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ENCYCLOPÉDIE 

DU  XIXe  SIECLE, 

RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES , DES  LETTRES  E3MMBS  ARTS. 


ALA-EDDYN  ou  Aloadin,  connu  sous  le 
nom  du  Vieux  de  la  montagne  et  du  Prince 
des  assassins  , était  contemporain  de  saint 
Louis.  Il  régnait  sur  une  tribu  d'Ismaéliens 
établie  aux  environs  de  Casbin,  dans  l’Irac- 
Adjémy.  La  dénomination  d assassins  leur  ve- 
nait, selon  le  juif  Benjamin,  dans  son  Itiné- 
raire, du  mot  arabe  aei* , intidialor;  selon  Du- 
cange,  du  poignard  qu'ils  portaient , appelé 
en  langue  persanne  hassitin ; et,  selon  d'au- 
tres écrivains , par  corruption  du  mot  hachy- 
chah,  sorte  de  boisson  dont  ils  faisaient  usage. 
C'était  au  moyen  de  cette  liqueur  enivrante 
que  leur  chef  inspirait  à de  jeunes  adeptes 
une  exaltation  qui  les  soumettait  aveuglé- 
ment à ses  volontés,  et  les  rendait  capables  de 
tout,  en  leur  persuadant  que,  s'ils  mouraient 
dans  l’accomplissement  de  scs  ordres,  ils  al- 
laient habiter  un  paradis  délicieux.  Ces  fana- 
tiques , en  apparence  mahométans,  mais  qui 
n'avaient  pris  do  cette  secte  que  la  haine  du 
nom  chrétien,  devinrent  la  terreur  non  seu- 
lement del'Orient,  mais  mémedelEurope-Oç- 
cidentale.  Instruments  des  vengeances  parti- 
culières de  leur  maître , ils  ne  craignaient 
point  d'aller  poignarder  les  princes  et  les  sou- 
verains jusque  dans  leurs  palais  et  au  milieu 
de  leurs  gardes.  C’est  ainsi  qu'en  1213  ils  as- 
sassinèrent Louis  de  Bavière.  Les  émirs  de  la 
Syrie,  les  sultans  du  Caire  et  de  Bagdad, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  tributaires  d'un  chef 
de  quelques  misérables  peuplades , nommé 
Cheykh  et  Djebel,  seigneur  ou  vieux  de  la  mon- 
tagne, parce  qu’il  résidait  dans  le  château 
d'Alamoul,  situé  sur  une  des  hauteurs  du 
mont  Liban.  Ala-Eddyn  était  le  septième  de 
ces  princes  Ismaéliens,  et  avait  succédé , en 


1221,  & son  père  Djelal-Eddyn.  Placé  sur  le 
tréne  à l'âge  de  neuf  ans,  et  corrompu  par  les 
flatteurs , il  joignait  la  férocité  à l'intempé- 
rance. Il  se  vantait  de  tenir  dans  sa  main  la 
vie  des  rois,  et  profitait  de  la  crainte  qu'il  leur 
inspirait  pour  remplir  son  trésor  de  leurs  pré- 
sents. Tous  les  princes  qui  venaient  dans  la 
Terre-Sainte,  entre  autres  le  roi  de  Hongrie 
et  l'empereur  d’Allemagne , achetèrent  son 
amitié  au  prix  de  cette  sorte  de  vasselage. 
Cependant  il  payait  lui-méme  tribut  aux  che- 
valiers du  Temple.  Saint  Louis,  au  sortir  de 
sa  captivité  en  Égypte,  s’étant  retiré  en  Pa- 
lestine, y reçut  une  ambassade  du  vieux  de 
la  montagne  ; elle  est  rapportée  par  le  sire  de 
Joinville.  Le  roi  séjournait  h Acre.  Après 
qu'il  eut  entendu  la  messe,  il  donna  audience 
aux  ambassadeurs,  et  les  fit  asseoir  pour  ouïr 
leur  message.  L'un  d'eux  lui  demanda  s'il  ne 
connaissait  point  leur  maître.  Louis  répondit 
qu’il  ne  l’avait  jamais  vu,  mais  qu'il  en  avait 
entendu  parler. 

« Je  m'étonne  ',  dit  l'envoyé , que  vous 
n'ayez  pas  encore  cherché  par  des  présents  h 
vous  en  faire  un  ami,  ainsi  que  font  tous  les 
ans  l’empereur  d'Allemagne,  le  roi  de  Hon- 
grie, le  Soudan  de  Babylono , et  plusieurs  au- 
tres grands  princes , parce  qu'ils  n'ignorent 
pas  que  leur  vie  est  entre  ses  mains.  Il  nous 
envoie  donc  auprès  de  vous  pour  vous  avertir 
de  le  satisfaire  sur  ce  point,  ou  du  moins  de 
le  décharger  du  tribut  qu'il  doit  chaque  aunée 
aux  grands  maîtres  du  Temple  et  de  l’Hépital. 
S’il  ne  se  défait  pas  d’eux,  c’est  qu'ils  auraient 
des  successeurs  aussi  vaillants  , et  qu'il  ne 
veut  pas  mettre  ses  gens  en  péril  là  où  il  n'au- 
rait rien  à gagner.  » — Louis  remit  au  soir  à 
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ces  auxiliaires,  entrèrent  dans  les  Gaules, 
ayant  à leur  tète  leur  roi  Hespendial.  Trois  ans 
plus  tard,  sous  le  règne  d'Utace,  successeur 
de  Respendial,  une  partie  de  ces  barbares 
passa  en  Espagne,  et  s'établit  en  Lusitanie; 
mais,  en  418,  les  Visigoths,  sous  la  conduite 
de  Vallia,  les  attaquèrent,  les  défirent,  et  les 
forcèrent  de  sc  soumettre  à Honorius.  En  4fi4 
et  après  la  mort  d’Attila , s’étant  révoltés 
contre  les  Huns , ceux-ci  les  forcèrent  à 
quitter  l'Espagne;  iK  vinrent  alors  se  réfugier 
en  Italie  ; mais  iis  y furent  défaits  par  llici- 
mers.  La  nation  des  Alains  était  fort  considé- 
rable, et  comprenait  diverses  tribus  qui 
avaient  des  noms  différents,  tels  que  les  Neu- 
riens,  les  Vidins,  les  Agathyrses,  les  Gélons  et 
les  Mclanchlcenes.  C.  M.  de  V. 

ALAMANNI  ( Louis ) , poète  italien,  aussi 
célèbre  parles  vicissitudes  de  sa  fortune  et 
l’éclat  de  ses  emplois  que  par  le  nombre  et  le 
mérite  de  ses  ouvrages,  naquit  11  Florence  le 
28  octobre  1495,  d’une  des  familles  les  plus 
considérables  de  cette  république.  Attaché 
comme  son  père  au  parti  des  Mèdicis,  il  avait 
obtenu  la  faveur  du  cardinal  Jules,  cousin  du 
pape  Léon  X ; mais,  piqué  d'un  traitement  qui 
lui  parut  injuste,  il  entra  dans  une  cabale 
formée  contre  ce  prélat.  A la  mort  du  souve- 
rain pontife,  Jules  ayant  remplacé  Adrien  VI 
sur  le  Saint-Siège,  sous  le  nom  de  Clément 
VII,  Alamanni,  qui  s’était  réfugié  à Venise, 
ne  s’y  crut  pas  en  sûreté,  et  passa  en  Franco. 
Une  révolution  qui  dura  peu  le  rappela  dans 
sa  patrie,  qui  le  chargea  d’aller  défendre  ses 
intérêts  auprès  des  Génois.  Peu  de  temps 
après,  Charles-Quint  remit  Florence  sous  le 
joug  des  Mèdicis.  Alamanni,  qu' André  Doria 
avait  emmené  en  Espagne,  proscrit  par  le  duc 
Alexandre,  revint  en  France,  et  fut  comblé 
des  bienfaits  de  François  I".  L’estime  dont 
le  poète  jouissait  à la  cour  de  ce  monarque 
le  fit  choisir  pour  ambassadeur  auprès  do 
Charles-Quint,  après  la  paix  de  Crespi , en 
1544.  Il  sut,  par  sa  présence  d’esprit,  calmer 
le  ressentiment  que  l'empereur  avait  conservé 
d’une  pièce  de  vers  un  peu  hardie,  et  réussit 
dans  sa  négociation.  Alamanni  fut  employé 
avec  une  égale  distinction  par  Henri  IL  Atta- 
qué d'une  dyssenterie,il  mourut  à Amboise  le 
18  avril.  C'est  en  Franceque  Louis  Alamanni 
composa  le  plus  grand  nombrede  scs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : 1*  un  recueil  de  poésies 
en  deux  volumes,  sous  le  titre  A’Opere  tos- 
cane, où  se  trouve  une  tragédie  d 'Antigone; 
2"  Gironc  il  Curies*  ( Giron  le  Courtoii  ) , 


poème  héroïque  en  vingt-quatre  chants  ; 3°  la 
AtxjreAid«,ou  le  siège  de  Bourget,  poèmeépi- 
que,  aussi  en  vingt-quatre  chants  ; 4*  Flora, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers  ; 5"  cent  vingt- 
deux  èpigrammes  ; 6°  la  Coltivazione , ou 
l’Agriculture,  poème  didactique  en  six  livres 
et  en  vers  libres,  rempli  d'imitations  élégan- 
tes des  Géorgiqiies  de  Virgile,  et  de  descrip- 
tions aussi  vraies  que  poétiques  des  beautés 
champêtres  de  la  France  et  de  l’Italie.  Cette 
dernière  composition,  qui  parut  en  1546  chez 
Kobert  Etienne,  est  le  plus  solide  fondement 
de  la  célébrité  de  l’auteur.  T.  V. 

ALAMBIC  (chimie).  Les  Arabos,  qui  ont  dé- 
couvert l'art  de  la  distillation,  ont  donné  les 
premiers  la  dénomination  d'alambic  & un  ap- 
pareil qui  a pour  but  de  séparer,  par  Faction  de 
la  chaleur,  un  liquide  volatil  des  liquides 

moins  volatils  que  lui Nous  ne  parlerons  ici 

que  de  l'alambic  en  général , nous  réservant  de 
décri reles  alambics  particuliers  employés  pour 
la  préparation  des  liquides  alcooliques  en 
grand  au  mot  Alcool.  — L’alambic  est  com- 
posé essentiellement  de  trois  parties  : 1°  la  cu- 
curbite  ou  la  chaudière;  2”  le  chapiteau;  3"  le 
réfrigérant.  Nous  allons  les  décrire  successi- 
vement. 

Il  y a quelque  temps  on  donnait  encore 
généralement  à la  cucurbite  deux  fois  plus 
de  hauteur  que  de  largeur,  forme  brès  vi- 
cieuse et  tout  à fait  contraire  au  but  qu'on 
se  propose  dans  les  distillations , et  qui  con- 
siste à ménager  le  temps  et  le  combustible. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  donne  aux  chau- 
dières une  grande  surface  ot  une  hauteur 
peu  considérable,  parce  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  un  liquide  bout  est  propor- 
tionnelle à l'étendue  de  la  surface  échauffée, 
et  au  peu  d’épaisseur  de  la  couche  du  liquide. 
Les  chaudières  sont  généralement  en  cuivre  et 
cylindriques;  la  forme  convexe  est  souvent 
préférée  pour  le  fond  aux  formes  plates  ou 
concaves.  Si  l’on  opère  sur  des  substances 
qu’on  ne  veut  pas  exposer  à l'action  immé- 
diate de  la  chaleur,  on  les  place  dans  un  vase, 
ordinairement  on  étain,  qui,  ayant  la  même 
forme,  mais  un  moindrediamètreque  les  chau- 
dières, s’y  place  et  s’y  adapte  exactement. — 
Les  chapiteaux  employés  autrefois  étaient 
d'une  grandeur  considérable  ; les  liquides  vo- 
latilisés s'y  condensaient,  retombaient  dans  la 
chaudière,  et  ralentissaient  l'opération.  On  les 
fait  aujourd’hui  petits,  ou  même  on  se  sert  seu- 
lement d'un  tuyau  en  cuivre  recourbé,  qui  s’a- 
dapte exactement  à la  chaudière  par  son  ex- 
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trémité  la  plus  largo,  et  par  l'extrémité  mince 
au  réfrigérant. — On  condense  les  vapeurs  des 
liquides  volatils  dans  la  partie  de  l’alambic 
qu'on  appelle  réfrigérant.  — Autrefois  cette 
partie  consistait  en  un  ou  plusieurs  tubes 
communiquant  avec  le  chapiteau,  et  qui 
étaient  entourés  do  glace  ou  d'eau  froide; 
mais,  par  ce  moyen,  on  perdait  beaucoup 
de  vapeurs  qui  sortaient  du  réfrigérant  sans 
se  condenser,  le  chemin  parcouru  étant 
trop  peu  considérable.  Plus  tard , au  lieu 
d'un  ou  plusieurs  tubes,  on  se  servit  d’un 
tube  courbé  en  spirale  : la  condensation 
fut  alors  plus  parfaite.  On  fait  encore  usa- 
ge de  ces  sortes  de  réfrigérants,  mais  ils 
ont  le  désavantage  d'étre  difficiles  à construire, 
à ressouder  s’ils  viennent  h perdre,  et  b net- 
toyer après  les  opérations.  Lp  éfrigérant  que 
Norberg  proposa  avait  la  forme  d'un  parallé- 
lipipéde  mince  et  creux,  dont  deux  côtés  étaient 
larges,  et  quatre  étroits  ; celui  du  baron  de 
Gaedda  est  formé  de  deux  cônes  concentri- 
ques. Tous  les  deux  sont  refroidis  en  les  en- 
tourant de  glace  ou  les  plongeant  dans  l’eau 
froide;  le  dernier  remplit  surtout  parfaite- 
ment son  but  dans  les  distillations  en  petit.  — 
Plus  tard,  Wcigel  a imaginé  un  réfrigérant 
qui  avait  la  forme  d'un  paralléüpipède , et  qui 
était  refroidi  par  un  courant  d'eau  continuel 
marchant  dans  un  sens  inverse  du  cou- 
rant des  vapeurs.  — Ce  dernier  réfrigérant , 
combiné  avec  celui  de  Gaedda,  a donné  lieu  b 
un  autre  appareil  qui  ne  laiseo  rien  b désirer, 
tant  la  condensation  est  parfaite,  et  que  nous 
décrirons  dans  un  instant. 

Dans  ce  dernier  temps,  M.  Le  mare  a con- 
struit un  alambic  qui  a cela  de  remarquable 
qu’on  peut  distiller  deux  liquides  differents  b 
la  fois  et  au  moyen  du  mémo  feu.  Comme  il  est 
d’ailleurs  très  économique,  puisqu'une  partie 
de  charbon  donne  neuf  parties  de  vapeurs,  et 
d'une  utilité  reconnue  dans  les  laboratoires  de 
chimie , où  on  est  souvent  obligé , pour  plus 
de  certitude,  de  distiller  soi-méme  l’eau,  je 
pense  que  sa  description  ne  sera  pas  dépla- 
cée ici.  Cet  alambic  formo  b la  fois  four- 
neau et  chaudière.  Si  l’on  ne  veut  distiller 
qu’un  seul  liquide,  on  le  verse  dans  les 
deux  capacités  a et  6,  et  on  chauffe.  Les  va- 
peurs de  la  capacité  a se  réunissent  b celles 
de  la  capacité  b par  le  tuyau  f,  et  se  rendent 
ensemble  par  le  tuyau  k dans  le  réfrigérant  ; 
si,  au  contraire,  les  capacités  a et  b renferment 
des  liquides  différents , on  reçoit  séparément 
les  vapeurs . ou  on  laise  perdre  l'une  en  re- 


cueillant l'autre;  par  exemple,  si  la  capacité 
b contient  un  liquide  alcoolique , on  le  chauffe 
en  mémo  temps  que  l’eau  renfermée  dans  la 
capacité  a;  on  laisse  perdre  si  l'on  veut  les 
vapeurs  aqueuses  de  la  dernière  capacité , et 
on  ne  recueille  dans  le  réfrigérant  que  les  va- 
peurs alcooliques  de  la  capacité  b.  On  conçoit 
facilement  qu'avec  un  second  réfrigérant  on 
pourrait  condenser  les  vapeurs  aqueuses  et 
obtenir  b la  fois  de  l'alcool  et  de  l'eau  distil- 
lée. c ouverture  pour  le  courant  d'air,  d ouver- 
ture et  t porté  du  foyer,  h tuyau  pour  intro- 
duire le  liquide  dans  la  capacité  a;  1 tuyau 
pour  l'extraire,  u couvercle  de  la  capacité  in- 
térieure.  — Les  premiers  alambics  quo  M.  Le- 
mare  a construits  avaient  un  grand  inconvé- 
nient : les  tuyaux  felk  étaient  coudés,  b an- 
gles droits  et  très  étroits,  la  fermeture  qui  se 
fait  en  entourant  les  bouts  avec  un  peu  de  fi- 
lasse dovenait  dès  lors  difficilo  b cause  de  la 
pression  de  la  vapeur.  M.  Gaultier  de  Claubry 
a obvié  b cet  inconvénient  en  augmentant  le 


diamètre  du  tuyau,  et  en  lui  donnant  la  cour- 
bure que  présente  la  figure.  — Le  réfrigérant 
construit  d'après  les  idées  combinées  de  Wci- 
gel et  Gaeddase  compose  d’une  capacité  cylin- 
drique n et  d'un  cône  qui  s’y  place;  ce  dernier 
est  rempli  d'eau,  qui  est  renouvelée  par  un 
filet  continuel  descendant  jusqu'en  bas  du  cône 
b l’aide  du  tuyau  f ; l’eau  échauffée  coule  par  le 
déversoir  m.  — Les  vapeurs  condensées  sor- 
tent par  le  tuyau  o. — En  faisant  usage  en 
grand  de  cette  sorte  de  réfrigérant , il  faut  le 
placer  dans  l’eau  froide  ; l'air  qui  l’entoure 
n’est  plus  alors  suffisant  pour  le  refroidir  con- 
venablement. — Un  alambic  de  cette  espèce, 
dont  la  chaudière  contient  dix  litres  de  li- 
quide, peut  donner  deux  litres  d'eau  distillée 
par  heure;  il  ménage  beaucoup  de  combusti- 
ble, parce  quo  ce  dernier  étant  entouré  de 
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(ouïes  parts  de  liquide,  on  perd  très  peu  de 
chaleur  développée.  Voyez,  pour  les  appa- 
reils de  distillation  employés  en  grand,  le  mot 
Alcool.  Pn.  Walter. 

ALAN,  ville  du  Turquestan,  aujourd'hui 
Grande-Tarlarie.  Elle  donne  son  nom  à une 
province  qui  comprend  plusieurs  autres  villes, 
notamment  celles  de  Caoubari  et  de  Bilcan. 
Plusieurs  auteurs  inclinent  à penser  que  les 
anciens  Alains  qui  ont  ravagé  les  Gaules  et 
l'Espagne  sont  sortis  originairement  delà  con- 
trée dont  Alan  est  la  capitale,  et  que  les  Alans 
ou  Alains  du  mont  Caucase  ont  aussi  la  même 
origine. 

ALANGIÉES  alangif.e,  D.  C.  (bot.),  pe- 
tite famille  do  plantes  dicotylédones , voisino 
des  hamamelidées  et  des  corvées.  Le  genre 
marlea  de  Roxburgli  lui  ayant  été  attribué 
postérieurement  b son  établissement , ses  ca- 
ractères doivent  être  modifiés  et  tracés  comme 
il  suit  : 

Fleuri  hermaphrodites.  Calice  adhérent, 
b limbo  muni  de  cinq  b huit  dents  (fig.  1, 


t a 
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2,  a).  — Cinq  à dix  pétales  linéaires,  réflé- 
chis , à estivation  valvaire  ( fig.  1 , b).  — 
Etamines  en  nombre  égal , double  ou  qua- 
druple de  celui  des  pétales-,  filets  libres, 
velus  j anthères  adnées,  à deux  loges  intror- 
ses,  linéaires,  s'ouvrant  chacune  par  une 
fente  longitudinale  ( fig . 1 , e ).  — Ovaire  h une 
ou  deux  loges  contenant  un  ovule  pendant  ; 
style  simple  doDt  la  base  élargie,  déprimée  ou 


hcmisphérique,couronne  l'ovaire,  et  simulcun 
disque  épigyne. — Fruit  fig.  3 et  4)  à un  ou  deux 
noyaux  osseux , indéhiscents;  graine  (fig.  5) 
b albumen  charnu  et  huileux  (fig.  6,  b),  con- 
tenant un  embryon  axile,  homotrope,  b co- 
tylédons planes,  foliacés,  cordés  (fig.  6,  e). 

Arbres  propres  aux  parties  tropicales  do 
l'Inde  et  de  l'Indo-Chine;  feuilles  alternes  et 
denninerves  ; (leurs  en  cymcs  axillaires. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Alan- 
gium,  Lamark  (Angolam,  Adanson;  Angola- 
mid,  Scopoli);  Æ/ar/ea.Jtoxburgh  ( Stylidium , 
Louvciro;  Shjlis,  l’oiret;  Paulsanria,  Jussieu). 

Usages  et  propriétés.  Le  fruit  des  alangiées 
est  un  drupe  bon  b manger,  surtout  dans  l'/t- 
langium  decupetalum  de  Lamarck  ; le  suc  des 
racines,  obtenu  par  expression,  est  employé 
au  Malabar  comme  purgatif  hydragogae,  et 
leur  poudre  est  bonne,  dit-on,  contre  la  mor- 
sure des  serpents  et  des  autres  animaux  veni- 
meux. 

ALANS,  nom  d'un  peuple  qui  habite  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  au  milieu 
des  montagnes  du  Caucase.  Les  Alans  sont  en 
général  fort  laids  quant  aux  traits  de  la  fi- 
gure, mais  ils  sont  remarquables  par  la  hau- 
teur de  leur  stature  et  les  formes  du  corps; 
aussi  les  Alans  sont  très  adroits  et  fort  entre- 
prenants. Ils  n'ont  aucune  autre  richesse  que 
des  armes, quelques  ustensiles  et  des  bestiaux, 
qui,  avec  le  produit  de  leur  chasse,  lenr  four- 
nissent la  nourriture.  Les  pays  qu’ils  occupent, 
bien  autrement  inaccessibles  que  la  Suisse, 
leur  ont  permis  de  conserver  leur  indépen- 
dance; aussi  ils  n'obéissent  qu'h  leurs  propres 
chefs.  Us  habitent  de  petits  villages  éparpillés 
dans  les  lieux  les  plus  favorables  des  mon- 
tagnes. Us  ont  pourtant  uno  ville  nommée 
Alan  , située  au  pied  du  mont  Caucase  , qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  du  Turques- 
tan. M.  de  V. 

AL  A me  , roi  des  Goths,  fut  un  des  enne- 
mis les  plus  redoutables,  les  plus  acharnés  des 
Romains.  Après  avoir  porté  ses  armes  vie  ■ 
torieuscs  dans  la  Grèce,  et  y avoir  détruit 
l'idoliUrie,  vers  l'an  375,  il  vint  attaquer  les 
provinccsd'Occident.  A la  suite  d'une  première 
rencontre  avec  Stilicon,  qui  avait  rassemblé 
toutes  les  troupes  de  l'empire , il  s'obligea,  par 
un  traité,  b se  retirer  en  Epire,  pourvu  qu'on 
lui  donnAt  quatre  mille  livres  d'or.  Les  Ro- 
mains n'ayant  pas  exécuté  cette  partie  du 
traité,  il  se  dirigea  vers  l’Italie.  Rome  de- 
vint alors  suppliante.  Alaric  usa  encore  cotte 
fois  de  modération  ; mais  il  se  fit  céder 
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quelques  provinces  d'Italie,  notamment  la 
Dalmatie.  Lorsqu’il  fut  eu  prendre  possession, 
Stilicon  lui  dressa  mu:  embuscade,  dont  pour- 
tant Marie  sortit  avec  gloire  ; mais , furieux 
de  cette  trahison,  il  revint  sur  Rome  pour  la 
troisième  fois,  brûlant  tout  sur  6on  passage,  et 
saccagea  bientôt  cette  cité,  jadis  si  orgueil- 
leuse. Alaric  avait  cependant  ordonné  qu’on 
respectât  les  lieux  saints  et  ceux  qui  auraient 
pu  y trouver  un  refuge.  Il  fit  alors  reconnaî- 
tre pour  empereur  Attale,  qu'il  déposa  ensuite 
à cause  de  son  incurie.  Il  demeura  b Rome , 
en  409,  jusqu'à  l'année  suivante,  et  n on  sortit 
que  pour  aller  tenter  la  conquête  de  la  Sicile 
et  d'une  partie  de  l'Afrique;  mais  une  tempête 
le  rejeta  en  Calabre,  où  il  fut  frappé  d’apo- 
plexie, en  410,  à Cuscncc.  Ses  soldats,  pour 
dérober  son  corps  à la  haine  des  Romains, 
l’enterrèrent  au  milieu  du  lit  du  Vasento,dont 
ils  avaient  détourné  les  eaux  pendant  la  céré- 
monie funèbre.  On  prétend  qu'ils  enfouirent 
avec  lui  des  richesses  immenses. 

Un  second  Alaric,  fils  d'Euric  ou  Evaric, 
reçut  en  484  de  son  père  ce  royaume  qui  com- 
prenait tout  le  pays  entre  le  Rhône  ut  la 
Garonne.  11  fit  tous  scs  efforts  pour  maintenir 
la  paix  que  son  père  avait  établie  avec  les 
Francs,  il  poussa  les  ménagements  envers 
Clovis  jusqu'à  lui  livrer  Siagrius,  fils  de  Co- 
lon, qui  s'était  réfugièàToulousc  aprèsavoir 
été  vaincu  par  ce  prince  à la  bataille  de  Sois- 
sons,  en  483.  Mais  Clovis  ne  pouvaitsupporter 
l’idée  que  do  si  belles  provinces  restassent 
entre  les  mains  de  ce  roi  barbare  : aussi,  mal- 
gré le  serment  d’une  paix  éternelle,  Clovis  lui 
déclara  bientôt  la  guerre.  II  y eut  une  bataille 
près  de  Vouillé,  sur  le  Clain,  à 5 lieues  de  Poi- 
tiers, dans  laquelle  Clovis  tua  Alaric  de  sa 
propre  main.  La  victoire  qu’il  remporta  lui 
valut  Toulouse,  Uzès,  et  toute  l'Aquitaine , 
ainsi  que  l’Auvergne.  Il  ne  laissa  aux  Visi- 
golhs  que  la  Scplimanic,  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise. 

Marie  eut  un  règne  glorieux  qui  dura  23 
ans.  11  porta  des  lois  utiles , et  publia  un  code 
de  son  nom , dont  les  principales  dispositions 
furent  tirées  du  code  Théodosien,  par  Anicn. 
( Voyez  Isidore,  Procope,  Frédégaire,  Rodo- 
ric,  et  surtout  Grégoire  de  Tours,  liv.  II , 
chap.  33,  3fi  et  37.  ) C.  M.  de  V. 

ALASKA,  longue  presqu'île  de  l'Amériquc- 
Septcntrionale,  qui  se  détache  des  côtes  de  la 
Russie-Américaine , entre  l’ile  de  Kadiak  et 
le  golfe  de  Kamchatskicu.  Son  étendue  est 
d'environ  800  kilomètrcs(180  lieues).  Au  cap 
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qui  en  ferme  l’extrémité  la  plus  reculée,  suc- 
cède immédiatement  l’Archipel  des  Aléou- 
tiennes.  Ce  môle  sans  fin  scmblo  ainsi  le  com- 
mencement de  cette  chatno  immense  do 
terres  jetées  par  la  nature  sur  les  eaux  de 
l’Océan  commo  pour  rapprocher  l'Orient  et 
l’Occident,  l’Asie  et  l'Amérique.  La  presqu'île 
d'Alaska  est  habitée  par  la  tribu  des  Kago- 
loya-Koung. 

ALHAN  (saixt).  Né  on  Angleterre,  d'une 
famille  noble  et  païenne,  il  devint  officier 
dans  les  troupes  du  Dioclétien,  et  s'étant  con- 
verti à la  religion  chrétienne , il  souffrit  le 
martyre  à Rome,  l'an  303.  Il  est  considéré 
comme  le  premier  martyr  do  l'Angleterre. 

ALBAN  (Jean  de  Saisit-),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Gilles,  était  un  savant  an- 
glais qui  vint  s'établir  à Paris , oü  il  devint 
premier  médecin  de  Philippe  - Auguste,  en 
1198.  Ayant  été  promu  à la  dignité  de  doyen 
de  Saint-Quentin,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  professa  bientôt  la  théologie. 

Plein  d'estime  et  d'affection  pour  les  frères 
prêcheurs  ou  dominicains  nouvellement  éta- 
blis à Paris,  il  les  reçut  dans  l’hôpital  Saint- 
Jacques  , oà  il  logeait  lui-même , ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  Jacobins,  et  il  finit  par 
prendre  leur  habit  en  1222. 

Par  son  créditées  religieux  obtinrent  dans 
l’université  une  école  de  théologie  et  une  de 
philosophie.  11  leur  ouvrit  même  les  portes  de 
l’Angleterre,  où  il  vint  mourir  en  1233. 

Il  a laissé  des  ouvrages  sur  la  théologie,  sur 
la  philosophie  et  sur  la  médecine,  sous  le  nom 
de  Saint-Gilles. 

ALBANIE  (i/).  François  Albani,  qu’on  a 
surnommé  l'Anacréon  de  la  peinture,  eut  avec 
ce  poète  des  amours  et  des  grâces  une  autre 
conformité , celle  de  parcourir  une  longue 
carrière.  Né  à Bologne  le  17  mars  1378 , il 
mourut  le  4 octobre  1660.  Son  père  , qui  fai- 
sait le  commerce  de  la  soie , le  destinait  à la 
même  profession  ; mais  le  goût  des  arts  l'em- 
porta dans  l'esprit  du  jeune  Albanc  , et  il  sui- 
vit l’école  de  Calvart , dont  il  devint  un  des 
élèves  les  plus  célèbres.  Emule  du  Dominiquin, 
rival  du  Guide , il  obtint  de  nombreux  suc- 
cès , surtout  dans  ses  études  de  femmes , où 
peu  de  peintres  l’ont  surpassé.  Il  excella  dans 
la  couleur  des  arbres,  dans  la  pureté  de  l'eau, 
dans  la  sérénité  de  l’air  et  dans  les  vues  d’ar- 
chitecture. 

Une  campagne  charmante  qu'il  possédait 
lui  offrait  sans  cesse  des  sites  aussi  agréables 
que  pittoresques,  qu'il  aimait  à reproduire 
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dans  scs  tableaux.  On  prétend  que  la  beauté 
de  sa  femme  et  les  traits  distingués  do  ses 
douze  enfants  lui  servaient  souvent  de  mo- 
dèles. I)cs  connaisseurs  vont  jusqu'à  pré- 
férer ses  tableaux  d'enfants  à ceux  que 
Michel -Ange  et  Raphaël  composaient  dans 
le  même  genre.  L’Albanc  fait  admirer  la  cor- 
rection de  son  dessin , le  fini  de  sa  touche  et 
la  vérité  de  son  expression.  Cependant , tout 
en  travaillant  sur  des  sujets  gracieux , il  ne 
saisit  pas  toujours  le  trait  qui  constitue  la  grâ- 
ce plus  belle  encore  que  la  beauté.  Si , parmi 
les  élèves  qu’il  forma , on  compte  Sacrhi , Ci- 
gnani , Speranza,  Mola  di  Lugano,  il  faut  con- 
venir aussi  qu’il  peignit  trop  long-temps , et 
qu'en  voulant  lutter  avec  tous  ses  contempo- 
rains, il  eut  le  malheur  de  survivre  à son  ta- 
lent -.  sa  vieillesse  fut  attristée  par  des  revers 
qui  rendirent  les  autres  écoles  injustes  envers 
lui.  Malvavia  nous  a conservé  quelques  écrits 
de  l'Albane,  qui  renferment , quoique  sans  Or- 
dre , des  préceptes  importants  sur  un  art  que 
ce  peintre  cultiva  pendant  plus  de  soixante 
années.  « La  nature , disait-il , est  très  line , 
et  l’on  n'y  voit  point  de  manières.  Il  a, par 
cette  phrase , caractérisé  lui-méme  le  mé- 
rite de  son  pinceau.  Tv. 

ALBAXI , mie  des  plus  riches  et  des  plus 
célèbres  familles  de  Rome,  originaire  d'Al- 
banie, et  qui  vint  dans  le  XVI*  siècle 
s'établir  en  Italie  pour  se  soustraire  à 
l'oppression  des  Turcs.  Cette  famille  se  divisa 
en  deux  branches,  dont  l’une  s’agrégea  à la 
noblesse  d'Urbino,  et  l'autre  à celle  de  Ber- 
game.  Toutes  deux  se  sont  maintenues  dans 
un  état  égal  de  splendeur , et  ont  donné  des 
cardinaux  à l'église;  cependant  celle  d'L'r- 
bino  a vu  un  des  siens , François  Albani , oc- 
cuper le  souverain  pontificat  sous  le  nom  de 
Clément  XI,  en  1700,  et  a profité  de  cet 
avènement  pour  accroître , s'il  est  possible, 
sa  puissance , ses  richesses  et  ses  dignités.  Le 
palais  des  Albani , à Rome , témoigne  encore 
aujourd’hui  de  l'élévation  de  cette  maison, 
qui  rivalisait  d’influence  avec  les  Barbcrini. 
Ceux  qui,  soit  par  leurs  actes  politiques, 
soit  par  leur  goilt  pour  les  lettres  et  pour  les 
arts , méritent  le  plus  d'être  connus , sont  : 
Annibal  Albani , né  en  1682 , qui  entra  dans 
le  sacré  collège  en  171 1 . Sous  le  règne  de 
Benoît  XIII,  mécontent  de  l'influence  de 
Coscia,  et  ne  pouvant  consentir  à sacrifier 
le  crédit  dont  il  avait  joui  auprès  du  saint- 
siège  pendant  le  pontificat  de  son  parent. 
Clément  XI,  il  so  retira  dans  son  évêché 


d'Urbino,  pour  se  livrer  entièrement  à l'étude, 
qui  avait  toujours  été  pour  lui  un  dèla&e- 
ment  au  milieu  des  affaires  politiques.  Il 
forma  une  bibliothèque , un  musée , un  ca- 
binet de  médailles,  qui  dans  la  suite  allèrent 
enrichir  ceux  du  Vatican  ; il  écrivit  aussi 
des  mémoires  sur  la  ville  d'Urbain,  et  mou- 
rut en  1751.  — Alexandre  Albani , frère  du 
précédent , né  en  1692 , entra  dans  les  or- 
dres , et  fut  promu  à la  dignité  do  cardinal 
par  Innocent  XIII,  en  1721.  Envoyé  en  am- 
bassade par  Benoit  XIV  auprès  de  l’empe- 
reur d'Allemagne,  il  remplit  sa  mission  avec 
autant  du  dignité  qu'il  montra  de  savoir 
dans  la  place  de  bibliothécaire  du  Vatican, 
qui  lui  fut  confiée.  Au  reste,  la  plus  grando 
partie  de  sa  vie  se  passa  à la  belle  villa  Al- 
bani , près  la  porte  Salara  , à Home  , dans  les 
agréments  d’une  vio  tranquille , do  l'étude 
de*  lettres  et  des  arts , et  dans  les  plaisirs 
d’une  table  toujours  dèlicatemeut  servie , 
autour  de  laquelle  il  aimait  à réunir  lo  père 
Maffei  et  l'archéologue  Winrtkelman.  On 
prétend  qu'il  était  si  habile  en  numismatique 
que, devenu  aveugle  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  , il  distinguait  au  toucher  les  vraies 
médailles  anciennes  des  fausses.  La  villa  Al- 
bani est  encore  aujourd'hui  remarquable  par 
sa  collection  d’objets  d'arts,  particulièrement 
par  son  musée,  et  par  le  luxe  avec  lequel  elle 
fut  construite  et  entretenue.  — J tan- Fran- 
çois Albani,  autre  neveu  de  Clément  XI,  et 
cousin  des  précédents,  né  en  1720,  fut,  tout 
jeune  encore,  nommé  évêque  d'Ostia  et  de 
Velletri , et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  à 
27  ans.  Nommé  membre  de  la.  congrégation 
des  affaires  étrangères,  il  se  déclara  ouverte- 
ment contre  la  révolution  française,  et  prit 
avec  zèle  lo  parti  de  l'Autriche.  Les  Fran- 
çais s'en  vengèrent  quelque  temps  après  en 
mettant  son  palais  au  pillage,  et  en  le  for- 
çant à quitter  Rome  pour  se  réfugier  d'abord 
dans  son  abbaye  de  la  Grotta , puis  à Naples  , 
et  enfin  à Vénise  , oii  il  prit  part  à l’élection 
de  Pie  VIL  Cependant  quand  la  réconcilia- 
tion se  fut  opérée  entre  la  France  et  le  saint- 
siège,  Albani  rentra  à Rome,  oh  il  mourut  en 
1803.  Le  cardinal  Albani  , secrétaire  des  brefs 
du  pape  actuel , appartient  à la  même  fa- 
mille que  les  précédents. 

ALBAXI  (Jeak-Jêrobe)  jurisconsulte  Ita- 
lien, né  à Bcrgamo  en  150i,  du  comte  Fran- 
çois Albani,  reçut  une  éducation  très  soignée, 
s'adonna  avec  zèle  à l’étude  des  belles-lettres, 
et  acquit,  jeune  encore,  des  connaissances 


tria  étendues  dans  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
non. n porta  quelque  temps  les  armes  dans 
tes  troupes  de  la  république  de  Venise,  et  vit 
ses  services  récompensés  par  son  élévation  à 
la  principale  magistrature  de  Bergame.  La 
rigueur  avec  laquelle  il  traita  les  hérétique» 
fut  cause  que  le  pape  Pie  V l'appela  à Rome; 
et,  pour  reconnaître  son  zélé  et  ses  services,  il 
lui  conféra  dans  la  suite  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Après  la  mort  de  Pic  V,  Albani  aurait 
été  élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre  si  l'on 
n'avait  redouté  qu’il  ne  distribuât  à ses  en- 
fants les  charges  et  les  dignités  de  l'église  : 
car  Albani,  avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
avait  été  marié,  et  sa  femme,  en  mourant, 
l avait  laissé  père  de  plusieurs  enfants.  Un  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  intitulés  : De  immunilale  eccle- 
tiarum , dédié  au  pape  Jules  III  ; De  potestate 
papa  et  cotieilii  ; I)e  cardinalihus  et  de  dona- 
tione  Constantin*.  II  mourut  au  mois  d’avril 
159t.  Il  parait  que  c'est  à lui  qu'on  doit  at- 
tribuer aussi  un  commentaire  sur  Barlhole. 
Jean-Jérôme  Albani  ne  semble  pas  être  de  la 
noble  et  illustre  famille  des  Albani,  d'où  sor- 
titdans  lasuitc  Clément XI  : car,  en  1503,  ces 
derniers  ne  s'étaient  pas  encore  réfugiés  en 
Italie. 

ALBANIE.  Les  Européens  nomment  ainsi 
cette  partie  de  la  Turquie  d'Eurojie  dont  les 
vallées  s'ouvrent  sur  la  mer  Adriatique  et  la 
mer  Ionienne,  vis-à-vis  do  l'Italie.  Elle  s’é- 
tend entre  la  Servie  au  nord , et  la  Grèce  au 
midi , depuis  la  39e  jusqu’au  43e  parallèle  de 
latitude  septentrionale,  c'est-à-dire  qu’elle 
a près  do  40(1  kilomètres  (100  lieues)  de  long 
sur  une  moyenne  largeur  de  100  à 120  (25  à 
30  lieues);  on  évalue  sa  superficie  à 7,400  kilo- 
mètres carrés  ( 3,750  lieues  carrées  ).  Tour 
à lour  le  paysage  riant  ou  sauvage  offre 
tantôt  des  villages,  des  hameaux,  des  fer- 
mes, do  la  culture,  des  bouquets  de  bois 
et  de  hautes  futaies;  tantôt  de  sombres  dé- 
filés, des  rochers  Apres  et  taillés  à pic,  une 
cascade  bruyante  et  une  nappe  d’eau  tran- 
quille. Cette  nature , si  riche  et  si  variée,  est 
peut-être  moins  verte  et  moins  grandiose  que 
celle  des  autres  contrées  alpines,  car  ces  mon- 
tagnes ne  dépassent  pas  2,000  à 2,400  mètres; 
mais  la  fable  les  a revêtues  de  tant  de  fictions 
que  chacun  de  ses  traits  évoque  un  souvenir, 
fait  jaillir  d'agréables  pensées.  Là,  autour 
d'Ianina,  on  retrouve  l'Acbérusie  et  les 
Champs-Élisées,  demeure  fortunée  des  âmes 
vertueuses;  le  Cocyte,  l'Akhéron  avare,  qui 


disparaît  sous  de  noires  montagnes  pour  aller 
se  jeter  dans  le  golfe  d'Arta  ; les  antiques  fo- 
rêts de  Bodone,  dont  les  arbres  redisaient 
aux  mortels  les  décrets  des  dieux  ; d'un  côté 
le  Pinde  (aujourd'hui  appelé  Mezzovo),  si 
cher  aux  muses,  et  le  mont  Cassiopée;  de 
l'autre,  vers  la  mer,  les  sommets  neigneux 
du  mont  Tomaros  (aujourd’hui  Dzoumerka), 
et  ceux  dis  montagnes  de  Chimera  (les  monts 
Acrocéraunicns  des  anciens)  si  souvent  frajv- 
pès  par  la  foudre,  et  dont  les  roches  inhospi- 
talières étaient  la  terreur  des  navigateurs. 

L’Albanie  , quoique  généralement  bien  ar- 
rosée, manque  d'eau  potable,  parce  que  la 
plupart  de  ses  rivières  sont  mises  à sec  par  les 
chaleurs  de  l'été.'  On  est  alors  obligé  d'avoir 
recours  à colles  des  pluies  et  des  souri  es.  La 
Boiana  (l'ancienne  Barbana)  sortie  du  lac  de 
Scutari,  et  le  Drino,  offrent  seuls  une  masse 
d’eau  de  quelque  importance.  Ses  principa- 
les rivières  sont  ensuite  la  Voioussa  ( l’ancien 
-Ions),  la  Tobi  (Scombi  des  Grecs  modernes, 
(ienusus),  l'Argent  ou  Beratino  (Apsus),  la 
Brcgoniinatousi  i Madra  des  Grecs,  l'ancienne 
Mutitj,  Au  midi  coulent  le  kaluinaset  l'As- 
prapotamos,  ce  fleuve  si  fameux  dans  la 
mythologie  sous  le  nom  d’Akliéloüs.  C'est 
aussi  dans  celle  partie  de  l'Albanie  que  so 
trouve  le  lac  Ianina,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  au  nord  on  voit  celui  de  Scutari  ( La - 
beatis- Lacus) , qui  a 28  kilomètres  de  lon- 
gueur, eteeux  d'Okiiridat  (Lychnidus-  Lacus) 
et  de  Prespa.  11  y a plus  d’uniformité  dans  la 
température  de  l'Albanie  que  dans  celle  de  la 
Morée  ; les  montagnes  y ont  été  moins  boule- 
versées; les  vallons  sont  plus  spacieux  et 
plus  ouverts.  Au  resto  c'est  toujours  le  beau 
ciel  de  la  Grèce;  mais  on  conçoit  que,  dans 
une  région  dont  la  surface  est  si  variée,  lu 
climat  se  modifie  à l’infini.  Excepté  dans 
quelque  districts  où  il  est  vicié  par  les  mias- 
mes des  marais,  il  est  partout  ailleurs  d'une 
salubrité  remarquable,  et  la  peste,  lors- 
qu'elle y paraît , s'y  fait  à peine  sentir.  L’hi- 
ver, qui  dure  plus  de  deux  mois , est  toujours 
froid , et  souvent  même  très  rigoureux  ; les 
orages  sont  fréquents  lorsque  le  vent  du 
nord  vient  à souffler;  les  rivières  et  les  lacs 
se  couvrent  alors  d'une  épaisse  couche  de 
glace.  Mais  bientôt  s'ouvre  un  printemps 
magnifique  auquel  succède  un  été  chaud  et 
scc , pendant  lequel  le  thermomètre  s'élève 
quelquefois  à 28  degrés.  A la  fin  d'août 
l'automne  arrive  avec  ses  fièvres  intermit- 
tantes,  ses  épidémies  et  ses  maladies  aigues. 
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En  général  le  sol  de  l’Albanie  est  fertile,  et 
dans  quelques  cantons  le  cultivateur  fait 
même  annuellement  deux  moissons.  L’olivier 
s’élève  partout  où  la  terre  a pu  lo  recevoir , 
mais  surtout  dans  la  Thesprotie  (à  l’ouest 
d'Ianina),  où  il  est  l’objet  de  soins  particu- 
liers ; le  mûrier  couvre  de  vastes  espaces,  et 
voit  s'épanouir  autour  do  lui  les  fleurs  du  co- 
tonnier ; la  vigne  revêt  tous  les  cotaux  favo- 
rablement exposés.  En  fait  de  céréales,  le 
maïs  est  celui  dont  la  culture  est  la  plus  sui- 
vie, parce  qu'il  forme  la  principale  nourriture 
de  la  population.  Quelques  vallées  donnent 
cependant  de  beau  blé;  on  y recueille  en  outre 
de  l'orge,  des  légumes,  du  lin,  des  fruits,  par- 
mi lesquels  on  remarque  les  coings  du  pays 
d'Elbassan  et  les  pêches  de  l'Anphilokbie.  Les 
campagnes  d'Arla  donnent  le  meilleur  tabac 
à fumer  de  l'Orient.  Leurs  vins,  comme  ceux 
do  Dzidza,  sont  excellents.  Le  bois,  le  sumac, 
la  résine,  l'huile  , la  vallonéo , sont  les  pro- 
ductions particulières  des  montagnes  de  Chi- 
méra.  L'Albanie  est  l’un  des  pays  les  mieux 
boisés  de  l’Europe  méridionale  ; mais  le  dé- 
faut do  routes  laisse  sans  emploi  les  nombreu- 
ses richesses  qu’offrent  ses  vastes  forêts.  Des 
bois  de  construction  de  la  plus  grande  beauté 
attendent  que  l’industrie  vienne  en  tirer  parti. 
Les  principales  essences  sont  le  pin , le  sapin, 
le  chêne , le  platane.  Les  forêts  servent  de  re- 
fuge à des  loups,  dos  renards,  des  cerfs,  des 
sangliers,  et  le  gibier  de  toute  espèco  y est 
très  commun.  La  plupart  des  rivières  et  des 
lacs,  ainsi  que  les  mers  environnantes,  sont 
très  poissonneuses  ; mais  la  pêche  y est  tout 
à fait  négligée.  Nous  ne  possédons  que  fort 
peu  de  renseignements  sur  la  minéralogie  de 
l'Albanie.  Seulement  il  est  assez  curieux  de 
remarquer  qu’ici  comme  sur  le  continent  de 
la  Grèce  et  dans  scs  îles,  on  a entièrement 
perdu  la  trace  des  mines  d'argent  que  les  an- 
ciens y avaient  ouvertes.  On  dit  cependant 
qu'il  y en  a uno  d'exploitée  près  d'Okhrida. 
A environ  deux  lieues  de  l’eloros  ( la  Vc- 
lona) , se  trouvent  des  mines  de  bitume  as- 
sez riches  pour  en  fournir  à l'Europe  entière  ; 
il  a toutes  les  propriétés  de  lu  poix  végétale. 

On  évalue  ù 800,000  le  nombre  des  habi- 
tants de  l'Albanie.  La  population  indigène  se 
compose  d'une  race  d'hommes  grands  et  forts, 
bien  faits,  aux  traits  réguliers  et  fortement 
prononcés,  auxquels  nous  avons  donné  le 
nom  d'Albanais.  Ils  s'appellent  eux-mêmes 
Skypétars , tandis  que  les  Turcs  et  les  Grecs 
qui  habitent  au  milieu  deux  les  nomment 


Amaoulet , et  Arvanite ».  On  trouve  des  juifs 
dans  quelques  villes,  et  les  plaines  de  la  Mu- 
sakhie  sont  habitées  depuis  près  de  huit  siè- 
cles par  des  tzinganies  ou  bohémiens , qui  sem- 
blent les  considérer  comme  leur  terre  natale. 
Chez  aucun  peuple  il  n’existe  moins  d unitié 
que  chez  les  Skypétars , et  la  division  semble 
être  un  des  besoins  de  leur  nature  : elle  se 
reproduit  dans  leur  langue , leur  gouverne- 
ment , leurs  usages.  Chaque  canton , chaque 
ville,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  village,  for- 
me un  tout  isolé,  et,  dans  certaines  parties, 
les  maisons  mêmes  sont  dispersées  dans  toutes 
les  directions. 

Vivant  dès  sa  plus  tendre  enfance  au  mi- 
lieu des  inquiétudes  et  des  agitations,  parta- 
geant plus  tard  les  inimitiés  de  ses  pères,  tou- 
jours en  guerre  avec  ce  qui  l'environne , le 
Skypétars  a un  caractère  dur  et  farouche.  Sans 
respect  pour  les  auteurs  de  ses  jours , on  le 
voit  souvent  maltraiter  sa  mère  , frapper  et 
même  tuor  son  épouse.  11  est  brave  jusqu'à  la 
témérité  , d'une  franchise  fort  rare  chez  les 
peuples  qui  l'avoisinent,  mais  dissolu  et  su- 
perstitieux à l'excès.  De  toutes  les  passions  qui 
l'agitent,  la  vengeaucc  est  la  plus  puissante: 
elle  passe , acharnée  et  sanglante  , du  père 
aux  enfants.  Son  bonheur  est  dans  le  pillage 
et  le  vol , but  à peu  près  unique  de  toutes  ses 
actions.  C'est  par  le  vol  qu'il  entre  dans  la 
vie.  Dès  qu'il  atteint  l'âge  de  l'udolescence . 
scs  cheveux  lui  sont  coupés  en  grande  céré- 
monie ; mais  il  est  de  rigueur  que  le  repas  qui 
accompagne  cctto  cérémonio  soit  fait  aux 
dépens  d'autrui , et  on  tire  de  la  conduite  du 
jeune  homme  dans  cette  occasion  un  bon  ou 
un  mauvais  augure  pour  sa  vie  future.  Flé- 
tris par  leurs  voisins  du  nom  de  klephtes 
( voleurs  ) , les  Skypétars  s’en  font  gloire, 
et  le  plus  honoré  d'entre  eux  est  celui 
qui  dévalise  lo  passant  avec  le  plus  d'adresse. 

On  marie  ordinairement  les  jeunes  tilles  à 
douze  ans,  et  les  gnrçons  à dix-huit.  Les  détails 
préliminaires  se  font  toujours  par  l'entremise 
des  parents  ou  des  amis.  Aussitét  que  tout  a été 
arrêté,le  demandeurenvoie  à son  beau-père  un 
anneau  en  signe  d'alliance,  et  lui  paie  ensuite 
une  certaine  somme.  On  voit  que  lu  mariage 
n’est  qu’une  espèce  d'achat  ; d'ailleurs , il  se 
ressent  de  l'état  moral  du  pays.  La  femmo 
n'est  guère  mieux  traitée  que  ne  lo  serait  une 
esclave.  Tout  ce  que  le  positif  de  la  vie  a de 
péniblo  lui  est  dévolu,  et  elle  semble  lo  recon- 
naitre  dans  la  cérémonie  qui  consacre  sa  nou- 
velle position.  Après  s'être  miso  à genoux,  et 


nvoir  baisé  les  mains  <b  son  mari,  elle  dépose 
à ses  pieds  un  sac  et  une  corde,  emblèmes  des 
soins  qu’elle  doit  prendre  du  ménage,  et  des 
fardaux  qu’elle  doit  porter.  A elle  d’aller  cou- 
per le  bois  à la  forêt,  de  suivre  son  mari  avec 
les  denrées  qu’il  va  vendre  à la  ville , de 
porter  en  voyage  et  l’enfant  et  le  fusil.  Mais 
tels  sont  les  bizarres  résultats  de  l'organisation 
des  sociétés  que  l’Albanaise  préfère  cette  vio 
dure  et  exercée  à une  existence  plus  douce. 
Avide  de  dangers , on  la  voit  dans  le  péril 
exhorter  les  hommes  à mourir  pour  la  défense 
commune,  combattre  souvent  à côté  do  son 
époux.  Son  influence  est  quelquefois  grande 
au  milieu  des  querelles  sanglantes  qui  agitent 
le  pays  : sa  douce  intervention  ramène  sou- 
vent la  tranquillité  parmi  ces  peuplades, 
lorsque , fatiguées  de  l’état  de  guerre  où  elles 
vivent,  on  les  voit  désirer  la  paix. 

Dés  qu’un  homme  a rendu  le  dernier  sou- 
pir, son  corps  est  lavé,  paré  de  ses  plus  beaux 
habits , et  étendu  sur  une  natte.  Les  femmes 
de  sa  famille  sont  seules  chargées  do  le  gar- 
der ; après  avoir  donné  de  violentes  marques 
de  leur  douleur,  elles  passent  successivement 
l’une  après  l’autre  devant  lui  en  faisant  son 
éloge,  que  terminent  les  pleureuses  de  pro- 
fession, appelées  dans  cette  occasion. 

La  conversion  des  Skypétars  à la  religion 
du  Christ  date,  pour  ainsi  dire,  des  premières 
années  de  son  apparition.  Il  y a des  archevê- 
ques grecs  à Peloros  el  Bassan  et  Scutari  ; des 
archevêques  catholiques  ù Durazzo  et  Dula- 
gno,  h Alessio  et  Scutari. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  valeur  et  l’hu- 
meur belliqueuse  des  Skypétars  les  firent  re- 
chercher comme  troupes  auxiliaires  par  plu- 
sieurs puissances  étrangères,  et  c’est  pour  cela 
que  nous  les  trouvons  mêlés  h l’histroirc  de 
quelques  uns  des  peuples  de  l'Europe,  tels  que 
les  Français  et  les  Vénitiens.  Encore  aujour- 
d’hui on  remarque,  parmi  les  troupes  napoli- 
taines, un  corps  de  300  Albanais,  sous  le  nom 
de  Royal  macédonien , et  ils  forment  le  noyau 
des  troupes  qu'emploient  les  satrapes  de  Tur- 
quie, de  l'Europe  el  de  l’Asie.  Les  Mirdites 
vont  servir  chez  les  princes  chrétiens  de  Mol- 
davie et  de  Valaquie. 

L'Albanie , telle  que  nous  l’avons  définie , 
ne  constitue  pas  une  division  administrative 
de  l’empire  turc.  Elle  est  comprise  dans  la 
Roam-ili. 

Histoire.  — Ptolèméc  est  le  premier  qui 
fasse  mention  d 'un  peuple  nommé  Atbani,  dans 
celte  partie  de  l’Europe.  Il  le  place  au  sud  des 


Skirtones,  et  lui  donne  pour  capitale  Albano- 
polis,  sur  lo  ficuve  Pamyassus  (le  T obi)  : c'est 
aujourd’hui  el  Bassan.  A la  chute  de  l'em- 
pire , Alarik  s’en  empara.  Les  (ioths,  qui  s’y 
établirent , en  furent  déclarés  maîtres  par  les 
empereurs  d’Orient.  Par  la  suite  , nous  trou- 
vous  leurs  descendants  en  possession  tranquille 
des  districts  septentrionaux  , et  l'un  d’eux, 
nommé  Sidismund , contractant  une  alliance 
avec  Théodorik-le-Grand.  Durant  les  VIII*, 
IX'  et  X'  siècles , l’Albanie  fut  la  proie  des 
tribus  Slaves,  et  les  Bulgares , entre  autres, 
y fondèrent  un  état  florissant,  dont  Akhris  ou 
Okhrida  devint  la  capitale,  en  870.  Ils  occu- 
pèrent bientôt  tout  le  pays,  jusqu'au  delù 
d’Arta. 

Lors  du  démembrement  de  l'empire  d'O- 
rient,  après  la  prise  de  Constantinople,  en 
1204,  Michel-Ange , l'un  des  membres  de  la 
famille  impériale , fonda,  en  Albanie,  un  des- 
potat  qui  embrassait  l’Epire,  l’Akarnanie  et 
l’Étoile,  et  resta  indépendant  jusqu’en  1431, 
époque  à laquelle  les  Turcs  s'en  emparèrent. 
Durant  cette  période,  les  Albanais  curent  une 
grande  influence  dans  toutes  les  guerres  de 
leurs  voisins.  Au  XIV*  siècle , ils  étendirent 
leurs  conquêtes  en  Thessalie  et  en  Macédoine  ; 
mais,  loin  de  leurs  montagnes  , leurs  succès 
furent  de  courte  durée.  En  1383 , les  Turcs 
les  battirent  pour  la  première  fois;  les  talents 
et  le  courage  vraiment  romanesque  de  leur 
chef  Scanderbeg,  soutinrent  long-temps  leur 
indépendance,  et  ils  ne  furent  subjugués  que 
plus  de  cinquante  ans  après  que  la  Grèce  en- 
tière avait  été  soumise.  Retiré  dans  Croye, 
dont  il  s'était  emparé  parsurprise,  on  vit  Scan- 
derberg  tenir  on  échec,  pendant  plus  de  cinq 
ans,  toutes  les  foroes  d'Amurat  II , étonné  de 
voir  la  victoire  l’abandonner  ; et  Mahomet  II, 
son  successeur,  no  fut  pasd'abord  plus  heureux . 
Le  sultan , pressé  de  mettre  à exécution  ses 
desseins  sur  Constantinople,  crut  en  terminer 
plus  vite  en  prenant  lui-même  le  commande- 
ment de  scs  troupes  ; mais,  comme  la  première 
fois,  Croye  fut  imprenable,  et  tout  ce  qu’il  put 
obtenir  fut  la  paix  (1461).  La  mort  de  Soan- 
derbeg  la  suivit  de  près.  Les  Albanais  ne  s’a- 
perçurent que  trop  tôt  do  toute  l’étendue  de 
la  perte  qu'ils  venaient  de  faire.  Leur  pays, 
envahi  de  toutes  parts  par  les  troupes  de  Ma- 
homet, ne  tarda  pas  à devenir  une  province 
de  l’empire  turc  (1467).  Depuis  cette  époque, 
l’histoire  ded'Albanie  offrait  peu  de  faits  re- 
marquables , lorsqu’cn  1778  elle  devint  le 
théâtre  des  exploits  d’Ali,  le  jeune  fils  du  pa- 
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cha  de  Tepelen.  Chassé  de  la  ville  oü  com- 
mandaient scs  pères,  il  y rentra  bientôt,  et  se 
défit  de  tous  ses  ennemis  ; puis  il  se  rendit 
maître  de  lanina,  dont  le  pachalik  est  le  plus 
important  de  l'Albanie;  il  son  fit  nommer 
pacha  par  la  Porte , et  secoua  bientôt  le  joug 
du  sultan,  qui,  long-temps,  fit  de  vains  efforts 
pour  le  réduire  à l’obéissance.  En  1820,  Ali 
s'étant  laissé  prendre  par  la  ruse,  fut  mis  à 
mort,  et  l’Albanie  rentra  sous  la  domination 
des  Turcs.  O.  Maccarthy. 

ALBANO(lac  d’)  lago  di  Catltl-Gandolfo, 
ou  simplement  lagoiiCattello,\ac  volcanique 
àSlieuesS.-S.-E.  de  Rome.  Entre  Home  et  les 
Marais-Pontins,  s'élève  du  milieu  des  plaines 
le  massif  isolé  des  montagnes  d'Albauo,  dont 
les  villes  de  Frascati , Albano  et  Velletri  oc- 
cupent les  sommets  extérieurs.  Placé  dans  le 
grand  alignement  de  groupes  volcaniques  qui 
se  prolonge  entre  les  Apennins  et  la  mer,  de- 
puis le  Vésuve  jusqu'à  la  Pietra-Mala,  co  mas- 
sif présente  deux  cratères  éteints , celui  d’ Al- 
bano , lo  principal,  situé  au  bord  S.-O. , et 
celui  de  Némi,  qui,  quoique  à égale  hauteur, 
parait  n'étre  que  la  bouche  d'un  cône  d'érup- 
tion latérale.  Chacun  de  ces  entonnoirs  con- 
tient un  lac.  Celui  d'Albano  a la  forme  d'une 
ellypsc  dont  le  grand  axe  est  d'environ  3,200 
métrés,  le  petit  de  2,500,  c’est-à-dire  près 
de  trois  quarts  de  lieue  de  long  sur  une  demi- 
lieue  de  large  et  deux  lieues  de  tour.  La  belle 
carte  des  états  du  pape  (Milan , 1820 , par 
le  comte  Littu,  anonyme)  lui  donne  302 
mètres  d'élévation  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  142  mètre»  de  profondeur.  La  hauteur 
des  orles  du  cratère  au  dessus  de  la  surface 
du  lac  , comportant  encore  cent  et  quelques 
mètres , on  peut  estimer  à 250  mètres  envi- 
ron la  profondeur  totale  de  l'entonnoir. 
Les  sommités  qui  l’entourent  au  N.-E.  s'élè- 
vent jusqu’à  près  de  1,000  mètres. 

Cette  profondeur  de  près  de  150  mètres 
dans  un  lac  d'une  surface  aussi  peu  considé- 
rable aurait  lieu  d’étonner , si  on  ne  se  rap- 
pelait la  nature  do  son  bassin.  Elle  est  en  effet 
presque  égale  à celle  de  plusieurs  lacs  de 
montagnes  beaucoup  plus  étendus , tels  que 
celui  de  Zurich  (200  mètres) , celui  de  Neu- 
châtel (150  mètres),  qui  offre  cependant  une 
surface  douze  fois  plus  considérable  ; elle 
surpasse  la  profondeur  des  lacs  de  plaines, 
qui  est  ordinairement  moindre , et  rarement 
plus  forte  que  100  mètres , quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  étendue.  Quand  nous  saunons 
en  outre  qu’elle  dépasse  d'un  tiorsla  profon- 
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deur  de  toute  la  partie  de  l'immense  lac  Cas- 
pien,  comprise  entre  les  Steppes  de  l'Oural, 
et  la  latitude  du  Caucase  (80  m.  100  mill.),  et 
qu'élle  mesure  trois  fois  celle  de  la  Baltiqne, 
entre  les  rivages  de  Prusse  et  la  Suède  (40 
mètres);  quand  enfin  nous  aurons  ajouté  que 
lo  lac  d'Albano  n’est  pas  le  plus  profond, 
nous  pourrons  affirmer  que  la  classe  de  lacs 
volcaniques  est  celle , d’entre  tous  les  bas- 
sins aqueux  du  globe , qui  peut  hardiment 
revendiquer  l'honneur  do  présenter  la  plu6 
grande  profondeur  relative. 

Le  bassin  du  lac  d'Albano  est  composé  de 
roches  de  formation  volcanique  ancienne. 
Les  monts  voisins  fournissent  une  lave  de 
couleur  gris-foncé , bien  connue  et  estimée 
des  architectes  sous  le  nom  de  prperino , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pipemo 
de  Soccaro  et  de  Pianura , dans  leB  environs 
de  Naples.  L’emploi  en  remonte  à une  haute 
antiquité.  Selon  Winkelmann  , cette  pierre 
servit,  sous  les  Tarquins,  à la  construc- 
tion de  la  Cloaca-maxima  ; on  la  trouve 
employée  dans  les  fondements  du  Capitole. 
Une  partie  de  la  voie  Apicnne , qui  passait 
sur  le  massif  d'Albauo , en  est  pavée.  Mais 
ce  terrain  n'offre  aucun  indice  qui  autorise 
lo  géologue  à croire  que  cetto  contrée  ait  été, 
dans  les  temps  historiques , le  théâtre  d’érup- 
tions volcaniques , et  nous  sommes  forcés 
de  regarder  comme  apocryphes , ou  d'inter- 
préter dans  un  autre  sens,  quelques  textes 
d'auteurs  anciens  qui  paraissent  rappeler 
des  évènements  analogues. 

On  admire  encore  aujourd’hui  un  çanalde 
construction  antiqué  qui  fut  creusé  pour  ser- 
vir de  déversoir  aux  eaux  du  lac.  Il  est  ou- 
vert dans  le  liane  de  la  montagne,  sur  une 
longueur  de  plus  de  demi-lieue , six  pieds  de 
hauteur  et  trois  de  largeur;  la  maçonnerie 
est  en  peperino.  Tite-Livc  (liv.  V,  chap.  15) 
en  attribue  l'honneur  aux  Romains,  sous  la 
dictature  du  grand  Camille.  Il  raconte  que, 
pendant  le  long  siège  des  Véies,  l’an  395 
avant  J.-C. , une  crue  subite  et  sans  cause 
apparente  éleva  les  eaux  du  lac  d’Albano 
à une  hauteur  extraordinaire.  Les  Romains, 
effrayés  de  ce  prodige,  envoyèrent  consulter 
l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  répondit  que 
de  l’écoulement  des  eaux  du  lac  dépendait  la 
chute  de  Véies.  Aidés  d'architectes  étrusque», 
ils  se  mirent  à l'œuvre,  et,  peu  de  temps 
après  l'achèvement  de  cette  utile  merveille, 
la  ville  de  Véies  tomba  en  leur  pouvoir.  Nie- 
buhr,  dans  son  Bùtoire  romaine,  croit  devoir 
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reculer  la  date  de  cette  construction;  il  l’at- 
tribue aux  anciens  habitants  du  Latium  , ou 
tout  au  moins  aux  rois  de  Rome.  — Lo  lac 
d'Albano  et  ses  environs  ont  été  dans  tous  les 
temps  renommés  pour  la  beauté  de  leur  ciel, 
le  pittoresque  de  leurs  sites , la  douceur  de 
leur  température,  rafraîchie  par  l'élévation  de 
leur  niveau.  Les  grands  de  Rome  y avaient 
autrefois,  comme  aujourd'hui,  des  résidences 
d'été.  Parmi  les  monuments  historiques 
épars  sur  ses  bords,  on  remarque  les  restes 
d'un  palais  de  Doraitien.  Aujourd’hui,  dans  ce 
délicieux  séjour  où  les  empereurs  romains 
venaient  donner  au  monde  lo  spectacle  de 
leurs  débordements,  sa  sainteté , le  pape,  y 
donne  celui  de  ses  vertus.  Elle  passe  la  saison 
des  grandes  chaleurs  à Caslel-Gandolfo. 

Aid.  Guyot. 

ALBAXOIS,  hérétiques  du  VIII*  siècle, 
qui  reçurent  ce  nom  du  pays  où  ils  se  firent 
principalement  remarquer,  ils  avaient  adopté 
les  principes  des  manichéens,  croyaient  que  le 
monde  est  éternel,  rejetaient  les  sacrements, 
à l'exception  du  baptême  ; les  peines  de  l'au- 
tre vie,  etc. 

ALBATEGNIUS  ( Mouaiiiied-Al-Bat- 
tany  ou  Al-IIarr,v\y)  , savant  arabo,que 
Lalande  met  au  nombre  des  vingt  plus  célé- 
brés astronomes  qui  aient  paru  , naquit  dans 
la  seconde  .moitié  du  IX"  siècle , et  mourut 
l’an  929.  Il  consacra  plus  de  quarante  années 
de  sa  vie,  tantôt  à Barra,  tantôt  à Antioche, 
à des  observations  astronomiques  qu'il  rap- 
porte dans  sa  Table  sabéenne  soit  à l'an  882 
soit  ù 1 an  901  de  Jésus-Christ.  L'original 
arabe  5e  cet  ouvrage  n’a  jamais  été  imprimé  ; 
il  se  trouve,  dit-on,  parmi  les  manuscrits 
du  Vatican.  Une  traduction  latine  en  a été 
publiée , sous  le  titre  lie  scientia  slellarum , 
à Nuremberg  en  1537,  et  à Bologne  en  1645. 
Si  le  livre  d'Albategnius  n’est  pas  aussi  connu 
qu'il  mériterait  de  l’étre,  c'est  la  faute  de  cette 
traduction,  dont  le  style  barbare  fait  supposer 
dans  son  auteur  autant  d'ignorance  en  latinité 
qu'en  astronomie.  Regiomontanus,  à qui  l'on 
attribue  l'introduction  des  Tangentes,  pour- 
rait biqn  en  avoir  pris  l'idée  dans  Albate- 
gnius,  dont  il  a commenté  l'ouvrage,  et  qui  a 
donné  la  première  notion  de  ces  lignes.  Les 
Arabes  s'en  servaient  dans  leur  gnomonique. 
Le  même  astronome  a laissé  plusieurs  autres 
productions  ; on  en  trouve  la  liste  dans  la  bio- 
graphie de  Ibn-Khalacan  ; mais  on  ne  cite 
guère  de  lui  que  ses  quatre  éclipses,  et  l'obser- 
vation d'un  équinoxe,  par  laquelle  il  recon- 


nut la  durée  de  l'année  trop  courte  de  deux 
minutes  et  demie.  De  toutes  ses  découvertes, 
la  plus  belle,  sans  contredit,  est  celle  du  mou- 
vement de  l'apogée  du  soleil.  Tv. 

ALBATRE  (min.),  du  grec  afaiastron,  nom 
que  les  anciens  donnaient  ù une  sorte  de  va- 
ses destinés  à renfermer  des  parfums,  et  qu’on 
avait  de  la  peine  à saisir  h cause  de  leur  poli, 
et  parce  qu'ils  étaient  dépourvus  d’anses. 
Alabatlron  veut  dire  insaisissable.  De  ce  mot 
on  a fait  alasbastrites  et  alabastrvm , dont 
Pline  se  sert  pour  désigner  les  pierres  tendres 
et  demi-transparentes  que  l'on  employait  à la 
confection  de  ces  vases.  Ce  qu’il  dit  de  l’ala- 
bastrite, au  chapitre  12,  livre  XXXVI  de  son 
Histoire  naturelle,  se  rapporte  évidemment  à 
la  substance  que  l'on  nomme  aujourd'hui  albâ- 
tre calcaire  ou  oriental.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que,  par  le  mot  alabastrum,  il  a voulu  dé- 
signer plus  particulièrement  l'albâtre  gyp- 
seux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  que  dans  les 
écrits  postérieurs  à l'époque  de  la  renais- 
sance que  l'on  trouve  indiquée  d’une  ma- 
nière précise  la  différence  de  nature  de  ces 
deux  albâtres,  si  faciles  à distinguer  l'un  de 
l'autre. 

L'albâtre  calcaire  est  une  variété  de  l’es- 
pèce minérale  appelée  carbonate  de  chaux-, 
il  est  d’une  belle  demi-transparence,  et  formé 
de  couches  successives  ondulées  qui  se  dessi- 
nent en  veines  à la  surface.  Sa  cassure  est 
compacte  ou  imparfaitemeut  cristalline  et 
comme  striée  ; sa  couleur  est  le  blanc  laiteux 
un  peu  roux,  ou  le  jaune  de  miel.  On  le  dis- 
tingue de  l'albâtre  gypseux  en  ce  qu’il  est  as- 
sez dur  pour  rayer  le  marbre  blanc  , et  que, 
par  l'action  d’un  acide  puissant,  il  se  décom- 
pose en  produisant  une  vive  effervescence , 
tandis  que  l'albâtre  gypseux,  beaucoup  plus 
tendre,  so  laisse  rayer  par  l’ongle,  et  n’est 
point  attaqué  par  les  acides.  On  donne  le 
nom  d’oriental  à l'albâtre  calcaire  dont  les 
couleurs  sont  vives,  la  translucidité  parfaite, 
et  qui  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Tel  est 
celui  que  les  anciens  tiraient  do  l’Egypte,  et 
dont  est  faite  la  statue  égyptienne  que  pos- 
sède le  Musée  royal  de  Paris  : ils  lui  donnaient 
le  nom  de  marbre  onyx.  On  a trouvé  à Mont- 
martre, près  de  cette  capitale,  un  albâtre  d’un 
beau  jaune  de  miel,  tirant  sur  le  brun,  dont 
on  a pu  faire  quelques  coupes  d'un  assez  bel 
effet  ; mais  il  y est  rare,  et  toujours  en  masses 
peu  volumineuses. 

L’albâtre  gypseux  appartient  à l'espèce 
minérale  qu'on  nomme  gypse  ou  sulfate  de 
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chaux  hydrate.  H perd  promptement  sa  trans- 
parence quand  on  te  soumet  au  feil,  et  se  change 
en  plâtre.  11  est  beaucoup  plus  tendre  que  l'al- 
bâtre calcaire,  ce  qui  fait  que  le  moindre  frot- 
Cement  suffit  pour  lui  enlever  son  poli  et  son 
éclat.  Il  offre  souvent  la  blancheur  la  plus 
parfaite,  quoique  cette  qualité  ne  lui  soit 
point  essentielle  ; et  c’est  à cette  variété  que 
so  rapporte  l'expression  proverbiale  blanc 
comme. l'albdtré.  Celui  que  l'on  trouve  h Vol- 
terra,  en  Toscane,  et  que  l’on  travaille  h Flo- 
rence , est  remarquable  par  la  finesse  de  son 
grain,  son  blanc  de  lait  et  sa  douce  transluci- 
dité ; on  en  fait  des  vases  , des  lampes,  des 
pendules  et  de  petites  statues.  A Lagnv-sur- 
Mame,  prés  de  Paris,  sont  des  carrières  d'un 
albâtre  veiné,  de  couleur  grise  on  blanc-jau- 
nâtre, que  l'on  exploite  avec  avantage  : on 
en  fait  aussi  des  pendules,  des  socles  et  des 
revêtements  de  cheminée.  Delakosse. 


ALBATROS  ( nrnith .) , oiseaux  de  l'or- 
dre des  palmipèdes,  famille  des  LoxGiPE.\rts 


(G.  diomedea,  Linné).  Ce  sont  les  plus  gros 
des  oiseaux  aquatiques.  Leur  bec  est  grand, 
fort,  étroit,  comprimé  sur  les  côtés,  terminé 
par  un  gros  crochet  qui  semble  articulé  à 
sa  mandibule  supérieure  , sillonnée  sur  les 
côtés;  la  mandibule  inférieure  est  lisse  et 
tronquée.  Les  narines  sont  en  forme  de  rou- 
leaux courts,  courbées  sur  les  côtés  du  bec. 
Les  pieds  sont  courts,  les  doigts  longs,  palmés, 
au  nombre  de  trois  ; les  ailes  très  longues.  Ces 
oiseaux  habitent  les  mers  australes,  et,  malgré 
leur  volume  considérable  , volent  avec  rapi- 
dité , et  s'avancent  très  loin  en  pleine  mer.  Ils 
Enryct.  du  XIX • Siée le,  t.  Tl. 


se  nourrissent  do  mollusques , de  poissons  , 
surtout  de  poisuonu  volants,  qu'ils  saisissent  eu 
rasant  la  surface  de  l'eau.  Au  mois  de  sep- 
tembre, ils  font  avec  de  l'argile  un  nid  à 
quelques  pieds  au  dessus  de  la  rive,  et  pondent 
un  assez  grand  nombre  d'œufs  tachetés  de 
noir  vers  leur  grosse  extrémité,  et  qui  ont 
quatre  pouces  et  demi  dans  leur  grand  dia- 
mètre. Il  y a plusieurs  espèces  d'albatros.  La 
plus  commune  habite  surtout  audelàdu  tropi- 
que du  Capricorne;  elle  a le  plumage  blanc,  les 
ailes  noires;  sa  voix  est  très  forte,  sa  chair  est 
semblable  U celle  du  mouton,  mais  dure  et  dés- 
agréable. Les  murins  l'appellent  mouton  du 
Cap. 

ALRE  (Febdinaxd-Alvabez  nr.  Tolède, 
duc  d'),  homme  d'état,  général  célèbre,  qui  a 
laissé  un  grand  nom  et  une  mémoire  odieuse, 
naquit,  en  1308 , d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles d'Espagne.  La  bataille  do  Ravie  fut  le 
premier  enseignement  de  sa  jeunesse.  Char- 
los-Quint  avait  conçu  d'abord  une  si  faibln 
idée  de  scs  talents  militaires , que  ce  fut  par 
faveur  qu  il  lui  accorda  un  commandement 
dans  les  armées.  Oc  petites  causes  produisent 
souvent  des  effets  inattendus.  Alvarez  de  To- 
lède reçut  une  lettre  ainsi  conçue:  //  monsei- 
gneur U duc  d'Albc , général  de»  armée » du  roi 
en  temps  de  paix,  etgrand-maitr»  de  ta  maison 
en  temps  de  guerre.  Cette  plaisanterie  insul- 
tante éveilla  son  génio  ; dès  lors  il  voulut  mé- 
riter les  titres  dont  il  était  déjà  revêtu  et  ceux 
auxquels  il  aspirait.  Il  donna  la  preuve  de  6a 
haute  capacité  par  la  victoire  qu’il  remporta, 
en  1347 , à Mulîlberg , sur  l’électeur  de  Saxe  ; 
mais,  doué  d'un  caractère  implacable,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  condamna  l'élec- 
teur prisonnier  à perdre  la  vie.  L’empereur 
se  montra  moins  inflexible  que  son  général, 
et  se  contenta  de  dépouiller  le  captif  de  son 
électorat.  Vainqueur  des  protestants  d’Alle- 
magne , le  duc  d'Albe  échoua  au  siège  de  Metz 
contre  la  valeur  brillante  du  duc  de  Cuise  ; 
mais  c'est  en  Italie  qu'il  signala  sa  politique  et 
ses  talents  militaires.  Il  setait  vanté  qu'avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes  il  balaye- 
rait en  deux  campagnes  tous  les  Français  de 
la  Péninsule.  En  effet,  il  déconcerta  toutes 
leurs  entreprises,  entra  dans  les  états  du  pape, 
se  rendit  maître  de  la  campagne  de  Rome, 
s’approcha  de  la  capitale  du  monde  chrétien, 
comme  pour  y livrer  l'assaut,  mais  la  con- 
stance de  Paul  IV  triompha  des  ruses  et  de  la 
hauteur  du  duc  d'Albe  ; celui-ci  avait  prétendu 
pardonner  au  souverain  pontife , au  nom  de 
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Philippe II;  co  Fut  lui,  au  contraire,  qui, dans  troubles  du  Portugal  déterminèrent  le  roi 
lo  traité,  obtint,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  d'Espagne  à recourir  au  général  dont  l'expè- 
lo  pardon  du  chef  de  l'église.  Il  crut  s'en  ven-  rience  et  la  fidélité  lui  inspiraient  le  plus  de 
ger  en  disant  que  les  scrupules  n'éluicnt  pas  confiance.  Il  lui  donna  le  commandement  su- 
compatibles  avec  la  guerre  et  la  politique,  préme  de  l'armée,  mais  sans  lui  pardonner 
Rappeléd'Italicpourlcsnégociationsquianic-  d’anciennes  offenses  et  sans  lui  permettre  do 
nérent , en  1559,  la  paix  de  Catcau-Cambre-  revenir  à la  cour.  Le  duc  d'Alhe  entre  en  Por- 
sis,  il  parut  à la  cour  de  France  avec  un  faste  tugal,  gagne  deux  batailles  en  trois  semaines, 
extraordinaire , et  épousa,  au  nom  du  roi  son  chasse  le  prieur  de  Crato,  qui  s'était  fait  cou- 
maitre  .Élisabeth  , fille  de  Henri  II,  destinée  ronner  roi,  s'empare  de  Lisbonne,  et  y meurt 
d'abord  à l'infant  don  Carlos,  (ils  de  Philippe,  le  12  janvier  1582,  ayant,  dit-on,  horreur  du 
Les  habitants  des  Pays-Bas  avaient  pris  les  sang  qu’il  avait  fait  répandre.  Accusé  d'avoir 
armes  pour  soutenir  l’indépendance  de  leurs  détourné  il  son  profit  les  richesses  des  vain- 
opinions  religieuses  : d'Albe  excite  Philippe  à eus:  «Je  ne  dois  de  compte  qu'au  roi,  ré- 
les  réprimer  avec  vigueur  ; il  est  envoyé  con-  pondit-il , et , s’il  me  le  demande  , le  voici  : 
tre  eux  à la  tête  d'une  puissante  armée,  et  tant  de  villes  prises,  tant  de  batailles  ga- 
investi  d'un  pouvoir  sans  bornes.  Le  prince  gnées , des  royaumes  ou  conquis  ou  con- 
d'Orange,  chef  de  la  confédération,  est  déclaré  servés,  soixante  ans  de  services  utiles  et  lieu- 
criminel  de  lèse-majesté  ; la  guerre  civile  éela-  reux.»  Depuis  Gonsalve  de  Cordoue,  l'Espagne 
te  dans  ces  malheureuses  provinces  ; la  tête  if  avait  point  produit  do  plus  grand  capitaine 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Hom  tombe  sur  que  le  duc  d’AIbc.  Tv. 

l'échafaud , et  pendant  cinq  années  que  dura  ALBÉRONI  (Jm.es),  cardinal  et  ministre 
le  gouvernement  du  farouche  duc  d'Albe,  il  d'état,  présente  aux  méditations  de  l’homme 
porta  si  loin  les  exactions  et  les  cruautés,  qui  pense  un  des  plus  mémorables  exemples 
qu'il  se  glorifiait  d'avoir  fait  monter  les  con-  des  caprices  de  la  fortune.  Né  à Fircnzuola, 
fiscations  annuelles  à huit  millions  d'or , et  village  du  duché  do  Parme , le  30  mars  1661, 
d’avoir  exterminé  dix-huit  mille  hommes  par  d’un  père  jardinier  , il  fut  jardinier  lui-même 
la  main  du  bourreau.  Son  orgueil  égalait  sa  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  l'nc  place  de 
barbarie.  Ayant  pris  Anvers,  il  y fit  construire  clerc-sonneur  h la  cathédrale  de  Plaisance 
uno  citadelle  & cinq  bastions , dont  quatre  re-  parut  d'abord  flatter  son  ambition,  qui,  bien- 
çurent  ses  noms  et  qualités:  le  duc,  Ferdinand,  tôt,  s'accrut  et  se  développa.  Devenu  prêtre, 
Tolède,  d'Albe.  Il  plaça  au  centre  sa  statue,  puis  chanoine , il  était  curé  de  village  lorsque 
le  bras  étendu  vers  la  ville,  qu’elle  semblait  le  poète  Campislron  , voyageant  en  Italie  et 
menacer.  A ses  pieds  étaient  deux  figures  en  traversant  l'état  de  Parme , fut  dépouillé  par 
altitude  suppliante  ; clics  représentaient  la  des  voleurs.  Il  réclama  les  secours  du  curé  le 
noblesse  et  le  peuple,  les  écuelles  de  gueux  plus  voisin,  qui  lui  donna  un  habit  et  de  l'ar- 
aux  oreilles  et  la  besace  au  cou.  Sur  le  piédes-  gent  pour  se  rendre  à Home  : c'était  Albéroni. 
tal,  on  lisait  cette  inscription  : A la  gloire  de  Campistron  reconnut  en  lui  autant  d esprit 
Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc.  d'Albe,  que  d'humanité , et , quelques  années  apres, 
pour  avoir  éteint  le»  » édition »,  chatte  le»  re-  le  duc  de  Vendôme , commandant  les  troupes 
belle»,  mi»  en  sûreté  la  religion , fait  obterver  françaises  en  Italie  , ayant  besoin , pour  gui- 
la  justice  , et  affermi  la  paix  dans  ces  provin-  der  sa  marcho  et  ses  opérations,  d’un  homme 
cet.  Le  monument  ne  disait  pas  un  mol  du  intelligent  et  sûr,  le  poète,  qui  avait  suivi  le 
roi  ; aussi  croit-on  que  Philippe  II  en  prit  om-  général  , lui  indiqua  le  curé  Albéroni.  Le 
brage,  et  qu’il  fit  abattre  la  statue  par  le  com-  prince  se  l'attacha,  lui  trouva  des  talents  pour 
mandcurdc  Castille,  Louis  de  ltequesens , qui  les  négociations , ut  l’employa  dans  la  corrcs- 
remplaça  le  duc  d'Albcdanslc  gouvernement  pondaneé  qu'il  entretenait  avec  la  princesse 
des  Pays-Bas  ; d'autres  assurent  qu'elle  fut  des  l'rsins.  Après  la  mort  du  duc  de  Vendôme, 
renversée  par  les  Hollandais.  La  résistance  de  Albéroni , qui  sciait  rendu  eu  France,  reçut 
ces  derniers,  les  succès  du  prince  d'Orange  à Paris,  de  son  souverain  le  duc  de  Panne, 
avaient  engagé  le  duc  d'Albe , plus  encore  l'ordre  de  passer  en  Espagne  pour  y résider 
peut-être  que  l’altération  de  sa  santé,  à de-  comme  son  agent  politique.  Il  sut  gagner  à la 
mander  son  rappel.  fin  la  confiance  de  la  princesse  des  lirsins  et 

Depuis  deux  ans  il  vivait  en  quelque  sorte  celle  de  Philippe  V.  Le  roi,  devenu  veuf  de 
exilé  dans  son  château  d’Uzèda,  lorsque  les  Louise  de  Savoie,  sa  première  femme,  vou- 


lut  te  remarier.  On  proposa  la  fille  du  due  de 
Parme , Élisabeth  Farnèse.  Albéroni  fut  con- 
sulté; il  peignit  Elisabeth  telle  que  la  favorito 
pouvait  la  désirer  : sans  talents  pour  les  af- 
faires, et  d'une  docilité  pusillanime.  Envoyé 
à Parme  pour  traiter  de  ce  mariage , il  le  pres- 
sait avec  ardeur,  lorsque  la  princesse  des 
Ursins,  qui  avait  reçu  des  renseignements 
tout  contraires , dépêcha  un  courrier  pour 
suspendre  la  négociation.  Albéroni , par  pro- 
messes et  par  menaces , détermine  le  courrier 
h se  cacher  pendant  vingt-quatre  heures.  Le 
mariage  est  conclu;  la  nouvelle  reine  part 
pour  l'Espagne,  et  le  premier  essai  quelle 
fait  de  son  crédit  et  de  son  autorité  est  d'or- 
donner h la  favorite,  qui  était  venue  au  de- 
vant d’elle , de  sortir  à l'instant  du  royaume , 
et  de  ne  jamais  reparaître  en  sa  présence. 
Albéroni  est  fait  cardinal , grand  d'Espagne 
et  premier  ministre.  Comme  particulier , ses 
vœux  étaient  satisfaits  ; comme  homme  d état, 
son  ambition  s'agrandit  ; il  conçoit  le  projet 
do  faire  remonter  la  monarchie  espagnole  au 
degré  de  puissance  où  Charles-Quint  l'avait 
élevée.  Mais  , prenant  le  bruit  et  l'éclat  pour 
le  bonheur  et  pour  la  gloire,  il  veut  ressaisir 
par  les  armes  ce  que  l'Espagne  a perdu  en 
Italie.  Scs  plans  sont  déconcertés  par  l'union 
du  régent  de  France  avec  la  Grande-Breta- 
gne ; une  flotte  anglaise  détruit  dans  la  Médi- 
terranée l'escadre  de  Philippe  V.  Loin  d'être 
abattu  par  ce  désastre , le  fier  ministre  tente 
de  réunir  la  Russie , la  Suède  et  la  Turquie 
dans  une  même  ligue , dont  le  but  est  de  ren- 
verser la  maison  de  Hanovre,  de  rétablir  les 
Stuart,  d'enlever  la  régence  au  duc  d'Orléans, 
et  de  la  donner  au  roi  d'Espagne.  Une  courtisa- 
ne, lu  Fillon,  révèle  au  régent  la  conspiration. 
L'abbé  Porto  Carrera,  agent  du  prince  de 
Cellamare,  ambassadeur  de  Philippe  à la  cour 
de  Versailles , est  arrêté  avec  tous  les  papiers 
qui  prouvent  ce  complot.  Le  régent  déclare 
la  guerre  à l'Espagne,  qui  so  trouve  réduite  à 
lutter  seule  contre  les  forces  de  l'empereur, 
de  la  F rance,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
Dubois,  ministre  et  confident  du  duc  d'Or- 
léans, instruit  par  ses  espions  de  l’ascendant 
que  Laura , nourrice  de  la  reine  Elisabeth , 
avait  sur  l'esprit  de  cette  princesse  , s’en  sert 
pour  perdre  Albéroni.  Un  billet  de  Philippe  V 
enjoint  au  cardinal  de  quitter  Madrid  en  vingt- 
quatre  heures,  et  dans  quinze  jours  toutes  les 
terres  de  sa  domination.  Albéroni  part  avec 
des  richesses  immenses.  On  s'aperçoit  qu'il 
emporte  le  testament  par  lequel  Charles  II 


avait  institué  pour  héritier  de  son  trône  le 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  fallut  user  de  vio- 
lence pour  l'obliger  à restituer  ce  testament. 
Le  ministre  disgracié  traverse  le  midi  de  la 
France,  escorté  par  un  officier  chargé  de  le 
surveiller  jusqu’à  son  embarquement,  et  d'em- 
pêcher qu’on  lui  rende  aucun  honneur  sur  son 
passage.  On  prétend  qu’il  eut  l'audace  d écrire 
au  régent,  et  do  lui  offrir  de  faire  à l'Espagne 
la  guerre  la  plus  dangereuse , et  que  le  régent 
montra  sa  lettre  sans  l'honorer  d'une  réponse. 
Quoi  qu’il  en  soit , contraint  d'errer  sous  un 
nom  supposé  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment de  Clément  XI,  qu’il  avait  trompé  ; ar- 
rêté sur  lu  territoire  de  Gênes  à la  sollicitation 
du  pape,  et  de  Philippe  V,  qui  s'était  joint  à 
ses  persécuteurs  ; remis  en  liberté  par  les  Gé- 
nois, condamné  par  Innocent  XIII  à quatre 
ans  de  réclusion,  réduite  à uno  année  ; absous 
dans  un  consistoire , et  rétabli  dans  tous  les 
droits  do  sa  dignité  de  cardinal  ; nommé  légat 
du  Saint-Siège  à Ferraro,  se  voyant  plus 
d’une  fois  près  de  parvenir  au  trône  pontifi- 
cal , Albéroni  mourut  à Rome,  à plus  de  qua- 
tre-vingt-sept ans,  le  26  juin  1752.  Tv. 

ALBERT  de  Bollstædt,  ou  Ai.bf.rt- 
le-Graxd,  naquit  à Lawingen  , en  Souabc, 
selon  les  uns,  en  1103;  selon  d'autres,  en 
1205;  il  étudia  à Pavie,  etenlra  dans  l’ordre 
des  dominicains,  en  1221.  Sa  réputation  lui 
ayant  fait  confier  dans  cette  société  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  il  vint  à Paris,  et  y com- 
menta Aristote  avec  un  grand  succès,  bien 
qu’une  bulle  papale  en  eût  proscrit  récemment 
la  philosophie.  Il  contribua  vraisemblable- 
ment à faire  revenir  le  Saint-Siège  sur  sa  dé- 
cision, et  il  lui  fut  permis  d'expliquer  publi- 
quement les  livres  d'Aristote  sur  la  physique. 
En  1251,  élevé  à la  dignité  de  provincial 
des  dominicains  en  Allemagne,  il  se  rendit  à 
Cologne.  Comme  cette  ville  offrait  alors  beau- 
coup de  ressources  à l'enseignement,  Albert 
conserva  toujours  le  désir  d'y  résider.  Ni  les 
bonnes  grâces  du  pape  Alexandre  IV,  qui 
l'appela  à Rome,  et  lui  donna  l'office  de  maî- 
tre du  sacré  palais , ni  sa  nomination  en  1260 
à l’évêché  de  Ratisbonnc , qu’il  ne  garda 
que  trois  ans,  ne  purent  l'en  éloigner  pour 
long-temps.  C'est  probablement  à Colo- 
gne qu'il  fit  son  automate,  doué,  dit-on,  de  la 
parole  et  du  mouvement, que  son  disciple, saint 
Thomas  d'Aquin,  brisa  à coups  de  béton, 
pensant  que  c'était  un  agent  du  démon  ; ce  fut 
aussi  à Cologne  qu'Albert,  dans  un  jardin  do 
son  cloitre,  etau  milieu  de  l'hiver,  donna,  le 
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jour  des  roi»,  k Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, et  roi  des  Romains , ce  fameux  ban- 
quet où  l'on  prétend  que  la  parure  du  prin- 
temps se  montra  tout  à coup,  et  disparut  aussi- 
tôt après  le  repas.  Il  n'avait  fait  sans  doute 
que  disposer  adroitement  certaines  fleurs  con- 
servées uvec  soin,  et  peut-être  aussi  des  fruits 
qui  rappelaient  de  môme  la  saison  de  l'été. 
11  est  possible  également  qu'il  ait  inventé  une 
tête  automatique,  capable  d’articuler  quelques 
sons,  comme  celles  qui  ont  été  vues  depuis; 
mais  il  serait  absurde  de  croire  qu’elle  répon- 
dit k toutes  sortes  do  questions,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  avancé.  Toutefois,  ces 
choses  fort  extraordinaires  dans  le  siècle 
d'ignorance  où  il  vivait,  le  goût  qu’il  avait 
pour  les  expériences  et  pour  ce  qu’il  ap- 
pelait lui-même  des  opérations  magiques,  et 
surtout  une  variété  de  connaissances  qui  s’é- 
levait fort  au  dessus  de  ses  contemporains, 
en  voilà  sans  doute  assez  pour  expliquer  l'ori- 
gine des  contes  absurdes  qu'on  a fait  k son 
occasion,  et  le  titre  de  magicien  qui  lui  fut 
donné.  Après  avoir  payé  un  tribut  à son 
siècle,  en  prêchant,  par  ordre  du  souverain 
pontife,  la  croisade  en  Allemagne  et  en  Bo- 
hême, il  fut  appelé  par  Grégoire  X au  concile 
général  tenu  k Lyon  en  1234,  retourna  ensuite 
dans  sa  retraite  k Cologne,  et  mourut  en  1280. 
Ses  cours  et  ses  écrits  eurent  un  grand  succès, 
et  il  contribua  beaucoup  à l’influence  de  la 
philosophie  d'Aristote  sur  les  esprits  qui  de 
son  temps  s'occupaient  d’études  sérieuses.  Ce- 
pendant on  ne  peut  pas  dire  qu'Albcrl  ait  fait 
faire  un  pas  k la  philosophie  : il  n'était  pas 
penseur  assez  profond.  Il  n’a  fait  pro- 
prement que  commenter  et  compiler  les 
Grecs,  les  Arabes  et  les  rabbins,  qu’il  ne  pou- 
vait vraisemblablement  pas  lire  dans  leurs 
langues  : du  moins,  les  mots  grecs  et  les  mots 
orientaux  qu’il  cite  sont  aussi  mal  écrits  que 
mal  interprétés.  Il  sacrifia  au  goût  de  son 
époque  en  poussant  de  plus  en  plus  la  logique 
dans  la  carrière  des  subtilités  oiseuses,  qui  en 
firent  durant  le  moyen-âge  une  science  tout 
k la  fois  si  vaine  et  si  obscure.  Son  ambition 
aurait  été  de  réconcilier  les  nominaux  avec 
les  réalistes  au  moyen  d'un  syncrétisme  qu’il 
avait  imaginé  ; mais  il  ne  fit  que  mécontenter 
les  deux  partis,  en  augmentant  les  contradic- 
tions et  les  difficultés.  Les  ouvrages d'Albert- 
le-Grand  ont  été  imprimés  en  21  vol.  in-fol., 
Lyon  1631.  Une  grande  partie  consiste  en 
commentaires  sur  les  écrits  d'Aristote;  les 
autres  traitent  de  matières  géologiques;  ce 


sont  des  commentaires  sur  le  moilr»  dti  ttn- 
tencei,  et  sur  les  écrits  attribués  k saint  Denis 
l'aréopagite.  Plusieurs  des  ouvrages  publiés 
sous  son  nom  appartiennent  k ses  disciples. 
On  lui  a aussi  attribué  faussement  des  recueils 
de  lecrelt  ridicules,  auxquels  il  n'a  pas  eu  la 
moindre  part. 

ALBERT  I",  duc  d'Autriche  et  empe- 
reur d'Allemagne,  naquit  en  1248.  11  était  fils 
de  Rodolphe , comte  de  Habsbourg , qui , do 
simple  gentilhomme  et  de  grand  maitreHd’hôtel 
du  roi  de  Bohême,  parvint  au  trône  impérial , 
et  fut  la  tige  de  la  célèbre  maison  d'Autriche. 
Gelui-ci,  avant  de  mourir,  avaiten  vain  essayé 
de  faire  nommer  Albert  roi  des  Romains , et 
d'assurer  par  Ik  son  élection  k la  dignité  de 
chef  do  l'empire  germanique.  L’avarice  d'Al- 
bert et  la  dureté  avec  laquelle  il  avait , du 
vivant  de  son  père,  gouverné  l'Autriche  et  la 
Styrie , ses  états  héréditaires , non  seulement 
le  privèrent  du  suffrage  des  électeurs , mais 
excitèrent  contre  lui  une  révolte  qu'il  fut 
obligé  de  réprimer  par  la  force  des  armes. 
Enflé  de  ce  premier  succès , il  osa  s'emparer 
de  la  couronne  ; mais  il  ne  fit  qu'indisposer 
davantage  ceux  qui  jouissaient  du  privilège 
de  la  donner,  et  les  électeurs  réunirent  leurs 
suffrages  sur  Adolphe  de  Nassau.  Contraint, 
par  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  les  do- 
maines qu'il  possédait  en  Suisse , de  renoncer 
pour  le  moment  k traverser  la  nomination 
d’Adolphe,  il  dissimula  son  ressentiment , re- 
connut le  nouvel  empereur,  lui  livra  les  or- 
nements de  sa  dignité , et  lui  rendit  hommage 
en  qualité  de  vassal.  Au  milieu  de  ces  démê- 
lés, il  fut  atteint  d’une  maladie  violente  qui 
lui  fit  perdre  un  œil , et  le  brui  t de  sa  mort 
provoqua  une  invasion  dans  ses  états.  11  ne 
l'arrêta  qu’en  signant  une  trêve  avec  le  duc 
de  Bavière,  qui  protégeait  la  cause  de  ses  en- 
nemis. D’un  autre  côté , l'empereur  Adolphe 
s'étant,  par  sa  conduite,  aliéné  tous  les  esprits, 
Albert  chercha , dans  une  politique  adroite , 
les  moyens  de  succès  qu’il  n'avait  pu  trouver 
dans  la  violence , et  contrasta  si  bien  avec  son 
rival,  que,  le 23 juin  1298,  Adolphe  fut  dé- 
posé et  Albert  nommé  empereur.  La  querelle 
des  deux  compétiteurs  ne  se  termina  que  par 
la  guerre  et  la  mort  d'Adolphe.  Débarrassé  de 
son  rival,  Albert  feignit  une  modération  dont 
l'effet  lui  paraissait  plus  certain  encore;  il  ne 
voulut  tenir  la  couronne  que  d’une  seconde 
élection , et  l’événement  justifia  scs  calculs.  Il 
fut  réélu  et  couronné  avec  une  grande  ma- 
gnificence k Nuremberg , le  24  août  1298.  De* 
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difficultés  inattendues  survinrent  de  la  part 
du  Saint-Siège.  Boniface  VIII  était  souverain 
pontife.  Il  attaqua  l'élection  d'Albert  comme 
doublement  illégale , et  parce  qu  elle  était  le 
prix  d'un  assassinat,  et  parce  que  les  élec- 
teurs n'avaient  pas  le  droit  de  disposer  d'une 
couronne  qui  appartenait  au  chef  de  l'église 
comme  véritable  roi  des  Romains.  Albert  en- 
tama des  négociations  avec  Boniface,  recon- 
nut les  prétentions  du  Saint-Siège,  et  prêta 
serment  de  les  défendre.  Ces  différends  n’é- 
taient pas  les  seuls  qui  éveillassent  l'ambition 
et  l'avidité  d'Albert.  Il  avait  réclamé,  comme 
fiefs  de  l'empire,  la  Hollande,  la  Zélande  et 
la  Frise.  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut, 
à qui  ces  provinces  devaient  revenir,  attaqué 
par  l'empereur,  le  battit,  et  lui  imposa  la 
paix.  La  Hongrie,  la  Bohême,  la  Thuringe, 
furent  tour  à tour  l'objet  de  scs  envahisse- 
ments, et  il  éprouva  presque  partout  des  re- 
vers et  des  humiliations  ; et , lorsqu'il  se  pré- 
parait h les  venger,  un  pays  que  l'âprotè  de 
son  climat,  ses  montagnes,  ses  précipices,  et 
la  pauvreté  de  ses  habitants , semblaient  de- 
voir mettre  & l'abri  des  fureurs  et  des  dévasta- 
tions de  la  guerre,  appela  tout  à coup  les  ar- 
mées et  la  présence  du  chef  de  l’empire.  Les 
cantons  de  Schwitz,  Uri  et  Unterwalden,  fa- 
tigués des  vexations  et  des  insultes  que  leur 
prodiguaient  les  gouverneurs  envoyés  par  Al- 
bert, se  soulèvent  contre  leurs  oppresseurs.  Le 
13  janvier  1308,  la  révolution  éclate  : les  gou- 
verneurs sont  chassés  ou  tués;  les  châteaux 
tombent  au  pouvoir  d'une  poignée  de  paysans. 
Albert  s'applaudit  d'une  résistance  qui  sert  de 
prétexte  à ses  desseins.  Il  rêve  la  ruine  des 
privilèges  réclamés  par  ces  contrées,  et  qu’il 
va  bientêt  abolir.  Mais  la  lutte  fut  opiniâtre, 
sanglante,  héroïque.  Schwitz  eut  l'honneur 
de  donner  son  nom  à la  république  fédérale , 
qui  s'accrut  successivement  par  l'accession  de 
dix  autres  cantons,  dont  ledernier,  Appenzel, 

8 y joignit  en  1313.  Ce  ne  fut  qu'à  la  paix  de 
Munster,  en  1618,  quo  la  souveraineté  de  la 
Suisse  fut  reconnue  par  l’empire  et  par  la  mai- 
son d'Autriche.  Albert,  aussi  injuste  parent 
qu'allié  peu  fidèle,  avait  dépouillé  de  son  hé- 
ritage Rodolphe,  son  frère  cadet.  Jean,  fils  de 
Rodolphe,  le  réclamait  en  vain  dèpuis  long- 
temps. Il  renouvela  ses  demandes  pendant 
1 expédition  en  Suisse,  oii  il  avait  accompagné 
son  oncle.  Célui-ci,  lui  présentant  des  guir- 
landes de  fleurs  : « Voilà,  dit-il,  ce  qui  sied  à 
ton  âge  : prend"  îes  fleurs,  et  laisse-moi  gou- 
verner l'empire.  » La  vengeance  suivit  de  prés 
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l’insulte.  Jean  s'associa  son  gouverneur  et 
trois  autres  de  ses  amis , et , saisissant  le  mo- 
ment où  Albert  venait  do  passer  la  petite  ri- 
vière de  la  Hcuss,  les  cinq  conjurés  le  massa- 
crèrent. Ainsi  I empereur  d'Allemagne  ter- 
mina, le  Ier  mai  13(18,  une  vie  marquée  par 
quelques  succès  militaires,  par  quelques  bon- 
nes qualités  privées,  mais  plus  encore  par 
1 ambition,  la  riolcnce,  la  dissimulation  et  la 
cruauté.  De  srn  mariage  avec  la  fille  du  duc 
de  Carinthie , naquirent  vingt  et  un  enfants  , 
dont  cinq  fils.  Aucun  d'eux  n’obtint  la  cou- 
ronne impériale.  Xv. 

ALBERT  II,  duc  d’Autriche,  quatrième 
fils  de  l'empereur  Albert , était  en  bas-âge  à 
la  mort  de  son  père.  Devenu  , en  peu  d'an- 
nées, pnr  lo  trépas  do  ses  frères  et  de  ses  ne- 
veux, possesseur  des  diverses  souverainetés 
do  sa  famille,  il  prit  d'abord  peu  de  part  aux 
affaires  publiques.  Un  nreuvage  empoisonné 
lui  causa  une  paralysie  qui,  à l’âge  de  trente- 
deux  ans,  le  priva  de  l’usage  des  jambes. 
Uetloiufirmilé  ne  l'empêcha  pas  de  faire  la 
guerre  en  personne,  tantôt  porte  dans  une  li- 
tière, tantôt  attaché  sur  un  cheval.  Il  mon- 
tra autant  île  génércsilè  que  de  modération, 
en  refusant  la  couronne  impériale  qui  lui  fut 
offerte  par  le  pape  Jean  XXII,  lorsque  ce  sou- 
verain pontife  eut  excommunié  et  déposé 
Louis  IV  de  Bavière.  Albert  mériterait  juste- 
ment le  surnom  de  wjr,  qui  lui  fut  décerné, 
s'il  n'eût  pas  adopté  contre  la  Suisse  les 
projets  d'ambition  et  de  vengeance  de  la 
maison  autrichienne.  Albert  marcha  contre 
Zurich  avec  une  armée  do  seize  mille  hom- 
mes; mais  1a  nécessité  de  se  défendre  contre 
une  attaque  extérieure  fit  oublier  aux  habi- 
tants leurs  mécontentements  particuliers,  et 
lo  duc  d'Autriche  se  vit  trois  fois  obligé  de 
traiter  avec  ceux  qu'il  appelait  des  rebelles. 
Albert  eut  alors  recours  h la  corruption.  Déjà, 
par  l'influence  de  Rodolphe  Bruiui,  Zurich  se 
déclarait  en  faveur  de  l'Autriche;  déjà  d'au- 
tres  cantons  parlaient  do  neutralité;  le  fruit 
d'un  demi-siècle  de  combats  el  d'exploits  al- 
lait être  perdu  pour  la  république  fédérale, 
lorsque  les  vainqueurs  de  Morgai^en , descen- 
dant des  montagnes  de  Çcbwilz,  rendirent,  les 
armes  à la  main,  sur  les  Autrichiens,  les  mi- 
rent en  fuite,  el  rrr.suvitlèroul  l'alliance  de 
tous  les  cantons.  Le  duc.  alla  mourir  de  cha- 
grin à Vienne,  dans  sa  soixantième  année,  le 
16  août  1338.  Il  avar.  été  offensé  par  les  habi- 
tants de  Bâle  ; i-elH.  ville,  en  partie  dctruilo 
parmi  tremblement  Je  (erre,  offrait  peu  île 
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résistance  à ses  armes  : « Je  ne  veux  pas,  dit- 
il,  accabler  ceux  que  la  main  de  Dieu  visite  ; 
rebâtissons  leur  ville,  nous  essaierons  ensuite 
de  la  prendre.  » Et  il  fit  aider  les  Bâlois  à re- 
lever leurs  habitations.  Albert  d'Autriche 
avait,  h vingt-sept  ans,  épousé  la  comtesse 
de  Ferrette,  qui,  après  quinze,  et,  selon 
d’autres,  dix-neuf  années  de  stérilité,  le  ren- 
dit père  do  six  enfants  : quatre  Gis  et  deux 
filles.  , Tv. 

ALBERT  III,  duc  d’Autriche,  Gis  d'Al- 
bert-le-Sage , joignit  aux  vertus  paternelles 
des  qualités  et  un  mérite  qui  le  Grcnt  adorer 
de  ses  sujets.  H n’avait  pas  atteint  sa  dix-scj>- 
tième  année  lorsque,  par  la  mort  de  deux 
frères  plus  âgés  que  lui,  il  fut  appelé  a«t  gou- 
vernement le  27  juillet  136a.  Léopold,  son 
quatrième  frère,  plus  jeune  encore , aussi  am- 
bitieux qu'Albert  était  modéré , revendiqua, 
au  mépris  des  dispositions  de  leur  père , le 
partage  des  états  autrichiens,  et  en  obtint, 
par  l’influence  de  Charles  IV,  la  portion  la 
plus  considérable.  Mais , non  moins  imprudent 
que  ses  deux  prédécesseurs,  il  Gt  la  guerre  à 
la  Suisse,  cl  fut  tué  à la  bataille  de  Sempach, 
le  9 juillet  1386.  La  minorité  de  ses  quatre 
fils  remit  le  pouvoir  aux  mains  d’Albert,  qui, 
toujours  également  désintéressé,  le  rendit  à 
ses  neveux  quand  ils  furent  en  âge  de  gouver- 
ner. Sa  politique  habile  sut  incorporer  à la  sou- 
veraineté dcl' Autriche  le  Tvrol,  jusque  là  pos- 
sédé par  la  Bavière.  S'attachant  h restreindre 
les  privilèges  des  seigneurs,  il  mit  un  frein 
aux  vexations  qu'ils  conmieltaicntconlre leurs 
vassaux  et  contre  les  bourgeois  des  villes; 
mais,  par  une  de  cesinconséquences  trop  com- 
munes à la  nature  humaine , il  prit  le  parti  de 
la  noblesse  de  Bohème  révoltée  contre  Wen- 
ccslas , son  roi.  Pacifique  par  caractère,  il 
céda  aux  instances  des  habitants  de  Trieste, 
qui  l'invitaient  il  les  soustraire  h la  domination 
de  Venise,  et  tenta  vainement  désemparer 
de  leur  ville.  Protecteur  des  lettres , des  scien- 
ces et  des  arts,  à la  culture  desquels  il  n'était 
pas  étrangur,  il  combla  de  bienfaits  l'Univer- 
sité de  Vienne,  et  y fondades  ehairesde  théo- 
logie et  de  mathématiques.  Son  goût  pour  l'as- 
trologie fut  un  tribut  qu’il  paya  aux  faiblesses 
de  son  temps.  Marié  deux  fois , il  avait  épousé 
en  premières  noces  la  fille  de  l'empereur 
Charles  IV  ; il  n’en  eut  point  d'enfants.  Sa  se- 
conde femme,  fille  du  bourgrave  de  Nurem- 
berg, lui  donna  un  fils.  Albert  111  mourut  de 
maladie  en  1305 , h l’âge  de  46  ans,  et  laissa 
des  regrets  universels.  Tv. 


ALBERT  IV,  duc  d'Autriche,  surnommé 
le  Pieux,  n’avait  que  16  ans  à la  mort  d'Al- 
bert III,  dont  il  était  fils  unique.  Il  éprouva, 
pour  la  possession  de  son  patrimoine , de  la 
part  de  Guillaume,  fils  aîné  de  Léopold  , les 
mêmes  contestations  que  ce  dernier  avait  sus- 
citées à Albert  III.  Par  la  transaction  qu 'Al- 
bert IV  fut  obligé  de  conclure,  il  fut  convenu 
que  les  deux  cousins  régneraient  conjointe- 
ment sur  l'Autriche.  Mais  bientôt , abandon- 
nant le  pouvoir  à Guillaume , Albert  entreprit 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  A son  retour,  il 
épousa  Jeanne  de  Hollande,  dont  il  eut  un  fils. 
Ses  deux  oncles , Sigismond , roi  de  Hongrie , 
et  Wenccslas , roi  de  Bohème , se  faisaient  la 
guerre.  Albert  parvint  à les  réconcilier.  Les 
deux  rois,  également  satisfaits  de  sa  con- 
duite, le  déclarèrent  héritier  de  leur  couronne, 
dans  lo  cas  où  ils  mourraient  sans  postérité 
masculine,  Albert  IV  mourut  empoisonné  dans 
sa  vingt-septième  annéo,  lo  4 septembre 
1404.  Tv. 

ALBERT  V,  comme  duc  d’Autriche,  et 
Albert  II , comme  empereur,  né  à Vienne 
le  10  août  1407,  n’élait  âgé  que  de  sept  ans 
lorsque  son  père,  Albert  IV,  mourut.  Appelé 
par  lesétats  à gouverner  en  personne  avant  sa 
majorité,  il  trouva  les  affaires  dans  un  affreux 
désordre  i point  de  sûreté  sur  les  routes , 
point  de  force  dans  les  magistrats,  nul  com- 
merce, partout  l'oppression  ot  le  brigandage. 
Un  exemple  terrible  signala  les  commence- 
ments de  son  administration , et  rétablit  la 
sécurité  dans  toute  l'Autriche.  Albert  fit 
brûler  vifs  deux  de  ses  courtisans  convain- 
cus de  faux  et  do  spoliation.  Il  épousa,  en 
1421 , la  fille  de  l'empereur  Sigismond , et  si, 
parce  mariage,  il  recouvra  des  droits  sur 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème , il 
sévit,  en  même  temps,  placé  dans  une  po- 
sition difficile  entre  son  beau-père  et  son  on- 
cle Frédéric,  dont  Sigismond  élait  l'ennemi 
le  plus  implacable.  Entraîné  par  l'empereur 
dans  la  guerre  des  Husaites , il  dut  partager 
les  fatigues  ot  les  vicissitudes  de  ces  tristes  et 
sanglantes  hostilités.  La  mort  de  Sigismond 
le  fit  monter  au  trône  de  Bohème , et,  mal- 
gré les  intrigues  de  sa  belle-mère  , il  fut 
couronné  à Prague  en  1438  ; mais  les  Hussi- 
tes,  excités  par  cette  veuve  ambitieuse,  pri  - 
rent de  nouveau  les  armes.  Albert  eut  à dé- 
fendre sa  propre  cause  dans  les  pays  où  il 
avait  combattu  pour  celle  du  père  de  sa 
femme.  La  victoire  lui  valut  le  trône  de  Hon- 
grie, et,  en  le  choisissant  pour  roi,  les 
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Hongrois  lui  firent  jurer  qu’il  refuserait  l'em- 
pire s’il  y était  appelé  par  le  suffrage  des  élec- 
teurs. Une  première  élection  le  trouva  fidèle 
à son  serment,  et  ce  ne  fut  qu’aprèsen  avoir 
été  délié  par  scs  sujets  qu’il  accepta  enfin  la 
couronne  impériale,  restée  toujours  depuis 
dans  la  maison  do  Hasbourg.  Attaqué  par 
Amural  II , qui  s'avancait  vers  la  Hongrie 
avec  50,000  hommes,  Albert  put  à peine 
lui  en  opposer  2,400 , et  bientôt  même  son 
armée,  entraînée  par  quelques  seigneurs 
mécontents  et  révoltés,  se  débanda.  Al- 
bert, contraint  b la  retraite,  en  proie  à la 
contagion  et  au  chagrin , mourut  dans  un 
petit  village  do  Hongrie,  le  27  octobre  1430, 
âgé  de  quarante-deux  aus.  Albert  fut  pleu- 
ré de  ses  sujets . qui  , oubliant  alors  les 
actes  de  rigueur  et  même  de  cruauté  qu'il 
avait  exercés  contre  les  Ifiissitcs  et  con- 
tre les  Juifs,  n’euronl  devant  les  yeux  que 
son  extérieur  imposant , son  intrépidité,  sa 
justice , la  simplicité  do  scs  mœurs  et  sa  fidé- 
lité à sa  parole.  Tv. 

ALBERT  un  Mixkleuiioi  iu;  , roi  do 
Suède,  second  fils  du  duc  de  Mecklembourg, 
Albert  I".  Les  Suédois,  après  avoir  chassé 
Magnus  Smeck,  qui  régnait  vers  l'an  1303, 
offrirent  le  trône  au  duc  de  Mecklembourg, 
qui  le  refusa  pour  lui-méme  ; ils  élurent  eu 
1305  pour  roi  son  fils  Albert,  de  préférence 
à Henri , son  frère  aîné.  Albert  entra  d'abord 
dans  les  intérêts  de  ce  peuple,  qui  ne  pouvait 
souffrir  une  domination  trop  absolue.  Mais 
bientôt,  adoptant  les  maximes  de  son  prédé- 
cesseur, Magnus,  il  commit  les  mômes  fau- 
tes, et  voulut,  par  tous  les  moyens,  étendre 
et  concentrer  sa  paissance.  N osant,  comme 
Magnus,  entreprendre  d’abolir  le  sénat,  es- 
pérant encore  moins  de  réduire  ou  do  gagner 
des  seigneurs  qui  s'estimaient  plutôt  les  tu- 
teurs que  les  conseillers  du  roi , il  appela  au- 
près de  lui  des  princes  de  sa  maison  et  plu- 
sieurs capitaines  allemands;  il  confia  aux 
uns  le  commandement  des  troupes  et  des 
principales  forteresses;  il  introduisit  les  au- 
tres dans  le  sénat , au  mépris  des  lois  fonda- 
mentales du  royaume  ; il  fit  venir  sous  dif- 
férents prétextes  des  troupes  étrangères,  ce 
qui  inspira  la  défiance , et  comme  les  reve- 
nus publics  ne  suffisaient  pas  pour  paver  ces 
mercenaires  et  ces  favoris , il  mit  des  impôts 
extraordinaires  sur  le  peuple  sans  la  parti- 
cipation du  sénat  et  des  états;  il  tira  par 
forme  d’emprunt  des  sommes  excessives  du 
clergé;  mais  rein  ne  le  rendit  plus  odieux 


que  la  réunion  qu’il  fit  à son  domaine  du  tiers 
des  fiefs  que  les  évêques  et  les  gentilshommes 
possédaient  depuis  long-temps.  Fatigué  de 
ecs  usurpations  et  du  ces  violences , la  no- 
blesse suédoise  conspira  contre  Albert , bien 
décidée  à l’expulser  du  royaume.  11  assemble 
une  armée  dans  la  Gothie  occidentale , ap- 
pelle à son  secours  des  princes  allemands, 
engage  aux  chevaliers  de  l’ordre  teutonique 
l’ilo  de  Gotland,  afin  d'avoir  de  l'argent 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et  il  en- 
voie à Marguerite  une  lettre  de  défi  quelle 
accepte  en  faisant  avancer  ses  tronpos.  Les 
deux  armées  se  rencontrent  près  de  Falkoe- 
ping;  Albert  est  vaincu,  fait  prisonnier  avec 
son  fils  Eric,  et  enfermé  à Lindholm,  en  Scanie; 
do  là  on  le  transfère  à Calmar,  où  il  resta  dé- 
tenu sept  ans.  Dans  cet  intervalle , la  Suède 
fut  eu  proie  à tous  les  malheurs  de  la  guerre. 
Les  princes  de  la  maison  de  Mecklembourg 
avaient  mis  sur  pied  de  nouvelles  troupes  en 
faveur  d’Albert.  Les  deux  partis  s'épuisèrent, 
et  les  forces  manquant  plutôt  que  l’animosité, 
la  paix  se  fit  en  1392.  Albert  n'obtint  la  li- 
berté' qu'au  prix  de  sa  couroime;  il  aban- 
donna à Marguerite  tous  ses  droits  sur  la 
Suède , et  se  relira  dans  un  couvent  du  duché 
de  Mecklemhourg.  On  croit  qu'il  y mourut 
vers  t’an  1412.  • - Tv. 

ALBERT,  archiduc  d’Autriche,  né  en 
1559  , était  le  sixième  des  fils  de  l’empereur 
Maximilien  II.  Destiné  aux  dignités  de  l’E- 
glise, il  devint,  dès  sa  jeunesse,  cardinal  ar- 
chévèque  de  Tolède.  Son  oncle,  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  le  nomma  en  1583  vice-roi 
de  Portugal.  La  manière  dont  il  régit  cettu 
nouvelle  conquête  des  armes  espagnoles  le  lit 
tellement  estimer,  que  Philippe  lui  donna  le 
gouvernement  des  Pays-Bas.  Après  la  mort 
de  Philippe  H,  il  renonça  à la  pourpre  ro- 
maine, et  épousa  Isabello-Claire-Eugénie , 
fille  du  troisième  lit  de  ce  prince,  et  d’Eliza- 
beth de  Franco.  Philippe  III  confirma  aux 
deux  époux  la  cession  des  Pays-Bas  que  le  roi 
son  père  avait  faite  à l’infante.  Albert  essaya 
de  réduire  par  la  force  des  armes  les  provin- 
ces unies  qui  avaient  secoué  te  joug  autri- 
chion.  Il  attaqua  Maurice  à Nieuport  le  2 
juillet  1600.  La  victoire  pencha  un  moment 
en  sa  faveur,  et  sc  décida  pour  le  prince  de 
Nassau.  Le  siège  d’Ostendc,  que  l'archiduc  en- 
treprit en  1601 , l'occupa  pendant  trois  an- 
nées; lui  coûta  cent  mille  hommes,  et  ne  va- 
lut que  des  ruines  aux  Espagnols , tandis  que 
te  prince  Maurice  lui  enlevait  Grave  et  l'E- 
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date.  Enfin,  en  1609,  des  négociations  s'ou- 
vrirent à la  Haye  entre  les  envoyés  do  l'ar- 
chiduc et  les  Hollandais,  qui  traitèrent  de 
puissance  à puissance.  Maurice  eut  la  gloire 
de  conclure  d’abord  une  trêve  de  quelques 
mois , puis  une  autre  de  deux  ans.  Albert, 
rendu  au  repos,  donna  ses  soins  à l’adminis- 
tration intérieure , se  fit  aimer  do  ses  sujets 
par  sa  justice  et  sa  douceur,  et  mourut  sans 
postérité  en  1621 , dans  sa  62*  année.  Tv. 

ALBERTINE  (hist.)  nom  dont  on  appelle 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Wcttin  ou 
de  Saxe,  par  opposition  au  nom  d Ernestine, 
que  porte  la  branche  aînée.  Les  possessions  de 
la  maison  de  Saxe , après  avoir  été  pendant 
tout  le  moycn-ftge  divisées  entre  plusieurs 
princes  du  même  sang,  se  trouvèrent  réunies, 
vers  l'an  1450,  sous  la  domination  do  Frédé- 
ric II , qui  partageases  domaines  entre  ses  deux 
ils,  Ernest  et  Albert,  en  donnant  au  premier 
£ cercle  électoral  et  la  Thuringe,  et  au  second 
la  Mesnie,  avec  d'autres  terres  environnantes. 
Ces  deux  princes  furent  la  souchi  des  deux 
tiges  que  l'on  désigna , comme  nous  l'avons 
dit,  par  les  noms  d' Ernestine  et  d Albertini. 
Dans  l'origine,  la  première  jouissant  des  droits 
électorau  x,  l'emporta  en  pouvoir  et  en  riches- 
ses sur  la  seconde.  Mais  Maurice,  de  la  ligne 
albertine,  profita  de  la  guerre  qui  s'éleva  vers 
le  milieu  du  XVIe  siècle  entre  l'empereur 
Charles-Quint  et  les  princes  de  la  confession 
d’Augsbourg,  pour  dépouiller  son  cousin  Jean- 
Frédéric  , alors  électeur  de  la  Saxe  , de  ses 
droits  à la  diète  et  do  quelques  avantages  ma- 
tériels. Cliarles-Quint  crut  devoir  récompen- 
ser ainsi  la  part  active  que  Maurice,  tout  pro- 
testant qu'il  était,  avait  prise  dans  la  lutte  du 
saint  empire  contro  les  princes  de  la  religion 
réformée,  parmi  lesquclsse  trouvaient  ceux  de 
la  branche  Ernestine.  La  branebo  albertine 
fut  dès  lors  en  possession  de  l'électorat,  et  de- 
puis elle  a embrassé  la  religion  catholique. 
En  1806,  Napoléon  investit  Frédéric-Auguste, 
dernier  électeur  de  Saxe,  du  titre  royal,  et  lui 
donna  la  souveraineté  du  grand  duché  de  Var- 
sovie et  des  débris  de  la  Pologne.  La  ligne 
Albertine  occupe  donc  aujourd'hui  le  trône 
royal  de  Saxe,  pendant  que  la  ligne  Ernestine 
a son  siège  h Weimar. 

ALBI  [giog.),  ville  de  France,  chef-lieu 
du  département  du  Tarn,  siège  d'une  cour 
criminelle,  d'un  tribunal  de  première  instance 
et  d'un  tribunal  de  commerce.  Cette  ville,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  Haut-Languedoc , 
est  le  siège  d'un  archevêché,  ayant  cinq 


évêchés  suffiragants.  Treize  évêques  d'Albi  ont 
été  revêtus  de  la  pourpre  romaine.  Albi  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  le  concile  qui  s'y 
tint  en  1176,  et  dans  lequel  furent  condamnés 
les  Albigeois.  Celte  ville,  située  sur  la  rivière 
le  Tarn,  renferme  des  manufactures  de  toiles 
grises  et  de  cordelats.  Elle  compte  12,000  ha- 
bitants. 

ALBIGEOIS.  Secte  d’hérétiques,  qui  prit 
son  nom  soit  de  la  condamnation  qu'ils  su- 
birent au  concile  tenu , en  1165,  à Lombers , 
petite  ville  près  d'Albi  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  de  Lombez,  on  Gascogne), 
soit  parce  que  ces  sectaires  avaient  établi  leur 
principal  siège  dans  la  portion  du  Languedoc 
appelée  l'Albigeois.  Sous  les  noms  divers  de 
Pétrobusiens , Patarins,  Poplicains,  Toulou- 
sains, Cathares,  les  Albigeois,  originaires  de 
la  Bulgarie , avaient  renouvelé  l’hérésie  des 
Manichéens.  On  sait  quu  toute  la  théologie  de 
ces  derniers  roulait  sur  la  question  de  l'origi- 
ne du  mal  : ils  en  voyaient  dans  le  monde , et 
ils  en  voulaient  trouver  le  principe.  Ce  ne 
pouvait  pas  être  Dieu , parce  qu'il  est  infini- 
ment bon.  11  fallait  donc,  disaient-ils,  qu'un  au- 
tre principe,  mauvais  par  sanat  ure,  fût  la  cause 
et  l'origine  du  mal.  Deux  premiers  principes 
éternels,  l'un  du  bien  , l'autre  du  mal,  enne- 
mis par  conséquent  et  de  nature  contraire  , 
s ciaient  combattus  et  avaient  répandu  dans 
lo  monde,  l'un  le  bien,  l'autre  le  mal,  l’un 
la  lumière  et  l'autre  les  ténèbres.  Celte  erreur 
avait  sa  source  dans  le  paganisme.  Manès, 
Perse  de  nation , tâcha  de  l'introduire  dans  la 
religion  chrétienne  vers  la  fin  du  III*  siècle. 

Bossuet  ( Ilisloire  des  variations)  a parfaite- 
ment caractérisé  cette  doctrine,  dont  les  con- 
séquences étaient  également  absurdes  et  im- 
pies. Les  Manichéens  rejetaient  le  baptême , 
le  signe  de  la  sainte  croix , l'église  et  le  ré- 
dempteur lui-même.  Ils  niaient  l'incarnation 
et  la  passion,  l'honneur  dû  aux  saints,  et  pros- 
crivaient le  mariage  légitime  et  l’usage  de  la 
viande. 

Il  y avait  plus  de  vingt  ans  que  Pierre  do 
Bruis,  et  son  disciple  Henri,  avaient  répandu 
secrètement  ces  erreurs  dans  le  Dauphiné, 
dans  la  Provence,  et  surtout  aux  environs  de 
Toulouse  ( d'où  vint  aux  sectaires  le  nom  de 
Petrobusiens  et  d'Hcnriciens),  lorsqu’on  en- 
treprit des  missions  pour  leur  conversion,  qui 
n'euront  qu'un  fruit  passager.  Saint  Ber- 
nard le  premier  y employa  son  zèle  et  son 
éloquence  en  1147  ; mais  ils  retombèrent 
biontêt  après  dans  l'hérésie.  Le  cardinal  de 
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saint  Chrysogone , en  1178,  n'obtint  pas  un 
succès  plus  heureux.  Les  pénitences  sévères 
qu'il  imposa  a ceux  qui  furent  convaincus,  et 
la  confiscation  de  leurs  biens,  ne  firent  qu'ir- 
riter les  esprits,  et  ne  changèrent  rien  à la 
disposition  des  cœurs.  Le  cardinal  Henri,  évê- 
que d'Albano,  vint  en  1181  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, à la  tète  d'un  corps  de  troupes,  pour 
réduire  les  Hérétiques  autant  par  la  force  des 
armes  que  par  la  persuasion;  il  fit  d'abord 
quelques  faibles  progrès  ; mais  la  crainte  dis- 
parut avec  lui , et  l’erreur  s'accnit  au  lieu  de 
diminuer.  Pierre-le-Vénérablc,  abbé  de  Cluny, 
avait  aussi  attaqué  les  Pètrobusions  ou  Albi- 
geois. On  les  appelait  encore  les  boni  hommes , 
tant  ils  étaient  doux  et  simples  en  apparence. 
Ils  rejetaient  l’Ancien  Testament  , il?  ne 
croyaient  pas  «pie  la  Irinité  fût  un  seul  Dieu, 
et  ils  regardaient  le  père  comme  plus  grand 
que  le  fils  et  le  saint-esprit.  Dans  les  conciles 
qui  se  tinrent  depuis  en  Languedoc  ou  ailleurs, 
entre  autres  dans  celui  de  Montpellier,  assem- 
blé en  1195  , on  se  contenta  d'anathématiser 
les  Albigeois , et  d'ordonner  que  leurs  biens 
seraient  confisqués,  conformément  au  concile 
de  Latran,  de  Van  1179.  Cela  ne  les  empêcha 
pas,  au  XIII*  siècle,  de  se  faire  un  anti-pape, 
nommé  Barthélemy , qui  résidait  sur  les  con- 
fins de  la  Bulgarie,  de  la  Croatie  et  de  la  Dal- 
matie.  Ils  allaient  en  foule  le  consulter;  il 
avait  un  vicaire  b Carcassonne  et  à Toulouse, 
et  il  envoyait  ses  évêques  de  tous  côtés. 

Les  progrès  de  la  contagion  enflammèrent 
le  zèle  du  pape  Innocent  III.  Il  nomma  pour 
commissaires  frère  Raynier  et  frère  Guy , de 
l'ordre  de  Citcaux.  Ce  furent  eux  qui  les  pre- 
miers exercèrent  les  fonctions  de  ceux  qu’on 
appeladepuis  des  inquisiteurs.  Ainsi,  c’est  pro- 
prement à cette  commission  qu'on  doit  rap- 
porter l'origine  de  l'inquisition  qui  fut  éta- 
blie dans  le  pays  contre  les  Albigeois , et  qui 
passa  ensuite  dans  les  provinces  voisines  et 
dans  les  contrées  étrangères.  L’abbé  de  Fleury 
( Histoire  ecclésiastique  ) la  fait  remonter  au 
décret  que  le  pape  Léon  III  rendit  en  1184 
dans  le  concile  de  Vérone. 

Le  mal  ne  faisait  qu'empirer.  Pierre,  moine 
de  l'abbaye  de  Vaux-Cemay,  au  diocèse  de 
Paris,  qui  accompagna  Guy,  son  abbé  et  son 
oncle,  missionnaire  dans  la  province,  raconte 
ainsi  (cbap.  Il)  les  cérémonies  que  les  Albi- 
geois observaient  pour  installer  leurs  prosé- 
lytes : « Lorsque  quelqu'un  se  rend  à eux , 
celui  qui  lu  reçoit  lui  dit  : « Ami , si  lu  veux 
« être  des  nôtres,  il  faut  que  tu  renonces  h la 


» foi  tout  entière , telle  que  la  tient  l'église 
» de  Rome.  » H répond  : « Oui,  j’y  renonce.  ■ 

— « Reçois  donc  l'Esprit-Saint  des  bons;  » ei 
lors  il  lui  souffle  sept  fois  dans  la  bouche. 

— « Renonces-tu  , lui  dit-il  encore , à cette 
» croix  qu’en  ton  baptême  le  prêtre  l'a  faite 
» sur  la  poitrine , les  épaules  et  la  tête,  avec 
» l'huile  et  le  chrême  ?»  et  il  répond  : « oui, 
j'y  renonce.  » — «Crois-tu  que  cette  eau  bap- 
tismale opère  pour  toi  le  salut?» — «Non,  ré- 
pond-il, je  ne  le  crois  pas.» — «Renonces-tu  b 
ce  voile  que  le  prêtre  a posé  sur  ta  tête  en  te 
donnant  le  baptême  ?»  Il  répond  : «Oui,  j'y  re- 
nonce. » Et  c'est  en  cette  sorte  qu'il  reçoit  le 
baptême  des  hérétiques,  et  renie  celui  do  l’e- 
glise.  Tous  alors  lui  imposent  les  mains  sur  le 
chef,  le  baisent,  le  revêtent  de  la  robe  noire, 
et  dès  l'heure  il  est  comme  un  d’entre  eux.  » 

Saint  Dominique,  qui  fut  le  fondateur  de 
l’ordre  des  frères  prêcheurs  ou  dominicains , 
était  venu  d'Espagne  b Toulouse  avec  l'évêque 
d'Osma.  Ses  discours  amollirent  d'abord  des 
cœurs  que  l’éloquence  do  saint  Bernard  n’a- 
vait pu  émouvoir.  Choisi  par  le  pape  en  qua- 
lité de  supérieur  de  la  mission  en  Languedoc, 
il  fit  de  sages  règlements  pour  la  conduite  des 
ministres  qui  travaillaient  sous  sa  direction. 
Mais  bientôt  un  crime  affreux  ralluma  l’in- 
cendie. Pierre  de  Castelnau,  qui  avait  rem- 
placé comme  légat  du  pape  le  cardinal  de 
Sainte-Prisquc,  fut  assailli  par  deux  inconnus, 
dont  l’un  l’assassine  d’un  coup  de  lance.  Le 
meurtrier  était , dit-on  , au  service  du  comte 
de  Toulouse,  Raymond  VI,  accusé  de  proté- 
ger les  hérétiques.  Le  souverain  pontife  s’a- 
dresse au  roi  Philippe-Auguste , aux  évêques 
et  aux  barons  de  France,  et  les  exhorte  b ti- 
rer vengeance  de  cet  attentat.  L'abbé  do  Ci- 
teaux  et  les  religieux  de  son  ordre  prêchent 
dans  tout  le  royaume  une  croisade  contre  les 
Albigeois.  Milon,  nouveau  légat  du  pape,  cite 
le  compte  de  Toulouso  b Valence.  Raymond 
s’y  rend , se  soumet , livre  sept  de  ses  places 
fortes,  reçoit  l’absolution  b Saint-Gilles,  1e  13 
juin  1209 , et  prend  la  croix.  Une  armée  se 
rassemble  b Lyon,  ayant  b sa  tête  le  duc  de 
Bourgognp,  le  comte  de  Nevers  et  le  comte 
Simon  de  Montfort  : elle  marche  en  Langue- 
doc , et  emporte  d'assaut  la  ville  de  Béziers, 
où  périssent  quinze  mille  hommes,  selon  Ar- 
naud, abbé  de  Citcaux;  soixante  mille,  sui- 
vant un  autre  témoignage  contemporain.  Don 
Vaisselte  ( Histoire  générale  de  Languedoc  ) 
rapporte , d'après  un  historien  étranger , une 
circonstance  ipio  des  auteurs  plus  réccnU> 

* * * 
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dit-il,  révoquent  en  doute.  Avant  le  sac  de  Bé- 
ziers, les  croisés  demandèrent  à 1 abbé  de  Ci- 
teaux,  en  cas  que  la  ville  fût  enlevée  par  es- 
calade, ce  qu'il  fallait  faire,  dans  l'impossibi- 
lité de  distinguer  les  catholiques  d'avec  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  « Tucz-les  tous,  répondit 
l’abbé,  car  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à lui.  » 
Fleury  ne  fait  aucune  mention  d'un  pareil 
fait. 

L'armée  assiège  ensuite  et  prend  Carcas- 
sonne, défendue  par  lu  vicomte  Uaymond  Ro- 
ger , qui  est  retenu  prisonnier,  au  mépris  de 
ta  capitulation.  Une  partie  de  l'Albigeois  se 
soumet  à Simon  de  Montfort.  Le  duede  Bour- 
gogne, et,  quelque  temps  après,  le  comte  de 
Nevers,  se  retirent.  Le  vicomte  Roger  périt  de 
mort  violente  dans  sa  prison.  Le  comte  de 
Toulouse  chasse  son  évêque  ; Simon  lui  dé- 
clare la  guerre,  et  continue  scs  expéditions.  Il 
gagne  la  bataille  de  Muret,  où  périt  Pierre  I", 
roi  d'Aragon.  Raymond  VI  est  dépouillé  du 
ses  états,  dont  Montfort  reçoit  l'investiture,  et 
fait  hommage  k Philippe-Auguste.  Mais  si  le 
comte  Simon  fut  un  grand  capitaine,  on  ne 
peut  disconvenir  que,  sous  une  apparence  de 
piété,  il  cachait  une  excessive  ambition.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruitde  ses  conquêtes  : 
il  les  perdit  presque  aussitôt  qu'il  les  avait 
faites,  et  fut  tué  au  siège  de  Toulouse  par  une 
pierre  lancée  d'un  mangonneau. 

Cependant  les  Toulousains  avaient  rappelé 
leur  jeune  comte  Raymond  VIL  Les  héréti- 
ques s'étaient  fortiliés  dans  le  paysd’ Albigeois. 
Après  la  mort  de  Philippe-Auguste,  Louis 
VIII,  son  fils  et  son  successeur,  qui,  du  vivant 
de  son  père,  s’était  déjà  croisé  contre  eux, 
marche  en  Languedoc,  reçoit  la  soumission 
de  la  province , continue  sa  route  en  Auver- 
gne, tombe  malade  k Moutpensier,  et  y meurt 
le  8 novembre  1226.  Trois  ans  après,  Ray- 
mond V II  fait  la  paix,  et  est  absous  dans  l’é- 
glise -Notre-Dame  de  Paris.  Le  mariage  de 
Jeanne,  sa  fille,  avec  le  comte  de  Poitiers,  Al- 
phonse, frère  de  saint  Louis,  assure  k la  cou- 
ronne de  F rance  le  comté  de  Toulouse,  à dé- 
faut d héritiers  miles  de  son  souverain.  En- 
fin, en  1234,  les  hérétiques  albigeois,  chassés 
de  la  province,  passent  en  Espagne  ; les  peu- 
ples du  pays  les  défont  dans  une  bataille  ran- 
gée, leur  enlèvent  les  places  dont  ils  sciaient 
emparées,  et  les  exterminent  entièrement. 
Ainsi,  ce  fut  saint  Louis,  ou  plutôt  la  régente 
sa  mère.  Blanche  de  Castille,  qui  cul  la  gloire  : 
d'éteindre  cette  fatale  guerre  des  Albigeois , ! 
dont  les  chances  diverses  avaient,  depuis  Phi-  ^ 


lippe-Auguste,  désolé  le  midi  delà  France.  Si, 
sous  lu  règne  du  saint  roi , il  est  cncoro  ques- 
tion de  ces  sectaires , ce  n'est  plus  que  par  la 
prise  du  château  de  Montségur,  au  diocèse  do 
Toulouse , refuge  des  hérétiques  et  des  mal- 
faiteurs. Cette  prise  fut  la  dernière  action  mi- 
litaire k laquelle  le  nom  des  Albigeois  se  trouve 
attaché.  Elle  eut  lieu  en  1243.  Tv. 

AI, BIX  , platonicien  du  deuxième  siècle. 
On  ne  conuait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu’il  en- 
seigna la  philosophie  au  célèbre  Gallien. 
Nous  avons  de  lui  une  Dissertation  gramma- 
ticale et  littéraire  sur  les  Dialogua  Je  Platon, 
qui  se  trouve  dans  la  troisième  édition  que 
Fischer  a donnée  de  la  Tétralogie  de  Platon. 
Il  a laissé  de  plus  une  Ditscrlation  sur  l’ordre 
Jet  écrite  de  Platon  , qui  n’  a pas  encore  été 
imprimée. 

ALBINISME,  Albinos  ( physiologie ).  Le 
défaut  de  coloration  que  présente  la  peau  chez 
certains  individus  les  a depuis  long-temps 
fait  désigner  sous  le  nom  espagnol  d'albinos 
(blancs);  c'est  même  aujourd'hui  la  désignation 
la  plus  commune.  On  les  a aussi  nommé  eu 
Afrique  dondos,  blafards,  nègres-blancs;  k 
Ceylan,  bedas  ou  bédos;  chacrelas,  kakrelas 
ou  kaqucrlaques , k Java,  où  ces  termes,  qui 
servent  à désigner,  aux  colonies  hollandaises, 
une  espèce  d'insecte , la  blatte  américaine  de 
Linné,  qui  se  tient  dans  l'obscurité,  exprimo 
l'aversion  des  albinos  pour  la  lumière.  On 
trouve  aussi  dans  quelques  auteurs  l’albinis— 
ine  décrit  sous  tes  mots  de  leucetliiopie , leuco- 
puthic.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différentes 
dénominations , il  n’y  a pas  encore  très  long- 
temps que  le  peu  de  renseignements  précis  sur 
les  albinos  eussent  rendu  nécessaire  l’exposi- 
tion détaillée  dequclques  unes  des  observations 
publiées  par  les  auteurs  qui  furent  k même 
d’observer  par  leurs  propres  yeux.  Treilo- 
rens,  médecin  à Surinam,  observa  et  décrivit 
{U istoire  de  l’ Académiedes sciences,  pour  1734) 
une  fille  albinos  âgée  de  9 k 10  mois,  née  de 
père  et  mère  nègres.  Buffon  ( IJ  istoire  naturelle, 
suppl.  lom.  IV  ; Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs, 
tome  I"),  eurent  occasion  de  voir  et  de  décrire 
des  albinos.  La  description  de  Buffon  surtout 
parait  être  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont 
été  publiées.  Depuis,  des  voyageurs,  des  natu- 
ralistes ont  eu  souvent  l’occasion  d'observer 
l'albinisme  et  ses  différentes  tiuances.  Le  sa- 
vant professeur  Breschel , qui  a eu  l’occasion 
de  voir  plusieurs  fois  des  albinos,  a laissé  sur 
ces  individus  une  description  générale,  que  je 
reproduis  textuellement  ; elle  résume  en  ef- 
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Tel  parfaitement  tous  les  caractères  de  cet  état 
physiologique  : 

« La  peau  est  d'une  blancheur  fade , sans 
aucune  teinte  de  rose  ou  d'aucune  autre 
couleur,  bien  différente  de  ce  qu'en  ap- 
pelle une  peau  blanche  chez,  les  Européens  ; 
on  la  compare  à l'aspect  du  lait,  du  papier 
ou  du  linge  ; les  chairs  sont  molles  et  flasques, 
les  cheveux  Ans,  soyeux,  ordinairement  droits, 
flottants,  quelquefois  crépus  comme  ceux  des 
nègres;  ils  présentent  aussi  une  blancheur  re- 
marquable , comme  celle  du  coton  ou  de  la 
soie,  et  distincte  de  cette  couleur  de  neige 
que  leur  donne  la  vieillesse,  ou  de  cette  teinte 
jaune-doré  de  ceux  qu'on  appelle  blonds.  Les 
sourcils,  la  barbe  et  les  poils  du  pubis  ont  la 
mime  nuance  ; tout  le  reste  de  la  peau  est  cou- 
vert d’un  duvet  d’une  blancheur  et  d’une  mol- 
lesse particulières.  L’iris  offre  une  couleur  de 
rosepdle , et  la  pupille  une  rougeur  prononcée , 
ce  qui  fait  ressembler  les  yeux  de  ces  individus 
à ceux  des  lapins  blancs  ou  des  perdrix.  Leur 
constitution  est  ordinairement  grêle , et  leur 
taille  médiocre;  la  durée  de  leur  vie  est  moin- 
dre que  celle  des  autres  hommes;  quelquefois 
leur  peau  est  écailleuse  sur  toute  la  surface, 
et  la  membrane  rouge  des  lèvres  est  d une 
couleur  très  vermeille.  Leur  intelligence  est 
bornée  à peu  près  comme  celle  des  nègres, 
quoiqu'on  cite  quelques  exemples  du  con- 
traire; leur  caractère  moral  se  rapporte  à cet 
extérieur  de  faiblesse  : incapables  de  nuire, 
ils  sont  souvent  oppriniés.  La  faiblesse  de 
leurs  yeux  ne  leur  permet  pas  de  sortir  vers 
le  milieu  du  jour,  b moins  que  le  soleil  ne 
soit  couvert  do  nuages;  c’est  encore  pour 
cela  que  leurs  paupières  sont  agitées  d'un  cli- 
gnotement continuel;  que  leur  pupille  se  res- 
serro  et  se  dilate  par  des  oscillations  rapides 
et  non  interrompues;  que  les  bords  de  leurs 
paupières  sont  souvent  couverts  de  chassie; 
que  les  larmes  coulent  de  leurs  yeux  quand  le 
Soleil  les  frappe  directement.  L’obscurité  de  la 
nuit  les  prive  de  la  vision  ; mais  le  temps  qui 
parait  le  plus  favorable  à l’exercice  de  cette 
fonction  est  celui  du  crépuscule  ou  les  mo- 
ments qui  le  précèdent  et  le  suivent.  Alors , 
par  une  sorte  de  compensation , leur  vue  est 
plus  fine  que  celle  du  reste  des  hommes  : aussi 
est-ce  lu  temps  que  prennent  les  albinos  sau- 
vages pour  chercher  leur  nourriture.  Cet  état 
des  yeux  peut  donc  être  justement  rapproché 
de  celte  affection  qui  leur  est  propre  et  qu'on 
appelle  mctalopie.  La  lumière  de  la  lune  pa- 
rait plus  fav  orale  à leurs  yeux  que  celle  du 


soleil,  ce  qui  leurafait  donner  le  nom  d'y  eux- 
de-tune.  Rien  ne  prouve  mieux  l'usage  de  ce 
pigmentum  de  la  membrane  choroïde  que  les 
phénomènes  résultant  de  son  absence  ou  de 
la  moindre  intensité  de  sa  couleur.  l)ans  ces 
cas , la  vue  est  plus  faible  ; les  yeux  noirs  sup- 
portent mieux  l'éclat  du  soleil  ; ceux  qui  sont 
moins  colorés  sont  plus  propres  b voir  pen- 
dant le  crépuscule.  C’est  donc  une  prévoyance 
de  la  nature  d'avoir  donné  ces  derniers  aux 
peuples  du  nord , où  les  crépuscules  sont  plus 
prolongés , et  les  premiers  aux  habitants  du 
midi,  que  les  rayons  d'un  soleil  trop  ardent 
éblouiraient.  » 

Plusieurs  écrivains , et  en  particulier  VoL 
taire , se  sont  demandés  si  les  albinos  ne  for- 
meraient pas  une  race  particulière  d'hommes, 
que  leur  faiblesse  native  eut  exposés  sans  dè- 
fenso  à toutes  les  causes  de  destruction , et 
dont  quelques  peuplades,  échappées  comme 
par  miracle,  formeraient  encore,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique , une  classe  intermédiaire 
entre  l’espèce  humaine  elles  animaux  ? Cette 
manière  de  voir,  établie  sur  des  suppositions, 
et  peut-être  sur  co  fait  que  la  plupart  des 
observations  d'albinisme  avaient  été  offertes 
par  des  individus  tirés  du  continent  africain, 
ne  peut  plus  se  soutenir  aujourd'hui  qu'il  ast 
bien  prouvé  que,  dans  toutes  les  races  humai- 
nes et  sous  tous  les  climats , on  a vu  naitre 
des  albinos.  On  en  a observé  à la  Nouvelle- 
Guinée,  aux  îles  des  Amis,  et  à celles  de  la  So- 
ciété ; Voyages  de  Cook);  b l'isthme  de  Pana- 
ma, aux  Antilles,  dans  la  Guyanne,  au  Brésil, 
au  Muxique,  en  Virginie  et  eu  Louisiane,  à 
l'Ile-de-France,  b Ceylan,  b Amboine,  b Ma- 
nille, b Java,  au  Malabar,  etc.  ; dans  les  diffé- 
rentes contrées  dé  l'Europe,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  b Paris,  où  il  existait  dernièrement, 
et  où  il  existe  peut-être  encore,  b l'hôpital  de 
Bicêtre,  un  albinos,  né  de  parents  blancs  ; et 
suivant  M.  Blandin  ( Dict.  de  méd.  et  chir. 
prat.,  tome  I",  pag.  454),  dans  les  environs  de 
Choisi-le-Roi,  une  famille  entière  d'individus 
albinos.  L’albinisme  est  donc  le  résultat  d'une 
modification  individuelle  et  accidentelle,  qui, 
loin  de  constituai'  dans  l'espèce  humaine  une 
race  b part,  n'est  pas  même  particulière  aux 
nations  nègres,  comme  on  l avait  cru,  ainsi 
que  le  prouve  le  nom  à’œthiops-albus,  nègre 
blanc , par  lequel  cet  état  avait  été  désigné. 
Observons  cependant  qu'on  remarque  surtout 
les  albinos  parmi  les  races  humaines  dont  la 
teinte  est  la  plus  foncée;  déjb,  suivant  M.  de 
Humboldt,  l'iabmismc  est  moins  commun  dans 
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la  race  cuivrée,  et  il  devienlde  plus  en  plus  rare 
à mesure  qu'on  la  cherche  cher  les  nations 
dont  la  peau  est  la  plus  blanche.  Les  albinos  pré- 
sentent néanmoins,  avec  des  particularités  qui 
leur  sont  communes,  des  différences  qui  tien- 
nent au  caractère  propre  de  la  race  à laquelle 
ils  appartiennent,  et  à certaines  circonstances 
d'organisation.  C’est  ainsi  que  les  albinos  de 
l’isthme  de  Panama,  les  plus  souvent  observés 
après  ceux  de  la  race  nègre,  en  diffèrent  par 
une  constitution  plus  robuste,  des  yeux  encore 
plus  sensibles  à la  lumière,  par  un  duvet  ar- 
gentin assez  abondant  et  répandu  sur  tout  le 
corps  (de  Paw,  Rech.  sur  Ut  Améric. , Raynal, 
Hisl.  philos,  des  Indes,  t.  III);  que  les  albi- 
nos d'Otaïti  ressemblent  b ceux  de  l’isthme  de 
Panama  (Cook,  Voy.  ) , qu  enfin  ceux  de  la 
race  européenne  ( caucasique  ),  bien  que 
conservant  les  caractères  propres  au  type,  se 
rapprochent  sous  tous  les  autres  rapports  des 
albinos  de  la  race  nègre.  Il  parait  qu’en  gé- 
néral les  caractères  extérieurs  de  l'albinis- 
me sont  encore  empreints  b un  plus  hant  de- 
gré dans  les  individus  mâles  que  dans  les  in- 
dividus femelles.  La  peau  des  premiers  est 
plus  blafarde,  leurs  yeux  sont  plus  faibles.  On 
affirme  même  qu'ils  vivent  ordinairement 
moins  long-temps,  et  l'on  donne  pour  certain, 
du  moins  b l'égard  de  ceux  de  la  race  nègre, 
qu'ils  sont  presque  toujours  impuissants  ( Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ).  Les  femmes  albinos 
«ont  au  contraire  quelques  fois  très  fécondes; 
les  auteurs  ont  même  presque  tous  ajouté 
qu'elles  produisent  avec  les  nègres,  lorsqu'elles 
appartiennent  elles-mêmes  b la  même  race, 
des  enfanspin,  c'est-b-dire  variés  de  grandes 
taches  noires  et  blanches.  Cette  assertion,  ad- 
mise comme  une  vérité  physiologique  démon- 
trée, pourrait  avoir  en  médecine  légale  de 
fâcheuses  conséquences,  si  l’on  réfléchit  que 
d'après  de  belles  recherches  faites  par  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  résulte  qu’autant  le 
produit  de  l’union  d’un  individu  de  la  race 
noire  et  d’un  individu  de  la  race  blanche  doit 
être  et  est  constant  (la  naissance  d’un  enfant 
mulâtre),  autant  le  produit  de  l'union  de 
deux  individus  de  même  race,  l’un  normal, 
l’autre  albinos,  doit  être  variable.  L’enfant 
d’une  femme  albinos  et  d'un  nègre  ne  sera 
donc  pas  toujours  un  enfant  pie  ; il  pourra 
être  complètement  albinos,  comme  complè- 
tement noir.  C'est  ce  que  confirme  l'observa- 
tion de  Th.  Jefferson  ( Notes  on  the  State  of  cir- 
ginin,  Lond.  178k  ) , qui  a vu  deux  soeurs  al- 
binos donner  naissance,  l'une  b un  enfant 


albinos  comme  elle,  l'autre  b un  enfant  très 
noir  comme  son  père.  Il  parait  aussi  que  l'in- 
telligence des  albinos  n'est  pas  toujours  aussi 
bornée  qu’on  s'est  plu  b le  dire,  puisqu'un  au- 
teur recommandable,  G.  T.  L.  Sachs,  adonné 
une  description,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  de 
l'état  albinique,  dont  lui  et  sa  soeur  étaient 
atteints.  Voy.  Historia  naturalis  duorum  Le. u- 
cathiopum , auetoris  ipsiut,  et  tororis  ejus, 
SuUbach,  1812. 

Le  sort  des  individus  albinos  a été  bien  dif- 
férent chez  les  divers  peuples.  Méprisés  et  en 
horreur  chez  les  uns,  ils  furent  un  objet  d’a- 
musement et  de  vénération  ou  de  respect  chez 
les  autres.  Ce  n’est  pas  le  rapprochement  le 
moins  curieux  que  présente  avec  celle  de  la 
monstruosité  l'histoire  de  l'albinisme.  La 
crainte  superstitieuse  qui  commandait  b nos 
pères  le  massacre  des  monstres,  et  que  consa- 
crait même  la  législation  grecque  et  romaine, 
se  retrouve  encore  chez  les  nations  nègres; 
elles  chassent  de  leur  sein  tous  les  individus 
affligés  d'albinisme,  et  quelques  unes  mémo 
les  font  périr  dans  l’espoir  de  détourner  les 
effets  de  la  vengeance  divine.  Les  albinos  se- 
raient également  l'dbjct  de  l’outrage  des  au- 
tres hommes  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
b l'isthme  de  Panama , ainsi  que  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l'Asie;  b l'ile  de  Ceylan,  où 
les  ledot  se  tiennent  cachés  au  fond  des  bois, 
où  ils  cherchent  b éviter  le  regard  de  leurs 
concitoyens.  Dans  d'autres  pays,  les  albinos 
ont  joui  d'un  sort  plus  favorable.  A l'époque 
de  la  conquête  du  Mexique , les  Espagnols  en 
trouvèrent  quelques  uns  renfermés  dans  les 
palais  de  Montézuma,  avec  des  nains  et  des 
oiseaux  rares,  où  ils  servaient,  sans  doute, 
comme  objets  de  curiosité,  aux  délassements 
royaux.  Chez  certaines  tribus  de  la  race 
africaine,  ils  seraient  encore  mieux  traités, 
s'il  est  vrai  qu'à  Loango  ils  vivent  b la  cour, 
où  ils  exercent  les  premières  charges,  et  soient, 
comme  sorciers,  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique ( Ane.  Encyclop.  ).  Co  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  la  superstition  eût 
trouvé  dans  l'imperfection  physique  de  l'hom- 
me l'objet  de  son  culte,  et  qu  elle  eût  divi- 
nisé ce  qui  faisait  chez  les  autres  peuples 
le  sujet  de  la  raillerie  et  du  mépris. 

L'albinisme  ne  Tonne  point  une  variété  d'or- 
ganisation particulière  b la  race  humaine.  Les 
espèces  animales  appartenant  b des  classes  dif- 
férentes en  sont  assez  fréquemment  atteintes, 
et  il  est  même,  dit  M.  Geoffroy  St-Hilairc, 
peu  d'anomalies  dont  elles  soient  plus  sou- 
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vont  affectées.  Ce  gavant  zoologiste  a observé 
l'albinisme  plus  ou  moins  complet  parmi  les 
mammifères  sauvages,  chez  plusieurs  espèces 
de  singes  des  doux  continents,  chez  une  chau- 
ve-souris, la  barbastelle  ( oh  l'albinie  est  ex- 
cessivement rare  ),  dans  plusieurs  espèces  de 
musaraignes,  dans  la  taupe  commune,  le 
raton  laveur,  la  belette,  la  fouine,  la  loutre, 
le  castor  du  Canada,  l'antilope  h bourse, 
dans  plusieurs  espèces  de  cerf»;  dans  un 
grand  nombre  d oiseaux,  où  l'albinisme  est 
peut-être  encore  plus  fréquent  que  chez  les 
mammifères,  le  gobe-moucbe  gris,  le  merle 
ordinaire  (on  voit  que  le  proverbe  je  vous 
donnerai  un  merle  blanc  est  fondé  sur  une 
variété  de  couleur  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple), la  grive,  la  drenne,  le  martin  ordi- 
naire, les  alouettes,  le  bouvreuil,  le  pinson, 
le  moineau,  la  linotte  des  vignes,  la  pie,  le 
colibri  topaze,  le  pic-vert  h tête  grise,  le  pic  à 
sourcils  noirs,  le  perroquet  amazone,  des  per- 
drix, la  caille,  l'autruche,  la  bécasse  et  la  bé- 
cassine communes,  le  canard  sauvage,  etc.; 
dans  des  animaux  domestiques,  mammifères 
et  oiseaux,  chez  lesquels  ils  n’est  aucune  es- 
pèce oh  des  cas  d'albinisme  n'aient  été  obser- 
vés, et  chez  qui,  pour  plusieurs  races  du 
moins,  la  couleur  blanche  remplace  presque 
constamment  la  couleur  primitive  de  l'espèce  ; 
ce  qui  se  voit  même  dans  un  mammifère 
sauvage , le  daim.  Et  dans  les  animaux  do- 
mestiques, où  les  races  blanches  so  perpé- 
tuent dans  une  espèce  dont  le  type  primitif 
présente  une  autre  couleur,  doivent  dire  con- 
sidérées comme  de  véritables  races  albines, 
quoique  quelques  uns  des  caractères  de  l’albi- 
nisme se  soient , à la  longue,  perdus  chez  la 
plupart  d’entre  eux;  tel  serait  évidemment, 
continue  M.  fs.  Geoffroy  St-Hilaire,  dans  l’es- 
pèce humaine,  le  cas  de  la  race  caucasique 
elle-même,  s’il  était  prouvé  qu  elle  tire  son 
origine,  comme  on  l'a  prétendu,  de  la  race 
noire.  Enfin,  l'albinisme  a été  également  ob- 
servé dans  la  classe  des-  poissons.  Tout  le 
monde  a dû  voir  assez  souvent  de  jeunes  cy- 
pius  dorés  de  la  Chine  (poissons  rouges ) per- 
dre leurs  brillantes  couleurs  normales  pour  de- 
venir presque  entièrement  blancs  : il  suffit 
même,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  les  placer 
pendant  quelques  semaines  dans  de  l’eau  de 
puits,  et  ils  ne  tardent  pas  h reprendre,  du 
moins  en  partie,  leurs  couleurs,  lorsqu'on  in- 
terromp  l'experiencc,  et  qu'on  les  replace 
dans  de  I ran  de  rivière  (Isid.  Geoffroy  St-Hi- 
laire.  Traité  de  tératologie , chap.  I",  vol.  i). 


Dans  les  classes  inférieures,  dans  certains  ani- 
maux mollusques,  on  observe  également  le 
phénomène  de  l'albinisme,  qu'on  retrouve 
même  encore  dans  le  règne  végétal.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  l'étiolement  des  plantes  sous- 
traites à l'influence  de  la  lumière,  sinon  une 
modification  analogue,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, h celle  dont  nous  venons  de  parler  dans 
les  animaux. 

Du  reste,  l’histoire  démontre  que  ce  n'est 
pas  daujourdhui  qu’on  a fait  l'observation  de 
la  présence  de  l'albinisme  dans  les  animaux 
On  sait  la  célébrité,  en  Orient,  des  éiepnants 
blancs,  qui  sont  si  vénérés  des  Indiens,  et  dans 
le  corps  desquels  ils  font  émigrer  les  âmes  de 
leurs  anciens  rois.  A Siam,  au  Pêgu,  ces  ani- 
maux étaient  logés  dans  do  superbes  palais, 
où  ils  étaient  soignés  et  nourris  avec  la  plus 
grande  magnificence,  et  l'un  des  titres  les  plus 
pompeux  de  quelques  souverains  des  contrées 
d'au  delà  du  Gange  était  celui  de  possesseur 
de  l'éléphant  blanc.  Il  paraît  hors  de  doute, 
aujourd'hui,  que  ces  animaux  ne  sont  dus  q~  . 
une  simple  variété  albine  de  l’éléphant  ordi- 
naire. 

Les  phénomènes  que  l'absence  de  la  lu- 
mière et  certaines  conditions  climatériques 
exercent  sur  les  animaux , et  en  particulier 
le» expériences  faites  sur  les  poissons  rouges, 
semblent  confirmer  l'opinion  des  savants 
Biumeubacb,  Winterbotton,  Sprengel,  Otto, 
Blandin,  etc.,  qui  considèrent  l’albinisme 
comme  le  résultat  d’une  maladie  particulière, 
maladie  que  l'un  d'eux  a rapprochée  de  la  lè- 
pre blanche  (voyez  ce  mot).  Hallé , Jefferson , 
Mansfeld,  Mecfcel,  Beclard,  Breschet,  Isid. 
Geoffroy  St-Hilaire,  ne  voient,  au  contraire, 
dans  l’albinisme,  qu’un  arrêt  de  développe- 
ment, une  anomalie  de  l'organisation;  ces  deux 
opinions  contradictoires  sont  également  vraies. 
On  ne  peut  ignorer,  en  effet,  que  la  décolo- 
ration de  la  peau,  celle  des  cheveux,  ne  soient 
survenues  & la  suite  d'affections  morbides,  et 
même  d'impressions  morales  vives.  On  connaît 
la  fréquence  de  ces  dernières  causes  sur  la  dé- 
coloration subite  des  cheveux. 

D une  autre  part,  les  cas  d’albinisme  com- 
plet, de  beaucoup  plus  nombreux,  qui  datent 
de  la  naissance , et  s'accompagnent , dans  la 
période  de  la  vie  extra-utérine , de  la  persi- 
stance de  certains  phénomènes  propres  à la 
vie  foetale,  ne  peuvent  être  rapportés  qu'à 
un  arrêt  de  développement  du  pigmentum , ou 
matière  colorante  qui,  sécrétée  dans  le  tissu 
réticuleux,  donne  à la  peau  la  couleur  qui  lui 
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est  particulière.  Comme  le  pigmentum  manque 
dans  le  fœtus  jusqu'à  une  époque  très  avancée 
de  la  vie  intra-utérine,  et  que  même,  chez  les 
peuples  noirs,  bruns  ou  cuivrés,  la  peau  est 
encore,  quelque  temps  après  la  naissance,  de 
même  couleur  que  chez  les  enfants  de  la  race 
blanche,  on  comprend  comment  la  peau  peut 
s'arrêter  dans  la  série  de  ses  développements 
avant  l'époque  où,  dans  l’ordre  normal,  le 
pigmentum  se  dépose  dans  le  tissu  réticuleux, 
et,  par  conséquent,  rester  décolorée.  I.a  ma- 
tière colorante  de  l'iris,  dé  la  choroïde,  peut 
également  manquer  pao  le  même  mécanisme, 
puisque  le  dépôt  de  cette  matière  dans  l’œil 
appartient  aux  derniers  temps  de  la  période 
fœtale.  Enfin,  suivant  M.  Isid.  GeofTrov-St- 
Hilaire  , la  persistance,  chez  les  albinos, 
du  duvet  argentin  qui  revêt  le  corps  du  fœ- 
tus, ainsi  que  l’existence  de  la  membrane  pu- 
pillaire, qui  s'est  maintenue  au  delà  du  terme 
de  son  existence , sont  des  phénomènes  con- 
firmatifs d’un  arrêt  dans  l’évolution  de  l'or- 
ganisation des  individus  affectés  d'albinie. 
C'est  à cette  cause  que  se  rapportent  la  plu- 
part des  cas  d’albinisme  : la  peau  alors  ne 
s'est  pas  organisée  complètement.  Chez  les  in- 
dividus atteints  d'albinie  postérieurement  à 
la  naissance,  sous  l'influence  de  causes  physi- 
ques accidentelles,  et  d'affections  détermi- 
nées, la  peau  est , en  quelque  sorte , désorga- 
nisée, l'albinisme  est  alors  un  état  pathologi- 
que , une  maladie.  Dans  le  premier  cas , au 
contraire,  c’est  une  véritable  anomalie  ; aussi 
M.  Isid.  Geoffroy  lui  rapporte-t-il  en  propre  le 
nom  d'albinisme.  Il  la  place  ( Histoire  des  ano- 
malies de  l'organisation,  tome  I")  dans  la  troi- 
sième classe  des  hémiteries  relatives  à la  struc- 
ture. Ordre  des  anomalies  par  diminution  de 
couleur. 

Cette  double  cause , en  apparence  con- 
tradictoire, d'un  phénomène  qui  paratt  iden- 
tique , puisqu'il  consiste  dans  la  décoloration 
pure  et  simple  des  téguments,  vient  con- 
firmer, ainsi  que  l'observe  du  reste  M.  Isid. 
Geoffroy  (Tératologie,  tome  III),  la  proposi- 
tion établie  par  M.  Serre,  que,  « de  même  que 
la  monstruosité  n'est  souvent  que  le  reculc- 
ment  d'un  organe  vers  un  autre  plus  simple , ou 
son  arrêt  à un  de  ses  états  embryonnaires  ou 
primitifs,  de  même,  les  maladies  organiques 
ne  sont  fréquemment  qu'un  retour  de  la 
structure  des  organes  vers  la  structure  qu'ils 
ont  eue  naturellement  h une  époque  de  la  vie 
embryonnaire  (Serre,  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences , tome  XI). 


On  a cherché  à distinguer  l'albinisme  en 
complet,  c'est  celui  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, en  partiel,  et  en  incomplet.  Ces  deux  der- 
nières espèces  appartiennent  le  plus  souvent 
à la  classe  de  l'albinisme  que  j'appellerai  mor- 
bide. Cependant  c'est  à l’albinie  partielle, 
c'est-à-dire  mélangée  de  taches  normales  et 
de  couleurs  blanches , qu'il  faut  rapporter  ces 
individus  en  partie  blancs  et  en  partie  noirs, 
que  plusieurs  voyageurs  ont  observés  dans  la 
race  nègre,  et  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  d'Aommr»  ou  A' enfants  pies.  Dans  liuffon 
(suppl. , tome  IV),  se  trouve  une  figure  très 
exacte  d'un  exemple  d'anomalie  de  cette  na- 
ture. Il  s'agit  d'une  jeune  négresse  née  en 
Amérique,  en  1730.  Son  corps,  sa  tète,  ses 
membres,  sont,  dans  quelques  régions,  uni- 
formément noirs  ; dans  d'autres , noirs  avec 
des  taches  blanches;  dans  d autres,  enfin, 
blancs  avec  des  taches  noires.  Les  cheveux 
sont  noirs  sur  les  cotés,  le  dessus  et  le  der- 
rière de  la  tête  ; blancs  sur  le  front  ; les  yeux 
sont  noirs.  Et , ce  qui  vient  confirmer  la  loi 
établie  par  M.  Isid.  Geoffroy,  c'est  que  le  père 
de  cette  négresse  pie  était  noir,  aussi  bien  que 
la  mère. 

Ceux  qui  seraient  curieux  d'examiner  des 
exemples  de  la  variété  pie  pourraient  con- 
sulter au  cabinet  d'anatomie  comparée  du 
Jardin  des  plantes  deux  tableaux  représen- 
tant avec  la  plus  grande  exactitude  une  nc- 
gressepie , née  aux  Antilles  en  1780. 

Dans  certains  cas  d'albinisme  partiel , tout 
le  corps,  à l’exception  de  quelques  points  bor- 
nés , présente  la  teinte  naturelle.  Ainsi,  le 
voyageur  Erdman  Iserl  a vu  sur  la  côte  de 
Guinée  un  nègre  dont  les  mains  et  les  pieds 
étaient  blancs  et  tout  le  reste  du  corps  noir. 
Arthaud  ( Journ.  de  phys. , 1789  ) cite  deux 
cas  remarquables  : dans  l'un  il  s'agit  d'un  mu- 
lâtre qui  présentait  sur  la  tête,  le  corps  et  les 
membres,  plusieurs  petites  taches  blanches;  et, 
dans  l'autre,  d'un  nègre  dont  le  pénil  seul 
était  blanc.  Bartholin  rapporte  (Act.  de  Co- 
penh.,  1072;  l'observation  d un  enfant  qui  avait 
les  cheveux  noirs  d 'un  côté  de  la  tête,  et  blancs 
de  l'autre.  Et,  ce  qui  est  plus  curieux,  cet  en- 
fant appartenait  a la  race  blanche.  M.  Isid. 
Geoffroy  a vu  un  cas  assez  analogue.  Le 
même  savant  a également  observé  des  exem- 
ples d'albinisme  partiel  sur  les  animaux.  Il 
donne  pour  caractère  distinctif  des  taches  al- 
binos d'avec  les  taches  normales  propres  a 
certaines  espèces  animales , la  disposition  sy- 
métrique des  secondes  comparées  a la  posi- 
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tion  irrégulière  des  premières.  On  évitera 
ainsi,  (lit-il,  une  faute  trop  souvent  commise 
par  les  naturalistes,  celle  de  déterminer  et  de 
caractériser  des  espèces  prétendues  nouvelles 
par  la  considération  de  taches  dues  à l'in- 
fluence de  l’albinisme. 

L'albinisme  imparfait  est  dû  à ce  que  le 
pigmentum  de  la  peau,  au  lieu  de  manquer, 
est  seulement  moins  abondant  ou  moins 
coloré.  De  là  les  marques  intermédiaires 
que  présentent  certains  animaux  entre  la 
couleur  blanche  et  celle  qui  leur  est  pro- 
pre. Tantôt  ces  nuances,  qui  sont  le  gris , le 
roux,  le  jaune-roussâtre,  etc. , couvrent  uni- 
formément tout  le  corps;  tantôt  elles  n'occu- 
pent qu'une  seule  région  (Isid.  Geoffroy). 
Chez  l'homme,  l'albinisme  imparfait  n'est 
peut-être  pas  très  rare;  mais  dans  la  race 
blanche,  comme  il  est  peu  remarquable, 
on  a néglige  de  l'observer  ; il  en  est  autre- 
ment chez  les  nègres,  où , bien  que  beaucoup 
moins  fréquent  que  l'albinisme  complet,  des 
voyageurs  ont  quelquefois  rencontré  des  indi- 
vidus jaunes  , d'autres  rougeâtres.  Mais  la 
science  possède  peu  de  renseignements  sur  les 
albinos  imparfaits.  , 

Telle  est  l'histoire  de  l’albinisme;  on  voit 
qu'il  consiste  dans  l'absence  totale,  partielle, 
ou  imparfaite  de  la  matière  colorante  de  la 
peau , bien  différent  de  l'état  opposé,  le  méla- 
nisme (coi/,  ce  mot),  dans  lequel  la  matière 
noire  est  déposée  en  plus  grande  quantité  que 
dans  l'état  normal.  M.  Brcschct  a même  con- 
staté un  rapport , qui  serait  bien  remarqua- 
ble, s’il  se  confirmait , entre  l'albinisme  et  le 
mélanisme  : c'est  que,  dans  la  production  du 
premier  de  ces  deux  états , il  y aurait  en 
même  temps  dépôt  de  mèlanosc  et  production 
de  tumeurs  mélaniques  ; en  sorte  que , dans 
les  albinos,  la  matière  colorante  de  la  peau  et 
de  la  choroïde  trouverait  ainsi  un  nouvel 
émonctoire.  C’est  à de  nouvelles  observations 
à justifier  une  vue  qui , au  premier  abord  , 
parait  ingénieuse,  mais  qui  ne  saurait  passer 
dans  la  scienco  sans  l'appui  de  faits  anatomi- 
ques propres  à en  confirmer  la  justesse. 

Bibliographie.  Indépendamment  des  au- 
teurs cités  dans  le  cours  de  cet  article,  con- 
sultez Haller,  Ëlem.  de  physiolog.,  tome  V; 
Blumenbach,  De  generis  hum.  v arielate  nat ti- 
ra, trad.  française  sous  ce  titre  : Ve  l’unité  du 
genre  humain  et  de'ses  variété» , etc.,  Paris 
1804.  Voy.  aussi  du  même  auteur.  De  omlis 
hneœlhiopum  et  iridis  motu  commentatio , 
dans  les  comm.  de  la  Soc.  roy.  de  Gotting. , 


vol.  III,  1784;  Mansfeld,  Joum.  rompl.  du 
diet.  des  k.  méd.,  tome  XV.  Consultez  sur- 
tout Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Traité  com- 
plet des  anomalies  de  l’organisation,  3 vol.  in- 
8-,  1832,  1837  ; dans  le  premier  volume  on 
trouve  une  savante  histoire  de  l'albinisme , 
dans  laquelle  j'ai  puisé  les  matériaux  de  cet 
article.  Archambault. 

ALBIXI'S  (Bernard  Weiss),  né  en  1633, 
fut  un  médecin  très  distingué  d’Allemagne. 
Il  montra  autant  de  désintéressement  que  do 
talents,  et  fut  comblé  de  faveurs  de  la  part  des 
électeurs  de  Brandebourg,  qu’il  refusa  souvent 
de  quitter.  Ce  ne  fut  qu'en  1702  qu’il  céda 
aux  sollicitations  d'aller  professer  à Leyde, 
où  il  mourut  en  1721,  âgé  de  68  ans.  Il  publia 
beaucoup  de  mémoires  et  de  traités  relatifs  à 
la  médecine,  et  Carrere  en  cite  vingt-deux 
dans  sa  bibliothèque  de  médecine , dont  les 
principaux  sont  : 1”  De  corpusculis  in  san- 
guine contentis;  2”  De  tarentulœ  anira;  3°  De 
sacro  Fregemcaldensium  fonte.  Voir  le  Cata- 
logue de  Falconet,  où  l'on  trouve  presque 
tous  les  ouvrages  des  Albinus  cités. 

ALB1M1S  (Bernaud-Sifroy),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Francfort-siir-l'Odcr,  en  1666, 
devint  encore  plus  célèbre  que  son  père.  A 
vingt-trois  ans  il  publia  un  discours  sur 
l’anatomie  comparée , qui  le  fit  recevoir 
docteur  à Leyde.  Quelque  temps  après,  Ran, 
qui  avait  été  son  maître,  vint  à mourir,  ot 
l’on  n'hésita  point  à le  choisir  pour  lui  suc- 
céder comme  professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie.  A cette  époque  parut  le  système  do 
Boerhaave,  qui  prétendait  expliquer  mécani- 
quement tous  les  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male. Albinus  fut  un  des  premiers  à embrasser 
ses  doctrines  ; et  c’est  à scs  efforts  pour  lo 
bien  étudier  et  le  justifier  que  la  médecine 
doit  des  ouvrages  savants,  profonds,  mais  sur- 
tout remarquables  par  la  précision  et  la  net- 
teté du  dessin  dans  les  belles  planches  qui  ac- 
compagnent le  texte.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1“  Index  supeltectilis  anatomicee  ra- 
vin n te  ; 2”  De  ossihus  corpnris  humani,  à plu- 
sieurs éditions,  dont  la  plus  complète  est  de 
1762,  in-8“;  3"  llistoria  musntlorum  hominis, 
in-4“,  ouvrage  parfait  dans  son  genre,  même 
au  dire  de  Haller,  son  rival  ; V un  traité  sur 
le  système  vasculaire  des  intestins  ; 5°  un 
autre  sur  les  os  du  fœtus  dans  l'utérus  ; 6»  .4n- 
notatione.s  academicrr.  Tous  ouvrages  distin- 
tingués  par  le  style  et  la  beauté  des  figures. 

Aussi  modeste  que  savant , Albinus  ne  dé- 
daigna pas  de  publier,  à titre  d'éditeur,  les  ou- 
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v rages  de  plusieurs  anatomistes  dont  il  estimait 
les  écrits.  Tels  furent  les  œuvres  d'Harvey, 
les  ouvrages  de  Vésale,  de  Fabricius  d'Aqua- 
pcndente ; enfin,  les  belles  planches  anato- 
miques de  Bathclemi-Eustachi.  Albinus  mou- 
rut à Leyde  le  9 septembre  1770,  h l'âge  de 
soixante-quatorze  ans,  après  avoir  professé 
pendant  cinquante. 

ALBINUS  (Eleasar),  naturaliste  du 
XVIII’  siècle,  a écrit  plusieurs  ouvrages  en 
anglais , savoir  une  histoire  naturelle  des 
insectes  d'Angleterre,  traduite  en  latin,  1749, 
in-4“  ; une  histoire  naturelle  des  araignées , 
avec  trente-trois  planches,  1736,  in-4° ; une 
histoire  naturelle  des  oiseaux,  traduite  en 
français,  La  Haye,  1750,  in-4* , avec  des  re- 
marques de  Dcrham,  ouvrage  rare  et  cher. 

ALBITE  ( min.  ) espèce  de  feldspath 
(Foy.  ce  mot). 

ALBI7.ZI,  nom  commun  à plusieurs  per- 
sonnages de  l'ordre  populaire , qui  usurpè- 
rent dans  la  république  de  Florence  la  princi- 
pale autorité,  après  que  l'ancienne  noblesse 
eut  été  exclue  des  emplois.  La  famille  Albizzi, 
puissante  par  scs  richesses  et  par  le  nombre 
de  ses  clients,  fut,  au  XIV’ siècle,  la  rivale 
des  Ricci.  Plus  adroite , elle  écarta  ceux-ci 
des  affaires  du  gouvernement,  et  se  vit  à la 
tête  du  parti  guelfe.  Le  premier  qui  joua  ce 
rôle  important  fut  Pierre  Albizzi,  chef  do 
la  famille.  J1  partagea , depuis  1372  jusqu'en 
1378,  le  pouvoir  avec  Lapo  de  Casliglion- 
chio  et  Carlo  Strozzi.  Leur  triumvirat  sou- 
tint, contre  Grégoire  XI,  la  lutte  fameuse 
qu'on  nomma  la  guerre  de  la  liberté.  Mais 
ensuite  les  Ricci,  les  Alberti,  les  Médicis, 
conspirèrent  contre  eux , et  firent  triompher 
le  parti  démocratique  et  gibelin.  Deux  des 
triumvirs  prirent  la  fuite.  Albizzi,  resté  à 
Florence , fut  an  été  un  an  après  cette  révolu- 
tion , et  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  ré- 
publique. Ses  juges  ne  trouvaient  aucun  mo- 
tif pour  la  déclarer  coupable , et  refusaient 
de  prononcer  un  arrêt  contre  leur  conscience. 
Mais  le  peuple , rassemblé  autour  du  tribu- 
nal, demandait  à grands  cris  sa  condamna- 
tion, et  menaçait  de  le  mettre  en  pièces, 
sânsî  que  ses  complices , avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  les  juges  eux-mêmes.  Alors 
Pierre  Albizzi,  n’espérant  plus  de  salut  pour 
lui,  mais  voulant  sauver  sa  famille  de  la 
ruine  dans  laquelle  l’entraincrait  la  fureur 
du  peuple , se  dévoua , et  marcha  au  sup- 
plice avec  courage.  — Thomas  ou  Maso 
Albizzi,  neveu  do  Pierre,  avait  vu,  pen- 


dant le  triomphe  de  In  faction  opposée, 
ses  maisons  détruites,  ses  amis  frappés  de 
mort  ; lui-même  avait  subi  les  rigueurs  de 
l'exil.  Un  changement  de  fortune  lui  ren- 
dit le  pouvoir,  et  comme  les  Ricci  avaient 
renoncé  h leurs  rivalités , l'expulsion  des  Al- 
berti et  des  Médicis  laissa  Maso  Albizzi  maî- 
tre absolu  de  la  république  florentine.  Pen- 
dant trente-cinq  ans  il  jouit  de  la  suprême 
autorité,  et  s'on  servit  pour  élever  Florence 
au  dessus  do  toutes  les  autres  villes  d'Italie. 
Pisc,  Arezzo,  Corlone,  furent  subjugués; 
ledtiede  Milan,  le  roi  de  Naples,  cédèrent 
aux  armes  des  Florentins  ; le  commerce , les 
sciences,  les  arts,  acquirent  un  degré  de 
splendeur  inconnu  jusque  là;  l'opulence  de 
Maso  s’accrut  avec  la  prospérité  publique , 
et  cet  illustra  citoyen  dut  à la  supériorité  de 
son  esprit  et  à la  vigueur  de  son  caractère 
une  prééminence  que  personne  n'osa  lui  dis- 
puter depuis  1382  jusqu'en  1417,  époque 
où  il  mourut,  âgé  de  70  ans. 

Renaud  Albizzi,  son  fils,  trop  jeune 
pour  lui  succéder,  demeura  jusqu’à  l'année 
1429  sous  la  tutelle  et  la  direction  de  Nico- 
las d'L'zzano,  ami  de  son  père.  On  le  vit 
alors,  impatient  de  la  modération  et  de  la 
prudence  d'un  vieillard  auquel  il  avait  été 
forcé  d'obéir,  prétendre  à l'administration 
de  l'état,  comme  à une  possession  hérédi- 
taire, braver  la  jalousie  républicaine  des 
Florentins,  et  s'associer , contre  l avis  d'Uz- 
zano,  avec  Cosmo  et  Laurent  de  Médicis, 
pour  forcer  les  conseils  à déclarer  la  guerre 
au  seigneur  de  Lucqucs.  Cette  guerre  ne  ré- 
pondit point  à ses  espérances  ; la  république 
fut,  en  1153,  obligée  d'accorder  la  paix  à 
la  villo  de  Lucques , et  ne  retira  aucun  fruit 
de  ses  immenses  sacrifices  ; l’inimitié  recom- 
mença entre  les  Albizzi  et  les  Médicis.  Re- 
naud l’emporta  sur  Cosmc,  le  fit  arrêter,  et 
l’envoya  en  exil.  Par  suite  d’une  révolution 
nouvelle , Cosme  de  Médicis  fut  rappelé  dans 
sa  patrie,  et  bientôt  Renaud  Albizzi , exilé  à 
son  tour  avec  tous  se  partisans,  mendia  vaine- 
ment la  proctection  du  duc  de  Milan,  et  traîna 
son  existence  au  milieu  des  ennemis  de  son 
pays,  sans  pouvoir  jamais  rentrer  à Florence. 

ALBIZZIA  {bot.) , genre  proposé  par  Du- 
razzini  pour  une  mimosée,  que  Scopoli,et  après 
lui  tous  les  auteurs,  ont  rapporté,  malgré  son 
peu  d’affinité  avec  eux,  aux  genres  mimoia 
ou  acacia  ; il  doit  maintenant  comprendre 
hnit  espèces,  offrant  toutes  les  caractères  sui- 
vants : . 
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Fleurs  hermaphrodites,  disposées  h l’extré- 
mité de  pédoncules  communs  en  têtes  hémis- 
phériques ou  umbclliformes,  à inflorescence 
terminée.  Calice  campanulé  ou  tubuleux,  à 
cinq  dents.  Corolle  à cinq  divisions,  infundi- 
bulirorme  dans  les  fleurs  latérales,  tubuleuse 
dans  la  fleur  terminale  ou  centrale.  Etamines 
nombreuses,  à filets  capillaires,  réunis  & leur 
base  en  un  tube  égal  à la  longueur  de  la  co- 
rolle dans  les  fleurs  latérales,  et  s'élevant  au 
contraire  beaucoup  au  dessus  dans  la  fleur 
terminale;  anthères  très  petites,  composées 
d’un  connectif  hémisphérique  et  de  deux  lo- 
ges qui  croisent  à angle  droit  la  direction  des 
filets,  et  contiennent  huit  grains  formés  de 
seize  cellules  qui  sont  liéeset  disposées  de  telle 
sorte  que  dans  le  milieu  du  grain  se  trouvent 
deux  couches  chacune  de  quatre  cellules,  et 
que  le  pourtour  est  formé  de  huit  cellules,  de 
manière  que  le  grain  dans  son  entier  a une 
forme  lenticulaire  (Mohl.)  ; ovaire  multi-ovu- 
lé,  surmonté  d’un  long  6tylc  capillaire  et  ter- 
miné par  un  stigmate  tronqué.  Légume  aplati, 
chartacé,  indéhiscent.  Funicules  capillaires, 
repliés  sur  eux-méines  à leur  point  d'attache 
avec  les  graines,  qui  sont  planes  et  transverses. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  indigè- 
nes & l'Asie,  aux  ites  Madagascar  et  Maurice. 
Ce  sont  d’assez  grands  arbres  à branches  nom- 
breuses, étalées  presque  horizontalement,  it 
rameaux  souvent  flexueux  et  parsemés  de 
lenlicellcs  petites  et  blanchâtres.  Leurs  feuil- 
les sont  bipennées,  caduques.  Leurs  fleurs, 
blanches  ou  rougeâtres,  sont  réunies  en  têtes 
disposées  h l'extrémité  des  branches  en  grap- 
pes corymbiformcs  ou  paniculiformes. 

§ 1.  F olioles  dimidiees , cullriformes , aiguës. 

1.  Albizziajulibrissin  Durrazini. — Mimosa 
J ulibriuin,  Scopoli  dcliciie  flora?  Insubricæ,  I, 
t.  8.  — Mimosa  arborta , G.  Gmelin.  Reise 
durch  Kussland,  III , p.  372 , t.  40.  Forskal , 
La  mark , non  Linné.  — Acacia.  Julibrissin , 
Willdenow  Species,  IV,  1005.  — Gul-ebrous- 
chtm , ou  G hul-ibrichim  des  Persans,  Djul- 
ibrzim  des  Turcs,  c'est-à-dire  fleur  de  soie. 

Arbre  de  60  à 80  pieds,  à rameaux  glabres 
et  flexueux.  Feuilles  d’un  verd  gai,  longues 
d'un  pied  et  plus,  sur  8 ii  10  pouces  de  large  ; 
elles  sont  formées  par  8 à 10  couples  de  pen- 
nules,  composées  chacune  de  25  à 30  paires  de 
folioles  cullriformes,  aiguës,  longues  (celles  du 
milieu  ) de  3 à 4 lignes;  fleurs  sessiles,  réu- 
nies en  tête  à l’extrémité  de  pédoncules  com- 
muns, longs  de  2 ou  3 pouces,  solitaires  ou 
réunis  plusieurs  ensemble  à l cxtrémité  des 
Encycl.  du  XIX'  Sikh,  t.  IL 


rameaux,  où  ils  forment  par  leur  ensemble 
une  grappe  simple  et  paniculiforme  ; leurs  éta- 
mines, d'un  blanc  rosé,  très  longues  et  diver- 
gentes, leur  donnent  l'apparence  d'aigrettes 
de  soie.  Les  fruits  sont  aplatis  et  acuminé* 
aux  deux  bouts. 

Originaire  des  forêts  du  Ghilan,  c'est  de 
toutes  les  miuosées  arborescentes  celle  qui 
s'avance  le  plus  vers  le  nord,  et  la  seule  qui 
soit  cultivée  en  pleine  terre  et  sans  abri  dans 
le  nord  de  la  France.  Son  bois  est  dur,  jaune, 
d'un  aspect  soyeux  , et  répand,  quand  ont  lo 
travaille,une  odeur  analogue  à celle  de  la  rave. 
Le  Julibrissin  se  multiplie  de  graines  et  de 
boutures,  au  printemps,  sur coucbcchaude et 
sous  châssis  ; orangerie  pendant  les  premières 
années.  L'acacia  A ’emu  de  Willdenow,  arbre 
encore  peu  connu  des  environs  de  Nangasaki , 
parait  être  très  voisin  de  cette  espèce;  les  Ja- 
ponais l'appellent  arbre  qui  dort  (\emu  no  fa, 
A ’eburi  noki),  parce  quo  scs  folioles  prennent, 
pendaut  la  nuit,  une  position  différente  de 
celle  qu'elles  ont  pendant  le  jour. 

2.  Albizzia  tomenteuse,  Albizzia  mollis  Boi- 
vin. — Acacia  mollis,  Wallich,  Planta;  asiati- 
eæ  rariores,  II,  p.  76,  tab.  177. — Lakkey  du 
Népaul.  Cette  magnifique  espèce  doit  être  au 
moins  aussi  rustique  que  i Albizzia  Julibrissin, 
car  elle  croit , dans  l'IIimalaya,  à une  assez 
grande  élévation  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  a ses  bourgeons  recouverts  par  des  écailles 
scarieuses  et  très  étroitement  embriquées. 

3.  Albizzia  à larges  stipules,  Albizzia  sti- 
pulata,  Boivin.  — Mimosa  stipulacea,  Rox- 
burgh.  Catalogue  du  jardin  de  Calcula,  40. — 
Acacia  stipulata  De  Candollc,  Prodromus,  II, 
463.  — Amlooki  du  Bengale.  Originaire  des 
montagnes  du  Bengale  et  de  Java;  elle  est 
surtout  remarquable  par  de  larges  stipules  co- 
lorées, et  plus  ou  moins  persistantes.  V Acacia 
Smithiana  de  Wallich, — Mimosa  Smithiana 
Roxburgh , n'est  probablement  qu’une  forme 
de  cette  espèce. 

§ II.  Folioles  sub-ëquilalerales,  elliptiques, 
obtuses. 

4.  Albizzia  à larges  folioles,  Albizzia  lati- 
folia  Boivin.  — Mimosa  Lebbeck  Linné.  — Mi- 
mosa speciosa  Jacquin,  Icônes  rariores  I.  tab. 
198. — Acacia  Lebbeck  et  speciosa  Willdenow 
Species  IV.  1066  et  1069.  — Mimosa  Sirissa 
Roxburgh  Flora  Indica  IL  544 — Siriska, 
Shirish  ou  Cirsa  des  Bengalais,  Durshuna  des 
Teiingas;  Lebackh  et  non  Lebbeck  des  Arabes, 
qui  nomment  ainsi  plusieurs  plantes  de  famil- 
les très  dislinctcs^Voy.Dclile,  Flored'Egyptc.) 
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— Boit  noir  & Pondichéry  et  à Maurice.  — 
Boit  à frire  des  Antilles. 

Arbre  de  grandeur  moyenne,  h branches 
étalées  presque  horizontalement,  divisées  en 
rameaux  cylindriques , flexueux , pubescents 
au  sommet , à écorce  parsemée  de  lenticelles 
arrondies  et  blanchâtres  ; feuilles  h deux  ou 
cinq  couples  de  folioles  longues  d'un  à deux 
pouces,  sub-équilatérales,  oblongues,  obtuses, 
souvent  même  èmarginées  au  sommet , gla- 
bres ou  pubescentes , d'un  verd  glauque,  sur- 
tout à leur  face  intérieure. . Outre  la  grosse 
glande  allongée  qui  se  remarque  toujours  h la 
base  du  pétiole  commun  de  ces  feuilles,  il  en 
existe  souvent  d'autres  plus  petites  et  arron- 
dies qui  sont  situées  immédiatement  au  des- 
sous de  chaque  paire  de  pennules  et  de  folioles. 
Les  fleurs  sont  blanches , nombreuses , pèdi- 
ccllées  et  disposées  en  têtes  umbclliformes  à 
l’extrémité  de  pédoncules  communs  longs  de 
trois  h quatre  pouces , striés , solitaires  ou 
réunis  au  nombre  de  deux  ou  trois  à l'aisselle 
des  feuilles  supérieures  ; il  leur  succède  des 
gousses  d'un  blanc  jaunâtre,  longues  de  six  à 
huit  pouces , renfermant  huit  à douze  graines 
lenticulaires.  Ces  gousses  persistent  sur  l'ar- 
bre long-temps  après  la  chute  des  feuilles,  et 
produisent,  quand  le  vent  les  agite,  un  bruit 
que  l'on  a comparé  à celui  d'une  friture. 

Cette  espèce,  que  l'on  a long-temps  attri- 
buée à la  Hautc-Egvpte,  croit  spontanément 
et  en  très  grande  quantité  dans  tout  l’Indostan. 
Suivant  MM.  Borv  et  Roxburgh,  elle  produit, 
comme  toutes  les  autres  mimosées , mais  en 
plus  grande  quantité,  une  gomme  dont  cer- 
tains morceaux  sont  aussi  beaux  que  ceux  de 
la  gomme  arabique. 

5.  Albizzia  amère,  Albizsia  amara  Boivin. 

— Mimosa  amara  Roxburgh,  Plants  of  Coro- 
mandel, II,  tab.  122.  — Acacia  amara  Will- 
denow  Species,  IV,  1074.  — Nellg-rtnga  ou 
Nella-rcnga  des  Telingas;  Tourcnchi-marum 
en  Malabar.  Arbre  de  hauteur  moyenne,  corn 
mun  dans  les  montagnes  de  l’Indostan.  Les  in- 
digènes mettent  ses  feuilles , sèches  et  pilées , 
dans  l’eau  avec  laquelle  ils  se  lavent  la  tête  ; 
ses  branches  sèches  servent  h faire  des  flam- 
beaux pour  les  voyageurs.  L'Acncia  Wighlii 
Graham , ne  paraît  pas  être  spécifiquement 
distinct  de  cette  espèce. 

6.  Albizzia  h petites  fleurs,  Albizzia  roi- 
cranlha  Boivin.  — Mimosa  odoratissima 
Linné.  — Acacia  odoratissima  Willdenow 
Spccies,  IV,  1003.  — Shinduga  des  Telingas. 

Grand  et  bel  arbre  originaire  des  monta- 


gnes qui  longent  la  côte  de  Coromandel.  Il  se 
distingué  de  toutes  les  espèces  décrites  par  la 
petitesse  de  son  calice , qui  est  campanulé  ; 
son  Imis  est  excellent  pour  la  charpente  et  la 
menuiserie.  Bonin. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards,  ètaitfîls  d'Au- 
douin , et  descendait  par  sa  mère  de  l'illus- 
tre famille  des  Amalcs.  Il  succéda  h son  père 
en  561.  Son  empire  s'étendait  alors  sur  laNo- 
rique  et  sur  la  Pannonie  ; ilètaitborné  parla 
Itacie  et  la  Syrmie,  où  réguait  Cunimond , roi 
des  Gépides,  et  par  le  royaume  des  Avares 
alors  soumis  à Kagan  qui  venait  de  conquérir 
la  Moldavie  et  la  Valachie.  Le  nouveau  roi 
des  Lombards  épousa , en  premières  noces , 
Clodosvvinda , fille  de  Lhotaire , roi  de 
France  ; bientôt , et  avec  le  secours  des  Ava- 
res, ses  alliés , il  attaqua  Cunimond,  roi  des 
Gépides , le  défit  en  bataille  rangée , et  le 
tua  de  sa  propre  main  dans  le  combat.  Cette 
victoire,  outre  les  avantages  matériels 
qu'elle  procura  h Alboin,  lui  valut  une  répu- 
tation d'habile  guerrier,  et  le  rendit  redouta- 
ble à ses  voisins.  Ayant  d'abord  donné  des  se- 
cours à Narsis , dans  la  guerre  contre  Tolida, 
il  songea  plus  tard  à se  rendre  maître  de  l'Ita- 
lie , et  l'on  prétend  que  Narsis , chargé  de  la 
défendre , lui  en  facilita  l'entrée  pour  se  ven- 
ger de  l’ingratitude  des  Italiens.  Avant  de  se 
metlre  en  campagne , le  roi  des  Lombards 
avait  appelé  sous  ses  drapeaux  tous  les  guer- 
riers de  son  royaume  et  les  aventuriers  des 
pays  voisins  ; les  Saxons  étaient  accourus  au 
nombre  de  vingt  mille.  Une  armée  nom- 
breuse, traînant  à sa  suite  des  vicllards,  des 
femmes  et  des  enfants,  inonda  tout  à coup 
l’Italie,  ravagea  la  Vénitie  et  le  Frioul,  et 
porta  encore  une  fois  la  terreur  dans  des  pays 
qui  avaient  déjà  plusieurs  fois  éprouvé  le 
choc  de  l'invasion  des  barbares.  Narsis  ve- 
nait d'être  rappelé,  et  avait  terminé  miséra- 
blement une  vie  glorieuse  ; rien  ne  s'opposait 
donc  plus  aux  succès  d’Alboin.  Après  avoir 
donné  le  commandement  du  Frioul  h son  ne- 
veu Ginolfe , il  soumit  tout  le  pays  entre  l'Ap- 
pennin  et  les  Alpes,  à l’exception  de  Pavie 
et  de  Crémone.  Pavie  fit  une  résistance  do 
trois  ans.  Alboin,  irrité  de  tant  d’opiniâtreté, 
avait  pris  la  résolution  de  faire  passer  tous  les 
habitants  an  fil  do  l'épée;  mais,  comme  il 
entrait  en  vainqueur  dans  cette  ville,  la 
chute  do  son  cheval,  qu'il  considéra  comme 
un  avertissement  du  ciel,  lui  fit  révoquer  ce 
voeu  sanguinaire , et  Pavie,  loin  d’être  déman- 
telée et  saccagée,  devint  la  capitale  du 
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royaume  des  Lombards , et  le  siège  d'Aiboin  et 
de  ses  successeurs.  Alboin  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  en  Italie,  et  l'occupait 
déjà  depuis  quatre  ans , quand  il  périt  assas- 
siné en  574.  Sa  mort  tragique  a exercé  la 
verve  de  plus  d'un  dramaturge,  entre  autres 
de  Ruccllaï  et  d'Alfieri , et  mérite  d'étre  ra- 
contée. Alboin,  après  la  mort  de  Clodoswinda, 
sa  première  femme,  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  itosmonde,  fille  de  Cunimond,  qu'il 
avait  trouvée  au  nombre  do  ses  captives, 
après  sa  victoire  sur  le  roi  des  Gépides.  Un 
jour,  dans  un  festin , échauffé  par  les  vapeurs 
du  vin,  il  but  dans  le  crâne  de  Cunimond , et 
l'envoya  à la  reine , fille  de  ce  roi  malheu- 
reux, en  l’invitant , disait-il,  à boire  avec 
l'auteur  de  ses  jours.  Rosmonde  cacha  son 
indignation  et  son  courroux,  et  forma  dès 
cet  instant  le  projet  de  se  venger  d'un  pareil 
afTront,  en  faisant  assassiner  son  époux.  Elle 
s’adressa  d'abord  à Almichildc , noble  lom- 
bard , mais  celui-ci  n'osa  attaquer  le  vaillant 
Alboin.  Alors  elle  séduisit  un  simple  soldat, 
nommé  Péridée , homme  fort  et  vigoureux, 
en  prenant  le  déguisement  d'une  maîtresse 
qu'il  adorait.  Après  avoir  eu  le  soin  d'enle- 
ver à Alboin  les  armes  dont  il  s'entourait  pen- 
dant la  nuit,  elle  introduisit  le  meurtrier 
dans  sa  chambre.  Alboin  chercha  vainement 
son  épée , et  se  défendit  long-temps  avec  une 
escabcllc;  enfin  il  tomba  percé  de  coups. 
Almichildc  mourut  empoisonné  par  Ros- 
monde;  mais,  avant  de  mourir,  il  avait  eu 
l’adresse  de  lui  faire  partager  le  poison  qu'elle 
lui  avait  servi  ; de  sorte  que  cette  reine  cri- 
minelle reçut,  de  la  main  d'une  de  ses  victi- 
mes, le  prix  de  ses  forfaits.  Péridée  fut  aveu- 
glé à Ravenne. 

ALBON  (Jacques  d'),  connu  sous  le  nom 
d c maréchal  de  Saint-André,  d'une  ancienne 
famille  du  Lyonnais,  fut  un  des  plus  vaillants 
capitaines  du  AVI'  siècle.  Cependant,  il  dut 
l'éclat  de  sa  fortune  moins  encore  à son  mé- 
rite qu'à  la  faveur.  Le  dauphin,  qui  depuis 
fut  Henri  II,  l’avait  pris  pour  un  de  ses  favoris, 
et  lui  conserva  la  même  amitié  sur  le  trône. 

D’Albon  fit  ses  premières  armes  devant  Bou- 
logne, et,  à la  bataille  de  Cérisoles,  en  1544,  il 
s'avança  tellement  à la  charge,  que  le  duc 
d'Enghien,  soit  par  un  mouvement  de  jalou- 
sie , soit  par  la  crainte  que  cette  témérité  ne 
compromit  le  succès  de  l’affaire,  lui  tms-oya 
l’ordre  do  se  retirer.  Henri  II  étant  pwvenu 
à la  couronne,  en  1547,  le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre , et  lui  donna 


bientôt  après  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Toute  la  cour  s’étonna  de  voir  ce.favori  par- 
venir si  jeune  à une  dignité  qui  ne  s'accor- 
dait qu'aux  plus  anciens  chevaliers.  D’Albon 
prit  alors  le  litre  de  maréchal  de  Saint- 
André.  Il  fut,  en  1549,  l’un  des  tenants  au 
fameux  tournoi  qui  eut  lieu  à Paris,  et  char- 
gé, l'année  suivante,  de  porter  au  roi  d'An- 
gleterre le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Edouard  V le  décora  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. A son  retour,  il  eut  commission  de  dé- 
fendre la  Champagne  contre  les  incursions  de 
Charles-Quint.  Enfermé  dans  Verdun,  il  in- 
quiéta l’armée  impériale,  eut  part,  en  1554,  à 
la  prise  de  Marienbourg,  ruina  le  Cateau-Cam- 
bresis,  commanda  l’arrière-garde  à la  retraite 
de  Quesnoi , et  ne  se  fit  pas  moins  d'honneur 
à la  bataille  de  Renty.  Il  était  aussi,  en  1557, 
à celle  de  Saint-Quentin,  oü  il  fut  fait  pri- 
sonnier, « l'espée  sanglante  en  la  main.  » 
Rendu  à la  liberté,  il  fut,  avec  le  connétable 
Anne  de  Montmorenci,  l’un  des  négocia- 
teurs aux  conférences  de  Cercamps,  qui  ame- 
nèrent une  suspension  d'armes,  suivie,  en 
1559,  de  la  paix  de  Cateau  - Cambresis. 
Henri  II  mourut-,  Saint-André,  craignant 
d'étre  recherché  pour  ses  dilapidations,  s'u- 
nit au  duc  de  Guise  et  au  connétable,  aux- 
quels il  proposa  le  premier,  dit-on,  de  former 
cette  association  connue  sons  le  nom  de  triam- 
virat,  dont  le  plan  était  d’éteindre  l’hérésie 
en  France.  Le  maréchal  était  un  ardent  en- 
nemi des  huguenots.  11  fut  envoyé  au  devant 
du  chevalier  d'Andclot , frère  de  l'amiral  de 
Coligny,  pour  l'empêchcr  d'entrer  dans  le 
royaume  avec  les  reitres  qu’il  avait  levés  en 
Allemagne-,  mais  il  le  trouva  si  fort  et  marchant 
en  si  bel  ordre,  que,  le  côtoyant  toujours  pour 
épier  une  occasion  de  le  combattre,  il  ne  put 
jamais  y parvenir  : d'Andclot  ne  voulait  que 
joindre  l'amiral  et  le  prince  de  Condé.  Cathe- 
rine de  Médicis,  effrayée  du  pouvoir  des  trium- 
virs, prescrivit  à Saint-André  de  se  rendre  à 
Lyon,  dont  il  était  gouverneur.  Mais  les  trium- 
virs se  croyaient  au  dessus  des  ordres  de  la 
cour;  le  maréchal  refusa  d’obéir.  Le  massacre 
de  Vassv,  où  le  duc  de  Guize  fut  blessé, 
donna,  en  1562,  le  premier  signal  de  la 
guerre  civile.  Saint -André  battit  les  hu- 
guenots en  Champagne,  défendit  Corbeil 
contre  le  prince  de  Condé  dans  les  plaines 
de  Dreux.  « J’ay  ouy  dire,  rapporte  encore 
Brantôme,  que  ce  fust  luy  qui  ordonnal’ordre 
de  cette  bataille  qui  fut  en  modo  de  croissant, 
mettant  entre  chaque  bataillon  de  gens  de 
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pied  nn  régiment  de  gendarmerie,  estant 
pourtant  en  haye.  MM.  de  Guyse  et  con- 
uestablc  trouvèrent  cette  forme  belle  et 
bonne,  et  la  luy  déférèrent,  tant  parce  qu'ils  le 
tenoient  de  bon  esprit  et  advisè  capitaine,  et 
aussy  que  tous  trois  s'entendoient  s'y  bien, 
que  ce  que  l’un  vouloit  l’autre  l'approuvoit, 
et  n’avait  nulle  contestation  ensemble,  ce  qui 
est  fort  rare.  Le  matin,  avant  la  bataille,  il 
vint  trouver  M.  de  Guyse  en  sa  chambre, 
qu'il  n'estoit  pas  encore  jour,  et,  y entrant,  il 
demanda  au  jeune  Tranchelion  , brave  gen- 
tilhomme, qui  en  sortoit,  ce  que  M.  de  Guyse 
faisoit,  il  lui  dit  qu'il  venoit  d'ouyr  la  messe 
et  de  faire  ses  pasques,  et  qu’il  vouloit  desjeu- 
ner  pour  monter  à cheval.  « Ah  ! Dieu  (ce 
» dict-il,  car  je  l’ouys  et  j'y  eslois)  ; je  suis  bien 
> malheureux  que  je  n'en  aye  autant  faict  et 
» ne  me  sois  mieux  préparé  ; car  le  cœur  me 
» dict  que  j'auray  aujourd'hy  je  ne  sçav 
» quoy.  » En  effet,  après  l’action,  ayant  voulu 
tenter  la  fortune  d’un  nouveau  combat,  son 
cheval , harassé  de  fatigue , s'abattit  ; le  ma- 
réchal Tut  pris  par  un  gentilhomme  huguenot, 
qui  le  menait  en  croupe  derrière  lui , lors- 
qu arriva  un  nommé  Bobigny,  lequel  ayant  à 
se  plaindre  de  Saint-André,  le  tua  d'un  coup 
de  pistolet.  Ains,  mourut  ce  maréchal,  le  19 
décembre  1562.  Dans  cette  même  bataille  fu- 
rent faits  prisonniers  les  généraux  des  deux 
armées,  le  prince  de  Condé  et  le  connétable 
de  Montmorenci.  Saint-André  avait  pris  pour 
sa  devise  le  bras  et  l'épée  d'Alexandre  cou- 
pant le  nœud  gordien , avec  ces  mots  : JSudui 
virilité  résolvo.  S'il  employait  bien  pour  lui- 
méme  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi, 
il  ne  l'épargnait  nullement  pour  les  hommes 
de  valeur  et  les  honnêtes  gens.  Aussi  fut-il 
regretté  de  beaucoup  de  monde,  non  de  la 
reine-mère,  qu'il  avait  proposé  au  conseil  du 
triumvirat  de  jeter  en  un  sac  dans  Veau  : 
« Opinion,  ajoute  Brantôme,  qui  fut  trouvée 
plus  qu'étrange  à l’égard  de  la  femme  de  son 
roy,  qui  l'avoittant  aymé  et  favorisé.  » — Un 
descendant  du  maréchal  de  Saint -André, 
Albon  ( Claude-Camille-François  d’ ),  né  à 
Lyon  en  1753,  et  mort  & Paris  en  1789,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le 
plus  remarquable  est  intitulé  : Discours  poli- 
tiques, historiques  et  critiques  sur  quelques 
gouvernements  de  l’Europe.  Partisan  de  la 
secte  des  économistes,  il  a fait  l’éloge  de  Ques- 
nay  et  de  Court  de  Gédelin,  et  composé  des  fa- 
bles et  des  vers  de  société.  Seigneur  d'Yvclot 
en  Normandie,  il  y construisit  des  halles  avec 


cette  ridicule  inscription  ■ Genthm  etmmodo, 
Camillus  III.  Sa  vie,  qui  fut  courte,  se  con- 
suma en  voyages  et  en  productions  littéraires. 
Celles-ci  sont  d'ailleursassez  médiocres.  Tv. 

ALBRET  ( Je.ivve  d' ).  Cette  princesse, 
née  le  7 janvier  1528,  était  fille  de  Henri 
d'Albrct,  deuxième  du  nom,  roi  do  Navarre,  et 
de  Marguerite  de  Valois  ( dite  d’Angouléme  b 
cause  do  sa  mère  ),  sœur  de  François  I", 
laquelle  fut  célèbre  aussi  par  son  esprit,  son 
mérite  et  sa  beauté. 

Elle  fut  mariée  à l’âge  de  douze  ans,  le  15 
juillet  1540 , par  la  volonté  de  François  I", 
contre  son  gré  aussi  bien  que  contre  le  vœu  de 
ses  parents,  il  Guillaume,  duc  de  Clèvcs  et  de 
Juliers  ; le  pape  Paul  III  déclara  nul  ce  premier 
mariage.  Le  20  octobre  1548,  elle  épousa  An- 
toine de  Bourbon,  alors  duc  de  Vendôme, 
mais  qui  devint  à cause  d’elle  roi  de  Navarre 
et  duc  d’Albrct , car  ce  fut  en  faveur  de  ce 
prince  que  Henri  11  crigea  cette  terre  en  du- 
ché , l’an  1556.  Jeanne  avait  eu  déjà  deux  en- 
fants qui  moururent  en  bas-âge,  lorsqu'elle 
suivit  son  mari  au  camp  de  Picardie,  et  ce  fut 
au  milieu  des  apprêts  de  la  campagne  contre 
Charles-Quint  qu  elle  devint  enceinte  du 
prince  qui  fut  notre  roi  Henri  IV.  Elle  re- 
nonça alors  au  projet  do  suivre  l'armée , céda 
aux  instances  de  son  père  qui  la  rappelait  à 
Pau,  où  elle  accoucha  le  13  décembre  1553. 
Tout  le  monde  connaît  la  bizarrerie  du  vœu 
de  son  père,  qui  voulut  qu'elle  chantât  au 
moment  de  mettre  son  enfant  au  monde. 
L'histoire  constate  qu’elle  souscrivit  de  bonno 
grâce  k ce  singulier  désir. 

Son  mari,  neuf  ans  plus  tard,  fut  blessé  au 
siège  de  Rouen,  qu'il  commandait  avec  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royanme,  et  mourut 
l'an  1562,  des  suites  do  cette  blessure.  A cette 
époque,  Jeanne  prit  ouvertement  et  avec  cha- 
leur lo  parti  des  calvinistes,  dans  la  foi  des- 
quels elle  mourut.  Cette  détermination  fut  la 
suite  d'un  profond  ressentiment  contre  le  pape, 
qui,  par  une  bulle  dont  les  armées  d’Espagne 
assurèrent  l’exécution , avait  dépouillé  son 
père  du  royaume  de  Navarre.  Le  papo  Pic  IV 
en  fulmina  une  autre  contre  elle-même  ; on 
no  la  trouve  point  cependant  parmi  les  cons- 
titutions de  ce  pontife , parce  que  Charles  IX 
la  supprima. 

A l’époque  oii  la  cour  négociait  le  mariago 
du  mine  Henri  de  Béarn  avec  Marguerite  do 
Va™  , sœur  de  Charles  IX , Jeanne  céda  aux 
instances  qu’on  lui  faisait  de  se  rendre  à Paris. 
Elle  y fut  bientôt  attaquée  d'une  fièvre  mali- 
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gne,  qui  l'enleva  en  cinq  jours.  Elle  mourut  le 
9 juillet  1572.  La  voix  publique  accusa  sour- 
dement Catherine  de  Médicis  de  la  mort  do 
Jeanne  d'Albret.  Le  bruit  se  répandit  qu  elle 
avait  été  empoisonnée  par  le  moyen  de  gants 
et  de  collets  parfumés,  achetés  chczlténc, 
parfumeur  de  la  cour , qui  passe  pour  avoir 
été  1 empoisonneur  à gages  de  la  reinc-mérc. 
Mais  la  plupart  des  historiens  s'accordent  h 
n'y  voir  qu'un  accident  ordinaire  et  fortuit. 

Jeanne  d'Albret  était  douée  d'un  grand  ca- 
ractère et  d'une  fermeté  d'àmc  peu  commune. 
Pleine  do  courage  et  de  résolution , elle  réu- 
nissait encore  toutes  les  qualités  qui  font  les 
profonds  politiques,  moins  l'esprit  d'intrigue 
et  d’artifice.  D'Aubigné  disait  d elle  : « Qu'elle 
n’avait  de  femme  que  le  sexe,  làmeenlière  aux 
choses  viriles , l'esprit  puissant  aux  grandes 
affaires,  elle  cœur  invincible  aux  grandes  ad- 
versités. » Elle  eut  grand  besoin  de  cette  der- 
nière qualité , car  sa  vie  fut  semée  d'infortune 
et  de  chagrins.  Privée  dès  son  berceau  d'un 
royaume  dont  elle  no  conserva  que  le  nom, 
scs  jours  furent  souvent  menacés  par  le  parti 
des  Guise  ; mais  elle  surmonta  mille  périls  par 
sa  prudence,  sa  sagesse  et  sa  prodigieuse  ac- 
tivité, ctcomme  elle-même  le  dit  à Montluc  en 
lui  échappant , elle  prouva  qu'à  cœur  vaillant 
rien  d'impossible.  Elle  se  fit  aussi  estimer  en 
Europe  par  son  amour  pour  les  lettres, 
qu'elle  cultiva  personnellement  avec  succès. 
La  force  morale  qu  elle  déploya  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  était  fille  d'un  prince 
faible  autant  qu'indolent,  et  qu  elle  fut  fem- 
me d'un  prince  plus  faible  encore  peut-être 
et  plus  irrésolu,  quoique  valeureux  et  brave. 
Enfin,  le  Laboureur  la  signale  comme  « la 
princesse  la  plus  sage , la  plus  généreuse , la 
plus  docte,  la  plus  affectionnée  au  bien  de  scs 
sujets,  qui  lésa  gouvernés  avec  le  plus  de  dou- 
ceur et  de  prudence,  et  qui  avait  dans  son 
cœur  la  source  de  toutos  les  vertus  et  de  toutes 
les  grandes  qualités.  » M.  de  V. 

ALBUCA  {bol.),  genre  de  la  famille  des 
asphodélébs.  ( Voy.  ce  mot  pour  les  carac- 
tères botaniques; . L albuca  major  croit  au  cap 
de  Bonne-Espérance;  sa  tige  est  succulente  et 
mucilagineuse.Onlamâche  pour  sedésaltérer. 

ALBUM.  C'est  le  nom  d'un  cahier  destiné 
A recevoir  les  productions  des  artistes  h la 
mode  : prose,  vers , dessin , musique , etc.  — 
Quand  on  cherche  l’origine  des  album,  et 
qu'on  ,veut  remonter  jusqu'il  l’antiquité  ro- 
maine, on  trouve  que  les  préteurs  montraient, 
avant  d'entrer  en  charge , les  lois  au  peuple 


in  albo,  sur  une  table  enduite  de  plâtre  blanc  -, 
certains  archéologues  ont  préteudu  que  les 
lois  et  les  édits  étaient  non  seulement  publiés, 
mais  encore  écrits  sur  une  paroi  blanche. 
Mai»  Morcric  résout  la  question  dans  le  pre- 
mier sens,  en  s'appuyant  sur  un  texte  dUl- 
pien.  Il  y avait  aussi,  outre  VaU/um  prœturi» , 
album  decurionum , le  tableau  des  décurions, 
muraille  blanchie,  sur  laquelle  les  décurions, 
ainsi  que  les  sénateurs,  faisaient  écrire  leurs 
noms.  Aujourd'hui , les  proportions  de  V album 
ont  décru  dune  manière  remarquable;  son 
importance,  si  elle  n'a  diminué,  a du  moins 
changé  de  nature , et  les  anciens  préteurs 
auraient  de  la  peine  à reconnaître  leur  al- 
bum dans  un  livret  richement  fabriqué , 
orné  d'une  reliure  en  maroquin  et  en  tabis , 
agrafée  avec  de  l'or,  des  pierres  fines,  etc.  — 
La  fureur  des  album  nous  a été  importée  d’Al- 
lemagne. Depuis  lors,  les  célébrités  dans  tous 
les  genres  doivent  se  croire  vraiment  malheu- 
reuses, et  les  album  doivent  faire  leur  déses- 
poir; car  elles  sont  visitées,  poursuivies,  tra- 
quées , par  un  essaim  do  femmes  à la  modo , 
qui  sollicito  et  obtient  presque  toujours  uno 
esquisse  du  peintre , quelques  hémistiches  du 
poète,  une  romance  du  musicien. 

ALBUMEN  ( botanique ).  Gœrtner  s'est 
servi  do  ce  nom  pour  désigner  la  partie  de  l'a- 
mande qui  n'est  pas  l'embryon , ne  lui  adhère 
que  rarement , manque  dans  plusieurs  grai- 
nes, et  offre  une  consistance  variable.  Il  est 
très  apparent  dans  le  café  et  le  froment  : c'est 
le  péritperme  de  Jussieu  et  l 'endotperme  de 
M.  Riqhard.  Voyez  ces  mots. 

ALBUMINE  {chimie).  Un  assez  grand 
nombre  de  liquides  animaux  renferment  un 
produit  qui  a été  désigné  sous  le  nom  d'albu- 
inino  , et  classé  parmi  les  principes  immé- 
diats organiques  ; on  a aussi  signalé  sous  le 
même  nom  diverses  matières  qui  offrent  quel- 
ques caractères  analogues,  et  que  l'on  ren- 
contre dans  plusieurs  substances  végétales,  par 
oxcmplo  dans  la  farine  des  céréalos;  cepen- 
dant il  ne  parait  pas  qu'il  y ait  d'analogie  vé- 
ritable entre  ces  divers  produits.  En  ce  mo- 
ment leur  histoire  est  très  obscure , et  il  est 
mémo  fort  douteux  que  l'albumine  extraite 
des  animaux  soit  un  produit  simple  ; nous  no 
pourrons  ddnc  faire  autre  chose  que  de  signaler 
les  caractères  qui  ont  été  indiqués  par  ceux 
qui  ont  examiné  ces  corps. 

L'albumine  provenant  des  animaux , telle 
quelle  se  trouve  par  exemple  dans  le  blanc 
d'œuf,  le  sérum  du  sang , les  liquides  de  l'hy- 
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dropisle,  de  la  brûlure,  des  vésicatoires , etc., 
est  soluble  dans  l’eau  tant  qu'elle  n’a  pas  été 
exposée  en  dissolution  un  peu  concentrée  à 
nne  température  de  plus  de  60»  C.  A son  état 
naturel,  elle  se  desséche  à l'air  et  se  convertît 
en  nne  matière  légèrement  jaunâtre,  cas- 
sante, demi-transparente,  entièrement  solu- 
ble dans  l'eau  : à une  température  de  plus  de 
60“  C. , elle  se  coagule,  et  devient  entière- 
ment insoluble  dans  leau,  si  elle  a pris  beau- 
coup de  cohésion,  les  dissolutions  alcalines 
sont  seules  susceptibles  de  la  dissoudre. Quand 
l'albumine  est  en  dissolution  dans  environ 
quinze  fois  son  poids  d’eau , elle  ne  se  coagule 
pas  par  la  chaleur  ; mais  si  l'on  fait  bouillir 
quelque  temps,  le  dissolvant  diminuant,  elle 
prend  la  forme  solide.  Le  chlore  dissout  versé 
dans  une  dissolution  d'albumine  la  précipite 
en  une  masse  blanche  d'un  éclat  soyeux,  élas- 
tique , au  moment  où  elle  vient  d'être  prépa- 
rée , devenant  dure  et  cassante  après  quelque 
temps.  L'alcool  précipite  l'albumine  de  sa 
dissolution  quand  on  l'y  verse  en  assez  gran- 
de proportion;  les  acides,  et  surtout  l'acide 
nitrique,  produisent  un  effet  analogue;  l’a- 
cide tannique  la  précipite  aussi.  L'acide 
phosphorique  non  calciné  ne  précipite  pas  l’al- 
bumine; mais  quand  il  a été  calciné  fortement 
11  la  précipite.  Voy.  Phowhoriqi  b (acide). 
Le  chloride  do  mercure  précipite  immédia- 
tement l'albumine.  Il  parait  que , dans  cette 
action,  le  sel  n'est  pas  décomposé,  mais  s’unit 
intégralement  U la  matière  organique  ; cette 
propriété  a été  mise  à profit  dans  les  cas 
d’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif; 
mais  comme  le  précipité  est  un  peu  soluble  dans 
un  excès  d'albumine, ily  ados  dangers  à ingérer 
une  trop  grande  proportion  de  cette  substance. 

D'après  les  expériences  de  M.  Couerbe , en 
exposant  l'albumine  de  l'œuf  à un  froid  de 
— 8»C.,  elles  epaissiraitet fournirait  une  ma- 
tière membraneuse  et  un  liquide;  celui-ci  se- 
rait azoté , tandis  que  le  solide  ne  renferme- 
rait pas  d’azote.  Ce  dernier  corps,  désigné 
par  M.  Couerbe  sous  le  nom  d'oom'n,  serait 
solide,  susceptible  de  se  gonfler  dans  l'eau 
L'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétiquo  seraient 
sans  action  sur  lui  ; il  se  gonflerait  dans  l 'acide 
sulfurique  à froid , mais  en  élevant  la  tempé- 
rature il  serait  décomposé.  L’acido  chlorhy- 
drique le  dissoudrait  b chaud,  l’eau  procurant 
dans  la  liqueur  vin  précipité  blanc  pulvérulent. 

L'albumine  prise  en  masse  renferme  beau- 
coup d’azote  ; son  analyse  élémentaire  a don- 
né au.quinlal  ; carbone  à'J,  181  ; hydrogène. 


7,  429;  oxigène,  il,  409;  azote,  21,  381. 
Cette  analyse  brute  ne  peut  donner  aucune 
idée  véritable  de  la  nature  de  l’albumine  en 
supposant  qu'elle  ne  soit  pas  un  corps  com- 
posé, parce  qu'elle  ne  forme  pas,  ou  du  moins 
que  l'on  n'a  pas  examiné  de  combinaisons  qui 
permettent  de  déterminer  son  poids  atomique. 

L'albumine,  en  se  coagulant  par  la  cha- 
leur, forme  un  espèce  de  réseau  qui  est  sus- 
ceptible d'entraîner  des  substances  en  suspen- 
sion très  intime  dans  un  liquide.  C’est  sur 
cette  propriété  qu'est  fondé  l'emploi  de  l’al- 
bumine pour  la  clarification  des  dissolutions 
de  sucre  et  d’un  grand  nombre  d'autres  li- 
queurs. La  prompte  altération  qu’éprouve  le 
sang  des  animaux  ne  permettant  pas  de  le 
transporter,  Derosne  a imaginé,  en  profitant 
de  la  propriété  que  nous  avons  précédemment 
indiquée,  de  le  dessécher,  et  il  a ainsi  obtenu 
une  masse  soluble  dans  Veau,  qui  peut  être 
gardée  et  transportée  à de  grandes  distances. 
V.  Sang.  Gaultier  de  Claubry. 

ALBL’QüERQIJE  (Alphonse  o ) surnom- 
mé U Grand  et  le  Man  portugais,  naquit  ù 
Lisbonne  en  1452,  d’une  famille  issue  du  sang 
royal.  Sa  patrie  se  distinguait  alors  par  son 
activité , scs  richesses , l'étendue  de  son  com- 
merce et  le  génie  des  conquêtes.  Elle  avait 
découvert  et  soumis  laplus  grande  partie  de  la 
cèle  occidentale  de  l’Afrique,  et  commençait  à 
explorer  les  mers  do  l'Inde.  En  1303,  Àlbu- 
querque  fut  envoyé  en  qualité  de  vice-roi 
pour  gouverner  les  possessions  portugaises 
dans  les  Indes.  Il  débarqua  le  6 septembre  sur 
les  côtes  de  Malabar,  prit  Goa  dont  il  fit  lo 
centre  du  commerce  en  Asie  ; soumit  bientôt 
après  le  reste  du  Malabar , Ceylan,  les  îles  do 
la  Sonde  et  la  presqu'île  do  Mataca.  En  1507, 
il  prit  Ormuz  à l'entrée  du  golfe  Persique  et 
accorda  son  alliance  aux  rois  de  Siam  et  de  Pé- 
gu  quilalui  avaient  domandée.Également  actif 
et  prévoyant , il  sut  se  maintenir  dans  ses  con- 
quêtes, et  faire  respecter  le  nom  portugais. 

( )n  rapporte  de  lui  que , lorsque  la  roi  de  Perso 
fit  réclamer  le  tribut  que  les  princes  de  l'ile 
d'Ormuz  avaient  coutume  de  lui  payer,  Albu- 
querque  répondit  aux  envoyés  en  leur  pré- 
sentant un  sabre  et  une  balle  : « Voilà  la  mon- 
naie avec  laquelle  le  Portugal  paie  ses  tri- 
buts. » Du  reste  donxet  humain,  scs  vertu» 
avaient  fait  une  telle  impression  sur  les  In- 
diens, et  son  souvenir  s'était  si  profondément 
gravé  dans  leur  esprit , que  long-temps  après 
sa  mort  ils  se  rendaient  à son  tombeau  pour  so 
plaindre  de  ses  successeurs.  Soupçonné  mal» 
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gré  scs  vertus  par  le  roi  Emmanuel,  envié  à 
cause  de  son  mérite  et  de  ses  succès,  en  butte 
aux  calomnies  des  courtisans,  il  fut  rappelé 
à Lisbonne  et  remplacé  dans  sa  vice  royauté 
par  Lopcz-Soarès.  Il  était  alors  h Goa,  où  il 
mourut  peu  dejours  après,  en  1515,  après  avoir 
écrit  à Emmanuel  uue  leltro  pour  lui  repro- 
cher son  ingratitude,  et  lui  recommander  son 
fils.  Le  roi  se  repentit  dans  la  suite  de  son  pro- 
cédé injuste,  et  éleva  le  Glsd'Albuquorque  aux 
premières  dignités  de  l'état.  Ce  Gis  vécut  80 
ans,  et  publiâtes  mémoires  de  son  père,  à Lis- 
bonne, en  1576 , sous  le  titre  de  Comtnlarioi 
do  grandie  Alfoiuo  de  Alboquerque,  capilan 
général  da  India.  — Albi.'QLKRQL  c Coetuo 
(Édouard  d'),  comte  de  Pernambuco  au  Bré- 
sil , gentilhomme  de  la  chambre  de  Philippe 
IV,  se  signala  dans  la  guerre  du  Brésil  contre 
les  Hollandais,  et  resta  attaché  au  parti  es- 
pagnol lorsque  le  Brésil  fut  rentré  sous  la 
domination  portugaise.  11  publia  plus  tard,  en 
1654,  à Madrid,  un  journal  de  la  guerre  du 
Brésil,  commençant  à l'année  1630.  11  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1658.  — Aibuqveuque 
( M athias),  général  portugais,  défendit  en  1 628 
le  Brésil  contre  les  attaques  des  Hollandais. 
Bappelé  en  Europe  par  son  gouvernement , 
il  prit  une  part  aelivo  à la  révolution  qui  mit 
sur  le  trône  la  famille  do  Bragance.  En  1G43, 
il  commanda  les  forces  portugaises  dans  la 
guerre  contre  l'Espagne;  il  prit  aux  Espa- 
gnols plusieurs  villes,  et  les  délit  à la  journée 
de  Campo-Mavor.  Jean  IV,  pour  le  récom- 
penser, le  nomma  comte  l'Allégrate.  En  1645, 
il  rentra  en  campagne,  et  obtint  de  nouveaux 
succès  ; mais  des  plaintes  qu'il  porta  contre 
quelques  uns  de  ses  subordonnés  n'ayant  pas 
été  écoutées  par  son  gouvernement  comme  il 
l'aurait  voulu,  il  se  relira  des  affaires,  et  mou- 
rut de  chagrin  en  1646. 

ALHL'QLEIUJIJE  (don  Juan  Ai.pho.nse 
d'),  du  sang  royal  de  Portugal,  ministre  d'Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  fut  nommé  gouver- 
neur do  Pierre,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, qui  régna  dans  la  suite  et  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Pierre-le-Cruel.  Loin 
de  dompter  le  caractère  de  son  élève  et  de  cor- 
riger scs  vices,  Albuquerque  no  songea  qu'à 
flatter  ses  goûts,  ctà  favoriser  scs  penchants  ; 
aussi  quand  Pierre  monta  sur  le  trône,  eu 
, 1350,  sa  coupahlo  complaisance  fût-elle  ré- 
compensée par  le  titre  de  grand-chancelier, 
la  continuation  de  son  ministère  et  parla  par- 
ticipation à tous  les  secrets  du  monarque. 
D'après  ses  conseils  et  ceux  de  la  roinc-mèrc. 


le  jeune  roi  signala  son  avènement  au  trône 
par  deux  exécutions  iniques  : celle  d Eléo- 
nore de  Guzman,  maîtresse  du  feu  roi  son 
père,  et  celle  de  Garellatto  de  la  Vega,  sei- 
gneur puissant  de  la  cour,  dont  Pierre  pou- 
vait redouter  la  censure,  et  Albuquerque  l'in- 
fluence. C'est  aussi  d'après  les  mômes  conseils 
que  le  nouveau  monarque  se  livra  sans  aucun 
ménagement  à sa  passion  pour  la  belle  Maria 
de  Padilla.  On  doit  bien  penser  qu'une  pa- 
reille conduite  fut  fortement  blâmée  par 
les  Castillans,  et  leur  rendit  odieux  le  minis- 
tre dont  ilsconnaissaient  l'influence.  Plus  tard, 
quand  Albuquerques'apcrçut  que  la  maîtresse 
du  roi  était  toute-puissante  sur  son  esprit,  et 
que  cette  liaison  nuisait  à sa  faveur,  il  voulut 
la  rompre;  mais  la  maitresse  était  déjà  plus 
puissante  que  le  ministre,  et  Pierre  ne  vit 
dans  Albuquerque  qu'un  censeur  iucommode 
dont  le  joug  commençait  à lui  peser.  Pour 
parvenir  à le  briser,  il  commença  par  ren- 
voyer de  la  cour  et  par  destituer  toutes  les 
créatures  du  ministre , et  ensuite  il  l'écarta 
lui-mômedu conseil.  Albuquerque,  furieux, se 
relira  dans  ses  terres  ; et,  maître  de  plusieurs 
places  qu'il  avait  fait  forliGcr,  il  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte;  mais,  poursuivi  et  trop 
faible  pour  livrer  bataille,  il  se  retira  en  Por- 
tugal. Pierre  demanda  à la  cour  de  Portugal 
qu'on  lui  livrât  son  ministre  rebelle.  Or.  n'ac- 
céda pas  à sa  demande,  et  Albuquerque,  irrité 
par  cette  démarche,  tenta  de  nouveau  le  sort 
des  armes,  appela  à lui  tous  lus  seigneurs  mé- 
contents, se  mit  à leur  tète,  et  poussait  vive- 
ment la  guerre,  lorsque  la  mort  l'enleva  subi- 
tement en  1334.  On  soupçonna  Pierre-le-Cruel 
de  l'avoir  fait  empoisonner  par  un  méde- 
cin juif. 

ALBI.'S,  petite  pièce  de  monnaie  en  ar- 
gent, qui  fut  mise  en  circulation  par  l'empe- 
reur Charles  IV.  Elle  a cours  aujourd'hui 
dans  la  Hesse-EIcctorale , et  vaut  neuf  pen- 
nins.  On  l'appelle,  en  allemand,  u eijtpfcnning. 

ALCAÇAR  Loris  d')  Jésuite  espagnol, 
né  en  1554  et  mort  en  1613  à Séville,  sa  pa- 
trie,  est  auteur  d'un  commentaire  sur  l'apo- 
calypse, en  2 vol.  in-fol.,  publièà  Anvers,  en 
1614,  et  plusieurs  fois  réimprimé  depuis.  Alca- 
çar  rapporte  les  prophéties  do  l'apocalvpso 
aux  événements  des  premiers  siècles  de  l’é- 
glise, et  ses  idées  ont  été  adoptées  et  conflr- 
mèes  par  plusieurs  autres  commentateurs,  et 
surtout  par  Bossuet. 

ALCADE  (des  mots  arabes  Al  Kadi),  nom 
que  l'on  donne,  en  Espagne,  à des  magistrats 


qui  sont  chargés  de  la  police  judiciaire , et 
dont  les  fonctions  sont  réparties,  en  France, 
entre  les  juges  de  paix  et  lus  commissaires  de 
police.  Leur  attribut  est  une  longue  baguette 
blanche. 

ALCAHE8T , Alkauest  (médecins; , mot 
inventé  par  Paracelse  pour  désigner  une  li- 
queur propre  à guérir  les  maladies  du  foie. 
D'après  un  autre  systématique  on  médecine, 
Vanhelmont,  la  liquor  aikahtil,  qu’il  appelait 
également  ent  primum  tatium , primus  metal- 
lus,  était  un  remède  universel , une  panacée 
qui  guérit  tous  les  maux.  Cette  idée  d'un  re- 
mède universel  était  une  chimère  que  les  al- 
chimistes Be  sont  plu  h poursuivre.  L'alcahest 
jouissait  en  outre  de  la  propriété  d'agir  sur 
tous  les  corps  organisés , de  pénétrer  jusqu’à 
leur  racine  sans  rien  perdre  de  son  poids  ni 
de  sa  vertu.  On  ne  saurait  énumérer  les  pro- 
priétés de  toutes  sortes  accordées  à ce  spéci- 
fique. Dans  les  ouvrages  cabalistiques  et  al- 
chimiques, l'alcahest  est  une  eau  épaisse,  une 
liqueur  immortelle,  résolutive,  immuable, 
extraite  du  mercure  par  la  distillation  : c’est 
le  feu  d'enfer,  Yaltholizoim  correctum , le  sel 
circulé,  l'iÿmt  agita,  le  fiel  de  la  terre , etc. 
Tous  ces  mots  pompeux  qui  servaient  à dési- 
gner l'admirable  remède  que  les  médocins  al- 
chimistes croyaient  avoir  découvert,  nous 
permettent  de  soupçonner  aujourd'hui  les 
idées  bizarres  qu'ils  s'étaient  formées  sur  la 
nature  et  la  constitution  primitive  des  corps. 

L’Alcaüest  de  Glauber  est  une  liqueur 
épaisse  que  l’on  obtient  en  faisant  détonner 
surdescharbons  ardentsdu  nitrate  de  potasse, 
ce  qui  le  transforme  en  sous-carbonate  de  po- 
tasse. L’Alcahest  de  Respour  est  un  mélange 
de  potasse  et  d’oxide  de  fer.  A. 

ALCAIQUE  (Vers).  Voyez  Alcée. 

ALCALA  (dox  Parafais  de  Rivera,  duc 
d’),  fut  nommé  vici-roi  du  royaume  de  Na- 
ples sous  Philippe  II,  en  remplacement  du 
duc  d’Albe  ; et  se  signala  par  son  zèle  pour  le 
bien  public.  Dans  un  temps  do  disette , il  sut 
écarter  la  famine,  et  pendant  que  la  peste  séq 
vissait  en  Europe  avec  violence , il  en  préser- 
va ses  sujets.  Les  Turcs  tantaient  de  faire  des 
descentes,  et  d'envahir  son  territoire  : il  les 
repoussa  ; les  brigands  infestaient  les  routes, 
et  interceptaient  les  communications  : il  les 
détruisit.  Il  fit  construire  de  grandes  routes, 
bâtir  des  ponts  magnifiques,  tels  quo  ceux  do 
la  Cava , de  la  Dovia,  et  du  Rialto,  et  empor- 
ta, en  mourant  (1571),  les  regrets  d'un  peuple 
qui  n'avait  eu  qu’à  se  louer  de  son  huma- 


nité et  de  la  sagesse  de  son  administration. 

ALCALESCENCE,  Alcalinité  [méde- 
cine). On  a déjà  vu  dans  les  articles  Acidité 
et  Acrimonie,  quel  réle  important  les  mé- 
decins avaient  été  amenés  à faire  jouer  aux 
phénomènes  chimiques  dans  l’explication  des 
causes  des  maladies.  Les  découvertes  des  chi- 
mistes avaient  été  transportés  des  laboratoires 
dans  le  domaine  de  la  physiologie,  et  aux  qua- 
li tés  élémentaires  des  anciens  on  avait  substitué 
dans  le  courant  du  XVII*  siècle  et  la  pre- 
mière partie  du  XVllI*  les  fermentations,  les 
ébullitions,  les  effervescences  et  autres  opéra- 
tions de  la  chimie  pure.  Comme  les  acides  , 
les  alcalis  durent  trouver  lour  application. 
La  propriété  dont  jouissent  tous  les  corps  qui 
contiennent  de  l’azote,  les  chairs  des  ani- 
maux et  certains  végétaux,  surtout  ceux  de  la 
famille  de  crucifères,  les  choux,  les  navets,  le 
cresson,  etc.,  de  se  décomposer  et  de  devenir 
alcaleicentt,  propriété  qu’ils  doivent  à la  for- 
mation d'un  alcali , I’ammoxiaque  (voyez  ce 
mot),  fit  penser  que  les  liquides  du  corps  hu- 
main pouvaient  éprouver  dans  leurs  réser- 
voirs la  même  décomposition.  D'ailleurs  la  na- 
ture alcaline  de  quelques  uns  des  produit  des 
secrétions  confirmait  encore  cette  nouvelle 
manière  de  voir.  Le  principal  auteur  du  sys- 
tème chimique,  Leboè  (njlriut)  fil  jouer  aux 
âcretés  alcalines  un  rôle  analogue  h celui  des 
âcrctés  acides  ; seulement  le  rôle  des  premiè- 
res était  beaucoup  moins  étendu  que  celui  des 
secondes.  Cependant  quelques  maladies,  entre 
autres  les  fièvres  malignes  dans  lesquelles  le 
sang  conserve  sa  fluidité  et  une  tendenee 
particulière  à la  dissociation  de  ses  élé- 
ments , étaient  attribuées  à la  présence  dans 
ce  liquide  de  sels  volatils  qui  entretenaient  sa 
lénuité.Leboê  chercha  même  par  l’expérimen- 
tation à prouver  son  assertion  ; il  démontra 
que  l’injection  de  sels  volatils  (tels  ammo- 
niacaux) dans  les  vaisseaux  s’opposait  à la 
coagulation  du  sang.  Inutile  de  dire  que,  sui- 
vant que  l'imagination  médicale  plaçait  les 
maladies  dans  la  coagulation  ou  acidité  du 
sang,  dans  son  alcalinité  ou  fluidité,  le  re- 
mède se  trouvait  dans  les  médicaments  alca- 
lins pour  le  premier  cas,  dans  les  acidulés 
pour  le  second.  Mais  V alcalescence  qui  parais- 
sait constituer  essentiellement  la  putréfaction 
passa  de  plus  en  plus  auprès  des  médecins 
partisans  des  anti-sceptiques  pour  la  principale 
cause  des  maladies.  Aussi  les  acides  étaient- 
ils  les  agents  anti-putrides  par  excellence. 
Bocrhaave , dans  son  système , accorde  en- 
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core  une  grande  part  à l'alcalescence  des 
humeurs  dans  la  production  de  nos  maux.  Il 
fait  provenir  cette  alcalescence  do  l'usage 
habituel,  dans  le  régime,  d'aliments  saturés  de 
sels  alcalins;  les  plantes  crucifères  et  les  vian- 
des, surtout  la  chair  de  poisson , passaient  à 
ses  yeux  pour  être  éminemment  alcalines;  les 
médicaments  de  même  nature  pouvaient  avoir 
un  résultat  semblable.  Aussi  le  célèbre  com- 
mentateur do  Boerhaave,  Van-S  wieten,  fait- 
il  remarquer  que  dans  le  scorbut  on  a souvent 
abusé  des  plantes  crucifères,  et  favorisé  ainsi 
la  dissolution  du  sang.  Il  observe  également 
que  l'usago,  dans  les  cours,  de  faire  vivre  les 
nourrices  des  princes  avec  des  bouillons  forts 
dt  succulents  , faisait  dégénérer  leur  lait , 
le  rendait  alcalescent  et  salé.  Mais,  indé- 
pendamment de  ces  causes  externes  de  l'alca- 
lescenco , Boerhaave  admettait  encore  que 
celle-ci  pouvait  se  développer  spontanément 
dans  les  humeurs  qui,  en  tant  que  substances 
animales , passaient  à ses  yeux  pour  tendre 
naturellement,  par  les  efforts  de  la  vie,  b pren- 
dre ce  caractère.  Il  donnait  même  de  cette 
tendance  interno  b l'alcalinité  une  explica- 
tion qui  reposait  sur  l'état  du  sang , l'action 
des  vaisseaux , les  qualités  de  la  bile,  etc. 
Dans  ses  Institution»  de  médecine , il  donne, 
S.  912,  les  symptômes  do  l'acrimonie  alca- 
line, et,  S.  1174,  les  médicaments  propres  b les 
guérir.  Ce  qu’il  y a do  plus  remarquable  dans 
celte  théorie  de  l'alcalescence  prétendue  des 
humeurs  et  du  sang  dans  certaines  maladies , 
c'est  le  vernis  scientifico-chimique  dont  elle 
revêtit  l’ancien  système  de  la  putridité  des 
liquides.  Cette  putridité  s'appuyait  ainsi , en 
effet,  sur  un  phénomène  physique  qui  se  pro- 
duit chaque  jour  sous  nos  yeux.  Mais,  pour 
que  cette  base  fût  solide,  il  eût  fallu  constater 
que  de  même  qu’b  des  périodes  déterminées 
de  la  putréfaclion  on  observe  le  développe- 
ment de  produits  ammoniacaux , de  même 
aussi  dans  le  cours  des  maladies  putrides  on 
voit  dans  les  humeurs,  et  en  particulier  dans 
le  sang , des  sels  alcalins.  Malheureusement 
c’est  ce  qui  n'a  point  été  fait  avant  les  essais  de 
Deycux  et  Parmentier,  qui  n’ont  pu  découvrir 
dans  le  sang  la  moindre  différence  chimique, 
ie  ne  connais  même  aucune  expérience  tentée 
dans  celte  direction,  si  ce  n'est  celle  de  Le  Boë; 
mais  elle  est  plus  propre  b induire  en  erreur 
par  son  insuffisance  qu’a  rectifier  les  idées.  Le 
Boé  prouva  bien  en  effet  que  l’injcclion  des  sels 
volatils  empêchait  la  coagulation  du  sang , 
mais  il  ne  constata  pas  quo  dans  les  lièvres 


putrides  la  fluidité  du  sang  fût  due  b la  même 
cause , la  présence  de  sels  ammoniacaux  ; il 
ne  fit  que  le  supposer , ce  qui , dans  les  sciences, 
est  comme  non  avenu.  Mais  malheureuse- 
ment en  médccino  la  voie  des  suppositions  a 
été  plus  souvent  fréquentée  quo  celle  de  l’ex- 
périmentation. Oubliant  les  régies  tracées  par 
Bacon  et  suivies  par  Galilée  dans  les  sciences 
d'observation,  les  médecins  se  sont  presque 
constamment  contentés  de  quelques  faits  ar- 
rachés aux  secrets  de  la  nature;  ou,  plus  sou- 
vent encore,  et  plus  malheureusement  aussi 
de  quelques  découvertes  dans  les  autres  scien- 
ces physiques,  pour  élever  l'échafaudage  fra  ; 
gile  d'un  système  nouveau.  C'est  ainsi  quo 
notre  science,  après  avoir  élé  scholastique 
dans  le  moyen-âge,  devint  physico-mécanique 
et  même  mathématique  après  Galilée  et  New- 
ton. Quoi  d étonnant  alors  que  les  découvertes 
des  chimistes  aient  été  transportées  dans  le 
domaine  de  la  médecine.  Mais  l'insuffisanco 
de  la  chimie,  alors  encoro  dans  l'enfance, 
pour  se  donner  b elle-même  des  lois,  fait  d'a- 
vance préjuger  la  fragilité  de  celles  qu’elle 
pouvait  transmettre  b une  science  étrangère. 
C'est  b peine  si,  aujourd'hui,  avec  toutes  les  dé- 
couvertes qui  l’ont  enrichie,  après  la  création 
mervc.lleuse  de  sa  partie  pneumatique  toute 
entière  , elle  peut  porter  quelques  lumières , 
et  guider  dans  la  recherche  des  causes  de  quel- 
ques unes  de  nos  maladies.  Cependant,  en  sui- 
vantla  voie  que  j'ai  déjb  indiqués,  art.  Acrimo- 
nie), la  médecine  a pu  retirer  de  l'intervention 
de  la  chimie  d'utiles  ressources,  et  sortir  enfin 
du  vague  dans  lequel  le  défaut  d'expériences 
et  l'imagination  des  hommes  l'avaient  laissée 
sous  uno  foule  do  rapports.  C’est  ainsi  que, 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  les  réactifs 
chimiques  ont  signalé  dans  quelques  uns  des 
produits  des  secrétions,  des  altérations  parti- 
culières b certaines  affections.  La  présence 
du  sucre  a été  constatée  dans  l'urine  des  diabé- 
tiques, celle  de  l'albumine  dans  l'urine  de 
quelques  malades  atteints  de  l'affection  parti- 
culière des  reins  connue  sous  le  nom  de  mala- 
die de  britjt.  Et  pour  rentrer  dans  la  question 
de  l'alcalinité  des  humeurs,  on  voit  dans  cer- 
taines néphrites  l'urine  se  montrer  alcaline. 
Le  docteur  Donné  a,  dans  ces  derniers  temps, 
publié  dans  le » Archivée  génér.  de  médecine 
(tomo  VIII,  2*  série)  un  travail  qui  constate 
que  la  salive,  alcaline  dans  l'état  sain,  devient 
neutre  et  acide  dans  l inflammution  des  orga- 
nes digestifs.  11  donne  même  l’acidité  de  la 
salive  comme  un  excellent  caractère  propre 
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à distinguer  les  cas  assez  nombreux  de  gastri- 
tes obscures  d'avec  les  maladies  non  inflam- 
matoires de  l'estomac.  Mais  toutes  ces  déduc- 
tions, fruit  d'expèrimentotions  rigoureu- 
ses , n'ont  rien  do  commun  avec  l'ancienne 
théorie  de  l'alcalescence.  Cette  théorie  du 
reste  faisait  partie  d'un  vaste  système  chi- 
mique qui  embrassait  l’explication  de  tous  les 
phénomènes  de  la  vie,  dans  l'état  de  santé 
comme  dans  l'état  de  maladie.  Ce  système, 
complètement  détruit  dans  son  ensemble  par 
les  travaux  des  médecins  observateurs  et 
vitalistes  plus  rapprochés  de  nous , a cepen- 
dant laissé  une  forte  empreinte  de  son  pas- 
sage dans  la  science  empreinte , qui  se  fait 
encore  remarquer  particulièrement  dans  la 
nomenclature  ou  langage  médical.  H sera 
complètement  exposé  au  mot  Chkxutrie. 

A b cri  vuuviiT. 

ALCALI  , Alcalinité  ( chimie  ).  Trois 
corps  qui  jouissaient  de  propriétés  remar- 
quables, et  très  différentes  de  celles  de  la 
plus  grande  partie  des  autres  corps  connus, 
ont  été  dès  long-temps  désignés , par  les  chi- 
mistes , sous  le  nom  d alcalis  : la  potasse 
ou  alcali  végétal,  parce  qu’on  l'extrayait  des 
cendres  des  plantes;  la  soude  qui  avait  reçu 
le  nom  d'alcali  minéral , à cause  de  l'origine 
de  l'un  de  scs  sels  les  plus  importants,  le  na- 
tron  ou  nalroun  , et  enfin  V alcali  volatil  ou 
ammoniaque.  Différant  peu  entre  eux,  les 
deux  premiers  restèrent  confondus  assez  long- 
temps; l'alcali  volatil , par  sa  volatilité,  son 
odeur  et  ia  plupart  de  ses  autres  caractères, 
devait  nécessairement  en  être  distingué  ; 
mais , lorsque  la  connaissance  de  la  nature 
de  la  potasse  et.de  la  soude  vint  révéler 
l'extrême  différence  de  composition  qui  exi- 
stait entre  ces  corps,  leur  séparation  devint 
encore  plus  nécessaire  ; cependant,  et  depuis 
que  les  travaux  des  chimistes  avaient  acquis 
une  exactitude  inconnue  jusque  là,  depuis  que 
la  comparaison  des  propriétés  des  corps,  sous 
des  points  de  vue  plus  arrêtes , permettait  de 
mieux  saisir  les  analogies  qu'ils  offraient , on 
avait  rapproché  des  anciens  alcalis,  sous 
le  nom  de  I crrtt  eub-alcalincs , la  baryte,  la 
Strontiane,  la  chaux  et  même  la  magnésie- 

LadifGculté,  dans  l'état  actuel  de  lascience, 
de  définir  exactement  un  acide,  se  présente 
également  quand  il  est  question  de  détermi- 
ner la  propriété  basique  d’un  corps.  On  ne 
peut  la  définir  autrement  que  la  propriété  de 
s'unir  aux  acides  pour  former  des  composés 
analogues  aux  sels  en  saturant  plus  ou 


moins  complètement  leurs  propriétés.  La 
composition  ne  peut  servir  pour  l'admission 
au  nombre  des  bases,  non  plus  que  pour  les 
acides,  car  la  potasse , l'ammoniaque  et  un 
alcadi  végétal  sont  si  différents  sous  ce  rap- 
port, qu'il  n'existo  entre  eux  aucune  analo- 
gie. Mais,  dans  le  nombre  considérable  de 
bases  pouvant  saturer  plus  ou  moins  complè- 
tement les  acides,  quelles  sont  celles  que  l’on 
doit  désigner  sous  le  nom  d'alcalis?  La  dif- 
ficulté parait  réellement  insoluble  sous  ce 
point  de  vue;  car,  si  ia  faculté  de  saponifier 
les  huiles,  de  réagir  sur  le  sirop  de  violettes 
et  de  présenter  une  saveur  âcre,  appartien- 
nent à la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  la 
baryte,  la  strontiane  et  la  chaux  , les  oxidês 
de  ziuc,  de  plomb  nagisseut  pas  directement 
sur  les  couleurs,  et  n'ont  aucune  saveur; 
quant  au  caractère  de  former  avec  l'acide  hy- 
drocblorique  des  composés  qui  exigent  moins 
de  trois  fois  leur  poids  d’eau  pour  sc  dissou- 
dre, un  grand  nombre  de  bases , que  i on  ne 
peut  confondre  avec  les  alcalis  précédents 
pour  la  plus  grande  partie  de  leurs  propriétés, 
le  présentent  également. 

Il  parait  impossible,  dans  l’état  actuel  des 
connaissances,  de  former  ainsi  des  divisions 
artificielles  dans  les  bases  saliliables , et 
quant  à la  propriété  de  saponifier  les  huiles, 
qui  est  bornée  à un  petit  nombre,  elle  ne  peut 
seulo  servir  de  base  b une  classification  ; car 
toutes  les  bases  minérales  peuvent  former  des 
combinaisons  avec  les  acides  gras  par  voie  do 
double  décomposition,  et  de  ce  que  beaucoup 
d'entre  elles  ne  peuvent  produire  ia  sopoui- 
fication,  on  no  peut  en  conclure  que  ce  no 
soient  pas  des  alcalis.  Celle  propriété,  comme 
celle  des  acides  de  rougir  la  teinture  de  tour- 
nesol, n'est  que  relative,  si,  comme  tout  doit 
le  faire  admettre  maintenant,  les  corps  gras 
sont  formés  d'acide  gras  et  de  glycérine. 
L'oxide  d'argent  et  ses  sels  solubles  ne  sont-ils 
pas  susceptibles  de  décomposer  tous  les  com- 
poses de  chlore  avec  les  bases?  Cependant 
ils  ne  réagissent  pas  sur  ceux  qui  renferment 
des  carbures  d'hydrogène. 

Il  serait  inutile  de  nous  élendre  plus  long- 
temps sur  ces  considérations  ; il  nous  parait 
que  l’on  ne  peut  actuellement  former  de 
classes  particulières  de  bases  sous  le  nom  d'af- 
calie;  ce  nom  doit  appartenir  b tous  les  corps 
qui  se  combinent  aux  acides,  quelle  que  soit 
leur  nature,  et  alors  le  nom  A' alcali  est  syno- 
nyme de  baec  ealifiable , et  1 alcalinité  n'est 
autre  chose  que  la  propriété  dont  jouissent 
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certains  corps  de  saturer  plus  ou  moins  com- 
plètement les  acides.  Gaixtieb  de  Claubry. 

ALCALIS  VÉGÉTAUX , Alcaloïdes  , 
Bases  silifiables  ORUAMQCES  (chimie).  Les 
chimistes  désignent  par  ces  expressions  les 
principes  immédiats  des  végétaux  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  s'unir  directement  aux 
acides,  de  les  saturer,  de  former  avec  eux  des 
combinaisons  en  proportions  définies,  analo- 
gues aux  sels,  combinaisons  qui,  soumises  à 
l’action  de  la  pile  voltaïque,  se  décomposent, 
l'acide  se  portant  au  pdlc  positif,  et  la  matière 
organique  au  pèle  négatif,  sans  avoir  éprouvé 
d'altération. 

Les  alcalis  végétaux  constituent  une  classe 
de  corps  qui  présente  un  grand  intérêt,  toutes 
ces  substances  ayant  une  action  très  marquée 
sur  l'économie  animale  : les  unes  sont  des  poi- 
sons violents;  les  autres  sont  des  médicaments 
énergiques,  possédant  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  thérapeutiques  des  végétaux  qui  les 
produisent.  C'est  une  chose  assez  remarqua- 
ble ’ que  des  corps  doués  de  caractères  si  tran- 
chés, de  propriétés  si  énergiques,  aient  si  long- 
temps échappé  h l'investigation  deschimistes, 
et  n'aient  été  signalés  que  dans  ces  derniers 
temps.  En  effet,  la  morphine,  découverte  en 
1804  par  Séguin  et  par  Sertuerner,  ne  fut 
présentée  par  ce  dernier  chimiste  comme  pre- 
mier exemple  d'une  base  salifiablc  d'origine 
organique  que  dans  l'année  1816.  Mais  dés 
lors  une  carrière  nouvelle  fut  ouverte  aux 
chimistes.  MM.  Pelletier  et  Caventou , en 
so  livrant  h des  recherches  suivies  sur  ect 
objet,  découvrirent  successivement  la  strych- 
nine, l'un  des  poisons  les  plus  violents  de  la 
nature,  la  quinine,  principe  actif  du  quin- 
quina, l'émétine,  h laquelle  l'ipécacuana 
doit  sa  propriété  vomitive  , et  plusieurs 
autres  présentant  moins  d'intérét,  telles  que 
la  brucine,  la  vératrine,  etc.  ; et  cette  liste 
que  plus  bas  nous  donnerons  au  complet,  fut 
successivement  étendue  par  les  travaux  de 
MM.  Robiquet,  Couerbe  et  Lassaigne  , en 
France,  et  par  ceux  de  MM.  Geiger,  Brandl- 
Wittsloch,  en  Allemagne,  de  telle  sorte  que 
le  nombro  des  alcalis  végétaux  inconnus  il  y 
a vingt  ans  est  presque  égal  à celui  des  acides. 

Les  alcalis  végétaux  existent  tout  formés 
dans  la  nature  ; le  chimiste  ne  fait  que  les  ex- 
traire; ils  ne  sont  point  le  résultat  de  l’action 
des  agents  chimiques  ou  d'une  réaction  élé- 
mentaire, à l'exception  toutefois  de  l'ammo- 
line  et  de  la  mclamine  de  M.  Liebig. 

Nous  ne  pouvons,  dans  un  article  de  géné- 


ralité, indiquer  la  manière  d'obtenir  les  al- 
calis végétaux  : les  procédés  variant  néces- 
sairement pour  chacun,  nous  les  rapporterons 
en  traitant  particulièrement  de  ceux  qui  of- 
frent le  plus  d'intérét.  Nous  nous  bornerons  ici 
à faire  remarquer  que  ces  substances  n'étant 
jamais  libres  dans  les  végétaux , mais  étant 
saturées  par  des  acides,  il  faut,  pour  les  obte- 
nir, s'emparer  de  ces  acides  en  leur  offrant 
une  base  avec  laquelle  ils  aient  plus  d'affinité, 
telle  que  la  chaux,  la  magnésie,  l'ammonia- 
que. Lorsque  l'alcali  qu'on  cherche  à obtenir 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  on  lu  reprend  par 
l 'alcool,  et,  s’il  peut  cristalliser  dans  ce  mens- 
trué, comme  il  arrive  h la  morphine,  son  ob- 
tention est  facile;  mais  ordinairement  la  solu- 
bilité plus  ou  moins  grande  de  l'alcali  organi- 
que, la  présence  des  substances  qui  l'accom- 
pagnent , l'existence  de  plusieurs  bases  sa- 
iifiables  dans  lo  mémo  végétal,  obligent  h 
recourir  il  des  procédés  plus  compliqués. 

Les  alcalis  organiques  ne  se  sont  jusqu'ici 
rencontrés  qne  dans  le  règne  végétal.  Toute- 
fois, l'urine  contient  une  substance  particu- 
lière, l'urée,  qu'on  pourrait  h plus  d'un  titre 
regarder  comme  un  alcali  organique.  Ils  ont 
tous  une  composition  assez  compliquée  : ils 
sont  formés  de  carbone,  d'hydrogène , d'azote 
et  d'oxygène.  C'est  le  carbone  qui  prédomine  ; 
c’est  pour  cette  raison  que,  chauffés  dans  des 
vaisseaux  fermés,  ils  laissent,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  volatiles,  un  charbon  volumineux.  Ils  dif- 
fèrent tous  par  la  proportion  de  leurs  éléments, 
et,  d'après  une  belle  observation  de  M.  Liebig, 
leur  capacité  de  saturation  est  proportionnelle 
à la  quantité  d'azote  qu'ils  contiennent  : lu 
cinchonine , qui  contient  8,  87  d’azote  pour 
cent,  sature  22,  7 d'acide  hydrochlorique  ; la 
morphine,  qui  en  contient  4,  99,  en  saturo 
12,  6,  tandis  que  la  solanine,  dont  l'azote  est 
représenté  par  1, 72,  n'en  prend  que  4, 23. 

Plusieurs  alcalis  végétaux,  en  saturant  les 
acides,  les  neutralisent  entièrement,  et  la  com- 
binaison saline  ne  rougit  plus  la  teinture  do 
tournesol.  D'autres,  au  contraire,  ne  peuvent 
neutraliser  entièrement  les  acides.  Enfin,  il  en 
est  qui  peuvent  s'uuir  aux  acides  en  diverses 
proportions,  et  former  des  sels  neutres , des 
sels  acides  et  des  sels  avec  excès  de  bases.  Ces 
combinaisons  se  font  toujours  en  proportions 
déGnies.  Lorsque  l'on  veut  combiner  lus  acides 
sulfuriquo  et  nitrique  avec  les  alcalis  vé- 
gétaux , il  faut  les  étendre  d'une  certaine 
quanli-té  d'eau  : sans  cette  précaution , ces 
acides  réagiraient  sur  les  éléments  do  l'ai- 
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cali,  et  en  détermineraient  la  décomposition. 

Presque  tous  les  sels  à base  d'alcalis  végé- 
taux sont  solubles  dans  l'eau  ; le  tannin  forme 
avec  tous  des  combinaisons  insolubles  dans 
l’eau,  mais  solubles  dans  l'alcool. 

Les  alcalis  végétaux  sont  presque  tous  so- 
lides -,  la  cicutine  retirée  de  la  ciguë,  et  la 
nicotine  fournie  par  le  tabac,  font  exception, 
et  sent  liquides  à la  température  ordinaire  de 
l'atmosphère.  Plusieurs  sont  volatiles,  quel- 
ques uns  sont  cristallisables.  Ils  sont  peu  alté- 
rables è l'air , ils  ont  peu  de  tendance  b s’unir 
aux  corps  simples.  L’iode  se  combine  ce- 


pendant avec  la  plupart  d’entre  eux  ; le  chlore 
les  décompose. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  un  ta- 
bleau dans  lequel  nous  présenterons  les  al- 
calis végétaux  dans  l'ordre  systématique 
fondé  sur  leur  capacité  de  saturation  ; ce  ta- 
bleau indiquera  la  date  de  leur  découverte,  les 
noms  des  chimistes  qui  les  ont  trouvés,  et  leurs 
compositions  en  formules  atomiques;  une 
dernière  colonne  indiquera  leur  action  sur 
l'économie  animale;  la  lettre  P fera  connaître 
que  la  substanco  est  un  poison;  la  lettre  M, 
qu'elle  est  employéo  en  médecine. 


TABLEAU  DES  ALCALIS  VÉGÉTAUX. 


NOM  DE 

AUTEUR  ET  DATE 

FORMULE 

ACTION 

ORIGINE. 

sur  l'économie 

l'alcali  végétal. 

DE  SA  DÉCOUVERTE. 

A T 0 M I*Q  U E. 

ANIMALE. 

Cinchonlne. 

Duncan. 

Quinquina  gris. 

C"  As*  H”  0> 

Fébrifuge. 

Pelletier  et  Caventou. 

= 1912,05. 

ExcitADie  M. 

1819. 

Fébrifuge. 
Excitante  M. 

Quinine. 

Pelletier  et  Caventou. 
1819. 

Quinquina  jaune. 

C4*  Ai*  H’40’ 
= 2038,54. 

Aricine. 

Pelletier  et  Coriol. 

Ecorce  d'arica. 

CAf  H"  0> 

1829. 

= 2153,54. 

Sabadillitie. 

Couerbc. 

Ccvadille. 

C*"  Ai'  II"  0’ 

Irritante  P. 

= 23G8.03. 

Delphine. 

Lassaigne  et  Fencuil, 

Stophysslgrc. 

C>*  Ai*li‘*0* 

Irritante  P. 

1819. 

=2677,98. 

Strychnine. 

Pelletier  et  Caventou. 

Slrychnccs  upasticule 

C*"Ai'  H"0* 

Tétanique  P. 

1818. 

= 2969,82. 

Excitante  M. 

Codeine. 

Robiquct. 

Opium. 

C“Aj'  ll"0> 

Narcotique  M. 

1832. 

= 3296,02. 

C"  Ai'  H^O* 

('.aimante  M. 

Brucinc. 

Pelletier  et  Caventou. 

Fausse  angusturc. 

Tétanique  P. 

1819. 

= 3447.07. 

CMA*'  H’6 O6 

Excitante  M. 

Morphine. 

Scrtucrner. 

Opium. 

Narcotique  P. 

1810. 

= 3600,33. 

Calmante  M. 

Vératrine. 

Pelletier  et  Caventou. 

Ccvadille. 

C"  As'  H*  ' 0* 

Irritante  P. 

Meysner. 

— 3611,25. 

Purgative  M. 

i«i«. 

Narcotine. 

Derosnc. 

Opium. 

C*" Ai'  H"0" 

Narcotique  P. 

= 4684.1 1. 

Atropine. 

Brandes. 

Belladone. 

C"*Ai'U**0" 

Narcotico-dcre  P. 

1819. 

= 0801.10. 

Solanine. 

Desfosse. 

Solanécs. 

C"1  A»'  H"*0" 

Narcotico-dcre  P. 

•=10241,0. 

Ëmeline. 

Pelletier. 

Ipécacuana. 

0’*  As'  H"  O" 

Irritante  P. 

= 4342,13. 

Vomitive  M. 

Mclamine. 

Liebig. 

Matière  artificielle. 

C'  Ai"  H" 

1833. 

= 1375,71. 

Arrnnoline. 

Liebig. 

Matière  artificielle. 

C‘ Ai"  11'°  0* 

1833. 

= 1606,10. 

Men'uipennine. 

Nicotine. 

Pelletier  et  Couerbe. 
Posselt  et  Krimann. 

Coque  du  Levant. 
Tabac. 

Narcotico-dcre  P. 

IfyoM-yaminp. 

Geiger  et  Hesse. 

Jusquiame. 

Narcotico-dcre  P. 

1833. 

Daturine. 

Geiger  et  Hesse. 

Stramonium. 

Narcotico-dcre  P. 

1833. 

Aconiline. 

Geiger  cl  Hesse. 

' Aconitc. 

Narcotico-dcre  P. 

1833. 

Corydaline. 

Vaekenroder. 

Coryrdalis. 

Narcotico-lcre  P. 

Curanine. 

Boussingnut  et  Kou- 

Poison  curare. 

lin. 

i.  PELLETIER 
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ALLANT ARA,  ville  d'Espagne,  clans  l'Es- 
tramadure,  bâtie  sur  le  Tage,  est  la  Noria 
Certarea  Turobrica  et  le  Pont  trajanui  des 
Romains.  Elle  fut  rebâtie  par  les  Maures , et 
donna  son  nom  à un  ordre  de  chevalerie  dont 
Ferdinand  Gomès,  gentilhomme  espagnol,  fut 
le  fondateur,  et  voici  h quelle  occasion.  Sur- 
pris un  jour  par  les  Maures,  et  n'ayant  h op- 
poser aux  armes  de  scs  ennemis  que  son  auda- 
ce et  celle  de  quelques  compagnons  d'armes 
qui  se  trouvaient  avec  lui,  il  dépouilla  un 
poirier  do  ses  branches,  exhorta  ses  amis  à 
limiter,  se  précipita  sur  ses  ennemis,  les 
chargea  une  branche  d'arbre  en  main , et  les 
força  & prendre  la  fuite.  La  même  année , en 
1176,  Gomès,  en  présence  et  avec  l'autorisa- 
tion du  roi  Ferdinand,  fonda  l'ordre  dit  du 
Poirier  (del  Pèral  ) , et  en  fut  le  grand  maî- 
tre, et  ses  compagnons  de  péril  les  chevaliers. 
Cet  ordre  fut  approuvé  par  ie  pape  Alexandre 
III  en  177 , et  il  subsista  avec  sa  dénomina.- 
tion  primitive  jusqu'au  commencement  du 
quatorzième  tiède,  époque  à laquelle  il  prit  le 
nom  d 'ordre  det  chevalier t d’Alcantara.  Cette 
ville,  prise  sur  les  Maures  par  Alphonse  IX,  roi 
de  Castille , avait  été  conOée  aux  chevaliers 
de  Calatrava,  qui  devaient  la  défendre  contre 
les  Maures  et  en  conserver  la  possession  à la 
couronne  de  Castille  ; mais  bientôt  les  cheva- 
liers do  Calatrava , trop  faibles  pour  résister 
aux  attaques  de  leurs  ennemis,  en  avaient  cédé 
la  garde  aux  chevaliers  du  Poirier.  Ceux-ci 
remplirent  avec  honneur  leurs  engagements, 
et  furent  appelés  chevaliers  d'Aieantara.  11 
parait  que  cet  ordro  se  réunit  et  se  soumit  h 
celui  de  Calatrava,  jusqu'à  ce  qu'enlin  les 
ordres  militaires  étant  devenus  assez  puis- 
sants pour  inspirer  de  l’inquiétude  au  monar- 
que, Ferdinand-le-Catholiquo  réunit  leurs 
maitriscs  h la  couronne.  Les  chevaliers  d'AI- 
cantaru  étaient  d'abord  soumis  à la  règle  de 
saint  Benoit , mais  ils  obtinrent  dans  la  suite 
la  permission  de  se  marier;  leur  bannière 
était  une  croix  verte  fleurdelisée.  A l'époque 
où  leur  maîtrise  fut  réunie  à la  couronne,  ils 
possédaient  vingt-trois  commanderies,  quatre 
prieurés,  et  vingt  alcaydiat. 

ALC ARAZA  {technologie).  On  désigne  en 
Espagne  sous  le  nom  d'alcarazas  des  vases  de 
terre,  poreux , qui  servent  à rafraîchir  l'eau  ; 
cet  effet  résulte  de  l'évaporation  que  procure 
l'eau  qui  transsude  à Ira  vers  la  matière  du  vaso. 
Les  alearazas  se  fabriquent  avec  des  mélan- 
ges convenables  de  terres  plus  ou  moins  argi- 
leuses. Dans  l'Andalousie  on  ajoute  ù la  terre 


argileuse  1/20  de  sel  marin  ; ce  sel,  en  se  dissol 
vant  après  que  le  vase  a éprouvé  une  demi- 
cuisson,  donne  à la  matière  le  degré  de  porosité 
convenable.  On  pourrait  aussi  employer  le 
charbon  en  poudre,  mêlé  avec  la  terre  : le  char- 
bon , en  se  brûlant  pendant  la  cuisson , produi- 
rait une  porosité  qui  dépendrait  de  la  quantité 
de  charbon  employée.  M.  Fourmy  fabrique  en 
Franco  des  alearazas  auxquels  il  a donné  le 
nom  d hydrocèramet. 

ALLEE , lyrique  grec,  né  h Mitylène,  dans 
l'iledc  Lcsbos,  y florissait  l'an  60ï avant  J. -C. 
Contemporain  de  Sapho,  il  ne  fut  pas  indiffè- 
rent à ses  charmes,  et  leur  rendit  hommage 
dans  plusieurs  de  ses  poésies  ; mais  il  parait 
que,  malgré  l'cnlrainement  de  sa  verve,  il  no 
put  rendre  sensible  son  illustre  concitoyenne. 
Les  démêlés  de  sa  patrie  avec  les  Athéniens, 
et  les  divisions  qui  l'agitèrent  lors  do  l'expul- 
sion de  ses  tyrans , furent  cause  qu'il  quitta 
souvent  la  lyre  pour  l'épée  ; cependant,  si  l'on 
en  croit  des  écrivains  de  l'antiquité,  il  fut 
moins  heureux  sur  le  champ  de  bataille  que 
dans  ses  compositions  poétiques.  On  prétend 
mémo  que , dans  un  combat  que  scs  compa- 
triotes livrèrent  aux  Athéniens,  il  jeta  son 
bouclier  pour  prendre  la  fuite,  et  que  scs  ar- 
mes, trouvées  par  ses  ennemis  victorieux, 
furent  suspendues  en  guise  de  trophée  dans  lo 
temple  de  Minerve.  Mais  nous  devons  dire 
que  d'autres  écrivains  l'ont  justiCé  du  repro- 
che de  lâcheté  , et  ont  attribué  la  perte  de 
son  bouclier  h un  pur  accident.  Quelque 
temps  après , il  défendit  avec  la  lyre  et  avec 
l'épée  la  liberté  de  Mitylène  contre  les  petits 
tyrans  qui  l'opprimaient , et  fut  un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  Pittacus,  jusqu'à  ce 
que  ce  sage  se  fût  emparé  lui-méme  du  gou- 
vernement pour  faire  succéder  aux  guerres 
intestines  le  repos  et  la  prospérité.  Alors  Al- 
cée  composa  contre  lui  un  grand  nombre  de 
satyres,  qui,  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
fragments  que  nous  en  a conservé  Diogène 
Lacrce,étaient  dépourvues  de  générosité  et  de 
bon  goût,  en  ce  qu'elles  s'appuyaient  principa- 
lement sur  des  vices  de  conformation.  Alcée  fut 
puni  de  l’âcreté  de  sa  verve  par  un  long  exil.  Il 
l'employa  à parcourir  les  pays  étrangers , et 
chercha  dans  scs  voyages  des  sujets  d'inspi- 
ration. Strabon  relève  des  erreurs  de  géogra- 
phie qu'il  commit  dans  des  vers  écrits  sur 
l'Egypte.  Fatigué  de  l'exil,  et  rappelé  en 
Grèce  par  l'amour  de  sa  patrie,  il  se  mit  à la 
tête  des  exilés  , et  voulut  entrer  à main  ar- 
mée dans  sa  ville  natale;  mais  l'iltacus  lo 
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battit , le  fit  prisonnier,  et  lai  pardonna.  On 
ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  ce  qui  ferait  croire 
que  la  fin  en  fut  aussi  paisible  que  le  com- 
mencement avait  été  agité.  11  avait  composé 
un  grand  nombre  d'hymnes,  des  odes,  des 
épigrammes,  que  le  temps  a dévorés,  et  dont 
il  ne  nous  a laissé  que  quelques  fragments 
conservés  par  Athénée  et  Suidas , et  recueil- 
lis par  Henry  Etienne,  à la  suite  de  son  Hin- 
dare.  Ce  qui  nous  en  reste  montre  assez  ce- 
pendant que  ses  chants  ressemblèrent  à sa 
vie,  et  qu'ils  en  furent,  pour  ainsi  dire,  la  ré- 
flexion. Comme  sa  vie,  ils  furent  amoureux, 
guerriers,  impatients  du  joug  ; comme  elle, 
ils  furent  empreints  d'ardeur,  d’énergie,  de 
mollesse  et  de  douce  langueur.  Sa  muse,  qui 
se  pliait  avec  une  facilité  prodigieuse  h tou- 
tes les  formes  et  h tous  les  sujets  de  la  poésie 
lyrique,  célébrait  les  plaisirs;  chantait  la 
liberté,  pleurait  sur  les  misères  de  l'exil, 
et  châtiait  les  tyrans  avec  une  audace  qui 
a motivé  sans  doute  ces  mots  d'Horace  : 
Alcrri  minore»  camenœ.  Le  style  d’Alcée 
était,  selon  Quintilicn,  riche,  harmonieux, 
et  d'une  concision  énergique.  Il  écrivit  dans 
le  dialecte  éolien,  et  inventa  le  mètre  appelé 
de  son  nom  alcaique,  qui  se  compose  d'un 
gpondé , d'un  ïambe  suivi  d'une  syllabe 
longue  et  deux  dactyles,  ou  bien  de  deux 
dactyles  et  de  deux  tronchés.  Ce  mètre, 
un  des  plug  harmonieux , a été  employé 
souvent  par  Horace,  par  plusieurs  poètes  al- 
lemands, et  en  particulier  par  Klopstock. 

ALLÉE  ( bol.  ).  Genre  de  la  monadelphie 
polyandrie,  et  de  la  famille  des  mahacce».  En 
matière  médicale , on  se  sert  d'une  ospèce , 
Valcm  roua,  comme  émolliente.  Voy.  Mal- 

VACÉES. 

ALCHIMIE.  L es  nations,  comme  les  indi- 
vidus, seraient-elles  sujettes  à des  maladies?  On 
serait  tenté  de  le  croire,  etlant agit,  laelrolo- 
gie,  la  cabale,  etc.,  qui  ont  si  long-temps  ré- 
gné dans  le  monde,  en  seraient  de  tristes  exem- 
ples. L'alchimie  mériterait  il  bon  droit  d'être 
placée  au  rang  de  ces  folies  de  l'esprit  humain  ; 
elle  s'y  rattache  par  une  foule  de  liens.  Comme 
elles,  la  croyance  h la  perfection  et  transmu- 
tation des  métaux , h la  découverte  d'un  re- 
mède universel , fut  si  générale , pendant  des 
siècles,  que  les  meilleurs  esprits  ne  purent  s’y 
soustraire.  Mais,  chose  remarquable  ! née  avec 
les  autres  sciences  occultes  , associée  aux 
phases  diverses  de  leur  existence,  l'alchimie 
se  développa,  grandit,  régna  et  disparut  com- 
me les  autres  superstitions  qui  semblaient  en 


protéger  l'empire.  Seulement,  si  elle  futmoina 
stérile  dans  ses  résultats,  elle  le  dut  au  monde 
réel  que  ses  dogmes  recommandaient  à l'acti- 
vité de  ses  adeptes.  En  composant  et  décom- 
posant les  corps  pour  arriver  au  but , ils  vi- 
rent jaillir,  sur  leur  route,  une  foule  de  pré- 
parations utiles,  de  découvertes  précieuses, 
qui,  bien  qu'inattendues,  n'en  furent  pas  moins 
acquises  aux  progrès  des  connaissances;  el- 
les devinrent,  par  la  suite,  les  fondements 
d'une  science  nouvelle. 

Tirant  sa  source  de  l'une  des  passions 
les  plus  viles  du  cœur  de  l'homme , la  cupi- 
dité, l alcliimie  fut  le  domaine  de  méprisables 
imposteurs  dont  le  charlatanisme,  l'impu- 
dence , les  écrits  obscurs  et  les  travaux  tou- 
jours enveloppés  de  mystères,  ne  sauraient 
être  flétris  trop  sévèrement, quand  bien  mémq 
ils  eussent  pu  abuser  des  intelligences  droites 
et  honnêtes,  et  les  entraîner  à des  recherches 
qui  ne  furent  pas  toujours  sans  fruit.  L'his- 
toire de  cette  prétendue  science  est  du  reste 
extrêmement  difficile  à faire,  pour  ne  pas 
dire  impossible  ; tout  est  déception,  obscuri- 
té, mystère,  dans  les  principes  comme  dans 
les  personnes  des  alchimistes.  Le  savant  et 
profond  historien  de  la  médecine,  Kurt-Spren 
gel,  dont  la  patiente  investigation  n'avait  re- 
culé devant  aucunes  recherches,  avoue  (OUI. 
de  la  méd.,  tome  III)  que  l'histoire  des  anciens 
alchimistes  étant  hérissée  de  difficultés  sou- 
vent insurmontables,  il  se  sent  hors  d'état, 
malgré  le  désir  qu'il  en  éprouve,  de  donner  b 
leur  égard  plus  de  renseignements  qu’on  en 
trouve  dans  les  historiens  ordinaires.  L'éty- 
mologie même  du  mot  alchimie  est  loin  d'ê- 
tre fixée,  du  moins  aux  yeux  de  tous  les 
écrivains.  Joseph  Duchesne,  De  priscor.  phi- 
lo». verce  medic.  maleria,  1613,  le  fait  dériver 
du  grec  «xt , sol  et  de  , chimie , par- 

ce que,  dit-il , le  grand  secret  est  renfermé 
dans  le  sel.  Mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
venir  du  mot  chimie , précédé  de  la  préposi- 
tion al,  familière  aux  Arabes  pour  donner 
plus  d'énergie  b ce  qu'ils  veulent  exprimer. 
L'alchimie  est  donc  la  chimie  par  excellence, 
la  chimie  tublime.  En  effet,  elle  a pour  but  la 
transmutation  des  métaux , leur  purification, 
leur  changement  en  or.  Elle  recherche  la 
pierre  philosophale,  le  remède  universel.  Cet 
art  ne  date  pas  d'hier;  ses  sectateurs  en  font 
remonter  l'origine  aux  commencements  du 
monde.  Ils  veulent  voir  l'alchimie  dans  les 
premiers  essais  faits  par  l'homme  pour  l'ex- 
traction et  l'emploi  des  métaux.  Tubalcain,  le 
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premier  qui,  dans  l'écrilure,  sut  fondre  les 
métaux , est,  selon  eux,  un  alchimiste.  Les 
mauvais  anges,  pour  séduire  les  filles  des  hom- 
mes , dont  la  beauté  les  avait  charmés , 
leur  dévoilèrent  les  connaissances  les  plus 
secrètes,  entre  autres  la  transmutation  des  mé- 
taux. Remontant  seulement  à l'époque  du  dé- 
luge, quelques  écrivains  font  honneur  des 
premiers  principes  alchimiques  à Chain , fils 
de  Noé,  et  à son  petit-fils,  Thaut  ou  Atholès, 
roi  de  Thèbes  en  Egypte.  Mais  c'est  surtout  le 
roi  Siphoas,  le  second  Thaut  des  Egyptiens, 
Tllermès  ou  Mercure  des  Grecs,  qui  vivait 
à peu  près  800  ans  après  le  premier,  1900  ans 
avant  Jésus-Christ,  que  presque  tous  les  al- 
chimistes considèrent  comme  le  père  ou  le 
fondateur  de  l'alchimie.  Par  les  connaissances 
profondes  de  cet  Hermès  dans  toutes  les  scien- 
ces, ils  expliquent  le  haut  degré  de  civilisation 
industrielle  auquel  s'était  élevé  le  peuple 
d'Egypte.  C'est  en  se  retirant  du  monde,  et 
dans  la  retraite,  qu'il  put  se  livrer  à l'étude  de 
la  nature.  11  a laissé,  disent-ils,  les  véritables 
principes  de  l'art;  aussi  ont-ils  désigné  celui- 
ci  sous  le  nom  de  science  hermétique.  C'est  de 
ce  même  Hermès,  Egyptien,  que  Moïse  aurait 
tiré  les  notions  de  cette  science  admirable , 
Deiltcit  Moues  ab  Egypliis  arithmetieam , 
yeometriam,  etc.  ( Actor .,  chap.  VII).  Lesprê- 
tres  d'Egypte  l'avaient  initié  à leurs  connais- 
sances les  plus  secrètes.  Il  connut  donc  la 
transmutation  des  métaux;  aussi,  quoi  deton- 
nant,  disent  les  alchimistes,  si,  dans  le  désert, 
il  fond  et  met  en  poudre  le  veau  d'or.  Arri- 
pientque  vilulum  quem  feceranl,  combussit , et 
coutrivit  usque  ad  pulverem,  quem  sparsit  in 
aquam,  et  dédit  ex  eo  potum  jiliis  Israël  (Exo- 
de, chap.  XXXII,  vers.  20).  C'est  à l'alchimie 
qu'il  dut  d’opérer  ce  miracle.  I^s  philosophes 
hermétiques  ont  vu  également  un  adepte  dans 
saint  Jean  l'évangéliste , se  fondant  sur  une 
prose  dans  laquelle  on  lit  qu’il  changeait  les 
cailloux  en  pierres  précieuses,  et  qu'il  faisait  de 
l'or  : 

Qui  de  virgis  feeit  aurum , 

Gemmas  de  lapidibus. 

Au  rapport  du  père  Martini,  jésuito  (His- 
toire de  la  Chine),  les  prêtres  chinois  connais- 
saient l'alchimie,  qu'ils  enseignaient  seulement 
de  vive  voix  à leurs  disciples,  2500  ans  avant 
notre  ère.  Démocrite,  célèbre  philosophe  de 
la  Grèce,  passe  également  pour  avoir  puisé  les 
principes  de  la  science  hermétique  auprès  des 
prêtres  de  Memphis  en  Égypte,  où  il  voyagea, 
500  ans  environ  avant  Jésus-Christ  ; on  lui  at- 


tribue aussi  des  traités  sur  cette  science.  Enfin, 
lesÉgyptiens, conservateurs  des  vrais  principes 
de  la  science,  en  gardèrent  le  dèpét,  et  la  reine 
Cléopâtre,  initiée  à tous  ces  secrets  divins  par 
son  niaitre  Comarius,  put  sans  difficulté  dis- 
soudre et  convertir  en  liqueur  la  superbe  per- 
le quelle  avala  dans  un  repas.  Elle  passe 
aussi  pour  avoir  écrit  sur  l'alchimie.  Malheu- 
reusement cette  liante  ancienneté  de  la  scien- 
ce hermétique , ce  patronage  élevé,  composé 
des  chefs  des  nations  tes  plus  révérés,  des  phi- 
losophes les  plus  sages,  croule  et  tombe  sans 
retour  devant  la  critique  historique. 

Il  parait , en  effet , que  ce  fut  seulement 
dans  les  premiers  siècles  de  l’èrc  chrétienne  , 
à l'école  d'Alexandrie,  que  l'alchimie  prit 
naissance.  Dans  cette  ville,  alors  le  grand  cen- 
tre de  toutes  les  connaissances  humaines,  et 
où  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  savants  qui 
s'adonnaient  à l'étude  de  l'anatomie  , de  la 
médecine,  de  l'histoire  naturelle,  etc.,  etc.,  ar- 
rivaient de  toutes  les  contrées  de  la  terre  pour 
profiter  des  ressources  scientifiques  que  la  mu- 
nificcnco  des  Ptolèmée  y avait  accumulées, 
des  riches  bibliothèques  qu'ils  y avaient  fon- 
dées , les  théories  philosophiques  de  l ancienno 
Grèce  en  contact  avec  le  mysticisme  et  les 
croyances  divinatoires  des  illuminés  de  l'O- 
rient , s’empreignirent  des  rêveries  théoso- 
ptiiques  des  Chaldèens.  La  magie,  l’astrologie, 
]a  croycncc  aux  talismans , envahirent  ainsi 
l'école  d'Alexandrie;  l'alchimie  naquit  elle- 
même  sans  doute  avec  tous  ces  arts  occultes, 
et  les  superstitions  mystérieuses  dont  elle 
s'enveloppait  démontrent  assez  celte  origine; 
elle  formait  alors  une  branche  de  la  philo- 
sophie de  l’école  d'Alexandrie.  L'abnégation 
de  tous  les  objets  extérieurs,  la  pureté  du 
cœur,  étaient  des  conditions  voulues  pour  ar- 
river au  but  quelle  se  proposait.  Il  paraît,  d'a- 
près Kurt  Sprengel  (Hist.  de  iamed.,  tome.  Il), 
que  quelques  sectes  chrétiennes  ne  furent  pas 
étrangères  à toutes  ces  rêveries  magiques,  si 
l'ons'enrapporteautémoignagedesaint  lrénée 
( Contrà  hœres.,  lib.  II),  de  saint  Jérôme . etc., 
qui  repoussèrent  du  sein  de  l'église  orthodoxe 
toutes  ces  absurdités  magiques , et  aux  édits 
sévères  portés  par  les  premiers  empereurs 
chrétiens  contre  toutes  les  espèces  do  divina- 
tions (Code  théodos.).  La  preuve  que  l’al- 
chimie régnait  déjà  ù ces  époques  du  com- 
mencement de  notre  ère,  c'est  qu'un  édit  de 
Dioclétien  ordonne  de  brûler  tous  les  livres 
qui  traitaient  de  la  chimie  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Depuis  long-temps  des  fourbes  s’adon- 
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naient  donc  à cette  rêverie  sublime,  nom- 
mée alors  par  les  Grecs  chrysopie,  argyropie , 
parce  qu  elle  travaillait  sur  l’or  et  l'argent. 
D'ailleurs,  il  est  positif  que  l'empereur  Cali- 
gula  fit  faire  des  expériences  dans  le  but 
d’obtenir  de  l’or  par  la  transmutation  des 
métaux  (Plino,  Hisl.  nat.).  D’après  Lenglct 
Dufresnoy,  il  y renonça,  parce  que  le  moyen 
était  plus  cher  que  le  résultat  obtenu.  L’his- 
torien de  l’alchimie  parait  croire  ici  h la  réa- 
lité de  la  transmutation  ; dans  quelques  pas- 
sages de  son  livre,  du  moins,  il  ne  paraît  pas 
se  prononcer  d'une  manière  catégorique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  philosophes  herméti- 
ques du  III*  siècle  supposèrent  une  foule  de 
manuscrits  décorés  des  noms  les  plus  célèbres 
f de  l'antiquité,  dans  lesquels  on  enseignait,  en 
termes  obscurs,  les  opérations  mystiques  né- 
cessaires pour  parvenir  à la  transmutation  des 
métaux,  ou  du  moins  à la  pierre  philoso- 
phale, qui  devait  l'opérer.  C’est  à cette  épo- 
que que  furent  fabriqués  tous  les  écrits  rap- 
portés à Hermès,  à Cléopâtre.  Celui  attribué 
à üémocrite,  portant  lo  titre  de  *«i 

pm„,  fut  imprimé  dans  les  temps  mo- 
dernes Democrili  <poriKt,  etc.,  cum  Synesii, 
Pelagii,  Stephani  notis,  in-8",  Palar.,  1573, 
et  regardé  comme  authentique.  Synésius,  évê- 
que de  Ptolemaïde,  en  410,  philosophe  plato- 
nicien, ne  soupçonna  pas  d'impostures  les  pré- 
tendus préceptes  de  Démocrite,  pour  obtenir 
la  vraie  teinture.  Il  commenta  obscurément 
le  très  obscur  ouvrage  de  son  prédécesseur , 
n'épargnant  ni  soins  ni  peines  pour  déchif- 
frer ses  énygmes  mystiques,  persuadé  que  les 
ténèbres  dont  s'enveloppaient  les  alchimistes 
n’avaient  pour  but  que  de  dérober  le  grand 
œuvre  de  la  science  aux  yeux  du  vulgaire. 

D’après  l’écrit  de  Synésius,  il  paraît  qu’on 
comptait  déjà  beaucoup  sur  la  fixation  du  mer- 
cure, et  qu’on  employait  aussi  la  magnésie  et 
l’arsenic  pour  le  grand  oeuvre  appelé  xfaiic. 
On  s’est  demandé , dans  ces  derniers  temps , 
si  le  livre  de  Démocrite  et  le  commentaire  de 
Synésius  ne  seraient  pas,  l’un  et  l’autre,  apo- 
criphes,  et  s'ils  n'auraient  pasété  composéspar 
des  adeptes  du  XIV'  ou  du  XV'  siècle.  Cepen- 
dant une  lettre  deSynésius  à son  ami Herculien 
prouverait  qu’il  serait  bien  du  moins  l’auteur 
du  commentaire  en  question  : car  il  y parle  des 
secrets  delà  science,  qu’on  ne  doit  point  ré- 
véler. Les  principaux  écri  vains  hermétiques  de 
ces  temps  furent  Héliodore,  ami  de  Synésius, 
auteur  d'un  poème  sur  l'alchimie , le  même 
qui  passe  pour  être  l autcur  du  roman  des 


Amours  de  Thiaghie  et  de  Chariclie  ; Zozime, 
des  environs  de Thèbes , un  Olyinpiodore,  un 
Étienne  d'Alexandrie,  etc.,  et  une  foule  d’au- 
tres, sous  les  noms  desquels  existe  une  quan- 
tité de  manuscrits  h la  bibliothèque  royale. 

La  prise  d’Alexandrie  au  VU*  siècle  dispersa 
tous  les  fabricants  d’or,  qui  furent  obligés, 
avec  les  autres  philosophes , de  chercher  un 
refuge  à Constantinople  : cette  nouvelle  ca- 
pitale du  monde  romain  hérita  ainsi  des  dé- 
bris scientifiques  de  l'Égypte.  Cependant  la 
science  hermétique  y resta  obscitre,  et  les 
nouveaux  Grecs,  ceux  des  VÜI*  et  IX*  siè- 
cles, parurent  négliger  ce  qui  avait  fait  l'en- 
gouement  des  siècles  précédents.  Mais  les 
Arabes  ne  tardèrent  point  à se  livrer  à l'étude 
des  sciences.  Sous  le  règne  des  Abassides , ils 
cultivèrent  la  langue  grecque,  traduisirent 
les  ouvrages  des  peuples  qu’ils  venaient  de 
vaincre,  et  la  science  sacrée  de  l'argyropée 
ne  leur  fut  pas  long-temps  inconnue.  C'est 
chez  les  Arabes  que  la  science  hermétique 
prit  plus  communément  le  nom  pompeux 
d'alchimie , qui  ne  se  trouve  mentionné  qu'une 
fois  au  IV*  siècle,  dans  l’ouvrage  de  Julius  Fir- 
micus  Maternus,  imprimé  in-folio,  1533.  El  si 
fuerit  hrredomus  £ , dabit  astronomiam . . .;  «iTp, 
divinum  cullum  et  scientiam  in  lege;  si  lj , sciex- 
TIAM  Ai.ciilHi  £ ; si  @ , providentiam  in  qua- 
dmpedibus , etc.,  lib.  III,  c.  15.  Voici  la 
traduction  : Si  c’est  la  maison  de  Mercure  , 
elle  donne  l’astronomie...;  celle  de  Jupiter,  le 
culte  divin  et  la  science  ; celle  de  Saturne , la 
sciexce  de  L ALcmuiE , etc.  Mais,  à partir 
de  l’époque  du  fameux  Geber,  l'expression 
alchimie  fut  presque  constamment  et  généra- 
lement employée.  Cet  homme  célèbre  contri- 
bua beaucoup  h répandre  parmi  les  Arabes  le 
goût  des  opérations  alchimiques.  On  doit 
peut-être  lui  rapporter  les  fondements  de  la 
chimie  pharmaceutique.  En  donnant  aux 
moyens  qu'il  croyait  propres  à opérer  la 
transmutabilitè  des  métaux  les  mêmes  noms 
que  ceux  qui  servaient  à désigner  les  agents 
médicinaux,  il  lit  germer  l'idée,  poursuivie 
depuis  avec  persistance  par  les  alchimistes, 
que  les  corps  qui  possèdent  la  propriété  de 
perfectionner  les  métaux  imparfaits  agissent 
aussi  d une  manière  favorable  sur  l’homme 
malade.  Le  remède  universel  va  désormais 
devenir  avec  la  transmutation  le  but  de  la 
science  hermétique.  Geber  est  considéré  par 
la  plupart  des  anciens  auteurs  alchimiques, 
Avicennes,  Alfarabi,  Rhasès,  comme  leur 
maître,  leur  père.  Il  passe  pour  être  l’au- 
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teur  do  500  ouvrages  hermétiques.  Il  donne 
des  descriptions  fausses  do  beaucoup  d'opé- 
rations, ne  voulant  pas,  dit-il,  découvrir 
la  vérité  purement  et  simplement . Ce  père 
de  l'alchimie  vivait  dans  le  IX'  siècle;  ses 
oeuvres,  copiées  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  furent  imprimées  en 
1682;  elles  l’avaient  cependant  déjà  été  dès  le 
XV*  siècle.  Elles  comprennent  trois  ouvra- 
ges : le  premier  est  le  Corps  complet  de  la 
perfection  du  magistère,  Gebrii  regis arabum 
Somma  perfectionis  mugisterii  in  sud  naturd  ; 
le  second  est  un  Traité  de  la  recherche  de 
l’œuvre.  De  investigalione  perfectionis  mctal- 
lorum,  et  le  troisième,  le  Testament,  Tes- 
tamentum.  11  faut,  dans  la  lecture  de  ces  li- 
vres, recommande  Gober,  commencer  par 
la  recherche  de  l’œuvre,  continuer  par  le 
Testament,  et  finir  par  l’abrégé  du  magistère. 
Ce  qui  se  trouve  dans  un  ouvrage,  continue 
l’auteur,  est  divulgué  dans  un  autre  par  forme 
de  disputes  universelles.  11  traite  de  la  méde- 
cine des  métaux,  parle  de  quelques  uns  des 
principes  nécessaires  à la  fabrication  du 
grand  œuvre;  mais  le  livre  est  si  obscur,  les 
, descriptions  sont  faites  dans  un  style  si  inin- 
telligible, qu’il  est  impossible  de  comprendre 
l’auteur,  ce  qui  n’a  pas  empêché  les  adeptes 
do  commenter  l’ouvrage  et  de  l’embrouiller 
encore.  Du  reste,  l’obscurité  empreinte  dans 
les  écrits  de  Geber  est  devenue  un  article  do 
foi  si  religieusement  observé  par  les  alchimis- 
tes qu’ils  ne  s’en  sont  jamais  écarté.  Cepen- 
dant, au  milieu  du  cahos  mystérieux  de  scs  ou- 
vrages, on  voit  qu’il  y est  déjà  fait  mention  de 
la  coupellation  de  l’alun  de  roche,  du  tri- 
doxide  de  fer,  du  deuto-chlorure  et  du  deu- 
toxide  de  mercure,  du  nitrate  d’argent , etc. 
Alfarabi,  Avicenne,  etc.,  continuèrent, chez 
les  Arabes,  h cultiver  l’alchimie.  Ce  peuple 
avait  un  goût  particulier  pour  cet  ordre  de 
recherches;  aussi  lui  doit-on  différentes  pré- 
parations chimiques  qui , indépendamment 
de  celles  que  nous  venons  de  mentionner, 
sont  restées  dans  la  science.  Nous  pouvons 
citer  entre  autres  l’alcool.  Des  hommes  actifs, 
doués  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur, 
pouvaient-ils  manquer  d'arriver  à des  décou- 
vertes de  détail , même  au  milieu  de  travaux 
entrepris  au  hasard  ; sans  méthode  comme 
sans  raison,  dans  le  but  d’une  réalisation  chi- 
mérique. Ce  sont  ces  découvertes  imprévues, 
ces  faits  empiriques,  en  quelque  sorte  inatten- 
dus, qui  vont  enfin,  par  leur  nombre,  donner 
naissance  à une  science  nouvelle,  lachimic. 

Encycl.  du  XIX’  siècle,  t.  fl. 


Les  rapports  des  peuples  chrétiens  avec  les 
Arabes  d’Espagne  devaient  favoriser  l'intro- 
duction de  l'alchimie  en  Occident.  Aussi,  dès 
le  XIII'  siècle,  voyons-nous  cette  prétendue 
science  y régner  avec  les  croyances  à la  ma- 
gie, à l’astrologie.  Les  circonstances  étaient 
favorables  : la  philosophie  scolastique  substi- 
tuant partout  alors  le  raisonnement  à l’obser- 
vation, les  abstractions  aux  faits,  laissait  l’es- 
prit humain  se  perdre  dans  l’empire  des  chi- 
mères. La  médcciuc  était  devenue  dans  ce 
siècle  ce  quelle  avait  été,  dans  le  commence- 
ment, chez  les  Egyptiens,  chezlesGrecs,  uno 
branche  de  la  philosophie  générale.  Aussi 
les  principes  généraux  de  celle-ci  devenaient- 
ils  la  règle  pratique  de  la  première.  Les  plus 
hautes  capacités,  embrassant  l’universalité  de 
la  science,  assignaient  à chacune  de  ses  bran- 
ches leurs  principes  fondamentaux.  Roger 
Bacon,  Ja  lumière  de  ces  époques  de  ténèbres, 
établissait  l’astrologie  comme  base  de  la  mé- 
decine, et  entrevoyait  dans  l’alchimie  la  dé- 
couverte d'un  remède  universel.  11  recom- 
mandait même  à la  protection  du  saint  Père 
celte  médecine  universelle,  sur  la  possibilité 
de  laquelle  il  neconservail  aucun  doute.  L’as- 
trologie, l'alchimie  et  une  foule  d'autres  su- 
perstitions s'étaient  répandues  non  seulement 
parmi  les  peuples,  mais  encore  les  savauts 
les  plus  distingués  étaient  imbus  de  ces  fuus- 
ses  doctrines.  Je  viens  de  citer  Roger  Bacon, 
je  pubs  ajouter  le  docteur  angélique,  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  auteur  du  Miroir  (l'alchimie  ; 
mais  c’n>.t  à tort  que  Longlet-Dufrrsuoy  pré- 
tend que  somnaitre,  Albcrt-le-Graud,  l’avait 
initié  dans  les  principes  de  celte  science,  qu'il 
aurait  alors  cultivée  lui-même.  Les  connais- 
sances d’Albert  en  physique  auront  favori- 
sé une  opinion  que  les  alchimistes  sc  seront 
empressés  d'adopter,  heureux  do  compter  un 
grand  homme  de  plus  parmi  les  adeptes  de  la 
science.  Mais  Albert  n’est  point  l’auteur  des 
traités  qu’on  lui  attribue  sur  l’alchimie.  Le 
moine  Alain  de  l’Isle , surnommé  le  doeleur 
universel,  et  qui  vécut  centenaire,  dut  à scs 
découvertes  alchimiques  le  secret  de  sa  lon- 
gue existence.  Les  deux  principaux  alchi- 
mistes du  XIII*  siècle  sont  Arnaud  de  Ville- 
neuve  et  Raymond  Lullc.  Arnaud  de  Ville- 
neuve  , également  versé  dans  les  langues 
et  dans  les  sciences,  médecin  du  pape  Clé- 
ment V,  fut  aussi  astrologue  ctsurtont  alchi- 
miste. Il  passa  auprès  des  adeptes  pour  avoir 
fait  l'or  le  plus  pur  ; aussi  devint-il  pour  eux 
le  guide  le  plus  sûr.  Le  secret  de  la  pierre  phi- 
i . s 
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losophalc  fut  conservé  dans  sa  famille,  car  un 
des  descendants  d'Arnaud,  son  arriére  petit- 
fils,  M.  Villeneuve  de  Montpesat,  fit  en  1064 
des  expériences  qui  ne  laissèrent  aucun  doute 
dans  l'esprit  d'01aüsBorrachius,qui  dit  en  avoir 
été  témoin.  Arnaud  a laissé  entre  autres  traités 
sur  l'alchimie  le  Rotarius  philosophorum , et 
le  Flot  florum,  souvent  consulté  par  les  adep- 
tes. Nous  devons  faire  remarquer  ici  que 
peut-être  Arnaud  ne  doit  pas  compter  au 
nombre  des  chercheurs  de  pierre  philoso- 
phale, si  l'on  s’en  rapporte  à quelques  uns  de 
scs  biographes,  et  à ce  passage  de  ses  œuvres  : 
in  hoc  falluntur  alchimistœ , nam  et  si  subs- 
tantiam  et  colorem  auri  faciunt,  non  tamen 
virlules  prœdictas  in  illud  infundunt.  Arnaud 
du  Villeneuve  n'aurait  alors  écrit  sur  cette 
utopie  que  pour  se  faire  lire,  et  donner  con- 
naissance de  faits  chimiques  réels.  Ainsi,  il 
parle  de  l’art  d'améliorer  les  vins  en  faisant 
cuire  le  moût  de  raisin , donne  des  détails  sur 
le  bismuth,  l’émétique,  sur  la  teinture  de  ro- 
marin, si  comme  depuis  sous  le  nom  d 'eau  de  la 
reine  de  Hongrie,  etc.  Kavmond  Lulle,  dis- 
ciple d'Arnaud  de  Villeneuve , si  célébré  par 
ses  efforts  pour  convertir  les  Arabes,  fut  aussi 
regardé  comme  un  grand  alchimiste  par  tous 
ses  contemporains1,  à qui  il  eut  l'art  de  per- 
suader qu’il  savait  faire  de  l'or.  11  passa  pour 
avoir  converti  pour  le  roi  Édouard,  pendant 
son  séjour  à Londres,  une  masse  de  50,000 
livres  de  mercure  en  or,  dont  on  frappa  les 
premières  roses  nobles  et  les  premières  gui- 
nées.  Ces  deux  alchimistes  dont  nous  venons 
de  parler,  surtout  leurs  ouvrages,  contribuè- 
rent le  plus  à propager  dans  leur  siècle  le 
goût  de  l'alchimie.  On  peut  dire  que  cet  art 
devint  la  maladie  de  l'époque.  Des  hommes 
de  toutes  les  classes  se  livrèrent  aux  travaux 
de  la  science  hermétique.  Le  pape  Jean  XXII 
fit  un  traité  de  la  transmutation  des  métaux, 
qui  a été  traduit  en  français,  et  prétendit 
même  avoir  fait  200  lingots  d'or  pesant  cha- 
cun un  quintal.  Comment  douter  que  le  sou- 
verain de  l’église  n'ait  été  la  dupe  de  quel- 
que imposteur, ou  qu'une  cause  d'erreur  ne  se 
soit  glissée  dans  scs  expériences.  Nicolas  Fla- 
mel,  peintre  et  poète,  dut  les  talents  qu’il  dé- 
veloppa, dit-on,  dans  la  science  secrète,  à un 
livre  juif  qu'il  acheta  par  hazard.  Comme  il 
était  pauvre,  et  qu'il  devint  riche,  il  fit  croire 
facilement  à sa  science  philosophale.  11  dit  lui- 
même  dans  scs  écrits  que  c'est  le  17  janvier 
1323  qu'il  réussit  à faire  de  la  poudre  de  pro- 
jection, et  qu'il  parvint  à convertir  du  mer- 


cure en  argent,  et,  le  25  août  suivant,  du  mer- 
cure en  or.  C’est  dans  le  même  siècle  que 
Pierre-le-Bon,  abbé  de  Westminster,  Lom- 
bard, le  moine  Ferrari,  Cremer,  et  les  Anglais 
Duuslin  et  Itichard,  ont  pratique  et  écrit  sur 
l'alchimie  ; il  faut  ajouter  le  célèbre  cor- 
delier  français,  Rupescissa  ou  de  la  Roque- 
taillade,  connu  par  ses  démêlés  avec  la  cour 
de  Rome;  mais  il  serait  trop  long  de  donner 
la  liste  de  tous  les  adeptes. 

Le  XVe  siècle  surtout  vit  un  nombre  pro- 
digieux de  philosophes  chercheurs  du  grand 
œuvre.  Alors  les  rois,  dans  l'espoir  d'augmen- 
ter leurs  richesses,  entretenaient  des  alchi- 
mistes; les  souverains  allemands  leurs  avaient 
accordé,  dans  leurs  cours,  le  titre  et  le  rang 
d'officiers.  Les  fabricants  d'or  pullulaient  de 
toutes  parts,  offraient  leurs  services  aux  prin- 
ces, cherchaient  à s'introduire  auprès  d eux, 
leur  promettaient  des  monts  d’or,  et  pre- 
naient la  fuite  après  avoir  su  soutirer  toute- 
fois des  sommes  énormes  de  la  crédulité  de 
leurs  puissants  patrons.  Il  parait  même  que , 
chez  les  Anglais,  ce  genre  de  fourberie  fut 
porté  au  point  que  Henri  IV,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  rendit  contre  les  alchimistes  un 
arrêt  très  sévère  qui  les  taxait  tous  d’impos- 
teurs. Ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  capter 
par  la  suite  la  confiance  de  Henri  VHI,  dont 
les  finances  étaient  alors  dans  l'état  le  plus 
désastrcux.et  quelques  uns,  Faueeby,  Kirkeby 
et  Ragny,  obtinrent  même  de  ce  monarque 
le  privilège  de  fabriquer  l’or  et  l'élixir  de 
longue  vie.  En  Allemagne,  l'empereur  Ro- 
dolphe H,  non  seulement  eut  la  plus  haute 
considération  pour  les  alchimistes,  mais  en- 
core il  travailla  lui-même  dans  le  laboratoire. 
On  peut  juger  des  dépenses  qu'entraînaient 
de  telles  opérations,  en  rappelant  que  17  ton- 
nes d'or  furent  trouvées  dans  le  cabinet  de 
chimie  de  l'empereur,  à l'époque  de  sa  mort. 
D'autres  circonstances  favorisèrent  aussi  la 
propagation  et  le  goût  de  cet  art  ruineux. 
Alors  les  fabriques,  les  mines,  les  fonderies, 
s'étaient  multipliées  h l'infini;  sans  aucune 
connaissance  théorique,  on  y tentait  une 
foule  d'essais  qui  avaient  quelquefois  des  ré- 
sultats utiles,  ou  au  moins  étonnants.  Qu'on 
se  figure,  dit  Kurt  Sprengel,  la  surpriso  d'un 
fondeur  ignorant  du  XV' siècle,  qui,  après 
avoir,  par  hazard , dissous  du  borax  et  de 
la  crème  de  tartre  ensemble , avoir  mêlé 
cette  dissolution  avec  du  sublimé  corrosif, 
et  avoir  fait  sublimer  le  sel  qui  en  résultait 
sur  la  surface  d'une  plaque  d'argent,  voyait 
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cette  dernière  prendre  la  couleur  de  l'or  ! 11 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  faire  croire 
qu'on  avait  découvert  le  grand  secret  ; qu'on 
avait  trouvé  la  pierre  philosophale;  qu'on 
était  sur  le  point  de  fabriquer  de  l’or  h vo- 
lonté. Aussi  trouve-t-on  dans  la  plupart  et 
les  plus  anciens  des  livres  d’alchimie  que 
lu  borax , le  tartre,  le  mercure  et  le  sel  ma- 
rin sont  les  ingrédicns  les  plus  indispensables 
pour  le  grand  œuvre  ; cependant  toutes  les 
opérations  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de 
procurer  à l'argent  une  teinte  jaune,  que  l'aci- 
de nitrique  étendu  d'eau  Taisait  disparaître  à 
l'instant  ( A. Aprcnj.,  d’après  Wiégleb,  lliit.  de 
l’alch.).  A cette  époque,  les  scclateursdes  scien- 
ces occultes  de  l'astrologie , de  la  cabale,  se  li- 
vraient à des  voyages,  allaient  de  pays  en  pays 
cherchant  partout  de  nouveaux  aliments  à leur 
crédulité.  Les  alchimistes,  dont  les  recherches 
s’étaient  de  plus  en  plus  empreintes  de  mysti- 
cité, et  qui  s’étaient  réunis  aux  frères  Roses- 
croix  ( voy . ce  mot),  entreprenaient  aussi  de 
grands  voyages,  ordinairement  en  Orient,  où 
ils  se  proposaient  de  visiter  les  anachorètes  des 
monts  Sinaï,  Oreb  et  Alhos,  à qui  la  tradition 
attribuait  une  sagesse  surnaturelle;  d'autres 
fois  ils  se  rendaient  en  Suède,  pour  y examiner 
les  montagnes  d'aimant  et  autres  merveilles 
extraordinaires.  Les  principaux  chercheurs 
de  pierre  philosophale  des  XV"  et  XVI"  siècles 
furent  les  deux  Isaac,  Hollandais,  travail- 
leurs infatigables  qui  ont  eu  du  moins  le  mé- 
rite réel  de  perfectionner  l'art  de  l émailleur; 
Nicolas  Northon,  auteur  du  Tripus  aureut , 
dans  lequel  il  a publié  ce  qu'il  savait,  ou  plu- 
tôt ce  qu'il  ne  savait  pas  ; George  Riplay,  qui 
lut,  sans  pouvoir  les  comprendre,  ce  qui  ne 
peut  nous  étonner,  les  écrivains  de  la  science 
hermétique  ; qui  voyagea  dans  l'espoir  d'ap- 
prendre do  la  bouche  des  philosophes  eux- 
mêmes  ce  que  leurs  livres  ne  pouvaient  lui 
révéler,  et  qui  se  fit  anachorète,  se  renferma 
obstinément  dans  sa  cellule , où  il  travailla 
avec  tant  de  circonspection  et  de  silence  son 
livre  det  doute  porta,  que  ses  confrères  virent 
en  lui  un  sorcier,  après  sa  mort,  qui  arriva  en 
1490;  le  platonicien  Mursile  Ficin,qui  consi- 
déra l'alchimie  comme  une  dépendance  de  la 
médecine;  Jean  De  Lafontaine,  qui  écrivit 
en  vers  ses  travaux  sur  les  distillations;  mais 
aucun  n'est  plus  curieux,  sous  le  rapport 
historique,  que  Bernard  Trévisan,  né  à Paris 
au  commencement  du  XV"  siècle,  et  qui  a 
fait  lui-inême  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  mau- 
vais succès  dans  la  science  alchimique.  Sur 


la  foi  des  philosophes  qui  l’avaipnt  précédé, 
il  lut  d'abord  le  livre  de  l’Arabe  llhazès,  mais 
il  eu  répéta  vainement  toutes  les  expériences, 
qui  ne  lui  coûtèrent  pas  moins  de  80U  écus.  Es- 
pérant plus  de  succès  des  ouvrages  de  Géber,  il 
suivit  ses  écrits,  et  perdit  en  expériences  2,000 
écus.  Il  ne  se  découragea  pas,  s'attacha  à la 
lecture  des  autres  alchimistes,  d’Arcliilaüs, 
de  Rupécissa,  de  Sacrobosca;  s'associa,  pour 
éviter  toute  erreur , à un  religieux,  avec  qui 
il  rectifia  seulement  trois  cents  fois  le  même 
esprit-de-vin,  ce  qui  lui  coûta  encore  300 
écus.  Il  s'occupe  inutilement  pendant  douzo 
ans  à dissoudre,  à congeler  et  cristalliser , ù 
sublimer  le  sel  commun,  le  sel  ammoniac,  l'a- 
lun, la  couperose,  travaille  les  excréments 
de  l'homme  et  des  animaux , et  dépense  ainsi 
G00  écus.  Découragé  enfin , il  se  livre  ù la 
prière,  s'adresse  à Dieu,  le  prie  de  le  mettre 
dans  la  bonne  voie , et  recommence  ù opérer 
sur  le  sel  marin,  qu'il  rectifia  dix-huit  fois  sans 
lui  faire  subir  d’altération.  11  tourne  son  at- 
tention sur  l’eau  forte  (acide  nitrique),  dans 
laquelle  il  fait  dissoudre  en  vain  beaucoup 
d’argent  et  du  mercure.  Abandonnant  ces 
substances,  Trévisan  se  rejette  sur  des  matiè- 
res animales,  des  œufs  dont  il  fait  calciner 
jusqu'aux  coquilles  avec  le  même  succès. 
Eufin,  il  entend  parler  d'un  confesseur  de  Fré- 
déric III,  de  maître  Henry,  possesseur, disait- 
on,  de  la  pierre  philosophale,  il  part  aussitût, 
accompagné  d'autres  adeptes,  pour  le  connaî- 
tre. A force  de  prières,  de  promesses,  ils  lo 
déterminent  h travailler  avec  eux , à frais 
communs;  mettent  en  expériences  42  marcs 
d'argent  qui  doivent  on  rapporter  au  moins 
130,  et  qui  finissent  par  disparaître  entière- 
ment au  bout  de  quelques  années.  Trévisan 
y fut  encore  pour  200  écus  ; co  qui  le  rendit 
plus  suge  pendant  deux  mois.  Mais  alors  il 
partit  pour  visiter  le  berceau  do  la  scieuco 
qui  lui  a déjà  coûté  si  cher;  il  espère  trouver 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Turquie,  jusque 
dans  l'Egypte,  la  Barbarie,  la  Perse  cl  la  Pales- 
tine , qu'il  parcourt , les  lumières  que  l'obs- 
curité des  livres  des  philosophes  qu'il  a con- 
sultés ne  lui  a pas  permis  de  contempler  et  de 
recueillir.  Il  dépense  encore  en  voyages  inu- 
tiles 13,000  écus,  se  ruine  enfin,  et  a recours 
à la  bourse  des  autres  pour  courir  toujours 
après  la  même  chimère.  Pour  so  consoler  de 
ses  mécomptes,  Trévisan  se  retira  à Rhodes, 
entretint  sa  folie  par  la  lecture  des  ouvrages 
alchimistes,  surtout  de  ceux  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve,  et  mourut  en  assurant  qu'il  avai*  enfin 
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découvert  le  fumeux  secret  : les  ccus  perdus 
au  jeu  valaient  sans  doute  beaucoup  mieux. 
Il  a composé  peu  d'ouvrages  : la  Philosophie 
naturelle,  l'OEuere  secret  de  la  chimie,  et  une 
lettre  à Thomas  Je  Boulogne,  sont  1.»  seuls 
qu'il  laissa. 

L'histoire  de  Trèvisan  est  à quelques 
détails  prés  celle  de  la  plupart  des  alchimis- 
tes, de  ceux  du  moins  qui , travaillés  de  la 
manie  de  faire  de  l'or,  croyaient  de  bonne 
foi  pouvoir  y arriver.  Mais  aussi  toutes  ces 
existences  d'hommes  usées  à des  travaux 
chimiques  ne  se  consumèrent  pas  sans  fruit 
pour  la  science  ; une  foule  de  faits  nouvaux, 
d'expériences  utiles,  en  furent  le  fruit.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Basile  Valentin, 
le  principal  alchimiste  du  XV*  siècle,  des  dé- 
couvertes précieuses.  Ce  Basile  Valentin,  si 
tant  est  qu’  il  ait  réellement  existé,  et  que  ce 
ne  soit  pas  le  nom  apocryphe  de  plusieurs 
travailleurs  de  pierre  philosophale,  ainsi  que 
le  soupçonnent  beaucoup  d'historiens  (à  cette 
époque,  les  alchimistes,  imitant  leurs  prédé- 
cesseurs de  l'école  d'Alexandrie,  fabriquaient 
une  foule  de  traités  qu'ils  attribuaient  à des 
noms  célèbres  dans  l’antiquité , sans  doute 
pour  en  rehausser  le  prix,  ou  les  écrivaient 
sous  des  noms  supposés)  ; ce  Basile  Valentin, 
disons-nouS,  a laissé  dans  scs  nombreux  ou- 
vrages l'indication  de  découvertes  importan- 
tes, entre  autres  diverses  préparations  d'an- 
timoine, le  précipité  rouge,  l'alcali  volatil 
fluor,  le  foie  de  soufre,  le  bismuth,  le  sucre 
de  saturne;  les  acides  nitrique,  muriatique, 
etc.,  etc.  Mais  Basile  Valentin  se  vantait  d être 
parvenu  h préparer  la  pierre  philosophalo, 
oeuvre  pour  laqucllo  il  disait  que  la  révélation 
divine  était  absolument  indispensable  ; de  plus 
il  recherchait  dans  tous  les  métaux  et  dans 
toutes  les  plantes  des  esprits  élémentaires 
(c'est  ce  que  la  chimie  a obtenu  d’une  foule 
de  substances  dans  ces  dernières  années  ) de 
qui  dépendent  leurs  vertus  et  leurs  elTets,  qui 
ont  une  vie  occulte,  et  qu'on  peut  attirer  k 
volonté  lorsqu'on  s'entend  avec  Vulcain.  11  fit 
des  applications  fréquentes  de  ses  découver- 
tes à la  médecine,  ce  qui  donne  beaucoup  de 
force  k ceux  qui  pensen,  (comme  K.  Sprcngel, 
que  les  ouvrages  publiés  sous  ce  nom  sont  dus 
k des  sectateurs  et  élèves  de  Paracelse , dont 
la  réforme  eut  une  si  grande  influence  sur  la 
médecine  , même  avec  son  dévergondage  as- 
trologique (voy.  P miacei.se).  Basile  Valentin 
recommande  particulièrement  de  ne  jamais 
dévoiler  le  secret  de  l'œuvre;  il  rapporte  plu- 
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sieurs  exemples  de  la  vengeance  elTroyable 
que  le  diable  tire  de  ceux  qui  commettent  la 
moindre  indiscrétion.  Sous  ce  rapport,  ce  pré- 
cepte a toujours  été  religieusement  suivi  par 
les  philosophes  hermétiques,  qui  ne  dévoi- 
laient qu’en  partie,  et  même  verbalement , k 
leurs  adeptes,  les  mystères  de  la  science,  leur 
laissant  le  soin  de  découvrir  le  grand  secret 
après  qu'ils  se  seraient  livrés  comme  eux  k 
des  essais  sans  nombre  et  tous  infructueux. 
Aussi , nous  avons  vu  que  jamais  dans  leurs 
ouvrages  le  grand  œuvre  n'avait  été  décrit. 
Nous  allons  voir,  en  nous  rapprochant  d’his- 
toires plus  modernes  de  prétendues  décou- 
vertes de  la  pierre  philosopimlr,  que  toujours 
du  mystère,  de  l'obscurité  régneront  autour 
de  la  fameuse  transmutation  ; que,  si  quelques 
adeptes,  heureux  possesseurs  de  la  poudre  de 
projection,  arrivent  avec  elle  k fabriquer  lo 
précieux  métal,  jamais  ils  ne  pourront  donner 
sur  l'origine  de  cette  poudre  des  renseigne- 
ments précis,  ni  parvenir  k en  faire  de  nou- 
velle lorsqu'elle  sera  épuisée.  Aussi , ne  pou- 
vant illuminer  de  leur  science  sublime  les 
témoins  que  leur  imprudente  vanterie  ap- 
pelait au  grand  œuvre , et  qu'ils  illusion- 
naient k l aide  de  quelques  fourberies,  presque 
tous  les  philosophes  du  XVI* et  du  XVII*  siècle 
furent  les  victimes  de  la  cupidité  désapoinléc 
des  princes  et  des  grands.  Ainsi , une  espèce 
de  fripon,  le  notaire  anglais  Kcllcy , banni 
comme  faux  monnnyeur,  trouve  dans  une 
auberge  retirée  un  vieux  livre  sur  la  trans- 
mutation des  métaux.  11  s'informe  d’où  peut 
venir  ce  livre,  apprend  qu’il  a été  trouvé  avec 
deux  boules  d’ivoire  remplies  l une  de  poudre 
rouge , l’autro  de  poudre  blanche , dans  le 
tombeau  d’un  évêque  soupçonné  d’avoir  été 
enterré  avec  des  trésors.  Kellev  achète  pour 
peu  de  chose  ce  qui  restait  de  celte  poudre . 
et  fait  avec  elle  la  projection,  qui  réussit  au 
delà  de  ses  désirs.  Devenu  riche,  Kelley  passe 
en  Allemagne,  sème  partout  l’or  sur  ses  pas, 
tranche  du  grand  seigneur, et  répète  sa  pro- 
jection en  présence  de  l’empereur  Maximilien 
II.  Mais  , pour  se  faire  valoir  encore  davan- 
tage, l'alchimiste  se  vante  de  posséder  le  se- 
cret de  la  fabrication  do  la  poudre.  L'empe- 
reur le  somme,  sous  peine  de  prison,  d'en 
fabriquer,  et  Kelley  meurt  sous  les  verroux. 
Sidon  ou  Sellion , très  connu  sous  le  nom  de 
Cosmopolite  fut  également  victime  de  sa  pré- 
tenduo  science.  Il  opère  la  transmutation  dans 
les  états  de  l’électeur  de  Saxe,  qui , une  fois 
instruit  de  la  mine  virante  qu'il  possédait  dans 
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sa  principauté,  fit  arrêter  et  renfermer  sous 
bonne  garde  le  fabricant  «l'or.  Promesses  et 
menaces  ne  purent  arracher,  on  peut  le  croi- 
re d'avance  du  reste,  le  secret  trnnsmutatoire 
de  Cosmopolite.  Un  gentilhomme  polonais, 
Michel  Sandivoge,  qui  déjà  s'était  adonné  à 
l'alchimie,  espérant  de  la  reconnnisance  ce 
que  il 'avaient  pu  la  crainte  ou  la  cupidité , 
pénétra,  h force  d'habileté,  jusqu'auprès  du 
prisonnier,  qu'il  pars  int  ’a  faire  évader  ; mais 
il  reçut  de  Cosmopolite  un  refusTornicl  : « vous 
voyez,  dit-il,  en  quel  état  j’ai  été  réduit  pour 
n'avoir  point  voulu  découvrir  mon  secret;  un 
corps  ii  demi  pourri,  îles  nerfs  retirés,  des 
membres  entièrement  disloqués,  doivent  vous 
faire  comprendre  combien  est  grand  le  silence 
que  je  dois  garder.  » Enfin  Sandivoge  obtint 
par  scs  prières  un  peu  de  poudre  de  projection. 
Sethon  mourut  deux  ans  après  sou  évasion , 
en  1601. 

Un  des  alchimistes  les  plus  célèbres  est  le 
fameux  Philalethe , sur  l'origine  duquel  on  no 
possède  que  des  données  obscures,  comme  du 
reste  sur  celle  de  tous  ses  pareils , mais  qui 
parait  étro  né  en  Angleterre,  vers  1612.  C'est 
lui  qui,  après  avoir  passé  en  Amérique,  où  l'a- 
pothicaire G.  Starkev  dit  l’avoir  reçu  dans 
son  laboratoire  où  il  le  vit  souvent  opérer  la 
transmutation,  revint  en  Europe,  voyagea  en 
France,  et  donna  1a  poudre  avec  laquelle  le 
médecin  J.  Helvétius  fit  cette  opération  de  la 
transmutation  qui  eut  tant  de  retentissement 
h la  fin  du  XVII'  siècle,  et  que  l'historien  de 
la  science  hermétique,  Lenglet-Hufresnoy , 
parait  avoir  prise  au  sérieux.  Helvétius  (ooy. 
ce  mot  ) en  donna  une  relation  détaillée  dans 
un  ouvrage  qui  eut  de  nombreuses  éditions  et 
les,  honneurs  de  la  traduction  en  différentes 
langues.  Voici  le  litre  de  ce  livre  : Vitulus  au- 
rem,  quem  mtindut  adorat  et  aval,  in  quo  trac- 
lalur  de  rarissimo  naturel  miraculo  transmu- 
tandi  metalla , uempe  quomodo  tota  pluinbi 
subatantia,  c et  intrà  momentnm  ex  qud  via  mi- 
nimd  lapidia  r eri  philoaophici  purliculd  in 
aurum  ubrizum  eommulata  fuerit  Nager  comiti, 
Amsterdam,  1667.  Comment  douter  qu'Hel- 
vetius  irai  t été  dupe  d'une  mystification,  dans 
sa  prétendue  opération  de  la  transmutation  du 
plomb  en  or.  Déjà,  à l'époque  d'Helvetius, 
bien  que  dans  le  cours  du  XVII'  siècle  le 
nombre  des  adeptes  fût  encore  fort  considé- 
rable, comme  les  découvertes  plus  réelles 
de  la  chimie , fruits  souvent  inattendus  des 
mélanges  hétérogènes  des  alchimistes  , dé- 
tournaient de  plus  eu  plus  les  esprits  de? 


chimères  pour  les  ramener  enfin  à l'observa- 
tion des  faits  positifs , il  arriva  que  les  cher- 
cheurs de  la  pierre  philosophale  et  du  remède 
universel  descendirent  peu  à peu  dans  l’opi- 
nion publique  des  premiers  rangs  de  la  science 
pour  en  occuper  les  degrés  les  plus  intimes. 
Bientôt  on  les  confondit  avec  les  charlatans  et 
les  crédules  de  toutes  espèces,  et  le  dogme  de 
la  transmutation  des  métaux  ne  peut  plus  étro 
aujourd'hui,  si  tant  est  qu’il  oxistc  encore, 
que  le  rêve  de  quelques  cerveaux  malades. 

Il  paraîtrait  néanmoins  que,  dans  lo  siècle 
dernier,  nombre  d'industriels,  fabricaleurs 
d'or  à bon  marché,  faisaient  encore  com- 
merce d'alchimie  aux  dépens  de  quelque* 
crédules,  et  que  toute  croyance  à la  trans- 
mutation n'etait  point  complètement  aban- 
donnée, puisque  l hislorien  de  l'alchimie, 
l'abbé  Lenglet-Dufresnoy,  quo  nous  avons 
dû  citer  souvent , termine  son  histoire  de  la 
philosophie  hermétique  par  le  tableau  chro- 
nologique des  plus  célèbres  auteurs  ou  sec- 
tateurs de  la  prétendue  science,  où  il  fait 
Ggurer  h la  lin  un  certain  Mathieu  Dammy, 
(ils  d'un  marbrier  de  Genève,  qui  se  lit  pas- 
ser pour  marquis  de  Conventiglio,  et  qui  de- 
meura long-temps,  à I’aris,  où  I.cnglet  dit 
l'avoir  vu,  en  1739,  mis  souvent  en  prison 
pour  dettes,  d'où  toujours,  continue-t-il  avec 
bonhomie , il  sorti!  eu  payant.  Il  parait  aussi 
que  la  crédulité  à cet  égard  n'était  point  épui- 
sée, surtout  en  Allemagne,  où  une  foule  de  gens 
cherchaient  encore  lu  pierre  philosophale  ( Vol- 
taire, Uirt.  philos.,  art.  Alchimiste ).  Et  en 
France,  on  était  si  loin  d'élre  entièrement  dés- 
ubusé, du  moins  dans  la  sociélè,qu'un  membre 
de  l'ancienne  académie  des  sciences  ne  dédai- 
gna point  de  donner  au  public  le  détail  des  su- 
percheries qui  ont  été  employées  eu  différents 
temps  pour  tromper  les  hommes  crédules  sur 
la  prétendue  transmutation  des  métaux.  Il 
donna  l'explication  physique  d'une  foule  de 
phénomènes  prétendus  secrets.  Dcjà,àuno 
époque  plus  reculée,  un  honimo  célèbre, 
Erasme,  avait  essayé  de  prémunir  son  sièclo 
contre  les  illusions  et  les  fourberies  des  souf- 
fleurs, car  c'est  ainsi  quo  souvent  dans  le  peu- 
ple on  désignait  les  alchimistes,  qui  passaient 
eneffet  tout  leur  temps  il  soufllcr  sur  lecharbon 
de  leurs  fourneaux.  Un  grand  souverain , le 
pape  Léon  X , avait  également  donné  une  leçon 
qui  malheureusement  resta  perdue  pour  ses 
contemporains.  Il  avait  envoyé  une  bourse  de 
soie  vide  à l'alchimiste  Augurclli,  qui  luiavait 
dédié  un  poème  sur  la  manière  de  faire  de  l 'or. 
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Dans  son  travail,  inséré  dan9  les  mémoires 
de  l'académie  des  sciences,  année  1722,  Geof- 
froy fit  voir  que  pour  réaliser  leur  intention 
de  faire  trouver  de  l'or  ou  de  l'argent  à la 
place  des  matières  minérales  qu'ils  préten- 
daient transmuer,  les  alchimistes  se  servaient 
souvent  de  creusets  ou  coupelles  doublées,  et 
dont  ils  garnissaient  le  fond  de  chaux  d'or  ou 
d'argent.  Us  recouvraient  ce  fond  avec  une  pâte 
faite  de  poudre  de  creuset  incorporée  avec  de 
l'eau  gommée  ou  un  peu  de  cire,  et  l'accom- 
modaient de  manière  à lui  donner  l’apparence 
du  véritable  fond  du  creuset  ou  de  la  coupelle. 
D'autres  fois,  dit  Geoffroy,  ils  font  un  trou  daus 
un  charbon,  ils  y coulent  de  la  poudre  d'or  et 
d'argent  et  ils  le  (ferment  avec  de  la  cire,  ou 
bien  ils  imbibent  les  charbons  des  dissolutions 
do  ces  métaux , et  les  font  mettre  en  poudre 
pour  projeter  sur  les  matières  qu'ils  doivent 
transmuer.  Ils  se  servent  aussi  de  baguettes  ou 
de  petits  morceaux  de  bois  creusés  à leur  extré- 
mité, dont  le  trou  est  rempli  de  limaille  d'or 
et  d'argent,  et  rebouché  avec  de  la  sciure  fine 
du  même  bois.  Ils  remuent  les  matières  fon- 
dues avec  la  baguette,  qui  en  se  brûlant  laisse 
dans  le  creuset  le  métal  fin  qu'elle  contenait. 
Il  est  facile , continue  le  mémo  chimiste , de 
mêler  l’or  et  l'argent  en  chaux  dans  les  chaux 
do  plomb,  d’antimoine  et  de  mercure.  On 
blanchit  l'or  avec  le  vif-argent,  on  le  fait  pas- 
ser pour  de  l'étain  ou  de  l'argent,  et  on  le 
donne  ensuite  pour  de  l'or  qu’on  retire  de  ces 
matières.  Il  faut  également  faire  attention  à 
tout  ce  qu'emploient  ces  gens;  les  eaux  forte», 
les  eaux  régales  sont  déjà  chargées  de  dissolu- 
tions d'or  et  d’argent,  les  papiers  dont  ils  en- 
veloppent leurs  matières  sont  quelquefois  pé- 
nétrés des  chaux  de  cc9  métaux,  etc.  On  a vu 
le  verre  sortant  des  verreries  chargé  de  quel- 
ques portions  d'or  qu’ils  y avaient  glissées 
adroitement  pendant  qu'il  était  encore  en 
fonte  dans  le  fourneau.  Us  en  imposent  sou- 
vent avec  des  clous  d'or  ou  d'argent  dont  ils 
paraissent  opérer  la  transmutation  en  les 
trempant  dans  une  prétendue  teinture  qui 
fait  reparaître  la  couleur  de  l’or  ou  de  l’argent 
du  clou  en  enlevant  la  teinte  ferrugineuse 
qui  le  recouvrait.  C'est  à l'aide  des  mêmes 
procédés  quo  s’opèrent  les  prétendus  chan- 
gements des  lames  de  couteau  en  or  ou  en  ar- 
gent ( Géoff. , Mém.  de  l’acad.  des  sc.,  année 
1722). 

Le  travail  de  Geoffroy,  dont  j’ai  extrait  quel- 
ques passages,  dut,  par  les  lumières  qu'il  jeta 
dans  la  société,  faire  ouvrir  enfin  les  yeux  aux 


A LC 

dupes  que  pouvaient  exploiter  encore  la  fri- 
ponnerie et  le  charlatanisme  des  prétendus  fa- 
bricants d'or.Maintenant  que  ces  illusions  sont 
complètement  évanouies,  il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  poursuivre  quelques  uns  des  faits 
qui  ont  pu  en  imposer  aux  travailleurs  de 
bonne  foi. 

La  chimie  est  assez  avancée  aujourd’hui 
pour  déchirer  entièrement  le  voile  mysté- 
rieux quelle  put  déjà  soulever  si  heureuse- 
ment du  temps  même  de  Geoffroy.  Le  chimiste 
qui  se  chargerait  d'un  pareil  travail  ne  ferait 
point  une  œuvre  dépourvue  d'intérêt  ; ses  la- 
beurs s'exerceraient  d'ailleurs  sur  un  champ 
moins  stérile  qu'il  ne  le  parait  au  premier 
abord.  Les  veilles  des  alchimistes,  leurs  re- 
cherches de  tous  les  jours,  du  tous  les  instants, 
l’ardeur  intéressée  qui  les  poursuivait  sans  re- 
lâche, firent  jaillir  à leurs  yeux  une  foule  de 
faits  inattendus,  de  découvertes  importantes 
dont  quelques  uns  ont  été  signalés  dans  le 
cours  de  cet  article.  Ces  richesses  réelles,  et 
dont  le  nombre  ne  fit  que  s'accroître  dans  le 
cours  des  XVI*  et  XVII*  siècles,  accrurent 
ainsi  le  crédit  et  l'importance  de  ceux  qui  so 
livraient  à la  recherche  du  grand  œuvre.  Aussi 
cette  époque  fut-elle  l'âge  d'or  de  l'alchimie; 
de  toutes  parts  on  so  livrait  avec  fureur  à la 
tourmente  des  métaux.  Quelques  applications 
heureuses  des  nouvelles  découvertes  aux  arts 
et  à la  médecine  contribuèrent  également  à 
ramener  à des  recherches  analogues  les  bons 
esprits.  Alors  les  faits,  dus  le  plus  souvent  aux 
caprices  dH  hasard,  furent  saisis  dans  les  cir- 
constances diverses  qui  leur  donnaient  nais- 
sance ; et  bien  qu'aucun  lien  ne  les  réunit  en- 
core, qu’aucunes  déductions  théoriques  ne  res- 
sortissent de  leur  ensemble,  ils  n'en  conser- 
vèrent pas  moins  leur  valeur  comme  faits.  Une 
circonstance  heureuse,  la  création  des  corps 
savants  dans  le  cours  du  XVII*  siècle  ( toy. 
l'art.  Aç.vdéjue),  leur  imprima  particuliè- 
rement ce  caractère.  Instituées  dans  un  but  do 
vérification,  ce  fut  au  sein  même  des  acadé- 
mies et  au  grand  jour  que  les  expériences  ré- 
pétées et  confirmées  perdirent  enfin  le  mer- 
veilleux qui  en  voilait  la  nature.  On  conçoit 
alors  comment  les  faits  jusque  là  isolés,  lente- 
ment élaborés,  souvent  obscurcis  et  pénible- 
ment reproduits,  devinrent  les  matériaux 
d'une  nouvelle  science  dont  les  éléments  pu- 
rent être  ralliés,  groupésdans  ce  qu'ils  avaient 
de  commun,  et  expliqués  lesuns  par  les  autres. 
La  chimie,  constituée  enfin  comme  science 
par  le  génie  de  Barncr  et  de  Slahl,  s'affranchit 
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pour  toujours  du  servage  honteux  de  I hermé- 
tisme. Ses  progrès  devaient  bientôt  faire  ou- 
blier l'obscurité  mystérieuse  de  son  berceau , 
qui  ne  fut  pas,  il  faut  l'avouer,  constamment 
pur  des  souillurcsde  la  cupidité  déguisée  sous 
les  dehors  de  la  science.  Voy.  l'art.  Chimie. 

Bibliographie.  Les  principaux  écrits  des  al- 
chimistes ont  été  réuuis  dans  le  Thealrumchi- 
micum,  Strasbourg,  1059,  et  dans  la  Biblio- 
tlUqtte  chimique  de  Man'geL  Une  foule  d'autres 
n’ont  jamais  été  imprimés,  et  sont  encore  en- 
fouis dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Ceux 
qui  désireront  des  détails  sur  l'hisloire  de  l'al- 
chimie pourront  consulter  l'ouvrage  de  l'abbé 
Langlet-Dufresnoy,  Histoire  de  la  philusophie 
hermétique,  3 vol.  in-12,  Paris,  1712.  Malheu- 
reusement, ce  livre,  fait  à une  époque  où  la 
chimie  était  loiu  du  degré  de  perfection  où  elle 
est  parvenue  de  nos  jours,  et  par  un  homme  que 
scs  travaux  spéciaux  rendaient  étranger  h ses 
méthodes,  se  ressent  de  l'insuffisance  des  con- 
naissances de  son  auteur,  qui  parfois  y laisse 
percer  des  traces  de  crédulité  et  des  doutes 
vraiment  impardonnables.  Les  érudits  peu- 
vent recourir  à H.  Conring  ( flermetica  me di- 
cina , 1609  ) , et  ù Olaus  Borrichius  ( Hermet. 
Ejypt.  et  C hernie,  sapientia,  ab  U.  Conringii 
animadversionibus  vindicata).  On  peut  consul- 
ter aussi  les  différents  historiens  de  la  chimie, 
dont  les  ouvrages  seront  énumérés  dans  la 
bibliographie  d’un  autre  mot.  Archambaut. 

ALC.HIMILLE  (bot.).  Alchemilla , genre 
de  plantes  de  la  tétrandric  monogynic  et  de  la 
famille  des  rosacées.  Les  alchimistes  em- 
ployaient la  rosée  de  ses  feuilles. — C’est  peut- 
être  à cela  qu’elle  doit  l'origine  de  son  nom. 
Elle  pousse  dans  toute  l'Europe , et  fait  un 
fourrage  très  estimé.  Voy.  Rosacées. 

ALCIIORXÊE  (bot.).  Plante  de  la  dioé- 
cie  monadelphic  et  do  la  famille  des  euphor- 
bes. Elle  croît  aux  Antilles,  ù la  Jamaïque. 
Ce  genre , qui  contient  cinq  espèces,  a pour 
caractères  : un  calice  de  trois  ou  de  cinq 
folioles;  point  de  corolle;  huit  étamines  réu- 
nies à leur  base  dans  les  fleurs  mâles;  un  cali- 
ce à cinq  dents;  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  bifide  dans  les  fleurs  femelles;  uuecapsulo 
bacciforme  renfermant  deux  osselets  monos- 
permes. Voy.  Euphorbes. 

ALCI  AT  (André) , jurisconsulte.  Il  appar- 
tient au  seizième  siècle,  qui  fut,  avec  le  précé- 
dent, le  siècle  des  savants  et  des  controver- 
sistes,  et  pendant  lequel  l'Italie  se  reposa  de 
ses  grands  écrivains  pour  en  reproduire  à un 
siècle  du  là  du  non  moins  illustres.  La  langue 


latine,  6enlu  en  usage  dans  les  écoles  ù ccllo 
époque,  tendait  à universaliser  le  professorat. 
Alciat,  né  en  Italie,  la  quitta  après  y avoir  don- 
né ses  premières  leçons  de  jurisprudence,  sau.. 
avoir  besoin  de  se  préparer  ù cette  transition. 
Comme  savant,  il  n’appartient  pas  plus  à 
l’Italie  qu'il  la  France;  il  appartient  ù l’Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  un  homme  de  son  pays, 
mais  de  son  temps.  Par  malheur,  ses  migra- 
tions d'une  chaire  à l'autre  n'eurent  pus  la 
science  pour  objet  : elles  forment  un  trait  de 
de  son  caractère,  que  sa  biographie  fait  bien 
connaître.  , 

11  naquit  ù Milan  le  8 mai  1492.  On  est 
peu  d'accord  sur  sa  famille,  mais  il  est  cer- 
tain quelle  était  riche.  Il  s'adonna  à la  ju- 
risprudence dès  sa  première  jeunesse.  A 22 
ans  il  avait  obtenu  le  grade  do  docteur.  C’est  ù 
l'avie  et  ù Bologne  qu’il  avait  étudié  le  droit, 
en  suivant  les  leçons  de  Jason  et  de  Charles 
Kicinus.  La  même  année  qu'il  fut  reçu  doc- 
teur, il  fit  paraître  l'explication  des  termes 
grecs  contenus  dans  le  Digeste,  sous  le  titre 
de  paradoxe  du  droit  civil.  On  assure  que  ce 
commentaire,  qui  le  plaça  tout  ù coup  au  pre- 
mier rang  des  jurisconsultes,  il  l’avait  com- 
posé dès  l'âge  de  15  ans. 

Différents  traités,  qu'il  publia  à la  même 
époque,  confirmèrent  sa  réputation.  La  nou- 
velle école  du  barreau  s'imagine  peut-être 
qu  elle  a été  la  première  ù féconder  la  science 
du  droit  par  l'étude  de  l'histoire  et  par  la 
culture  des  lettres  ; Alciat  avait  senti  avant 
elle  la  valeur  de  celte  double  influence.  Ce 
fut  de  sa  part  une  innovation  qui  fit  déserter 
tous  les  cours  pour  suivre  les  sien.  A Avi- 
gnon, où  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
en  1521,  il  compta  jusqu'ù  800  personnes  dan» 
son  auditoire.  La  vogue  qu’il  s'était  acquise  ne 
lui  tenait  pas  lieu  de  tout.  Scs  appointements 
n étant  pas  exactement  payés,  il  quitta  Avi- 
gnon, et  retourna  à Milan.  La  nouvelle  mé- 
thode d'enseignement  mise  en  usage  par  Alciat 
ou  plutôt  les  succès  qu'il  lui  avait  dus  lui  susci- 
tèrent des  persécutions.  Use  réfugiacn France, 
où  F rançois  I"  l'accueillit,  et  lui  donna  la  chai- 
re de  Bourges,  avec  une  pension  de  600  écus. 
Pour  le  retenir,  on  la  doubla  l'année  suivante. 
Les  comtemporains  d’Alciat  pensent  que  c’é- 
tait le  meilleur  moyen  de  le  fixer,  et  ce  qui 
porterait  à croire  qu'Alcial  aimait  l'argent 
outre  mesure , c'est  qu’avec  force  présents 
et  de  gros  traitements,  François  Sforce,  duc 
de  Milan,  le  détermina  ù retourner  dans  sa 
patrie.  Le  duc  de  Milan  avait  été  jusqu'ù  1* 
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menacer  de  confisquer  ses  propriétés  s'il  ne 
revenait  pas.  Ce  trait  de  despotisme,  au  sur- 
plus , est  bien  place  ; la  France  seule  y per- 
dait. De  la  part  d'un  due  milanais,  c'était  de 
bonne  guerre  contre  le  roi  de  France.  Aleiat 
alla  de  nouveau  professer  à Pavie,  d'où  il 
passa  h P université  de  Bologne,  pour  revenir 
à Pavie  quatre  ans  plus  tard,  consultant  tou- 
jours ses  intérêts  d'argent,  si  bien  que  lors- 
que le  duc  Hercule  d'Est  lui  offrit  de  plus 
forts  revenus  qu'à  Pavie  et  à Bologne,  il  fut 
occuper  une  chaire  h Ferrnrc.  Aleiat  vint 
mourir  à Pavie,  à l'âge  de  58  ans,  le  1 2 jan- 
vier 1530.  Son  intempérance  fut  cause  de  sa 
mort,  car  l’avarice  se  conciliait  chez  lui  avec 
un  goût  excessif  pour  la  bonne  eliére.  Ava- 
rior  habitus  est , dit  Panrirole,  et  dbi  ari- 
dior.  A ces  deux  défauts  de  nature,  il  enjoignait 
un  autre , il  était  d'une  extrême  vanité.  Al- 
ciat  était  loin  de  convenir  qu'il  eût  vendu  ses 
services  au  plus  offrant,  et  son  amour-propre 
gagnait  doublement  à l’explication  qu'il  don- 
nait de  ses  continuels  changements  de  lieu. 
« Personne,  disait-il,  ne  trouve  mauvais  que 
» le  soleil  parcourra  la  terre  afin  d'animer 
» toutes  choses  par  sa  chaleur  et  ses  rayons, 
s Si  on  loue  les  étoiles  fixes,  ou  n'a  pas  l'in- 
» tention  sans  doute  de  condamner  les  pla- 
» nètes.  » 

Alcial,  pendant  sa  vie,  avait  accumulé  hon- 
neurs et  richesses.  Le  pape  Paul  III  lui  avait 
conféré  le  titre  de  protonotaire;  l'empereur 
Charles-Quint  l'avait  créé  comte  Palatin  et 
sénateur.  Le  roi  d'Espagne  lui  fit  présent  d’une 
chaîno  d'or  d'un  prix  considérable.  Ce  qui 
lui  fait  moins  d’honneur,  c'est  qu’il  se  faisait 
payer  ses  leçons  au  poids  de  l'or.  Comme  sa- 
vant et  littérateur,  la  supériorité  d'Alcial  est 
incontestable.  11  expliqua  et  éclaircit  un  grand 
nombre  de  passages  du  droit  romain,  que  l'i- 
gnorance des  commentateurs  avait  laissés  obs- 
curs. Ses  œuvres  ont  été  publiées  plusieurs 
Tois.  L'édition  de  1571  (Bâle,  A vol.  in-fol.)  con- 
tient trente-trois  traités,  presque  tous  relatifs 
h la  jurisprudence.  On  y trouve  cependant  des 
notes  sur  Tacite,  et  un  Traité  des  poids  et  des 
mesures.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  ; quelques  uns  ont  été  traduits 
en  plusieurs  langues.  Nous  avons  en  français  : 
le  Livre  du  duel,  ou  Combat  singulier  ; les  Em- 
blèmes. Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en 
vers  par  Claude  Mignan,  qui  y a joint  la  vie 
d’Alciat.  L église  de  Saint- Epiphane,  h Pavie, 
renferme  son  tombeau,  sur  lequel  on  lit  l’épi- 
‘apbe  suivante  : Andrew  Aleiat,  etc.  etc.,  qui 


omnium  doetrmarum  orbem  absolcit , primus 
legum  studio  antiquo  restituil  decori.  M.  D. 

ALCIBIADE,  ui:  des  hommes  de  l’anti- 
quité envers  lequel  la  nature  et  la  fortune  se 
sont  montrées  le  plus  prodigues  de  leurs  dons 
et  de  leurs  faveurs , naquit  h Athènes , patrie 
des  arts  et  mère  des  héros  ; la  gloire  ombra- 
gea son  berceau.  Cliuias,  son  père,  qui  avait 
armé  et  équipé  une  galère  h ses  dépends, 
s'élait  distingué  au  combat  naval  livré  le 
long  de  la  cèle  d'Artemisium , et  mourut  sur 
un  champ  de  bataille  près  de  Coronée.  Péri- 
clès  fut  un  des  tuteurs  du  jeune  Alcibiade , 
et  fit  briller  de  bonne  heure  à ses  veux  l'é- 
clat de  son  éloquence , l'habileté  de  sa  poli- 
tique , le  luxe  et  la  magnificence  de  son  ad- 
ministration. Le  plus  sage  des  Grecs,  Socrale, 
honora  de  son  amitié  le  fils  de  Clinias , et  lui 
donna  îles  leçons  dont  il  ne  profita  pas  tou- 
jours : car  Alcibiade  joignait  aux  grâces  ex- 
térieures du  corps  et  aux  charmes  de  l'esprit 
le  germe  des  plus  grands  vices  comme  des 
plus  glandes  vertus.  Dès  son  entrée  dans  la 
carrière  des  emplois  publics,  il  se  fit  remar- 
quer par  des  succès  oratoires,  quoiqu'il  eût 
un  léger  défaut  de  prononciation;  et  la  va- 
leur qu'il  déploya  dans  ses  premières  campa- 
gnes annonça  que  la  Grèce  le  compterait 
un  jour  au  rang  de  ses  plus  illustres  capitai- 
nes. Il  se  trouvait  avec  Socrate  à la  bataille 
de  Pot  idée,  où  le  philosophe  mérita  le  prix 
du  courage , qu'il  fit  déférer  h Alcibiade. 

Dans  une  autre  occasion  où  les  Athé- 
niens avaient  été  défaits,  Alcibiade  servit 
de  rempart  à son  maître  contre  une  troupe 
d'assaillants.  Habile  à revêtir  toutes  les 
formes,  à se  plier  h toutes  les  conjonctu- 
res, il  étonna  les  Athéniens  par  son  amour 
pour  les  plaisirs  , les  Béotiens  par  son  intem- 
pérance, les  Spartiates  par  sa  frugalité,  les 
Satrapes  de  l'Asie  par  son  faste  et  ses  habitu- 
des efféminées.  Étrange  composé  de  bien  et 
de  mal , il  mettait  une  sorte  de  vanité  dans  la 
corruption  des  mœurs,  dans  la  violation  des 
lois,  et  trouvait  le  secret  d'entraîner  sa  répu- 
blique dans  des  entreprises  qui  devaient  rele- 
ver au  dessus  d'elle-mêmc , et  la  placer  en- 
suite à ses  pieds.  Jaloux  d’obtenir  tous  les 
genres  de  triomphe,  il  fit  paraître  en  même 
temps  sept  chars  aux  jeux  olympiques,  et  y 
fut  proclamé  trois  fois  vainqueur.  Ce  fut  lui 
qui  jeta  les  Athéniens  dans  celle  guerre  do 
Sicile , marquée  pour  eux  par  tant  d'humilia- 
tions et  de  désastres.  Il  devait  partager  le 
commandement  avec  Nicias;  mais,  accusé 
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d'avoir  profané  le9  mystères  d'Élcusis , il  vou- 
lut se  justifier  sur-le-champ  ; ses  ennemis  le 
laissèrent  partir,  et  envoyèrent  bientôt  après 
un  vaisseau  chargé  de  le  ramener  pour  être 
jugé.  Il  trompa  la  vigilance  de  ses  persécu- 
teurs , se  retira  dans  le  Péloponèse , et  quand 
il  apprit  que  le  peuple  d'Athènes  l avait,  par 
contumace,  condamné  à mourir  : « je  leur 
ferai  bien  sentir , dit-il , que  je  suis  encore 
en  vie  ».  Dès  lors  on  aperçut  dans  les  opéra- 
tions mieux  combiuècs  des  Lacédémoniens 
l'esprit  do  vengeance  et  le  génie  supérieur 
qui  les  dirigeait.  Alcibiade  jouissait  auprès 
d eux  du  crédit  qu'il  obtenait  partout.  Il 
les  détermine  à secourir  les  Syracusains , se 
rend  lui-méme  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mi- 
neurc , captive  par  ses  agréments  Tissa- 
phemc,  gouvernenr  de  Sardes , et  procure  h 
Sparte  l'alliance  du  roi  de  Perse.  Mais , pour- 
suivi par  Agis,  roi  de  Lacédémone,  dont  il 
avait  séduit  l'épouse  , il  éprouva  le  besoin  de 
garantir  sa  patrie  d'une  ruine  certaine.  Le 
décret  porté  contre  lui  avait  été  révoqué. 
Alcibiade  marche  h la  tête  des  Athéniens , 
soumet  les  places  de  l lléllesponl,  force  les 
gouverneurs  du  roi  de  Perse  à signer  un 
traité  avantageux  pour  Athènes,  y rentre  en 
triomphe , excite  do  nouveau  la  jalousie  de 
ses  ennemis,  est  dépouillé  du  commande- 
ment qu'on  lui  avait  décerné  par  acclama- 
tion , et  va  chercher  un  asile  dans  une  bour- 
gade de  Phrygic,  où  il  meurt  assassiné  par 
des  émissaires  du  satrape  Pharnabaze,  qui 
l'avait  d'abord  accueilli  avec  distinction , et 
qui  se  fit  l’instrument  de  la  vengeance  ou  de 
la  peur  des  trente  tyrans  que  Lysandrc  venait 
d'établir  h Athènes.  Les  assassins  n'ayant  pas 
le  courage  de  l’attaquer  en  face  , avaient  mis 
le  feu  h sa  maison.  Alcibiade  s'élance,  l’épée 
à la  main,  h travers  les  flammes,  et  tombe 
sous  une  grêle  de  traits;  il  n'était  Agé  que  de 
quarante  ans.  S'il  n’eut  pas  l'élévation  de 
sentiments  que  produit  la  vertu , il  montra 
la  hardiesse  que  donne  l'instinct  de  la  supério- 
rité. Incapable  de  se  laisser  décourager  par 
les  obstacles  et  par  le  malheur , il  fit  toujours 
triompher  le  parti  qu'il  avait  embrassé  , et 
ne  vit  jamais  ses  exploits  ternis  par  aucun 
revers.  La  beauté  de  son  visage  , la  noblesse 
de  son  maintien , l'aménité  de  son  caractère , 
le9  ressources  et  le  pouvoir  de  son  génie,  lui 
procuraient  un  empire  absolu  sur  les  esprits 
et  sur  les  ctrurs;  mais,  né  avec  toutes  les 
passions,  il  devint  le  corrupteur  des  moeurs 
publiques.  Sa  gloire  ne  peut  être  offerte  pour 


modèle , car  elle  fut  plus  funeste  qu'utile  & 
sa  patrie.  Tv. 

ALOIDAMAS  d'Élée  , né  vers  l'an  420 
avant  Jésus-Christ , n’est  connu  que  par  ce 
qu'en  ont  dit  les  disciples  de  Socrate,  qui, 
dans  leurs  écrits,  donnent  de  lui  une  idée  fort 
désavantageuse.  Son  Art  de  la  rhétorique  et 
son  Eloge  de  la  mort  sont  perdus.  Il  ne  reste 
de  lui  que  deux  harangues,  l'une  d’Ulysse 
contre  Palamèdo  ; l'autre  est  dirigée  contro 
les  sophistes  de  l'époque.  Elles  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  ltciskc , t.  VIII , p.  64. 

ALCOOL,  ESPRIT-DE-VIN,  ESPRIT  ARDENT, 
eau-de-vie,  etc.  (chimie).  Obtenu  par  la  distil- 
lation de  toutes  les  liqueurs  sucrées  qui  ont 
éprouvé  la  fermentation  , l'alcool  n’est  pas  le 
produit  de  la  distillation,  comme  on  l'avait 
cru  autrefois  : c'est  ce  que  prouvent  des  expé- 
riences très  simples  de  M.  Gav-Lussac.  En  ef- 
fet, du  vin  distillé  dans  le  vide  h une  tempé- 
rature de  15°  donne  de  l'alcool  ; et  si , après 
avoir  décoloré  du  vin  en  l'agitant  avec  de 
la  litargeen  poudre,  on  le  met  en  contact  avec 
un  excès  de  carbonate  du  potasse  sec,  l’alcool 
vient  nager  h la  surface. 

Lorsque  l’alcool  a été  séparé  par  la  distilla- 
tion des  liqueurs  fermentées , il  renferme  en- 
core une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
que  l'on  ne  peut  en  séparer  que  par  l'action 
de  corps  qui  l'attirent  fortement.  La  chaux 
est  la  substance  la  plus  avantageuse  à em- 
ployer sous  ce  rapport  ; quand  on  la  place  sous 
le  vide  dans  lequel  se  trouve  de  l’alcool  faible, 
celui-ci  se  concentre;  mais  pour  opérer  avan- 
tageusement on  chauffe  au  rouge  de  la  chaux 
éteinte  et  on  la  laisse  refroidir  dans  des  vases 
fermés  pour  qu'elle  ne  puisse  répandre  d'eau. 
En  mettant  l'alcool  plus  ou  moins  concentré 
en  contact  avec  son  poids  de  cette  chaux  pen- 
dant 24  heures,  et  distillant  ensuite  au  bain- 
marie,  les  premières  portions  de  liquide  dis- 
tillé sont  ordinairement  tout  à fait  anhydres; 
les  dernières  ont  besoin  d'être  rectifiées  de 
nouveau  sur  de  la  chaux. 

On  ]>cut  aussi  concentrer  l'alcool  en  le  ren- 
fermant dans  une  vessie  quel'on  place  à quelque 
distance  d'un  poêle,  et  dans  une  atmosphère 
dont  la  température  est  élevée  h 40°  environ  ; 
l'eau  se  vaporise  au  travers  de  lavessie,et  l’al- 
cool peut  être  amené  jusqu'à  98°  centési- 
maux. Sommcring,  auquel  est  dû  ce  procédé, 
assuçail  même  que  l’on  pouvait  l'obtenir  anhy- 
dre. De  l'alcool  à 29  ou  30°  B peut  ainsi  passer 
à 40°  dans  l'espace  de  quatre  jours.  On  6e  sert, 
pour  cette  opération,  d une  vessie  de  boeuf  ou 


de  veau  qui  a été  trompée  dans  l'eau,  bien 
lavée,  insufflée,  dépouillée  de  ses  vaisseaux  et 
retournée,  et  sur  les  deux  surfaces  de  laquelle 
on  passe  une  dissolution  de  eollo  do  poisson 
dont  on  applique  une  couche  sur  la  surface 
intérieure,  et  deux  à l'extérieur.  On  peut  se 
servir  de  la  même  vessie  pour  une  centaine 
d’opérations  ; plus  loin  elle  est  trop  fortement 
racornie  pour  rester  perméablo. 

On  peut  aussi  parvenir  à la  concentration 
do  l’alcool  par  ce  procédé  en  recouvrant  avec 
une  vessie  un  vase  à large  ouverture  qui  ren- 
ferme ce  liquide,  et  en  l'exposant  à une  tem- 
pérature de  40  à 50°. 

Quand  l'alcool  a été  concentré  dans  une 
vessie  il  faut  le  redistillcr  pour  le  séparer  d 'une 
petite  quantité  do  matière  animale  qu’il  ren- 
ferme, en  le  mêlant  avec  un  peu  de  chaux 
qui  le  rend  facilement  anhydre. 

L'alcool  pur  est  incolore,  d une  odeur  agréa- 
ble, d'une  saveur  brûlante  ; sa  densité  est  de 
0,7947  à 15°.  Il  bout  à 78“  41  et  donne  un 
volume  de  vapeur  4883  fois  plus  grand , 
évalué  à 100*.  La  vapeur  do  l'alcool  a une 
densité  de  1,6133;  sa  chaleur  latente  est  à 
celle  de  l'eau  comme  3319  à 331. 

Hullon  avait  annoncé  qu'à  une  température 
de  79°  l'alcool  se  transformait  en  trois  liquides 
dont  l'un  avait  donné  des  cristaux  prisma- 
tiques; ces  résultats  avaient  été  mis  en  doute. 
Mais,  dans  ses  expériences  sur  l'acide  carboni- 
que solide  au  moyen  duquel  on  obtient  un 
froid  de  94”,  M.  Thilorier  a vu  que  l'alcool  n'é- 
prouvait pas  les  changements  indiqués. 

Soumis  à l'action  d'une  température  rouge , 
dans  un  tube  de  porcelaine,  l'alcool  est  décom- 
posé; les  produitsde  celte  al  tération  ont  étéexa- 
minés,  par  M.  de  Sausure,  à une  époque  où  il 
était  impossible  de  s'en  faire  une  idée  exacte. 

L'oxigèneen  contact  à la  température  ordi- 
naire avec  l'alcool  pur  ne  lui  feit  éprouver 
aucune  altération;  mais,  à une  température 
élevée,  la  combustion  s'opère  avec  flamme.  Si 
on  mélange  do  loxigène  et  de  la  vapeur 
d'alcool  en  proportion  convenable,  l'approche 
d'un  corps  en  ignilion  ou  une  étincelle 
électrique  produisent  une  forte  explosion.  Le 
résultat  de  la  combustion  est  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'eau  dans  le  rapport  de  2 à 3. 

On  sait,  d’après  les  expériences  de  Davy 
sur  la  flamme,  qu'un  fil  du  platine  placé  dans 
la  vapeur  de  l'alcool  ou  de  l’huile,  après  avoir 
été  rougi,  continue  à présenter  une  ignîtion 
tant  que  la  vapeur  subsiste.  On  avait  remar- 
qué qu'avec  l'alcool  il  se  formait  un  acide 


doué  d'une  odeur  pénétrante,  désagréable,  quo 
l'on  avait  désigné  sous  le  nom  d'acide  lampi- 
que.  Les  expériences  de  Liébig  semblent  prou- 
ver que  cet  acide  est  le  même  que  celui  qu'il 
désigne  sous  lu  nom  d'acide  aldthydiqut.  Yoy. 
Ether. 

Sous  l'influence  du  platine  très  divisé,  l'al- 
cool s'enflamme,  et  donne,  comme  par  la  com- 
bustion directe,  de  l’acide  carbonique  et  do 
l'eau  ; mais  si  on  place  le  noir  de  plulino  dans 
la  vapeu."  d'alcool  mêlée  à l’air,  il  se  produit 
beaucoup  d'acide  acétique,  et  un  corps  parti- 
culier que  l'on  a désigné  sous  le  nom  d acétal. 
Yoy.  Ether  acétique. 

L'alcool  a beaucoup  d'affinité  pour  l'eau 
qu’il  enlève  à l'air  asstv  rapidement,  en  même 
temps  qu  il  s'y  vaporiseenplusoumoinsgraudo 
proportion  ; il  dissout  aussi  une  quantité 
d'air  beaucoup  plus  considérable  que  l'eau,  et 
qui  s'élève  à peu  près  au  triple.  Le  contact 
l'alcool  avec  l'eau  solide  ou  liquide  prèseulo 
plusieurs  phénomènes  intéressants. 

Quand  on  mêle  l'alcool  avec  l'eau  dans  des 
rapports  inférieurs  à 100 : 1 16,23,  il  y a toujours 
contraction,  et,  pour  elle  dernière  propor- 
tion, la  contraction  est  de  3,773  pour  100  de  mé- 
lange; mais,  quand  on  outrepasse  ce  point,  on 
peut  observer  une  dilatation  apparente  : ainsi 
de  l'alcool  dont  la  densité  est  0,934  à 13°,  mêlé 
avec  son  volume  d'eau,  donne  un  liquide  à 
0,9770  de  densité,  au  lieu  de  0,9772. 

Il  résulte  des  expériences  de  Rudberg  quo 
le  maximum  de  concentration  de  l'alcool  cor- 
respond à un  mélange  de  34  d'abord  sur  100 
de  mélange,  ce  qui  constitue  un  hydrate  ren- 
fermant 3 d'eau  pour  1 d'alcool. 

Si,  au  lieu  d'ajouter  de  l'eau  à l'alcool,  on 
le  mêle  rapidement  avec  un  peu  plus  que  sou 
poids  de  neige,  tous  les  deux  à 0°,  on  obtient 
un  froid  qui  peut  aller  jusqu’à  37°. 

Le  chlore,  l'iode,  le  brème,  les  acides,  al- 
tèrent plus  ou  moins  l'alcool  dans  sa  compo- 
sition intime,  et  donnent  naissance  à divers 
composés  remarquables,  au  moins  dans  di- 
verses circonstances  données.  Nous  nous  oc- 
cuperons de  cos  réactions  aux  articles  Bao- 
xi al,  Bromoforme,  Culgral,  Chloroforme, 
Iodal,  Iodoforhe  ; il  y a cependant  un  genre 
particulier  de  réactions  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  quelques  résultats  à l'article  Affinité, 
et  qui  méritent  une  attention  particulière. 

Mêlé  avec  divers  acides,  l’alcool  en  modi- 
fie les  propriétés  en  les  rendant  impropres  à 
décomposer  certains  sels  sur  lesquels  ils  ont 
de  l'aciic.i  quand  ils  sont  unis  à l'eau. 
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L'acide  acétique,  par  exemple,  ne  décom- 
pose plus  les  carbonates. 

L’acide  azotique  décompose  avec  force  les 
carbonates  strontique  et  calcique,  lentement 
les  carbonates  magnésique,  barytique  et  so- 
dique,  et  n’agit  plus  sur  le  carbonate  prussi- 
que. 

L’acide  citrique  ne  décompose  plus  ceux  de 
baryte,  strontiane  et  chaux,  mais  continue  de 
décomposer  les  carbonates  magnésique  et  po- 
tassique. 

L'acide  chlorhydrique  décompose  les  car- 
bonates calcique,  strontique,  magnésique, 
sodique,  et  non  le  carbonate  potassique. 

L'acide  exotique  décompose  les  carbonates 
barytique,  strontique  et  magnésique,  et  non 
ceux  de  potasse  et  de  chaux. 

L’acide  sulfurique  ne  décompose  aucun  car- 
bonate neutre , et  dégage  de  l’acétate  potas- 
sique des  vapeurs  d'acide  et  d’éther  acétique. 

Enfin  les  acides  tartrjque  et  paratartrique 
n'agissent  sur  aucun  carbonate. 

line  certaine  quantité  d'eau  ajoutée  b la 
liqueur  lui  permet  de  manifester  les  propriétés 
acides. 

Dans  la  plupart  de  ces  réactions , il  s'est 
formé  des  sels  acides  que  nous  étudierons  à 
l'article  Ether  avec  tout  le  soin  que  mérite 
leur  composition. 

Eu  grand  nombre  de  corps  se  dissolvent 
dans  l’alcool  sans  altérer  sa  composition  : les 
hydrates  potassique  et  sodique , si  on  ne  les 
laisse  pas  réagir  long-temps  sur  le  liquide  ; 
beaucoup  de  sels,  et  surtout  une  substance 
organique;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il 
peut  se  former  entre  l’alcool  et  ces  corps  des 
combinaisons  analogues  aux  hydrates,  les 
chlorures  calcique,  zinciques,  manganeux, 
les  nitrates  calcique  et  magnésique,  sont  par- 
ticuliérement dans  ce  cas;  ce  dernier  retient 
jusqu'à  73  0/0  d'alcool. 

Les  diverses  substances  fermentées  qui  four- 
nissent de  l'alcool  donnent  en  même  temps 
des  produits  plus  ou  moins  volatils  qui  l’ac- 
compagnent dans  les  modes  de  préparations 
suivies  pour  l’obtenir;  ce  n'est  que  par  une 
rectification  bien  entendue  que  ces  corps 
étrangers  peuvent  être  séparés;  alors,  quelle 
que  soit  la  nature  des  matières  soumises  à la 
fermentation,  l'alcool  obtenu  est  parfaitement 
comparable. 

L'intérêt  qui  s’attache  à l'époque  actuelle 
à la  question  des  éthers  rend  très  importan- 
tes toutes  les  réactions  do  l'alcool.  Nous  au- 
rons occasion  de  nous  en  occuper  avec  beau- 


coup de  détails  dans  un  grand  nombro  d’arti- 
cles différents;  la  composition  de  ce  liquide  a 
dû  par  cela  même  être  déterminée  avec  beau- 
coup de  soin  : on  l’a  trouvée  de  carbone  52  67, 
hydrogène  12  90,  et  oxigène  34  43,  en  cen- 
tièmes, ou  C*H’  ‘0J,  qui  peut  être  représenté 
par  la  formule  rationnelleC'H'-j-U'O',  quoi- 
que dans  cette  circonstance  on  ne  puisse  af- 
firmer que  les  éléments  de  l'alcool  sont  répar- 
tis de  la  manière  indiquée  ; les  réactions  do 
l'alcool  s'expliquent  toutes  facilement  par 
cette  manière  de  voir,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons en  parlant  des  éthers. 

H.  Gaultier  de  Claubrv. 

ALCOOL  ( chim.  induit.  ).  Ce  liquide  , 
qui  a été  décrit  pour  la  première  fois  dans 
le  onzième  siècle,  par  l’Arabe  Albukuses, 
s'extrait  de  plusieurs  liqueurs  qui  ont  subi 
la  fermentation  vineuse.  Mais  les  liqueurs 
fermentées  sont  plus  ou  moins  riches  en  al- 
cool ; la  bierre,  le  cidre,  l'hydromel , en  con- 
tiennent peu;  les  vins  du  midi  en  contiennent 
au  contraire  beaucoup,  et  donnent  quelque- 
fois le  quart  et  même  le  tiers  de  leur  volume 
en  cau-dc-vic.  On  peut  donc  en  grand  retirer 
avec  avantage  l’alcool  des  vins  du  midi 
de  l'Europe,  du  Portugal,  de  l’Espagne,  du 
midi  et  de  l’ouest  de  la  France,  qui  en  sont  très 
riches;  mais  on  ne  peut  se  servir  des  liqueurs 
mentionnées  plus  haut,  ni  des  vins  du  nord, 
qui  en  contiennent  peu.  Les  pays  du  nord  sont 
obligés,  pour  obtenir  l’alcool  à bon  marché, 
do  distiller  des  liqueurs  vineuses  pour  les- 
quelles on  emploie  ordinairement  des  céréales 
ou  des  pommes  de  terre. — Tout  l’alcool  qu'on 
obtient  en  grand  s’extrait  des  corps  suivants  : 
1”  du  vin,  2°  dos  céréales,  3°  des  pommes  do 
terre,  4“  de  divers  corps  et  liquides  sucrés. 

Alcool  ou  eau-de-vie  de  vin.  11  est  indiffé- 
rent de  se  servir  des  vins  rouges  ou  blancs 
pour  en  retirer  l'alcool  cela  dépend  des  lo- 
calités; dans  le  midi  de  la  France,  on  em- 
ploie les  vins  rouges  ; dans  l'ouest,  les  blancs 
sont  préférés.  Cependant  le  vin  blanc  est 
moins  cher  que  le  vin  rouge,  qui  est  gé- 
néralement employé  comme  boisson  ; il 
donne  uno  eau-do-vic  d’un  meilleur  goût,  et 
d’ailleurs  on  peut  le  distiller  peu  de  temps 
après  les  vendanges.  — L’esprit  provenant 
de  la  distillation  des  vins  est  ordinairement 
d'une  couleur  jaune  - pâle , d'une  odeur 
suave;  il  contient  un  peu  d'acide  gallique, 
dont  la  présence  peut  être  constatée  au 
moyen  d'une  solution  de  sulfate  de  protoxidc 
de  fer  : celte  épreuve  s’appelle  l’épreuve  de 
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Hollande.  — L'alcool  absolu  bout  à 78"  41  ; 
l'eau  b 100  ; ces  points  d’ébullition  différents 
permettent,  quoique  d'une  manière  incom- 
plète, de  séparer  ces  deux  liquides  l'un  de 
l’autre  dans  l'appareil  nommé  alambic;  mais, 
pour  l'obtenir  à l'état  de  concentration  con- 
venable, il  faut  distiller  et  rectifier  plusieurs 
fois  le  liquide  alcoolique  obtenu.  On  con- 
somme beaucoup  de  combustible , et  dans 
différentes  localités  on  a été  vraiment  embar- 
rassé de  se  procurer  la  grande  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  condenser  convenablement 
les  vapeurs.  Argand  fut  le  premier  qui  in- 
terposa entre  le  chapiteau  et  le  réfrigérant 
de  l'alambic  ordinaire  une  cuve  qui  renfer- 
mait un  serpentin  où  so  rendaient  d'abord 
les  vapeurs  avant  d'arriver  au  réfrigérant  or- 
dinaire; celte  cuve,  qu'on  remplissait  de  vin, 
était  placée  de  telle  sorte  qu’on  pouvait  la  vi- 
der dans  la  cucurbite.  l’ar  cet  arrangement,  on 
économisait  du  combustible,  parce  que  ta  cha- 
leur que  les  vapeurs  abandonnent  servait  b 
réchauffement  du  liquide  qu'on  devait  distil- 
ler ensuite;  en  outre  le  liquide  alcoolique 
obtenu  était  plus  déphlegmé,  c’est-b-dire  plus 
riche  en  alcool.  — Plus  tard,  en  1801, 
Edouard  Adam  construisit  un  appareil  qui , 
par  une  seule  distillation,  fournissait  un  es- 
prit b tous  les  degrés  demandés  par  le  com- 
merce ; il  faisait  passer  les  produits  de  la  dis- 
tillation du  vin  dans  une  série  de  vases  mé- 
talliques d'une  forme  ovoïde,  bien  fermés,  à 
moitié  remplis  de  vin , et  qui  communi- 
quaient entre  eux  par  des  tubes  plongeurs. 
Les  vapeurs  de  la  cucurbite  se  rendaient  dans 
le  liquide  du  premier  vase,  celles  de  celui-ci 
passaient  dans  le  second  ; on  conçoit  facilement 
que  les  vapeurs  de  la  cucurbite  arrivant  dans 
le  liquide  du  premier  vase,  en  augmentaient 
la  température  et  la  richesse  alcoolique;  et 
comme  un  liquide  alcoolique  bout  b une  tem- 
pérature d'autant  plus  basse  qu’il  est  plus 
riche  en  alcool,  le  liquide  renfermé  dans  le 
premier  vase  ne  tardait  pas  b entrer  en  ébul- 
lition. Les  vapeurs  qui  s'en  dégageaient 
étaient  beaucoup  plus  riches  en  alcool  que  cel- 
les de  la  cucurbite,  de  9orte  que  la  richesse 
allait  toujours  en  croissant  d'un  vase  b l'autre. 
Les  vapeurs  passaient  ensuite  dans  des  vases 
vides  dont  la  partie  supérieure  était  renfermée 
dans  une  hache  remplie  d'eau  pins  ou  moins 
froide,  d'après  la  richesse  qu'il  s'agissait  d'ob- 
tenir; une  grande  quantité  d'eau  se  conden- 
sait dans  la  partie  inférieure  : les  vapeurs  al- 
cooliques qui  continuaient  b se  distiller  étaient 


liquéfiées  dan*  un  serpentin.  Une  condition  es- 
sentielle dans  cet  appareil  c est  que  les  surfaces 
de  condensation  aient  une  dimension  telle  que 
la  liquéfaction  ne  produise  jamais  l'ébullition 
du  liquide;  par  exemple,  en  donnant  b la  sur- 
face du  serpentin  le  quart  de  la  surface  de 
chauffe,  on  réussit  parfaitement;  sans  cela  on 
n’obtiendrait  pas  un  liquide  plus  riche  eu  al- 
cool ; on  ne  gagnerait  que  la  quantité  du 
combustible  employée  pour  élever  le  vin  b 
celte  température.  Si  au  contraire  on  ne  laisse 
la  température  s'élever  qu'au  point  d'ébul- 
lition de  l'alcool,  le  liquide  se  dépouille 
d'une  grande  quantité  d'eau  qu'il  avait  en- 
traînée d'abord.  Eu  effet,  les  vapeurs  aqueu- 
ses et  alcooliques  qui  arrivent  dans  un  vase 
rempli  de  vin  en  augmentent  la  tempéra- 
ture en  se  liquéfiant , mais  elles  ne  peuvent 
l'élever  qu’a  73",  point  d'ébullition  de  l'al- 
cool ; celui-ci  se  distille  alors  avec  la  propor- 
tion d'eau  seulement  qui  se  vaporise  pour 
celte  température.  Cet  appareil , très  ingé- 
nieux, donnait  un  alcool  presque  exempt  dont- 
pyreume  ; mais  il  u'élait  pas  exempt  de  quel- 
ques dangers  b cause  de  la  pression  produite 
par  les  tubes  plongeurs  qui  conduisent  les 
vapeurs  ; pression  qui  rendait  d'ailleurs  la  fer- 
meture des  diverses  parties  de  l'appareil  très 
difficile.  Ces  inconvénients  l'ont  fait  aban- 
donner presque  généralement  ; on  lui  préfère 
avec  raison  l’appareil  de  Cellicr-Blumcnthal, 
qui  fut  ensuite  perfectionné  par  Ch.  Derosne. 

Cet  appareil  possède,  outre  les  avantages 
des  alambics  d'Argand  et  d'Adam,  l'avan- 
tage précieux  de  la  continuité.  Il  est  com- 
posé de  deux  chaudières  pincées  b une  hau- 
teur inégale,  de  sorte  qu'on  peut  faire  écou- 
ler avec  facilité  le  liquide  de  la  première 
dans  la  seconde , placée  inférieurement. 
C'est  sous  cette  dernière  que  l'on  brûle  lo 
combustible.  Les  vapeurs  de  la  chaudière 
inférieure  se  rendent  dans  le  liquide  de  la 
chaudière  supérieure  ; cette  dernière  est 
surmontée  d'une  longue  et  large  colonne, 
appelée  colonne  distillatoire , dans  laquelle 
est  placée,  sur  un  axe  commun,  une  sé- 
rie de  diaphragmes  sur  lesquels  le  vin  ar- 
rivant du  chauffe-vin  tombe  en  forme  do 
cascade , et  se  divise  en  une  pluie  fine.  Los 
vapeurs  alcooliques  cl  aqueuses,  qui  s’é- 
lèvent en  sens  inverse  du  liquide  alcooliquo 
qui  descend  vers  la  chaudière , forcées  b 
un  contact  multiplie,  cèdent  au  liquide  une 
partie  de  leur  chaleur,  en  dégagent  une 
quantité  proportionnelle  d'alcool , so  con- 
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densent , et  so  précipitent  dans  ln  chaudière 
avec  la  portion  d'eau  appartenant  à ce  li- 
quide : c'est  ce  qu'on  appelle  l'analyse  h 
la  vapeur.  Les  vapeurs  alcooliques  se  ren- 
dent ensuite  dans  le  serpentin  du  chauffe- 
vin  ; ce  dernier  est  divisé  en  deux  par  un 
diaphragme  destine  à faire  arriver  le  liquide 
du  cliauffe-vin  presque  bouillant  dans  lu 
colonne  dislillatoire,  sans  que  cependant  l'é- 
bullition so  manifeste.  Ce  diaphrngmo  ne 
porte  d'ouverture  qu'il  sa  partie  inférieure; 
lo  serpentin  est  placé  horizontalement  ; scs 
hélices  sont  droites,  et  plongent  dans  la  par- 
tie inférieure,  de  sorte  que  lo  liquide  le 
[dus  chaud  de  la  partie  supérieure  se  déverse 
dans  la  colonne,  sans  se  mêler  avec  la  por- 
tion qui  le  remplace , et  qui  se  rend  dans  la 
partie  inférieure,  et  se  mélange  avec  le  li- 
quide qui  s'y  trouve.  Les  vapeurs  alcooliques 
refroidies  dans  le  chauffe-vin  déposent  des  li- 
quides peu  chargés  d'alcool , appelés  petites 
eaux.  Ces  liquides  viennent  retomber  dans 
la  colonne  par  un  tube  qui  communique 
par  des  tuyaux  verticaux  avec  les  héli- 
ces du  serpentin.  Ensuite  les  vapeurs  se 
rendent  dans  lo  serpentin  vertical  d'un  ré- 
frigérant, se  condensent  entièrement.  Le 
réfrigérant  est  rempli  do  vin  qui  s'échaulTe 
parla  condensation,  et  en  sort  par  la  partie 
supérieure  pour  alimenter  lo  chauffe-vin  , 
tandis  que  du  vin  froid,  dont  le  courant 
est  réglé  par  le  flotteur  d'un  réservoir  placé 
au  dessus , le  remplace  continuellement. 
— Dans  le  commencement  de  l'opération,  il 
est  bon  de  faire  passer  une  certaine  quantité 
de  vapeurs  dans  l'appareil  pour  laver  les  con- 
duits , et  entrainer  tout  ce  qui  aurait  pu  , par 
un  séjour  prolongé  , contracter  un  mauvais 
goût.  Quand  on  distile  des  vins  qui  renfer- 
ment plus  d'un  quart  do  leur  volume  d alcool 
à 33°,  le  vin  renfermé  dans  l'appareil  n'est 
plus  suflisant  pour  la  condensation  : il  faut 
alors  le  mêler  avec  de  l'eau  ou  des  vinas- 
ses pour  diminuer  sa  force,  ou  refroidir 
la  partie  supérieure  du  l'appareil  par  l'un 
de  ces  deux  liquides;  en  général,  il  faut, 
pour  que  l’appareil  fonctionne  convenable- 
ment , que  le  vin  ne  contienne  pas  plus  de 
2/10  de  son  volume  d'alcool  à 22".  Quoique 
l'appareil  que  noos  venons  de  décrire  laisse 
peu  & désirer,  on  a tenté  d'y  apporter  plu- 
sieurs améliorations , mais  sans  aucun  sucrés 
réel  ; ainsi,  on  a cherché  à faire  usage  du  vide 
obtenu  ou  enchâssant  l'air  par  la  vapeur, 
comme  dans  les  condensateurs  des  machines 


b vnpeur,  ou  pnr  une  pompe  aspirante.  On 
voulait  par  ce  moyen  ménager  du  combusti- 
ble , sans  avoir  réfléchi  que  la  chaleur  latente 
et  la  chaleur  sensible  des  vapeurs  représen- 
tent toujours,  jusqu'au  point  d'ébullition  du 
liquide  et  au  dessous,  la  même  quantité  de 
calorique;  c'est-à-dire  que,  quand  la  chaleur 
sensible  diminue , la  chaleur  latente  aug- 
mente , et  réciproquement.  C'était  donc  plu- 
tôt une  évaporation  qu'une  distillation,  et  on 
s'est  du  reste  bientôt  convaincu  que  la  sépa- 
ration de  l'alcool  des  liquides  alcooliques, 
quoique  dans  le  vide  mais  sans  pousser  la 
température  jusqu'il  l'ébullition,  se  faisait 
avec  difficulté.  — Les  distillations  au  bain- 
marie,  proposées  pour  empêcher  l'altéra- 
tion des  liquides  alcooliques  exposés  b l'ac- 
tion du  feu,  outre  la  dépense  énorme  de 
combustible,  présentent  encore  l'inconvé- 
nient de  no  pouvoir  atteindre  qu'une  tempéra- 
ture au  dessous  de  100.  On  pourrait,  h la  véri- 
té, obtenir  une  température  plus  élevée,  dans 
la  chaudière  chauffée  au  bain-marie,  en  mê- 
lant des  sels  h l'eau , mais  les  sels  exercent 
tous  une  action  corrosive  sur  les  métaux. 

Alcool  ou  eau-de-vie  de  grains.  Pour  obte- 
nir l'alcool  de  grains , on  est  obligé , comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut , du  fabriquer  la 
liqueur  vineuse.  Cette  branche  d'industrie 
a pris  un  développement  immense  dans  les 
pays  du  nord,  d'où  elle  est  venue  se  répan- 
dre dans  le  nord  et  l'intérieur  de  la  France. 
Toutes  les  céréales  peuvent  être  employées  in- 
distinctement pour  la  préparation  de  i'ulcool, 
le  froment  est  celle  qui  en  fournit  le  plus,  l'u- 
voinc  le  moins.  En  général,  on  n'emploie  que 
du  froment,  du  seigle,  cl  de  l'orge.  Un  mélangé 
cette  dernière  avec  une  des  deux  graminées 
précédentes  dans  une  proportion  variable, 
ordinairement  pour  un  quart.  Avant  d'obte- 
nir la  liqueur  alcoolique , il  faut  faire  subir 
aux  grains  deux  opérations:  1"  le  démêlage, 
brassage  ou  macération  ; 2°  la  fermentation. 
Je  décrirai  successivement  ces  opérations 
comme  elles  sont  pratiquées  en  Allemagne. 

Tous  les  grains  destinés  b la  fabrication  ne 
sont  pas  soumis  b la  moOturc,  parce  que 
l'expériènce  a démontré  qu'au  lieu  d'obtenir 
plus  de  produit  on  en  relirait  5 à 8 pour  100 
de  moins.  Ordinairement  on  mêle  seulement 
un  quart  de  malt  d'orge  au  poids  des  grains. 
Ensuite  on  moud  la  masse  mêlée  de  ma- 
nière h la  «réduire  en  une  poudre  gros- 
sière, mais  non  en  farine,  parce  qu'en  ajou- 
tant de  l'eau , il  se  formerait  des  gru- 
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mcaux,  cc  quil  est  nécessaire  d'éviter; 
celte  poudre  grossière  s’appelle  grain  broyé. 
Le  brassage  se  fait  dans  des  cuves  appe- 
lées cmet-matiiret  , ordinairement  d’une 
forme  ovale , d’une  grandeur  différente , 
mais  dont  la  hauteur  ne  doit  jamais  dépasser 
trois  pieds  ; sans  cela  le  brassage  devient  dif- 
ficile pour  les  ouvriers.  On  étend  dans  la 
cuve  le  grain  broyé,  sur  lequel  on  verse  de 
l’eau  chaude  ; cette  dernière  s'emploie  dans 
le  cours  de  cette  opération  en  proportion  fixe  : 
8 d'eau  pour  1 de  grains;  en  été  ou  prend 
il  d'eau  et  1 de  grains  pour  diminuer  la  force 
de  la  fermentation,  et  l'hiver  7 pour  1,  afin 
d’empécher  le  refroidissement  trop  rapide 
du  liquide,  sur  les  8 parties  d'eau  on  en 
emploie  d’abord  3/5  à une  température  de  58 
à 05“  H. , et  ou  agilo  constamment  avec 
des  râbles,  jusqu'il  ce  que  tout  soit  à l'état 
de  pâte.  Les  grumeaux  qui  pourraient 
se  former  sont  retirés  h l’aide  d'un  tamis  en 
fil  de  fer  garni  d'un  manche,  et  doivent  être 
délayés  avec  soin  ; la  température  de  l'eau 
mise  en  contact  avec  le  grain  broyé  doit  né- 
cessairement diminuer  pendant  le  brassage  ; 
elle  baisse  jusqu'il  51  ou  52°  K.  On  laisse  le  li- 
quide se  refroidir  sans  le  couvrir,  en  le  re- 
muant de  temps  en  temps  ; bientôt  il  change 
de  nature  : de  pâteux  qu’il  était , il  devient 
plus  liquide  ; la  saveur  sucrée  se  développe; 
c’est  pendant  cette  opération  que  l’amidon , 
sous  l'influence  de  la  diastase  contenue  dans 
le  malt , se  change  en  sucre  et  en  dextrixe. 
Mais,  la  saccharification  une  fois  achevée,  si 
on  laissait  en  grand  la  liqueur  se  refroidir 
seule , il  en  résulterait  un  inconvénient  très 
grave,  sans  compter  une  perte  de  temps  con- 
sidérable ; la  liqueur  serait  alors  sujette  à 
devenir  acide  ; pour  l'éviter  on  la  refroidit  ar- 
tificiellement , comme  dans  la  fabrication  de 
de  la  bierre,  ou  dans  les  bacs , ou  par  un  sys- 
tème de  tuyaux  tournants  autour  de  leur 
axe,  dans  lesquels  coule  un  courant  conti- 
nuel d'eau  froide.  — Oc  dernier  moyen  de 
refroidissement  inventé  par  Wagenmann  de 
Berlin  , et  pour  lequel  il  a obtenu  un  brevet 
d’invenlion  en  Prusse  en  1830,  permet  aussi 
de  chauffer,  s’il  le  faut,  le  liquide,  au  lieu  de 
le  refroidir  (roy.  Bierre).  On  refroidit  la  li- 
queur jusqu’au  point  que,  mêlée  avec  les  4/9 
d’eau  froido  restante , sur  les  8 que  l’on  de- 
vait employer , la  température  s’abaisse  do 
19  h 21“  U.  Le  point  de  refroidissement  dé- 
pend donc  tout  h fait  du  degré  de  tempéra- 
ture de  l'eau  dont  on  peut  disposer;  plus  cette 


eau  est  froide , moins  la  liqueur  sucrée  a be- 
soin d'ètrc  refroidie.  L’eau  des  puits  artésiens 
se  recommande  beaucoup  tant  à cause  de  sa 
pureté  qu'il  cause  de  son  degré  constant  de 
température.  La  liqueur  refroidie  convena- 
ble ment , on  la  verse  dans  la  cuve  à fermen- 
tation, qui  ordinairement  se  trouve  placée 
dans  une  cave , et  on  y met  la  quantité  né- 
cessaire de  levure , ordinairement  pour  un 
1/2  hectol.  de  grains  un  demi-litre  de  bonne 
levure.  11  serait  déplacé  de  vouloir  décrire 
tous  les  fekmexts  qu’on  a proposé  pour  les 
substituer  en  partie  ou  en  totalité  à la  levure 
de  bierre;  mais  il  en  est  un  qui,  il  cause  de  sa 
forme  solide , scs  qualités  supérieures,  mérite 
uno  attention  particulière  et  que  l'on  emploie 
fréquemment.  On  le  prépare  en  faisant  subir 
à 100  liv.  de  seigle  et  de  malt  d'orge  l'opé- 
ration dite  démêlage  ; mais  au  lieu  d'eau  on  se 
sert  de  vinasse  pour  brasser  et  refroidir,  on 
y verse  une  demi-livre  de  carbonate  do 
soude  en  solution , et  on  remue  bien  le  tout , 
ensuite  3/8  liv.  d'acide  sulfurique,  et  la  quan- 
tité nécessaire  de  levure  de  bierre.  — La  fer- 
mentation a bientôt  lieu,  le  ferment  qui  sur- 
nage est  enlevé  à deux  reprises  avec  un  écu- 
moire , pressé  dans  un  linge , ensuite  lavé 
plusieurs  fois  pour  enlever  les  balles  de  grains, 
et  pressé  jusqu  à ce  qu'il  forme  une  pâte  élas- 
tique. Ce  ferment  se  conserve  deux  à trois 
semaines  ; 100  liv.  de  grains  donnent  6 à 8 
livres  de  ferment , dont  on  prend  ensuite  une 
once  et  demie  pour  100  de  grain  broyé.  — La 
cave  et  les  cuves  doivent  être  tenues  très 
proprement,  lavées  très  souvent  avec  un  lait 
de  chaux  , pour  enlever  tous  les  liquides  ré- 
pandus dans  de  précédentes  opérations,  et 
qui  se  sont  acidifiées.  S'il  y a un  fort  courant 
d'air  dans  la  cave,  on  couvre  les  cuves  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  fermentation;  dans 
le  cas  contraire  , seulement  pendant  les 
douze  premières  heures.  Les  cuves  ne  sont 
pas  remplies  tout  à fait;  on  laisse  un  espace 
libre  pour  le  liquide  qui  mente  toujours  pen- 
dant la  fermentation;  s'il  était  prêt  de  dépasser 
les  bords,  on  le  retiendrait  en  jetant  sur  la  li- 
queur un  peu  de  beurre  ou  d'huile.  La  fermen- 
tation commence  deux  h trois  heures  après 
l'addition  de  la  levure  ; après  douze  à dix-lmit 
heures,  la  température  monte  jusqu’à  24  à 
26“  R.  On  entend  les  bulles  de  gaz  qui  crè- 
vent ; une  odeur  alcoolique  et  acide  se  déve- 
loppe; les  balles  de  grains  montent  et  for- 
ment une  croûte  percée  dans  différents  en- 
droits. Après  36  heures,  la  fermentation  est  a 
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son  maximum,  et  elle  est  ordinairement  ache- 
vée en  18  heures  ; l'odeur  pénétrante  cesse 
alors  de  se  développer,  les  halles  tombent  au 
fond,  et  la  liqueur  d'un  goiH  fortement  acide, 
d une  odéur  ressemblant  à celle  du  vinaigre 
obtenu  des  fruits,  est  propre  à la  distilla- 
tion. Souvent  on  est  obligé  de  couvrir  soi- 
gneusement , et  même  do  garantir  la  cuve 
de  tout  accès  d'air  froid  quand  la  fermenta- 
tion marche  trop  lentement,  ce  qui  arrive 
surtout  si  dans  le  démêlage  au  lieu  de  8 d’eau 
pour  1 de  grains,  on  n’a  employé  que  6.  La  fer- 
mentation dure  quelquefois  alors  jusqu'il  72 
heures;  on  l'active  par  une  addition  plus  forte 
de  ferment  et  d’eau  chaude. 

Alcool  ou  eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 
Presque  tout  l'alcool  qui  se  prépare  à présent 
en  Prusse  et  en  Pologne  provient  des  pommes 
do  terre  et  non  des  céréales;  on  concevra 
facilement  la  préférence  qu'on  a donnée  aux 
premières  dans  ces  derniers  temps,  puisqu'un 
arpent  de  terre  qui  produit^  hectolitres  1/2  de 
seigle  en  produit  55  de  pommes  de  terre 
avec  les  mêmes  frais  de  culture  ; 4 hectolitres 
1/2  de  seigle  donnent  environ  172  heclol.  d'al- 
cool ; 55  hectolitres  de  pommes  de  terre  en 
donnent  90  à 100.  La  production  est  donc 
dans  le  rapport  de  1 à 6.  Toutes  les  pom- 
mes de  terre  ne  sont  pas  également  propres  à 
la  fabrication  de  l'alcool  ; celles  qui  viennent 
dans  des  terreins  sablonneux,  maigres,  sont 
préférables,  parce  qu  elles  sont  plus  riches  en 
fécule,  et  contiennent  moins  d'eau  que  celles 
des  terreins  fertiles.  Les  pommes  de  terre  sont 
placées  dans  un  tonneau  et  exposées  h l'ac- 
tion de  la  vapeur  qui  arrive  par  le  fond  in- 
férieur ; en  2 ou  3 heures  elles  sont  parfai- 
tement cuites.  On  les  retire  du  tonneau  par 
une  trappe  pratiquée  près  du  fond , et  on  les 
jette  dans  une  trémie  placée  au  dessus  de  la 
machine  destinée  à les  réduire  en  bouillie. 
La  machine  la  plus  simple  pour  arriver  à ce 
but  consiste  en  2 cylindres  de  bois  ou  de  fer 
fondu  de  20  à 25  pouces  de  diamètre  et  12  à 
15  pouces  de  longueur;  ces  cylindres  tour- 
nent en  sens  inverse;  au  dessous  deux  se 
trouvent  des  couteaux  qui  les  touchent  et 
éloignent  la  pulpe  qui  y adhère.  Mais  plus  les 
pommes  de  terre  se  réfroidissent  plus  elles  de- 
viennent difficiles  h broyer.  Siemens  de  Pyr- 
mont,  pour  prévenir  ce  réfroidissement,  a 
inventé  un  appareil  dans  lequel  on  cuit  et 
broyé  les  pommes  de  terre  h la  fois.  Cet  ap- 
pareil consiste  en  un  tonneau  chauffé  à la 
vapeur,  dans  lequel  se  trouve  une  croix  en 


fer,  horizontale,  garnie  de  petits  couteaux  et 
mue  par  une  vis  qui  lui  imprime  à la  fois  un 
mouvement  horizontal  et  un  autre  d'élévation 
et  d'abaissement;  mais  comme  l'amidon  do 
pommes  de  terre  ne  se  liquéfié  pas  dans  l’eau 
bouillautc  à cause  de  l'albumine  végétal  coa- 
gulé qui  Tenvelope,  Siemens  a imaginé  d'a- 
jouter pour  600  liv.  de  pommes  de  terre  1 liv. 
de  potasse  caustique  en  solution.  La  potasse 
s'unit  à l'albumine  et  permet  à l'amidon  de  se 
dissoudre  dans  l'eau , de  sorte  que  la  réduc- 
tion des  pommes  de  terre  en  bouillie  se  fait  à la 
fois  par  la  voie  chimique  et  mécanique.  Ou 
obtient  ainsi  une  bouillie  limpide  qu’on  fait 
couler  à travers  un  crible  sur  lequel  restent 
les  pellicules,  et  qu'on  réfroidit  le  plus  promp- 
tement possible , sans  quoi  elle  entre  en  fer- 
mentation acide  et  putride.  Celte  dissolution 
n'est  pas  susceptible  de  produire  seule  la  fer- 
mentation alcoolique.  Les  pommes  de  terre 
étant  privées  de  matière  albumineuse , si  on 
y mettait  la  levure  de  bierre,  elle  deviendrait 
bientôt  acide  ; l'expérience  a démontré  que 
pour  changer  la  fécule  de  pommes  do  terre 
en  sucre  il  faut  ajouter  du  malt  d’orge  de  pré- 
férence au  malt  de  seigle  dans  la  proportion 
de  5 à 6 liv.  pour  un  1/2  hectol.  de  pommes  de 
terre  ; la  diastase  du  malt  change  alors  toute 
la  fécule  en  sucre  et  en  dextrine.  Cette  opé- 
ration s’exécute  en  brassant  la  bouillie  chau- 
de avec  la  quantité  d'eau  de  25  h 30°  R.  né- 
cessaire pour  ramener  le  tout  de  50  il  60°  U. 
On  ajoute  ensuite  le  malt  d'orge  qu'on  a fait 
macérer  préalablement  avec  de  l’eau  à 50°  U. 
dans  une  autre  cuve,  ou  avec  de  l'eau  h 20°  R. 
dans  la  cuve  matière  avant  qu’on  y ait  versé 
la  bouillie,  et  on  agite  le  tout.  La  quantité 
d’eau  qu'on  emploie  est  comme  dans  la  macé- 
ration des  grains  dans  le  rapport  do  8 d'eau 
pour  1 de  pommes  de  terre,  en  tenant  compte 
de  l'eau  que  ces  dernières  contiennent  et  qui 
est  do  75  pour  100.  Dans  une  heure  la  saccha- 
rification étant  achevée  , on  réfroidit  le  li- 
quide artificiellement,  au  point  que  mêlé  avec 
l'eau  froide,  la  masse  ait  une  température  de 
18  à 20°  R.  Auparavant , on  prend  pour  cha- 
que 1/2  hectol.  de  pommes  de  terre  employé 
un  demi-seau  de  liquide  chaud,  dans  lequel 
on  verse  de  l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  le  tout 
marque  31*  R-,  et  un  demi-litre  de  levure 
de  bierre.  Ce  mélange  commence  bientôt  à 
fermenter,  et  quand  la  fermentation  est  en 
pleine  activité  on  le  verse  dans  la  grande  cuve 
à fermentation  danslaquelle  le  liquide  réfroidi 
a été  réuni.  Au  lieu  de  levure  de  bierre  on 
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peut  se  servir  du  ferment  en  pâte  décrit  plus 
haut,  et  qu'on  peut  aussi  préparer  avec  des 
pommes  de  terre  ; niais  il  n'est  pas  si  bon  que 
celui  qui  provient  des  grains.  En  été  la  fer- 
mentation est  achevée  cil  3 jours;  en  hiver, 
en  i. — En  Franceetdans  les  Pays-Bas  on  cuit 
quelquefois  les  pommes  de  terre  à la  vapeur, 
et  on  transforme  la  bouillie,  au  moyen  de  l'a- 
cide sulfurique,  en  sirop , qu'on  fait  fermenter 
ensuite,  ou  bien  on  emploie  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre  qu'on  change  en  sucre  à l'aide  du 
malt  d’orge  ; mais  ces  procédés , sans  donner 
un  meilleur  produit,  le  fournissent  à un  prix 
plusélevé.  —La  distillation  des  liquides  alcooli- 
ques obtenus  tant  des  grains  que  des  pommes 
de  terre  s’opère  encore,  avec  les  alambics  or- 
dinaires (t’oy.  Alambic),  dans  quelques  villes 
d'Allemagne  qui  font  un  grand  commerce  d'al- 
cool, comme  à Nordhausen.  Mais  cette  distilla- 
tion, outre  les  inconvénients  que  nous  avons 
mentionnés  plus  haut,  en  parlant  de  la  distil- 
lation du  vin,  en  présente  un  autre  très  grave  : 
c'est  que  le  liquide  étant  plus  épais  que  le  vin, 
et  chargé  de  balles,  brûle  facilement  au  fond 
de  la  cucurbite.  — Le  même  inconvénient  se 
présenta  quand  on  voulut  appliquer  l'appa- 
reil d'Adam;  ce  n'est  qu'en  1817  que  Pistorius 
construisit  un  appareil  qui,  généralement 
adopté  dans  les  pays  du  nord , est  encore  peu 
connu  en  F rance  : c'est  pour  cette  raison  que  je 
le  décrirai  avec  quelques  détails.  Cet  appareil 
est  composé  de  deux  eucurbites,  d'un  chauffe- 
vinasse,  d'un  reclifieateur  et  d'un  réfrigérant. 
La  première  cucurbite,  placée  plus  bas  que  la 
seconde,  est  chauffée  à feu  nu  ; la  seconde  par 
la  flamme  du  combustible  de  la  première.  Les 
vapeurs  du  liquide  alcoolique  de  la  première 
chaudière  passent  dans  la  seconde,  de  celle- 
ci  dans  le  chauffe-vinasse,  ensuite  dans  le 
rcctificateur  et  le  serpentin  du  réfrigérant, 
tous  deux  entourés  d'eau  froide.  Si  1 appareil 
doit  être  chauffé  à la  vapeur,  on  construit 
une  chaudière  d'une  telle  dimension  qu'elle 
puisse  aussi  servir  à la  cuisson  des  pommes  de 
terre  ; quand  on  distille  les  liquides  alcooli- 
ques provenant  de  huit  muidsde  pommes  de 
terre  par  jour,  la  chaudière  b vapeur  doit 
avoir  une  longueur  de  12  à 13  pieds,  et  un 
diamètre  de  3 pieds  1/2;  on  fait  alors  usage  de 
eucurbites  d une  plusgrande dimension,  qu'on 
ferme  avec  des  couvercles  au  lieu  de  chapi- 
teaux. L'emploi  de  la  vapeur  présente  plu- 
sieurs avantages;  on  épargne  du  combustible, 
une  chaudière  à vapeur  pouvant  faire  mar- 
cher deux  appareils  â la  fois;  l'excès  de  cha- 


leur de  la  chaudière  à vapeur  est  conduit  sous 
les  eucurbites,  et  de  là  sous  la  touraille  pour 
sécher  le  malt  d'orge;  enfin  on  ne  risque  ja- 
mais de  brûler  le  produit,  ce  qui  peut  arriver 
en  chauffant  à feu  nu,  surtout  les  liquides 
épais,  si  on  ne  prend  de  grandes  précautions. 
Les  figures  représentent  l'appareil  A , A'  cu- 
rurbites;  B,  lt'  chapiteaux  qui  s'adaptent  aux 
eucurbites  à l'aide  de  vis;  c,  tuyau  vertical 
placé  dans  le  chapiteau  B,  et  muni  d'une  sou- 
pape de  sûreté,  s'ouvrant  à l'intérieur  pour 
laisser  entrer  l'air  h la  fin  de  l'opération,  sans 
quoi  le  chapiteau  serait  écrasé  par  le  poids  de 
l'air  extérieur,  le  vide  se  formant  dans  l'in- 
térieur du  vase  par  la  condensation  des  va- 
peurs. Ce  tuyau  communique  avec  un  ser- 
pentin garni  d'un  robinet,  et  qui  plonge  dans 
un  petit  réfrigérant  t ; cette  disposition  per- 
met de  voir  si  le  liquide  dans  la  cucurbite  A 
est  épuisé,  et  ne  donne  plus  des  vapeurs  alcoo- 
liques; f,  h,  appareils  pour  agiter  le  liquide; 
ils  traversent  les  chapiteaux,  et  portent  à la 
partie  supérieure  un  tampon  ; a,  tuyau  qui 
descend  dans  la  seconde  cucurbite;  i,  tuyau 
qui , parlant  du  chapiteau  B' , redescend  dans 
le  liquide  de  la  cucurbite  A' , et  communique 
avec  le  tuyau  V,  qui  conduit  les  vapeurs  dans 
le  chaufTe-vinasse;  o,  tube  de  sûreté  communi- 
quant avec  le  tuyau  V;  il  y a une  ouverture p 
qui  permet  de  faire  couler  l'eau  qui  s'y  rassem- 
ble, et  de  le  nettoyer.  Le  chauffe-vinasse  a un 
double  fond  qui  se  partage  en  deux  parties.  La 
partie  supérieure  D contient  la  vinasse;  la 
partie  inférieure  q,  les  vapeurs.  Ces  dernières 
arrivent  par  le  tuyau  V;  mais,  rencontrant  la 
calotte  I,  elles  sont  obligées  de  descendre  dans 
l'espace  compris  entre  ( et  V,  et  de  passer  à 
travers  le  liquide  alcoolique  qui  se  réunit  au 
fond  avant  de  pouvoir  se  rendre  de  la  partie 
inférieure  q par  deux  voies  opposées»,  dans  le 
rectificateur  E.  En  traversant  ce  chemin  re- 
froidi tant  par  l’air  extérieur  (pie  par  la  vi- 
nasse froide  placée  intérieurement,  et  qu'on 
chauffe  par  ce  moyen,  une  grande  partie  des 
vapeurs  aqueuses,  mais  chargées  encore  d al- 
cool, se  condensent  1 1 coulent  au  fend;  un  les 
conduit  par  le  tuyau  j,  garni  d’un  robinet 
dans  la  cucurbite;  z,  appareil  pour  remuer  la 
vinasse  dans  le  chauffe-vinasse;  ils  est  placé 
horizontalement,  et  mis  on  mouvement  de  va 
et  vient  par  une  manivelle.  — Le  rectificateur 
E est  composé  de  deux  cènes  tronqués,  en  pla- 
que de  cuivre,  unis  par  leur  e*aivi"  base  et  en- 
veloppe a sa  partie  supérieure  par  un  vase 
plat;  6,  qui  contient  de  l'eau  froide.  Dans  l in- 
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térieur  de  cet  appareil  ne  trouve  une  plaque  en 
cuivre  qui  ne  touche  pas  aux  parois  des  cônes 
tronqués,  et  qui  force  les  vapeurs  arrivant  du 
chauffc-vinasse  à se  répandre  dans  l’intérieur 


avant  de  passer  entre  elle  et  la  partie  de  1 ap- 
pareil qui  est  refroidie , pour  se  rendre  par  le 
tuyau  D dans  le  serpentin , renfermé  dans  le 
réfrigérant  F.  Quelquefois  on  fait  passer  les 


vapours  par  un  second  rectiiicalcur  avant  de 
les  conduire  dans  le  serpentin;  le  tuyau  g' , 
muni  d'un  robinet,  conduit  l’eau  froide  dans  le 
chauffe-vinasse.  P,  pompe  qui  sert  h faire 
montcrlc  liquide  jusqu  au  chauffc-vinasse;  r, 
ouvorturo  pour  le  chauffage;  d,  grille;  C, 
cendrier;  T,  l'autel  qui  est  forlementencliné; 
W,  tirette;  X,  cheminée;  y y,  tuyaux  en 
fer,  placés  dans  le  foyer  do  la  première  chau- 
dière, et  servant  à échauffer  l'air  qui  doit  se 
rendre  dans  lo  séchoir,  par  des  canaux  ver- 
ticaux, pratiqués  dans  le  mur  dans  lequel  les 
tuyaux  aboutissent.  L'extrémité  du  serpentin 
est  disposée  de  manière  6 empêcher  l'air  de 
pénétrer  dans  l'appareil  pendant  la  distilla- 
tion, h prévenir  toute  perte  des  vapeurs  al- 
cooliques, & montrer  la  densité  de  l'alcool,  et 
h permettre  do  voir  l’écoulement  par  soi- 
mémo  sans  avoir  à craindre  une  soustraction. 

La  figure  2 représente 
l'appareil  dans  une  di- 
mension plus  grande  ; 
k'  tuyaux  h bras  iné- 
gaux qui  s’adapte  au 
serpentin  fermé  à son 
bout , et  ouvert  seule- 
ment de  côté,  dont 
le  bras  , plus  long , 
plonge  de  1/i  à 1/3  pouce  dans  l’eau  du  petit 
baril  V ; m',  .. tuyau  à bras  égaux  dont  l’un 
verte  l'alcool  dans  lo  tonneau,  il  est  garni  en 


haut  d'un  verre  circulaire  qui  permet  de  voir 
le  filet  d'alcool  qui  coule;  b' , réservoir  renfer- 
mant le  liquide  & distiller. 

La  distillation  su  fait  de  la  manière  sui- 
vante : les  deux  chaudières  remplies  jusqu'à 
la  voûte  avec  lo  liquide  alcoolique , on  ferme 
tous  les  robinets,  on  allume  le  feu,  et  on  remue 
souvent  les  liquides;  dans  une  demi-heuro 
ou  un  peu  plus,  l'ébullition  se  manifeste  dans 
la  première  chaudière  exposée  à l'action  di- 
recte du  feu  ; alors  on  diminue  le  tirage;  peu 
après,  l'ébullition  se  fait  entendre  dans  la  se- 
conde chaudière,  et  toutl'apparcil  s'échauffe: 
arrivé  à ce  point,  on  refroidit  le  rcctificateur, 
d'abord  lentement  pour  ne  pas  interrompre  la 
distillation , ensuite  plus  fortement , une  fois 
la  distillation  en  train.  Au  commencement, 
une  grande  quantité  d'air  et  d'acide  carboni- 
que s'échappe  par  le  tuyau  K;  dans  uno 
heure,  plus  ou  moins,  on  ouvre  le  robinet  r, 
et  on  voit  si  le  liquide  qui  passe  est  alcoolique 
ou  non  ; s'il  ne  l’est  pas,  on  ferme  tout  h fait 
la  tirette,  on  éloigne  lo  liquide  do  la  première 
chaudière  par  un  tuyau  qui  n'est  pas  visible 
sur  la  figure  , et  on  fait  couler  le  liquide  de  la 
seconde  chaudière  dans  la  première  en  ou- 
vrant le  bouchon  à l'aide  de  la  poignée  g. 
Les  liquides  du  chauffe-vinasse , et  ceux  re- 
froidis en  y,  coulent  par  les  tuyaux  r et  ;, 
et  les  robinets  k et  y.  Dans  la  seconde  chau- 
dière cela  dure  10  à 15  minutes , de  sorto 
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qu'on  finit  une  distillation  dans  une  henre  ou 
une  heure  et  demie.  L’alcool  obtenu  marque 
75  h 85"  tr.  suivant  que  l’on  a plus  ou  moins 
forcé  la  distillation , et  plus  ou  moins  refroidi 
le  rcctificatcur  et  le  serpentin. 

On  emploie  encore  en  Allemagne  un  autre 
appareil  de  Dorn  à distiller  les  liquides  alcoo- 
liques obtenus  des  grains  et  des  pommes  de 
terre  ; mais  la  différence  entre  cet  appareil  et 
celui  de  l’istorius  ne  consiste  que  dans  quel- 
ques dispositions  particulières  dont  la  des- 
cription serait,  je  crois,  déplacée  dans  cet 
article. 

Tout  l’alcool  qu'on  obtient , tant  des  grains 
que  des  pommes  de  terre,  possède  une  odeur 
et  une  saveur  particulière  que  lui  communi- 
que une  huile  essentielle.  Outre  cette  huile,  les 
grains  surtout  contiennent  en  assez  grande 
quantité  une  huile  grasse  qui , décomposée 
dans  les  appareils  de  cuivre,  se  rassemble 
pendant  la  distillation  sur  le  filtre  de  laine  à 
travers  lequel, on  fait  passer  l'alcool , com- 
binée avec  une  quantité  notable  d’oxide  de 
cuivre.  Si  on  fait  la  distillation  dans  du 
verre,  on  obtientun  alcool  qui  n'a  que  l'odeur 
du  blé,  mais  c'est  qu  alors  ces  deux  huiles 
s'y  trouvent  en  nature  sans  avoir  subi  une 
décomposition.  Il  y a deux  moyens  pratiques 
pour  reconnaître  l’huile  essentielle  dans  l’al- 
cool ; ils  consistent  ou  à verser  un  peu  de  ce  li- 
quide dans  un  verre  d'eau  chaude,  ou  à vi- 
der un  grand  verre  rempli  d’alcool,  et  à ne 
sentir  le  verre  que  quelques  minutes  après: 
dans  les  deux  cas  l'odeur  ne  tarde  pas  à se 
manifester. 

Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  dé- 
truire cette  saveur , et  cette  désagréable 
odeur  de  l'acool,  les  acides  et  les  alcalis;  mais 
les  acides  sulfurique , nitrique  et  acétique 
employés  ont  l'inconvénient  de  ne  détruire 
que  la  combinaison  d'huile  avec  le  cuivre, 
sans  exercer  aucune  action  sur  l’huile  essen- 
tielle , et  forment  ensuite  dans  la  rectifica- 
tion de  l’alcool , si  on  ne  les  sature  pas  avec  le 
carbonate  de  potasse  ou  de  chaux,  un  peu 
d'éther  qui  donne  un  très  mauvais  goût  à 
l'alcool.  Les  alcalis  ne  se  combinent  aussi 
qu’avec  l'huile  grasse.  Le  chlorure  de  chaux 
proposé  par  Zeise , et  le  manganate  de  po- 
tasse par  Huchnefeld,  détruisent  les  deux 
huiles j mais  aussi  une  partie  de  l’alcool  est 
décomposée  par  le  chlorure  du  premier,  et 
l'oxigène  du  second.  Le  manganate  de  po- 
tasse est  cependant  préférable  au  chlorure  de 
chaux  qui , après  avoir  détruit  l'odeur  pro- 


venant de  l’huile  essentielle,  en  communi- 
que h l'alcool  une  autre  très  désagréable. 
Le  meilleur  moyen  est  d'employer  le  charbon, 
et  l'expérience  a démontré  que  le  plus  conve- 
nable est  le  charbon  végétal  connu  sous  le 
nom  de  braise:  on  le  brise  en  petits  mor- 
ceaux , on  le  tamise  pour  en  séparer  la  pous- 
sière , et  on  le  place  dans  un  vase  de  cuivre 
muni  de  deux  fonds  mobiles  garnis  de  trous 
qu'on  place  entre  le  rectificateur  et  le  ser- 
pentin : les  vapeurs  alcooliques  qui  traver- 
sent le  charbon  de  bas  en  haut  perdent  après 
un  second  traitement  toute  leur  odeur;  1 
hectol.  d'alcool  exigent  12  h 20  liv.  de  char- 
bon. Quelquefois  on  emploie  le  charbon  en 
poudre  très  fine  12  à 20  livres  pour  1 hectol. 
tes  d’alcool  que  l’on  met  en  contact  avec  ce 
dernier  en  le  remuant  très  souvent  dans  des 
grands  tonneaux  disposés  pour  cet  usage  ; le 
charbon  déposé,  on  soutire  l'alcool,  mais  il 
s'en  perd  une  quantité  considérable  qui  s'in- 
troduit dans  les  tonneaux,  et  une  autre  qui 
reste  avec  le  charbon.  L’ébullition  de  l'al- 
cool sur  du  charbon  donne  un  très  mauvais 
résultat,  parccque:  pendant  l'opération,  l'al- 
cool redissout  l'huile  essentielle  absorbée  par 
le  charbon. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a proposé  de 
nouveau  le  lait  pour  désinfecter  l'alcool; 
mais  il  est  difficile  de  supposer  qu'il  donne  un 
meilleur  résultat  en  grand  que  le  charbon 
employé  convenablement. 

Si  le  liquide  alcoolique  distillé  s'est  atta- 
ché au  fond  et  à brûlé,  l'alcool  acquiert  une 
mauvaise  odeur  qu’on  ne  peut  détruire  qu'en 
partie  à l'aide  du  charbon.  Cet  alcool  ne  peut 
guère  être  employé  que  pour  brûler.  L'odeur 
de  pourri  que  possède  quelquefois  ce  liquide 
se  détruit  par  une  rectification  sur  du  carbo- 
nate de  magnésie. 

En  automne,  quand  le  grain  relient  encore 
beaucoup  de  son  humidité  naturelle , et,  en 
printemps,  quand  les  pommes  de  terre  com- 
mencent h germer,  on  obtient  un  alcool  qui 
contient  un  corps  volatil  particulier.  Cet  al- 
cool irrite  les  yeux  et  les  narines,  brûle  plus 
fortement  la  langue  et  enivre  davantage  que 
l'eau-de-vie  ordinaire  ; il  rend  furieux  ceux 
qui  en  ont  bu  en  excès.  On  peut  détruire  ce 
corps  volatil  en  mêlant  une  livre  d'acide  sul- 
furique avec  1 hectolitre  d'alcool  et  en  satu- 
rant l'acide  avant  la  distillation  par  du  car- 
bonate de  chaux. 

Alcool  ou  eau-de-vie  de  divers  corps  et  liqui- 
des sucrés.  En  France,  on  obtient  encore  l'ai- 
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cool  de  marcs  do  raisin  qu'on  traite  avec  la 
quantité  convenable  d'eau  et  qu'on  fait  fer- 
menter dans  des  tonneaux  fermés  : on  règle  la 
fermentation  en  versant  tous  les  jours  plus 
ou  moins  d'eau,  d'après  la  température  qui  se 
développe  et  qui  ne  doit  pas  surpasser  un  cer- 
tain point , sans  quoi  la  fermentation  alcoo- 
lique se  change  eu  fermentation  acide.  Le  li- 
quide alcoolique  est  ensuite  distillé  ; mais  si 
on  veut  obtenir  un  alcool  exempt  de  mauvai- 
se odeur  et  de  saveur  désagréable,  il  faut 
distiller  le  liquide  alcoolique  en  le  chauffant 
à la  vapeur. 

On  prépare  dans  les  divers  pays  des  eaux- 
de-vie  de  fruits  qu'on  fait  fermenter;  les  ce- 
rises donnent  une  liqueur  qu'on  fabrique  en 
grande  quantité  & Berne  en  Suisse,  et  qui  est 
très  répandue  sous  le  nom  de  kirchtusaser ; les 
prunes  muresmisesen  fermentation,  en  Hon- 
grie, et  distillées,  donnent  une  eau-de-vie  appe- 
lée tliwousilza.  Dans  les  Indes-Orientales , 
à Goa,  à Batavia,  sur  les  côtes  du  Malabar, 
on  obtient  une  eau-de-vie  nommée  rack  avec 
du  riz,  qu'on  met  en  fermentation  et  qu'on 
distille,  ou  en  faisant  fermenter  les  sucs  pro- 
venant des  palmiers,  du  coco  et  des  dattes. 
Dans  les  Indes-Occidentales,  toute  la  mélasse 
et  une  grande  quantité  du  sucre  commun  sont 
mis  en  fermentation  et  distillés  pour  obtenir 
une  eau-dc-vic  connue  sous  le  nom  de  rhum  et 
taffia.  Les  Tartares  fabriquent  leurs  boissons 
alcooliques  en  laissant  surir  le  lait  de  jument 
ou  de  vache  dans  des  outres  dccuirnon tanné; 
ils  l’agitent  ensuite  jusqu’il  ce  qu'une  écume 
épaisse ‘vienne  nager  à la  surface;  ce  li- 
quide alcoolique  est  connu  sous  le  nom  de  ku- 
mys.  Quoique  le  sucre  de  lait  ne  puisse  fer- 
menter par  lui -même  comme  le  sucre  de 
fruit,  on  sait  cependant  que  les  acides  nitrique 
et  acétique  le  changent  en  sucre  de  fruit;  l'a- 
cide lactique  semble  agir  de  la  même  ma- 


nière, ce  qui  explique  la  formation  de  l'alcool 
dans  ce  procédé.  Voyez  L ut. 

Dans  cos  derniers  temps,  on  a imaginé  de 
condenser  les  vapeurs  alcooliques  qui  se  dé- 
gagent dans  la  panification,  et  les  expériences 
tentées  en  grand,,  d’abord  h Londres,  plus 
tard  en  Allemagne,  h Berlin,  à Lcipsig,  ont 
donné  un  résultat ^assez  satisfaisant.  Hickes, 
en  Angleterre,  à construit  un  four  à panifica- 
tion en  fer,  en  forme  de  mouftle,  dans  lequel 
on  place  les  pains;  cette  mouille  est  munie 
d'un  tuyau  qui  conduit  les  vapeurs  alcooliques 
dans  un  serpentin,  le  feu  entoure  lamoufflc  scu- 
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sont  soumises  à une  rectification.  Ce  produit 
no  peut  être  fabriqué  avec  avantage  que  dans 
les  pays  où  l'alcool  ainsi  obtenu  n'est  pas  sou- 
mis à des  droits. 

En  France,  l'alcool  qui,  agité  dans  un  fla- 
con, forme  une  série  de  gouttelettes,  et  fait, 
comme  on  dit  généralement,  la  perle,  est  le 
type  auquel  on  a rapporté  les  alcools  commer- 
ciaux. Le  caractère  de  faire  la  perle  appar- 
tient à l'alcool,  preuve  de  Hollande,  qui  mar- 
que 18"  B.,  l'eau-de-vie  preuve  d'huile  mar- 
que 23"  B. 

L aréomètre  légal  à l'aide  duquel  on  déter- 
mine en  France  et  en  Suède  la  quantité  d'al- 
cool absolu  en  centièmes,  est  celui  de  M.Gay- 
Lussac;  en  Prusse,  c'est  celui  de  Tralles.  En 
Autriche  on  se  sert  beaucoup  de  l'aréomètre 
de  Mesncr.  Voyez  AnÉouÈTaE. 

Les  usages  de  l'alcool  sont  très  nombreux, 
la  quantité  qu'on  en  consomme  comme  boisson 
est  énorme  : on  en  fabriquo  des  liqueurs  de 
tables,  diverses  eaux  alcooliques,  comme  l’eau 
de  Cologne,  employée  dans  ta  parfumerie , on 
s'en  sert  en  chimie  comme  dissolvant  pour  la 
fabrication  des  éthers,  dans  les  arts  comme  dis- 
solvant dans  la  préparation  des  vernis;  en  mé- 
decine on  l’emploie  pour  dissoudre  divers  prin- 
cipes actifs  : ces  dissolutions  sont  connues  sous 
le  nom  de  teintures , enfin,  là  où  il  est  à bon 
marché,  on  l'emploie  pour  la  fabrication  du  vi- 
naigre, et  mêléavec  de  l'huile  de  terébenthino 
il  sert  à l'éclairage.  Philippe  Walter. 

ALCOOMETRE  ou  alcoolomètre  'phy- 
sique,. On  désigne  ainsi  un  aréomètre  à poids 
constant,  analogue  à ceux  do  Baumé,  mais 
qui  est  gradué  de  manière  à donner  immé- 
diatement la  proportion  d'eau  et  d’alcool  ab- 
solu renfermés  dans  une  combinaison  de  ces 
deux  substances.  Voy.  Aréomètre.  P. 

ALCORAX  , ou  plutôt,  en  ne  tenant  pas 
compte  de  l'article  al , Coran,  mot  arabe  qui 
signifie  lecture.  Les  mahométans  désignent 
ainsi  le  recueil  des  prétendues  révélations 
faites  par  la  divinité  à leur  prophète,  livre 
qui  est  devenu  leur  code  religieux  et  politi- 
que. Lorsque  Mahomet , à l’âge  de  quarante 
ans,  s’annonça  comme  suscité  do  Dieu  pour 
régénérer  sa  nation , il  prétondit  avoir  eu 
une  visite  de  l ange  Gabriel,  qui  venait  l’ins- 
truire de  ce  qu’il  avait  à faire;  et,  à l'en  croire, 
ces  visites  continuèrent  jusqu’à  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  un  intervalle  de  vingt 
trois  ans. 

L'Alcoran  se  compose  de  morceaux  déta- 
chée, ayant  trait  aux  diverses  situations  où 
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le  prophète  se  trouva,  et  entremêlés  de  ré- 
flexions pieuses  et  morales,  ou  d'allusions 
aux  événements  qui  l'avaient  précédé.  L'or- 
dre dans  lequel  le  recueil  est  maintenant  dis- 
posé fut  l'ouvrage  des  successeurs  du  pro- 
phète. A l'époque  où  Mahomet  prêcha  sa 
doctrine,  l'art  de  l’écriture  était  extrême- 
ment rare  parmi  ses  compatriotes  ; il  ne  pa- 
rait pas  que  lui-même  sût  écrire.  Une  partie 
seulement  de  l'Alcoran  fut  transcrite  sur  du 
parchemin,  des  os  et  autres  matières  analo- 
gues. Le  reste  se  conserva  dans  la  mémoire 
de  ses  disciples  les  plus  zélés.  Mais,  après  la 
mort  du  prophète,  les  musulmans  étant 
chaque  jour  moissonnés  sur  les  champs  de  ba- 
taille , ou  dans  leur  lit  par  les  maladies , on 
craignit  que  plusieurs  des  révélations  faites 
it  Mahomet  ne  se  perdissent  entièrement.  Ce 
fut  alors  que  le  calife  Abou-Bekr  fit  recueillir 
les  morceaux  épars.  Mais  cette  rédaction  ne 
fut  pus  unanimement  adoptée;  certains  passa- 
gescommencèrent  à circuler  avec  des  varian- 
tes importantes;  et  comme  les  disputes  occa- 
sionnées par  ces  diverses  manières  d'interpré- 
ter la  loi  pouvaient  donner  lieu  il  des  troubles 
funestes,  le  calife  Osman  ordonna  une  révision 
do  la  rédaction  d'Abou-Bekr.  C'est  cette  ré- 
daction revue  par  Osman  qui  a encore  cours 
de  nos  jours. 

L’Alcoran  se  compose  de  cent  quatorze 
chapitres  appelés  du  nom  de  sourate  ou  tête. 
Les  sourates  son!  divisées  en  versets,  nommés 
ayat  ou  merveille;  la  première  sourate  forme 
une  espèce  d'introduction , et  porte  le  nom 
de  [alihet  ou  ouverture.  Du  reste,  en  rédi- 
geant l'Alcoran  en  corps  d'ouvrage , on  n’eut 
égard  ni  à l'ordre  des  temps  ni  à l'ordre  des 
matières;  on  plaça  les  plus  longs  chapitres 
les  premiers,  et  l'on  renvoya  les  morceaux 
las  plus  courts  ù la  fin.  Tout  fut  confondu, 
et  il  fut  souvent  impossible,  même  aux  mu- 
sulmans, de  s'y  reconnaître. 

On  sait  qu’en  arabe  on  se  contente  ordinai- 
rement, en  écrivant , de  marquer  les  conson- 
nes ; d’un  autre  cété  plusieurs  lettres  do  l'al- 
phabet se  ressemblent,  et  souvent  les  points 
placés  au  dessus  ou  au  dessous  qui  serviraient 
à les  distinguer,  somcltent.  Enfui  plusieurs 
morceaux  de  l'Alcoran  ne  s'étaient  d’abord 
conservés  que  dans  la  mémoire  de  personnes 
plus  zélées  qu'éclairées.  Il  était  donc  impossi- 
ble qu'il  ne  s'élevât  pas  quelques  doutes  sur  la 
manière  de  lire  certains  passages.  Malgré  la 
révision  d'Osman , il  existe  encore  un  certain 
nombre  d'expressions  sur  lesquelles  les  doc- 


teur» sont  partagés.  Il  en  est  même  quelques 
unes  qui  évidemment  sont  altérées.  Mais  ces 
divergences  ont  peu  d'importance,  et  le  légis- 
lateur a eu  la  sagesse  de  laisser  chacun  libre 
de  suivre  l'opinion  qui  lui  paraissait  préfé- 
rable. Relnauj. 

ALCOUAN.  A bien  examiner  le  Coran, 
on  pourrait  dire  qu’il  n’est  en  quelque  ma- 
nière que  l’Évangile  judaïsé.  11  renferme  en 
effet  presque  tout  ce  que  contient  l’Évan- 
gile , moins  son  esprit.  C'est  l'entente  char- 
nelle des  préceptes  divins,  l'appréciation  toute 
matérielle  des  promesses  de  Dieu,  telle  que 
les  Israélites  l’ont  presque  toujours  faite  ; aussi 
est-il  obligé  de  s'imposer  d'autorité , inhabile 
qu'il  est  d'expliquer  rien  h l’homme  ni  de  sa 
nature  ni  de  ses  fins,  tandis  que  l’Évangile  ré- 
sout tous  les  problèmes, dissipe  tousles doutes, 
éclaircit  tous  les  mystères  de  notre  humanité; 
et  Mahomet  , en  l'adoptant  comme  une  œuvre 
morale  sans  la  foi  qui  le  fait  comprendre,en  le 
traduisant  à scs  adeptes  dans  un  sens  tout  hu- 
main et  dans  un  but  personnel  d'ambition, l’a 
réduit  en  grande  partie  aux  proportions  exi- 
guës d'un  traité  do  morale  ou  de  politique. 

Entrons  dans  l'examen  de  son  livre  qui, 
n'eût-il  d'autre  importance  que  de  régir,  sous 
le  triple  rapport  religieux,  social  et  politique, 
presque  une  moitié  du  globe,  mériterait  par 
cela  seulement  d'attirer  l'attention  du  philo- 
sophe ; et  quoique  nous  ne  puissions  partager 
l'admiration  de  ses  sectateurs  pour  les  riches- 
ses de  son  style  et  la  pureté  de  sa  morale , 
nous  serons  forcés  de  convenir  que  ceux  de 
notre  Europe  qui  l'ont  traité  jusqu’ici  de  re- 
cueil de  fables  absurdes,  d’insignifiantes  dé- 
clamations, ont  poussé  l’esprit  de  detraction 
presqu  aussi  loin  que  les  autres  avaient  poussé 
leur  enthousiasme. 

Mahomet  reconnaissait  que  l’idolâtrie  et  la 
superstition  avaient  dégradé  la  religion  pri- 
mitive,et  conséquemment  il  supposait,  comme 
nous,  aux  premières  races  d'hommes,  ou  des 
communications  directes  de  la  divinité, ou  un 
effort  de  raison  humaine,  qui  ne  s’accordent 
ni  l’un  ni  l’autre  avec  le  système  des  philo- 
sophes des  derniers  siècles , qui  font  partir 
L’homme  de  l’état  sauvage,  et  l'amènent  gra- 
duellement vers  la  civilisation.  Mahomet  ne 
se  prétendait  que  le  réformateur,  le  rénova- 
teur, en  quelque  sorte,  de  cette  religion 
qu'Abraham , Moïse  et  Jésus-Christ  avaient 
eu  mission  de  prêcher  avant  lui.  Ainsi  toutes 
les  religions  qui  ont  acquis  une  influence 
unissante  sur  les  peuples  ont  voulu  toutes  se 
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rattacher  à celte  religion  première,  révélée 
ii  l'homme  par  son  créateur  ; et  ceux  qui , 
comme  Mahomet,  ont  prétendu  s'établir  chefs 
de  secte , ont  commencé  par  se  donner  eux- 
mémes  comme  les  nouveaux  intermédiaires 
choisis  par  le  très-haut  pour  la  continuation 
des  révélations  déjà  faites  à l'homme.  L'hom- 
me s'efface  dés  qu'il  veut  agir  fortement  sur 
ses  semblables  ; c'est  toujours  Dieu  qu'il  ap- 
pelle à son  aide,  parce  qu'il  sait  qu'il  n'y  a 
d'autorité  qu'en  lui.  Aussi,  Mahomet  ne  donne 
pas  l'Alcoran  comme  une  œuvre  qui  lui  ap- 
partienne : un  succès  d'amour-propre  no  suf- 
fit pas  à de  tels  hommes;  c'est  l'ange  Gabriel 
qui  lui  a apporté  ce  livre  feuille  à feuille, 
après  en  avoir  pris  des  copies  dans  le  septième 
ciel,  où  il  existait  do  toute  éternité.  Ce  que 
nous  appelons  en  poésie  le  merveilleux  de- 
vient le  simple  et  1e  naturel  en  fait  de 
croyance. 

C'est  dans  l'idiome  arabe  en  usage  à la 
Mecque  que  fut  composé  le  Coran;  et,  chose 
remarquable,  cet  idiome  est  devenu  aujour- 
d'hui une  languo  morte  comme  la  langue  ca- 
tholique do  notre  église,  parce  que  toute  loi 
qui  nu  doit  subir  ni  altération  ni  changement 
dans  ce  qu  elle  ordonne  doit  garder  la  mémo 
immutabilité  dans  l'expression  de  ses  com- 
mandements. 

Peu  d'entre  les  Européens  ont  été  assez 
versés  dans  l'entente  de  la  langue  arabe  pour 
saisir  toutes  les  beautés  que  les  Musulmans 
attribuent  au  style  de  l'Alcoran  ; ou  peut-être 
est-ce  pour  ceux-ci  un  article  de  foi  que  de 
croire  religieusement  à tout  ce  que  Mahomet 
lui-même  dit  en  faveur  de  6on  livre,  qu'il  ap- 
pelle  une  œuvre  incomparable,  et  qu'un  Dieu 
seul  a pu  dicter.  Il  est  des  docteurs  de  celte 
loi  qui  renchérissant  encore  sur  les  éloges 
présomptueux  du  prophète,  disent  qu'il  serait 
plus  facile  de  ressusciter  les  morts  que  d'imi- 
ter un  semblable  style.Et,  en  effet,  il  est  pos- 
sible que  l'enthousiasme  d'un  homme  comme 
Mahomet,  excité  par  la  confiance  fanatique 
que  tout  un  peuple  lui  témoigna  dès  le  prin- 
cipe, exprimé  dans  une  langue  si  animée  et  si 
habile  àrendre  toutes  les  impressions  de  l'âme, 
ait  communiqué  à celte  œuvre  une  richesse 
d'images,  une  vivacité  d'expressions,  une  har- 
monie de  paroles,  dont  nos  pauvres  langues 
d'Europe  ne  sauraient  nous  donner  la  plus 
faiblo  idée.  Mais  si  nous  sommes  incapables 
d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  l'Alcoran, 
tout  ce  qui  concerne  sa  composition,  sa  théo- 
logie, sa  morale,  rentre  sous  notre  juridic- 


tion philosophique  ; et  là  il  nous  est  difficile 
non  seulement  de  partager,  mais  encore  de 
comprendre  l'admiration  alisolue  qu'inspire, 
depuis  douze  siècles,  un  tel  ouvrage. 

Ce  livre  n'a  même  rien  de  complet,  rien 
d'homogèno,  et,  sous  ce  rapport,  nous  chré- 
tiens, à qui  fut  donnée  la  lecture  de  l'Evan- 
gile , nous  sommes  loin  d'y  reconnaître,  tant 
les  incohérences  y sont  frappantes , la  moin- 
dre trace  do  cette  inspiration  divine  qui  su 
manifeste  à chaque  phrase  de  la  vie  du  Christ. 
A côté  d'un  principe  de  charité  Mahomet  fait 
entendre  un  appel  à la  guerre  ; ses  malédic- 
tions contre  ceux  qu’il  appelle  les  infidèles 
souillent  son  livre  à chaque  page  ; son  prosé- 
lytisme n'est,  à vrai  dire,  qu’une  propagande 
violente  et  armée  : sa  religion,  enfin,  n'étant 
établie,  en  quelque  sorte,  que  dans  les  intérêts 
matériels  d'un  peuple,  ne  présente  pas  ce  ca- 
ractère de  persuasion  et  d'universalité  qui 
imprime  au  christianisme  un  sceau  vraiment 
divin.  L’arme  de  celui-ci  est  la  parole  ; celle 
du  mahométisme  le  glaive:  le  caractère  des 
deux  religions  est  assez  marqué  par  ces  deux 
symboles;  ou  voit  bien  d'où  elles  viennent 
toutes  deux  : Dieu  et  l'homme  s'y  montrent 
chacun  avec  scs  attributs. 

Tel  qu’il  est,  ce  livre,  émanation  tout  hu- 
maine du  christianisme,  est  peut-être  pour  les 
peuples  auxquels  il  a été  donné  un  achemine- 
ment vers  nos  salutaires  croyances.  L'unité  do 
Dieu  et  son  adoration  en  esprit,  si  hautement, 
si  énergiquement  proclamées  par  l'Alcoran , 
lui  donnent  déjà  une  immense  supériorité  sur 
toutes  les  superstitions  idolâtres  dont  l'Orient 
sensuel  était  infecté.  Les  privations  qu'il 
impose,  les  abstiuences  qu’il  prescrit,  les 
heures  de  prière  qu'il  rend  si  fréquentes,  tou- 
tes ces  pratiques  de  discipline  qu'aucune  au- 
tre religion  n'avait  universellement  exigées 
comme  lui  avant  la  nôtre,  en  font  plutôt 
une  hérésie  chrétienne  qu'une  religion  à 
part  ; aussi  a-t-on  adopté  avec  quelque  faveur 
cette  opinion , que  Mahomet  avait  puisé  ses 
inspirations  dans  les  discours  d'un  certain 
Uathyras  Jacobitc,  de  Scrgius,  moine  nesto- 
rien,  et  de  quelques  juifs.  Ce  qu'il  proclame 
de  vénération  pour  les  hommes  les  plus  célè- 
bres de  l'Écriture  semble  confirmer  cette  opi- 
nion , et  c'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que  le 
mahométisme,  avec  scs  immenses  dévelop- 
pements, ses  innombrables  sectateurs , ren- 
trera, comme  toutes  les  hérésies,  enfants  per- 
dus d’une  même  mère , dans  le  sein  de  notre 
église.  Co  qui  se  passe  actuellement  à ('ons- 
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tantinoplc,  cet  accueil  fait  parle  chef  du  ma- 
hométisme à la  civilisation  chrétienne  du 
reste  de  l'Europe , semble  préparer  une  large 
voie  à une  réconciliation  qui  pourrait,  de 
proche  en  proche , rendre  au  christianisme 
non  seulement  toutes  les  contrées  qu'il  a pri- 
mitivement occupéus,  mais  toutes  celles  en- 
core dans  lesquelles  ses  prédications  ont  fait 
jusqu'à  ce  jour  si  peu  de  prosélytes. 

Mahomet  a pris  daas  l'Orient 'le  dogme 
universellement  répandu  des  deux  principes; 
mais  il  les  a en  quelque  sorte  subordonnés 
à la  puissance  suprême  du  Dieu  un  et  indi- 
visible, tel  qu’il  l a proclamé , et  en  cela  il 
se  rapproche  de  la  croyance  mosaïque , qui 
sépare  les  anges  demeurés  fidèles,  ou  les  bons 
anges,  de  ceux  qu’une  orgueilleuse  révolte  a 
dégradés , et  qui  n ont  conservé  de  puissance 
que  pour  le  mal.  il  n'y  a pas,  selon  les  tra- 
ditions , dit  l'Alcoran,  un  homme  ou  une  fem- 
me sans  un  ange  et  un  diable  ; le  diable  entre 
dans  l'homme  comme  le  sang  dans  son  corps, 
et,  do  tous  les  enfants  d'Adam,  Marie  et  son 
fils  ont  été  les  seuls  exempts  de  son  attou- 
chement au  moment  de  leur  naissance. 

Il  est  difficile  de  concilier  le  mépris  que 
jusqu'à  présent  les  musulmans  out  professé 
envers  les  chrétiens  avec  la  vénération  dont 
l'Alcoran  entoure  le  Christ,  et  ce  qu'il  pro- 
clame de  sa  miraculeuse  naissance  et  de  sa 
divine  mission. 

Toutes  les  questions  que  le  christianisme 
s'est  proposées,  et  qu'il  a résolues  avec  autori- 
té, l'islamisme  tes  a aussi  abordées  et  décidées 
à sa  manière  : la  prédestination , les  peines  et 
les  récompenses  d’une  vie  future , et  toutes 
les  modifications  que  la  prière  et  l'exacte 
observation  delà  loi  peuvent  apporter  dans  la 
culpabilité  qui  pèse  sur  le  croyant.  11  suppose 
qu’au  moment  de  la  mort  deux  anges  noirs, 
avec  des  youx  bleus , viennent  demander  au 
fidèle  le  nom  do  son  seigneur,  de  sa  religion 
et  de  son  prophète;  celui-ci  doit  répondre  : 
Dieu  est  mon  seigneur,  l'islamisme  est  ma  re- 
ligion, et  Mahomet  est  mon  prophète.  A une 
telle  réponse  succèdent  des  jouissances  sen- 
suelles que  le  jour  du  jugement  viendra  con- 
firmer, et  attribuer  éternellement  à celui 
dont  la  vio  terrestre  les  aura  méritées.  O que 
dit  Mahomet  du  jugement  dernier  est  évidem- 
ment tiré  de  ses  communications  avec  les  hé- 
rétiques chrétiens  déjà  cités  : car  les  musul- 
mans attendent  aussi  un  Ante-Christ.  Le  rè- 
gne de  lajustice  reparaîtra  sur  la  terre,  et  sera 
suivi  de  guerres,  de  désastres, do  crimes  de 


toutes  les  sortes,  enfin,  d’une  dissolution  gé- 
nérale de  la  nature , que  le  Christ  essaiera  de 
calmer  et  de  ranimer  inutilement.  Bien  têt, 
dit  l'Alcoran,  la  terre  sera  changée  un  une 
autre  terre  ; les  cieux  deviendront  comme  de 
l'airain  fondu , et  les  montagnes  seront  sem- 
blables à des  laines  do  diverses  couleurs  dis- 
persées par  les  vents  : alors  sera  venu  le 
jour  du  jugement  final  ; alors  aussi , dan*  une 
balance  que  tiendra  l’ange  Gabriel , et  dont 
un  bassin  sera  sur  le  paradis , l’autre  sur  l'en- 
fer , les  actions  des  fidèles  seront  pesées  ; alors 
la  masse  des  bonnes  et  des  mauvaises  œuvres 
étant  comptée,  la  rcprésaiUo  des  injures  aura 
lieu,  et  l'agresseur  ou  le  spoliateur  cédera 
à sa  victime  une  partie  proportionnée  de 
ses  bonnes  œuvres , ou  se  chargera  d'une 
semblable  portion  de  ses  mauvaises.  Une 
échelle  de  récompenses  et  do  peines  sera  si 
bien  graduée , que  chacun  en  recevra  la  me- 
sure méritée  : les  moins  coupables,  dit  i'Alco- 
ran , auront  leurs  pieds  chaussés  d'un  feu  si 
ardent , qu'il  fera  bouillir  leur  crâne  comme 
des  chaudières.  Ici  les  musulmans  se  séparent 
de  la  croyance  chrétienne  : iis  admettent  le 
feu  autant  comme  purification  que  comme 
châtiment , de  sorte  qu'ils  repoussent  toute 
étomité  de  peine  contre  tout  fidèle  qui  aura 
professé  dans  sa  vie  le  dogme  de  l’unité  de 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'ils  nous  rangent  parmi  les 
idolâtres,  supposant  que  notre  trinité  nous 
fournit  trois  dieux  à adorer,  et  les  images  de 
nos  saints  de  nombreuses  idoles  à invoquer; 
et  pour  les  idolâtres  ils  ne  reconnaissent  ni 
pardon  ni  retour  possibles.  Leur  système  des 
récompenses  offre  aussi  de  grandes  dissem- 
blances avec  notre  système  chrétien,  dont 
il  se  rapproche  cependant  par  une  extrémité  : 
car  ce  serait  une  erreur  de  penser,  comme  on 
le  fait  généralement,  que  Mahomet  ne  pro- 
mette rien  à ses  élus  au  delà  de  ces  joies  sen- 
suelles du  septième  ciel , qui  accordent  au 
plus  vulgaire  des  croyants  soixante-douze 
houris,dnnt  les  yeux  ressemblent  à des  perles 
cachées  dans  leur  coquille,  et  dont  les  chants 
délicieux  sont  dignes  de  l’éternel  qui  les  écou- 
te ; des  biens  d un  ordre  plus  élevé , des  vo- 
luptés en  quelque  sorte  mentales,  et  qui  se 
rapprochent  en  cela  des  béatitudes  de  tiotro 
paradis  chrétien  , sont  promis  à ceux  d’entre 
les  fidèles  que  leurs  vertus  ou  leur  savoir  au- 
ront maintenus  dans  un  rang  tout  préémi- 
nent. 

Les  femmes  ne  sont  pas  appelées  à jmijrde 
ce  mémo  bonheur,  et  Mahomet  laisse  ignorer 
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la  part  qu'il  leur  donne  dans  ton  paradis.  11 
est  vrai  de  dire  cependant  qu’il  les  y admet, 
mais  dans  une  place  k part,  comme  celle  qui 
leur  est  faite  dans  la  société  civile  des  pouplcs 
quo  cette  loi  religieuse  régit.  Mais  ici  il  faut 
remarquer  que  la  maxime  de  Mahomet  : 
Qu'une  femme  ne  vaut  que  la  moitié  d'un  hom- 
me, n'a  pas  dû  être  aussi  universellement 
adoptée  que  les  autres  articles  de  la  loi, 
ou  il  faudrait  rayer  de  l'histoire  ce  qu’on  nous 
raconte  de  si  galamment  chevaleresque  des 
maures  d Espagne. 

Au  nombre  des  moyens  de  purification  que 
Mahomet  impose  à ses  sectateurs,  on  doit 
surtout  en  compter  trois  principaux,  qui  sont  : 
la  prière,  lesabiutions  et  l'abstinence;  et  ici  se 
manifeste  encore  l'influence  des  idées  chré- 
tiennes, soit  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
elles  aient  été  communiquées  k Mahomet  par 
des  hérésiarques,  soit  qu’elles  se  fussent  assez 
répandues  de  son  temps  pour  que  les  mœurs 
et  la  religion  des  Arabes  s’en  fussent  laissé 
pénétrer.  Les  ablutions  peuvent  être  considé- 
rées en  effet  comme  un  baptême  quotidien 
et  renouvelé  ; elles  sont  toutes  symboliques 
comme  l’ablution  sacramentelle  des  chrétiens. 
Quant  k la  prière,  la  manière  dont  Mahomet 
ta  recommande  semble  presque  copiée  de 
l’Evangile  : « glorifiez  Dieu,  dit-il,  quand  le 
soir  vient  vous  suprendre  et  quand  vous  vous 
levez  lo  matin  ! » Et , plus  loin  : « La  prière 
ne  consiste  point  k tourner  vos  faces  vers 
l'est  ou  l’ouest , mais  celui-lh  prie  réellement 
qui  croit  en  Dieu,  au  dernier  jour,  aux  anges, 
aux  écritures  et  au  prophète  ; qui  donne  de 
l'argent  pour  l’amour  de  Dieu  k son  prochain, 
aux  orphelins  et  aux  pauvres,  et  qui  rachète 
les  captifs  ; ceux-lk  aussi  sont  dans  la  bonne 
voie  qui  accomplissent  les  traités  qu’ils  ont 
faits,  et  se  conduisent  patiemment  dans  les 
peines , dans  les  adversités  et  dans  les  occa- 
sions de  la  colère;  ce  sont  ceux-lk  qui  sont 
sincères  et  qui  craignent  Dieu.  » 

La  prière  des  mahométans  doit  être  renou- 
velée quatre  fois  le  jour  : le  matin  avant  le 
lever  du  soleil,  k midi , avant  le  coucher  du 
soleil  et  vers  l’heure  de  minuit.  Les  fidèles 
en  sont  avertis  par  les  hautes  voix  qui  descen- 
dent des  minarets  ; et,  en  quelque  lieu  qu’ils 
soient,  ils  doivent  élever  leur  àme  au  ciel,  et 
répéter  au  moins  les  paroles  sacramentelles. 
Us  prient  les  yeux  tournés  vers  la  Mecque  , 
comme  les  juifs  vers  Jérusalem , comme  les 
Persans  vers  le  6olcil,  les  Sabéens  vers  la  lune 
marchant  dan s sa  clarté,  selon  l'expression  de 
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Job,  comme  enfin  les  premiers  chrétiens,  vers 
l’Orient. 

11  est  remarquable  que  ce  jour  consacré 
par  Mahomet  est  celui  qui  semblerait  devoir 
être  le  plus  révéré  par  les  chrétiens,  le  ven- 
dredi , où  les  grands  mystères  de  notre  ré- 
demption s'accomplirent.  Etait-ce  un  lien  de 
plus  par  lequel  Mahomet  voulait  rattacher 
sa  religion  k la  venue  du  Christ?  ou  est-ce 
le  hasard  qui  lui  a fait  choisir  un  tel  jour? 
Les  commentateurs  ne  peuvent  nous  fournir 
k cet  égard  aucune  donnée,  parce  qu'ils  ont 
tous  écrit  en  général  sous  l'influence  d'une 
prévention  hostile  au  christianisme,  que  sem- 
ble n’avoir  pas  partagée  l’auteur  même  du 
Coran. 

Le  complément  de  la  prière  et  des  ablu- 
tions est  le  jeûne,  que  Mahomet  ordonne  com- 
me un  des  moyens  de  salut  les  plus  efficaces. 
« La  prière  nous  conduit  k moitié  chemin  vers 
Dieu,  a dit  après  lui  un  de  scs  premiers  ca- 
lifes, le  jeûne  nous  amène  k la  porte  de  son 
palais,  et  l'aumône  nous  y fait  admettre.  » 

Voilk  donc  les  deux  grands  préceptes  du 
christianisme , l'abstinence  et  l'aumône , or- 
donnés par  Mahomet , dont  la  voix  n'est  ici 
qu'un  écho  des  doctrines  de  notre  église.  L'an- 
tiquité n’avait  connu  que  par  exception  ou 
par  les  secrètes  révélations  des  sanctuaires 
la  merveilleuse  vertu  de  l’abstinence  et  de 
l’aumône , que  la  philosophie  antique  elle- 
même  n'avait  pratiquées  d'abord  que  par  osten- 
tation, et,  plus  tard,  d'une  manière  satisfaisan- 
te, seulement  depuis  que  les  apôtres  en  avaient 
répandu  en  tant  de  contrées  les  préceptes  et 
l’exemple.  Ce  qui  fait  de  Mahomet  un  hom- 
me d’un  ordre  élevé , c'est  lo  soin  qu’il  a eu 
de  prendre,  dans  line  religion  k laquelle  il  ne 
croyait  point,  puisqu'il  ne  la  professait  pas,  en 
qu’elle  enseignait  de  meilleur  dans  la  prati- 
que, k part  l'humilité  et  la  mansuétude,  dont 
une  simple  raison  d’homme  ne  saurait  fairo 
une  convenable  appréciation. 

Le  mois  de  Ramadan,  qui  correspond  k no- 
tre carême,  impose  des  obligations  bien  au- 
trement rigoureuses  que  celles  dont  la  disci- 
pline ecclésiastique  nous  adoucit  la  prati- 
que. « O vrais  croyants , dit  le  prophète  , le 
jeûne  vous  est  ordonnné  afin  que  vous  puis- 
siez craindre  Dieu.  » Durant  le  mois  de  Ra- 
madan, aucun  aliment,  aucune  satisfaction 
sensuelle  ne  sont  pormis  depuis  le  matin  jus- 
qu’k  la  fin  du  jour;  la  vie  doit  être  plus  pure, 
la  prière  plus  fréquente,  afin  que  les  disposi- 
tions intérieures  soient  en  harmonie  avec  les 
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sacrifices  imposés  extérieurement  à tous  les 
fidèles. 

Outre  l’abstinence  du  Ramadan,  Mahomet 
a imposé  d'autres  privations  à ses  sectateurs  : 
certaines  viandes  sont  expressément  proscri- 
tes, ou  conditionnellement  permises,  mais  le 
vin  est  absolument  interdit.  Nous  ne  dirons 
pas  ici,  comme  quelques  prétendus  philoso- 
phes modernes,  que  ces  prohibitions  sont  tou- 
tes politiques,  et  qu’elles  tiennent  aux  diffi- 
cultés du  climat , et  aux  dangers  qui  pour- 
raient résulter  en  Orient , pour  la  santé  des 
individus,  de  l’usage  des  viandes  malsaines, 
et  d'une  boisson  fermentée.  Il  faut  bien  peu 
eonnaître  les  besoins  moraux  de  notre  huma- 
nité pour  no  prêter  au  législateur  d’autre 
prévoyance  que  celle  d’un  bien-être  matériel, 
bien  moins  important  dans  un  état  que  le 
bien-être  moral  des  peuples.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter,  comme  il  conviendrait,  cette 
question  de  l'abstinence  qui  se  rattache  aux 
plus  sublimes  mystères  de  notre  humanité; 
nous  nous  bornons  à faire  observer  que,  dans 
l'opinion  de  tous  les  philosophes,  de  tous  les 
chefs  de  religion  ou  même  d’école,  la  pureté 
de  l’âme  n'a  jamais  été  entendue  sans  la  mor- 
tification des  sens , et  la  perfection  de  la  vie 
morale  a toujours  eu  pour  principes  les  re- 
tranchements volontaires  ou  imposés  de  la 
vie.  matérielle.  Ceci  sera  expliqué  en  son 
lieu.  ( Voy.  Pémtexce  ) Poursuivons  l’exa- 
men que  nous  avons  commencé. 

La  pratique  de  l’aumôno  constitue  une 
partie  essentielle  des  obligations  qu'impose 
l’époque  sainte  du  Ramadan;  ici  les  chrétiens 
n’ont  presque  qu'à  s'édifier  et  à imiter.  Le 
dixième  du  produit  des  terres  que  l’église  ré- 
clamait autrefois  pour  ses  ministres,  Maho- 
met lo  consacre  aux  pauvres;  cet  impôt  se 
prend  aussi  sur  les  marchandises  livrées  au 
commerce;  mais  l'aumône  d’un  vrai  musul- 
man no  doit  pas  se  borner  à l’accomplisse- 
ment do  ce  devoir.  Hassan , petit-fils  de  Ma- 
homet, partagea  avec  les  malheureux  tous 
ses  biens  doux  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  et 
le  Coran  conseille  en  outre  à ceux  qui  ven- 
dangent et  moissonnent  de  laisser  dans  leurs 
champs  la  part  du  pauvre  qui  viendru  y 
glaner. 

Il  nous  reste  à parler  de  co  qui  dans  l’o- 
pinion commune  fait  le  fond  du  mahomé- 
tisme, de  co  système  de  prédestination  qui , 
quoique  modifié  maintenant  par  les  docteurs 
de  la  Mosquée  dans  le  sens  du  libre  arbitre 
chrétien , n’en  a pas  moins  été  entendu  gé- 


néralement depuis  Mahomet  dans  toute  la  ri- 
gueur de  la  lettre,  sans  avoir  égard  à l’es- 
prit, tel  qu’une  nouvelle  doctrine  le  suppose. 
Ces  idées  de  prédestination  étaient  néces- 
saires à inculquer  à une  multitude  que  l'on 
voulait  conduire  despotiquement , et  qui , 
croyant  tout  décidé  de  toute  éternité,  n’avait 
aucun  besoin  de  s'enquérir  ni  à quel  titre  ni 
vers  quel  but  on  la  conduisait.  Là  où  l'homme 
n’udmct  qu  la  volonté  de  Dieu  immuable,  et 
croit  sa  propre  volonté  impuissante,  sa  rési- 
gnation, ou  plutôt  son  annihilation  devant  un 
destin  décidé  d’avance,  le  soumet  facile- 
ment à toute  forte  volonté  humaine  qui  vien- 
dra dominer  sur  lui  comme  une  destinée  ; 
aussi  ce  dogme,  commode  pour  le  despotisme, 
eut  jeté  peut-être  une  sorte  de  langueur  apa- 
thique dans  le  cœur  des  peuples,  si  d’un  autre 
côté  les  promesses  faites  à ceux  qui  mour- 
raient en  défendant  la  loi  n’avaient  stimulé  le 
zèle  et  poussé  les  musulmans  à justifier  lo 
plus  tôt  possible  ce  qui  était  écrit  pour  eux 
de  toute  éternité. 

Au  reste,  ce  système  d’une  fatalité  absolue, 
qui  avait,  dès  le  principe,  combattu  avec 
avantage  le  sansualisme  dont  l’Aicoran  est 
imprégné,  devait  céder  tôt  ou  tard  aux  em- 
piètements de  celui  - ci  ; lo  sensualisme 
étant  un  vice  inhérent  à l’humanité , do- 
mine bientôt  tous  les  autres  penchants  de 
l’homme,  s’il  ne  trouve  dans  l’accomplisse- 
ment d'un  devoir  religieux  un  obstacle  con- 
tinu, une  puissante  hostilité  qui  affaiblisse  au 
moins  son  influence,  si  elle  ne  peut  entière- 
ment la  dompter.  L’histoire  des  Musulmans 
est  là  pour  appuyer  cette  observation.  Impa- 
tients et  presque  invincibles  dès  les  premiers 
temps,  en  vue  des  plaisirs  qui  les  attendaient 
dans  leur  paradis,  ils  ont  fini  par  se  contenter 
graduellement  de  ceux  qu'on  leur  permettait 
sur  la  terre,  au  point  que  celte  nation  naguère 
si  belliqueuse  remplace  en  quelque  sorte  à 
Constantinople  les  Grecs  dégénérés,  que  leurs 
pères  chassèrent  avec  tant  de  mépris. 

Des  hautes  maximes  religieuses  prodiguées 
dans  l'Alcoran  , Mahomet  passe  à des  règle- 
ments politiques  et  sociaux.  Et  comme  les 
prêtres  de  sa  loi  dovaiont  être  les  juges  du 
peuple,  il  devient.,  de  prophète  qu'il  était, 
un  simple  législateur.  Une  partie  de  l'Alco- 
ran  se  change , sous  ce  rapport,  en  une  sorte 
de  Deutéronome.  Le  vol,  l’usure,  et  même  le 
jeu,  y sont  expressément  prohibés,  et  le  meur- 
tre y est  puni  comme  dans  toutes  les  légis- 
lations antiques  dont  la  nôtre  garde  encore 
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aujourd'hui  l'empreinte  , par  une  espèce  de 
représaille.  Mais  Mahomet  a dégradé  même 
cette  justice  d'échange , déjà  si  imparfaite, 
en  évaluant  le  sang  en  argent,  et  tarifant  le 
prix  d'un  meurtre  en  amendes  d’or,  de  bé- 
tail ou  d'esclaves. 

Les  autres  crimes  sociaux  y sont  traités  avec 
quelques  adoucissements  par  rapport  aux 
coutumes  arabes,  en  général  très  barbares; 
niais  ce  qui  rapproche  ce  code  social  de  Ma- 
homet de  son  code  théologique , ou  plutôt 
des  idées  chrétiennes  sur  lesquelles  il  est  fon- 
dé , c'est  l'éloquence  de  ses  malédictions  con- 
tre l'infanticide,  permis  en  général  par  tous 
les  législateurs  antiques , et  adopté  par  les 
Arabes,  surtout  à la  nuissance  de  leurs  Gîtes, 
qu’ils  enterraient  parfois  toutes  vivantes.  La 
sollicitude  de  sa  charité  s'étendit  même  aussi 
loin,  |ieut-étre,  que  la  charité  chrétienne,  en 
faveur  de  ces  malheureuses  victimes  de  la 
honte  des  mères,  de  ces  enfants  désavoués  ou 
rejetés,  que  leur  naissance  rend  orphelins,  et 
qu'il  recommande  aux  libéralités  de  l'état, 
les  déclarant  libres  et  cherchant  à compenser 
par  ce  droit  précieux  les  avantages  du  cette 
protection  de  la  famille,  que  rien  ne  remplace. 
Plusieurs  autres  dispositions  toutesjudieiaires 
et  presque  du  police  complètent  l'action  de 
l'Alcoran  sur  les  peuples  qui  l'ont  adopté.  Les 
châtiments  à infliger  aux  coupables  y sont 
indiqués  dans  une  hiérarchie  assez  justement 
calculée  ; aussi  ce  code  universel  régit-il  tuos 
les  sectateurs  de  Mahomet  depuis  douze  siè- 
cles, sans  presque  aucun  changement,  lo 
droit  de  progrès  ne  semblant  avoir  été  donné 
qu'à  ceux  qui  marchent  vers  le  bien  ; pour  les 
autres,  s'il  n'y  a pas  déclin,  il  y a immobilité. 

Une  des  choses  qui  marquent  évidemment 
l'empreinte  d'une  pensée  toute  humaine  dans 
l'Alcoran,  c'est  l'incapacité  d'une  telle  loi 
à faire  progresser  les  peuples  qu'elle  régit; 
disons  mieux  : c'est  que,  comme  tous  les 
codes  antiques , comme  toutes  les  croyances 
modernes  que  le  christianisme  n'a  point  vivi- 
fiées, elle  amène  infailliblement  leur  déca- 
dence graduelle,  et  la  Turquie  est  là  pour  af- 
firmer notre  assertion.  Elle  n'a  de  vie  politi- 
que et  morale  à espérer  qu'en  dehors  de  son 
système  religieux , qui  la  laisse  mourir  de 
consomption.  Mahomet  avait  fondé  sur  l'é- 
pée  toute  la  puissance  de  son  prosélytisme  ; il 
faut  donc  que  son  peuple  garde  le  premier 
rang  militaire  pour  conserver  le  rang  poli- 
tique oii  il  s’était  placé.  Mais,  d’un  côté,  le 
système  de  fatalisme , qui  finit  toujours  par 


l'indifférence,  de  1 autre,  la  consécration  du 
sensualisme,  qui  laisse  peu  de  temps  et  sur- 
tout peu  de  goût  aux  fatigues  de  la  guerre , 
tendent  à affaiblir,  de  siècle  en  siècle,  celle 
ardeur  de  conquêtes  et  d'extension  qui  lil 
tout  lo  succès  des  doctrines  mahométanes 
dans  les  siècles  qui  suivirent  leur  établisse- 
ment. 

De  ce  que  Mahomet  remettait  tous  ses 
droits  à l'épée,  et  commandait  le  meurtre 
de  tout  ce  qui  ne  reconnaissait  pas  la  loi  qu'il 
avait  donnée,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
ce  fût  un  homme  sanguinaire  : bien  des  par- 
ties du  Coran  , écrites  avec  effusion  de  cœur, 
protesteraient  contre  cette  accusation.  Ma- 
homet n'a  jamais  eu  l'intention  d'ordonner 
qu’un  sang  inutile  fût  répandu  : il  n'a  fait  que 
professer  hautement  lu  doctrine  des  intérêts, 
qui  était  la  sienne , comme  elle  est  celle  de 
tous  les  hommes  positifs  qui  ont  agi  fortement 
sur  leurs  semblables.  Cette  doctrine  est  la  plus 
fatale  do  toutes , en  ce  quelle  sert  à déguiser 
les  principes  les  plus  honteux  sous  des  pré- 
textes de  gloire  ou  de  bien  public,  qui  ont 
quelquo  valeur  auprès  de  toutes  les  âmes  fai- 
bles. Presque  tous  les  hommes  de  révolution 
ont  été  des  Muhomets  qui  ont  demandé  au 
glaive  la  consécration  de  leurs  systèmes.  Nul 
n'a  égorgé  pour  égorger , et  pour  Robes- 
pierro  lui-même  la  guillotine  était  un  moyen 
plus  qu'une  satisfaction. 

Maintenant  que  nous  avons  analysé  le  livre 
de  Mahomet  avec  les  seuls  développements 
qui  pouvaient  entrer  dans  le  cadre  étroit  qui 
nous  était  donné,  nous  demanderons  si  l'on 
n'est  pas  convaincu  avec  nous  , non  pas  que 
Mahomet  descend  directement  d ’Ismael,  com- 
me quelques  généalogistes  musulmans  ont 
voulu  le  prouver,  mais  que  celui-ci  est  réel- 
lement le  père  de  la  race  arabe.  Fils  d'Ha- 
braam  comme  Isaac,  mais  d’une  mère  esclave, 
si  ses  descendants  n'ont  point  encore  mérité 
leur  part  de  l'héritage  paternel,  ils  semblent 
moins  éloignés  que  les  autres  peuples  du  mo- 
ment qui  doit  les  réintégrer. 

Si  on  peut  accuser  Mahomet  d'avoir  étouffé 
dans  quelques  belles  parties  de  l'Europe  et  de 
l'Asio-Mincure  la  ferveur  apostolique  qui  y 
avait  si  brillamment  germé  dès  les  premiers 
temps,  on  ne  saurait  contester  que,  dans  la 
plus  grande  partie  des  contrées  qui  a reçu  sa 
loi , il  n'ait  fait  progresser  les  croyances  re- 
ligieuses, en  substituant  partout  l’unité  do 
Dieu  à l'idolâtrie,  la  charité  à l'égoïsme,  et 
disposant,  par  le  jeûne  et  la  prière,  presque 


un  tien  du  monde  connu  aux  larges  moissons 
de  pénitence  que  notre  Eglise  est  appelée  & y 
recueillir  un  jour. 

En  effet , la  recommandation  de  la  prière 
et  du  jeûne  sont  une  reconnaissance  tacite 
d'une  partie  du  dogme  chrétien,  la  chute  et 
le  besoin  d'expiation.  On  peut  donc  dire  que 
le  mahométisme,  comme  autrefois  le  ju- 
daïsme, prépare  peut-être  les  esprits  à re- 
cevoir ce  qui  sert  de  complément  à ces 
dogmes  tout  humanitaires,  la  rédemption. 

Çaron  Guiraud. 

ALGORNOQUE  ( botan .).  Des  botanistes 
nomment  ainsi  l’écorce  de  l'alchornée  de 
Sumrtz  ; d’autres  pensent  qu’elle  provient  d'un 
chêne,  et  d'autres  encore  d'un  arbre  formant 
un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  guttiferes. 

ALCOVE  ( architect .),  du  mot  espagnol  al- 
coéo, dérivé  lui-mémede  l'arabe etkauf,  tente. 
C'est  un  cabinet  construit  dans  une  chambre 
pour  y placer  le  lit.  Il  parait  que  les  anciens 
avaient  adopté  l'usage  de  l'alcove  dans  leurs 
appartements.  Cette  disposition  du  local  fut 
très  commune  en  France  h l'époque  où  la 
grandeur  des  chambres  forçait  h établir  cette 
garantie  contre  le  froid.  Aujourd'hui  on  a re- 
connu que  l’usage  des  alcôves  était  dangereux 
et  malsain,  et  on  a cessé  presque  partout  d’en 
placer  dans  les  constructions  modernes. 

ALCUIN  était  né  vers  l'an  735  dans  la 
provinced'Yorck,enAnglcterre,  de  parents  no- 
bles et  riches.  Un  de  ses  frères,  nommé  Aquila, 
fut  évêque  de  Salzburg.  Elevé  dans  le  monas- 
tère contigu  à l'église  Matrice,  il  eut  succes- 
sivement pour  maîtres  Egbertet  Elberg,  de- 
puis archevêques  d'Yorck.  On  lit  ailleurs 
qu’il  naquit  à Londres,  et  qu'il  étudia  sous  le 
fameux  Bèdc.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait 
constant  qu'il  enseigna  h l'école  d’Yorck,  et 
qu’il  fut  chargé  de  la  bibliothèque. 

Eanbald , successeur  d'Elberg , l’envoya  h 
Rome  pour  obtenir  le  pallium.  A son  retour, 
Alcuin  passa  à Parme  , où  se  trouvait  Charle- 
magne qui  lui  fit  promettre  de  venir  en  F rance. 
Il  se  renditau  vœu  du  roi,  la  même  année  780. 
Peu  de  temps  après,  il  reçut  de  la  munificence 
royale  les  abbayes  de  Ferrière , en  Gatinois  ; 
de  Saint-Loup,  àTroyes,  et  le  petit  monastère 
de  Josse,  dans  le  Ponthieu.  Dès  lors , Charles 
l’adopta  pour  maître , et  étudia  sous  lui  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  même  l’astrolo- 
gie. C'est  un  spectacle  imposant  que  ce  roi  du 
moyen-âge  luttant  contre  l'ignorance  de  ses 
sujets  et  contre  les  ténèbres  de  l'époque,  se  dé- 
barrassant de  sa  couronne  pour  apprendre  les 


éléments  des  sciences , et  appuyant  do  son 
exemple  auguste  ses  recommandations  et  ses 
ordres. 

Ces  deux  hommes,  Charles  et  Alcuin,  se  com- 
plétaient pour  ainsi  dire  l'un  par  l'autre-,  d’un 
cô  té  étaient  le  génie  et  le  pouvoir;  de  l'autre,  le 
secret  delà  forme  et  l’analyse  des  détails.  Char- 
lemagne fondait  un  empire  dont  les  débris  de- 
vaient être  des  nations  puissantes;  Alcuin  fon- 
dait des  écoles,  et  s'efTorçaitde  former  dessujets 
dignes  de  son  protecteur. Dans  les  actes  de  haute 
administration,  Alcuin,  comme  tout  le  monde, 
passait  sous  le  sceptre  ; mais,  dans  les  rapports 
privés,  il  reprenait  sur  son  royal  disciple  toute 
l'autorité  de  la  parole  enseignante  : il  était  là 
pour  le  conseil , et  aucune  dépêche  importante 
ne  passait  sans  lui  être  soumise.  Plus  d'une 
fois,  sans  doute,  le  bon  Alcuin  dut  se  croire 
un  grand  politique,  et  faire  sourire  le  roi-dis- 
ciple en  réformant  un  germanisme  ou  une 
construction  vicieuse.  La  meilleure  preuve 
que  Charles  l’estimait  surtout  comme  profes- 
seur, c'est  que  sa  principale  occupation  fut 
d'enseigner  publiquement  toutes  les  sciences. 
Il  faisait  ses  leçons  au  palais  : ses  auditeurs 
étaient  le  roi,  ses  enfants,  les  seigneurs  de  la 
cour.  Il  commença  par  recommander  l'ortho- 
graphe, qui  était  fort  négligée,  et  composa  des 
traités  sur  les  sept  arts  libéraux,  et  sur  la  gram- 
maire en  particulier,  qu'il  regardait,  avec  rai- 
son, comme  la  clef  de  toutes  les  sciences.  Il 
procédait  avec  ordre  et  méthode  dans  ses  en- 
seignements, et,  s'élevant  on  même  temps 
que  l'intelligence  de  ses  élèves , il  les  condui- 
sait par  degrés  jusqu’aux  limites  de  la  science. 
Il  fut  un  des  principaux  fondateurs  de  cette 
espèce  d’académie  qui  s’éleva  à l'ombre  du 
trône  de  Charles.  Ce  prince  voulut  qu’en  en- 
trant dans  ce  sanctuaire  chacun  se  dépouillât 
de  son  rang  et  du  nom  qui  le  rappelait!  c'est 
pour  cette  raison  qu'Alcuin  prit  le  nom  do 
Flaccus , sans  doute  à cause  de  sa  prédilection 
pour  Horace.  Charlemagne  y figurait  sous 
celui  de  David , qu'il  ]>orte  egalement  dans 
les  dialogues  où  Alcuin  le  fait  intervenir.  Le 
judicieux  Alcuin  avait  compris  tout  ce  que  co 
grand  nom , bien  que  voilé , ajouterait  d’au- 
torité à ses  enseignements.  Ses  élèves  rempli- 
rent les  plus  hautes  fonctions  de  l'empire,  et 
quelques  uns  continuèrent  son  œuvre  avec 
succès.  Tant  de  travaux  valurent  à Alcuin  le 
titre  glorieux  de  restaurateur  des  lettres  dans 
les  Gaules. 

En  790,  Charles  l’envoya  en  Angleterre 
pour  négocier  sa  paix  avec  le  roi  Offa.  Il  eu 
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revint  au  bout  de  trois  ans , et  depuis  il  ue 
quitta  plu»  la  France.  Cette  mission  était  pro- 
bablement plus  littéraire  que  politique.  Alcuin 
se  plaignait  amèrement  de  manquer  de  livres. 
Durant  son  séjour  en  Angleterre,  il  s'en  pro- 
cura, et  en  fît  copier  quelques  uns.  Alcuin, 
ambassadeur  et  chef  d’école,  ne  restait  pus 
étranger  aux  querelles  religieuses  de  son 
temps.  Elipand,  évéque  de  Tolède,  et  Félix 
d'Urgel,  son  disciple,  qui  enseignaient  que 
J.-C.  n'était  que  le  fils  adoptif  de  Dieu,  n’eu- 
rent point  de  plus  zélé  adversaire.  11  prit  part 
au  grand  concile  de  Francfort,  tenu  en  794, 
où  cette  erreur  fut  condamnée.  Cinq  ans  plus 
tard,  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  il 
confondit  personnellement  Félix,  qui  abjura 
son  hérésie.  La  mort  de  l’abbé  lthier,  arrivée 
en  796,  avait  laissé  vacante  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  le  roi  la  conféra  à Alcuin, 
qui  s'efforça  d’y  rétablir  l'observance  régu- 
lière. Vingt  mille  serfs  dépendaient  de  cette 
très  riche  et  célèbre  abbaye. — Cependant  Al- 
cuin, dégoûté  de  la  cour,  où  la  jalousie  des 
grands  le  poursuivait,  demanda  la  faveur 
de  se  retirer  soit  dans  sa  nouvelle  dotation , 
soit  à l'abbaye  de  Fulde.  Charles  résista 
long-temps;  il  voulut  même  l'engager  h faire 
avec  lui  le  voyage  de  Rome , en  800  ; mais 
Alcuin  était  presque  septuagénaire , et  il 
voulait  couronner  cette  vie  si  pleine  par  un 
établissement  utile.  11  obtint  enfin  la  permis- 
sion de  se  fixer  h Tours,  où  il  fonda  une  école 
qu'il  s efforça  de  rendre  aussi  célèbre  que 
celle  d'Yorck.  U y enseigna  la  grammaire, 
les  belles-lettres,  l'astronomie,  les  mathéma- 
tiques, l'Ecriture  sainte , et  s'associa  Sigulfe, 
son  premier  disciple.  Parmi  les  élèves  qui 
fréquentaient  cette  école,  les  uns  brillèrent 
dans  les  hauts  emplois  de  l'état,  les  autres 
fondèrent  des  écoles  qui  rivalisèrent- avec 
celles  de  la  Grande-Bretagne.  Alcuin  acheva 
la  fondation  du  monastère  de  Cormari,  dé- 
pendant de  Saint-Martin , et  commencé  par 
l'abbé  lthier.  11  y fit  entrer  vingt  moines  de  la 
réforme  de  saint  Benoit  d'Aniaue  avec  lequel 
il  était  lié;  mais  bientôt,  sentant  le  poids  du 
gouvernement  de  tous  ces  monastères,  il  ob- 
tint de  Charlemagne  la  permission  de  s’en 
démettre  en  faveur  de  ses  disciples,  et  il  ne 
pensa  plus  qu'à  faire  revivre  dans  sa  personne 
toutes  les  austérités  des  anciens  moines,  et  à 
consacrer  ses  dernières  veilles  à l'honneur  de 
la  religion.  Il  copia  de  6a  main  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament;  et  les  exemplaires  de  la 
Bible,  ainsi  corrigés,  sc  répandirent  en  divers 


lieux.  L’exemplaire  original  passa,  dit-on, 
dans  le  cabinet  de  Charlemagne  : c'est  le 
même  qui  a été  conservé  à la  bibliothèque  des 
pères  de  Saint-Philippc-de-N'éri,  à Home. 

Alcuin  mourut  en  8t)i,  dix  ans  avant 
son  protecteur , et  le  jour  même  de  la  Pen- 
tecôte. Ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis 
par  André  du  Chesne  (Paris,  1617,  in-folio.), 
so  composent  : 1*  de  Commentaires  sur  l'E- 
criture sainte-,  2*  d'écrits  liturgiques,  po- 
lémiques et  moraux,  et  de  considérations 
sur  les  arts;  3-  de  mélanges  historiques, 
de  lettres  et  de  poésies.  Sa  latinité  médio- 
crement pure  a souvent  l'allure  préten- 
tieuse des  rhéteurs  ; ses  idées  manquent  d’é- 
lévation; mais  elles  sont  liées  avec  ordre 
et  méthode.  G.  Ciiopi.v. 

ALCYON  (zoophytes) , genro  de  polypes  à 
polypiers  de  la  quatrième  tribu  des  polypes 
corticaux , ou  de  ceux  dans  lesquels  l’écorce 
animale  ne  renferme  qu'une  substance  char- 
nue sans  axe  pierreux  ou  corné. 

Dans  le  XVII'  siècle  on  confondait  encore 
sous  ce  nom  divers  zoophytes  ou  agrégés  ainsi 
que  des  souches  de  fucus  , des  algues  (spon- 
godium),  et  des  masses  d’œufs  de  divers  mol- 
lusques , et  enfin  des  égagropiles  marins , 
c'est-à-dire  ce»  boules  feutrées  que  forment 
les  fibres  des  souches  de  zostère  long- temps 
roulées  sur  la  grève.  Le  célèbre  naturaliste 
Pallas  commença  à débrouiller  ce  genre  ; 
néanmoins,  dans  les  douze  espèces  qu'il  décrit 
dans  son  Elencfnu , on  trouve  encore  quatre 
éponges  ou  théthyes,  deux  agrégés  ou  asci- 
dies composées,  une  algue  ( spongodium 
bursa)  , et  un  polypier  voisin  des  (lustres  (al- 
cyonmm  gelatinosum).  Bruguière,  dans  1 Ency- 
clopédie méthodique,  y ajouta  un  agrégé,  une 
tliéthye  et  l'alcyon  fiuviatile,  qui  forme  le 
genre  alcyonelle  ou  CniST atelle  ( toy.  ce 
mot).  On  plaçait  donc  alors  dans  le  genre  alcyon 
tous  les  corps  marins  à formes  arrondies  ou 
grossièrement  rameuses , qui  étaient  mous  ou 
charnus,  et  dans  lesquels  on  ne  distinguait  rien 
autre  chose  qu'un  tissu  charnu  homogène  ou 
contenant  quelques  petits  grains,  et  devenant 
par  la  dessication  légers,  coriaces  eu  sembla- 
bles à du  liège.  Ce  genre  aleyon  était  ainsi  une 
sorte  de  magasin  où  l'on  entassait  tout  ce  qui 
paraissant  être  un  zoophyte,  n’était  ni  assez 
spongieux  pour  être  une  éponge,  ni  assez  dur 
pour  être  un  madrépore  où  un  corail , et  Ton 
conçoit  qu'à  une  époque  ou  les  collections  ne 
renfermaient  que  des  objets  desséchés,  la  con- 
fusion devait  être  très  grande. 
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Savigny  vint  plus  récemment  (18161  essayer 
de  distinguer  méthodiquement  les  vrais  ou  les 
faux  alcyons,  et  montra  d’abord  qu'on  doitsè- 
parer  lesalcyons  à si  x tentacules  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  des  mollusques,  et  doivent  for- 
mer un  ordre  particulier(toy.  Agrégés).  Il  sé- 
para aussi  un  grand  nombre  d'autres  polypes 
qui  sont  pourvus  de  huit  tentacules  pinnés , 
sous  les  noms  d’ammothéa,  d'anthélia,  de  xe- 
nia,  etc.  En  suivant  les  travaux  de  cet  auteur, 
Lamarck  réduisit  son  genre  alcyon  à ne  plus 
contenir  que  les  productions  qu'il  ne  pouvait 
ranger  ailleurs.  Lui-même,  il  avait  établi  un 
genre  théthye  pour  des  zoophytes  tels  que  l’al- 
cyon orange  de  mer,  qui  n'ont  point  d'animaux 
distincts  et  se  composent  seulement  d'une 
pulpe  molle,  charnue,  et  de  fibres  ou  spiculés 
rayonnantes.  Ce  sont  ces  alcyons  que  les  an- 
ciens naturalistes  nommaient  pomme  folle  ma- 
rine (malum  ineanum  marinum ),  à cause  de  leur 
forme  et  de  leur  apparence  trompeuse;  ce  sont 
aussi  des  espèces  analogues  qui,  conservées  à 
l'état  fossile  dans  les  courbes  du  globe,  ont 
reçu  les  noms  vulgaires  de  ficoitet,  de  figues 
pétrifiées,  et  sont  encore  appelées  souvent  al- 
cyons fossiles.  Cependant  Lamarck  n'ayant 
sous  les  yeux  que  des  échantillons  desséchés, 
et  prenant  pour  des  loges  de  polypes  les  sim- 
ples ouvertures  aquifèrés  ou  oscules  de  plu- 
sieurs  autres  théthyes  analogues  aux  éponges, 
en  composa  presque  exclusivement  son  grand 
genre  alcyon.  Il  y ajouta  des  vraies  éponges 
rameuses  ou  de  formes  diverses,  par  ce  seul 
motif  qu'elles  sont  plus  consistantes  que  les 
espèces  ordinaires;  il  y laissa  aussi  I alcy onium 
burta , singulière  production  végétale,  qui, 
rejetée  fréquemment  par  les  flots  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  ressemble  beaucoup  à une 
bourse  de  feutre  ou  de  gros  drap  vert,  et  que 
son  tissu  spongieux  a fait  nommer  aujourd’hui 
tpongodium.  Il  en  éloigna  au  contraire,  et  re- 
porta dans  un  autre  genre,  sous  lenom  de  lobu- 
laire, ce  qui,  pour  Cuvier  et  pour  d'autres  na- 
turalistes, est  le  véritable  alcyon,  ce  zoophyte 
que  sa  forme  et  sa  couleur  avaient  fait  nom- 
mer depuis  long-temps  main  de  mer,  main  de 
ladre,  etc.,  sur  nos  côtes,  où  on  le  trouve  quel- 
quefois en  abondance,  rejeté  par  les  flots. 

Quant  à nous , reportant  daus  les  théthyes 
ou  dans  les  éponges  toutes  les  productions 
évidemment  animales  et  dépourvues  de  poly- 
pes distincts,  nous  ne  considérons  comme  vrais 
alcyons  que  les  polypes  à huit  rayons  ou  ten- 
tacules ordinairement  pinnés,  c'est-à-dire  gar- 
nis latéralement  de  pupilles;  ces  polypes  mu- 


nis d'une  seule  ouverture  sont  fixés  par  leur  ba- 
se à une  enveloppe  commune,  charnue,  molle 
ou  coriace,  dans  laquelle  ils  sont  logés  plus  ou 
moins  complètement  quand  ils  se  contractent. 
Ils  communiquent  donc  tous  emsemble  par 
leur  partie  inférieure,  et  jouissent  réellement 
d une  vie  commune,  de  sorte  que,  quand  ils  se 
tiennent  tous  étalés  dans  une  eau  tranquille, 
si  l'un  vient  à être  touché  brusquement,  tous 
les  autres  se  contractent  à la  fois.  Aussi  quel- 
ques naturalistes  ont-ils  voulu  regarder  le  po- 
lypier comme  la  demeure  d'un  seul  animal 
pourvu  de  tètes  nombreuses;  mais  comme  à 
chaque  tête  correspond  un  estomac  et  un 
ovaire,  il  parait  plus  juste  de  considérer  cha- 
cune comme  un  animal  participant  à la  nutri- 
tion de  la  communauté.  Ces  polypes  se  multi- 
plient de  deux  manières  : premièrement  par 
des  germes  ou  bourgeons  qui  se  développent 
entre  les  polypes  déjà  existants,  et  déterminent 
l'accroissement  du  polypier,  et  en  second  lieu 
par  des  oeufs  destinés  à propager  l'espèce  dans 
un  autre  lieu. 

Le  polypier,  plus  ou  moins  consistant,  s'é- 
tend sur  les  rochers  et  sur  divers  corps  marins 
comme  une  membrane  épaisse , ressemblant 
à du  cuir  lorsqu’elle  est  sèche,  ou  bien  il  s'é- 
lève en  masse  arrondie  ou  en  rameaux  courts, 
irréguliers.  Il  est  quelquefois  pénétré  de  spi- 
culés ou  de  petites  aiguilles  pierreuses  ; etc’est 
cette  circonstance , autant  que  la  forme , qui 
avait  fait  réunir  des  théthyes  avec  des  alcyons. 

Les  alcyons  ont  été  subdivisés  en  plusieurs 
genres  peu  importants,  suivant  la  forme  du 
polypier  et  suivant  la  rétractilité  plus  ou  moins 
complète  des  polypes.  Les  xenia  et  les  anthé- 
lia  sont  ceux  dont  les  polypes  ne  se  retirent 
pas  dans  les  cellules  ; les  alcyons , les  lobu- 
laires, les  ammothéa , les  nèphtya  et  les  syro- 
podiura  sont  ceux  au  contraire  dont  les  poly- 
pes peuvent  se  contracter  entièrement.  Les 
nephtya  seules  ont  des  verrues  armées  de 
spiculés,  et  ne  forment  qu’une  couche  mem- 
braneuse, de  môme  que  les  sympodium  ; ceux- 
ci  ont  en  outre  les  tentacules  simples,  non  pin- 
nés. Les  ammothéa  ont  aussi  des  verrues  sail- 
lantes, et  sont  rameuses  comme  les  lobulaires; 
les  alcyons  proprement  dits  ne  pourraient 
être  distingués  des  lobulaires  que  parce  qu'ils 
forment  une  masse  gonflée  simplement  plissée 
et  non  découpée  en  lobes  ou  rameaux.  Tous 
ces  polypes  sont  plus  particulièrement  propres 
aux  mers  des  pays  chauds  ; la  mer  Rouge  en 
contient  beaucoup , la  Méditerranée  en  con- 
tient aussi  quelques  uns;  les  mers  du  nord  et 
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la  Manche  ne  présentent  quo  quelques  lobu- 
laires ; nous  donnons  ici  la  figure  de  l’espèce 
la  plus  commune  de  nos  côtes , c'cst  l 'alcyon 


txo »,  ou  la  lobulaire  digitée  (alcyonium  lo- 
batum,  de  Pallas).  Il  a la  forme  d'un  cône  ob- 
tus dont  la  pointe  se  Gxe  sur  divers  corps  ma- 
rins, et  dont  la  base  dirigée  en  haut  est  divi- 
sée en  forme  do  doigts.  Le  polypier  est  une 
masse  coriace,  poreuse  et  semblable  b du  liège, 
d'une  couleur  grise  plus  ou  moins  rosée,  for- 
mée d'une  matière  rouge  et  granulée.  Il  con- 
tient un  grand  nombre  de  cellules  tubuleuses 
qui  sont  séparées  par  un  tissu  cellulaire  sem- 
blable b celui  des  plantes  grasses.  Les  polypes 
sont  gélatineux  et  grisâtres,  presque  aussi  min- 
ces qu'un  cheveu;  ils  peuvent  s'avancer  hors 
de  leur  cellule  de  deux  ou  trois  millimètres. 
Observés  au  microscope,  ils  laissent  voir  une 
bouche  en  forme  de  point  arrondi,  mais  très 
- dilatable  et  servant  d'ouverture  unique  b un 
estomac  renflé  globuleux  qui  se  trouve  immé- 
diatement au  dessous;  b l'estomac  tient  un 
prolongement  qui  fixe  l'animal  b sa  cellule. 
Au  bord  de  la  bouche  sont  huit  tentacules  ré- 
tractiles, renflés  et  garnis  de  papilles;  au  fond 
de  la  cellule  se  trouvent  sept  b huit  globules 
rougeâtres  contenus  dans  un  canal  recourbé 
qui  estl’ovairc  ; ces  globules,  qui  sont  des  œufs 
destinés  b produire,  non  un  seul  polype , mais 
une  aggrégation  de  polypes,  sortent,  quand  ils 
sont  nulrs,  en  traversant  l'estomac,  et  se  dis- 
persent dans  les  eaux.  F.  Di  jarüi.n 


ALCYON  ( omit  h .)  Alrtdo , sorte  doiscau 
très  célèbre  dans  l'antiquité,  quo  l’on  croit 
être  le  martin-pêcheur  (voy.  ce  mot).  Nous  ne 
devons  considérer  ici  que  son  histoire  fabu- 
leuse. Les  Grecs,  frappés  delà  beauté  du  plu- 
mage de  cot  oiseau , très  rare  clics  eux , et 
n'ayant  jamais  observé  son  nid,  lui  supposè- 
rent une  foule  de  qualités  plus  merveilleuses 
les  unes  que  les  autres.  C'était,  disait-on,  pen- 
dant l'hiver  quo  l'alcyon  faisait  son  nid  b la 
surface  des  onux , avec  l'écume  de  la  mer. 
Eole,  le  dieu  des  vents,  par  tendresse  pour  sa 
fille  Alcyone , changée  jadis  en  cet  oiseau, 
s'abstenait  alors  d'agiter  les  vagues  ; et  le  cal- 
me était  si  grand  que  dans  ces  jours  nommés 
alcyonien»  les  navires  môme  ne  pouvaient  se 
mouvoir.  L'alcyon , mort  et  desséché,  était 
un  talisman  précieux  ; il  donnait  le  calme  en 
incr  et  rendait  la  pèche  abondante;  il  repous- 
sait la  foudre,  il  faisait  croître  un  trésor  en- 
foui, donnait  la  beauté,  et,  quoique  mort, 
pouvait  chaque  année  renouveler  son  plu- 
mage. 

Chez  les  modernes , lo  martin-pêcheur , 
beaucoup  plus  abondant  que  n'était  l'alcyon 
chez  les  Grecs , posséda  aussi  quelques  qua- 
lités fabuleuses  : ainsi,  on  le  conservait  dessé- 
ché dans  les  magasins  de  draperie  et  d'étoffes 
do  laine  et  dans  les  garde-meubles  commo  un 
préservatif  infaillible  contre  les  ravages  des 
teignes  ; et  pour  cette  raison  on  le  nommait 
drapier  et  garde-boutique.  Son  odeur  mus- 
quée avait  pu  donner  lieu  b cette  croyance; 
quoique  bien  loin  de  pouvoir  éloigner  les 
teignes  et  les  autres  insectes  destructeurs, 
il  expose  lui-mémc  b leur  dévastation. 

On  lo  nommait  aussi  V ire-vent,  d'après  une 
autre  croyance  superstitieuse  que  nous  avons 
vu  régner  encore  chez  les  bateliers  de  la 
Loire.  Dans  leurs  rabanes,  les  bateliers  con- 
servent un  martin-pêcheur  suspendu  aux 
soliveaux  du  plafond , et  prétendent  que  cet 
oiseau  se  tourne  b l’avance  du  côté  d'où  lo 
vent  doit  souiller,  et  indique  ainsi  les  chan- 
gements de  temps.  D'après  l'ancienne  croyan- 
ce que  les  alcyons  font  leur  nid  avec  l'écume 
de  la  mer,  on  avait  nommé  nid»  d'alcyon» 
les  nids  d'hirondelle  salangane,  qui  sont  si 
recherchés  b la  Chine  et  b la  Cochinchinc, 
comme  un  mets  éminemment  substantiels.  Ces 
nids  sont  une  substance  sèche,  assez  sembla- 
ble b du  la  colle  do  poisson,  et  dont  la  nature 
avait  été  long-temps  inconnue;  mais  dans  ces 
derniers  temps  ou  a reconnu  qu'ils  sont  for- 
més par  une  sorte  d'algue  marine,  un  tpkero- 


conus,  macérée  pendant  quelque  temps  dans 
le  jabot  de  l'oiseau , qui  la  rejette  pour  cons- 
truire son  nid  le  long  des  rochers  les  plus  es- 
carpés des  côtes  de  la  Cochinchinc  ou  des  lies 
de  la  Sonde.  Dujardin. 

ALDÊE  (bot.).  Genre  de  plantes  du  Pé- 
rou , de  la  famille  des  Borraglnées  Voy.  ce 
mot. 

ALDEGONDE  'Sainte;,  vierge,  née  dans 
le  Hainaut,  vers  l’an  630,  était  fille  de  Gual- 
bert,  prince  du  sang  royal  de  France  et  de  la 
B.  Bathilde.  Malgré  sa  fortune  et  sa  position 
dans  le  monde  , elle  refusa  de  se  marier,  et 
prit  le  voile  en  661 , des  mains  de  saint 
Amand , évéquo  de  Maéstricht,  et  de  saint 
Aubert,  évéque  de  Cambray.  Sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Mau- 
beuge,  elle  fit  bâtir  un  monastère,  et  y ras- 
sembla plusieurs  dames  pieuses  qui  s'y  cloî- 
trèrent avec  elle.  Sa  fête  est  fixée  au  30  jan- 
vier; elle  mourut  le  même  jour  de  l'an  681. 

ALDENIIOVE31.  Petite  ville  située  entre 
Guliers  et  Aix-la-Chapelle.  Les  Autrichiens, 
conduits  par  le  prince  de  Cobourg,  y livrèrent 
bataille,  le  1“  mars  1793,  h l'armée  française 
commandée  par  Dumouriez.  Après  un  com- 
bat de  peu  de  durée,  les  Français  furent  mis 
en  déroute  et  perdirent  6,000  hommes  tués 
ou  blessés  et  4,000  prisonniers,  et  se  retirèrent 
i>  Nerwinde,  oii  ils  essuyèrent  une  seconde  dé- 
faite lo  18  du  même  mois. 

ALDERMAN,  et  au  pluriel  Aldermen. 
C’est  le  terme  par  lequel  on  désigne  en  An- 
gleterre des  officiers  chargés  do  la  police  mu- 
nicipale, etqui  sont  les  adjoints  du  lord-maire 
ou  premier  magistrat  de  la  cité.  Ils  composent 
avec  lui  le  conseil  commun,  common  council, 
formé  aussi  de  conseillers  municipaux.  Ce 
sont  ces  aldermen  et  ces  conseillers  qui  éli- 
sent aujourd'hui  le  maire,  toujours  choisi 
parmi  les  premiers.  La  ville  de  Londres,  divi- 
sée en  vingt-sept  quartiers,  compte  un  pareil 
nombre  d'aldermen,  nommés,  ainsi  que  les 
conseillers  municipaux,  par  les  citoyens  fret- 
m en  payant  30  shillings  d'imposition  et  10  li- 
vres sterlines  de  loyer,  et  par  les  bourgeois , 
liverx-men,  inscrits  dans  un  des  corps  de  mé- 
tiers. On  sait  que  lo  maire  de  cette  grande 
cité  représente  le  prince  dans  le  gouverne- 
ment civil  delà  capitale;  il  prend  le  litro  de 
lord  et  de  lieutenant  du  roi.  Les  vingt-sept 
commissaires  répartis  dans  les  vingt-sept 
quartiers  forment  huit  tribunaux  de  police 
correctionnelle,  qui  ont  chacun  dix  ou  douze 
constables  on  agents  subalternes,  indépen- 


damment d'un  corps  de  sept  cent  soixante- 
cinq  t catchmtn,  dont  la  mission  est  de  parcou- 
rir les  rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  de 
donner  l'alarme  et  d'avertir  les  magistrats  en 
cas  d'incendio  et  de  troubles.  Tous  les  alder- 
men qui  ont  été  lords-maires,  et  les  trois 
plus  anciens  qui  n'ont  pas  obtenu  cette  dignité, 
reçoivent  le  brevet  déjugé  do  paix.  Chez  les 
Anglo-Saxons,  les  aldermen  étaient  le  second 
ordre  de  la  noblesse.  Atheling  signifiait  un 
noblo  de  la  première  classe  ; alderman  un 
noble  de  la  deuxièmo , et  lhane  un  simple 
gentilhomme.  Dès  le  temps  du  roi  Edgar,  al- 
derman  désignait  un  juge  ou  justicier.  Toutes 
les  villes  municipales  de  l’Angleterre  ont  des 
aldermcnts  dont  le  nombre  varie  en  raison 
du  plus  ou  moins  d’importance  de  la  cité, 
mais  nulle  part  n'est  au  dessous  de  six.  Tv. 

AIDES  (les).  Voy.  Man  IXE. 

ALDIXE  (bot.),  arbre  de  la  Jamaïque. 
Ses  fruits  sont  des  gousses  à deux  loges  mo- 
nospernes.  Linnœus  le  rapportait  h 1 aepalat 
ébène,  mais  il  parait  former  un  genre  distinct. 
Swartz  avait  réuni  l'aldine  à l'ainérimonn  de 
Brown  ; Scopoli  l avait  rapporté  à tort  à une 
espèce  de  carmentine.  Il  forme  un  genre  dans 
les  légumineuses. 

ALDOBRANDIN  ( Sylvestre  ) , célèbre 
jurisconsulte,  professa  le  droit  à Pise.  Il  prit 
une  part  active  aux  discordes  politiques  de 
Florence,  et  fut  un  des  adversaires  les  plus 
violents  des  Médicis.  Aussi , quand  cette  fa- 
mille se  fut  mise  à la  tète  des  affaires  et  fut 
devenue  toute  puissante  dans  la  république, 
il  fut  obligé  de  s'exiler.  Sa  science  dans  lo 
droit  et  l'usage  des  affaires  le  firent  accueillir 
de  plusieurs  princes;  mais,  après  avoir  voyagé 
pendant  quelque  temps,  il  se  fixa  auprès  do 
Paul  lit , souverain  pontife,  qui  l avait  appelé 
à Rome,  et  qui  le  nomma  il  phisieurg  emplois 
importants.  Paul  IV  l'appela  souvent  dans 
scs  conseils.  Aldobrandin  mourut  à Rome  en 
1558,  à l'âge  de  cinquante-huit  ans,  et  laissa 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Hippolyte,  d'a- 
bord cardinal,  et  puis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  VIII. — Aldodrandix  (Thomas), 
fils  de  Sylvestre  et  frère  de  Clément  VIII , 
après  avoir  mené  une  vie  assez  agitée  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV,  fut  nommé  par  Paul  V 
secrétaire  des  brefs,  et  mourut  dans  la  force 
de  l'âge.  On  a de  lui  une  traduction  latine  de 
la  Vie  des  anciens  philosophes,  de  Diogène 
Lacrcc.  Cet  ouvrage  fut  publié  h Rome  en 
1559  par  le  cardinal  Pierre  Aldobrandin,  son 
neveu.  On  trouve  encore  dans  les  lettres  de 
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Pierre  Vettori  l'indication  d'un  autre  ouvrage 
de  Thomas  Aldobrandin,  qui  parait  avoir  été 
une  paraphrase  sur  le  dernier  livre  d'Aris- 
tote , De  physico  audilu. 

ALDROVANDE , savant  naturaliste,  na- 
quit à Bologne,  en  1527 , d une  famille  noble 
qui  n'est  pas  éteinte,  et  mourut  le  4 mai  1605, 
à l'âge  de  78  ans.  11  consacra  cette  longue  car- 
rière, et  consuma  6a  fortune  a rassembler  les 
matériaux  de  Y Histoire  naturelle  qu’il  a com- 
posée. Il  entretenait  à scs  frais  des  peintres  et 
des  graveurs,  et  voyagea  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe.  Voici  le  jugement  quo  porte 
de  lui  notre  illustre  Buffon.  « Aldrovande,  le 
plus  laborieux  et  le  plus  savant  des  natura- 
listes, a laissé,  après  un  travail  de  soixante 
ans,  des  volumes  immenses  sur  l'histoire  na- 
turelle, qui  ont  été  imprimés  successivement, 
et  la  plupart  après  sa  mort  ; on  les  réduirait  à 
la  dixième  partie  si  on  en  était  toutes  les  inu- 
tilités et  toutes  les  choses  étrangères  à son 
sujet.  A cotte  prolixité  près,  qui,  je  1 avoue, est 
accablante,  ses  livres  doivent  être  regardés 
comme  ce  qu'il  y a de  mieux  sur  la  totalité  de 
Ihistoirc  naturelle.  Le  plan  de  son  ouvrage  est 
bon,  ses  distributions  sont  sensées,  ses  divisions 
bien  marquées,  ses  descriptions  assez  exactes  ; 
monotunes  à la  vérité,  mais  fidèles.  L'histori- 
que est  moins  bou  ; souvent  il  est  mêlé  de  fa- 
buleux, et  l'auteur  y laisse  voir  trop  de  pen- 
chant à la  crédulité.  » 

Tous  ces  volumes  parurent  à Bologne  en 
différentes  années,  accompagnés  de  planches 
en  bois  et  assez  grossières.  Le  recueil  des 
peintures  qui  ont  servi  d'originaux  aux  gra- 
vures do  l'ouvrage  a été  transporté  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  suite 
des  conquêtes  de  nos  armées  en  Italie.  Aldro- 
vande  avait  légué  au  sénat  de  Bologne  son 
cabinet  et  ses  volumineux  manuscrits,  et  on 
les  conserve  encore  à l'Institut  et  duns  la  bi- 
bliothèque publique  de  cette  ville;  et  ce  même 
sénat,  après  la  mort  du  savant  auteur,  fit  des 
frais  considérables  pour  terminer  la  publica- 
tion de  son  ouvrage.  Une  telle  munificence 
rend  invraisemblable  l’opinion  assez  générale- 
ment accréditée,  qu' Aldrovande  soit  mort 
aveugle  dans  l’hôpital  de  Bologne,  opinion  qui 
semble  démentie  par  le  témoignage  de  sa 
veuve,  puisque , dans  la  dédicace  d un  de  ses 
livres,  elle  déclare  que  son  mari  fut  honoré  et* 
soutenu  par  les  magistrats.  L’ Histoire  natu- 
relle d’Aldrovande  compose  treize  volumes 
in-fol. , dont  quatre  seulement  furent  publiés 
de  son  vivant.  Quoique  cette  immense  col- 


lection ait  été  réimprimée  à Bologne  et  à 
Francfort,  il  est  difficile  de  se  la  procurer 
tout  entière  de  la  même  édition.  Quelques 
uns  des  volumes,  entre  autres  celui  des  miné- 
raux, sont  devenus  rares.  Tv. 

ALDROVANDE  ( bot.  ),  plante  consa- 
crée à la  mémoire  d’Aldrovande , célèbre  na- 
turaliste du  XY1'  siècle.  Elle  appartient  à la 
pcnlandrie  pentagynie,  et  à la  famille  des 
capparidées.  Elle  croit  dans  l'eau,  et  se  sou- 
tient à sa  sufaco  au  moyen  de  ses  feuilles  vè- 
siculeuscs,  disposées  en  anneaux  autour  de  su 
tige.  Elle  a de  petites  fleurs  à calice  divisé  en 
cinq  ; la  corolle  est  de  cinq  pétales,  l'ovaire  est 
globuleux  et  à cinq  styles.  La  tige  est  herbacée, 
garnie  de  petites  feuilles  verlicillèes,  portant 
à leur  sommet  une  ulricule  vésiculeuse.  L'al- 
drovande  croit  dans  les  eaux  de  l'Amériquc- 
Méridionale,  et  en  France,  auprès  d'Arles. 
D'après  les  remarques  de  Decandolle,  l'aldro- 
vande  germe  au  fond  do  l'eau,  et  à l'époque 
de  sa  lloraison  se  sépare  en  deux  portions,  dont 
la  supérieure  va  fleurir  à la-surface.  V.  Cai*- 
pamdées. 

ALÉATOIRE  <jurisp.),  du  latin  aléa,  qui 
dans  le  sens  le  plus  étendu  signifie  hasard,  et, 
dans  un  sens  plus  étroit,  coup  de  dé  et  même 
jeu  de  hasard.  On  appelle  contrats  aléatoires, 
suivant  la  déGnition  de  Pothier,  ceux  dans 
lesquels  ce  que  l’on  donne  ou  ce  que  l'on 
s’oblige  à donner  à un  autre,  est  le  prix  d'un 
risque  qu'il  a couru.  Hennècius  qualifie  d'aléa- 
toire tout  acte  où  le  hasard  domine.  Aléa  di- 
cilur  omnis  actus  in  quo  fortuna  prœdominar- 
(nr(t.  VI,  part.  2;  Pendectarum,  Üb.  II,  lit.  5, 
n°  258,  p.  229).  Le  mot  aléatoire  ne  se  trou- 
vait pas  dans  l'ancien  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie ni  dans  celui  de  Restant,  qui  était  pour- 
tant avocat.  Le  code  civil  l’a  consacré  par 
plusieurs  de  ses  dispositions  (voy.  les  art. 
1 loi , 196V  et  suiv.).  Il  est  employé  dans 
deux  titres  du  droit  romain  : De  aleatoribus, 
D.,  11,5,  De  aleatoribus,  et  aleausu,  C.,  3,43. 
Suivant  ces  textes  et  suivant  les  anciens  ju- 
risconsultes , on  divise  les  actes  aléatoires  en 
trois  espèces  : divisorii , consultorii  et  divina- 
torii.  Le  sort  divinatoire  est  celui  par  lequel 
on  spécule  sur  l'avenir  comme  si  on  pouvait 
lo  prévoir,  le  deviner,  le  combiner  d’après  des 
aperçus,  des  pressentiments  et  des  idées.  Le 
sort  consulatoire  est  celui  par  lequel  ne  sa- 
chant comment  choisir  ou  se  décider,  on  s'en 
remet  au  hasard.  Le  sort  divisoire  est  celui 
qui  a lieu  dans  les  partages  {voy.  la  loi  5,  D. 
familial  erciscunda;  la  loi  2,  C.  Quando  et  qui- 
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bus  quarla  pars  debetur,  et  l'art.  834  C.  civ.) 
Pothier,  dans  son  traité  des  contrait  aléatoi- 
res, en  énumère  les  diverses  sortes  : rentes 
viagères,  assurance,  grosse  aventure,  jeux  de 
hasard.  Dans  cette  dernière  catégorie  rentrent 
les  loteries,  les  tontines,  le  bail  à vie,  le  don 
mutuel,  l'abonnement,  l’achat  en  bloc,  l'ac- 
quisition des  droits  litigieux  et  des  droits  suc- 
cessifs, etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  contrat 
aléatoire  avec  l'obligation  conditionnelle. 
Dans  celle-ci,  l'effet  de  l'engagement  est  sus- 
pendu pour  n’avoir  lieu  que  dans  un  cas  futur 
< t incertain,  tandis,  que  dans  le  contrat  aléa- 
toire, la  convention  est  actuellement  formée, 
et  ne  dépend  d'aucune  condition;  seulement  le 
contrat  présente  des  chances  de  gain  ou  de 
perte , selon  tel  ou  tel  événement  qui  est  in- 
certain. Un  contrat  n'est  pas  légitime  dans  le 
for  intérieur  par  cela  seul  qu’il  est  reconnu 
valable  dans  le  for  extérieur,  et  il  ne  suffit 
pas  non  plus  qu'un  contrat  soit  aléatoire  pour 
être  par  cela  même  illicite  aux  yeux  de  la 
morale;  la  loterie,  autorisée  par  la  loi,  faisait 
gémir  la  morale  publique;  la  voie  du  sort  ap- 
pliquée aux  partages  n'a  pas  couru  le  plus  lé- 
ger blâme  do  la  part  des  casuistes.  Mais  c’est 
un  grand  mal  qu'un  acte  reconnu  immoral  en 
soi,  et  que  la  loi  sanctionne.  Les  sociétés  n'au- 
ront atteint  leur  perfection  normale  que  le 
jour  oh  on  aura  vu  disparaître  en  totalité  de 
semblables  contradictions.  Déjà  la  politique  à 
sacrifié  à la  morale  l’impôt  odieux  de  la  lote- 
rie ; c'est  un  progrès  qui  doit  en  faire  espérer 
d'autres.  Les  contrats  aléatoires  les  plus  lici- 
tes dans  le  for  intérieur  diffèrent  essentielle- 
ment des  contrats  appelés  commutatifs.  Dans 
les  contrats  de  cette  dernière  espèce,  chacun 
est  censé  donner  autant  qu’il  reçoit;  dans  le 
contrat  aléatoire , il  peut  arriver  que  l'un  ait 
tout  et  l'autre  rien  ou  presque  rien.  Ainsi,  ce- 
lui qui  constitue  une  rente  viagère  peut  dou- 
bler, tripler  son  capital  s'il  vit  long-temps,  et 
le  perdre  s'il  meurt  quelques  jours  après. 
Ainsi,  dans  le  contrat  d'assurance,  l'assureur 
subit  la  perte  du  navire  si  le  navire  est  pris; 
et  gagne  la  prime,  si  la  capture  n'a  pas  lieu. 
La  prime  fixée  arbitrairement  ou  suivant  le 
prix  courant  compense  le  profit  avec  le  risque. 
Légitime  dans  ce  cas,  elle  ne  l'est  pas  toujours 
également  (voy.  Prime).  Dans  le  cas  oîi  l'on 
achète  un  coup  de  filet , c’est  l’exemple  de  la 
loi  romaine,  jactus  relis,  l'acheteur  n'a  rien  si 
le  pécheur  ne  retire  rien,  de  même  qu'il  peut 
décupler  son  prix  si  le  coup  de  filet  est  heu- 
reux.On  peut  réduire  à quatre  les  règles  épar- 


ses dans  les  lois  romaines  et  dans  la  jurispru- 
dence en  matière  de  contrats  aléatoires.  1* 
Pour  que  l'acte  soit  valable  il  faut  que  la  ma- 
tière du  contrat  existe.  Si  j'achète  un  coup  de 
filet  et  qu'on  ne  pèche  pas,  le  contrat  est  rom- 
pu; 2“  il  faut  que  le  contrat  soit  fait  de  bonne 
foi  dans  ce  qui  le  précédé,  l’accompagne  et  le 
suit.  Si  je  suis  instruit  du  naufrage  lorsque 
j'assure  mon  navire,  il  n'y  a pas  de  bonne  foi 
de  ma  part,  et  par  conséquent  point  de  contrat; 
3”  le  juge  doit  respecter  le  terme  de  la  con- 
vention, mais  il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la 
commune  intention  des  parties.  Si  donc  le 
hasard  produit  quelque  gain  d'une  autre  na- 
ture que  celui  que  l'acheteur  a eu  le  dessein 
d'obtenir,  ce  gain  no  doit  pas  lui  appartenir. 
Tel  fut  le  sujet  de  la  dispute  entre  des  pé- 
cheurs de  Coos  et  un  étranger  de  Milet,  dont 
parle  Plutarque  dans  la  vie  de  Solon.  L'étran- 
ger, qui  avait  acheté  un  coup  de  filet,  préten- 
dait qu'une  table  d'or  amenée  par  ce  coup  de 
filet  lui  appartenait;  les  pécheurs  le  niaient 
avec  raison,  puisque,  dans  la  pensée  du  con- 
trat, il  ne  s'agissait  évidemment  que  du  poisson 
qui  serait  pris  ; 4"  en  supposant  l'existence  de 
la  chose  et  la  bonne  foi  des  parties,  il  faut  en- 
core que  le  contrat  aléatoire  ne  soit  pas  dé- 
fendu par  les  lois  du  pays,  comme  le  sout  les 
jeux  de  hasard.  Tout  ce  qui  se  décide  par  le 
sort  a un  caractère  aléatoire.  Chez  les  juifs, 
Saul  est  nommé  roi  d'Israël  par  le  sort  (lib. 
I"  Regum, cap.  10,  vers.  10.),  etMathias  rem- 
place de  même  Judas  dans  le  collège  des 
apôtres  ( Act . apost.,  cap.  I",  vers.  26).  A Ro- 
me, suivant  la  loi  Papia,  le  choix  des  vestales 
se  faisait  par  le  sort  {Gellius,  lib.  I,  cap.  12). 
Les  magistrats  tiraient  au  sort  les  provinces 
qu’ils  devaient  administrer  ( Cicsro  inV  errent, 
3,  40;  lib.  I,  § 1",  D.  De  offic.  guastor.)  Les  ré- 
publiques de  Berne,  de  Gènes  et  de  Venise,  li- 
vraient au  hasard  la  première  partie  des  opé- 
rations du  scrutin,  qui  nommaient  l avoycr 
et  le  doge.  Le  sort  préside  à plusieurs  nomi- 
nations dans  nos  assemblées  politiques.  C’est 
le  sort  qui  choisit,  parmi  les  éligibles,  les  ju- 
rés de  chaque  session  des  cours  d'assises , et 
parmi  les  jurés  ceux  qui  doivent  siéger  dans 
chaque  procès.  Martin  Doisï. 

ALECTO  (zoot.).Nom  donné  par  M.  Léach 
à un  genre  de  zoophytes  échinodermes,  dé- 
crit par  Lamarck.  sous  celui  de  comatule. 
Vog.  Asterie-com.vhjle. 

Lamouroux  a donné  ce  nom  à un  genre  de 
polypier  fossile  des  environs  de  Caen , filifor- 
me , rameux  , articulé , formé  par  des  cellu- 
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ici  placées  les  unes  au  dessus  des  autres,  con- 
servant un  diamètre  presque  égal  dans  toute 
leur  longueur,  ayant  une  ouverture  peu  sail- 
lante vers  l'extrémité  de  la  cellule  et  sur  la 
surface  supérieure,  adhérent  par  toute  la 
surface  inférieure. 

ALECTORIE  (bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  lichens.  11  a pour  caractères,  une 
substance  filamenteuse,  rameuse , Gstuleuse  ; 
des  écussons  orbiculaires,  épais,  sessiles,  mar- 
ginés,  devenant  avec  l’âge  convexes  et  sans 
marge  très  prononcée.  Il  renferme  sept  espè- 
ces. L'usnée  de  Linnaus  Carpord.  se  trouve 
parmi  elles.  Voy.  Lichens. 

ALECTORS  (ornith.).  Grands  oiseaux 
d'Amérique,  assez  semblables  à nos  dindons; 
ils  vivent  dans  les  bois , se  perchent  sur  les 
arbres,  se  nourrissent  de  bourgeons  et  de 
fruits,  et  se  réduisent  facilement  à la  domesti- 
cité. Ils  forment  le  premier  genre  de  l'ordre 
des  gallinacés  (voy.  ce  mot).  Ces  espèces,  qui 
la  plupart  présentent  de  singulières  disposi- 
tions de  la  trachée-artère , ont  été  rangées 
dans  plusieurs  subdivisions  : les  hoccos,  les 
fnusés,  les  jacons,  les  farraquas,  les  hoozins. 
Voy.  ces  mots. 

ALEMANNI  (Nicolo),  d'une  famille  grec- 
que et  originaire  d'Andros , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  des  Allamani  de  Floren- 
ce, naquit  à Ancône  le  12  janvier  1583,  et 
fut  élevé  b Home  dans  le  collège  fondé  par 
Grégoire  XIII  pour  les  jeunes  Grecs.  La  con- 
naissance profonde  qu'il  acquit  des  langues 
grecque  et  latine  le  fit  choisir  pour  los  profes- 
ser dans  ce  même  collège.  Plus  tard  il  fut  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ale- 
manni  mourut  b Rome  le 21  juillet  1G26,  âgé 
seulement  de  13  ans.  Chargé  do  veiller  b ce 
qu'on  n'enlevât  rien  d'une  terre  où  se  trou- 
vaient des  ossements  de  martyrs , et  que  l'on 
fouillait  pour  en  tirer  des  colonnes  dont  le 
pape  voulait  orner  l'église  de  St.-Pierre,  il 
s'acquitta  de  celte  mission  avec  tant  de  zèle 
qu’il  y fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Alemanni  avait  publié  b 
Lyon , en  1623 , le  neuvième  livre  des  histoi- 
res de  Procope,  avec  une  traduction  latine  et 
des  notes  très  estimées  dans  lesquelles  il  flétrit 
la  mémoire  de  l'empereur  Justinien  avec  une 
passion  qu'on  a beaucoup  reprochée  b l'auteur. 
Sa  description  de  Saint-Jean  de  Latran,  ou- 
vrage curieux  pour  l'histoire  civile  et  ecclé- 
siastique du  moyen-âge , a été  moins  vive- 
ment attaquée  par  des  écrivains  français, 
entre  autres  par  Le  Blanc,  dans  son  Traité 
Encyclopédie  du  XIX'  siècle. 


des  monnaies.  On  doit  oncore  b Alemanni  la 
traduction,  du  grec  en  latin,  d'uno  donation 
faite  b l'église  de  Malte  par  Roger , comte  de 
Calabre,  publiée  b Rome  en  1614.  Tv. 

ALEMBERT  (Jean-le-Rond  d')  de  l'Aca- 
démie française,  géomètre  du  premier  ordre , 
écrivain  ingénieux  et  philosophe,  célèbre  par 
la  part  qu'il  a prise  au  mouvement  des  idées 
dans  le  XVIII*  siècle.  Personne  n'ignorc  quo 
ce  grand  géomètre,  rival  d'Euler  et  l uncdcs 
premières  illustrations  de  son  siècle , n'était 
qu'un  pauvre  enfant-trouvé.  On  sait  égale- 
ment que,  recueilli  sur  les  marches  de  l'église 
de  Saint-Jean-le-Rond,  il  était  d'une  com- 
plexion  si  faiblo  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, il  n'eùt  pas  vécu  sans  la  compassion 
du  magistrat  bienfaisant  qui  crut  nécessaire 
de  lui  faire  donner  des  soins  particuliers,  et 
le  confia  dans  cette  vue  b la  femme  d'un  pau- 
vre vitrier.  Or,  il  advint  que  cette  pensée  si 
compatissante  qui  devait  ne  sauver  qu'un  mal- 
heureux orphelin  semblable  b mille  autres, 
fut  le  salut  d’une  de  ces  rares  intelligences 
destinées  b faire  époque  dans  la  carrière  des 
travaux  de  l'esprit  humain.  Cette  intelligence 
privilégiée  se  révéla  de  bonne  heure  chez  le 
jeune  d’Alembcrt  par  une  prodigieuse  facili- 
té, et  une  forco  d'application  telle  qu'il  était 
à peine  âgé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  pro- 
fesseur auquel  son  enfance  avait  été  confiée 
déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  b lui  apprendre. 
A la  fin  de  ses  études,  faites  8u  collège  Mn- 
zarin  avec  des  succès  rapides  et  brillants, 
d'Alembcrt  étudia  d'abord  en  droit  et  fut  reçu 
avocat.  C’est  alors  que  sc  sentant  peu  de  goât 
pour  la  jurisprudence,  il  résolut  d'étudier  la 
médecine  afin  de  sc  faire  un  état  plus  lucra- 
tif. Mais,  au  bout  de  la  première  année,  un  at- 
trait invinciblo  pour  les  mathématiques  l’o- 
bligea b renoncer  b toute  autre  étude.  Il  y a 
des  vocations  irrésistibles.  D'Alembert  était 
né  géomètre. 

Quelques  mémoires  présentés  par  lui  b l'A- 
cadémie des  sciences , entre  autres  celui  dans 
lequel  il  a développé , sur  la  réfraction  de? 
corps  solides,  des  théories  nouvelles  et  curieu- 
ses , et  un  autre  mémoire,  non  moins  remar- 
quable, sur  le  calcul  intégral , lui  ouvrirent 
les  portes  de  cette  Académie,  b l'âge  de  vingt- 
trois  ans. 

Ces  travaux  en  mathématiques  ne  s'inter- 
rompirent pas  depuis  cette  époque,  et  cinq 
années  de  plus  s'étaient  b peine  écoulées , 
qu'il  remporta  le  prix , b l'Académie  de  Ber- 
lin , sur  la  canif  générale  des  vents,  ouvrago 
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couronne  qui  lui  valut  en  outre  l’honneur 
d’être  élu  membre  de  cetto  académie,  sans 
scrutin,  et  par  acclamation. 

La  haute  réputation  de  d'Alombert  comme 
géomètre  se  trouvait  donc  assurée  par  de 
nombreux  ouvrages , et  principalement  par 
son  Traité  de  dynamique , qui  a fait  époque 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  complété  la  démonstration  dessubi  imes  théo- 
ries d’IIuigens  et  de  Newton,  sur  le  mouve- 
ment et  l’équilibre,  quand  il  concourut,  avec 
Diderot,  au  plan  et  à la  construction  de  l'En- 
cyclopédie. 

On  sait  quel  fut  dans  le  XVIII*  siècle 
le  retentissement  de  ce  vaste  recueil  qui  de- 
vait offrir  l’exposition  substantielle  de  tout 
ce  que  l'esprit  humain  avait  conçu,  décou- 
vert et  créé  depuis  la  formation  des  sociétés. 
L'idée  de  rassembler  en  substance  dans  un 
» dictionnaire  toutes  les  connaissances  humai- 
nes n’était  point  nouvelle;  elle  avait  déjà 
été  conçue  plus  d'une  fois , mais  vaguement. 
Leibnitz  en  avait  désiré  l'exécution;  l'Anglais 
Chambers  en  avait  donné  une  ébauche  aussi 
défectueuse  qu’elle  devait  l’être  entre  les 
mains  d'un  seul  homme.  Un  pareil  projet,  em- 
brassé par  une  société  de  gens  de  lettres  fran- 
çais, dont  plusieurs  étaient  très  distingués,  et 
qui  s'y  attachèrent  tous  avec  plus  de  moyens 
et  de  secours  qu’on  n’en  avait  eu  jusqu’alors, 
pouvait  être  rempli  avec  succès,  si,  d’un  côté, 
l’esprit  général  de  secte  et  de  parti,  et,  del'au- 
tre,  l'ambition  particulière  de  briller  hors  de 
propos,  n'avaient  presque  tout  détérioré  et 
perverti.  Il  devait  en  résulter  une  énorme 
diffusion  et  un  défaut  de  proportion  dans  les 
diverses  parties,  et  c’est  là  un  des  vices  do- 
minants de  Y Encyclopédie.  Cependant  les  au- 
teurs d’un  ouvrage  dont  le  but  était  de  mar- 
quer dans  chaque  science  le  terme  où  l'esprit 
humain  était  parvenu  et  la  route  qüi  l'y  avait 
conduit,  n’auraient  jamais  dû  perdre  de  vue 
que  l’ordre,  la  précision  et  la  netteté  des 
exposés  et  des  résumés  devaient  être  partout 
le  pointcapital  ; que,  dans  tout  ce  qui  concer- 
ne les  sciences  et  la  philosophie,  on  devait  sc 
restreindre  aux  principes , aux  faits  et  aux 
preuves,  en  écartant  toute  disgression  , toute 
hypothèse,  tout  épisode  inutile;  qu’il  devait 
en  être  de  même  pour  la  littérature  et  les 
beaux-arts,  dont  on  ne  devait  reproduire  que 
la  substance,  parce  qu'il  s’agissait  pour  chacun , 
non  d'un  livre  particulier  dans  lequel  il  pût 
fairo  entrer  toutes  ses  idées , et  déposer  pêle- 
mêle  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit  bon  et  mau- 


vais, mais  d'une  partie  d'un  grand  livre,  d'une 
portion  d'un  grand  tout  dont  il  devait  obser- 
ver le  plan  et  les  proportions. 

D’Alembert  était  bien  capable  de  donner 
sous  ce  rapport  l’exemple  comme  le  précepte. 
Tous  les  articles  sur  les  sciences  exactes  in- 
sérés par  lui  dans  Y Encyclopédie  reproduisent 
le  cachet  de  sa  supériorité  , et  scs  articles  do 
morale  et  de  littérature  se  font  remarquer  par 
une  lucidité  et  une  précision  trop  rarement 
imitées  par  ses  nombreux  collaborateurs. 
Mais  presque  tous,  à commencer  par  Diderot, 
apportèrent  dans  Y Encyclopédie  plus  de  pas- 
sions que  de  véritables  talents.  Empreinte  par 
eux  de  scepticisme  , de  matérialisme  et  d’a- 
théisme , Y Encyclopédie  ne  fut,  à proprement 
parler,  qu’une  grande  machine  de  guerre  des- 
tinée à battre  en  brèche  toutes  les  institutions 
religieuses  et  politiques  de  la  France.  On  sait 
que  les  choses  furent  portées  à un  tel  point 
que  Y Encyclopédie  fut  enfin  défendue.  On  sait 
aussi  que  c’est  alors  quelle  devint  plus  mau- 
vaise encore  de  toute  manière.  A cette  époquo 
d’Alembert  ayant  quitté  sans  retour  ses  fonc- 
tions d'éditeur,  les  plus  faibles  ouvriers  furent 
appelés  à l'achèvement  de  cet  édifice  élevé 
contre  le  ciel  par  les  passions  irreligieuses  du 
XVIII*  siècle,  et  qui  devait  finir  comme  ce- 
lui de  Babel,  parla  confusion  des  langues. 

Le  discours  préliminaire  que  d'Alembert 
mit  à la  tête  de  Y Encyclopédie  est,  malgré  la 
fausseté  de  quelques  idées,  un  ouvrage  du  pre- 
mier ordre.  C’est  sans  contredit  celui  qui  a le 
plus  contribué  à la  réputation  littéraire  de  l’au- 
teur. Toutes  les  qualités  de  son  style  etde  son 
esprit  s’y  trouvent  à un  degré  plus  éminent 
que  dans  aucun  autre  : des  aperçus  neufs  et 
piquants,  une  critique  saine  et  lumineuse,  de 
la  méthode  sans  pesanteur,  de  la  précision 
sans  sécheresse.  C'est,  comme  l’a  dit  l'auteur 
lui-même,  la  quintessence  des  connaissances 
philosophiques,  mathémathiques  et  littérai- 
res, qu'il  devait  à vingt  années  d’études;  et  il 
n’est  point  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que 
le  plan  de  ce  discours  si  remarquable  par  la 
justesse  des  proportions  et  la  puissance  de 
l'analyse  ne  soit  que  la  reproduction  de 
l’arbre  généalogique  des  sciences  et  des  fa- 
cultés humaines,  tel  que  l avait  conçu  le  chan- 
celier Bacon. 

Ce  discours,  trop  vanté  dans  son  temps,  et 
trop  déprécié  depuis , ne  mérite  point  cepen- 
dant do  partager  la  défaveur  qui  pèse  au- 
jourd’hui sur  l'Encyclopédie , dont  il  est  le 
plus  bel  ornement,  le  seul,  peut-être , qui  soit 
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ft-sté  debout  au  milieu  des  ruines  entassées 
dans  ce  cahos  scientifique  et  littéraire. 

Fontenellc,  qui  no  possédait  de  sciences 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  en  parler,  en  avait 
déjà  parlé  avec  tous  les  agréments  de  son  es- 
prit ; mais,  avant  d’Alcmbert , jamais  les  grâ- 
ces d'un  style  élégant  et  facile  n’avaient  paré 
dans  une  mesure  plus  convenable  les  abstrac- 
tions les  plus  arides  et  les  plus  ardues.  Trois 
hommes , a dit  avec  raison  M.  de  La  Harpe, 
ont  seuls  réuni , dans  nos  temps  modernes , 
deux  choses  presque  toujours  séparées  : le  gé- 
nie de  la  science  et  le  talent  d écrire  : Pascal, 
qui  devina  les  mathématiques,  et  y fut  inven- 
teur, tout  en  écrivant  les  Provinciales  et  ses 
immortelles  pensées  ; BufTon , qui  a exposé 
avec  tant  de  magnificence  de  style  l’histoire 
et  le  système  tout  entier  de  la  nature  animale, 
et  le  géomètre  créateur  à qui  nous  devons  le 
discours  préliminaire  de  Y Encyclopédie. 

D’Alcmbert  a laissé  aussi  des  éléments  de 
philosophie,  qui , quoique  inférieurs  il  ce  dis- 
cours, méritent  d'être  rappelés,  ainsi  que  scs 
premiers  éloges  académiques  de  Montesquieu, 
do  Dumarsais  et  de  Bernouilly. 

Nous  avons  encore  de  d’Alcmbert  des  mémoi- 
res sur  Christine,  et  un  Essai  sur  les  gons  de 
lettres,  dans  lequel  la  raison  ingénicuso  de 
l autcur  ne  le  défend  pas  assez  de  l’orgueil, 
qui  n’était  jamais  plus  violent  chez  les  gens 
de  lettres  de  cette  époque  que  lorsqu’ils  atta- 
quaient l’orgueil  des  grands.  Sa  traduction  de 
quelques  fragments  de  Tacite  reproduit  assez 
heureusement  la  brièveté  de  l’original , mais 
n’en  rend  pas  la  force,  la  couleur  et  le  mou- 
vement. Dans  son  livre  sur  la  destruction  des 
jésuites,  d'Alembcrt,  au  lieu  de  s'élever  à la 
gravité  de  l'histoire,  ne  voulut  être  qu’un 
anccdulier  spirituel  et  satyrique.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  toute  la  substance  d'un  cha- 
pitré du  sièclede  Louis  XIV,  sur  le  jansénisme, 
distribuée  en  bons  mots  et  en  facéties.  L'im- 
partialité qu'il  y montre  entre  les  jésuites  et 
les  jansénistes  lui  était  d’ailleurs  assez  facile  : 
c'est  celle  de  l’incrédulité , qui,  en  présence 
de  deux  opinions  religieuses  sincères  dans 
leurs  dissidences,  les  concilie  toutes  deux  par 
la  négation  des  vérités  dont  l'interprétation 
les  divise. 

En  somme,  quelle  qu’ait  été,  du  vivant  de 
d'Alcmbert,  la  renommée,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  vogue  de  ses  ouvrages  littéraires,  il  en 
est  peu  qui  méritent  do  survivre  à l'époque 
dins  laquelle  ils  ont  paru.  Les  connaissances 
de  d’Alcmbert  on  littérature  n’étaient  ni  pro- 
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fondes  ni  mûries  par  le  travail  ; la  littérature 
n’était  réellement  que  la  parure  do  son  esprit, 
essentiellement  organisé  pour  les  travaux 
scientifiques.  On  avait  su  gré  à un  géomètre 
entré  un  peu  tard  dans  une  carrière  nouvelle 
de  s’y  être  placé,  par  son  premier  ouvrage , h 
un  rang  aussi  distingué.  Mais  les  premiers 
succès  développèrent  chez  d’Alembcrt  de  plus 
hautes  prétentions  : il  se  crut  appelé,  en  l’ab- 
senco  de  Voltaire,  à saisir  le  double  sceptro  de 
la  littérature  et  de  l'opinion  publique.  Sa  re- 
nommée dans  les  sciences,  son  influence  dans 
deux  académies,  les  hommages  éclatants  et 
nombreux  qui  lui  vinrent  des  cours  étrangè- 
res, lui  firent  illusion  sur  ses  forces  réelles. 
C'est  alors  qu’en  sa  qualité  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  il  commença,  dans  tou- 
tes les  séances  publiques , cello  suito  de  lec- 
tures dans  lesquelles  des  aperçus  plus  ingé- 
nieux que  solides  , des  traits  fins,  ou  voulant 
être  tels,  de  vieux  adages  rajeunis  par  un 
tour  épigrammatique,  des  idées  ambitieuses  et 
paradoxales,  des  concelti  de  l’école  de  Fonte- 
nelle et  de  Marivaux,  lui  obtinrent  si  souvent 
d'un  auditoire  trop  favorablement  prévenu 
des  applaudissements  qui  ne  devaient  point 
avoir  d'écho  dans  la  postérité. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  rien  de  plus  vrai, 
rien  de  plus  complet , sur  le  talent  et  sur  le 
caractère  de  cet  homme  célèbre , qu'un  por- 
trait qu’il  en  a tracé  lui-même  en  1760,  et  qui 
nous  a été  conservé  dans  ses  œuvres  posthu- 
mes. 

C’est  la  première  fois  qu’un  peintre  a posé 
devant  lui-même  et  a cherché  sa  propre  res- 
semblance avec  aussi  peu  de  préoccupation 
personnelle  ; c'est  la  première  fois  qu'un  mo- 
raliste s'est  soumis  lui-même  à sa  propre  ana- 
lyse avec  autant  d’impassibilité  que  s’il  y sou- 
mettait un  fait  ou  une  idée.  « Le  caractère 
principal  de  son  esprit,  a dit  d'Alcmbert  par- 
lant do  lui-même  comme  s'il  parlait  d'un  au- 
tre, est  la  netteté  et  la  justesse.  Il  a apporté 
dans  l'étude  do  la  haute  géométrie  quelques 
talents  et  beaucoup  de  facilité , ce  qui  lui  a 
fait  dans  ce  genre  un  grand  nom  de  bonno 
heure.  Cette  facilité  lui  a laissé  le  temps  do 
cultiver  encore  les  belles-lettres  avec  quelques 
succès.  Son  style  serré,  clair  et  précis , ordi- 
nairement facile,  sans  prétentions  quoiquo 
châtié , quelques  fois  un  peu  sec,  mais  jamais 
de  mauvais  goût,  à plus  d’énergie  que  de.  cha- 
leur, plus  de  justesse  que  d'imagination,  plus 
de  noblesse  que  de  grâce.  » 

Nous  avons  dit  que  le  portrait  dans  son  en- 


semble  n 'était  pas  d'une  ressemblance  moins 
exacte  quant  au  caractère  de  d'Alcmbcrt.  Le 
fond  do  ce  caractère  était  la  modération  en 
toutes  choses,  fortifiée  par  une  philosophie 
pratique  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  suf- 
fit , pour  en  donner  la  mesure,  de  rappeler 
qu'au  milieu  des  succès  et  des  triomphes  dont 
tantd’autres  auraient  ètéenivrés,  il  resta  près 
de  30  années  chez  la  pauvre  femme  à laquelle 
son  enfance  avait  été  confiée,  et  qui  l'avait 
nourri  et  élevé  jusqu  a l'âge  do  quatre  ans. 

Il  fit  plus  encore,  car  du  sein  do  cette  pai- 
sible médiocrité  dont  il  no  voulut  jamais  sor- 
tir, il  rejeta  constamment  toutes  les  offres 
pompeuses  qui  lui  furent  prodiguées  par  les 
cours  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
n'était  plus  alors  comme  dans  le  siècle  précé- 
dent où  l'on  avait  vu  les  plus  grands  génies 
s’incliner  avec  une  respectueuse  modestie 
devant  la  majesté  des  trénes  qui  dispo- 
saient de  la  gloire  comme  de  toutes  cho- 
ses; siècle  de  soumission,  où  Racine  était 
mort  de  la  seule  idée  d’une  disgrâce.  Dans 
le  XVIII'  siècle  , les  rôles  avaient  chan- 
gé : ce  sont  les  rois  qui  courtisent  à leur  tour 
les  philosophes  et  les  grands  écrivains,  minis- 
tres superbes  et  tout-puissants  de  ces  opinions 
nouvelles  qui  ont  passé  par  les  palais  des  rois 
avant  d'arriver  à la  place  publique,  et  qui  ont 
amusé  les  loisirs  des  grands  avant  de  servir 
d'étendards  aux  passions  de  la  multitude. 

À Berlin,  c'était  la  présidence  de  l’Acadé- 
mie que  le  grand  Frédéric,  qui  avait  Euler 
pour  sujet,  offrait  à l'illustre  gèomètro  fran- 
çais, avec  un  logement  h Postdam  ; à Saint- 
Pétersbourg,  c’était  mieux  encore,  c’était  l'é- 
ducation de  l'héritier  présomptif  de  sa  cou- 
ronne que  l'impératrice  Catherine  offrait  k 
d’Alembcrt  avec  toutes  les  séductions  du  rang 
et  de  l'opulence.  L'académicien  français  fut 
inébranlable  dans  son  refus,  qui  eutun  reten- 
tissement extraordinaire,  et  qui  cependant 
lui  coûta  moins  qu'on  nelecroirait  au  premier 
abord.  Ses  goûts  et  scs  habitudes  devaient  le 
fixer  nécessairement  k Paris,  au  sein  des  deux 
académies  qu'il  dirigeait,  et  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  sur  laquelle  il  se  flattait 
alors  de  régner  en  l'absence  do  Voltaire.  C'é- 
tait pour  lui  un  théâtre  aussi  brillant  et  plus 
sûr  que  celui  de  la  première  cour  du  Nord  ; et 
d'ailleurs,  comme  il  l'a  dit  lui-méme,  son 
amour  pour  l'indépendance  allait  si  loin  qu'il 
refusait  souvent  les  choses  qui  pouvaient  lui 
être  les  plus  agréables,  quand  il  prévoyait 
qu'elles  pourraient  devenir  pour  lui  l'occa- 


sion do  quelque  contrainte.  Ce  qui  k fait  dire 
avec  raison  k un  de  ses  amis  qu'il  était  esclave 
de  sa  liberté. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  écrivain  doué  de  ta- 
lents si  réels  et  de  si  hautes  qualités  n'ait  pas, 
comme  la  plupart  des  grands  hommes  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  carrière  des  sciences, 
comme  les  Pascal , les  Malbranchc , les  Ba- 
con, les  Newton,  lesLeibnitzet  tant  d'autres, 
senti  le  besoin  de  donner  aux  connaissances 
humaines  la  plus  solide  de  toutes  les  bases  , 
celle  de  la  vérité  révélée.  11  n'est  que  trop 
vrai  que  d'Alcmbert  était  sceptique  en  tout, 
les  mathématiques  exceptées. 

Cependant , puisque,  bien  loin  d'imiter  la 
fougue  irréligieuse  de  Diderot  et  de  Voltaire, 
il  s'est  renferme  presque  toujours  dans  une 
circonspection  prudente  et  mesurée  sur  toutes 
les  questions  qui  touchent  k la  foi  chrétienne  ; 
qu'il  lui  a même  rendu  hommage  dans  plu- 
sieurs de  scs  écrits , et  qu'ifs'est  plu  k louer 
hautement  dans  les  grands  écrivains  de  l’é- 
glise catholique,  dans  les  Massillon , les  Bour- 
dalouc,  les  Bossuet , non  seulement  leur  gé- 
nie littéraire,  mais  les  rapports  toujours  inva- 
riables entre  leur  foi  et  leur  conduite , entre 
leur  sacerdoce  et  leurs  vertus,  pourquoi  faut- 
il  que  do  funestes  amis  aient  accepté  avec 
scandale,  au  nom  du  monde  incrédule,  le  legs 
que  lui  a faitd'Alembert  de  ses  titres  d'irreli- 
gion , de  ce  triste  secret  de  ses  infirmités  mo- 
rales, et  de  la  viduité  de  son  âme,  qu'il  fallait 
laisser  descendre  avec  lui  dans  la  tombe. 

D'Alcmbcrt  incrédule!  Comment  et  pour- 
quoi ! Démocrate  et  envieux,  ce  qui  se  res- 
semble beaucoup  ,nous  le  concevrions  k toute 
force  par  le  souvenir  des  marches  de  l'église 
Saint-Jean-le-Rond,  premier  asile  de  son  en- 
fance abandonnée , et  par  le  sentiment  amer 
de  l'exhérédation  sociale  prononcée  sur  le  ber- 
ceau de  l'orplrclin  sans  nom?  Mais  irréli- 
gieux!.... Ce  ne  pouvait  être  de  la  part  de 
d'Alembert  que  la  triste  prétention  de  descen- 
dre do  toute  sa  hauteur  intellectuelle  jus- 
qu’au niveau  des  idées  de  son  temps,  do  ces 
torrents  d'idées  fausses  qui  ont  souvent  en- 
traîné les  plus  mâles  esprits. 

Rendue  k ellc-mémc,  et  libre  de  tout  pré- 
jugé de  coterie,  qui  peut  douter  qu'une  si  haute 
intelligence  n’eût  vu  Dieu  partout,  et  que  la 
vérité  révélée  n’eût  trouvé  le  chemin  de  son 
cœur  sous  les  traits  de  cette  religion  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  avait  veillé  sur  le  pauvre 
orphelin  comme  une  tendre  mère,  alors  qui 
tout  autre  lui  manquait,  et  qui,  du  point  de 
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départ  te  plus  humble.,  avait  élevé  successive- 
ment t'illustre  géomètre  jusqu’aux  applau- 
dissements des  peuples  et  aux  hommages  des 
rois.  Lo  vicomte  de  Suleau. 

ALENÇON  (géog.),  au  confluent  de  la 
Sarthe  et  do  la  Briantc;  ville  grande,  bien  bâ- 
tie, entourée  de  cinq  faubourgs  agréables,  au- 
trefois la  troisième  de  la  province  de  Norman- 
die, aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de 
l Orne,  peuplée  de  14,019  habitants,  possède, 
outre  la  préfecture,  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce , chambre  de  com- 
merce, conseil  de  prud'hommes  et  collège 
communal.  Les  rues  sont  généralement  lar- 
ges, bien  pavées  , propres  et  assez  bien  per- 
cées; la  principale  de  scs  places  publiques, 
sur  laquelle  s'élèvent  l'hôtel-de-ville  et  le  pa- 
lais de  justice,  communique  h une  magnifique 
promenade.  L'hôtel  do  la  préfecture , autre- 
fois l'intendance,  est  un  bel  édifice  en  briques. 
L'église  principale,  sous  l'invocation  de  No- 
tre-Dame, commencée  en  1553,  so  distingue 
par  sa  nef  décorée  d'ornements  gothiques  très 
riches,  et  par  son  portail  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1617.  On  voyait  dans  cette  église  les 
tombeaux  des  ducs  d'Alençon,  qui  ont  été  dé- 
truits pendant  la  révolution.  La  bibliothèque 
publique,  placée  dans,  la  partie  supérieure  do 
la  chapelle  du  collège,  renferme  environ  8, 000 
volumes.  Cette  ville,  qui,  au  IX*  siècle,  n'était 
encore  qu'un  bourg  que  Charles-le-Simple  cé- 
da aux  Normands,  est- située  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  fertile  en  grains.  On  trouve  dans 
son  territoire  des  mines  de  fer,  de  einobrc;  des 
carrières  d'où  l'on  lire  le  quartz  enfumé  au- 
quel, après  une  taille  soignée,  on  donne  le  nom 
de  diamant  d'Alençon.  L’industrie  de  celte 
ville  consiste  en  fabriques  de  bas , chapeaux , 
toiles,  mousselines,  étoffes  de  laine  et  den- 
telles renommées  qu'on  appelle  point  d'Alen- 
çon. Elle  fait  un  grand  commerce  de  bestiaux 
gras  et  de  chevaux  de  race  qui  abondent  à la 
foire  du  3 février  ; les  plus  beaux  se  vendent 
sans  sortir  des  écuries.  Alençon  est  à 47  lieues 
et  demie  de  Paris.  — En  1026,  Guillaume  de 
Itelcsme  y lit  construire,  au  confluent  de  la 
Sarthe  et  de  la  Priante,  un  château  où  il  fut 
assiégé  l'année  suivante  par  Robert,  duc  de 
Normandie.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou, 
s'empara  de  celte  ville,  qui  fut  reprise  en  1048 
par  Guillaume-le-Conquérant.  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  s'en  rendit  maître  en  1135;  elle 
eut  dès  lors  des  comtes  particuliers,  vassaux, 
comme  toute  la  Normandie,  du  monarque  an- 
glais. Le  dernier  de  ce*  comtes,  Robert  IV, 


étant  mort  sans  postérité,  Alix,  sa  soeur  et  ton 
héritière,  céda  à Philippe-Auguste  Alençon  et 
ses  dépendances  ; elles  tirent  partie  du  do- 
maine de  la  couronne  jusqu'en  1268,  que  saint 
Louis  les  donna  pour  apanage  à Pierre , son 
cinquième  fils,  qui  mourut  en  1283,  sans  lais- 
ser d'enfants.  Alençon  revint  à la  couronne, 
et,  à cette  époque,  érigé  en  comté-pairie,  for- 
ma l’apanage  de  Charles  do  Valois,  frère  do 
Fhilippe-le-Bel. 

ALENÇON  (Charles  de  Valois , comte  d’) , 
tigo  de  cette  branche  d’Alençon  qui  s'éteignit 
sous  le  règne  de  François  I",  était  frère  du  roi 
Philippe  do  Valois.  Il  concourut  à la  victoire  do 
Cassel,  remportée  en  1328  contre  les  Flamands; 
fit  avec  succès  la  guerre  aux  Anglais  dans  la 
province  de  Guienne.  A la  bataille  de  Créci, 
livrée  en  1346,  il  commandait  le  second  corps 
de  l’armée  ; il  voulut  profiter  de  l'immobilité 
de  l'avant-garde  pour  prendre  la  tète  et  avoir 
l'honneur  de  la  première  attaque.  Son  ardeur 
même  lui  devint  fatale,  et  il  périt  en  combat- 
tant vaillamment  dans  cette  journée  si  désas- 
treuse pour  la  France.  « Expiant,  dit  M.  do 
Châteaubriand,  par  une  fin  digne  de  sa  race, 
les  malheurs  dont  il  était  la  cause  première.  » 
— Aeejvçon  (Jean  I",  duc  d’),  petit-fils  du  pré- 
cédent, aussi  brave  et  aussi  malheureux  que 
son  aïeul,  perdit  la  vie,  en  1415,  ù la  bataille 
d’Azincourt.  Le  duc  d'Yorck,  frère  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  venait  d'ôtro  tué  à ses 
côtés.  Le  roi  lui-méme  était  tombé  sur  ses 
genoux  en  voulant  seéourir  sen  frère.  Relevé 
par  scs  gardes,  il  fut  défié  par  le  duc  d'Alen- 
çon, qui,  d'un  coup  de  hache,  abattit  la  moi- 
tié de  lu  couronne  dont  son  casque  était  sur- 
monté. D'un  revers  Henri  étendit  à ses  pieds 
le  prince  français,  qui  fut  achevé  par  les  sol- 
dats ennemis.  C’était  pour  lui  que  le  comté 
d'Alençon  avait  été  érigé  en  duché-pairie. — 
Alexçox  (Jean  II,  duc  d'),  surnommé  le  Beau, 
naquit  en  1409.  Fils  du  duc  JeanI",  il  servit 
d’abord,  commeses  ancêtres,  l'état  avec  gloire, 
fut  fait  prisonnier  ù la  bataille  de  Verneuil, 
en  1424.  Quoiqu'il  la  fleur  de  l'âge,  il  préféra 
la  captivité  ù la  honte  de  traiter  avec  les  An- 
glais ; mais,  infidèle  aux  nobles  sentiments  de 
ses  premières  années,  il  eutra  dans  les  intri- 
gues criminelles  du  Dauphin,  son  filleul, con- 
tre le  roi  CharlesVnjentamadesintelligences 
avec  les  Anglais  pour  servir  les.  trames  de  ce 
fils  dénaturé,  fut  arrêté  en  145G,  et  jugé 
deux  ans  après  par  lo  parlement  et  les  pairs, 
dont  le  monarque  présidait  la  réunion.  L'ar- 
rêt, rendu  h Vendôme,  donua  le  premier 
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exemple  d’un  prinoe  du  saug  condamné  h pér- 
il ro  la  vie.  Charles  VII  commua  la  peine  de 
mort  en  emprisonnement,  et  fit  enfermer  le 
duc  dans  le  château  de  Loches.  Louis  XI,  li 
son  avènement,  rendit  la  liberté  au  duc  d'A- 
lençon, qui,  peu  reconnaissant  de  ce  bienfait, 
prit  parti  dans  la  guerre  du  bien  public,  et 
poussa  la  trahison  jusqu'à  négocier  avec  le 
duc  do  Bourgogne  pour  lui  livrer  des  places 
fortes  qu’il  possédait  dans  le  Maine  et  la  Nor- 
mandie. Le  roi  le  fit  arrêter  et  transférer  à 
Paris,  où  il  fut  jugé  en  1474,  et  condamné  à 
mort  pour  la  secondo  fois.  Louis  XI  fit  égale- 
ment grâce  à son  parrain,  et  le  retint  prison- 
nier au  Louvre.  Le  duc  Jean  II  mourut  en 
1476.  — Son  fils,  René,  aussi  duc  d’Alençon, 
n’est  guère  connu  dans  l’histoire  que  par  la 
haine  de  Louis  XI,  qui  le  dépouilla  de  ses 
biens,  employa  la  ruse  pour  l’effrayer,  et  le 
fit  arrêter  au  moment  où  il  allait  se  réfugier 
à la  cour  du  duc  de  Bretagne.  Enfermée  Chi- 
non  dans  une  cago  de  fer,  René  y resta  trois 
mois,  ne  recevant  de  nourrituro  qu’à  travers 
les  barreaux.  Le  parlement  se  contenta  de  le 
déclarer  coupable  do  désobéissance.  Char- 
les VIII  rétablit  ce  princo  dans  ses  titres  et 
dans  ses  biens,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivéo  lo  1"  novembre  1492.  — Le  fils  de 
René,  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  né  en  1489, 
épousa  à l’âge  de20ansMargueritod’Angou- 
lêmc,  soeur  unique  de  François  1",  et  depuis 
reine  de  Navarre.  Il  avait  suivi  Louis  XII  à 
La  guerre  d'Italie,  et  s’ùlait  trouvé  en  1309  à 
la  bataille  d’Agnadel.  François  I", devenu  roi, 
fit  reconnaître  son  beau-frère  en  qualité  de 
premier  princo  du  sang,  et  lui  donna,  au  pas- 
sage de  l'Esçaut,  en  1321,  la  conduite  du  sou 
avant-garde;  mais,  à la  journée  de  Pavie,  le 
duc  d'Alençon  ne  justifia  point  la  confiance 
dont  il  avait  été  précédemment  honoré. 
Au  lieu  de  faire  marcher  l’aile  gauche 
qu'il  commandait , et  qui  n'avait  point 
encore  combattu,  il  fit  sonner  la  retraite, 
et  fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  et 
do  la  priso  du  roi  : il  en  mourut  de  honte 
et  de  douleur  à Lyon,  le  21  avril  1325. 
Il  fut  le  dernier  duc  d'Alençon  de  la  branche 
qui  descendait  de  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe-lc-Bel.  Ni  la  ligure  ni  lo  mérite  de 
ce  prince  ne  répondaient  à sa  naissance  et 
à son  rang  : aussi  Marguerite  n’eut-cllc  ja- 
mais que  du  mépris  pour  un  époux  si  indi- 
gne d'elle.  A sa  mort,  le  duché  d'Alençon  fut 
réuni  au  domaine  de  la  couronne.  En  1539, 
la  ville  de  ce  nom  devint  le  douaire  de  Ca- 


therine do  Médicis,  veuve  du  roi  Henri  II , et 
le  titro  de  duc  d'Alençon  fut  attribué  à Fran- 
çois, 6on  cinquième  fils,  frère  de  François  II, 
de  Charles  IX  et  do  Henri  III  : le  duc  d'Alen- 
çon, prince  ambitieux  et  inquiet,  méprisé 
pour  sa  petite  taille  et  sa  mauvaise  mine,  s’ô- 
tait, dès  son  jeune  âge,  lié  d’une  amitié  très 
étroite  avec  Coligny.  Lorsque,  après  le  meur- 
tre de  l’amiral,  on  trouva  dans  ses  papiers  un 
avis  qu'il  donnait  au  roi  de  prendre  garde,  en 
assignant  l’apanage  à scs  frères , de  ne  leur 
pas  donner  une  trop  grande  autorité,  la  reine- 
mère  fit  liro  cet  article  devant  le  duc  d'Alen- 
çon :«  Voilà  votro  bon  ami,  lui  dit-elle; 
» voyez  le  conseil  qu’il  donne  au  roi.»  — « Je 
» ne  sais  pas,  répondit  le  duc,  s’il  m'aimait 
» beaucoup,  mais  je  sais  que  ce  conseil  est 
» celui  d'un  homme  très  fidèle  à sa  majesté 
» et  très  zélé  pour  l'état.  » Henri  ayant  été 
élu  roi  de  Pologne,  le  duc  d’Alençon  prit  le  titre 
do  duc  d’Anjou  qu'avait  eu  son  frère,  et  mit 
beaucoup  d'instances  à obtenir  la  main  de  la 
reine  Elisabeth.  11  fit  dans  cette  vue  plusieurs 
voyages  eu  Angleterre.  Un  moment,  il  crut 
avoir  fixé  les  irrésolutions  de  cette  grando 
princesse,  et  reçut  même  d'elle  une  bague  qui 
semblait  un  gage  de  son  contentement.  Elle 
avait  pourtant  vingt-cinq  ans  de  plus  que  le 
duc.  Le  roi  de  France,  qui  était  alors  Hen- 
ri III,  fatigué  de  l'esprit  remuant,  de  l'ambi- 
tion inquiète,  du  caractère  entreprenant,  et 
cependant  timide  et  léger  du  duc  d'Anjou  , 
avait  cherché  à délivrer  le  royaume  des  in- 
trigues de  ce  prince  en  l’envoyant  exercer 
son  activité  en  Flandre.  Les  états  l’avaient 
élu  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  mit  en  quar- 
tier d’hiver  l’armée  qu'il  commandait,  et  re- 
tourna en  Angleterre,  afin  de  vaincre  les  scru- 
pules de  la  reine.  Mais  la  prudence  d'Elisabeth 
l’emporta  sur  une  inclination  momentanée. 
Dans  un  entretien  particulier  quelle  eut  avec 
le  duc,  elle  lui  fit  sans  doute  l'apologie  des  rai- 
sons qui  la  forçaient  à rompre  ses  engage- 
ments. François,  outré  de  dépit,  jeta  la  bague 
qu'Klisabeth  lui  avait  donnée,  partit  sur-le- 
champ  pour  son  gouvernement  des  Pays-Bas, 
perdit  la  confiance  des  états  par  ses  entrepri- 
ses téméraires  sur  leurs  libertés,  cl  fut  obligé 
de  se  retirer  en  France,  après  avoir  été  battu 
par  le  prince  d’Orange.  Il  mourut  d’un  vo- 
missement de  sang,  le  10  juin  1384,  à l’âge  do 
vingt-neuf  ans , accablé  de  dettes  que  le  ro; 
refusa  de  payer.  Tv. 

ALÊNE  (lechnol.).  Sorte  de  poinçon  re- 
courbé, dont  les  cordonniers,  les  bourcliers- 
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selliers,  etc.,  so  servent  pour  percer  des  trous 
dans  les  cuirs  qu'ils  veulent  coudre.  Il  y a des 
alênes  de  différentes  espèces;  leur  fabrica- 
tion est  la  même  que  celle  des  grosses  aiguil- 
les. Voy.  ce  mot. 

ALÉOC1IARE  ( enlom .).  Insectes  coléop- 
tères pentamerés,  do  la  famille  des  brachèli- 
tres , ou  genre  Stapiiillv  de  Linné  {voy.  ce 
mol).  Ils  appartiennent  h la  quatrième  division 
de  cette  famille  ( brachelitres  aplatis).  Les  an- 
tennes sont  insérées  entre  les  yeux  ou  près  de 
leur  bord  inférieur,  les  trois  premiers  articles 
plus  longs,  les  suivants  perfoliés,  le  dernier 
conique,  ce  qui  forme  leur  caractère  distinc- 
tif. La  tête  est  découverte,  le  labre  entier,  le 
corselet  ovale  ou  en  carré  à angles  arrondis, 
les  palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  les 
tarses  de  cinq  , les  jambes  non  dentelées.  Ce 
sont  des  insectes  agiles , que  l'on  trouve  sous 
les  pierres  et  dans  les  bolets  putréfiés. Plusieurs 
espèces  se  rencontrent  aux  environs  de  Paris. 

ALEP,  lierait,  Haleb-el-Chahra  des  Orien- 
taux, grande  ville  de  l'Asie  ottomane , et  qui 
est  regardée  comme  la  capitale  de  la  Syrie. 
Alep,  bâtie  dans  le  style  oriental,  sur  les  bords 
du  Koïk,  ceinte  d’une  muraille , entourée  de 
fossés,  était,  avant  les  deux  tremblements  do 
terre  qui  ont  eu  lieu  en  1822,  la  ville  la  plus 
considérable  de  tout  l’empire  ottoman  : car  si 
Constantinople  et  le  Caire  l'emportent  sur  elle 
par  leur  étendue  et  leur  population,  elle  leur 
est  bien  supérieure  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  de  la  solidité  de  scs  bâtiments  parti- 
culiers, de  la  salubrité  et  de  la  propreté  de  scs 
rues.  Avant  la  terrible  catastrophe  de  1822 , 
qui  a détruit  plus  de  la  moitié  de  la  ville  et 
ruiné  ou  considérablement  endommagé  ses 
plus  beaux  monuments,  Alep  comptait  une 
population  de  200,000  âmes.  Son  commerce 
la  plaçait  au  premier  rang  parmi  les  villes 
do  l'Asie,  et  lui  avait  fait  donner  le  nom 
de  y ouvelle-Palmyre.  Entrepôt  des  mar- 
chandises d Europe  et  d'Amérique,  qui  lui  ar- 
rivent par  Latakia  et  Alexandrcttc  ; elle  com- 
munique par  Diarbekrct  Damas  avec  l'Armé- 
nie et  la  Mésopotamie , tandis  que  la  grande 
caravane  de  Bagdad  et  de  Basrah  lui  apporte 
les  productions  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  Cette 
ville,  qui  naguère  encore  n'offrait  qu'un  amas 
de  ruines,  commence  b se  relever.Elle  est  la  ré- 
sidence d'un  mollah  de  première  classe , do 
quatre  évêques,  un  grec,  un  arménien,  un  ma- 
ronite et  un  jacobite.  L'étendue  doses  relations 
commerciales  ont  déterminé  presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  à y envoyer  des  consuls. 


ALETRIS  ; bot.),  genre  de  l'hexandrie 
monogynic  et  de  la  famille  de  asphodilits.  Il 
n'y  a pas  long-temps  encore,  on  comptait  huit 
ii  dix  alétris.  Aujourd'hui  co  genre  est  réduit 
à quatre  espèces,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
1 alétris  farineux  et  Y alétris  odorant.  Le  pre- 
mier croit  dans  l'Amérique-Scptentrionale;  le 
sécond  est  originaire  d'Afrique.  L'alétris  fari- 
neux est  fort  élégant,  et  se  cultive  en  Europe 
dans  les  orangeries.  Quant  il  l'alétris  odo- 
rant, il  est  ligneux,  et  peut  recevoir  culture  en 
serre  chaude.  On  lire  de  ses  feuilles  une  filasse 
avec  laquelle  on  fabrique  de  fort  bonnes  cordes. 

Les  caractères  du  genre  alétris,  tel  qu'on  doit 
l’étudier  aujourd  hui,  sont  une  corolle  infun- 
dibuliforme,  rugueuse;  des  étamines  insérées 
à la  base  de  ses  divisions;  une  capsule  h trois 
loges,  chacune  à plusieurs  semences  ( V.  As- 
FIIODKLÉKS,  et  Veltueimik  et  Sauvière  pour 
quelques  espèces  comprises  autrefois  dans  le 
genre  alétris  ). 

ALESOIR  ( technologie ),  outil  ou  ma- 
chine qui  sert  h régulariser,  suivant  une  sur- 
face parfaitement  cylindrique  ou  conique,  la 
paroi  intérieure  d'un  creux,  offrant  déjà  la 
forme  d’un  cylindre  ou  d'un  cône  ; le  plus  or- 
dinairement l'alésage  a lieu  sur  des  cylin- 
dres. L'importance  de  cette  opération  a fixé 
depuis  long-temps  l'attention  des  mécaniciens, 
surtout  depuis  que  l’emploi  de  la  vapeur  com- 
me force  motrice  a demandé  une  précision 
inconnue  jusqualors  dans  la  construction 
des  machines;  aussi  sont-ils  parvenus  au 
bout  de  peu  de  temps  à imaginer  des  outils 
au  moyen  desquels  cllo  s'exéculo  convena- 
blement. Aujourd'hui  il  est  peu  d’atelier  qui 
ne  soit  pourvu  d'une  bonne  machine  à aléser. 

Les  alésoirs  varient  de  forme  et  de  dimen- 
sion, suivant  le  diamètre  et  la  longueur  des 
cylindres  sur  lesquels  ils  doivent  opérer.  Pour 
les  petites  pièces,  comme  les  coussinets  d'un 
arbre  tournant,  par  exemple,  c'est  un  outil 
très  simple;  mais  il  devient  une  machine 
compliquée  dès  qu'il  s'agit  du  cylindre  d'une 
macitino  à vapeur  un  peu  forte  ou  d'une 
soufflerie.  Dans  chaque  cas  le  travail  de  l’alé- 
sage s'effectue  par  l'action  d'un  morceau 
d'acier  affûté  sur  un  côté  qui , en  mémo 
temps  qu'il  tourne  autour  de  l'axe  du  trou  à 
aléser,  avance  dans  le  sens  de  cet  axe,  et  par 
ce  double  mouvement  enlève  de  la  ma- 
tière jusqu’à  ce  que  la  paroi  du  trou  soit  ré- 
gularisée. Nous  allons  décrire  1 alésoiro  lo 
plus  généralement  employé  dans  les  grands 
ateliers  de  mécanique,  pour  1 alésage  des 


corps  de  pompe  dont  le  diamètre  dépasse  trois 


décimètres.  Comme  tons  les  autres  alésoirs 
doivent  remplir  les  mêmes  conditions,  et  que 


Un  arlire  horizontal  A , supporté  par  deux 
poupées,  entre  les  coussinets  desquels  il  peut 
glisser  et  tourner  avec  facilité  et  précision  , 
porte  un  disque  en  fonte  ; sur  le  contour  de 
ce  disque  se  trouvent  pratiquées  plusieurs  en- 
tailles dans  lesquelles  ont  fixe,  au  moyen  de 
coins,  comme  on  le  voit  en  H fig.  2,  un  certain 
nombre  de  couteaux  ou  burins  en  acier  fon- 
du. Le  disque  est  assujetti  sur  l'arbre  au 
moyen  de  clavettes , et  peut  facilement 
être  remplacé  par  un  autre  plus  grand  ou 


celui-ci  ne  laisse  rien  à désirer  pour  la  préci- 
sion avec  laquelle  il  opère , sa  description 
pourra  donner  une  idée  complète  de  ces  ma- 
chines , sans  que  nous  ayons  besoin  de  parler 
de  toutes  les  dispositions  différentes  adoptées 
par  les  mécaniciens , ce  qui  pous  entraînerait 
trop  loin. 

Les  fig.  1"  et  2*  représentent  celte  ma- 
chine agissant  sur  un  cylindre  P.  Sur  da 
plate-forme  Q , fig.  2,  et  que  l'on  voit  dans 
la  fig.  1"  sous  le  cylindre  , se  trouvent  qua- 
tre supports,  K , dont  les  bras  inclinés,  et 
placés  alternativement  h droite  et  à gau- 
che, forment  deux  espèces  de  V,  dans  l'an- 
gle rentrant  desquels  vient  se  placer  le  cy- 
lindre que  l'on  veut  aléser.  Ces  quatre  sup- 
ports peuvent  glisser  dans  des  rainures  trans- 
versales, de  sorte  qu'en  les  écartant  ou  les 
rapprochant,  on  baisse  ou  on  hausse  le  cylin- 
dre de  manière  h faire  coïncider  son  axe  avec 
celui  de  la  machine , quelque  soit  d'ailleurs  le 
diamètre  des  corps  de  pompes  soumis  à l’opé- 
ration de  l'alésage.  Deux  fortes  chaînes  ten- 
dues au  moyen  de  vis  de  rappel  et  d’écrous 
enveloppent  le  ^cylindre,  et  le  fixent  solide- 
ment. La  figure  2%  qui  est  une  coupe  trans- 
versale de  la  machine,  montre  la  dispositif 
de  ces  supports , du  cylindre  et  des  deux 
chaînes. 
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plus  petit,  selon  le  diamètre  du  cylindre  que 
l’on  veut  travailler. 

Lo  mouvement  do  rotation  est  communi- 
qué à l’arbre  par  un  moteur  quelconque , or- 
dinairement une  machine  & vapeur  qui  agit 
au  moyen  d'une  courroie  passant  sur  l'une  des 
trois  poulios  E dont  les  diamètres  sont  iné- 
gaux, afin  de  pouvoir  obtenirdes  v itesscs  diffé- 
rentes, etenraisoninverse  de  la  résistance,  et 
de  la  dimension  des  cylindres  soumis  h l’action 
del’alésoir.  Lespouliessontfixéessurl’arbreA, 
à l'extrémité  duquel  se  trouve  un  pignon  O 
qui  agit  sur  une  roue  dentée  F.  Celle-ci , par 
l'intermédiaire  del'arbre  G , et  du  pignon  11, 
communique  le  mouvement  b la  roue  I , qui 
entraîne  avec  elle  l'arbre  A , et  par  consé- 
quent le  disque  à couteaux.  A mesure  que 
ceux-ci  entament  la  paroi  intérieure  du 
cylindre  , il  faut  qu’ils  avancent  insensible- 
ment, afin  d'aléser  successivement  toute  la 
longueur  delà  pièce  soumise  à leur  action.  Ce 
mouvement  est  produit  par  une  vis  11,  prati- 
quée sur  le  prolongement  de  l'arbre  A,  et  qui, 
à chaque  tour  de  l’alésoir,  se  vissant  dans 
l'écrou  D , force  l'arbre  à avancer  longitudi- 
nalement dans  ses  coussinets.  A cet  effet  la 
grande  roue  dentée  I n’est  pas  fixée  sur 
l'arbre  A,  et  peut  glisser  danslo  sens  do  sa 
longueur.  Mais  son  mouvement  de  rotation 
est  lié  à celui  de  l'arbre  au  moyen  d'une  cla- 
vette qui  entre  dans  une  rainure  longitudi- 
nale. 

Les  couteaux  ou  burins  éprouvant  uno 
forte  résistance,  surtout  lorsqu'ils  agissent 
sur  des  corps  de  pompe  d’un  grand  diamètre  ; 
ne  doivent  avancer  h chaque  tour  que  d'une 
très  faible  quantité,  tout  au  plus  un  millimètre 
pour  un  cylindre  d'un  grand  diamètre  ; mais 
comme  il  serait  impossible  de  faire  une  vis 
d'un  si  petit  pas  qui  offrît  assez  de  puissance 
pour  conduire  le  disque,  ila  fallu  chercher  un 
moyen  de  ralentir  le  mouvement  do  la  vis;  on 
y est  parvenu  d’une  manière  très  ingénieuse; 
elle  consiste  b donner  b l'écrou  D un  mou- 
vement de  rotation  dans  le  même  sens  que  la 
vis , sans  qu'il  puisse  changer  de  place.  Si  cet 
écrou  faisait  le  même  nombre  de  tours,  il  est 
évident  que  la  vis  n'avancerait  pas , mais 
si  par  exemple  la  vis  fait  deux  tours  pon- 
dant quo  l'écrou  n'en  fait  qu'un,  la  vis 
avancera  do  la  longueur  d’un  demi-pas; 
ainsi  on  peut  donner  b la  vis  un  pas  quelcon- 
que , et  par  ce  moyen  ne  la  faire  avancer  b 
chaque  tour  quo  d’une  quantité  vouluo  qui 
sera  d’autant  moindre  que  la  vitesse  de  l'écrou 


se  rapprochera  davantange  de  celle  do  la 
vis.  Le  mouvement  do  rotation  est  trans- 
mis b l'écrou  par  les  roues  d'engrenage 
K et  L,  et  M et  N.  Les  deux  dernières  sont 
égales , mais  les  deux  premières  n ont  pas  le 
même  rayon,  et  le  nombrè  de  tours  que  fera 
l'écrou , par  rapport  au  nombre  de  tours  de 
la  vis  dans  le  même  temps  est  proportionnel  b 
leur  différence.  Dans  l'alcsoir  que  nous  décri- 
vons, la  roue  K a 35  dents  et  la  roue  I.  30;  par 
conséquent,  b chaque  révolution  de  la  vis  cor- 
respond une  révolution  de  l'écrou  moins  un 
trente^ixième;  lavis  n 'avance  donc  a chaque 
tour  que  de  la  trente-sixième  partie  de  sou 
pas.  Connaissant  le  nombre  de  tours  que  font 
par  minute  les  poulies  E et  le  pas  de  la  vis,  il 
est  facile  de  calculer  d'avance  le  temps  néces- 
saire pour  l'alésage  d'un  cylindre. 

La  roue  K est  fixée  invariablement  sur  l'ar- 
bre A.  Comme  cet  arbre  a un  mouvement  do 
progression,  et  que  l'arbre  C qui  porte  la 
rouo  L est  aussi  fixé  invariablement  entre  scs 
supports,  cesdeux  roues  se  sépareraient  bientôt 
si  la  deuxième  n'avait  la  faculté  de  pouvoir  glis- 
ser longitudinalement  sur  l'arbre  C;  elle  porto 
une  joue  au  moyen  do  laquelle  la  roue  K peut 
l’entraîner  : la  fig.  3 représente  cette  partie  do 


l'alésoire  sur  une  plus  grande  échelle;  sou  ins- 
pection éclaircira  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Dans  les  anciennes  machines  b aléser , lo 
plateau  qui  porte  les  couteaux  avance  par 
l'action  d'un  poids  qu’on  est  obligé  de  remon- 
ter de  temps  en  temps  ; il  en  résulto  néces- 
sairement un  travail  moins  prompt  et  moins 
parfait  quo  par  celle-ci,  dont  lo  mouvement 
est  uniformément  continu,  mais  qui  offre  l'in- 
convénient d'occuper  beaucoup  de  pluce; 
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sa  longueur  est  en  effet  q aire  fois  ecUo  du 
cylindre  à aléser  : on  a imagine  beaucoup 
d'autres  dispositions  remplissant  également  la 
condition  d'un  double  mouvement  coutiuuct 
demandant  moins  d'espace. 

Lorsque  les  corps  de  pompes  à aléser  ont 
uu  très  grand  diamètre , ils  s'ovalisent  sous 
leur  propre  poids  quand  on  les  place  hori- 
zontalement ; on  est  obligé , après  les  avoir 
posés  sur  l'alésoir , de  les  ramener  à la  forme 
cylindrique  par  des  vis  de  pression  qui  les 
maintiennent  dans  cette  forme  pendant  le 
temps  de  l'alésage;  c'est  un  grave  inconvé- 
nient, auquel  on  ne  peut  remédier  qu'en  se 
servant  d'alésoirs  verticaux  ; on  en  a fait  de 
ce  genre  dans  quelques  ateliers  d'Angleterre; 
mais  le  prix  plus  élevé  auquel  ils  reviennent, 
et  la  difiiculté  d'avoir  des  points  invariables 
auxquels  on  puisse  lixer  les  cylindres  et  l'ar- 
bre qui  porte  le  disque  des  couteaux,  ont  em- 
pêché qu'ils  se  répandent  ; nous  n'en  connais- 
sonsaucun  en  France.  La  description  suivante 
que  nous  empruntons  à un  ouvrage  très  esti- 
mé de  MM.  Cosle  et  Perdonnct  ( Mémoires 
mcltillargiques ) où  sont  décrits  les  allésoirs 
employés  dans  un  grand  nombre  d’usines  de  la 
Grande-Bretagne  montrera  comment  est  conçu 
celui  de  l'usine  de  Bowling  dans  le  York-Sbire. 
A B C I)  (fig.  4)  est  un  arbre  vertical  suscep- 
tible seulement  de  tourner  sur  son  axe  ; le 
rectangle  N et  N' est  la  coupe  du  disque  qui 
porto  les  couteaux  ; uno  rainure  de  peu  de 
profondeur  pratiquée  suivant  la  longueur  de 
l'arbre  est  destinée  ù recevoir  une  partie  sail- 
lante du  disque  qui  peut  ainsi  descendre  le 
long  de  l'arbre,  et  tourne  nécessairement  avec 
lui.  La  fig.  5 représente  une  coupe  horizon- 
tale. Dans  une  partie  de  l'épaisseur  du  disque 
s'étend  uno  fente  circulaire.  Deux  liges  T fig. 
4,  terminant  deux  crémaillères M et  M tra- 
versent cette  fente,  et  entrent  dans  un  anneau 
vide  LL,  également  circulaire,  de  plus  grand 
diamètre;  elles  portent  le  disque  au  moyen 
de  deux  écrous  que  l’on  introduit  pari  ouver- 
ture que  I on  aperçoit  dans  la  fig.  4;  au  moyen  de 
celte  disposition,  lesdeux  liges  peuvent  se  mou- 
voir verticalement,  ainsi  que  ledisquo  qu  elles 
entrainent  avec  elles  dans  ce  mouvement  sans 
être  obligé  de  tourner  avec  lui.  L’arbre  prin- 
cipal A B C D reçoit  son  mouvement  d une 
roue  horizontale  U B placée  à sa  partie  infé- 
rieure ; les  crémaillères  engrènent  avec  deux 
roues  dentées  liées  par  un  arbre  horizon- 
tal li  un  système  do  roues  dentées  qui  porte 
un  contrepoids  que  l'on  augmente  ou  diminue 


à volonté  pour  réglor  l'efTct  de  la  pesanteur 
sur  les  crémaillières  : on  emploie  un  système 
d'engrenage  au  lieu  d'un  seul  treuil,  afin  do 
pouvoir  se  servir  d'un  contrepoids  plus  léger. 
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Lorsque  les  trous  à aléser  sont  coniques, 
leur  allèsage  se  fait  au  moyen  d'un  outil  nom- 
mé équarrissoir , qui  sert  aussi  pour  les 
trous  cylindriques  d'un  petit  diamètre.  La 
paroi  intérieure  des  corps  des  pompes  qui  ont 
été  soumis  ù l'alésage  sont  toujours  rayés  en 
hélices;  pour  faire  disparaitro  ces  rainu- 
res qui  rendraient  plus  dur  le  frottement 
des  pistons  qui  doivent  glisser , on  fait 
mouvoir , dans  lo  sens  do  leur  axe,  uno 
masse  do  plomb  cylindrique,  on  l'humecte 
d'huile  et  on  la  saupoudre  avec  do  l’émeri 
fin  pour  lui  donner  du  mordant.  Celte  opé- 
ration s'appelle  roder  : il  faut  avoir  soin 
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de  faire  tourner  le  corps  de  pompe  dans  des 
temps  égaux , 63ns  quoi  l'action  du  rodoir  se 
ferait  sentir  plus  d'uu  côté  que  do  l’autre, 
et  il  risquerait  de  perdre  le  rond. 

Lauhexs  et  Thomas. 

ALEXANDRE  -le-cbajvd,  un  do  ccs  hom- 
mes qui  ont  rempli  le  monde,  devrait  être 
un  du  ceux  dont  la  vie  offre  les  détails  les  plus 
incontestables  : il  n’en  est  rien  cependant. 
Les  peuples, éblouis  de  ce  météore  qui  apparut 
sur  la  terre , se  sont  plus  occupés  de  l'admi- 
rer que  do  le  bien  connaitro.  Cette  servilité 
qui  s'attache  h la  puissance  et  à la  victoire 
no  l'a  plus  quitté.  11  est  resté , même  après  le 
tombeau , entouré  d'un  cortège  d'esclaves , et 
tous  les  historiens  semblent , comme  les  Per- 
ses , s'êtro  prosternés  devant  lui.  De  là  des 
exagérations  sans  nombre , des  contes  pué- 
rils , des  contradictions  multipliées.  Ûu  peut 
en  voir  le  détail , incomplet  encore , dans  uu 
ouvrage  excellent , l'Examen  critique  des 
historiens  d’Alexandre,  par  Sainte-Croix. 
Parmi  ces  historiens,  l'auteur  met  avant  tout 
Arricn , qu’il  regarde  comme  le  premier  et 
mémo  le  seul  sur  le  témoignage  duquel  on 
puisse  presque  toujours  compter.  Il  met  au  se- 
cond rang  Plutarque,  déjà  convaincu  de  beau- 
coupd'erreurs;  au  troisième,  Diodore  du  Sicile, 
qui  en  offre  davantage  encore,  et,  au  dernier, 
Quinte-Qurce,  cet  écrivain  élégant,  quelque- 
fois éloquent,  mais  qui  n’a  guère  écrit  que 
le  roman  d’Alexandre,  et  sans  doute  n’est  de- 
venu et  resté  classique  que  pour  sou  style,qui 
même  révèle  souvent  le  rhéteur  plus  occupé 
à bien  dire  qu'à  savoir. 

Ce  n'est  pas  ici  quu  l’on  peut  et  que  l'on 
veut  discuter  tant  d’erreurs  qui , entées  sur 
les  erreurs  d'historiens  plus  anciens,  aident 
beaucoup  au  pyrrhonisme  de  l'histoire,  et  font 
presque  désespérer  l'écrivain  impartial  do  di- 
re la  vérité  sur  celle  d’Alexandre.  Ici  il  s'agit 
d’un  tableau  rapide,  mais  aussi  exact  que 
possible,  oü , en  taisant  les  mensonges  les  plus 
grossiers,  en  se  moquant  des  plus  ridicules , 
on  puisse  esquisser  la  vie  de  celui  qui  fut 
Alexandre.  Et  si  l’homme  qui  écrit  ces  pages 
n'a  pas  pour  les  conquêtes  l’admiration  qu'on 
leur  porte  ordinairement,  son  récit  rapide  ve- 
nu .après  mille  autres,  pourra  ne  manquer  ni 
d'intérêt  ni  de  nouveauté. 

Alexandre , fils  de  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, naquit  àPella,l  an  336  avant  notre 
ère,  la  nuit  même  ou  fut  consumé  le  temple 
de  Diane  à Ephèse.  Il  descendait  d’IIercule 
par  son  père,  et  d'Achille  par  su  mère  Olyni- 


plas.  Tout  cela  ne  fut  bien  reconnu  qu'après 
scs  victoires.  Appelé  au  trône  par  sa  naissan- 
ce et  comme  unique  (ils  légitime  de  Philippe, 
il  annonça  de  bonne  heure  les  dispositions  les 
plus  heureuses,  non  pas  pour  les  peuples  qu’it 
devait  gouverner,  mais  pour  la  gloire  qu'il  de- 
vait acquérir.  La  force,  qui  mène  toujours 
le  monde , le  menait  encore  plus  brutalement 
alors  ; aussi  était-ce  la  force  et  la  valeur  de  l'é- 
pée qui  était  le  plus  admirée  parmi  les  hommes 
et  surtout  parmi  les  princes.  Les  dispositions 
guerrières  d'Alexandre  se  révélèrent  d'abord. 
L'ambition  la  plus  effrénée  s’y  joignit  bientôt. 
Enfant  encore,  il  dit  un  jour,  en  apprenant  les 
conquêtes  de  Philippe:  « Mon  père  ne  me  lais- 
sera rien  à faire.  » Des  ambassadeurs  do  Perse 
étant  venus  à la  cour  de  Philippe,  furent  fort 
étonnés  que  son  fils,  au  lieu  de  leur  faire  des 
questions  frivoles  conformes  à son  jeune  âge , 
les  interrogeât  sur  les  usages,  sur  les  forces 
de  la  Perse,  et  leur  demandât  combien  il  y 
avait  de  journées  de  la  Macédoine  à Suite. 
Peut-être  l'enfant  pensait  déjà  à faire  ccs 
journées  à la  tête  d'une  armée. 

Ces  inclinations  belliqueuses  auraient  pu 
être  tempérées  par  de  sages  instituteurs  ; mais 
son  père  mit  auprès  de  lui,  sous  Léonidas,  qui 
était  parent  de  sa  mère,  cl  ne  s'occupa  guère 
de  lui  qu'eu  grand  seigneur,  Lysimaquc,  qui 
commença  à lo  flatter,  et  Aristote,  qui  ne  lui 
fut  guère  moins  funeste.  Il  est  triste  d'étro 
obligé  de  dire  qu'Aristote,  que  ce  grand  hom- 
me, qui,  par  la  science,  conquit  aussi  le  monde 
alors  connu,  manqua  dans  cette  occasion  au 
genre  humain  et  à lui-même.  Au.  lieu  d'in- 
spirer à son  élève  des  vertus  douces  et  une 
sage  modération,  il  seconda  son  impulsion 
ambitieuse;  il  encouragea  son  amour  pour  la 
gloire  guerrière,  ce  fantôme  brillant  qui  ca- 
che tant  de  sang  et  tant  de  larmes;  et,  pour 
que  personne  ne  pût  douter  de  cette  direction 
qu'il  imprima  à ses  jeunes  pensées,  il  le  nour- 
rit de  la  poésie  sanguinaire  du  Y Iliade.  Il  prit 
la  peine  de  faire  pour  lui  une  copie  plus  cor- 
recte, qu'on  appela  plus  tard  l'édition  de  la 
Cassette,  parce  qu' Alexandre  la  portait  par- 
tout avec  lui , et  ne  su  couchait  jamais  sans 
en  avoir  lu  quelques  pages.  Quand  ou  lit  1'/- 
liade,  cc  chef-d’œuvre  auquel  il  ne  manque 
rien  que  la  pitié;  quand  on  voit  le  caractère 
d'Achille,  ses  exploits,  scs  fureurs,  ses  re- 
tours, ses  amitiés  même,  on  voit  qu'il  a été  le 
modèle  d'Alexandre,  et  qu'Homère  en  a été 
le  véritable  précepteur.  C’est  a ces  longues 
scènes  de  massacres,  à cette  ivresse  do  la 
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guerre , à ce  respect , à cet  enthousiasme  que 
Y Iliaie  respire  pour  les  fureurs  et  même  ( le 
dernier  chant  excepté)  pour  les  férocités  d'A- 
cliillc,  que  se  forma,  ou  plutôt  que  se  perdit 
le  cœur,  né  généreux,  du  01s  de  Philippe. 
C'est  un  grave  reproche  qui  n'a  pas  été  assez 
fait  à Homère.  C'est  de  ce  poète  que  date  cetle 
admiration  pour  les  conquêtes , qui  en  a fait 
tenter  si  souvent;  tandis  que , si  à celte  épo- 
que, Homère,  ou  un  aussi  grand  poète  que 
lui,  les  eut  montrées  sous  leur  véritable  jour, 
peut-être  n'aurait-on  plus  fait  que  d'indispen- 
sables guerres;  et  les  conquêtes,  déshonorées, 
n'auraient  plus  trouvé  de  peuples  pour  les  ad- 
mirer, de  poètes  pour  les  chanter,  et  de  prin- 
ces pour  les  entreprendre. 

Aristote  , qui  voyait  tant  de  choses,  ne  vit 
pas  cela.  Son  imprudence  l'associa  b la  gran- 
de faute  d'Homère.  Mais  d'ailleurs  il  initia 
Alexandre  dans  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. 11  alla  jusqu'à  la  médecine,  que  ce 
prince  pratiqua  même  dans  quelques  occa- 
sions ; mais  c'est  surtout  aux  exercices  de 
la  guerre  qu’Alexandre  se  préparait.  11  y 
montrait  une  aptitude  singulière.  Adolescent 
encore,  il  osa  seul  essayer  do  dompter  et 
dompta  en  effet  un  magnifique  mais  terrible 
coursier  connu  à jamais  sous  le  nom  de  Bucé- 
phale.  Ce  fut  après  cela  , selon  Plutarque  , 
que  son  père  charmé  lui  dit  : Mon  fils,  cher- 
che un  autre  royaume,  celui  que  je  te  lais- 
serai n’est  pas  assez  grand  pour  toi.  » lin 
royaume  est  toujours  assez  grand  pour  celui 
qui  a dompté  un  cheval.  Mais  ce  fut  dans  une 
occasion  beaucoup  plus  digne  que  Philippe 
dit  ces  mots  à son  fils  ; ce  fut  lorsque , illustré 
déjà  par  quelques  exploits  contre  des  peu- 
plades barbares , ee  jeune  prince  eut , avec 
une  merveilleuse  bravoure  , enfoncé  le  ba- 
taillon sacré  des  Thébains,  à la  bataille  de 
Chéronée. 

Après  celte  bataille,  qui  lui  asservit  la 
Grèce , Philippe , bien  instruit  que  l'empire 
du  grand  roi  (la  Perse)  était  d'une  forco  bien 
inférieure  à son  étendue,  pensait  à l'atta- 
quer, et  s'était  fait  nommer  généralissime 
de  la  Grèce  pour  venger  sur  la  Perso  les  lon- 
gues injures  qu’elle  avait  reçues  de  la  Macé- 
doine qui  en  faisait  à peine  partie.  Chef  d’une 
belle  armée  qu'il  avait  formée,  et  où  brillait 
surtout  l'invincible  phalange  macédonienne,  de 
plus,  vaillant  guerrier  et  très  habile  politique, 
Philippe  aurait  peut-être  joué  le  rôled’Alexan- 
dro  quand  il  fut  assassiné , et  laissa  à son  fils, 
âgé  de  vingt  ans,  le  royaume  de  Macédoine. 


Alexandre  était  d'une  stature  moyenne, 
mais  d'une  force  et  d'une  activitésiugulière.  Il 
penchait  un  peu  la  tête  vers  l'épaule  gauche, 
llavait  d'assez  beaux  traits  qu'on  assure  avoir 
retrouvés;  mais,  comme  un  prince  n'est  ja- 
mais assez  beau,  on  préféra  long-temps  lui 
donner,  sans  doute  comme  dieu  de  la  guerre, 
la  figure  idéale  attribuée  à Minerve,  qui  en 
était  la  déesse. 

Il  regretta  vivement  son  père,  quoiqu'il 
eut  eu  avec  lui  des  démêlés  très  vifs  en  voyant 
sa  mère  Olympias  ( qu’il  respecta  toujours  ) ré- 
pudiée pour  une  autre  épouse.  Mais  il  était  re- 
venu auprès  de  lui,  et  même,  dans  un  com- 
bat contre  les  Tribaliens,  il  avait  eu  le  bon- 
heur de  lui  sauver  la  vio  en  le  couvrant  du 
son  bouclier.  Il  vengea  la  mort  de  ce  princo 
qui  lui  laissait  un  royaume  assez  borné,  mais 
entièrement  organisé  pour  la  guerre,  comme 
bien  plus  lard  le  fut  la  Prusse  sous  le  grand 
Frédéric.  Il  commença  par  assurer  ses  pro- 
pres états  en  allant  défaire  chez  eux  les  Tri- 
balicns  dont  il  poursuivit  le  roi  jusque  chez 
les  Gètes  au  delà  du  Danube.  Dans  le  cours 
de  cette  expédition,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit , et , malheureusement  pour  eux  , les 
Thébains  y crurent  et  se  soulevèrent.  Dé- 
mosthènes  engageait  déjà  les  Athéniens  à en 
faire  autant  et  à secouer  l'autorité  d'un  en- 
fant. Mais  Alexandre  accourait  sur  la  Béotie. 
« Attaquons  d'abord  Thèbes  , dit-il  à ses  sol- 
dats ; et  ensuite  Démostbènes,  qui  m'appelle 
un  enfant,  verra  sous  les  murs  d'Athènes  si  je 
suis  un  homme  » En  effet  il  forma  bientôt  le 
siège  de  Thèbes.  Alors  les  Athéniens,  effrayés, 
lui  envoyèrent  une  députation  pour  lui  faire 
des  soumissions.  Il  exigea  d'abord  qu'on  lui 
livrât  plusieurs  orateurs  ; cependant,  sur  les  in- 
stances du  chef  de  la  députation,  l'orateur  Dé- 
mades,  qui  plaidait  pour  ceux  qu'il  avait 
combattus  en  1e  défendant,  Alexandre  n insis- 
la  pas;  mais  il  exigea  l'exil  de  plusieurs  géné- 
raux Athéniens.  Il  poussait  toujours  le  siège 
de  Thèbes,  qu'il  prit  enfin  par  stratagème;  et, 
soit  qu'il  voulût  effrayer  et  contenir  la  Grèce, 
soit  quedéjàsaviolcnee naturelle  l'emportât,  il 
détruisit  Thèbes  de  fond  en  comble.  Si  Alexan- 
dre eut  été  vraiment  un  Grec  et  non  pas  un 
Macédonien,  jamais  il  n’eut  traitèainsilaville 
d'Epaminondas;  et  ce  qu'il  y a de  singuliere'est 
qu'en  manquant  à la  mémoire  d'un  si  grand 
homme,  il  se  souvint,  on  ne  sait  pourquoi, 
du  poète  Pindare,  dont  il  respecta  la  maison 
et  la  famille. 

D’ailleurs  il  exerça  des  rigueurs  impiloya- 
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blés,  et  fit  vendre  comme  esclaves  tons  les  Thé- 
bains  qui  avaient  échappé  au  carnage.  Ici 
commencent  les  exagérations  : selon  Plutar- 
que , 6000  Thèbains  avaient  péri , et  Alexan- 
dre en  fit  vendre  30,000.  En  supposant 
même  que  les  femmes  fussent  comprises  dans 
cedemier  nombre,  on  voit  par  Atbénée  et  par 
plusieurs  auteurs,  que  jamais  la  ville  de 
Thèbes  n'atteignit  cette  population  h laquelle 
il  faudrait  ajouter  les  fugitifs  assez  nombreux 
qui  s'échappèrent,  et  que  les  Athéniens  re- 
cueillirent. Quoi  qu'il  en  soit,  Thèbes  fut  dé- 
truite. Il  est  vrai  qu'on  ajoute  que  plus  tard 
le  destructeur  se  reprocha  cette  cruauté. 
Mais  ces  repentirs , qui  ne  peuvent  rion  répa- 
rer, ont  peu  de  droits  à l'indulgence  de  l'iüs- 
toire. 

Alors  le  jeune  roi  de  Madédoine  s’occupa 
de  sa  grande  expédition  contre  la  Perse,  et 
de  cette  vengeance  de  la  Grèce  qui  était  si 
chère  h son  cœur  et  à son  ambition.  Il  convo- 
qua h Corinthe  des  députations  de  toute  la 
Grèce,  se  fit  nommer  commandant  général 
comme  son  père , réunit  des  troupes  d’élite, 
et  laissant  Antipater  pour  ton  lieutenant  en 
Europe,  il  partit  pour  l’Asie  au  printemps  de 
l'an  331»  avant  l'ére  chrétienne.  11  avait  trente 
mille  hommes  de  pied , cinq  mille  de  cavale- 
rie et  vingt-deux  ans. 

Avant  de  partir  il  avait  distribué  la  plus 
grande  partie  de  ses  trésors  et  de  scs  domai- 
nes aux  familles  des  amis  qui  le  suivaient. 
L’un  d'eux,  Perdiccas,  étonné,  lui  dit  : que 
vous  repte-il  donc?  L'espérance,  répondit 
Alexandre. 

Après  avoir  franchi  l'Hélespont  àScstos, 
il  voulut  aller  visiter  le  tombeau  d'Achille  ; 
il  le  couvrit  de  fleurs,  et  courut  nu  autour  du 
monument,  ce  qui  était  un  usage  chez  les  an- 
ciens, et  parait  bien  singulier  à un  moderne. 
En  s'approchant  du  Granique,  il  apprit  qu'une 
armée  Perse  voulait  lui  en  disputer  le  passage. 
Il  passa  le  premier  sous  les  traits  de  l’ennemi  h 
la  tête  de  son  aile  droite,  tua  de  sa  main  un 
gendre  de  Darius,  fut  au  moment  de  périr 
lui-mémo  d'un  coup  que  détourna  Clitus, 
courut  au  secours  de  Parménion  repoussé 
par  Mcmnon  le  meilleur , général  de  Da- 
rius, et  remporta  une  victoire  complète.  Il 
avait  devant  lui , selon  Arricn , vingt  mille 
hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  d'infan- 
terie. Mais  Diodore  porte  cette  armée  Perse 
à cent  dix  millo  hommes,  et  Justin  b six 
cent  mille.  Pour  comble  d’exagération , on 
dit  sérieusement  qu'il  ne  perdit  que  soixante- 


quinze  cavaliers  et  trente  fantassins.  ITesi 
le  meilleur  moyen  d’avilir  la  victoire  que  l'on 
veut  vanter. 

La  bataille  du  Granique  livra  h Alexandre 
une  partie  de  l'Asie-Mineure  ; Milet  et  Hali- 
camasse  seules  résistèrent.  Dans  ce  pays  en- 
core un  peu  grec,  Alexandre  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  augmenter  ses  ressources  de  toute 
espèce.  Pour  s'attacher  les  villes  grecques  de 
l'Asie-Mineure , il  fit  semblant  de  leur  rendre 
la  liberté  en  leur  rendant  leurs  anciens  magis- 
trats. Mais  elles  n’en  obéirent  pas  moins  h tous 
ses  ordres.  A Gordium , il  voulut  voir  le  célè- 
bre nœud  gordien  qui  promettait  l’empire  de 
l'Asie  à celui  qui  le  dénouerait.  N’ayant  pu 
y réussir,  il  le  trancha  avec  son  épée  ; et  c'est 
une  manière  de  le  dénouer  qu'on  a souvent 
adoptée  depuis.  Pendant  ce  temps,  la  fortuno 
le  délivrait  de  son  plus  dangereux  ennemi, 
Memnon,  le  seul  homme  de  la  Perse  qui  eût 
de  la  tête  et  de  la  capacité.  On  a dit  qu'aprèa 
le  passage  du  Granique,  Alexandre  avait  brûlé 
sa  flotte  comme  trop  inférieure  à celle  des 
Perses.  Qu’il  l'ait  gardée  dans  ses  ports,  on 
le  conçoit;  mais  comment  croire  qu'il  l'ait 
sacrifiée  entièrement,  lui  qui  long-temps  cô- 
toya les  bords  de  la  Méditerranée.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  s'avançait  avec  toutes  ses  forces  de 
terre,  et  était  déjà  en  Cilicie,  quand,  étant  ar- 
rivé aux  bords  du  Cydnus,  il  s'y  baigna  impru- 
demment , encore  trempé  de  sueur , et  fut 
saisi  d'une  fièvre  violente  qui  l'aurait  saisi 
dans  tout  autre  fleuve.  Toutefois  le  Cydnus  est 
resté  atteint  d'une  réputation  de  mortalité. 
Alexandre  fut  bientôt  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, malgré  les  soins  de  Philippe  son  médecin 
et  son  ami.  Toute  l'armée  le  regardait  comme 
perdu.  Philippe  seul  ne  désespéra  pas,  et  lui 
proposa  breuvage  qui  devait,  disait-il,  le 
sauver.  Pendant  qu'on  préparait  cette  potion, 
Alexandre  reçoitun  avis  de  Parménion  qui  lui 
annonce  que  Philippe,  gagné  par  Darius,  s'est 
chargé  de  l'empoisonner.  Alexandre  met  la 
lettre  sous  son  chevet,  voit  revenir  Philippe, 
prend  de  sa  main  le  breuvage , le  boit,  et  en 
même  temps  lui  remet  l'avis  de  Parménion. 
Cette  confiance  sublime  est  un  des  traits  qui 
honorent  le  plus  Alexandre. 

Bientôt  après,  ce  princo,  rétabli,  s’avance 
vers  Darius  dont,  àlssus,  il  combattit  l'armée,  >: 
encore,  dit-on,  de  600,000  hommes;  comme  si  ’ 
jamais  il  y avait  eu  dans  une  bataille  600,000 
hommes  en  ligno  d'un  seul  côté!  Mais  l'arméo 
de  Darius  était  infiniment  plus  nombreuse  que  f 
celle  d'Alexandre.  Le  roi  de  Perse,  au  lieu  de 
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rester  dans  des  plaines  où  il  aurait  pu  envelop- 
per son  adversaire,  s'engagea  dans  des  monta- 
gnes où  l'avantage  du  nombre  devenait  beau- 
coup moins  décisif. 

La  victoire  fut  vivement  disputée,  surtout 
par  les  Grecs  auxiliaires  do  Darius;  la  pha- 
lange- macédonienne  fut  ébranlée  ; mais 
Alexandre  qui,  quoique  blessé,  se  portait  par- 
tout, soutint  le  combat  et  mit  en  pleine  fuite 
l'armée  du  grand  roi.  Dans  le  désordre,  l'é- 
pouse de  Darius  fut  prise,  ainsi  que  la  mère  et 
les  enfants  de  ce  prince.  Le  vainqueur  se  con- 
duisit envers  les  deux  princesses  avec  la  plus 
grando  magnanimité;  il  alla  les  visiter  dans 
leur  tente  avec  son  ami  Éphcstion,  qu'elles 
prirent  d'abord  pour  lui,  parce  qu’il  avait  une 
taille  plus  avantageuse  ; averties  de  leur  er- 
reur, elles  voulaient  s'en  excuser  : « Non,  vous 
ne  vous  trompez  pas,  dit  le  vainqueur,  celui-ci 
est  encore  Alexandre.  » Ce  temps  est  la  belle 
époque  do  ce  héros,  ot  cet  accord  d’actions 
généreuses,  de  nobles  sentiments,  et  de  gran- 
des victoires,  aurait  dd  toujours  durer. 

Peu  de  temps  après,  Darius  lui  écrivit  pour 
lui  demander  sa  mère,  sa  femme  ot  ses  enfants, 
Alexandre  lui  répondit  que,  s’il  voulait  venir 
le  trouver,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants  et 
ses  états  même  lui  seraient  rendus;  il  n’osa  se 
fier  à la  générosité  d'Alexandre.  Celui-ci  avait 
hésité  un  moment  entre  le  parti  de  poursui- 
vre directement  Darius  vaincu,  et  celui  de 
profiter  de  sa  fuite  pour  lui  enlever  ses  plus 
belles  provinces.  Par  ce  dernier  parti  moins 
brillant , il  évitait  de  confier  sa  fortune  aux 
hasards  d'une  seule  bataille  dans  des  pays 
lointains  et  dangereux,  et  il  se  mettait  en 
état  d'en  livrer  plusieurs  et  do  s'assurer  une 
puissance  durable  : il  avait  préféré  ce  dernier 
parti  où  il  y avait  plus  de  maturité*:!  de  sa- 
gesse qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans  ; il  s'était  contenté 
d'envoyer  occuper  Damas  où  il  s'était  emparé 
du  trésor  des  rois  de  Perse  ; et  lui-mémc,  il  la 
tête  de  son  armée,  avait  soumis  toute  l’Asie- 
Mineure,  qui  à elle  seule  était  déjà  un  empire. 
Descendant  le  long  des  rives  de  la  Méditerra- 
née il  s'emparait  de  toute  la  Syrie.  Deux  vil- 
les seulement  lui  résistèrent;  la  première  fut 
cette  superbe  Tyr  qui,  sous  la  protection  de  la 
Perse,  fiorissai  t par  le  commerce.  Les  habi  tan  ts 
résistèrent  avec  une  énergie  que  le  commerco 
n'inspire  pas  toujours  ; mais  alors  la  guerre 
étaitsi  féroce  que  les  populations,  une  fois  com- 
promises, étaient  condamnées  au  courage. 
Alexandre  méprisa  assez  Darius  pour  assiéger 


Tyr  pendant  sept  mois;  et  il  calcula  juste, 
puisque  Darius  ne  profita  pas  de  ce  temps,  que 
lui  donnait  une  ville  fidèle,  pour  lasccourir  et 
se  secourir  lui-mémc.  La  position  insulaire  de 
Tyr  augmentait  la  force  et  l'espoir  des  habi- 
tants; mais  Alexandre,  malgré  eux  et  malgré 
les  tempêtes,  parvint  à construire  une  chaus- 
sée qui  joignait  l'ile  au  continent.  Enfin, 
après  un  si  long  siège,  Tyr  fut  prise,  détruite, 
et  tous  ceux  de  ses  habitants  qui  survivaient 
furent  vendus  comme  esclaves.  On  ne  con- 
naissait pas  alors  le  respect  dù  au  courage  ; 
mais  Alexandre,  le  plus  vaillant  des  hommes, 
méritait  de  le  leur  enseigner.  Gaza  voulut  aussi 
soutenir  un  siège,  où  même  Alexandre  fut 
blessé.  Quand  il  fut  devenu  maitre  de  celle 
ville  et  tint  en  son  pouvoir  le  commandant 
Bètis,  il  se  permit  une  cruelle  imitation  de 
1 ’ I hade  en  le  faisant  attacher  par  les  talons  à 
son  char,qui  le  traina  autour  de  la  ville, comme 
autrefois  Hector  autour  des  remparts  de  Troye. 
L’historien  Josephe , juif  de  nation , pré- 
tend que  de  là  Alexandre  alla  à Jérusalem 
sacrifier  dans  le  templcctse  prosterner  devant 
le  grand  prêtre  Jaddus,  qui  lui  promit  la  con- 
quête de  la  Perse.  Mais  l'écriture  ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  fait  plus  que  douteux.  Ce  qui  est 
incontestable,  c'est  le  voyage  d'Alexandre  en 
Egypte.  11  alla  voir  , ou  plutôt  occuper  cette 
contrée,  très  lasse  de  l'empire  des  Perses,  et 
charmée  de  chauger  de  maitre  : il  alla  à tra- 
vers les  sables  consulter  l'oracle  de  Jupiter 
Ammon,  et  parut  très  satisfait  de  scs  réponses, 
que  toutefois  il  garda  pour  lui.  Après  cç  voyage, 
dont  quelques  historiens  ont  fort  exagère  les 
difficultés,  il  revint  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, et  ce  fut  alors  qu'il  eut  une  des 
plus  heureuses  idées  de  sa  vie,  et  fonda  celle 
ville  d'Alexandrie  dont  il  avait  deviné  l'ad- 
mirable position  pour  être  un  des  centres  du 
commerce  entre  les  trois  mondes  etcelui  d'une 
grande  et  influente  population.  Cette  ville  ap- 
pelée à de  si  grandes  et  de  si  diverses  desti- 
nées est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la 
puissance  d'Alexandre,  et  c'était  comme  un 
rendez-vous  qu'il  donnait  à Pompée,  à César 
et  à Napoléon. 

On  demande  ce  que  faisait  Darius  pendant 
toutes  ccs  incursions  de  son  redoutable  enne- 
mi qui  lui  enlevait  tant  de  provinces?  11  dor- 
mait peut-être.  C'était  uno  singulière  marque 
de  confiance  que  lui  donnait  Alexandre  de  lui 
laisser  tant  de  temps  pour  assembler  des  ar- 
mées dans  son  vaste  empire  et  pour  venir  l'at- 
taquer. Dari  us  y répondit,  et  même  il  se  pressa 
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si  peu  que  ce  fut  Alexandre  qui  vint  le  cher- 
cher en  Assyrie.  Darius  lui  lit  alors  offrir  une 
dcsesfilleseu  mariage,  10,000  talents(34  mil- 
lions) pour  la  rcmiso  de  sa  famille , et  la 
cession  de  toute  l'Asie  jusqu’à  l’Euphrate. 
Alexandre  communiqua  ces  propositions  à Par- 
mènion. « Je  les  accepterais,  dit  Parmènion, 
si  j'étais  Alexandre;  et  moi  aussi,  répondit  du- 
rement Alexandre  , si  j etais  Parmènion.  » Il 
les  rejeta,  et  marcha  contre  le  grand  roi,  qu'il 
rencontra  à Arbclles  ou  plutôt  à Ganga- 
luele.  Là , Darius  avait  réuni  toutes  ses 
forces  qui  devaient  être  prodigieuses.  Mais 
ses  troupes  n’avaient  nigénéraux,  ni  courage. 
Lorsqu'Alexandre,  qu’un  fut  forcé  de  réveil- 
ler, le  malin  de  la  bataille,  eut,  avec  sa  petite, 
mais  belliqueuse  armée,  fai,t  ses  dispositions  cl 
ordonné  la  charge,  l'avant-garde  des  Perses 
prit  la  fuite , même  acant  d’avoir  combattu. 
Alors  Alexandre  , à la  tête  de  sa  cavalerie , 
chargea  le  corps  de  bataille  de  Darius  où 
étaient  ses  meilleures  troupes.  Pendant  ce 
temps,  Parmènion  attaquait  de  son  côté;  mais 
Alexandre  n'était  pas  là.  Les  Bactricns,  peu- 
ple très  guerrier , repoussèrent  Parmènion  et 
parvinrent  môme  jusqu'aux  bagages.  Alexan- 
dre, que  l'on  courut  en  avertir,  s'écria:  Vain- 
queurs, nous  en  retrouverons;  vaincus,  nous 
n’en  avons  pas  besoin,  » et  il  continua  de  pous- 
ser devant  lui  les  Perses.  Tandis  qu’il  faisait 
des  prodiges , Darius,  le  grand  roi,  au  centre 
de  son  corps  de  bataille,  regardait  tout,  et, 
comme  dans  une  cérémonie,  siégeait  stupide- 
ment sur  son  trône,  oubliant  qu'un  jour  de 
bataille  il  avaitunc  autre  place,  et  qu'au  fond 
un  roi  est  un  homme  à cheval,  ou  toujours 
prêt  à y monter.  Le  grand  roi  c'était  Alexan- 
dre qui  se  précipitant  dans  tous  les  périls, chan- 
geait par  son  exemple  ses  moindres  guerriers 
en  héros,  etlescutmenésjusqu'aux  enfers;  il 
les  menaj  usqu'à  Darius,  qui,  surson  trôneélevé 
présidait  à sa  défaite,  et  qui  bientôt,  obligé  de 
prendre  pour  fuir  le  cheval  qu'il  aurait  dû 
prendre  pour  combattre,  sc  sauva  aussi  vite 
qu'aucun  de  ses  sujets.  Alors  Alexandre  , qui 
n'avait  envoyé  que  de  faibles  secours  à Par- 
ménion,  le  rejoignit  lui-même,  et  acheva  une 
des  victoires  les  plus  décisives  dont  l'histoire 
fasse  mention. 

En  considérant  la  manière  dont  touto  cette 
guerre  fut  conduite,  il  est  impossible  de  no  pas 
admirer  Alexandre,  mais  aussi  de  ne  pas  con- 
venir quo  pour  qu'un  si  petit  prince  devint 
sitôt  maitre  d'un  si  grand  empire,  Alexandre 
fut  heureux  d'avoir  affaire  à de  tels  ennemis. 


Les  victoires  européennes  sont  bien  autre 
chose.  On  sc  demande  aussi  comment  les  Per- 
ses, qui , sous  le  nom  de  Partîtes , tirent  de  si 
longues  et  de  si  terribles  guerres  à l'empire 
romain,  montrèrent  dans  toute  cellc-ci  uno 
mollesse  de  Péruviens.  Il  faut  croire  que  les 
armées  de  Dariusétaient  composées  d'hommes 
du  midi,  hors  les  Bactricns,  hommes  qui  en 
elTet  se  rapprochent  plus  du  nord  , et  que  les 
armées  des  Partîtes  sous  Crassus,  Antoine,  et 
même  plus  tard,  étaient  en  général  composées 
de  celte  population  des  Scythes  et  desTarta- 
res  qui  ont  plus  d'une  fois  conquis  la  molle 
Asie.  Quoi  qu'il  en  soit , Alexandre  profita  do 
sa  victoire , et  pendant  que  Darius  fuyait  en- 
core , il  s'empara  de  Babylonc,  de  Suzc  et  en- 
fin de  Persépolis , qui  avait  certainement  un 
autre  nom. 

Mais  ce  fut  là  aussi  qu'Alexandrc  fut  vain- 
cu ; là  que  son  âme  fléchit  sous  la  prospérité  ; 
là  que  périrent  presque  toutes  les  vertus  qui 
cachaient  encore  les  vices  de  ce  héros.  De  ce 
moment  son  caractère  se  dégrade  ; la  flatterie 
l'envahit,  l'orgueil  l'enivre;  il  éprouve  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver  à un  prince: 
il  devient  incapable  d'entendre  la  vérité,  et 
il  s'abandonne  en  aveugle  à toutes  scs  passions 
impétueuses.  A Suze  il  fit  massacrer  tous  ses 
prisonniers.  Plutarque,  qui  le  favorise,  avoue 
même  qu'il  y fit  passer  tout  les  hommes  au  fil  de 
l’épée.  A Persépolis,  ce  prince  naguères  si  so- 
bre, donna  un  grand  festin  ou  il  sc  livra  à des 
excès  d'autant  plus  grands  que  les  femmes  y 
furent  admises,  line  d'elles,  la  courtisane 
Thaïs,  Athénienne,  maîtresse  de  Ptolémée, 
s'avança  dans  la  chaleur  du  vin  jusqu'à  dire 
à Alexandre  : o Je  me  félicite  d'avoir  voyagé 
dans  toute  l'Asie,  puisque  mes  fatigues  finis- 
sent dans  les  palais  des  rois  de  Perse  ; mais  je 
serais  bien  plus  heureuse  si  je  pouvais  brûler 
le  palais  de  ce  Xereès  qui  brûla  Athènes,  et  y 
porter  moi-même  la  première  torche  en  pré- 
sence du  victorieux  Alexandre.  » D'immenses 
applaudissements  s'élevèrent.  Alexandre,  plus 
échauffé  que  les  autres , quitte  précipitam- 
ment le  banquet,  et,  la  couronne  de  fleurs  sur 
la  tête,  une  torche  à la  main,  il  marche  le 
premier  de  tous  les  convives,  qui,  en  dansant 
et  poussant  de  grands  cris,  vont  entourer  et  in- 
cendier le  palais.  A cet  aspect,  tous  les  autres 
Macédoniens,  qui  avaient  déjà  assez  de  gloire, 
accourent  pleinsdc  joie,  persuades  qu'Alexan- 
dre  voulait  retourner  en  Macédoine  et  ne  plus 
rester  parmi  les  barbares,  puisqu'il  détruisait 
lui-même  le  palais  de  leurs  rois.  Mais  la  lueur 
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de  cet  incendie  éclaira  et  ruvehia  Alexandre, 
(|tii  sentit  sa  faute,  et  fit  éteindro  ou  du  moins 
arrêter  l'incendie.  C'est  de  lis  qu'on  a dit  et 
qu'on  dit  encore  tous  les  jours  qu'il  brûla 
l’ersépolis.  C'est  trop  qu’il  en  ait  brûlé  le 
palais. 

Cependant  il  se  mit  b la  poursuite  de  Da- 
rius , à qui  il  supposait  l'intention  de  le  com- 
battre encore.  Mais  ce  malheureux  prince 
était  tombé  entre  les  mains  de  son  esclave 
Bessus,  satrape  de  la  Bactriane,  qui  le  me- 
nait enchaîne  à sa  suite.  Alexandre  le  pour- 
suivit très  vivement,  et  se  croyait  près 
de  le  joindre,  quand,  avec  le  reste  de  sa 
suite  épuisée  de  fatigue  , il  aperçut  et  attei- 
gnit un  char  où  était  un  homme  mourant  et 
couvert  de  blessures.  C’était  Darius.  Ce  prince, 
égorge  par  Bessus  dont  il  retardait  la  fuite, 
expira  au  moment  où  Alexandre  arrivait. 
Alexandre  le  pleura,  et  lui  fit  rendre  les  plus 
grands  honneurs.  Et  plus  tard , quand  enfin  il 
eut  réussi  à se  faire  livrer  le  traître  Bessus,  il 
le  remit  au  frère  de  Darius,  qui  le  fit  mourir. 
Les  revers  do  Darius  ont  attiré  sur  lui  la  com- 
misération de  l'histoire.  Cependant  il  faut 
bien  dire  qu'en  revenant  aux  annales  de  la 
Perse , on  trouve  que  ce  prince  s’était  fait 
détester.  En  effet , un  meilleur  prince  aurait 
été  mieux  défendu. 

Cependant  Alexandre  achevait  de  conqué- 
rir l'empire  de  Darius.  Il  se  fit  proclamer  roi 
d'Asie , et  commença  à ne  plus  mettre  de 
bornes  b son  faste  ni  b ses  violences.  Ce  fut 
alors  qu'un  de  scs  meilleurs  généraux , Phi- 
lotas , fils  de  Parmènion  , accusé  d'un  com- 
plot , et  convaincu  de  fierté  et  d'orgueil  par 
l'homme  qui  en  avait  le  plus , fut  arrêté,  et 
même , dit-on , mis  b la  question.  Ce  dernier 
fait  n'est  pas  avéré  ; mais  ce  qui  est  incon- 
testable , c'est  que  Philotas  fut  supplicié  par 
l'ordre  d'Alexandre , et  que  cette  mort,  après 
tant  de  services,  causa  de  grands  murmures 
dans  l'armée.  Alexandre  alla  plus  loin  en- 
core , et  craignant  le  mécontentement  du  père 
de  Philotas,  qui  commandait  en  Médie,  le 
vainqueur  du  (Ironique,  d'issus  et  d'Arbelles , 
l’homme  de  tant  de  sentiments  généreux,  en- 
voya assassiner  Parmènion. 

Il  poursuivit  scs  conquêtes  dans  le  nord , 
et  voulut  les  étendre  jusque  chez  les  Scythes, 
qui  lui  envoyèrent  une  députation  célèbre,  b 
laquelle  Quinte-Curcc  a prêté  un  admirable 
discours,  où  il  a imité  et  flatté  l'éloquence 
orientale  de  ces  hommes  d'Asie.  Eloquents  ou 
non , les  Scythes  l’assurèrent  qu'il  ne  pour- 
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rait  tes  poursuivre  ni  surtout  les  atteindre,  et 
ils  le  lui  prouvèrent  encore  mieux.  Ce  fut 
vers  co  temps,  et  parmi  ces  courses,  qqe 
Thalestris,  reine  imaginaire  des  Amazones, 
qui  n’existaient  pas,  vint, dit-on,  le  trouver 
et  se  déclarer  amoureuse  de  sa  gloire  et  de  lui- 
même.  11  ne  faut  parler  de  ce  fait  que  pour 
le  nier.  Alexandre  revint  passer  lhiver  b 
Bac t res , capitale  de  la  Bactriane , et  ce  fut  là 
qu'il  commença  b affecter  les  mœurs  de  l'Asie, 
et  b porter  le  vêtement  mède  et  la  thiare  des 
Perses  ; il  eut  un  sérail,  s’entoura  d'eunuques, 
et  se  prit  même  d'une  excessive  amitié  pour 
l'eunuque  Bagoas.  Il  commença  b se  laisser 
adorer  par  lespeuplesd'Asic,en  attendant  qu'il 
le  leur  ordonnât , et  beaucoup  de  Macédo- 
niens s'irritèrent  de  voir  que  leur  roi  devenait 
Perse , et  voulait  devenir  dieu.  L’un  de  ceux 
qui  s'en  irritèrent  le  plus  fut  Clitus , qui  l’a- 
vait sauvé  b la  bataille  du  Granique,  et  qui 
était  b la  fois  son  frère  de  lait  et  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux.  A la  suite  d'un  banquet 
où  tous  deux  étaient  trop  échauffés  par  le  vin, 
Clitus  exprima  durement  sa  pensée  sur  l'or- 
gueil d'Alexandre , et  sur  ses  prétentions  b la 
divinité.  Alexandre  s'en  irrita.  Clitus  redou- 
bla, sortit  pourtant,  mais  revint  dans  la  salle 
du  festin  braver  encore  Alexandre , qui , sans 
arme  alors,  saisit  celle  d'un  de  ses  gardes,  et 
en  frappa  Clitus , qui  tomba  mort.  Ce  coup  ne 
fut  pas  plutôt  porté  qu’Alexandre  en  sentit  la 
plus  profonde  douleur.  11  fut  plusieurs  jours 
sans  vouloir  paraître,  et  fut  long-temps  b se 
consoler.  Cette  action  fut  horrible  sans  doute  -, 
mais  il  avait  été  long-temps  et  publiquement 
provoqué , et  il  y a des  faits  bien  plus  graves  b 
lui  reprocher. 

A la  nouvelle  de  toutes  ces  fureurs,  Aristote 
fut  sans  doute  moins  satisfait  de  son  éducation 
et  de  ion  Iliade.  D'abord  très  favorisé  par  son 
élève , qui  lui  avait  fourni  tous  les  moyens  né- 
cessaires  b ses  savantes  études  sur  YHûloiredet 
animaux,  il  était  déjà  beaucoup  moins  bien  au- 
près de  lui j et,  fort  mécontent  lui-même  des 
excès  qu' Alexandre  mêlait  b tant  de  gloire,  il 
le  fut  bien  davantage  sans  doute  quand  il  appri  t 
le  sort  de  son  disciple  Callisthène,  qu'il  avait 
placé  auprès  d'Alexandre  comme  pour  repré- 
senter la  philosophie.  Callisthène,  quoiquo 
d'un  caractère  naturellement  sévère,  ne  l'a- 
vait pas  été  d'abord  pour  Alexandre  ; car  il 
avait  commencé  sur  ses  campagnes  un  ou- 
vrage qui  a servi  b d'autres  historiens , et  qui 
n'était  pas  exempt  de  quelque  flatterie.  Mais, 
excédé  de  l'orgueil  dont  s’enivrait  Alexandre, 
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et  le  voyant  se  faire  d'autant  plu9  adorer 
comme  dieu  qu’il  prenait  tous  les  jours  une 
plus  grande  part  aux  faiblesses  et  aux  vices 
de  l'humanité , il  n’avait  pu  ni  voulu  dissi- 
muler les  torts,  et,  qui  pis  est,  les  ridicules 
du  prince  le  plus  sensible  au  bien  et  au  mal 
que  l’on  disait  de  lui.  Il  finit  par  lui  devenir 
odieux.  Hermolaüs  et  d'autres  jeunes  ma- 
cédoniens, qui  prenaient  chez  Callisthène 
des  leçons  de  philosophie,  ayant  tramé  vers 
ce  temps-là  une  conspiration  qui  fut  décou- 
verte, Callisthène  fut  compris  dans  l'accusa- 
tion et  condamné.  Alexandre  aurait  pu  réflé- 
chir que  celui  qui  conspire  ne  murmure  pas. 
Mais  ce  prince  n'était  plus  le  même;  et  il 
existe  de  lui  une  le.tre  à Antipatcr  où  il  parle 
avec  aigreur  de  Callisthène,  et  même  d'Aris- 
tote,qui  le  lui  avaiteuvoyè.  Callisthène,  mutilé 
et  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  fut  traîné, 
à la  suite  do  l'armée,  et  s’empoisonna,  dit-on, 
pour  üuir  son  supplice.  Cependant,  les  histo- 
riens varient  sur  ces  détails;  mais  tous  sont 
d’accord  sur  sa  mort  violente.  Ainsi  tombaient 
successivement  dovant  Alexandre  les  premiers 
amis,  les  premiers  conseillers  d'Alexandre. 

Le  printemps  suivant,  Alexandre,  maître 
de  tout  l’empire  de  Darius,  et  n’ayant  plus 
d’ennemis,  voulut  en  aller  chercher.  La 
cruelle  manie  de  la  guerre  est  une  vraie  folie 
tout  comme  une  autre.  Alexandre  en  fut  un 
des  premiers  exemples,  et  a été  loin  d’en  être 
le  dernier.  Sûr  de  la  Perse,et  aussi  de  la  Grèce, 
où  Antipater  avait  réprimé  quelques  trou- 
bles, il  voulut  conquérir  les  Indes , pays  dont 
on  savait  ù peine  le  nom.  Il  franchit  llndus 
avec  son  armée,  soumit  le  roi  Taxile,  et  com- 
battit le  roi  Porus.  Ce  fut  en  passant  l'Hydas- 
pc,  au  milieu  des  traits,  qu'il  dit  ces  mots 
célèbres  : « O Athéniens,  qu'il  m'en  coûte  de 
peine  pour  être  loué  de  vous!  » Comme  il 
faisait  aussi  beaucoup  d’actions  que  ni  les 
Athéniens  ni  personne  ne  pouvaient  louer,  il 
est  clair  que  son  esprit  faux  ou  faussé,  ne 
voyait  de  gloire  que  dans  les  conquêtes,  et 
croyait  qu'elles  couvraient  tout  le  reste.  11  se 
trompait.il  força  le  passage  de  l'Ilydaspc, 
où  il  perdit  son  cheval  chéri,  Bucéphale. Porus 
résista  par  ses  éléphants  et  par  sa  bravoure. 
Vaincu  enfin,  et  pris,  il  fut  amené  ù Alexan- 
dre , qui  lui  demanda  comment  il  voulait  être 
traité  par  lui.  « En  roi , répondit  Porus.  » Ce 
mot  fit  ressouvenir  Alexandre  de  son  an- 
cienne magnanimité.  Il  rendit  à Porus  les 
états  qu’il  avait  conquis  sur  lui,  et  mémo  en 
ajouta  d'autres.  Après  ce  succès,  il  voulait 
Encyel.  du  IIS’  siècle , t.  II. 


marcher  encore,  et  aller  jusqu’au  Gange  au 

moins;  mais  cette  fois  scs  Macédoniens,  ex- 
cédés, élevèrent  des  plaintes  qui  ressemblaient 
à une  véritable  sédition , et  le  conquérant, 
arrêté  dans  la  conquéto  du  monde,  céda  en 
frémissant  de  reculer,  quoique  ce  ne  fût  que 
devant  l'immensité.  Muis,  avant  de  se  rap- 
procher de  la  Perse , toujours  animé  par  son 
désir  de  gloire,  par  son  charlatanisme  de  re- 
nommée, il  fit  faire  des  armures  et  des  mords 
gigantesques  pour  tromper  la  postérité.  Il  éri- 
gea aussi  de  prodigieux  autels  aux  douze 
grands  dieux  de  la  Grèce , et  quitta  ce  pays 
où  il  avait  fondé,  dit-on,  soixante-dix  villes; 
ce  qui  est  impossiblo,  car  uno  ville  ne  so 
fonde  point  en  passant , au  moins  dans  un 
pays  qu’on  no  peut  garder. 

Le  retour  vers  la  Perse  fut  pénible  et  péril- 
leux. Parvenu  enfin  ù l’Hydaspe  , il  réunit 
sur  plus  de  deux  milles  barques  son  armée 
dèjù  bien  affaiblie , et  descendit  vers  la  mer 
au  milieu  de  la  surprise  et  des  acclamations 
des  peuples.  Arrivés  à l’Océan , les  Macédo- 
niens virent,  pour  la  première  fois , le  (lux  et 
le  reflux , et  crurent  y voir  un  indice  de  la 
colère  des  dieux.  Mais  ce  qui  prouve  le  véri- 
table nom  qu’il  faut  donner  aux  dernières  en- 
treprises d'Alexandre,  c'est  qu’après  tant  do 
fatigues  et  de  succès  dont  il  ne  restait  rien  , 
ce  prince , charmé  de  se  battre  en  passant , 
débarquait  des  troupes  pour  attaquer  ù leur 
tête  diverses  petites  nations  indiennes.  Ce 
fléau  passa  sur  plusieurs  cités  qu'il  ravagea 
entièrement.  On  en  cite  uno  entre  autres  qu’il 
avait  juré  de  ne  pas  attaquer , et  qui  dormait 
sur  cette  confiance,  quand  il  revint  l’occuper 
et  la  détruire.  En  pensant  à tous  ces  actes , 
on  se  rappelle  involontairement  ce  pirate  qui, 
pris  et  amené  h Alexandre,  fut  traité  par  lui 
de  brigand  : « Vous  avez  raison,  répondit-il, 
car  je  n’ai  qu’un  navire.  » 

Il  pensa  pourtant  périr  dans  une  de  ces  en- 
treprises aventureuses  qui  font  quelquefois 
penser  involontairement  à un  héros  beaucoup 
moins  sérieux  que  lui.  Il  avait  été  attaquer  la 
ville  des  Oxidraques , et,  dans  son  intarissable 
courage,  il  avait  voulu  monter  le  premier  ù 
l’assaut.  Il  touchait  déjà  le  haut  do  la  mu- 
raille quand  les  échelles  se  rompirent  et  le 
laissèrent  seul  sur  le  mur,  exposé  à tous  les 
traits  des  ennemis.  Ses  soldats  lui  tendaient  les 
bras  et  lui  criaient  de  se  jeter  vers  eux.  Mais 
il  préféra  se  jeter  dans  la  ville  mêmcct  y eom- 
1 battit  quelque  temps;  horriblement  blessé,  il 
combattait  encore,  cl  allait  périr  quand  scs 
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soldat»  arrivèrent  h son  secours.  Voilà  le 
récit  qui  est  partout  ; mais  quelle  que  prodi- 
gieuse que  fût  la  bravoure  personnelle  d'A- 
lexandre , on  n'est  pas  obligé  de  croire  à ee 
récit  digne  desAniadis,  surtout  si  I on  réflé- 
chit qu'en  Asie  comme  en  Europe  les  soldats 
qui,  dans  un  assaut,  défendent  les  remparts 
d'une  ville,  sont  sur  les  remparts  et  non  pas 
dans  la  ville,  et  encore  qu'un  guerrier  qui  se 
serait  ainsi  jeté  seul  dans  une  ville  fermée 
aurait  eu  le  temps  de  périr  cent  fois  avant  de 
pouvoir  être  secouru.  Ce  fait  est  impossible, 
ou  ce  récit  absurde;  tout  ce  qu'on  eu  doit 
croire , c’est  qu’Alexandre  courut  là  un  grand 
danger  ridiculement  raconté. 

Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus , il  chargea 
Ncarquc , le  chef  de  sa  flotte,  de  partir  de  là 
pour  so  rendre  par  mer  au  golfe  persique  , 
tandis  que  lui-même  allait  reprendre  par 
terre  la  route  de  Iiabjlone.  Le  voyage  do 
ISearque  fut  long,  et  il  en  a laissé  une  relation 
assez  curieuse;  mais  celui  d'Alexandre  fut 
désastreux.  Cet  insensé  savait  combien  les 
passages , dans  ld  pays  des  Orites  et  même 
dans  une  partie  de  la  Gédrosic,  étaient  diffici- 
les,-et  que  Sèmiramis  et  Cyrus  y avaient 
perdu  leurs  armées  ; le  désir  de  les  surpasser 
lui  fit  prendre  la  même  route;  mais  lui-même 
.y  perdit  les  trois  quarts  de  la  sienne,  soit 
dans  les  sables,  soit  par  la  soif  et  la  faim , 
pendant  soixante  jours  de  marche.  Après 
de  telles  pertes  et  de  tels  deuils,  croirait-on  ce 
que  Plutarque  et  d'autres  historiens  racontent 
ici?  11  faut  citer  : « Après  avoir  fait  rafraî- 
» chir  quelques  temps  son  armée , il  se  remit 
» en  marche  et  traversa  la  Carmanie  dans 
» une  espèce  de  bacchanale  continuelle.  Porté 
» sur  une  estrade  do  forme  carrée  qu'on  avait 
» placée  sur  un  char  fort  élevé,  et  traîné  par 
» huit  chevaux,  il  passait  les  nuits  et  les  jours 
» dans  les  festins  avec  ses  courtisuns  et  scs 
» amis.  Ce  char  était  suivi  d’un  grand  nom- 
» bre  d'autres,  dont  les  uns  étaient  couverts 
» de  tapis  de  pourpre  ou  d'étoffes  de  diverses 
» couleurs  ; les  autres  étaient  ombragés  de 
» rameaux  verts  qu'on  renouvelait  à tout  mo- 
» mcnL  Ces  chariots  servaient  à porter  ses 
» autres  amis  et  capitaines,  qui,  couronnés 
» de  fleurs,  passaient  leur  temps  à boire.  On 
» n'aurait  vu  dans  tout  ce  cortège  ni  bouclier, 
v ni  casque,  ni  lance  ; le  chemin  était  couvert 
» de  soldats  qui,  armés  de  flacons , de  tasses 
» et  de  coupes,  puisaient  sans  cesse  du  vin 
» dans  des  cratères  et  dans  des  urnes,  et  se 
» portaient  des  sautés  les  uns  aux  autres , 


b soit  en  continuant  leur  route,  soit  assis  h 
» des  tables  qu'ils  avaient  dressées  le  long  du 
» chemin.  Tout  retentissait  au  loin  du  son 
» des  flûtes  et  des  chalumeaux , du  bruit  des 
» clairons , et  des  danses  do  femmes  qui  res- 
» semblaient  à des  bacchantes,  l’ne  marche 
» si  déréglée  et  si  dissolue  était  accompagnée 
» de  jeux  où  éclatait  toute  la  licence  des  bac- 
» chanales.  On  eut  dit  que  Bacclius  présidait 
» en  personne  à cette  orgie.  Quand  Atexan- 
» dre  fut  arrivé  au  palais  des  rois  de  Gèdrosie, 
» il  fit  encore  reposer  son  armée,  en  conli- 
» nuant  les  mêmes  jeux  et  les  mêmes  festins. 
» Un  jour  qu'il  était,  dit-on,  plein  de  vin,  il 
» assista  à des  chœurs  de  danse,  où  Bagoas,  qu'il 
» aimait,  et  qui  avait  fait  les  frais  des  jeux, 
» remporta  le  prix.  Le  vainqueur,  après  avoir 
» reçu  la  couronne,  traversa  le  théâtre,  paré 
b comme  pour  la  fête,  et  alla  s'asseoir  auprès 
b d Alexandre.  Les  Macédoniens  battirent 
b des  mains,  et  invitèrent  le  roi,  par  leurs 
b cris,  à lui  donner  un  baiser.  Alexandre  le 
» prit  dans  ses  bras  et  le  baisa.  Là  Nearque 
» vint  le  rejoindre,  etc.,  etc.  » (Plutarque. 
traduction  de  l'abbé  Ricard.  ) 

Que  penser  de  ce  tableau  de  la  victoire  en 
délire,  et  surtout  de  cette  dernière  scène  trop 
peu  remarquée,  où  le  peuple  et  le  roi  de  Ma- 
cédoine parurent  dignes  l'un  de  l'autre,  et  qui 
sans  doute  fit  rougir  l'Asie  de  ses  vainqueurs. 
Il  faut  espérer  que  l’on  a exagéré  ces  détails, 
et  que,  dans  cette  occasion , l’histoire , qui 
ment  si  souvent  sous  nos  yeux,  s'est  encore 
moins  gênée  pour  mentir  de  loin. 

A Suze,  l'aventurier  disparut,  et  fit  place 
au  prince  et  au  politique.  Alexandre , qui 
avait  déjà  épousé  Koxanc,  fille  d'un  satrape, 
épousa  solennellement  Barsiue,  fille  de  Da- 
rius, et  en  fit  épouser  la  soeur  à Ephestion, 
le  plus  cher  de  ses  amis.  Les  historiens  ne  ta- 
rissent pas  sur  les  magnificences  de  ce  jour,  où 
il  fit  aussi  célébrer  les  noces  de  10,000  Macé- 
doniens avec  10,000  Persanes.  Dans  le  même 
temps,  il  réunit,  selon  les  uns,  et,  selon  les 
autres,  il  inspecta  et  trouva  déjà  formés  aux 
exercices  macédoniens,  30,000 jeunes  Per- 
sans, qu’il  appelait  Epigones.  C'est  ainsi  qu'il 
cherchait  à réunir , à fondre  les  deux  peu- 
ples , et  l'on  voit  encore  dans  cette  tentative 
des  traces  de  son  beau  génie.  Mais  trop  do 
choses  séparaient  les  deux  nations , et  trop  do 
mécontentements  fermentaient  dans  son  ar- 
mée. Il  l'éprouva  bientôt  après  quand  il  vou- 
lut renvoyer  en  Macédoine  les  vétérans  qu’il 
comblait  d'ailleurs  de  biens.  Les  Macédoniens 
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crurent  que  le  nouveau  grand  roi  de  Perse 
voulait  les  licencier,  et  cette  fois  l’irritation 
alla  jusqu'à  la  révolte.  Le  danger  était  le  vé- 
ritable élément  d’Alexandre  : il  sc  présenta  à 
son  armée  et  parla  avec  force  aux  révoltés. 
N'avant  pu  les  calmer,  il  saisit  lui-méme 
douze  des  principaux  factieux,  les  envoya  au 
supplice,  et,  par  des  reproches  éloquents, 
força  les  autres  au  repentir,  et  à venir  autour 
de  sa  tente  solliciter  et  obtenir  leur  pardon. 
Ce  fut  encore  un  de  ses  beaux  jours  ; ce  triom- 
phe n’était  pas  dû  au  prince  efféminé  qui  sc 
plongeait  dans  toutes  les  voluptés  de  l'Asie. 
Mais,  sans  doute,  le  fantôme  de  ses  victoires 
apparut  avec  lui  à son  armée , et  lui  ramena 
toutes  les  obéissances. 

Cependant , à Babylono , les  ambassadeurs 
de  toutes  les  nations  l’attendaient,  et  le 
inonde  sc  tenait  prêt  à se  prosterner  devant 
lui.  Mais,  eu  passant  à Ecbatane,  il  perd  Eplies- 
tion  et  semble  perdre,  avoc  lui , toute  me- 
sure et  toute  raison.  11  n’est  pas  vrai  qu'il  ait 
{ait  mettre  on  croix  le  médecin  Glamias; 
mais  il  paraît  que , dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur furieuse,  et  par  une  dernière  et  hor- 
rible imitation  de  l'Iliade,  il  courut  subjuguor 
la  nation  des  Cossécns , la  fit  passer  tout  en- 
tière au  fil  de  l'épée,  sans  distinction  d 'âge  ni 
de  sexe , et  osa  appeler  cette  boucherie  le 
sacrifice  pour  les  funérailles  d’Ephcstion  ; ou- 
trage sanguinaire  qu'il  fit  à la  mémoire  de 
celui  qui  était  aussi  Alexandre , et  qui  lui 
avait  inspiré  la  plus  pure  de  ses  amitiés.  Ré- 
solu à lui  décerner  les  honneurs  divins,  il  con- 
sacra 10,000  talents  aux  hommages  qu’il  vou- 
lait lui  rendre  et  au  monument  qu'Û  voulait 
lui  élever.  11  en  avait  chargé  l'architecte 
Hasicrates,  qui,  quelques  années  avant,  lui 
avait  proposé  de  tailler,  en  son  honneur  et  à 
son  image , le  mont  Athos  en  une  statue  gi- 
gantesque, qui,  dans  sa  main  gauche,  aurait 
tenu  une  ville  de  10,000  habitants,  et  dans 
l'autre  une  urne  d'où  un  grand  fieuve  aurait 
coulé  jusqu'à  la  mer.  Alexandre,  alors  encore 
un  peu  modéré  dans  ses  pensées,  avait  rejeté 
ce  plan  gigantesque.  Mais  désormais  aucun 
plan  ne  l’effrayait, et  rien  ne  lui  paraissait  trop 
grand  pour  le  monument  de  son  ami. Il  aurait 
pu  aussi  penser  à élever  le  sien , car  les  3,000 
musiciens  qu'il  avait  rassemblés  pour  célébrer 
les  jeux  funèbres  en  l'honneur  d'Ephestion 
devaient  servir  à ses  propres  funérailles.  At- 
tendu à Babylone,  mais  retenu  par  les  oracles 
menaçants  des  Chaldéens  qui  voulaient  l'en 
écarter , Alexandre,  en  proie  aux  supersti- 


tions des  peuples  qu'il  avait  subjugués,  évitait 
d'v  rentrer,  et  erra  long-temps  autour  de  celte 
ville.  L’histoire  n'offre  aucun  exemple  aussi 
frappant  du  danger  de  1 extrême  pouvoir  ou 
de  l'extrême  fortune , enfin  du  danger  de  la 
prospérité,  que  cette  dégénération  d'Alexan- 
dre. Ce  grand  homme  qui,  par  îles  succès 
inouis,  avait  subjugué  l'Asie  tout  entière;  ce 
prince  qu'aucun  homme  n’a  jamais  surpassé 
en  bravoure  , n'était  plus  que  l'ombre  de  lui: 
la  victoire  et  la  flatterie  en  avaient  fait  un 
insensé , presque  un  poltron.  Cette  haute  in- 
telligence avait  fléchi.  Alexandre  avait  peur: 
il  n'osait  entrer  à Babylone.  Il  y entra  pour- 
tant, Anaxarquo  et  d'autres  philosophes 
l'ayant  fait  rougir  de  sa  superstition.  Mais,  à 
peine  y est-il  qu'il  s'en  repent , et  il  s’emporte 
contre  ceux  qui  l’y  ont  attiré.  Cependant , il 
reçoit  tous  les  hommages , et  se  ranime  pour 
de  nouveaux  projets.  11  veut  construire  une 
flotte  de  mille  trirèmes  gigantesques  ; il  veut 
envahir  l'Afrique  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule,  il  veut,  comme  ce  héros,  revenir  par 
l'Ibéric;  il  eut  peut-être  attaqué  la  Gaule. 
Jamais  ( et  c'est  Arrien  qui  le  dit  ) il  ne  sc  fut 
arrêté  dans  sa  monomanie  conquérante.  l)icu 
l arrêta,  et  eut  pitié  du  genre  humain.  Le 
héros,  qui  ne  se  reposait  plus  que  dans 
les  excès,  qui  plusieurs  fois  avait  fuit  des 
banquets  de  trois  jours , se  livre  à de  nou- 
velles folies  de  table,  et  en  meurt  à 32  ans, 
l'an  32i  avant  l'ère  chrétienne.  On  a dit  que 
ses  capitaines  lui  demandant  à son  lit  de  mort 
à qui  il  décernait  l’empire , il  répondit  : « Au 
plus  digne.  » Cela  ne  peut  guère  être  vrai , 
puisque  ses  capitaines  élurent  d'abord,  au 
moins  pour  la  forme,  son  frère  naturel , A ri- 
dée, fils  de  Philippe  et  d'une  courtisane  de 
Thessalic.  Un  mot  qu'on  lui  attribue,  et  qui 
est  peut-être  plus  exact,  d'autant  qu'il  fut 
réalisé,  est  celui-ci  : « Je  prévois  qu'on  me 
célébrera  de  longues  et  sanglantes  funérail- 
les. » 

Tel  fut  cet  homme  dont  le  nom  retentit 
encore  en  Asie,  mais  qui,  s'il  avait  su  s'ar- 
rêter en  Macédoine,  en  Grèce,  en  Perse  même, 
aurait  laissé  à sa  famille  un  trône  puissant, 
ombragé  d'uno gloire  immortelle  ; et  qui,  par 
des  entreprises  sans  terme , des  violences  sans 
mesure,  compromit  cette  gloire  même,  et,  en 
définitive,  ne  laissa  pas  dans  le  monde,  qu'il 
avait  bouleversé , même  son  premier  héri- 
tage à sa  famille.  Montesquieu  a tracé  de 
lui  un  portrait  très  brillant , mais  encore  plus 
flatté.  On  n'eu  citera  ici  qu'un  trait  : « Alexan- 
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dre,  dit  Montesquieu,  voulait  tout  conquérir 
pour  tout  conserver.  » 11  est  trop  clair  qu'il 
voulait  tout  conquérir,  et  s'y  prenait  de  ma- 
nière à ne  rien  conserver  ; ce  qui  arriva  en 
effet.  Toutefois , il  est  impossible  de  ne  pas 
rendre  hommage  à ce  que,  si  jeune,  il  fit 
éclater  de  génie  dans  ses  entreprises,  dans 
•es  fondations,  dans  ses  premières  victoires.  Un 
respect  involontaire  s'attache  à tant  de  puis- 
sance et  de  succès.  On  reconnaît  aussi  en  lui 
ce  que  la  nature  y avait  mis  de  généreux  et 
de  magnanime.  Mais  bientôt  d'autres  pen- 
sées viennent  saisir  l’observateur.  Ces  rares 
talents,  ces  grandes  qualités,  furent  promp- 
tement obscurcies , et  firent  place  souvent  b 
la  férocité  la  plus  odieuse,  jointe  quelquefois 
à la  perfidie  la  plus  vile.  Quand  ou  pense  aux 
torrents  do  sang  inutile  que  versa  Alexandre, 
et  qu'il  voulait  verser  encore , on  apprécie 
moins  quelques  mots  heureux,  quelques  qua- 
lités brillantes.  Sans  doute  l'éclat  des  conquê- 
tes frappe  le  vulgaire  des  hommes  et  même 
des  écrivains  : la  poésie  peut  chanter,  l'élo- 
quence peut  déclamer;  mais  la  raison  et  l'hu- 
manité sont  plus  sévères.  Il  y a pour  Alexan- 
dre une  excuse,  déjà  indiquée,  qu’aucun  de 
scs  admirateurs  ni  de  ses  imitateurs  no  vou- 
drait accepter.  Ne  la  présentons  donc  pas , 
d'autant  qu'elle  est  insuffisante  pour  faire 
pardonner  tant  de  maux.  On  a pu  voir  que 
les  rois  que  l’on  a si  souvent  comparés  à 
Alexandre  n’ont  pas  toujours  lieu  d'être  flattés 
de  la  comparaison.  Les  héros  qui  défendent 
leur  patrie  ne  peuvent  être  trop  honorés. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  n'ont  aimé  la 
guerre  que  pour  la  guerre  ; on  doit  être  aussi 
sévèro  pour  eux  qu'ils  l'ont  été  pour  leurs 
semblables;  et  il  est  triste,  mais  nécessaire, 
d'avouer  ici  qu'Alexandre,  qui  commença 
si  bien , finit  par  mériter  celle  exécration  que 
le  genre  humain  doit,  et  ne  paie  pas  assez, 
aux  conquérants.  B.  Creusé  de  Lesser. 

ALEXANDRE-SÉVKRE  M\iuxs-Ar- 
relius-Severus-Alexamier  ),  empereur  ro 
main,  naquit  en  Phénicie,  vers  l'an  de 
1ère  chrétienne.  Son  nom  de  famille  était 
Alcxianus.  Genesius  Marri  anus,  son  père. 
Syrien  d'origine,  fut  consul  de  Rome  ; Ma- 
mœa,  sa  mère,  fille  do  Mcesa,  avait  pour  sœur 
Sœmias,  qui  donna  le  jour  à Héliogabalc  : ainsi 
Alexianus  était  cousin-germain  du  maitre  de 
l'empire.  Mœsa,  qui  joignait  l'adresse  au 
mérite, prévoyant  le  terme  prochain  des  mons- 
trueux désordres  d lléliogabale,  sut  amener 
l'empereur  à adopter  Alcxicn,  qu’il  déclara 


César,  et  auquel  il  fit  prendre  le  nom 
d'Alexandre.  Mais  vainement  il  essaya  de  le 
corrompro  et  de  l'entraîner  dans  les  excès 
dont  il  souillait  son  règne.  L'aïeule  et  la  mère 
du  jeune  prince  veillaient  surlui,  et  le  préser- 
vèrent contre  le  danger  de»  leçons  et  des 
exemples  dune  cour  licencieuse.  Les  dispo- 
sitions bienveillantes  d'Heliogabale  se  chan- 
gèrent en  une  haine  si  violente  qu'il  attenta 
aux  jours  de  son  fils  adoptif,  d'abord  par  le 
poison,  mais  inutilement,  et  ensuite  à force 
ouverte.  Alexandre  trouva  un  asile  au  milieu 
de  la  garde  prétorienne,  dont  il  avait  gagné 
les  cœurs.  Elle  prit  les  armes  pour  le  défen- 
dre. Une  réconciliation  apparente  fil  bientôt 
place  à de  nouvelles  tentatives  d'assassinat, 
qui  donnèrent  lieu  à une  sédition,  dans  la- 
quelle Hèliogabale  fut  tué  par  les  soldats  pré- 
toriens. Ceux-ci  proclamèrent  Alexandre  em- 
pereur, et  le  sénat  lui  déféra  tous  les  titres  de 
la  puissance  : il  avait  alors  treize  ans  et  demi. 
Mœsa  et  Marnera  tinrent  les  rênes  du  gou  ver- 
nement, et  usèrent  avec  autant  de  sagesse  quo 
d'habileté  du  pouvoir  qui  leur  était  confié.  Un 
conseil  composé  de  seize  des  plus  illustres  sé- 
nateurs eut  l'administration  des  affaires. 
L heureux  naturel  d’Alexandre,  aidé  et  per- 
fectionné par  une  excellente  éducation,  en  fit 
un  des  princes  les  plus  aimablesct  les  mieux  ac- 
complis dont  ou  ait  gardé  la  mémoire.  Dés  les 
premiers  temps  du  son  élévation,  il  eut  occa- 
sion de  faire  éclater  sa  modestie.  Le  sénat  le 
sollicitait  de  prendre  le  nom  d’Antonin  : 
« Non,  dit-il,  ne  nie  mettez  point  dans  la  né- 
» ecssilè  de  soutenir  le  poids  d’un  si  grand 
» nom.  Comment  égaler  la  vertu  des  princes 
» qui  l'ont  rendu  vénérable  et  cher  à vos 
» cœurs  ? C’est  un  fardeau  sous  lequel  jocrain- 
» drais  de.  succomber.  » A plus  forte  raison 
refusa-t-il  le  titre  do  grand,  qu'on  voulut  qu'il 
prit  comme  un  apanage  du  nom  d'Alexandre. 
La  douceur,  la  modération,  la  bonté,  faisaient 
le  fond  du  caractère  de  ce  jeune  prince.  Ac- 
cessible et  affable , jamais  il  ne  rebuta  per- 
sonne ; son  palais  était  ouvert  à tout  le  monde  ; 
point  d'introducteurs  dont  il  fallût  obtenir 
l'agrément  ; de  simples  huissiers  gardaient  les 
portes,  et  avaient  ordre  de  laisser  approcher 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  Libéral  et  bien- 
faisant , il  songeait  sans  cesse  à soulager  les 
peuples  et  à tenir  en  bon  état  ses  finances. 
Une  sage  économie  réglait  ses  dépenses  per- 
sonnelles; sa  table  était  servie  avec  frugalité  : 
jamais  de  vaiselle  d'or  ; son  argenterie  n'excé- 
dait pas  deux  cents  livres  pesant.  Il  aimait  à 
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se  confondre  avec  la  multitude,  et  allait  aux 
bains  publics,  ne  sc  distinguant  que  par  une 
casaque  de  pourpre.  11  interdit  jusqu'à  l'usage 
du  titre  de  seigneur,  que  Trajan  et  plusieurs 
autres  bons  princes  avaient  admis.  Ceux  qui 
venaient  le  saluer,  surtout  les  sénateurs, 
étaient  toujours  invités  à s'asseoir.  Il  visitait 
ses  amis  malades,  même  ceux  d'un  rang  mé- 
diocre. 11  allait  manger  chez  eux,  et  en  avait 
souvent  quelques  uns  à sa  table,  sans  qu'ils 
eussent  besoin  d'invitation  expresse.  Sa  mère, 
quoique  femme  d'esprit  et  do  tête,  n'approu- 
vait pas  des  procédés  si  simples  et  si  popu- 
laires. « Prenez-y  garde,  lui  disait-elle,  vous 
» avilissez  votre  autorité,  et  vous  la  rendez 
« méprisable.  » — « Je  la  rends,  répondait-il, 
» plus  durable  et  plus  exempte  d'inquiétude.  » 
S'il  manqua  quelquefois  de  fermeté,  ce  ne  fut 
guère  que  dans  de  rares  circonstances,  et  par- 
ticulièrement par  condescendance  et  par  res- 
pect pour  Maniera.  Mais  il  avait  pour  le  vice 
une  liaine  vigoureuse.  Il  purgea  le  palais  de 
tous  les  ministres  des  débauches  de  son  pré- 
décesseur; il  fit  une  réforme  sévère  dans  tous 
les  ordres  de  1 état,  et  réprima  partout  la  li- 
cence des  moeurs.  Il  poursuivit  avec  cons- 
tance et  sans  mènagementlcs  dilapidateurs  de 
la  fortune  publique,  les  concussionnaires , les 
intrigantsqui  trafiquaient  de  leur  créditauprès 
du  prince,  et  qu'on  appelait  vendeurs  de  fumée. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  sa  justice  dégénérât 
en  cruauté.  Iiérodicn  lui-même,  qui  traite 
Alexandre  avec  assez  de  sévérité  , convient 
qu'il  ne  versa  jamais  le  sang  innocent;  que 
jamais  il  ne  fit  mourir  personne  qui  n’eût  été 
jugé  et  condamné  selon  les  formes  régulières. 
Ces  condamnations  une, fois  prononcées,  il 
voulaitqu 'elles  reçussent  leur  exécution,  mais 
il  avait  soin  qu  elles  ne  fussent  pas  fréquen- 
tes. La  clémence  dont  il  usa  envers  Ovinius 
Camillus  prouve  tout  ensemble  la  politique 
du  prince  et  sa  magnanimité.  Ce  sénateur 
avait  conspiré  contre  lui.  L'empereur  le  man- 
de, le  remercie  de  vouloir  bien  le  soulager  du 
fardeau  qui  l'accable,  le  conduit  au  sénat , 
l’associe  à l'empire,  le  loge  dans  le  palais, 
l'emmène  avec  lui  dans  une  expédition  mili- 
taire, et  comme  Ovinius  ne  pouvait  suppoi 
ter  la  fatigue,  Alexandre  lui  donne  un  cli  - 
vai, puis  une  voiture,  tandis  que  lui-même 
marche  à pied.  Si  ce  récit  est  véritable,  on 
voit  que  l'empereur  se  donnait  la  comédie. 
Ovinius  en  craignit  le  dénouement , demanda 
la  permission  de  se  retirer,  et  alla  dans  ses 
terres  cacher  su  confusion.  La  su;>ériorilu  des 


vues  d’Alexandre  se  manifestait  dans  le  choix 
des  hommes  qu'il  mettait  eu  place.  Il  n'em- 
ployait que  ceux  qui  avaient  mérité  son  es- 
time, et  que  désignaient  les  suffrages  du  public. 
11  répétait  sans  cesse,  et  prenait  pour  règle 
de  sa  conduite,  cette  belle  maxime  des  chré- 
tiens : Ne  faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  qui  tous  soit  fait  a vous-méme. 
Elle  était  gravée  dans  son  palais,  inscrite  sur 
les  édifices  publics,  et  il  voulait,  lorsqu'on 
exécutait  un  criminel,  qu  elle  fût  proclamée 
à liante  voix,  comme  la  preuve  de  l'équité  du 
supplice  et  une  leçon  pour  les  assistants.  11  ren- 
dait une  espèce  de  culte  à la  mémoire  des 
grands  hommes,  et,  par  un  assemblage  bi- 
zarre , il  avait  réuni  dans  une  chapelle  do- 
mestique les  images  d'Orphée,  d'Apollonius 
de  Thyane,  d Abraham  et  de  J.-C.  Éo  prince 
honorait  la  vertu  des  Chrétiens,  mais  il  n'é- 
tendit pas  plus  loin  sa  faveur  à leur  égard,  et 
sou  ministre  Ulpien,  qui  les  détestait,  réunit 
en  un  corps  toutes  les  ordonnances  portées 
contre  eux  par  les  empereurs  précédents. 
Alexandre  avait  épousé  la  fille  du  Sulpicius, 
personnage  consulaire,  qui  fut  soupçonné 
d'aspirer  à l'empire,  et  mis  à mort.  L’impé- 
ratrice fut  répudiée  et  reléguée  en  Afrique. 
Si  l'on  en  croit  Iiérodicn,  Manuca  serait  de- 
venue jalouse  de  l'influence  de  sa  belle-fille,  et 
l'aurait  fait  chasser  du  palais.  Sulpicius,  pour 
avoir  laissé  échapper,  à cette  occasion,  des 
plaintes  bien  naturelles,  aurait  perdu  la  vio 
pur  l'ordre  de  la  mère  de  l'empereur , ot  lo 
faible  prince  aurait  souffert  une  injustice  si 
criante.  Le  mémo  historien  l'accuse  encore 
do  n'avoir  pas  montré  assez  d'ènergio  contre 
les  séditions  fréquentes  des  prétoriens,  et  d'a- 
voir vu  massacrer  impunément  sous  ses  yeux 
Ulpien,  que  la  reconnaissance  autant  que  la 
dignité  du  la  couronne  lui  faisaient  un  devoir 
de  protéger.  De  tels  reproches  ne  sont-ils  pas 
démentis  par  la  fermeté  dont  Alexandre 
donna  l'exemple,  lorsque,  dans  une  de  ses  ex- 
péditions militaires,  il  cassa  pour  cause  de 
mutinerie  une  légion,  et  ne  consentit  à la  ré- 
tablir qu'après  trente  jours  de  soumission  et 
de  prières?  Pour  ce  qui  regarde  Ulpien,  il  pa- 
rait nu  contraire  que  l’empereur  et  sa  mère 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l'arracher  à la 
fureur  des  soldats,  et  que  les  meurtriers  reçu- 
rent le  châtiment  de  leur  crime.  Alexandre  fit 
avec  succès  la  guerre  en  Illyrie,  en  Arménie 
et  dans  la  Mauritanie  Tingitane.  De  plus  gra- 
ves motifs  appelèrent  ses  armes  en  Orient.  11 
vcuuit  do  a y opérer  une  grande  révolution  ; 
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l'empire  des  Parihes  était  passé  aux  Perses 
par  la  révolta  d'Artaxerce  contre  Artabane. 
L’heureux  conquérant  menaçait  les  provinces 
d’Asie  qui  reconnaissaient  la  domination  des 
Romains.  L'empereur  ayant  en  vain  tenté  la 
voie  des  négociations,  marcha  contre  Ar- 
taxerce  avec  une  puissante  armée  composée 
de  la  garde  prétorienne  et  d une  partie  des  lé- 
gions do  l'Europe.  Selon  Hérodicn,  Alexan- 
dre éprouvaune défaite  honteuse  ; mais  Lam- 
pride  assure  qu’il  remporta  une  victoire  écla- 
tante; et  ce  qui  rend  son  témoignage  plus  di- 
gne de  foi,  c'est  qu'Artaxerce  se  retira  de  la 
Mésopotamie  et  resta  tranquille  dans  sesétals. 
Rappelé  en  Occident  par  les  mouvements  des 
Germains  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  fai- 
saient des  incursions  dans  la  Gaule,  Alexan- 
dre revint  h Rome,  et,  après  avoir  joui  des 
honneurs  du  triomphe  , quitta  l'Italie  peur 
aller  se  mettre  à tête  de  ses  troupes.  Mamœa, 
sa  mère,  l’accompagnait.  Alors  se  forma  con- 
tre eux  l’orage  qui  devait  leur  être  si  funeste. 
Maximin,  né  en  Thrace  , d'un  père  Goth  et 
d'une  mère,  de  la  nation  des  Alains,  s’était 
avancé  dans  le  service  par  sa  bravoure  ; deve- 
nu commandant  des  nouvelles  levées  qui  ar- 
rivaient à l'armée  d'Alexandre,  il  osa  former 
le  dessein  de  s’emparer  do  la  couronne.  La 
sévérité  avec  laquelle  le  prince  maintenait  la 
discipline  servit  à l'ambitieux  de  prétexte 
pour  soulever  les  soldats,  et  profitant  de  la  fu- 
reur dontillesavaitenllammés,il  courut  avec 
eux  sur  l'empereur,  qui  fut  massacré,  ainsi  que 
Mamœa,  le  19mars,  l'an  235  de  Jésus-Christ. 
Alexandre  était  âgé  do  26  ans  et  demi,  et  en 
avait  régné  treize.  Sa  mort  causa  une  douleur 
universelle,  et  fut  pleurée  à Rome  et  dans  les 
provinces.  Il  fut  mis  au  rang  des  dieux  . 
ot  on  institua  des  fêtes  en  son  honneur  et 
en  celui  de  sa  mère.  Alexandre  Sévère 
avait  été  marié  trois  fois , et  no  laissa  point 
d'enfants.  Tv. 

ALEXANDRE,  empereur  d'Oricnt,  fils 
de  Basile  le  Macédonien,  et  successeur  de 
Léon  le  philosophe , se  rendit  odieux  par  ses 
débauches  et  par  sa  tyrannie , et  mourut  en 
911 , après  un  règne  d'un  an  seulement. 

ALEXANDRE.  Parmi  les  personnages  de 
l'antiquité  qui  ont  porté  ce  nom,  on  peut  citer 
encore  deux  Alexandre , qui  furent  rois  do 
Macédoine  avant  celui  qui  reçut  le  nom  de 
Grand  ; Alexandre,  surnommé  Polyhistor, 
auteur  de  plusieurs  Traités  philosophiques  ou 
historiques,  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments remarquables  par  leur  concordance 


avec  l'Htstotra  sainte  ; Alexandre  à'Aphro- 

ditét , qui  vivait  au  commencement  du  III*  siè- 
cle , connu  par  plusieurs  ouvrages , mais  sur- 
tout par  scs  Commentaire t sur  Arietute  ; 
Alexandre  le  Trallien , célèbre  médecin  au 
VI*  siècle , dont  les  œuvres , publiées  en  15i8 
à Paris , ont  été  réimprimées , par  les  soin» 
de  Haller , à Lausanne , en  1748  ; enfin 
Alexandre  do  Paphlagonie,  sophiste  qui  ob 
tint  une  assez  grande  célébrité,  dans  le  II*  siè- 
cle , comme  magicien  ou  prophète , et  qui  se- 
rait, aujourd'hui,  complètement  inconnu 
sans  le  portrait  satyrique  qu'en  a laissé  Lu- 
cien. 

ALEXANDRE.  Huit  papes  ont  porté  co 
nom.  Le  premier,  saint  Alexandre , quifut 
élu  vers  l'an  109,  était  Romain  de  naissance. 
On  ignore  les  particularités  de  la  vie  de  ce 
pontife,  qui  succéda  b saint  Évariste , et  mou- 
rut vers  l'an  119.  — Alexandre  II  (Anselme 
de  Bage  ou  Bagio)  fut  élu  en  1061  ; son  pontifi- 
cat fut  troublé  par  les  prétentions  de  Pierre  Ca- 
dalous,  évêque  de  Parme,  qui,  soutenu  par 
l'impéralrico  Agnès,sc  fit  élever  à Bâle  par  les 
dissidents,  et  se  présenta  devant  Rome  les  ar- 
mes à la  main  pour  prendre  possession  du  Saint- 
Siège  , sous  lu  nom  d'Honorius  II.  Bonifaco 
étant  resté  en  possession  de  la  tiare , se  distin- 
gua par  sa  sagesse  et  sa  modération.  — Alex- 
andre III  fut  élu  au  souverain  pontificat  après 
la  mort  d'Adrien  IV,  en  1159.  Son  élection 
fut  troublée  par  des  désordres  jusque  là  sans 
exemple.  Tous  les  cardinaux  réunirent  sur 
lui  leurs  suffrages  , à l'exception  de  trois,  qui 
nommèrent  Octavien,  l’un  d’entre  eux.  Celui- 
ci,  alors  qn'Alexandre  III  était  déjà  revêtu  de 
la  chape  pontificale,  la  lui  arracha;  un  séna- 
teur qui  se  trouvait  présent  la  reprit.  Octavien 
s’en  fit  apporter  une  autre,  s'en  couvrit  avec 
précipitation,  se  fit  proclamer  sous  le  nom 
de  Victor  IV,  et  fut  long-temps  soutenu  par 
l’empereur  Frédéric  Barberousse.  Alexandre, 
détenu  quelques  jours  au  fort  Saint-Pierre, 
parvint  h se  retirer  en  France , et  ne  rentra 
à Rome  qu  en  1165.  Il  convoqua  le  concile  de 
Latran , et , après  un  pontificat  pénible  et 
glorieux , mourut  en  1181.  — Alexandre  IV 
(Rènaldi)  fut  élu  en  125V.  Son  pontificat, 
quoique  troublé  par  des  agitations  sans  cesse 
renaissantes,  ne  fut  cependant  pas  sans  fruit 
pour  l'administration  ecclésiastique.  Il  avait 
conçu  le  dessein  de  réunir  l'église  grecque 
avec  l'église  romaine,  et  il  chercha  h ra- 
nimer le  zèle  des  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles, zèle  que  les  malheurs  de  saint  Louis 


ALE 


ALE 


( <03  ) 


avaient  fort  ralenti.  11  échoua  dans  ces  pro- 
jets, et  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea 
sus  jours;  il  mourut  en  1261. 

Alexandre  V.  Aucun  pape  no  monta 
d'une  condition  plus  humble  au  rang  le  plus 
élevé.  Pierre,  surnommé  Phitarge,  naquit 
dans  file  de  Candie  , de  parents  très  pauvres 
et  qu'il  no  sc  souvenait  pas  d'avoir  jamais 
connus.  Il  était  fort  jeune  et  mendiait  sou 
pain  de  porte  en  porte,  lorsqu'un  cordelier 
italien  lo  rencontra  dans  ce  misérable  état , 
et,  remarquant  en  lui  un  heureux  naturel,  de 
l'intelligence  et  de  la  mémoire,  l'accueillit, 
lui  apprit  le  langue  latine,  le  fit  étudier  en 
philosophie  et  on  théologie,  le  plaça  dans  une 
maison  de  l'ordre,  dont  il  lui  donna  l habit,  et 
le  mena  ensuite  en  Italie.  Le  jeune  religieux 
y manifesta  tant  de  savoir  et  de  talent  que  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  perfectionner  ses  élu- 
des sous  les  plus  habiles  professeurs  des  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Paris.  En  Lombardie, 
Jean  G aléas  Visconti,  duc  de  Milan,  le  lit 
nommer  successivement  à l'évêché  de  Vicencc, 
h celui  de  Novarre  et  à l'archevéchè  de  Milan. 
Envoyé  par  Galéas  comme  ambassadeur  aé- 
rés do  Venceslas,  roi  des  Romains  et  de  Bo- 
éme,  le  prélat  obtint  du  monarque  l'érection 
de  la  seigneurie  de  Milan  en  duché,  moyen- 
nant cent  cinquante  mille  florins.  Le  pape 
Innocent  VII  le  décora  de  la  pourpre  , et  lo 
choisit  pour  son  légat  en  Lombardie.  Ango 
Carrario  ( Grégoire  XII  ) , Pierre  de  Lune 
(Benoit  XIII  ),  qui  se  disputaient  la  papauté , 
avant  été  déposés  au  concile  do  Pise,  Phi- 
large,  qui  présidait  le  concile  depuis  sa  dix- 
neuvième  session,  fut  proclamé  pape  le  2G 
juin  1409,  et  couronné  le  7 juillet , sous  le 
nom  d'Alexandre  V.  Il  avait  alors  70  ans. 
"fous  les  historiens  rendent  hommage  à la 
sainteté  de  ses  mœurs;  mais  on  lui  repro- 
che de  s'étre  laissé  gouverner  par  les  con- 
seils do  Balthasar  Cossa , cardinal  de  Sain t- 
Eustachc.  La  faiblesse  d'Alexandre  fut  impuis- 
sante contre  l'opiniâtreté  de  Grégoire  et  de 
Benoit.  Placé  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  il 
disait  : « J'ai  été  riche  archevêque . cardinal 
pauvre,  et  je  suis  pape  mendiant,  s 11  est  vrai 
qu'il  était  d'une  libéralité  excessive.  Naturelle- 
ment facile,  il  cherchait  h plaire  à tout  le 
monde,  et  ne  savait  rien  refuser,  même  de  son 
nécessaire.  Par  reconnaissance  pour  le  cardi- 
nal Cossa,  qui  avait  refusé  le  pontificat  pour 
l'y  laisser  monter,  il  lixa  sa  résidence  h 
Bologne,  où  ce  cardinal  était  légat.  Ce  fut  là 
qu'il  donna,  le  10  juin  14-10,  une  bulle  confir- 


mative do  la  sentence  du  concile  de  Pise  con- 
tre Grégoire  XII  et  Benoit  XIII.  Il  y mourut 
le  3 mai  suiv  aut,  après  avoir  régné  seulement 
dix  mois  et  huit  jours. 

Alexandre  x i (Roderic  Lcnzuoli),  né  vers 
1130,  à Valence,  en  Espagne,  prit  le  nom 
de  Borgia,  qui  était  celui  de  sa  mère,  sœur  du 
pape  Calixtc  111.  Successivement  archevêque 
de  Valence,  cardinal,  vice  - chancelier  de 
l’église  romaine,  légat,  s’il  montra  dans  ces 
emplois  les  talents  les  plus  distingués,  il  en 
ternit  l’éclat  par  les  vices  les  plus  bas.  Un 
commerce  criminel  qu'il  entretint  avec  ltosa 
Yanozza,  beauté  célèbre  de  Home,  il  eut  cinq 
enfants,  François,  duc  de  Candie,  César,  d'a- 
bord évêque  et  cardinal,  puis  duc  do  Valenti- 
nois,  modèle  du  livre  de  Machiavel  intitulé  le 
Prince;  Lucrèce,  qui,  mariée  quatre  fois,  fut 
soupçonnée  de  liaisons  incestueuses  avec  son 
père  et  ses  frères;  G uifrv,  prince  de  Squillaces; 
le  nom  et  les  titres  du  cinquième  sont  igno- 
rés. Comblé  do  biens  et  d'honneurs  par  son 
oncle,  Borgia,  pour  lui  plaire  et  dans  l'espoir 
de  lui  succéder,  affecta  quelque  temps  des 
mœurs  plus  régulières.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'après  la  mort  d'innocent  VIII,  en 
1402 , la  simonie  acquit  à Borgia  la  plura- 
lité des  suffrages.  Il  fut  élu  pape  le  11  aoôt 
de  la  même  année,  et  couronné  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Ferdinand,  roi  do  Naples, 
réputé  fils  naturel  d'Alphonse  le  magnanime, 
qui  l'avait  fait  reconnaître  pour  son  héritier 
au  royaume  de  Naples,  n'était,  dit  Giannone, 
qu'un  enfant  supposé  par  une  courtisane, 
maîtresse  d'Alphonse,  hqui  elle  persuada  qu'il 
en  était  le  père  : aussi  Alexandre  VI  regarda- 
t-il  la  couronne  de  Naples  comme  dévolue  au 
Saint-Siège,  faute  d'héritiers.  Il  forma  contre 
ce  prince  une  ligue  avec  les  Vénitiens  et  lo 
duc  de  Milan;  mais  celui-ci  ayant  fait  allianco 
avec  Charles  VIII,  roi  de  France,  qui  reven- 
diquait les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  le 
royaume  de  Naples,  Alexandre  sc  rejeta  du 
côté  d’Alphonse,  qui  avait  succédé  à Ferdi- 
nand. Il  fit  payer  ce  changement  de  politique 
par  des  revenus  immenses  pour  ses  fils  et  par 
le  mariage  d'une  fille  du  roi  avec  l'un  d eux. 
Le  pape  s'était  fait  de  nombreux  ennemis  en 
Italie  en  voulant  dépouiller  comme  usurpa- 
teurs de  domaines  appartenant  au  Saint-Siège 
les  princes  d'Est,  les  Bcntivoglio,  les  Malalcsta, 
les  Manfreddi , les  Colonne  , les  Montefeltri , 
lesOrsjni  et  plusieurs  autres.  Toutes  ces  entre- 
prises, exécutées  dans  des  vues  d'agrandisse- 
ment pour  sa  famille,  il  les  couvrait  habile- 
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ment  (lu  voile  de  l'intérêt  public.  Un  de  6ea 
premiers  actes  avait  été  d’accorder  à Ferdi- 
nand, roi  d'Arragon , l’investiture  des  terres 
nouvellement  découvertes  aux  Indes-Occiden- 
tales par  Christophe  Colomb.  11  donna  encore, 
en  1494,  h Ferdinand  et  h Isabelle,  sa  femme, 

10  droit  de  conquérir  l'Afrique , à condition 
que  la  religion  catholique  y serait  rétablie. 
La  même  année , il  négocia  dans  toutes  tes 
cours,  même  h la  Porte  ottomane  , pour  sus- 
citer une  coalition  contre  Charles  VIII,  qui  se 
mettait  en  marche  vers  le  royaume  de  Naples. 
Alexandre  VI,  pour  se  concilier  l'appui 
du  sultan  , promettait  de  lui  livrer  son 
frère  et  son  rival,  Zimzim,  qui  s'était  ré- 
fugié à Rome.  Il  lui  faisait  aussi  envisa- 
ger la  conquête  de  Naples  comme  un  danger 
prochain  pour  la  Porte  elle -même.  Mais 
la  rapidité  - des  triomphes  de  Charles  rendit 
ce  prince  maître  do  Rome;  Alexandre  subit 
les  lois  du  vainqueur,  remit  en  ses  mains  l'in- 
fortuné Zimzim,  qui  mourut  huit  jours  après 
de  dyssenterie.  « On  dit , remarque  avec  ré- 
serve le  président  Hènault , qu'il  avait  été 
empoisonné.  » Tandis  que  le  roi  de  France 
prenait  possession  de  Naples , le  pape,  qui 
l'avait  trompé  par  des  apparences  do  soumis- 
sion et  de  joie,  jetait  le  masque  et  se  faisait 
l'àmo  d une  nouvelle  ligue.  L'empereur  d'Al- 
lemagne, les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan  étaient 
entrés  dans  cette  confédération,  Charles  VIII 
reconnut  le  péril , et  se  hâta  de  regagner  la 
France.  11  repassa  par  Rome  ; Alexandro  avait 
fui  à Orviette.  La  retraite  du  monarque  laissa 
un  libre  cours  aux  vengeances  du  pontife. 
Tous  ceux  des  seigneurs  romains  qui  avaient 
favorisé  les  armes  françaises  furent  poursui- 
vis et  dépouillés.  Par  une  bulle  du  7 juin  1497, 
Alexandre  érigea  en  duché  la  ville  de  Bénc- 
vent  pour  son  fils  Jean,  déjà  duc  de  Candie  ; 
mais,  le  même  mois,  te  duc,  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'une  monstrueuse  rivalité 
avec  son  frère  César  Borgia,  périt  assassiné; 
son  corps  fut  trouvé  dans  le  Tibre.  On  soup- 
çonna César  d'avoir  commis  cet  attentat  par 
un  double  motif  de  jalousie.  Loin  de  partager 
un  tel  soupçon,  Alexandre  reporta  toute  sa 
tendresse  sur  le  fils  qui  lui  ressemblait  le  plus. 

11  lui  fit  quitter  la  pourpre,  et  le  chargea,  en 
1498 , de  porter  h Louis  XII , successeur  de 
Charles  VIII , la  bulle  qui  annulait  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  France,tilledc  Louis  XI. 
César  reçut  pour  récompense  le  duché  de  Va- 
lentinois  et  la  main  de  la  GUe  d'Albret,  roi  de 
Navarre.  Ces  grandeurs  no  suffisaient  pas  il 


l'ambition  du  père  de  Borgia;  il  voulait  que 
son  fils  eût  une  souveraineté  dans  laRomagne. 
Pour  la  lui  procurer,  il  leva  en  1301  une  ar- 
mée avec  les  deniers  du  jubilé  de  l'année 
précédente.  Il  fallait  achever  la  ruine  de  la 
maison  Orsini  ; mais  cette  famille  était  sous 
la  protection  do  la  France.  Valentinois  par- 
vint à lui  ôter  cet  appui,  en  faisant  espérer  la 
papauté  au  cardinal  d'Amboisc,  ministre  do 
Louis  XII,  et  au  roi  le  secours  du  pape  pour 
le  recouvrement  du  royaume  do  Naples.  Sé- 
duit par  ces  promesses  fallacieuses , et  per- 
suadé par  son  ministre,  Louis  consentit  à la 
cession  de  toutes  les  terres  des  Orsini  ; le  fils 
unique  du  chef  de  cette  maison  fut  mis  en  éta- 
ge entre  les  mains  du  souverain  pontife.  Les 
rois  de  Castille,  d’Arragon , de  Hongrie  et  les 
Vénitiens  reconnurent  César  comme  duc  de 
la  Komagne.  Mais  toutes  ces  entreprises  exi- 
geaient des  frais  immenses  : Alexandre  imposa 
des  taxes  sur  les  états  de  la  chrétienté , ven- 
dit les  indulgences,  et  s'empara  de  la  succes- 
sion des  cardinaux  de  la  Rovère , de  Capouo 
et  de  Zeno,  au  mépris  de  leurs  dispositions 
testamentaires.  Ce  fut  alors  qu'un  religieux 
dominicain  de  Florence,  Savonarole , tonna 
contre  les  excès  d'Alexandre,  et  tenta,  par  scs 
prédications  et  ses  écrits,  d'opérer  la  réforme 
de  l'église.  Malgré  les  excommunications  du 
papc,Savonarolc  continuant  ses  déclamations, 
fut  arrêté,  mis  en  jugement,  condamné  au  feu 
et  exécuté.  Déjà  Alexandre  commençait  à 
se  dégoûter  do  l'alliance  de  Louis  XII,  lorsque 
la  mort  vint  mettre  fin  à scs  tergiversation* 
politiques.  Attaqué  d'une  fièvre  double  tierce,- 
le  12  août  1303,  il  expira  le  18 , âgé  de  plus 
de  72  ans,  après  onze  années  et  quelques  jours 
de  pontificat.  Plusieurs  historiens  ont  pré- 
tendu , d'après  Guichardin,  qu'Alexandro  VI 
s'était  empoisonné  lui-même,  en  prenant  par 
méprise  un  breuvage  qu'il  avait  préparé  pour 
quelques  cardinaux  dont  il  voulait  envahir 
les  richesses.  On  est  étonné  de  trouver  dans  le 
continuateur  de  l'abbé  Fleury  assez  peu  do 
critique  pour  adopter  celte  opinion.  Alexan- 
dre VI  laissa  dans  l'Europe  une  mémoire  plus 
odieuse  que  celle  des  Néron  et  des  Caligula, 
parce  que  la  sainteté  de  son  ministère  le  ren- 
dit plus  coupable.  Cependant  c'est  à lui  que 
Rome  dut  sa  grandeur  temporelle,  et  co  fut 
lui  qui  mit  scs  successeurs  en  état  de  tenir 
quelquefois  la  balance  de  l’Italie. 

Alexandre  vu.  Fabio  Chigi  naquit  à Sien- 
ne, le  13  février  1399.  D'abord  inquisiteur 
à Malte,  vice-légat  à Ferraro , nonce  à 
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Cologne,  évêquo  d'imola  et  cardinal,  après 
la  mort  d'innocent  X , arrivée  le  7 janvier 
1653,  il  fut  élevé  à la  tiare.  Le  nouveau  pape 
prit  le  nom  d'Alexandre  VII.  Les  réformes 
par  lesquelles  il  signala  son  avènement  don- 
nèrent une  haute  opinion  de  sa  régularité. 
Do  Créqui , ambassadeur  de  France  h Home, 
persistant  à soutenir  des  franchises  qui  parais- 
saient contraires  à l’ordre  public,  avait  été 
insulté  le  20  août  1662  par  la  garde  corse  du 
pape.  La  réparation  ne  fut  pas  moins  violente 
que  l'injure.  Louis  XIV  fit  sortir  le  nonce  des 
terres  du  royanme,  se  saisit  d’Avignon  l'année 
suivante , et  se  préparait  h faire  marcher  une 
armée  en  Italie.  Alexandre  VII , réduit  à se 
soumettre,  signa  en  1G6V  un  traité  h I’ise,  et 
envoya  son  neveu,  le  cardinal  Chigi,  faire 
des  excuses  au  roi  ; les  coupables  furent  punis, 
les  Corses  bannis  il  perpétuité  de  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  fut  élevé  à Rome,  vis-à-vis  de 
leur  ancien  corps-dc-garde , une  pyramide 
avec  une  inscription  qui  contenait  les  articles 
de  la  satisfaction.  La  remise  d'Avignon  au 
pape  suivit  l’exécution  du  traité  de  I’isc,  mais 
ja  pyramide  subsista  durant  tout  le  règne 
d'Alexandre;  le  roi  voulut  bien  q'uelle  fût 
abattue  en  1667,  à l’avéncinentdcCIémentlX. 
Alexandre  mourut  le  22  mai  1667.  Ce  pontife, 
pmi  des  arts,  embellit  Rome  d'édifices,  em- 
ploya des  sommes  considérables  pour  l'achè- 
vement du  collège  de  la  Sapience,  commencé 
par  Léon  X sur  les  dessins  de  Michel-Ange  ; 
décora  la  basilique  de  St-Pierre  de  cette  su- 
perbe colonnade  qui  répond  si  bien  à la  ma- 
jesté du  momument,  et  fit  fondro  cl  placer  la 
chaire  en  bronze  de  l'apûtre  derrière  le  grand 
autel  de  l'èglisc  du  Vatican.  La  conduite  mo- 
rale et  religieuse  d’Alexandre  VU  fut  digne 
du  chef  de  lu  chrétienté. 

Alexandre  vin.  Marc  Ottoboni,  né  à 
Veniso  le  19  avril  1610  , devint  successive- 
ment évéque  de  Brescia  et  de  Frescati,  cardi- 
nal , et,  après  la  mort  d'innocent  XI , monta 
sur  le  Saint-Siège,  le  6 octobre  1689 , à l’âge 
do  79  ans.  Son  prédécesseur  avait  eu,  comme 
Alexandre  VII,  à lutter  contre  les  prétentions 
d'un  ambassadeur  de  France.  Louis  XIV  avait 
soutenu  son  envoyé  en  s’emparant  une  secon- 
de fois  du  comtat  d'Avignon.  Il  le  rendit  au 
nouveau  pape,  espérant  qu'il  se  montrerait 
plus  facile  sur  les  franchises,  sur  la  régale  et 
sur  les  quatre  articles  de  la  déclaration  du 
clergé  de  France  de  l'année  1G82.  Ce  retour 
du  roi  vers  des  dispositions  pacifiques  n’cm- 
pécha  point  Alexandre  VIII  de  refuser , à 


l'exemple  d’innocent  XI,  des  bulles  aux  pré- 
lats qui  avaient  assisté  à t'assemblée  du  clergé. 
Il  avait  même  préparé  une  bulle  contre  ces 
quatre  articles.  Sa  mort  en  arrêta  la  publica- 
tion. Il  descendit  au  tombeau  le  1"  février 
1691 , dans  sa  82*  année , après  un  règne  do 
seize  mois.  Alexandre  VIII  était  libéral  en- 
vers les  pauvres,  et  joignait  au  savoir  et 
à l'éloquence  la  modération , la  prudence  et 
la  politique.  Il  avait  dépensé  des  sommes  con- 
sidérables pour  secourir  l'empereur  Léopold 
et  les  Vénitiens  dans  leur  guerre  contre  les 
Turcs.  XV. 

ALEXANDRE  (Noël),  savant  dominicain 
né  à Rouen,  en  1639,  devint  provincial  do 
son  ordre  en  1706,  et  mourut  à Paris  en  172V. 
11  est  auteur  d une  Histoire  ecclésiastique  en 
latin,  8 vol.  in-fol.  et  2V  in-8“;  d'une  Théo- 
logie. dogmatique  et  morale,  également  en  la- 
tin, et  de  plusieurs  autres  ouvrages  estimés. 

ALEXANDRE  ou  Ai.essandri, savant  phi- 
lologue italien  du  XV*  siècle,  est  connu  par 
son  ouvrage  intitulé  : Genialium  diert/m , 
lib.  VI,  rempli  d'érudition,  mais  qui  montre 
dans  l'auteur  une  excessive  crédulité. 

ALEXANDRE  I",  surnommé  le  Farou- 
che , roi  d'Ecosse , fils  de  Malcolm  III,  monta 
sur  le  trône  en  1 107 , après  la  mort  d'Edgar , 
son  frère.  A peine  il  tint  lç  sceptre,  qu'il  laissa 
éclater  la  violence  de  son  caractère,  jusqu'a- 
lors habilement  dissimulée.  Des  troubles  s'é- 
levèrent au  nord  du  royaume  ; Alexandre  les 
éteignit  dans  le  sang  des  chefs  de  la  rébellion. 
Sa  bravoure  égalait  sa  sévérité  : il  fit  pendra 
en  sa  présence  le  comte  de  Mcarns,  accusé 
d’avoir  mis  à mort,  sans  jugement , deux  do 
ses  vassaux  ; il  combattit , les  armes  à la 
main,  des  assassins  qui,  pendant  la  nuit, 
avaient  pénétré  dans  sa  chambre  à coucher, 
en  tua  six,  et  parvint  à sauver  sa  vie.  11  aida 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  I",  à terminer  la 
querelle  survenue  entre  lui  et  les  Irlandais-, 
rétablit  l'ordre  dans  ses  propres  états,  et  mou- 
rut en  112V,  après  un  règne  de  dix-sept  ans. 
Aloxandro  1"  n'avait  point  été  marié.  Tv. 

ALEXANDRE  II,  roi  d'Ecosse,  né  en 
1198,  était  fils  de  Guillaumc-lo-Lion,  auquel 
il  succéda,  n’étant  âgé  que  de  seize  ans.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à s'allumer  entre  l’Ecosse 
et  l’Angleterre.  Alexandre  fit  une  irruption 
dans  ce  dernier  royaume,  y commit  de  grands 
dégâts,  prit  Carlisle,  et  s’avança  jusqu'à  Rich- 
mond. Les  barons  anglais  s'étant  révoltés  con- 
tre leur  roi  Jcan-sans-Terre,  avaient  appelé 
à lu  couronne  Louis,  fils  aîné  de  Philippe- 
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Auguste.  Lo  prince  français,  vainqueur  do 
Jean , invita  le  roi  d'Ecosse  à venir  h Londres. 
Il  s’y  rendit  à la  tête  d une  armée  ; la  récon- 
ciliation de  Jean-sans-Tcrre  avec  le  pape 
força  bientôt  Alexandre  do  retourner  dans 
Ses  états.  Attaqué  pendant  sa  retraite,  il  n'é- 
chappa aux  dangers  qui  le  menaçaient  que 
par  la  mort  du  roi  d’Angleterre.  Son  succes- 
seur, Henri  III,  donna,  en  1221 , la  main  de 
sa  fille  au  monarque  écossais,  et  cette  al- 
liance maintint,  durant  dix-huit  ans,  la  paix 
entre  les  deux  royaumes.  Alexandre,  de- 
venu veuf,  épousa  en  secondes  noces  une 
Française  de  la  maison  do  Couci.  11  s'élait  em- 
barqué pour  aller  réprimer  des  troubles  sur- 
venus dans  le  comté  d'Argyle , lorsque , atta- 
qué d'une  maladie  violente , il  se  lit  déposer 
sur  une  des  iles  de  la  côte , et  y mourut  en 
*248,  âgé  de  cinquante  et  un  ans.  Tv. 

ALEXANDRE  III,  roi  d'Écosse,  fils  du 
précédent,  n'avait  que  huit  ans  à la  mort  de 
son  père.  Marié  avant  l'âge  de  raison  ù une 
fille  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  il  fut 
gardé,  avec  sa  femme,  dans  une  sorte  do  cap- 
tivité par  la  puissante  famille  des  Cumings. 
Délivré  par  Henri,  qui  s'empara  du  château 
d'Edimbourg,  le  jeune  roi  vit  ses  états  en  proie 
h de  nouveaux  troubles  avant  d'élro  assez 
fort  pour  les  réprimer.  A vingt- trois  ans,  il 
eut  h repousser  l'invasion  tentée  par  Haquin, 
roi  de  Norwège.  Une  bataille  sanglante  eut 
lieu  à Largs  : les  Norvégiens  furent  défaits  et 
perdirent  seize  mille  hommes.  Magnus  étant 
monté  sur  lo  trône  do  Norwègc , fit  la  paix 
avec  Alexandre , et , pour  rendre  l'alliance 
plus  étroite,  maria  le  prince  Eric  , son  héri- 
tier présomptif,  h la  fille  du  roi  d'Ecosse. 
Alexandre  ajouta  à ses  possessions  les  iles  Hé- 
brides , situées  à l'est  de  l'Ecosse , et  qui  jus- 
qu’alors n’avaient  pas  appartenu  h ce  royau- 
me. 11  assista  au  couronnement  d'Édouard  I«% 
roi  d’Angleterre,  et  siégea,  comme  pair  de  ce 
royaume,  au  parlement  tenu  en  1282.  I -a 
mort  lui  ravit  sa  femme  et  tous  ses  enfants. 
Pressé  par  les  états  do  contracter  un  second 
mariage,  il  suivit  l’exemple  de  son  père,  et 
épousa  une  Française,  fille  du  comtede  Dreux. 
Scs  sujets,  dont  il  s'était  concilié  l’amour,  cu- 
rent bientôt  h déplorer  sa  perte.  Entraîné , 
par  son  cheval  dans  un  précipice,  il  mourut 
& la  chasse , en  1285 , âgé  de  quarante-cinq 
ans,  après  en  avoir  régné  trente-sept.  Walter- 
Scott,  dans  son  Histoire  d'Ecosse,  assure  qu'a- 
près  cinq  siècles  et  demi,  los  habitants  du  pays 
montrent  encore  le  lieu  où  ce  malheur  arriva. 


et  qui  se  nomme  le  cocher  du  roi.  Ils  con- 
servent également  une  espèce  d'élégie  dans 
laquelle  on  célèbre  les  vertus  do  cet  excellent 
prince,  et  l'on  retrace  les  calamités  qui  suivi- 
rent sa  mort.  « C'est,  dit  le  même  auteur,  le 
plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  la 
langue  écossaise.  Tv. 

ALEXANDRE  , empereur  de  toutes  les 
Russies,  né  le  23  décembre  1777  , fils  ainé  de 
Paul  I"  et  de  Marie  Fedcrouwna,  princesse 
do  Wurtemberg. 

On  sait  conimcnl  la  fin  tragique  de  Paul  I" 
aplanit  prématurément  devant  son  fils  les 
marches  du  trône  de  toutes  les  Russies,  de  ce 
trône  sur  lequel  la  prédilection  de  l'impéra- 
trice Catherine,  son  aïeule,  avait  déjà  voulu 
le  fairo  monter  à l'exclusion  de  son  père. 
Alexandre  reçut  avec  des  mains  pures  une 
couronne  ensanglantée;  c’est  une  justico  quo 
ta  postérité  ne  lui  refusera  pas.  Mais  dans  la 
situation  violente  où  los  menaces  sinistres  do 
Paul  I"  et  son  despotisme  capricieux  et  sans 
frein  avaient  placé  les  grands  do  son  ernpiro 
et  sa  propre  famille,  fut-elle  aussi  complète- 
ment étrangère  aux  projets  de  sa  dèposscssioa 
qu'elle  lo  fut  sans  aucun  doute  h l'attentat 
odieux  commis  sur  sa  personne,  c'est  ce  quo 
nous  no  saurions  affirmer.  La  raison  d'état  no 
rend  nulle  part  des  arrêts  plus  terribles  et 
plus  absolus  que  dans  le  palais  des  ezars , et  il 
est  remarquable  qu’un  prince  aussi  éminem- 
ment vertueux  qu’Alexandro  se  soit  borné  h 
éloigner  des  emplois  publics  les  principaux 
meurtriers  de  son  père,  sans  qu'aucun  d'entro 
eux  ait  eu  h rendre  compte  de  son  crime  de- 
vant les  lois  de  l'empire. 

Alexandre,  douéde  qualités  très  distinguées, 
n'était  point  un  prince  d'un  génie  supérieur, 
et  cependant  son  règne  est  déjà  considéré 
comme  l'un  des  trois  grands  règnes  de  la  Rus- 
sie; les  règnes  d'Ivan  IV  et  de  l’icrre-lo4}rand 
avaient  tout  préparé,  et  celui  deCatherine  tout 
continué;  celui  d'Alexandre  a tout  recueilli  et 
tout  accompli,  ou  peu  s'en  faut.  Les  conquê- 
tes cl  les  travaux  de  Catherine  avaient  ouvert 
à ses  heritiers  le  chemin  de  Constantinople; 
mais  la  révolution  française  qui  a tout  changé 
en  Europe  , a dérivé  sur  Paris  la  marche  du 
torrent  qui  menaçait  la  capitale  de  l'islamis- 
me, et  lo  vieux  Louvre  des  Valois  et  des  Bour- 
bons a vu  les  étendards  russes  avant  la  mos- 
quée de  Sainte-Sophie.  Il  semble  que  la  pro- 
vidence ait  voulu  susciter  à cet  empire  mos- 
covite, à qui  de  si  grandes  destinées  sont  pro- 
mises, des  adversaires  capables  de  l’éprouver 
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et  de  lui  donner  la  mesure  do  ses  forces  dans 
scs  différents  âges.  Pierre-le-Grand  avait  eu 
dans  le  valorcux  héritier  du  sceptre  et  de 
l'épée  de  Gustave-Adolphe  un  rival  digne  de 
lui  ; et  quand  on  se  rappelle  quelle  était  vis- 
à-vis  la  Russie  l'attitude  de  la  Suède  avant 
qu'elle  eût  perdu  la  Finlande  et  les  provinces 
qui  bordent  le  golfe  de  Bothnie,  alors  qu'il  y 
avait  encore  une  Pologne  et  une  Turquie  for- 
midables , on  conçoit  toute  la  gravité  de  la 
lutte  dont  Pierre  I"  sortit  vainqueur.  I)c  nos 
jours  les  proportions  de  Pempii  e russe,  accrues 
de  la  jilus  grande  partie  de  la  Pologne,  des 
vastes  contrées  qui  bordent  la  mer  Noire  et 
de  tant  d'autres  dépouilles  arrachées  à la  Per- 
se et  à la  Turquie,  étaient  déjà  colossales, 
quand  le  plus  grand  capitaine  des  temps  mo- 
dernes , héritier  de  toutes  les  forces  de  la  ré- 
volution française,  décidant  par  l'ascendant 
de  son  génie  une  impuissante  et  dernière  réac- 
tion du  Midi  contre  le  Septentrion , est  venu 
chercher  de. victoire  en  victoire,  au  cœur 
même  de  l'empire  russe,  une  catastrophe  non 
moins  tragique  que  celle  de  I’ultawa;  catas- 
trophe sans  exemple , qui  a remué  l'Europe 
entière  jusque  dans  ses  fondements , sous  le 
choc  de  deux  colosses,  et  qui  n'a  laissé  qu'un 
intervalle  de  dix-huit  mois  entre  l'occupation 
de  Moscou  par  une  armée  française  et  celle 
de  Paris  par  les  armées  du  czar  et  de  ses  alliés. 

L’histoire  d’Alexandre  se  trouve  mélée  à 
celle  de  Napoléon,  comme  l'histoire  de  Pierre- 
le-Grand  à celle  de  Charles  XII;  et  cependant 
cette  lutte  acharnée,  semée  de  tant  de  vicissi- 
tudes diverses  , et  dont  le  dénouement  a en- 
voyé mourir  l'un  des  deux  adversaires  sur  les 
rochers  brillants  d'un  ilôt  de  la  mer  Atlantique, 
n’était  point  commandée  entre  eux  et  leurs 
peuples parune  irrésistible  nécessité; la  guerre 
qu’ils  se  firent  tous  deux  ne  fut,  à vrai  dire, 
qu'une  guerre  anglaise  faite  avec  du  sang 
français  et  russe.  Alexandre  avait  mémo  lié— 
ri  té  personnellement  des  dispositions  bienveil- 
lantes de  Paul  I"  à l'égard  de  la  Franco  et 
du  chef  militaire  qui  régnait  déjà  sur  elle  à 
l'époque  de  son  avènement;  mais  il  y avait  en 
Russie  et  parmi  les  alentours  les  plus  intimes 
d'Alexandre  un  parti  qui  s'entendait  avec 
l’Angleterre,  et  qui  voulait  la  guerre  avec  la 
France;  et  nul  doute  qu'en  180i  le  meur- 
tre barbare  du  duc  d'Engliien  n'ait,  plus  que 
toute  autre  cause,  donné  à ce  parti,  que  favo- 
risait ouvertement  l'impératrice-mère,  une 
prépondérance  à laquelle  il  était  bien  difficile 
que  le  jeune  empereur  pût  se  soustraire  long- 


temps. On  sait  quo  la  cour  de  Russie  prit  !o 
deuil  à la  nouvelle  delà  mort  du  ducd'Enghicn, 
et  qu  elle  fit  adresser  à la  diète  germanique  et 
au  gouvernement  français  des  plaintes  offi- 
cielles sur  la  violation  du  territoire  de  Bade. 

Cette  généreuse  démonstration  était  plus 
qu'une  plainte;  c'était  un  défi,  une  vérilablo 
déclaration  de  guerre,  dont  le  refus  de  re- 
connaître l'avéncmcnt  de  Bonaparte  à la 
dignité  impériale  ne  fut  que  le  prétexte  di- 
plomatique. On  sait  quel  fut  le  dénouement  do 
la  lutte  qui  s'ensuivit.  L'Autriche,  qui  y 
parut  en  première  ligne,  fut  écrasée  la  pre- 
mière et  ne  rallia  aux  armées  russes  dans  les 
champs  d'Austerlitz , au  delà  de  sa  capitale 
occupée,  les  débris  de  ses  armées  vaincues , 
que  pour  tomber  comme  les  Russes  eux- 
mêmes  sous  un  de  ces  coups  de  foudre  déci- 
sifs qui  ont  marqué  l’apogée  de  la  fortune 
militaire  de  Napoléon.  Un  fait  qui  nous  a frap- 
pé et  qui  caractérise  le  génie  patient  et  pro- 
gressif des  Russes,  c’est  que  leur  jeune 
empereur  enqiorta  plus  d’admiration  cncoro 
que  de  haineduchamp  de  bataille  d'Austerlitz  ; 
toutefois  il  ne  remit  point  l'épée  dans  le  four- 
reau sous  le  coup  de  cette  première  défaite , 
et  il  voulut  tenter  de  nouveau  le  sort  des  ar- 
mes. La  Prusse,  qui  lui  servit  de  second  dans 
cette  nouvcllo  lutte  , comme  l'Autriche  dans 
la  campagne  précédente , commit  la  mémo 
faute  que  l’Autriche,  celle  de  se  jeter  en  pre- 
mière ligne  au  devant  de  Napoléon,  et  de  faire 
écraser  sur  le  champ  de  bataille  dléga  sa 
monarchie  et  ses  armées , dont  les  débris  no 
se  rallièrent  aux  Russes  sur  la  Vistulc  quo 
pour  partager  avec  eux  les  défaites  sanglantes 
d'Hcilsberg  et  de  Friedland. 

C’était  pour  Alexandre  assez  d épreuves  et 
de  revers,  assez  de  sang  répandu  dans  une 
guerre  dont  la  Russie  seule  supportait  tout  lo 
poids;  il  était  d'ailleurs  mécontent  de  l'An- 
gleterre, qui  avait  refusé  de  garantir  un  em- 
prunt qu'il  négociait  à Londres,  et  avait 
manqué  à toutes  ses  promesses  de  diversions 
et  de  subsides  pendant  la  guerre  qu'il  venait 
de  soutenir. 

Les  deux  empereurs  se  virent  à Tilsitt,  et 
s'embrassèrent  avec  une  cordialité  qui,  politi- 
que dans  le  commencement , prit  bientôt  un 
caractère  d'affection  et  de  sympathie  toute 
personnelle.  Dans  los  stipulations  qu'ils  arrê- 
tèrent entre  eux  avec  des  formes  plus  amica- 
les que  diplomatiques,  le  meilleur  lot  revenait 
de  droit  au  vainqueur  ; mais  lo  vaincu,  qui 
I parut  tout  céder  à Tilsitt,  ne  fit  en  effet  bon 
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marché  que  do  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas , 
en  reconnaissant  dans  les  articles  officiels  du 
traité  les  royautés  nouvelles  de  Hollande,  de 
Naples  et  de  Westpbalie,  et  en  abandonnant 
b Napoléon  par  des  articles  secrets  les  desti- 
nées du  papo  et  de  l'Espagne  : concession  si 
fatale  à celui  qui  l'obtint,  quelle  fut  plus 
qu'une  victoire  pour  celui  qui  la  fit  ! 

Le  partage  d'Alexandre,  moius  brillant  en 
apparence,  était  bien  plus  solide  : c'était 
d'abord  l'autorisation  tacite  de  conquérir  sur 
la  Suède  la  Finlande,  qui  donnait  b la  Russie 
près  d’un  million  d'habitants  do  plus  dans  un 
rayon  rapproché  de  sa  capitale , et  qui  assu- 
rait sa  prépondérance  maritime  dans  la  Bal- 
tique; c'était  le  sacrifice  de  notre  ancienne 
alliance  avec  la  Porte  ottomane,  c'était  enfin 
la  certitude  qu’il  n'y  aurait  point  de  Pologne, 
puisqu'on  se  bornait  à la  création  d'un  grand 
duché  de  Varsovie,  et  qu’il  y aurait  encore 
une  Prusse , une  Prusse,  il  est  vrai , mutilée 
et  humiliée,  mais  par  cela  même  trop  malheu- 
reuse pour  savoir  gré  b son  vainqueur  de  ce 
qu’il  lui  laissait , et  point  encore  assez  faible 
pour  ne  pas  l’en  faire  repentir  un  jour. 

La  Russie  se  soumettait  aussi  par  le  traité 
du  Tilsitt  b adhérer  b toutes  les  exigences  du 
blocus  continental , b cesser  toutes  les  rela- 
tions commerciales  avec  l’Angleterre , c’est- 
à-dire  b ne  plus  vendre  les  produits  de  son  sol, 
b ruiner  son  agriculture  et  son  commerce 
pour  entrer  dans  les  vues  de  la  France.  Celait 
promettre  plusqu’elle  ne  pouvait  tenir,  c’était 
créer  une  de  ces  impossibilités  contre  les- 
quelles viennent  se  briser  tous  les  arrange- 
ments diplomatiques,  b moins  que  Napoléon, 
laissant  enfin  porterie  dernier  coup  à la  Tur- 
quie agonisante , comme  l'avaient  prévu,  dit- 
on,  quelques  articles  secrets  du  traité  de 
Tilsitt,  n’eût  précipité  la  Russie  sur  Constan- 
tinople, pour  la  distraire  des  souffrances  du 
blocus  continental,  et  qu’une  des  grandes  du- 
chesses, sœurs  de  l’empereur  Alexandre,  no 
fût  venue  occuper  sur  le  trône  de  l’empereur 
des  Français  la  place  que  devait  y occuper 
deux  aus  plus  tard  une  archiduchesse  d’Au- 
triche. '-fflSSlf 

Il  n’est  pas  permis  de  douter  qu’une  alliance 
aussi  intime  n'ait  été  vivement  désirée  par 
Napoléon  dès  l'entrevue  de  Tilsitt,  et  qu’il  ne 
s'en  soit  expliqué  plus  positivement  dans 
l’entrevue  d'Erfurt.  Mais , soit  qu'Alexandre 
cachât  déjb  des  arrière-pensées  sous  des  for- 
mes caressantes  qui  séduisirent  son  redouta- 
ble allié,  et  que  plus  tard,  dans  les  amer  lunes 
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de  l’exil , il  compara  à la  perfidie  d’un  Groe 
du  Bas-Empire,  soit  que  l’impératrice,  mère 
d'Alexandre,  toute-puissante  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  famille  impériale,  ait 
tranché  la  question  , cette  alliance  n’eut  pas 
lieu.  Napoléon  en  conçut  un  ressentiment 
profoud,  et  ce  ressentiment,  pour  qui  commit 
le  coeur  humain  et  les  excitations  enivrantes 
d'un  orgueil  développé  par  une  suite  merveil- 
leuse de  succès  et  de  triomphes,  est  peut- 
être  l’un  des  motifs  qui,  trois  ans  après  l'entre- 
vue d’Erfur,  poussèrent  Napoléon  b franchir 
le  Niémen  b la  tête  d’une  armée  do  500,000 
hommes,  au  moment  où  les  deux  alliés  dont 
le  concours  lui  était  le  plus  nécessaire,  la 
Suède  et  la  Turquie,  lui  manquaient  b la  fois. 

Alexandre,  qui  n était  point  né  général, 
remplit  dans  cette  épreuve  décisive  tous  les 
devoirs  d'un  grand  souverain;  il  s'identifia,  b 
force  de  sang-froid  et  de  fermeté,  à l’énergie 
nationale  de  ses  peuples.  11  ne  recula  commo 
eux  devant  aucun  sacrifice  ; la  postérité  dira 
de  lui  qu’il  fut  l'homme  do  la  Russie  dans  la 
résistance  , et  l’homme  de  la  civilisation  la 
plus  avancée  quand  des  retours  imprévus  de 
fortune  l’eurent  amené  des  débris  fumants  de 
Moscou  jusque  dans  la  capitale  de  la  Franco, 

Ce  que  Ton  ne  saurait  trop  remarquer  dans 
cette  lutte  mémorable  où  le  czar  fut  appelé  à 
jouer  le  principal  rôle , comme  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  ofTcnsé  de  tous  les  souverains 
qui  y prirent  part , c’est  qu’il  eut  pour  auxi- 
liaires toutes  les  nationalités,  et  avec  elles 
tous  les  principes  de  liberté  que  le  despotisme 
de  Napoléon  et  les  abus  sans  nombre  de  la  vic- 
toire lui  avaient  aliénés.  Les  corlès  d’Espagne 
combattant  pour  le  roi  captif,  avec  des  idées 
mi-parties  de  catholicisme  ot  de  démocratie; 
les  sociétés  secrètes  de  l’Allemagne  poussant 
le  désir  de  sa  délivrance  jusqu’au  rêve  de  son 
unité;  Rome  veuve  de  son  pape,  Hambourg 
de  scs  franchises  commerciales,  la  Hollande 
du  gouvernement  local  qui  peut  seul  la  pro- 
téger contre  l'Océan,  tels  furent  les  éléments 
divers  de  cette  grande  réaction  européenne 
qui  vit  tant  de  rôles  et  tant  du  situations  in- 
terverties entre  le  début  et  le  dénouement  du 
drame  qu'elle  termina. 

11  semblaitqu'aux  approches  de  ce  dénoue- 
ment les  hommes  eussent  tourné  comme  les 
choses.  Moreau  venait  de  se  faire  tuer  sous  un 
uniforme  russe  pour  la  cause  des  couronnes 
signataires  du  traite  de  Pilnitz;  Bernadotte 
avait  mis  b leur  disposition  son  épée  et  les 
vieilles  rancunes  républicaines  qui  l'avaient 
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suivi  sur  le  trône  de  Suédo  ; les  débris  des  ar- 
mées de  Napoléon,  qui  défendaient  pied  à 
pied  le  territoire  de  la  vieille  France  avec  une 
valeur  silencieuse  et  résignée,  avaient  pu 
entendre  dans  les  rangs  des  volontaires  alle- 
mands des  hymnes  populaires  et  des  chants 
patriotiques  assez  semblables  h ceux  qu'en- 
tonnaient ving-cinq  ans  plus  tût  les  volontaires 
français  en  repoussant  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  le  duc  de  Brunsvick  et  ses  Prus- 
siens. Alexandre,  h peine  entré  dans  Paris, 
parla  dans  une  proclamation  de  la  constitution 
que  la  nation  française  devait  se  donner,  et 
se  montra  dans  son  langage  plus  libéral  que 
la  France  clle-mémc,  comme  si  les  rois,  à 
cette  époque,  eussent  été  bien  aises  d'affaiblir 
le  pouvoir  royal  en  haine  de  l'usage  qu'une 
main  trop  redoutable  venait  d'en  faire  contre 
eux  : tant  chacun  avait  fait  de  chemin  en 
sens  inverse,  dans  le  cours  de  quelques 
années!  tant  ce  qui  s ‘était  passé  de  1804  à 

1811  avait  fait  perdre  de  vue  92  et  93  ! 

La  période  pacifique  que  les  événements 
de  1814  firent  succéder  à vingt-cinq  années 
d'agitations  permit  il  l'empereur  Alexandre 
de  reprendre  le  cours  des  améliorations  de 
tout  genre  qui  avaient  signalé  les  premières 
années  de  son  règne.  De  sages  règlements  fu- 
rent publiés  sur  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration publique;  les  finances  de  l'empire 
se  ressentaient  des  efforts  extraordinaires  de 

1812  et  1813,  et  du  discrédit  progressif  du  pa- 
pier-monnaie ; des  mesures  furent  prises  pour 
l'extinction  totale  de  la  dette,  et  l'établisse- 
ment d'une  banque  impériale  richement  dotéo 
devint  une  des  bases  du  crédit  public.  Une 
tournée  de  1300  lieues,  commencée  en  1818 
par  Alexandre  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  son  vasle  empire , fut  marquée  par 
une  multitude  de  fondations  utiles.  l)o  nou- 
velles universités  furent  créées  dans  plusieurs 
provinces;  des  monuments  furent  consacrés 
b la  mémoire  des  généraux  qui  avaient  jeté 
le  plus  d'éclat  sur  les  armes  russes,  b celle  des 
Itomanzofr,  des  Souvaroff,  des  Dardai  de 
Tolli  et  de6  KoutouzofT.  L'affranchissement 
définitif  des  paysans  de  l'Eslhonie,  de  la  Cour- 
lande  et  de  la  Livonie  est  un  titre  d'autant 
plus  glorieux  de  celte  époque  de  la  vie 
d'Alexandre  que  celte  grande  mesure  avait 
été  préparée  graduellement  et  de  concert  avec 
la  noblesse  de  ces  provinces , qui  n'apporta 
aucune  résistance  aux  vues  généreuses  de  son 
souverain.  Sur  ces  entrefaites,  Alexandre 
commença  aussi  b s'occuper  de  la  création 


des  colonies  militaires,  qui  eut  beaucoup  do 
retentissement  en  Europe.  Elle  fut  signalée 
par  les  Anglais,  attentifs  b tout  ce  qui  se  passe 
en  Russie,  comme  devant  lui  donner  dans 
quinze  ou  vingt  ans  une  armée  permanente 
de  4 ou  5 millions  de  soldats.  C’était  Ib  sans 
doute  une  grande  hyperbole  dont  l’Angleterre 
tenait  b effrayer  l'Europe  plus  qu'elle  ne  s'ef- 
frayait elle-même;  mais  quant  aux  explica- 
tions des  écrivains  russes  qui  se  sont  efforcés  do 
ne  montrer  dans  celte  organisation  grandiose 
qu'un  but  agricole  et  pacifique,  qu'un  moyen 
indirect  de  civilisation  conforme  au  génie  du 
peuple  russe,  les  500.000  fusils  fabriqués  an- 
nuellement pour  les  colonies  militaires  dans 
les  manufactures  d'armes  de  l'empire  ne  per- 
mettent guère  de  s'y  arrêter  avec  plus  de 
confiance. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  parait  pas  que  l'ins- 
titution des  colonies  militaires  ait  répondu  b 
tout  ce  qu'en  attendait  Alexandre;  sur  beau- 
coup de  points  l'opinion  nationale  s est  mon- 
trée contraire  b ces  établissements  comme 
imposant  aux  paysans  russes  un  joug  plus 
rigoureux  que  celui  des  anciens  seigneurs. 
Sur  quelques  autres  le  bienfait  de  l'affranchis- 
sement, objet  de  la  sollicitude  et  des  vœux 
constants  d'Alexandre,  a été  repoussé  par  les 
paysans,  redemandant  l’ancienne  servitude 
qui  les  nourrissait  de  préférence  b une  liberté 
stérile  avec  laquelle  commençaient  pour  eut. 
toutes  les  exigences  du  fisc  et  de  scs  agents; 
et,  chose  remarquable,  tandis  que  sur  quel- 
ques poiuts  les  paysans  russes,  se  rejetant  dans 
la  servitude  pour  échapper  b l'impôt,  décon- 
certaient ainsi  les  vues  progressives  d’Alexan- 
dre, elles  se  trouvaient  en  même  temps  dé- 
passées par  des  prétentions  toutes  contraires  : 
c'étaient  celles  de  cette  jeuno  portion  de  la 
noblesse  russe , qui , élevée  pour  ainsi  dire 
en  serre  chaude  par  son  initiation  continuelle 
aux  idées  du  centre  de  l'Europe,  demandait 
déjà  des  garanties  constitutionnelles  b son 
gouvernement,  encore  tout  pénétré  du  génie 
oriental,  et  scellait  cos  premiers  vœux  de  son 
sang  inutilement  répandu  dans  des  complots 
promptement  réprimés  par  la  toute-puissance 
de  l'autorité  impériale. 

Nul  doute  que  ces  premiers  symptômes  d'un 
mal  dont  tant  de  motifs  semblaient  devoir  pré- 
server son  empire  n'aient  douloureusement 
affecté  Alexandre  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Ces  symptômes  si  graves  se  ratta- 
chaient d'ailleurs  b des  causes  générales  que 
depuis  1815  il  s'était  cru  providentiellement 


appelé  h combattre  dans  l'intérêt  de  l’ordre  so- 
cial tout  entier. 

Tel  avait  été  l'objet  de  ce  traité  fraternel 
de  la  Sainte-Alliance,  dont  Alexandre  avait 
puisé,  dit-on,  la  première  idécdanslcs  inspi- 
rations de  madame  de  Krtidner.  Ou  sait  quelle 
était  sur  lui  depuis  lSlfr  l'influence  de  cette 
illuminée , qui  avait  rêvé  l'union  des  rois 
dans  l'intérêt  universel  des  peuples  ; qui  pré- 
tendait christianiser  le  monde  selon  les  princi- 
pes de  l'église  primitive, qui  voulait  la  paix  mii- 
vcrselle,  et  ne  voyait  d'autres  moyens  d'y  par- 
venir que  par  l'alliance  des  puissances,  cimen- 
tée par  la  religion.  Alexandre,  disait  madame 
de  Krudner,  a reçu  mission  de  réédifier  ceque 
Napoléon  avait  reçu  mission  de  détruire. 
Alexandre  est  l ange  blanc  de  l'Europe,  com- 
me Napoléon  en  a été  l'ange  noir. 

Des  idées  semblables  étaient  merveilleuse- 
ment adaptées  aux  prédispositions  du  mysti- 
cisme tendre  et  religieux  d'Alexandre  ; elles 
présidèrent  à ses  déterminations  politiques 
dans  les  conférences  d'Aix-la-Chapelle  et  dans 
les  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  où  il 
nsa  de  sa  haute  influence  pour  réprimer  les 
révolutions  de  Naples,  du  Piémont  et  de  l'Es- 
pagne, et . maintenir  tout  ce  qui  avait  été 
établi  par  les  traités  de  1815.  Bien  plus,  il  fit 
à ce  système  conservateur  et  pacifique  le  plus 
difficile  de  fous  les  sacrifices,  en  n’ouvrant 
point  aux  armées  russes  le  chemin  de  Cons- 
tantinople au  moment  où  l'insurrection  de  la 
nation  grecque  attira  sur  elle , de  la  part  des 
Turcs,  uni*  guerre  d'extermination. 

Un  semblable  sacrifice  au  statu  qtio  euro- 
péen blessait  trop  profondément  les  sympa- 
thies religieuses  du  peuple  russe,  les  traditions 
politiques  de  son  gouvernement,  et  toutes  les 
passions  nationales  qui  le  convient  impérieu- 
sement à poursuivre  l'œuvre  de  Catherine , 
pour  qu'il  fût  possible  à Alexandre  d'y  persé- 
vérer plus  long-temps.  Son  immobilité  dans  de 
telles  conjonctures  était  assurément  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  qui  dirige  depuis 
si  long-temps  les  affaires  de  la  cour  d’Au- 
triche; mais  en,  rassurant  Vienne,  elle  agitait 
Saint-Pétersbourg,  et  créait  pour  la  Russie  et 
son  empereur  une  situation  violente , dont 
tout  annonce  qu'il  était  décidé  à sortir  au 
moment  où  la  mort  l'a  frappé.  On  sait 
qu’elle  le  surprit  le  1"  décembre  1825,  à Tan- 
garock,  dans  le  Cours  d'un  dernier  voyage 
entrepris  dans  les  provinces  méridionales  de 
son  empire.  Quelques  jours  auparavant,  il 
avait  visité  Sébastopol,  et,  frappé  de  la  beauté 


de  ses  environs  et  de  l’éclat  de  sa  végétation 
méridionale,  il  avait  dit  à ceux  qui  l'accom- 
pagnaient : « Si  je  quittais  un  jour  les  soins 
du  gouvernement,  je  voudrais  passer  le  reste 
de  ma  vie  dans  ce  lieu.  » Plein  de  ces  idées, 
il  était  entré  dans  un  monastère  où  il  resta 
plus  d'une  heure  dans  une  pieuse  contempla- 
tion. Quand  il  rejoignit  son  escorte,  il  se  plai- 
gnait de  malaise  et  de  frissons  ; la  fièvre  se 
déclara  bientét  avec  violence,  et  il  se  hâta 
de  revenir  h Tangarock  auprès  de  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Comme  il  était  doué  d'une 
forte  constitution,  il  eût  pu  être  sauvé  s'il 
n'avait  refusé  avec  opiniâtreté  toute  espèco 
de  médicaments.  Sa  maladie  empira  donc 
rapidement  , mais  il  conserva  l'usage  de 
scs  sens  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Un 
beau  soleil  d'automne  dardait  ses  rayons 
dans  son  appartement  au  moment  où  il  ex- 
pira, et  ses  dernières  paroles  furent  : « Ah!  le 
beau  jour  ! s dernier  et  touchant  adieu  de 
cette  âme  tendre  et  rêveuse  aux  beautés  de 
la  nature,  qu’elle  avait  aimée  dans  les  gran- 
deurs comme  on  les  aime  ordinairement  dans 
la  retraite  et  dans  l'obscurité. 

Alexandre  était  d’une  beauté  remarquable, 
et  son  âme  se  réfléchissait  tout  entière  dans 
sa  physionomie  empreinte  de  calme  et  de 
douceur.  Une  affabilité  caressante,  une  bien- 
veillance innée  et  qui  n’avait  rien  de  factice, 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Son  respect  pour 
sa  mère  était  presque  de  l'adoration;  sa  bien- 
faisance et  sa  modération  resteront  prover- 
biales dans  son  empire;  l'Europe  tout  entière 
en  a gardé  le  souvenir,  et  le  charme  en  était 
si  puissant  que  la  France  elle-même  n'a  pu 
s'y  soustraire  entièrement  dans  des  circon- 
stances où  elle  était  assez  malheureuse  pour 
qu'il  fût  difficile  d’être  juste. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Alcxandrc  n'avait 
point  un  de  ces  génies  transcendants,  un  de 
ces  caractères  fortement  trempés  qui  font  ou 
qui  précipitent  les  événements.  Il  est  à re- 
marquer cependant  qu'il  n'est  aucune  époque 
difficile  de  son  règne  à la  hauteur  de  laquelle 
il  ne  se  soit  maintenu.  Ce  n'est  jamais  son 
caractère  qui  a fléchi,  mais  ses  idées  ont  été 
souvent  flottantes;  ce  qui  s'explique  par  les 
complication  de  son  gouvernement,  dans  le- 
quel il  avait  tout  à la  fois  à exciter  et  à re- 
tenir; ce  qui  s'explique  aussi  par  les  opinions 
philosophiques  et  libérales  que  les  premières 
leçons  de  I.a  Harpe,  son  précepteur , avaient 
grefTécs  chez  lui  sur  un  fond  de  croyances  reli- 
gieuses,sincères  et  profondes  qu'il  tenait  de  sa 
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mire.  La  cause  des  progrès  de  l'humanité  lui 
était  chère;  mais  les  excès  et  les  déviations 
anti-sociulcs  qui  s'autorisent  d'une  si  sainto 
cause  le  préoccupaient  vivement,  et  l'alliage 
du  principe  révolutionnaire,  qu'il  crut  recon- 
naître dans  les  affaires  de  la  Pologne  et  do  la 
Grèce,  lui  n fait  envisager  tour  à tour  sous  des 
aspects  contraires  les  destinées  de  ces  nations. 

il  est  douteux,  au  reste,  qu'un  prince  d'un 
caractère  plus  tranchant  et  plus  décidé  eût 
mieux  servi  la  Kussic  que  ne  l'a  fait  Alexan- 
dre. Peut-être  ne  lui  est-elle  pas  moins  rede- 
vable de  tout  ce  qu'il  a prudemment  ajour- 
né que  de  tout  ce  qu'il  a fait  pour  elle.  Des 
développements  trop  hAlifs  prennent  sur  la 
vie  des  empires  comme  sur  celle  des  hommes. 
Une  tenait  sans  doute  qui»  Alexandre,  après 
avoir  été  il  Paris  sur  les  traces  de  l'ennemi  té- 
méraire qui  lui  en  avait  frayé  le  chemin , 
d'aller  quelques  années  plus  tard  à Constan- 
tinople , afin  que  toutes  les  destinées  russes 
fussent  accomplies  sous  son  règne.  Alexandre 
n’a  pas  voulu  jouer  contre  celte  dernière  con- 
quête, si  populaire  quelle  fût  en  ltussie,  le 
repos  du  inonde  et  la  considération  attachée 
à son  intervention  pacifique  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  Mais  les  ménagements  qui  per- 
dent les  faibles  profitent  aux  forts;  c'est  beau- 
coup pour  ceux-ci  de  ne  pas  effrayer,  et  cette 
enveloppe  de  velours  si  habilement  maintenue 
par  la  modération  d 'Alexandre  sur  les  serres 
de  l'aigle  moscov  ite  ajoutait  encore  à sa  force 
en  diminuant  les  alarmes  qu  elle  pouvait  ins- 
pirer. D'ailleurs  les  événemens  mûrs  sont  les 
seuls  décisifs;  les  Dusses  avaient  encore  il  ga- 
gner, les  Turcs  encore  b décroitre;  et  qui  no 
comprend  que  la  nationalité  russe  ne  pouvait 
s'établir  paisiblement  dans  Byzance  qu'au  tant 
que  la  nationalité  turque  aurait  achevé  de  s'y 
dissoudre  ? Vicomte  De  Siux.it>. 

ALEXANDRIE . ville  d Égypte,  située  sur 
la  Méditerranée,  a 31*  11*  SSP'  de  latitude 
nord,  et  il  28"  de  longitude  orientale  de  Paris. 
Tous  les  écrivains  s'accordent  sur  l'origine 
de  cette  ville.  L’opulente  Tyr  venait  d'être 
abaissée  et  presque  détruite  par  Alexandre. 
Les  ressources  que  cette  petite  et  orgueilleuse 
ville  ( l’ilc  qu'elle  occupait  n'est  guère  plus 
grande  que  l'tle  St-Louis,  b Paris  ) avait  dé- 
ployées contre  les  armes  de  ce  prince  ouvri- 
rent les  yeux  du  vainqueur  sur  les  inappré- 
ciables avantages  du  commerce.  Maître  de 
l'Égypte  qui  lui  tendait  les  bras,  et  frappé  des 
richesses  intérieures  de  cette  inépuisable  con- 
trée, Alexandre  ne  le  fut  pas  moins  de  son 


heureuse  situation.  Placée , en  effet , comme 
un  lien  commun  entre  l'Afrique  et  l'Asie, 
elle  touche  b l'Arabie  et  b tout  l'Orient  par  la 
mer  Bouge  et  le  golfe  d'Adcn;  et  par  lo  Nil 
elle  communiquait, au  Midi,  avec  l'Ethiopie; 
au  Nord , avec  la  Méditerranée , et  par  cette 
mer  avec  la  Syrie,  l'Asie-Mincure , l'Europe 
et  l'Afrique-Occidentale.  Jamais  pays  ne  fut 
mieux  situé  pour  le  commerce,  et  ne  posséda 
plus  d'objets  d'échange.  Cependant , malgré 
ses  relations  avec  les  Phéniciens  qui  distri- 
buaient ses  produits  par  toute  la  terre  ; mal- 
gré le  trafic  des  esclaves  qu  elle  recevait  des 
Madianites,  et  de  chevaux  qu’elle  vendait  b 
Salomon  ; enfin,  malgré  les  expéditions  mili- 
taires de  sou  grand  roi  Sésostris,  on  peut  dire 
que  l'Égypte  n 'était  ni  commerçante  ni  guer- 
rière : elle  était  agricole,  industrielle,  savante. 
Heureuse  île  son  abondance,  no  désirant  rien 
du  dehors,  et  redoutant  tout  des  étrangers, 
elle  tournait  toute  l'activité  de  son  innom- 
brable population  vers  les  perfectionnements 
intérieurs,  et  cette  activité  avait  enfanté  des 
prodiges.  L'Egypte,  d'ailleurs,  avait  une  côte 
presque  inaccessible  et  dépourvue  de  port, 
excepté  sur  un  point,  vis-b-vis  lilc  du  Phare, 
célébrée  par  Homère.  C'est  lb  seulement  que 
pouvaient  aborder  les  grands  navires , et 
qu'était  bûti  le  village  de  Bhacotis,non  pour 
en  recevoir,  mais  pour  en  combattre  et  en 
repousser  les  équipages.  Les  rois  d'Égypte  y 
avaient  élevé  une  forteresse.  Ils  y entrete- 
naient une  garnison,  laquelle  avait  pour  auxi- 
liaires des  pâtres  demi-sauvages  qui  en  occu- 
paient les  environs  ; sorte  de  milice  sans  dis- 
cipline, et  plus  adonnée  au  brigandage  qu'au 
soin  de  ses  troupeaux.  Toute  l'Égypte  infé- 
rieure , couverte  b cette  époque  de  bois  et  de 
marécages,  était,  pour  ainsi  dire,  infectée  et 
hérissée  de  cette  milice  barbare.  On  a suppo- 
sé que,  dans  l'Ecriture,  Bhacolis  porto  lo 
nom  de  No.  ( Yoy.  le  commentaire  de  saint 
Jèréme  sur  le  prophète  Osée.)  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  poste,  destiné  b repousser  tout  com- 
merce extérieur,  devint  lui-méme  une  place 
de  commerce.  Ses  robustes  habitants  remon- 
taient dans  l'intérieur  de  l'Égypte,  et  en  rap- 
portaient des  marchandises  qu'ils  livraient, 
selon  toute  apparence , aux  vaisseaux  phéni- 
ciens et  aux  vaisseaux  grecs.  Le  trafic  pro- 
duisit lb  ce  qu'il  produit  partout.  Rhacotis  de- 
vint un  marché  riche  et  populeux.  Naburho- 
donosor  envahit  l'Égypte,  et  cette  proS|>érité 
tomba.  Rhacotis  ne  fut  plus  qu'un  misérable 
village,  jusqu'au  temps  d'Alexandre.  Il  est 
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probable  que  co  ne  fut  point  le  hasard  qui 
conduisit  co  prince  h Rhacolis.  Il  y vint  parce 
qu'il  était  instruit  du  commerce  qu'on  y avait 
fait , et  il  jugea  que,  pour  celui  qu'il  voulait 
établir,  aucune  autre  localité  notait  plus  fa- 
vorable. 11  donna  l'ordre  à ses  architectes  d'y 
tracer  le  plan  d'une  ville.  Elle  fut  élevée  sur 
un  plateau,  ou,  si  l'on  veut,  sur  une  langue 
de  terre  qui  se  prolonge  de  l'est  à l'ouest,  en- 
tre la  mer  au  nord  ( nord-est),  et  le  lac  Ma- 
réotis  au  midi  ( sud-ouest  ) : lac  entrecoupe 
d'iles,  qui  d'une  part  s’ouvrait  dans  la  mer, 
et  de  l'autre  recevait  les  eaux  que  le  Nil  lui 
envoyait  par  divers  canaux  ou  cmbrancho- 
mcnls.  Le  voisinage  de  ce  lac  n’était  point  in- 
salubre. Dans  toutes  les  saisons  les  vents  d'est 
et  de  nord  en  dissipaient  les  vapeurs;  et  pen- 
dant les  ardeurs  de  l'été  les  eaux  en  étaient 
comme  renouvelées  par  l'inondation  ; de  telle 
sorte  que  le  lac  était  une  communication 
toute  faite  entre  le  fleuve  et  la  mer.  Ses  îles 
devinrent  de  riches  entrepôts.  Vis-à-vis  la 
côte  nord  s'élevait,  à la  distance  de  sept  sta- 
des ( un  peu  plus  d'un  quart  de  lieue),  la  fa- 
meuse île  du  Phare.  On  fit  marcher  de  front, 

I une  vers  l'autre,  deux  jetées  qui,  partant  de 
l'ile  et  de  la  côte,  leur  servirent  de  lien  com- 
mun, sauf  un  léger  intervallo  qui  depuis  a été 
comblé.  De  cette  façon,  le  bras  de  mer  inter- 
cepté entre  la  côte  et  l'ile  se  partagea  en  deux 
vastes  ports  : celui  de  l'est,  peu  profond  et 
dangereux,  appelé  le  port  Neuf;  celui  de 
l'ouest,  appelé  le  Vieux-Port  ou  le  port  du 
Bon-Hetour,  où  l'eau  est  profonde,  et  où  les 
vaisseaux  trouvent  un  sûr  abri.  Dans  l'origine, 
ces  deux  ports  communiquaient  entre  eux 
par  la  coupure  dont  j'ai  parlé;  mais  cette 
coupure  ayant  disparu  par  la  continuité  de  la 
jetée,  ces  ports  sont  complètement  séparés 
depuis  long-temps.  Sous  le  gouvernement  des 
Turcs,  le  port  neuf  était  seul  ouvert  aux  vais- 
seaux étrangers.  Ils  y ont  essuyé  plus  d'une 
fois  des  pertes  énormes,  par  la  violence  du 
vent  du  nord  qui  les  jetait  à la  côte.  Le  vieux 
port  était  réservé  pour  les  nationaux.  Mais, 
sous  le  gouvernement  de  Méhémet-Ali,  le  port 
neuf  a été  complètement  abandonné  ; il  n'est 
plus  guère  sillonné  que  par  quelques  barques 
de  pécheurs.  Les  vaisseaux  de  toutes  les  na- 
tions entrent  aujourd'hui  dans  le  vieux  port. 

II  y a peu  d'années,  un  très  habile  ingénieur 
français  l'a  fait  creuser  tout  près  du  rivage, 
et  l'a  rendu  propre  à recevoir  les  vaisseaux 
de  haut  bord  qu'on  y lanco  du  chantier  où 
ils  ont  été  construits. 


Malgré  le  peu  de  profondeur  des  eanx,  et 
malgré  les  écueils  qui  en  hérissent  et  en  res- 
serrent l’entrée  à droite  et  à gauche,  entre 
le  cap  Lochias  et  l'extrémité  orientale  de  l'ile 
du  Phare,  il  parait  qu  autrefois  les  navigateurs 
recherchaient  de  préférence  le  port  Neuf  ou  le 
grand  port.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  les 
arsenaux  de  la  marine  en  occupaient  le  fond, 
et  que , pour  en  éclairer  les  approches  pen- 
dant la  nuit  et  les  mauvais  temps,  on  choisit 
cette  môme  extrémité  de  l’ile  pour  y con- 
struire le  magnifique  monument  qui  prit  son 
nom,  et  l'a  transmis  à tous  les  établissements 
analogues.  C'est  en  effet  sous  un  vaste  rocher 
entouré  d'eau  de  toutes  parts,  et  qui  fut  joint 
à l'ile  par  une  étroite  chaussée,  que  fut  élevé 
ce  phare  si  célèbre  dans  l’antiquité.  Le  phare 
était  une  haute  tour  bâtie  en  marbre  blanc  , 
et  d une  hardiesse  admirable.  Elle  avait  plu- 
sieurs étages.  Des  feux  y étaient  allumés  pour 
avertir  au  loin  les  navigateurs.  D après  les 
calculs  les  plus  modérés,  elle  avait  1343  pieds 
de  haut;  un  peu  plus  que  notre  tour  de  Cor- 
douan.  Il  est  des  écrivains  qui  lui  ont  donné 
jusqu'à  300  coudées.  Le  phare  était  l ouvrago 
du  Cnidicn  Sostrate.  Il  fut  élevé  de  294.  à 281 
ans  avant  notre  ère.  Alexandrie  fut  commen- 
cée en  332  avant  J.  C.  L’hcptustndion  , ou  la 
chaussée  sur  laquelle  est  assise  l'Alexandrie 
du  nos  jours,  est  certainement  d'une  époque 
intermédiaire  ; mais , du  temps  de  César,  le 
passage  d'un  port  à l'autre  à travers  la  chaus- 
sée était  encore  libre.  ( Voy.  la  guerre  d'A- 
lexandrie. ) Revenons  à la  villa  elle-même. 

Jamais  ville  ne  fut  élevée  avec  plus  de  ra- 
pidité et  de  magnificence;  do  magnificence, 
parce  que  les  architectes  d'Alexandre  étaient 
Grecs  comme  ceux  d'Adrien  lorsqu'il  bâtit  An- 
tinoé,  et  parce  que  ces  artistes,  formés  dans 
les  meilleures  écoles,  étaient  pénétrés  des 
modèles  qu’ils  avaient  étudiés  à Athènes,  à 
Corinthe  ; de  rapidité  , parce  que  les  habi- 
tants que  lui  préparait  Alexandre  étaient  tout 
prêts:  Grecs,  Egyptiens,  Juifs,  et  même  Ty- 
riens  ; car,  dans  le  dessein  d'attirer  dans  la 
nouvelle  ville  toute  la  richesse  de  Tyr  et  do 
Carthage,  Alexandre  prit  soin  de  la  peupler 
d'hommes  familiarisés  avec  toutes  les  opéra- 
tions du  commerce.  Alexandrie  eut  la  forme 
d'une  chlamyde  ou  manteau  macédonien , 
forme  délérminée  par  le  terrain  même,  et  que 
l’on  peut  comparer  à celle  d'une  chasuble.  De 
l'est  à l'ouest,  et  du  sud  au  nord,  elle  était 
cou|>ée  par  deux  grandes  rues , l une  de  la 
porte  de  Canope  à la  porte  de  Nécropole  ; 
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l'autre  de  la  porte  du  Soleil  sur  le  lac  à la 
porte  de  la  Lune  sur  le  grand  port  : la  pre- 
mière, longue  de  plus  d'une  lieue,  la  seconde 
de  deux  tiers  do  lieue  ; toutes  deux  larges  de 
près  de  cent  pieds,  et  bordées  de  colonnes,  de 
temples,  de  palais  qui  semblaient  sortir  les 
uns  des  autres.  Elles  partageaient  la  ville  en 
quatre  grands  quartiers,  coupés  eux-mêmes 
par  des  rues  tirées  au  cordeau , d'une  largeur 
moindro , mais  encore  assez  grande  pour  être 
aisément  pratiquées  par  des  piétons,  de  la  ca- 
valerie et  des  chars.  Le  quartier  principal 
était  le  Bruchion,  compris  entre  la  grande  ruo 
et  la  mer,  et  terminé  è l'ouest  parla  moitié 
nord  de  la  rue  transversale.  On  y voyait  le 
l’anium,  le  Gymnase,  le Sèma,  où  reposaient 
dans  un  cercueil  d’or  les  restes  d'Alexandre; 
le  musée , la  bibliothèque , le  théâtre,  le  pa- 
lais des  rois  orné  de  deux  obélisques , monu- 
ments d'une  haute  antiquité,  qui  subsistent 
encore  de  nos  jours,  sous  le  nom  d'Aiguilles 
de  Cléopâtre,  l'une  debout,  et  l'autre  couchée 
sur  la  terre.  Vis-à-vis,  à l'ouest,  au  delà  de 
la  rue  transversale,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  Hhacotis,  était  le  Sérapcium  et  la 
colonne  de  Sévère,  connue  sous  le  nom  de 
colonne  de  Pompée;  monument  que  l’on  voit 
encore  aujourd'hui,  et  dont  l'érection  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente.  Enfin,  au 
delà  de  la  ville,  se  prolonge,  toujours  à l'ouest, 
le  terrain  ou  plutôt  le  rocher  dans  l'intérieur 
duquel  on  avait  creusé  des  portes  sépulcrales  ; 
et  plus  tard , probablement  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  de  véritables 
églises  que  les  voyageurs  vont  visiter  aux 
(lambeaux . Sur  le  bord  de  la  mer , on  avait 
pratiqué  dans  le  rocher  des  excavations  arti- 
ficielles , en  forme  de  baignoires , et  que  l'on 
appelle  Bains  de  Cléopâtre.  Ces  bains  ser- 
vaient, dit-on,  à laver  les  morts  avant  qu'on 
leur  donnât  la  sépulture. 

l)'un  autre  côté,  Alexandrie  n'avait  point 
d'eau.  Celle  de  la  mer  et  celle  du  lac  ne  pou- 
vaient servir  qu'à  ses  usages  domestiques; 
mais  ni  l'une  ni  l’autre  ne  pouvait  être  prise 
pour  boisson.  Un  canal  fut  creusé  quicondui- 
saitàla  ville  l’eau  du  fleuve,  et  cette  eau  était 
reçue  dans  des  citernes  dont  la  construction 
souterraine  était  une  des  merveilles  d'Alexan- 
drie. On  en  voit  encore  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue par  un  double  rang  de  colonnes;  mais 
avec  le  temps  elles  se  sont  en  grande  partie 
détériorées.  La  (Milice  en  est  mal  tenue  : on  ne 
les  nettoie  qu'imparfaiteinent.  L'eau  y arrive 
toute  bourbeuse;  elle  y rencontre  une  partie 
Entycl.  du  XIX ’ siècle,  I.  II. 


des  vases  de  l'année  précédente,  et  des  débris 
d'animaux,  qui  s'y  sont  décomposés.  Elles  ont 
de  plus  des  ouvertures  supérieures,  qui  sem- 
blables à des  orifices  du  puits,  débordent  de 
quelques  (lieds  la  surface  du  sol.  C'est  par  ces 
ouvertures  que  la  poussière  tombe  dans  les  ci- 
ternes, et  que  l'on  jette  des  carcasseset  mémo 
des  cadavres  humains  qui , recouverts  par 
l'eau,  s'y  putréfient.  Enfin  il  est  des  citernes 
sur  la  voûte  desquelles  on  établit  dqs  cime- 
tières. Il  est  visible  que  l’usage  de  ces  eaux  ne 
peut  être  salubre.  Celles  que  l'inondation 
amène  chaque  année  hérissent  la  peau  d ef- 
lloresccnces  et  do  pustules  qui  ressemblent 
au  bouton  d'Alep. 

Il  faut  se  souvenir  que  la  peste  est  fréquente 
en  Egypte;  quelle  y e6t  endémique  ; qu'il 
n'est  pas  rare  de  la  voir  faire  spontanément 
explosion  à Alexandrie , et  que  l'usage  des 
eaux  qu'on  y boit  peut  concourir  à la  produc- 
tion de  cette  redoutable  maladie. 

Si  l'on  veut  se  faire  quelque  idée  de  l'éton- 
nante splendeur  de  l'ancienne  Alexandrie , 
c'est  dans  Strabon,  dans  Diodoro  de  Sicile, 
dans  l'aimable  roman  de  Lcucippe  et  Clito- 
phon  qu'il  faut  l'aller  puiser.  On  a dit  qu'à 
l'époque  de  sa  grande  prospérité , cette  ville 
comptait  parmi  ses  habitants  jusqu'à  300,000 
personnes  libres  ; ce  qui  permettrait  de  por- 
ter pour  le  moins  au  double  la  population 
totale.  Elle  devint,  comme  l'avait  prévu 
Alexandre  , l'unique  entrepôt  do  toutes  les 
richesses  des  Indes , et  ces  richesses,  qu  elle 
distribuait  avec  d'énormes  bénéfices  dans 
tout  l'empire,  c’est-à-dire  dans  tout  le  monde 
connu , éclipsèrent  les  richesses  des  villes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  opulentes.  Une  lettre 
d'Adrien  à un  de  scs  officiers  fait  voir  à quel 
point  toute  celte  population  était  occupée. 
Tout  le  monde  y travaillait , jusqu'aux  hom- 
mes mutilés,  jusqu'aux  aveugles.  Efie  n'avait 
de  rivale  que  ltomc;  et  même,  sous  Julien, 
elle  portait  le  nom  de  reine  des  cités.  Ce  qui 
contribua  le  plu6  à sa  gloire,  ce  furent  le  mu- 
sée,la  grande  école,  le  magnifique  institut  qu'y 
formèrent  les  Ptolemée,et  où  toutes  les  scien- 
ces furent  honorées , cultivées  , enseignées 
pendant  plus  de  six  siècles;  ce  fut  l'immense 
bibliothèque  où  ces  rois  passionnés  pour  les 
lettres  avaient  rassemblé  tous  les  trésors  de 
l'esprit  humain.  On  sait  quels  désastres  y cau- 
sèrent la  guerre  de  César,  les  dissensions  in- 
testines , et  la  conquête  qu'en  firent  les  Sa- 
razins  dans  l'année  040  de  notre  ère.  Peut- 
être  u'v  eut-il  jamais  de  ville  au  monde  plus 
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éprouvée  par  les  révolutions  religieuses  et 
politiques.  Les  séditions , les  révoltes  y ont 
été  fréquentes  ; elles  ont  été  cruellement  ré- 
primées ou  punies  par  ses  maîtres.  On  vit 
plus  d'une  fois  cette  ville  superbe  déchirée 
par  ses  propres  mains , et  mise  h deux  doigts 
de  sa  perte.  Toutefois,  malgré  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  elle  ne  cessa  dêtro  le  lien  de 
l’Orient  et  do  l'Occident  qu'à  l'époque  où 
l'Europe  s'ouvrit  des  communications  avec 
l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette 
époque  fut  celle  de  sa  décadence.  Sa  popula- 
tion primitive  , formée  d 'éléments  hétéro- 
gènes, eut  les  vices  les  plus  dangereux.  Elle 
était  passionnée,  inconstante,  légère,  perfide, 
comme  le  sont  presque  toutes  les  populations 
mêlées  et  dépourvues  do  liens  communs. 
Ces  vices  furent  la  source  de  ses  premières 
calamités  ; les  suivantes  vinrent  peut-être  du 
caractère  farouche  de  scs  nouveaux  conqué- 
rants. L’Europe  aima  mieux  aller  chercher 
dans  l'Asie  même  les  richesses  de  l'Asie  que 
de  s’exposer  à les  recevoir  de  leurs  mains. 

Alexandrie  tomba.  Réduite  d'abord  à la 
moitié,  puis  au  quart  de  son  étendue , elle 
finit  par  se  concentrer  sur  ce  petit  espace 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Aulieu  de  600,000 
habitants,  elle  en  compte  à peine  20  mille  ; 
le  vaste  terrain  qu'elle  couvrait  de  sa  magni- 
ficence  n'est  plus  qu'un  champ  de  ruines,  de 
débris  et  de  poussière. 

Cependant  elle  semble  aujourd'hui  se  ra- 
nimer. Elle  a un  magnifique  arsenal.  Ses  ma- 
sures disparaissent  ; ses  rues  s'élargissent;  des 
palais  s'élèvent,  et  le  luxe  de  l'Europe  y dé- 
ploio  6on  faste  et  son  élégance.  Pariset. 

ALEXANDRIE  (école  n ).  On  ombrasse 
sous  cetto  dénomination  commune  quatre 
institutions  qui,  à la  vérité,  su  sont  confon- 
dues sous  quelques  rapports,  et  ont  existé  dans 
la  même  ville,  mais  qui  ont  appartenu  à des 
religions  différentes,  et  ont  suivi  des  tendan- 
ces «i  opposées  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
les  distinguer  dans  l’histoiro  des  lettres.  On 
devrait  même  les  distinguer  dans  le  langage 
ordinairo  ; et  comme  elles  ont  eu  chacune 
leur  importance  spéciale,  il-  no  faudrait 
plus  jamais  so  servir  de  l’expression,  si  vague 
et  si  impropre , d'Ecole  d'Alexandrie,  mais 
indiquer  toujours  celle  des  écoles  d'Alexan- 
drie dont  on  entend  parler.  En  effet,  il  y a ces 
quatre  écoles  à distinguer,  l'école  grecque, 
l’école  judaïque,  l'école  chrétienne,  l'écolo 
gnostiguc.  Pour  être  tout  à fait  exact,  il  fau- 
drait même  séparer  la  première  et  la  der- 


nière de  ces  écoles  en  plusieurs  branchés. 

i°È«ole  grecque  d' Alexandrie. Omcrlc  parle 
premierdes  Lagidcs,  vers  l'an  288  avant  l'ère 
chrétienne,  et  fermée  par  l'empereur  Thèo- 
dosc  , l'an  391  après  cette  ère  , l'école  grec- 
que d'Alexandrie  subsista  près  de  sept  siècles, 
et  eut  des  destinées  brillantes.  On  s'est  onquis 
de  la  pensée  spéciale  qui  l’avait  conçue , et 
une  grande  diversité  d'hypothèses  s'est  éle- 
vée à cet  égard  parmi  les  savants.  Le  premier 
des  Lagidcs  a-t-il  voulu  imiter  dans  sa  capitale 
les  écoles  d'Athènes  ou  les  collèges  de  Baby- 
lone  et  de  Memphis?  A-t-il  voulu,  par  sa  créa- 
tion, faire  d'Alexandrie  la  capitale  du  mondé 
grec  , ou  opposer  aux  moeurs  de  l'Egypte  une 
civilisation  plus  conforme  à celle  de  sa  nation 
et  aux  intérêts  de  sa  dynastie  ? Telles  sont  les 
questions  qu'on  a élevées  à cet  égard.  Mais 
toutes  elles  ont  à nos  veux  le  défaut  très 
grave  d'être  inspirées  par  lés  destinées  que 
l'École  s'est  faites  elle-même , plutôt  que  d'ê- 
tre prises  dans  les  faits  primitifs  de  cette  insti- 
tution ; et  si  c'est  faire  une  grande  faute  quo 
de  dépouiller  les  événements  de  là  pensée 
qui  les  a dirigés,  c'est  en  Commettre  une 
plus  grande  encore  que  de  substituer  des  in- 
ventions soit  aux  développements  naturels 
d'une  œuvre  humaine , soit  aux  directions 
providentielles  qui  l'ont  grandie.  Alexandre 
eut  un  dessein  commercial  ou  politique  en  bâ- 
tissant une  cité  aux  embouchures  du  Nil  ; on 
a pensé  que  Ptolémée  I , fondant  une  écolo 
dans  cette  ville,  a eu  quelque  dessein  plus 
grand  encore.  Mais  quand  on  se  borne  aux 
faits  primitifs  de  cette  institution,  on  se  per- 
suade, au  contraire,  que  le  but  de  cette 
fondation  était  fort  simple.  Admirateur  pas- 
sionné de  l'illustre  conquérant,  l'imitant  dans 
scs  airs  de  tête,  et  jusquo  dans  la  manière  de 
faire  frapper  ses  médailles,  Ptolémée  t'imita 
aussi  dans  son  amour  pour  les  lettres.  Plolé- 
mée  était  auteur  (il  avait  écrit  une  relation 
des  conquêtes  d'Alexandre),  il  aimait  à s'en- 
tourer desavants,  en  appelait  auprès  de  lui 
de  tous  les  pays , et  se  plaisait  h les  interro- 
ger. Pour  les  avoir  sous  la  main,  il  les  logea 
dans  une  partie  de  ses  palais , consacrée  à 
leurs  travaux,  et  appelée  M usée;  et,  pour 
qu'ils  fussent  à même  de  satisfaire  complète- 
ment sa  curiosité , il  fit  recueillir  pour  eux, 
et  placer  égalemcul  dans  ses  palais,unc  biblio- 
thèque composée  de  tous  les  livres  que  pou- 
vaient fournir  la  Grèce,  l'Égypte  et  l'Asie.  Les 
études  critiques,  les  méditations  poétiques 
ou  philosophiques,  et  l'observation  de  la  na- 
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ture  commencèrent;  et  la  ville  d'Alexandrie, 
destinée  à offrir  un  centre  de  relations  com- 
merciales ou  politiques,  devint,  au  moment 
où  tombaient  les  écoles  de  la  Grèce,  une  in- 
stitution littéraire  pour  le  monde  grec  (ont  en- 
tier. En  effet  ce  ne  fut  ni  une  école  de  philo- 
sophie comme  l'Académie  et  le  Lycée,  ni  une 
école  de  morale  et  de  politique  comme  l'In- 
stitut de  Pythagore , ni  un  collège  d'astrono- 
mes ou  de  prêtres  comme  ceux  de  Babylone 
et  de  Memphis,  ni  une  école  de  médecine 
comme  il  y en  avait  auprès  de  quelques  tem- 
ples de  la  Grèce  ; ce  fut  une  école  univer- 
selle, ayant  à son  service  d'immenses  moyens 
d’étude.  Ainsi  sortit  de  la  société  qui  s'était 
donnée  un  roi  une  couvre  également  glorieuse 
pour  lui  et  ceux  qui  peuplèrent  le  musée. 

Les  partisans  d une  création  systématique 
ont  voulu  fixer  d’une  manière  précise  la  date 
de  cette  grande  institution , et  tandis  que  les 
uns  choisissaient  une  année  convenable  du 
règne  de  Sotcr,  les  autres  en  indiquaient  une 
du  règne  de  Philadelphe,  ou  s’arrêtaient  sur 
l'une  des  deux  années  du  règne  commun  de 
ces  deux  princes.  Mais  désormais  il  ne  sau- 
rait plus  être  question  d’aucune  de  ces  hipo- 
thèses.  En  effet,  dans  le  règne  du  premier  La- 
gide  il  ne  se  rencontre  aucune  époque  où  il 
ne  soit  entouré  de  savants  ; et  si  l'on  voulait 
considérer  comme  l'ère  de  la  fondation  de 
cette  école  célèbre  le  premier  moment  où  ce 
prince  reçut  des  hommes  de  lettres  dans  scs 
palais,  il  faudrait  dater  de  la  même  époque 
la  royauté  et  la  création  littéraire. 

Des  questions  plus  importantes  s'élèvent 
sur  cette  grande  institution.  Les  Lagides, 
pour  ne  pas  abandonner  le  musècaux  chances 
de  l'avenir,  lui  assignèrent  des  revenus  fixes. 
Quels  étaient  ces  revenus  et  quels  en  étaient 
les  administrateurs;  quelles  en  furent  les  des- 
tinées sous  les  diverses  dominations  de  l'É- 
gypte? Les  fondateurs  du  musée  instituèrent 
une  table  commune;  quels  ont  été  les  privi- 
lèges et  les  privilègiés  de  cette  table?  sous 
quelles  conditions  et  par  qui  s'y  faisaient  re- 
cevoir ces  derniers  ? Des  nombreux  savants 
qui  allèrent  visiter  ou  peupler  la  ville  d'A- 
lexandrie , quels  sont  ceux  qui  furent  réelle- 
ment les  commensaux  du  musée  ? Dès  l'ori- 
gine de  l'éçole,  le  fils  de  Lagus,  voulant  que 
la  religion  fût  associée  b la  science,  avait 
établi  un  culte  au  musée  ; et  voulant  faire  ré- 
gner l'ordre  dans  tout  l'établissement,  il  lui 
avait  donné  un  président.  Il  avait  aussi  pré- 
posé un  chef  à la  bibliothèque.  Dans  quels 


rapports  étaient  ces  trois  fonctionnaires , et 
quelle  influence  exercèrent-ils  sur  les  parties 
do  l’institution  qui  leur  étaient  subordonnées? 
Quant  aux  membres  du  musée , tous  leurs 
travaux  se  bornaient-ils  à l’étude,  à la  révi- 
sion critique  des  textes  anciens,  et  à la  rédao- 
lion  d'ouvrages  nouveaux,  ou  bien  joignaient- 
ils  h ces  travaux  ceux  de  l'enseignement? 
Plusieurs  savants  d’Alexandrie  enseignèrent. 
La  carrière  était-elle  libre  pour  tous?  Leurs 
cours  étaient-ils  gratuits  par  suite  de  la  géné- 
rosité des  Lugides,ou  payés  par  les  auditeurs, 
comme  ceux  des  sophistes  et  dès  professeurs 
d Athènes?  A ces  questions  s'en  joignent  Vau- 
tres encore  non  moins  curieuses,  mais  égale- 
ment insolubles  : car  tout  ce  que  nous  savons 
de  certain  sur  l'organisation  du  musée  se  ré- 
duit h quelques  lignes  de  Strabon(XVII),  que 
voici  : « L’une  des  parties  du  palais  est  le  mu- 
sée, qui  a des  allées,  une  galerie , et  une 
grande  salle  dans  laquelle  se  font  les  repas 
des  membres  du  musée,  ces  hommes  si  ins- 
truits. Celte  congrégation  a des  fonds  com- 
muns, et  pn  chef  qui  préside  au  musée, 
nommé  antérieurement  par  les  rois  grecs , 
maintenant  par  l’empereur.  » Cependant 
nous  avons  sur  l'école  d'Alexandrie  mieux 
que  des  détails  de  statistique  ou  d’adminis- 
tration, puisque  nous  possédons  et  des  ren- 
seignements sur  ses  travaux , et  une  grande 
partie  de  ces  travaux.  La  perte  des  ouvrages 
que  plusieurs  membres  du  musée  avaient 
écrits  sur  cette  institution  ne  nous  empêche 
donc  .pas  d’en  connaître  les  destinées. 

Ces  destinées  ont  été  celles  d'Alexandrie. 
On  doit  les  distinguer  en  cinq  périodes  prin- 
cipales, dont  les  trois  premières  appartien- 
nent b l'empire  des  Lagides,  et  les  deux  au- 
tres à la  domination  romaine.  La  première 
est  la  plus  courte  de  toutes  : elle  n'embrasse 
que  le  règne  de  Ptolémée-Soter  (304  b 284 
avant  notre  ère);  et,  loin  d’être  celle  des  tra- 
vaux les  plus  importants , elle  n'est  quecelle 
des  premiers  essais.  En  effet,  un  seul  homme 
d'un  génie  supérieur  vint  dès  l'origine  impri- 
mer à l’école  des  directions  puissantes.  Ce 
fut  Euclide  qui  créa  en  Égypte  la  méthode, 
et  par  conséquent  la  science  des  mathémati- 
ques; mais  qui,  par  la  rigueur  de  ses  démons- 
trations, trouva  peu  de  sympathies  et  de  dis- 
ciples , et  qui  fut  obligé  de  dire  au  prince  lui- 
même  qu'il  n'y  avait  pas  de  voie  royale  en 
géométrie.  Auprès  d'Euclide  on  trouve,  à 
cette  époque,  aumusée  d’Alexandrie,  le  poèto 
Philitas,  le  dialectilien  Diodore  Cronos,  les 
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philosophes  Théodore  l'athéo,  Héségius  sur- 
nommé Peisithanatos , et  un  politique  mora- 
liste, Démètrius  de  Phalère,  à qui  on  attri- 
bue souvent  l'honneur  d'avoir  conseillé  à 
Ptolémée-Soter  l'institution  du  musée.  Tous 
ces  personnages  secondaires  se  bornèrent  à 
préparer  les  voies  pour  des  travaux  plus  im- 
portants, et  cette  première  période  est  un 
début  où  plusieurs  études  sont  abordées,  où 
les  moyens  de  les  aborder  toutes  sont  créés , 
mais  où  les  mathématiques  seules  sont  profes- 
sées avec  une  véritable  supériorité. 

Deuxieme  période.  C’est  la  plus  brillante  de 
toutes , c’est  celle  qu'on  a généralement  en 
vue  quand  on  parle  de  l’École  d'Alexandrie. 
Elle  embrasse  les  règnes  de  Ptolémée  II 
(Philadelplie)  à Ptolémèo  VII  (Evergètcs) 
qui  forment  un  cycle  de  87  ans , do  l’an  264 
ù 117  avant  notre  ère.  Au  moment  où  le  pre- 
mier de  ces  princes  monte  sur  le  trône , se 
calme  cet  esprit  de  conquête  qui  avait  animé 
son  père,  compagnon  d’Alexandre;  le  règne 
de  Philadelplie  est  pacifique;  l’Egypte  se  re- 
lève de  l'abaissement  où  l'avait  plongée  l'in- 
vasion des  Perses  et  celle  des  Macédoniens; 
le  trésor  public  est  considérable,  et  le  souve- 
rain élevé  par  les  membres  du  musée  se 
montre  prodigue  pour  les  lettres.  Sous  ce 
nouveau  règne  commencent  les  études  spé- 
ciales et  profondes;  un  esprit  plus  général 
y pénètre.  Phiiadelphc  ne  se  borne  plus  ù ap- 
peler des  Grecs  et  à réunir  des  livres  dans  ses 
palais;  il  y fait  recueillir  des  objets  d’histoire 
naturelle;  il  y convie  des  Égyptiens  et  des  Juifs. 
Un  Égyptien,  Manethon  (t>.  ce  mot),  apporta 
au  musee  l'antique  histoire  de  son  pays.  Nous 
ignorons  le  nom  des  Juifs  qui  se  rendirent  au- 
près de  Philadelplie,  mais  on  sait  qu’ils  fu- 
rent au  nombre  de  soixante-douze.  Ils  furent 
les  interprètres  du  code  sacré  de  la  Judée 
(toyet  septante),  et  ils  donnèrent  à la  nou- 
velle école  des  traditions  d’histoire  primitive, 
des  principes  de  législation  et  de  morale  jus- 
qu’alors ignorés  du  monde  hellènien.  Phila- 
delphe,  qui  avait  eu  des  leçons  de  Philitas,  et 
qui  voulait  ranimer  l’art  des  vers , institua, 
pour  la  célébration  des  Dionysiaques  des 
jeux  ou  des  luttes  qui  attirèrent  dans  la  ville 
d’Alexandrie  les  poètes  les  plus  distingués 
de  l'époque.  Ou  les  classe  ou  ils  so  classèrent 
eux-mêmes  en  deux  groupes  qu’on  appela 
pléiades  ; les  uns  cultivaient  les  divers  gen- 
res de  poésie,  les  autres  se  bornaient  à la 
poésie  tragique.  A la  première  pléiade  appar- 
tenaient Théocrite,  C&llimaque,  Aratuset 
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Nicandro,  poètes  didactiques;  Apollonius, 
l'auteur  des  Argonautiques,  et  Philicus,  qui 
ne  nousa.ricn  laissé.  Dans  la  seconde  pléiade 
figuraient  les  noms  d'Homère  jeune,  de  Sosi- 
thée,  d’Alexandre,  de  Phibius,  de  Diony- 
siade,  d’Acantidc  et  de  Lycophron.  Sans 
doute  tous  ces  poètes  ne  furent  pas  membres 
du  musée  ; mais,  une  fois  engagés  au  service 
des  Lagides,  la  plupart  ne  quittèrent  plus 
ces  princes,  dont  la  libéralité  surpassait  en- 
core la  réputation.  Grâce  aux  travaux  dos 
deux  pléiades , on  pouvait  croire  un  instant 
que  la  poésie,  morte  en  Grèce  , anéanti!;  par 
les  envahissements  de  la  politique  et  les  pro- 
grès de  la  philosophie,  allait  renaître  en 
Egypte.  On  vit  un  blibliothèrairc , Arlsto- 
nymo , s'essayer  jusque  dans  le  genre  qu'a- 
vaient illustré  Aristophane  et  Ménandre  , et 
faire  applaudir  encore  sa  verve  comique. 

Après  ces  études , ce  furent  celles  de  phi- 
lologie et  de  critique  qui  tout  à coup  prirent 
1e  plus  grand  développement.  Timon  lePhlia- 
sien,  qui  ne  put  se  faire  admettre  au  musée, 
et  qui  se  vengea  de  scs  juges  par  des  épi- 
grammes,  nous  apprend  sans  lo  vouloir 
combien  leurs  travaux  étaient  sérieux. 

« La  populeuse  Égypte,  dit-il,  en  nour- 
rit beaucoup  qui  pâlissent  sur  des  livres  et  se 
débattent  dans  la  cage  sur  des  questions  oi- 
seuses.» ( Athanaœi,Deipuo*ophi*t .,  1,  22,  ed. 
Casaub.)  Ce  que  le  frivole  poète  appelle  des 
questions  oiseuses,  c'étaient  des  discussions  cri- 
tiques de  la  plus  haute  importance.  Ces  dis- 
cussions ne  furent  pas  amenées,  sans  doute, 
par  la  version  grecque  du  code  des  Juifs,  que 
Philadelplie  faisait  exécuter;  mais  quelques 
entretiens  sur  ce  travail  si  nouveau  pour  la 
Grèce  inspirèrent  aux  membres  du  musée  un 
nouveau  degré  d'ardeur  pour  les  monuments 
primitifs  de  la  langue  grecque,  et  cette  ar- 
deur fit  naitre  les  publications  les  plus  glo- 
rieuses de  l'Ecole.  L’édition  des  œuvres  d’Ho- 
mère, faite  par  ordre  de  Pisistratc,  était  défec- 
tueuse sous  plusieurs  rapports.  Non  seule- 
ment le  musée  entreprit  de  la  corriger, 
mais  ù partir  de  cette  époque  on  vit  paraître 
successivement  par  ses  soins  plusieurs  édi- 
tions différentes.  A peine  Zénodote  d'Éphèse 
eut-il  terminé  une  première  révision  du  texte 
d'Homère,  qu'Aristopliane  de  Bysance  en 
donna  une  autre,  et  qu'Aristarque  les  vint 
corriger  toutes  deux.  Et  telle  fut  la  passion 
<pie  ces  critiques  surent  inspirer  pour  leurs 
travaux,  que  tous  trois  ils  formèrent  de  nom- 
breux disciples.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’É- 
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colc  grecque  d'Alexandrie  se  divisait  en 
plusieurs  autres , et  nous  avons  vu  se  former 
dans  son  sein  deux  écoles  de  poésie  ; chacun 
des  trois  professeurs  de  critique  que  nous  ve- 
nons de  nommer  fut  aussi  fondateur  d une 
école  spéciale , et  ces  écoles  furent  nombreu- 
ses. Arislarque  compta  à lui  seul , non  pas 
quarante  auditeurs,  mais  autant  de  savants 
qui  défendirent  ses  principes  contre  l’École 
de  Cratés  de  Malles,  grammairien  célèbre, 
que  les  Attalcs  avaient  fixé  au  musée  de 
IVrgame,  rival  de  l’institut  des  Lagides.  Co 
qui  explique  d’ailleurs  le  nombre  de  ces  éco- 
les, c’est  qu'elles  embrassaient  toutes  les 
branches  de  la  littérature. 

Les  sciences  naturelles  et  mathématiques 
prirent  le  même  essor.  Eratostbène,  biblio- 
thécaire d’Aléxandrie,  créa  au  musée  la 
géographie  et  l’astronomie  savantes  ; Aga- 
tarebides  , Aristille , Timocharis  et  Conon 
continuèrent  ses  travaux;  Arislarque  démon- 
tra le  mouvement  de  la  terre,  Iiipparque 
et  Apollonius  de  Pergc,  le  créateur  de  la 
théorie  det  ferlions  coniques,  continuèrent 
Euclide  comme  leurs  confrères  continuaient 
Eratostliène.  Erasistrate  et  Héropbile , l’un 
et  l’autre  attirés  au  musée  par  les  Lagides , y 
créèrent  l’anatomie,  et  par  conséquent  la 
médecine  positive.  Émules  et  adversaires,  ils 
firent  faire  b leur  science  d'autant  plus  de 
progrès,  qu’ils  s'aidaient  davantage  des 
moyens  que  la  cour  mettait  à leur  disposi- 
tion, et  des  lumières  que  leur  apportaient 
leurs  nombreux  disciples. 

C’est  aiusi  que  tout  b coup  l'école  d'Alexan- 
drie s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splendeur, 
line  seule  étude,  la  philosophio,  manquait 
d'organes  dignes  d'elle.  On  ne  la  négligeait 
pus  au  Musée  : ou  y lisait  Aristoto  et  Platon  ; 
■nais  ceux  qui  professaient  cette  science  b l'é- 
cole , Slraton  , Cololès , Sphérus , Minicrate , 
Satyrus,  étaient  des  génies  médiocres.  Plu- 
sieurs do  ces  personnages  suivaient  les  doc- 
trines de  l'académie  en  décadence,  ou  celles 
do  l'empirisme , du  scepticisme  et  de  l’épicu- 
réisme : l'époque  était  mauvaise.  C'était  ce 
moment  de  sécheresse  et  de  crise , qui  se  pré- 
sente toujours  dans  le  sein  des  nations  avan- 
cées , quand  cllus  passent  des  doctrines  an- 
ciennes b des  doctrines  nouvelles.  Malheu- 
reusement c’est  d’ordinaire  b ces  époques,  où 
de  profondes  études  de  philosophio  devraient 
tenir  lieu  des  méditations  religieuses  abandon- 
nées,que  ces  études  manquent . La  Grèce  so  res- 
sentit de  leur  abscucc,  et  l'Égypte  en  souffrit 


avec  ello.  Eu  effet,  les  vieilles  institutions  re- 
ligieuses du  pays,  jadis  étroitement  unies  aux 
institutions  politiques , maintenant  délaissées 
par  une  dynastie  grecque,  tombaient  de  vq- 
tuslé  : les  mœurs  tombaient  avec  elles.  1a 
corruption  était  surtout  avancée  dans  la  ca- 
pitale , où  s'accumulaient  les  richesses  et  les 
vices  des  contrées  les  plus  diverses.  La  popu- 
lation d’Alexandrie , singulier  mélange  de 
Grecs,  de  Macédoniens,  de  Juifs,  d’Égyptiens, 
de  gens  de  tous  les  pays,  réagissait  d'une  ma- 
nière funeste  sur  la  cour , et , de  son  côté  , la 
rour  donnait  b cette  population  des  exemples 
d’une  démoralisation  profonde.  Ptolémée  IV, 
I’hilopator , gouverné  par  deux  ministres 
corrompus , et  par  la  sœur  de  l'un  d’eux , so 
livrait  b des  débauches  qui  abrégèrent  ses 
jours.  Ptolémée  V,  Épiphaue,  régna  comino 
son  frère  , et  ses  ministres  soulevèrent  lo 
mécontentement  du  peuple  b tel  point  que , 
pour  se  maintenir,  il  su  mit  sous  l<s,protcction 
do  Rome  ; il  n on  périt  pas  moins  dans  une 
révolte.  Les  troubles  continuèrent  sous  Plo- 
lémée  VI,  Philomètor,et  Ptolémée  VIT,  Ever- 
gètes,  qui  avait  détrôné  son  frère,  tué  sou 
neveu,  ot  répudié  sa  sœur  pour  épouser  sa 
fille , et  qui  fit  égorger  son  fils  pour  s’assurer 
un  règne  plus  tranquille.  Ne  pouvant  se  main- 
tenir que  par  la  terreur,  Evergètes  dépeupla 
Alexandrie,  et  l’École  de  cette  ville  tomba  au 
milieu  de  sa  plus  grande  prospérité.  Tel  était 
alors,  dans  la  capitale  de  l'Égypte , le  nombre 
des  écrivains  et  des  savants,  que  ln  Grèce  et 
les  lies  furent  remplies  de  ceux  que  bannis- 
saient les  cruautés  d’Evergètos.  « Méniclès 
de  Barra  et  Andrond’ Alexandrie,  dit  Athénéo 
(XII,  181) , rapportent  dans  les  annalusgdes 
Alexandrins  comment  les  Grecs  et  les  Barba- 
res furent  instruits  par  les  savants  d'Alexau- 
drie  après  que  toutes  les  études  eurent  été 
abandonnées  (en  Grèce  et  eu  Asie  ),  par  suite 
des  guerres  sanglantes  que  se  livraient  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Les  sciences  furent 
restaurées  ( dans  ce  pays  ) sous  le  septième 
Ptoléméu  que  les  Alexandrins  ont  si  bien  dé- 
signé sous  le  nom  d 'Evergètes.  Ayant  fait 
assassiner  un  grand  nombre  de  citoyens  de  sa 
capitale  et  exilé  presque  tous  ceux  qui  avaient 
été  élevés  avec  son  frère  (Philomotor),  Ever- 
gètes XI  (c'est  Kakergètes)  a fait  que  les  villes 
et  les  iles  se  sont  remplies  de  grammairiens, 
de  philosophes,  de  géomètres,  de  musiciens, 
de  sophistes,  de  médecins,  do  peintres  et  do 
beaucoup  d'autres  artistes.  Obligés  par  leur 
pauvreté  de  so  soutenir  au  moyen  do  leur 
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savoir,  ces  exilés  formèrent  beaucoup  d’hom- 
mes distingués  dans  les  pays  où  ils  se  retirè- 
rent. » Les  disciples  d’Erasistrate  se  rendirent 
à Smyme,  et  ceux  d’Hérophile  à Laodicée; 
Aristarque  et  les  siens  s'enfuirent  de  tous  les 
côtés.  Cette  dispersion  violente  des  membres 
du  musée  doit  être  considérée  comme  l'une 
des  plus  grandes  calamités  qui  aient  affligé  les 
études  dans  le  monde  ancien. 

Troiiicme  période.  De  Ptolémée  Kaker- 
gètes  à Cléopâtre,  de  l’an  117  à l'an  29  avant 
notre  ère.  Le  prince  qui  porta  aux  éludes  du 
musée  un  coup  si  funeste  est  une  sorte  de 
Janus  à deux  faces,  l'une  dirigée  vers  le  passé, 
l’autre  vers  l’avenir.  Il  restaura  l'école  qu'il 
avait  ruinée.  Ami  des  lettres,  comme  tous  les 
Lagides , il  était  auteur  comme  le  premier,  et 
autant  ses  passions  politiques  l'avaient  fait 
sévir  contre  la  population  de  sa  capitale,  au- 
tant ses  passions  littéraires  lui  inspirèrent 
d’elforts  pour  le  rétablissement  du  musée.  Il 
fit  l'histoire  de  cette  institution  et  rédigea 
des  commentaires  sur  les  études  et  les  monu- 
ments d'Alexandrie.  Il  parlait  entre  autres, 
dahs  cet  ouvrage,  des  moyens  d’étude  que  lui 
et  ses  ancêtres  avaient  coutume  de  mettre  ù 
la  disposition  des  savants,  des  ménageries 
qu'ils  entretenaient  h cet  effet  et  des  chasses 
qu’ils  dirigeaient  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées.  Pour  réparer  le  mal  que  sa 
politique  avait  fait  aux  sciences,  il  acheta  des 
livres  de  tous  côtés;  il  permit,  en  faveur  de  la 
ville  d'Athènes,  l'exportation  des  blés  de 
l'Égypte  en  considération  des  ouvrages  d'Eu- 
ripide, qu'elle  lui  avait  donnés;  il  emprunta 
d'elle  d'autres  autographes  et  perdit  ses  gages 
pour  pouvoir  garder  les  volumes  empruntés. 
Les  Attales  rivalisaient  depuis  long-temps  avec 
les  Lagides  dans  la  protection  qu'ils  accor- 
daient aux  études  et  dans  le  zèle  avec  lequel 
ils  amassaient  des  livres.  Ptolémée  VII  lutta 
contre  eux  en  despote;  il  défendit  l’exporta- 
tion du  papyrus  d'Égypte , ne  prévoyant  pas 
qu'tin  jour  la  collection  des  Attales  viendrait 
enrichir  les  siennes.  La  défense  fit  inventer  le 
parchemin.  La  passion  des  Lagides  pour  les 
livres  avait  eu,  dès  le  temps  de  Philadelphe, 
un  autre  inconvénient.  Pour  la  satisfaire,  on 
avait  fabriqué  des  livres  sous  les  noms  les 
plus  illustres  ; on  s’appliqua  avec  une  nou- 
velle ardeur  à celte  spéculation  frauduleuse 
contre  laquelle  les  savants,  quand  ils  la  soup- 
çonnèrent , crûrent  remédier  en  vain  en  do- 
mandant  qu'on  marquât  ces  manuscrits  des 
mots  f*  ïm  dee  vaiueaux.  La  fraude  étaut 
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lucrative , et  les  princes  ne  tenant  pas  à être 
détrompés,  ce  commerce  continua  long-temps. 
Les  juifs  s’en  mêlèrent , et  toute  la  littérature 
fut  infectée  de  ces  absurdes  produits.  Les 
Chrétiens  eux-mêmes,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  ne  se  gardèrent  pas  suf- 
fisamment de  cette  contagion,  acceptant  pour 
authentiques  plusieurs  de  ces  compositions 
suspectes.  Cependant  les  efforts  et  les  sacrifi- 
ces de  Ptolémée  VII  ne  furent  pas  stériles; 
le  musée  se  remplit  encore  une  fois  desavants; 
les  études  y furent  reprises;  mais,  pour  leur 
rendre  tout  leur  éclat,  il  eût  fallu  une  nou- 
velle suite  de  règnes  pacifiques,  et  cette  des- 
tinée n'était  pas  accordée  aux  derniers  Lagi- 
des. l)u  règne  de  Kakergètes  à la  mort  da 
Cléopâtre,  leur  histoire  n'est  qu’un  enchaîne- 
ment d’actes  de  despotisme  et  de  cruauté  d une 
part,  d'actes  de  révoltes  et  do  violences  d'uno 
autre.  Au  milieu  de  ces  désordres,  le  sénat  do 
Rome  entretenait  en  Égypte,  comme  en  Grè- 
ce et  comme  en  Orient , de  fortes  intrigues. 
Dans  ces  temps  orageux,  l'école  d'Alexandrie 
cessa  nécessairement  d'être  un  objet  de  solli- 
citude pour  le  souverain;  les  travaux  du 
musée  n 'étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
sentiments  qui  préoccupaient  la  colonie 
grecque  jetée  en  Égypte  par  la  conquête  d’un 
grand  homme.  La  décadence  de  l'école  fut 
rapide.  On  n'y  trouve  plus  à cette  époque 
que  des  grammairiens , des  mécaniciens , des 
sophistes,  des  rhéteurs.  Dyonisius  de  Thrace, 
Tyrannion  et  Ammonius  se  distinguèrent  par- 
mi les  critiques;  Ctesibius  et  Héron  perfec- 
tionnèrent la  mécanique  ; Eudoxede  Cyzique 
et  Dioscorides  l’histoire  naturelle  et  surtout 
la  botanique  ; Antiochus,  qui  fut  le  chef  de  la 
cinquième  académie  (eoy.  Antiocbds  et  Aca- 
démie, école  de  Platon  ) no  fut  pas  un  esprit 
vulgaire  ; mais  ce  sont  là  tous  les  savants  de 
cette  époque  qu'on  puisse  citer  avec  quelque 
honneur,  et  l'ensemble  des  travaux  du  musée 
dans  cette  période  ne  répond  pas  même  aux 
efforts  qu'avait  faits  Kakergètes  pour  arrêter 
la  chute  d'une  école  si  célèbre  ; car  il  faut 
ajouter  que  la  fondation  d’une  seconde  biblio- 
thèque déposée  au  temple  de  Sérapis  et  con- 
nue sous  lo  nom  de  Scropeum,  fut  l’oeuvre  de 
ce  prince.  Des  temps  plus  heureux  semblaient 
renaître  pour  l'école  d'Alexandrie  sous  la 
domination  qui  remplaça  celle  des  Lagides; 
elle  fut  plus  régulière,  plus  puissante,  et  sou- 
vent bienveillante  pour  les  études;  elle  no  put 
néanmoins  relever  celles  du  musée. 

Quatrième  période.  De  l'an  30  avant  l'ère 
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chrétienne  à l'an  330  après  celle  ère.  La 
coni|tièle  romaine  débuta  d'une  manière  dé- 
sastreuse pourl'écple.  La  population  d'Alexan- 
drie s 'étant  révoltée  pendant  que  César,  vain- 
queur de  Pompée , se  livrait  au  double  soin 
de  s'attacher  Cléopiltre  et  d'affermir  son  au- 
torité, le  feu  fut  mis  par  son  ordre  ù la  (lotte 
égyptienne  stationnée  dans  le  port,  et  l'incen- 
die s’élant  communiqué  au  quartier  de  Bra- 
chium,, la  bibliothèque  des  Lagides  devint  la 
proie  des  flammes.  D'après  quelques  auteurs, 
il  aurait  péri  dans  cette  catastrophe  de  sept 
à huit  cents  mille  volumes , et  il  oc  se  serait 
conservé  aucune  des  deux  collections , ni 
Celle  du  Bruchium  , ni  celle  du  Scrapeum. 
Mais  il  résulte , au  contraire , des  mémoires 
sur  la  guerre  d'Alexandrie , que  le  quartier 
où  était  situé  le  temple  de  Sérapis  ne  fut  pas 
atteint.  Les  volumes  qui  formaient  l'ancienne 
bibliothèque  appelée  la  Mire,  évalués  h 

400.000,  furent  seuls  dévorés  par  le  feu.  Ceux 
qui  composaient  la  nouvelle  collection  , celle 
du  Scrapeum  appelée  la  Fille , furent  préser- 
vés de  l'incendie;  on  en  porte  le  nombre  h 

300.000.  L'école  d'Alexandrie  n'était  donc 
pas  ruinée  quand  elle  passa  sous  d'autres 
maitres,  et  bientôt  elle  parut  gagner  h ce 
changement.  Marc-Antoine  Gt  présent  à Cléo- 
pâtre de  la  bibliothèque  des  Attales,  qui  sc 
composait  de  200,000  volumes.  Ce  système  de 
protection  fut  continué  par  Auguste.  Ayant  à 
nommer  le  premier  gouverneur  de  l'Égvpte, 
il  choisit  le  poète  Gallus.  L'empereur  Claude, 
qui  était  historien,  fonda  dans  Alexandrie  un 
nouveau  musée.  Celui  des  Lagides  subsistait 
'encore,  soit  au  Bruchium,  soit  dans  un  autre 

quartier.  Strabou , qui  visita  l'Égypte  plu- 
sieurs années  après  t’incendie  du  Bruchium , 
rapporte  qu’à  cette  époque  le  musée  jouissait 
toujours  de  ses  anciens  revenus,  et  que  les  em- 
pereurs en  nommaient  le  président  comme 
jadis  avaient  fait  les  rois.  l)o  temps  à autre 
de  nouvelles  faveurs  venaient  encourager 
l'école.  Adrien,  visitant  l'Égypte,  s'entretint 
avec  les  savants  d'Alexandrie.  Cependant  plu- 
sieurs causes  empêchèrent  que  l'école  ne  re- 
prit tout  son  éclat.  Elle  ne  parlait  plus  la 
langue  des  maitres  du  pays,  et  quelque  amour 
que  les  Romains  professassent  pour  la  littéra- 
ture grecque , cette  littérature  n'était  pas  la 
leur.  En  Egypte,  elle  était  étrangère  à la  fois 
pour  le  pays  et  pour  Rome  : aucune  de  ces 
sympathies  morales  et  religieuses,  qui  sont  les 
plus  profondes  de  toutes,  ne  la  soutenait  plus. 
Des  doctrines  nouvelles,  celles  du  christia- 


nisme, détachaient  au  contraire  la  population 
d'Alexandrie  de  la  vieille  institution  des  La- 
gides, et  rien  ne  remplaçait  pour  elle  ces 
encouragements  si  directs  et  cette  protection 
si  éclairée  qu'ils  lui  prodiguaient  jadis.  Une 
foule  de  littérateurs  et  d'écrivains,  après  avoir 
un  instant  essayé  delà  vie  d'Alexandrie , y ‘ 
renoncèrent  bientôt  pour  aller  se  mettre  h 
Rome  sous  les  yeux  du  la  cour.  Quelques  uns 
d'entre  eux  essayèrent  même  d écrire  dans  la 
langue  des  nouveaux  maitres.  Ces  circon- 
stances réunies  empêchèrent  l’école  de  profiter 
des  avantages  que  lui  assurait  encore  le  gou- 
vernement. Cependant  elle  lutta  une  dernière 
fois  contre  ses  tristes  destinées;  elle  reprit 
même  avec  un  nouvel  éclat  les  études  de  cri- 
tique ; elle  examina  les  monuments  do  l'anti- 
quité et  ceux  du  siècle  de  Pèriclès  sous  des 
points  de  vuo  spéciaux  ; elle  en  classa  mieux 
les  écrivains,  les  commenta  avec  plus  dégoût, 
en  distingua  plus  soigneusement  les  dialectees 
et  revit  avec  plus  de  sévérité  les  théories  du 
prosodie  , do  métrique , do  rhétorique  et  do 
poésie.  Enfin  elle  s'attacha  davantage  à don- 
ner au  dialecte  qu’elle  avait  adopté  ce  degré 
de  pureté  qui  pouvait  l'approcher  de  l'anti- 
que atticisme  dont  elle  prétendait  qu' Athènes 
n'était  plus  depuis  long-temps  le  foyervérita- 
ble.  Tels  furent  les  travaux  de  Didymc , do 
Théon,  d'Archihius,  do  plusieurs  Apollonius , 
d'Euphranor,  d'Apion , d'Iléphestion , gram- 
mairiens dont  plusieurs  conquirent  les  sur- 
noms les  plus  honorables.  Quelques  uns  do 
ces  littérateurs,  enorgueillis  de  leurs  surnoms 
d'Aomérù/urs,  osèrent  mémo  chanter  encore 
cl  cultiver  la  poésie.  Ces  essais  furent  mal- 
heureux. Ce  furent  des  contons,  des  combinai- 
sons de  mots  et  de  formes  indignes  d'admira- 
teurs d'Homère.  Mais  ceux  qui  eurent  la  sa- 
gesse de  s'occuper  d'études  sérieuses  exécutè- 
rent encore  du  beaux  travaux.  Timagine, 
Strabon  et  Claude  Ptolémée,  en  reprenant  la 
géographie  mathématique  et  politique  là  où 
Eratosthènes  et  Agatarchide  l'avaient  laissée, 
la  portèrent  au  plus  haut  degré  do  perfection 
quelle  devait  atteindre  dans  le  monde  ancien. 
Ptolémée  et  Diophante  rendirent  à l'astro- 
nomie des  services  éclatants.  Soranus  et  Ga- 
lien , dont  le  dernier  quitta  l'école  de  Perga- 
me  pour  cello  d'Alexandrie,  conduisirent  la 
médecine  au  point  où  bientôt  elle  devait  s'ar- 
rêter pendant  dix  siècles  ; et  tout  ù coup  le 
philosophe  Plotin , précédé  de  Potamon  et 
d'Ammonius  Sacca»,  suivi  de  Porphyre  et 
du  Jaïuhlique,  présenta  des  doctrines  nou- 
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▼elles  qui  eussent  sauvé  le  paganisme  s’il 
avait  pu  être  sauvé.  Depuis  quelque  temps 
un  changement  profond  était  préparé  en  phi- 
losophie. En  effet,  après  avoir  vu  le  probabi- 
lisme des  platoniciens  de  la  seconde  académie, 
le  scepticisme  des  autres , et  le  pyrrhonisme , 
l'empirisme  ou  l'athéisme  de  plusieurs  écoles 
non  moins  importantes,  concourir,  avec  le  pro- 
grès de  la  civilisation  et  la  corruption  des 
mœurs , h ruiner  les  doctrines  et  les  institu- 
tions politiques,  morales  et  religieuses,  un 
philosophe  d’Alexandrie,  Antiochus,  disciple 
de  Philon  et  chef  de  la  cinquième  académie, 
avait  senti  la  nécessité  de  revenir  à des  prin- 
cipes positifs.  Il  était  revenu  àZénon,  h Pla- 
ton, à Aristote,  et  avait  professé  une  sorto 
d'éclectisme  d’abord  à Athènes,  puis  h Alexan- 
drie et  h Rome.  Peu  de  temps  après  lui,  Ené- 
sidème  le  sceptique  était  venu  combattre 
l'influence  de  son  enseignement  à l'école 
d’Alexandrie.  Sur  la  fin  du  premier  siècle, 
Ammonius  d'Alexandrie  avait  soutenu  cet  en- 
seignement ; mais  Sexte  l'empiriste  avait  re- 
pris , vers  la  fin  du  second  siècle , la  tâche 
d’Enésidèmc.  Plus  complètement  qu'aucun 
autre , Sexte  avait  nié  la  science.  S’il  était 
écouté,  les  doctrines  de  la  Grèce,  déjà  ébran- 
lées par  les  juifs  et  les  chrétiens , maintenant 
’ trahies  par  la  philosophie  elle-même,  ne  pou- 
vaient manquer  de  périr  toutes  ensemble. 
Quelques  philosophes  le  sentirent  et  s’en 
constituèrent  les  défenseurs.  Potamon  d’A- 
lexandrie présenta  un  éclectisme  profond,  une 
combinaison  savante  de  ce  que  Platon  et  Aris- 
tote offraient  do  plus  élevé. Ammonius  Saccas, 
allant  plus  loin,  chercha  le  salut  dans  une 
combinaison  entre  le  christianisme , les  doc- 
trines de  l’Orient  et  celles  de  la  Grèce  en 
adoptant  une  espèce  d gnosticisme  philo- 
sophique. Mais  le  plus  célèbre  des  auditeurs 
d’Ammonius,  Plotin,  rejeta  en  même  temps 
le  christianisme  et  le  gnosticisme,  et  cher- 
chant à la  fois  le  salut  de  la  philosophie  et 
celui  des  institutions  helléniques  dans  la 
doctrine  de  Platon,  il  embrassa  cette  doctrine 
avec  l’ardeur  la  plus  passionnée,  et  y fit  entrer 
toutes  les  rêveries  d’un  mysticisme  exagéré. 
Porphyre,  disciple  de  Plotin,  et  JamMique, 
disciple  de  Porphyre,  suivirent  la  même  voie, 
et  entre  leurs  mains  le  nouveau  platonisme 
devint  une  sorte  de  syncrétisme  de  hiérophan- 
tes. Ils  le  donnaient  comme  le  système  le  plus 
propre  h satisfaire  ces  besoins  de  croyances 
que  manifestaient  des  populations  ravagées  par 
le  scepticisme  et  l’athéisme;  mais  d’autres 


doctrines,  plus  profondes  et  plus  positives, 
vinrent  mieux  répondre  à ces  besoins  et  cloro 
ensemble  les  sanctuaires  et  les  écoles  du  mon- 
de ancien.  Ces  doctrines , celles  du  christia- 
nisme, avaient  fait  en  Grèce,  en  Egypte  et  en 
Italie,  parmi  les  populations  les  plus  éclairées, 
et  grâce  h la  domination  si  universelle  des  Ro- 
mains, des  progrès  si  rapides  que,  l’an  312, 
le  chef  de  l’empire  les  éleva  sur  le  tréne  des 
Néron  et  des  Dioclétien , leurs  plus  violents 
persécuteurs.  A ce  moment  commence  pour 
l’école  d’Alexandrie  une  ère  nouvelle,  celle  do 
sa  destruction. 

Cinquième  et  dernière  période  de  l'école  grec- 
que. De  Constantin  h Thèodosc,  312  à 391  de 
l’ère  chrétienne. 

Plotin,  Porphyre  et  Jamblique,  constituant 
l’école  d’Alexandrie  en  hostilité  avec  le  chris- 
tianisme, et  demandant  l’abolition  de  celle 
doctrine , étaient  h l'institut  des  Lagides  son 
caractère  littéraire  et  scientifique , pour  en 
faire  une  école  de  polémique.  Dès  ce  moment 
aussi  les  chrétiens,  déjà  nombreux  h Alexan- 
drie, prirent  h l'égard  du  musée  une  atti- 
tude nouvelle.  Comme  Porphyre  et  son  parti 
avaient  usé  de  leur  influence  auprès  des  chefs 
de  l’empire  attachés  au  paganisme  pour  faire 
opprimer  la  foi  chrétienne,  les  chrétiens  em- 
ployèrent leur  crédit  auprès  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs  pour  faire  abolir  l’ensei- 
gnement de  la  philosophie  païenne.  On  voit 
par  les  lois  impériales  conservées  dans  le  code 
Théodosien  que  d’année  en  année  la  cour 
de  Bizance  fit  fermer  un  plus  grand  nom- 
bre de  sanctuaires  et  d’écoles.  Le  musée 
et  le  Scrapcum  furent  non  seulement  privés 
de  tout  encouragement,  mais  combattus  d’en 
haut.  On  les  tolérait  encore  par  respect  pour 
la  mémoire  des  Lagidos  et  pour  la  population 
qui  se  groupait  autour  de  ces  ruines  ; mais 
on  frappait  de  mépris  des  travaux  qui  avaient 
perdu  toute  opportunité.  En  effet,  les  études 
de  critique  et  de  grammaire  fleurissaient 
seules  encore  au  musée;  les  études  supé- 
rieures , les  sciences , la  médecine , étaient 
h peu  près  abandonnées.  Sous  lo  règne 
éphémère  de  Julien,  de  nombreux  amis  do 
l’hellénisme  vinrent  repeupler  la  capitale  do 
l’Égypte,  et  la  philosophie  y ressuscita  un  in- 
stant ; elle  y forma  Syrianus , qui  devait  la 
transporter  dans  l’école  d’Athènes  et  y former 
Pralus.  Mais  un  dernier  conflit  vint  mettre 
fin  à la  vieille  école.  L’an  391,  Théophile, 
patriarche  d’Alexandrie,  résolut  de  faire 
démolir  le  Scrapeum , l’un  des  sanctuaires 
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le*  plus  fréquenté*  du  paganisme.  Les  ado- 
rateurs de  Sèrapis,  excité»  par  le  philoso- 
phe Olympia»,  se  retranchèrent  dans  le  tem- 
ple pour  se  défendre.  Théophile  écrivit  à l'em- 
pereur et  en  reçut  l'ordre  de  faire  abattre  l'é- 
difice. Le  musée  avait  subsisté  jusque  là;  Sui- 
das, en  parlant  du  père  d Hypatie,  le  nomme 
< it^iiui.  ; aucun  auteur  ne  nous  apprend  ce 
que  lo  musée  devint  après  cela.  Fut-il  démoli 
comme  le  Serapcum,  ou  se  borna-t-on  à en 
chasser  les  philosophes?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hypatie  osa , dans  des  temps  plus  calmes  et 
comptant  peut-être  sur  la  prudence  de  sa  pa- 
role autant  que  sur  la  faveur  quo  pouvait  ob- 
tenir l'éloquence  jointe  à la  beauté,  enseigner 
encore  dans  Alexandrie  la  philosophio  grec- 
que. Mais  elle  aussi  tomba  victime  de  son 
zèle;  la  populace,  irritée,  la  tua  l'an  116.  Si, 
même  après  cela , on  trouve  encore  dans  les 
murs  d'Alexandrie  et  aupTès  des  ruines  du 
musée  ou  du  Serapeum  quelques  grammai- 
riens, quelques  poètes,  quelques  philosophes 
grecs  qui  refusèrent  d’embrasser  le  christia- 
nisme, à l'exemple  de  Nonnus,  de  Svuèsius  et 
de  tant  d'autres,  ce  fut  sans  doute  en  gardant 
pour  le  christianisme  tous  les  ménagements 
qu'on  exigeait,  qu’ils  parvinrent  à se  faire  to- 
lérer. Mais  la  carrière  de  l'école  d’Alexandrie 
était  close  en  Égypte.  Cette  carrière  avait 
été  glorieuse.  Pendant  sept  siècles , le  musée 
avait  été  la  première  des  écoles  grecques  ; il 
avait  créé  plusieurs  sciences;  il  les  avait 
toutes  enrichies.  Sans  ses  travaux,  toutes 
les  études  de  l’ancienne  Grèce  demeuraient 
incomplètes;  elles  en  ont  fait  la  civilisa- 
tion du  monde.  Voilà  lo  rôle  qu'a  joué  l'é- 
cole grecque  d'Alexandrie. 

Les  trois  autres  écoles  de  cette  célèbre  cité 
n'ont  pas  duré  si  long-temps,  et  n’ont  pas  ac- 
quis tant  d'importance. 

IL  École  judaïque  d’Alexandrie.  Elle  re- 
monte presque  au  berceau  de  l'école  grecque  i 
car  on  peut  considérer  comme  ses  fondateurs 
et  ses  premiers  écrivains  les  septante  inter- 
prètes que  le  deuxième  des  Lagidesfit  venir 
do  Palestine  en  Égypte  pour  la  traduction 
grecque  du  code  sacré  des  juifs.  Il  est  à re- 
gretter que  le  nom  d'aucun  de  cos  interprètes, 
dont  le  travail  fut  si  important  et  qui  donnè- 
rent lieu  chez  les  juifs  et  les  chrétiens  b des 
traditions  si  curieuses,  n'ait  été  sauvé  du  com- 
mun oubli.  Il  est  fâcheux  aussi  que  nous  ne 
connaissions  pas  leurs  continuateurs,  car  il 
est  évident  qu'ils  en  eurent,  la  version  grec- 
que de  quelques  livres  de  l'Ancien-Testament 


étant  postérieure  au  règne  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  Ce  qui  explique  le  silence  gardé  à 
leur  égard,  c'est  qu'en  leur  qualité  do  juifs 
ils  ne  furent  pas  membres  du  musée.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'on  nous  dit  si  peu  de 
chose  sur  le  premier  des  savants  do  celte  école 
dont  le  nom  soit  prononcé,  sur  ce  mystérieux 
Aristobulc  dont  l'époque  est  incertaine,  dont 
il  est  si  difficile  d'apprécier  les  travaux,  et 
dont  cependant  les  tendances  furent  si  remar- 
quables. En  effet,  d'après  le  peu  que  nous  en 
disent  les  anciens,  son  amour  pour  le  judaïsme 
lut  fit  concevoir  l’espérance  d'y  amener  le* 
philosophes  en  glissant  dans  les  livres  les  plus 
vénérés  du  paganisme  des  vers  de  sa  compo- 
sition, contenant  les  principes  de  la  foi  mo- 
saïque. Lo  moyen  était  singulier  ; mais  à une 
époque  où  l’on  professait  pour  les  anciens 
oracles  du  monde  grec  une  vénération  ex- 
trême, et  dans  un  temps  où  d’autres  mettaient 
sous  les  noms  les  plus  illustres  des  ouvrages 
entiers,  Aristobule  se  croyait  sans  doute  fort 
sage  et  peu  coupable  de  leur  prêter  quelques 
ver*.  Le  but  qu'il  poursuivait  parut  si  légi- 
time ù un  autre  juif  d'Alexandrie,  h l'hilon, 
qui  vécut  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne,  qu'il  platonisa  tout  le  judaismo 
et  allégorisa  toute  l'histoire  sainte,  pour  met- 
tre l'un  et  l'autre  au  goût  des  Grecs.  Ce  phé- 
nomène, un  des  plus  curieux  qu’offre  l'his- 
toire des  doctrines  anciennes,  se  présenta  tout 
naturellement  à une  époque  où  la  nation  juive 
se  faisait  cosmopolite.  On  sait  que  l'historien 
Josèphe  écrivit  les  annales  de  sa  nation  com- 
me l’hilon  en  arrangeait  les  croyances  ; il  les 
mit  au  goût  des  Grecs  et  des  Romains.  Nous 
ignorons  complètement  les  succès  qu'ils  ob- 
tinrent l'un  et  l'autre;  et  après  Philon  on  ne 
nous  apprend  plus  rien  sur  l'école  juive  d'É- 
gypte. L'école  chrétienne  qui  s'établit  en 
Egvpte  dès  lo  premier  siècle  a sans  doute 
contribué,  autant  quo  l'esprit  do  querelle  et 
de  sédition  des  juifs,  ù renverser  l'école  qu'ils 
avaient  entrepris  de  fonder  à Alexandrie. 

III.  École  chrétienne  d'Alexandrie.  Le 
christianisme  fut  prêché  en  Égypte  par  l'évan- 
géliste saint  Marc;  et  l'on  cite  dèjàsousle  règne 
de  Néron,  Anim  comme  évêque  d'Alexandrie. 
Cependant  la  doctrine  chrétienne  avait  à vain- 
cre dans  cette  ville  plus  d'obstacles  que  dans 
tout  autre  endroit.  Elle  y trouva  la  population, 
égyptienne  et  grecque,  plus  prévenue  qu'ail- 
leurs  contre  le  judaïsme  d'où  cette  doctrinesor- 
tait,  et  les  savantsdu  musée,  qui  dirigeaient  l'o- 
pinion , étaient  moins  disposés  quo  d'autres  à 
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recevoir  des  croyances  émanées  d'une  telle 
source.  Les  chrétiens  se  persuadèrent  bientôt 
que  leur  enseignement  dans  une  ville  de  philo- 
sophes et  de  critiques  demandait  des  formes 
spéciales,  et  ils  instruisirent  leurs  catéchumè- 
nes avec  une  plus  grande  sollicitude.  Us  firent 
mieux  : ils  fondèrent  une  école  particulière 
pour  ceux  qui  désiraient  faire  une  étude  ap- 
profondie des  saintes  lettres,  «'/«««xir»»  < - 
ftüt  \éym,el  sur  la  fin  du  second  siècle  ils  v irent 
un  ancien  stoïcien,  saint  Pantene,  prendre  la 
direction  de  cette  institution.  A partir  de  co 
moment,  l'école  chrétienne  fut  la  rivale  du 
musée,  non  pour  les  sciences  en  général,  mais 
pour  les  éludes  morales  et  religieuses.  Quand 
saint  Pantene  quitta  la  ville  d'Alexandrie  pour 
aller  prêcher  le  christianisme  dans  l'Inde  ou 
en  Arabie,  un  autre  philosophe  qui  avait  em- 
brassé la  nouvelle  religion,  Athénagore  d'A- 
thènes, prit  la  direction  d’une  école  à laquelle 
bientôt  devaient  présider  des  hommes  encore 
plus  distingués.  Sous  Clément  d'Alexandrie 
et  Origène,  cette  institution  parvint  à son 
plus  haut  degré  de  gloire.  Elle  éclipsa  même 
l'école  chrétienne  d'Antioche , qui  comptait 
des  Théophile  et  des  Lucien  dans  son  sein. 
Sous  Dioclétien,  elle  subit  une  violente  persé- 
cution , et  ses  docteurs  se  dispersèrent  dans 
divers  lieux  (l'an 284.).  Elle  se  reconstitua 
aussitôt  que  fut  mort  l'auteur  de  cette  persé- 
cution , Hiérocles,  gouverneur  d’Alexandrie. 
Héraclas , Dyonisius , Piérius,  Théognost  et 
Sèrapion , qui  succédèrent  h Origène  et  à 
saint  Clément , jetèrent  moins  d'éclat  que  ces 
deux  chefs,  mais  exercèrent  peut-être  un  as- 
cendant aussi  général.  S'ils  brillèrent  moins 
dans  les  lettres  profanes , ils  donnèrent  lieu 
aussi  h moins  de  discussions.  On  les  considère 
ordinairement  comme  les  derniers  chefs  de 
l'école  chrétienne  ; mais  on  aurait  tort  de  ne 
pas  comprendra  dans  les  annales  de  cette  in- 
stitution tous  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  il- 
lustré la  ville  d’Alexandrie  à cette  époque. 
Pour  apprécier  l'importance  et  la  force  des 
études  chrétiennes  de  cette  cité,  il  faut  aussi 
considérer  les  travaux  do  saint  Pierre,  patriar- 
che; do  saint  Alexandre,  son  successeur;  de 
saint  Athanase,  Illustre  adversaire  d’Arius  ; de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  élève  do  l'école 
d'Alexandrie  ; de  Jules  Africain,  chronologiste 
estimable;  d'Hesychius,  auteur  d’un  lexique 
précieux;  do  saintMacaircle  jeune,  pieux  ascè- 
te; de  Nonnus  de  Panoplis,  auteur  du  poème 
des  Dionitiaquet;  de  Didyme,  le  catéchiste  ; de 
saint  Cyrille,  l’éloquent  orateur  et  patriar- 


che ; deSynèsius,  disciple  de  la  célèbre  Hvpa- 
tiect  évêque  de  Ptolémaïs,  en  Egypte.  Enfin,  il 
faut  ajouter  à cette  liste  plusieurs  autres  écri- 
vains que,  par  suite  de  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux, on  a coutume  de  considérer  comme 
païens , mais  qui  ont  évidemment  professé  le 
christianisme.  De  toutes  les  écoles  chrétiennes 
des  premiers  siècles,  celle  d'Alexandrie  fut 
incontestablement  la  plus  savante.  La  science 
était  pour  elle  une  nécessité.  Plus  qu'à  Athè- 
nes. qu'à  Home,  qu'à  Constantinople,  qu'à 
Antioche , la  nouvelle  doctrine  avait  besoin 
d'être  forte  dans  une  ville  où  elle  se  trouvait 
en  face  d'uu  judaïsme  qui  s'appuyait  sur  des 
études  philosophiques,  en  face  d'écoles  grec- 
ques ou  égyptiennes  soutenues  par  les  insti- 
tutions publiques,  en  face  de  la  plus  subtile 
et  de  la  plus  entraînante  des  hérésies,  l'aria- 
nisme, et  en  face  de  l'opposition  la  plus  péril- 
leuse qui  ait  troublé  les  commencements  do 
l'église,  le  gnosticisme-  Aucune  de  ses  rivales 
n'a  eu  tant  d'ennemis  à combattre , aucune 
n'a  dû  fournir  les  mêmes  travaux.  Lp  soin  au- 
quel ses  docteurs  s'attachèrent  de  préférence 
fut  unn  exposition  approfondie  du  christia- 
nisme : c’est  cette  science  que  saint  Clément 
d’Alexandrie  appelle  la  gnose  véritable,  op- 
posée à la  gnose  hérétique  et  faussement  dé- 
nommée (dn*»  J»»  y*»w).  A celle  docte 

exposition  du  christianisme , ils  ajoutèrent 
d'immenses  travaux  pour  l’interprétation  de 
la  Bible  (voy . Obigèxe  ) , des  traités  spèciaux 
sur  le  dogme  (voy.  Atuexagohe),  et  enfin  ce 
symbole  si  détaillé,  si  précis,  si  complet,  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  saint  Athanase  (voy. 
co  mot  ).  Toutes  les  aberrations  notables  du 
temps , surtout  le  chiliasme , le  sabellianis- 
me, l’arianisme,  le  nestorianisme,  l’eutycbia- 
nisme  et  le  gnosticisme , trouvèrent  des  ad- 
versaires à l’école  chrétienne  d’Alexandrie. 
Si  Origène,  l'un  des  plus  grands  de  ses  doc- 
teurs, tomba  lui-même  dans  quelques  erreurs, 
il  eut  la  gloire  d'en  combattre  de  bien  plus 
grandes.  Ln  spiritualisme  élevé  est  le  carac- 
tère spécial  de  cette  école.  On  l a quelquefois 
accusée  d’avoir  subi  elle- même  l’influence 
des  opinions  qu’elle  avait  à combattre;  on  a 
dit  qu’elle  a introduit  dans  les  dogmes  de  l’é- 
glise soit  la  pneumatologie  des  nouveaux  pla- 
toniciens, soit  la  détnonologie  de  l'ancien  no 
Perse.  Mais  des  critiques  plus  exacts,  et  entre 
autres  le  P.  Baltus , ont  démontré  avec  une 
grande  supériorité  de  science  que  ces  préten- 
dus emprunts  faits  à Plotin , à Provins  ou  à 
Zoroastre,  sont  des  dogmes  enseignés  dans 
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plusieurs  de  nos  livres  sacrés.  Il  est  très  vrai 
que  saint  Clément  d'Aexandrie  et  l'évêque  Sy- 
nèsius  ont  employé  quelques  termes  de  l'école 
gnostique  ; niais  ils  l'ont  fait  absolument  dans 
la  même  intention  qui  a guidé  saint  Ephrem, 
quand  il  a composé  des  hymnes  orthodoxes 
sur  les  airs  que  chantaient  les  bardesanites 
pour  tuer  leurs  adversaires. 

IV.  Ecole  gnostique.  Né  en  Palestine  ou 
en  Syrie,  presque  en  mémo  temps  quo  le 
christianisme,  le  gnosticisme,  qui  ne  fut 
qu’une  sorte  de  transaction  entre  la  nou- 
velle religion  et  les  anciennes  doctrines , eut 
en  Egypte  une  école  dès  le  commencement 
du  second  siècle.  Basilides,  qui  en  fut  le  fon- 
dateur, se  rendit  même  célèbre  avant  saint 
l'antene.  Il  Gorissait  vers  l'an  125.  Sa  théo- 
rie sur  les  sept  sons  émanés  du  Dieu  inef- 
fable, et  les  trois  cent  soixante-cinq  intel- 
ligences qui  président  à l'univers;  théorie 
qu'il  prétend  tenir  de  l'apétre  saint  Mathieu 
et  d'un  élève  de  saint  Pierre , Glaucius,  ex- 
posée d'une  manière  mystérieuse  et  sim- 
bolique,  eut  de  nombreux  partisans , et  les 
Itasiliiliens  se  maintinrent  jusqu'à  la  fîn  du 
quatrième  siècle , expliquant  les  ouvrages  de 
leur  maitre , et  célébrant  en  secret  de  mys- 
térieuses initiations.  Peu  de  temps  après  Ba- 
silides , Valentin  fonda  une  seconde  secte  ou 
une  seconde  école  gnostique,  dont  il  sera  parlé 
ailleurs  ( voy.  Gmsticmbe  et  Vale.xtix). 
Cette  école  eut  des  partisans  plus  nombreux 
encore , et  se  divisa  en  plusieurs  branches  diri- 
gées par  Hèraclèon,  Plolémée  et  Marcus.  A la 
même  époque  ou  peu  après  naquit  en  Egypte 
une  troisième  école  gnostique,  celle  de*  Oplii- 
tes,  qui  se  subdivisa  également  en  plusieurs 
branches,  parmi  lesquelles  se  distinguèrent 
celles  des  Sèthicns  el  des  Caïnites,  les  plus  dan- 
gereuses de  toutes.  Ces  deux  écoles  altéraient 
non  seulement,  comme  les  précédentes, 
les  livres  saints  et  les  doctrines  chrétiennes 
sur  la  triuité,  les  anges  et  les  démons;  elles 
pervertissaient  toute  l’histoire  de  la  révéla- 
tion , elles  corrompaient  les  mœurs  et  les  inr 
telligences , elles  6e  livraient  aux  dérégler 
menu  les  plus  coupables.  Cette  voie  d'imraor 
ralité  une  fois  ouverte,  une  autre  école, 
celle  de  Carpocrate,  vint  s'y  précipiter  à son 
tour.  Mettant  J.-C.  au  même  rang  que  Pytha- 
goro  , Platon  et  Aristote , instituant  de  frivo- 
les mystères,  elle  s'efforçait  de  sc  répandre 
plus  généralement  que  ses  rivales.  Mais  com- 
battue à la  fois  par  l’école  chrétienneetpar  l'é- 
cole grecque  (car saint  Clemeutd'Alexondrio 


et  Plotin  se  rencontrèrent  dans  la  réfutation 
des  gnostiques),  les  écoles  gnostiques  d'Alexan- 
drie cessèrent  bientôt  de  faire  des  progrès. 
Elles  cherchaient  en  x’ain  à amener  les  es- 
prits aux  Gelions  mytologiques  et  aux  tradi- 
tions mystérieuses  de  ce  monde  ancien,  dont 
le  culte  et  les  symboles  devaient  céder , dans 
les  desseins  de  la  providence , aux  enseigne- 
ments précis  et  aux  révélations  positives 
du  christianisme.  La  fin  de  ces  cfforU  était 
marquée,  et  lecole  gnostique  d'Alexandrie , 
lu  dernière  en  date , s'éteignit  plus  d'un  siè- 
cle avant  l'invasion  musulmane.  Les  lois  de 
Justinien,  de  l'an  530,  sont  les  dernières  que 
la  cour  de  Byzance  ait  dirigées  contre  les 
Ophitcs  d'Egypte  (Cod.  Justin.,  t.  1, 18,19, 
21).  L’école  chrétienne  fut  la  seule  qui  vit  la 
plus  grande  des  catastrophes  de  la  ville  d'A- 
lexandre. On  saitqu'Amron,  général  du  calife 
Omar,  prit  Alexandrie  l'an  610  de  notre  ère. 
On  sait  aussi  la  tradition  orientale  rapportée 
par  Abulfaradaye  (Histoire  orient.,  p.  114,  Ed. 
d'Oxford  ) sur  les  destinées  qu'eurent  alors 
les  bibliothèques  do  cette  savante  cité.  D'a- 
près ces  récits,  on  aurait,  sur  l'ordre  du  ca- 
life consulté  par  Amron , chauffé  pendant 
six  mois  les  4000  bains  de  la  ville  avec  los  par- 
chemins et  les  papyrus  des  bibliothèques  du 
palais.  Mais  depuis  long-temps,  depuis  la 
conquête  de  César,  le  palais  du  Bruchium  et 
su  bibliothèque  étaient  réduits  en  cendres. 
Tout  lu  quartier  du  Bruchium  était  demeuré 
désert  depuis  le  règne  d’Aurèlien  (Ammien 
Marcellin,  XXII,  16).  Dioclétien  avait  fait 
piller  la  ville  ; sous  Théodose  le  Sèraphium 
avait  été  démoli.  On  ne  sait  ce  qu'était  devenu 
le  musée  de  Claude.  Quelques  volumes  sans 
doute  avaient  échappé  à tous  ces  bouleverse- 
ments , mais  Théodoso  II  avait  fait  receuillir 
dans  les  provinces  tout  ce  que  les  bibliothè- 
ques offraient  de  curieux.  De  nouveaux  trou- 
bles avaient  éclaté  dans  Alexandrie  sous  lo 
patriarcat  de  saint  Cyrille  et  sous  le  règne  do 
Marcien.  Sous  celui  d’Héraelius , les  Perses 
avaient  pris  la  ville;  et  trente  ans  avant  la 
conquête  d'Amron  , deux  grammairiens  qui 
continuaient  encore  leurs  études  au  milieu 
de  tant  de  ruines , Ammonius  et  Jean  Philo- 
ponas,  étaient  déjà  hors  d'étal  de  vériGer  s'il 
y avait  eu  réellement,  dans  les  anciennes  bi- 
bliothèques de  la  ville  des  Lagides,  quarante 
livres  damj/yhru  d'Aristote,  comme  le  disaient 
quelques  auteur*  (J.  H.  Philoponi,  Comment. 
adAristot.  unuUjl.,  p.  1,  fol.2.,0.  — Ammo- 
nius, incatheijor.  Aris(ot.,lol.  3,  6,  ap.  ald.j. 
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Cependant  cette  ville  d'Alexandre,  si  sou- 
vent et  si  cruellement  ravagée,  redevint  une 
dernière  fois  un  asile  pour  les  études,  et  à 
l'histoire  des  quatre  écoles  que  nous  venons 
d'esquisser,  nous  joindrons  des  indications 
sur  une  cinquième  et  dernière.  Une  école 
musulmane  et  une  bibliothèque  furentétablies 
à Alexandrie  par  le  calife  Mohawakel,  1 au 
845,  et  telle  fut  bientôt  la  prospérité  de  cette 
institution,  qui  n'égala  pas  sans  doute  celles 
qui  l avaient  précédée  sur  le  même  sol , que, 
malgré  la  prise  d'Alexandrie  par  les  Turcs  et 
les  ravages  qu'ils  y exercèrent  l’an  808,  elle  se 
maintint  jusqu'au  douzième  siècle.  Benjamin 
de  Tudèle,  célèbre  voyageur  do  cette  époque, 
rapporte  qu’il  a vu,  prés  d’Alexandrie,  une 
académie  de  la  plus  grande  magnificence  , 
composée  de  plus  de  vingt  écoles  différentes, 
et  ou  Ton  voyait  affluer  de  toutes  parts  ceux 
qui  voulaient  se  perfectionner  dans  la  philo- 
sophie d'Aristote  enseignée  par  des  musul- 
mans. 

Les  différentes  écoles  d'Alexandrie  ont  été 
l'objet  de  beaucoup  de  recherches  et  de  mono- 
graphies. L’auteur  de  cet  article  a publie  en 
1820  une  histoire  de  l’école  grecque  d’ Alexan- 
drie (Paris,  2 vol.  in-8*).  11  a publié  sur  les  éco- 
les gnostiques  son  histoire  critique  du  gnosticis- 
me (Paris,  1828,  3 vol.  in-8"j.  M.  Duchéne  a 
publiée  en  1834,  en  deux  vol.,  une  histoire 
spéciale  de  l écolo  judaïque,  lîuéricke  à fait 
l'histoire  de  l'école  chrétienne  ; Halte  1824, 
1 vol.  in-8’.  Matter. 

ALEXANDRIN  (vers).  On  appelle  vert 
alexandrin s des  vers  français  qui  ont  douze 
syllabes  pour  lus  rimes  masculines  et  treize 
pour  les  rimes  féminines  ; on  les  appelle  aussi 
grande  vers  et  vers  héroïques.  Selon  l'opinion 
de  quelques  érudits,  les  vers  alexandrins 
prennent  leur  dénomination  d'Alexandre  Pa- 
ris , poète  qui  les  a employés  le  premier  ; 
d'autres  veulent  qu’ils  soient  ainsi  nom- 
més parce  qu’on  s'en  servit  la  première  fois 
pour  écrire  un  poème  sur  la  vie  d'Alexandrc- 
le-Urand. 

Le  poème,  ou  roman  d'Alexandre-lc-Grand, 
fut  composé  au  treizième  siècle  par  Lambert 
Licors , Alexandre  de  Paris  et  Pierre  de 
Soint-Clort , ce  qui  permettait  de  concilier 
les  deux  opinions. 

Employ  é dans  le  poème  épique,  dans  la  tra- 
gédie, dans  la  haute  comédie,  et  dans  les 
poésies  héroïques,  le  versalexandrin,  sous  ce 
rapport,  c'est-à-dire  quant  au  caractère , ré- 
pond à l'hexamètre  des  anciens.  11  répond  h 


Tasclépiade latin,  quant  au  mètre, au  rhyfh- 
me  et  même  au  nombre,  à quelques  diffé- 
rences près. 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'habileté  de  nos  meil- 
leurs poêles,  quelque  variété  qu'ils  aient  aïs- 
portée  dans  les  nombres,  en  mélangeant  à leur 
gré,  sans  nuire  à la  mesure , ce  qui  équivaut 
dans  notre  langue  aux  spondées,  aux  dacty- 
les, aux  anapestes , aux  dipyrriches  ou  aux 
amphibraches,  variété  que  ne  pouvait  admet- 
tre Tasclépiade  à cause  de  l'immutabilité  de 
ses  nombres , nos  vers  alexandrins  ont  tou- 
jours eu  de  la  monotonie.  Cette  défectuosité 
leur  est  si  inhérente  dans  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd'hui en  France  les  auteurs  classiques, 
elle  se  fait  tellement  sentir  quo  tous  les  pres- 
tiges de  la  scène,  tout  le  talent,  tout  l'art  du 
déclamaleur  n'ont  jamais  pu  la  dissimuler  en- 
tièrement dans  nos  plus  belles  tragédies.  Il 
est  facile  d'en  indiquer  et  d’en  concevoir  les 
causes.  Nos  vers  héroïques , avec  la  variété 
dans  les  nombres,  ont  essentiellement  manqué 
d’une  variété  analogue  dans  les  repos  et  dans 
les  rimes.  Nos  versificateurs , remplis  trop 
long-temps  d’un  zèle  scrupuleux  pour  les  ré- 
gies, que  quelques  uns  de  leurs  devanciers 
leur  imposèrent  d'abord , auraient  dû  cher- 
cher & modifier  celle  des  hémistiches  et  de  la 
césure,  de  manière  à éviter  en  même  temps  la 
froidé  uniformité  de  structure  et  la  pesante  ré- 
gularité du  mouvement.  Us  auraient  dû,  sur- 
tout dans  un  long  poème,  croiser  ses  rimes  au 
lieu  de  les  placer  méthodiquement  deux  à 
deux  , ce  qui  amène  un  retour  consécutif  c( 
périodique  des  mêmes  cousonnauces,  très  fati- 
gant pour  l’oreille. 

«Cette  répétition  de  syllabes  finales,  ditFé- 
» nelon,  dans  les  réflexions  sur  la  rhétorique 
» et  sur  la  poétique , lasse  dans  les  grands  vers 
> où  deux  masculins  sont  toujours  suivis  de 

* deux  féminins On  trouve  plus  d’harmo- 

a nie  dans  les  odes  et  dans  les  stances  où  les 

• rimes  entrelacées  ont  plus  de  cadence  et  de 
a variété;  mais  les  grands  vers  héroïques 
a qui  demanderaient  le  son  le  plus  doux,  le 
a plus  varié  et  le  plus  majestueux,  sont 
a souvent  ceux  qui  ont  le  moins  cette  per- 
a fection.  » 

Ces  remarques  avaient  déjà  été  faites  et  on 
en  avait  sont»  toute  la  justesse , lorsque  l’au- 
teur de  Télémaque  les  soumit  à l’académie 
française,  et  Corneille,  vers  le  déclin  de  sa 
carrière,  essaya  d'amener  une  réforme  à ce 
sujet  eu  écrivant  on  vers  entremêlés  et  dedif- 
férentes  mesures  sa  tragédie  d'Agésilas.  L'eu- 
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treprise  fut  loin  d'être  heureuse.  Tout  le  mon- 
de connaît  l'épigramme  de  Boileau  : 

Après  l'Agésilas, 

Hclssl 

Le  parterre  avait  dit  comme  l’êpigrammc. 
La  pièce  du  vieux  Corneille  n'eut  point  de 
succès  et  nos  auteurs  tragiques  continuèrent 
à faire  parler  leur  Melpomèue  comme  par  le 
passé. 

Voltaire  a été  plus  prudent  et  plus  heureux 
en  faisant  Tancréde.  11  a écrit  cette  tragédie, 
qui  est  du  reste  l’une  des  mieux  conçues  et 
des  plus  intéressantes  de  son  théâtre,  en  vers 
alexandrins  dont  tes  rimes  sont  croisées.  On 
sent  bien  plus  d'harmonie  , certes,  dans  cetto 
méthode  que  dans  celle  qui  à constamment 
prévalu.  Citons  quatre  vers,  nombre  indis- 
pensable pour  juger  de  l’effet  : 

A tous  le»  cœur»  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ' 

Qu’avec  ravissement  je  revois  ce  iéjour! 

Cher  et  brave  Allamon,  digne  ami  de  mon  père , 

C’est  toi  dont  l’heureux  iclc  a pressé  mon  retour. 

Voltaire  s’en  est  tenu  là  cependant  malgré  le 
beau  succès  de  sa  pièce.  Plus  tard  on  a essayé  de 
remplacer  les  alexandrins  par  des  vers  de  dix 
syllabes  dans  dits  |>oèmes  sérieux.  Le  Charle- 
magne de  Millevove  et  V Enfant  prodigue  de 
Campenon  ont  prouve , sans  être  des  chefs- 
d'œuvre,  que  cette  versification  pouvait  être 
heureusement  employée  dans  le  genre  épique. 
Quelques  auteurs  comiques,  suivant  l’exem- 
ple que  leur  avait  donné  Molière  dans  sa  co- 
médie A" Amphitryon,  où  tout  en  empruntant 
à Plaute  il  l'a  laissé  si  loin  derrière  lui,  ont 
également  substitué  les  vers  libres  à rimes 
croisées  aux  grands  vers , dans  la  comédie  de 
caractère,  qui  d'ailleurs  et  comme  on  le  sait 
n'est  pas  rigoureusement  astreinte  à la  poésie, 
et  la  plupart  Pont  fait  avec  bonheur.  L'Amant 
bourru,  l'impatient,  etc.,  sont  des  comédies 
en  vers  libres  qui  ont  toujours  plu  au  théâtre 
et  qui  plairont  toujours  à la  lecture. 

De  nos  jours,  où  les  innovations  en  littéra- 
ture, comme  en  tout  autre  chose,  ont  été  si 
grand  train , nos  auteurs  de  poèmes  et  de  tra- 
gédies se  sont  attachés  à donner  aux  alexan- 
drins plus  de  mouvement,  plus  de  vie,  plus  de 
couleur,  selon  l'expression  favorite;  ils  ont 
voulu  les  sortir  enfin  de  leur  longue  monoto- 
nie, et,  laissant  les  rimes  dans  leur  même 
accouplement,  dans  leur  même  ordre,  ils 
ont  porté  tous  leurs  soins  à mettre  du  nom- 
bre et  de  l'irrégularité  dans  les  repos,  de  telle 
sorte  qu’ils  en  sont  venus  à détruire  toute  es- 
pèce de  mesure.  L'enjambement,  qu’on  pros- 


crivait autrefois  avec  une  excessive  sévérité, 
a servi  merveilleusement  ce  nouveau  système. 
Mais  les  plus  nombreux  de  nos  innovateurs 
n'ont-ils  pas  dépassé  les  limites  que  leur  assi- 
staient la  raison  et  le  bou  goût?  Avec  quel- 
ques vieilles  uniformités  de  moins  n'avons- 
nous  pas  quelques  ridicules  de  plus  ? 

E.  Hollande. 

ALEXIS  I",  Comncnei,  empereur  de  Cons- 
tantinople, fils  de  JeanComnènes  et  neveu  de 
l'empereur,  naquit  à Constantinople  en  10W). 
Doué  d'un  caractère  généreux  ot  d'une  bra- 
voure que  son  éducation  toute  militaire  déve- 
loppa de  plus  en  plus,  il  donna  dans  sa  jeu- 
nesse des  marques  de  la  plus  haute  valeur. 
Il  se  signala  d’abord  sous  le  régne  de  Michel 
Parapinace  par  la  défaite  des  troupes  de 
Bryenne,  gouverneur  de  Dyrrachium,  qui 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Michel 
s'étant  démis  de  l’empire  , Nicéphoro  Boto- 
niatc,  son  successeur,  reçut  le  serment  de  fi- 
délité, d’Alexis  etlui  confia  le  commandement 
de  son  armée  ; mais  les  victoires  qu'il  rem- 
porta excitèrent  la  jalousie  du  nouveau  sou- 
verain, qui  résolut  sa  perte.  Alexis , instruit 
du  danger  qu'il  courait,  se  réfugia  au  milieu 
de  ses  soldats,  qui  le  proclamèrent  empereur. 
11  marcha  aussitôt  sur  Constantinople,  s'em- 
para do  cette  ville  le  jeud'-saint  de  l'année 
1 108,  la  livra  au  pillage  et  enferma  Nicéphore 
dans  un  cloître.  L'habileté  d'Alexis,  son  cou- 
rage et  son  activité  rétablirent  pour  quelque 
temps  les  affaires  de  l’empire  grec , et  re- 
tardèrent sa  ruine.  U eut  successivement 
à combattre  les  Turcs , les  Scythes,  et  enfin 
les  croisés  : ces  derniers  eurent  d'abord 
son  appui  et  son  concours  pour  leurs  pre- 
miers succès,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  plaindre  de  sa  perfidie,  lui  reprochant  de 
les  laisser  manquer  de  vivres  et  do  garder 
pour  lui  seul  leurs  communes  conquêtes. 
Alexis  vainquit  Bohemond,  leur  chef,  et  le  for- 
ça à demander  la  paix.  Enfin,  après  un  régne 
agité,  qui  avait  duré  37  ans,  il  mourut  à Cons- 
tantinople l'an  1118. 

Alexis  II  Comnènee  n’avait  que  12  ans  lors- 
que son  père  , Manuel  Comnènes , lui  laissa 
le  trône  de  Constantinople  en  1180.  L'impé- 
ratrice Marie,  sa  mère,  proclamée  régente, 
partagea  l’autorité  avec  le  protosebaslo 
Alexis,  son  amant.  De  nombreux  partis  s'é- 
tant formés  contre  la  régente  et  son  favori , 
Androuic  Comnènes  profita  de  ces  divisions 
pour  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  trône. 
Soutenu  par  une  faction  puissante,  il  saisit  les 
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rênes  du  gouvernement  et  se  fit  associer  & 
l'empire.  Bientôt  Andronic , afin  de  s'assurer 
la  possession  complète  du  pouvoir,  fit  étran- 
gler le  jeune  prince,  enjoignant  l'outrage  à la 
cruauté,  fit  apporter  son  corps  et  le  poussa 
du  pied  en  disant  que  son  père  avait  été  un 
parjure,  sa  mère  une  impudique  et  lui  un  im- 
bécile ; puis  il  ordonna  qu’on  le  jetât  à la  mer. 
Ce  fut  en  1183  que  cette  tragédie  eut  lieu. 

Alexis  III  ( l'Ange ) usurpa  le  sceptre  en 
1195  sur  son  frère  Isaac  l’Ange,  qu'il  fit  jeter 
dans  un  cachot  après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux.  Maître  du  trôno  par  ce  crime,  Alexis 
ne  sut  pas  raffermir  contre  les  révoltes  qui 
déchiraient  l’intérieur  de  l'empire , et  les  in- 
vasions des  barbares  qui  ravageaient  les  pro- 
vinces. Eu  1293,  une  nouvelle  armée  de  croi- 
sés s'étant  rassemblée  à Venise,  le  jeune  fils 
d’isaac  l'Ange,  Alexis,  réclama  leur  secours 
contre  l'usurpateur  du  trône  de  son  père. 
Alexis  III,forcé  d'abandonner  Coustantinople, 
se  réfugia  à Zagora,  erra  ensuite  long-temps 
en  Grèce  et  en  Asie,  et  fut  enfin  enfermé  dans 
un  monastère  de  Nicée,  où  il  termina  sa  car- 
rière souillée  par  des  crimes  et  par  la  plus 
basse  lâcheté 

Alexis  IV  U Jeune,  fils  d'Isaac  l'Ange,  ré- 
tabli sur  son  trône  par  le  secours  des  croisés, 
en  fut  renversé  six  mois  après  par  son  favori 
Alexis  Ducas,  surnommé  Murzuphle.  Ce  der- 
nier, ajoutant  le 'crime  à l'usurpation,  fit  en- 
fermer le  jeune  Alexis,  et,  le  8 juin  1204  , 
étant  venu  dans  sa  prison , l'étrangla  de  ses 
propres  mains  et  lui  brisa  la  tâte  à coups  de 
massue. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Alexis  IV  qu’eut  lieu 
l’incendie  terrible  qui  dévora  Constantinople 
pendant  huit  jours. 

Alexis  V.  L’assassin  Murzuphle  occupa 
sous  ce  nom  pendant  quelques  mois  le  trône 
de  Constantinople.  Les  croisés,  indignés  de 
son  crime,  refusèrent  de  le  reconnaître  et 
conduisirent  leur  armée  sous  les  murs  de  sa 
capitale.  Murzuphle  se  défendit  avec  vigueur; 
mais,  reconnaissant  l’inutilité  de  ses  efforts, 
il  s'enfuit  pendant  la  nuit  et  se  retira  en 
Thracc.  Arrêté  ensuiteet  conduit  devant  Bau- 
doin 1",  empereur  français  d'Orient , il  fut 
jugé  et  condamné  à être  précipité  du  haut  de 
la  colonne  de  la  place  Taurus  à Constantino- 
ple. Cette  sentence  fut  exécutée  en  1204. 

ALEXIS  Micraelovvitz.  L'histoire  de 
Russie  présente  deux  Alexis  faisant  un  con- 
traste parfait.  L’un,  digue  père  d'un  prince 
qui  le  surpassa  en  gloire  et  en  célébrité,  et 


l’autre,  fils  dégénéré  de  deux  grands  hommes. 
Le  premier,  fils  de  Michel  comme  l’indique 
son  nom,  grand  duc  ou  czar  de  Moscovie,  fut 
père  de  Pierre-le-Grand , et  le  second  était  le 
fils  de  ce  dernier  prince , tant  il  est  vrai 
que  le  mérite  et  la  vertu  ne  sont  point  héré- 
ditaires. 

Alexis,  premier  du  nom  dans  l’histoiro 
de  Russie,  monta  sur  le  trône  à l'âge  do 
seize  ans,  en  1645,  et  il  trouva  ses  états 
troublés  par  des  dissensions  intestines  qui 
amenèrent  plus  tard  des  sédilions.  Malgré 
son  jeune  âge,  il  sut  se  faire  respecter;  il 
rangea  dans  le  devoir  un  chef  de  Cosaques  qui 
voulait  se  faire  roi  d'Astracan,  et  imposa  aux 
Polonais  une  paix  qui  lui  assura  la  possesion 
de  l'Ckraine,  du  cercle  deSmolensk  etd'autres 
provinces.  Les  Turcs  s'étaient  rendus  redou- 
tables alors,  et  s'étaient  emparés  de  la  partie 
delT'kraine  qui  restait  à la  Pologne;  ils  de- 
mandèrent le  reste  avec  hauteur  et  arrogance; 
à cet  efTet  le  sultan  écrivit  au  czar  une  lettre 
dans  laquelle , prenant  le  titre  pompeux  de 
très  glorieuse  majesté,  roi  de  l'univers,  il  trai- 
tait le  czar  d'hospodar  chrétien.  Le  jeune 
prince  ne  se  laissa  pas  intimider,  et  il  lui  ré- 
pondit, avec  la  fierté  sauvage  de  son  temps  et 
de  son  pays,  qu'il  n'était  pas  d'humeur  à so 
soumettre  à un  chien  de  mahomètan  dont  le 
sabre  ne  valait  pas  mieux  que  son  cimeterre. 
Il  s'empressa  d'envoyer  des  ambassadeurs 
aux  principaux  souverains  de  l'Europe  afin 
d'établir  une  sorte  de  croisade  contre  cet  in- 
solent vainqueur  menaçant  la  chrétienté.  Il 
se  hâta,  en  attendant  leur  concours,  déporter 
secours  aux  Polonais  opprimés,  qui,  conduits 
par  le  célèbre  Jean  Sobieski,  triomphèrent  des 
Turcs  à la  fameuse  bataille  de  Choksinc,  en 
1674  ( toy.  Sobieski  ).  Plus  tard , lorsque  le 
trône  de  Pologne  fut  vacant , Alexis  fit  des 
offres  magnifiques  pour  l'obtenir,  mais  elles 
nefurent  pas  agréées,  et  ce  prince  mourut  pré- 
maturément en  1676,  à 46  ans,  après  un  règne 
de  31 , laissant  â son  fils  de  beaux  exemples 
et  les  rudiments  d'une  civilisation  à dévelop- 
per. Sous  son  règne  le  commerce  fut  favorisé  , 
plusieurs  manufactures  établies,  des  pays  en- 
tiers colonisés,  des  villes  bâties,  Moscou  em- 
bellie et  agrandie , et  pourtant  il  laissa  des 
trésors,  parce  qu'il  avait  une  sage  économie  et 
de  l’ordre  dans  la  magnificence  dont  il  donna 
le  premier  exemple  dans  ces  contrées  encore 
barbares.  Il  est  à remarquer  que  c’est  de  son 
temps  seulement  que  les  lois,  jusqu'alors  ma- 
nuscrites, commencèrent  à être  imprimées  en 
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langui-  russe.  C'est  desonsecond  mariage  avec 
Natalie  Nariskin  que  naquit  le  célèbre  Pierre, 
qui  hérita  de  sa  sévérité  en  même  temps  que  de 
sa  justice,  et  qui,  ayant  compris  son  père,  ache- 
va tout  cc  qu'il  avait  ébauché,  perfectionna 
ce  qu'il  avait  fondé. 

Alexis  Petrowitz,  deuxième  du  nom 
dans  la  série  des  czars,  fut  fils  de  Pierre-le- 
Grand.  Doué  d'un  naturel  sauvage  et  sans 
ressort,  d'uu  caractère  frondeur  et  d'un  esprit 
étroit , il  était  le  contradicteur  perpétuel  des 
actes  de  son  père,  et  professait  le  plus  profond 
mépris  pour  toutes  les  innovations;  aussi  fut- 
il  plusieurs  fois  le  point  de  mire  des  séditions 
qui  se  déclarèrent  pour  des  objets  futiles, 
comme  un  changement  dans  le  costume  ou  la 
diminution  dans  la  longueur  de  la  barbe. 
Toutefois  son  indolence  et  son  goût  pour  la  vie 
obscure  l’émpéchèrent  d'être  fort  dangereux. 
Marié  à Charlotte  de  Brunswick-Wolffenbutcl, 
il  vivait  renfermé  avec  une  Finlandaise  nom- 
mée Êuphrosine,qui  avait  beaucoup  d'empire 
sur  lui  et  contribuait  à son  inactivité.  Les  ef- 
forts de  Pierre  pour  exciter  en  son  fils  quel- 
que sentiment  d'émulation  ayant  été  inutiles, 
il  jugea  de  l'avenir  do  la  Russie  et  des  objets 
auxquels  il  avait  attaché  sa  gloire,  sous  le  rè- 
gne d'un  prince  incapable  do  pensées  liantes 
et  généreuses.  11  résolut  d'exclure  Alexis  du 
trône.  Celui-ci  parut  y consentir  ; mais,  pen- 
dant une  absence  de  son  père,  il  se  réfugia  en 
Allemagne,  puis  il  passa  en  Italie.  Le  czar  le 
fit  persuader  de  revenir  à Moscow , où  il  fut 
arrêté.  Son  père  le  fit  comparaître  devant  une 
assemblée  solennelle  des  principaux  entre  la 
noblesse  et  le  clergé,  où  il  le  déclara  indigne 
de  la  succession  à laquelle  le  prince  renonça. 
Copendant  ce  ne  fut  point  assez  pour  la  sévé- 
rité ou  pour  la  prévoyance  du  czar  qui  fit  in- 
tenter contre  lui,  quelque  temps  après,  un 
procès  de  lèse-majesté,  dont  l'issue  fut  une 
condamnation  à mort.  Mais  il  mourut  le  len- 
demain du  jour  où  l’arrêt  lui  fut  rapporté.  On 
croit  que  ce  fut  par  1'efTet  moral  qu'il  en  res- 
sentit. C'était  en  1710. 11  eut  un  fils  qui  mon- 
ta sur  le  trône  après  la  mort  de  l'impératrice 
Catherine. 

ALEYRODE  (*n/om.).  On  donne  ce  nom 
à un  genre  d'insectes  excessivement  petits , 
autrefois  placèsparmi  les  lépidoptères  sous  le 
nom  de  tinta  proletella,  mais  rangés  plus  tard 
par  Latreillc  dans  l'ordre  des  hémiptères,  fa- 
mille des  ophidiens  ou  pucerons  ( voy . ces 
mots).  Outre  ceux  qui  appartiennent  au  genre, 
ccs  iusoctes  ont  pour  caractères  distinctifs 


les  ailes  et  les  élytres  en  toit  et  do  la  même 
grandeur,  les  antennes  courtes  et  de  six  ar- 
ticles, les  yeux  échancrés,  le  bec  distinct,  les 
tarses  terminés  par  deux  crochets.  L'espèce 
qui  constitue  ce  genre,  Valeyrode  de  Victoire, 
se  trouve  en  toute  saison  sur  les  feuilles  de 
l'éclaire,  quelque  fois  sur  celles  du  choux  etdu 
chêne,  dont  elle  pompe  le  suc  à l’aide  de  son 
bec;  elle  nait,  subit  ses  métamorphoses,  s'ac- 
couple, se  reproduit,  sur  la  même  feuille; 
longue  h peine  d'une  ligne,  elle  a le  corps  d’un 
rouge  jaunAtro , recouvert  d'une  poussière 
blanche,  ainsi  que  les  ailes,  qui  présentent  au 
milieu  une  cursure  saillante  et  un  point  cen- 
dré. La  femelle  pond  une  trentaine  d'o-ufs 
oblongs,  disposés  circulairement.  Huit  jours 
après,  éclot  une  larve  excessivement  petite, 
aplatie,  oblongue,  immobile  ; au  bout  de  huit 
jours,  cette  larve  devient  triangulaire  ; puis 
enfin,  au  bout  de  huit  jours  encore,  reprend  sa 
forme  primitivo,  mais  plus  grosse;  elle  est 
alors  chrysalide.  Avant  cette  dernière  méta- 
morphose, la  larve  s'entoure  d’une  coque. 
Enfin,  quatre  jours  après  le  dernier  change- 
ment de  la  chrysalide,  sort  l'insecte  parfait. 

ALFIERI  (Victor),  le  rénovateur  de  la 
tragédie  en  Italie,  s'est  fait  une  immense  ré- 
putation au  delà  même  de  la  Péninsule.  Il  a 
eu  le  courage  d'introduire  dans  ses  fables  dra- 
matiques d’heureuses  innovations  si  raison- 
nées  et  si  judicieuses,  qu'elles  ont  été  adoptées 
par  les  littérateurs  de  beaucoup  d'autres  pais. 
Comme  il  est  en  outre  du  nombre  des  hommes 
qui  ont  écrit  leurs  mémoires,  il  ne -sera  pas 
difficile,  parce  qu'ils  ont  été  rédigés  dans  un 
sentiment  d’exactitude  et  de  bonne  foi,  de 
retrouver  les  principales  circonstances  de  la 
vio  de  ce  grand  tragique.  (Je  suivrai  la  meil- 
leure édition  italienne,  Firenze,  1822,  in -21.) 
Alfiéri  naquit  à Asti  en  Piémont,  le  17  janvier 
17i9,  de  parents  nobles  et  riches  : lui-mêmo 
il  avoue  que,  dans  son  enfance,  il  se  manifes- 
ta en  lui  des  passions  tumultueuses,  au  point 
qu'à  l'Age  de  sept  ans,  surpris  par  un  accès  de 
mélancolie,  il  essaya  do  s'empoisonner.  En 
1758,  placé  dans  l'académie  de  Turin,  il  com- 
mença par  faire  do  mauvaises  études,  qu'il 
appelle  i miei  non  ttudi;  puis  il  raconte  fort 
plaisamment  l'histoire  de  son  premier  cheval. 
Entré  quelque  temps  après  dans  un  régi- 
ment provincial,  il  s'ennuya  du  service  et  vi- 
sita successivement  Milan,  Florence,  Rome, 
Naples  et  Venise.  Cette  passion  de  voyages 
ne  fut  pas  satisfaite  : se  voyant  do  la  fortune 
et  de  l’indépendance,  il  désira  voir  Paris,  où  il 
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arriva  en  1767;  puis  il  parcourut  l’Angleterre  • 
et  la  Hollande.  On  lui  proposait  de  lire  Rous- 
seau, Voltaire,  Montesquieu,  Helvétius.  D'a- 
bord il  choisit  l'Héloïse;  il  y trouva  de  l'affec- 
tation et  de  la  froideur  de  coeur,  et  il  n'acheva 
pas  le  premier  vdlume.  Le  Contrai  social  fut 
laissé  là,  parce  qu'il  ne  le  comprenait  pas. 
Plusieurs  lois  il  lut  la  üenriade  et  les  tragé- 
dies de  Voltaire , et  repoussa  la  Pucetle  ; il 
étudia  à fond  Y Esprit  des  lois.  Helvétius  fit 
sur  lui  une  impression  profonde,  mais  désa- 
gréable. Ces  jugements,  qu'a  confirmés  la  pos- 
térité, sont  cependant  ceux  qu'Alfiéri  portait 
y a plus  de  soixante  ans.  De  telles  études  furent 
interrompues  par  d’autres  courses  en  Allema- 
gne, en  Dannemark  et  en  Suède,  où  il  fut  ac- 
compagné par  Montaigne,  qugreliè  en  dix  pe- 
tits volumes,  se  nichait  dans  les  poches  de  la 
voiture.  En  Autriche,  il  vit  Métastase,  à 
Schonbrüim,  baiser  à genoux  la  main  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  alors  dit-il,  plutarchisant 
en  jeune  homme,  je  conçus  de  l'aversion 
pour  une  musc  qui  se  courbait  devant  une 
autorité  tyrannique.  Les  états  de  Krèdéric-le- 
Crand  parurent  au  voyageur  une  suite  de 
corps  de  garde , et  il  ne  craint  pas  d'ajouter 
qu'il  sentit  redoubler  son  horreur  pour  cet  in- 
fâme métier  militaire.  Nous  passerons  sous  si- 
lence le  développement  bizarre  de  cette  pen- 
sée aussi  déraisonnable  qu’exagérée.  H fi- 
chait respectueusement  6es  yeux  dans  ceux 
de  Frédéric,  et  remerciait  le  ciel  de  nôtre  pas 
né  l'esclave  du  réfutateur  hypocrite  de  Ma- 
chiavel. En  novembre  1769,  Alfieri  sortit  de 
T'  cette  universelle  caserne.  La  ville  de  Copen- 
hague lui  plut,  parce  que  ce  n'était  pas  Ber- 
lin ; il  n'avait  plus  à avaler  ces  soldats  perpé- 
tuels du  Brandebourg.  Chemin  faisant,  il  li- 
sait Plutarque,  mais  sans  quitter  Montaigne. 
La  Suède  et  ses  traîneaux  frappèrent  le  voya- 
geur, qui  se  vit  avec  plaisir  dans  cette  con- 
trée reculée  de  l’Europe.  Il  lui  vüitl'idée  d'ob- 
server la  Russie,  parce  qu'il  avait  lu  la  vie 
de  Pierre  I",  par  Voltaire.  La  Russie  l'en- 
nuya; il  n'y  remarqua  de  beau  que  les  bar- 
bes des  cochers  et  les  chevaux,  et  ne  regarda 
pas  dans  les  carrosses;  bientôt  il  s'éloigna  avec 
joie  des  états  de  la  Clitémnestrc  filosofessa. 
Rapidement  rejeté  en  Allemagne , il  se  dé- 
douane une  seconde  fois  de  la  Prusse,  et  il  entre 
à Gottingue,  ville  renommée  par  son  univer- 
sité. Le  premier  être  qu’il  aperçoit  devant  lui 
est  un  éne;  il  n'avait  pas  vu  d’ânes  depuis  long- 
temps, parce  qu'ils  sont  rares  dans  le  nord. 
L'dns  italien  (on  voit  bien  que  e est  toujours 


Alfiéri  qui  parle)  fit  fête  à l'dns  allemand, et 
si  le  premier  avait  possédé  le  don  des  vers , 
comme  il  le  posséda  depuis,  sans  doute  la 
rencontre  aurait  été  célébrée  par  un  sonnet. 
Nous  négligerons  des  aventures  amoureuses 
en  Angleterre  ; Alfiéri  ne  devait  connaître  et 
rechercher  qu'à  Paris  les  six  grands  hnt- 
nairet  de  la  langue  italienne,  Dante,  Pétrar- 
que, Boccace,  Machiavel,  Arioste  et  le  Tasse. 
O vergogne  1 Alfiéri  était  arrivé  à l'âge  de 
22  ans  sans  les  avoir  lus.  11  ne  connaissait  à 
la  rigueur  que  plusieurs  fragments  de  l’A- 
riosle.  Muni  de  ces  puissants  boucliers  contre 
l'oisiveté  et  l'ennui,  il  se  rendit  en  Espagne, 
où  il  se  confia  un  matin  que  depuis  quelques 
mois  il  n'avait  pas  ouvert  son  Montaigne. 
L'inconstant  redemanda  à son  ami  et  il  en  ob- 
tint comme  à l'ordinaire  du  sens , du  courage 
et  de  la  consolation.  Cependant  Montaigne 
devait  trouver,  malgré  sa  rentrée  en  faveur, 
de  dangereux  rivaux.  Le  premier  fut  un  cour- 
sier d'Andalousie  de  la  vraie  race  des  char- 
treux de  Xérès,  l'autre  un  hacha  de  Cordoue, 
plus  petit  et  plus  spirituel.  Mais  les  chevaux, 
surtout  le  hacha,  jetèrent  quelquefois  à bas  lo 
cavalier,  qui  un  jour  chercha  une  distraction 
pour  achever  une  guérison  trop  lente.  Cer- 
taine grammaire  espagnole  tombe  sous  la  main 
du  malade;  il  observe  que  l'affinité  de  la  languo 
italienne  et  de  la  langue  castillane  rendaient 
l’intelligence  de  cette  grammaire  facile  à un 
italien,  et  il  s’occupe  à déchiffrer  don  Quichot- 
te. A Lisbonne,  Alfiéri  fit  la  connaissance  do 
l’abbé  Thomas  de  Caluso , frère  du  ministre 
Sarde  en  cette  résidence.  C’était  un  Montai- 
gne vivant , plein  de  jugement  et  de  sagesse. 
Cet  autre  donneur  de  conseils  utiles  décida  la 
vocation  du  voyageur  pour  la  poésie,  en  lui 
disant,  « apprenez  une  langue,  car  vous  n’en 
savez  aucune,  et  faites  des  vers,  s En  sortant 
de  la  Péninsule  ibérique,  Alfiéri  définit  ainsi 
le  caractère  espagnol  et  portugais:  «H  y a dans 
ces  deux  nations  courage,  persévérance, 
honneur,  sobriété,  obéissance,  patience  et 
hauteur  d'âme.  » J'ai  remarqué  que  beaucoup 
de  ces  nobles  qualités  se  trouvent  aussi  dans 
le  peuple  pièmontais. 

La  célérité  qu'Alfiéri  mettait  à voyager 
fatiguait  l'andaloux  et  le  cordouan;  le  maître, 
dans  son  impatience,  ou  dans  un  sentiment 
de  rancune,  donna  l'un  aux  filles  d’un  auber- 
giste, et  l’autre  à un  banquier  français  do 
Barcelonne,  et,  gardant  seulement  Montaigne, 
il  prit  la  route  de  l'Italie,  et  reparut  à Asti  ea 
1772. 
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L'énergie  (lu  Dante, la  verve  patriotique 
de  Pétrarque,  le  sel  at  tique  de  fioccace,  les  en- 
seignements historiques  de  Machiavel,  la  vive 
allure  de  l'Ariostc,  la  pureté  du  Tasse,  et  en- 
suite les  succès  de  Voltaire,  les  sublimes  pen- 
sées do  Montesquieu,  les  reproches  de  l'abbé 
de  Caluso,  tout,  jusqu'à  la  difficulté  de  parler 
sans  savoir  une  langue,  enfin  une  vio  dévo- 
rante, toute  d'agitation,  de  regret  et  de  pé- 
tulance, devaient  faire  éclater  cet  incendie 
poétique,  ce  volcan  d'idées  qui  couvaient 
dans  l'imagination  d Alfiéri.  Il  prit  pour  con- 
fident et  pour  premier  maître  le  père  Pa- 
ciaudi,et  il  composa  Cléopdtre,  pièce  informe 
qui  n'appartenait  positivement  ni  au  genre 
tragique  ni  au  genre  comique,  et  qui  fut  re- 
présentée avec  quelque  renommée  en  1773, 
sur  le  théâtre  de  Carignan.  Alors  il  se  surprit  à 
concevoir  et  à développer  en  prose  française 
d'autres  tragédies , Philippe  et  Polynice. 
Pourquoi  écrivait-il  ainsi  en  français  ? Il  nu 
possédait  pas  bien  ce  jargon,  mais  il  venaitdc 
le  parler  pendant  cinq  ans,  et  sans  trop  ré- 
fléchir, malgré  une  répugnance  séditieuse , 
il  le  trouvait  commode  pour  se  rendre  compte 
sur-le-champ  de  ses  idées,  comme  il  lui 
avait  servi  à demander  des  chevaux  de  poste 
et  à so  faire  comprendre,  quand  il  s'asseyait 
à une  table  d'hôte.  Dans  cette  situation , il  y 
avait  une  énigme  à deviner.  Alfièri  se  la  pro- 
pose, il  découvre  qu'il  peut  jeter  on  français 
le  tracé  et  le  jalonnement  de  ses  pensées,  par 
ce  qu’en  définitive  il'nc  sait  pas  mieux  une  au- 
tre langue,  une  de  ces  langues  (pic  Caluso 
lui  a recommandéd  apprendre. Les  idiotismes 
d'Asti,  le  noble  comte  les  abhorre  : le  Dante 
et  ses  cinq  compagnons  l'en  ont  à jamais  dér 
guidé.  « Voilà,  g’ècfip-t-il,  quo  j'ai  à ma  dispo- 
sition une  abondance  merveilleuse  de  pensées, 
mais  je  manque  de  sens,  de  signes  pour  les  ap- 
précier. » En  attendant,  décidé  comme  il  l’est 
à dégorger  le  piémontais,  il  n'existe  d'autre 
ressource  que  le  jargon  de  Montesquieu  et  de 
Voltaire.  Aussi  les  deux  tragédies,  le  Philip- 
pe et  lu  Polynice  semblaient  à l'auteur  deux 
êtres  amphibies,  participant  du  français  et  de 
l'italien.  Ils  présentaient  (prenons  une  ex- 
pression du  Dante  ) cette  couleur  brune  du 
papier  brûlé , gui  n’ est  pas  encore  noir  , mais 
où  le  blanc  a disparu.  C'était  d'ailleurs  l'ita- 
lien qui  devait  triompher;  l'auteur  cherche 
les  moyens  de  refaire  à neuf  son  éducation  : 
il  apprend  à lire  Horace,  et  il  se  met  sous  la 
direction  d'un  vrai  pédagogue  qu'il  écoule 
avec  la  docilité  d'un  écolier  studieux.  Actucl- 
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lemeut  un  séjour  en  Toscane  est  nécessaire; 
il  faut  aller  se  pénétrer  de  la  grâce  et  de  la 
force  de  la  langue  italienne.  Là  tout  est  mai- 
tre  et  leçon  pour  l'étranger  : le  paysan  aussi 
prononce  sa  langue  avec  une  sorto  d'élégan- 
ce. En  passant  à Parme,  Alfieri  s'entretient 
avec  liodoni.  Le  comte  n’avait  pas  encore  vu 
de  près  un  seul  a de  métal,  quoiqu'il  eût  vi- 
sité Paris,  Birmcugham  et  Madrid,  où  on 
trouvait  les  plus  belles  imprimeries  de  l'Eu- 
rope ; il  ne  connaissait  aucun  do  cos  ins- 
truments typographiques  qui  devaient  un 
jour  lui  assurer  tant  de  gloire.  APise  il  cons- 
truit péniblement  l Antigone.  Le  voilà  , en 
moins  d’un  an,  possesseur  de  ce  monstre  de  Clé- 
opâtre et  de  trois  tragédies,  mais  il  n'était  pas 
content.  La  Cléopâtre,  à vrai  dire,  n’était 
d'aucun  sexe  : le  Philippe  II,  né  français,  frère 
d'un  français,  c'est-à-dire  d'un  esclave, 
avait  été  inspiré  par  le  don  Carlos  de  l'abbé  de 
St-Kcal.  Le  Polynice  tirait  son  origine  des 
l'rires  ennemis  de  Racine.  L’Antigone  non 
souillée  d'une  provenance  exotique  devait  le 
jour  à une  traduction  de  Slacc  par  Bentivo- 
glio.  Un  n'avait  jamais  vu  le  génie  élaborer 
plus  péniblement  le  germe  de  compositions 
destinées  cependant  à mériter  plus  tard  une 
admiration  universelle. 

Alfiéri  prétend  que  Shakespeare  le  faisait 
frissonner  ' gli  andaca  asangue),  mais  il  fallait 
le  lire  dans  une  traduction  française  ; toujours 
ce  français  s'opposait  aux  progrès  d'Alfiéri. 
On  ne  peut  pas  mieux  expliquer  que  lui  cette 
ambiguité  de  la  situation  piémontoisc.  Il  com- 
prenait Shakespeare  par  sentiment , mais  il 
fallait  se  detier  de  la  trahisou  du  translateur. 
Bientôt  la  lecture  de  Sénèque  fit  composer 
Agamem non  et  Oreste , qui  furent  suivis  du 
don  Garcia,  tué,  croyait-on  alors,  par 
Cosme  I",  son  père.  A un  second  voyage  en 
Toscane,  uu  prêtre,  frère  d'un  roaitre  do 
poste,  ayant  prêté  à Alfiéri  un  Tite-Livc,  lo 
poète  y trouva  Virginie,  qu'il  fallut  encore 
distribuer  en  français , tant  ce  jargon  impor- 
tun était  cxigeuut , après  la  confiance  forcée 
qu'on  lui  avait  accordée,  et  dont  il  abusait. 
Virginie  ne  tarda  pas  à sortir  de  ses  langes , 
à grandir  et  à s’enflammer  de  l'enthousiasme 
d'Icilius.  Bientôt  la  fable  de  Myrrha,  mère 
d Adonis,  dicta  une  touchante  tragédie  : la 
Conjuration  des  Pazzi  fut  inspirée  parle  beau 
mouument  du  Palazzo  Yecchio , à Florence. 
Du  même  jet , on  vit  sortir  les  livres  de  la 
Tyrannie,  étendus  depuis  dans  le  Prince  et  le* 
Lettres,  où  malheureusement  l'auteur  glissa 
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avec  acharnement  des  allusions  peu  fondées  au 
système  d'autorité  des  rois  de  Sardaigne  : 
mai»  Alfieri  abjurera  cette  erreur.  C'était 
une  vraie  adoration  que  son  amour  pour  la 
Toscane.  Un  séjour  de  cinq  mois  à Sienne 
devint  un  baume  rafraîchissant  pour  l'intelli- 
gence et  le  cœur  du  poète.  Avant  d'en  partir, 
il  lut  Juvènal , ce  qui  décida  en  lui  un  pen- 
chant pour  la  satire.  De  retour  à Florence , 
en  1777,  il  y tomba  éperdument  amoureux 
de  la  comtesse  d'Albany , épouse  du  préten- 
dant, le  prince  Charles  Édouard  (Jacques  IV). 
Alfieri  se  dit  alors,  ou  du  moins  veut  nous 
persuader,  qu'un  homme  qui  comme  lui  li- 
sait avidement  Tacite , qu'il  avait  récemment 
découvert,  un  homme  qui  empreignait  la  tra- 
gédie de  Virginie  de  pensées  fortes  et  brû- 
lantes, ne  pouvait  plus  retourner  en  Pié- 
mont, et  il  se  résolut  à céder  tous  ses  biens 
à sa  sœur,  moyennant  une  somme  de  cent 
mille  livres  ; mais  les  emprunts  fait»  h l'éuer- 
gie  de  Tacite , et  les  tirades  brillantes  de  la 
tragédie  de  Virginie , n'étaient  pas  tout  à fait 
la  raison  véritable  d’un  tel  abandon.  L'amour 
extrême  qu  il  ressentait  pour  madame  d'Al- 
bany en  était  la  principale  cause.  L'argent 
reçu,  et  augmenté  du  produit  de  quelques  éco- 
nomies et  d’une  vente  de  chevaux , Alfiéri 
le  plaça  en  France  à fonds  perdu.  C'est  àcelle 
époque  qu'il  fit  une  collection  des  plus  beaux 
livres  classiques , dont  nous  aurons  occasion 
de  reparler.  En  1778 , il  composa  Marie 
Sluart  ; en  1779,  llotmonde,  Octucie , et  le 
Timoléon.  En  1780,  il  reçut  de  la  Donna 
Amata  la  confidence  du  projet  qu  elle  avait 
conçu  de  se  séparer  de  son  époux  , qui , livré 
à des  habitudes  d'ivresse  et  U une  jalousie 
probablement  fondée,  faisait  mourir  sa  femme 
oncia  ad  oncia.  Elle  alla  avec  son  époux  dans 
un  monastère  de  femmes , sous  prétexté  de  le 
visiter,  et  quand  elle  y fut  entrée,  elle  dé- 
clara n'en  vouloir  plus  sortir.  Le  gouverne- 
ment de  Léopold  couvrait  ce  refus  de  sa  pro- 
tection. Depuis , appelée  à Home  par  le  cardi- 
nal d'York,  frère  du  comte  d'Albany,  elle 
partit  .secrètement.  On  assure  qu’Alfièri  prit 
place  sur  le  siège  du  cocher,  et  favorisa  cette 
fuite.  Dans  sa  vie , il  ne  fait  pas  mention  de 
cette  circonstance.  A peine  fut-il  arrivé  à 
Rome,  qu’on  lui  ordonna  expressément  de 
quitter  cette  ville.  En  1782,  il  acheva  Mirope 
et  mit  en  vers  Saul.  De  temps  en  temps,  il 
composait  des  sonnets  et  des  satires.  Ce  fut 
co  1783  qu’il  parut  pour  la  troisième  fois  à 
Pari»,  et  que  de  lé  il  se  rendit  en  Angleterre, 


où  sa  manie  pour  les  chevaux  ne  tarda  pas  h 
le  reprendre.  Il  disait  un  jour  : « Mais  j en  ai 
autant  que  j 'ai  fait  de  tragédies.  «En  178k . 
il  revit  en  Alsace  madame  d'Albany,  et  en 
1785  il  composa  l'Aèel  et  les  deux  Brutue. 
Madame  d’Albany  lui  avait  écrit  qu'elle  ve- 
nait d'assister  à une  représentation  du  Bru- 
lue  de  Voltaire.  Alors  Alfiéri  s'emporta  et  s'é- 
cria dans  une  indignation  envieuse  : « Quels 
» Brutue,  quels  Brutui , que  ceux  d'un  Vol- 
> (aire  1 moi  aussi,  je  ferai  des  Brutue,  j'en 
» ferai  deux  : le  temps  démontrera  si  de  pa- 
» reils  sujets  conviennent  mieux  à moi  qu'à 
» un  Français  né  plébéien,  et  qui,  pendant 
» tant  d'années,  a signé  : Voltaire,  gentil- 
» homme  ordinaire  du  roi.  » Après  les  Brutue, 
tout  ce  feu  n était  pas  épuisé.  L'Agit,  la  So- 
phronitbe  sortirent  de  l'état  do  chrysalide. 
Puis  le  poète  signa  un  traité  avec  M.  Didot 
l'ainé,  qui  devait  publier  dix-neuf  des  tra- 
gédies terminées.  En  même  temps  d'autres 
œuvres  du  poète  étaient  imprimées  à Kehl 
dans  les  presses  de  Beaumarchais.  En  1790, 
Alfiéri  alla  en  Angleterre  avec  madame  d'Al- 
bany. Ce  dut  être  un  speclacle  singulier  que 
celui  de  l'épouse  du  prétendant  se  promenant 
tranquillement  à Londres.  Il  est  des  condi- 
tions de  la  vio  politique  dont  il  ne  faut  ja- 
mais s’affranchir.  Assurément,  madame  d’Al- 
bany avait  partagé  avec  son  époux , quoique 
dans  l’exil,  quelques  uns  des  honneurs  dus  5 
la  majesté  royale  ; il  ne  fallait  pas  aller  les 
oublier  en  Angleterre , où  régnaient  des  ri- 
vaux favorisés  par  Infortune.  Mais,  née  prin- 
cesse allemande,  et  restée  sans  enfants,  ma- 
dame d’Albany  ne  sentait  pas  battre  dans  sa 
poitrine  un  cœur  de  Stuart,  et  les  Anglais 
ne  virent  en  elle  que  l'amie  d'un  seigneur 
italien , satisfaisant  naïvement  sa  curiosité , 
et  venant  admirer  les  merveilles  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  y avait  sans  doute  une  misère 
noble  à préférer  aux  espérances  d'une  pen- 
sion humiliante.  Voilà  du  moins  ce  que  pen- 
sèrent, et  ce  que  nous  dirent  depuis,  à Rome, 
les  familles  descendues  des  jacobites  d'Écosse 
et  d'Irlande.  Il  est  fâcheux  qu'une  femme 
aussi  distinguée  par  son  esprit  n'ait  pas  pensé 
à ces  impérieuses  convenances , qui  l'atta- 
chaient au  sol  hospitalier  de  l’Italie.  En  1792, 
Alfiéri  et  sa  compagne  s'étaient  emménagés 
à Paris , mais  les  secondes  fureurs  de  la  révo- 
lution éclatèrent,  et  i'  fallut  prendre  la  fuite. 
Mal  avertis  par  le  20  juin , ils  avaient  attendu 
le  10  août.  Les  rentes  viagères  furent  confis- 
quées, les  livres  saisis,  les  manuscrits  origi- 
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naux  [6  douleur!)  arrachés  du  secrétaire 
où  ils  étaient  déposés,  les  meubles  vendus, 
la  vie  menacée  ; et  l’on  exerça  contre  ces 
étrangers,  qui  aimaient  la  révolution,  les 
poursuites  les  plus  iniques.  Transporté  de  co- 
lère, Alfiéri  gagna  la  frontièro  avec  l'idée  de 
composer  son  Mito-Gallo,  où  il  a entassé  les 
accusations  les  plus  passionnées  contre  tous 
les  Français,  par  dépit  dos  injures  qu'il  re- 
cevait de  quelques  méchants  , l’opprobre  de 
la  nation , qui  tuaient  les  nobles  et  les  prêtres, 
et  qui  allaient  assassiner  Louis  XVI  et  sa  fa- 
mille. Chez  Alfiéri  une  étude  appelait  tou- 
jours une  autre  étude.  S'il  s'apercevait  qu’il 
lui  manquait  une  instruction  quelconque, 
vite,  il  désirait  l'acquérir,  et  il  l’acquérait 
bientôt.  Retiré  h Florence  avec  sa  compagne, 
il  voulut  apprendre  le  grec  pour  étudier  Ho- 
mère , Hésiode , Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, Aristophane,  Anacréon.  Il  renonça  à 
comprendre  l’indare,  parce  que  la  pensée 
d une  haute  composition  lyrique  n'est  sou- 
vent pas  atteinte  par  un  traducteur , quel— 
qu'exercé  qu'il  soit  dans  ce  genre  de  médi- 
tations. Ce  fut  en  1778  qu'il  s'établit  une 
correspondance  entre  M.  Ginguenè  et  Alfiéri, 
Le  gouvernement  du  directoire  ordonnait  de 
remettre  au  poète  ses  manuscrits  pillés  en 
France  ; on  proposait  aussi  de  lui  rendre  sa 
bibliothèque  ; Alfiéri  répondit  d'une  manière 
suffisamment  convenable,  relativement  aux 
manuscrits  qu'il  acceptait,  on  le  voyait  bien, 
avec  la  joie  d'un  père;  quant  aux  livres,  il 
annonça  que  comme  on  lui  en  avait  saisi 
1500,  et  qu'on  ne  proposait,  dans  une  liste, 
que  la  restitution  de  150,  il  les  refusait.  Il 
ajoutait  qu'à  l'égard  des  plus  beaux  de  ceux 
qu'il  avait  perdus , il  savait  très  bien  qu'on 
ne  pouvait  pas  les  rendre,  puisqu'il  les  avait 
fait  racheter  lui-méme,  en  France,  depuis 
six  ans.  En  ce  moment,  la  sensibilité  d'Alfiéri 
devait  être  mise  à une  autre  épreuve.  Le  roi 
Charles  Emmanuel  IV,  contraint  d'abandon- 
ner ses  états , venait  de  se  réfugier  à Flo- 
rence. L'auteur  du  traité  de  la  Tyrannie,  qui 
étai'  dans  la  mémo  ville,  et  dont  les  senti- 
ments avaient  dû  s'adoucir , désira  rendre 
scs  hommages  à son  roi.  Le  prince  indiqua 
l'heure  où  il  recevrait  Alfiéri.  Celui-ci  atten- 
dait depuis  quelques  minutes,  lorsqu'on  ou- 
vrit les  deux  battants  du  cabinet  du  prince. 
Il  s'avança  devant  le  poète,  en  disant  : ** Ecco 
il  liranno.  » Alfiéri,  surpris  et  touché,  mit  un 
gonou  en  terre , baisa  la  main  du  roi , et  lui 
répondit  : « Sire,  aujourd'hui,  rois  et  sujets 


nous  avons  tous  nos  douleurs.  • Fallait-il  donc 
avoir  conçu  tant  d’aversion  pour  Métastase, 
Poêla  Cesareo,  comblé  de  bienfaits,  qui  'bai- 
sait la  main  d'une  femme  , de  la  grande  et  de 
la  pieuse  Marie-Thérèse  ! — Cependant  Al- 
fièri  avait  traduit  Virgile,  Salluste , Térencc 
et  beaucoup  d'auteurs  grecs.  Mais  les  Fran- 
çais occupaient  Florence.  Miollis,  le  général, 
Pizsicando  del  lellerato , voulut  le  connaître, 
lui  fit  deux  visites , et  envoya  demander  ver- 
balement à quelle  heure  il  serait  reçu.  Voici 
la  réponse  du  poète  : « Si  le  général,  en  qua- 
» lité  de  commandant  de  Florence,  veut  voir 
» Victor  Alfiéri,  celui-ci , parce  qu'il  ne  rè- 
» siste  pas  à la  force  qui  gouverne , quelle 
» qu'elle  soit,  se  rendra  chez  le  général  : mais 
» si  le  général  a la  simple  curiosité  de  voir 
» l'individu,  Victor  Alfiéri,  de  sa  nature  , il 
» est  très  sauvage,  il  ne  renouvelle  pluscon- 
» naissance  avec  personne , et  prie  le  géne- 
» ral  de  le  dispenser  d'une  visite.  » 

Après  avoir  écrit  six  comédies  en  1802, 
Alfiéri,  arrivé  au  dernier  degré  d'admiration 
pour  Homère,  institua  un  ordre  qu’il  dédia  au 
poêla  tovrano,  l’appela  l'ordre  d'Homère,  et 
s'en  arma  chevalier  de  sa  propre  main , 

«or*  vi  if. 

Alfiéri  termina  ses  mémoires  à Florence, 
le  13  mars  1803,  et  il  mourut  le  8 octobre 
suivant,  après  avoir  rempli  les  devoirs  et 
reçu  les  secours  de  la  religion.  Il  fut  enterré, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  dans  l’église 
Sainte-Croix,  et  depuis  madamo  d'Albany 
lui  éleva  un  tombeau  près  de  celui  de  Michel- 
Ange.  Ce  monument,  l'un  des  beaux  ouvrages 
de  Canova  , représente  l'Italie  personnifiée , 
pleurant  son  poète.  Après  plus  do  30  ans , lo 
talent  immense  d'Alfiéri  est  jugé  surtout  par 
les  Italiens, les  premiers  qu’il  faille  consulter 
sur  le  mérite  de  ce  grand  homme.  Ils  lui 
assignent  la  première  place  parmi  leurs  tragi- 
ques de  la  fin  du  18‘  siècle.  La  pensée  chez  lui 
est  toujours  forte  et  ènorgique,  et,  s’il  y a un 
peu  de  dureté  dans  l'expression,  c'est  une  du- 
reté qui  ne  manque  pas  d'une  sorte  d'attrait. 
Lorsque  la  situation  excite  la  terreur,  on  per- 
met quo  le  héros  la  bravo  ou  l'insulte  par  une 
attaque,  inému  ûpre  et  brutale.  Pour  trouver 
les  sentiments  tondres  qu'on  a cru  pouvoir  ro 
fuser  à Alfiéri,  il  suffit  déliré  la  Myrrha.  L'au- 
teur y prend  l'accentle  plus  doux,  le  plus  sua- 
ve ; mais,  disons-le  aussi,  cette  tragédie  a des 
dangers  pour  la  morale.  Alfiéri  accuse  un  grand 
duc  de  Toscane  d’un  crime  abominable;  celui 
qui  donna  la  mort  à don  Garcia  n'était  pas  son 
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père.  Le  fait  historique  est  qu'il  mourut  de 
douleur  d’avoir  lui-même  tué  sou  frère. — Les 
monologues  de  Saul  sont  complètement  ad- 
mirables :1a  crainte,  la  jalousie,  l’amour  de 
i autorité  royale,  lo  repentir,  prennent  tour  à 
tour  la  parole.  David  est  modeste,  pieux,  ré- 
signé. Que  les  Italiens  sont  beaux  un  jour  de 
représentation  de  Saul  .'un  silence  de  respect 
îègnc  dans  toute  la  salle,  ces  belles  images  bi- 
bliques que  font  briller  les  acteurs  inspirent 
comme  un  sentiment  religieux.  Ce  n'est  pas 
dans  une  seule  ville  que  j'ai  fait  celte  remar- 
que , c'est  partout  où  j'ai  vu  réciter  le  Saul. — 
Dans  les  Pozzi , Alfiéri,  livré  à ses  idées  ré- 
publicaines, s'égare  à plaisir.  Il  cherche  h 
cntiainer  le  spectateur  dans  ces  utopies  qui 
sont  si  souvent  de  sanglants  mécomptes;  il 
étale  en  beaux  vers  un  long  mensonge.  Flo- 
rence n’aurait  pas  obtenu  plus  de  liberté  avec 
les  Pozzi  qu’elle  n'en  obtint  sous  les  Médic'u: 
les  Pozzi  s’armaient  pour  eux,  pour  leur  fa- 
mille, pour  un  héritage  qu’on  leur  avait  en- 
levé par  le  crédit  de  leurs  rivaux.  Comment 
Alfiéri,  qui  a si  bien  lu  Machiavel , a-t-il  ou- 
blié ce  passage  : « I.es  Pozzi  appellaicnt  à 
» leur  aide  le  peuple  et  la  liberté,  mais  l'un 
» avait  été  rendu  sourd  par  la  fortune  et  la  li- 
» béralité  des  Médicis  ; l’autre  (la  liberté)  à 
» Florence  n'était  pas  connue.  » Et  puis  com- 
ment ofTrir  à notre  admiration  des  conjurés 
qui  tâtent  avec  des  caresses  enfantines  les 
lianes  de  leurs  ennemis,  pour  reconnaître  s'ils 
sont  cuirassés,  et  qui  plongent  leur  poignard 
quand  tout  le  peuple  s'agenouille  dans  l’église',’ 
— Marie  Stuart  offre  une  donnée  qui  excite 
au  plus  haut  point  la  compassion  : la  victime 
et  la  persécutrice  sont  dessinées  à grands 
traits.  — Les  sonnets  d'Alliéri  méritent 
toute  leur  réputation.  Le  sonnet  l’Idioma 
gentil,  où  l’on  trouve  le  Boréal  Sceltro , est 
un  des  plus  célèbres.  Florence  et  l'Italio  y 
sont  interpellées  avec  des  paroles  amères. 
Mais  elles  doivent  reconnaître  que  celui  qui 
les  adjure  est  un  ami  qui  plaint  leur  malheur. 
— Il  y a du  feu  et  les  passions  du  temps  dans 
jes  cinq  odes  sur  la  guerre  d'Amérique.  — 
Nous  ne  pouvons  oublier  les  satircs.On  adit  que 
c'était  une  cuvette  de  bile  versée  sur  la  société 
•out  entière  : aucun  ordre  n’est  épargné.  Avec 
un  nomme  comme  Alliéri , les  rois  doivent 
passer  les  premiers  sous  les  fourches,  pute 
viennent  les  grands,  puis  le  peuple.  Ce  n'est 
pas  assez,  arrive  le  demi-peuple  ( la  sesqui- 
pitbe) , il  y apeude»tjqui-p(f6«  en  Italie  et  sur- 
tout b Florence  ; msjt  celle  des  autres  pays  est 


bien  dépeinte,  et  se  reconnaît  b tons  les  coups  de 
pinceau  : les  femmes  paraissent  b la  fin, 
il  a semblé  b Alliéri  que  Juvénal  et  Boileau 
avaient  tout  dit.  Dans  le  sonnet,  qui  est 
court  et  quelquefois  b mi-sucre,  la  colère  est 
négative,  les  hommes  sont  bien  le  sesso  regio , 
il  faut  que  des  femmes  entendent  cela,  et  puis 
le  poète  les  congédie  en  leur  jetant  b voix 
basse  qu  elles  ne  sont  mauvaises  que  quand 
nous  sommes  méchants.  Cela  n’est  pas  tout  à 
fait  vrai , mais  madame  d’Albany  était  lb.  — 
L’antireligioniera  est  adressée  b Voltaire  en 
personne.  On  y remarque  b travers  des  li- 
bertés condamnables  et  des  injures  parfois 
grossières,  de  beaux  vers  sur  le  chris- 
tianisme. Ils  ne  sont  pas  susceptibles,  je 
crois,  d'être  exactement  traduits.  Plus  bas, 
b la  suite  des  plus  dignes  actes  de  vénération 
pour  la  religion  révélée,  il  honore  saint  Paul, 
qu’il  dit  avoir  été  doué  de  gran  mente,  gran 
virlu,  gran  forza  ; puis  il  frappe  d'un  dernier 
coup  de  massue  son  ennemi  qu’il  appelle  di- 
sinventor  ed  inventor  di  nulla. 

Nous  avons  suivi  Alfiéri  pas  b pas  ; lui-mê- 
me  nous  précédait,  le  flambeau  b la  main,  et  le 
portant  avec  complaisance  et  sans  arrière-pen- 
sée, sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie. 
Plaignons  cet  homme  incomparable  de  s’ètre 
livré  b des  colères  sans  bornes  et  b des  accu- 
sations sans  mesure;  honorons  le  sublime  gé- 
nie, qui  pour  devenir  poète,  vainquit  tant 
d’obstacles,  comme  Démostliène  cherchait 
dans  une  autre  circonstance  b vaincre  ceux 
qui  l'empêchaient  de  devenir  orateur  ; applau- 
dissonsaux  succès  du  créateur  d'un  système 
tragique,  plus  beau,  plus  noble,  plus  simple  , 
plus  énergique  ; répétons  les  louanges  que  l’on 
prodigue  b celui  qui  sera  une  éternelle  gloire 
de  l’Italie  moderne.  Le  chev.  Artaud. 

ALFONSIE  (bot.).  Genre  de  palmiers  ne 
renfermant  qu’une  espèce,  alphonsia  odori- 
féra , découverte  dans  la  Nouvelle-Grenade 
par  M.  de  Humboldt.  Voy.  Palmiers.  . *- 

ALFOKT.  Voy.  Écoles  vétérinaire^? 

ALFRED,  Alfrid, ou  Ælfred,  surnommé 
le  grand,  roi  d’Angleterre,  le  sixième  de  la 
dynastie  saxonne  et  le  plus  jeune  des  cinq  fils 
d'Éthelwolf,  naquit  on  849.  Il  succéda  en  871 , 
b son  frère  Ethelred , fit  asseoir  avec  lui  sur 
le  trône  la  valeur,  la  sagesse,  l'humanité  et  In 
science,  et  doit  être  considéré  comme  un  de. 
ces  rois  que  la  Providence  appelle  de  temps  b 
autro  b gouverner  les  peuples  pour  organiser 
les  sociétés,  détruire  l'aürèhiê  et  préparer 
aux  siècles  qui  les  suivent  des  périodes  do 
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paix  et  de  bonheur.  A [teine  âgé  de  23  ans, 
petit-fils  d'Egbcrt,  qui  n'avait  réuni  sous 
un  même  sceptre  les  deux  royaumes  de  l'hep- 
tarchie  que  pour  les  défendre  ensuite  contre 
les  Danois,  il  trouva,  en  prenant  possession  du 
gouvernement,  ces  tiers  et  cruels  oppresseurs 
maitres  et  tyrans  impitoyables  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume.  Déjà  il  les  avait 
combattus  sous  le  règne  de  son  frère  Etlielred, 
et  il  leur  avait  donné  des  preuves  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté  ; il  prit  de  nouveau  les  ar- 
mes contre  eux,  mais  ses  premières  tentatives 
ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par  le  nom- 
bre, mal  secondé  par  les  siens,  qui  étaient  en 
proie  à un  profond  découragement,  il  conçut 
l'étrange  projet  de  les  sauver  en  les  abandon- 
nant, et  d'attendre,  au  fond  d'une  retraite  in- 
connue, que  l'audaco  et  la  dureté  des  Danois, 
poussées  à leur  comble,  eussent  ranimé  les 
courages  et  exalté  les  esprits.  Sa  retraite  fut 
la  cabane  d'un  pauvre  berger,  et  le  fondateur 
de  la  monarchie  anglaise  devint  pour  quel- 
que temps  le  valet  d'un  pâtre.  Ce  qu'Alfrcd 
avait  prévu  ne  tarda  pas  à arriver  : un  an 
s'était  à peine  écoulé  que  les  Anglais,  impa- 
tients du  joug  qui  les  opprimait,  songèrent  à 
reprendre  les  armes  et  à profiter  des  divisions 
de  leurs  ennemis.  Instruit  de  cc  qui  se  passait 
par  un  serviteur  dévoué,  le  comte  Devon,  il 
ne  se  crut  pourtant  pas  assez  fort  pour  triom- 
pher sans  employer  l’adresse  ; il  prit  l'habit 
d'un  barde,  et,  une  harpe  à la  main,  il  se  ren- 
dit dans  le  camp  des  Danois.  La  mélodie  qu'il 
sut  tirer  des  cordes  de  son  instrument  et  le 
charme  de  sa  voix  ravirent  ces  Cers  conqué- 
rants ; chefs,  soldats,  tous  voulurent  entendre 
le  jeune  barde,  et  l'affabilité  de  ses  manières, 
la  noblesse  de  sou  maintien  lui  curent  bientôt 
gagné  la  confiance  de  toute  l'armée;  il  assis- 
tait aux  repas  et  môme  au  conseil  des  géné- 
raux, et,  après  avoir  pénétré  leurs  projets, 
s'être  rendu  maitre  de  leurs  plans,  il  dispa- 
rut, rejoignit  les  siens,  et,  à la  tète  d'une  poi- 
gnée de  braves,  vint  porter  l'effroi,  le  carnage 
et  la  désolation  dans  ce  môme  camp  qui  la 
veille  applaudissait  à ses  chants.  Ce  succès 
fut  le  présage  de  bien  d’autres  et  le  premier 
pas  que  l'Angleterre  fit  vers  sa  liberté.  Ses 
sujets  accoururent  en  foule  se  ranger  sous  scs 
drapeaux;  les  Danois  furent  repoussés  de  tous 
fes  côtés,  et  Alfred,  qui  savait  par  expérience 
combien  sont  grands  les  efforts  que  fait  naitre 
le  désespoir,  usa  envers  eux  d'une  générosité 
intéressée,  en  ouvrant  les  rangs  de  son  armée 
à ceux  qui  voudraient  s'y  incorporer,  et  en 
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mettant  des  vaisseaux  à la  disposition  de  ceux 
qui  aimeraient  mieux  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Des  bataillons  entiers  so  rangèrent  sous 
ses  drapeaux , reçurent  le  baptême  et  acqui- 
rent le  titre  de  citoyens  anglais  ; un  grand 
nombre  d'autres  regagnèrent  leur  pays  natal; 
enfin,  ceux  qui  voulurent  lui  résister  furent 
battus  devant  Uocbesler,  chassés  de  la  ville 
de  Londres,  qu'ils  occupaient,  poursuivis  jus- 
qu'à leurs  vaisseaux,  et  coulés  à fond  par 
une  flotte  anglaise  qu'Alfrcd  avait  fait  con- 
struire. La  paix  fut  consolidée  cette  fois  pour 
tout  le  règne  do  cc  grand  monarque.  Les  Da- 
nois qui  étaient  restés  en  Angleterre  embras- 
sèrent le  christianisme , se  mêlèrent  à leurs 
vainqueurs,  participèrent  à la  civilisation  que 
le  règne  d Alfred  faisait  naitre,  et  devinrent 
les  plus  zélés  défenseurs  de  leur  roi.  On  vit 
même  plusieurs  des  anciens  chefs  danois  ap- 
pelés à exercer  des  fonctions  importantes,  et 
nous  trouvons  dans  l'histoire  qu’un  d’entre 
eux,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  avoir  ob- 
tenu l'honneur  d’être  le  filleul  d’Alfred-le- 
(irand,  fut  nommé  par  lui  roi  feudataire  de  la 
Northumbrie  et  de  l’Estanglio.  Tranquille  au 
dedans,  ne  redoutant  plus  rien  du  dehors,  Al- 
fred ne  s'occupa  plus  que  d'améliorer  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  royaume,  de  ré- 
pandre le  plus  largement  qu'il  put  ces  lumiè- 
res et  cette  urbanité  qu’il  avait  acquises  dans 
ses  lectures,  dans  l'étude  de  l'histoire  et  des 
belles  lettres,  et  pendant  son  séjour  à Rome,  où 
il  avait  puisé  sous  les  yeux  du  pape  Léon  IV 
des  principes  de  philosophie  et  de  sagesse.  11 
divisa  son  royaume  en  comtés,  districts  et 
cantons,  rédigea  un  code  de  lois  civiles  et  pé- 
nales, qui  est  un  modèle  tout  à la  fois  et  de 
rigueur  et  d humanité;  institua  les  jugements 
par  jury  ou  tout  au  moins  en  consolida  l'insti- 
tution ; établit  en  statut  fondamental  la  tenue 
des  parlements,  favorisa  le  commerce,  créa 
une  marine,  fonda  l'Université  d'Oxford  et  y 
établit  une  bibliothèque  d’ouvrages  qu'il  lit 
venir  de  Rome  ; enfin  il  ouvrit  des  écoles  où 
il  fit  enseigner,  avccl'histoirect  les  belles-let- 
tres, l'architecture  et  la  géométrie,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  His- 
torien profond  et  judicieux,  en  mettant  à la 
disposition  des  Anglais  des  livres  d'histoire, 
en  leur  montrant  le  dévouement  et  la  valeur 
des  Spartiates,  l'activité  et  l'industrie  des  Athé- 
niens, la  discipline  et  la  grandeur  romaines, 
il  excita  leur  émulation  et  échauffa  leur  pa- 
triotisme. Poète  tendre  et  gracieux,  il  adou- 
cit la  férocité  de  leurs  mœurs;  roi  généreux 
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et  populaire , il  ne  craignait  pas  de  leur  dire 
qu’il*  devaient  être  ut  mi  libre*  que  leur*  pen- 
sive; il  voulut  que  l'instruction  fût  répandue 
le  plus  largement  et  le  plus  également  possi- 
ble, et  il  disait  dans  scs  lois  : que  la  raison  et 
l'intelligence  étant  les  signes  privilégiés  de 
l’espèce  humaine,  c'est  se  révolter  contre  le 
créateur  que  d’ôter  à sa  plus  noble  créature 
l'exercice  des  facultés  par  lesquelles  il  la  dis- 
tingue de  la  brute;  enfin,  roi  religieux,  il  ap- 
puya toute  sa  législation  sur  le  christianisme. 
La  postérité  a conservé  h Alfred  le  nom  de 
grand  ; et  Voltaire,  quelque  répugnance  qu'il 
ait  pu  éprouver  h louer  un  roi  qui  s’occupait 
de  convertir  les  infidèles,  a dit,  en  parlant  de 
ce  prince  : Je  ne  taie  s'il  y a jamai*  eu  sur  la 
terre  un  homme  plu*  digne  de*  retpect*  de  lapot- 
térili.  Alfred-le-Grand  termina  en  902,  & l'âge 
de 53  ans,  une  carrière  bien  remplie,  mais  trop 
courte  pour  l'Angleterre,  dont  il  faisait  le  bon- 
heur. Il  fut  inhumé  dans  le  monastère  de 
Winchester,  qu'il  faisait  bâtir  quand  la  mort 
vint  le  surprendre.  Sous  le  règne  d'Henri 
VIII,  scs  cendres,  ainsi  que  celles  des  autres 
rois  saxons,  auraient  été  profanées,  si  Richard, 
évêque  do  Winchester,  ne  les  eût  enfermées 
dans  des  boîtes  de  cuivre  et  cachées  dans  un 
mur  du  presbytère  de  la  cathédrale.  Les  ou- 
vrages d'Alfred  qui  ont  été  livrés  h l'impres- 
sion sont,  outre  un  corps  de  loi  publié  en  an- 
glo-saxon par  Guillaume  Lombard,  dans  son 
Afuttiittuu,  1°  une  traduction  de  l'hùtoire  ec- 
clitiattique  de  Bide.  Cambridge,  tGii,  in-fol.  ; 
2*  une  traduction  de  l'hùtoire  d'Oroie;  3*  Epis- 
tola  ad  Vulftigeum  episcopum;  4“  Boêtiicon- 
eolationù  philotophiœ  libri  quinque,  anglo- 
taxonice  redditi  ab  Alfredo  rege  ; 5°  traduc- 
tion de  quelque*  piaumet,  publié  par  J.  Spiel- 
man,  Londres,  1640,  in-4*  ; 6“  ton  testament, 
imprimé  dans  sa  vie  par  Asserius,  in-fol.  sans 
date,  et  Oxford,  1807,  in-4°. 

ALFRED1E  (bot.),  genre  de  plantes  de  la 
syngénèsie  polygamie,  et  de  la  famille  des 
cynarocëphale*.  Il  contient  une  plante  de  Si- 
bérie, analogue  h la  bardane.  Voy.  Cvnaro- 
cbpbai.es. 

ALGALIE  (pathol.).  On  désigne  sous  ce 
nom  des  sondes  creuses  et  cylindriques  que 
l'on  introduit  à travers  le  canal  de  l'urètre 
jusque  dans  la  vessie,  soit  pour  dilater  le  ca- 
nal, soit  pour  faire  cesser  une  rétention  d'u- 
rine. I)e  ces  instruments  les  uns  sont  métalli- 
ques, inflexibles;  les  autres  sont  composés 
d'un  tissu  flexible  et  élastique  ; les  uns  pré- 
sentent diverses  courbures,  les  autres  sont 


tout  à fait  rectilignes.  Ces  modifications , les 
indications  thérapeutiques  qui  les  nécessitent, 
seront  exposées  aux  articles  Sonde  , Cathé- 
ter, Catuétérisxe.  Voy.  ces  mots. 

ALGAIIOTTI  (François),  fils  d'un  riche 
négociant,  naquit  à Venise  le  11  décem- 
bre 1712. 11  sut  réunir  avec  succès  la  connais- 
sance des  sciences  exactes  h la  culture  des 
lettres  et  des  arts , la  bonté  de  l'âme  à l’élé- 
gance des  formes.  Il  publia  h I âge  de  2t  ans  le 
A etctonianùmo  per  le  Dam* , et  ce  petit  ou- 
vrage eut  un  succès  immense.  Il  écrivit  aussi 
des  épitres  et  autres  pièces  fugitives  en  vers 
libres  (veni  tciolti).  Ces  poésies,  trop  louées 
alors,  sont  trop  décriées  aujourd'hui.  Frédèric- 
lo-Grand,  qui  avait  connu  Algarotti  à Rheins- 
berg , oetant  que  prince  royal,  s'empressa  de 
l'attirer  à sa  cour  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône , et  le  combla  de  faveurs.  Il  lui  donna 
le  titre  de  comte,  la  place  de  chambellan,  la 
croix  de  l'ordre  du  mérite.  Après  que  l’état 
de  sa  santé  eut  forcé  Algarotti  de  quitter 
Berlin,  le  roi  eut  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie  pendant  25  ans.  Algarotti  mou- 
rut de  phthisie,  à Piso , le  5 mars  1793.  Fré- 
déric lui  fit  ériger  dans  le  célèbre  Campo  tanlo 
un  monument  magnifique  avec  cette  inscrip- 
tion : Algarotio  Ovidii  œmulo , Neutoni  disci - 
pulo,  Fredericutrex.  L’ Ovidii  œmulo  était  un 
peu  fort,maiscette  adulation  d'nn  grand  prince 
envers  la  mémoire  d'un  savant  les  honora 
également  tous  les  deux.  L'édition  la  plus 
complète  des  œuvres  d'Algarotti  est  celle  pu- 
bliée à Venise  de  1791  à 1794,  en  17  vol.  in-8». 
Algarotti  a traité  une  foule  de  sujets  relatifs 
aux  sciences  exactes,  à la  chronologie,  à 
l'histoire,  h la  philologie,  & l'art  militaire. 
Le  VI*  vol.  de  ses  œuvres  contient  ses  voya- 
ges en  Russie,  et  un  essai  sur  l'histoire  mé- 
tallique de  cet  empire.  Sept  volumes  sont 
consacrés  à sa  correspondance.  L.  Cibrakio. 

ALGARVE  (gtog.).  Province  de  Portugal 
comprenant  trois  comercas  ou  arrondisse- 
ments, savoir  : Travira,  Fagoet  Lagos.  Cette 
province  à 27  lieues  de  longueur  sur  8 do 
large.  Scs  produits  sont  les  vins,  les  olives, 
les  figues,  les  amandes  et  les  dattes.  Voy. 
Portugal. 

ALGÈBRE.  Cette  science , dont  les  an- 
ciens ont  à peine  connu  quelques  éléments,  et 
qui  doit  aux  modernes  sa  forme  actuelle  et 
scs  méthodes  fécondes,  a pour  objet  de  sup- 
pléer aux  opérations  de  l'esprit  par  la  combi- 
naison régulière  d'un  petit  nombre  de  signes. 
Elle  a été  cultivée  depuis  trois  cents  ans  pur 
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tou*  les  grands  géomètres,  et  a reçu  encore, 
dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  travaux 
de  il.  Sturm  et  de  M.  Cauchy,  un  perfection- 
nement  inattendu.  En  rédigeant  cette  notice 
rapide , nous  nous  attacherons  surtout  h ex- 
poser les  récentes  découvertes  de  ces  géomè- 
tres illustres.  Mais  nous  indiquerons  aussi, 
l>ar  un  exemple,  l’esprit  véritable  des  métho- 
des algébriques,  et  nous  rappellerons,  dans 
un  tableau  succinct,  les  théorèmes  princi- 
paux dont  la  science  se  compose. 

Les  considérations  suivantes,  qui  sont  duos 
à Clairaut,  et  que  nous  empruntons  au  T raité 
élémentaire  de  MM.  Mayer  et  Choquet,  mon- 
trent clairement',  ce  me  semble , l’origine  de 
l’algèbre. 

Supposons  que  l’on  ait  à résoudre  la  ques- 
tion dont  voici  l’énoncé  : 

Partager  890  franrs  entre  trois  personnes, 
de  telle  sorte  que  la  seconde  ail  115  francs  de 
plus  que  la  première,  et  la  troisième  180  francs 
de  plus  que  la  seconde. 

Si  l’on  connaissait  une  des  deux  parts,  la 
première,  par  exemple,  on  obtiendrait  aisé- 
ment les  deux  autres. 

La  seconde  part  devant  être  égale  à la 
première  augmentée  de  115  fr.,  la  troisième 
part,  qui  doit  être  égale  h la  seconde  aug- 
mentée de  180  fr.,  sera  égale  à la  première, 
augmentée  de  115  fr.,plus  180  fr.,  ou  sim- 
plement h la  première  augmentée  de  295  fr. 

Donc  la  somme  des  trois  parts  sera  formée 
de  trois  fois  la  première  part,  plus  115  fr., 
plus  encore  295  fr.,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  trois  fois  la  première  part,  plus  410  fr. 

Cette  somme  doit  être  égale  au  nombre  h 
partager,  qui  est  890  fr. 

Donc  trois  fois  la  première  part,  plus  410 
fr.,  doivent  égaler  890  fr. 

Donc  trois  fois  la  première  part  égaleront 
890  fr.,  moins  410  fr.,  ou  480  fr. 

Donc  la  première  part  égalera  le  tiers  de 
480  fr.,  ou  160  fr. 

Puisque  la  première  personne  a 160  fr., 
la  seconde,  qui  doit  avoir  115  fr.  de  plus, 
aura  275  fr.;  et  la  troisième,  qui  doit  avoir 
180  fr.  de  plus  que  la  seconde,  aura  455  fr. 
Ces  trois  sommes  réunies  font  890  fr.;  ce  qui 
confirme  l’exactitude  de  la  solution. 

Cet  exemple  donne  un  aperçu  du  genre  des 
raisonnements  qu'il  faut  faire  pour  résoudre 
les  problèmes  que  l’on  peut  se  proposer  à l’é- 
gard des  nombres;  et  l’on  voit  que,  pour  ex- 
primer ces  raisonnements , on  a surtout  be- 
soin d’employer  et  de  répéter  certaines  ex- 


pressions qui  indiquent  ou  les  nombres  que 
l’on  cherche,  comme  ces  mots  plusieurs  fois 
répétés  dans  la  question  ci-dessus  : première 
part,  seconde  part , etc.,  ou  les  relations  qui 
existent  entre  les  quantités  que  l’on  consi- 
dère et  les  opérations  par  lesquelles  elle»  se 
déduisent  les  unes  des  autres , comme  ces 
mots  : égale  à,  plus  ou  augmenté  de,  moins  ou 
diminué  de,  etc.  11  est  donc  naturel  d’adopter 
des  signes  particuliers  pour  représenter  d’une 
manière  abrégée  ces  sortes  d’expressions. 

Pour  indiquer  l’addition , ou  emploie  lo 
signe  -|-,  qu’on  prononce  plus.  Ainsi,  31  -(- 
12  -}-8,  signifie  qu'on  doit  faire  la  sommn 
des  trois  nombres  31,  12  et  8. 

Pour  indiquer  la  soustraction,  on  emploie 
le  signe  — , qu’on  prononce  moins.  Ainsi  31 
— 12  signifie  que  l’on  doit  soustraire  12  de 
31. 

Pour  exprimer  la  multiplication , on  se 
sert  du  signe  X , qu’on  lit  multiplié  par,  ou 
bien  on  place  entre  les  facteurs  un  point. 
Ainsi,  pour  indiquer  le  produit  des  deux  nom- 
bres 31  fit  5,  on  écrit  31  X 5,  ou  31 . 5.  Pa- 
reillement, pour  indiquer  le  produit  des  nom- 
bres 31,  5,  8 et  11,  c'est-à-dire  le  résultat 
qu'on  obtiendrait  en  multipliant  successive- 
ment 31  par  5,  le  produit  par  Set  lo  nouveau 
produit  par  11,  on  écrit  31  X 5 X 8 X H 
ou  bien  31.5.8.11. 

Pour  exprimer  qu’une  quantité  doit  être 
divisée  par  une  autre , on  écrit  la  seconde 
quantité  au  dessous  de  la  première , et  on  les 
sépare  par  une  barre  ; quelquefois  on  écrit  lo 
diviseur  à la  suite  du  dividende,  dont  on  le 
sépare  par  deux  points.  Ainsi , pour  marquer 

g 

qu’on  doit  diviser  8 par  6,  on  écrit  g,  ou  8 ; 6. 

On  exprime  l’égalité  de  deux  quantités  par 
le  signe  — , qui  se  prononce  égale.  Ainsi , 
3-f-5  — 2 = 6,  se  lit  : 3 plus  5 moins  2 
égale  6. 

Pour  exprimer  les  mots  plus  grand,  plus 
petit,  on  emploie  le  signe  > , eu  ayant  soin 
de  tourner  l'ouverture  de  ce  signe  vers  la 
quantité  qui  est  la  plus  grande.  Ainsi,  pour 

7 

exprimer  l’inégalité  des  deux  fractions  jj  et 

11  . . 1.  7 7,  11 

Ti,onécntü>-,ou-0<{i. 

Pour  représenter  abréviativement  un  nom- 
bre inconnu  qu'il  s’agit  de  déterminer,  on  sc 
sert  d’une  lettre  qu’on  choisit  do  préférence 
parmi  les  dernières  lettre*  de  l’alphabet. 
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Quand  un  nombre  qu'on  a désigné  par  une 
lettre  doit  être  multiplié  par  un  autre  nom- 
bre connu,  on  se  contente  de  placer  ce  nom- 
bre devant  la  lettre.  Ainsi,  pour  marquer 
qu'un  nombre  qu'on  a représenté  par  x doit 
être  multiplié  par  a,  on  écrit  5 x;  si  le  nom- 

bre  x doit  être  multiplié  par  ^ , le  produit 

3 

» exprime  par  ^ x. 

Au  moyen  de  ces  conventions,  on  pourra 
présenter  d'une  manière  plus  rapide  les  rai- 
sonnements qui  conduisent  il  la  solution  du 
problème  dont  nous  nous  sommes  occupes 
tout  à l’heure. 

La  première  part  étant 


désignée  par 

la  seconde  part  sera. . . . 

x + 113, 

et  la  troisième  sera  x -|- 

113-1-180,  ou 

x -(-  293. 

il  suit  de  là  que  la  somme 

îles  trois  parts  sera  . . . 

3x+  115  + 293, 

ou  simplement 

3 x + 4 U)  ; 

«jonc.  . . 

3 x-j-  4t0  = 890. 

Doue 

3 x = 890  — 410, 

ou , ce  qui  est  la  même 

chose 

3 x =.  480. 

Donc 

480 
x 3 * 

et  en  effectuant  la  divi- 

slon 

x — 160. 

De  cclto  manière  on  substitue  à l’écriture 
ordinaire  une  écriture  plus  rapide,  qui  per- 
met mieux  de  voir  à chaque  instant,  et  d’un 
seul  coup  d'œil,  le  point  oii  la  question  a été 
amenée  ; et  par  lb  la  solution  est  rendue  b la 
fois  plus  prompte  et  plus  facile. 

En  examinant  avec  soin  la  solution  qui 
vient  dètre  donnée,  on  voit  que,  pour  obte- 
nir la  première  part,  qui  est  celle  qu'on  a dé- 
signée par  x,  on  retranche  de  890,  qui  est 
le  nombre  h partager,  une  somme  410,  for- 
mée par  l'excès  115  de  la  seconde  part  sur 
la  première,  et  de  ce  même  nombre  115  aug- 
menté de  l’excès  180  de  la  troisième  part  sur 
la  seconde , puis  on  prend  le  tiers  du  reste. 

Il  est  clair  que,  si  les  nombres  connus  890, 
115  et  180,  étaient  remplacés  par  d'autres, 
on  serait  encore  conduit  h des  opérations 
exactement  semblables. 

Ainsi,  que  12S0  soit  le  nombre  b partager, 
170  l’excès,  do  la  seconde  part  sur  la  pre- 
mière , et  220  l’excès  de  la  troisième  sur  la 
seconde  ; on  fera  la  somme  220  et  170,  et  on 


ajoutera  170  b cette  somme , ce  qui  revient  h 
faire  la  somme  de  deux  fois  170  et  220;  on 
soustraira  cette  somme  560  de  1250;  enfin 
on  divisera  le  reste  690  par  3.  Le  quotient 
250  sera  la  valeur  de  la  plus  petite  part.  On 
vérifiera  l'exactitude  de  ce  résultat  en  calcu- 
lant les  deux  autres  parts  et  les  ajoutant  b la 
première  : la  somme  sera  égale  b 1250. 

On  parvient  donc,  au  moyen  d'un  seul 
oxemple,  b uue  règle  par  laquelle  on  peut  ré- 
soudre immédiatement , et  sans  repasser  par 
les  détails  des  raisonnements,  toutes  les  ques- 
tions semblables  b celle  que  I on  s’était  pro- 
posée, et  qui  n’en  diffèrent  que  par  les  va- 
leurs des  nombres  donnés. 

Il  est  aisé  de  concevoir  les  avantages  que 
l'on  trouverait  a pouvoir  généraliser  ainsi, 
dans  toutes  les  occasions,  la  solution  d'un 
problème,  en  la  faisant  consister  uniquement 
dans  la  détermination  des  opérations  qu'il 
faut  exécuter  sur  les  nombres  donnés,  afin 
d'obtenir  les  nombres  inconnus. 

Pour  y parvenir  ave»;  facilité  dans  toutes 
les  questions,  on  représente  les  nombres  don- 
nés par  des  lettres,  en  ayant  soin  de  choisir 
les  premières  lettres  de  l'alphabet , afin  do 
distinguer  ces  nombres  de  ceux  qui  sont  in- 
connus, et  qu'on  représente  par  les  dernières 
lettres. 

Au  moyen  de  ccttc  convention,  le  pro- 
blème résolu  plus  haut  peut  être  exprimé  gé- 
néralement de  cette  manière  : 

Partager  un  nombre  a en  trois  parties,  de 
telle  sorte  que  la  seconde  surpasse  la  première 
de  b,  et  la  troisième  surpasse  la  seconde  de  c. 

Alors  on  raisonne  comme  il  suit  : 

La  première  partie  étant 

désignée  par x, 

la  seconde  sera x -|-  i, 

et  la  troisième  sera x + 6 + e; 

donc  la  somme  des  trois 

parties  sera 3 x + 2 6 + c. 

Cette  somme  doit  être  égale  au  nombre  h 
partager  ; ainsi  l’on  doit  avoir  l'égalité  . 

3x  + 2è  + c = o. 

On  conclut  de  celte  égalité  que  la  quantité 
3 x doit  être  égale  au  nombre  a diminué  do 
2 i cl  diminué  encoro  de  c ; ainsi 
3 x = a — 26  — e; 

et  puisque  x est  le  tiers  de  3 x,  on  obtient 
enfin 

a — 2 6 — c 
X “ 3 

Le  dernier  résultat  est  l expression  abrév 
gèe  de  celte  règle  s 
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Itclranchcz  du  nombre  à partager  le  double 
de  l excès  de  la  moyenne  partie  eur  la  plue 
petite  et  l'excit  de  la  plut  grande  partie  eur 
la  moyenne  ; puis  divisez  le  reste  par  trois  : le 
quotient  sera  la  plus  petite  partie. 

Les  égalités  qui  servent  à déterminer  des 
nombres  inconnus,  comme  l'égalité  ci-dessus 
3x-f-2A-|-c  — a, se  nomment  des  équa- 
tions; et  les  expressions  qui  indiquent  les  opé- 
rations qu’on  doit  faire  sur  les  nombres  con- 
nus pour  obtenir  les  nombres  inconnus,  com- 
me 1 expression  : 


a — 2 6 — e 


se  nomment  des  formules. 

Abstraction  faite  des  opérations  prélimi- 
naires, dout  nous  ne  devons  point  nous  occu- 
per ici  et  qui  sont  très  bien  développées  dans 
les  traités  élémentaires , l’algèbre  consiste 
essentiellement  dans  l’art  de  former  des  équa- 
tions entre  les  données  et  les  inconnues  de 
chaque  problème,  pour  en  dégager  ensuite 
ces  dernières  et  trouver  leurs  valeurs. 

Lorsque  les  équations  à résoudre  sont  du 
premier  degré , on  trouve  aisément  des  for- 
mules générales  pour  déterminer  les  valeurs 
des  inconnues,  quel  qu’en  soit  le  nombre. 

L’équation  du  second  degré,  c’est-à-dire 
de  la  forme  : 

x*  -)-p  x-\-  q = 0, 

x étant  l’inconnue  et  p et  q des  quantités  don- 
nées, conduit  à celte  double  valeur  de  x,  sa- 
voir : 


qui  se  trouve  implicitement  donnée  dans  les 
ouvrages  de  Diophante.  Les  valeurs  de  x sont 

réelles  et  inégales  lorsque  ^ — q est  > 0; 
elles  sont  réelles  et  égales  lorsque  ~ — q—o; 

elles  sont  imaginaires  lorsque  ^ — q est 

<0. 

On  voit  naître  la  distinction  établie  par 
les  géomètres  entre  les  quantités  réelles  et  les 
quantités  imaginaires  ( voy.  Imaginaire  ). 
Nous  ne  devons  point  nous  arrêter  ici  sur 
tous  ces  détails,  qui  n’ont  rien  de  neuf,  et  sur 
lesquels  les  traités  élémentaires  que  nous  pos- 
sédons ne  laissent  rien  à désirer.  Il  faut  donc 
passer  sur-le-champ  à la  théorie  des  équations 


ALG 

d’un  degré  quelconque  renfermées  dans  la 
formule  générale  : 

f(*>  = 0, 

f (»)  étant  un  polynôme  entier  de  degré  m rap- 
port à l’inconnue  z , en  sorte  que  l’on  a : 

A,  i s -f  A., 

A, , ....  A„  , , A„  étant  des  quantités  don- 
nées. 

Lorsque  ces  quantités  sont  réelles,  la  fonc- 
tion f (x)  est  elle-même  réelle  par  rapport 
à z.  On  a alors  ce  premier  principe  connu 
depuis  long-temps , que,  si  deux  nombres  mit 
successivement  au  lieu  de  l’inconnue  donnent 
des  résultats  de  signet  contraires,  il  y a néces- 
sairement au  moins  un  nombre  intermédiaire 
qui  donnerait  un  résultat  nul,  ou  serait  racine 
de  la  proposée. 

Le  second  principe,  que  d’Alembcrt  a le 
premier  rigoureusement  prouvé,  est  que, si  un 
nombre  ou  une  quantité  imaginaire  réduit  la 
fonction  à zéro,  ou  bien  est  racine  de  la  pro- 
posée f (z)  = 0,  le  polynôme  est  exactement 
divisible  par  le  bitwme  formé  de  l'inconnue 
moins  cette  racine. 

Mais  comment  trouver  le  nombre  et  les  va- 
leurs des  racines  dont  est  susceptible  uno 
équation  f (z)  — 0 de  degré  donné?  Pour  ré- 
pondre à celte  question,  il  faut  d’abord  con- 
naître la  formule  qui  donne  le  développement 
de  f[z  -f-  h)  suivant  les  puissances  croissantes 
de  A.  Or  on  a * 

+ =■  (*  + *) (*  + A)  + c,c- 

Développant  donc  (z  -|-  A)  ”,  (z  -(-  A) 
par  la  règle  du  binôme  de  Newton  , ce  qui 
donne  : 

(s  + A)  - - z ” -f  ” z A -(- , etc.; 
puis,  faisant  : 

f (i)»ra:  -)-  (m — 1)  A,  z -)-  etc., 

pi  (z)  = m (m — 1)  z -(-  (m — i’j  (m — 2) 

A,  z -f-,  etc 

0»  aura  : 

az+h) - f[*)+-tr  w+  !-/(*>+•”+*"  • 

Telle  est  la  formule  demandéo.  Le  coefficient 
P (z)  est  uno  nouvelle  fonction  do  z qu’oil 
nomme  dérivée  de  f (z) , et  ainsi  de  suite. 
Voy.  Dérivée. 

Maintenant  ia  recherche  des  racines  ima- 
ginaires d’une  équation  algébrique  de  degré 
quelconque  devient  facile.  Cette  recherche 
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peut  être  présentée,  si  l'on  veut , de  la  ma- 
nière suivante.  La  matière  étant  neuve  et 
délicate , nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  de 
nous  voir,  contre  notre  usage , entrer  dans 
d'assez  longs  détails. 

Soit  f (2)  •=  1”-)-  A,  2 “-’-f-A,  2“-’ 

-j-  A_-.  2 -|-  A.,  une  fonction  entière  de  2, 

dans  laquelle  les  coefficient  A,  , A,, , 

A„_,  , A„ , sont  des  constantes  quelconques 
réelles  ou  imaginaires.  Si  l'on  remplace  l'in- 
déterminée 2 par  x -j-  y J/ — 1,  f (2)  pren- 
dra aussi  la  forme  P-j-Ql/"  — 1,  PctQ 
étant  des  fonctions  réelles  de  x,  y ; et  si  l'on 
peut  trouver  les  valeurs  de  x et  y qui  annu- 
lent à la  fois  P et  Q , en  substituant  ces  va- 
leurs dans  la  formule  x -f-  y [/ — 1,  on  aura 
une  racine  de  l'équation  f (2)  -=  0.  On  ditque 
la  racine  1 = * -)-  y (/  — 1 est  simple 
quand  on  a f (2)  «—  0,  sans  avoir  en  même 
temps  f (2)  = 0 , on  dit  que  cette  racine 
est  double'  quand  on  a à la  fois  f (2)  — 0, 
f1  (2)  = 0,  sans  avoir  en  même  temps  f"  (2) 
=■  0 ; et  en  général  elle  est  multiple  de  l'or- 
dre n quand  on  a à la  fois  f (2)  — 0,  f (2)  — 0, 

, (2)  = 0 , sans  avoir  en  même 

temps  f ( (2)  = 0.  Nous  regarderons  tou- 

jours une  racine  double  comme  équivalente 
à deux  racines  égales  entre  elles,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  convention,  que  les  géomètres  font 
ordinairement,  simplifiera  beaucoup  les  énon- 
cés de  nos  théorèmes. 

On  peut  regarder  les  deux  quantités  x et  y, 
qui  entrent  dans  une  expression  quelconque 
de  la  forme  x -f-  y — 1,  comme  étant  l’ab- 
scisse et  l'ordonnée  d’un  certain  point  M rap- 
porté à des  axes  rectangulaires  0 x,  0 y,  et 

situé  dans  le  plan  des  axes  : x-(-  y [/ j 

devient  réelle  et  le  point  M est  placé  sur 
l'axe  des  x quand  on  a y = 0.  A chaque  va- 
leur de  x + y |/  — 1 répondra  ainsi  un 
point  M ayant  x pour  abscisse  , y pour  or- 
donnée, et  réciproquement  à chaque  point  M, 
dont  les  coordonnées  sont  x et  y , répondra 
une  expression  de  la  forme  x -j-  y 1/ — 1. 
Parmi  les  points  que  l'on  obtient  en  construi- 
sant ainsi  la  formule  x -|-  y [/  — 1 , on  doit 
distinguer  ceux  pour  lesquels  on  a b la  fois 
P — 0,  Q = 0 ; ces  points  représentent,  en 
quelque  sorte,  géométriquement  les  racines 
de  l'équation  f (2)  = 0. 

Cela  posé,  si  l'on  trace  dans  le  plan  desx  y 
un  contour  fermé  quelconque  A B C (fig.  11, 
on  peut  se  demander  si,  dans  l'intérieur  de  ce 


contour,  il  y a des  points  pour  lesquels  P et  Q 
soient  nuis  en  même  temps , et  combien  il  y 
en  a;  ou,  plus  brièvement,  on  peut  se  deman- 
der combien , dans  l'intérieur  du  contour 
A B C,  il  y a de  racines  de  l'équation  f(x)  » O. 


Fig.  I. 

R 


Or,  pour  résoudre  cette  question,  M.  Cauchy 
a donné,  dans  un  de  ses  mémoires,  la  règle 
que  voici  : 

P 

Considérons  le  rapport  qui  est  une  fonc- 
tion réelle  et  rationnelle  des  coordonnées  x, 
y;  ce  rapport,  pour  chaque  point  du  contour 
A B C,  a une  valeur  déterminée , si  toutefois 
en  suppose  qu'il  n’y  ait,  sur  le  contour  même, 
aucun  point  pour  lequel  P et  Q soient  nuis  en 
même  temps.  Si  l’on  marche  le  long  du  con- 
tour A B C toujours  dans  le  même  sens  ABC, 
en  partant  du  point  quelconque  A jusqu'à  ce 


J» 

qu'on  revienne  à ce  point,  la  quantité  q 


prendra  successivement  diverses  valeurs  et 
pourra  changer  de  signe,  en  passant  par  zéro 
si  P s'annulle , et  par  l'infini  si  Q s annulle. 


Soit  t le  nombre  de  fois,  où  — , en  s'évanouis- 
sant et  changeant  de  signe , passe  du  positif 


f» 

au  négatif,  k le  nombre  de  fois;  où  ^ , en 


s'évanouissant  et  changeant  de  signe  , passe 
du  négatif  au  positif,  et  0 l'excès  de  t sur  k; 
cet  excès  A sera  toujours  double  du  nombre  « 
des  racines  égales  ou  inégales  contenues  dans 
le  contour  ABC. 

Le  théorème  de  M.  Cauchy  consiste,  com- 
me on  voit,  dans  1 équation  ft  = ^ A , p et  A 


ayant  la  signification  que  nous  venons  de  leur 
attribuer. 

11  est  bien  essentiel  d’observer  que , dans 
cet  énoncé , on  ne  tient  nullement  compte 


P 

des  changements  de  signe  que  q peut  éprou- 
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ver  en  passant  par  1 infini  ; on  ne  (ait  non 

p 

plus  aucune  attention  aux  cas  où  q s'annulle 

sans  changer  de  signe. 

La  démonstration  que  M.  Cauchy  a don- 
née de  son  théorème  est  fondée  sur  l'em- 
ploi des  intégrales  définies  et  du  calcul  des 
résidus.  Celle  que  nous  allons  exposer  ici  re- 
pose uniquement  sur  les  premiers  principes 
de  l'algèbre.  Nous  ne  supposerons  pas  même 
connue  cette  proposition  fondamentale  de 
l'analyse  des  équations,  que  toute  équation 
algébrique  f (z)  = 0 a au  moine  une  racine 
de  la  forme  a-)-  b \/  — 1,  nous  proposant, 
au  contraire,  de  déduire  ce  dernier  principe 
du  théorème  de  M.  Cauchy  dont  il  est,  com- 
me on  le  verra  et  comme  l'auteur  lui-même 
l'a  observé,  un  simple  corollaire. 

Ce  théorème  est  évident  pour  un  contour 
quelconque  ABC,  lorsque,  dans  l'intérieur 
de  cecoutouretsurlc  contour  même,  on  n'a 
jamais  P = 0 ; alors,  en  effet,  les  deux  nom- 
bres ft  et  ^ sont  tous  les  deux  nuis,  et,  par 

suite,  l'équation  /»  = ^ a est  satisfaite. 

ELe  est  satisfaite  encore  lorsque,  dans  l’in- 
térieur du  contour  A B C,  et  sur  ce  contour 
même,  on  n'a  jamais  Q = 0 ; le  nombre/»  est 
alors  encore  égal  h zéro , et  je  yais  prouver 

p 

quell'on  a aussi  à — 0.  En  effet,  la  fraction  q, 

quand  on  aura  fait  un  tonr  entier  pour  reve- 
nir au  point  de  départ  A , devra  se  retrouver 
en  ce  point  affectée  du  même  signe  que  d’a- 
bord elle  possédait  quand  le  mouvement  a 
commencé  ; donc  cette  fraction  doit  changer 
de-signe  un  nombre  pair  de  fois,  toujours  en 
s’évanouissant , puisque  son  numérateur  seul 
peut  devenir  nul , et  en  passant  alternative- 
ment du  positif  au  négatif  et  du  négatif  au 
positif;  donc  enfin  l’excès  & du  nombre  de 
fois  où  elle  va  du  -|-  au  — sur  le  nombre  de 
fois  où  elle  va  du  — au  -j-  en  s’évanouissant, 
est  égal  à zéro,  ce  qu'il  fallait  prouver. 

Considérons  maintenant  un  point  M pour 
lequel  on  ait  ù la  fois  P ^ 0 , Q — 0 , et  qui 
réponde,  par  conséquent , h une  racine  sim- 
ple ou  multiple  de  l'équation  f (z)  = 0.  Tra- 
çons autour  du  point  M un  contour  convexe 
A,  A,  A,  A,.  Si,  pour  un  point  quelconque 
N de  la  courbe  ainsi  tracée,  le  rayon  recteur 
M N ou  r suffisamment  petit,  le  théorème  de 
M.  Cauchy  aura  lieu  pour  ce  contour  A,  A, 
A,  A, . C’est  ce  que  nous  allons  prouver. 


Soient  o et  b les  coordonnées  du  point  M. 
En  nommant  9 l’angle  que  le  rayon  recteur 
M N ou  r fait  avec  l'axe  des  x,  les  coordon- 
nées du  point  N seront  x — a -f-  r cos  p,  y = 
b + r sin  0,  et,  par  suite,  en  développant 
f(x-{-  y \/ — l)  , et  observant  que  f(a  -f- 
b Y — l)  = 0,  on  aura  : 

(1)  f(»+fk^)-f(fl+i'^ 


r (cos  p -f  [/—  1 sin  f). 

4-  P1  (a-t-  4 t 

— — - - r*  (cosp  + K-  1 


sin  p)*  -f- 

+p°(<h-*KE I).  r»  (cos  p + y=\ 

1.2.. .m  x 

sin  p)“. 

Le  terme  général  du  développement  est  : 

ft‘\  (a  + 6 l/^T)  / . j 

l^.T.n •f*  (cosp  + K — 1 


sin  p)«  : 

représentons  par  II„  le  module  de 

ffl(a  + iK=ï) 


1.-2  . ..  n 


et  par  «.  un  angle  convenable,  en  sorte  que 
l'on  ait  ; 


r"  + _ H„  (cos  ..  + 

n 

sin  ) ; puis  rappelons-nous  la  formule  de 
Moivre  (cos  p + 1/  — 1 sin  p)"  = 
cos  b p -j-  j/  — ■ 1 sin  n p ; ce  terme  géné- 
ral deviendra  : 

H.r»  cos  (np  + «ï)  + — 1 sin  (np  -|- 

**  ) .’  ’ 

On  a donc  : 

f (*  + y [/—i)  — H.r  [ cos  (p  O + 
sin  (p  -)-«,)] 

+ H.*-’  [cos  (2p  -f  «.H-  y=i sin  (2p  -f 

«.);  + 

+ H„r-  [ cos  (mp  -f  «•)+ 

sin  (mp  -j-  «„)  . 

D'où  il  résulte  : 

P = H , r cos  (P  + «,)-f  H.r*  cos  (2p -Je. 
*.)  + • . . + H.  r”  cos  (mp  -j-  «„), 

Q = H.r  sin  (p  -j-  «,)  -f-  H.r*  sin  (2p 
+ -.)  • • • . + H„r“  sin  (mp  + «J. 


Si  la  racine  a+  b\y  — 1 est  une  racine 
simple , le  coefficient  H , sera  essentiellement 
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différent  de  zéro  : ce  cas  est  celui  qu'il  con- 
vient d’examiner  en  premier  Heu. 

Pour  mieux  fixer  alors  le  degré  de  peti- 
tesse du  rayon  vecteur  r,  désignons  par  K la 
somme  des  modules}!,,  H,,  ...  H.,  et 


H 1/2 

posons  à la  fois  r<l , r<  — ^ — , c'est-à- 
2k. 


dire  rendons  r plus  petit  que  le  plus  petit  des 


deux  nombres  1 et  En  adoptant  pour 


r une  valeur  assujettie  à la  condition  qui  vient 
d’étre  énoncée,  P aura  le  mémo  signe  que 
son  premier  terme  U,r  cos  (fi  4*  -,)  toutes 
les  fois  que  la  valeur  absolue  de  cos  (fi  -{-«,) 

f/2 

sera  supérieure  à , ce  qui  arrivera  si 

l'angle  fi  «,  est  compris  entre  les  limites 

3r  5.  , .....  9r  . 

-j-  , -J-,  ou  entre  les  limites  -j-  , -j  ; de 

même  le  signe  de  Q sera  celui  de  son  pre- 
mier terme H,r sin  (9  -f-  *,)  toutes  les  fois  que 
la  valeur  absolue  de  sin  (ç  4-  «,)  sera  supé- 
1/2 


rieure  à , ce  qui  arrivera  si  l'angle  ç 


-f-  • , est  compris  entre  les  limites  -j  , 


5t 


ou  entre  les  limites  — =-  , — r- 


7* 

4 ’ 4 

Ce  que  noos  venons  de  dire  sur  la  manière 
dont  les  signes  de  P et  Q dépendent  des  si- 
gnes de  leurs  premiers  termes,  est  vrai  non 
seulement  le  long  du  contour  A, A, A, A,, 
mais  encore  dans  son  intérieur,  où  l’on  a à 


Il  f/2"* 

fortiori  r<l , r-<— ' ’ ; or,  quand  la  va- 


leur absolue  de  sin  (fi  4*  «,)  est  plus  petite  que 
(/2 

-g— , celle  de  cos  ( 9 4-  «,)  est  plus  grande 

1/2 

— p , et  vice  vertu;  donc,  quel  que  soit  fi,  et 

sauf  le  cas  où  r = o , une  au  moins  des  deux 
quantités  P,  Q est  différente  de  zéro,  et  pos- 
sède le  même  signe  que  son  premier  terme. 
Sur  le  contour  A, A, A, A,  , et  dans  son  inté- 
rieur , il  n’jr  a donc  que  le  point  M pour  le- 
quel on  aità  la  fois  P — 0,  Q = 0,  et  qui 
répond  à une  racine  de  l'équation  ((s) 

Cola  posé , pour  parcourir  le  contour.  . . 
A.A.A.A, , nous  désignerons  par  A.,  A,, 
, A, , les  quatre  points  pour  lesipicls  ou  a 


<f  + «1  =*  *4,  9 + «1  — -j- , <P+«, : 


T’ 


9 + 


= -Ç*  ; et  prenant  le  point  A, 

pour  point  de  départ,  nous  irons  successi- 
vement de  A,  en  À,  , de  A,  en  A,,  de  A, 
en  A, , et  de  A,  en  A,.  D'après  ce  que  l’on 
vient  de  dire,  le  polynôme  Q ne  changera  ja- 
mais désigné  dans  l'intervalle  A,  A, , ni  dans 
l'intervalle  A, A, , et  la  même  chose  aura 
lieu  pour  le  polynôme  P dans  les  deux  inter- 
valles A.A,  A,Ar 

Au  point  A,  les  deux  polynômes  P et  Q ont 
les  mêmes  signes  que  leurs  premiers  termes. 


1/2 


tous  deux  égaux  à H,r.— — - , c'est-à-dire  le 

A 


signe  -f-  ; la  fraction  ^ est  donc  positive.  Au 


point  A, , ces  deux  polynômes  ont  encore  les 
mêmes  signes  que  leurs  premiers  termes  qui 


sont  — , II,r. 


et  la  fraction 


r 

q est  négative.  Quand  on  va  du  point  A,  au 


point  A, , la  fraction  - change  donc  de  si- 


gne une  ou  plusieurs  fois  ; et  comme,  dans 
cet  intervalle,  on  n'a  jamais  Q = 0,  il  en 
résulte  qu'elle  s'évanouit  toujours  au  moment 
où  elle  change  de  signe.  En  vertu  de  ces  chan- 

p 

gements  de  signe , la  fraction  ^ , d'abord 

positive,  devient  négative,  puis  redevient 
positive  et  ainsi  de  suite.  Mais  comme  fina- 
lement le  signe  4*  se  trouve  remplacé  par  lo 
signe — , il  faut  que  le  nombre  de  fois  où 

p 

la  fraction  ---  passe  du  positif  au  négatif 

l’emporte  d une  unité  sur  le  nombre  de  fois 
où  elle  passe  du  négatif  au  positif. 

p 

Du  point  A,  au  point  A,,  la  fraction  ^ 

change  encore  de  signe,  mais  sans  s’évanouir, 
puisque , dans  cet  intervalle , on  a constam- 
ment P < 0. 

p 

Du  point  A,  où  la  fraction  q est  positive 

jusqu’au  point  A,  où  elle  est  négative,  les 
changements  de  signe  n’ont  lieu  que  lorsque 
P s’évanouit.  On  arrive  donc  pour  l'inter- 
valle A,  A, , au  résultat  fourni  par  l'inter- 
p 

vaUeA.  A,,  savoir  que  q,  en  s’évanouis- 
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pant , passe  du  positif  au  négatif  une  fois  do 
plus  que  du  négatif  au  positif. 

Enfin,  dans  l’intervalle  A(  A „ P est  tou- 
1> 

jours  > 0,  et  la  fraction  ^ ne  peut  jamais 
s'évanouir. 

En  résumé , nous  trouvons  donc , pour  le 
contour  entier  A,  A,  A,  A,,  l'excès  A égal 
2 ; d'un  autre  côté  ce  contour  ne  renferme 
dans  son  intérieur  qu'une  seule  racine.  Le 
théorème  de  M.  Cauchy  est  donc  vrai  pour  le 
contour  en  question. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  la  racine 
a -)-  b J/  — 1 soit  multiple  de  l’ordre  n : on 
devra  regarder  alors  le  contour  A,  A,  A,  A,, 
dont  les  dimensions  sont  très  petites,  comme 
renfermant  n racines  égales  entre  elles , et 
l'on  aura  par  suite  n = n.  Pour  que  le  théo- 
rème de  M.  Cauchy  soit  exact , il  faut  donc 
que  l'excès  A soit  alors  égal  à 2 ».  Or,  quand 
la  racine  a 4 b 1/  — 1 est  multiple  de  l'or- 
dre n,  on  a H,  = 0,  H,  = 0,  ....  H„_,  *■=  0 : 
les  valeurs  de  P et  Q sont  par  conséquent  : 

I*  = II,  r"  cos  (»  <f  4 O 4 H.+,  r“+l 

cos  t (n  4 1 ) ? 4 •■»+•)  + ••••  + 


cos  (in  f 4 , 


Q »=  11„  r"  (n  t 4 «J  4 H„+1  r*+'  sin 
((»  4 1)<P  + «„  + .)  + ...  + H_  r*  sin 

(tn  ÿ -j-  ■ 


Pour  fixer  le  degré  de  petitesse  du  rayon  r, 
nous  désignerons  par  K la  somme  II,  +l  4 
H.+. +....  + H.,  et  nous  prendrons  r plus 
petit  que  le  plus  petit  des  deux  nombres 


let 


H„l/* 


2 K 


En  adoptant  pour  r une  valeur 


assujettie  à cette  condition,  le  signe  de  P sera 
le  même  que  celui  de  son  premier  terme  H " 
r"  cos  (»j + «,),  toutes  les  fois  que  la  va- 
leur absolue  de  cos  (»*?  + *„)  se  trouvera 


supérieure  à comme  cela  arrive  quand 

l'arc  n ? -f  «„  est  compris  entre  les  limites 

3 î>t  T - 

ou  entre  les  limites  -j-  ....  et 

, ..  . ,,  (8n — 3)»  (8n — 1)  * 

ainsi  de  suite,  jusqu  a r , £ } 

1 ’ ’ ; 

de  môme  le  signe  de  Q sera  celui  de  son  pre- 
mier terme  IIn  r*  sin  {n  o -j-  »„)  toutes  les 
fois  que  la  valeur  absolue  de  sin  (n  ? 4 «J 

se  trouver*  supérieure  à , ce  qui  arri- 

» 2 ▼ 


vera si  l’arc 4«,  est  compris  entre  les 
limites  i-,  , ou  entre  les  limites  ^r-, 

ou  enfin  entre  les  limites  — ^ ” , 

(8  » 4 1)  Tr 


On  conclut  aisément  de  là  que,  sur  le  con- 
tour A.  A,  A,  A,,  et  dans  son  intérieur,  il 
n'existe  aucun  point  ( le  point  M excepté  ) 
pour  lequel  on  ait  à la  fois  P = 0,  Q =»-  U ; 
c'est  pourquoi  l'on  a u = n,  comme  nous 
l'avons  dit  tout  à l'heure. 

Cela  posé,  pour  parcourir  le  contour  A,  A, 
A,  A,,  nous  désignerons  par  A,,  A,,  A,  .... 
A4,  les  points  pour  lesquels  on  a : 
v 3 a- 

« ? + *»  ” -J  j » ? + *„  — -ç->  « ? + «.  “ 
etc. 


et,  prenant  le  point  A,  pour  point  do  départ, 
nous  irons  successivement  de  A,  en  A, , do 
A,  en  A,  ...,  de  A,,  en  A,.  D'après  ce  que 
l'on  vient  de  dire,  le  polvnome  Q ne  changera 
jamais  de  signe,  ni  dans  l'intervalle  A,  A„  ni 
dans  l'intervalle  A,  A,  ...,  ni  dans  l'inter- 
valle A,„_  , A4.;  et  la  même  chose  aura  lieu 
pour  le  polynôme  P dans  les  intervalles  A.  A, 
A,  A,, ....  A,,  A„  il  est  inutile  de  considè- 

P 

rer  ces  derniers  intervalles,  dans  lesquels  — 


ne  peut  s'évanouir;  dans  tous  les  autres,  au 
contraire , celte  fraction  s’évanouit  et  passe 
du  positif  au  négatif.  Ainsi , par  exemple,  au 
point  A,,  PetQ  ont  les  mêmes  signes  quo 
leurs  premiers  termes,  tous  deux  égaux  à 
1/2  P 

II,  r“.  t-^-j  la  fraction  q est  donc  positive; 

on  peut  s'assurer,  au  contraire,  qu’en  A,  elle 
est  négative:  donc  dans  l'intervalle  A , A,, 
elle  change  de  signe  une  fois  ou  un  nombre 
impair  de  fois  en  s'évanouissant  et  en  allant 
de  4 à — , puis  de  — à 4 , puis  finale- 

ment de  4 à — ; le  nombre  des  passages  de 
4 à — surpasse  d une  unité  le  nombre  des 
passages  de  — h 4.  Ce  que  nous  disons  pour 
l'intervalle  A,  A,  a lieu  pour  les  2 n — 1 , 
autres  intervalles  A,  A,,  A,  A6,  ....  A,._, 
A,„ . L'excès, a est  donc  égal  à 2 »,  de  sorte 
que  le  théorème  de  M.  Cauchy  est  rigoureu- 
sement démontré  pour  le  contour  quo  nous 
considérons. 

Quand  le  théorème  de  M.  Cauchy  a lieu 
pour  deux,  contours  AUC  A , AC  DA,  qui 
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ont  une  partie  commune  A C,  il  a lieu  égale- 
ment pour  le  contour  total  A B C D A,  formé 


par  leur  réunion.  En  effet,  l'excès  a du  nom- 

p 

bre  de  fois  où  en  s'évanouissant , passe 


du  -(-  au  — sur  le  nombre  de  fbis  où  cette 
fraction,  en  s'évanouissant,  passe  du  — au  4 , 
est  le  même,  soit  qu'on  parcourt  le  contour 
total  A B C D A,  soit  qu'on  parcourre  succes- 
sivement les  deux  contours  A B C A,  A C D A, 
puisqn'à  chaque  passage  du  4-  au  — ou  du 
— au  4- , qui  a lieu  quand  on  va  sur  le 
même  côté  A C,  de  C en  A,  répond  au  pas- 
sage inverse  du  — au  4-  ou  du  -J-  au  — 
quand  on  va  sur  le  même  côté  de  A en  C. 
Or,  en  supposant  que  le  nombre  des  racines 
soit  égal  à p'  dans  le  contour  A B C A et  à 
/•"  dans  le  contour  A C D A,  on  a a = 2,u' 
pour  le  premier  de  ces  contours,  et  A = 2 u" 
pour  le  second,  puisque  lo  théorème  de  M. 
Cauchy  est  applicable  à l’un  et  à l’autre; 
d'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  il  résulte  de 
lit  que,  pour  le  contour  total  A B C D A,  on  a 
A = 2 (u 1 4-  «i"),  équation  qui  ne  diffère  pas  de 
l'équation  a = 2 à laquelle  on  veut  arriver. 

Le  théorème  de  M.  Cauchy  est  donc  vrai 
pour  le  contour  A D C D A,  ce  qu’il  fallait  dé- 
montrer. 

Si  l'on  considère  un  nombre  quelconque 
de  contours  juxtaposés,  pour  chacun  des- 
quels ce  théorème  ait  lieu,  il  aura  lieu  égale- 
ment pour  le  contour  total  formé  par  la  reu- 
nion de  ceux-là:  c’est  ce  qu’on  verra  en  réu- 
nissant ces  contours  successivement  doux  à 
deux,  comme  on  peut  le  faire  d'après  ce  qui 
vient  d’être  démontré. 

Etant  donné  un  contour  quelconque  A R C, 
on  peut  toujours  le  concevoir  divisé  en  con- 
tours convexes  tracés  autour  de  chaque  l'aeine 
contenue  dans  l'intérieur  de  A B C et  assujettis 
aux  conditions  énoncées  à la  fin  de  la  page  139, 
et  en  contours  semblables  à ceux  dont  on  a 
parlé  quelques  lignes  plus  haut  (mémo  page), 
c'est-à-dire  pour  lesquels  on  n'ait  jamais  à 


la  fois  P =*  0,  Q 0.  Le  théorème  de  M . 
Cauchy  ayant  lieu  pour  les  diverses  parties 
dans  lesquelles  on  divise  ainsi  le  contour 
ABC,  aura  lieu  pour  ce  contour  même  ABC, 
dont  la  forme  est  arbitraire. 

Ce  théorème  est  donc  entièrement  dé- 
montré. 

Toutefois,  nous  excluons  formellement  le 
cas  particulier  où , pour  quelque  point  de  la 
courbe  A B C,  on  aurait  à la  fois  P.=  0,  0: 

ce  cas  particulier  ne  jouit  d'aucune  pro- 
priété régulière , et  ne  peut  donner  lieu  à 
aucun  théorème  : car,  dès  qu'on  l'admet , 
1 excès  A peut  varier  avec  la  forme  du  con- 
tour sans  que  le  nombre  n varie,  de  tello 
sorte  qu'il  n'existe  alors  entre  et  a aucune 
relation  constante. 

De  l’origine  O des  coordonnées  comme 
centre  et  d’un  rayon  r très  grand,  traçons  un 
cercle , et  cherchons  combien  l'équation 
/"  (*)  ” 0 a de  racines  comprises  dans  l'inté- 
rieur du  cercle.  Soit  <p  l'angle  qu'un  rayon 
quelconque  O N fait  avec  l'axe  des  x , les 
coordonnées  du  point  N seront  x = r cos  q, 
y = r sin  f,  et  Ton  aura 

7(*4,l^iM  cos  m f 4-  [/  — 1 
sin  mf ) 4-,  etc. 

Soit  H,  le  module  de  A, , . . . H„  ce- 
lui de  A__  , , H.  celui  de  A„ , et  suppo- 
sons que  l’on  ait  : 

A|  = H,  (cos«,  -f  |/ — 1 sin  «,  ),  A.  ■=» 

H,  ( cos  « , -f  J/ — i sin  «,  ), 

il  viendra  : 

f(x  + y j/— l)  — r“  (cos  mf  -f  J/—  1 
sin  mf) 

4-  H,  r--'  vcos  [(m  — 1)  f 4-  *i]  4-  l^î 

sin  [(m  — 1)  f -f  «.  ]>  + etc-> 
ce  qui  donne 

P — r”  cos  mf  4-  H,r“  1 cos  [(m  — i) 

t 4-  «,]  4-  elc- 

Q = r»sin  mf  + H.r”-1  sin  [(m— 1)  f 

4-  4"  e*c- 

Prenons  le  rayon  r à la  fois  > 1 et  > K 1/2, 
K désignant  la  somme  des  modules  H,,  .... 
H„  , H„.  Alors  le  signe  de  P sera  sembla- 
ble à celui  de  son  premier  terme  toutes  les 
fois  que  la  valeur  absolue  de  cos  mf  sera  su- 
périeure à : de  même  le  signe  du  poly- 
nôme Q sera  celui  de  son  premier  terme  r“  sin 


Digitized  by  Googl 


ALG 


ALG  ( 143  ) 


mif  toot««  le»  Tois  quo  la  valeur  absolue  de 

. . . J/2 

sm  mq  sera  supérieure  a — ~ . 

Nommons  A,,  A,,  A, , A,_,  les  points  de 

la  circonférence  du  cercle  pour  lesquels  on  a 
successivement 

•r  3 T 5 JT 

tnf  = J,"»?—  -j-  — -j-,  etc. 

Il  est  aisé  de  voir , par  une  discussion 
toute  semblable  à celle  de  la  page  14-0,  que 

dans  les  intervalles  A,  A„  A,  A,, 

p 

A,_  A,  la  fraction  q ne  s'évanouira  jamais, 

et  que,  dans  chacun  des  intervalles  A,  A,, 
A,  A, , etc.,  où  elle  s'évanouira,  au  contraire, 
et  ne  deviendra  jamais  infinie,  l'excès  du 
nombre  de  fois  où  elle  passera  du  -f  au  — sur 
le  nombre  de  fois  où  elle  passera  du — au  -f, 
sera  égal  à l'unité.  L'excès  total  a,  pour  le 
contour  entier  A H C,  sera  ainsi  égal  à 2m; 
la  moitié  m de  cet  excès  donne  le  nombre  des 
racines  de  l'équation  f (z)  «—  0 contenues 
dans  le  cercle  A,  A,,  ....  A,„,  dont  le  rayon 
est  exprimé  par  un  nombre  quelconque  plus 
grand  que  1 et  que  K |/  2.  On  voit  par  là 
que  toute  équation  algébrique  f (z)  — 0 de  de- 
gré m o m racinet  de  la  forme  x + y J/ — 1, 
et  n'en  a que  m.  Le  plus  grand  des  deux  nom- 
bres 1 et  K J/5  est  une  limite  supérieure  du 
module  de  toutes  les  racines  ; il  serait  facile 
de  trouver  une  limite  plus  simple. 

La  recherche  du  nombre  des  racines  d'une 
équation  f (*)  = 0 , contenues  dans  un  con- 
tour donné,  étant  réduite  à trouver  l’excès  a 
pour  ce  contour,  nous  allons  maintenant  don- 
ner les  moyens  de  déterminer  ce  nombre  a. 

Supposons  que  le  contour  ABC  soit  com- 
posé de  plusieurs  portions  de  lignes  A B , 
BC,  etc.  Il  faudra  déterminer,  en  parcourant 
successivement  chacune  de  ces  portions  de 
ÜgnesA  B,  B C, ....,  l'excès  (positif,  négatif 
ou  nul  ) du  nombre  de  fois  où  la  quantité 
P 

q , en  s évanouissant,  passe  du  positif  au  né- 
gatif sur  le  nombre  de  fois  où  elle  passe  du 
négatif  au  positif.  Le  nombre  aseera  égal  à la 
somme  de  tous  ces  excès  partiels  relatifs  aux 
différentes  portions  du  contour  A B C.  Il  suffit 
donc  de  considérer  l'une  de  ces  portions  A B. 
On  peut  trouver  l'excès  qui  s'y  rapporte  lors- 
que les  coordonnées  x et  y d’un  point  quel- 
conque de  cette  ligne  A B peuvent  être  ex- 
primées par  des  fonctions  rationnelles  d'une 


certaine  variable  t.  On  emploie , à cet  ef- 
fet, la  méthode  dont  M.  Sturm  a fait  usa- 
ge , comme  nous  l'expliquerons  ci- après  , 
dans  son  théorème  pour  la  détermination 
du  nombre  des  racines  réelles  d une  équa- 
tion comprises  entre  deux  limites  quel- 
conques. 

P et  Q devenant,  suy  la  ligne  A B,  deux 
fonctions  rationnelles  de  la  variables,  leur 


p 

quotient  -j  prendra  la  forme  d'une  fraction 


y-  dans  laquelle  V et  V,  seront  deux  fonc- 
tions entières  de  ».  On  fera,  sur  ces  deux  po- 
lynômes V et  V,,  l'opération  nécessaire  pour 
trouver  leur  plus  commun  diviseur,  en  ayant 
soin  de  changer  les  signes  de  tous  les  termes 
de  chaque  reste  avant  de  le  prendre  pour  di- 
viseur du  reste  précédent.  Ainsi , eu  suppo- 
sant que  le  degré  de  V,  par  rapport  à »,  soit 
supérieur  ou  égal  à celui  de  V, , on  divisera 
V par  V,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à un  reste 
d’un  degré  inférieur  à celui  de  V , . On  chan- 
gera les  signes  de  tous  les  termes  de  ce  reste, 
et  en  le  désignant  après  ce  changement  de 
signes  parV,,  on  arrivera  à un  nouveau 
reste  — V,.  On  divisera  de  même  V,  par  V„ 
et  en  continuant  ainsi  on  arrivera  enfin  à un 
dernier  reste  V,  indépendant  de  » , ou  qui , 
contenant  » , divisera  exactement  le  reste 
précédent  V,_,. 

Si  l'on  parcourt  la  ligne  A B (dans  le  sens 
ABC),»  aura  d’abord  le  point  de  départ  A 
une  certaine  valeur  « ; < variera  ensuite  par 
degrés  insensibles,  et  finira  par  avoir,  pour 
le  point  B,  une  valeur  />  plus  grande  ou  plus 
petite  que  « (»  peut,  dans  ses  variations,  tan- 
tôt croître,  tantôt  décroître,  et  même  ne  pas 
rester  comprise  entre  les  valeurs  « et  ^ relai 
tives  aux  deux  points  extrêmes  A B). 

Cela  posé,  l'excès  • du  nombre  de  fois  où  la 


V P 

quantité  y ou  tt, 

* I V 


en  s'évanouissant  par  dif- 


férents points  de  la  ligne  A B,  passera  du  po- 
sitif au  négatif  sur  le  nombre  de  fois  où  elle 
psssera,  en  s'évanouissant,  du  négatif  au  po- 
sitif, sera  égal  à l’excès  du  nombre  des  va- 
riations qui  se  trouvent  dans  la  suite  des 
signes  des  fonctions  V,  V,,  V, , ...  V,,  pour 
< ■=■  /},  sur  le  nombre  de  leurs  variations. 


pour  » — «. 

Cette  proposition  résulte  des  considérations 
suivantes  < Tandis  que  « varie  depuis  » jus- 
qu'à fir  la  suite  des  signes  des  fonctions  V, 
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V,,  y, , ...  V,  pour  chaque  valeur  de  j ne 
peut  s’altérer  qu'autant  qu'une  de  ces  fonc- 
tions change  de  signe,  et,  par  conséquent, 
devient  nulle.  Quand  c’est  une  des  fonctions 
intermediaires  entre  V et  V,  qui  s’annulle,  on 
prouve  aisément  ( comme  dans  la  démons- 
tration du  théorème  relatif  aux  racines  réel- 
les dont  nous  parlerons  plus  bas  ) que  le 
nombre  des  variations,  dans  la  suite  des 
signes  de  toutes  les  fonctions,  demeure  le 
même,  et  quand  s,  en  croissant  ou  décrois- 
sant , atteint  et  dépasse  une  valeur  qui  an- 
nuité V,  la  suite  des  signes  gagne  ou  perd  une 
variation,  ou  conserve  le  même  nombre  de 
V 

variations,  selon  qu’alors  y passe  du  positif 

au  négatif,  ou  du  négatif  au  positif,  ou  ne 
change  pas  de  signe  ; cela  est  vrai,  lors  même 
que  V et  V,  ont  un  plus  grand  diviseur  com- 
mun V„  qui  s’annulle  pour  la  valeur  de  > que 
l’on  considère,  auquel  cas  toutes  les  fonctions 
V,  V,, ...  V,  s'annullcntcnmémc  temps.  On 
conclut  de  là  la  proposition  qui  a lieu  soit 
que  V et  V,  aient  ou  n'aient  pas  de  diviseur 
commun. 

Si  l’on  trouve  un  plus  grand  commun  di- 
viseur V,  entre  V et  V,,  il  pourra  se  faire 
qu’on  ait  à la  fois  P — 0,  Q — 0,  pour  une 
valeur  de  » qui  annullera  ce  plus  grand  com- 
mun diviseur  et  qui  répondra  à un  point  situé 
sur  la  ligne  AB  entre  A et  B.  Dans  ce  cas,  P 
et  Q étant  nuis  à la  fois  pour  ce  point-là,  en 
substituant  ses  coordonnées  dans  la  formule 
x + y |/  — t,  on  aura  une  racine  simple  ou 
multiple  de  l’équation  f (z)  — 0.  Si  le  plus 
grand  commun  diviseur  entre  V et  V,  ne  de- 
vient nul  pour  aucun  point  de  la  ligne  AB, 
situé  entre  A et  B,  ou  si  l’on  ne  trouve  pas 
de  plus  grand  commuu  diviseur,  on  sera  cer- 
tain, pourvu  qu'on  n’ait  supprimé  d avance 
aucun  facteur  commun  à P et  à Q,  qu’il 
n’existe  sur  la  ligne  à AB  aucun  point  cor- 
respondant à une  racine  de  léqualion  f{x)-=  0. 
C'est  en  admettant  cette  hypothèse  que 
nous  avons  démontré  le  théorème  de  M.  Cau- 
chy; les  modifications  qu’il  faudrait  y appor- 
ter dans  le  cas  où  il  y aurait  des  racines  sur 
le  contour  même  ABC , exigeraient  une  dis- 
cussion longue  et  minutieuse  que  nous  avons 
voulu  éviter,  en  faisant  abstraction  de  ce  cas 
particulier. 

Nous  avons  supposé  le  degré  V par  rapport 
à»  supérieur  ou  égal  à celui  de  V,. Si  le  degré 
de  Y est  inférieur  à celui  de  V„  on  cher- 
chera encore  le  plus  grand  commun  diviseur 


entre  V et  V,-  en  divisant  d’abord  V,  par  V, 
puis  V par  le  reste  de  la  première  division, 
après  avoir  changé  les  signes  do  tous  ses  ter- 
mes, et  en  continuant  ainsi,  on  formera  cette 
suite  de  fonctions  V,,  V,  V;,  V; , ....  V,.  La 
différence  qu'on  obtiendra  en  retranchant  le 
nombre  des  variations  formées  par  leurs  si- 
gnes pour  < — « du  nombre  des  variations 
pour  t exprimera  l'excès  E du  nombre 
V 

de  fois  ou  la  quantité  y en  s’évanouissant 

sur  la  ligne  AB,  passera  du  positif  au  négatif 
sur  le  nombre  de  fois  où  elle  passera  du  né- 
gatif au  positif.  Ce  nombre  E étant  ainsi  dé- 
terminé, l’excès  cherché  i du  nombre  de 

. V 

fois  où  la  quantité  inverse  y,  en  s'évanouis- 
sant sur  la  même  ligne  AB,  passera  du  positif 
au  négatif  sur  le  nombre  de  fois  où  elle  pas- 
sera du  négatif  au  positif,  sera  égal  à — E ou 
à — E -f  1 ou  à — E — I,  selon  que  celte 
quantité  V aura  des  valeurs  de  même  signe 
pour  < = a et  » — ■ à , ou  qu'elle  sera  positive 
pour»  « et  négative  pour  * — à,  ou  quelle 

sera  négative  pour  » « « et  positive  pour 
* — /S. 

V 

En  effet,  la  quantité  y peut  changer  dési- 
gne sur  la  ligne  AB  en  devenant  tantôt  nulle, 
tantôt  infinie.  L'excès  i du  nombre  de  fois  oii 
en  devenant  nulle  ou  infinie  elle  passe  du  po- 
sitif au  négatif  sur  le  nombre  de  fois , où  elle 
passe  du  négatif  au  positif,  est  égal  à la 
somme  des  deux  nombres  • et  E.  D'un  au- 
tre côté,  cet  excès  i est  évidemment  égal  ü 

V 

zéro  ou  à louà  — 1,  selon  que  y-  a des 
valeurs  de  même  signe  pour  < = « et  » — p, 
ou  que  y est  positive  pour  * = « et  néga- 
tive pour  » é,  ou  qu'elle  est  négative  )>our 
» = « et  positive  pour  » — /s.  Donc  i est 
bien  égal  à — E dans  le  premier  cas,  à — E-{- 1 
dans  le  second  et  à — E — 1 dans  le  troi- 
sième. Cette  proposition  a lieu  , comme  on 
voit,  quand  même  V et  V,  ne  seraient  pas 
des  fonctious  entières  de  ». 

On  peut  toujours  rendre  P et  Q fonctions 
rationnelles  d'une  même  variable  »,  lorsque 
la  ligne  AB  est  une  droite  ou  un  arc  de  cer- 
cle. 

Si  la  ligne  AB  est  droite,  il  suffit  de  pren- 
dre pour  » la  distance  d’un  point  quelconque 
de  cette  droite  à un  point  fixe  situé  sur  sa  di- 
rection, ou  bien  encore  on  peut  supposer  que 
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s n’est  autre  que  x ou  y.  Si  la  droite  A B 
est  parallèle  à l'axe  des  x,  y est  constante, 
et  il  faut  prendre  s — x : si  elle  est  paral- 
lèle à l'axe  des  y,  x est  constante , et  l'on 
prend  » — ■ y. 

Si  la  ligne  AB  est  un  cercle  ou  un  arc  de 
cercle  dont  le  rayon  soit  R,  et  dont  le  centre 
ait  pour  coordonnées  j et  h,  on  fera  x ^ g -\- 
11  cos  l,  y = A + R sin  t,  et  l'on  prendra  t — ■ 

, , i H (1— s') 

tang  7 1;  alors  on  aura  i=jH — r , 


y — a + 


et  P Q seront  des  fonctions 


rationnelles  de  cclto  nouvelle  variable  s , de 

P V 

sorte  que  ÿ prendra  la  forme  de  ÿ- , V et  V, 

étant  des  fonctions  de  s. 

Pour  la  pratique , ce  qu'il  y a de  plus  sim- 
ple est  de  chercher  par  la  méthode  précé- 
dente les  racines  contenues  dans  des  rectan- 
gles dont  les  côtés  sont  parallèles  aux  axes. 
On  ne  fait  alors  varier  qu'une  seule  des  coor- 
données x , y dans  P et  Q qni  sont  des  fonc- 
tions entières  de  x et  y.  On  abrégera  le  cal- 
cul en  supposant  d'abord  les  deux  côtés  du 
rectangle  qui  sont  parallèles  à l'un  des  axes 
situés  à des  distances  infinies  de  cet  axe.  Car 
alors  en  parcourant  ces  côtés-là  pour  lesquels 
on  aura  y ou  x = — oc  ou  ■*=  + ce , la  quan- 
P 

tité  ^ ne  s'évanouira  pas  ou  s'évanouira  une 

seule  fois,  et  l’on  verra  aisément  si  en  s'éva- 
nouissant elle  passe  du  positif  au  négatif,  ou 
du  négatif  au  positif. 

On  peut  ainsi  déterminer  approximative- 
ment les  parties  réelles  x et  les  parties  y des 


racines  représentées  par  x 4-  y K • — 1 ; on 
obtiendra  ensuite  des  valeurs  plus  exactes  de 
ces  racines  par  les  méthodes  d'approxima- 
tion usitées. 

Lorsque,  dans  l'équation 
f(x)  — x-  4-  A,  x“— 1 +,  etc.  = 0, 
les  coefficients  A„  ...  A„_,,  A„  sont  réels,  et 
lorsque  de  plus  on  demande  seulement  les 
valeurs  réelles  do  x qui  annullent  le  premier 
membre , il  faut  à la  règle  indiquée  ci-des- 
sus substituer  une  règle  plus  simple  due  à 
M.  Sturm , qui  l'a  publiée  long-temps  avant 
que  M.  Cauchy  se  fût  occupé  du  môme  sujet. 
La  découverte  de  M.  Sturm  est  la  plus  belle 
peut-être  que  l'on  ait  faite  depuis  trente  ans 
en  analyse.  Pour  l'exposer  clairement,  admet- 
tons d'abord  que  l'équation /■(*)  «=■  o ne  pos- 
sède pas  do  racines  égales , et  désignons  par 
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ft  (*)la  dérivée  de  fis).  On  opérera  commo  s'il 
s'agissait  de  trouver  le  plus  grand  commun 
diviseur  entre  f{z)  et  /j  (*),  avec  cette  seulo 
différence  qu'il  faudra  changer  les  signes  do 
tous  les  restes  à mesure  qu'ils  serviront  de  di- 
viseurs. Ce  changement  de  signe,  qui  serait 
indifférent  si  l'on  n'avait  pour  but  que  do 
trouver  lo  plus  grand  commun  diviseur,  est 
nécessaire  dans  la  méthode  que  nous  expo- 
sons. Désignons  par  Q,  le  quotient  de  fis)  par 
fi  M > ®t  par  — /,  (s)  le  reste  correspondant  : 
on  aura 

/■(*)  — f.  (*)  Q.  — f.  (*)• 

Divisant  f,  (x)  par  f,  (x),  et  désignant  par 
Q.  le  quotient,  par — f,  (x)  le  resto  corres- 
pondant, on  aura  encore 

■ f,  (x)  = f.  (x)  Q.  —f,  (z). 

En  continuant  ainsi,  et  en  observant  qu'on 
arrivera  nécessairement  à un  reste  numéri- 
que - — f, (s),  puisque  l’équation  fis)  — o n’a 
pas  de  racines  égales,  on  aura  cette  suite  do 
relations 

rw-r,(z)Q, —f.M 

f,(*)  = f,  (*)Q.  — A (*) 

L_\  («i-V.’w  Q.-f.+i (*) 

h-.  (x)=r.!.'(*)  q 

Cela  posé,  la  considération  des  fonctions  f (x), 
f,  (x),  f,  (x),  ••••  f,  (x)  a conduit  M.  Sturm  au 
théorème  suivant  : 

théorème.  Lorsqu’on  substitue  à la  place 
de  z dans  la  suite  des  fonctions 

/■(*),  fi  (x),  f.  W ••••  f,  W, 

deux  nombres  quelconques  «,  fi,  tels  que  « soit 
< fi,  le  nombre  des  racines  réelles  de  f (z)  = 0, 
comprises  entre  « et  fi , est  égal  à l’excès  du 
nombre  des  variations  contenues  dans  la  suite 
des  signes  des  fonctions  f (z),  f,  (z),  etc.,  pour 
*z  = »,  sur  le  nombre  des  voriations  de  leurs 
signes  pour  z = fi. 

Pour  démontrer  ce  théorème , il  faut  exa- 
miner comment  le  nombre  des  variations 
formées  par  les  signes  des  fonctions  fis),  f , (=), 
f;{z),  . . . f,  (s),  disposées  dans  l’ordre  indi- 
qué pour  une  valeur  quelconque  de  x,  peut 
s’altérer  quand  x varie  d’une  manière  conti- 
nue depuis  « jusqu'à  fi.  Or,  il  ne  peut  arriver 
de  changement  dans  cette  suite  de  signes,  a 
mesure  qu'on  fait  croître  s , qu'autant  qu  une 
des  fonctions  fl1),  fi  (*),  f.  (r) , • • ■ f,  (*)  > 
change  de  signe,  et  par  conséquent  devient 
nulle. 

Il  se  présente  donc  deux  cas  à examiner, 
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suivant  que  la  fonction  qui  s’annullo  est  la 
première  f (z),  ou  une  des  fonctions  intermé- 
diaires f,  (s),  . . . fr-iW-,  car  ce 

n'est  pas  la  dernière  f,  (*)  qui  peut  s'annuler, 
puisque  f,  (*}  est  un  nombre. 

Premier  cas.  Nous  allons  examiner  le  chan- 
gement qui  a lieu  dans  la  suite  des  signes  , 
quand  s croissant  par  degrés  insensibles  at- 
teint et  dépasse  une  valeur  qui  rend  f(s)  égale 
a zéro.  Si  l'on  substitue  celte  valeur  de  s , 
que  nous  désignerons  par  a , dans  la  fonction 
dérivée  fl  («) , cette  fonction  deviendra  un 
nombre  positif  ou  négatif,  puisque,  par  hy- 
pothèse, l'équation  /■(*)  — o n'a  pas  de  ra- 
cines égales,  iteprésenlous  paru  une  quantité 
positive  aussi  petite  qu'on  voudra  , f,  («)  con- 
servera le  même  signe  quand  on  y fera  : *=  a 

— m,  car  on  peut  pren- 

dre n assez  petit  pour  que  l'équation  f,  (*) 

— o n'ait  pas  de  racines  comprises  entre 
a — u et  a -f-  u.  Cela  posé , en  développant 
f(a  — u),  et  observant  que  f[a)  =—  o,  on  a 

/■(a  — u)—  — -f’i.a)  + ~ f"fa) — etc. 

Comme  rien  no  limite  la  petitesse  de  u , on 
pourra  prendre  u tellement  petit,  que  le  signe 
du  développement  do  {{a  — u)  ne  dépende 
quo  du  signe  de  son  premier  terme  s ainsi 
f{a  — u)  aura  lo  même  signe  que  — uf  (a), 
et,  par  conséquent,  aura  un  signe  contraire 
à celui  de  ('{a)  ou  f,{a)  : or,  ft  (o)  et  f,{a — u, 
ont  le  même  signe  : donc  f (a  — u)  et  /,(a  — u) 
ont  des  signes  contraires.  Donc  f[z ) et  /j(z) 
sont  des  signes  contraires  pour  z = a — u. 

En  changeant  — u en  + u,  dans  le  dé- 
veloppement précédent,  on  a 

f(<*  + «)  = j /■,(«)  + /"(«)  + etc., 

et  l’on  voit  de  même  que  aura  le 

même  signe  que  f' (a)  ou  f,(a) , et  par  suite  le 
même  signe  que  ft{a  + u).  Donc  f[z),  et  /j(z),» 
ont  le  même  signe  pour  z = a -f  ... 

Donc , si  pour  z = a , le  signe  de  /j(z)  est 
-j- , le  signe  de  fiz)  sera  — pour  z = a — u 
et  il  sera  -f  pour  z = a -f-  u.  Si,  au  contraire, 
le  signe  de  /j(z)  est  — pour  x =■  o , celui  de 
f[z)  sera  -f-  pour  z — a — u et  — pour 
S «■  a -)-  u. 

l’ar  conséquent,  lorsque  a est  une  racine 
de  l'équation  f’z)  =»  o,  le  signe  de  f,z)  forme 
avec  celui  de  ft[x)  une  variation,  avant  que  z 
atteigne  la  valeur  a,  et  cette  variation  est 
changée  en  permanence  après  que  z a dépassé 
cette  valeur. 

Quant  aux  autres  fonctions /".(zj,/,(z),  etc.. 


chacune  d'elles  aura  comme  , soit  pour 
x = a — u , soit  pour  x = a -f-  u , le  même 
signe  qu'elle  a pour  z = o,  si  toutefois  au- 
cune ne  s'évanouit  pour  s — a.  Nous  allons 
examiner  ce  qui  arrive  lorsqu'une  de  ces 
fonctions  s'évanouit. 

Deuxième  cas.  Soit  f „ (z)  la  fonction  inter- 
médiaire qui  s annulle  quand  z devient  égal 
à b.  Cette  valeur  de  z ne  peut  réduire  à zéro 
ni  la  fonction  (m- . (z) , qui  précède  fm  (z),  ni 
la  fonction  [a+t  (z) , qui  la  suit  immédiate- 
ment ; car , si  cela  était , le  facteur  z — i di- 
viserait eu  même  temps  deux  restes  consécu- 
tifs/'.-. (*)  et  fmW  ou  fJA  et  /■-+.(-)  : l,ar 

conséquent  z — b serait  un  facteur  multiple 
du  polynôme  f(z) , ce  qui  est  impossible , 
puisque  nous  avons  supposé  quo  l’équation 
f (;)  — 0 n'a  pas  do  racines  égales.  Ainsi 
l'hypothèse  : ■—  b réduira  (s)  et  /"„+((*)  à 
deuil  nombres  qui  seront  toujours  des  signes 
contraires , comme  il  est  aisé  de  s'en  convain- 
cre à l'inspection  de  l'équation 

(=)  = /.  (*)Q.  — 

qui  est  une  des  équations  (1)  ; car  cette  équa- 
tion donne  , (s)  = — /■„+,  (s)  lorsque  l'on 

a (s)  — o. 

Cela  posé,  substituons  à la  place  do  s deux 
nombres  b — u et  6 -f  u , très  peu  différents 
de  b : les  fonctions  ;.=•)  et  f,+,  (i)  auront 
pour  ces  deux  valeurs  de  z les  mêmes  signes 
quelles  ont  pour  î = 6,  puisqu'on  peut  pren- 
u assez  petit  pour  que  chacune  des  fonctions 
(:)  ne  cliange  pas  do  signe  quand  s croit 
dans  l'intervalle  de  6 — u à b -f-  u.  11  suit  do 
là  que  quel  que  soit  le  signe  du  f , (;)  pour 
z — b — u,  comme  il  est  placé  entre  les  si- 
gnes de  (*)  et  de  f„+l  (s),  qui  sont  con- 
traires , les  signes  des  trois  fonctions  consé- 
cutives f„  (-),  f.+1  (s),  quand  on  fait 

b — u,  formeront  toujours  une  perma- 
nence et  une  variation,  ou  bien  une  varia- 
tion et  une  permanence.  On  prouvera  de  la 
même  manière  que , quel  que  soit  le  signe  do 
f„  (z)  pour  s — b - j-  u , les  signes  des  trois 
fonctions  consécutives /■„_!  (=),/„  (2),  /»+,  (=), 
quand  on  y fait  z = b -j-  u,  ne  forment  qu'une 
variation. 

Ainsi,  la  suite  des  signes  do  toutes  les  fonc- 
tions f{z) , f,(s) , f.  (t),  . . . /;(=)  pour  z — 
b 4 « contiendra  précisément  autant  de  va- 
riations que  la  suite  des  signes  de  ces  fonc- 
tions pour  s — b — u.  Donc,  quand  une  fonc- 
tion iulermédiaire  quelconque  passe  par  zéro, 
le  nombre  des  variations  dans  la  suite  des  si- 
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gnes  n’est  pas  changé,  h moins  que  la  valeur 
do  qui  annulle  cotte  fonction  intermédiaire, 
ne  réduise  aussi  à zéro  la  première  fonction 
f{~)  ; dans  ce  cas , le  changement  de  signe  de 
celle-ci  ferait  disparaitre  une  variation  sur 
la  gauche  de  la  suite  des  signes , ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé.  ( Premier  cas.) 

11  est  clair  que  la  même  conclusion  subsis- 
terait si  plusieurs  fonctions  intermédiaires, 
non  adjacentes,  devenaient  nulles  pour  ; — 0. 

11  est  donc  démontré  que  chaque  fois  que 
la  variable  j,  en  croissant  par  degrés  insen- 
sibles, atteint  et  dépasse  une  valeur  qui  rend 
f (i)  égale  à zéro , la  suite  des  signes  des  fonc- 
tions f(:),  U (*)>■•  • f-  Perd  une 

variation  formée  par  les  signes  de  f (=)  et  de 
ffc),  laquelle  est  remplacée  par  une  perma- 
nence, tandis  que  les  signes  des  fonctions 
intermédiaires,  f, (z) , f,  (=),..  . f,is),  ne 
peuvent  ni  augmenter  ni  diminuer  les  chan- 
gements de  signes  qui  existaient  déjà.  Par 
conséquent,  si  l'on  prend  un  nombre  quel- 
conque «,  positif  ou  négatif,  et  un  autre  nom- 
bre /S  plus  grand  que  «,  et  si  l’on  fuit  croilre 
s d'une  manière  continue  depuis  a jusqu'à  f, 
autant  il  y aura  de  valeurs  de  : comprises 
entre  «et  ,3  qui  réduiront  f{ 0 à zéro,  autant 
la  suite  des  signes  des  fonctions 

m,  Aw,  /h=>,  — m=) 

pour  s — £,  contiendra  de  variations  de 
moins  que  la  suite  des  signes  de  ces  fonctions 
pour  s — > «.La  conséquence  que  nous  venons 
d’établir  n'est  autre  chose  que  le  théorèmu  do 
Sturm  exprimé  en  d'autres  termes. 

Il  peut  arriver  que  l’une  des  fonctions 

/[<*)»  /,(*-),  f.  (*),  • • • /■-.(*),  r-C) 

devienne  nulle , soit  pour  * — «,  soit  pour 
i — 0.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  considérer  les 
variations  de  la  suite  des  signes  de  toutes  les 
fonctions , sans  avoir  égard  à celle  qui  s'éva- 
nouit. Car  on  a vu  que  lorsque  la  fonction 
f,  (*)  devient  nulle  pour  «=  «,  si  l’on  subs- 
titue à la  place  de  s une  quantité  très  peu 
différente  de  « , les  signes  des  trois  fonctions 
f m-i  (*)  , fu  («) , f„+l  («)  donneront  toujours 
une  variation  et  une  permanence  : or,  la  va- 
riation subsistera  encore  quand  on  omettra 
le  signe  de  f (*). 

Nous  avons  regardé  l'équation  f{z)  = 0 
comme  privée  de  racines  multiples.  M.  Sturm 
a étendu  son  théorème  au  cas  où  l'équation 
proposée  posséderait  de  telles  racines  ; mais 
nous  ne  pourrions  entrer  dans  le  détail  de  sa 
démonstration  sans  sortir  des  limites  que  nous 
impose  la  nature  de  ce  dictionnaire.  Par  une 


raison  semblable,  nous  renverrons  au  mot 
Approximation  les  lecteurs  qui  désireraient 
savoir  comment,  après  avoir  obtenu  grossiè- 
rement les  limites  entre  lesquelles  se  trouve 
comprise  une  des  racines  réelles  de  f (2)  = 0 , 
on  peut  ensuite  arriver  rapidement  à connaî- 
tre une  valeur  très  approchée  de  cette  racine. 
Cette  dernière  partie  de  la  question  a d'abord 
été  résolue  rigoureusement  par  Lagrange  à 
l'aide  des  fractions  continues  ; mais  grâce  aux 
travaux  dcFourier,  on  peut  employer  aujour- 
d'hui, avec  une  certitude  égale,  la  méthode 
très  simple  que  Newton  a d'abord  proposée. 

Pour  le  théorème  de  Rolle,  la  règle  do 
Descartes,  et  celle  plus  générale  que  Fou- 
rier  et  M.  Budan  ont  fait  connaître,  nous 
renverrons  aux  mots  Dérivée  et  Règle  des 
signet  de  Descartes. 

Pour  les  racines  égales  voy.  Égales.  Pour 
les  propriétés  des  fonctions  symétriques,  voy. 
Symétrique,  et  ainsi  de  suite.  En  général  on 
devra  consulter  les  mots  Limite,  Equation, 
Fonction,  Élimlnation,  etc.  C'est  là  qu'on 
doit  s’attendre  à trouver  les  détails  que  nous 
avons  dit  omettre  ici. 


Quant  à la  résolution  générale  des  équa- 
tions, on  la  trouvera  au  mot  Résolution. 

Nous  avons  donné  à nos  lecteurs  peu  de 
détails  historiques.  Mais  tous  les  géomètres  se 
sont  occupes  de  cette  science  immense,  et  il 
est  bien  difficile  aujourd'hui  de  démêler  quelle 
part  revient  à chacun  d'eux.  Viète,  Des- 
cartes, Huyghens,  Iluddc,  Newton,  Leibnitz, 
d'Alembert,  Euler  et  Lagrange  l'ont  égale- 
ment cultivée.  On  peut  au  reste  consulter 
à ce  sujet  les  leçons  de  Lagrange , à l’École 
normale,  son  traité  de  la  résolution  des  équa- 
tions numériques,  que  M.  Poinsot  a enrichi 
d'une  belle  préface  , l'analyse  des  équations 
do  Fourier,  et  le  beau  mémoire  de  M.  Sturm, 
imprimé  dans  le  recueil  des  savants  étran- 
gers. J.  LlOU VILLE. 

ALGÉBRIQUE  {fonction).  Pour  bien 
faire  comprendre  le  sens  précis  que  les  géo- 
mètres attachent  aujourd'hui  à ce  mot  fonc- 
tion algébrique , il  sera  bon  d'entrer  d’abord 
dans  quelques  détails. 

Un  polynôme  A + Bx+  ...  -f- H x",  dans  le- 
quel A,  B,  ...  II  sont  des  constantes  quelcon- 
ques, est  ce  qu'on  nomme  une  fonction  en- 
tière de  x du  degré  n. 

On  nomme  fonction  rationnelle  celle  qui 

peut  êtro  ramenée  à la  forme  -,  P et  Q étant 
deux  fonctions  entières. 
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Cela  posé,  une  fonction  y de  x est  algébrique 
lorsqu'elle  est  fournie  par  la  résolution  d'une 
équation  de  la  forme 

't  + P y +•••  + r y + » - 0, 

les  coefficients p,  ...  r , «.  étant  rationnels  par 
rapport  à la  variable  indépendante  x.  Il  im- 
porte peu  que  cette  équation  soit  ou  non  ré- 
soluble par  radicaux.  Si  donc  on  dénote  par 
» (x)  la  racine  de  cette  équation , la  quan- 
tité rr  (x)  représentera  une  fonction  algébri- 
que quelconque,  et  au  moyen  de  cesigno  * (x) 
toutes  les  fonctions  algébriques  pourront  être 
regardées  comme  explicites. 

Etant  donnée  une  fonction  algébrique  y,  on 
peut  désirer  de  savoir  si  elle  a ou  n'a  pas  une 
intégrale  algébrique,  et  de  trouver  cette  in- 
tégrale lorsque  la  forme  algébrique  lui  con- 
vient effectivement.  Ce  problème  curieux  a 
été  résolu  dans  ces  derniers  temps  ; mais  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
d'en  exposer  ici  la  solution  avec  les  détails  con- 
venables. Nous  nous  bornerons  à dire  qu'en 

supposant  l’équation  y"  -f-py1**  + etc.— O 

irréductible,  l'intégrale  f y dx , si  elle  est 
possible  algébriquement , ne  peut  être  que  de 
la  forme  » + e y -f  . . . + y y “ , s»  , . . y 

étant  des  fonctions  rationnelles  du  x dont 
les  valeurs  dépendent  d'un  nombre  égal  d’é- 
quations différentielles  linéaires.  Voyez  le 
221"  cahier  du  journal  de  1 Ecole  polytech- 
nique. J-  LlOL VILLE. 

ALGER.  Cette  ville,  située  sur  la  côte  nord 
de  l'Afrique,  à 36“  47'  , de  latitude  nord, 
et  0“  42'  de  longitude  est,  était  la  capi- 
tale de  la  plus  puissante  des  régences  bar- 
baresques,  de  celle  dont  les  pirates  ont  dé- 
solé pendant  plusieurs  siècles  les  côtes  de  la 
Méditerranée , et  forcé  presque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  à leur  payer  chèrement  le 
droit  de  naviguer  sur  cette  mer.  Aujourd'hui, 
Alger  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur : son  pavillon  ne  flotte  plus  sur  celte  Mé- 
diterranée où  il  régnait  en  despote  ; ses  cor- 
saires ont  abandonné  leurs  vaisseaux  pour  se 
réfugier  dans  l'intérieur  des  terres  ; les  mille 
canons  qui  armaient  scs  redoutables  murail- 
les ont  disparu , les  forts  qui  la  défendaient 
sont  au  pouvoir  de  ses  vainqueurs,  et  toutes 
les  belles  villa  qui  décoraient  sa  campagne 
sont  tombées  sous  la  hache  du  soldat. 

Dans  cet  état  de  misère,  Alger  est  cepen- 


dant encore  redoutable  : des  forces  imposan- 
tes sont  employées  à la  contenir,  et  les  yeux 
de  toute  l'Europe  sont  tournés  vers  elle. 
Nous  allons  donner  une  description  succincte 
do  cette  contrée  et  des  divers  événements 
dont  elle  a été  le  théâtre. 

La  régence  d'Alger  comprenait  toute  la  por- 
tion septentrionale  de  l'Afrique,  enfermée  en- 
tre le  grand  Atlas  et  la  mer,  depuis  le  6“  de  lon- 
gitude orientale  jusqu'au  4°  de  longitude  oc- 
cidentale, comptée  du  méridien  de  Paris, 
une  étendue  de  pays  de  200  lieues  de  long  sur 
70  à 80  de  large,  anciennement  occupée  par  la 
Numidic  et  les  deux  Mauritanies. 

Suivant  Sallustc,  les  premiers  habitants  de 
celle  contrée  étaient  les  Gélules  et  les  Libyens , 
peuples  sauvages  et  farouches  qui  se  nourris- 
saient de  chair  crue  et  d’herbes  qu'ils  brou- 
taient comme  les  bœufs.  LesMèdcs,  les  Per- 
ses et  les  Arméniens,  qui  avaient  suivi  Her- 
cule en  Espagne,  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  et  s'établirent  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique. Après  plusieurs  combats , les  indigè- 
nes et  les  étrangers  se  rapprochèrent  et  fini- 
rent même  par  se  mélanger;  les  Perses  et  les 
Arméniens,  réunis  aux  Gélules,  formèrent  les 
Numides,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'avaient 
point  d'habitations  fixes , et  qu'ils  erraient  ça 
et  là  avec  de  nombreux  troupeaux,  cherchant 
les  meilleurs  pâturages.  Les  Mèdes  s'allièrent 
avec  les  Libyens,  dont  la  prononciation  bar- 
bare changea  leur  nom  en  celui  de  Maures. 

Les  Maures  existent  encore  dans  toute  la 
Barbarie  sous  la  même  dénomination.  Quant 
aux  Numides,  si  redoutables  aux  Romains,  ce 
sont  ces  habitants  des  montagnes  que  nous 
appelons  Berbères  Kbailes , et  qui  nous  ont 
montré  plus  d'une  fois  qu'ils  n’avaient  rien 
perdu  de  l'agilité,  du  courage  et  de  la  férocité 
de  leurs  ancêtres;  tout  ce  qu'en  a dit  Salluste 
leur  est  encore  parfaitement  applicable  au- 
jourd'hui. Les  Numides,  ennemis  du  luxe  et  de 
la  mollesse,  chérissant  la  liberté  par  dessus 
tout,  s'établirent  dans  les  montagnes  qui 
leur  offraient  des  remparts  naturels  contre 
leurs  ennemis,  do  l'eau  en  abondance , une 
végétation  magnifique,  et  d'excellents  pâtu- 
rages pour  leurs  troupeaux.  Les  Maures,  au 
contraire,  plus  adonnés  aux  douceurs  de  la 
vie , et  doués  d'un  talent  particulier  pour  la 
navigation , s'établirent  de  préférence  le 
long  des  côtes , où  ils  élevèrent  bientôt  des 
villes  florissantes  dont  les  flottes  firent  sou- 
vent trembler  l'Europe. 
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A l’époque  où  les  Romain9  portèrent  leurs 
formidables  légions  sur  les  rives  africaines 
pour  anéantir  Carthage,  dont  les  armées 
étaient  venues  camper  jusqu'aux  portes  de 
Home , les  Maures  et  les  Numides  formaient 
deux  peuples  nombreux  et  puissants,  qui 
possédaient  toute  la  partie  septentrionale  de 
l'Afrique.  Après  avoir  détruit  Carthage  de  fond 
en  comble,  Rome  voulut  qu’elle  se  relevât,  et 
quelle  devint  la  capitale  de  la  plus  belle  de 
ses  colonies,  qui  s’étendit  bientôt  depuis  l'em- 
bouchure du  Nil  jusqu’aux  colonnes  d'Hcr- 
cule.  Des  villes,  des  routes , des  acqueducs, 
furent  construits  tout  le  long  de  la  côte  et 
dans  les  plaines  ; mais  sur  la  lisière  et  dans 
l'intérieur  des  montagnes  on  fut  obligé  d’éle- 
ver des  forts  pour  contenir  les  Numides,  qui, 
vaincus  tous  les  jours,  recommençaient  tous 
les  jours  le  combat.  Dans  notre  expédition 
de  Constantine  nous  avons  trouvé  les  restes 
de  ces  forts , et  l'enceinte  de  l’un  d eux  a pu 
encore  servir  de  refuge  aux  débris  de  notro 
armée  (Guelma). 

Les  possessions  romaines  en  Afrique  suivi- 
rent ù peu  près  les  mômes  phases  que  la  répu- 
blique. Quand  les  Barbares  ravagèrent  l lta- 
lie,  elles  essayèrent  de  se  séparer  delà  métro- 
pole. Les  révoltes  partielles  avaient  presque 
toutes  été  étouffées , lorsqu'on  428  Bonifacc, 
qui  commandait  pour  l'empereur  Valentinien, 
se  révolta  ouvertement  et  appela  h son  se- 
cours les  Vandales, alors  maitres  de  l'Espagne, 
(îontharic,  un  de  leurs  chefs,  ayant  franchi  le 
détroit  à la  tête  d’une  puissante  armée,  rédui- 
sit toutes  les  places  qui  tenaient  encore  pour 
l'empereur , et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
Carthage,  où  régnait  Boniface.  Celui-ci  com- 
prit bientôt  qu'au  lieu  d'amis  il  s’était  donné 
des  mailrcs,  et  après  avoir  fait  d’inutiles  dé- 
marches pour  engager  les  Vandales  à se  reti- 
rer , il  les  attaqua  et  fut  défait.  Ces  conqué- 
rants nomades , maîtres  d'un  des  plus  beaux 
pays  du  monde,  résolurent  de  s'y  tenir,  et  ils 
offrirent  à Valentinien  de  so  reconnaître  scs 
vassaux  et  de  lui  payer  tribut  s'il  voulait  les 
laisser  jouir  paisiblement  d^q  leur  conquête. 
Ce  prince,  hors  d'état  d’entreprendre  une 
guerre  pour  recouvrer  ses  provinces  d’Afrique, 
accueillit  les  propositions  des  Vandales , en 
remettant  à une  époque  plus  favorable  le 
châtiment  qu'il  leur  réservait. 

Valentinien  mourut  sans  avoir  pu  se  ven- 
gçr,  et  les  Vandales  restèrent  possesseurs  de9 
provinces  d'Afrique  pendant  plus  de  cent  ans. 
Mais,  eu  534,  Gélémèrc  ayant  fait  crever  les 


yeux  ù son  neveu  afin  de  régner  a sa  place , 
l'empereur  Justinien  envoya  Bélisaire  pour 
le  punir.  Ce  général  prit  Carthage,  fit  ba- 
layer le  pays  jusqu'aux  colonnes  d'ÎIercule , 
et  le  réduisit  de  nouveau  sous  la  domina- 
tion romaine.  Depuis  l'établissement  du  siégo 
de  l'empire  à Constantinople,  sa  faiblesse  al- 
lait toujours  on  augmentant.  Les  révoltes  re- 
commencèrent en  Afrique  ; les  Maures,  deve- 
nus chrétiens,  vivaient  plus  que  jamais  en 
bonne  intelligence  avec  les  Romains , dont  un 
grand  nombre  avait  épousé  leurs  filles.  Il  so 
forma  alors  plusieurs  petits  états  indépen- 
dants, où  les  Romains  se  trouvaient  mélan- 
gés avec  les  naturels. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle , les  Arabes 
qui  s'étaient  empares  de  l’Egypte , firent  une 
excursion  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique,  for- 
cèrent les  chrétiens  k embrasser  l'islamisme, 
et  k reconnaître  les  califes  pour  leurs  légiti- 
mes souverains.  Les  Numides  se  défendirent 
dans  leurs  montagnes , et  vinrent  môme  plu- 
sieurs fois  aider  les  Maures  dans  les  tentatives 
qu'ils  firent  pour  secouer  le  joug , mais  dont 
aucuno  ne  réussit.  Les  Arabes  s'établirent 
sur  la  côte  et  dans  les  plaines,  et  imposèrent 
aux  Maures  de  rudes  lois.  Ces  conquérants  in- 
satiables étaient  arrivés  trop  près  de  l’Europe 
pour  ne  rien  entreprendre  contre  elle  ; ils 
avaient  déjà  môme  plusieurs  fois  essayé  de 
pénétrer  en  Espagne , lorsqu'ils  y furent  ap- 
pelés, cn712,  par  le  comte  Julien,  révolté 
contre  Rodrigue,  son  souverain.  Les  Arabes 
traversèrent  le  détroit  et  se  rendirent  maîtres 
des  plus  belles  contrées  de  la  Péninsule,  dont 
ils  ne  furent  chassés  qu’en  1VJ2  par  les  ar- 
mées de  Ferdinand  d’Aragon  et  Isabelle  de 
Castille.  Ferdinand  poursuivit  ses  ennemis 
jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  En  1504,  ses 
troupes  attaquèrent  et  prirent  le  fort  de  Mers- 
el-Kébir  prés  d'Oran , et,  quatre  ans  après,  le 
Cardinal  Ximénès , à la  tôte  d'une  puissante 
expédition , s'empara  de  cette  ville,  et  rentra 
à Carlhagène  cinq  jours  après  en  être  parti,  en 
laissant  à Pierre  de  Navarre  le  soin  d'étendre 
les  conquêtes  sur  tout  le  littoral  d’Afrique. 
Toutes  les  places  des  environs  d'Oran  ayant 
été  forcées , Pierre  fit  voile  pour  Bougie,  ré- 
putée imprenable , et  qui  ne  put  résister  k la 
première  attaque.  La  prise  de  Bougie  fut  sui- 
vie de  la  soumission  de  toutes  les  villes  de  la 
côte,  qui  consentirent  k recevoir  des  garni- 
sons espagnoles,  et  se  reconnurent  tributaires 
de  la  couronne  de  Castille.  Alger,  qui  n’était 
pas  alors,  k beaucoup  près,  aussi  forte  qu'ello 
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l’est  devenue  depuis , fut  une  des  premières 
villes  qui  se  soumirent.  Pour  la  défendre  du 
côté  de  la  mer,  les  Espagnols  élevèrent  un 
fort  sur  une  masse  de  rochers  qui  se  trouve  de- 
vantlaville.C'estcefort,  réuni  ensuite  h la  terre 
par  uuechausséc  etconsidérablement  augmen- 
té par  les  Turcs,  qui  fit  plus  tard  toute  la  puis- 
sance de  ce  repaire  de  pirates.  Les  Espagnols 
traitèrent  les  vaincus  avec  tant  de  rigueur, 
qu'ils  n’attendaient  qu’une  occasion  favora- 
ble pour  recouvrer  leur  liberté.  La  mort  de 
Ferdinand,  arrivée  en  1516 , fut  le  signal  de 
la  révolte.  Les  Algériens  appelèrent  à leur  se- 
cours Sélim-l’témi,  prince  arabe,  dont  la 
bravoure  était  très  renommée.  Ce  guerrier, 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  de- 
manda au  fumeux  corsaire  Barberousse , qui 
était  alors  maître  de  la  Méditerranée,  d’atta- 
quer, par  mer,  le  fort  d’Alger  en  même 
temps  qu'il  se  présenterait  dans  la  ville  avec 
son  armée.  Les  deux  attaques  simultanées 
furent  couronnées  d’un  plein  succès  : la  gar- 
nison espagnole  posa  les  armes  , et  Alger,  au 
Heu  d’éire  délivrée,  ne  fit  que  changer  de 
maîtres. 

Il  fut  plus  difficile  b ces  deux  hommes  am- 
bitieux de  s’entendre  pour  gouverner  la  con- 
quête que  pour  la  faire  : Barberousse  fit  as- 
sassiner Sélim , et  resta  ainsi  souverain  du 
pays.  Les  Turcs  qu’il  avait  amenés  avec  lui 
formèrent  sa  garde  et  le  premier  noyau  de 
cette  milice  algérienne  devenue  depuis  si  re- 
doutable. Les  Espagnols  ne  restèrent  pas  long- 
temps sans  essayer  de  reprendre  Alger.  Ils  en- 
voyèrent bientôt  une  flotte  qui  vint  débarquer 
10,000  hommes  sous  les  murs  de  celle  ville; 
mais,  vigoureusement  attaquée  par  Barbe- 
rousse  pendant  qu'elle  se  livrait  au  pillage, 
cette  armée  fut  anéantie.  Ce  second  succès 
enlla  tellement  le  courage  du  corsaire,  qu’il 
résolut  de  chasser  entièrement  les  Espagnols 
des  côtes  d’Afrique,  et  il  aurait  probable- 
ment réussi  s'il  n’eut  été  tué  deux  ans  après 
dans  une  bataille  qu’il  leur  livrait  près  de 
Telmeccn.  Cet  homme,  dont  le  courage  et  la 
bravoure  étaient  au  dessus  do  toufe  épreuve, 
avait  probablement  reçu  du  sultan  la  mission 
do  contrebalancer,  par  scs  courses  dans  la 
Méditerranée,  le  pouvoir  des  chevaliers  de 
Rhodes,  qui  venaient  de  se  rétablir  à Malte, 
d'où  ils  menaçaient  encore  la  puissance  tur- 
que. La  possession  d’Alger  ètuit  de  la  plus 
haute  importance  pour  Barberousse  ; car  il 
pouvait  y rassembler  des  munitions  de  guerre, 
des  matériaux  pour  scs  constructions  navales. 


et  avoir  dans  le  port  un  grand  nombre  de 
corsaires  chargés  d’écumcr  la  mer,  et  de  har- 
celer continuellement  les  galères  de  Malte. 
Les  événements  n’ont  que  trop  prouvé  que 
tels  avaient  été  les  projets  de  la  Porto  otto- 
mane dans  la  mission  qu'elle  avait  donnée  à 
Barberousse.  Ce  dernier  fut  remplacé  par 
son  frère  Chéridin , surnommé  aussi  Barbe- 
rousse, homme  habile  et  courageux  ; mais, 
continuellement  attaqué  par  les  Espagnols, 
il  no  se  crut  pas  assez  fort  pour  leur  résister 
long-temps , quoiqu’il  eut  beaucoup  aug- 
mente les  fortifications  d’Alger,  et  il  mit  ses 
états  sous  la  protection  du  grand  seigneur , 
en  le  priant  de  lui  envoyer  du  secours.  Cette 
démarche  fut  suivie  de  l’envoi  do  quelques 
janissaires  qui  vinrent  renforcer  la  milice 
d’Alger.  Chéridin  ayant  laissé  le  gouverne- 
ment au  renégat  Sarde,  Hassan-Aga,  homme 
brave  mais  cruel,  se  rendit  h Constantinople 
afin  de  faire  comprendre  au  divan  toute  l’im- 
portance qu’il  V avait  pour  la  Porte  à faire 
d’Alger  une  place  formidable. 

L'absence  de  Chéridin  parut  ù Charles-Quin  t 
une  occasion  favorable  de  venger  h's  défaites 
des  Espagnols,  et  de  reprendre  Alger  dont  il 
voyait  avec  terreur  la  puissance  s’augmenter 
tous  les  jours.  Deux  armées,  où  se  trouvaient 
tout  ce  que  l’Espagne  et  l’Italie  renfermaient 
alors  de  plus  distingué, réuniessur  les  côtes  de 
ces  deux  royaumes,  n’attendaient  que  le  mo- 
ment de  s'embarquer.  Doria  et  le  pape  Paul 
III,  qui  semblaient  prévoir  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  expédition , firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  en  détourner  Charles-Quint  ; mais 
ce  fut  inutilement.  Les  deux  années,  embar- 
quées sur  les  flottes  d'Espagne  et  de  Gènes, 
commandées  par  Doria,  l'amiral  le  plus  fa- 
meux do  l’époque,  arrivèrent,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés,  le  26  octobre,  de- 
vant Alger.  Le  débarquement  se  fit  avec  or- 
dre et  célérité  à une  demi-lieue  b l’est  de  la 
ville.  Les  forces  réunies  montaient  h 22,000 
hommes  d'infanterie,  Espagnols,  Allemands, 
Bourguignons,  Italiens  et  Maltais,  et  1100 
chevaux. 

Les  attaques  de  l'ennemi  avaient  été  vi- 
goureusement repoussées,  l’investissement  de 
la  place  était  presque  complet.  L'empereur 
s'était  lui-même  posté  sur  la  hauteur  de  Sidi 
Jacoul),  qui  commande  la  ville,  et  où  se 
trouve  maintenant  le  fort  de  l'empereur; 
l'attaque  devait  commencer  le  lendemain,  et 
tout  faisait  espérer  un  entier  succès.  Mais  un 
orage  affreux  éclata  le  soir  même,  et  des 
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torrents  d'une  pluie  glacée,  accompagnée  de 
grêle,  ne  cessèrent  de  tomber  pendant  toulo 
la  nuit.  I.a  Hotte  Tut  dispersée  «par  la  tempête; 
le  mauvais  temps  continua  toute  la  journée 
du  28;  130  vaisseaux  et  8000  hommes  furent 
engloutis  dans  les  Ilots;  Hassan-Aga  fit  do 
vigoureuses  sorties,  dans  une  desquelles  il 
détruisit  presque  entièrement  leschcvaliers  do 
Malte.  Lo  29,  Charles-Quint  voyant  qu'il  était 
impossible  do  tenir,  leva  le  siège  d'Alger,  et, 
arreté  par  l'Arracli  et  l'Hamisc,  dont  les 
pluies  avaient  grossi  lo  oaux , il  no  put  arri- 
ver que  le  31  au  cap  Matifou,  où  l'attendait 
Doria  avec  les  débris  de  lu  flotto  pour  re- 
cueillir les  restes  de  l'armée.  Comme  la  tem- 
pête avait  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
vaisseaux,  on  fut  forcé,  pour  ne  pas  laisser 
les  hommes,  d’abandonner  les  chevaux,  et  de 
jeter  à la  mer  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  été  débarqués.  L'empereur  s'étant 
rendu  à Bougie,  remercia  tous  les  officiers  qui 
l’avaient  accompagné  dans  sa  malheureuse 
expédition,  et  fit  voile  pour  l'Espagne.  Cette 
nouvelle  défaite  des  Espagnols  rendit  les  cor- 
saires algériens  plus  nombreux  et  plus  auda- 
cieux que  jamais  : ils  portèrent  la  terreur  et 
la  désolation  jusque  sur  les  côtes  d’Espagne 
et  d'Italie,  où  ils  débarquaient  à l improvistc, 
dévastaient  les  villages,  et  traînaient  les  habi- 
tants en  esclavage.  Eu  1663,  le  duc  de  Beau- 
fort  les  chassa  vigoureusement,  en  détruisit 
plusieurs,  et  forva  les  autres  b se  tenir  enfer- 
més dans  les  ports.  En  1682,  Louis  XIV  en- 
voya Duquesne  avec  une  cscadro  de  onze 
vaisseaux,  quinze  galères,  cinq  galioles, 
portant  chacune  deux  mortiers  et  trois  brû- 
lots, pour  bombarder  Algcr.Le  mauvais  temps 
fit  manquer  l'entreprise;  mais,  l'année  sui- 
vante, l'amiral  s'étant  présenté  devant  la 
place  au  mois  de  juin,  la  détruisit  en  partie. 
Les  tempêtes  le  forcèrent  encore  h se  reti- 
rer ; mais  il  laissa  quelques  vaisseaux  pour 
continuer  le  blocus.  En  1681,  les  Algériens 
firent  leur  soumission,  mais  peu  après  ils  re- 
commcucèrontleurs courses.  En  1687 et  1688, 
Tourville  et  le  maréchal  d'Eslrëes  furent 
encore  envoyés  pour  châtier  Alger.  Jusqu'en 
178'i,  l'Espagne  fil  plusieurs  expéditions  mal- 
heureuses contre  les  pirates  nigériens.  En 
1775,  O'Rcilly  échoua  complètement  avec 
une  armée  do  trente  mille  hommes  et  cent 
pièces  de  canon,  dont  il  laissa  une  grande  par- 
tie au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  troubles  poli- 
tiques et  la  guerre  qui  désolèrent  l'Europe 
pendant  vingt-cinq  ans  ayant  suspendu  toutes 


les  attaques  contre  Alger , cette  puissance  en 
profita  pour  se  mettre  dans  un  état  de  défense 
formidable  et  remplir  son  trésor  par  les  cour- 
ses de  scs  corsaires.  Après  la  paix  générale 
en  1816 , des  atrocités  ayant  été  commises  sur 
quelques  Anglais  qui  se  trouvaient  à ltone , 
Lord  Exmoulh  partit  de  Gibraltar  avec  une 
escadre  pour  aller  demander  satisfaction  au 
deyd'Alger.  Dans  les  premières  négociations, 
l'amiral  anglais  avait  fait  consentir  le  dey  il 
s'en  rapporter  à la  décision  de  la  Porte  otto- 
mane ; mais  le  ministère  anglais  ayant  refusé 
de  ratifier  la  convention,  l'amiral  su  présenta 
devant  ce  port  le27  du  même  mois, avec  trente- 
sept  voiles,  dont  six  hollandaises.  Il  exiga  du 
dey  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage  des 
Européens,  et  la  réparation  de  toutes  les 
pertes  récemment  éprouvées  par  les  sujets 
anglais  sur  tous  les  points  de  la  régence.  Co 
prince  repoussa  avec  hauteur  toutes  les  de- 
mandes de  lord  Exinouth.  Pendant  les  pour- 
parlers, rclui-ci  avait  eu  le  talent  de  disposer 
tous  ses  vaisseaux  pour  l'attaque.  Le  dey  avant 
été  prévenu  de  co  tpii  se  passait,  se  rendit  au 
fort  de  la  Marine,  et  ordonna  du  tirer  sur  les 
Anglais.  Ceux-ci  ripostèrent  si  vigoureuse- 
ment que  dans  quelques  heures  les  batteries 
algériennes  furent  réduites  au  silence;  le  feu 
ayant  été  mis  aux  vaisscuux  algériens  mouil- 
les dans  le  port  , ils  furent  presque  tous 
consumés.  Vers  minuit  le  vent  poussa  deux 
frégates  embrasées  sur  la  ligne  anglaise.  L'a- 
miral craignant  d'être  incendié  U son  tour, 
fit  couper  les  cables  et  gagna  lo  large.  Pen- 
dant l'attaque,  il  avait  eu  plusieurs  bâtiments 
démâtés,  2,400  hommes  hors  de  combat.  La 
ville  ayant  beaucoup  souffert  par  lo  feu  des 
Anglais,  lo  peuple  se  révolta,  força  le  dey 
à envoyer  demauder  la  paix  àlord  Exmoulh. 
qui,  se  trouvant  hors  d'état  de  recommen- 
cer l'attaque,  était  sur  le  point  de  retour- 
ner à Gibraltar.  L'amiral  exiga  l'abolition 
de  l'esclavage,  le  délivrance  sans  rançon 
de  tous  les  malheureux  qui  gémissaient  dans 
les  fers,  et  la  restitution  d'une  somme  consi- 
dérable passée  récemment  pour  le  rachat  do 
trois  cent  soixante-dix  esclaves  napolitains. 
Cette  leçon  ne  corrigea  pas  plus  les  pirates 
que  les  précédentes;  un  an  après,  les  fortifica- 
tions d'Alger  étaient  non  seulement  réparées, 
mais  encore  beaucoup  augmentées,  et  les 
corsaires  avaient  recommencé  leurs  courses. 
En  I8t!),  une  escadre  anglo-française  étant 
venue  signifier  au  dey  la  résolution  du  con- 
I grès  d'Aix-la-Chapelle  de  fairo  cesser  la  pi- 
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raterlo,  il  répondit  qu’il  attaquerait  les  vais- 
seaux de  toutes  les  nations  qui  ne  lui  paieraient 
pas  un  tribut.  En  182V,  une  flotte  anglaise  fut 
envoyée  pour  demander  satisfaction  au  dey 
de  plusieurs  actes  de  piraterie;  mais  alors 
tout  se  termina  par  uno  négociation.  C'est  à 
la  même  époque  quo  des  différends  s’élevèrent 
entre  la  France  et  la  régence  d'Alger. 

Sous  prétexte  de  contrebande,  le  dey  IIus- 
sein-Pacha  Cl  exercer  des  perquisitions  vexa- 
toires  chez  le  consul  français,  à Bonc,  et  une 
taxe  de  10  p.  100  fut  établie  sur  toutes  nos 
marchandises  j des  bâtiments  du  commerce 
français  furent  attaqués  par  les  corsaires.  M. 
Duval,  consul  français  à Alger,  avait  déjà 
adressé  au  dey  de  justes  reproches,  et  l’avait 
même  menacé  d’une  rupture,  lorsque,  s'étant 
présenté  à la  Kasba  avec  tous  les  résidents  eu- 
ropéens, le  jour  de  la  fêto  du  baïram,  pour 
complimenter  le  dey,  suivant  l'usage , à la 
suite  d'une  discussion,  ce  princo  entra  dans 
une  telle  colère  qu'il  jeta  son  chasso-mouchcs 
par  la  Cgure  du  consul.  M.  Duval  ayant  écrit 
et  France  ce  qui  venait  de  se  passer,  reçut 
l'ordre  de  quitter  Alger  sur-le-champ.  A peine 
fut-il  partil,  que  le  dey  fit  détruire  tous  les 
établissements  français  de  la  côte  de  Bone,  et 
notamment  le  fort  de  la  Calle,  construit  pour 
protéger  les  pêcheurs  de  corail.  Ces  actes  de 
rigueur  furent  punis  par  un  blocus  des  ports 
de  la, régence,  qui  dura  trois  ans,  et  coûta 
21  millions,  sans  conduire  à aucun  résultat. 
Cependant,  avant  de  se  décider  à entrepren- 
dre une  expédition  très  coûteuse,  dont  les 
précédentes  faisaient  douter  du  succès,  Char- 
les X voulut  faire  une  dernière  tentative 
uuprès  du  dey.  M.  de  la  Bretonnière  fut  chargé 
d'aller  lui  offrir  dus  conditions  de  paix.  Mais 
le  despote  algérien  lu  reçut  avec  hauteur, 
dicta  lui-même  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses, et,  au  moment  ou  le  vaisseau  de  notre 
envoyé  mettait  à la  voile  pour  revenir  en 
France,  toutes  les  batteries  du  port  lui  tirè- 
rent dessus.  Cette  dernière  insulte  devint 
le  signal  île  la  guerre,  et  incontinent  furent 
commencés  tous  les  préparatifs  d'uno  expédi- 
tion formidable  pour  aller  venger  la  France 
et  détruire  la  piraterie. 

Ces  préparatifs  out  été  poussés  avec  tant 
de  vigueur,  qu'en  moins  de  trois  mois  une 
armée  de  37,000  hommes , choisis  parmi  les 
meilleures  troupes,  parfaitement  équipée  et 
amplement  fournie  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire dans  un  pays  où  la  chaleur  du  soleil  et 
1a  fraîcheur  des  nuits  sont  dus  cnitumis  re- 


doutables, se  trouva  rassemblée  autour  deTou- 
Ion.  Ln  flotte,  réunie  dans  le  port,  qui  devait 
conduire  cette  annéo  sur  la  côte  d'Afrique,  so 
composait  desixbatcaux  à vapeur,  200  trans- 
ports et  (JO  navires  de  guerre  ; 27,000  marins 
montaient  ces  vaisseaux.  Quand  l'armée  fut 
embarquée,  elle  portait  64,000  hommes,  4000 
chevaux,  tous  les  vivres  nécessaires  à cctto 
multitude  pour  trois  mois,  les  objets  de  cam- 
pement, un  parc  de  siège  et  un  parc  do  cam- 
pagne. 

Le  général  Bourmont,  ministre  delà  guerre, 
commandait  l'armée.  Il  avait  amené  avec  lui 
ses  quatre  fils,  dont  deux  étaient  au  nombre 
do  ses  officiers  d'état-inajor,  et  les  deux  autres 
servaient  dans  des  régiments.  La  flotte  était 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Duperré , marin  do 
haute  réputation,  qui  avait  fait  ses  preuves 
dans  les  Indes  contre  les  Anglais.  L'embar- 
quement fut  terminé  le  11  mai,  et  le  23  la 
flotte  mit  à la  voile.  Le  30  on  était  en  vue 
de  la  côte  d'Afrique,  mais  un  coupde  vent  qui 
dispersa  une  partie  du  convoi,  et  l'avis  ap- 
porté par  l'escadre  de  blocus  que  la  côte  n'é- 
tait pas  abordable,  forcèrent  1 amiral  de  relâ- 
cher dans  la  rade  de  Palma,  pour  réunir  son 
convoi,  et  attendre  le  moment  favorable  au 
débarquement.  L'armée  resta  huit  jours  dans 
celte  rade  , huit  jours  qui  lui  parurent  huit 
siècles  et  pendant  lesquels  les  soldats  accusè- 
rent plus  d'une  fois  l'amiral  de  lenteur  et  mémo 
de  timidité. Ce  long  retard  était-il  nécessaire  ? 
Ce  n'est  pas  l'avis  des  militaires  les  plus  expé- 
rimentés qui  avaient  des  commandements  dans 
l'armée.  Le  10  juin  au  matin,  la  flotte  reprit 
le  chemin  d'Alger , et  le  13 , jour  de  la  fête 
Dieu,  elle  défila  en  ordre  de  bataille  devant 
celle  ville,  hors  de  la  portée  des  batteries  des 
forts,  et  alla  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Sydi- 
Efroudj,  à cinq  lieues  à l'ouest  d'Alger,  où  de- 
vait s’effectuer  le  débarquement.  L'ennemi  fit 
alors  une  faute  grave  qui  le  perdit  et  assura  le 
succès  de  l'expédition  : dans  la  persuasion  où 
il  était  de  battre  l'armée  française  et  de  s'em- 
parer de  tous  les  objets  qu'elle  aurait  amenés 
avec  elle,  il  crut  devoir  la  laisser  tranquille- 
ment débarquer  ; il  avait  désarmé  une  batterie 
qui  défendait  la  côte,  et  réuni  ses  pièces  à d'au- 
tres disposées  en  avant  de  son  camp,  placé  sur 
le  plateau  de  Staaneli,  à plus  d’une  demi-lieue 
delà  mer.  Toute  la  flotte  mouillait  sans  obsta- 
cle, lorsque  l'amiral  fit  lancer  quelques  boulets 
contre  les  batteries  ennemis,  celles-ci  répon- 
dirent coup  pour  coup,  et  continuèrent  à ti- 
rer jusqu'au  soir,  sans  faire  beaucoup  de  mal. 
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Le  débarquement  s'effectua  en  grande  par- 
tie pendant  la  nuit  du  13  au  14,  et  au  soleil 
levant  les  batteries  algériennes  commencèrent 
un  feu  roulant  sur  les  deux  premières  divi- 
sions, déjà  entièrement  débarquées,  et  ran- 
gées en  bataille  sur  la  côte.  Les  brigades 
Achard  et  Poret  de  Morvan,  chargées  d'atta- 
quer tes  batteries , les  enlevèrent  à la  baïon- 
nette. L’ennemi  ayant  perdu  ses  batteries,  se 
retira  dans  son  camp,  d'où,  les  jours  suivants, 
il  sortait  de  temps  à autres  pour  tirailler 
avec  nos  avant-postes.  Le  18  il  avait  reçu  des 
renforts  considérables,  et  tout  semblait  se  dis- 
poser pour  une  attaque  générale.  Le  19  juin , 
à la  pointo  du  jour,  toute  l'armée  algérienne, 
forte  de30,000 combattants  à peu  près,  attaqua 
vigoureusement  les  lignes  françaises  ; le  pre- 
mier choc  fut  violent  ; nos  avant-postes  furent 
repoussés,  et  notre  gauche  ploya  ; mais  nos 
bataillons , revenus  de  leur  premier  éton- 
nement, marchèrent  sur  l'ennemi,  le  cul- 
butèrent et  s'emparèrent  de  son  camp,  avec 
tout  le  bétail,  les  munitions  et  les  vivres 
qu'il  y avait  amenés.  Les  peuplades  des  mon- 
tagnes, qui  n'étaient  accourues  à la  défense  du 
dey  que  sur  l'assurance  qu'il  leur  avait  don- 
née qu'elles  s'enrichiraient  des  dépouilles  des 
Français,  voyant  qu'il  n’y  avait  que  des  coups 
ii  gagner  contre  eux , s'enfuirent  presque 
toutes,  et  laissèrent  la  milice  turque  et  les 
Algériens  abandonnés  à eux-mémes.  Dès 
lors  le  succès  ne  fut  plus  incertain  ; l'ejinemi, 
repoussé  dans  une  seconde  attaque  qu’il  tenta 
le  24,  s’était  retranché  dans  la  position  de  la 
vallée  des  Francs,  à deux  lieues  en  avant 
d'Alger,  où  il  se  défendit  assez  vigoureuse- 
ment pendant  4 jours.  Mais  le  cinquième,  at- 
taqué dans  la  nuit,  il  fut  culbuté,  perdit  toute 
son  artillerie,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  ré- 
fugier sous  les  murs  du  château  de  l'Em- 
pereur et  d'Alger,  dont  le  dey  lit  fermer  les 
portes  pour  forcer  les  fuyards  à retourner  au 
combat;  mais  comme  ils  étaient  glacés  de 
terreur,  ils  restèrent  groupés  autour  des  mu- 
railles. Le  général  Bourmont  porta  le  môme 
jour  son  armée  devant  Alger , et  commença 
l'investissement  de  la  place,  qu’on  ne  put  ja- 
mais effectuer  complètement.  Dans  la  nuit,  la 
tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort  l’Empe- 
reur, qui  commandait  Alger  et  en  défendait 
les  approches.  Cinq  jours  furent  employés  à 
creuser  les  tranchées  et  à établir  les  batte- 
ries. Le 6,  le  feu  s'ouvrità  3 heuresdu  matin , 
et  à 10  les  murs  du  fort  étaient  presque  dé- 
molis et  ses  canons  démontés;  la  garnison 


l'abandonna  en  y laissant  trois  nègres  qui  mi- 
rent la  feu  h la  poudrière,  et  la  firent  sau- 
ter. L'explosion  ne  fit  aucun  mal  à l'armée 
française,  quis'empara des  ruines  immédiate- 
ment après,  et  s’occupa  à s'y  fortifier,  et  à 
en  tourner  contre  Alger  l’artillerie  qui  pou- 
vait encore  servir,  lorsqu'un  drapeau  blanc 
parut  sur  les  crénaux  de  la  Kasba,  et  bien- 
tôt après  on  vit  arriver  au  quartier-général 
des  envoyés  du  dey  qui  venaient  demander 
une  capitulation.  Le  général  craignant  que 
lo  dey,  dont  on  vantait  le  caractère  et  la  fé- 
rocité, ne  prit  la  résolution  de  se  faire  sauter 
avec  tous  ses  trésors,  consentit  à une  capitu- 
lation; et  lu  lendemain  à midi  les  troupes 
françaises  prirent  tranquillement  possession 
des  forts  et  de  la  ville  d'Alger , de  ce  repaire 
de  pirates  qui  avait  causé  taut  de  maux  à 
l’Europe  depuis  trois  siècles,  et  devant  lequel 
tant  d'expéditions  formidables  étaient  venues 
échouer. 

Celte  conquête  valut  à la  Franco  1500 
pièces  d'artillerie  et  des  munitions  pour  les 
alimenter  pendant  trois  ans , un  trésor  de 
50  millions  de  francs  et  une  grande  quantité 
de  marchandises  de  toutes  espèces. 

Quels  quo  soient  les  torts  que  l’on  repro- 
che au  général  Bourmont , quelles  que  soient 
les  calomnies  inventées  pour  ternir  sa  gloire, 
ou  ne  pourra  jamais  lui  ôter  celle  d’avoir  fait 
en  vingt  jours  ce  que  depuis  trois  cents  ans 
les  efforts  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  même,  n'avaient  pu  accom- 
plir, et  d’avoir  fermé  une  des  plaies  les  plus 
honteuses  qui  aient  jamais  affligé  l'humanité. 
Après  la  prise  d’Alger,  l'armée  se  concentra 
autour  de  cette  ville,  et  éleva  des  retran- 
chements sur  les  positions  les  plus  impor- 
tantes, pour  se  mettre  à l’abri  des  attaques 
des  Arabes  et  des  Berbères  aux  ordres  du 
bey  dcTilery,  qui  faisaient  encore  des  courses 
dans  les  environs. 

Nous  possédions  Alger  depuis  un  mois,  plu- 
sieurs officiers  étaient  déjà  retournés  en 
France,  on  s'occupait  d'embarquer  le  trésor, 
les  marchandises  et  les  objets  précieux  trou- 
vés à la  Kasba , lorsque  tout  à coup  le  bruit 
des  événements  de  juillet  se  répandit.  On 
douta  quelque  temps  de  faits  si  extraordi- 
naires , annoncés  seulement  par  des  lettres 
particulières;  mais  des  ordres  officiels  étant 
arrivés,  l'armée  arbora  le  drapeau  trico- 
lore ; quelques  officiers  ne  voulant  pas  ser- 
vir le  nouveau  gouvernement,  donnèrent 
leur  démission.  Lo  gènèrul  Bourmont,  qui 
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avait  été  élevé  par  Charles  X au  grade  de 
maréchal  de  France,  attendit  tranquillement 
son  successeur,  le  général Clauscl.  Le  2 septem- 
bre, jour  de  son  arrivée,  il  adressa  de  tou- 
chants adieux  à l'armée  dans  une  proclama- 
tion d une  simplicité  remarquable,  et  le  len- 
demain il  s'embarqua  sur  un  brick  autrichien, 
emportant  pour  tout  fruit  de  sa  victoire  l'es- 
time de  son  armée  et  un  petit  coffre  renfer- 
mant lo  cœur  de  son  fils  Amédéc,  tué  dans 
les  combats.  Les  premiers  soins  du  général 
Clauscl  furent  de  rétablir  la  discipline  de 
l'armée,  qui  s’était  très  relâchée,  et  déposer 
les  principales  bases  pour  lo  gouvernement 
de  la  conquête,  dont  on  semblait  vouloir  faire 
une  colonie. 

Le  bey  de  Titery  inquiétait  toujours 
nos  avant-postes,  et  ses  coureurs  massa- 
craient tous  les  soldats  qui  s'écartaient.  Le 
général  résolut,  pour  en  finir  avec  lui , d'al- 
ler l’attaquer  jusque  dans  ses  montagnes.  Une 
colonne  de  8,000  hommes,  ayant  deux  batte- 
ries d’artillerie , commandée  par  le  général 
lui-même,  partit  d'Alger  le  17  novembre  1830, 
traversa  la  plaine  de  la  Métidja , s'empara  de 
llèlida , faiblement  défendue , traversa  la  pre- 
mière chaîne  de  l'Atlas  après  un  combat  san- 
glant au  col  de  Ténia , défendu  par  les  Ara- 
bes, les  Berbères  et  les  janissaires  du  bey, 
et  arriva  devant  Médéya,  capitale  de  la  pro- 
vince , dont  les  habitants  ouvrirent  les  portes 
et  vinrent  au  devant  de  l'armée  française.  Le 
lendemain  lo  bey  su  rendit  prisonnier  aveo 
tous  ses  janissaires  , et,  deux  jours  après  , le 
général  manquant  de  vivres  et  de  munitions, 
fut  obligé  d'effectuer  sa  retraite,  en  laissant 
à Médéya  une  garnison  qu’il  fut  obligé  de  re- 
tirer peu  de  temps  après. 

Le  général  Clauscl  avait  de  grands  projets 
sur  la  colonie  d'Alger,  dont  quelques  uns  re- 
cevaient déjà  un  commencement  d'exécu- 
tion , lorsque  le  gouvernement , qui  n'adop- 
tait pas  ses  plans,  le  rappela.  Il  quitta  Alger 
le  21  février  1831  pour  retourner  en  France. 

11  fut  remplacé  dans  le  commandement  par 
le  général  Berthezène  , un  des  cheik  de  divi- 
sion du  maréchal  Bourmont,  dont  les  fautes 
mirent  la  colonie  à deux  doigts  de  sa  perle  : 
dans  une  reconnaissance  sur  Médéya,  M.  Ber- 
thezène fut  ramené  par  les  Berbères  et  les  Ara- 
bes,qui  lui  mirent  plus  de  300  hommes  hors  de 
combat.  Quelques  jours  après  la  rentrée  du  gé- 
néral, l'ennemi  ayant  rassemblé  toutes  scs  for- 
ces attaqua  vigoureusement  nos  avant-postes, 
et  s’avança  même  jusqu’à  une  lieue  d'Alger. 


Les  tribus  réunies  soutinrent  pendant  quinze 
jours  une  lutte  opiniâtre,  durant  laquelle  les 
maladies  s'étant  emparées  de  l'armée  fran- 
çaise, avaient  réduit  le  nombredescombattants 
à 5,000 , obligés  de  résister  à 0 ou  10,000  en- 
nemis. Heureusement,  ceux-ci  manquant  do 
vivres  et  de  munitions,  diminuaient  tous  les 
jours,  lorsqu'une  attaque  générale,  assez  mal 
conduite , détermina  leur  entière  retraite.  Il 
est  probable  que,  si  l'ennemi  eut  pu  continuer 
ses  attaques  encore  pendant  quinze  jours  seu- 
lement, c’en  était  fait  de  l'armée  française  „ 
dans  laquelle  les  maladies  exerçaient  d'affreux 
ravages.  Certaines  raisons  politiques,  quo 
nous  ne  pouvons  pas  donner  ici , firent  en- 
voyer lo  duc  de  Rovigo  à Alger,  avec  le  titro 
de  gouvcmeur-géncral  des  possessions  fran- 
çaises dans  le  nord  de  l'Afrique,  pour  réparer 
les  fautes  du  général  Berthezène,  et  organiser 
la  colonie  sur  de  nouvelles  bases.  M.  de  Ro- 
vigo , un  des  généraux  de  l'empire , avait  une 
réputation  connue  de  toute  l'Europe , et  quo 
sa  conduite  dans  le  gouvernement  d’Alger  n'a 
point  démentie.  Attaqué  d'une  cruelle  mala- 
die, il  fut  obligé  de  revenir  à Paris , où  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Le 
général  Voirol  succéda  au  duc  de  Rovigo, 
avec  le  titre  de  gouverneur  par  intérim  seu- 
lement. Ayant  peu  de  troupes  à sa  disposition, 
il  ne  songea  qu’à  conserver  ce  que  l'on  possé- 
dait et  à entretenir  des  relations  amicales  avec, 
les  Arabes  et  les  Berbères.  Il  y réussit  assez 
bien  , et  l'on  peut  dire  que  c'est  sous  cet  offi- 
cier-général que  nos  possessions  dans  le  nord 
de  l'Afrique  ont  joui  de  la  plus  grande  tran- 
quillité. Cette  tranquillité  n’eût  peut-être  pas 
été  troublée  s'il  y fût  resté,  ce  qui  aurait 
beaucoup  avancé  la  colonisation. 

Au  départ  du  général  Voirol  une  grande 
partie  de  la  population  l'accompagna  jus- 
qu’au port  en  exprimant  hautement  ses  re- 
grets. Il  n’avait  point  été  rappelé  ; mais  il  ne 
voulut  point  rester  en  sous-ordre  dans  un  pays 
où  il  avait  commandé  en  chef  : le  comte 
d'Erlon  venait  d’arriver  de  France  avec  le  ti- 
tre de  gouverneur-général. 

Le  général  Clausel , créé  maréchal  après 
son  retour,  n'avait  point  abandonné  ses  plans 
sur  celte  contrée , et  depuis  la  mort  du  duc 
de  Rovigo  il  espérait  pouvoir  bientôt  les  aller 
mettre  à execution.  Effectivement , le  comte 
d’Erlon  ne  resta  pas  un  an  en  Afrique,  et  lo 
maréchal  Clausel  lui  succéda  avec  le  titre  do 
gouverneur-général  de  nos  possessions  du  nord 
de  l'Afriquo,  et  il  sc  rendit  à Alger  entouré  do 
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tout  l'appareil  que  comportait  une  telle  di- 
gnité. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  cette  seconde 
fois  que  la  première  ; dans  une  expédition  sur 
Mascara , province  d'Oran , contre  Abd-el- 
Kader,  il  se  vit  obligé  do  revenir  à Oran , 
presque  poursuivi  par  ce  chef  d’Arabes.  Dans 
uno  autre  entreprise  contre  Constantine , au 
mois  de  novembre  dernier,  le  mauvais  temps, 
les  maladies  et  la  famine  ont  fait  périr  la 
moitié  de  son  armée.  Rentré  en  France  à la 
suite  de  cette  malheureuse  expédition,  il 
a été  remplacé  par  le  général  Danremont. 

Description  physique . ( Foy.,  pour  la  carte  de 
la  régence  et  le  plan  d’Alger,  l’article  Colo- 
nies françaises  dans  le  nord  de  l’Afrique).  Les 
vaisseaux  qui  arrivent  à Alger  voient  cette 
ville  s'élever  on  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d’une  colline  dont  le  pied  tombe  dans 
la  mer.  Ses  maisons  et  ses  murs  blanchis  h 
la  chaux  jettent  tant  d'éclat  par  un  beau  so- 
leil, qu'il  est  difGcile  de  fixer  les  yeux  dessus. 
Les  murs  d’enceinte  forment  un  triangle 
dont  la  base  s'appuie  sur  la  mer,  et  le  sommet 
est  occupé  par  la  citadelle  Kasba,  dont  les 
tours  et  les  créneaux  paraissent  s'élever  dans 
le  ciel.  L’enceinte  est  une  chemise  crénelée 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  un  large  fossé 
sec.  Un  grand  nombre  de  batteries  disposées 
sur  la  base  du  triangle  rendent  presque  im- 
possible l’approche  d’Alger  du  cdlè  de  lq  mer; 
à droite  et  à gauche  de  cette  base , et  jusqu'à 
quatre  lieues  de  distance,  des  forts  et  des  batr 
tories  convenablement  disposés  défendaient  la 
côte  et  empêchaient  même  les  vaisseaux  en- 
nemis de  pouvoir  mouiller  dans  les  rades, 
l’intérieur  de  la  ville  est  très  mal  construit; 
on  y trouve  un  grand  nombre  d’impasses , et 
les  rues  sont  si  étroites  qu’un  chameau 
chargé  touche  de  chaque  côté  des  plus  larges, 
et  dans  beaucoup  deux  hommes  ont  de  la 
peine  à marcher  de  front.  Depuis  l’occupa- 
tion, plusieurs  ont  été  élargies.  La  pente  du 
terrain  étant  très  rapide,  les  rues  qui  montent 
à la  Kasba  sont  de  véritables  escaliers. 

Toutes  les  constructions  sont  dans  le 
style  oriental;  chaque  maison  offre  uno 
masse  carrée  couverte  en  terrasse , dont  la 
porte  d’eutrèe  est  bien  souvent  la  seule  ou- 
verture que  l’on  aperçoive  à l’extérieur. 
Dans  l’intérieur , les  appartements  formant 
deux  et  même  trois  étages , sont  disposés  au 
tour  d’une  cour  rectangulaire,  qui,  n’étant 
point  couverte,  donne  de  l’air  et  du  jour  dans 
toute  la  maison.  A chaque  étage  règne  de- 
vant les  appartements  une  galerie  fort  élé- 


gamment décorée,  dans  laquelle  donnent  les 
fenêtres  et  les  portes  de  ces  mêmes  apparte- 
ments , et  les  met  en  communication  les  uns 
avec  les  autres.  Ces  galeries  sont  tellement 
construites,  que  de  chacune  on  peut  voir 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  ; de  peti- 
tes ouvertures , et  des  tuyaux  de  terre  cûite , 
au  moyen  desquels  on  établit  des  courants 
d’air  dans  les  appartements,  les  rendent  très 
agréables  pendant  l'été  ; mais  ils  n’ont  point 
de  cheminée , et  on  y gèle  de  froid  pendant 
l’hiver.  On  trouve  à Alger  plusieurs  édifices 
remarquables  dont  nous  allons  donner  une 
courte  description.  La  Kasba.  C’était  le  pa- 
lais du  souverain  et  la  citadelle  de  la  ville. 
Scs  grands  murs  blancs  étaient  tout  garnis 
de  canons;  on  en  remarquait  jusqu’aux  fenê- 
tres des  appartements.  Outre  le  palais  du 
dey,  les  murs  renfermaient  une  poudrière, 
une  mosquée,  une  ménagerie,  des  casernes, 
de  vastes  magasins,  deux  jolis  jardins,  et 
l’hôtel  des  monnaies.  La  Kasba  offrait  donc 
l’appareil  des  combats  réuni  à celui  des  spé- 
culations commerciales,  et  accompagné  de 
tout  le  luxe  des  plaisirs  orientaux.  Les  mos- 
quées. Lorsque  nous  entrâmes  à Alger , on  y 
comptait  dix  grandes  mosquées  et  cinquante 
petites.  Les  grandes  sont  de  superbes  édifices 
généralement  rectangulaires,  divisés  en  trois 
nefs  par  deux  rangs  de  colonnes.  A l’extré- 
mité de  la  grande  nef  se  trouve  une  petite 
niche  creusée  dans  le  mur , où  se  place  l’i- 
man  pour  réciter  les  prières;  à l’entrée  du 
temple  est  une  fontaine  pour  les  ablutions.  On 
ne  voit  aucune  image  ni  statues  dans  les  mos- 
quées ; des  versets  du  Coran  sont  écrits  sur 
quelques  tableaux  placés  de  chaque  côté  de 
la  mosquée.  Les  casernes  des  janissaires  sont 
de  grands  bâtiments  avec  une  cour  au  milieu, 
autour  de  laquelle  toutes  les  chambres  se 
trouvent  placées  ; dans  chaque  caserne  on  re- 
marquait des  fontaines  et  des  latrines 
tenues  avec  une  propreté  remarquable. 
L'ancien  palais  du  dey,  dont  nous  avons 
fait  des  magasins,  la  maison  que  le  der- 
nier dey  avait  fait  construire  dans  lo  bas 
de  la  ville  , et  plusieurs  maisons  occupées 
par  les  chefs  de  la  milice,  méritent  aussi 
d’être  citées.  Forts  de  la  marine.  Ils  forment 
pn  fer  à cheval  devant  la  ville,  à laquelle  ils 
sont  joints  par  un  superbe  môle  en  pierre  qui 
renferme  de  magnifiques  magasins.  La  bran- 
che droite  du  fer  à cheval  avec  le  môle  et  la 
côte  forment  le  port  d’Alger,  dans  lequel  les 
gros  bâtiments  de  guerre  ne  peuvent  entrer; 
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et  les  autres  ne  sont  point  en  sûreté  dans  les 
gros  temps.  Au  centre  du  fer  à cheval  s'élève 
un  phare  à feux  fixes.  Les  forts  de  la  ma- 
rine étaient  armés  de  230  pièces  de  canons 
de  gros  calibre  et  de  plusieurs  mortiers 
énormes. 

Alger  est  bâti  sur  un  massif  de  collines  ijui 
s'étend  b quatre  lieues  à l'est  jusqu'au  cap 
Matifou,  et  à prés  de  dix  lieues  à l'est;  la 
plus  grande  largeur  de  ce  massif  est  de  trois 
lieues;  il  va  se  terminer  du  côté  du  sud  à la 
plaine  de  la  Métidja,  de  l'autre  cétéde  laquelle 
on  voit  s’étendre  la  première  chaîne  de  l’At- 
las, dont  les  sommets  atteignent  jusqu'à 
1000  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
A une  demi-lieue  à l’ouest  de  la  ville  s'élève, 
sur  les  bords  de  la  mer,  à 200  mètres  au  des- 
sus de  la  masse  de  collines , le  mont  Boura- 
via,  sur  lequel  étaient  établies  les  vigies  do 
la  marine.  Le  fort  de  l'Empereur,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  s’élève  à un 
quart  de  lieue  auS.-O.  d'Alger,  sur  une  col- 
line qui  commande  la  ville;  c'était  un  massif 
rectangulaire,  construit  en  briques,  sans 
bastions,  et  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
tour  dont  le  sommet  était  garni  de  canons. 
Les  quatre  faces  étaient  percées  d'embrasu- 
res toutes  armées , et  du  côté  de  la  campagne 
il  y avait  six  mortiers  derrière  les  canons. 
Ce  fort  ne  pouvait  réellement  pas  soutenir  un 
siège  régulier,  et  nous  ne  fûmes  obligés  d'ou- 
vrir la  tranchée  devant  que  parce  qu’il  était 
armé  d'une  nombreuse  artillerie. 

Sur  les  versants  des  collines,  et  dans  le  fond 
des  jolies  vallées  qui  les  séparont,  s'élevaient, 
au  milieu  de  vergers  et  do  jardins  magnifiques 
arrosés  par  des  sources  abondantes , près  de 
douze  cents  maisons  de  campagne,  décorées 
avec  tout  le  luxe  et  l'élégance  asiatique.  Celles 
des  ministres  du  dey,  des  principaux  officiers 
de  la  milice  et  de  plusieurs  consuls  euro- 
péens, étaient  les  plus  remarquables.  Pendant 
la  guerre,  un  grand  nombre  de  ces  belles  villa 
ont  été  détruites,  et,  après  la  prise  d'Alger, 
le  reste  a été  démantelé  par  nos  soldats,  en 
sorte  qu’aujourd’bui  il  en  reste  à peine  quel- 
ques unes. 

Sur  tous  les  chemins , de  distance  on  dis- 
tance, on  rencontrait  de  jolies  fontai- 
nes, construites  exprès  pour  désaltérer  le 
voyageur,  et  d'élégants  caravansérails  où, 
pour  moins  d'un  sou , il  buvait  deux  tasses 
de  café  et  fumait  sa  pipe.  Les  chemins 
étaient  bordés  de  grenadiers,  de  citronniers  et 
d orangors,  cl  de  nopals,  dont  les  fruits  lui 


appartenaient,  et  dont  l’odeur  suave  des 
fleurs,  mélangée  à celle  des  bosquets  voisins , 
remplissait  l'air  des  plus  agréables  parfums. 
Les  arbres  sont  tombés  sous  la  hache  de  nos 
soldats , les  caravansérails  sont  démolis , et 
les  conduits  des  fontaines  ont  été  brisés.  Au- 
jourd’hui l'Arabe  traverse  ces  chemins  sans 
s'arrêter,  et  ne  fait  plus  retentir  les  échos  de 
ses  chants  de  guerre  et  d'amour.  L'aspect  de 
la  plaine  de  la  Métélja  est  moins  riant  que 
celui  des  collines  d’Alger;  on  y voit  de  grands 
espaces  incultes  couverts  de  broussailles  et 
de  scilles  maritimes,  qui  servent  de  pâturages 
aux  nombreux  troupeaux  des  Arabes.  Les 
champs  cultivés  sont  groupés  autour  de  gran- 
des fermes  que  l'on  aperçoit  çà  et  là , et  dont 
plusieurs  s'élèvent  au  milieu  de  beaux  ver- 
gers d'orangers. 

Quatre  fleuves  ( l’Hamise,  l'Arraeh , la 
Chiffa  et  le  Mazafran  ),  qui  partent  de  l’Atlas, 
traversent  cette  plaine  pour  se  rendre  à la 
mer.  Quelques  petits  ruisseaux,  qui  la  cou- 
pent dans  divers  sens  avant  de  se  jeter  dans 
ces  fleuves,  en  rendent  certaines  portions  ma- 
récageuses , principalement  le  long  du  massif 
des  collines  d'Alger;  mais  la  plus  grande  par- 
tie de  la  surface  du  sol  est  très  saine,  et  sus- 
ceptible d’une  grande  fertilité. 

Le  climat  d’Alger  est  chaud , mais  il  ne  l'est 
pas  autant  qu'on  l'avait  cru  avant  la  conquête. 
Des  observ  ations  therrnométriques  continuées 
pendant  plus  d'un  an  nous  ont  donné  17»  cen- 
tigrades pour  la  température  moyenne,  au  lieu 
de  21“ , comme  on  l'avait  adopté  auparavant; 
dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  le  mer- 
cure ne  dépasse  pas  3i",  excepté  les  jours  où 
souffle  le  vent  du  désort , qu’il  s’élève  jusqu'à 
38“.  Le  froid  n'est  pas  rigoureux  : en  hiver,  jo 
n’ai  jamais  vu  de  glaoe  dans  les  environs  d'Al- 
ger , et , une  seule  fois , dans  la  plaine  de  la 
Métidja,  couverte  de  gelée  blanche , je  vis  le 
thermomètre  à 1°  au  dessous  de  zéro  ; mais 
l'Atlas  est  souvent  couvert  de  neige. 

L'hiver  ou  la  saison  des  pluies  commence 
au  milieu  de  novembre  et  se  continue  jusqu'au 
mois  de  janvier , non  sans  être  interrompuo 
par  quelques  beaux  jours.  Ce  n’est  que  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  que  les  arbres 
perdent  leurs  feuilles , et  de  nouvelles  com- 
mencent à se  montrer  avant  le  13  janvier.  A 
cette  époque,  le  soleil  reprend  de  la  force,  et, 
vers  la  fin  du  mois,  la  végétation  est  en  pleine 
activité  ; on  éprouve  alors  une  douce  chaleur 
qui  permet  de  se  promener  en  plein  midi. 
Cependant,  jusqu’en  mars,  de  fortes  pluies. 
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accompagnées  d'orages,  viennent  encore  inon- 
der la  terre. 

Le  blé  se  sème  en  novembre  et  décembre; 
l'orge , les  autres  menues  graines , et  les  pom- 
mes de  terre,  au  mois  de  février.  Avril  et  mai 
sont  de  beaux  mois,  malgré  quelques  orages 
accompagnés  de  fortes  pluies,  qui  éclatent  de 
temps  en  tem|>s.  Mais,  dès  le  commencement 
de  juin,  le  soleil  a repris  toute  sa  force,  les 
pluies  deviennent  très  rares  ; l'herbe  des  pâ- 
turages se  fane,  les  moissons  mûrissent,  et  les 
raisins  commencent  b se  montrer.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  les  abricots  jaunis- 
sent, les  fruits  du  nopal  sont  mûrs  ; on  cueille 
déjà  quelques  raisins;  les  orangers,  qui  ont  con- 
servé tout  l’hiver  des  fleurs  et  des  fruits,  sont 
couverts  d'une  grande  quantité  d'oranges  ver- 
tes, qui  seront  mûres  à la  fin  d’octobre.  Au  mois 
d'août,  la  chaleur  atteint  son  maximum  : les 
pentes  des  montagnes,  la  surface  des  plateaux, 
et  les  parties  sèches  des  plaines  sont  grillées  ; 
les  marais  exhalent  des  miasmes  méphy  tiques 
qui  occasionnent  des  fièvres  pernicieuses  dans 
toute  la  contrée  environnante  : ce  sont  ces 
fièvres  qui  enlèvent  tous  les  ans  un  si  grand 
nombre  d'hommes  aux  corps  cantonnés  sur 
la  limite  nord  de  la  Métidja.  En  septembre, 
les  maladies  commencent  à diminuer,  et  la 
chaleur  devient  supportable.  Les  journées 
d'octobre  sont  très  agréables,  bien  que  le 
thermomètre  dépasse  encore  souvent  24°.  Le 
beau  temps  se  prolonge  ordinairement  jus- 
qu'au milieu  de  novembre  ; mais  alors  les  vents 
du  N.  et  du  X.-O.  amènent  la  pluie  elle  froid. 
Os  deux  vents  sont  les  plus  fréquents  de  tous 
ceux  qui  régnent  sur  la  côte  de  Barbarie, 
surtout  pendant  l'hiver  : ils  occasionnent  de 
violentes  tempêtes  qui  brisent  les  vaisseaux 
jusque  dans  le  port  d'Alger,  et  jettent  à la  côte 
ceux  qui  u ont  pas  eu  le  temps  de  gagner  la 
pleine  mer.  Le  vent  du  sud,  si  redoutable  dans 
lo  désert,  semoum  des  Arabes,  et  bttsh  des 
Algériens,  est  annoncé  par  des  brumes  rousses 
qui  couvrent  le  petit  Atlas  ; une  chaleur  étouf- 
fante se  fait  bientôt  sentir.  Chaque  coup  de 
vent  est  une  bouffée  de  chaleur  assez  sembla- 
ble à cello  qui  sort  d'un  four  chaud  ; la  respi- 
ration devient  difficile  ; on  éprouve  des  maux 
de  tète  et  des  lassitudes  dans  tous  les  mem- 
bres. Les  Maures,  les  Turcs  et  les  Juifs  s'enfer- 
ment chez  eux,  et  les  Arabes  abandonnent  la 
lente  pour  aller  se  réfugier  sous  les  arbres , 
où  ils  trouvent  un  peu  de  fraîcheur. 

Sur  les  côtés  d'Afrique  les  orages  sont  plus 
rares  qu’en  Europe  ; mais  ils  éclatent  avec  une 


violence  extraordinaire  : des  éclnirs  éblouis- 
sants sillonnent  l'atmosphère  dans  tous  les 
sens,  la  foudre  grondre  avec  un  fracas  épou- 
vantable, des  torrents  de  pluie  inondent  la 
terre,  ravagent  les  champs , noient  les  ani- 
maux. Quelques  heures  après,  l'ardeur  du 
soleil  a entièrement  enlevé  l'humidité,  et  il 
ne  reste  d'autres  traces  du  désordre  que  le» 
couches  de  sable  et  de  gravier  transportées 
dans  le  fond  des  vallées  et  sur  le  sol  des  plai- 
nes, des  arbres  renversés,  des  cadavres  d'a- 
nimaux, etc. 

Généralement  l’air  est  extrêmement  sain  i 
les  villes  sont  mal  bâties  ; on  voit  aux  envi- 
rons des  tas  d'immondices  qui  répandent  une 
odeur  suffocante  pendant  les  chaleurs , et  ce- 
pendant, dans  aucune,  il  ne  règne  de  mala- 
dies endémiques  ; la  peste  n’y  éclate  que  par 
accident.  Le  ciel  est  ordinairement  pur, 
les  brouillards  sont  rares,  le  lever  du  soleil 
est  toujours  accompagné  d’une  légère  brunie 
qui  disparait  bientôt  après.  L'air  est  extrême- 
ment humide  dans  toutes  les  saisons  ; les  cou- 
teaux se  rouillent  jusque  dans  les  poches  ; nos 
soldats  ont  beaucoup  de  peine  à tenir  leurs  ar- 
mes propres.  Les  nuits  sont  froides,  mais  pas 
autant  cependant  qu'on  lavait  dit:  ordinaire- 
ment le  thermomètre  ne  buisso  que  de  2 à 4* 
entre  deux  soleils;  au  mois  de  décembre 
seulement  nous  avons  vu  cet  abaissement 
aller  jusqu’à  7°  1/2. 

Végétation.  — Dans  tous  les  environs  d'Al- 
ger, la  végétation  a une  vigueur  remarquable, 
ce  qui  doit  être  attribué  à l’influence  d une 
douce  température  et  à celle  d'un  grand 
nombre  de  courants  d'eau  souterrains,  qui 
alimentent  les  nombreuses  sources  quo  Ton 
trouve  dans  le  fond  des  vallées  et  sur  les  pen- 
tes des  montagnes  et  dos  collines.  Les  terrains 
incultes  6ont  couverts  de  fortes  broussailles, 
au  milieu  desquelles  on  voit  s'élever  des  oli- 
viers, des  palmiers,  des  myrlrcs,  des  grena- 
diers et  des  orangers  sauvages.  Les  villes  et 
les  villages  sont  entourés  de  vignes,  de  ver- 
gers, remplis  d'arbres  magnifiques,  et  de  jar- 
dins ornés  d’une  grande  variété  de  fleurs. 
Les  haies  sont  formées  d'agaves  et  de  nopals 
qui  fournissent  aux  habitants  un  fil  très 
solide,  dont  il  font  dc3  tissus  précieux  , 
une  espèce  do  papyrus , et  des  fruits  très 
rafraîchissants , qui  durent  tout  Tété.  Au 
commencement  du  printemps,  les  parties  in- 
cultes des  plaines,  les  pentes  des  collines  dé- 
pourvues de  broussailles,  qui  n'ont  point  été 
ensemencées,  sc  couvrent  d'herbe  qui  s'è- 
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lève  souvent  jusqu’à  cinq  pieds  do  hauteur, 
et  qui,  étant  fauchée,  donne  unexcellent  four- 
rage. La  vigne  était  très  cultivéo  aux  envi- 
rons d'Alger  : dans  tous  les  jardins  l’on 
voit  de  magnifiques  treilles  qui  produisaient 
en  abondance  des  raisins  excellents.  Ce  n’est 
point  pour  faire  du  vin  que  les  Algériens 
s'adonnent  à la  culture  de  la  vigne  , car  le 
prophète  leur  défend  d'en  boire  ; mais  ils 
mangent  beaucoup  de  raisins,  et  s’en  servent 
pour  faire  des  confitures  et  une  espèce  de  vin 
cuit  très  estimé  parmi  eux.  La  plus  grande 
partie  des  oliviers,  qui  sont  magnifiques,  n’é- 
tant pas  grcfTée,  ne  donne  que  de  très  petites 
olives  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  récol- 
tées. Celles  que  l’on  mange  à Alger  sont 
presque  toutes  apportées  par  les  Berbères,  qui 
cultivent  l’olivier  dans  les  vallées  de  l'AUas. 
Les  fruits  du  dattier  sont  tillcux;  il  n’y  a 
que  les  gens  misérables  qui  les  mangent  ; les 
bonnes  dattes  viennent  des  confins  du  désert. 
Les  jujubiers  et  les  arbousiers  sont  nombreux, 
et  donnent  d'excellents  fruits.  Les  Maures  et 
les  Arabes  ne  cultivent  quelques  pieds  de  mil- 
lier que  pour  le  fruit  ; mais  ils  n’élèvent  point 
de  vers  à soie.  Cette  branche  d’industrie 
pourrait  être  très  profitable. 

Le  blé  et  l'orge  sont  les  céréales  que  les 
Algériens  cultivent  le  plus  ; ils  sèment  aussi 
un  peu  de  maïs  et  beaucoup  de  pommes  de 
terre;  mais  la  sécheresse  les  empêche  de 
grossir.  Pour  engraisser  la  volaille , on  cul- 
tive une  espèce  de  millet  blanc  ( drak  ) que 
les  Arabes  et  les  Maures  mangent  eux- 
mêmes  après  l'avoir  émondé  entre  deux 
pierres,  et  fait  cuire  comme  du  riz. 

Animaux.  — Les  lions  et  les  tigres,  com- 
muns dans  le  nord  de  l’Afrique,  sont  rares  aux 
environs  d’Alger.  Les  loups  paraissent  man- 
quer en  Barbarie  ; ils  y sont  remplacés  par  le 
chacal , animal  très  vorace , mais  cependant 
timide,  qui  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le 
renard.  Dans  la  guerre , les  chacals  entou- 
raient nos  camps,  dévoraient  les  chevaux  et 
les  hommes  morts  ; les  Algériens  prétendent 
qu'ils  n’attaquent  jamais  les  animaux  vivants. 
On  retrouve  en  Barbarie  tous  les  animaux  do- 
mestiques de  l’Europe,  chevaux,  ânes,  mu- 
lets, bœufs,  vaches,  chèvres  et  moutons; 
mais  un  animal  que  nous  ne  possédons  point 
et  qui  semble  avoir  été  fait  tout  exprès 
]iour  les  pays  chauds , c'cst  le  chameau , le 
fidèle  compagnon  de  l'Arabe , dont  il  trans- 
porte sur  son  dos  la  famille  et  la  maison , de 
contrées  en  contrées.  On  connaît  les  avan- 


tages de  cet  animal,  dont  un  peu  d'herbe  qu'il 
broute  dans  les  champs,  une  poignée  d’orge 
ou  de  fèves  suffisent  à sa  nourriture  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  qui  peut  rester  plu- 
sieurs jours  sans  boire.  Outre  ces  avantages, 
la  charnel  fournit  encore  par  son  lait  uns 
grande  partie  do  la  nourriture  de  ceux  qu  elle 
conduit.  Un  chameau  peut  faire  jusqu’à  dix- 
huit  lieues  par  jour  avec  sept  ou  huit  quin- 
taux de  charge.  On  trouve  peu  do  chameaux 
dans  les  villes,  mais  les  habitants  de  la  cam- 
pagne en  possèdent  une  grande  quantité  ; à 
la  moindre  alerte,  on  voit  les  Arabes  ployer 
leurs  tentes,  les  mettre  sur  les  chameaux, 
ainsi  que  les  provisions,  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  fuir  avec  une  étonnante  célérité.  Si 
le  chameau  est  l’animal  le  plus  précieux  do 
la  Barbarie,  le  plus  beau , celui  que  les  natu- 
rels préfèrent,  c’est  le  cheval,  l'ami,  le  com- 
pagnon de  l'Arabe,  qui  partage  ses  fatigues 
et  sa  gloire  dans  les  combats.  Les  chevaux 
d'Alger  ne  sont  pas  de  pure  race  arabe  ; ce 
no  sont  plus  les  beaux  coursiers  de  l’Égvpte  et 
de  la  Syrie;  mais  ils  s’en  rapprochent  cepen- 
dant -.  ils  ont  les  jambes  fines , la  croupe  un 
peu  longue,  les  flancs  ronds  sans  beaucoup  do 
ventre,  la  tête  bien  faite  et  bien  placée,  le 
cou  long  et  peu  chargé  de  crin.  Chaque  chef 
de  famille  arabe  possède  au  moins  un  cheval; 
quand  il  en  a plusieurs,  il  en  affectionne  un 
particulièrement  : c’est  celui  qu’il  monte  pour 
aller  à la  guerre.  Les  mulets  et  les  ânes 
sont  aussi  beaux  que  ceux  de  Provence. 
Les  bêtes  à cornes  sont  plus  petites  que  les 
nôtres;  les  moutons,  dont  on  voit  de  nombreux 
troupeaux  dans  la  plaine  de  la  Métidja  et  sur 
les  pentes  de  l'Atlas,  sont  d'une  espèce  peu  dif- 
férente de  celle  du  centre  de  la  France.  La 
viande  du  mouton  est  la  meilleure  que  l'on 
puisse  manger  en  Barbarie.  Les  naturels  la 
font  cuire  avec  du  couscoussou , pâte  granu- 
lée qu’ils  aiment  beaucoup.  Les  Maures,  les 
Arabes  et  les  Berbères  élèvent  une  grande 
quantité  de  poules  et  quelques  pintades.  Je 
n’ai  jamais  vu  chez  eux  d'oies  ni  de  canards. 
Dans  toutes  les  villes,  on  remarque  une 
grande  quantité  de  pigeons  demi-sauvages, 
dont  les  habitants  ne  mangent  jamais,  et  pour 
lesquels  ils  ont  une  espèce  de  vénération. 
Les  perdrix  et  les  lièvres  sont  très  communs 
sur  les  collines  et  dans  la  Métidja  ; les  par- 
ties marécageuses  de  cette  plaine  sont  habi- 
tées par  une  grande  quantité  d'oiseaux  d'eau, 
canards,  hérons,  bécassines,  courlis,  pluviers, 
vanneaux,  etc. 
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Hnmme.  Nous  avons  reconnu  dans  la  ré- 
gence d'Alger  sept  variétés  de  l’espèce  hu- 
maine, qui  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
les  caractères  physiques  et  les  mœurs  : ce  sont 
les  Maures,  les  Berbères,  les  Arabes,  les  Nè- 
gres, les  Juifs,  les  Turcs  et  les  Koulouglis. 
( Voyez,  pour  les  détails  relatifs  à chacun  do 
ces  peuples,  leurs  articles.  ) Ces  différentes 
variétés  se  trouvent  toutes  réunies  aux  envi- 
rons d'Alger.  Les  Maures  et  les  Berbères 
sont,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , les 
indigènes  ; les  Arabes  sont  venus  de  l'Egypte 
après  la  conquête  de  ce  pays  par  les  califes; 
les  Nègres  sont  des  esclaves  auxquels  on  a 
donné  la  liberté,  qui  se  sont  ensuite  établis 
dans  la  contrée.  Les  Juifs  sont  venus  d Es- 
pagne et  d«  Judée,  d'où  ils  ont  été  chassés  par 
les  persécutions.  Les  Turcs  sont  les  derniers 
conquérants  du  pays  , et  de  leur  mariage 
avec  les  filles  des  Maures  sont  nés  les  Koulou- 
glis. Ceux-ci  diffèrent  sensiblement  des  Turcs 
et  des  Maures , dont  ils  descendent  : ils  ont 
la  peau  blanche,  les  muscles  très  prononcés  ; 
et  sont  naturellement  portés  à la  douceur. 
Mans  l'état  social,  les  Koulouglis  étaient  con- 
fondus avec  les  Maures , mais  étant  les  pa- 
rents des  Turcs , ils  n'avaient  point  à redouter 
toutes  les  vexations  que  les  autres  classes  do 
la  société  étaient  obligées  d'endurer. 

A l'exception  des  Juifs,  tous  les  habitants 
d'Algcrprnfcssent  la  religion  musulmane,  dont 
ils  observent  assez  strictement  les  règles.  Ils 
ont  beaucoup  de  confiance  dans  les  mara- 
bouts, espèces  d'ermites  qui  habitent  ordi- 
nairement dans  la  campagne , dans  des  cha- 
pelles que  l'on  nomme  aussi  marabouts,  où 
se  trouve  inhumé  leur  prédécesseur , et  au- 
tour de  lui  quelques  hommes  les  plus  impor- 
tants do  la  ville  et  de  la  tribu , qui  ont  obtenu 
l'insigne  faveur  de  reposer  près  du  saint. 
Tous  les  marabouts,  vivants  ou  morts,  ne 
sont  pas  également  vénérés,  cequi  se  reconnaît 
par  le  plus  ou  moins  d'aptitude  des  fidèles  à 
les  visitpr.  Les  vivants  en  réputation  ont  à 
leur  disposition  tout  ce  que  possèdent  les  ha- 
bitants du  pays  où  ils  sont.  Tous  sont  entre- 
tenus par  les  offrandes  des  croyants. 

Goucernemenl.  Le  gouvernement  d'Alger 
était  au  moins  aussi  despotique  que  celui  de 
Constantinople.  Le  dey  avait  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  tous  ses  sujets , et  sous  le  plus  lé- 
ger prétexte  il  s'emparait  de  leurs  propriétés, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Ce  prince  avait  des  ministres  chargés  des 
différer! tes  branches  de  l'administration;  l'aga, 


général  en  chef  de  l'armée,  était  en  même 
temps  le  ministre  de  la  guerre;  les  ordres 
étaient  donnés  aux  troupes  en  son  nom,  et 
chaque  soir  on  lui  apportait  les  clefs  de  la  ville. 
L'ukilharg  ( ministre  de  la  marine),  était 
chargé  de  l'administration  des  ports,  et  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à lu  marine  : il  don- 
nait les  ordres  pour  l'armumenl  des  escadres 
et  le  départ  des  corsaires;  il  visitait,  ou  faisait 
visiter  par  ses  officiers  tous  les  navires  qui 
arrivaient  à Alger  ou  en  partaient.  Le  beth-el- 
mel  était  l'administrateur  des  domaines  : il 
s'emparait , au  nom  du  dey , de  tous  les  biens 
dévolus  à l'état,  soit  par  la  condamnation  à 
mort  ou  à l'exil  des  propriétaires,  ou  lors- 
qu'ils mouraient  sans  laisser  d'enfants  ou  do 
frères,  seuls  parents  aptes  il  hériter.  Le 
kodja-del-key  était  un  officier  chargé  des 
chevaux  et  de  tous  les  bestiaux  appartenant 
au  dey.  L'administration  de  tous  les  magasins 
du  deylick  était  confiée  au  kodja-del-osara, 
qui  percevait  en  outre  les  droits  sur  les  mi- 
sons , les  boutiques  et  les  champs  ; il  distri- 
buait la  farine  aux  boulangers  pour  lo  pain 
de  la  milice,  et  en  vérifiait  la  qualité  quand 
il  était  fait.  Les  kodjus-bachis  étaient  quatre 
secrétaires  d'étal,  particulièrement  attachés 
à la  personne  du  dey. Il  y avait  encore  plusieurs 
autres  kodjas , chargés  en  sous-ordre  de  diffé- 
rentes parties  de  l'administration.  Le  mézuar, 
ou  préfet  de  police,  avait  toutes  les  Glles  pu- 
bliques sous  sa  direction;  il  exerçait  même  un 
pouvoir  despotique  sur  ces  malheureuses , 
moyennant  une  somme  annuelle  de  2,000  pias- 
tres, qu'il  versait  au  trésor.  Lo  mézuar  était 
aussi  le  mailre  bourreau,  profession  très  hono- 
rée dans  les  états  barbaresques , où  chacun 
porte  beaucoup  de  respect  à celui  qui  l'exer- 
ce. Enfin,  dans  toutes  les  villes  de  la  régence, 
les  ulémas,  hommes  qui  savent  lire,  écrire 
et  compter,  se  chargent  des  affaires  particu- 
lières, de  la  correspondance  des  marchands  et 
de  tenir  leurs  livres. 

L'armée.  Tous  les  hommes  étaient  soldats  et 
forcés  de  prendre  les  armes  quand  on  l'ordon- 
nait; mais  la  milice  turque  faisait  la  princi- 
pale force  militaire  d'Alger;  un  corps  de  Kou- 
louglis, dans  lequel  on  admettait  quelques 
Maures,  lui  était  adjoint.  Celte  milice  était 
un  corps  d'infanterie  recruté  en  Turquie , qui 
s'est  élevé  jusqu'il  10,000  hommes,  mais  qui 
n'en  comptait  guère  que  3,000  quand  nous 
primes  Alger.  La  cavalerie , dont  la  force  va- 
riait suivant  les  circonstances,  se  composait  de 
Berbères  et  d'Arabes,  auxquels  le  gouver 
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nement  accordait  certain»  avantages  pour  les 
retenir  sous  les  drapeaux.  Les  soldats  turcs 
ne  payaient  pas  d'impôts,  se  faisaient  nom- 
mer effendi  ( seigneur ) , n étaient  jamais  punis 
en  public,  et  affectaient  un  souverain  mépris 
pour  toutes  les  autres  classes  de  la  société.  Us 
pouvaient  parvenir  à toutes  les  dignités,  même 
devenir  dey  ; l'avancement  avait  toujours 
lieu  à l'ancienneté  ; quand  l’âge  ou  les  infir- 
mités les  mettaient  hors  de  service , ils  conti- 
nuaient à recevoir  le  traitement  d’activité 
pendant  toute  leur  vie.  La  paie  do  la  milice 
se  faisait  régulièrement  le  premier  jour  de 
chaque  lune  ; un  retard  de  quelques  jours  seu- 
lement a bien  souvent  amené  de  sanglantes 
révoltes.  Les  janissaires  qui  se  mariaient 
perdaient  une  grande  partie  de  leurs  avanta- 
ges : le  logement  dans  les  casenies,  le  pain, 
la  viande  , et  ils  étaient  en  outre  réduits  à la 
simple  paie. 

Le  dey  était  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée : c'était  toujours  un  Turc  élu  par  la  mi- 
lice rassemblée.  Son  élection  donnait  sou- 
vent lieu  à de  sanglants  combats  entre  les  dif- 
férents partis  : on  a vu  jusqu'à  cinq  deys  élus 
et  massacrés  en  un  seul  jour.  L’aga  comman- 
dait sous  les  ordres  du  dey  ; venait  après  lui 
le  chaya , le  plus  ancien  capitaine , ensuite  les 
aya-bachit , qui  sont  les  capitaines  les  plus 
anciens  après  le  chaya  ; les  capitaines  des 
compagnies  de  janissaires  se  nommaient 
bouloufo-bachii.  Quand  l'armée  se  mettait 
en  marche,  elle  était  toujours  divisée  en  un 
certain  nombre  de  tentes , dont  chacune  avait 
vingt  hommes  et  trois  officiers.  Des  mulets  ou 
des  chameaux  transportaient  les  vivres  et  les 
bagages  de  chaque  tente  ; l’artillerie  de  cam- 
pagne ne  consistait  qu'en  quelques  petites  piè- 
ces de  bronze , montées  sur  de  mauvais  affûts 
et  traînées  par  des  esclaves  ; les  munitions 
étalent  portées  par  des  bêtes  de  somme. 

Slarine.  On  aura  de  la  peine  à croire  que 
cette  marine  algérienne,  qui  fit  si  long-temps 
la  terreur  de  l’Europe,  était  loin  d être  formi- 
dable : lors  de  l'expédition  de  lordExmouth, 
elle  se  composait  de  cinq  frégates  de  40  à 50 
canons , de  quatre  corvettes  de  20  à 30 , et 
d'une  douzaine  de  bricks  et  goélettes.  Quand 
nous  primes  Alger , il  y avait  une  grande  fré- 
gate sur  le  chantier , et  dans  le  port  deux  fré- 
gates, deux  corvettes,  huit  ou  dix  bricks  et 
goélettes,  plusieurs  chébecs  et  trente-deux 
chaloupes,  portant  chacune  un  canon  do 
douze  à la  proue  ; ces  chaloupes 'étaient  des- 
tinées à courir  sur  les  petits  bâtiments  de  com- 


merce , et  à se  ranger  devant  les  forts  de  la 
marine,  sous  la  protection  de  leur  artillerie, 
pour  forcer  les  vaisseaux  ennemis  à se  tenir 
à une  grande  distance  dans  les  attaques. 

L’état-major  de  la  marine  était  nombreux; 
l'avancement  s'y  faisait  à la  faveur;  chaque 
bâtiment  était  commandé  par  un  reïs  ou 
Turc  ou  Koulouglis;  l’équipage  était  com- 
posé de  Maures,  Bédouins,  nègres  et  d'esclaves 
chrétiens  qui  pouvaient  être  élevés  à la  di- 
gnité de  réis , s'ils  avaient  embrassé  l’isla- 
misme. Leurs  corsaires  partaient  trois  ou  qua- 
tre fois  par  an , et  ne  devaient  pas  rester 
dehors  plus  de  deux  mois;  lorsqu'un  réis 
voulait  dépasser  ce  terme,  l'équipage  était  en 
droit  do  le  forcer  à rentrer.  On  sait  que  les 
Algériens  n'avaient  pas  besoin  d’être  en  guer- 
re avec  une  puissance  pour  attaquer  ses  bâti- 
ments de  commerce.  La  déclaration  de  guerre 
résultait  des  plus  légers  prétextes  ; le  moindre 
retard  dans  le  paiement  du  tribut , l'oubli  des 
cadeaux  d'usage,  quelque  réclamation  injuste, 
etc.  Elle  n'était  pas  dénoncée  par  un  envoyé , 
seulement,  les  corsaires  portaient  sous  le  mât 
do  beaupré  le  pavillon  de  la  puissance  à la- 
quelle on  avait  résolu  de  faire  la  guerre  : à 
ce  signal , scs  navires  marchands  pouvaient 
prendre  la  fuite. 

Les  corsaires  amenaient  toutes  leurs  prises 
dans  le  port  d'Alger,  où,  après  avoir  envoyé  les 
esclaves  au  bagne,  et  les  plus  jolies  femmes  au 
sérail  du  dey,  le  prix  de  la  cargaison  vendue 
par  un  kodja,  était  divisé  entre  le  trésor  du 
dey,  les  mosquées  et  ceux  qui  montaient  le 
corsaire,  dont  chacun  avait  une  part  propor- 
tionnée à son  grade. 

Beyt.  La  régence  d’Alger  se  trouvaitdiviséo 
en  quatre  provinces,  qui  avaient  pour  capitales 
Alger,  Medéya , Oran  et  Constantine  (pour  la 
description  de  ces  villes  et  des  provinces 
dontelles  étaient  capitales, voy.  leurs  articles). 
La  province  d’Alger  était  gouvernée  par  le 
dey  et  ses  ministres  ; les  trois  autres  l'étaient 
chacune  par  un  bey  nommé  par  le  dey  et  ré- 
sidant dans  la  capitale.  Chaque  bey  avait  sous 
ses  ordres  un  certain  nombre  de  T urcs  qui  for- 
maient sa  garde,  et  parmi  lesquels  il  choisis- 
sait ses  officiers.  Son  pouvoir  dans  toute  sa 
province  était  aussi  étendu  que  celui  du  dey 
à Alger  ; pourvu  qu'il  envoyât  tous  les  six 
mois  à son  souverain  la  moitié  du  tribut  qu'il 
était  obligé  de  payer  chaque  année , et  qu'il 
vint  tous  les  trois  ans  avec  des  cadeaux  pour 
lui  et  scs  ministres , rendre  compte  de  sa 
conduite , il  administrait  le  pays  comme  il 
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l'entendait.  11  établissait  des  impôts  suivant 
son  caprice,  et  allait  les  percevoir  il  la  tête  de 
ses  troupes,  quand  les  kaits  chargés  de  le 
faire  n'en  pouvaient  venir  à bout.  Dans  ces 
expédiions  , le  bey  s'emparait  des  chefs  des 
tribus  récalcitrantes,  des  propriétaires  les  plus 
aises,  et  leur  faisait  payer  une  forte  rançon. 
En  cas  de  guerre , chaque  bey  était  obligé  de 
se  rendre  aux  ordres  du  dey,  avec  un  nombre 
de  troupes  fixé,  et  toutes  celles  qu'il  pouvait 
réunir , lorsqu'il  s'agissait  de  la  défense  du 
pays  contre  une  puissance  européenne.  Quand 
nous  débarquâmes  en  Afrique,  toutes  les  for- 
ces des  trois  beys,  réunies  à celles  d'Alger,  ne 
s'élevaient  pas  h 10,000  combattants. 

Lorsque  le  dey  avait  à se  plaindre  de  scs 
gouverneurs  do  province , il  attendait,  pour 
s'en  venger,  l'époque  où  ils  devaient  venir  il 
Alger.  Le  jour  où  un  bey  était  reçu  au  palais, 
après  avoir  été  désarmé  à la  porte  par  le 
mézuar,  il  était  présenté  au  dey  par  les  mi- 
nistres. S'il  voulait  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, il  le  faisait  revêtir  d'un  cafetan  de  soie, 
l'engageait  à s'asseoir  et  lui  offrait  du  café. 
Mais  quand  le  bey  ne  voyait  pas  arriver  l'of- 
ficier chargé  d'apporter  lu  cafetan,  il  pouvait 
se  regarder  comme  perdu  ; plusieurs  ehaoux 
ne  tardaient  pas  à s'en  emparer  pour  le  con- 
duire au  durcerkadji,  où  il  était  étranglé. 
A leur  retour  d'Alger,  les  beys  rançonnaient 
toutes  les  tribus  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage , pour  s'indemniser  des  cadeaux  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  faire  aux  ministres  et 
aux  principaux  officiers  du  dey. 

Les  revenus  de  la  régence  se  composaient 
des  tributs  du  chaque  province , de  ceux  payés 
par  les  puissances  étrangères,  des  cadeaux 
que  les  consuls  de  ces  puissances  étaient  obli- 
gés de  faire  à certaines  époques  do  l’année; 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchandi- 
ses, des  amendes  imposées  en  punition  de  fau- 
tes et  des  successions  échues  au  deylick.  Tout 
cela  ne  s’élevait  pas  à une  somme  de  cinq 
miltiom  par  an,  et,  sans  les  prises  des  corsai- 
res , le  gouvernement  algérien  n’aurait  jamais 
pu  subvenir  à toutes  les  dépenses  qu'exigeait 
l'état  permanent  de  guerre  dans  lequel  il  vi- 
vait, et  amasser  un  trésor  considérable  où 
nous  avons  encore  trouvé  cinquante  millions, 
quoique  les  trois  années  de  notre  blocus  aient 
forcé  le  dey  d’en  retirer  des  sommes  considé- 
rables. 

Nous  ne  devons  pas  entrer  ici  dans  plus 
te  détails  sur  la  régence  d'Alger,  parce 
que  nous  nous  proposons  do  traiter  chaque 
Ent'jcl.  du  III’  siècle,  I.  II. 


ville , chaque  contrée  importante , dans  un 
article  particulier,  et  de  décrire  l'ensemble 
de  la  Régence  au  mot  Colonies.  Voici  la  sep- 
tième aimée  que  la  puissance  algérienne  a été 
détruite  et  que  nos  troupes  occupent  les  points 
les  plus  importants  de  la  côte.  Dans  ce  laps  do 
temps,  nous  avons  dépensé  plus  de  200  mil- 
lions, perdu  30,000  hommes  par  les  maladies 
et  le  fer  de  l'ennemi,  et  cependant  la  colonisa- 
tion est  en  quelque  sorte  entièrement  h faire. 
Néanmoins  il  n'est  pas  permis  de  douter  que 
la  France  ne  cherche  à mettre  à profit  tous 
les  avantages  quo  lui  offre  uno  des  plus  belles 
conquêtes  qu’elle  ait  jamais  faites.  Rozet. 

ALGIDE  (méd.).  L’étvmologie  de  ce  mot 
indique  la  sensation  d'un  froid  glacial  ; aussi 
est-il  employé  en  médecine  pour  désigner 
plusieurs  affections  caractérisées  surtout  par 
un  froid  extrême,  soit  de  la  surface  externe 
tout  entière,  soit  des  extrémités;  rien  n'est 
plus  fréquent  à la  suite  de  douleurs  vives  et 
passagères,  d'émotions  fortes,  et  surtout  au 
début  désaffections  intermittentes  simples,  que 
d'éprouver  une  sensation  de  froid  générale  ou 
locale  ; mais  ce  symptôme  passager , comme 
l'affection  qui  la  cause,  n'a  aucune  gravité , et 
ce  n'est  pas  à lui  que  s'applique  en  médecine 
l'épithète  d'algide.  Elle  est  réservée  surtout 
pour  les  cas  graves,  pour  distinguer,  dans  cer- 
taines fièvres  intermittentes  pernicieuses,  la 
période  extrême  des  maladies.  Dans  toutes 
ces  circonstances  le  froid  glacial  qui  se  ré- 
pand sur  la  surface  du  corps,  accompa- 
gné souvent  d'une  sueur  glacee,  est  l'indice 
d'un  obstacle  le  plus  souvent  insurmontable  a 
la  circulation , source  de  la  chaleur  animale. 
Ce  symptôme  emprunte  alors  à cette  cause 
toute  sa  gravité.  Ainsi,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a appliqué  avec  juste  raison  la  dé- 
nomination d'algide  à la  forme  grave  du  cho- 
iera morbus  asiatique,  lorquc  le  malade  cya- 
nosé, sans  pouls , a le  sang  tellement  épaissi 
par  la  perle  de  ses  principes  liquides,  que 
toute  circulation  est  impossible.  Quelques 
moyens  spéciaux,  les  frictions  chaudes  sèches, 
les  boissons  excitantes,  les  applications  chau- 
des, sont  employées  pour  rétablir  la  chaleur 
de  la  surface  externe.  Mais  ces  moyens  n'ont 
do  succès  qu'autant  que  l'on  parvient  à réta- 
blir la  circulation  dans  son  intégrité.  Dans 
quelques  circonstances,  en  se  fondant  sur  ce 
fait,  savoir  que  l'impression  subite  du  froid 
sur  la  surface  externe  du  corps  est  suivie,  sur 
un  individu  sain,  d'une  vive  réaction  de  cha- 
leur, on  a été  conduit  b prescrire  des  affusions 
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froides  de  quoique»  secondes.  Thérapeutique 

dangereuse,  dont  on  ne  doit  user  qu'avec  mé- 
nagement : car,  si  elle  a été  suivie  de  quelques 
succès,  elle  a bien  des  fois  causé  la  mort  immé- 
diate des  malades.  Cazaus. 

ALGONQUINS.  Voy.  Esquimaux. 

ALGUES,  Alga  { bot.  ).  Nom  employé 
par  les  Latins  pour  désigner  les  herbes  mari- 
nes. Linnée  s'en  servit  pour  désigner  une  sec- 
tion de  sa  cryptogamie  comprenant  les  hépa- 
tiques, les  lichens,  les  trémelles,  les  fucus, 
les  ulves,  les  conferves  et  les  byssus.  Jussieu 
conserva  l'ordre  des  algues  en  séparant  les 
hépatiques  pour  former  un  ordre  distinct  dans 
sa  méthode  naturelle.  Lamark  , dans  sa  Flore 
française,  avait  adopté  d'abord  la  division  de 
Linnée  pour  les  algues.  Mais  en  même  temps 
il  nommait  algue,  d'après  Touruefort,  la  zos- 
tère,  connue  anciennement  sous  le  nom  d'al- 
gue des  verriers.  Plus  tard,  dans  l'édition  de 
la  Flore  française,  publiée  par  Lamark  et 
Uecandollc,  les  lichens  et  les  hépatiques  for- 
mèrent deux  ordres  séparés  ; les  byssus  fu- 
rent réunis  aux  champignons , et  les  algues 
composant  le  premier  ordre  des  plantes  aco- 
tylédones  comprirent  seulement  les  genres 
nostoc , rivularia , ulve , fucus , ceramium , 
diatoma,  chautransia , conferve,  batrachos- 
perme , hydrodyclion  et  vaucheria.  C'étaient 
en  particulier  les  travaux  de  Vaucher  sur  les 
conferves  d'eau  douce  qui  avaient  déterminé 
l’établissement  des  cinq  derniers  genres  ; mais 
les  noms  imposés  par  ce  botaniste  étaient  dif- 
férents, car  il  nommait  prolifères  et  polysper- 
mes  les  chantransia  de  la  Flore  française, 
qui  sont  aujourd’hui  les  conferves  proprement 
dites;  il  nommait  conjuguée  le  genre  conferve 
du  même  ouvrage,  qui  est  aujourd’hui  le 
genre  zygnème , type  do  la  famille  des  zygnè- 
nms,  et  enfin  les  vaucheria,  qu’on  nomme 
encore  de  même  en  son  honneur,  étaient 
pour  lui  des  ectospermes. 

L’Iùstoire  des  algues , depuis  le  commen- 
cement du  dix -neuvième  siècle,  a fait 
d'immenses  progrès,  dus  surtout  aux  tra- 
vaux de  Lamouroux,  qui  divisa  les  algues 
en  hydrophytes  et  en  thalassiophytes,  d'a- 
près leur  habitation  dans  l’eau  douce  ou 
dans  la  mer,  et  qui  subdivisa  la  dernière 
de  ces  deux  grandes  sections  en  fucacées, 
en  floridées , en  dyctiotées  et  en  ulvacées  ; à 
ceux  de  Bory-Saint-Vincent,  qui  établit  dans 
la  même  section  la  tribu  de  laminarièes;  et 
dans  les  algues  d’eau  douce , les  tribus  ou  fa- 
milles des  confervécs,  des  arthrodiées , des 


bacillariécs,  des  oscillariées  et  des  chaodi- 
nées  ; et  enGn  aux  travaux  de  Turner  et  do 
Gréville,  en  Angleterre , de  Link  et  de  Nces 
d'Esenbeck  en  Allemagne,  de  Lyngbie  et  d’A- 
gardh  en  Suède.  Désormais  les  limites  un  peu 
mieux  tracées  de  ce  vaste  groupe  du  règne 
végétal  permettent  de  le  considérer  non  plus 
comme  un  ordre , mais  comme  une  classe  ren- 
fermant au  moins  dix  ou  douze  ordres  dis- 
tincts. Cependant,  en  1825,  Elias  Fries,  dans 
son  Syitema  orbit  vegetabilù , ouvrage  vrai- 
ment philosophique,  divisant  les  végétaux 
acotylédones  ou  cryptogames  en  héttroninut 
{ les  fougères  et  les  mousses  ) , et  en  Au  mon  r- 
met  qui  sont  les  champignons  et  les  algues , 
comprit  encore  sous  cette  dernière  dénomina- 
tion les  lichens  et  les  byssacèes  avec  les  hy- 
drophycées,  qui  sont  les  algues  proprement 
dites,  et  les  diatomées,  qu’on  leur  réunit  au- 
jourd'hui. Il  définit  scs  algues  ainsi  : végétaux 
homonêmes,  nus,  ahsorbant,  par  leurs  ex- 
trémités les  plus  jeunes,  les  éléments  nécessai- 
res à leur  nutrition  dans  le  milieu  environ^ 
nant,  et  poussant  successivement  de  nouveaux 
organes  dans  un  ordre  indéterminé.  Elles  n’ont 
point  de  racines,  et  se  multiplient  plutét  en- 
core par  division  spontanée  ou  par  la  sépa- 
ration de  quelque  partie  de  leur  substance , 
que  par  des  sporidics  ou  des  semences , dont 
la  production  dans  certaines  algues  semble 
être  seulement  accidentelle.  Quant  aux  hy- 
drophycées , il  les  définit  des  algues  submer- 
gées, herbacées,  produites  par  une  végétation 
continue  et  non  interrompue  comme  celle  des 
lichens;  formées  de  filaments  solitaires  ou  ag- 
glutinés, et  se  propageant  par  division  spon- 
tanée ou  par  des  sporidies  nées  à l’intérieur. 
Il  les  divise  en  fucacées , en  floridées , en  ul- 
vacées et  en  batrachospermèes,  comprenant 
ensemble  cinquante  et  un  genres.  Les  diato- 
mées sont  aussi  pour  Fries  des  algues  aquati- 
ques produites  par  une  végétation  continue , 
et  consistant  en  un  amas  primitif  d’une  sorte 
de  gélatine  inorganisée,  dans  laquelle  se  for- 
ment des  corpuscules  ordinairement  granu- 
leux et  se  multipliant  par  division  spontanée. 
Elles  comprennent  les  quatre  tribus  des  undi- 
nées,  des  oscillariées,  des  fragillariées  et  des 
éclûnellées,  comprenant  vingt  genres. 

Agardb,  qui  aujourd'hui  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  algologues,  continue  h perfec- 
tionner sa  classification  dans  son  Specitt  alga- 
rum,  dans  lequel  il  a publié  déjà  les  tribus  des 
fucoïdécs,  des  floridées,  des  ulvoidées  ou  ul- 
vacées des  lémaniées,  des  ectocarpées,  et  des 
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céramiéos,  comprenant  ensemble  cinquante- 
trois  genres.  Tl  lui  en  reste  encore  presqu'au- 
tant  à décrire  dans  les  tribus  des  diatomées, 
des  nostoebinées,  des  confervaeées,  etc.  Enfin, 
dans  le  Botanicon  gallicum,  Duby  a divisé  les 
algues  en  quinze  tribus,  non  toutes  également 
bien  limitées, et  comprenant  soixante-dix-sept 
genres  ; niais  ce  nombre  eût  pu  être  augmenté 
beaucoup  si  l'on  y eût  compris  tous  les  genres 
établis  récemment  dans  les  diatomées  et  les 
bacillariées,  par  Meyen,  Ehrenberg,  Kut- 
zing,  etc.,  et  ceux  des  chaodinèes.  On  com- 
prend d'après  cola  combien  est  vaste  le  champ 
de  l'algologie  ; et,  si  l'on  considère  combien  il 
reste  encore  à découvrir  dans  lu  structure, 
dans  le  mode  de  multiplication  et  dans  la  na- 
ture même  des  algues , il  est  aisé  du  conce- 
voir que  des  botanistes  d'un  grand  mérite  sc 
livrent  tout  entiers  h cette  étude,  aujourd'hui 
que  les  perfectionnements  du  microscope  per- 
mettent d'atteindre  presqu'aux  dernières  li- 
mites de  l’organisation.  Cette  classe  des  algues, 
cncoro  formée  d'éléments  si  disparates,  et 
qui  devra  plus  tard  être  divisée  en  plusieurs 
uutres  classes , est  placée  sur  la  limite  du  rè- 
gne végétal,  et  présente  quelques  points  véri- 
tablement intermédiaires  entre' ce  règne  et  le 
règne  animal.  Ainsi  les  oscillaires,  ces  plan- 
tes filamenteuses  qui  forment  sur  la  terre  hu- 
mide ou  au  fond  des  fontaines  une  couche 
luisante,  glutineuse , d’un  vert  noirûlrc,  sont 
des  filaments  verts,  épais  de  à millimè- 
tre, sans  cesse  en  mouvement , sc  courbant 
de  droite  b gauche,  s'avançant  et  sc  retirant 
comme  des  vers,  quoique  bien  plus  lentement. 
Les  navicules,  et  1rs  bacillariées  en  général, 
qui  toutes  se  dérobent  à la  vue  par  leur  peti- 
tesse , se  montrent,  au  microsrope,  formées 
d une  enveloppe  cristalline  siliceuse,  rayée 
avec  symétrie  et  contenant  une  matière  orga- 
nique vivante:  tant  que  la  vie  dure,  elles 
sc  meuvent  d'avant  en  arrière  comme  une 
navette , en  se  détournant  seulement  quand 
un  obstacle  se  rencontre.  Les  zygnémes,  pri- 
mitivement formées  de  filaments  d'un  beau 
vert , simples , articulés , épais  de  7 h mil- 
limètre , en  touffes  légères  dans  les  eaux  sta- 
gnantes ou  peu  rapides , ont  dans  leurs  arti- 
cles une  matière  molle,  verte,  disposée  en 
une  spirale  élégante  00  en  étoiles.  A un  in- 
stant déterminé,  lorsque  deux  filaments  sc 
sont  rapprochés  parallèlement,  ils  envoient 
du  milieu  de  chaque  article  des  prolongements 
qui  sc  soudent  en  un  tube  court  de  communi- 
cation. Alors  la  matière  verte  passe  indiffé- 


remment de  l'un  dans  l'autre,  et  forme  une 
boule  plus  opaque  destinée  à la  reproduction 
de  la  plante.  C’est  donc  un  mode  de  féconda- 
tion analogue  b celui  des  animaux  inférieurs. 
Enfin  les  confcrves,  et  peut-être  les  fucacècs 
et  les  floridèes  , et  beaucoup  d'autres  algues , 
ont  une  matière  verte , brunâtre  ou  rouge , 
contenue  dans  des  cellules,  laquelle,  b une 
certaine  époque,  se  réunit  eu  petits  corps  re- 
producteurs qui,  sc  frayant  un  chemin  au  de- 
hors, sc  meuvent  d'un  mouvement  spontané 
dans  le  liquide,  jusqu  b ce  qu'ils  se  soient  fixés 
en  un  liou  où  ils  se  développeront.  Celte  sin- 
gulière faculté  a fait  donner  b ccs  corpuscules 
le  nom  de  zoocarpet , c'est-b-dire  fruits-ani- 
maux; néanmoins,  avec  un  peu  d'attention, 
on  voit  une  différence  notable  entre  ce  mou- 
vement et  celui  des  infusoires,  qui  parait  tou- 
jours subordonné  b la  volonté,  et  déterminé 
par  1a  recherche  de  la  nourriture.  Ce  sont  des 
observations  de  ce  genre  qui  ont  fait  penser 
d'abord  b (iirod-Chantrans  que  les  conferves 
sont  des  polypiers  ou  des  aggrégations  d'ani- 
malcules accolés  les  uns  aux  autres , immo- 
biles lorsqu’ils  sont  réunis,  et  doués  d'uu 
mouvement  spontané  lorsqu'ils  sont  séparés. 
Gaillon,  do  son  côté,  ayant  vu  des  navjcules 
d'abord  captives  dans  leur  gite  gélatineux  ou 
dans  leur  tube  membraneux , jouir  du  mou- 
vement quand  on  les  en  tire,  pensa  que  l’on 
doit  former , sous  le  nom  de  iiémazoairet , une 
classe  d'êtres  alternativement  végétaux  et 
animaux.  Ces  êtres,  dit-il,  mus  par  un  désir 
d'association , se  réunissent  en  séries  filifor- 
mes, sécrètent  alors  un  mucus  qui  leur  forme 
une  enveloppe  commune,  puis,  b une  cer- 
taine époque , se  séparent  de  nouveau.  Les 
némazoaircs , suivant  Gaillon,  sont  des  pro- 
ductions tantél  filamenteuses,  tantôt  mem- 
braneuses, cloisonnées  ou  continues,  for- 
mées d'une  sorte  de  mucus  sans  tissu  cel- 
lulaire apparent,  constituées  b l'intérieur  par 
des  corpuscules  nommés  par  lui  zoadules , 
qui  sont  doués  do  mouvement  b une  certaine 
époque  de  leur  existence.  Il  comprend  sou# 
ce  nom  toutes  les  algues,  moins  les  fucacées, 
les  floridèes,  les  céramiées  et  les  dicty otées , 
avec  une  grande  partie  des  mucèdinèes  et  les 
characées.  Bory-Saint-Vincent  crut  aussi  né- 
cessaire d'établir  un  troisième  règne,  qu'il 
nomma  ptijehodiaire , intermédiaire  entre 
les  animaux  et  les  végétaux,  pour  y placer 
tous  les  êtres  dont  la  nature  lui  semblo 
plus  ou  moins  douteuse , et  qu'il  définit  des 
êtres  végétant  et  vivant  successivement. 
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Tels  sont  les  zyguêines,  les  bacillariées , etc. 

Avant  de  renvoyer  le  lecteur  aux  différents 
noms  de  tribus  ou  de  familles  pour  trouver 
plus  de  details  sur  les  algues,  il  convient  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  diverses  tribus. 
1*  Les  fucaeôes  ou  fucoïdées  sont  les  géants 
de  cette  classe  de  végétaux;  toutes  habitent 
la  mer  et  sont  brunes  ou  olivâtres,  d'une 
consistance  cartilagineuse.  Elles  compren- 
nent les  sargasses,  qui  flottent  en  grands  bancs 
dans  les  plus  vastes  mers,  et  viennent  éparses 
jusque  dans  la  Méditerranée;  les  fucus  fixés 
sur  les  rochers  prés  des  eûtes  et  pourvus  de 
vessies  pleines  d'air  et  de  fructifications  noueu- 
se ou  en  siliquo  à l'extrémité  des  feuilles  ou 
rameaux,  qu’on  nomme  frondes,  comme  dans 
toutes  les  autres  algues  à expansions  larges; 
les  cystoseires  ont  des  rameaux  plus  grêles  et 
cylindriques  ; les  laminaires,  dont  on  a voulu 
former  une  tribu  sous  le  nom  de  laminarièes, 
ont  de  larges  frondes  simples  ou  palmées,  quel- 
quefois loBgucs  de  plus  de  deux  brasses.  L'une 
d'elles,  l'ancien  fucus  saccharinus,  contient 
une  sorte  de  sucre  analogue  à la  manne  ; une 
autre  ( laminaria  esculenta ) peut  servir  d'ali- 
ment; elles  n'ont  point  de  fructification  ap- 
parente. 2"  Les  floridées,  plus  délicates  et  plus 
richement  colorées,  sont  toutes  marines,  et  for- 
ment des  touffes  d'un  rouge  superbe  ou  rare- 
ment brunâtres  ou  vertes  ; quelques  unes 
ont  des  fructifications  apparentes,  soit  à la 
surface,  soit  en  petites  têtes  globuleuses  b 
l’extrémité  et  au  bord  des  frondes  ; parmi  elles 
on  distingue  par  leur  consistance  ou  par  la 
présence  d'une  nervure  ou  par  la  largeur  des 
frondesles  halymcnia.los  delesseriacllcschon- 
drus;  d'autres  avec  une  fronde  grêle,  cylindri- 
que, plus  ou  moins  rameuse,  plus  ou  moinscon- 
sistante , sont  les  gelidium , les  plocamium  , 
les  gigartinu , etc.  3°  Les  dictyotées,  réunies 
aux  fucacéespar  Agardli,  sont  aussi  marines, 
minces,  d'un  brun  verdâtre,  formées  de  cellu- 
les allongées  , coupées  carrément  et  présen- 
tant les  corps  reproducteurs  ordinairement 
^n  séries  régulières.  A cette  tribu  appartient 
la  padina  paoonia,  anciennement  nommée 
ulve  plume  de  paon , à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l’extrémité  des  plumes  du  paon 
ou  plumes  du  dindon.  4”  Les  ulvacées  sont 
des  expansions  minces,  ordinairement  vertes, 
très  communes  dans  la  mer,  et  dont  quelques 
unes  se  trouvent  aussi  dans  les  eaux  douces 
et  même  sur  la  terre  humide , dans  les  lieux 
ombragés  ; elles  sont  creusées  de  cellules  ré- 
gulières occupées  par  une  matière  verte  qui 


sedivise  en  deux  ou  en  quatre,  etsort  b la  pro- 
pagation. 5*  Les  céramiées,  presque  toutes 
marines,  sont  en  touffes  rameuses , très  déli- 
cates, ordinairement  d'un  beau  rouge  , quel- 
quefois noirâtres.  Elles  sont  caractérisées  par 
leur  structure  articulée,  chaque  article  étant 
formé  d'un  faisceau  de  cellules  parallèles. 
Leur  fructification  est  sous  Tonne  de  globules 
sessiles  ou  pédicellés  ou  terminaux.  6“  Les 
vauchériécs  ne  différent  des  confcrves  que  par 
leur  fructification  en  globules  assez  volumi- 
neux, solitaires  ou  réunis  sur  des  pédoncules 
terminés  en  crochet.  Ce  sont  des  filaments 
verts  très  minces  sans  articulation,  en  touffes 
au  bord  des  eaux  douces  ou  sur  la  terre  hu- 
mide. 7“  Les  zygnémées,  également  semblables 
aux  conferves,  mais  caractérisées  par  la  dis- 
position en  étoile  ou  en  spirale  de  leur  ma- 
tière verte  qui  se  réunit  en  globules  après  un 
accouplement  particulier.  8“  Les  confervées, 
qui  forment  des  touffes  filamenteuses  vertes 
dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces,  et  dont 
les  filaments  sont  toujours  formés  d’articula- 
tions simples.  9°  Les  nostochinées,  qui  out 
pour  type  le  nostoch , plante  singulière  qui 
apparait  sur  la  terre  après  les  temps  pluvieux, 
et  disparaît  ensuite  par  la  dessication  pour 
renaître  encore  par  l'humidité.  Le  batrachos- 
perme,  dont  le  nom  exprime  la  ressemblance 
avec  le  frai  de  grenouille , et  qui  forme  des 
touffes  molles  glissantes,  dans  les  fontaines, 
est  aussi  le  type  d'une  tribu  (la  10*),  celle  des 
batracbospermèes,  et  diverses  plantes  en  fila- 
ments très  minces,  diversement  colorés,  et 
qu'on  no  peut  rapporter  ni  aux  confervées  ni 
aux  zygnémées,  forment  les  tribusdes  bangiées 
(la  il*),  et  des  hyngbyées  (la  12'),  et  celle  des 
ocillariées  (la  15*),  caractérisée  par  ses  mou- 
vements spontanés.  Divers  corpuscules  mi- 
croscopiques munis  d'une  enveloppe  siliceuse 
régulière,  et  rapportés  par  quelques  natura- 
listes au  règne  animal , forment  les  tribus  des 
diatomées  et  des  bacillariées.  Enfin,  des  vé- 
gétaux les  plus  simples  de  tous  et  consistant 
en  globules  ou  en  filaments  d'une  ténacité 
extrême,  forment  la  tribu  des  chaodinées. 

Dujardin. 

ALHAKEM  I",  roi  ou  calife  de  Cordoue, 
surnommé  Abu-al-Aasi  ou  le  cruel,  monta  sur 
le  trône,  âgé  do  vingt-deux  ans,  en  796  ; il  eut 
d'abord  à soutenir  une  guerre  sanglante  contre 
deux  de  ses  oncles,  dont  l'ambition  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  Pendant  qu’il  se 
préparait  à les  combattre,  il  apprit  que  plu- 
sieurs des  gouverneurs  du  pays  s'étaient  li- 
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gué*  secrètement  avec  les  chrétiens  pour  se  , 
soustraire  à son  obéissance , et  que  ces  der-  ' 
niers  avaient  repris  Narbonne.  Alhakeni 
marcha  aussitôt  sur  cette  ville,  s'en  em- 
para, fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants , rentra  en  Espagne  chargé  de  butin , 
suivi  d'une  foule  innombrable  d'esclaves,  et, 
sans  prendre  un  seul  jour  de  repos,  tourna  ses 
pas  vers  Tolède,  ultaqua  scs  oncles,  les  délit, 
dispersa  leurs  troupes,  les  poursuivit  dans  le 
royaume  de  Murcie , où  l'un  d'eux  trouva  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il  jouissait  b 
peine  des  fruits  de  la  victoire,  qu'une  nouvelle 
invasion  de  la  part  des  chrétiens  le  rappela 
en  Catalogne.  Excité  par  le  roi  des  Asturies , 
Charlemagne  avait  envoyé  dans  cette  pro- 
vince une  armée  sous  la  conduite  de  son  fils 
Louis,  roi  d'Aquitaine.  Gironne  et  Barce- 
lone avaient  reçu  le  jeune  prince  dans  leurs 
murs.  Alhakeni,  distrait  par  la  trahison  d’au- 
tres chefs  arabes , n'osa  faire  aucune  tenta- 
tive pour  recouvrer  ccs  places,  et  retourna  & 
Cordoue,  qu'une  conspiration  menaçait  de 
lui  enlever.  Les  conjurés  furent  saisis,  et  trois 
cents  têtes  placées  sur  des  piques  et  rangées 
autour  do  la  place  publique  annoncèrent  la 
vengeance  du  terrible  souverain.  Son  fils  Ab- 
deraliman  répara  l'échec  des  armes  musul- 
manes, et  ravit  au  roi  d'Aquitaine  le  prix  de 
son  irruption  et  de  ses  travaux.  Ce  fut  alors 
qu'Alhakcm  voulut  goûter  les  délices  de  ses 
jardins  et  les  voluptés  de  son  palais;  mais,  tou- 
jours altéré  de  sang,  au  sein  des  plaisirs,  il  si- 
gnait froidement  des  arrêts  de  mort.  Un  droit 
qu'il  établit  sur  les  marchandises  qui  arri- 
vaient à Cordoue  souleva  la  population  de 
cette  capitale,  et  excita  une  émeute  violente. 
Le  roi  fondit  sur  le  peuple  à la  tête  des  cava- 
liers de  sa  garde.  Trois  cents  des  mutins  fu- 
rent empalés , et  les  rues  de  Cordoue  jon- 
chées de  cadavres.  Le  faubourg  où  s'étaient 
réfugiés  les  séditieux  fut  abattu  tout  entier 
et  livré  au  pillage,  et  Albakem  poussa  le 
délire  de  la  vengeance  jusqu'à  défendre  à 
ses  successeurs  de  relever  ces  ruines  qui  lui 
firent  donner  le  surnom  d’ Al  Rabd i,  destructeur 
du  faubourg.  Le  remords  empoisonna  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Vainement  il 
cherchait  à charmer  sa  mélancolie  et  à 
calmer  scs  terreurs  par  le  secours  de  la 
poésie,  qu'il  avait  aimée  et  cultivée  dans  sa 
jeunesse.  Alhakem  I”  mourut  l'an  821,  âgé  de 
qunrante  ans,  après  un  règne  de  25,  dont  la 
gloire  fut  éclipsée  par  d'horribles  cruautés. 
Alhakem  II , fils  du  célèbre  Abderaliman  III. 


roi  de  Cordoue,  succéda  à ce  prince  en  90 1 . 11 
s'appliqua  à faire  fleurir  les  lettres,  lus  arts  et  • 
le  commerce.  Il  mourut  en  97G,  emportant 
dans  la  tombe  les  regrets  de  son  peuple,  dont 
son  équité  et  son  amour  du  la  paix  avaient  as- 
suré le  bonheur  pendant  uu  règne  de  quinze 
années. 

ALI,  fils  d'Abou-Talib,  de  la  tribu  Co - 
reïchite,  de  la  famille  de  llachem,  à laquelle 
appartenait  Mahomet , naquit  environ  vingt 
ans  avant  l'hégire,  par  conséquent  dans  les 
premières  années  du  Vil*  siècle  de  notre  ère. 
Passant  à l'âge  de  onze  ans  chez  Mahomet, 
qui  l'adopta  en  quelque  sorte  pour  son  (ils, 
il  fut  le  premier  après  Klmdidja,  femme  de 
Mahomet,  qui  embrassa  la  nouvelle  foi  pré- 
citée aux  arabes,  et  il  ne  cessa  de  s'en  glori- 
fier en  s'adressant  à scs  compagnons  dans  en 
vers  de  sa  composition  : « Je  vous  ai  tous  de- 
vancé dans  l'islamisme,  jeune  garçon  encore 
et  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  puberté.  » Le  zèle 
d'Ali,  dans  la  nouvelle  foi,  l’habileté  avec  la- 
quelle il  s'acquittait  des  missions  relatives  à 
l’apostolat  de  son  père  adoptif,  lui  valurent 
toute  la  confiance  de  Mahomet,  qui  dit  un 
jour,  en  l'embrassant  en  présence  des  mem- 
bres de  sa  famille  : < Celui-ci  est  mon  frère  et 
mon  lieutenant  auprès  de  vous.  Ecoutez-le  et 
obéissez-lui.  * Les  prédications  de  Mahomet , 
d’abord  objet  des  railleries  de  ses  propres  pa- 
rents, provoquèrent  en  peu  de  temps  une  o|>- 
posilion  vigoureuse  et  armée-,  et  lorsque 
Mahomet  se  vit  contraint  tantôt  à les  com- 
battre, tantôt  à fuir  les  ressentiments  de  sa 
propre  tribu.  Ali  fut  partout  son  aide  et  son 
compagnon,  décidant  la  victoire  par  son  cou- 
rage ou  menant  à bien  les  affaires  do  la  reli- 
gion en  l'absence  du  prophète.  Dans  la 
deuxième  année  de  l'hégire,  Ali  épousa  Fa- 
time,  fille  de  Mahomet.  Ce  mariage,  joint  n 
tant  d’autres  témoignages  de  prédilection  de 
Muhomet  envers  Ali,  paraissait  créer  en  fa- 
veur de  celui-ci  une  sorte  de  droit  de  suc- 
cession dans  les  fonctions  spirituelles  et  tem- 
porelles que  Mahomet  réunissait  en  lui-même. 
Mahomet,  qui  rattachait  toujours  son  aposto- 
lat à celui  des  prophètes  qui  s'étaient  suc- 
cédés dans  Israël , avait  coutume  de  dira 
qu  Ali  était  auprès  de  lui  ce  qu'était  autre- 
fois Aaron  auprès  deMoïse.ll  disait  encore  que, 
parmi  tous  les  musulmans.  Ali  était  le  plus  in- 
struit, le  plus  capable  do  résoudre  un  point  de 
droit  ou  de  prononcer  avec  justice  entre  deux 
parties.  Soit  que  ces  témoignages  flatteurs., 
consignés  dans  les  livres  des  historiens  pos- 
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térieurs,  aient  été  inventés  après  coup  ; soit 
- que,  contrairement  aux  autres  paroles  de 
Mahomet,  ils  fussent  incapables  d’influer  sur 
la  conduite  des  principaux  chefs  musulmans, 
et  qu’à  défaut  de  la  volonté  formelle  du  pro- 
phète ils  se  crussent  libres  de  lui  donner  tel 
successeur  qn 'ils  voudraient,  toujours  est-il 
qu’à  la  mort  de  Mahomet  Ali  fut  écarté  du 
califat,  et  le  pouvoir  transporté  sur  Abou- 
hekr.  Quelques  historiens  rapportent  qu'Ali 
fit  d'abord  valoir  scs  droits  comme  gendre  du 
prophète,  et  qu'il’ ne  reconnut  Aboubekr 
qu 'après  la  mort  de  Eatima,  sa  femme,  qui 
arriva  quelques  temps  après.  Ou  reste,  il  s'ab- 
tint  d'exciter  aucun  trouble,  et  il  se  conduisit 
encore  de  même  lorsque  à Aboubekr  succéda 
Omar.  Le  caractère  énergique  de  ce  dernier 
n’aurait  souffert  de  la  part  de  qui  que  ce  soit 
la  moindre  opposition  propre  à jeter  les  se- 
mences de  discorde  dans  la  société  qui  allait 
se  former  sous  les  auspices  de  la  nouvelle 
foi.  Ce  fut  dans  le  but  do  mettre  l'islamisme 
à l’abri  do  toute  secousse  qu'Omar,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  désigna  cinq  membres 
composant  un  conseil  chargé  de  lui  donner 
un  successeur.  Il  avait  fixé  à trois  jours  les 
délibérations,  et  si , ce  temps  écoulé , le  cali- 
fe n'était  pas  encore  nommé , les  musul- 
mans devaient  reconnaître  pour  chef  celui  à 
qui  Abderaliman,  fils  d'Auf,  un  des  membres 
du  conseil,  donnerait  sa  voix.  L'assemblée 
des  fidèles  reunie,  Abderahman  s'adresse  à 
Ali  en  ces  termes  : « Tu  seras  tenu  d'obser- 
ver le  pacte  de  Dieu,  de  le  consolider  et  d'a- 
gir selon  le  livre  (le  Coran),  conformément 
aux  dispositions  du  prophète,  et  marchant 
sur  les  traces  de  ses  deux  successeurs.  » Se 
croyant  par  là  appelé  au  califat,  Ali  répond 
qu'il  mettra  tous  ses  efforts  à y répondre  di- 
gnement -,  alors  Abderahman,  qui  paraît  n'a- 
voir dit  ces  paroles  que  pour  enchaîner  la 
fidélité  et  l'obéissance  d'Ali , se  tourne  vers 
Osman,  son  beau-père , lui  adresse  les  mêmes 
exhortations,  et  lui  tend  la  main  en  signe 
d'inauguration  au  califat.  La  mauvaise  foi 
d'Abderahman  était  patente;  Ali  cependant, 
protestant  avec  calme  contre  cette  manœu- 
vre, se  résigna  à la  patience,  et,  durant  tout 
le  règne  d'Osman,  il  resta  sourd  à toutes  les 
suggestions  des  adversaires  du  nouveau  ca- 
life, qui  l'engageaient  à s’emparer  du  pou- 
voir. En  35  de  l’hégire,  Osman  fut  assassiné 
et  Ali  fut  porté  au  califat , aucun  compéti- 
teur n'osant  se  mettre  ouvertement  sur  les 
rangs.  L’opposition  ne  tarda  pas  cependant  à 


se  manifester  de  la  part  des  plus  puissant* 
chefs  de  l'armée,  tels  que  Talha  et  Zobeïr, 
appuyés  par  les  intrigues  de  Aïecha,  femme 
de  Mahomet , animée  du  plus  vif  ressenti- 
ment contre  AU.  En  l’année  36  de  l'hégire, 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  dans  la 
journée  connue  depuis  sous  le  nom  de  la 
journée  du  chameau,  parce  que  Aïecha,  mon- 
tée sur  un  chameau,  se  mêlant  aux  rangs  des 
combattants,  cherchait  à soutenir  et  à rani- 
mer leur  courage.  La  victoire  resta  à Ali  ; 
Aïecha  tomba  elle-même  entre  ses  mains,  et 
fut  mise  en  liberté  avec  toutes  les  marques 
de  respect  dues  à la  mère  de»  croyant».  La  gé- 
nérosité d'Ali  ne  désarma  pas  cependant  la 
haine  de  ses  ennemis  ni  l'ambition  des  chefs. 
Moavia,  gouverneur  de  la  Syrie,  homme  posé 
et  pénélrant,  nourrissant  des  projets  d'ambi- 
tion, et  se  tenant  à l’écart  pendant  le  der- 
nier conflit,  se  mit  en  état  ouvert  de  rébellion 
pour  prévenir  le  coup  qui  allait  l'atteindre , 
car  sa  destitution  était  décidée  depuis  long- 
temps. En  l'année  37  de  l'hégire,  Ali  eut  à 
combattre  une  armée  forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes  disciplinés  et  aguerris.  La 
bataille  eut  lieu  sur  les  plaines  de  Saffeïn.  Ce 
n’était  pas  la  première  fois  qu'Ali  combattait 
avec  un  çpurage  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Lion  de  Dieu.  L'armée  ennemie  était  épuisée 
par  des  pertes  énormes  ; Moavia  lui-méme 
no  pensait  plus  qu’à  se  retirer  du  champ  où 
Ali  cherchait  en  vain  à l’entraîner  dans  un 
combat  singulier,  lorsqu'un  de  ses  généraux, 
Amr-Ben-e!-As  , fit  arborer  les  feuilles  du 
Coran  sur  un  étendard  pour  conjurer  la  dé- 
vastation qui  décimait  ses  rangs.  Le  combat 
est  suspendu,  et  on  entre  en  pourparlers. 
Les  deux  partis,  pour  ne  pas  plonger  l'isla- 
misme dans  les  horreurs  de  la  guerre,  dési- 
gnent des  commissaires  chargés  de  terminer 
le  différend  par  un  compromis.  Ali  choisit 
Abou  Mousa.  Amr-Ben-el-A6 , général  de 
Moavia,  se  présente  pour  son  chef.  Celui-ci 
propose,  dans  l'intérêt  de  la  paix  générale , 
de  destituer  Ali,  et  d'éloigner  en  même  temps 
les  prétentions  de  Moavia  ; mais  aussitôt 
qu’Abou  eut  prononcé  la  déchéance  d'Ali , 
Amr-Ben-el-As  se  lève,  et  dit,  en  s'adressant 
à la  réunion  nombreuses  des  fidèles  : « Puis- 
qu’Ali  est  déchu  du  califat,  je  proclame 
Moavia  prince  des  croyants. «Moavia,  une  fois 
en  possession  du  califat  par  cette  perfidie, 
parvint  à s'v  maintenir.  Ali  fut  réduit  à le 
eombattro  en  prétendant  plutôt  qu'en  souve- 
rain qui  cherche  à réduire  un  rebelle.  Cet 
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état  de  déchirement  dura  jusqu'à  l'année  40 
de  l'hégire,  où  les  kharedjises,  secte  nouvel- 
lement éclose  au  sein  do  l'islamisme,  égale- 
ment ennemie  de  Moavia  et  d'Ali,  résolurent 
de  faire  cesser  les  discussions  en  immolant  à 
la  fois  Moavia,  son  général  et  principal  agent, 
Amr-Ben-el-As  .et  Ali.  Des  trois  kharedjises 
qui  gelaient  chargés  d'accomplir  ce  triple  as- 
sassinat, un  seulement  parvint  à frapper  sa 
victime,  et  cette  victime  fut  Ali. 

En  traçant  l'histoire  de  calife  Ali , notre 
but  n’a  point  été  do  raconter  en  détails  tous 
les  événements  dosa  vie,  les  traits  de  son  cou- 
rage, ni  los  scènes  de  troubles  qui  curent  lieu 
durant  les  cinq  années  de  son  califat.  Nous 
avons  plu tAt  insisté  sur  quelques  faits  aux- 
quels se  rattache  une  partie  notable  de  l'his- 
toire intérieure  du  mahométisme.  En  ef- 
fet, les  conquêtes  qui  étendirent  d'une  ma- 
nière si  prodigieuse  l'empire  du  Coran  ont  élé 
accomplies  sous  Aboubekr , Omar  et  Os- 
man. LaSyrie,  l'Égypte,  la  Perse  avaient  déjà 
reconnu  la  puissance  mahomélane.  Au  califat 
d'Aboubekr,  plein  encore  de  cet  enthousiasme 
religioux  exempt  de  toute  autre  préoccupa- 
tion, succéda  le  règne  d'Omar,  brillant  et  fort, 
et  qui  dota  le  nouvel  empire  d une  certaino 
organisation.  Porté  aussi  rapidement  en  do- 
hors,  l'islamisme  commença  à se  replier  sur 
lui-même,  et  lorsque  Ali  vint  à son  tour  occu- 
per le  trône  de  Mahomot,  il  se  trouva  en  pré- 
sonce  des  intérêts  et  des  partis  que  la  faiblesse 
de  son  prédécesseur  Osman  ne  pouvait  pas 
empêcher  de  se  développer.  A mesure  que 
l'usurpation  des  Omniiades,  dont  Moavia  était 
le  chef,  se  consommait,  et  que  les  Abhassidcs, 
ligne  latérale  de  Mahomet,  la  continuaient,  les 
partisans  de  la  famille  du  prophète  Ali  se  sé- 
paraient plus  complètement  du  reste  des  Mu- 
sulmans, et  c'est  ce  qui  causa  la  grando  et 
principale  division  du  mahomètanisme  en 
deux  sectes,  celle  des  sunnites  et  celle  des 
chûtes,  dont  les  dogmes  et  les  rituels  nous  oc- 
cuperont à leur  place. 

Nous  n'ajouterons  ici  que  ce  qui  est  re- 
latif aux  descendants  directs  d'Ali  , compris 
sous  la  dénomination  d'Alides,  et  qu'il 
faut  ne  pas  confondre  avec  les  dynas- 
ties qui  voulaient  y faire  remonter  leurs 
origines,  telles  que  les  Tafinidcs , les  Ismaé- 
liens et  les  Lefcvis  ou  Sophi  de  Perse.  Le 
pontificat  ou  le  pouvoir  spirituel  était  sensé 
n’appartenir  qu'aux  imans  descendants  direc- 
temrntd’Ali,  et  dont  le  douzième  etlcdernier, 
Mendi,  Gis  de  llossan  Askcri,  disparut  de  la 


maison  paternelle  vers  l'année  -250  de  l’hégire, 
et  n'y  reparut  plus.  Depuis  cette  époque,  tout 
pouvoir  temporel  et  spirituel  dans  l'opinion 
des  sectateurs  d’Ali  est  considéré  comme  un 
pouvoir  temporaire  qui  doit  cesser  aussitôt 
que  le  véritable  iman  quittera  la  caverne  où 
il  est  dérobé  à la  vue  des  fidèles,  pour  régéné- 
rer la  face  du  monde.  Kasihiiiski. 

ALI , grand  visir,  surnommé  Colmolrgi  , 
du  moteoumoMr,  charbon,  en  langue  turque, 
parce  qu'il  était  Gis  d'un  porteur  de  charbon, 
fut  rencontré,  encore  enfant,  dans  un  petit 
bois  près  d'Andrinople,  par  l'empereur  Ach- 
met  II , qui , frappé  de  sa  beauté  , le  fit  con- 
duire dans  le  sérail.  Il  plut  à Mustapha  H, 
Gis  de  Mahomet  IV,  et  obtint  de  lui  l'emploi 
de  sélictar-aga  , porte-épée  de  la  couronne. 
Achmet  III  en  Gt  son  favori.  Trop  jeune  en- 
core pour  parvenir  à la  dignité  de  grand  visir, 
Coumourgi  la  donnait  et  l'enlevait  selon  son 
intérêt  ou  son  caprice.  C'était  le  temps  où 
Charles  XII , vaincu  à Pultawa  , Rendcr 
s'efforçait  do  faire  déclarer  l'empire  turc 
contre  celui  de  Russie.  Mais  la  faction  de 
Suède  ne  put  jamais  gagner  l'esprit  de  Cou- 
mourgi ; non  seulement  il  voulait  ren- 
voyer Charles  do  la  Turquie,  mais, il  préten- 
dait qu'on  ne  devait  plus  souffrir  désormais 
aucun  ministre  chrétien  à Constantinople. 
Suivant  lui,  tous  ces  ambassadeurs  ordinaires 
n'étaient  que  d'honorables  espions  qui  cor- 
rompaient ou  trahissaient  les  vizirs.  Après 
une  longue  résistance,  le  roi  de  Suède  fut 
obligé,  en  1714,  de  reprendre  la  routo  de  ses 
états.  Ali  Coumourgi  était  devenu  grand  vizir 
et  gendre  du  sultan.  Il  y avait  long-temps 
que  la  Porte  ottomane  cherchait  une  occasion 
de  faire  la  guerre  aux  Vénitiens,  espérant 
se  dédommager  des  places  et  des  pays  qu'ello 
avait  été  forcée  de  céder  en  Hongrie  |>ar  lo 
traité  do  Carlowitz.  Le  vizir  poussa  le  plus 
vivement,  en  1715,  à ces  hostilités  dont  le  ré- 
sultat fut  la  conquête  do  la  Morée.  Une  pa- 
reille infraction  au  traité  de  Carlowitz  ne 
pouvait  manquer  d'amener  une  rupture  avec 
l'empereur  d'Allemagne.  Ce  monarque  nom- 
ma le  prince  Eugène  général  en  chef  de  ses 
troupes.  De  son  côté , lo  sultan  Gt  avancer  eu 
Hongrie  cent  vingt  mille  hommes  sous  les  or- 
dres de  Coumourgi.  Le  5 août  1716,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  à Peterwa- 
radin,  sur  le  Danube.  La  bataille  ne  dura  que 
cinq  heures.  Les  Turcs,  mis  complètement  en 
déroute,  prirent  la  fuite,  abandonnant  artil- 
lerie, munitions,  tentes  et  bagages.  Une  quan- 
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lits  prodigieuse  de  bombes,  boulets,  poudre 
et  grenades,  cent  soixante-quatre  pièces  de 
canon  ou  mortiers , cent  cinquante  drapeaux 
ou  étendards , cinq  queues  de  cheval , furent 
le  prix  do  la  victoire.  Le  prince  Eugène  ne 
garda  que  la  tente  du  grand  vizir;  le  reste  du 
butin  fut  livré  aux  soldats,  qui  s'enrichirent 
des  dépouilles  de  l'Asie.  Après  la  défaite  des 
janissaires,  Ali-Coumourgi  ralliant  deux  mille 
chevaux  de  sa  garde,  avait  passé  un  défilé 
pour  charger  les  impériaux  qui  poursuivaient 
les  fuyards  ; mais,  délaissé  par  une  partie  de  ce 
corps,  il  reçut  deux  blessures  dont  il  mourut 
le  lendemain,  à Carlowitz.  L'no  heure  avant 
d'expirer,  il  signala  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens en  ordonnant  qu'on  massacrât  le  comte 
de  Breuner , fait  prisonnier  pendant  l'action. 
« Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  ee  chien  me  sur- 
vive, et  plût  à Dieu  que  je  pusse  exterminer 
avec  lui  tous  les  infidèles  '.  » Tv. 

ALI,  troisième  monarque  Almoravide. 
Voy.  Alhoravides. 

ALI-BEY , chef  de  Mameloucks,  né  en 
1728.  dans  le  pays  des  Albasses  ou  Abasgicns, 
situé  au  pied  du  Causa  ce,  fut  amené  au  Caire 
à l'àge  de  12  ou  14  ans,  et  vendu  comme  es- 
clave au  chef  des  janissaires,  Ibrahim-Kiaya 
qui,  en  1746,  s’empara  du  pouvoir  et  rendit 
l'Egypte  indépendante  de  l’empire  ottoman. 
Habile  dans  tous  les  exercices  qui  distin- 
guaient la  milice  des  Mameloucks,  Ali  fut  af- 
franchi à 20  ans , et,  devenu  bientôt  un  des 
▼ingtquatreboysdece  pachalick,  conçut,  à la 
mort  d'ibrahim,  les  desseins  les  plus  ambi- 
tieux. Ses  premières  tentatives  ne  furent  pas 
heureuses.  Il  eut  à lutter  d'abord  contre  une 
faction  qui  l'emporta  sur  lui  et  l'exila  dans  la 
Haute-Egypte.Cene  futqu'on  17CGqu'il  mit  à 
exécution  ses  projets.  Vainqueur  de  ses  enne- 
mis, dont  il  tua  quatre  principaux  chefs,  il 
chassa  le  pacha  et  usurpa  l'autorité  suprême. 
Tandis  que  son  fils  adoptif,  Mohammed-bev, 
occupait  et  pillait  la  Mecque,  Ali  se  lia  en  1770 
avec  le  paeha  d'Acre,  surnomme  Daher  ou  le 
Boucher,  également  révolté  contre  la  Porte, 
et  entreprit  la  conquête  de  la  Palestine  et  do 
la  Syrie.  Mohammed,  qui  commandait  son  ar- 
mée, remporta,  le  6 juin  1771,  surlos  troupes 
turques,  une  victoire  dont  la  prise  de  Damas 
fut  le  fruit.  Mais,  gagné  parle  pacha  de  cette 
ville , ce  même  Mohammed  reparut  tout  à 
coup  en  Egypte,  et,  levant  l'étendard  delà 
rébellion  contre  6on  bienfaiteur , le  défit  sous 
les  murs  du  Caire  et  le  contraignit  à chercher 
un  asile  auprès  de  Daher.  Les  deux  alliés  réu- 


nissant leurs  forces , marchèrent  au  secours 
de  Sidon  assiégée  par  le  général  turc  Osman , 
défirent  son  armée  trois  fois  plus  nombreuse 
que  la  leur,  et  s'emparèrent  de  Jaffa.  Mais, 
brûlant  du  désir  de  recouvrer  sa  puissance  et 
de  se  venger,  Ali  reprit  la  route  du  Caire  avec 
les  Mameloucks  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
et  avec  un  corps  de  troupes  commandé  par  un 
fils  de  Daher.  Mourad-bev,  à qui  Mohammed 
avait  livré  la  femme  d'Ali,  attendait  ce  der- 
nier dans  le  désèrt,  à la  tête  de  mille  cavaliers 
d’élite.  Il  fondit  inopinément  sur  lui,  le  blessa 
d'un  coup  de  sabre,  et  le  conduisit  prisonnier 
à Mohammed.  Les  démonstrations  de  respect 
avec  lesquelles  celui-ci  reçut  son  ancien  maî- 
tre cachaient  une  nouvelle  perfidie  : car,  le 
troisième  jour,  Ali-boy  fut  trouvé  mort,  soit 
de  poison,  soit,  avec  moins  de  vraisemblance, 
des  suites  de  sa  blessure.  Il  laissa  peu  de  re- 
grèts  aux  Egyptiens,  qu'il  avait  accablés  d'im- 
pôts et  de  vexations.  L'idée  qu'il  eut  d'établir 
au  port  de  Djedda  l'entrepôt  du  commerce  do 
l’Inde  et  de  lui  faire  reprendre  l'ancienne 
route  delà  mer  Rougo  et  de  la  Méditerranée, 
annonçait  delà  grandeur  dans  scs  vues,  mais 
elle  coûta  des  sommes  immenses  b l'Egypte,  et 
ne  fut  pointjustifiée  par  le  succès.  Tv. 

ALI  pacha,  commandant  la  marine  tur- 
que sous  le  règne  du  sultan  Sélim  II , au 
XVI' siècle,  est  moins  fameux  parla  conquête 
ou  le  ravage  de  quelques  îles  appartenant  aux 
Vénitiens  que  par  la  bataille  navale  de  Lé- 
panle,  où  il  commandait  la  flotte  turque,  et 
où  il  fut  vaincu  et  perdit  la  vie.  Voy.  Lè- 

PAHTB. 

ALI  ( pacha  de:  Jam.va  ) , né  à Tépeléni 
vers  l'an  1741,  et  mort  à Janina  le  5 fé- 
vrier 1822.  Ali -Pacha,  voulant  illustrer 
son  origine , se  prétendait  issu  d une  famille 
noble  et  puissante  de  la  Natalie;  mais  la 
seule  personne  qui  doive  être  citée  parmi 
ses  ancêtres,  est  son  aïeul  paternel,  mort 
avec  gloire,  on  1710,  au  siège  de  Cor- 
fou. Vèli-Bcy,  son  fils,  père  d'Ali , se  vit  chas- 
sé par  ses  frères  do  la  maison  paternelle,  et, 
n'écoutant  que  la  misère  et  le  désespoir,  so  fit 
klcpth  (brigand).  La  vengeance  le  ramena,  à 
la  tête  de  sa  bande,  à Tépéléni.  L’ombre  de 
la  nuit  le  favorisant,  il  pénétra  jusqu’à  la 
maison  paternelle , et  y brûla  vifs  ses  deux 
frères  ; mais  bientôt  poursuivi , et  cédant  à la 
crainte,  il  s'empoisonna  : ses  biens  furent 
confisqués,  au  moins  en  gronde  partie.  Il 
n'est  donc  pas  vrai , comme  l’ont  avancé 
quelques  biographes,  que  l'héritage  de  son 
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père  eût  commencé  l'immense  fortune  (l'Ali. 
Véli-Itey,  en  mourant , laissa  deux  femmes  : 
la  première  avait  un  fils;  la  seconde,  Kamea, 
avait  une  Clic  nommée  Chainilza , et  un  Gis, 
Ali,  alors  âgé  de  treize  ans.  Celle  femme 
cruelle,  vindicative  et  débauchée,  empoison- 
na l'autre,  veuve  de  Véli,  et  son  enfant,  pour 
les  priver  de  la  faible  succession  : puis , afin 
d'élever  son  jeune  Ali , elle  se  prostitua  à tous 
les  klcplhs  dont  elle  espérait  l'appui , les 
poussa  dans  des  expéditions  aventureuses,  et 
forma  de  bonne  heure  son  Gis  au  meurtre  et 
au  pillage.  Dans  une  do  ces  attaques,  Tépè- 
léni  tomba  au  pouvoir  do  ces  hordes.  Kamea 
Gt  massacrer  tous  ceux  des  habitants  qui 
avaient  encouru  sa  haine.  Ces  déprédations 
sanguinaires  soulevèrent  les  habitants  de  Khor- 
mova  et  de  Kardiki;  ils  se  liguèrent,  surpri- 
rent Tépéléni,  et,  proGtant  de  l'absence  d'A- 
li,  emmenèrent  en  captivité  sa  mère  et  sa 
soeur.  Plongées  dans  un  cachot,  elles  n'en 
sortaient  que  pour  devenir  chaque  nuit  la 
possession  do  l'homme  que  le  sort  avait  désigné. 
La  pitié  d'un  bey  de  Kardiki  les  arracha  h ces 
ignobles  affronts.  Ali , sensible  à la  honte  de 
retrouver  sa  mère  et  sa  soeur  flétries,  céda  h 
leurs  cris  de  rage  et  de  vengeance , et  cher- 
cha à s'emparer  de  Khormova;  mais  il  fut 
repoussé.  L'année  suivante  il  essuya  une  nou- 
velle défaite,  et  fut  forcé  de  se  réfugier  dans 
un  couvent  grec,  oii,  selon  Ihrahim-Man- 
zour-EITendi , il  trouva  une  énorme  somme 
d'argent  dont  il  s'empara  ; il  n'avait  alors  que 
vingt-cinq  ans.  Sa  fortune  nouvelle  et  l'ambi- 
tion active  qu'il  déployait  en  imposèrent  à 
Capelan,  pacha  de  Delvino,  qui  lui  accorda 
en  mariage  sa  fille  Eminèli.  Fier  des  forces 
que  cette  alliance  mettait  à sa  disposition , 
Ali  marcha  de  nouveau  contre  ses  ennemis, 
n'obtint  pas  plus  de  succès  que  par  le  passé,  et 
se  vil  contraint  de  demandera  la  ruse  ce  que  la 
force  ouverte  lui  refusait.  Scs  menées  astucieu- 
ses lui  conquirent  bientèt  un  parti  considérable 
parmi  les  Turcs,  et  il  parvint  à se  faire  donner, 
en  1786,  le  parhalik  de  Janina.  A cette  époque 
sa  mère  mourut  : il  fut  appelé  trop  tard  pour 
assister  à scs  derniers  moments,  et  ne  trouva 
plus  que  son  cadavre  ; mais , sur  ce  cadavre , 
il  jura  d'accomplir  l'injonction  testamentaire 
qui  lui  était  faite  do  raser  et  massacrer  les 
villes  de  Kardini  et  Khormova , serment  bar- 
bare qu'il  ne  tint  que  trop  bien  : car,  peu 
après,  les  montagnes  de  Zagora  et  les  districts 
environnant  Tépéléni  furent  les  théâtres  des 
plus  infâmes  cruautés.  Pendant  long-temps  la 


posilion  escarpée  de  Kardini  la  garantit  de  la 
fureur  d'Ali  ; mais  enfin  le  besoin  de  lu  ven- 
geance et  la  soif  du  sang  lui  firent  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Kèduit  U l'horreur  de 
la  famine , le  peuple  cria  merci , cl  les  chefs, 
intimidés,  capitulèrent.  Le  féroce,  mais  astu- 
cieux vainqueur,  accepta  toutes  les  condi- 
tions, et  reçut  avec  des  démonstrations  d'a- 
mitié Moustapha- Pacha  et  soixante-douze 
beys,  tous  chefs  des  plus  considérables  phares 
de  l'Albanie.  On  se  jura  fidélité  sur  le  Coran, 
et  un  quartier  de  la  ville  fut  occupé  par  les 
troupes  victorieuses;  puis  lus  étages  kardi- 
kiotes,  après  plusieurs  subterfuges,  furent 
privés  de  leurs  armes,  et,  avec  des  promesses 
de  protection,  amenés  à un  khan  prochain,  où 
Ali  devait  venir  les  trouver.  Là,  on  avait  con- 
duit par  ruse  six  centsoixante-dix  kardikiotes; 
le  tyran  Gt  le  tour  de  l'enceinte,  et, se  plaçant 
devant  la  porte  de  l'édiGce,  cria  : Tuez  ! Mais 
les  tchouliadars,  consternés,  n obéirent  pas. 
Alors  Athanasc-Kaya,  bâtard  d'Ali,  offrit 
d'accomplir  cette  horrible  mission.  A la  télé 
de  ses  hommes,  du  haut  de  la  muraille , il  or- 
donna la  fusillade , et  bientôt  lu  sol  fut  cou- 
vert do  cadavres. 

Toute  la  vie  d'Ali  n'est  qu'un  tissu  de  meur- 
tres , d'assassinats  et  de  viols.  Scs  parents  lus 
plus  proches,  ses  alliés  ne  purent  éviter  les 
effets  du  cette  cruauté  froide  et  innée  qui  le 
caractérisait.  Sa  femme  ayant  eu  l'impru- 
dence de  lui  demander  la  grâce  des  Souliotes, 
il  lui  brisa  1 épaule  d'un  coup  do  pistolet,  et 
voulant  pénétrer  chez  elle  de  vive  force  uu 
milieu  de  la  nuit,  il  lui  causa  la  mort  par 
suite  des  convulsions  où  la  jeta  la  frayeur.  Le 
pacha  du  Delvino  encourut  la  disgrâce  du 
sultan.  Ali  demanda  à Constantinople  la  per- 
mission d'attaquer  le  pacha,  et,  quand  il  l'eut 
obtenue,  redoutant  les  chances  d une  attaque 
ouverte,  il  se  rendit  à Delvino  avec  peu  d'hom- 
mes, et  paya  d'une  infâme  trahison  l'hospita- 
lité du  pacha.IUcGt  assassiner.  Enfin,  en  1820, 
sa  perte  fut  résolue  par  son  plus  grand  ennemi, 
Ismaèl-l’acha-Bcy.  Le  sultan  ayant  eu  des 
preuves  positives  qu'Ali  était  en  négociation 
avec  les  puissances  européennes  pour  se  ren- 
dre indépendant,  le  fit  mander  pour  cette  af- 
faire à Constantinople.  Ali  ne  s'y  rendant 
point,  Ismacl  fut  envoyé  contre  lui  à la  tête 
d'une  armée.  Ali  s'était  retranché  à Janina 
dans  un  château  fort , sur  le  bord  d'un  lac. 
liientût  scs  fréquculcs  sorties  couronnées  de 
quelques  succès  effrayèrent  Ismaél  ; mais  la 
Porte  en  étant  informée,  le  Gt  remplacer  [iar 
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le  Seraskier  Khourschild,  homme  adroit  et 
astucieux , qui  sut  employer  avec  bonheur 
une  des  ruses  familières  à Ali.  Il  lit  proposer 
à ce  dernier,  de  la  part  du  sultan,  un  pardon 
absolu , et  l'attira  dans  une  conférence  : une 
lie  située  au  milieu  du  lac  en  était  le  rendez- 
vous.  Ali  avait  confié,  à son  départ,  la  garde 
du  château  de  Janina  à Sélim,  son  lieutenant 
et  son  ami , en  lui  recommandant  de  fou- 
droyer l'ile  s'il  lui  en  donnait  le  signal,  et 
d'obéir  en  son  nom  à ceux  qui  lui  présente- 
raient la  moitié  d'un  anneau  dont  il  lui  laissa 
l'autro  moitié.  Ali  croyant  aux  promesses  du 
sultan,  dépécha  plusieurs  soldats  musulmans 
vers  Sélim  avec  la  moitié  de  l'anneau.  A cette 
vue,  le  lieutenant  éteignit  une  mèche  qui 
communiquait  aux  poudres,  et  au  même  ins- 
tant il  tomba  percé  de  coups.  Vainement  Ali 
chercha  b vendre  chèrement  sa  vie;  il  suc- 
comba sous  le  nombre.  Ce  tyran,  nom  qu’il 
se  douunit  lui-même,  était  de  la  plus  grande 
méfiance,  et  craignait  sans  cesse  pour  sa  vie. 
Il  croyait  vivrej'usqu'k  l’âge  de  cent  cinquante 
ans;  jamais  il  n'ouvrait  une  lettre,  de  crainte 
qu'elle  ne  contint  quelque  poudre  subtile  ca- 
pable de  l'empoisonner  par  la  respiration 
seule.  Ses  plats  lui  étaient  apportés  jusqu'à  la 
salle  où  il  mangeait  dans  des  étuis  de  fer  fer- 
més par  deux  cadenas  dont  il  avait  la  clef. 
Ali  pacha  était  encore  supersticieux  et  igno- 
rant. Il  avait  fait  poser  horizontalement  un 
cadran  sur  lequel  étaient  tracées  des  figures 
magiques;  une  aiguille  posée  sur  un  pivot 
était  au  centre.  Dans  les  circonstances  em- 
barrassantes il  faisait  tourner  l'aiguille  autour 
de  son  pivot,  et,  selon  quelle  s'arrêtait  sur 
tel  ou  tel  signe  , le  projet  qui  l'occupait  était 
rejeté  ou  effectué. 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails  de  sa  vie, 
à l'ouvrage  de  M.  de  Pouqucville  sur  la  régé- 
nération de  la  Grèce,  et  aux  Mémoire t tur 
la  Grèce  et  l'Albanie,  par  Ibrahim-Manzour- 
Effendi.  E.  Delcuse. 

ALIDADE.  On  désigne  ainsi  dc-s  règles 
isolées  ou  mobiles  autour  de  leur  centre, 
aux  extrémités  desquelles  s'élèvent  per- 
pendiculairement deux  pièces  de  cuivre  qui 
portent  le  nom  de  pinulee,  dont  l'une  porte 
un  petit  trou  contre  lequel  on  applique  l'œil, 
et  l'autre  une  fenêtre  carrée  au  milieu  de  la- 
quelle on  a tendu  un  fil  très  fin;  cet  instru- 
ment sert  à déterminer  l'alignement  d'un  ob- 
jet. Voy.  les  articles  Planchettes,  Grapho- 
mètre.  Boussole. 

ALIÉNATION  (Jurisp.).  C'est  un  actepar 


lequel  on  transfère  la  propriété  de  quelque 
chose  à titre  lucratif  ou  onéreux.  Tous  ceux 
auxquels  la  loi  ne  l'interdit  pas  peuvent  alié- 
ner (C.  civ.,  art.  1594).  Le  mineur  émanci- 
pé ou  non  émancipé  ne  peut  aliéner  ni  hypo- 
théquer ses  biens  immeubles,  et  son  tuteur  ne 
le  peut  faire  pour  lui  qu'après  y avoir  été  au- 
torisé par  un  conseil  de  famille  (C.  civ.,  art. 
457);  l'interdit  ne  peut  non  plus  aliéner  ses 
immeubles  , car  il  est  assimilé  aux  mineurs 
pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  (id.  509) 
(Voy.  les  mots  Interdit,  Mineur).  Le  pro- 
digue, à qui  il  a été  nommé  par  jugement  un 
conseil  judiciaire,  ne  peut  aliéner  ni  grever 
ses  biens  d'hypothèques  sans  l'assistance  de  ce 
conseil  (art.  513. — Voy.  les  mots  Conseil 
judiciaire  et  Prodigue).  La  femme  mariée 
ne  peut  aliéner  sans  le  concours  du  mari  dans 
l'acte,  son  consentement  par  écrit  ou  l'auto- 
risation de  lajuslice,  à son  refus,  quand  même 
elle  serait  non  commune  ou  séparée  de  biens 
(art.  217-219).  Elle  ne  le  peut  même  pour  ti- 
rer son  mari  de  prison  et  pour  l'établissement 
de  sesenfants;  cependant,  dans  ce  dernier  cas, 
elle  peut  suppléer  à l'absence  du  mari  en  se 
faisant  autoriser  parla  justice  (art.  1427).  Le 
mari  peut  aliéner  et  hypothéquer  les  biens  de 
la  communauté  sans  le  concours  de  le  femme 
(art.  1421);  mais  il  ne  peut  aliéner  les  im- 
meubles personnels  de  la  femme  sans  le  con- 
sentement de  celle-ci  (art.  1428. — Voy.  Com- 
munauté). Les  immeubles  constitués  en  dot 
par  la  femme,  lorsqu'elle  est  soumise  au  ré- 
gime dotal,  ne  peuvent  être  aliénés  pendant 
la  mariage  ni  par  le  mari  ni  par  la  femme  ni 
par  les  deux  conjointements,  sauf  quelques 
cas  exceptionnels.  Les  biens  paraphernaux 
de  la  femme  marièo  sous  le  régime  dotal  no 
peuvent  non  plus  être  aliénés  par  elle  sans 
i’autorisation  du  mari,  ou  sans  l'autorisa- 
tion de  la  justice,  à son  refus.  Voy.  Kécime 
dotal  , 1)ot  , et  Paraphernaux. 

L'aliénation  de  bien s det  commune j,  des  fa- 
briquée, des  hospices  et  autres  établissement» 
publics  (voy.  ces  mots),  celle  des  domaines  de 
ta  couronne  et  des  domaines  de  l'état,  est  sou- 
mise à des  formalités  particulières  qui  seront 
exposées  dans  les  articles  spéciaux  sur  ces 
matières.  Martin  Dolsy. 

ALIÉNATION  mentale  , folie  , umhs- 
hin-narrheit  des  Allemands,  insanity  des 
Anglais,  pazzia  des  italiens,  cymamecmie 
des  Russes. 

L'étude  de  l'hallucination  mentalo  est  im- 
mense pour  celui  qui  veut  l embrasser  dans 
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chacun  (le  tes  rapports.  Elle  adee  points  dccon- 
tact  avec  tout  ce  qui  peut  faire  impression  sur 
l'homme,  et  qui  exerce  quelque  influence 
sur  son  organisation  physique,  sur  son  intel- 
ligence et  sur  scs  affections. 

Cette  étude  embrasse  l'histoire  de  la  phy- 
siologie humaine  et  celle  des  animaux  ; elle 
embrasse  l'histoire  des  faiblesses,  des  tra- 
vers, des  égarements  de  l'esprit  ; des  erreurs 
et  des  emportements  du  cœur  humain.  Elle 
ne  peut  rester  étrangère  à la  connaissance  des 
nombreux  systèmes  de  philosophie  qui  ont 
brillé  dans  les  divers  âges  du  monde  , et  qui 
ont  prêté,  tour  à tour,  leurs  caractères  et  leurs 
explications  aux  phénomènes  de  l'aliénation 
mentale.  Celui  qui  veut  approfondir  l'étude 
de  cette  maladie  doit  connaître  la  marche, 
les  progrès,  les  relardements , les  écarts  de 
la  civilisation,  pour  apprécier  l'influence  des 
causes  morales  sur  la  fréquence  et  le  caractère 
de  la  folie , aux  diverses  éqoques  de  la  vie 
sociale  des  peuples.  On  ne  trouvera  dans 
cet  article  ni  des  systèmes,  ni  des  théories, 
ni  des  discussions  sur  les  causes  immédiates 
et  sur  le  siège  de  la  folie.  Je  m'en  tiendrai  à 
l'observation  des  faits,  que  je  m'efforcerai  de 
classer  d'après  leur  analogie. 

Celui  qui  appréciera  toutes  les  questions 
que  soulève  l'étude  de  l'aliénation  mentale, 
et  les  causes  qui  la  produisent,  restera 
convaincu  que  ce  sont  toujours  les  écarts 
qui  provoquent  l'égarement  de  la  raison , et 
que  la  modération  en  toutes  choses  est  la 
meilleure  gardienne  de  la  raison  de  l 'homme. 

L'aliénation  mentale, la  folie,  est  une  maladie 
cérébrale,  chronique,  sans  lièvre,  caractéri- 
sée par  des  désordres  de  la  sensibilité,  de  l’in- 
telligcncc  et  de  la  volonté.  La  cause  immé- 
diate de  ces  désordres  nous  étant  absolument 
inconnue,  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
phénomènes  qui  en  résultent  et  qui  caracté- 
risent l'aliénation  mentale. 

Les  extrémités sentanlcsdusystèmc  nerveux 
étant  lésées , leurs  rapports  avec  les  agents 
extérieurs  étant  faux, provoquent  des  erreurs 
qu’on  appollo  illusions  des  sens.  De  même 
que  deux  conditions  sont  nécessaires  pour 
la  perception  des  sensations:  l'intégrité  de 
l'organe  qui  reçoit  l'impression,  et  l'intégrité 
de  l'organe  central  qui  réagit;  do  mémo 
les  illusions  reconnaissent  deux  causes:  l'état 
anormal  du  sens  et  l'état  anormal  du  cerveau. 
Si  la  sensibilité  des  extrémités  sentantes 
est  lésée,  il  est  évident  que  les  impressions  fai- 
tes par  les  agents  extérieurs  seront  modifiées. 


Si  le  cerveau  est  en  même  temps  dans  un 
état  anormal,  il  ne  rectifiera  pas  l'erreur  des 
sens  : de  là  les  illusions.  Si  l'attention  trop 
mobile  du  maniaque  ne  lui  permet  pas  de  se 
fixer  assez  long-temps  sur  les  impressions  re- 
çues, les  perceptions  sont  incomplètes.  Si  l'at- 
tention des  monomaniaques  est  trop  concen- 
trée, et  ne  se  porte  pas  sur  toutes  les  impres- 
sions, ces  malades,  ainsi  que  les  maniaques, 
perçoivent  mal  les  qualités  et  les  rapports  des 
objetsqui  les  impressionnent  :de  laces  illusions 
que  la  raison  ne  rectifie  pas. 

Les  passions,  source  de  tant  d'illusions  chez 
l'homme  le  plus  sain  d'esprit,  modifient  les 
impressions  des  aliénés,  et  donnent  une  direc- 
tion vicieuse  à la  réaction  du  cerveau  ; aussi 
les  passions  sont-elles  la  cause  de  mille  illu- 
sions chez  les  aliénés. 

L'intelligence  et  les  passions  concourent 
donc  avec  lus  extrémités  sentantes  aux  illu- 
sions des  aliénés , mais  les  sens  sont  les  pre- 
miers provocateurs  de  ce  phénomène. 

Les  faits  apprennent  que  les  illusions  nais- 
sent de  la  lésion  do  la  sensibilité  des  sens  ex- 
térieurs et  des  sens  intérieurs. 

La  peau,  chez  quelques' aliénés,  est  sèche, 
brûlante,  aride,  terreuse,  et  fait  mal  ses  fonc- 
tions. Ces  malades  sont  insensibles  aux  tem- 
pératures les  plus  extrêmes,  Pinel  parle  d'un 
maniaque  qui  ramassait  la  neige  et  en  frottait 
sa  poitrine  avec  délice.  La  fameuse  Tcrouenno 
de  Mcricourt  a vécu  10  ans  à la  Salpêtrière, 
dans  un  état  de  manie.  Elle  jetait  matin  et 
soir  dans  son  lit  deux  seaux  d'eau,  et  se  cou- 
chait ensuite  ; elle  cassait  la  glace  des  fon- 
taines pour  se  procurer  de  l’eau.  Elle  n'avait 
qu'un  simple  vêlement  de  toile  par  les  temps 
les  plus  froids. 

Quelques  autres  aliénés  éprouvent  unesus- 
ceptibilitè  de  la  peau  telle  qu’ils  croient  être 
meurtris  par  le  plus  léger  contact;  qu'ils  se 
persuadent  qu'on  jolie  sur  la  peau  des  poi- 
sons qui  la  brûlent.linc  aliénée  pousse  les  plus 
hauts  cris  dès  qu'on  la  louche  du  bout  du 
doigt:  y OUI  me  faites  du  mal,  ne  me  frappez 
pae!  s’écrie-t-elle. 

Les  douleurs  que  les  aliénés  éprouvent  dans 
les  différentes  régions  du  corps  sont  poureux 
autant  de  causes  d'illusions,  et  chez  quelques 
uns  la  sensibilité  est  si  exaltée  qu'ils  se  trom- 
pent sur  leur  propre  existence:  lin  général 
de  division  avait  contracté  des  rhumatismes 
pendant  la  guerre;  devenu  aliéné  à la  suite 
d'une  affection  morale,  il  avait  souvent  des 
maux  de  dents;  lorsque  ces  douleurs  étaient 
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très  rires,  le  général  poussait  des  cris  af- 
freux , accusait  le  soleil , lui  adressait  des  in- 
jures, le  menaçait  d aller  l’exterminer  avec 
sa  division.  Quelquefois  les  douleurs  se  por- 
taient aux  genoux;  alors  le  malade  saisissait 
le  genou  douloureux  d'une  main,  et  de  l'au- 
tre , fermée , il  frappait  à grands  coups  le  ge- 
nou, en  répétant  : Ah!  scélérat,  tu  ne  l’en 
irai  pas,  scélérat  ! Il  est  des  aliénés  qui  croient 
qu'on  leur  casse  les  membres,  qu'on  leur 
coupe  la  tête.  Un  ancien  employé  me  répète 
souvent  : les  magnétiseurs  , les  scélérats  , 
m'ont  coupé  la  tête.  Si  je  lui  objecte  qu'il  n'y 
a pas  la  moindre  cicatrice , il  répond  avec 
emportement  : les  scélérats  ont  l'art  de  rac- 
commoder tout  cela  sans  qu’il  y paraisse. 

Les  douleurs  gastriques,  intestinales,  les 
borborygmes , le  trouble  des  évacuations  al- 
vines,  sont  des  symptômes  sur  lesquels  les 
aliénés  se  font  illusion,  et  portent  des  juge- 
ments aussi  faux , aussi  absurdes  que  divers, 
sur  la  nature  et  la  cause  de  ces  symptômes. 

J’ai  fait  l'ouverture  d'une  lypémaniaque , à 
la  Salpêtrière,  qui  croyait  avoir  un  serpent 
dans  l'estomac.  Elle  avait  un  cancer  de  ce 
viscère.  H y a dans  le  mémo  hospice  une 
emme  qui  depuis  un  grand  nombre  d’années 
éprouve  des  douleurs  abdominales.  Elle  assure 
qu'elle  a dans  le  ventre  tout  un  régiment. 
Lorsque  les  douleurs  s'exaspèrent,  elle  s'ir- 
rite , crie , et  répète  qu’elle  sent  les  coups  que 
se  portent  les  militaires  en  se  battant;  qu’ils 
la  blessent  avec  leurs  armes. 

D'autres  croient  avoir  des  serpents,  des 
animaux,  le  diable,  des  magiciens,  etc.  11  en 
est  qui  attribuent  les  douleurs  abdominales  h 
du  poison  qu'on  leur  fait  avaler  avec  l'air 
qu’ils  respirent,  ou  avec  les  aliments  qu'ils 
prennent;  aux  médicaments  qu'on  leur  pres- 
crit; enfin,  quelques  aliénés  accusentdes  sor- 
ciers, des  magiciens,  des  physiciens,  des  magné- 
tiseurs, d'être  la  cause  de  leurs  souffrances. 

Après  avoir  parlé  des  illusions  des  sens  in- 
ternes, voyons  ce  qui  concerne  les  illusions 
qui  naissent  des  sens  externes.  Le  mania- 
que entend  du  bruit , croit  qu'on  lui  parle, 
et  répond  comme  si  des  questions  lui  étaient 
adressées  ; il  entend  plusieurs  personnes 
parler  entre  elles,  il  reconnaît  la  voix 
de  ses  amis  qui  accourent  pour  le  délivrer , 
ou  des  sujets  qui  viennent  i'èlever  sur  le  pa- 
vois et  le  proclamer  roi.  Lepanaphobe,  au 
contraire , croit  qu’on  lui  fait  des  reproches 
ou  des  menaces , ou  qu'on  proclame  sa  con- 
damnation. Une  phrase  insignifiante  est 


l'expressièn  d'un  complot  tramé  conte  lui  ; il 
croit  entendre  des  ennemis , des  voleurs , des 
agents  de  police  se  concertant  pour  l'arrêter , 
le  conduire  en  prison , ou  à l'échafaud.  Une 
porte  s entr'ouvre,  il  se  croit  perdu,  se  cache 
s’il  en  a la  force,  ou  se  précipite  par  la  croisée 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  cea 
ennemis  prétendus.  Un  employé  croit  perdre 
son  emploi  avec  lequel  il  ferait  vivre  sa  fa- 
mille; il  se  rendait  à Paris  : tout  à coup,  il 
s'élance  de  la  voiture,  provoque  les  autre» 
voyageurs,  qu’il  accuse  d'avoir  tenu  des  pro- 
pos contre  lui.  Arrivé  à Paris,  il  n ose  sortir, 
voyant  partout  des  espions.  Un  jour  il  entend 
plusieurs  personnes  monter  l'escalier , il  se 
précipite  sur  ses  rasoirs,  se  coupe  la  gorge;  sa 
sœur  veut  le  retenir,  il  l'entraine  vers  la 
croisée,  les  voisins  accourent,  on  le  couche, 
on  panse  ses  plaies , il  se  donne  sept  à huit 
coups  d'un  canif  qu’il  avait  caché  sous  son 
traversin.  Lorsque  ce  malheureux  a été  guéri 
il  m’a  avoué  qu'il  avait  cru  que  les  personne» 
qui  montaient  l'escalier  venaient  l'arrêter 
pour  le  conduire  à un  supplice  infamant.  Le 
plus  léger  bruit,  surtout  pendant  la  nuit,  je- 
tait dans  la  plus  grande  terreur  une  jeune 
dame  qui  avait  été  d’un  courage  héroïque 
pendant  la  révolution;  les  pas  d'une  personne 
marchant  très  lentement  la  faisaient  frémir;  le 
vent  la  faisait  frissonner;  le  bruit  qu'elle  faisait 
en  se  retournant  dans  son  lit  l’effrayait,  la  faisait 
se  lever  brusquement  et  jeter  des  cris  d'effroi. 
J'ai  rendu  le  sommeil  à cette  panaphobe  en 
conservant  de  la  lumière  dans  sa  chambre , et 
en  laissant  auprès  d’elle  une  femme  qui  la 
veillait. 

La  vue  est  le  sens  qui  provoque  le  plu» 
souvent  des  illusions,  dans  l'état  de  santé. 
Ce  sens  est  plus  souvent  que  les  autres  en 
contact  avec  les  objets  extérieurs.  Les  illu- 
sions de  la  vue  sont  très  fréquentes  dans  les 
aliénés  ; elles  donnent  lieu  à des  ressemblan- 
ces qui  provoquent  de*  irritations,  des  pré- 
ventions, l'emportement,  la  fureur , et  qui. 
augmentent  presquo  toujours  le  délire.  Les 
malades  voient  dans  leurs  parents,  dans  leur» 
amis,  des  inconnus  qui  leur  déplaisent  ou  des 
ennemis  dont  ils  ont  eu  à se  plaindre  autre- 
fois. L’illusion  est  portée  si  loin,  que  ces  ma- 
lades ne  reconnaissent  plus  leur  habitation  ; 
ils  se  croient  hors  de  chez  eux,  et,  étant  chez 
les  autres , ils  se  croient  dans  leur  maison. 

Un  jeune  marié  était  en  fureur  dès  qu'il 
voyait  une  femme  au  bras  d’un  homme,  con- 
vaincu que  c'était  sa  propre  femme.  Je  l'a- 
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vais  conduit  au  spectacle,  au  commencement 
de  sa  convalescence  ; dès  qu’il  entrait  dans  la 
salle  une  daine  accompagnée  d’un  monsieur, 
il  s'animait  et  répétait  plusieurs  fois  avec  vi- 
vacité : c'ttl  elle,  c’est  elle.  Il  faillit  éclater. 
Forco  fut  de  nous  retirer.  — l!nc  dame , at- 
teinte de  manie,  restait  constamment  aux 
croisées  de  son  appartement  pendant  l'été, 
et  prenait  les  nuages  pour  des  ballons  mon- 
tés par  Garncrin.  Un  officier  de  cavalerie 
voyant  des  nuages,  les  prenait  pour  un  corps 
d’armée  que  Bonaparte  conduisait  pour  faire 
uno  descente  en  Angleterre. 

Souvent  les  aliénés  ramassent  des  pierres, 
des  fragments  de  verre,  qu’ils  croient  être  ou 
des  pierres  précieuses  ou  des  diamants,  ou  des 
objets  d'histoire  naturelle,  qu'ils  conservent 
avec  le  plus  grand  soin. 

Madame  faisait  des  vers  , des  comé- 

dies qu'elle  voulait  soumettre  au  jugement 
des  académies,  et  qu’elle  faisait  lire , s’ap- 
plaudissant des  beautés  de  ses  compositions. 
Dans  les  six  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  n’écrivait  plus,  mais  elle  ramassait  des 
cailloux,  en  remplissait  ses  meubles  de  temps 
en  temps  ; elle  me  confiait  un  ou  plusieurs  de 
ses  cailloux,  me  vantait  leur  grosseur  et  leur 
prix,  me  recommandait  do  les  faire  remettre 
au  roi,  afin  de  rétablir  les  finances  de  l'état. 

Les  effets  de  la  lumière  rèflécliie  sur  les  pa- 
rois des  appartenions  qu'habitent  les  aliénés, 
ou  modifiée  par  les  objets  d'ameublement , 
sont  encore  des  occasions  fréquentes  d’illu- 
sion. Une  jeune  dame  qui  s'était  occupée  beau- 
coup d’art  et  de  littérature  , dont  l'imagina- 
tion était  très  active , était  maniaque  ; elle 
passait  la  nuit  dans  l'insomnie  , ravie  des 
beaux  tableaux  qu’elle  voyait  dessinés  sur  les 
rideaux  do  son  lit  et  de  ses  croisées.  Elle  ex- 
primait tout  haut  sa  joie  et  son  ravissement, 
je  suis  parvenue  à lui  rendre  le  sommeil  en 
la  privant  de  lumière  pendant  la  nuit. 

Je  donnai  des  soins  il  un  monomaniaque  qui 
mangeait  ordinairement  avec  voracité.  De- 
puis la  belle  saison , il  prenait  ses  repas  en 
plein  air  ; les  personnes  qui  le  servaient  s’a- 
perçurent qu'il  ne  buvait  pas  pendant  le  dî- 
ner. Lorsque  son  domestique  le  pressait  do 
boire,  le  malade  s’impatientait  et  répétait 
avec  aigreur  : Veux-tu  que  j’avale  mon  frire  ? 
Averti  de  cet  incident,  je  me  rends  auprès  du 
malade,  à l'heure  de  son  dîner;  je  ne  peux 
vaincre  son  refus  de  boire,  mais  je  vois  son 
image  réfléchie  sur  la  bouteille,  qui  était  sur 
sa  table.  Je  déplaçai  aussitôt  cette  bouteille  : 


le  malade  but  quelques  instants  après, dès  qu'il 
ne  vit  plus  sa  propre  image  réfléchie  par  le 
verre  ; la  vue  de  cette  image  lui  faisait  croire 
que  son  frère  était  renfermé  dans  la  bouteille. 

Une  jeune  dame,  atteinte  d’un  second  ac- 
cès de  manie , refusait  très  souvent  les  ali- 
ments qui  lui  étaient  servis,  s'imaginant  que 
ces  aliments  étaient  quelquefois  hérissés  d'ai- 
guilles et  d’épingles.  * 

Les  aliénés  ne  peuvent  souvent  ni  lire  ni 
écrire  ; il  ne  faut  pas  toujours  en  accuser 
l’impuissance  du  cerveau  et  l'affaiblissement 
de  la  raison.  11  arrive  h quelques  uns  de.  ces 
malades  que  lorsqu'ils  lisent  ou  écrivent,  les 
lettres  chevauchent  les  unes  sur  les  autres  , 
ou  bien  qu'elles  se  meuvent , comme  si  elles 
s’élançaient  du  papier,  ce  qui  évidemment  les 
empêche  de  lire  ou  d’écrire. 

Mais  ces  illusions  de  la  vue  sont-elles  tou- 
jours le  résultat  de  l'action  anormale  des 
yeux,  action  que  ne  rectifie  pas  la  réaction 
cérébrale?  Les  deux  faits  suivants  répondent 
suffisamment  h cette  question. 

Reil  rapporte  qu’une  dame  aliénée  avait 
des  accès  d'agitation  et  mémo  de  fureur:  la 
femme  de  chambre  de  cette  dame  voulant 
un  jour  la  contenir,  posa  les  mains  sur 
ses  yeux.  Aussitôt  la  malade,  revenue  à elle, 
fut  parfaitement  calme , en  disant  qu’elle  ne 
voyait  plus  rien.  Le  médecin,  instruit  de  ce 
phénomène,  le  constata  lui-même , et  acquit 
la  conviction  que  l'agitation  de  cette  malade 
était  produite  par  le  trouble  de  la  vue,  qui  lui 
représentait  des  objets  effrayants. 

J'ai  donné  des  soins  h un  jeune  militaire 
allié  à la  famille  de  Bonaparte.  Après  beau- 
coup d’écarts  de  régime  et  des  mécomptes  de 
fortuné,  M...  devint  maniaque,  et  fut  confié 
à mes  soins.  Il  voyait,  dans  loutps  les  person- 
nes qui  l’entouraient , des  membres  de  la  fa- 
mille impériale;  il  s’irritait  et  s’emportait  dès 
qu’il  voyait  les  domestiques  remplir  quelque 
devoir  servile  ; il  se  prosternait  aux  pieds  de 
l'un  deux,  qu’il  prenait  pour  l'empereur  ; il 
demandait  grâce  et  protection.  Je  m’avisai 
un  jour  de  lui  bander  les  yeux  avec  un  mou- 
choir. Dès  ce  moment,  le  malade  fut  calme  et 
tranquille,  et  parla  raisonnablement  lui-mêmo 
de  ses  illusions.  J'ai  répété  plusieurs  fois  la 
même  expérience,  avec  le  même  succès.  Une 
fois  entre  autres  j'ai  conservé  pendant  douze 
heures  le  bandeau  sur  les  yeux  du  malade, 
qui  n'a  point  déraisonné  pendant  tout  co 
temps  ; mais,  aussitôt  qu'il  put  voir,  le  délire 
recommença. 
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L'odorat,  comme  les  autres  sens,  trompe  les 
aliénés.  Ces  malades  sont  très  défiants , et  re- 
fusent les  aliments  parce  qu'ils  les  trouvent 
d'une  odeur  désagréable;  aussi  la  plupart  flai- 
rent-ils les  aliments  solides  ou  les  boissons 
qu'on  leur  offre,  avant  d'y  goûter,  et  ils  les 
répoussent  quelquefois  avec  fureur  , croyant 
sentir  la  présence  du  poison. 

Plusieurs  aliénés  sentent  des  odeurs  qu’ils 
eroyent  malfaisantes  et  propres  à les  empoi- 
sonner. J'ai  vu  quelques  uns  de  ces  mala- 
des, très  inquiets  , très  agités , se  calmer  par 
des  odeurs  agréables  répandues  dans  leur 
appartement.  En  général  l'odorat  parait  peu 
actif  cher  les  fous,  quelquefois  il  est  nul;  aussi 
s'exposent-ils  aux  odeurs  les  plus  désagréables. 

Presque  toujours  au  début,  et  quelquefois 
dans  le  cours  des  maladies  mentales,  les  fonc- 
tions digestives  sont  primitivement  ou  se- 
condairement troublées  ; les  aliénés  trouvent 
un  mauvais  goût  à tous  les  aliments  qu'on  leur 
présente,  d’où  ils  concluent  que  ces  aliments 
sont  empoisonnnés;  ils  les  rejettent  avec  fu- 
reur ou  avec  effroi.  Ce  phénomène  provoque 
encore,  chez  ces  malades,  l'aversion  pour  les 
personnes  qui  les  soignent,  et  cette  aversion 
est  d’autant  plus  énergique  que  ces  person- 
nes leur  étaient  plus  chères  et  plus  dévouées  : 
qu'y  a-t-il  de  plus  affreux  que  la  crainte  d'é- 
tre  empoisonné  par  ceux  qu’on  aime? 

Cette  crainte  et  la  répulsion  des  aliments 
cessent  après  peu  de  jours,  soit  par  la  diète, 
soit  après  des  évacuations , lorsque  l'embar- 
ras gastrique  ou  l'irritation  de  l’estomac  sont 
dissipés.  Ce  symptûmesi  inquiétant  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  l’habitude  d’observer  les  aliénés, 
n’a  rien  de  grave.  11  n’est  point  alarmant 
comme  le  refus  obstiné  de  quelques  monoma- 
niaques  qui  ne  mangent  point,  soit  pour  obéir 
à une  idée  fixe  qui  les  domine , telle  qu’une 
expiation,  lacraintede  manquer  h un  précep- 
te religieux  ou  à l’honneur , soit  pour  termi- 
ner leur  existence.  Le  refus  de  se  nourrir , 
chez  les  derniers  malades,  doit  être  combattu 
v par  tons  les  moyens  possibles , afin  de  triom- 
pher d’une  résolution  qui  menace  la  vie,  tan- 
dis qu’il  faut  livrer  h eux-mêmes  les  aliénés 
qui  repoussent  les  aliments,  parce  quo  leur 
odorat  et  leur  goût  sont  pervertis  par  le  mau- 
vais état  des  organes  digestifs. 

Il  arrive  aussi  que  la  sécheresse  et  l’aridité 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue  et  de 
la  bouche  persuadent  h quelques  aliénés  qu’on 
mêle  delà  terre  dans  leurs  atiments;qu’on  veut 
leur  faire  manger  de  la  viande  gâtée , tandis 


que,  dans  d’autres  cas,  particulièrement  dans 
la  démence , le  goût  étant  détruit , ces  mala- 
des mangent  les  substances  les  plus  dégoûtan- 
tes et  les  plus  fétides. 

Le  tact,  appelé  si  souvent  par  la  raison 
pour  dissiper  les  erreurs  des  autres  sens,  trom- 
pe quelquefois  les  aliénés.  J’ai  déjà  cité  plu- 
sieurs faits  qui  démontrent  que  la  perversion 
de  la  sensibilité  de  la  peau  cause  de  nombreu- 
ses illusions  sur  les  qualitésdes  corps  ambiants 
ou  mis  en  contact  avec  l’organe  cutané. 

Les  membres  des  aliénés  sont  quelquefois 
tremblants  : les  extrémités  de  leurs  doigts  ont 
perdu  la  sensibilité  normale.  L’attention  no 
dirige  plus  l’application  des  organes  du  tou- 
cher. De  là  naissent  des  illusious  sur  les  im- 
pressions tactiles  des  corps.  Ces  malades  sont 
maladroits,  saisissent  mal , et  ne  retiennent 
pas  ce  qu’ils  prennent.  Ils  cassent  ou  laissent 
tomber  les  objets  qu'ils  ont  saisis.  Ils  jugent 
mal  de  la  forme  , de  l'étendue  , de  la  solidité , 
de  la  pesanteur  des  corps,  l’état  pathologi- 
que du  cerveau  ne  permettant  point  de  recti- 
fier ees  illusions. 

lino  dame,  très  affaiblie  par  une  coucho 
et  par  des  évacuations  sanguines  faites  pour 
combattre  un  accès  de  manie  , éprouvait  une 
constipation  opiniâtre.  Je  prescrivis  des  lave- 
ments; malgré  son  agitation,  madame  ***  vou- 
lut les  prendre  elle-même.  A peine  lui  eut-on 
remis  la  seringuo  entre  les  mains,  qu’elle  la 
rejeta  avec  horreur. Le  même  fait  s'est  renou- 
velé plusieurs  fois.' Celle  dame  m'a  assuré, 
depuis . que  la  seringue  lui  avait  paru  si  pe- 
sante, qu'elle  l'avait  cru  remplie  de  mercure, 
et  qu’on  voulait  faire  de  son  corps  un  baro- 
mètre. 

Les  aliénés  sont  donc  très  sujets  aux  erreurs 
des  sens  externes  et  internes,  illusions  que 
leur  raison  ne  rectifie  pas,  illusions  qui 
les  égarent  sur  la  nature,  les  qualités,  les  rap- 
ports des  objets  extérieurs,  sur  la  nature  et 
la  cause  de  leurs  sensations  internes;  illusions 
qui  inspirent  à ces  malades  des  préventions, 
des  craintes , de»  aversions , et  les  poussent 
aux  déterminations  les  plus  bizarres,  les  plus 
extravagantes,  et  quelquefois  à des  actes  très 
dangereux  pour  les  autres  cl  pour  eux-mêmes. 
Les  illusions  paraissent  ne  dépendre  que  d'un 
sens,  souvent  de  deux,  quelquefois  de  trois, 
plus  rarement  de  tous  les  cinq;  long -terni» 
avant  que  la  folie  éclate  et  presque  toujours  à 
son  début,  l’odorat  et  le  goût  sont  le  siège 
d'illusions  ; mais  les  erreurs  do  l’ouïe , de  la 
vue  sont  plus  générales  et  plus  permanentes; 
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elles  prennent  quelquefois  le  caractère  des 
idées  et  des  passions  qui  dominent  le  délire , 
et  elles  sont  modifiées  parle  sexe,  l'éducation, 
la  profession  et  les  habitudes  des  malades. 
Si  la  lésion  des  extrémités  sentantes  , si  les 
illusions  des  sens  citernes  et  internes  ont  une 
grande  part  dans  la  séméiologie  de  l'aliéna- 
tion mentale,  les  hallucinations  des  sens  sont 
un  symptôme  très  frequent  de  la  folie.  Quel- 
que rapport  qu'aient  entre  eux  ces  deux  or- 
dres de  faits , ils  ne  peuvent  être  confondus. 
Les  illusions  n'ont  lieu  qu'à  l'occasion  d'une 
impression  actuellement  faite,  les  hallucina- 
tions sont  étrangères  aux  impressions  actuel- 
les; elles  sont  indépendantes  des  sens.  Les 
illusions  sont  un  phénomène  de  sensibilité; 
les  hallucinations  sont  un  phénomène  psy- 
chologique. 

hallucination.  — Un  homme  qui  a la 
conviction  intime  d'une  sensation  actuelle- 
ment perçue,  alors  que  nul  objet  extérieur 
propre  à exciter  cette  sensation  n'est  à portée 
de  ses  sens,  est  dans  un  état  d'hallucination; 
c'est  un  halluciné,  c’est  un  visionnaire.  Ce 
symptôme  de  la  folie  a été  confondu  avec  la 
lésion  locale  des  sens  , avec  l'association  vi- 
cieuse des  idées,  avec  les  effets  des  imagina- 
tions. Il  n'a  été  étudié  que  lorsqu'il  avait 
pour  objet  les  idées  dépendantes  de  la  vue, 
nullement  lorsqu'il  s'appliquait  aux  idées 
appartenant  aux  autres  sens.  Néanmoins, 
considérées  dans  toutes  les  variétés,  il  est  des 
hallucinations  qui  semblent  appartenir  à tous 
les  sens;  elles  font  fréquemment  un  des  élé- 
ments de  la  folie,  et  se  rencontrent  dans  toutes 
les  variétés  de  cette  maladie. 

Les  livres  de  magic,  do  sorcellerie,  les 
fastes  de  la  médecine  mentale,  fournissent 
des  faits  nombreux  d'hallucinations.  Les  faits 
d’hallucinations  se  présentent  à tout  instant 
quand  on  étudie  les  aliénés.  De  ces  faits,  dont 
nous  raconterons  quelques  uus,  de  tous  ceux 
qu'on  peut  lire  dans  les  annales  des  infir- 
mités et  des  maladies  de  l’esprit  humain,  on 
peut  conclure  qu'il  existe  une  certaine  forme 
de  délire  pendant  lequel  les  individus  croient 
tantôt  par  un  selis,  tantôt  par  un  autre,  tantôt 
par  plusieurs,  cl  même  pas  tous,  percevoir 
des  sensations,  tandis  que  nul  objet  extérieur 
n est  présent.  Ainsi,  un  homme  halluciné  en- 
tend parler,  interroge,  répond,  suit  une  con- 
versation, distingue  très  bien  les  reproches, 
les  injures,  les  menaces,  les  ordres  qu'on  lui 
adresse,  discute,  se  facile,  se  met  eu  colère, 
à l'occasion  de  ce  qu'il  entend.  Il  entend  les 
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harmonies  célestes,  le  eheeur  des  oiseaux,  un 
concert,  et  personne  ne  lui  parle,  nulle  voix 
n'est  à sa  portée.  Tout,  autourde  lui,  est  dans 
le  plus  profond  silence.  Un  autre  voit  les  ta- 
bleaux les  plus  variés,  le  ciel  lui  est  ouvert, 
il  contemple  Dieu  face  à face,  il  assiste  au 
sabbat , se  réjouit  d'un  beau  tableau,  d'un 
beau  spectacle,  de  la  présence  d'un  ami;  il 
s effraye  à la  vue  d'un  précipice , de  flammes 
prêtes  à le  consumer,  d'ennemis  armés  pour 
1 assassiner,  de  serpents,  de  lions,  qui  vont  le 
dévorer;  ce  malheureux  est  dans  l'obscurité 
la  plus  profonde;  il  est  même  privé  de  la 
vue,  comme  le  premier  était  privé  de  l'ouïe. 
Un  aliéné  croit  voir  un  char  lumineux  qui  va 
l'emporter  au  ciel  ; il  ouvre  sa  croisée , s'a- 
vance gravement  pour  monter  sur  le  char,  et  ' 
se  précipité.  Darwin  raconte  qu'un  étu- 
diant de  Berlin,  qui  jusque  là  av'ait  joui 
d'une  bonne  santé , rentre  chez  lui  tout  ef- 
frayé, la  face  pâle,  les  yeux  égarés,  et  assurant 
ses  camarades  qu'il  sera  mort  dans  trente-six 
heures.  Lejeuno  étudiant  se  couche,  fait  ap- 
peler un  ministre  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu , fait  son  testament;  les  symptômes  gra- 
ves en  apparenco  alarment  ses  camarades  ; 
Uulfeland  est  appelé  auprès  du  malade;  ses 
conseils  ne  le  persuadent  pas.  0e  célèbre  mé- 
decin ordonne  une  dose  d'opium  qui  provoque 
un  profond  sommeil , prolongé  bien  au  delà 
des  trente-six  heures.  Au  réveil  on  démon- 
tre au  malade  que  l'heure  qu'il  avait  assignée  • 
pour  sa  mort  est  passée  , et  on  finit  par  le 
convaincre  qu'il  a été  le  jouet  do  son  imagi- 
nation. Lorsqu'il  fut  bien  persuadé,  le  calme 
naquit  dans  son  esprit,  les  craintes  se  dis- 
sipèrent entièrement , la  gaitè  ordinaire  re- 
parut, et  ce  jeune  homme  avoua  qu'il  était 
sorti  la  veille  à la  chute  du  jour;  il  avait  vu 
une  tête  de  mort  et  entendu  une  voix  sortant 
de  cette  tête,  qui  lui  dit  très  distinctement  : 
tu  mourras  dans  trente-six  heures. 

Un  halluciné  veut  qu'on  écarte  des  odeurs 
importunes,  ou  bien  il  savoure  les  odeurs  les 
plus  suaves,  quoique  nul  corps  odorant  no 
soit  à sa  portée.  Avant  d'être  malade  il  était 
privé  de  l'odorat.  Un  autre  halluciné  croit 
mâcher  de  la  chair  crue,  broyer  de  l'arse- 
nic, dévorer  de  la  terre;  le  soufre,  la  flamme 
embrascut  sa  bouche,  il  avale  le  nectar  de 
l'ambroisie.  11  y a des  hallucinés  qui  sentent 
des  aspérités,  des  pointes,  des  armes  qui  les 
blessent  et  qui  les  déchirent,  tandis  qu'ils  sont 
couchés  mollélbent.  Iis  sont  transportés  au 
loin,  ils  croyent  tenir  dans  leurs  mains  des 
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corps  qni  n'y  sont  pas.  Un  général  croyait 
tenir  un  voleur,  et  secouait  violemment  ses 
bras  comme  s'il  eût  tenu  quelqu'un  qu'il  eût 
voulu  terrasser. 

En  résumé,  tes  hallucinés  sont  convaincus 
de  la  présence  de  personnages,  dé  choses 
qui  ne  peuvent  avoir  aucune  existence  réelle, 
sinon  enelles-mémes,  du  inoius  pour  eux.  Les 
sens  ne  sont  pour  rien  dans  ce  symptdme;  les 
malades  qui  en  sont  atteints  n'ont  rien  à dé- 
mêler avec  le  monde  extérieur  ; sous  ce  rap- 
port du  moins  il  n'y  a ni  sensations  ni  percep- 
tions. Comment  en  auraient  les  aveugles  et  les 
gourds,  qui  en  perdantlaraison  ont  quelquefois 
des  hallucinations  nombreuses  de  l'ouïe  et  de 
lu  vue. 

Mille  hallucinations  se  jouent  de  la  raison 
humaine.  C'est  un  phénomène  psychologique 
que  l’on  observe  dans  l'état  de  santé,  et  qui 
persiste  quoique  le  délire  ait  cessé.  L'his- 
toire de  quelques  hommes  célèbres  prouve 
qu’on  peut  être  halluciné  et  ne  point  délirer. 

L'homme  le  plus  raisonnable  aperçoit  quel- 
quefois dans  son  esprit  les  images,  les  idées 
les  plus  extravagantes  ou  associées  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre.  Les  occupations  ordi- 
naires de  la  vie,  les  travaux  de  l'esprit,  la  rai- 
son, distraient  de  ces  images,  de  ces  idées,  de 
ces  fantômes.  Mais  eelui  qui  est  dans  lu  délire, 
celui  qui  rêve,  ne  pouvant  commander  b sou 
attention,  ne  peut  la  diriger  ni  la  détourner 
de  ccs  objets  fantastiques.  11  reste  livré  à ses 
hallucinations  età  ses  rêves.  L'habitude  d'as- 
socier la  sensation  h l'objet  extérieur  qui  la 
provoque  fait  prêter  de  la  réalité  au  produit 
de  l'imagination,  et  persuade  à l'halluciné 
que  ce  qu'il  sent  actuellement  ne  saurait  avoir 
lieu  sans  la  présence  d'un  corps  extérieur. 
Les  prétendues  sensations  des  hallucinés  sont 
des  images,  des  idées  reproduites  par  la  mé- 
moire, associées  par  l'imagination,  et  person- 
nifiées par  l’habitude,  comme  dans  le  rêve  la 
série  des  images  est  quelquefois  régulière  ; 
plus  souvent  les  idées  et  les  images  se  reprodui- 
sent dans  laconfusion  la  plus  grande,  et  offrent 
les  associations  les  plus  étranges.  Comme 
ceux  qui  rêvent,  ceux  qui  ont  des  hallucina- 
tions ont  quelquefois  la  conscience  qu'ils  sont 
dans  le  délire , sans  pouvoir  en  dégager  leur 
esprit,  quelques  efforts  qu'ils  fassent  pourcela. 
Celui  qui  rêve,  ce!u:  qui  a des  hallucinations, 
n'est  jamais  étonné  ni  surpris  des  idées  et  des 
images  qui  le  préoccupent,  tandis  qu  elles 
eussent  excité  tout  son  ètonnenthnt  s'il  eut  été 
éveillé  ou  s'il  n'eut  point  été  halluciné.Cc  phé- 


nomène, dans  les  deux  cas,  est  causé  par 
l'absence  de  toute  idée  accessoire,  de  toute 
image  étrangère,  avec  lesquelles  celui  qui  rêve 
ou  qui  est  halluciné  puisse  comparer  les  ob- 
jets de  son  rêve  ou  de  son  délire.  La  faculté 
pensante  est  toute  absorbé;  par  les  objets.  Les 
hallucinés  di  Itèrent  des  somnambules  en  eeque, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  halluci- 
nés se  rappellent  tout  ce  qui  a préoccupé  et 
troublé  leur  esprit,  tandis  que  les  somnambu- 
les ne  se  souviennent  de  rien.  L’hallucina- 
tion diffère  de  l'extase  en  ceci  seulement  : que 
ce  dernier  état  est  produit  par  un  très  grand 
effort  de  l'attention  fixée  sur  un  seul  objet  vers 
lequel  tend  incessamment  l'imagination  de 
l'extatique.  Dans  l'extase  la  concentration 
de  l'observation  est  si  forte,  qu’elle  absorbe 
toutes  les  puissances  de  la  vie  ; l'exercice  de 
toutes  les  fonctions  est  suspendu,  excepté  relui 
de  l'imagination,  tandis  que,  dans  les  halluci- 
nations, il  suffit  de  l’action  augmentée  du 
centre  de  la  sensibilité.  Toutes  les  fonctions 
s'accomplissent  plus  ou  moins  librement. 
L'homme  vit  avec  ses  hallucinations  comme 
il  vivrait  s'il  était  dans  la  plénitude  de  la  santé. 
La  conviction  des  hallucinés  est  si  entière , 
si  franche,  qu'ilsraisonnent,  jugent  et  se  déter- 
minent en  conséquencedeleurs  hall  urinations, 
et  coordonnent  à ce  premier  phénomène  leurs 
pensées,  leurs  désirs,  leurs  volontés,  leurs 
actions.  Dans  le  temps  où  l'on  brûlait  les  sor- 
ciers et  les  possédés,  on  un  a vu  se  jeter  dans 
le  bûcher  plutôt  que  de  convenir  qu'ils  n'é- 
taient point  allés  au  sabbat. 

J'ai  connu  des  hallucinés  qui,  après  leurs 
maladies,  me  disaient:  j'ai  vu,  j’ai  entendu, 
j’ai  senti,  aussi  distinctement  que  je  vous 
vois , que  je  vous  entends , que  je  vous  sens. 
Us  me  racontaient  leurs  visions  avec  un  sang- 
froid  qui  n’appartient  qu’à  la  conviction  la 
plus  profonde.  De  là  le  langage  et  les  actions 
lesplussinguliers-,  et  les  hallucinations,  com- 
me les  sensations,  provoquent  le  plaisir  ou  la 
douleur,  l’amourou  la  haine.  Ainsi,  l'halluciné 
sc  réjouit,  rit  aux  éclats,  et  se  trouve  le 
plus  heureux  des  hommes , bercé  par  le  désir 
d'un  bonhenr  d'autant  plus  vif,  d'autant 
plus  pur,  qu’incapable  de  toutes  autres  pen- 
sées , il  ne  voit  pas  de  bornes  à sa  félici- 
té, et  ne  pense  pas  quelle  puisse  finir. 
L’autre  s'attriste,  s'afflige,  sc  désespère  ac- 
cablé par  lu  poids  des  hallucinations  af- 
freuses qui  l'obsèdent.  Son  désespoir  est 
d'autant  plus  profond  que,  ne  ralliant  rien  à 
cet  état  qui  l'accqble , et  ne  pouvant  en  être 
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distrait , il  n'cntrovoit  aucune  compensation 
à sa  douleur,  et  ne  peut  lui  supposer  de 
terme.  Aussi  les  Ivpémaniaques  croient  que 
rien  ne  saurait  changer  leur  situation , ni 
les  priver  du  -bonheur  qui  les  enivre , ni  les 
retirer  do  l’état  dans  lequel  ils  gémissent 
.nuit  et  jour.  Plusieurs  croient  qu'ils  ne  mour- 
ront jamais.  J'ai  vu  h la  Salpétrière  une 
femme  qui  me  demandait  souvent  du  la  cou- 
per par  morceaux , parce  qu  elle  ne  savait 
ce  qu  elle  deviendrait  lorsque,  tout  le  monde 
étant  mort,  elle  resterait  seule  sur  la  terre. 

Les  hallucinations  sont  ordinairement  re- 
latives aux  occupations  de  corps  et  d'esprit 
auxquelles  se  livrait  l'halluciné,  ou  bien 
elles  se  lient  il  la  nature  de  la  cause  même 
qui  a produit  l'excitation  du  cerveau.  Une 
femme  a lu  des  histoires  de  sorciers,  elle 
est  préocupéo  du  sabbat  oii  elle  doit  assister, 
elle  s'y  voit  transportée,  elle  voit  toutes  les 
pratiques  dont  la  lecture  a fasciné  son  esprit. 
Une  dame  lit  dans  un  journal  la  condamna- 
tion d'un  criminel , elle  voit  partout  une  tête 
ensanglantée , séparée  du  tronc,  revêtue  d'un 
crépu  noir.  Cette  tête  fuit  saillie  au  dessus  du 
l'œil  gaucho  de  la  malade , lui  inspire  une 
horreur  inexprimable,  et  la  porte  à faire 
plusieurs  tentatives  pour  se  détruire.  Les  hal- 
lucinations peuvent  être  encore  les  HTets  de 
la  répétition  volontaire  ou  forcée  des  mê- 
mes mouvements  du  cerveau , des  mêmes  ac- 
tions intellectuelles  souvent  et  nécessaire- 
ment répétées  pour  acquérir  quelques  con- 
naissances, ou  pour  approfondir  quelques 
sujets,  comme  on  en  trouve  des  exemples 
dans  la  vie  des  hommes  contemplatifs. 
L'homme  dont  le  délire  a pour  principe 
une  passion  exaltée  nu  sent  plus  rien; 
il  voit , il  entend , mais  ces  impressions 
n'arrivent  point  au  centre  do  la  sensibi- 
lité. L'esprit  ne  réagit  plus  sur  elles;  tout  ce 
qui  n'a  point  trait  à la  série  des  idées  et  des 
affections  qui  caractérisent  sa  passion  est  nul 
pour  lui , tandis  que  tout  ce  qui  a quelque 
rapport  avec  elle  est  sans  cesse  présent  à 
sa  pensée. 

Les  hallucinations  ont  quelquefois  lieu 
long-temps  avant  qu'elles  soient  manifestées 
à ceux  qui  vivent  uvec  les  malades  ; souvent 
ceux-ci  luttent  contre  les  hallucinations  avant 
de  s'en  plaindre  : au  début  de  la  folie , les  hal- 
lucinations sont  fugaces , confuses  ; avec  les 
progrès  de  la  maladie  , elles  deviennent  plus 
distinctes,  plus  continues , plus  exclusives, 
plus  opiniâtres.  Il  n'est  |>as  rare  quelles  per- 
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sistent  lorsque  le  délire  a cessé.  Qui  n'a  été 
surpris  de  voir  des  aliénés  très  animés,  très 
agités,  parlant  très  vivement,  s'arrêter  et  se 
taire  tout  à coup,  pour  écouter  et  pour  ré- 
pondre aux  personnes  qu'ils  croient  entendre  ? 
D'autrcaalienés,  maniaques  ou  lypémania- 
ques,  se  mettent  a l'écart,  contre  une  croisée, 
un  mur , un  arbre,  pour  mieux  écouter.  Quel- 
ques uns  s'étendent  par  terre  croyant  que  les 
voix  sont  souterraines.  Quelques  faits  tendent 
à prouver  que  les  hallucinations  seules  sont 
l'unique  symptôme  appréciable  de  quelques 
cas  de  folie,  ce  qui  a fait  prendre  souveut, 
dans  la  l’erso  et  dans  l'Inde,  quelques  hal- 
lucinés pour  des  inspires.  En  Allemagne  , 
on  trouve  encore  de  ces  fous  qu’on  appelle 
voyante. 

Si  l'on  observe  aussi  constamment  chez 
les  aliénés  des  illusions  des  sens,  des  hal- 
lucinations, on  n’est  pas  moins  frappé,  dans 
quelques  cas,  de  la  multiplicité,  de  la  mobi- 
lité des  sensations,  de  l'abondance  des  idées, 
de  la  versatilité  des  déterminations , de  l'in- 
cohérence des  sensations  , des  idées,  des  ac- 
tions qui  se  succèdent,  se  renversent,  se  rem- 
placent avec  une  rapidité  désespérante  pour 
l'observateur.  Celte  exubérance  d'idées  insai- 
sissables, tant  elles  sont  fugaces , ne  permet 
pas  h l'aliéné  d'arrêter  assez  son  attention  sur 
chaque  sensation,  sur  chaque  idée,  qui  se 
produisent  sans  but , sans  ordre,  sans  lixilé. 
Il  ne  peut  saisir  les  qualités  et  les  rapports  des 
corps  entre  eux  , et  par  conséquent  ses  sensa- 
tions et  ses  idées  sont  incomplètes.  Il  ne  peut 
séparer  les  idées  dissemblables , rapprocher 
celles  qui  se  ressemblent,  écarter  les  idées 
surabondantes  ou  étrangères.  Il  n'a  plus  de 
termes  pour  comparer  et  abstraire.  Il  résulte 
du  là  un  véritable  (ratios , au  milieu  duquel 
l'aliéné  cherche  la  raison  qu'il  ne  retrouve 
pas.  Le  langage , les  actions,  sont  les  consé- 
quences de  cette  mobilité,  de  cette  confusion 
des  idées  du  maniaque.  Joun-Jacques  a dit  : 
l'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  Si, 
au  lieu  de  cette  boutade  misanthropique, 
Itousseau  avait  dit  : tout  raisonnement  sup- 
pose un  effort,  il  eût  énoncé  un  fait  que  cha- 
cun peut  observer.  En  effet,  nous  ne  sommes 
raisonnables,  c'est-à-dire  nos  idées  ne  sont 
conformes  aux  objets  extérieurs,  nos  compa- 
raisons ne  sont  exactes,  nos  raisonnements 
ne  sont  justes,  que  par  une  suite  d'efforts  de 
l'attention,  qui  suppose  à son  tour  un  état  ac- 
tif de  l'organe  de  la  manifestation  de  la  pen- 
sée , de  même  qu'il  faut  un  effort  musculaire 
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pour  produire  lo  mouvement,  quoique  le  mou- 
vement ne  soit  pas  plus  dans  le  muscle  que  la 
pensée  n’est  dans  le  cerveau.  Si  l'on  réfléchit 
à ce  qui  su  passe  chez  l'homme  le  plus  raison- 
nable, seulement  pendant  un  jour,  quelle 
multiplicité,  quelle  incohérence  d'idiVs,  quelle 
versatilité  de  déterminations,  depuis  l'instant 
du  réveil  jusqu'au  moment  du  sommeil  de  la 
nuit  suivante?  Les  sensations,  les  idées,  les 
déterminations,  n’ont  quelque  liaison  entre 
elles,  n'ont  quelque  enchaînement  logique, 
que  lorsque  l'homme  arrête  son  attention; 
alors  seulement  il  raisonne. 

Quelques  aliénés  ne  jouissent  plus  de  la 
faculté  de  fixer  ou  de  diriger  leur  atten- 
tion, et  cette  privation  est  la  cause  primitive 
de  leurs  erreurs,  de  leur  délire.  Pourquoi 
le  vieillard  déraisonne-t-il?  Parce  que  ses  or- 
ganes affaiblis  n'étant  plus  excités  par  les 
agents  extérieurs , ne  sollicitent  pas  l’atten- 
tion. Chez  d'autres  aliénés,  l'attention  est  tel- 
lement concentrée,  clic  est  si  exclusivement 
fixée  sur  un  seul  objet,  que  rien  ne  peut  l'cn 
distraire  ; qu  elle  ne  se  porte  plus  sur  les  ob- 
jets environnants,  sur  les  idées  accessoires. 
Tous  les  raisonnements,  toutes  les  détermina- 
tions, dérivent  de  cette  pensée  dominante.  Si 
ccl  objet  sur  lequel  se  concentre  toute  l'atten- 
tion est  une  conviction  , une  passion , cette 
conviction,  cette  passion,  subjuguent  toutes 
les  facultés  de  l'homme  : il  ne  sent,  il  ne 
raisonne,  il  ne  veut,  il  n'agit  que  pour 
obéir  à l’idée  qui  le  maîtrise.  L’attention 
dus  aliénés  est  si  essentiellement  lésée, 
que , si  une  impression  physique  ou  morale 
très  forte , inattendue , gaie  ou  pénible  , fixe 
l'attention  du  maniaque , ou  détourne  l'atten- 
tion du  monomaniaque  ; si  une  vive  excita- 
tion réveille  l'altenlion  de  celui  qui  est  dans 
la  démence , aussitôt  l'aliéné  devient  raison- 
nable, et  ce  retour  à la  raison  persiste  aussi 
long-temps  que  l’effet  de  l’impression  , c'cst- 
û-dirc  pendant  tout  le  temps  que  le  malade 
reste  le  maître  du  diriger  et  de  soutenir  son 
attention. 

Co  phénomène  mérite  d’autant  plus  d'ê- 
tre signalé  qu'il  fournit  une  voie  thérapeu- 
tique très  précieuse  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés.  L'observation  pathologique  des 
facultés  de  l’entendement  conduirait-elle 
aux  mêmes  résultats  que  ceux  auxquels 
M.  I.aromiguière  s'est  élevé  dans  scs  élo- 
quentes leçons  de  philosophie?  La  faculté 
qu'a  notre  esprit  d’associer  nos  sensations  et 
nos  idées,  do  lus  combiner  entre  elles  et  d'en 


tirer  des  conséquences , offre  des  altérations 
remarquables  chez  les  aliénés.  La  plus  légère 
impression,  !n  plus  faible  consonnance  provo- 
quent les  actions  les  plus  subites,  les  plus 
étranges.  Un  général  s’agite , pousse  des  cris, 
prend  le  ton  du  commandement  dès  qu’il  en- 
tend le  tambour  ou  le  canon.  Un  aliéné  s'ap- 
pelle Bataille,  et,  quoiqu'il  n’ait  jamais  servi , 
il  se  croit  général,  et  souvent  il  commando 
comme  s'il  était  b la  tête  d'une  division.  Un 
militaire  émigré  est  arrêté  et  perd  la  raison , 
rendu  h la  liberté , il  voifparloul  des  espions 
prêts  b l'arrêter. 

La  mémoire  fonctionne  mal  chez  beaucoup 
d'aliénés  : chez  les  uns,  parce  que  lus  impres- 
sions et  les  idées  sont  trop  nombreuses , trop’ 
fugaces , et  parce  que  le  malade,  emporté  par 
l'impression  du  moment , ne  se  donne  pas  le 
temps  nécessaire  pour  éveiller  ses  souvenirs. 
Chez  un  petit  nombre , elle  est  très  exaltée  et 
bien  plus  active,  plus  sûre  qu'avant  qu'ils  fus- 
sent malades,  même  dans  quelques  aliénés  dont 
les  facultés  sont  affaissées.  J ai  donné  des  soins  ii 
une  dame  qui  avait  une  manie  intermittente. 
Pendant  l’intermission,  qui  était  de  3 ai  mois, 
madame  était  comme  tout  le  monde;  pendant 
l'accès,  elle  avait  une  mémoire  prodigieuse 
de  noms  propres  , de  dates , d’événements , 
d'anecdotes , de  détails  ; parlant  beaucoup , 
elle  citait  toujours,  racontait  sans  cesse , ne 
tarissait  jamais  sur  ce  qu'elle  avait  vu,  connu 
et  lu.  J'ai  soigné  des  aliénés  qui,  dans  leurs 
habitudes  de  la  vie , ne  parlaient  presque 
jamais,  n'écrivaient  jamais , et  qui,  pendant 
la  maladie,  avaient  la  plus  grandie  facilité 
pour  parler,  et  qui  même  écrivaient  des  pages 
d'autant  plus  remarquables  qu’ils  ne  les  eus- 
sent pas  écrites  dans  l'état  de  santé.  La  mé- 
moire est  souvent  très  affaiblie,  particulière- 
ment dans  la  démence.  Cet  affaiblissement 
a lieu  quelquefois  dans  la  manie  et  la  mouo- 
manic,  malgré  l'exaltation  des  malades.  Ce 
symptôme  échappe  souvent  à l'observateur  ; 
il  est  très  grave.  Les  aliénés  en  démence 
n'ont  plus  que  la  mémoire  des  vieillards.  Ils 
sc  souviennent  des  choses  anciennes,  mais 
ils  oublient  les  choses  présentes.  Us  sc  sou- 
viennent de  ce  qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont 
su  dans  les  premières  époques  de  la  vie , et  ils 
oublient  ce  qu  ils  ont  vu  hier,  ce  qu'ils  ont 
vu  ce  matin , ce  qu'ils  viennent  de  voir.  Les 
idées  qui  servent  de  lien  aux  unes  cl  aux 
autres,  leur  manquent.  Ces  malades  ne  dé- 
raisonnent pas,  mais  ils  n'ont  pas  la  force  de 
raisonner,  parce  qu'ils  manquent  des  idées 
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intermédiaires,  et  qu'ayant  oublié  le  nom  des 
choses,  leur  langage  est  incohérent  eoinme 
leurs  idées. 

Les  causes  qui  provoquent  la  folie,  les  symp- 
témes  dans  lesquels  cette  maladie  se  révèle, 
présentent  tous  les  caractères  des  passions. 
Les  déterminations  que  les  passions  des  aliénés 
produisent  n'ont  point  de  rapport  avec  leurs 
causes,  soit  relativement  à lu  manière  dont 
le  malade  était  alTecté  autrefois , soit  relati- 
vement à ce  qu'on  observe  chez  les  individus 
qui  n'ont  point  perdu  la  raison.  Un  fou  s'ir- 
rite , est  jaloux , s'emporte  et  tue  ; un  fou  est 
impatient  d'étre  retenu  ; s'il  ne  peut  s'éva- 
der, il  se  précipite  ou  met  le  feu  à la  maison. 
Parmi  les  aliénés , les  uns  sont  frappés  de 
terreur,  croient  être  ruinés,  tremblent  d'être 
victimes  de  quelques  conspirations,  redou- 
tent la  police,  la  damnation,  la  mort,  etc.  , 
tandis  que  d'autres  sont  les  plus  heureux  du 
monde,  toujours  guis  et  contents;  heureux 
des  bienfaits  qu’ils  peuvent  répandre  , ils  se 
croient  comblés  de  richesses,  au  faite  des 
grandeurs;  tout  le  monde  leur ‘rend  hom- 
inago,  ils  habitent  une  région  supérieure 
d’où  rien  ne  peut  les  faire  descendre.  Un  jeune 
chimiste  , âgé  de  27  ans  , devient  aliéné,  se 
précipite  d'un  quatrième  étage  , se  casse  le 
péroné,  est. rapporté  dans  son  lit.  Pendant 
trois  mois,  il  se  croit  une  fortune  immense  , 
distribue  des  millions,  assure  qu'il  fera  lo 
bonheur  de  tout  le  monde.  11  recouvre  la  rai- 
son ; la  première  phrase  qu'il  écrit  ù scs  pa- 
rents est  ainsi  conçue  . Je  sens  qu'il  faut  re- 
noncer à met  illusions;  jamais  je  ne  serai  aussi 
heureux  que  fendant  les  trois  mois  qui  tiennent 
de  s’écouter.  Cet  état  de  bonheur  de  quelques 
aliénés  a été  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs 
sur  ces  malades  : pour  quelques  uns  qu'on  a 
vus  heureux , on  a conclu  que  tous  les  fous 
(fêtaient  ni  malheureux  ni  b plaindre  ; qu'ils 
11e  souffraient  point,  tandis  que  généralement 
ils  souffrent  beaucoup,  pour  la  plupart,  tant 
au  physique  qu'au  moral.  Les  passions  du  fou 
sont  impétueuses  dans  la  manie  et  la  mono- 
manie ; elles  sont  tristes  et  opiniâtres  dans  la 
mélancolie  ; dans  la  démence , il  n'y  a d’au- 
tres passions  quo  celles  qui  reposent  sur  les 
besoins  instinctifs. 

Celui  qui  a dit  quo  la  fureur  est  un  accès  de 
colère  prolongé  aurait  pu  dire  que  l'érotoma- 
nie est  l'amour  porté  à l'excès  ; que  la  mé- 
lancolie religieuse  est  l'amour  de  la  religion 
poussé  au  delà  des  bornes  ; que  le  suicide  est 
le  dernier  excès  du  désespoir,  etc.  Aussi  de  la 


situation  la  plus  calme  on  s'élève,  pnr  des 
nuances  insensibles , à la  passion  la  plus  vio- 
lente, à la  manie  la  plus  furieuse,  ou  à la  mé- 
lancolie la  plus  profonde  : car  presque  toutes 
les  folies  ont  leur  type  primitif  dans  quelques 
passions.  Les  fous  deviennent  quelquefois 
d'une  pusillanimité  bien  singulière  : ils  se  lais- 
sent facilement  intimider  ; et  qu’on  n'imagine 
point  que  ce  sont  des  hommes  en  démence , 
mais  les  maniaques  eux-mêmes.  J'ai  vu  des 
généraux  confiés  à mes  soins,  qu'un  ton  do 
voix  un  peu  ferme  ou  élevé  réduisait  à une 
obéissance  tellement  passive,  quelle  m'éton- 
nait moi-même.  J'ai  donné  des  soins  à un 
brave  militaire  qui  m'a  avoué  plusieurs  fois 
que  la  présence  seule  d'un  enfant  le  troublait 
au  point  du  nu  pouvoir  opposer  la  moindre  ré- 
sistance : aussi  ne  faut-il  qu'un  peu  d'adresse 
et  d'habitude  pour  triompher  des  aliénés  qui 
paraissent  les  plus  violents.  Ce  caractère  de 
défiance  d'eux-mêmes  se  retrouve  chez  les 
peuples  dont  I intelligence  est  peu  développée. 
Cette  défiance  rend  soupçonneux  les  hommes 
les  moins  soupçonneux,  et  les  plus  confiants 
sont , sans  contredit , les  hommes  d'une  haute 
iutelligcnce,  tant  il  est  vrai  que  la  force  mo- 
rale est  en  rapport  avec  le  plus  grand  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  ; et  ce- 
pendant, malgré  cette  défiance,  les  aliénés  sont 
d'une  imprévoyance  qui  ne  peut  être  comparée 
qu'à  celle  des  sauvages;  ils  n’ont  nul  souci  pour 
l'instant  qui  va  suivre,  mais  une  inquiétude 
extrême  pour  le  moment  présent.  Cette  in- 
différence pour  l'avenir  les  expose  à tout  bri- 
ser, tout  casser,  tout  détruire , sans  qu'ils  son- 
gent aux  privations  de  tous  genres  qui  les  me- 
nacent. Les  aliénés  pronnent  en  aversion  les 
personnes  et  les  choses  qui  leur  sont  les  plus 
chères;  ils  injurient,  ils  maltraitent,  ils  fuient 
leurs  parents,  leurs  amis;  par  suite  de  leur 
défiance , de  leurs  soupçons , de  leur  crainte , 
prévenus  contre  tout,  ils  redoutent  tout,  ils 
voient  des  ennemis  partout , ils  ne  se  trouvent 
bien  nulle  part,  ils  veulent  être  partout  ou  ils 
ne  sont  pas , ils  se  détachent  des  objets  de  leurs 
plus  tendres  affections.  Cette  perversion  mo- 
rale , qui  tient  h la  perturbation  de  la  sensibi- 
lité, au  désordre  de  l'entendement,  est  un 
phénomène  si  constant  dans  la  folie , qu'il  est 
pour  moi  un  signe  aussi  essentiel  que  le  délire 
lui-même.  Il  est  des  alièués  dont  le  délire  est 
à peine  apparent  ; il  n'en  est  point  dont  les 
passions , les  affections  morales  ne  soient  dés- 
ordonnées , perverties  ou  anéanties.  Le  retour 
des  affections  dans  de  justes  bornes,  le  désir 
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do  voir  so*  enfants,  ses  parents,  ses  amis, 
le  besoin  d'épancher  son  coeur,  de  se  retrou- 
ver au  sein  de  sa  famille , de  reprendre  ses 
habitudes,  sont  des  signes  certains  de  gué- 
rison , tandis  que  le  contraire  est  un  signe 
do  folie  prochaine  ou  un  indice  de  réci- 
dive imminente.  La  diminution  du  délire 
n'est  un  signe  de  guérison  que  lorsque 
les  malades  reviennent  à leurs  affections. 
M...  était  d'un  caractère  éminemment  jaloux; 
il  exerçait  avec  le  plus  grand  succès  une  pro- 
fession honorable  dans  sa  province.  11  se  ma- 
rie avec  une  femme  jeune,  jolie,  aimable; 
son  caractère  jaloux  se  montra  avec  plus  d'é- 
nergie : néanmoins  son  mariage  est  heureux  ; 
il  a deux  enfants.  Quelques  légères  contrarié- 
tés surviennent,  et  M...  perd  la  tète.  Après 
quelques  semaines  d'un  délire  maniaque  et 
religieux  , Kl...  est  confié  à mes  soins  : quatre 
ii  cinq  mois  suffisent  pour  le  rendre  raisonna- 
ble. Il  passe  un  mois  essayant  de  la  liberté,  en 
usiuit  à sou  gré,  et  n'ayant  donné  aucune 
preuve  de  délire  pendant  tout  ce  mois.  Sa 
femme  accourt  de  province  pour  le  ramener 
au  sein  de  sa  fnmillo.  La  première  im- 
pression à la  vuo  de  sa  femmo  fut  si  vive,  quo 
M...  ne  la  reconnut  point.  J'essaie  alors  d'è- 
inouvoir  ses  affections,  en  disant  avec  auto- 
rité à sa  femme  : Puisque  monsieur  no  vous 
reconnaît  pas,  il  n'y  a qu’à  retourner  cher, 
vous.  A cette  menaco,  le  malade  revient  à 
lui , reconnaît  sa  femme , mais  il  est  bien  loin 
de  lui  prodiguer  dos  témoignages  de  tendresse  ; 
su  raison  est  bien  revenue , mais  son  cœur 
reste  fermé;  il  ne  déraisonne  point  avec  sa 
femme,  mais  il  n'est  point  affectueux  avec 
elle,  mais  il  ne  lui  adresse  aucune  de  ces  ques- 
tions qui  partent  du  cœur,  et  ne  lui  tient  au- 
cun de  ces  propos  qui  expriment  l'affection. 
Cet  état  m effraio  ; je  déclare  à sa  femme  quo 
son  mari  n’est  pas  guéri  : mais,  entraînée  par 
son  propre  attachement,  elle  cède  au  vœu  de 
son  mari , qui  déclare  qu'il  ne  sera  parfaite- 
ment bien  portant  que  lorsqu'il  sera  rendu 
chez  lui.  Ils  partent.  Pendant  la  route , le 
malade  est  soucieux  , inquiet , jaloux  ; rendu 
dans  son  domicile,  son  cœur  reste  froid;  je 
me  trompe , la  plus  affreuse  jalousie  était  ca- 
chée sous  l'apparence  de  la  raison.  Ce  malheu- 
reux entraîne  sa  femme  dans  la  cave , lui 
coupe  le  cou  avec  un  rasoir.  Une  belle-sœur, 
ne  voyant  pas  revenir  sa  sœur,  descend  à la 
cave,  et  subit  le  même  sort.  Une  servante  veut 
savoir  pourquoi  sos  maîtres  restent  si  long- 
temps absents,  elle  va  à la  cave,  et  n'a  que  le 


temps  de  s'échapper  et  d'appeler  nu  secours. 
Il  est  évident  que  ce  malade  n était  point 
guéri , quoiqu'il  eût  passé  un  mois  sans  la 
moindre  apparence  de  déraison. 

Quelques  aliénés  semblent  faire  exception 
à cette  loi  générale  de  la  perversion  des  affec- 
tions , et  conservent  une  sorte  d'attachement 
pour  leurs  parents  et  leurs  amis;  mais  cette 
tendresse , qui  est  quelquefois  exagérée , 
existe  sans  confiance  pour  les  personnes  qui , 
avant  la  maladie,  avaient  dirigé  les  idées  et 
les  actions  des  malades.  Ce  mélancolique 
adore  son  épouse , mais  il  est  sourd  à ses  avis 
et  h ses  prières  ; ce  fils  immolerait  sa  vie 
pour  son  père , mais  il  ne  fera  rien  par  défé- 
rence pourses  conseils,  dès  qu’ils  auront  son 
délire  pour  objet.  La  volonté , comme  les  au- 
tres facultés  de  l'homme , est  altérée  dans 
l'aliénation  mentale.  Tantôt  elle  est  exaltée  , 
et  rien  ne  peut  la  faire  ployer;  l'aliéné  n'o- 
béit qu'à  son  vouloir,  tout  le  reste  est  impuis- 
sant à diriger  scs  actions.  Dans  quelques  cas. 
l'homme  est  soustrait  en  quelque  sorte  à l'in- 
fluence de  sa  volonté , et  ne  semble  plus  être 
le  maître  de  scs  déterminations.  Les  aliénés 
sont  emportés  par  leurs  idées , et  entraînés  à 
des  actes  qu'eux-mêmes  réprouvent.  Les  uns, 
condamnés  au  repos , au  silence,  à l'inaction, 
ne  peuvent  vaincre  la  puissance  qui  enchaîne 
leur  activité.  Les  autres  marchent,  chantent, 
dansent,  écrivent,  sans  pouvoir  s'en  ubstenir, 
quoiqu'ils  jugent  très  bien  que  tout  ce  qu'ils 
font  est  déraisonnable.  On  en  a vu  s'échap- 
per de  leurs  maisons  et  d'au  milieu  de  leurs 
familles,  sans  autre  motif  que  le  besoin  de  mar- 
cher, et  de  courir  pendant  plusieurs  jours,  ne 
s'arrêtant  à peine  que  pour  prendre  quelque 
nourriture.  Quelques  autres  se  livrent  à des 
actes  d’extravagance  et  de  fureur  dont  ils 
gémissent  et  se  désespèrent.  Ces  directions 
irrésistibles,  ces  impressions  involontaires, 
ces  déterminations  automatiques  comme 
les  appelent  les  auteurs,  semblent  être  indé- 
pendantes de  la  volonté;  on  les  a vu  porter 
les  aliénés  aux  actes  de  la  plus  brutale  féro- 
cité. Cependant  il  n'est  pas  rare  que  ces  im- 
pulsions tiennent  à des  motifs  dont  l'aliène 
et  ceux  qui  l'observent  peuvent  se  rendre 
compte.  Ainsi,  dans  la  monomanie  homicide, 
il  est  des  aliénés  qui  tuent  leurs  femmes, 
leurs  enfants  , par  des  motifs  plus  ou  moins 
délirants.  Un  vigneron  tue  ses  enfants  pour 
qu'ils -ne  soient  point  damnés,  une  mère  do 
famille  va  tuer  ses  deux  enfants  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  malheureux  comme  elle.  Une 
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autre  veut  tuer  ses  deux  enfants  parce  que, 
se  croyant  ruinée  elle-même,  elle  veut  em- 
pêcher qu  ils  tendent  la  main  à l'aumône. 
I.c  malheureux  dégoûté  de  la  vio  tue  son 
semblable  a lin  d'être  condamné  à mort;  il 
espère  avoir  le  temps  d'obtenir  le  pardon  du 
meurtre  qu'il  a commis , et  périr  sans  étro 
coupable  du  suicide.  Mais,  dans  la  mouoma- 
nie  homicide , 6i  le  bras  du  meurtrier  est 
souvent  dirigé  par  le  délire  , il  faut  recon- 
naître que,  dans  d'autres  cas , très  rares  à la 
vérité,  une  impulsion  irrésistible  pousse  le 
meurtrier.  Une  mère  aime  tendrement  son 
enfant,  elle  l’a  soigné  avec  toute  l'affection 
possible,  et  tout  b coup  , sans  motif  connu, 
elle  conçoit  l'horrible  pensée  de  tuer  ce 
même  enfant,  et  la  vue  d’un  instrument  ré- 
veille cette  pensée,  qui  oblige  celte  malheu- 
reuse mère  au  désespoir  d'invoquer  les  se- 
cours de  la  médecine.  Une  femme  qui  donne 
desseins  à des  enfants  est  prise  du  désir  de 
plonger  un  couteau  dans  le  ventre  de  ccs  en- 
fants. Elle  va  se  jeter  aux  pieds  de  sa  maî- 
tresse, et  lui  fait  l'aveu  do  cette  horrible 
pensée.  Dans  une  note  sur  la  monomanic  ho- 
micide, j'ai  rapporté  en  détail  plusieurs  faits 
analogues,  et  qui  ont  été  dans  différents 
pays  le  texte  de  questions  mèdicC-iégales. 
Celte  impulsion  au  meurtre,  toute  effroya- 
ble quelle  ost,  paruilra  moins  iuvraiscmbla- 
blc  lorsqu'on  sera  convaincu  que  beaucoup 
d'aliénés  se  livrent  à des  actes  tout  à fait  in- 
dépendants de  leur  volonté  et  contraires 
même  à leurs  désirs , leurs  affections  et 
leurs  sentiments  intimes.  Je  termine  ici  le 
long  résumé  des  symptômes  qui  caractérisent 
les  perturbations  de  la  sensibilité,  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté. 

Les  forces  vitales  acquièrent,  chez  les  alié- 
nés, une  exaltation  qui  leur  permet  de  ré- 
sister aux  influences  les  plus  capables  d’alté- 
rer la  santé  ; mais  celto  exaltation  n’est  pas 
aussi  générale  qu'on  le  croit  communément  îles 
exemples  en  sont  rares,  quoique  répétés  par- 
tout. Quelques  aliénés  éprouvent  une  chaleur 
interne  qui  les  dévore , qui  les  porté  à se  pré- 
cipiter dans  l'eau  et  môme  dans  la  glace,  ou  h 
refuser  tout  vêtement  dans  les  temps  les  plus 
froids.  Chez  d'autres , les  forces  musculaires 
acquièrent  une  énergie  d’uulant  plus  redou- 
table, quela  force  est  jointe  b l'audace,  et  que 
le  délire  leur  fait  méconnaître  le  danger. 
Presque  tous  les  aliénés  s'empressent  autour 
du  feu  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion  ; pres- 
que tous  mangeai  beaucoup  et  très  fréquem- 


ment. Le  scorbut  n'affecte  tant  d'aliénés  dans 
tous  les  hospices,  que  parce  que  les  habitations 
sont  humides,  froides,  mal  aérées,  et  parce  que 
ces  malades  vivent  dans  l'oisivetéet  l'inaction; 
les  épidémies,  les  contagions  ne  Ira  épargnent 
pas,  ce  tpii  prouve  que  les  fous  ne  sont  pas 
aussi  impassibles  aux  influences  extérieures 
qu'on  l’a  prétendu. 

Les  fous  ont  les  traits  de  la  face  convul- 
sifs , leur  physionomie  porte  l’empreinte  de 
la  douleur  : quelle  différence  entre  les  traits 
mobiles  d'un  maniaque  , entre  lu  physiono- 
mie fixe  et  tirée  d'un  mélancolique,  entre  les 
traits  relâchés  et  le  regard  éteint  d'un  indivi- 
du eu  démence  avec  ceux  de  ces  mêmes  indi- 
vidus lorsqu'ils  sont  guéris!  Parmi  les  aliènes, 
les  uns  sont  pléthoriques,  les  autres  lymphati- 
ques; les  uns  sont  forts,  les  autres  faibles  -,  le 
pouls  rat  plein,  développe,  dur  ohez  ceux-là; 
il  est  lent,  mou,  conccntréchez  ceux-ci;  tour- 
mentés par  la  faim  et  la  soif,  ils  sont  plus  agi- 
tés ou  plus  mélancoliques  après  les  repas  ; ils 
ont  des  rapports  acides  , nidoreux  ; quelques 
uns  ont  des  langueurs  d’estomac  qui  les  por- 
tent, b boire  du  vin,  des  liqueurs;  d'autres  ont 
des  douleurs  abdominales  , des  ardeurs  d'en- 
trailles. Les  maniaques  elles  inonomauiaqucs, 
les  lypémaniaques  ne  dorment  pas,  l'insomnie 
dure  plusieurs  mois;  s'ils  dorment,  ils  ont  lo 
cauchemar,  des  rêves  affreux , ils  sont  éveil- 
lés en  sursaut;  les  imbéciles  et  ceux  qui  sont 
en  démence  veulent  toujours  dormir.  11  en  est 
qui  sont  tourmentés  par  une  constipation  qui 
persiste  pendant  huit , treize , vingt  et  un 
jours;  ils  eu  est  dont  l'urine  est  retenue  pen- 
dant vingt-quatre , soixante,  cent  vingt  heu- 
res. Chez  d’autres,  les  déjections  alviucs,  l'u- 
rine coulent  involontairement.  Toutes  les  ex- 
crétions acquièrent  une  odeur  pénétrante, 
dont  se  chargent  les  vêtements,  les  meubles, 
et  que  rien  ne  peut  détruire.  Plusieurs  aliénés 
ont  des  céphalalgies  atroces  qui  les  portent  il 
se  frapper  la  tête  ; des  douleurs  b la  poitrine , 
dans  l'abdomen  , aux  membres,  qu'ils  attri- 
buent souvent  b leurs  ennemis  , ou  au  diable, 
on  b de  mauvais  traitements.  Enfin  ils  sont  su- 
jets aux  affeclions  cutanées,  aux  plaies,  aux 
bémorrboides , aux  convulsions,  aux  mala- 
ladies  organiques,  etc. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  quo, 
chez  les  fous,  la  sensibilité  physique  et  mo- 
rale, la  faculté  de  sentir,  de  comparer  , d'as- 
socier les  idées;  que  la  volonté  et  la  mé- 
moire, les  affections  morales,  les  fonctions 
de  la  vie  organique,  sont  plus  ou  moins  lésées. 
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le  n'ai  plu*  qu'une  observation  très  re- 
marquable à faire.  Lorsque  les  aliénés  sont 
guéris,  ils  conservent  le  souvenir  le  plus  par- 
fait des  sensations  et  des  idées  qu’ils  ont  eues 
pendant  le  délire.  Ils  se  rappelent  très  bien 
leur  raisonnement , les  motifs  de  leur  déter- 
mination et  de  leurs  actions,  même  les  plus 
extravagantes  ; ils  ont  la  mémoire  des  plus 
petites  circonstances  qui  ont  eu  lieu  pendant 
leur  maladie  ; ils  ont  apprécié  les  soins  qu'on 
leur  a donnés,  l'opportunité  et  l'utilité  de  ces 
mêmes  soins  ; ils  ont  apprécié  les  fautes  qui 
ont  été  commises  dans  l'administration  de 
ces  mêmes  soins,  et  ils  indiquent  très  bien  ce 
qui  leur  a été  utile , ce  qui  leur  a été  nuisi- 
ble, et  la  mémoire  de  tous  ces  faits  acquiert 
d'autant  plus  de  force  que  ces  malades  avan- 
cent d'avantage  vers  le  complément  de  la 
santé.  Donc,  pendant  la  folie,  les  aliénés  ont 
la  conscience  de  leur  état , donc  la  folie  n'est 
point,  comme  on  l'a  dit,  l’absence  de  la  cons- 
cience. Ce  phénomène  doit  avertir  les  prati- 
ciens combien  il  importe  d’interroger  les  fous 
après  leurs  guérisons  ; on  apprend  plus  de 
choses  propres  à éclairer  le  traitement  de  la 
felie  dans  les  réponses  que  font  les  convales- 
cents que  dans  l'observation  que  l'on  peut 
faire  soi-même.  Ce  phénomène  doit  nous 
avertir  encore  des  soins  infinis,  de  la  prudence 
et  de  la  sagesse  qu'il  faut  avoir  auprès  des 
aliénés , lorsqu'on  est  appelé  à les  traiter. 

Après  avoir  réduit  en  quelque  sorte  le  délire 
il  ses  premiers  éléments,  après  avoir  isolé  ces 
éléments  les  uns  des  autres,  il  nous  reste  à les 
rapprocher,  & les  réunir  pour  en  déduire  les 
ormes  les  plus  générales  de  la  folie.  Or  ces 
formes  les  plus  générales  se  résument  dans  les 
suivantes,  qui  caractérisent  cinq  genres.  1* 
lypémanie  (mélancolie  des  anciens,  mélan- 
colie avec  délire,  de  Pinel,  tristimanie  de 
Kush),  délire  sur  un  objet  ou  sur  un  jietit 
nombre  d'objets  arec  prédominance  d’une 
passion  triste  et  oppressive  ; 2“  monomanie 
(manie  et  fureur,  de  Pinel , mélancolie  avec 
manie,  de  Lorry),  délire  borné  à un  seul  objet 
ou  h un  petit  nombre  d’objets,  avec  excitation 
et  prédominance  d'une  passion  gaie  et  expan- 
sive ; 3°  manie  (manie  de  tous  les  auteurs), 
délire  s'étendant  sur  toutes  sortes  d’objets 
avec  excitation  et  perturbation  de  toutes  les 
facultés  ; 4*  démence  (Pinel  et  la  plupart  des 
auteurs).  Les  insensés  déraisonnent  parce  quo 
les  organes  de  la  manifestation  de  la  pensée 
ont  perdu  l'énergie  et  la  force  nécessaires  pour 
raisonner  ; 5“  idiotie  (idiotisme  de  Pinel , im- 


bécillité des  au  leurs).  Les  organe*  n’ont  jamais 
été  assez  développés  pour  que  ceux  qui 
sont  idiots  aient  jamais  pu  raisonner.  Ces 
formes  étant  communes  h beaucoup  d'affee- 
tions  cérébrales  d'organo  de  nature,  de  trai- 
tement, de  terminaisons  différentes,  ne 
peuvent  convenir  qu'aux  caractères  princi- 
paux de  la  folie.  Elles  ne  sauraient  caracté- 
riser les  variétés  de  cette  maladie,  qui  sont 
innombrables.  L'aliénation  mentale  peut  af- 
fecter successivement  et  alternativement 
ces  différentes  formes,  l'idiotie  exceptée  ; la 
monomanie , la  manie , la  démence,  s'alter- 
nent, se  remplacent,  se  compliquent , dans 
le  cours  d'une  même  maladie  chez  le  même 
individu  : c'est  ce  qui  a engagé  quelques  mé- 
decins h rejeter  toute  distinction,  et  à n'ad- 
mettre dans  la  folie  qu'une  seule  et  même 
maladie,  se  masquant  sous  des  formes  variées. 
Je  ne  partage  point  cette  manière  de  voir,  1* 
parce  que  ces  distinctions  comprennent  des 
faits  psycologiques  et  pathologiques  différents; 
2”  parce  qu  elles  fournissent  des  vues  théra- 
peutiques précieuses  pour  le  traitement  des 
fous.  11  n’est  pas  indifférent  d’apprécier  les 
rapports  de  fréquence  que  ces  différentes  for- 
mes du  délire  ont  entre  elles.  Voici  les  résul- 
tats que  j‘ai  obtenus  à cet  égard  sur  1557 
aliénés  entrés  à Charenton  pendant  huit  ans, 
depuis  1826  jusqu'à  1833.  La  monomanie  est 
plus  fréquente  que  les  autres  variétés  de  fo- 
lie ; elle  est  à la  totalité  des  admissions  com- 
me 1 est  à 2,17.  Elle  atteint  plus  souvent 
les  femmes  que  les  hommes.  Les  femmes 
sont  plus  fréquemment  victimes  des  passions 
tristes  : l'amour  et  la  religion  les  jettent  plus 
souvent  dans  la  lypémanie.  La  manie  est 
plus  fréquente  chez  les  hommes  : elle  est  à la 
totalité  des  admissions  comme  1 est  à 2,85. 
La  démence  n’est  aux  admissions  que  dans  lo 
rapport  de  1 à 5,54;  mais  le  nombre  des 
hommes  dans  la  démence  est  bien  supérieur 
à celui  des  femmes.  Les  proportions  que  jo 
viens  d'indiquer  changent  si  on  les  étudie 
dans  une  grande  réunion  d'individus  qui  sont 
aliénés  depuis  long-temps.  La  démence  ac- 
quiert une  immense  proportion  sur  toutes  les 
autres  formes  du  délire,  parce  que  toutes  les 
folies  qui  ne  guérissent  pas  dégénèrent  en  dé- 
mence, après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

L'idiotie  n'est  comptée  que  pour  quinze 
fois  sur  Us  quinze  cent  cinquante-sept  admis- 
sions ; je  n'en  conclurai  pas  d'une  manière  gé- 
nérale que  l'idiotie  est  rare.  Sans  doute  elle 
est  rare  chez  nous,  pays  de  civilisation;  mais 
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cllo  est  fréquente  dans  quelques  contrées.  Elle 
abonde  en  Norvvègc,  d'après  la  statistique  du 
docteur  llolst.  Le  docteur  llalliday,  qui  a fait 
et  publié  des  recherches  statistiques  très  in- 
téressantes sur  les  fous  d'Angleterre,  a signalé 
beaucoup  d'idiots  eu  Écosse.  Sir  G.  Tauton  a 
vu  beaucoup  d'idiots  sur  les  frontières  de  la 
Tarlarie  chinoise.  Tous  les  voyageurs  ont  ren- 
contré dans  la  Suisse,  dans  les  Alpes,  dans 
les  Pyrénées,  dans  les  Cordillères,  des  crétins, 
qui  ne  sont  autres  que  les  idiots  des  monta- 
gnes : car,  quoique  les  idiots  croissent  dans 
les  gorges  et  les  vallées,  ils  n'en  appartiennent 
pus  moins  aux  montagnes,  qui  se  composent 
du  gorges  et  de  vallées  et  de  points  élevés. 
Si  la  folie  se  montre  fréquemment  chez  nous, 
si  l'idiotie  est  rare,  c'est  que  la  folie  et  l'idio- 
tie sont  choses  bien  différentes.  La  folie  est 
en  rapport  direct  avec  la  civilisation  : elle  est 
le  produit  des  influences  intellectuelles  et  mo- 
rales. L'idiotie,  au  contraire,  dépend  du  sol 
et  des  influences  matérielles.  Les  causes  de 
l'idiotie  mettent  obstacle  au  développement 
des  organes,  et  empêchent  la  manifestation  de 
l'intelligence.  Les  causes  de  la  folie,  au  con- 
traire, exercent  leur  action  sur  des  organes 
plus  ou  moins  bien  développés,  qu'elles  sur- 
excitent, et  qui  bouleversent  l'intelligence.  11 
est  si  vrai  que  les  influences  matérielles  sont 
la  cause  de  l'idiotie,  que,  là  où  la  civilisation 
a pénétré,  les  crétins  ont  diminué  de  nombre. 
Itamont  avait  déjà  constaté  ce  fait  pour  les  cré- 
tins des  Pyrénées;  d'autres  l'ont  observé  on 
Suisse,  et  chacun  peut  se  convaincre  de  cette 
amélioration , eu  visitant  les  pays  de  monta- 
gnes et  do  vallées,  où  la  civilisation  a aug- 
menté les  moyens  d'existence,  a changé  1a 
manière  do  vivre  des  habitants,  et  leur  a 
donné  despréceptes  pour  combattre  l'influence 
du  sol. 

Carnet  de  la  folie.  — Les  causes  de  l'a- 
liénation mentalo  sont  aussi  nombreuses 
que  variées;  elles  sont  générales  ou  par- 
ticulières, physiques  ou  morales,  primiti- 
ves ou  secondaires,  prédisposantes  ou  ex- 
citantes. Non  seulement  les  climats , les 
saisons,  les  âges,  les  sexes,  les  tempéraments, 
les  professions  , la  manière  de  vivre,  influent 
sur  la  fréquence  , le  caractère , la  durée  , les 
crises , le  traitement  de  la  folie  ; mais  celte 
maladie  est  encore  modifiée  par  les  lois,  la  ci- 
vilisation, les  mœurs,  la  situation  politique 
îles  peuples;  elle  l'est  aussi  par  des  causes  pro- 
chaines d'une  influence  plus  immédiate  et 
plus  facilement  appréciable. 


1 "Climatt.  Les  climats  chauds  no  sont  pas 
ceux  quiproduisent  le  plus  de  fous, mais  bien  les 
climats  tempérés,  sujets  à de  grandes  varia- 
tions atmosphériques,  et  surtout  ceux  qui  sont 
d'une  température  alternativement  froide  et 
humide , humide  et  chaude.  On  voit  moins 
de  fous  dans  les  Indes,  dans  l'Amérique,  en 
Turquie,  en  Grèce;  on  en  voit  davantage  dans 
le  nord  des  climats  tempérés. 

On  a trop  exagéré  l’influence  du  climat 
sur  la  production  de  la  folie.  Montesquieu 
veut  qu'en  Angleterre  le  ciel  brumeux  soit  la 
principale  cause  de  co  grand  nombre  de  sui- 
cides dont  parlent  les  Anglais  : nous  verrons 
plus  bas  qu'il  est  des  causes  plus  puissantes  et 
plus  immédiates  du  grand  nombre  de  fousqu'on 
observe  chez  nos  voisins.  La  folie  semble  être 
endémique  dans  quelques  contrées;  dans  les 
pays  marécageux,  la  démence  est  plus  fréquen- 
te, l'imbécillité  s'y  multiplie.  Le  crétinisme  est 
endémique  dans  les  gorges  des  montagnes.  Les 
montagnards  qui  descendent  dans  nos  villes 
sont  plus  exposés  à la  nostalgie  que  les  habi- 
tants des  plaines.  Les  causes  no  sont  pas  les 
mêmes  dans  un  pays  de  montagnes  et  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  un  pays  agricole  et  dans 
un  pays  qui  s'enrichit  par  le  commerce. 

2° Saitons.  — Après  Hippocrate,  Arelée, 
Celse,  assurent  que  l'été,  l'automne,  produi- 
sent la  fureur.  La  plupart  des  auteurs  répè- 
tent que  la  mélancolie  sévit  dans  l'automne; 
la  démence  se  déclare  en  hiver. 

Charles  VI  perdit  la  tête  pour  avoir  été  ex- 
posé au  soleil,  étant  à la  chasse  ou  se  dispo- 
sant à la  guerre.  Les  habitants  d'Abdère  ne  fu- 
rent-ils pas  frappés  de  folie  pour  être  restés 
troplong-tcmps  au  soleil,  en  assistant  à l'An 
droméde  d’Euripide?  Dodart  a vu  un  jeune  lioin- 
mcqui  perdait  toutes  ses  idées  quand  il  faisait 
chaud.  L'auteur  de  la  topographie  d'Auver- 
gne remarque  que  les  Auvergnats  qui  vont 
dans  les  provinces  méridionales  de  l 'Espagne 
en  reviennent  mélancoliques  ou  maniaques. 
Plusieurs  Français,  avant  que  nos  soldalsfus- 
sent  acclimatés  en  Espagne,  sontdevenus  alié- 
nés. L’excès  du  froid  cause  les  mêmes  désor- 
dres; c'est  ce  qu'ont  éprouvé  nos  troupes  à la 
désastreuse  retraite  de  Russie,  pendant  la- 
quelle plusieurs  Français  furent  frappés  de  dé- 
lire frénètiquoct  même  de  manie.  Le  docteur 
I’ienitz , médecin  de  l'hospice  des  insensés  do 
l’irna,  près  Dresde,  recueillit  dans  son  hos- 
pice plusieurs  officiers  français  aliénés.  Leur 
manie  était  aigue , et  passait  promptement  à 
l'état  chronique. 
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La  chaleur  comme  le  froid  agite  le*  alié- 
nas , avec  cette  différence  que  la  continuité 
de  la  chaleur  augmente  l'exaltation , tandis 
que  le  froid  prolongé  la  réprime.  Les  grandes 
commotions  atmosphériques  les  exaltent  et  les 
exaspèrent  ; aussi  une  maison  d'aliénés  est 
plus  bruyante  alors  ; elle  réclame  plus  de  sur- 
veillance aux  équinoxes.  L'influence  de  cer- 
tains vents  sur  les  Indiens,  les  Napolitains,  les 
Espagnols,  explique  suffi sament  l'inflence  de 
certains  états  atmosphériques  sur  les  aliénés. 

L'influence  des  saisons  s'étend  jusque  sur  la 
marche  de  la  folie.  Il  est  des  individus  qui  pas- 
sent l'été  dans  l'affaissement  ou  l’agitation, 
tandis  qu'ils  sont  pendant  l'hiver  dans  un  état 
opposé.  Le  délire  change  de  caractère  avec 
les  saisons,  l’ne  dame,  âgée  de  vingt-six  ans, 
à la  suite  de  la  petite  vérole , a un  dépôt  sous 
l’aisselle;  ce  dépôt  est  ouvert;  la  plaie  se  cica- 
trises la  folie  éclate.  Après  deux  ans, la  mala- 
de est  confiée  à mes  soins  ; son  mari , à cha- 
que renouvellement  de  saison , m'annonçait 
le  nouveau  caractère  qu'allait  prendre  le  dé- 
lire de  sa  femme,  et  cela  se  répéta  exactement 
ainsi  pendant  plusieurs  années. 

Les  manies  qui  éclatent  au  printemps  et  en 
été  ont  une  marche  aigué;  si  elles  ne  guéris- 
sent promptement,  elles  se  jugent  dans  l’hi- 
ver. Les  monomanies  et  les  maniesd'automne 
ne  se  jugent  qu'au  primtemps.  L'été  est  plus  fa- 
vorable h la  guérison  de  la  démence.  Les  gué- 
risons qui  ont  lieu  pendant  la  saison  chaude 
sont  plus  rares,  mais  plus  durables.  Les  rechu- 
tes sont  plus  imminentes  à l’époque  de  l'année 
qui  a vu  éclater  le  premier  accès  ; elles  sont 
plus  fréquentes  au  printemps  , en  été  , quoi- 
qu'elles aient  lieu  aussi  en  hiver.  Les  rechu- 
tes, dans  la  même  saison,  quoique  après  plu- 
sieurs années  d'intervalle , éclatent  avec  une 
régularité  parfaite  dans  quelques  folies  inter- 
mittentes. 

La  lune  a-t-elle  quelque  influence  sur  les 
aliénés?  Les  Allemands,  les  Italiens  croient  à 
cette  influence;  les  Anglais  et  presque  tous  les 
peuples  modernes  donnent  le  nom  de  lunati- 
que» aux  fous.  Daquin , de  Chambéri  , d'a- 
près quelques  observations,  conclut  que  la  lu- 
ne influe  sur  ces  malades.  Quelques  faits  iso- 
lés, les  phénomènes  observés  dans  plusieurs 
maladies  nerveuses,  sembleraient  justifier  cet- 
te opinion.  Je  n’ai  pu  vérifier  si  cette  influen- 
ce est  réelle , quelque  soin  que  j'aie  pris  pour 
m'en  assurer.  Il  est  vrai  que  les  aliénés  sont 
plus  agités  au  plein  de  la  lune,  de  même  qu'ils 
le  sont  tous  h la  pointe  du  jour.  Uais  u 'est- 


ce  pas  la  clarté  de  la  lune  qui  les  excita,  com- 
me celle  du  jour  les  excite  tous  les  matins? 
Cette  clarté  ne  produit-elle  pas,  dans  leurs  ha- 
bitations, un  effet  de  lumière  qui  effraie  l'un, 
qui  réjouit  l’autre,  qui  les  agite  tous?  Je  me 
suis  convaincu  de  ce  dentier  cfTet  en  faisant 
clore  soigneusement  les  croisées  de  quelques 
aliénés  qu'on  m’avait  donnés  pour  lunatiques. 
Le  docteur  Hutchinson  n'ajamais  aperçu  cet- 
te influence  pendant  plusieurs  années  qu’il 
est  resté  à l'hôpital  de  Pcnsylvanie,  en  quali- 
té de  médecin-apothicaire.  Haslam  n'a  pas  été 
plus  heureux  h Bedlam  do  Londres:  à l’hos- 
pice de  la  Salpêtrière , où  les  vérités  prati- 
ques sont  devenues  en  quelque  sorte  popu- 
laires parmi  les  habitants  de  ta  maison,  on  n'y 
soupçonne  pas  encore  l'influence  do  la  lune. 
Je  peux  en  dire  autant  de  Bicétre,  de  Charen- 
ton,  et  de  quelques  maisons  particulières  de  la 
capitale.  Cependant  une  opinion  qui  a traver- 
sé les  siècles,  qui  est  répandue  dans  tous  les 
pays,  qui  est  consacrée  par  le  langage  vulgai- 
re, réclame  toute  l’attention  des  observateurs. 
MM.  Leuret  et  Mitinié  ont  fait  de  très  cu- 
rieuses recherches  sur  l'influence  que  la  lune 
pouvait  avoir  dans  la  production  ou  l’exacer- 
bation des  symptômes  de  la  folie,  et  en  parti- 
culier dans  la  fréquence  du  pouls  des  aliénés. 
Il  est  résulté  de  ces  recherches  que  la  fré- 
quence du  pouls  et  l'agitation  des  aliénés  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  les  phases  de  la  lune, 
mais  bien  avec  la  température  atmosphéri- 
que. 

Plusieurs  auteurs  assurent  que  l’aliénation 
mentale  est  épidémique.  11  est  certain  qu’il  est 
des  années  où  , indépendamment  des  causes 
morales,  la  folie  semble  tout  h coup  s'éten- 
dre sur  un  grand  nombre  d’individus.  Quant 
aux  contagions  morales,  ellcssont  incontesta- 
bles, et  nous  en  parlerons  plus  bas. 

3“  Age».  — L'enfance  est  à l'abri  de  la  fo- 
lie, à moins  qu'en  naissant  l'enfant  n'apporte 
quelque  vice  de  conformation  , ou  que  des 
convulsions  ne  le  jettent  dans  l'imbécillité  ou 
l'idiotie.  Cependant  Joseph  Franck  trouva,  en 
1802,  à Saint-Luke,  à Londres,  un  enfantqui 
était  maniaque  depuis  1 âge  de  deux  ans. 

Un  enfant  de  neuf  ans , échappé  ù une  fiè- 
vre ataxique , devint  maniaque , il  était  mé- 
chant, injuriait  son  père,  ses  sœurs,  frap- 
pait tout  le  monde,  pleurait  souvent,  ne  vou- 
lait point  manger,  nu  dormait  pas  , faisait  du 
bruit;  il  était  très  maigre,  et  avait  le  dévoie- 
ment. Il  me  fut  confié  le  13  août  1814,  vers 
le  huitième  jour  da  sa  nouvelle  maladie  : on 
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le  laissa  sc  livrer  à toutes  ses  divagations  ; on 
le  portait  au  grand  air  pendant  toute  la  jour- 
née; on  lui  prescrivit  le  quinquina,  un  régime 
tonique,  et  en  deux  mois  il  flit  rétabli. 

En  18:26  j’ai  été  consulté  pour  une  jeune 
Hile  âgée  de  sept  ans  et  demi,  qui  depuis 
plus  de  deux  ans  saisissait  toutes  lus  occa- 
sions de  frapper  et  de  porter  même  des  coups 
dangereux  à sa  belle-mère,  que  cet  enfant,  in- 
terrogé par  moi, n'accusait  ni  do  mauvais  pro- 
cédés ni  de  mauvais  traitements  ; au  contraire 
elle  rendait  justice  aux  bons  soins  qu'elle  en  re- 
cevait. Mais,  ajoutait  cctenfant  avec  un  sang- 
froid  déplorable,  je  voudrais  qu  elle  meure. 
Quels  motifs  pouvez-vous  avoir?..  Je  voudrais 
qu'elle  meure.  Que  ferez-vous  après? qui  vous 
nourrira,  qui  vous  fora  vos  robes?....  Moi,  je 

ne  sais  , j 'irai  en  chercher La  physionomie 

de  cet  enfant  n'avait  rien  de  repoussant  ; les 
traits  de  la  face  étaient  réguliers,  et  pendant 
que  je  l'interrogeais  elle  s'amusait  avec  une 
brochure  qui  était  sur  une  table.  Elle  no  fut 
pas  plus  émue  de  mes  sévères  observations 
que  des  réponses  affreuses  qu  elle  avait  faites  à 
mes  questions. 

Co  n'est  qu'à  la  puberté,  ou  pendant  et 
après  uno  croissance  trop  rapide , que  l’on 
commence  à observer  quelques  aliénés;  mais, 
après  la  puberté , on  voit  beaucoup  de  folies 
érotiques,  hystériques  et  religieuses.  Dans  la 
jeunesse,  la  manie  et  la  monomanie  éclatent 
avec  toutes  leurs  variétés  et  leurs  nuances.  La 
lypémanie  est  plutôt  le  partage  de  l'âge  consis- 
tant; la  démence  attaque  l'âge  avancé  et  la 
vieillesse.  Dans  la  jeunesse , la  folie  a une  mar- 
che plus  aigue;  elle  se  juge  par  des  crises  plus 
apparentes  ; dans  l’âge  adulte , elle  est  plus 
chronique;  elle  se  complique  avec  les  affec- 
tions abdominales,  les  hémorragies  cérébra- 
les, avec  la  paralysie;  elle  se  termine  plus  len- 
tement, et  se  juge  par  leshémorrhoides,  les  dé- 
jections al  vines;  sa  guérison  est  plus  incertai- 
ne. Ce  n'est  pas  que  la  démence  ne  se  montre 
quelquefois  chez  les  jeunes  gens  ; ce  n'est  pas 
que  la  manie  et  la  mélancolie  n'éclatent  dans 
unâgcavancè.Greding,  Kush.ctc.,  ont  vu  des 
maniaques  âgés  de  quatre-vingts  ans.  Nous 
avons  eu  à la  Salpétrière  deu  x femmes  âgées, 
l'une  de  quatre-vingts,  l'autre  do  quatre-vingt- 
un  ans,  atteintes  de  manie  avec  fureur,  et  se 
guérir.  J'ai  donné  des  soins  à un  homme  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans,  qui  avait  une  mélan- 
colie compliquée  de  manie.  Mais  ces  individus 
avaient  conservé  la  force  de  l'âge  consistant. 

Ce  n'est  rien  dire  que  de  répéter  avec  llas- 


lam  que,  sur  seize  cent  soixante-quatre  alié- 
nés admis  à l'hospice  de  Bcdlam,  depuis  178* 
jusqu'à  1711V,  neuf  cent  dix  étaient  âgés  de- 
puis vingt  jusqu'à  cinquante  ans.  Kush  n'est 
pas  plus  exact,  en  disant  que,  sur  soixante- 
dix  aliènes  qui  étuienl  dans  l'hospice  de  I’en- 
sylvanic  en  1812  , soixante-quatre  étaient 
âgés  de  vingt  à cinquante  ans.  Il  est  tout  sim- 
ple que , dans  une  période  do  trente  ans  et 
dans  une  période  du  lu  vie  où  l'homme  est  lo 
plus  exposé  à toutes  les  maladies,  il  y ait  une 
plus  grande  proportion  d’aliénés.  Nous  ferons 
remarquer  cependant  que  le  nombre  des  alié- 
nés âgés  de  vingt  à cinquante  ans  est  bien 
plus  considérable  pruporlionnellemenlen  Pcd- 
sylvanie  qu'à  Londres. 

Pour  déterminer  d’une  manière  plus  pré- 
cise quelle  est  la  période  de  la  vie  qui  abonde 
le  plus  en  aliénés,  j 'avais  rapproché  des  rele- 
vés faits  à Bicôlrc  et  à la  Salpétrière,  d'ou  il 
résulte  que  l'âge  qui  fournil  le  plus  d'aliénés 
estde  trente  à quarante  pour  les  hommes,  tan- 
dis que  c'est  de  vingt-cinq  à trente  pour  les 
femmes;  que  la  folie  est  plus  hâtive  chez,  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Que  l'âge  qui 
en  produit  lemoins  est  I enfance;  que  de  vingt 
à trente,  les  gens  riches  ont  plus  de  fous,  pro- 
portion gardée,  que  les  classes  inférieures.  Ad 
reste,  cesrèsultatssont  vrais  pour  nosclimats; 
ils  seraient  démentis  par  ce  qu'ona  observé  en 
Norwègc.  Dans  ce  pays,  le  nombre  des  alié- 
nés, y compris  les  idiots  avant  l’âge  de  vingt 
ans,  est  d'un  sixième  du  total  des  aliénés  de 
ce  royaume,  tandis  que  chez  nous  ce  nombre 
des  aliénés  avant  l'âge  de  vingt  ans  n'est  que 
le  quatorzième  dutotal  des  aliénés  de  France. 

Mais,  pour  déduire  des  recherches  sur  les 
âges  des  aliénés  quelque  résultat  intéressant 
et  utile,  il  importe  de  connaître  le  uombre  des 
fous,  comparé  à la  population  générale  de 
chaque  âge.  Pour  cela  j'ai  d'abord  consta- 
té làge  de  12,866  aliénés  observés  à la  Sal- 
pétrière, llicélre  et  Charenton.  Ces  12,869 
aliénés  ont  été  classés  d'après  l'âge.  La  même 
opération  a été  faite  sur  10,000,000  d'indivi- 
dus qui  ont  été  «'lassés  d après  leur  âge.  Il  est 
résulté  de  ces  faits  que  la  population  absolue 
diminue  d'âge  en  âge,  graduellement  dans  des 
proportions  à peu  près  égales  depuis  vingt  ans 
jusqu'à  trente-cinq;  elle  est  plusforto  de  tren- 
te-cinq à quaranto-cinq  ; plus  forte  encore 
de  quarante-cinq  à soixante;  qu'elle  est  très 
rapide  depuis  soixunle  ans  et  surtout  depuis 
soixautc-cin«|.  Depuis  cette  deuxième  époque 
jusqu  à la  décrépitude , cette  dimiuulion  s o- 
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père  régulièrement  et  dans  une  proportion 
presque  géométrique. 

La  fréquence  de  la  folie  comparée  aux  âges 
nesuit  pasla  même  Inique  la  population  géné- 
rale; elle  offre  des  anomalies  bien  singulières, 
quoiqu'elle  augmente  toujours;  plus  l'homme 
avance  dans  la  vie,  plus  il  est  exposé  à perdre 
la  raison,  mais  avec  des  chances  différentes. 
11  y a moins  de  fous  de  vingt  à trente  ans, 
comparativement  à la  population  de  cet  Age. 
11  y en  a plus  de  trente  .h  quarante,  quoique  la 
population  ait  déjà  diminué,  et  néanmoins  le 
nombre  des  fous  est  moins  élevé,  compa- 
rativement à la  population  des  Ages  suivants. 
De  quarante  à quarante-cinq  la  popula- 
tion est  diminuée,  et  le  nombre  relatif  des  fous 
est  augmenté.  Il  en  est  de  même  de  quarante- 
cinq  à cinquante  ans.  L’augmentation  relati- 
ve des  fous  est  encore  plus  marquée  de  cin- 
quante à SS  ans.  Ile  soixante-dix  à soixante- 
quinze  et  de  soixante-quinze  à quatre-vingts, 
•e  nombre  des  aliénés  relatifàla  population  est 
énorme;  c’est  l’Age  de  la  décrépitude,  de  ladé- 
mcnce  sénile.  Ainsi,  quoique  numériquement 
et  d’une  manière  absolue  il  soit  vrai  que  le 
nombre  des  aliénés  est  plus  grand  qu'avant  et 
après  cette  époque  de  la  vie,  on  se  tromperait 
si  l’on  en  concluait  que  l’homme  est  plus  expo* 
se  à perdre  la  raison;  ce  qui  résulte  évidem- 
ment, c’est  que  l’Age  exerce  une  influence  fu- 
neste sur  le  cerveau  comme  sur  les  autres  or- 
ganes. 

Si  l’on  compare  dans  différents  pays  le  nom- 
bre des  aliénés  avec  la  population,  on  arrive 
ii  cette  donnée  générale  que  : la  limite  de  la 
fréquence  de  la  folie  avec  la  population  est 
do  1 f 500  habitants  et  de  t î 1,'  ' 500  ; la 
moyenne  la  plusgénérale  serait  de  1 : 1,500. 

Cœlius  Aurelianus  assure  que  les  femmes 
sont  moins  sujettes  à la  folie  que  les  hommes, 
et  cela  à cause  de  leur  organisation.  Ce  qui 
était  vrai  du  temps  de  Cœlius  l'est  encore  en 
Italie  et  en  Grèce.  En  France,  le  nombre  des 
femmes  excède  celui  des  hommes  dans  la  pro- 
portion de  treize  à onze,  à quelques  fractions 
prés.  En  comparant  nos  relevés  du  midi  de  la 
France  avec  ceux  du  nord , je  trouve  que  le 
nombre  des  hommes  aliénés,  dans  le  midi,  dé- 
passe peu  celui  des  femmes,  tandis  que  le  nom- 
bre des  femmes  aliénées  est  supérieur  à celui 
des  hommes  dans  le  nord.  En  Espagne,  d'a- 
près des  relevés  statistiques  des  principales 
villes,  relevés  qui  me  furent  envoyés  par  le 
docteur  Luzzuriaga,  il  existait,  à lafiu  de  1818, 
500  aliénés  dans  tes  établissements  publics. 


On  n'a  tenu  compte , dans  tes  documents , de 
la  différence  des  sexes  que  pour  Madrid , Va- 
lence , Sarragosse.  Dans  ces  trois  villes , on 
comptait  312  aliènes  ; savoir  : 131  hommes,  et 
181  femmes.  D'après  des  relevés  nombreux 
des  aliénés  d'Itaiie,  il  résulte  que,  sur  10,785 
aliénés,  il  y a 5,718  hommes,  et  5,067  fem- 
mes. Le  docteur  J.  Guislain  a trouvé  que, 
dans  la  Hollande  réunie  à la  Belgique,  le  nom- 
bre des  femmes  aliénées,  comparé  à celui  des 
hommes,  est  de  34  à 39.  Dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , le  relevé  de  plusieurs  grands  établisse 
ments  m'a  donné  7,440  aliénés  dans  la  pro- 
portion des  hommes  aux  femmes  ! 3 : 2 , y 
compris  un  relevé  fait  à Saint-Pétersbourg , 
embrassant  les  années  de  1814  à 1821,  et  qui 
m'a  été  envoyé  par  le  docteur  Remon.  Ce  re- 
levé offre  le  nombre  du  1,457  aliénés,  traités  à 
l'hospice  d'aliénés  ; sur  ce  nombre,  1 ,024  hom- 
mes , et  433  femmes.  Dans  l’Amérique  du 
nord,  les  hommes  aliénés  sont  plus  nombreux 
que  les  femmes , d'après  les  docteurs  Partenan 
et  Beck. 

L’addition  de  relevés  faits  dans  un  grand 
nombre  d'établissements  d’ aliénés  existants 
dans  des  pays  soumis  à des  influences  physi- 
ques et  sociales  très  opposées  donnent  les 
sommes  suivantes  : 


Jlommet. 

Femmes. 

Totaux. 

France..  . 

11,119 

13, 904 

25,083 

Espagne.  . 

131 

181 

312 

Italie.  . . . 

. 5,818 

5,067 

10,785 

Hollande.  . 

. 3.480 

4,471 

7,951 

Angleterre. 

. 13,865 

12,487 

2G,352 

Amérique  , 

324 

279 

603 

37,825 

38,901 

76,526 

Le  nombre  des  hommes  aliénés  est  donc  k 
celui  des  femmes  comme  37  : 35,  différence 
d’autant  plus  minime  que,  dans  la  population 
générale,  le  nombre  des  femmes  est  supérieur 
à celui  des  hommes  comme  20  î 2t. 

Il  est  remarquable  que,  dans  le  mémo  pays, 
la  différence  des  sexes  n'est  pas  également  ré- 
partie ; tantôt  clic  varie  du  nord  au  midi , 
tantôt  relativement  k la  population.  En  Hol- 
lande, en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  nord 
de  la  France,  le  nombre  des  femmes  alié- 
nées est  très  supérieur  k celui  des  hommes, 
tandis  que , dans  le  royaume  de  Naples , 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  l’Allema- 
gne, dans  l’extrême  nord  de  l’Europe,  les 
hommes  aliénés  dépassent  de  beaucoup  les 
femmes.  Peut-on  accuser  les  mœurs , le  ré- 
gime de  certaines  capitales,  telles  que  Milan, 
Paris,  Amsterdam,  d’étro  plus  favorables  au 
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développement  de  la  folie  des  femmes;  mais 
ces  villes  n'ont  ni  les  mêmes  usages,  ni  les 
mêmes  lois,  ni  les  mêmes  habitudes  indus- 
trielles. J'en  lieux  dire  autant  de  Naples  et  de 
Saint-Pétersbourg , où  le  nombre  des  hommes 
aliénés  est  si  supérieur  à celui  des  femmes.  Il 
n'est  pas  facile  de  résoudre  les  questions  que 
soulèvent  les  aperçus  fournis  par  les  relevés 
d'aliénés.  Il  est  certain  que  les  différences  re- 
latives aux  sexes  sont  plus  prononcées  dans 
les  villes  où  la  population  est  amoncelée  ; elles 
disparaissent  dans  les  pays  moins  populeux. 
Est-ce  parce  qu’ici  les  écarts , les  excès  de  la 
civilisation  sont  plus  rares.  Qu'on  ne  pense 
pas  que  la  question  que  nous  traitons  soit  in- 
différente : elle  fait  naitre  des  réflexions  gra- 
ves sur  le  rôle  que  jouent  les  femmes  dans  la 
société , et  sur  l'influence  quelles  exercent 
sur  les  mœurs  publiques. 

Les  vices  de  l'éducation  que  reçoivent  les 
jeunes  filles  dans  les  grandes  villes  ; la  préfé- 
rence accordée  aux  arts  d’agrément;  la  lec- 
ture des  romans , qui  donne  aux  jeunes  per- 
sonnes une  activité  précoce,  des  désirs  préma- 
turés , des  idées  de  perfection , de  tendresse, 
qu  elles  ne  trouvent  nulle  part;  la  fréquenta- 
tion des  spectacles,  des  cercles,  l'abus  de  la 
musique,  l'inoccupation  des- choses  solides, 
sont  autant  de  circonstances  qui  favorisent  le 
développement  de  la  folie  chez  les  femmes. 
Les  femmes  succombent  à des  causes  de  folie 
qui  leur  sont  propres;  les  causes  physiques 
sont  plus  nombreuses  chez  elles.  Elles  sont 
plus  souvent  aliénées  avant  vingt  ans:  leur 
délire  est  plus  religieux , plus  critique  ; pres- 
que toutes  leurs  folies  se  compliquent  d'histé- 
rie. 

Les  femmes,  pendant  leurs  maladies,  sont 
plus  cachées , plus  dissimulées  ; elles  parlent 
avec  plus  de  répugnance  de  leur  état,  et  tâ- 
chent de  se  faire  illusion  à elles-mêmes.  Les 
hommes,  au  contraire,  sont  plus  maniaques, 
plus  furieux,  plus  francs,  plus  confiants;  leur 
délire  se  complique  avec  l'hypocondrie.  Il  est 
trèsremarquable  que,  pendant  la  folie,  quelque 
général,  quelque  emporté  que  soit  le -délire, 
l'influence  des  sexes  l'un  sur  l'autre  n’est  pas 
détruite;  ainsi  une  femme  en  imposera  faci- 
lement au  maniaque  le  plus  furieux,  et  réci- 
proquement. Cette  influence  est  surtout  bien 
frappante  dans  une  grande  réunion  d'aliénés. 
Les  hommes  sont  plus  dociles  à la  voix  d'une 
femme,  et  les  femmes  se  laisseront  plus  faci- 
lement conduire  par  un  homme.  Le  traite- 
ment des  hommes  n'est  jamais  interrompu  ; 


celui  des  femmos  l'est  par  les  pél  iodes  mens- 
truelles. Il  guérit  plus  de  femmes  ; mais  elles 
sont  plus  sujettes  aux  récidives. 

Les  tempéraments  simples  se  rencontrent  si 
rarement  dans  la  pratique,  qu'il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  avec  précision  celui  de  tel  ou  tel 
malade  ; à plus  forte  raison  celui  de  tel  ou  de 
tel  aliéné.  Le  tempérament  sanguin  est  une 
des  prédispositions  à la  manie  ; le  tempéra- 
ment sanguin,  que  tout  irrite  et  exaspère,  qui 
sent  plus  qu'il  raisonne^  prédispose  à la  mo- 
nomanie. Les  individus  d'un  tempérament 
sec,  chez  lesquels  prédominent  les  viscères 
abdominaux  , qui  sout  méticuleux,  inquiets, 
mélancoliques,  sont  plus  exposés  ù la  lypé- 
manie. Le  tempérament  lymphatique  peut  su 
rencontrer  avec  la  manie  et  la  mouomanio  ; 
mais  alors  on  doit  redouter  la  démence.  Les 
idiots  n'ont  point  de  tempérament  assignable. 

Les  personnes  qui  se  livrent  à des  etudes 
opiniâtres,  qui  s'abandonnent  à la  fougue  de 
leur  imagination,  qui  fatiguent  leur  cerveau, 
leur  intelligence , soit  par  une  curiosité  in- 
quiète, soit  par  unontraiuement  pour  les  théo- 
ries et  les  hypothèses,  soit  par  attrait  pour 
leurs  idées  spéculatives,  présentent  une  con- 
dition favorable  au  développement  de  l'alié- 
nation mentale.  Les  unes , d'une  mobilité 
d'esprit  incoercible,  effleurant  tout,  sont  in- 
capables de  rien  appronfondir;  les  autres  n'ont 
d intelligence  que  pour  certainsobjets,  et  elles 
ont  une  téuacitè  opiniâtre  pour  les  mêmes 
méditations,  les  mêmes  contemplations.  Ces 
personnes,  placées  dans  des  extrêmes  opposés , 
touchent  de  près  à l'aliénation,  si  elles  ne  se 
tiennent  pas  en  garde  contre  ces  dispositions 
natives. 

Drydcn  a dit  que  les  hommes  de  génie  et 
les  fous  se  tiennent  de  très  près  : s'il  a vou- 
lu dire  par  là  que  les  hommes  qui  ont  l'ima- 
gination très  active  et  très  désordonnée , qui 
ont  une  grande  exaltation  et  une  grande  mo- 
bilité dans  les  idées,  offrent  de  grandes  ana- 
logies avec  les  fous,  il  a eu  raison;  mais  s'il 
a voulu  dire  qu’une  grande  capacité  d'intel- 
ligence est  une  prédisposition  à la  folie,  il 
s'est  trompé.  Les  plus  vastes  génies,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts , les  plus  grands  poè- 
tes, les  plus  habiles  peintres,  ont  conservé  la 
raison  jusqu'à  leur  extrême  vieillesse.  Si  l'on 
a vu  des  peintres,  des  poètes,  des  musiciens, 
des  artistes  devenir  aliénés  , c'est  qu'à  uno 
imagination  très  active  ces  individus  asso- 
ciaient de  grands  écarts  de  régime , auxquels 
leur  organisation  les  exposait  plus  que  les 
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autros  hommes.  Ce  n'est  point  parce  qu'ils 
exercent  leur  intelligence  qu'ils  perdent  la 
raison;  ce  n'est  point  la  culture  des  sciences, 
îles  ai  ls  et  des  lettres  qu'il  faut  accuser  : ces 
hommes,  qui  sont  doués  d une  grande  puissan- 
ce de  pensée  et  d'imagination  , ont  un  grand 
besoin  de  sensations  : aussi  la  plupart  des 
jieintres , des  poètes,  des  musiciens,  pressés 
par  le  besoin  de  sentir,  s'abandonnent-ils  h de 
nombreux  écarts  de  régime  , et  ce  sont  ces 
écarts  plus  encore  qui»  les  excès  intellectuels, 
qui  sont  chez  eux  la  vraie  cause  de  la  folie. 

Dans  quelques  cas , l'intelligence  entrainée 
dans  une  direction  exclusive,  l'homme  médite 
sans  cesse  sur  des  sujets  métaphysiques  spécu- 
latifs; etilselivrehla  contemplation  avec  d’au- 
tant plus  d'opiniâtreté  qu'il  ne  peut  en  apppeler 
à scs  sens  et  à sa  raison  ; toutes  ses  facultés  phy- 
siques et  morales  sont  absorbées;  il  néglige  les 
premiers  soins  de  sa  conservation  ; il  se  con- 
damne à des  pratiques  qui  altèrent  sa  consti- 
tution. Des  spasmes  épigastriques  sont  bien- 
tôt suivis  de  l’inertie  du  système  nutritif,  les 
digestions  se  dérangent,  les  secrétions  se  font 
mal,  la  transpiration  se  supprime;  de  là  l’hy- 
pocondrie, la  mélancolie  si  familière  aux  sa- 
vants méditatifs  qui  pâlissenlnuit  et  jour  sur 
leurs  livres.  Le  danger  est  bien  plus  grand  , 
hion  plus  imminent,  si  l'attention  se  concen- 
tre sur  des  spéculations  religieuses;  la  lypé- 
manie peut  éclater  avec  tous  ses  travers  et 
tous  ses  excès  ; c’est  ce  qu'on  a vu  chez  les 
gymnosophistes , c'est  ce  qu'on  voit  chez  les 
bramines,  les  faquirs,  chez  les  méthodistes  en 
Angleterre  , les  martinistes  en  Allemagne. 
J 'ai  vu  plusieurs  étudiants  qui,  animés  du  dé- 
sir d'atteindre  leurs  camarades  ou  de  les  sur- 
passer, après  des  études  opiniâtres,  sont  deve- 
nus aliénés;  ils  étaient  presque  tous  onanistes. 
J'ai  donné  des  soins  à des  administrateurs  et 
des  employés  qui  étaient  aliénés  pour  s'être 
épuisés  par  des  veilles  ou  par  le  travail  mo- 
notone du  bureau;  je  dois  ajouter  par  les  plai- 
sirs. Cette  dernière  observation  est  bien  plus 
vraie  pour  les  littérateurs  , les  musiciens  et 
surtout  les  acteurs.  Ainsi  les  écarts  de  régime, 
les  excès  dans  la  conduite,  doivent  entrer 
pour  beaucoup  dans  l'appréciation  des  causes 
intellectuelles  de  la  folie. 

Les  idées  dominantes  de  chaque  siècle  in- 
fluent et  sur  la  fréquence  et  sur  le  caractère 
de  la  folie  ; il  semble  que  ces  esprits  s'emparent 
de  certaines  conceptions  dont  ils  ncpeuvent  se 
dégager  ; ce  qu’une  notion  très  vive,  une  ré- 
flexion trop  long-temps  prolongée,  opèrent 


sur  les  Individus,  elles  le  produisent  sur  des 
populations  entières  : aussi  les  monuments 
historiques  prouvent  que  l'esprit  chevaleres- 
que des  croisades  multiplia  la  lypémanie  ; les 
discordes  civiles  et  religieuses  suscitées  par  le 
luthérianisme  inondèrent  l'Europe  depanopho- 
bies  religieuses  ; les  idées  de  liberté  et  de  réfor- 
me ont  égaré  bien  des  têtes  en  Amérique  et  eu 
France,  et  produit  beaucoup  de  folies.  Il  n'est 
pas  de  découverte,  d'institution  qui  n'ait  été 
la  cause  de  quelque  folie.  Un  homme  veut 
être  franc-maçon  ; il  se  persuade  qu'il  doit  so 
jeter  par  une  croisée,  afin  de  satisfaire  à une 
épreuve  qu'on  lui  a imposée.  Une  dame  assiste 
à des  séances  de  fantasmagorie;  elle  se  per- 
suade qu'elle  est  entourée  de  fantômes.  Une 
autre  voit  la  prétendue  femme  invisible  ; dé» 
lors  elle  croit  que,  par  des  moyens  cachés,  on 
entend  ce  qu  elle  dit  à voix  très  basse  et  à dis- 
tance. Un  jeune  homme  assiste  à des  expé- 
riences de  physique  ; il  est  convaincu  que  le» 
douleurs  qu'il  éprouve  sont  causées  par  l'èlec- 
Iricité.  Une  dame  a entendu  parler  du  magné- 
tisme , et  elle  attribue  son  insomnie,  ses  souf- 
frances aux  magnétiseurs,  etc.  La  fréquence 
de  la  folie  et  son  caractère  sont  toujours  en 
rapport  avec  les  professions  qui  rendent  l'hom- 
me plus  dépendant  des  vicissitudes  sociales. 
Ainsi,  loin  d'épargner  le  palais  de»  rois,  l'a- 
liénation mentale  y est  plus  fréquente  qu'ail- 
leurs.  Les  courtisans,  le»  hommes  éminents 
de  la  société , les  riches  , sont  plus  sujets  à 
relie  maladie  que  le  pauvre.  Les  militaires , 
jouets  du  caprice  de  la  fortune;  les  négociants 
qui  se  livrent  à des  spéculations  hasardeuses  ; 
les  employés  dont  l'existence  dépend  du  la 
volonté  des  chefs , epurent  le  même  danger. 
La  vie  sédentaire  des  riches  , l'inaction  à la- 
quelle condamnent  certaines  professions,  sont 
les  conditions  les  plus  ordinaires  des  individus 
que  la  folie  atteint.  Quelques  voyageurs  assu- 
rent que  l'oisiveté  est  la  cause  de  la  plupart 
des  aliénations  en  Turquie.  Le  changement 
brusque  d état,  le  passage  d'une  vie  active  à 
une  vie  inoccupée,  conduisent  à la  folie.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à beaucoup  de  militaires  fran- 
çais, qui,  après  une  vie  errante,  aventureuse, 
et  passée  entre  les  privations  de  tous  genres  et 
l'abondance  de  toutes  choses,  obtenaient  la 
permission  de  se  reposer;  c’est  ce  que  j'ai  vu 
chez  plusieurs  officiers  après  1815;  c'est  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  aux  négociants  qui , 
après  avoir  acquis  une  fojlune  honorable , se 
reliront  des  affaires,  et  vivent  dans  le  luxe  et 
et  le  repos.  , 
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Le  besoin  de  »e  déplacer,  la  manie  des  voya- 
ge.;, le  mul-dtre  de  quelques  individus  sans 
profession  ; le  défaut  d'habitude  de  travail,  eu 
laissant  le  cœur  et  l'esprit  dans  le  vague  au 
milieu  duquel  l'homme  se  roulesans  pouvoir  se 
satisfaire,  prédisposent  à l'aliénation  mentale, 
tandis  que  l'abandon  des  anciennes  habitudes, 
la  nécessité  d’en  contracter  de  nouvelles,  cau- 
sent la  folie  ou  annoncent  souvent  sa  pro- 
chaine explosion.  Les  professions  qui  exposent 
l homine  à l'ardeur  du  soleil,  aux  vapeurs  du 
charbon  et  de  certains  métaux , favorisent  la 
production  de  la  folie;  les  cuisiniers,  les  bou- 
langers, les  mineurs,  sont  dans  ce  cas.  La  va- 
peur  du  plomb  produit  en  Écosse  une  espèce 
de  manie  dans  laquelle  les  maniaques  se  dé- 
chirent à belles  dents,  et  que  les  paysans  écos- 
sais appellent  mill-reeck.  Les  mineurs  du  Pé- 
rou et  du  Mexique  sont  sujets  à une  folie  toute 
particulière.  Chez  nous,  les  ouvriers  en  plomb 
sont  sujets  au  délire.  On  prétend  que  les  tein- 
turiers, qui  font  usage  de  l’indigo,  sont  géné- 
ralement tristes  et  moroses.  L'habitude  de 
l’ivrognerie,  d une  galanterie  illimitée  et  sans 
choix,  d'une  conduite  désordonnée  peuvent, 
dit  Pinel,  dégrader  la  raison,  et  aboutir  à une 
aliénation  mentale  déclarée. 

I.es  vices  et  les  excès  du  libertinage  sont  une 
cause  fréquente  de  folie,  surtout  chez  les 
femmes  du  peuple.  Un  vingtième  des  aliénées 
admises  à la  Salpétrière  ont  été  fHles  publi- 
ques. Ces  misérables , isolées  dans  la  société, 
sont  dans  le  plus  grand  abandon  ; elles  ne  sa- 
vent sur  quoi  appuyer  leur  faiblesse  : après 
s'étre  livrées  à toutes  sortes  d'excès,  elles 
tombent  généralement  dans  la  misère  la  plus 
profonde , et,  par  suite,  dans  la  démence , et 
dans  la  démence  paralytique.  Nous  verrons 
ailleurs  que  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  et 
que  les  excès  amoureux  de  quelques  individus 
ne  sout  pas  toujours  la  cause,  mais  sont  quel- 
quefois les  premiers  symptômes  de  la  folie  qui 
se  déclare. 

L’abus  du  vin,  des  liqueurs , des  opiacés 
aromatiques,  produit  un  grand  nombre  d'alié- 
nations. Cette  cause  doit  être  comptée  pour 
moitié  en  Angleterre.  En  Pensylvanie,  elle 
est  aussi  très  fréquente,  d’après  Rush.  En 
France,  elle  n'est  pas  rare,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  observant  les  aliénés  de 
Bicétre  et  de  Charcnton.  Dans  mon  établisse- 
ment, sur  trois  cent  trente  malades , je  n'en 
ai  vu  que  trois  qui  se  soient  livrés  à l’excès  du 
vin  et  des  liqueurs , et  je  crois  que  l'un  d eux 
ne  s’y  livrait  que  parce  qu'il  était  déjà  aliéné. 


L'abus  du  vin,  de  l’eau-de-vle,  conduit  au 

suicide  ou  b la  démence.  No  serait-ce  pas  cette 
cause  qui  produit  tant  de  suicides  chez  les 
Anglais  ? 

L’abus  du  vin,  de  l'eau-de-vie  , surtout  de 
l’eau-de-vie  dans  laquelle  on  fait  infuser  l'o- 
pium ou  d'autres  substances,  est  une  des  cau- 
ses les  plus  actives  de  cette  paralysie  générale 
(inflammation  chronique  dus  méninges],  qui 
complique  si  fréquemment  la  folie  et  la  rend 
incurable;  c'est  ce  même  abus  qui  produit  le 
delirium  tremene,  qui,  d'abord  intermittent  , 
jette  bientôt  dans  la  démence  et  la  paralysio. 

La  considération  sur  les  professions  et  la 
manière  de  vivre  nous  ramène  à l'étude  des 
mœurs , relativement  à I aliénation  mentale  , 
qui , de  toutes  les  maladies , est  celle  dont  la 
dépendance  des  mœurs  publiques  et  privées 
est  la  plus  manifeste. 

M.  de  Ilumboldt  dit  avoir  vu  très  peu  d'a- 
liénés parmi  les  sauvages  de  l'Amérique.  M. 
Carr,  dans  son  Eté  du  nord , assure  qu'on  en 
rencontre  rarement  en  Russie,  si  ce  n'est  dans 
les  grandes  villes.  En  France,  il  y a moins  de 
fous  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 
Les  campagnards  sont  plus  propres  il  contrac- 
ter la  folie  religieuse  ou  érotique;  chez  eux, 
la  folie  est  causée  par  les  passions  simples, 
par  l'amour,  la  colère,  les  chagrins  domesti- 
ques; tandis  que,  dans  les  villes,  elle  est  orodui- 
te  parl  amour-proprelèsé,  l'ambition  trompée, 
les  revers  de  fortune,  etc.  Les  mœurs  moins 
dépravées  des  Anglo-Américains  sont  une  des 
causes  pour  lesquelles  il  y a moins  d’aliénés 
chez  eux  qu'ailleurs,  d'après  le  rapport  des 
voyageurs,  et  aussi  d'après  le  peu  d aliéuès 
admis  dans  leurs  hospices. 

En  Angleterre  où  se  trouvent  réunis  tous 
les  travers,  tous  les  excès  de  la  civilisation,  la 
folie  est  plus  fréquente  que  partout  ailleurs. 
Les  mariages  mal  assortis  ou  contractés  entre 
parents,  surtout  dans  les  familles  où  il  y a des 
dispositions  héréditaires  à la  folie  ; les  hasards 
des  spéculations  lointaines,  l’oisiveté  des  ri- 
ches, l'habitude  des  boissons  alcooliques,  sont 
les  causes  qui  multiplient  la  folie  en  Angle- 
terre. « Tout  dégénère  entre  les  mains  do 
l’homme,  > a dit  J.-J.  Rousseau.  Sans  doute 
la  civilisation  occasionne  des  maladies,  aug- 
mente le  nombre  des  malades,  parce  que, 
multipliant  les  moyens  de  sentir,  elle  fait  vi- 
vre quelques  individus  trop  et  trop  vite. 
Néanmoins,  plus  la  civilisation  est  perfection- 
née, plus  la  vie  commune  est  douce,  plus  sa 
durée  moyenne  est  longue  : aussi  n esl-cc  pas 
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la  civilisation  qu’il  faut  accuser,  mais  les 
écarts,  mais  les  excès  (le  toute  sorto  qu’elle 
rend  |>lus  faciles. 

Depuis  trente  ans,  les  changements  qui  so 
sont  opérés  dans  nos  mœurs  en  France  ont 
produit  plus  de  folies  que  nos  tourmentes  po- 
litiques. Nous  avons  changé  nos  antiques  usa- 
ges, nos  vieilles  opinions,  contre  les  idées 
spéculatives  et  des  innovations  dangereuses. 
La  religion  n’intervient  que  comme  un  usage 
dans  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  ; elle 
n'apporte  plus  ses  consolations  et  ses  espé- 
rances aux  malheureux;  la  morale  religieuse 
ne  guide  plus  la  raison  dans  le  sentier  étroit 
et  difficile  de  la  vie;  le  froid  égoïsme  a dessé- 
ché toutes  les  sources  du  sentiment;  il  n'y  a 
plus  d'aflections  domestiques,  ni  de  respect, 
ni  d'amour,  ni  d'autorité,  ni  de  dépendances 
réciproques;  chacun  vit  pour  soi;  personne 
ne  forme  deces  sages  combinaisons  qui  liaient 
à la  génération  future  les  générations  présen- 
tes. Les  liens  du  mariage  ne  sont  plus  que  des 
hochets  dont  se  pare  le  riche  par  spéculation 
ou  par  amour-propre  , et  que  néglige  le  bas 
peuple  par  dédain  pour  les  ministres  des  au- 
tels, par  indifférence  et  par  libertinage.  Ces 
déplorables  vérités  m’ont  empêché  de  tenir 
compte  de  l’état  de  mariage,  de  célibat  ou  de 
veuvage  parmi  les  femmes  qui  entrent  dans 
notre  hospice,  et,  par  conséquent,  de  pouvoir 
apprécier  chez  elles  l'influence  du  mariage 
sur  la  production  de  l'aliénation  mentale. 
Près  d'un  quart  des  personnes  admises  dans 
mon  établissement  étaient  célibataires  : vingt- 
six  seulement  étaient  veufs.  Ayant  eu  affaire 
h beaucoup  de  militaires,  à plusieurs  étudiants, 
on  ne  sera  pas  étonné  de  celte  proportion  de 
célibataires  dans  la  classe  élevée. 

L’altération  de  nos  mœurs  se  fera  sentir 
.d’autant  plus  long-temps  que  notre  éducation 
est  plus  vicieuse.  Nous  prenons  beaucoup  de 
soin  pour  former  l'esprit,  et  nous  scmblons 
ignorer  que  le  cœur  a,  comme  l’esprit,  besoin 
d'éducation.  La  tendresse  ridicule  et  funeste 
des  parents  soumet  aux  caprices  de  l'enfance 
la  raison  de  l'Age  mûr.  Chacun  donne  à son 
fils  une  éducation  supérieure  à celle  qui  con- 
vient & sa  position  sociale,  à sa  fortune;  en 
sorte  que  les  enfants , méprisant  le  savoir  de 
leurs  parents , dédaignent  la  censure  do  leuT 
expérience.  Àoeoutumé  b suivre  tous  ses  pen- 
chants, n'étant  point  façonné  par  la  discipline 
b la  contrariété,  l'enfant,  devenu  hommo,  ne 
peut  résister  aux  vicissitudes,  auxrcversdont 
la  vie  est  agitée.  A la  moindre  adversité,  la 


folie  éclate,  notre  fhible  raison  étant  privée 
de  ses  appuis,  tandis  que  les  passions  sont  sans 
frein,  sans  retenue,  tjue  l’on  rapproche  de  ces 
causes  la  manière  de  vivre  des  femmes  en 
France  , le  goût  effréné  quelles  ont  pour  les 
romans  et  pour  la  toilette  , pour  les  frivoli- 
tés, etc.;  la  misère,  les  privations  des  classes 
inférieures,  on  ne  s'étonnera  plus  du  désordre 
des  mœurs  publiques  et  privées,  on  n'aura 
plus  le  droit  de  se  plaindre  si  les  maladies  ner- 
veuses, et  particulièrement  la  folie,  se  multi- 
plient en  France  : tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
tient  au  bien  moral  de  l'homme  a toujours  de 
grands  rapports  avec  le  bien-être  physique  et 
la  conservation  de  la  santé. 

Nous  croyons  aussi,  avec  Pinel,  qu'une  sé- 
vérité outrée,  que  des  reproches  pour  les  plus 
légères  fautes,  que  des  duretés  exercées  avec 
emportement,  que  les  menaces,  lescoups,  exas- 
pèrent les  enfants,  irritent  la  jeunesse,  détrui- 
sent l'influence  des  parents,  produisent  des 
penchants  pervers  et  même  la  folie,  surtout 
si  cette  dureté  est  reflet  des  caprices  et  de 
l’immoralité  des  pères.  Cesystème  de  sévérité 
est  moins  à craindre  aujourd'hui  que  celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  principale- 
ment dans  la  classe  aisée  et  riche. 

Si  la  forme  du  gouvernement  influe  sur  les 
passions  et  les  mœurs  des  nations,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  qu’elle  exerce  quelque  in- 
fluence sur  la  production  et  le  caractère  de  la 
folie.  Scott,  compagnon  do  lord  Macartney, 
n'a  vu  que  très  peu  de  fous  en  Chine  : tous 
les  voyageurs  assurent  qu'il  y en  a moins 
qu'aillcurs  en  Turquie,  en  Espagne,  au  Mexi- 
que; c'est,  disent  les  Anglais,  parce  que  ces 
pays  gémissent  sous  le  despotisme  qui  étouffe 
ies  lumières  et  comprime  les  passions.  D’un 
autre  côté,  le  gouvernement  républicain  ou 
représentatif,  en  mettant  plus  en  jeu  toutes 
les  passions , doit , toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, être  le  plus  favorable  à la  production 
de  la  folie. 

Les  commotions  politiques  , on  imprimant 
plus  d'activité  à toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles, en  exaltant  les  passions  tristes  et  hai- 
neuses, en  fomentant  l'ambition,  les  vengean- 
ces, en  imprimant  la  terreur  dans  les  es- 
prits, en  bouleversant  la  fortune  publique  et 
celle  des  particuliers,  en  déplaçant  toutes  les 
existences,  enfantent  un  grand  nombre  de 
folies.  C'est  ce  qui  a eu  lieu  en  Amérique 
après  les  conquêtes  des  Européens.  C'est  ce 
qui  a eu  lieu  en  Angleterre  lors  de  la  grande 
révolution,  c’est  ce  qui  a eu  lieu  dans  l'Amè- 


AL! 


( < 

riquc  du  Nord,  lors  do  la  guerre  do  l'indépen- 
dance, c'est  ce  qui  11  ou  lieu  en  Franco  pen- 
dant nos  tourmentes  révolutionnaires;  avec 
cotte  différence  entre  nous  et  les  Anglais, 
qu’en  Angleterre,  selon  Mead , ce  furent  les 
nouveaux  riches  qui  perdirent  la  tête,  tandis 
qu’en  France  ceux  qui  avaient  échappé  li  la 
terreur  ont  été  frappés  par  l'aliénation  men- 
tale. 

Les  commotions  politiques  sont,  comme 
les  idées  dominantes,  non  des  causes  prédis- 
posantes, mais  des  causes  excitantes.  Elles 
mettent  eu  jeu  telles  ou  telles  causes,  elles 
impriment  tel  ou  tel  caractère  à la  folie, 
mais  cette  influence,  quoique  générale,  n’est 
que  momentanée  : tel  individu  est  devenu 
aliéné  par  la  suite  du  quelque  évènement  po- 
litique, qui,  fl  y a cinquante  ans,  le  fût  devenu 
après  avoir  perdu  sa  fortune  confiée  à la  mer, 
ou  après  une  disgrâce  de  cour.  Tel  individu 
que  les  frayeurs  révolutionnaires  rendirent 
aliéné.,  l'eût  été  il  y a trois  siècles  par  la 
crainte  des  sorciers,  des  magiciens,  etc. 

L'influence  de  nos  tourmentes  politiques  a 
été  si  puissante,  qu’il  n’est  point  difficile  de 
faire  l’histoire  de  notre  révolution  , depuis  la 
prise  de  la  Bastille  jusqu'à  nos  jours,  par 
celle  de  quelques  aliénés , dont  la  folio  se  rat- 
tache aux  événements  qui  ont  signalé  les  di- 
verses époques  de  cette  longue  période  de 
notre  histoire.  La  destruction  de  l'antique 
monarchie  produisit  un  grand  nombre  de  folies. 
Les  événements  de  Versailles,  en  1791,  don- 
nèrent lieu  à une  grande  quantité  de  suicides  : 
on  en  compta  plus  de  1,200.  Un  grand  nom- 
grc  d'émigrés  perdirent  la  raison;  quelques 
uns  d’entre  eux  s'étant  hasardés  de  rentrer 
sur  le  sol  delà  patrie,  furent  pris,  mis  en  pri- 
son, et  leur  tête  s’égara;  à la  mort  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI,  plusieurs  folies  éclatèrent, 
entre  autres  celle  du  trop  fameux  Santerre. 
Tous  les  malheureux  qui  sortirent  des  pri- 
sons de  la  terreur  ne  montèrent  pas  sur  l’é- 
chafaud ; la  folie  en  préserva  quelques  uns. 
Madame  la  comtesse  de  C...,  condamnée  à 
mort,  devint  folle  et  fut  conduite  de  Sainte- 
Pélagie  à la  Salpêtrière.  Les  lois  qui  confis- 
quaient les  biens  des  condamnés  sous  les  em- 
pereurs romains  multiplièrent  les  suicides.  Il 
en  fut  de  même  en  France  pendant  la  terreur. 
Un  notaire  de  Paris  demanda  à l’un  de  scs 
amis  si  un  père  de  famille  , en  se  tuant, 
sauverait  sa  fortune  pour  sa  femme  et  scs  en- 
fants ; sur  la  réponse  affirmative  qu'il  reçut, 
ce  malheureux  se  noya.  Pinel  avait  observé 
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un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  aliénés 
dans  la  maison  do  Bicêtre  ; ce  fut  l'époque 
où  commença  la  persécution  contre  les  prê- 
tres. Ce  célèbre  professeur  rapporte  qu'un 
commissaire  de  la  convention  ayant  été  en- 
voyé en  province  pour  faire  exécuter  la  loi 
du  maximum,  un  habitant  du  pays  enleva 
les  écroux  qui  retenaient  les  roues  de  la 
voituro  du  commissaire.  Celui-ci  se  met  en 
route,  sa  voiture  est  promptement  culbutée, 
il  perdit  la  tête.  L'habitant  fut  si  efTrayé  du 
succès  de  sa  méchanceté,  que  sa  raison  s'é- 
gara. Ces  deux  fous  furent  envoyés  à Bicê- 
trc.  Lo  même  auteur  rapporte  qu'un  admira- 
teur do  Danton  ayant  entendu  condamner  ce 
fameux  démagogue,  devint  fou  et  fut  envoyé 
à Bicêtre.  A la  chute  de  la  convention,  la 
trop  fameuse  Térouanne  de  Méricourt  per- 
dit la  raison,  et  vint  mourir  quinze  ans  après 
à la  Salpétrière.  Plusieurs  Français  devinrent 
aliénés  pendant  la  campagne  d'Égvpte.  Aus- 
sitôt que  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bo- 
naparte à Fréjus  fut  répandue  à Paris,  un 
célèbre  avocat  fut  pris  d'un  accès  do  lypé- 
manie qui  so  renouvela  depuis  tous  les  ans. 
A la  chute  du  directoire,  M.  G....,  ambassa- 
deur , est  rappelé , et  ne  tarde  point  à perdre 
la  raison.  M.  C...  ne  résista  point  aux  inquié- 
tudes que  lui  causèrent  les  suites  de  l’explo- 
sion de  la  machine  infernale.  La  mort  du  duc 
d’Enghien  eut  aussi  ses  victimes,  et  nous 
avons  eu  long-temps  à la  Salpêtrière  une  de- 
moiselle qui  devint  lypémauique  en  appre- 
nant la  mort  du  jeuno  prince , quelle  avait 
connu  dans  sa  première  enfance.  A l'occu- 
sion  du  procès  du  général  Moreau , un  des 
juges  instructeurs,  en  entrant  dans  la  prison, 
eut  une  hémorragie  nasale  qui  fut  suivie 
immédiatement  de  manie.  La  femme  d'un 
îles  juges  du  général  devint  lypémaniaque. 
Un  jeune  négociant,  qui  était  à Cadix  à l'arri- 
vée du  général  dans  celte  ville,  fut  pris  tout 
à coup  de  monomanie,  et  so  crut  destiné 
à venger  le  général  Moreau.  C’est  en  flattant 
cette  idée  qu'on  parvint,  malgré  sa  fureur, 
à le  conduire  sans  accident  jusqu'à  Paris. 

Nos  succès,  nos  conquêtes,  nos  revers  mi- 
litaires, furent  la  cause  d’uu  grand  nombro 
do  folies.  Lorsque  Bonaparte  fit  prisonnière, 
à Bayonne,  la  famille  royale  d Espagne  , don 
Zamncoula, Catalan  qui  avaitcombattu  les  pro- 
jets ambitieux  de  l'empereur,  accablé  de  cet 
événement,  perdit  la  tête;  dès  lors  Bona- 
parte fut  pour  lui  un  homme  extraordinaire, 
et  l'on  parvint  facilement  à le  conduire  à 
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Paris , en  le  flattant  do  l'espoir  qu’il  y ren- 
drait bomnmgc  à celui  qu'il  avait  jusque 
là  regarde  comme  un  ennemi  de  son  pays. 

La  guerre  d'Espagne  fut  funeste  à la  raison 
de  plusieurs  militaires  qui  lirent  la  guerre 
dans  ce  pays.  Le  gouvernement  militaire,  qui 
inspire  le  mépris  de  la  vie,  multiplie  les  sui- 
cides, alors  qu'on  n'attache  plus  un  grand 
prix  à un  bien  qu'on  est  prêt  à sacrifier  tous 
les  jours.  La  loi  sur  la  conscription  multiplia 
les  fous  ; à chaque  époque  de  départ , on  ob- 
servait un  plus  grand  nombre  d'aliénés,  soit 
que  la  folie  atteignit  les  conscrits  eux-mémcs, 
soit  quelle  frappât  leurs  parents  ou  leursamis. 
Lorsque  l'empereur  forma  sa  cour  impériale, 
un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs  perdit  la 
raison  parce  qu'il  n'avait  point  obtenu  la 
place  qu'il  croyait  mériter.  Lors  du  mariage 
de  Marie-Louise,  une  dame  de  la  cour  de 
Vienne  devint  aliénée;  il  en  fut  de  même  d'un 
général  de  division,  qui,  désigné  pour  assister 
à cetto  cérémonie , crut  avoir  été  accueilli 
avec  froideur.  Dans  le  temps  où  Bonaparte 
faisait  des  rois  de  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille , les  maisons  d’aliénés  renfermaient  des 
empereurs,  des  impératrices,  des  rois,  des 
reines,  etc. Que  de  tétess'exaspèrèrent  et  s'éga- 
rèrent pendant  la  désastreuse  retraite  de  Mos- 
cou. La  terreur  des  deux  invasions,  les  revers 
de  nos  armées , furent  la  cause  de  beaucoup 
de  folies.  Madame  de  K....  perdit  la  raison 
parce  que  son  fils  avait  suivi  le  roi  à Gand... 
Lors  du  licenciement  de  l'armée,  le  repos 
auquel  furent  condamnés  les  militaires  fut 
funeste  à plusieurs  d'entre  eux.  Effrayée  de 
l'insurrection  de  Grenoble,  madame  de.... 
devint  lypémaniaque.  Les  hospices  et  les  mai- 
sons d’aliénés  de  Paris  furent  un  moment  en- 
combrés par  le  grand  nombre  d’aliénés  que 
produisirent  les  événements  de  1830.  L'ap- 
parition du  choléra  a été  signalée  par  plu- 
sieurs cas  de  folie.  A chaque  tentative 
d’assassinat  contre  la  personne  de  Louis- 
Philippe,  quelques  folies  ont  éclaté.  Un 
magistrat,  dans  une  cour  très  éloignée  de 
Paris , très  dévoué  au  gouvernement , se  per- 
suada qu'on  le  soupçonnait  d'étre  complice 
de  Fieschi.  Un  jeune  homme  qui  se  rendait  à 
Paris  apprend  en  route  l’attentat  d'Alibeau, 
et  aussitôt  il  écrit  à son  frère  de  venir  l'aider 
à prouver  son  innocence.  Ainsi,  comme  nous 
l avons  dit,  il  n'est  point  d'évènement  un  peu 
important  qui,  depuis  cinquante  ans,  n’ait  pro- 
duit ou  caractérisé  quelques  folies. 

Ici  se  présente  une  question  qui  m'a  été  re- 


nouvelée souvent  depuis  quarante  ans  : y 

a-t-il  plus  de  fous  aujourd'hui  et  depuis  la  ré- 
volution qn’il  y en  avait  avant  cette  époque? 
Je  ne  le  pense  pas.  Les  évènements  politiques 
n'ont  fait  que  déplacer  les  causes  et  modifier 
le  caractère  des  folies  ; leur  influence  a été 
passagère;  mais  pourquoi  voit-on  tant  de  fous 
aujourd'hui,  pourquoi  leur  nombre  est-il  plus 
que  doublé  à Paris?  Pourquoi,  en  1786,  Te- 
non, et  de  Liancourt  en  179*2,  ne  comptaient- 
ils  que  mille  aliénés  à Paris,  tandis  qu’en  1813 
on  en  comptait  plus  de  deux  mille , et  qu'en 
1830  il  y en  a plus  de  trois  mille.  On  se  trom- 
perait si  de  cette  augmentation  progressive 
des  aliénés  à Paris,  on  concluait  que  le  nom- 
bre général  des  aliénés  est  augmenté.  Sans 
doute  que  ce  nombre  est  plus  que  doublé  et 
triplé  à Paris , parce  que  depuis  l'impulsion 
donnée  par  Pinel  on  a multiplié  les  secours 
dans  la  capitale;  les  asiles  ouverts  aux  aliénés 
s'y  sont  agrandis  et  améliorés , les  médecins 
s'occupent  de  l'aliénation  mentale  d'une  ma- 
nière plus  spéciale,  on  soigne  mieux  les  fous, 
on  en  guérit  un  plus  grand  nombre,  on  parle 
d'eux  avec  plus  d’intérêt  et  d’espérance , ils 
sont  plus  en  évidence , la  durée  de  leur  vie 
est  plus  longue.  D’après  un  relevé  que  j'ai 
fait  des  femmes  admises  à la  Salpêtrière,  anté- 
rieurement à l'année  1800,  il  résulte  que  très 
peu  de  ces  femmes  folles  avaient  dépassé 
l'Age  de  quarante  ans.  On  ne  renfermait  alors 
que  les  aliénés  maniaques , furieux , dange- 
reux. D'après  un  relevé  des  admissions  des 
folles  à la  Salpêtrière,  depuis  vingt-cinq  ans, 
il  résulte  qu’un  tiers  au  moins  des  femmes 
admises  parmi  les  aliénés  de  cet  hospice  sont 
très  âgées , paralytiques  ou  en  démence  sé- 
nile. Il  en  est  de  même  à Charcnton  et  à Bi- 
cêtre.  Ces  infirmes  fussent  restés  autrefois 
dans  leur  famille,  mais  l’espoir  de  leur  gué- 
rison les  fait  conduire  aujourd'hui  dans  les 
établissements  où  ils  sont  traités,  et  le  peuple 
profite  de  ce  moyen  facile  pour  se  délivrer 
du  fardeau  de  l'entretien  de  ces  infirmes.  Ces 
faits  donnent  la  raison  de  l'accroissement  ef- 
frayant de  la  population  dans  les  établisse- 
ments de  France  où  l'on  reçoit  les  aliénés. 
Dans  les  villes  ou  l'on  a agrandi  et  amélioré 
les  portions  d'hospice  consacrées  aux  aliénés, 
comme  Orléans,  Limoges,  Toulouse,  Poitiers, 
Dijon,  etc.  ; dans  les  villes  où  l'on  a créé  des 
établissements  spéciaux,  comme  à Bordeaux, 
Rouen  , Caen,  Nantes,  Lyon  , Le  Mans,  La 
Rochelle,  etc.,  le  nombre  des  fous  s’est  singu- 
lièrement accru,  parce  que  partout  où  la  po- 
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pulation  croit  trouver  le  mieux  être , elle  s'y 
précipite;  et  il  est  remarquable  que  cet  ac- 
croissement n'a  eu  lieu  dans  les  différents 
établissements  que  du  moment  où  les  amélio- 
rations et  les  constructions  nouvelles  ont  com- 
mencé. Autrefois,  les  aliénés  étaient  reçus 
dans  quelques  couvents,  dans  quelques  mai- 
sons religieuses;  les  riches  élaientcachés  dans 
leurs  terres  ; ainsi  le  plus  grand  nombre  était 
soustrait  aux  regards  du  public.  Que  conclure 
des  considérations  qui  précèdent  ? Que,  si  le 
nombre  des  aliénés  est  augmenté  depuis  la 
révolution , cette  augmentation  est  plus  ap- 
parente que  réelle;  qu'elle  est  moins  considé- 
rable qu'on  ne  cesse  de  le  répéter  ; qu  elle  est 
moins  due  aux  orages  de  la  révolution , dont 
l 'influence  est  passagère,  qu'à  l'altération  pro- 
fonde des  mœurs , dont  l'influence  est  plus 
durable;  ne  cherchons  point,  en  les  exagé- 
rant, à augmenter  les  maux  qui  depuis  tant 
d'années  pèsent  sur  notre  malheureuse  pa- 
trie. 

Les  passions  qui  tiennent  une  si  grande 
place  dans  la  vie  des  hommes,  surtout  dans 
les  classes  éclairées  et  actives  de  la  société  , 
ont  le  plus  grand  rapport  avec  la  folie.  En 
1805,  je  les  avais  considérées  comme  causes, 
symptùmes  et  moyens  curatifs  de  l'aliénation 
mentale  ; jo  dois  en  parler  ici  comme  une  des 
causes  de  cette  maladie.  De  toutes  les  causes 
morales,  celles  qui  provoquent  le  plus  fré- 
quemment la  folie,  sont  l'orgueil,  l'ambi- 
tion, la  frayeur,  les  revers  domestiques  ; dans 
ce  siècle  de  matérialisme , où  la  religion  est 
sans  conviction,  et  l'amour  sans  sentiment , 
l'exaltation  religieuse,  l'amour,  n'engendrent 
plus  la  folie.  Ces  diverses  causes,  si  fécondes 
autrefois,  sont  remplacées  par  le  fanatisme 
politique.  Une  des  causes  morales  signalées 
par  Pinel,  c'est  ce  combat  qui  s'élève  entre 
les  principes  de  religion,  de  morale  et  de  con- 
duite régulière,  et  les  passions  excitées  par 
l'âge,  par  de  mauvais  conseils,  par  de  funestes 
exemples.  Cette  lutte  se  continue  plus  pu  moins 
long-temps,  et  iinitpar  troubler  la  raison, puis 
produire  la  folie,  lin  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  avait  été  élevé  en  province,  avec 
des  principes  religieux , dans  des  habitudes 
d'une  conduite  sage  et  régulière.  Il  est  en- 
voyé à Paris,  recommandé  à des  amis  res- 
pectables ; mais  bientôt  ses  camarades  le  rail- 
lent sur  ses  pratiques  ; sur  la  sagesse  de  sa 
conduite,  ils  lui  donnent  à lire  des  livres  où 
sont  tournés  en  ridicule  les  croyances,  la 
morale,  et  tout  ce  qu'avait  respecté  jusque  là 
Encyct.  ihi  XIX  siècle,  t.  11. 


notro  étudiant  ; plus  tard , il  est  entraîné  dans 
quelque  mauvais  lieu  : dés  lors  son  caractère 
change;  il  est  profondément  mélancolique, 
il  s'ennuie,  est  difficile,  exigeant,  indocile 
à la  voix  de  scs  parents.  Après  trois  mois,  il 
retourne  à Paris,  irrésolu  entre  les  bons 
conseils  que  lui  ont  prodigués  ses  parents 
et  les  conversations  de  ses  camarades;  il 
lutte  pendant  quelques  semaines  dans  des 
alternatives  de  tristesse  et  d'une  joie  immodé- 
rée ; enfin  il  devient  maniaque.  Dans  son  dé- 
lire, il  confond  tour  à (ourses  parents,  ses  pre- 
miers instituteurs,  ses  camarades,  nommant 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à le  perdre,  re- 
niant les  principes  de  son  enfance,  et  s'accu- 
sant presque  aussitôt  des  égarements  de  sa  con- 
duite, etc.  Les  passions  gaies  sont  rarement  la 
cause  d'aliénation  mentale;  l’excès  de  la  joie 
lue  et  n'ôte  pas  la  raison,  tandis  que  le  chagri  n 
en  provoque  si  souvent  la  perte.  Néanmoins , 
Mead  remarque  que  les  nouveaux  riches  , 
après  la  révolution,  devinrent  fous  en  Angle- 
terre. Mais  ces  enrichis  ne  devinrent-ils  pas 
aliénés  parce  qu'ils  vécurent  dans  l'oisiveté , 
parce  qu'ils  firent  des  excès,  parce  qu'ils  crai- 
gnirent pour  leur  fortune  si  rapidement  ac- 
quise? En  remontant  aux  vraies  causes  de 
quelques  folies  qu'on  attribuait  à la  joie , je 
me  suis  assuré  qu'on  se  trompait.  Un  ministre 
annonce  à un  de  ses  parents  qu'il  est  nommé 
à une  place  importante  ; celui-ci , frappé  com- 
me d'un  grand  coup  à l'épigastre,  tombe  tout 
à coup  dans  la  lypémanie-hypocondriaque  : 
la  joie  n'était  pour  rien  dans  cette  maladie, 
comme  tout  le  monde  le  croyait , mais  bien  le 
chagrin  de  qnitter  une  maîtresse. 

Parmi  les  causes  morales , quelquefois  une 
seule , quelquefois  plusieurs  concourent  à 
accabler  le  môme  individu.  Une  demoiselle  se 
marie  par  obéissance  pour  ses  parents.  Elle 
parait  heureuse  quoique  souvent  triste.  Un  an 
après,  son  mari  est  ruiné,  elle  supporte  ce  nou- 
veau chagrin,  mais  sa  raison  s'égare  lorsqu'elle 
apprend  que  son  mari  est  infidèle.  Les  causes 
morales  se  combinent  avec  les  causes  physi- 
ques, particulièrement  chez  los  femmes.  Une 
jeune  personne  est  dans  ses  règles,  un  coup  do 
tonnerre  l'effraye  , les  règles  sont  arrêtées,  la 
télé  se  dérange.  Une  jeune  femme  accouche 
heureusement,  son  père  lui  fait  des  reproches 
injustes  : les  lochies , le  lait  se  suppriment. 
Madame  est  prise  d'un  accès  de  manie  que 
remplace  la  démence.  Les  causes  morales  ont 
une  action  bien  plus  fréquente  que  les  causes 
physique.  C'est  ce  que  j'ai  constamment  ob- 
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servé,  ainsi  que  Pinel,  en  Pensylvanio  ; Bur- 
rot  en  Angleterre,  M.  Tuek  à la  Helraite, 
près  d'Yorc,  en  Allemagne,  en  Italie,  enfin 
partout,  parce  que  partout  1 hnmrno  est  le 
même.  Cela  est  vrai  surtout  pour  les  classes 
riches  de  la  sooictè. 

De  même  qu'il  existe  certaines  conditions 
atmosphériques  favorables  à la  propagation 
des  maladies  épidémiques , de  même  il  si*  ren- 
contre dans  les  esprits  certaines  dispositions 
générales  qui  font  que  la  folie  se  propage 
quelquefois  par  une  sorte  de  contagion  mo- 
rale. C'est  ce  qu'on  a observé  dans  tous  les 
temps.  L'exemple  des  filles  de  Prœtus  fut 
contagieux , les  fdles  de  Sion  se  perdaient 
h l'imitation  les  unes  des  autres  ; la  magie, 
la  sorcellerie,  inondèrent  l’Orient  et  plus  tard 
l'Europe.  Les  exemples  de  cette  contagion 
morale  se  multiplient  lorsqu'on  étudie  le  sui- 
cide, qui  semble  épidémique. 

L'enfance,  exempte  de  passions,  est  pres- 
que étrangère  à la  folie,  qui  vient  troubler 
quelquefois  les  premiers  instants  de  l'exis- 
tence morale  de  l'homme,  et  se  multiplie  sur- 
tout dans  l'âge  viril.  A cette  période  de  la  vie, 
toutes  les  aliénations  se  déchaînent  ; la  folie  est 
plus  concentrée,  plus  opiniâtre;  elle  passe 
plus  souvent  à l'état  chronique  ; elle  est  plus 
sous  l'influence  des  lésions  abdominales.  Le 
sentiment  de  son  influence  rend  le  vieillard 
plus  calme;  méditant  sur  les  écarts  auxquels 
entraînent  les  passions,  sur  les  mécomptes  de 
la  vie,  il  s immole,  devient  égoïste.  La  folie  par 
cause  morale  est  rare  chez  lui,  et  quand  il 
perd  la  raison,  c'est  parce  que  scs  organes 
sont  usés;  alors  ce  n’est  ni  la  manie  ni  la 
monomanie  qu’il  a,  mais  la  deinencc  sénile. 

Les  causes  de  l'aliénation  mentale,  dont  j'ai 
parlé  jusqu'ici , sont  générales;  elles  différent 
des  suivantes,  parce  que  celles-ci  sont  plus  in- 
dividuelles, pins  immédiates;  leur  action  est 
plus  facilement  apprériable;  on  peut  en  pré- 
venir les  effets,  ou  peut  plus  en  combattre  les 
résultats  par  les  agents  pharmaceutiques.  Los 
causes  dont  je  vais  parler  sont  appelées  phy- 
siques , tandis  que  les  précédentes  sont  intel- 
lectuelles et  morales.  De  toutes  les  causes 
prédisposantes,  l'hérédité  est  certainement  la 
plus  fréquente  , surtout  dans  la  classe  élevée 
de  la  société.  Les  auteurs  anglais  ont  fait  la 
même  observation,  particulièrement  sur  les 
catholiques  . qui  s'allient  toujours  entre  eux. 
J'en  peux  dire  autant  de  nos  grandes  familles 
de  France.  Quelle  leçon  pour  les  pères  qui , 
dans  le  mariage  de  leurs  enfants , consultent 


plus  l’amour-propre  et  l’ambition  que  la  santé 

de  tours  descendants  ! Je  suis  appelé  à donner 
des  soins  aux  enfants  de  pères  que  j’ai  traités 
il  y a trente  à trente-cinq  ans.  L'aliénation 
mentale  est  plus  souvent  transmise  par  les 
mères  que  par  les  pères.  Les  enfants  qui  nais- 
sent d'un  père  ou  d une  mère  aliènes  sont 
moins  exposés  à devenir  fous  que  ceux  qui 
naissent  d'un  père  ou  d'une  mère  qui  ont  été 
malades  ; il  en  est  de  même  de  ceux  qui  nais- 
sent avant  que  leurs  parents  aient  clé  fous. 
Burton  assure  que  les  individus  nés  de  parents 
âgés  sont  prédisposés  à la  mélancolie.  La 
folie  héréditaire  se  manifeste  souvent  chez 
les  parents  et  les  enfants,  aux  mêmes  époques 
de  la  vie , dans  les  mêmes  circonstances  et 
avec  les  mêmes  caractères.  Une  dame  est  alié- 
née à vingt-cinq  ans,  à la  suite  de  couches; 
sa  fille  devient  folle  à vingt-cinq  ans,  et  après 
une  couche.  Dans  une  famille,  le  père,  le  Gis, 
lepctit-üls,  se  sont  tués  à cinquante-deux  ans. 
J'ai  vu  à la  Salpétrière  une  fille  publique  qui 
s'est  jetée  trois  fois  dans  la  rivière . après  des 
orgies  ; sa  sœur  s'est  noyée  étant  prise  de  vin. 
I n homme,  frappé  des  premiers  événements 
de  la  révolution,  reste,  pendant  dix  ans,  ren- 
fermé dans  son  appartement;  sa  ûlle,  vers  le 
même  âge , tombe  dans  le  même  état , et  re- 
fuse de  quitter  sou  appariement.  M...  meurt , 
croyant  avoir  été  mordu  par  un  chien  enragé  ; 
son  fils , âgé  de  dix-neuf  ans , est  tourmenté  , 
pendant  trois  mois,  par  la  même  frayeur.  Cette 
prédisposition  , qui  se  manifeste  de  bonne 
heure  par  le  caractère  intellectuel  et  moral  , 
explique  une  multitude  de  bizarreries,  d'irré- 
gularités , d’anomalies  de  pensées  et  de  con- 
duite , qui , de  très  bonne  heure,  auraient  dû 
mettre  en  garde  les  parents.  Cette  prédispo- 
sition doit  être  un  avertissement  précieux 
pour  ceux  qui  président  h l’éducation  des  en  - 
fans  nés  de  parents  aliénés. 

Quelquefois  c’est  dans  le  sein  maternel 
qu'il  faut  rechercher  la  première  cause  de  la 
folie;  quelquefois  c’est  pendant  que  l'enfant 
telle,  pendant  sa  première  dentition,  que  s'é- 
tablissent les  germes  de  la  maladie  qui  doit 
éclater  plus  tard.  Des  chutes  sur  la  tête,  des 
fièvres  cérébrales,  des  convulsions,  ont  laissé 
dans  le  cerveau  des  traces  qui  deviennent  des 
points  de  départ  pour  les  afTeclions  chroni- 
ques de  l'encéphale . pour  la  folie.  Plusieurs 
dames  enceintes  pendant  la  révolution  ont 
mis  au  monde  des  enfants  que  la  plus  légère 
cause  a rendus  fous.  One  femme  du  peuple 
est  enceinte  ; son  mari , pris  de  vin , menace 
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de  la  frapper.  Elle  s'effraie , aoeouelie  quel- 
que temps  après  d'un  enfant  qui  est  délicat , 
qui  est  sujet  à des  terreurs  paniques , et  qui , 
à dix-huit  ans , devient  maniaque.  Madame 
d'A...  est  enceinte  : mille  fois  elle  expose  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  mari  ; elle  a des 
convulsions,  accouche  d une  tille  née  faible, 
sujette  à s'effrayer.  Cette  tille  se  marie,  est 
mère  de  quatre  enfants  : à vingt-trois  ans, 
des  idées  de  terreur,  d'assassinat , de  meur- 
tre, s'emparent  de  son  imagination,  et  la 
rendent  maniaque  et  furieuse. 

La  grossesse  est-elle  cause  de  la  folie  ou 
complication?  Les  auteurs  rapportent  plu- 
sieurs exemples  propres  i»  résoudre  cette  dif- 
ficulté. J 'ai  donné  des  soins  à une  jeune  femme 
qui  fut  prise  do  folie  dès  la  première  nuit  de 
scs  noces , et  qui  eut  un  second  accès  le  pre- 
mier jour  de  la  seconde  conception,  et  le  troi- 
sième le  premier  jour  de  la  troisième  gros- 
sesse. Les  accès  ne  duraient  que  quinze  jours 
environ.  J'ai  vu  à la  Salpétrière  plusieurs 
femmes  devenir  folles  pendant  la  grossesse.  J 'ai 
soigné  une  dame  qui  devenait  aliénée  lors- 
qu'elle était  grosse  d'un  garçon;  si  dans  quel- 
ques cas  cette  cause  doit  être  rangée  parmi 
les  causes  hysiques,  il  en  est  d'autres  où  son 
action  est  morale.  Le  chagrin  , la  honte  et  la 
crainte  sont  les  vraies  causes  de  la  maladie 
des  jeunes  filles  séduites  et  trompées;  elles  ont 
perdu  la  tète  dès  qu'elles  se  sont  vucsenccintcs. 
J'ai  donné  des  soins  à plusieurs  dames  qui  ont 
eu  des  accès  de  manie  dés  la  première  nuit  de 
leurs  noces,  par  suite  des  impressions  morales 
qu'elles  avaient  éprouvées.  Les  suites  de  cou- 
ches, la  lactation,  la  cessation  de  la  lactation, 
combinées  avec  des  influences  physiques  ou 
morales,  produisent  aussi  la  folie.  Les  suites 
de  couches  sont  plus  funestes  à la  classe  riche 
qu'à  la  classe  pauvre.  Dans  ces  circonstances 
les  femmes  deviennent  aliénées  après  chaque 
couche , quelquefois  après  deux  couches  ; 
quant  à l'allaitement , j'ai  soigné  une  dame 
qui  devenait  régulièrement  aliénée  au  troi- 
sième mois  de  l’allaitement , et  elle  avait  es- 
sayé de  nourrir  cinq  à six  enfants.  Une  dame, 
au  deuxième  jour  de  sa  couche  quitte  sou  lit, 
répand  une  grande  quantité  d’eau  de  Cologne 
sur  ses  vêtements  et  dans  son  appartement,  le 
lendemain  elle  est  maniaque.  Madame... 
éprouve  une  affection  morale  le  septième  jour 
de  sa  couche;  les  lochies  et  le  lait  se  suppriment 
elle  devint,  furieuse.  Une  demoiselle  qui  avait 
caché  sa  grossesse  à sa  famille  est  prise  de 
douleurs  pendant  la  nuit , par  un  temps  très 


froid;  elle  quitte  son  appartement;  monte  un 
escalier,  traverse  des  corridors,  accouche, 
revient  dans  son  appartement  où  aussitôt  un 
délire  maniaque  se  déclare.  La  transpiration 
doit  être  comptée  parmi  les  causes  de  l’alié- 
nation mentale  ; c'est  en  la  supprimant  que 
les  variations  atmosphériques,  l'impression 
du  froid  humide,  les  excès  d'étude  et  les  pas- 
sions produisent  ta  folie.  Un  homme  âgé  do 
quarante-six  ans  transpirait  beaucoup  de  la 
tête,  on  lui  conseille  de  se  laver  avec  de  l'eau 
très  froide,  et  la  démence  se  montre  peu  de 
jours  après.  Un  négociant  de  Paris  so  couche 
dans  un  appartement  dont  les  murailles  et  les 
plâtres  étaient  neufs;  à son  réveil,  il  est  tout 
engourdi  et  dans  un  état  de  démence  com- 
plet, compliquée  de  paralysie.  Les  fièvres  céré- 
brales, les  méningites,  les  céphalitcs,  en  af- 
faiblissant le  système  cérébral,  prédisposent  à 
la  folie.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
jeunes  gens  âgés  de  dix-neuf,  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans , atteints  tout  à coup  d'aliénation 
mentalo  sans  autre  cause  appréciable  qu'une 
afTcction  cérébrale  aiguë  qui  avait  eu  lieu 
vers  l'époque  de  la  puberté. 

La  présence  de  plusieurs  substances  dans 
le  conduit  alimentaire  produit  sympathique- 
ment l'aliénation  mentale.  Je  ne  parle  point 
des  poisons,  quoique  leur  manière  d'agir 
sur  les  fonctions  cérébrales  mérite  la  plus 
grande  attention,  relativement  aux  lésions 
des  facultés  intellectuelles.  Les  poisons  ont 
une  action  consécutive  qui,  en  altérant  la  sen- 
sibilité, cause  une  folie  secondaire  dont  la  gué- 
rison est  souvent  difficile  ; les  vers,  le  tamia, 
les  lombriques  et  autres,  en  irritant  les  mu- 
queuses intestinales,  ont  causé  secondaire- 
ment la  folie. 

Un  grand  nombre  d'affections  chroniques, 
soit  par  leur  suppression  inconsidérée,  soit 
par  leur  action  métastatique,  causent  aussi 
la  folie.  On  l'a  vue  se  produire  souvent  après 
la  suppression  de  la  leucorrhée,  de  l'épistaxis, 
des  hémorroïdes.  Hippocrate  avait  déjà  ob- 
servé que  la  suppression  des  crachats,  chez  les 
phthisiques,  jette  dans  l'égarement  de  la  raison. 
Il  est  certain  que  la  phthisie  précède  quelque- 
fois l'aliénation  mentale,  et  quelquefois  al- 
terne avec  elle.  L'épilepsie  conduit  tât  ou 
tard  à l’égarement  et  à la  perte  de  la  raison, 
soit  dans  l'enfance , soit  dans  un  âge  plus 
avancé  ; un  accès  d'épilepsie  a suffi  pour  sus- 
pendre et  arrêter  le  développement  des  orga- 
nes qui  président  à la  manifestation  de  la  pen- 
sée. Les  enfants  sont  alors  idiots.  Après  clia- 
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que  accès  d'èpilepsie,  les  épileptiques  restent 
ordinairement  dans  une  sorte  de  démence 
qui  persiste  pendant  une  demi- heure,  un 
jour,  deux  jours,  ou  bien  ils  sont  pris  do  ma- 
nie et  même  de  fureur  après  chaque  accès. 
Les  désordres  cérébraux  et  intellectuels  se 
renouvellent  b chaque  accès;  mais,  avec  les 
progrès  de  l’âge,  l'intelligence  s’affaiblit , la 
mémoire  sc  perd,  et  les  épileptiques  sont  dans 
la  démence.  La  fureur  des  épileptiques  a un 
caractère  de  férocité  aveugle  que  rien  ne 
dompte  ; il  est  remarquable  aussi  que  le  ver- 
tige épileptique  tue  plus  sûrement  et  plus  vite 
l’intelligence  que  les  grands  accès  d'épilepsie. 

L'apoplexie , ou  mieux  l’hémorragie  cé- 
rébrale, est  suivie  de  la  démence  presque  tou- 
jours compliquée  de  paralysie.  L'hystcrie, 
l’hypocondrie,  dégénèrent  et  passent  quelque- 
fois à la  folie  ou  bien  la  compliquent  ; c'est  ce 
qui  a fait  confondre  ces  maladies  avec  l'alié- 
nation mentale. 

La  suppression  de  l'écoulement  nazal , de 
la  blcnnorrhée,  d'un  ulcère,  d'un  exutoire  ; 
la  rétrocession  de  la  gale,  des  dartres , de  la 
goutte,  de  rhumatisme , ont  aussi  été  suivis 
de  folie , soit  quelle  ait  détourné  la  maladie , 
soit  qu'elle  en  signale  l’occasion. 

Cette  longue  et  minutieuse  énumération 
des  causes  ne  saurait  être  indifférente  pour 
le  praticien  qui,  soigneux  de  s'instruire  des 
commémoratifs , trouve  si  souvent  dans  la 
connaissance  de  ces  causes  la  première  pen- 
sée des  vues  thérapeutiques  qui  doivent  pré- 
sider au  traitement  des  malades  confies  à 
son  expérience. 

Marche  de  la  folie.  Les  causes  prochaines 
ou  excitantes,  soit  physiques,  soit  morales, 
n'agissent  pas  toujours  brusquement;  le  plus 
souvent  leur  action  est  lente,  surtout  pour 
la  production  de  la  lypémanie  et  de  la  dé- 
mence. Ces  causes  n'agissent  brusquement 
que  sur  les  sujets  fortement  prédisposés  à la 
folie.  La  plupart  des  aliénés  auxquels  j'ai 
donné  des  soins  et  dont  j'ai  pu  connaître  la 
vie  physique , intellectuelle  et  morale  depuis 
leur  enfance,  avaient  ofTert  long-temps  avant 
leur  maladie  quelques  troubles  dans  leurs 
fonctions.  Ils  avaient  eu  des  inflammations 
encéphaliques  aiguës,  des  convulsions,  des 
céphalalgies,  des  crampes,  des  vertiges,  de  la 
constipation , etc.  Plusieurs  étaient  doués 
d'une  sensibilité  exquise,  d'une  grande  acti- 
vité intellectuelle,  et  avaient  été  les  jouets  de 
passions  véhémentes,  impétueuses  et  colères. 
D’autres  s'étaient  montrés  bizarres  dans  leurs 


idées , dans  leurs  affections  et  dans  leurs  ac- 
tions. Quelques  uns,  emportés  par  leur  imagi- 
nation désordonnée,  étaient  incapables  d'étu- 
des suivies;  quelques  autres,  opiniâtres  à l'ex- 
cès , avaient  vécu  dans  un  cercle  très  étroit 
d'idées  et  d'affections;  tandis  que  plusieurs , 
sans  énergie  intellectuelle  et  morale , étaient 
timides,  méticuleux,  irrésolus,  indifférents. 
Avec  ces  dispositions  il  ne  faut  qu'uno  cuuse 
accidentelle  pour  que  la  folie  éclate. 

Comme  les  autres  maladies , l'aliénation 
mentale  à ses  prodromes  et  son  temps  d incu- 
bation. Souvent  le  premier  acte  qui  alarme 
les  familles  est  précédé  de  plusieurs  symptô- 
mes qui  avaient  échappé  à toute  observa- 
tion ; souvent  on  prend  pour  la  cause  de  la 
maladie  ce  qui  n'en  est  que  le  premier  phéno- 
mène ; souvent  les  aliénés  combattent  leurs 
idées  fausses,  leurs  déterminations  insolites, 
avant  que  personne  s'aperçoive  des  désordres 
de  leur  raison  et  do  la  lutte  intérieure  qui 
précèdent  l'explosion  de  la  folie.  Long-temps 
avant  qu'un  individu  soit  reconnu  aliéné,  ses 
passions,  scs  habitudes,  scs  goûls,  sont  chan- 
gés. L’un  sc  livre  à des  spéculations  hasardées 
qui  ne  réussissent  pas;  le  revers  n’est  point  la 
cause,  mais  le  premier  effet  de  la  maladie.  Un 
autre  assiste  à une  prédication  d’oii  il  sort  ef- 
frayé; il  se  croit  damné  : la  prédication  n'eût 
point  eu  cet  effet,  si  la  maladie  c'avait  existé 
auparavant.  Un  jeune  seigneur,  sans  motif 
quelconque,  part  pour  un  voy  âge  de  plusieurs 
années,  huit  jours  avant  la  première  couche 
de  sa  femme;  il  éprouve  quelques  contrarié- 
tés pendant  son  voyage  , et , après  six  mois , 
('aliénation  éclate.  Ce  voyage  n'était-il  pas 
un  premier  acte  de  folie?  M...,  âgé  de  soixan- 
te-quatre ans,  d’un  tempérament  sec  et  ner- 
veux , ayant  toujours  eu  uno  conduite  très 
régulière  et  des  mœurs  très  pures,  sort  souvent 
do  chez  lui , sous  prétexte  de  se  promener.  Sa 
femme  s'inquiète  , et  fait  suivre  son  mari  par 
un  valet  de  chambre.  Celui-ci  voit  son  maître 
entrer  dans  un  mauvais  lieu  du  plus  bas  étage. 
Sur  la  plus  légère  représentation , ce  vieillard 
a un  accès  de  fureur,  qui , après  cinq  jours , 
se  termine  par  la  démence. 

Ljaliénalion  mentale  est  continue,  rémit- 
tente ou  intermittente.  La  folie  continue  aune 
marche  régulière,  trois  périodes  bien  mar- 
quèes,un  tem  ps  plus  ou  moins  long  à parcourir. 
La  première  période  offre  des  signes  d'acuité 
et  des  symptômes  concomittants  ; la  seconde 
période,  que  j'appelle  chronique,  est  presque 
toujours  exemple  de  symptômes  étrangers  au 
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délire;  enfin,  la  troisième  période  est  celle  du 
déclin.  Celle  marche  n'est  facile  h saisir  que 
dans  les  folies  aiguës,  accidentelles  , ou  dans 
les  accès  de  folie  intermittente.  Les  folies  ré- 
mittentes offrent  des  anomalies  de  caractère 
et  de  durée  de  la  rémission.  Dans  quelques 
cas,  la  rémission  n'est  que  le  passage  d'une 
forme  de  délire  à une  autre.  Ainsi  un  aliéné 
passe  quatre  mois  dans  la  lypémanie  ; les 
quatro  mois  suivants  dans  la  manie  ; enlin  , 
il  parait  jouir  de  sa  raison  pendant  quatre 
mois.  Cette  succession  est  quelquefois  très 
régulière,  quelquefois  aussi  elle  offre  beau- 
coup de  variations  : dans  d'autres  cas,  la  ré- 
mittence n'est  qu'une  diminution  sensible  des 
symptômes.  Ainsi , il  est  dos  maniaques  qui 
sont  agités,  violents,  emportés  à certaines 
époques  du  jour,  à certains  jours,  à certaines 
saisons , lundis  que  leur  délire  est  calme  et 
paisible  pendant  le  reste  de  l’année.  Il  est  des 
iypëmaniaqucs  qui  sont  plus  profondément 
accablés , plus  violemment  inquiets  et  crain- 
tifs, tantôt  le  matin,  tantôt  le  soir,  ou  bien 
tous  les  deux  jours,  tandis  qu'habituellement 
ils  paraissent  plus  calmes  et  plus  accessibles 
aux  influences  étrangères. 

Les  folies  intermittentes  sont  quotidiennes, 
tierces,  quartes,  mensuelles,  annuelles,  bisan- 
nuelles; enfin,  les  accès  reviennent  après  plu- 
sieurs années.  L'inlerinittence  est  régulière 
ou  irrégulière.  Dans  le  premier  cas,  la  môme 
saison , les  mômes  causes  physiques  ou  mo- 
rales ramènent  l'accès  avec  les  mômes  carac- 
tères, les  mômes  crises,  la  môme  durée  ; dans 
le  second  cas,  les  accès  se  reproduisent  à des 
intervalles  variables  ; ils  sont  provoqués  par 
des  causes  nouvelles  : leur  durée  et  leur  crise 
sont  différentes. 

L'accès  éclate  quelquefois  tout  il  coup,  plus 
souvent  il  s'annonce  par  des  signes  précur- 
seurs, tels  que  céphalalgie,  insomnie,  som- 
nolence ; quelques  malades  ont  l'esprit  inquiet 
et  agité,  ou  bien  de  la  mélancolie  ; la  plupart 
perdent  l'appétit,  ou  mangent  avec  voracité; 
presque  tous  ont  de  la  constipation , des  dou- 
leurs abdominales,  des  chaleurs  d'entrail- 
les, etc.  Il  en  est  qui  ont  des  pressentiments, 
des  rêves,  le  cauchemar  ; on  en  voit  dont 
l'accès  est  toujours  précédé  d'une  grande  lo- 
quacité, d'um  entrainement  insolite  vers  les 
plaisirs  de  l'amour  , d'un  besoin  irrésistible 
de  marcher.  Il  en  est  dont  le  caractère , les 
goûts  et  les  habitudes  changent.  Ils  devien- 
nent irritables,  querelleurs,  soupçonneux, 
colères , ou  bien  taciturnes,  mélancoliques. 


Enfin , après  quelques  mois , quelques  semai- 
nes, quelques  jours,  quelques  instants , l'ac- 
cès éclate,  parcourt  ses  périodes,  et  se  ter- 
mine par  des  crises  plus  ou  moins  complètes. 
Ordinairement  il  cesse  tout  à coup. 

La  folie  se  complique  souvent  avec  des  lé- 
sions cérébrales,  avec  l'inflammation  chro- 
nique des  méningés  ( paralysie) , les  convul- 
sions, l'épilepsie,  l'hyppocondrio,  l'hysté- 
rie, elc.  ; elle  se  complique  avec  les  affections 
du  poumon , du  cœur,  du  foie , des  intestins, 
de  la  peau  , soit  que  ces  maladies  aient  pré- 
cédé la  folie , soit  qu'elles  aient  cessé  lors- 
qu'elle a éclaté , soit  qu'elles  marchent  si- 
multanément ou  alternent  avec  elle. 

Les  aliénés  ne  sont  pas  h l'abri  des  épidé- 
mies, comme  on  l'a  trop  généralement  cru. 
Pinel  a constaté  que  lorsque  la  petite  vérole 
était  épidémique  à l'Hôtcl-Dicu  , la  morta- 
lité des  fous  était  considérablement  augmen- 
tée. En  181V  et  1815,  lorsque  le  tiplius  ré- 
gnait dans  nos  hôpitaux,  les  aliénés  ne  furent 
pas  exempts  de  celte  épidémie.  A l'époque 
du  choléra , les  fous  de  Ilicôtre  et  les  folles 
de  la  Salpétrière  no  furent  pas  exempts  de 
celte  maladie,  qui  cependant  épargna  les 
aliénés  de  Charcuton. 

L'aliénation  mentale  a des  causes , des 
symptômes , et  une  marche  qui  lui  sont  pro- 
pres; par  conséquent  elle  doit  se  juger  par 
des  crises,  comme  les  autres  maladies.  Si  la 
folie  passe  si  souvent  à l'état  chronique,  c'est 
que  les  efforts  critiques  sont  imparfaits  et 
souvent  avortés.  Il  en  doit  être  ainsi , parce 
que  la  folie  attaque  des  sujets  affaiblis  , parce 
quo  les  causes  sont  ordinairement  débilitan- 
tes, parce  qu'enfin  la  susceptibilité  des  aliénés 
et  l'ataxie  des  symptômes  troublent  la  marche 
de  la  nature.  Les  auteurs,  depuis  Hippocrate 
jusqu'il  Pinel , ont  signalé  plusieurs  crises  do 
celte  maladie.  Ces  crises  sont  physiques  ou 
morales.  Elles  s'obscrventdanslamonomaiiie, 
la  lypémanie,  la  manie  et  la  démence  aiguë. 

L'aliénation  mentale  se  juge  par  la  prédo- 
minance du  système  absorbant,  par  la  fièvre, 
et  particulièrement  la  fièvre  quarte;  par  les 
hémorroïdes  et  les  varices,  par  les  mens- 
trues, par  des  inflammations  cutanées,  su- 
perficielles ou  profondes  ; par  le  rétablisse- 
ment d'ulcères  supprimés  par  la  salivation, 
par  des  sueurs  abondantes , par  le  vomisse- 
ment do  matières  muqueuses,  jaunes,  vis- 
queuses , brunes , et  par  des  déjections  alvi- 
nes  de  la  même  nature,  par  l'expulsion  des 
vers  intestinaux,  elc. 
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Les  affections  morales , en  réagissant  sur 
la  sensibilité , en  modifiant  les  sensations,  les 
idées  et  les  déterminations  des  aliénés,  ne  peu- 
vent-elles être  critiques  de  la  folie , dont  elles 
sont  si  souvent  la  cause.  Une  joie  imprévue, 
un  succès  inespéré , l'ennui , le  chagrin , la 
crainte,  la  frayeur,  en  bouleversant  tout  l'hom- 
me moral,  simulant  en  quelque  sorte  les  mou- 
vements tumultueux  qui  précèdent  les  crises 
physiques,  terminent  l'aliénation  mentale. 
Une  jeune  personne  est  plongée  dans  la  lypé- 
manie la  plus  profonde,  parce  qu’elle  n’a  pu  se 
marier  avec  son  amant;  elle  refuse  la  nourri- 
ture et  tombe  dans  le  marasme.  Quelques  mois 
après,  son  amant  se  présente  à elle  en  l’assu- 
rant de  leur  mariage  prochain  ; la  malade 
guérit.  Un  malade  se  persuade  qu’un  de  ses 
parents,  son  intime  ami , est  devenu  son  plus 
cruel  ennemi.  Quelques  mois  se  passent  dans 
l'isolement  et  dans  l'obligation  de  suivre  un 
régime  approprié.  Après  six  mois,  cet  ami, 
objet  de  tant  de  colère,  se  présente,  est  ac- 
cueilli d'abord  par  des  injures  et  par  des  me- 
naces, qui  ne  l’empêchent  pas  do  se  précipi- 
ter dans  les  bras  do  son  ami  malade.  Us  res- 
tent embrassés  pendant  quelques  minutes,  les 
larmes  coulent , le  malade  se  soulève , pâle , 
accablé,  ne  pouvant  se  tenir  debout,  est 
rendu  à ta  raison , qui  depuis  n'a  plus  souf- 
fert d’altération.  Un  homme  de  lettres  court 
pour  se  noyer,  est  rencontré  par  des  voleurs, 
il  défend  victorieusement  sa  bourse , et  ren- 
tre chez  lui  parfaitement  guéri.  Mais  accor- 
dera-t-on  cette  influence  morale,  lorsque  la 
folie  dépend  de  l’altération  des  humeurs,  ou 
du  désordre  primitif  de  tout  autre  système 
que  celui  de  l’énervation?  Pourquoi  pas?  Les 
impressions  morales  déterminent  un  ébran- 
lement quelconque  qui  modifie  les  forces,  et 
excite  l’activité  nécessaire  h la  solution  des 
maladies.  La  crainte,  la  frayeur,  font  excré- 
ter involontairement  l’urine  et  les  déjections 
alvincs.  La  colère  prbvoque  des  hémorragies 
et  des  flux  bilieux  ; la  fureur  augmente  la 
salivation  ; la  joie , le  chagrin  font  couler  les 
larmes  ; pourquoi  refuser  aux  affections  mo- 
rales une  influence  sur  la  solution  de  la  folie, 
quand  on  leur  en  accorde  une  6i  puissante 
sur  la  conservation  de  la  santé , sur  la  pro- 
duction des  maladies , particulièrement  des 
maladies  mentales.  Une  dame  d’une  constitu- 
tion très  forte,  mais  nerveuse,  d’un  tempé- 
rament sanguin  , n’ayant  jamais  éprouvé  de 
contrariété,  est  d’une  susceptibilité  extrême 
et  très  colère;  elle  a de  la  céphalalgie,  une 


grande  lassitude  dans  les  membres;  b la  moin- 
dre occasion  elle  se  fâche,  s'irrite , se  laissa 
emporter  par  la  colère  la  plus  aveugle,  inju- 
riant sa  mère,  sa  sœur,  ses  amis,  menaçant 
leurs  jours  et  les  siens.  Après  chaque  pa- 
roxisme  signalé  par  un  accès  de  colère  fu- 
rieuse, cette  dame  tombe  dans  l'abbattement , 
est  très  calme , très  bonne  ; elle  ne  souffre 
plus.  Si  elle  cherche  h se  vaincre,  b contenir 
l'explosion  de  sa  colère,  alors  elle  souffre 
horriblement  dans  tous  les  membres  ; sa  tète 
se  gonfle,  sa  face  est  injectée,  ses  yeux  sont 
gorgés  de  sang , et  cet  état,  qui  persiste  quel- 
quefois pendant  vingt-quatre  heures,  ne,so 
dissipe  qu’après  que  l'accès  a éclaté. 

L'élude  des  terminaisons  critiques  de  la  fo- 
lie nous  conduit  naturellement  aux  considé- 
rations sur  la  curabilité  et  la  mortalité  des 
aliènes. 

Guérison  de  la  folie.  Jusqu’aux  travaux 
de  Pinel,  sur  l’aliénation  mentale,  cctto 
maladie  passait  pour  incurable , et  la  plu- 
part des  aliénés  étaient,  pour  ainsi  dire, 
abandonnés  à leurs  malheureuses  destinées. 
A peine  s’occupait  - on  du  traitement  do 
ces  malades  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  de 
Rouen  et  de  Lyon  ; partout  ils  étaient  ren- 
fermés comme  des  êtres  malfaisants,  dont 
il  fallait  garantir  la  société.  Depuis  que  plus 
d’instruction , plus  dtiumanité  , plus  do  soins 
ont  entouré  ces  malheureux  malades,  leur 
guérison  n’a  plus  été  une  chimère,  et  l'expé- 
rience a prouvé  que  les  fous  étaient  des  ma- 
lades, et  devaient  guérir.  En  résumant  les  di- 
vers relevés  de  guérisons  obtenues  dans  un 
grand  nombre  d’établissements  et  d’hospices 
consacrés  aux  aliénés,  soit  en  France,  soit  ail- 
leurs, je  crois  pouvoir  conclure  l-quela  guéri- 
son des  aliénés  pris  on  masse  est  d’environ  un 
tiers;  que  les  guérisons  varient  d'un  quart  à 
la  demie  : cette  variation  dépend  des  circon- 
stances particulières  de  localités,  de  mala- 
dies, de  traitements  ; 2“  que  la  durée  moyenne 
de  la  maladie  est  d'un  an  , que,  dans  l'espace 
du  premier  mois,  il  se  fait  constamment  une 
rémission  très  marquée,  et  que,  pendant  ce 
premier  mois,  on  obtient  le  plus  grand  nom- 
bre des  guérisons,  comparativement  aux  mois 
suivants;  que,  pendant  la  seconde  année, 
les  guérisons  sont  encore  considérables  ; 
que , passé  la  troisième  année , les  gué- 
risons ne  sont  guère  que  d'un  trentième. 
Il  est  néanmoins  des  exemples  qui  prouvent 
qu’il  ne  faut  jamais  désespérer.  Baumes  rap- 
porte un  exemple  bien  mémorable  d’une  darne 
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du  Languedoc , qui , devenue  maniaque  au 
commencement  de  la  ré  volulion,  a guéri  spon- 
tanément, après  vingt-cinq  ans  de  manie. 
Nous  avions  à la  Salpêtrière  une  fille  âgée 
d'une  cinquantaine  d'années  , qui,  devenue 
folle  dès  la  première  apparition  des  mens- 
trues, avait  recouvré  la  raison  vers  l'âge  de 
quarante-deux  ans , époque  de  la  cessation 
menstruelle.  Ces  faits  sont  rares,  sans  doute  : 
ils  prouvent  qu'il  n'existe  point  de  signe 
positif  d'incurabilité. 

Le  plus  grand  nombre  des  guérisons  s'ob- 
tient au  printemps  cl  à l'automne;  l'âge  le 
(dus  favorable  pour  la  guérison  est  celui  de 
vingt  à trente  ans.  Passé  cinquante  ans,  les 
guérisons  sont  rares.  L'on  guérit  beaucoup 
plus  du  manios  et  de  monomaiiics  que  de  ly- 
pémanies;  on  ne  guérit  point  la  démence 
sénile;  la  démence  chronique  guérit  rarement; 
les  manies  guérissent  plus  promptement  que 
les  lypémanics 

Il  est  des  fous  que  l'on  ne  guérit  que  jus- 
qu'à un  certain  point.  Ces  individus  restent 
(l  une  sensibilité  telle,  que  la  plus  légère  cause 
provoque  des  récidives;  ces  individus  ne  con- 
servent leur  raison  qu'  en  restant  éloignés 
du  monde , à l'abri  de  toute  inquiétude , de 
tout  événement  et  de  toute  secousse  morale. 
Quelques  uns  ont  éprouvé  dans  le  cerveau  une 
telle  atteinte , qu'ils  ne  peuvent  reprendre  lu 
rôle  qu'ils  jouaient  avant  dans  la  société  ; ils 
sont  très  raisonnables,mais  ils  n ont  poin l assez 
de  tête  pour  reprendre  le  service  militaire  , 
pour  conduire  leur  commerce,  pour  diriger 
leurs  affaires,  pour  remplir  leurs  emplois  ou 
leurs  charges.  On  peut  compter  ces  individus 
pour  un  vingtième,parmicuux  qui  recouvrent 
leur  raison. 

La  plupart  des  aliénés  conservent  un  sen- 
timent pénible  de  leur  maladie  ; ils  sont 
ingrats  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  des 
soins,  s'imaginant  qu'on  s’est  mépris,  qu'un 
lus  a isolés  et  traités  à contre-temps.  Ce  phé- 
nomène, signalé  par  les  anciens,  est  très  pro- 
noncé dans  les  premiers  temps  de  la  convales- 
cence ; il  sc  dissipe  peu  à peu  , et  disparaît 
lorsque  les  individus  ont  recouvré  la  pléni- 
tude de  la  santé.  Presque  tous  les  aliénés , 
même  les  maniaques,  ont  le  souvenir  des 
idées , des  illusions , des  faux  jugements , des 
affections , des  actes , qui  ont  caractérisé  leur 
délire,  quelle  qu'ait  été  la  perturbation  de  leur 
intelligence.  Lorsqu'ils  sont  convalescents,  ils 
rendent  très  bien  compte  des  illusions  des 
sens,  des  hallucinations,  des  répugnances,  des 


aversions , des  préférences , de  l'obstination , 
enfin  des  motifs  de  leurs  déterminations  ut  de 
leurs  actes  ; ils  précisent  très  bien  l’époque 
de  la  cessation  du  déliré  ; ils  indiquent  les 
causes  qui  ont  provoqué  cellu  cessation  ; ils 
appréoieut  les  soins  qu  on  leur  a donnés,  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  leur  a fait,  les  erreurs 
ou  les  fautes  qu'on  a commises  à leur  égard. 
La  folie  u est  donc  pas  la  perle  de  la  con- 
science, beaucoup  demonomaniaques  et  mémo 
de  maniaques  ont  la  parfaite  connaissance  (lo 
leurs  discours  et  du  leurs  actes,  et,  après  leur 
guérison,  ils  racontent  avec  une  exactitude 
surprenante  ce  qu'ils  onl  pensé , ce  qu'ils  ont 
dit,  ce  qu'ils  ont  fait.  Plusieurs,  à cause  du 
souvenir  même  qu'ils  conservent,  n'osent  pas 
se  montrer  en  public,  renouer  leurs  anciens 
rapports,  craignant  qu'en  rentrant  dans  lo 
monde  ils  ne  soient  un  objet  de  curiosité  , do 
commisération  ou  de  défiance,  ce  qui  btesso 
leur  amour-propre  et  les  humilie. 

11  est  bon  de  remarquer  qu'il  est  des  indi- 
vidus regardés  comme  guéris  par  leurs  pa- 
rents, et  même  par  le  médecin,  et  qui  pour- 
tant nu  le  sont  pas  entièrement.  Ces  indivi- 
dus raisouneut  parfaitement , ont  repris  leurs 
habitudes,  leur  manière  de  vivre,  et  rem- 
plissent même  des  fonctions  importantes, 
tandis  qu'il  reste  en  eqx  quelque  chose  do 
singulier  et  d'insolite.  M...  était  guéri  d’une 
manie  lvpémaniaque  ; il  rentre  chez  lui , 
est  nommé  à des  fonctions  très  élevées  qu'il 
remplit  à merveille  pendant  un  au,  et  no 
veut  s’occuper  d'une  terre  qu'il  affectionnait 
beaucoup,  ni  revenir  h ce  sujet,  ni  permet- 
tre qu'on  lui  en  parle , ni  que  sa  femme  et 
scs  enfants  y aillent.  Une  dame  avait  élu 
tourmentée  pendant  plusieurs  mois  pur  une 
sombre  et  délirante  jalousie  qui  l'avait  poussée 
jusqu’à  vouloir  détruire  scs  enfants  ; quoique 
jouissant  d'une  raison  parfaite,  quoique  ren- 
trée dans  le  monde,  où  elle  sc  faisait  distin- 
guer par  les  charmes  de  son  esprit,  elle  no 
consentit  à voir  scs  enfants  que  huit  mois  après 
sa  guérison  apparente.  Mais  les  récidives, 
mais  les  retours  de  la  folie  sont  si  fréquents  , 
répète-t-on  de  toutes  parts  ! tant  il  est  vrai 
qu'il  est  aussi  difficile  de  dissiper  les  frayeurs 
de  l'esprit  de  I llumine , que  d’établir  l'cs|>é- 
rancc  dans  son  cœur.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  récidives  avec  les  retours  d’une  nouvelle 
folie;  j'estime  qu'il  y u en  général  un  dixième 
de  récidives  : elles  sont  plus  rares  chez  les 
personnes  riches,  parce  que  ces  personnes 
ont  plus  de  moyens  et  plus  de  volonté  pour 
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se  soustraire  aux  causes  do  récidives , tandis 
que  la  misère  et  l'indifférence  du  pauvre  l'ex- 
posent à toute  l'action  de  ses  causes.  Les  prati- 
ciens savent  que  ceux  qui  ont  eu  des  fièvres, 
des  phlegmasies , sont  plus  que  les  autres  in- 
dividus exposés  é contracter  ccs  mêmes  ma- 
ladies, parce  qu'un  organe  une  fois  aflecté  est 
par  la  même  plus  disposé  qu'un  autre  a l'être 
de  nouveau  et  du  la  même  manière.  Ou  ne 
peut  nier  que  les  aliénés  guéris  ne  soient  ex- 
posés aux  récidives  ; ils  y sont  peut-être  plus 
exposés  que  ceux  qui  ont  échappé  a d'autres 
maladies,  parce  que  les  causes  de  la  folie  sont 
plus  nombreuses;  qu'elles  se  rencontrent  en 
tous  lieux,  dans  tous  les  instants  de  la  vie,  et 
que  leur  action  est  pour  ainsi  dire  incessante  ; 
parce  que  les  crises  de  la  folie  sont  plus  rare- 
ment complètes;  parce  que  les  individus  gué- 
ris sont  peu  soigneux  d’éviter  les  causes  qui 
les  ont  rendu  malades  une  première  fois;  mais 
parce  que  les  hommes  sont  imprévoyants, 
faut-il  accuser  la  médecine  d'impuissance? 
J’ajoute  que  presque  toujours  les  récidives 
ont  été  prévues,  et  que  souvent  on  a pu  les 
prévenir. 

Mortalité  des  aliénés.  Greding,  Monro,Cri- 
chlon  et  autres,  croient  que  les  aliénés  ne  vi- 
vent pas  long-temps,  même  après  avoir  recou- 
vré la  raison.  Je  partage  cette  opinion,  quoi- 
que l’expérience  prouve  que  plusieurs  aliénés 
parcourent  une  longue  carrière.  J’ai  connu 
un  général  qui,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
fut  pris  de  lypémanie  suicide,  qui  a fait  la 
guerre  avec  honneur  et  qui  a vécu  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  ans,  toujours  poursuivi  du 
dessin  de  so  détruire.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  les  hospices  des  fous  qui  y sont 
depuis  vingt , trente  et  quarante  ans. 

La  mortalité  des  aliénés , comme  leur  gué- 
rison , dépend  de  plusieurs  circonstances 
qu’il  faut  apprécier.  La  mortalité  et  la  guéri- 
son sont  modifiées  par  les  saisons  ; plus  fortes 
un  automne  et  en  hiver,  elles  sont  plus  faibles 
au  printemps  : les  aliénés,  dans  cette  dernière 
saison,  sont  moins  casaniers,  font  plus  d'exer- 
cice, mangent  des  légumes  frais;  ils  sont  plus 
excités , plus  gais.  La  modalité  la  plus  forte 
est  de  trente  à quarante  ans;  celle  des  fem- 
mes est  plus  élevée  de  quarante  à cinquante 
ans  : elle  est  plus  hâtive  sur  les  hommes  ; elle 
est  plus  considérable  chez  les  femmes  âgèo6. 

La  manie  accidentelle  aiguë  est  rarement 
funeste;  la  lypémanie  n'est  pas  funeste  si 
elle  n'est  pas  compliquée  de  lésions  organi- 
ques. La  roonomauie  est  souvent  mortelle  à 


cause  de  sa  complication  avec  la  paralysie. 
La  démence  chronique,  la  démence  sénile,  l'i- 
diotie, sont  toujours  mortelles. 

La  mortalité  moyenne,  fixée  par  Tenon  de 
un  à onze,  et  d’un  à vingt  par  Pinel , est  bien 
plus  considérable  : en  prenant  tous  les  aliénés 
en  masse , je  la  crois  d'un  à six  ou  d'un  à 
huit.  La  mortalité  est  plus  forte  dans  les  pre- 
mière et  deuxième  années  depuis  l’invasion 
do  la  folie  que  dans  les  années  suivantes  ; mais 
ce  résultat  ne  peut  s'entendre  que  des  folies 
récentes  : car  il  est  évident  quo  plus  l'aliéna- 
tion mentale  est  ancienne,  plus  elle  est  chro- 
nique, plus  elle  se  termine  inévitablement 
par  la  mort. 

Il  est  évident  que  ta  mortalité  doit  être  plus 
considérable  lorsque  l’on  a à traiter  des  alié- 
nés de  tout  âge,  do  tout  sexe,  atteints  de  folio 
aiguë  et  chronique , simple  ou  compliquée  : 
aussi  les  tables  de  mortalité , publiées  dans 
quelques  établissements,  sont  très  favorables, 
les  aliénés  étant  dans  les  conditions  les  plus 
conti aires  à la  mortalité,  comparées  à la 
mortalité  d'autres  établissements.  C'est  co 
qu'on  peut  observer,  outre  ces  publications 
sur  la  mortalité  des  aliènes  de  Bedlam  do 
Londres , do  quelques  maisons  d'Amérique  , 
avec  les  tables  de  mortalité  de  Charenton , la 
Salpêtrière,  Bicëtre. 

La  mortalité  s’est  encore  modifiée  par  la 
situation , la  distribution  générale , les  habi- 
tations particulières,  le  régime,  la  direction, 
la  surveillance  de  rétablissement  où  sont  re- 
çus les  aliénés. 

Les  maladies  qui  terminent  le  plus  ordinai- 
rement l'existence  des  aliénés  sont  l'inflam- 
mation des  méninges,  le  typhus,  l'apoplexie , 
les  convulsions  épileptiformes,  le  scorbut,  la 
phthisie , des  lésions  du  conduit  alimentaire. 
On  peut  compter  pour  deux  huitièmes  les  lé- 
sions cérébrales,  en  faisant  abstraction  do 
l'inflammation  des  méninges,  qui  produit  la 
paralysie  générale,  et  qui  fait  périr  plus  de  la 
moitié  des  aliénés  ; deux  huitièmes  de  lésions 
thoraciques,  particulièrement  si  fréquentes 
dans  la  lypémanie;  trois  huitièmes  de  lésions 
abdominales.  On  pourrait  croire  que  l'agita- 
tion, la  loquacité,  les  cris,  les  vociférations 
des  maniaques , sont  les  causes  de  la  phthisie 
des  aliénés  ; il  n'en  est  rien  : ce  sont  les  alié- 
nés les  plus  paisibles,  les  plus  silencieux,  les 
lypèmaniaques,  qui  sont  plus  ordinairement 
phthisiques.  On  voit  la  phthisie  alterner  avec 
la  manie  : pendant  le  paroxisme  de  manie , 
tous  les  symptômes  pulmonaires  disparaissent. 
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quoique  les  maniaques , s'exposant  à toutes 
les  intempéries , soient  très  agités , parlent  et 
crient  sans  cesse. 

L’apoplexie , ou  mieux  l'hémorragie  céré- 
brale , est  plus  rare  qu’on  ne  serait  porté  h le 
croire  ; mais  on  observe  souvent  des  maladies 
du  cœur  qui  méritent  bien  qu'on  y fasse  at- 
tention, par  l'influence  qu’elles  exercent  sur 
le  cerveau  et  sur  ses  fonctions. 

Me  voici  conduit  naturellement  aux  ou- 
vertures des  cadavres  des  aliénés.  Les  faits 
recueillis  parWillis,  Manget,  Bonet,  Mor- 
gagui,  üunz,  Meckel,  Greding,  Vicq-d'A- 
zyr,  Camper,  Chaussier,  Gall,  n’ont  eu  que 
des  résultats  négatifs  ou  contradictoires; 
tous  les  travaux  sur  l'anatomie  du  cer- 
veau n'ont  abouti  qu’à  une  description 
plus  exacte  de  cet  organe,  et  la  certitude 
désespérante  de  ne  pouvoir  jamais  assigner  h 
ces  parties  des  usages  d’où  l'on  puisse  tirer 
des  notions  applicables  à l'exercice  de  la  fa- 
culté pensante , soit  dans  l'état  de  santé,  soit 
soit  dans  l'état  de  maladie.  Les  travaux  des 
modernes  n'ont  pas  été  plus  heureux  : ainsi , 
les  recherches  de  MM.  Rochoux,  Lallemand, 
llostan,  Magendie,  Bel,  Calmeil,  Fo  ville,  etc., 
n ont  pu  soulever  le  mystère  de  la  manifesta- 
tion de  la  pensée.  A-t-on  déterminé  toutes  les 
variétés  de  crânes  et  de  cerveaux  compati- 
bles avec  l’intégrité  de  l'entendement?  A- 
t-on  bien  distingué  ce  qui  est  la  cause  ou  le 
produit  des  maladies  auxquelles  succombent 
les  aliénés  d'avec  ce  qui  appartient  à l'alié- 
nation mentale  elle-même.  Les  lésions  organi- 
ques du  cerveau  se  dévoilent  p ar  des  signes  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  folie.  Ainsi,  l'inflam- 
mation chronique  des  méninges,  les  hémor- 
ragies cérébrales,  produisent  la  compression  et 
la  paralysie,  les  tubercules,  les  cancers,  les  ra- 
mollissements du  cerveau,  ont  des  signes  pro- 
pres qu'on  ne  peut  confondre  avec  ceux  de 
l’aliénation  mentale.  Les  diverses  lésions  or- 
ganiques du  cerveau,  que  l'on  regarde  comme 
causes  immédiates  du  délire,  sont-elles  compa- 
tibles avec  la  longue  durée  de  certaines  folies 
exemptes  de  tout  autre  symptôme  que  le  dé- 
lire ? ces  lésions  sont-elles  compatibles  avec 
les  guérisons  subites  et  instantanées  de  quel- 
ques aliénés?  Au  reste,  voici  les  résultats 
qu’on  peut  tirer  des  ouvertures  de  corps  fai- 
tes jusqu'à  ce  jour. 

1*  Les  vices  dé  conformation  du  crâne  ne 
se  rencontrent  que  chez  les  imbéciles,  les 
idiots,  les  crétins;  toutefois  il  est  rare  que  les 
deux  moitiés  du  crâne  soient  symétriques,  mé- 
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me  chez  les  hommes  qui  ont  joui  de  la  meil- 
leure santé. 

SJ”  Les  lésions  organiques  du  cerveau  et  do 
ses  enveloppes  sont  observées  sur  des  aliénés, 
dont  la  folie  était  compliquée  de  paralysie,  de 
convulsions,  d’épilepsie , ou  bien  ces  lésions 
apparteuaieut  à la  maladie  à laquelle  les  alié- 
nés ont  succombé. 

3”  Les  lésions  organiques  de  l'encéphale  et 
de  ses  enveloppes,  les  épanchements  sanguins 
ou  séreux,  les  injections  ou  les  infiltrations  du 
cerveau  et  des  méninges;  l'épaississement  de 
oelles-ci  et  leur  adhérence  entre  elles  avec  le 
crâne,  avec  la  substance  grise;  le  ramollisse- 
ment partiel  ou  général  du  cerveau  ; la  den- 
sité de  cet  organe,  les  tumeurs  fibreuses,  tu- 
berculeuses, cancéreuses  et  observées  dans  la 
cavité  crânienne;  toutes  ces  altérations  se  sont 
rencontrées  dans  les  cadavres  d'individus  qui 
n'ont  jamais  eu  de  délire  chronique. 

4°  Beaucoup  d'ouvertures  de  corps  d'alié- 
nés n’ont  présenté  aucunes  lésions  cérébrales, 
quoique  la  folie  persiste  un  grand  nombre 
d'anqées, 

De  ces  faits  on  est  en  droit  de  conclure  que 
la  cause  immédiate  de  l'aliénation  mentalo 
échappe  à nos  moyens  d'investigation;  quo  la 
foüe  dépend  d’une  modification  inconnue  du 
cerveau,  qui  n'a  pas  toujours  son  premier 
point  de  départ  dans  la  lésion  de  cet  organe, 
mais  bien  dans  les  divers  foyers  de  sensibilité 
placés  dans  les  diverses  régions  du  corps. 

Pronoitic  de  la  folie.  Pour  établir  le  pro- 
nostic de  la  folie,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
l'acception  des  dénominations  imposées  aux 
cinq  genres  de  celte  maladie  ; sans  cola  je  se- 
rais en  contradiction  avec  des  auteurs  dont  je 
partage  la  manière  de  voir.  La  monomanie 
et  la  lypémanie  guérissent  lorsqu'elles  sont 
récentes,  accidentelles,  et  qu  elles  ne  se  com- 
pliquent pas  de  lésions  organiques.  La  manie 
guérit  plus  souvent  que  ja  monomanie  et  la 
lypémanie.  La  démence  aiguë  guérit  quel- 
quefois, la  démence  chronique  très  rarement, 
la  démence  sénile  jamais.  Les  idiots  ne  peu- 
vent guérir,  puisque  ce  ne  sont  point  des  ma- 
lades ; la  folie  héréditaire  guérit,  mais  les  ré- 
cidives sont  à craindre.  La  folie  chronique 
guérit  difficilement,  surtout  après  la  deuxième 
année;  elle  guérit  avec  d'autant  plus  de  diffi- 
culté quo  les  causes  prédisposantes  ont  agi 
long-temps  avant  l'explosion  du  délire. 

Quelque  ancienne  que  soit  l’aliénation  men- 
tale, on  peut  en  esperer  la  guérison  tant  qu'il 
existe  des  dérangements  notables  dans  les  fouo- 
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lions  delà  vio  do  nutrition.  Les  causes  mora-  I 
les  qui  agissent  promptement  sont  une  cir- 
constance favorable  de  guérison;  mais  si  leur 
action  a été  lente  , on  guérit  difficilement. 
Les  excès  d'étude  qui  jettent  dans  la  folie  doi- 
vent faire  craindre  qu'on  ne  guérisse  pas  , 
surtout  lorsqu'avec  ces  excès  il  y a eu  des 
écarts  de  régime.  Les  folies  causées  ou  entre- 
nues par  des  idées  religieuses,  par  l'orgueil  , 
guérissent  rarement.  Les  folies  entretenues 
par  des  hallucinations  sont  très  difficiles  il 
guérir.  Les  folies  dans  lesquelles  les  malades 
jugent  très  bien  leur  état,  olîrent  beaucoup 
de  difficultés  , si  elles  ne  guérissent  prompte- 
ment. Lorsque  les  aliénés  ont  recouvré  l'in- 
tégrité des  fonctions  assimilatrices , l'appétit, 
le  sommeil,  l'embonpoint,  etc.,  sans  diminu- 
tion du  délire , on  doit  peu  compter  sur  la 
guérison.  Lorsque  la  sensibilité  des  aliénés  est 
tellement  affaiblie  qu'ils  peuvent  fixer  le  so- 
leil , qu’ils  ont  perdu  le  goût  et  l'odorat , et 
qu'ils  restent  impassibles  à toutes  les  intempé- 
ries, ils  ne  guérissent  pas.  La  folie  est  incura- 
ble lorsqu'elle  esté  la  suite  du  scorbut,  de  l'é- 
pilepsie; la  complication  avec  ces  maladies  et 
avec  la  paralysie  conduit  inévitablement  à la 
mort. 

§ Y.  Traitement  de  la  folie.  Il  est  sans  doute 
plus  facile  de  bâtir  des  systèmes , d’imaginer 
des  hypothèses  brillantes  sur  l'aliénation  men- 
tale , que  d'observer  les  fous, que  de  dévorer 
les  dégoûts  de  toutes  sortes  auxquels  sont  ex- 
posés ceux  qui  veulent,  par  l'observation , étu- 
dier l'histoire  do  celte  grando  infirmité.  La 
difficulté  de  saisir  les  formes  variées  et  fugiti- 
ves  de  la  folie,  la  rudesse  sauvage  de  quelques 
monomaniaques , le  silence  obstiné  des  uns, 
les  dédains  et  les  injures  des  autres,  les  me- 
naces et  les  coups  des  maniaques,  la  malpro- 
preté dégoûtante  des  imbéciles,  les  préjugés 
qui  aggravent  le  sort  de  ces  infortunés,  ont 
découragé  ceux  qui  voulaient  cultiver  cette 
brandie  de  l'art  do  guérir.  On  évite  les  ma- 
niaques, ils  effraient;  on  néglige  un  peu  moins 
les  monomaniaquos  ; ils  se  prêtent  mieux  h 
l'observation  ; leur  délire  se  ploio  plus  facile- 
ment aux  théories  et  aux  explications.  Ce- 
pendant il  faut  vivre  avec  les  fous  pour  avoir 
des  notions  exactes  sur  les  causes,  les  symp- 
tômes , la  marche,  les  crises,  les  terminai- 
sons de  leur  maladie  : il  faut  vivre  avec  eux 
pour  apprécier  les  soins  infinis,  les  détails  sans 
nombre  qu'exige  leur  traitement.  Quel  bien 
ne  retirent  point  ces  malades  d'uno  communi- 
cation amicale  cl  fréquente  avec  le  médecin 


qui  les  traite  ! Que  de  leçons  précieuses  celui-  ' 
ci  ne  recueille-t-il  point  relativement  à l'in- 
fluence de  l'homme  physique  sur  l'hommo 
moral,  et  réciproquement!  Dans  les  gestes, 
dans  les  mouvements,  dans  les  regards,  dans 
le  faciet , dans  les  propos,  dans  les  actions, 
dans  des  nuanœs  imperceptibles  à tout  autre, 
le  médecin  puise  souvent  la  première  pensée 
du  traitement  qui  convient  à chaque  aliéné 
confié  b ses  soins. 

L’aliénation  mentale  nous  offre  trois  or- 
dres de  phénomènes  , soit  qu'on  étudie  les 
causes  qui  la  produisent,  soit  qu'on  étudie 
les  symptômes  qui  la  caractérisent.  Nous  a- 
vons  vu  des  causes  physiques,  des  causes  in- 
tellectuelles et  morales  agissant  sur  le  cer- 
veau pour  produire  la  folie  , quelquefois  iso- 
lément, quelquefois  simultanément  : ces  cau- 
ses ont  une  action  tanlôt  générale,  tantôt  lo- 
cale, tantôt  primitive,  immédiate  , tantôt  se- 
condaire , sympathique.  Leur  action  varie 
suivant  les  individus,  et  leurs  effets  sont  di- 
vers et  même  très  opposés  : nous  avons  vu 
des  désordres  physiques,  des  désordres  moraux 
et  intellectuels  signalant  toutes  les  périodes 
de  la  maladie  à des  degrés  plus  ou  moins  in- 
tenses; nous  avons  vu  quelquefois  la  nature 
faire  seule  tous  les  frais  de  la  guérison,  et  ra- 
mener les  malades  a la  santé  par  des  routes 
qui  échappent  à l’œil  le  plus  exercé.  Plus 
souvent  l’aliénation  mentale  se  juge  par  des 
crises  sensibles.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
guérisons  qui  semblent  tenir  du  prodige,  et 
qui  s'opèrent  par  l’influence  morale,  soit  ac- 
cidentelle , soit  provoquée. 

Ainsi , dans  les  vues  générales  du  traite- 
ment des  aliénés,  on  se  proposera  de  fairu 
cesser  les  désordres  physiques,  les  aberrations 
de  l’éntendement  et  le  trouble  des  passions. 
C’est  donc  à manier  habilement  l'intelligence, 
les  passions , et  à user  convenablement  des 
moyens  physiques,  que  doit  tendre  le  traite- 
ment des  fous.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
les  causes  qui  ont  préparé  la  folio  et  qui  l'ont 
provoquée  ; on  ne  perdra  pas  de  vuo  surtout 
les  habitudes,  les  maladies  anciennes,  anté- 
rieures & l’aliénation  mentale,  et  qui  ont  ces- 
sé peu  avant  ou  b l'instant  que  le  délire  a 
éclaté. 

Les  anciens  faisaient  consister  le  traite- 
ment de  l'aliénation  mentale  dans  l'usage  do 
de  l’ellébore.  Un  accident  servit  d'occasion 
pour  proposer  le  bain  do  surprise.  La  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  fit  prodiguer 
la  saignée  ; les  humoristes  revinrent  aux  pur- 
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gatifs;  le»  Anglais  mirent  en  vigueur  les  pré- 
ceptes dont  Arétée  et  Cœlius  avaient  posé  les 
bases , et  dont  Erasistratc  et  Galien  avaient 
fait  une  si  heureuse  application  : ils  en  firent 
un  secret  j Pinel  trahit  ce  secret  et  changea 
le  sort  des  aliénés.  Les  chaines  se  brisèrent  ; 
on  soigna  les  fous  avec  plus  d'humanité;  l'es- 
pérance gagna  les  cœurs,  une  thérapeutique 
plus  rationnelle  dirigea  le  traitement. 

Souvent  il  faudra  varier,  combiner,  mo- 
difier les  moyens,  car  il  n'y  a point  de  traite- 
ment spécifique  de  la  folie.  De  même  que  cet- 
te maladie  n'est  pas  identique  chez  tous  les 
individus;  de  même  quelle  a chez  chacun 
des  causes,  des  caractères  différents,  de  mê- 
me elle  exige  de  nouvelles  combinaisons,  un 
nouveau  problème  à résoudre  pour  chaque 
aliéné  qu'on  doit  traiter.  Je  me  bornerai  à 
des  considérations  générales  qui  conviennent 
à tous,  et  j'apprécierai  quelques  médicaments 
indiqués  comme  héroïques. 

La  première  question  qui  se  présente  est 
relative  à l'isolement  : tout  aliéné  doit-il  être 
soustrait  h ses  habitudes,  à sa  manière  de 
vivre , séparé  des  personnes  avec  lesquelles 
il  vit  habituellement,  pour  être  placé  dans 
des  lieux  qui  lui  sont  inconnus,  et  confié  à des 
soins  étrangers?  Les  médecins  anglais,  fran- 
çais, allemands,  sont  d'accord  sur  la  nécessité 
et  l'utilité  de  l’isolement.  Willis,  qu'on  alla 
si  long-temps  et  si  chèrement  trouver  en  An- 
gleterre, pour  guérir  les  aliénés,  avait  re- 
marqué que  les  étrangers  guérissaient  plus 
sûrement  que  les  Anglais.  On  en  peut  dire 
autant  en  France.  Les  guérisons  sont  plus 
fréquentes  parmi  les  malades  qui  viennent  h 
Paris  pour  y être  traités,  que  parmi  ceux  qui 
habitent  la  capitale  ; ceux-ci  ne  sont  point 
assez  complètement  isolés. 

Le  premier  effet  de  l’isolement  est  de  pro- 
duire des  sensations  nouvelles,  de  changer 
et  do  rompre  la  série  d'idées  dont  l'aliéné  ne 
pouvait  sortir  : des  impressions  inattendues 
et  nouvelles  frappent , arrêtent,  excitent  son 
attention , et  le  rendent  plus  accessible  aux 
conseils  qui  doivent  le  ramener  à la  raison. 
Aussi,  dès  le  premier  moment  qu’un  aliéné  est 
isolé,  surpris,  étonné,  déconcerté  , il  éprou- 
ve toujours  une  rémission  précieuse  pour  le 
médecin,  qui,  alors,  trouvant  le  malade  sans 
prévention,  peut  plus  facilement  acquérir  sa 
confiance. 

L'isolement  n'est  pas  moins  utile  pour  com- 
battre le  désordre  des  affections  morales  des 
aliénés.  Le  trouble  survouu  dans  le  système 


nerveux  change  la  nature  des  sensations  et 
les  rend  souvent  douloureuses;  les  rapports 
naturels  avec  le  monde  extérieur  ne  sont  plus 
les  mêmes  ; au  dehors , tout  semble  boule- 
versé. Le  malade  qui  ne  croit  pas  que  la  cau- 
se de  ces  phénomènes  soit  en  lui , est  en  dés- 
accord avec  tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu’il 
entend,  ce  qui  l’exalte  et  le  met  en  contra- 
diction avec  les  autres  et  avec  lui-même.  Il 
se  persuade  qu’on  veut  le  contrarier,  puis- 
qu'on désapprouve  ses  excès  et  ses  écarts. 
Ne  comprenant  pas  ce  qu'on  lui  dit , il  s'im- 
patiente, le  plus  souvent  il  interprète  mal  les 
paroles  qu'on  lui  adresse  ; les  témoignages  de 
l'affection  la  plus  tendre  sont  pris  pour  des 
injures  ou  pour  des  énigmes  qu'il  ne  peut 
deviner  ; les  soins  les  plus  empressés  sont  des 
vexations  ; son  cœur  ne  se  nourrit  bientôt 
plus  que  de  défiance.  L'aliéné  devient  timide, 
ombrageux;  il  craint  tout  ce  qui  l’approche; 
scs  soupçons  s'étendent  aux  personnes  qui  lui 
étaient  les  plus  chères.  La  conviction  que 
chacun  s'attache  h le  tourmenter,  il  le  diffa- 
mer, à le  rendre  malheureux  , à le  perdre,  h 
le  ruiner,  vient  mettre  le  comble  à cette  per- 
version morale.  De  là  ce  soupçon  sympto- 
matique qui  s’accroît  souvent  sans  motif, 
quelquefois  par  des  contrariétés  inévitables  ; 
qui  augmente  en  raison  de  l'exaltation  des 
facultés  intellectuelles.  Avec  de  semblables 
dispositions  laissez  un  aliéné  au  sein  de  sa  fa- 
mille, bieutôl  il  désertera  son  habitation  ou 
deviendra  un  objet  d'effroi  pour  les  siens. 

Souvent  la  cause  de  l'aliénation  nientalo 
existe  au  sein  de  la  famille,  le  délire  prend 
sa  source  dans  des  chagrins,  des  discussions 
domestiques,  dans  des  revers  de  fortune, 
des  privations,  dans  de  mauvais  trailcmenti 
ou  des  contrariétés  révoltantes , etc...  La 
présence  des  parents  et  des  amis  de  l’aliéné 
n'aggravera-t-elle  point  le  mal?  Le  premier 
ébranlement  imprimé  aux '.facultés  intellec- 
tuelles et  morales  a lieu  dans  la  maison  de  l'a- 
liéné au  milieu  de  ses  parents  ; la  vue  de  sa 
maison  et  des  personnes  témoins  de  ses  pre- 
miers écarts  rappellera  sans  cesse  au  mala- 
de des  sensations  qui  exalteront  son  délire. 
Pour  briser  cette  fâcheuse  association  il  faut 
soustraire  le  malade  aux  causes  qui  l’ont  pro- 
duite. 

Généralement  les  aliénés  prennent  en  aver- 
sion et  en  haine  certains  individus,  sans  que 
rien  puisse  les  faire  revenir  à cet  égard.  L’ob- 
jet de  leur  haine  est  presque  toujours  la  per- 
sonne qui,  avant  leur  maladie,  avait  toute 
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leur  tendresse  : c'est  ce  qui  rend  ces  malades 
si  indifférents  et  quelquefois  si  dangereux 
]«>ur  leurs  parents,  tandis  que  des  étrangers 
leur  sont  agréables , suspendent  leur  délire , 
soit  parce  que  ce  sont  des  gens  nouveaux,  soit 
parce  que  les  malades  n’ont  aucun  souvenir 
à rattacher  à la  personne  de  cet  étranger, 
soit  par  un  sentiment  secret  d'amour-propre. 
Tels  sont  les  obstacles  et  les  inconvénients 
que  présente  le  séjour  des  aliénés  dans  leur 
famille  lorsqu'on  veut  les  traiter.  Voici  les  a- 
vantages  que  ces  malades  retirent  d'étro  trans- 
férés dans  une  maison  consacrée  à leur  trai- 
tement, où,  placés  dans  des  circonstances 
inaccoutumées,  et  confiés  b des  étrangers,  ils 
reçoivent  des  impressions  nouvelles. 

Dans  quel  lieu  se  fera  l'isolement?  Dans 
une  maison  consacrée  pour  cet  objet.  Les  iso- 
lements partiels , outre  qu’ils  sont  très  dispen- 
dieux , ont  rarement  réussi.  Ils  offrent  beau- 
coup d'inconvénients  qu'on  veut  éviter  en  re- 
tirant les  aliénés  de  leurs  demeures  habituel- 
les , et  ils  présentent  très  peu  des  avantages 
d'une  maison  dans  laquelle  plusieurs  malades 
sont  réunis.  L'objection  la  plus  forte  contre 
nette  réunion  est  qu'un  aliéné  peut  retirer  de 
fâcheux  effets  de  vivre  avec  des  compagnons 
d'infortune.  Cetto  cohabitation  ne  nuit  point  ; 
elle  n'est  point  un  obstacle  b la  guérison  : elle 
est  un  moyen  de  plus  de  traitement , parce 
qu’elle  oblige  l'aliéné  b réfléchir  sur  son  état, 
parce  que  les  objets  ordinaires  ne  faisant  plus 
d’impresssion  sur  lui,  il  est  distrait  par  les 
extravagances  de  ses  commensaux  : il  est 
forcé  b vivre  au  dehors,  b s'occuper  do  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui,  b s'oublier  eu  quelque 
sorte,  ce  qui  estun  acheminement  vers  sa  san- 
té. Le  désir  d'étre  libre,  le  besoin  de  voir  ses 
parents  et  ses  amis  naissent  de  la  privation  de 
ces  biens,  et  remplacent  des  désirs  et  des  be- 
soins imaginaires  et  déraisonnables.  La  nuit 
exerce  b sa  manière  une  influence  salutaire 
sur  les  idées  et  sur  les  affections.  La  présence, 
la  conduite  de  ses  commensaux  sert  do  texte 
au  médecin  qui  veut  parler  b l’esprit  et  au 
cœur  du  malade.  Cependant  il  est  des  cas  dans 
lesquels  l’isolement,  comme  toutes  les  choses 
les  plus  utiles,  peut  être  nuisible,  lorsqu'il 
n'est  point  modifié  d'après  la  susceptibilité  des 
malades  et  le  caractère  du  délire,  d'après 
leurs  passions,  leurs  habitudes,  leurs  maniè- 
res de  vivre.  Il  ne  faut  jamais  être  absolu  dans 
la  pratique  ; l'art  consiste  b démêler  des  indi- 
cations, et  b modifier  des  principes  qui  tirent 
toute  leur  force  de  l'expérience.  Dans  un  hos- 


pice ou  une  maison  d'aliénés,  les  locaux  sont 
convenablement  distribués  et  disposés , avec 
moins  de  gêne  ; le  malade  est  mieux  surveillé , 
les  soins  sont  mieux,  entendus,  les  domesti- 
ques mieux  exercés;  tous  les  moyens  de  trai- 
tement y sont  réunis;  la  distribution  elle- 
même  des  bâtiments  permet  de  placer  et  de 
déplacer  chaque  malade  d'une  habitation  b 
une  autre,  suivant  son  état,  les  efforts  qu'il 
faitsur  lui-même,  et  ses  progrès  vers  la  raison. 
Dans  une  semblable  maison , tout  le  monde- 
est  soumis  b un  règlement  qui  répond  b toutes 
les  objections,  qui  aide  b surmonter  toutes 
les  répugnances,  en  même  temps  qu’il  fournit 
à l'obéissance  des  motifs  qui  répugnent  moins 
que  la  volonté  ou  le  caprice  d'un  chef.  Il  y a, 
dans  une  semblable  maison,  un  mouvement, 
une  activité,  un  tourbillon  dans  lequel  entré, 
peu  b peu  chaque  commensal.  Le  lypémania- 
que  se  trouve,  b son  insu,  forcé  de  vivre  hors 
de  lui  ; emporté  par  le  mouvement  général , 
par  l'exemple , par  les  impressions,  souvent 
bizarres,  qui  frappent  perpétuellement  ses 
sens  , le  maniaque  lui-méme,  dominé  par 
l'harmonie , l'ordre  et  la  règle  de  la  maison, 
se  défend  mieux  contre  ses  impulsions,  et 
s'abandonne  bien  moins  b des  actions  excen- 
triques. 

Une  maison  d'aliénés  ne  doit  avoir  qu'un 
chef  b qui  tout  doit  ressortir;  si  l’autorité  est 
partagée,  l'esprit  de  ces  malades  ne  saitsurqui 
Se  reposer  ; il  s'égare  dans  le  vague,  il  trouvo 
des  faux-fuyants  pour  éluder  l’obéissance.  Les 
aliénés  sont  de  grands  enfants  qui  ont  reçu 
déjb  de  fausses  idées,  de  mauvaises  directions  ; 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  conduits  d’a- 
près des  principes  semblables.  Le  médecin 
doit  donner  l'imputsion , il  doit  être  le  centre 
auquel  tout  so  rapporte , duquel  tout  mouve- 
ment doit  partir;  il  doit  être  iuformé  de  tout 
oe  qui  intéresse  les  malades,  il  intervient 
dans  toutes  les  altercations , les  dissidences  ; 
il  trace  b chacun  sa  conduite  ; il  dirige  les 
pensées,  les  désirs,  les  actions  de  tous;  il  est 
le  surveillant  suprême  et  des  malades  et  des 
serviteurs. 

Les  serviteurs,  façonnés  par  l'habitude  b ce 
genre  de  travail,  donnent  l'exemple  de  la 
déférence,  de  l'obéissance  au  règlement  et 
au  chef;  par  leur  nombre,  ils  présentent, 
au  besoin,  un  grand  appareil  de  force,  qui  rend 
son  emploi  inutile , parce  qu'il  persuade  aux 
plus  emportés  que  toute  résistance  est  vaine. 
Enfin , vivant  avec  les  aliénés,  ceux-ci  no 
sont  point  seuls,  sans  surveillance,  ni  tou- 
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jours  avec  dos  personnes  privée*  de  raison. 

L'exemple,  si  puissant  dans  les  détermina- 
tions des  liommes , exerce  son  influence  sur 
les  aliénés  qui  sont  réunis.  La  guérison,  la 
sortie  d'un  camarade  d'infortune,  inspire  la 
confiance,  fait  naitre  l'espoir,  donne  la  cer- 
titude d'étre  rendu  à la  liberté  ; les  convales- 
cents, par  leur  contentement,  leurs  conseils, 
consolent,  encouragent  les  malades,  et  con- 
courent utilement  à leur  guérison. 

Ainsi,  les  habitants  d une  pareille  maison 
réagissent  les  uns  sur  les  autres;  ainsi,  tout 
concourt  pour  favoriser  le  succès  du  traite- 
ment : tout  y est  prévu  pour  que  les  malades 
ne  puissent  nuire  ni  à leurs  compagnons  d'in- 
firmité ni  à eux-mémes.  Le  calme  dont  jouis- 
sent les  aliénés  loin  du  tumulte  et  du  bruit 
des  villes  ; le  repos  intellectuel  et  moral  dil  à 
l'éloignement  de  leurs  habitudes,  des  soins 
domestiques,  de  leurs  affaires,  etc. , leur  sont 
très  favorables.  Soumis  h une  vie  régulière , 
h une  discipline , à un  régime  bien  entendu , 
ils  sont  plus  disposés  à réfléchir  sur  le  chan- 
gement de  leur  situation  ; la  nécessité  de  so 
contenir,  de  se  composer  avec  des  étrangers, 
la  cohabitation  avec  des  malades  comme  eux, 
sont  de  puissants  auxiliaires  pour  retrouver 
la  raison  perdue. 

Les  soins  qu'un  aliéné  reçoit  au  sein  de  sa 
famille  sont  comptés  pour  rien  : chacun  fait 
son  devoir.  Hors  de  chez  lui,  les  soins  qu'on 
lui  donne  sont  appréciés , parce  qu'ils  sont 
nouveaux , parce  qu'ils  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement dus  ; les  prévenances , les  attentions , 
la  douceur,  agiront  sur  lui,  parce  qu'il  a 
moins  le  droit  de  les  attendre  de  gens  qu'il  ne 
connaît  pas.Quelques  aliénés,  transportés  dans 
un  lieu  nouveau , se  croient  abandonnés  de 
leurs  parents  ; qu'un  homme  exercé  et  habile 
profite  de  ces  dispositions,  qu'il  prodigue  des 
consolations  et  des  égards , qu'il  promette  à 
ces  malheureux  de  les  aider  à renouer  le  fil 
qui  les  attachait  à l'existence  morale,  ceux-ci 
passent  bientôt  de  l'excès  de  désespoir  à 1 es- 
pérance; ce  contraste  de  sentiment  né  de  l'a- 
bandon présumé,  et  des  soins  affectueux  pro- 
digués par  des  inconnus,  provoquent  une  lutte 
intérieure  , de  laquelle  la  raison  sort  victo- 
rieuse. D'autres  aliénés  s'imaginent  qu'ils  sont 
conduits  dans  une  nouvelle  habitation  pour  y 
être  livrés  à leurs  ennemis  ou  aux  supplices  ; 
si  ces  craintes  sont  vaincues  par  les  préve- 
nances et  l'affabilité  de  ceux  qui  les  entou- 
rent, la  guérison  ne  se  fera  pas  long-temps 
attendre. 


Mais  de  la  cohabitation  des  aliénés  ne  peut- 
il  pas  résulter  qu'ils  se  nuisent  les  uns  aux 
autres?  l’homme  le  plus  raisonnable  ne  de- 
viendrait-il pas  fou  si,  arraché  à ses  affections 
et  à scs  habitudes,  il  était  contraint  de  vivre 
avec  des  fous?  Mais,  après  la  guérison,  com- 
ment dissimuler  au  convalescent  la  maladie 
qu’il  vient  d'essuyer?  mais  comment  enlever 
à scs  affections  un  malheureux  que  le  chagrin 
dévore?  mais  comment  renfermer  un  homme 
qui  craint  d'étre  mis  en  prison?...  mais... 
que  d'objections  ne  fait-on  pas?  combien  n'en 
peut-on  pas  faire  encore?  Ces  objections  no 
sauraient  détruire  les  avantages  et  les  incon- 
vénients qui  viennent  d'étre  signalés.  L'expé- 
rience répond  à tout;  mais,  poursuit-on,  il 
est  des  aliénés  qui  guérissent  dans  leur  fa- 
mille?... Cela  est  vrai;  ces  guérisons  sont 
rares,  elles  ne  détruisent  pas  la  règle  ; elles 
prouvent  que  l'isolement,  comme  les  autres 
moyens  curatifs,  ne  doit  être  prescrit  que  par 
des  praticiens;  je  dirai  plus  : l’isolement  a été 
funeste  à quelques  aliénés.  Que  conclure? 
Qu'il  faut  être  réservé  quand  on  l'ordonne , 
surtout  quand  ou  le  prolonge  ; que  les  meil- 
leures choses  ne  sont  pas  exemptes  d'incon- 
vénients ; qu'aux  médecins  sages,  prudents, 
expérimentés  appartient  do  prévoir  et  de  pré- 
venir ee  que  l'isolement  peut  avoir  de  dange- 
reux. 

L époque  de  la  cessation  de  l'isolement  n'est 
pas  facile  & préciser;  il  faut  un  tact  bien 
exercé  pour  ne  pas  se  laisser  abuser.  Lors- 
que l'isolement  a étéisans  effet,  il  faut  pro- 
voquer des  secousses  morales  par  la  visite 
des  parents,  des  amis.  Il  est  de  l'expé- 
rience que  la  prolongation  de  l'isolement  a 
des  conséquences  moins  fâcheuses  que  sa  ces- 
sation prématurée.  L'isolement  ne  s'exécute 
pas  de  la  même  manière  pour  tous  les  aliénés. 
Il  est  partiel  lorsque  le  malade  restant  chez 
lui  ne  reçoit  point  les  visites  et  les  soins  des 
membres  de  la  famille,  et  des  personnes  avec 
lesquelles  il  vit  habituellement.  On  isole  un 
aliéné  en  le  faisant  voyager  avec  ses  parents 
et  ses  amis,  ou  avec  des  étrangers.  On  l'isole 
en  le  plaçant  seul  dans  une  habitation  qui  lui 
est  inconnue , enfin  on  l'isole  dans  une  mai- 
son destinée  à recevoir  plusieurs  individus 
atteints  d'aliénation  mentale.  L'isolement  agit 
directement  sur  le  cerveau,  et  force  cet  or- 
gane au  repos  en  soustrayant  l'aliéné  aux 
impressions  irritantes,  en  modérant  l'exal- 
tation des  affections  : en  réduisant  le  mania- 
que au  plus  petit  nombro  possible  de  sensu- 
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lions,  on  fixe  son  attention  par  des  impressions 

inattendues  et  souvent  répétées.  On  arrache 
le  monomaniaque  h ses  idées  concentrées,  en 
détournant  son  attention  sur  des  objets  nou- 
veaux et  étrangers  à scs  méditations,  à ses 
inquiétudes.  Les  effets  que  l'on  se  propose  ne 
s'obtiennent  que  par  des  conversations  vives, 
animées  et  courtes;  par  des  événements  im- 
prévus, par  des  commotions  morales,  car  de 
longues  argumentations  seront  toujours  inuti- 
les ; parler  à l'aliéné  avec  vérité,  sincérité  et 
conviction,  employer  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  bienveillance  , vouloir  le  guérir  par  des 
sillogismes  et  des  raisonnements,  est  une  chi- 
mère. C'est  mal  connaître  l'histoire  clinique 
de  l'aliénation  mentale.  C'est  ici  le  cas  d'appli- 
quer la  méthode  perturbatrice,  de  briser  le  spas- 
me par  le  spasme,  en  provoquant  des  secousses 
inorales  que  dissipent  les  nuages  dont  l'intel- 
ligence est  couverte,  qui  déchirent  le  voile  in- 
terposé entre  le  monde  extérieur  et  l'homme, 
qui  brisent  la  chaîne  vicieuse  des  idées,  qui 
fassent  cesser  l'habitude  des  mauvaises  asso- 
ciations, qui  détruisent  leur  fixité  désespéran- 
te , qui  rompent  le  charme  qui  retient  dans 
l'inaction  toutes  les  puissances  actives  do  l'a- 
liéné. On  atteint  ce  but  en  agissant  sur  l'at- 
tention des  malades,  tantôt  en  leur  présentant 
des  objets  nouveaux , tantôt  en  faisant  naître 
autour  d'eux  des  phénomènes  qui  les  éton- 
nent, tantôt  en  les  mettant  en  contradiction 
avec  eux-mémes  ; quelquefois  on  doit  abon- 
der dans  leurs  idées , les  caresser  et  les  flat- 
ter. Eu  se  prêtant  à leurs  désirs,  on  entre  dans 
leur  confiance , ce  qui  est  le  gage  assuré  d’u- 
ne guérison  prochaine  : il  faut  subjuguer  le 
caractère  entier  de  quelques  malades,  vaincre 
leurs  prétentions  , dompter  leurs  emporte- 
ments, briser  leur  orgueil,  tandis  qu  il  faut 
exciter,  encourager  les  autres.  On  réprime 
l'élan  fougueux  du  maniaque;  et  l'on  soutient 
l'esprit  abattu  du  lvpémaniaque  ; on  oppose 
les  passions  les  unes  aux  autres,  et  de  celte 
lutte  la  raison  sort  quelquefois  victorieuse.  La 
crainte  est  une  passion  débilitante  qui  exerce 
une  telle  influence  sur  l'économie,  quelle  peut 
suspendre  l'action  de  ta  vie,  et  même  l'étein- 
dre. Qu'espérer  pour  la  guérison , si  l’on  ne 
rassure  les  aliénés  que  la  frayeur  poursuit  et 
dévore?  Plusieurs  d'entre  eux  ne  dorment 
point,  éveillés  par  des  terreurs  paniques;  ras- 
sure/.-les  en  faisant  coucher  quelqu'un  dans 
leur  chambre,  en  leur  laissant  de  la  lumière 
pendant  la  nuit.  11  importe  surtout  de  substi- 
tuer à une  passion  imaginaire  une  passion 


réelle.  Ce  monomaniaque  s'ennuie  partout, 
quoi  qu'il  use  de  tout  avec  profusion  : séparez- 
le  de  ses  habitudes , imposez-lui  des  priva- 
tions réelles , alors  l'ennui  raisonnablement 
motivé  sera  un  moyen  puissant  de  guérison. 
lTn  lvpémaniaque  croit  qu’il  est  abandonné 
de  ses  amis;  privez-le  des  témoignages  d'af- 
fection qu'il  m'éconnatt,  alors  il  les  regrette, 
les  désire , et  cette  inquiétude  fondée,  ces  dé- 
sirs raisonnables  sont  un  acheminement  à la 
raison.  Pour  combattre  l'amour-propre , la 
vanité  de  quelques  aliénés,  quelques  avertis- 
sements sur  la  supériorité  des  autres , sur  les 
embarras  de  leur  propre  position,  quelques  dé- 
plaisirs, suscités  h propos , ont  été  utiles  ; 
mais  il  faut  une  grande  habitude  pour  ma- 
nier ses  passions.  Un  mélancolique  se  déses- 
père : on  lui  suppose  un  procès  ; le  désir  do 
défendre  ses  intérêts  lui  rend  sou  énergie 
intellectuelle.  Un  militaire  devient  maniaque; 
après  quelques  mois,on  lui  dit  que  la  campa- 
gne va  commencer  ; il  demande  la  permission 
de  rejoindre  son  général,  il  se  rend  à l'armée, 
et  y arrive  très  bien  portant. 

Les  anciens  ont  vanté  les  effets  de  la  mu- 
sique :1e  mode  phrygien  excitait  la  fureur, 
le  lydien  portait  h la  mélancolie,  l'éolien 
disposait  aux  passions  douces.  Les  moder- 
nes ont  tout  sacrifié  h l'harmonie.  La  mu- 
sique agit  sur  le  physique  en  produisant  des 
secousses  nerveuses , en  excitant  la  circula- 
tion, comme  l'avait  observé  (îrétry  surlui-mê- 
me;  elle  agit  sur  le  moral  en  fixant  l'atten- 
tion , en  excitant  l’imagination  ; si  l'on  veut 
obtenir  quelques  succès  sur  les  aliénés , on 
fera  choix  d'un  petit  nombre  d'instruments, 
on  placera  les  musiciens  hors  de  la  vue  du 
malade  , on  exécutera  des  airs  qui  lui  étaient 
agréables  avant  la  maladie.  Dans  le  mémoire 
statistique  que  j'ai  publié  sur  la  maison  royale 
de  Charenton , on  peut  lire  les  nombreuses 
expériences  que  j'ai  faites  en  appliquant  la 
musique  aux  traitements  des  aliénés.  Malheu- 
reusement le  succès  n'a  pas  répondu  à mes 
désirs  ; cependant  la  musique  est  précieuse 
dans  la  convalescence.  Elle  ne  doit  pas  être 
abandonnée,  quelque  indéterminé  que  soit 
le  principe  de  son  application  et  quelque  in- 
certaine que  soit  son  efficacité.  On  a vanté 
dans  les  temps  modernes  le  spectacle  comme 
un  puissant  moyen  de  distraire  les  aliénés  ; 
on  s’est  appuyé  de  l’exemple  des  Egyptiens 
et  des  Grecs;  on  a même  autorisé  un  specta- 
cle dans  la  maison  de  Charenton  ; mais  les 
fous  ne  pouvaient  en  profiter  et  les  convales- 
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cents  auraient  gagné  à se  promener  au  grand 
air,  plutôt  que  d'étre  renfermés  pendant 
trois  heures  dans  un  lieu  clos,  échauffé, 
bruyant , où  tout  portait  à la  céphalalgie. 
Aussi  y eut-il  peu  de  représentations  qui 
ne  fussent  troublées  par  quelques  explo- 
sions de  délire.  Ce  moyeu,  avec  lequel  on 
abusa  1e  public  en  débitant  que  les  fous 
jouaient  eux-inômes  la  comédie,  n'obtint  ja- 
mais l'assentiment  du  médecin  en  chef,  et 
M.  Royer-Collard  s'éleva  avec  énergie  contre 
cet  abus  qu'il  était  parvenu  il  faire  cesser. 
Le  spectacle  ne  saurait  convenir  aux  aliénés; 
je  le  crains  même  pour  les  convalescents. 
Dans  la  statistique  du  Charenton,  je  parle 
des  effets  du  spectacle. 

Sénéque  dit  que  les  voyages  sont  peu  uti- 
les dans  les  affections  morales;  il  cite  la  ré- 
ponse de  Socrate  à un  mélancolique  qui  so 
plaignait  d'avoir  retiré  peu  de  profils  de  scs 
voyages  : Je  u ni  suis  pas  surpris,  dit  Socra- 
te, ne  voyagez-vous  pas  avec  vous.  Cepen- 
dant les  anciens  prescrivaient  les  voyages.  Ils 
envoyaient  leurs  malades  prendre  l'ellébore 
d Anlycire  ou  faire  le  saut  de  Leucate.  Les 
Anglais  envoient  leurs  mélancoliques  dans 
les  provinces  méridionales  deFrance,en  Ita- 
lie , en  Grèce  et  même  en  Amérique,  J ai  con- 
stamment observé  que  les  aliénés  sont  soula- 
gés par  un  long  voyage;  des  convalescents 
surtout,  qui  appréhendent  leur  entrée  dans  le 
monde,  où  ils  redoutent  à avoir  à parler  de 
leur  maladie , se  trouvent  bien  du  voyage 
qui  devient  le  sujet  de  leur  conversation  lors- 
qu'ils reviennent  ù la  société. 

Les  exercices  du  corps,  l'équitation,  la 
paume,  l'escrime,  la  natation,  la  gymnas- 
tique, concourent  à la  guérison  des  alié- 
nés. La  culture  de  la  terre,  pour  une  certaine 
classe  de  malades,  remplace  avec  succès  tous 
les  autres  exercices.  On  commit  le  parti  qu'a- 
vait retiré  du  travail  un  fermier  d Écosse 
qui  s'était  rendu  célèbre  par  la  guérison  de 
quelques  aliénés  qu'il  contraignait  à travail- 
ler ses  champs.  Uourgoin , duns  son  voyage 
en  Espagne,  rapporte  que  les  fous  riches, 
traités  b I hôpital  de  Sarragossc , ne  guéris- 
saient point  parce  qu'on  ne  pouvait  les  con- 
traindre il  labourer  la  terre , tandis  que  les 
pauvres  qui  travaillaient  guérissaient.  Pinel 
veut  qu'un  établissement  d'aliénés  ait  une 
ferme  pour  faire  travailler  les  malades.  A la 
Salpêtrière , on  retire  les  meilleurs  effets  du 
iravail  manuel  auquel  sont  soumises  les  femmes 
aliénées  de  cet  hospice.  Ces  femmes  so  livrent 


il  la  couture  ou  au  tricot , quelques  unes  ren- 
dent service  dans  la  maison,  d'autres  culti- 
vent le  jardin  ; cette  précieuse  ressource  du 
travail  manque  au  traitement  des  riches,  par- 
ticulièrement à celui  des  hommes;  l'on  n'y 
suppléé  qu  avec  désavantage  par  les  autres  oc- 
cupations. Cependant  la  culture  du  jardin  a 
réussi  chez  quelques  aliénés  riches  ; mais  en 
général  il  y a dans  cette  classe  de  malades 
des  h altitudes  de  désœuvrement  qui  contre- 
balancent les  avantages  de  la  fortune  pour  le 
traitement.  Depuis  peu  d'années  les  aliénés 
des  hospices  de  Bicétrc  sont  conduits  dans  une 
ferme  où  on  leur  fait  cultiver  la  terre , où  ou 
les  exerce  il  d’autres  travaux  manuels  avec 
un  grand  avantage  pour  la  guérison  de  ces 
malades.  Le  docteur  Boucher,  dans  le  bel  éta- 
blissement de  Nantes,  a fait  du  travail  1a  base 
principale  du  traitement  des  aliénés  confiés  à 
ses  soins.  IL  Foville,  médecin  de  l'asile  des 
aliénés  de  llouen,  avait  déjà  fuit  l'application 
du  travail  au  traitement  des  aliénés  de  cet 
hospice.  Le  docteur  Eloc  a fait  de  même  dans 
l'établissement  spécial  du  Mans.  Espérons  quo 
partout  le  travail  manuel  viendra  au  secours 
des  médecins  pour  le  traitement  des  aliène.. 

La  constitution  des  aliénés  s'altère  promp- 
tement. Ces  malades  contractent  désaffections 
de  la  peau,  le  scorbut,  1rs  engorgements  lym- 
phatiques, ce  qui  prouve  de  l'importance 
du  site  et  du  système  de  construction  pour 
une  maison  destinée  à recevoir  et  à traiter  les 
aliénés.  Pour  une  maison  semblable  ou  doit 
faire  choix  d'un  site  bien  exposé , au  sud-est 
chez  nous,  à l'est  dans  les  pays  chauds,  au 
midi  dans  le  nord  de  l'Europe.  Le  sol  doit  être 
sec,  bien  aéré  et  pourvu  abondamment  d'eau. 
Au  centre  doivent  s'élever  les  services  géné- 
raux , sur  les  deux  côtés  les  préaux  , autour 
desquels  sont  les  habitations  particulières; 
ces  habitations  seront  garanties  de  l 'humidité, 
du  froid  , et  favorablement  ouvertes  pour  la 
ventilation.  Elles  seront  au  rez-de-chaussée 
pour  prévenir  les  accidents  qu'offrent  les  éta- 
ges supérieurs,  et  pour  rendre  le  service  et 
la  surveillance  plus  faciles.  Les  vêtements , 
surtout  ceux  des  lypémaniaques,  doivent  être 
chauds  ; on  se  trouve  bien  de  l'usage  de  vê- 
tements de  laine  sur  la  peau  et  des  frictions 
sèches.  La  literie  doit  se  composer  d'un  fond 
sanglé,  d'un  matelas,  d’un  sommier,  d'un 
traversin  et  d'un  oreiller  eu  crin,  les  couver- 
tures doivent  être  légères. 

L'alimentation  sera  variée  suivant  la  na- 
ture et  la  période  de  la  maladie,  suivant  les 
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Circonstances  individuelles  et  ses  eomplica- 
tions.  Au  début,  on  prescrit  la  diète,  à laquelle 
d'ailleurs  se  condamnent  la  plupart  des  ma- 
lades ; plus  tard  , les  aliments  seront  modi- 
fiés, mais  ils  seront  toujours  simples , prépa- 
rés sans  épices  et  de  facile  digestion.  Pendant 
la  convalescence , la  nourriture  plus  substan- 
tielle ne  sera  jamais  excitante  ; dans  quelques 
cas  exceptionnels,  la  nourriture  devra  être 
abondante.  Les  aliments  seront  distribués  avec 
discernement  : on  ne  les  donnera  pas  tous  à 
la  fois,  comme  cela  se  pratique  dans  beaucoup 
d'hospices,  où  on  les  distribue  le  matin  pour 
toute  la  journée  : il  résulte  de  là  que,  les  ali- 
ments dévorés  ou  détruits  dès  qu'ils  sont  re- 
çus, les  aliénés  sont  tourmentés  par  la  faim 
le  reste  du  jour;  ils  deviennent  plus  furieux 
ou  plus  tristes,  persuadés  qu'on  leur  refuse  ce 
dont  ils  ont  besoin,  ce  qu’on  leur  doit,  ou 
qu'on  veut  les  faire  mourir  de  faim.  La  plu- 
part des  maniaques  et  des  monomaniaques 
sont  tourmentés  par  la  soif  : il  faut  satisfaire 
ce  besoin  par  des  boissons  mises  à leur  portée, 
ou  distribuées  à differentes  heures  de  la  jour- 
née. Tels  sont  les  agents  de  traitement  qui 
exercent  une  influence  plus  directe  sur  le 
cerveau , et  par  conséquent  sur  les  désordres 
intellectuels  et  moraux  des  aliénés. 

Lcsmoycns  physiques  doivent  être  variés  re- 
lativement aux  causes  générales , individuel- 
les, qui  ont  produit  la  folie.  Avant  d'en  faire 
l'application,  il  faut  avoir  acquis  la  connais- 
sance du  commémoratif  des  prédispositions,  des 
causes  excitantes;  il  importe  de  déterminer  si 
c'est  le  physique  qui  réagit  sur  le  moral , ou  le 
moral  sur  le  physique  ; si  la  maladie  que  l'on 
est  appelé  à traiter  doit  guérir  spontanément, 
si  elle  réclame  les  secours  moraux,  si  elle 
exige  des  médicaments,  enfin  si  elle  ne  peut 
céder  qu'à  une  médication  mixte.  Entraînés 
par  des  théories,  quelques  médecins  n'ont  vu 
que  l'inflammation,  ont  accusé  le  sang  et  ont 
abusé  de  la  saignée  ; les  autres  ont  cru  que  la 
bile  irritait , comprimait  les  organes , nuisait 
à leurs  fonctions  : ils  ont  prodigué  les  vomitifs 
et  les  drastiques.  Quelques  autres  n'onl  tenu 
compte  que  de  l'influence  nerveuse  : ils  ont 
donné  avec  excès  les  antispasmodiques;  les 
uns  et  les  autres  ont  perdu  de  vue  que , si  le 
praticien  doitavoir  toujours  préscnfesàl'esprit 
les  grandes  vues  générales , les  notions  sys- 
tématiques qui  prédominent,  qui  constituent 
la  science,  l'art  doit  s'attacher  à connaître  les 
circonstances  et  les  symptômes  qui  peuvent 
révéler  la  cause , le  siège , en  un  mot,  la  na- 


ture de  la  maladie  qu’il  doit  combattre.  Il 
faut  saisir  les  indications  individuelles  qu'in- 
diquent les  causes  physiques , hygiéniques  et 
pathologiques;  rétablir  les  menstrues  si  elles 
sont  supprimées;  une  blennorrhagie  habi- 
tuelle a cesse , il  faut  provoquer  son  écou- 
lement; des  dartres  ont  disparu,  un  ulcère 
s’est  desséché,  la  folie  a éclaté;  en  rappelant 
les  dartres  à la  peau,  en  rouvrant  l'Ulcère,  on 
est  presque  certain  de  la  guérison. 

Si  la  folie  a débuté  avec  des  signes  de  plé- 
thore ou  de  congestions  cérébrales,  des  éva- 
cuations sanguines  générales  et  locales,  des 
bains  froids  ou  tièdes  long-temps  prolongés , 
avec  des  réfrigérants  sur  la  tête , des  boissons 
rafraîchissantes  et  abondantes,  des  laxatifs 
doux , quelquefois  des  dérivatifs  sur  la  peau , 
la  diète  rigoureuse , l'éloignement  de  tout 
agent  excitateur  physique  ou  moral , seront 
tout  autant  de  moyens  propres  à faire  cesser 
l'état  aigu.  Ainsi  traitée,  presque  toujours 
après  huit,  treize,  vingt,  trente  jours,  on 
observe  une  rémission  très  marquée,  et  quel- 
quefois une  intermission.  A-t-on  affaire  à un 
aliéné  sur  lequel  se  manifestent  avec  le  délire 
des  symptômes  gastriques , il  faut  attaquer  ces 
symptômes  tantôt  par  des  sangsues  à l'épi- 
gastre, tantôt  par  des  vomitifs,  tantôt  par  des 
purgatifs.  Si  l'aliéné , d'un  tempérament  ner- 
veux , d'une  grande  susceptibilité,  est  devenu 
malade  à la  suite  d'excès  d'études , d une  af- 
fection morale , alors  c’est  à calmer  le  sys- 
tème nerveux  que  doivent  tendre  tous  les  ef- 
forts. Les  bains  tièdes , les  boissons  légère- 
ment calmantes,  les  pédiluves,  l’exercice 
modéré  des  impressions  douces,  agréables, 
des  conversations  courtes,  des  distractions 
sans  fatigue,  contribueront  à atteindre  le 
but  : il  faut  même , dans  ce  cas  , être  sobre 
de  narcotiques  et  de  médicaments  dits  anti- 
spasmodiques. L'aliéné  s'est-il  affaibli  par  des 
excès,  par  la  misère,  par  la  privation  des 
premiers  besoins  de  la  vie,  on  se  gardera  des 
évacuations  sanguines  ou  autres;  on  ne  se 
laissera  pas  imposer  par  la  violence  des  symp- 
tômes , et  le  mal  cédera  au  bon  air,  à un  ré- 
gime analeptique,  aux  frictions,  à l'exercice 
modéré , à des  bains  froids  , à des  affusions 
froides,  aux  bains  de  mer,  etc. 

Quand  la  maladie  est  opiniâtre,  qu'elle 
résiste  à la  médication  la  mieux  appropriée  , 
il  faut  suspendre  de  temps  en  temps  tous  les 
moyens,  même  l'isolement,  même  les  moyens 
moraux  ; il  faut  varier  les  uns  et  les  autres , 
et  les  varier  souvent. 
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L'eau  est  administrée  de  toutes  les  ma- 
nières et  à toutes  les  températures , réduite 
à l'état  do  vapeur,  en  bains  plus  ou  moins 
prolongés,  et  à une  chaleur  plus  ou  moins  éle- 
vée, le  bain  froid,  le  bain  d'immersion,  le 
bain  do  surprise  , enfin  le  bain  d'affusion. 
L'eau  a été  administrée  en  douches  froides 
sur  la  tète,  chaudes  aux  extrémités  abdomi- 
nales. L'eau,  b l'état  de  glace,  est  appliquée 
sur  la  tête;  Avenburgger,  Leroi,  d'Anvers, 
et  surtout  Theden,  ont  conseillé  l'usuge  in- 
térieur d'une  grande  quantité  d'eau  froide. 

Les  évacuants  ont  été  célèbres  dès  la  plus 
grande  antiquité,  et  pendant  long-temps  ils 
ont  été  la  base  du  traitement  de  la  folie.  Ou 
prescrit  les  vomitifs  administrés  à petite  dose, 
répétés  plusieurs  fois  par  jour,  et  même  plu- 
sieurs jours  du  suite.  A l’ellébore,  on  a subs- 
titué la  gomme-gutte,  la  bryone,  l aloès,  le 
muriate  de  mercure,  le  tartrite  antimonié  du 
potasse,  enfin  les  eaux  minérales  salines. 

Les  évacuations  sanguines  étaient  poussées 
à l’excès,  jusqu'à  l'époque  oii  Pinel  s'éleva 
contre  cet  abus;  les  saignée  sont  utiles , sans 
doute,  lorsque  les  sujets  sont  forts  et  robus- 
tes, lorsqu'il  y a pléthore,  lorsqu’il  y a sup- 
pression d'hémorragie  habituelle.  Les  sang- 
sues, les  ventouses  scarrifiées  ont  l'avantage 
d'agir  localement,  et  sont  utiles  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à provoquer 
le  sommeil  des  aliénés  par  les  narcotiques; 
depuis,  Valsava  et  Morgnani  ont  banui  cet 
usage,  et  la  pratique  journalière  a confirmé 
le  jugement  de  ces  grands  maîtres. 

Le  séton,  le  moxa,  le  cautère  actuel,  les 
vésicatoires,  les  frictions  irritantes,  6ont  d'ex- 
cellents auxiliaires  pour  provoquer  une  ré- 
vulsion , pour  remplacer  une  affection  cuta- 
née supprimée , pour  réveiller  la  sensibilité 
de  la  peau  , etc.  Gmelin  et  Perfect  disent 
avoir  guéri  les  fous  en  les  électrisant  : pen- 
dant deux  étés,  1823  et  18i's,  j'ai  soumis  à 
l'électricité  un  grand  nombre  de  femmes  alié- 
nées de  la  Salpétrière.  Une  seule  a guéri  pen- 
dant le  cours  de  mes  expérimentations , c'é- 
tait une  jeune  Glle,  d'une  constitution  forte, 
qui  devint  maniaque  à la  suite  d'une  frayeur 
qui  supprima  scs  règles.  Ello  était  aliénée 
depuis  un  mois.  Elle  fut  électrisée  pendant 
15  jours;  à l'époque  menstruelle,  l'écoulement 
parut,  et  la  guérison  eut  lieu  aussitôt.  Weil- 
motl  a essayé  le  galvanisme.  J'ai  expérimen- 
té ce  moyen  avec  le  professeur  Aldini  ; deux 
fois  les  menstrues  furent  rétablies  chez  deux 
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femmes  qui  étaient  galvanisées,  mais  lo  dé- 
lire persista.  Lo  magnétisme  a été  aussi  expé- 
rimenté, surtout  en  Allemagne.  Les  faits  rap- 
portés ci-devant  sur  l'action  thérapeutique 
du  magnétisme  ont-ils  été  bien  observés  ? 
J'ai  lieu  de  croire  que  plusieurs  do  ceux  que 
ont  fait  des  expériences  s'en  sont  laissé  im- 
poser, et  ont  souvent  été  dupes.  En  181G , j'ai 
fait  des  oxpcriences,  avec  Faria,  sur  onze 
femmes  aliénées  de  la  Salpétrière  : une  seule 
de  ces  femmes,  qui  était  éminemment  hysté- 
rique, a cédé  à l'influence  magnétique , mais 
son  délire  n'a  éprouvé  aucun  changement. 
Le  magnétisme  a été  impuissant  sur  les  dix 
autres  aliénées.  J'ai  répété  plusieurs  fois  les 
mêmes  essais  avec  plusieurs  magnétiseurs,  et 
je  dois  dire  franchement  que  je  n'ai  point  ob- 
tenu plus  de  succès. 

Je  no  compléterais  pas  cc  qui  est  relatif  au 
traitement  des  aliénés  si  je  négligeais  de  par- 
ler des  moyens  préservatifs  de  la  folie.  Ces 
moyens  sont  généraux  ou  individuels  ; ils 
sont  indiqués  par  l'exposition  des  causes  de  la 
folie. 

On  évitera  le  mariage  entre  individus  issus 
de  parents  aliénés  ; et  si  un  individu  issu  de 
parents  aliénés  se  marie,  on  doit  lui  chercher 
une  compagne  dans  une  province  éloignée 
de  celle  qu'il  habite  lui-méme.  L'éducation 
de  l'homme  commence  au  berceau  ; aussi 
doit-on  éviter  d'effrayer  les  enfants , se  gar- 
der de  leur  faire  des  contes  ou  des  fables  qui 
alarment  l’imagination;  en  cultivant  leur  es- 
prit on  doit  former  leur  cœur,  et  ne  pas 
oublier  que  l'éducation  consiste  moins  dans 
cc  qu'on  apprend  que  dans  les  bonnes  habi- 
tudes de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la  conduite. 
Si  l'éducation  n’est  ni  religieuse  ni  morale, 
si  l'enfant  ne  rencontre  aucun  obstacle  à ses 
volontés  et  à ses  caprices,  comment  se  façou- 
nera-t-il  aux  adversités  et  aux  contrariétés 
de  la  vie  ? Si  on  force  les  ressorts  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'intelligence  en  fatiguant  le  cer- 
veau par  trop  d'application  ; si  on  n'évite  pas 
les  écarts  de  régime,  qui  souvent,  dès  l'âge  lo 
plus  tendre,  disposent  à la  folie;  si  on  ne  ré- 
prime pas,  si  on  ne  dirige  pas  les  passions  des 
jeunes  gens,  on  laisse  toute  leur  énergie  aux 
causes  prédisposantes  et  particulièrement  à 
l'hérédité. 

Pour  ceux  qui  sont  nés  de  parents  aliénés, 
l’éducation  doit  être  plus  physique  qu'intel- 
lectuelle; l’instituteur,  prévenu  des  disposi- 
tions intellectuelles  des  parents,  de  l'égare- 
ment de  leurs  passions,  dirigera  ses  efforts 


bs 


ALI 


ALI 


(210) 


d’après  celte  connaissance,  modérera  les  di- 
rections, les  penchants  vicieux  ou  excessifs 
de  son  élève , et  le  fortifiera  contre  l'entrai- 
nement des  passions  ; tandis  que  le  médecin , 
informé  des  causes  qui  ont  provoqué  la  mala- 
die des  ascendants,  préviendra  le  développe- 
ment de  ces  causes  par  le  régime  et  par  quel- 
ques médicaments  convenables. 

Celui  qui  est  guéri  sera  soumis , pendant 
plus  ou  moins  long-temps , à une  manière  de 
vivre  appropriée  à sa  constitution , aux  cau- 
ses de  sa  maladie;  il  se  mettra  en  garde  con- 
tre l'influence  de  ces  causes , des  écarts  de  ré- 
gime, des  excès  d’étude,  des  passions  vives. 
C’est  faute  de  prévoyance  que  l'aliénation 
mentale  est  si  souvent  héréditaire;  c'est  pour 
n’étre  pas  prudents  que  ceux  qui  ont  été  ma- 
lades s'exposent  aux  récidives.  Esqi  irol. 

ALIEN-BILL , nom  par  lequel  on  dési- 
gne, en  Angleterre , un  acte  qui  établit  la  po- 
lice sur  les  étrangers.  Ce  bill , proposé  au  par- 
lement dans  le  mois  de  décembre  1792,  fut 
vivement  attaqué  par  Fox , plus  vivement 
soutenu  par  Iturke , deux  orateurs  également 
célèbres,  et  par  Williams  Pilt,  un  des  plus 
éloquents  ministres  qu'ait  eu  la  Grande-Breta- 
gne. La  Chambre  des  communes  l’adopta  le  4 
janvier  1793.  Il  obligeait  les  étrangers  arri- 
vant dans  les  iles  britanniques  à donner  sur 
eux-mémes  tous  les  éclaircissements  qui 
leur  seraient  demandés , et  à livrer  les  ar- 
mes qu'ils  pourraient  avoir  apportées,  et  qui 
ne  seraient  pas  nécessaires  à leur  défense. 
Des  changements  introduits  dans  ce  bill , en 
1798 , ont  obligé  les  étrangers  à se  faire  en- 
registrer , et  b obtenir  la  permission  de  rési- 
der dans  le  royaume,  sous  peine  d'un  an 
d'emprisonnement.  On  leur  défendit  de  sor- 
tir de  l'Angleterre  sans  passe-port , et  à ceux 
qui  se  présentèrent  pour  débarquer,  de  des- 
cendre b terre  avant  que  le  capitaine  du  bâ- 
timent à bord  duquel  ils  so  trouvaient  eût 
fait  sa  déclaration.  Les  ministres  d'état  furent 
autorisés  à faire  arrêter  les  étrangers  sus- 
pects. Les  évoques  français,  les  enfants  au 
dessus  de  douze  ans,  les  ministres  étrangers 
et  leur  suite,  étaient  seuls  exempts  de  ces 
formalités.  Les  personnes  qui  avaient  quitté 
la  France  b raison  de  la  révolution  étaient 
mises  b l’abri  do  toutes  poursuites  pour  des 
dettes  contractées  ailleurs  que  dans  les  pays 
soumis  b la  domination  dn  roi  d'Angleterre. 
Cette  mesure , apres  avoir  subi  de  frequen- 
tes modifications,  est  b peu  près  tombée  eu 
désuétude.  Tv. 


ALIGNEMENT.  Co  mot  signifie  la  ligne 
déterminée  par  l’autorité  compétente , et  sui- 
vant les  formes  voulues  par  la  loi , pour  éta- 
blir la  démarcation  entre  les  propriétés  parti- 
culières et  les  voiti  publiques  qu'elles  bordent, 
et  pour  procurer  au  besoin  b ces  dernières  les 
améliorations  dont  l'utilité  a pu  être  recon- 
nue. 

Les  routes , les  rues , et  en  général  les  di- 
verses voies  publiques,  soit  b l'intérieur, 
soit  b l'extérieur  des  villes,  des  bourgs  et  des 
villages,  se  sont , pour  la  plupart,  formées  en 
quelque  sorte  au  hasard,  et  le  plus  sou- 
vent dans  un  but  différent  de  celui  qu’elles 
doivent  plus  tard  remplir.  L'accroissement 
de  la  population,  et  par  suite  celui  de  l'ac- 
tivité du  commerce  et  des  relations  diverses 
qui  en  résultent , viennent  donc  tût  ou  tard 
réclamer  les  mesures  néccMaires  pour  obte- 
nir , soit  successivement , soit  instantané- 
ment , le  redressement  et  l’élargissement 
des  voies  publiques  existantes  ; et  souvent  la 
formation  de  nouveaux  moyens  de  communi- 
cations , en  même  temps  que  des  idées  plus 
avancées  de  bien-être,  de  sûreté  et  de  salu- 
brité publique  , exigent  qu'il  soit  imposé  aux 
propriétaires  riverains , en  ce  qui  concerne  la 
disposition,  l'exécution,  la  hauteur  de  leurs 
constructions , des  conditions  plus  ou  moins 
restrictives  du  droit  que  chacun  a de  disposer 
ainsi  qu'il  lui  convient  de  sa  propriété. 

Le  droit,  pour  l'administration,  d'imposer 
ainsi  des  sacrifices  ou  des  restrictions  aux 
propriétaires  riverains  des  voies  publiques , 
est , du  reste  , fondé  sur  cet  axiome  légal  qui 
définit  la  propriété  la  faculté  de  jouir  et  de 
disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue , pourvu  qu  'on  n'en  fasse  pas  un  usage  pro- 
hibé par  les  lois  et  les  règlements  ( art.  544 
du  code  civil  ),  et  sur  la  nécessité  que  , dans 
l'intérêt  général  de  la  société , chacun  fasse 
de  ses  intérêts  particuliers  tel  sacrifice  qui 
peut  être  reconnu  convenable,  moyennant 
toutefois  les  indemnités  auxquelles  il  peut 
avoir  droit  b ce  sujet. 

D'ailleurs  les  propriétés  riveraines  trou- 
vent un  ample  dédommagement  de  ces  obli- 
gations dans  les  avantages  de  toutes  sortes 
qu'elles  retirent  de  cette  situation,  tels  quo 
les  facilités  d'accès,  de  vue,  d'écoulements 
d'eaux , etc.  ; et  l'accroissement  de  ces  avan- 
tages mêmes  ne  peut  manquer  de  résulter  de 
( élargissement  et  de  l'amélioration  des  voies 
publiques  mêmes. 

De  lb  résulta , d'une  part,  nu'en  France  les 
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propriétés  riveraines  des  voies  publiques  ont 
toujours  été  considérées  comme  étant,  par 
rapport  à ces  dernières , dans  un  certain  état 
de  servitude  légale  ! Voy.  Pardessus,  Traitédes 
servitudes,  art.  Ul)  et  d'assujettissement  à 
P alignement  légalement  déterminé,  et  aux  au- 
tres conditions  qui  y sont  en  quelque  sorte 
afférentes;  assujettissement  qui  a été  sanc- 
tionné par  diverses  dispositions  législatives 
que  nous  aurons  occasion  d'indiquer,  et  no- 
tamment par  l'art.  650  du  code  civil.  Si, 
d'une  autre  part,  il  n'a  pas  toujours  été  re- 
connu, sous  l'ancien  régime,  que  les  avan- 
tages de  cette  situation  ne  pouvaient  leur 
être  enlevés  ou  même  être  modifiés  qu'au 
moyen  d'une  indemnité  convenable,  ce  droit 
est  devenu  incontestable  par  notre  nouvelle 
législation,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  apprécier 
son  étendue,  suivant  les  cas  divers  dans  les- 
quels il  peut  être  exercé. 

Dès  le  XVIIe  siècle  (et  peut-être  aupara- 
vant), des  ordonnances  royales  avaient  recom- 
mandé aux  magistrats  chargés  de  la  voirie 
(voy.  ce  mol),  d'abord  pour  lu  capitale  et  en- 
suite pour  le  surplus  de  la  France,  do  prescrire 
lors  de  la  construction  ou  reconstruction  des 
maisons  bordant  la  voix  publique  les  araèlio- 
tions  nécessaires  à l'effet  de  redresser  les  murs 
où  il  y a plis  ou  coudes , et  de  pourvoir  à ce  que 
les  rues  s embellissent  et  s’élargissent  au  mieux 
que  (dire  se  pourra;  et  dès  1765,  afin  d'obte- 
nir plus  d'ensemble  dans  ces  amélirations 
successives,  il  fut  prescrit  de  dresser  à l'avance 
des  plans  généraux  d'alignement  tant  pour  les 
routes  que  pour  l'ensemble  de  la  capitulé  et 
des  autres  villes  du  royaume.  La  formation 
de  ces  plans  a été  depuis  ordonnée  par  diver- 
ses lois,  et  notamment  par  celle  du  16  septem- 
bre 1807,  sur  le  dessèchement  des  marais  et  au- 
tres travaux  d'utilité  publique;  enfin  diverses 
instructions  ministérielles,  et  en  dernier  lieu 
celle  du  28  octobre  1815,  ont  tracé  des  règles 
précises  pour  la  rédaction  de  ces  plans,  leur 
examen  par  les  diverses  autorités  compéten- 
tes, leur  exposition  publique  afin  de  recevoir 
les  observations  des  habitants , et  enfin  leur 
homologation  par  le  roi  en  conseil  d'état. 

Le  principal  objet  de  ces  plans  est  l’amélio- 
ration des  voies  publiques  existantes;  et  bien 
que  l’on  ne  doive  pas  y perdre  do  vue  l'embel- 
lissement des  villes,  c'est  l'utilité  surtout  qu'on 
doit  y avoir  en  vue  en  tendant  à des  élargis- 
sements et  à des  redressements  convenables,  à 
la  suppression  totale  des  saillies  ou  renfonce- 
ments, comme  nuisibles  à la  sûreté  et  à la  sa- 


lubrité, sans  s'attacher  trop  rigoureusement 
à obtenir  une  rectitude  et  un  parallèlisme  do 
lignes  fort  convenables  sans  doute  lorsqu'ils 
peuvent  s’obtenir  facilement,  mais  non  pas 
indispensables,  et  auxquels  il  est  bon,  en  con- 
séquence, de  renoncer  lorsqu'ils  entraînent 
à de  trop  grands  sacrifices.  Quand,  après  les 
différentes  formalités  voulues , ces  plans  ont 
reçu  la  sanction  royale,  ils  deviennent  obliga- 
toires, et  doivent  être  successivement  exécu- 
tés, ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après. 

Ces  plans  ne  sont  rigoureusement  exigés 
que  pour  les  villes.  Mais  aucune  disposition 
législative  n'a  précisé  dans  quels  cas  cette  dé- 
nomination est  applicable,  et  des  circulaires 
ministérielles  seules  l'ont  limité  aux  popula- 
tions de  plus  de  deux  raille  âmes.  De  plus, 
toutes  les  villes  n'ont  pu  immédiatement  four- 
nir les  plans  qui  leur  sont  demandés,  et  il  en 
reste  un  grand  nombre,  et  même  des  plus  im- 
portantes, qui  ont  encore  à satisfaire  à cette 
obligation.  Èn  l'absence  de  plans  légalement 
arrêtés,  la  détermination  des  alignements  est 
confiée  aux  préfets  pour  tout  ce  qui  est  de 
grande  voirie,  c'est-à-dire  les  grandes  routes 
et  les  rues  qui  en  font  partie,  et  aux  maires 
pour  toutes  les  autres  rues  qui  forment  le  do- 
maine de  la  petite  voirie  (voy.  ce  mot).  Tous 
recours  contre  les  prescriptions  de  ces  fonc- 
tionnaires ne  peuvent  avoir  lieu  devant  les 
conseils  de  préfeeltire,  mais  devant  le  conseil 
d'état  dans  le  premier  cas,  et  devant  les  tribu- 
naux ordinaires  dans  le  deuxième.  Par  une 
disposition  spéciale,  toutes  les  rues  de  la  ca- 
pitale sont  considérées  comme  étant  de  grande 
voirie. 

Nous  avons  dit  que  le  principal  objet  des 
plans  d'alignement  était  l'amélioration  des 
voies  publiques  existantes.  Néanmoins  on 
peut  également  y comprendre  les  projets  de 
formation  de  rues  ou  de  places  nouvelles,  de 
nouveaux  quartiers , etc.,  mais  sans  que  ces 
projets  puissent  devenir  obligatoires  soit  pour 
les  villes,  soit  pour  les  particuliers,  à moins 
do  consentements  amiables,  ou , dans  le  cas 
contraire,  de  déclaration  d’utilité  publique  lé- 
galement constatée.  Nous  verrons  aussi  plus 
loin  la  différence  importante  qui  doit  exister 
dans  ce  cas  pour  la  fixation  de  l'indemnité  à 
laquelle  les  particuliers  peuvent  avoir  droit. 
Quant  à la  manière  dont  s'obtient  l'exécution 
des  alignements  arrêtés  pour  les  voies  déjà 
existantes,  aucuns  travaux  d'abord,  soit  de 
construction  neuve,  soit  de  réparation,  no 
doivent  être  entrepris  sans  en  avoir  requis  et 
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obtenu  la  permission  do  l'autorité  compé- 
tente, également  les  préfeu  pour  ce  qui  con- 
cerne la  grande  voirie,  et  tes  maires  pour  la 
petite,  afin  que  cette  autorité  soit  & même  de 
prescrire  ou  les  changements  d'alignements 
lorsqu'il)’  a lieu,  ou  les  conditions  auxquel- 
les devront  satisfaire  les  travaux  de  construc- 
tion ou  de  réparation.  Ne  pas  réclamer  ou  ne 
pas  attendre  cette  autorisation  serait  s'expo- 
ser & l’amende  et  à la  démolition  des  travaux, 
même  quand  ils  auraient  été  susceptibiesd  être 
approuvés.  Tous  recours  sont  d'ailleurs  réser- 
vés, ainsi  que  nous  l avions  indiqué  précédem- 
ment. Cela  posé,  les  différents  cas  qui  peuvent 
so  présenter  rentrent  nécessairement  dans 
trois  cas  principaux,  suivant  1°  que  la  ligne 
de  clôture  actuelle  sera  exactement  conservée 
par  l'alignement  voulu  ; 2»  ou  quelle  se  trou- 
vera en  saillie  sur  ces  alignements,  et  que, 
dès  lors,  la  propriété  sera  assujettie  à un  re- 
tranchement ou  reculement;  3’  ou  enfin  que 
la  clôture  se  trouvera  au  contraire  en  ar- 
rière de  l'alignement,  et  que  par  conséquent 
il  y aura  lieu  à avancement.  Nous  allons  exa- 
miner aussi  succinctement  que  possible  ce  qui 
regarde  ces  différents  cas. 

1*  Cas  dans  lesquels  la  ligne  de  clôture  est  exac- 
tement conservée  par  l'alignement. 

Aucun  changement,  aucun  échange  ne  de- 
vant alors  être  opéré  entre  la  propriété  privée 
et  la  voie  publique,  tout  ce  que  l’autorité  a à 
demander  au  propriétaire,  c'est  que,  soit  dans 
les  réparations  qu'il  pouvait  y avoir  à effec- 
tuer à son  mur  de  face,  soit  dans  la  reconstruc- 
tion totale  ou  partielle  qu’il  pouvait  vouloir 
en  faire,  il  so  conforme  aux  conditions  qu’il 
aura  pu  être  jugé  et  reconnu  utile  d’exiger  en 
général  pour  les  constructions  de  ce  genre 
en  raison  des  localités  ou  de  toute  autre 
circonstance  particulière.  Ces  conditions  doi- 
vent avoir  principalement  pour  objet  la  soli- 
dité, dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique;  et 
elles  varient  nécessairement  avec  la  nature 
des  matériaux  en  usage  dans  chaque  pays. 
Elles  peuvent  également  concerner  les  limites 
de  hauteur  à assigner  aux  constructions,  en 
raison  de  la  longueur  des  rues  ot  de  la  nature 
du  climat  ; les  moyensd’éeoulements  des  eaux 
pluviales  et  autres  sur  la  volé  publique,  l'éta- 
blissement de  pavages  ou  même  des  trottoirs  au 
pied  du  mur  de  face,  le  maximum  de  saillie  à 
donner  aux  différentes  parties  décoratives  ou 
autres  de  la  construction.  Du  reste  il  ne  peut 
être  impesé  aucune  condition  ayant  pour  but 
tel  ou  tel  mode  de  disposition  ou  de  décora- 


tion qui  aurait  pour  résultat  de  gêner  ou  de 
nuire  dans  l'usage  de  la  propriété , ou  d'en- 
traincr  dans  un  excédaut  de  dépense,  sauf  le 
cas  d'utilité  publique  légalement  constaté,  et 
l'allocation  préalable  des  indemnités  particu- 
lières auxquelles  ce  cas  pourrait  donner  lieu. 
2"  Cas  dans  lesquels  la  ligne  de  clôture  actuelle 
est  en  saillie  sur  l'alignement  voulu,  et  où, en 
conséquence,  il  g a lieu  à retranchement.  • 
Os  cas  étant  nécessairement  les  plus  im- 
portants des  tous,  nous  devons  nous  en  oor.*>- 
per  avec  quelques  détails.  Remarquons  d'a- 
bord qu'en  général  le  retranchement  ne  peut 
être  obtenu  que  dans  une  des  circonstances 
suivantes  : ou  le  mur  de  face  est,  par  des  cir- 
constances naturelles  ou  fortuites , tellement 
en  mauvais  état  que  l'administration  est  en 
droit  d'en  exiger  la  reconstruction  totale,  qui 
ne  peut,  dés  lors,  avoir  lieu  que  sur  l'aligne- 
ment voulu  : c'est  ce  qu'on  appelle  principa- 
lement par  mesure  de  voirie;  ou  le  mur  étant 
encore  en  bon  état,  le  propriétaire  fait  opérer 
cette  reconstruction  de  son  plein  gré  et  de  son 
propre  mouvement;  ou , enfin,  le  mur  étant 
aussi  encore  en  bon  état,  l'autorité  juge  qu'il 
importe  soit  à la  facilité  de  la  circulation, 
soit  à la  sûreté  ou  h la  salubrité  publique,  que 
le  retranchement  ait  lieu  immédiatement,  et, 
dans  ce  cas,  ou  elle  entre  à ce  sujet  dans  un 
arrangement  amiable  avec  le  propriétaire,  ou 
elle  obtiontdans  les  formes  voulues  une  décla- 
ration d'utilité  publique , qui  lui  donne  le  droit 
de  procéder  au  besoin  par  voie  d'expropria- 
tion forcée.  \i 

La  première  de  ces  circonstances  est  ccllo 
qui  se  présente  le  plus  fréquemment , et  par 
conséquent  il  est  nécessaire  d'examiner  avec 
quelque  étendue  ce  qui  a rapport  au  jugement 
du  bon  ou  du  mauvais  état  du  mur,  à la  dé- 
termination dos  réparations  ou  des  modifica- 
tions qu'il  pout  être  permis  d'y  faire.  11  a été 
soutenu  dans  différents  cas  que  la  démolition 
et  le  retranchement  devaient  être  ordonnés 
dès  qu'une  partie  quelconque,  mais  notable; 
du  mur  do  faco  était  en  mauvais  état,  et  qu’il 
ne  devait  y être  permis  en  quelque  sorte  au- 
cune réparation  ni  modification  ; mais  une  ju- 
risprudence contraire  a prévalu  et  a été  dé- 
veloppée d'abord  dans  diverses  instructions 
ministérielles,  et  notamment  dans  une  lettre 
du  ministre  de  l'intérieur  au  préfet  de  la 
Seine,  en  date  du  3 juillet  1827.  Ainsi  d'a- 
bord, c'est  seulement  aux  fondations  et  aux 
points  d'appui  dansla  hauteur  du  rez-de-chaus- 
sée que  doit  s'appliquer  rigoureusement  l'in- 
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lerdiction  de  toute  réparation  confortative  ; 
et  par  conséquent  ce  n'est  que  dans  le  cas 
où  ces  parties  sont  dans  un  mauvais  étal  qui 
en  exige  la  reconstruction  que  le  retranche- 
ment peut  surtout  être  exigé.  Des  répara- 
tions partielles  pou  sent , au  jugement  du 
l'administration,  être  permises  dans  les  étages 
supérieurs  ; et  l'on  permet  en  outre  , même 
au  rez-de-chaussée  les  modifications  qui  ne 
peuvent  avoir  pour  but  d'augmenter  la  soli- 
dité , mais  plutdt  de  la  diminuer , telles  par 
exemple  que  des  agrandissement  de  baies,  etc. 
I’ar  la  même  raison,  si  un  mur  do  face  sujet 
à reeuloment  n'est  point  élevé  à toute  la 
hauteur  permise  par  les  réglements,  et 
que,  du  reste,  la  partie  existante  soit  en  état 
de  supporter  une  surélévation , on  la  permet 
ordinairement,  mais  en  prescrivant  une  limite 
de  hauteur  proportionnée  à la  largeur  ac- 
tuelle de  la  rue,  et  non  à celle  qu  elle  devra 
avoir  lorsque  l'alignement  sera  totalement 
effectué.  La  nouvelle  charge  qui  en  résultera 
ne  peut  généralement  que  hâter  le  moment 
où  le  point  d’appui  réclamant  une  reconstruc- 
tion totale,  le  mur  de  face  devra  être  reporté 
à l'alignement.  D'un  autre  côté,  si  les  parties 
inférieures  d'un  mur  de  face  sujet  h recule- 
ment  étant  encore  en  bon  état,  les  parties  su- 
périeures sont  en  état  de  ruine , on  ne  per- 
met pas  la  reconstruction  de  ces  parties,  mais 
bien  le  dérasement  et  par  suite  le  rabaisse- 
ment de  combles,  quoiqu'il  ait  été  objecté, 
non  sans  fondement,  qu’en  diminuant  ainsi  le 
poids  qui  repose  sur  le  point  d'appui,  on  prolon- 
geait la  durée  de  ces  derniers.  Le  dérasement 
ainsi  opéré,  l'administration  ne  tolérerait  pas 
unnouvelexhaussemcnttel  quecelui  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent. 

Pendant  long-temps,  il  a été  en  quelque 
sorte  de  jurisprudence  que  la  prohibition  de 
toute  réparation  confortative , et  par  consé- 
quent l'obligation,  en  cas  de  mauvais  état, 
de  se  mettre  à l'alignement,  devaient  s'éten- 
dre aux  constructions  comprises  entre  le  mur 
île  face  et  l'alignement  même.  Mais,  des  ar- 
rêts récents  ayaut  jugé  en  sens  contraire, 
l'administration  parait  généralement  avoir 
renoncé  b celte  jurisprudence,  et  il  lui  reste 
seulement  le  droit  de  s'opposer  à ce  qu'aucune 
construction  neuve  ou  réparation  ainsi  faite 
entre  l'alignement  futur  et  le  mur  de  face  ac- 
tuel puisse  cçnsolider  ce  dernier,  diminuer 
la  charge  qu'il  supporte,  etc.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  celle  nouvelle  jurisprudence 
autorisera  des  délais,  fâcheux  à l’exécution 


des  alignements  en  général , mais  il  faut  re- 
connaître en  même  temps  quelle  est  fondée 
sur  le  texte  rigoureux  des  dispositions  législa- 
tives qui  régissent  la  matière  ( voy.  notam- 
ment l’art.  3 de  ladéclaration  du  10  avril  1783, 
relative  aux  alignements  de  Paris  ).  Ce  n'est 
donc  qu’au  moyen  d une  nouvelle  loi  qu'on 
pourrait  obtenir  des  résultats  plus  favorables  ; 
et  ce  point  n'est  pas  le  seul  qu’il  importerait 
d'étudier  et  de  préciser  avec  soin. 

Ainsi  donc , du  mur  de  face  seul , et  prin- 
cipalement de  l'état  bon  ou  mauvais  de  scs 
fondations,  points  d'appui,  dépend  l'exécu- 
tion ou  la  non-exécution  do  l'alignement  ; et 
il  importe  d'observer  que,  lorsque  ces  parties 
décisives  viennent  à péricliter , il  ne  servirait 
de  rien  qu'entre  elles  et  l'alignement  exigible 
il  se  trouvât  un  autre  mur  ancien  ou  nouveau. 
Quels  que  puissent  être  et  1 époque  do  sa  cons- 
truction et  son  degré  de  solidité,  rien  n'autori- 
serait à la  transformer  à sou  tour  eu  mur 
de  face , et  à éloigner  ainsi  le  moment  oii  l'a- 
lignement devra  enfin  être  effectué.  Celte  cir- 
constance apporte  un  correctif,  léger  sans 
doute,  mais  qui  n'est  cependant  pas  sans  im- 
portance, aux  inconvénients  que  nous  avons 
signalés  dans  lo  paragraphe  précédent. 

Nous  avons  maintenant  à faire  conniytrc 
quelles  sont,  dans  les  différentes  circonstan- 
ces que  nous  avons  précédemment  indiquées, 
les  indemnités  auxquelles  peut  avoir  droit  un 
propriétaire  pour  cause  de  mise  à l'alignement 
de  sa  propriété  par  reculemcnl  ou  retranche- 
ment. 

Observons  d'abord  que,  sous  l'ancienno  lé- 
gislation, ce  fait  ne  donuuit  généralement 
pas  lieu  à indemnité , à ce  qu'il  parait  d'abord,' 
parce  que  le  roi  était  considéré  comme  ayant 
conservé  le  domaine  évident  de  tout  lo  terri- 
toire, et  probablement  aussi  par  la  raison  que 
ce  fait  était  envisagé  comme  une  conséquence 
naturelle  de  l'état  de  servitude  légale  de  toute 
propriété  riveraine  par  rapport  à la  voie  pu- 
blique , et  comme  pouvant  procurer  par  lui- 
même  à la  propriété  une  compensation  du 
tort  qu  elle  en  éprouvait,  des  avantages  ré- 
sultant de  l'amélioration  de  la  voie  publique. 

Mais  une  pareille  jurisprudence  ne  pouvait 
subsister  sous  notre  nouvelle  législation  j et , 
indépendamment  de  ce  que  l'art.  5'i5  du  code 
civil  porte  que  nul  ne  peut  être  contraint  de 
céder  sa  propriété , si  ce  n'est  pour  cause  d'uti- 
lité publique  et  moyennant  une  juste  et  préala- 
ble indemnité,  principe  consacré  de  nouveau 
par  l'art.  9 de  la  charte,  diverses  lois,  et  ui>- 


ALI 


ALI 


(214) 


tamment  celle  du  15  septembre  1807,  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer , ont  re- 
connu les  droits  des  propriétaires , et  posé  les 
bases  des  indemnités  qui  peuvent  leur  être 
accordées. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  deux  pre- 
mières circonstances  dont  nous  avons  parlé, 
l'art.  50  de  la  loi  du  16  septembre  dit  positi- 
vement : • Lorsqu'un  propriétaire  fait  volon- 
» taire  ment  démolir  sa  maison,  lorsqu'il  est 
» forcé  do  la  démolir  pour  cause  de  vétusté , 
» il  n’a  droit  à indemnité  que  pour  la  valeur 
» du  terrain  délaissé,  si  l’alignement  qui  lui 

> est  donné  par  les  autorités  compétentes  le 

> force  à reculer  sa  construction.  » 

La  justice  et  la  validité  de  ce  principe  ont 
été  attaquées  et  défendues  dans  plusieurs  cir- 
constances, et  par  gens  fort  capables  et  fort 
compétents,  mais  jamais  d'une  manière  plus 
complète  qu'à  propos  d'une  affaire  qui,  fai- 
sant dopuis  autorité  dans  l'espèce,  mérite  que 
nous  en  mentionnions  ici  les  principales  cir- 
constances. 

A la  suite  d'un  alignement  exécuté  par  re- 
culement,  et  en  raison  de  l'état  de  ruine  du 
mur  de  face,  deux  jugements  successifs,  en 
première  instance  et  en  appel , avaient  con- 
damné la  ville  de  Douai  à payer  une  indem- 
nité qui  comprenait  en  outre  de  la  valeur  du 
terrain  délaissé  le  dommage  qui  en  résultait 
pour  la  propriété. 

L'afTaire,  portée  en  cassation , M.  Odilon- 
Barrot  soutenait  le  bien-jugé;  M.  Nicod,  au 
contraire , réclamait  pour  la  ville  le  bénéfice 
de  l'article  précité. 

C'est  dans  ce  dernier  sens , mais  toutefois 
après  partage,  que  la  cour  suprême  a pro- 
noncé, le  9 juillet  1829.  Les  bornes  de  cet  ar- 
ticle , déjà  si  étendu , nous  forcent  à renvoyer 
aux  plaidoiries  et  au  texte  de  l’arrêt  même, 
pour  les  développements  motivés  de  cette  im- 
portante décision. 

Enfin , quelque  rigoureux  que  cela  doive 
paraitre  et  le  soit  effectivement,  les  mêmes 
principes  sont  ordinairement  appliqués  lors- 
que l'alignement,  au  lieu  de  retrancher  une 
partie  seulement  d’une  propriété,  la  supprime 
entièrement. 

Toujours,  d’après  le  texte  de  loi  précité , 
l'administration  ne  peut,  dans  les  cas  de  re- 
tranchements ou  même  de  suppression  totale, 
par  simple  mesure  de  voirie,  être  tenue  de 
payer  des  indemnités  aux  locataires  des  ter- 
rains ou  des  constructions  ; et,  quant  aux  dif- 
ficultés qui  peuvent  en  résulter  entre  te  pro- 


priétaire et  le  locataire,  les  tribunaux  appli- 
quent généralement  l'article  1722  du  code  ci- 
vil : a Si,  pendant  la  durée  du  bail,  la  chose 
louée  est  détruite  en  totalité  par  cas  fortuit, 
le  bail  est  résilié  de  plein  droit;  si  elle  n’est 
détruite  qu'en  partie,  le  preneur  peut , selon 
les  circonstances,  demander  ou  une  diminu- 
tion du  prix  ou  la  résiliation  même  du  bail. 
Dans  l’un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a lieu  à aucun 
dédommagement,  a Néanmoins  cet  article 
cesserait  d'être  applicable  si , de  son  propre 
mouvement,  un  propriétaire  voulait  opérer 
un  retranchement  que  le  degré  de  solidité  en- 
core suffisant  de  son  mur  de  face  no  rendrait 
pas  exigible  de  la  part  de  l'administration,  ou 
plutôt  il  ne  pourrait  lui  être  permis  d'effec- 
tuer un  pareil  retranchement  tant  que  ses 
locataires  conserveraient  des  droits  à l'usage 
de  cette  partie  de  sa  propriété. 

Reste,  en  ce  qui  concerne  la  fixation  de  l’in- 
demnité par  sui  te  de  retranche  ments,  la  circon- 
stance où  elle  aurait  lieu  le  mur  de  face  étant 
encore  en  bon  état,  mais  par  suite  de  déclara- 
tion d’utilité  publique,  soit  au  moyen  d'un  ar- 
rangement amiable,  soitparvoie  d’expropria- 
tion forcée.  Evidemment  alors , comme  dans 
tous  les  cas  de  ce  genre , l'indemnité  doit 
comprendre  non  seulement  la  valeur  du  ter- 
rain, mais  encore  le  tort  fait  aux  construc- 
tions et  à la  propriété  en  général , et  mémo 
les  dédommagements  auxquels  peuvent  avoir 
droit  les  locataires  par  bail  authentique.  Il  en 
serait  entièrement  de  même  s'il  s'agissait  de 
l'exécution  d'uns  nouvelle  voie  publique.  Nous 
n'entrerons  à cet  égard  dans  aucuns  dévelop- 
pements, par  la  raison  qu’il  no  s'agit  plus  là 
positivement  de  simple  alignement;  que  tous 
détails  à ce  sujet  appartiennent  directement 
à ce  qui  devra  être  dit  dans  cet  ouvrage  rela- 
tivement aux  expropriations  pour  cause  d'u- 
tilité publique. 

S”  Cas  dans  lesquels  la  tignt  de  clôture  actuelle 

est  en  arrière  de  l’alignement  voulu,  et  ois, 

en  conséquence,  il  y a lieu  à avancement. 

Ces  cas  sont  généralement  beaucoup  plus 
rares  que  les  précédents , et  l'on  ne  saurait 
même,  dans  la  rédaction  des  plans  d'aligne- 
ment, trop  s'attacher  à ce  qu'il  en  doive  être 
ainsi , par  la  raison  qu'il  importe  toujours 
plus  d’élargir  la  voie  publique  que  de  la  ré- 
trécir. 

Du  reste , en  quelque  état  qtte  soient  les 
constructions  qui  se  trouvent  ainsi  en  arrière 
de  l'alignement,  l'administration  n'a  pas  le 
droit  d'exiger  qu  elles  soient  reportées  sur  cet 
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alignement,  niais  bien  que  lorsque  les  proprié- 
tés attenantes  sont  elles-mêmes  arrivées  à cet 
alignement,  le  propriétaire  péenne  possession 
du  terrain  et  le  fasse  clore  d'une  manière  con- 
venable , afin  de  supprimer  les  renfoncements 
qui  sans  cela  compromettraient  la  sûreté  et  la 
salubrité  publiques. 

Dans  ce  cas,  le  propriétaire  doit,  aux  termes 
de  l'art.  53  de  la  loi  du  16  septembre , payer 
la  valeur  de  ce  terrain , eteette  valeur  doitêlrc 
fixéc  en  ayant  égard  à ce  que  le  plue  ou  le 
moine  de  profondeur  du  terrain  cri» , la  nature 
de  la  propriété  et  le  reculemenl  du  reste  du 
terrain  bdti  ou  non  bdli  loin  de  la  nouvelle 
voie,  peuvent  ajouter  ou  diminuer  de  valeur 
relative  pour  le  propriétaire.  11  est  facile  de 
remarquer  que  cet  article  est  dès  lors  peu  en 
rapport  avec  l'urt.  50  que  nous  avons  cite 
précédemment,  et  c'est  un  argument  que 
n'ont  pas  manqué  de  faire  valoir  les  adver- 
saires de  cet  article.  • 

Enfin , toujours  aux  termes  du  même  ar- 
ticle , au  cas  où  le  propriétaire  ne  voudrait 
pas  acquérir,  l'administration  est  autorisée 
à le  déposséder  de  l'ensemble  de  sa  propriété , 
en  lui  payant  la  valeur  telle  quelle  était  avant 
l'entreprise  des  travaux,  sauf  à on  faire  en- 
suite la  revente , h charge  de  se  mettre  ou  de 
se  clore  a l'alignement. 

Tels  sont,  en  ce  qui  concerne  les  aligne- 
ments, le»  principes  généraux  qui  résultent 
de  l’état  actuel  de  la  législation  et  de  la  ju- 
risprudence sur  cette  partie  importante  de 
l'administration  publique.  Nous  n’aurions  pu, 
sans  allonger  cet  article  outre  mesure,  entrer 
dans  les  développements  qu'il  comporterait , 
et  nous  devons  b ce  sujet  renvoyer  aux  diffé- 
rents ouvrages  qui  en  traitent  spécialement  : 
nous  citerons  surtout  le  Recueil  des  lois  et  rè- 
glements sur  la  voirie , par  Davesne , le  Cours 
de  droit  administratif  appliqué  aux  travaux 
publics , par  Cotelle  ; le  Code  de  la  voirie,  par 
ituubanton,  etc. , etc. 

On  trouvera  dans  ces  différents  ouvrages  la 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  cherché  h 
indiquer  dans  le  cours  de  cet  article , c'est-à- 
dire  de  la  nécessité  que  les  lois  et  règlements 
sur  les  alignements  et  sur  les  voiries  en  général 
soient,  aussitôt  que  possible,  revus,  coordon- 
nés, complétés,  et,  au  besoin,  améliorés  par 
les  soins  de  l'administration  supérieure  et  la 
coopération  des  chambres.  C'est  sans  doute 
une  tâche  difficile , mais  elle  n'importe  pas 
moins  à la  chose  publique  qu  aux  intérêts 
particuliers.  Uolrlier. 


ALIGRE  ou  Haligre  , d'après  le  P.  An- 
selme (Étiexne  d')  , d'une  famille  originaire 
de  Chartres , fut  le  premier  de  scs  membres 
qui  en  commença  l'illustration  dans  la  magis- 
trature. Il  était  président  au  présidial  de  cette 
ville  en  1587 , et  devint  ensuite  conseiller  au 
grand  conseil.  Le  comte  de  Soissons,  Charles 
de  Bourbon,  de  la  maison  duquel  il  était  in- 
tendant , le  nomma  tuteur  honoraire  de  sou 
fils.  lt'Aligrc  avait  été  sur  le  point  d'être  mis 
par  Henri  IV  à la  tête  du  parlement  de  Bre- 
tagne. Louis  XIII  le  nomma  conseiller  d'état. 
En  1621 , le  chancelier  do  Sillery  ayant  été 
disgracié,  d'Aligre  eut  les  sceaux  et  fut  fuit 
lui-même  chancelier  à la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. H ne  jouit  guère  néanmoins  des  pré- 
rogatives de  ce  haut  rang.  Un  caractère  trop 
faible  pour  tenir  tête  à Richelieu,  et  trop  in- 
dépendant pour  supporter  sa  domination  , 
l'exposa  aux  coups  de  ce  redoutable  mi- 
nistre , dont  il  fallait  être  l'ennemi  ou  le  ser- 
viteur. Richelieu  saisit  l'occasion  du  procès 
du  maréchal  d'Ornano,  favori  de  Gaston,  frère 
du  roi,  pour  faire  exiler  le  chancelier,  sous 
prétexte  que  ce  dernier  avait  manqué  do  fer- 
meté dans  celte  circonstance  : le  reproche 
n'était  pas  dénué  de  fondement.  D Aligre  mou- 
rut en  1635,  à l'âge  de  soixante-seize  ans 
sans  avoir  vu  finir  sa  disgrâce.  Son  intégrité 
lui  avait  acquis  à juste  titre  la  réputation  d'un 
des  plus  honnêtes  hommes  do  la  robe.  — 
Étienne  d'Aligre  , son  fils,  deuxième  du  nom, 
né  en  1592,  parcourut  aussi  une  carrière  fort 
brillante  dans  les  hauts  emplois  du  1 adminis- 
tration et  de  la  magistrature.  11  fut  revêtu 
tour  à tour  de  ceux  de  conseiller  au  grand  con- 
seil, d'intendant  do  Caen  et  do  Languedoc , 
d'ambassadeur  à Venise,  de  directeur  des  finan- 
ces, de  garde  des  sceaux  en  1672 , et  enfin  do 
chancelier  en  1674.  Il  mourut  le  25  octobre 
1677.  — Étienne-François  d'Aligre,  descen- 
dant des  précédents,  né  en  1727  , était  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Paris  en  1768. 
Au  mois  de  septembre  de  la  même  année , il 
fut  nommé  premier  président  de  cette  compa- 
gnie, place  dans  laquelle  il  avait  eu  pour  pré- 
décesseur immédiat  le  fameux  Maupcou,  et 
qu'il  occupa  lui-même  pendant  vingt  années. 
Ce  long  exercice  comprit  ainsi  deux  époques 
bien  célèbres  dans  les  fastes  parlementaires  : 
la  lutte  de  ces  corps  contre  le  fougueux  chan- 
celier, lutte  qui  amena  leur  destruction  mo- 
mentanée; et  leurs  nouveaux  débats  avec  le 
gouvernement , sous  le  règne  de  Louis  XVI , 
par  suite  desquels  les  |>arlcments  disparurent 
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comme  la  monarchie  elle-même.  Il  y aurait 
eu,  au  milieu  de  ces  graves  conjonctures,  un 
grand  rôle  it  remplir  pour  un  homme  qui  oc- 
cupait la  place  des  Harlay  et  des  Molé  ; mais 
d’Aligre,  magistrat  assez  médiocre , et  à peu 
près  nul  comme  personnage  politique,  sans 
crédit  à la  cour,  et  sans  influence  sur  sa  com- 
pagnie, n'était  pas  à la  liauteur  de  sa  position. 
Fidèle,  néanmoins , aux  doctrines  parlemen- 
taires , il  partagea , en  1771 , l'exil  et  la  dis- 
grâce de  ses  collègues.  Rétabli  dans  sa  dignité, 
comme  eux,  après  la  mort  de  Louis  XV,  il  ne 
se  montra  pas  partisan  des  innovations,  qui 
en  comptaient  un  assez  grand  nombre  dans  le 
parlement,  et  fut  l'organe  h peu  près  passif 
des  remontrances  et  des  protestations  do  ce 
corps  avant  et  depuis  l'assemblée  des  notables. 
Quant  h l'opinion  personnelle  de  d'Aligre  sur 
les  dangers  que  courait  la  monarchie  dans  les 
voies  nouvelles  oh  elle  s’engageait,  on  assure 
qu’il  l'exprima  au  roi  en  lui  dormant  lecture, 
en  présence  do  Necker,  d'un  mémoire  où  il  dé- 
veloppait ses  vues.  Convaincu,  par  le  peu  de 
succès  de  cette  démarche , que  la  révolution 
était  inévitable,  il  donna  sa  démission  à la  fin 
do  1788.  Sa  prévoyance  no  s'était  pas  bornée 
à cette  retraite  des  affaires.  Il  avait  placé  sur 
la  banque  de  Londres  plus  de  quatre  millions, 
et  il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre  dés  les 
premiers  troubles.  11  se  trouva  ainsi  fort  riche 
au  milieu  de  la  détresse  presque  générale  des 
autres  émigrés  français.  On  l’a  accusé  de 
s’étre  montré  peu  disposé  à venir  au  secours 
de  scs  malheureux  compatriotes.  Ce  qu'il  y a 
de  certain , c'est  qu'il  ne  [icrdit  rien  do  sa 
grande  fortune  dans  les  pays  étrangers.  Il 
mourut  à Brunswick,  en  1798,  laissant  un 
fils  quo  la  restauration  a élevé  à la  dignité  de 
pair  de  Franco.  B.  Des  Portes. 

ALKÉKEXGE  (bol.),  Pkytalit  alkekenyi, 
plante  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la 
famille  des  solanée».  Son  fruit  est  une  baie  qui 
ressemble  à la  cerise,  légèrement  aigrelette, 
et  renfermée  dans  un  calice  ventru  et  amer. 
L'atkèkenge  pousse,  en  France,  dans  les  vi- 
gnes et  les  haies.  En  Suisse  et  en  Espagne, 
on  la  sert  parfois  sur  la  table.  Voyez  Sou- 
rces . 

ALIMENTS.  Les  aliments  sont  les  subs- 
tances qui,  introduites  dans  l'appareil  diges- 
tif, servent  à l'entretien  de  la  vie.  Nous  les 
considérerons  sous  le  rapport  1°  de»  élément » 
qui  les  constituent;  2"  des  combinaisons  les 
plus  simples  qui  les  composent , et  que  nous 
appellerons  principe e alimentaires-,  3°  de  la 


AU 

combinaison  des  principes  entre  eux  pour  for- 
mer les  aliments  que  la  nature  nous  présente, 
et  que  nous  désiguerons  par  le  nom  d'altmous 
compotes. 

Les  principes  élémentaires  qui  entrent  dan* 
la  composition  des  aliments  sont  assez  nom- 
breux. Comme  ils  sont  presque  exclusivement 
tirés  du  monde  organique , dans  toutes  ses 
grandes  dimensions,  il  faut  qu'on  y trouve  les 
éléments  qui  le  constituent.  Aussi  les  aliments, 
considérés  non  en  particulier  mais  en  général, 
se  résolvent-ils  dans  les  corps  simples , sui- 
vants : l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone, 
le  phosphore,  le  chlore , le  soufre,  le  potas- 
sium, le  sodium,  le  calcium,  l'aluminium, 
le  magnésium , le  silicium , le  fer,  le  man- 
ganèse. D'autres  éléments  s'y  trouvent,  mais 
si  rarement  ou  en  quantité  si  peu  appréciable, 
qu'on  peut  les  négliger.  L’importance  rela- 
tive de  ces  corps  simples,  eu  égard  seulement 
à la  jyoportion  dans  laquelle  ils  entrent  dans 
la  composition  des  aliments,  difTère  beaucoup. 
Il  n'y  a que  les  quatre  premiers,  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote  et  le  carbone,  qui  s'y 
trouvent  en  grande  proportion  ; les  autres  n'y 
sont  qu'en  très  petite  quanti  té. Quelques  uns  de 
ces  éléments  se  trouvent  en  grande  abondance 
dans  le  monde  inorganique , tels  que  ceux 
qui  constituent  le  phosphate  et  carbonate  do 
chaux  ; mais , dans  cette  proportion , Us  sont 
toujours  exclus  de  nos  aliments , dont  ils  ne 
font  jamais  qu'une  partie  infiniment  petite. 
Mais  l'extrême  exiguïté  de  leur  proportion 
dans  nos  aliments  ne  doit  pas  faire  comme  il 
est  arrivé,  en  général,  qu'on  en  tienne  peu  ou 
point  compte  ; mais , quelque  minime  qu'en 
soit  la  proportion , il  faut  que  la  seule  con- 
sidération do  leur  présence  dans  presque  tous 
nos  aliments  fasse  présumer  que  cette  pré- 
sence est  utile  ou  nécessaire.  C’est  ce  que 
nous  démontrerons  ailleurs  au  mot  Alimen- 
tation. 

Aucun  de  ces  divers  principes  ne  sert  à l’a- 
limentation à l’état  simple  et  élémentaire.  Ils 
font  partie  des  aliments  à l’état  de  combinai- 
sons binaires,  tertiaires,  quartenaires , etc. 
D'abord  les  combinaisons  binaires  sont  bor- 
nées presque  exclusivement  à l'union  avec 
l'oxygène,  formant  ainsi  dus  -oxydes  et  des 
acides.  Il  en  résulte  de  l'eau , do  la  po- 
tasse, de  la  chaux , de  la  magnésie,  de  l’alu- 
mine, de  la  silice,  des  oxydes  de  fer,  de 
manganèse,  les  acides  carbonique,  phosplio- 
rique  et  sulfurique.  Quant  aux  combinaisons 
binaires  avec  l'hydrogène,  eu  excluant  l’oxy- 


ALI 


ALI 


217 


gène,  il  n’y  a guère  dans  les  aliments  que  celle 
due chloravec  l'hydrogène, constituant  l'acide 
hydrochloriquc  et  très  rarement  celle  de  l'hy- 
drogène et  de  l'azote  pour  former  l'ammoniac. 

Lorsque  nous  admettons  ces  combinaisons 
binaires  comme  parties  constituantes  , ce 
n'est  que  parce  qu'elles  peuvent  être  en  ex- 
cès dans  des  combinaisons  entre  elles;  elles 
forment  ainsi  des  sels  avec  excès  d'acide  ou 
de  base , les  parties  excédenles  agissant  com- 
me si  elles  étaient  seules. 

De  toutes  cos  combinaisons  binaires,  il  n'y 
en  a qu'une  qui  puisse  être  regardée  comme 
parfaitement  libre  : c'est  l’eau  , quoiqu'elle  y 
soit  aussi  & l'état  de  combinaison. 

Toutes  ces  combinaisons  binaires  ont  un 
caractère  commun , c’est  qu  elles  existent 
aussi  dans  le  règne  minéral.  Et  comme  elles 
y sont  en  profusion  et  hors  de  toute  pro- 
portion avec  celle  où  elles  se  trouvent  dans 
les  corps  organisés  , c'est  là,  pour  ainsi 
dire , leur  véritable  patrie.  On  doit  ainsi  les 
regarder  comme  des  substances  minérales.  11 
en  est  do  même  des  combinaisons  de  ces  corps 
binaires  entre  eux  à l'état  de  sels,  tels  que  les 
carbonates,  les  phosphates,  les  sulfates,  les 
hydrochlorates.  Ces  sels  forment  des  combi- 
naisons à trois  ou  quatre  éléments.  Mais  re- 
marquons qu'il  n'y  a guère  parmi  eux  qu'un 
seul  genre,  qui  offre  la  combinaison  quarte- 
naire  : ce  sont  les  hydrochlorates  formés  de 
chlore,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'un  métal. 

Ainsi , les  combinaisons  des  corps  binaires 
entre  eux  donnent  naissance  à des  sels  de 
composition  ternaire  ou  quaternaire , qui  se 
trouvent  également  dans  lo  règne  minéral  et 
lo  monde  organique , mais  en  proportion  in- 
comparablement plus  grande  dans  le  premier 
que  dans  le  dernier.  Or,  nous  dirons , comme 
dans  l'ordre  précédent,  que  ces  principes  con- 
stitutifs des  aliments  doivent  être  rapportés 
au  règne  minéral.  Ainsi,  les  principes  binaires, 
et  les  composés  ternaires  et  quaternaires  qui 
résultent  de  leur  combinaison,doivent  les  uns 
et  les  autres  être  rapportés  au  mémo  règne. 
Nous  appelons  cette  classe  de  principes  les 
principe s minéraux. 

Les  autres  éléments  se  réunissent  pour  for- 
mer une  autre  classe.  Ils  se  distinguent  des 
précédents  en  ce  qu'ils  so  trouvent  dans  les 
aliments  en  proportion  incomparablement 
plus  grande,  et  qu'ils  en  forment  ainsi  la  base; 
qu'ils  y présentent  des  combinaisons  qui  ne  se 
rencontrent  que  dans  le  monde  organique 
qu'ils  caractérisent  sous  le  rapport  de  la  com- 


position élémentaire;  c'est  pourquoi  nous 
nommerons  ces  combinaisons  principes  orga- 
niques. Non  qu  ils  soient  les  seuls  qui  entrent 
dans  la  constitution  des  corps  organisés  ou  les 
seuls  qui  leur  soient  nécessaires  ; mais  parco 
qu'on  ne  les  trouve  que  là,  qu'ils  en  tirent 
leur  origine,  ot  que  seuls  ils  les  caractérisent. 
Ces  éléments  sont  le  carbone,  l'oxygène,  l'hy- 
drogène et  l'azote;  et  pour  qu'ils  constituent 
des  principes  élémentaires  organiques,  il  faut 
qu'ils  forment  des  combinaisons  ternaires  ou 
quaternaires. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  les  divi- 
serons en  combinaisons  ternaires  et  qualer  - 
naires.  Les  premières  sont  formées  de  car- 
bone, d'oxygène  et  d'hydrogène;  les  secondes 
des  mêmes  éléments  unis  à l'azote.  Ainsi  les 
unes  ne  sont  pas  azotées,  les  autres  le  sont. 
Il  en  est  sans  doute  d'autres, mais  que  nous 
nu  pouvons  pas  désigner  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances , parce  qu'il  n'y  a pas  assez 
d'analyses  de  nos  substances  alimentaires. 

Les  corps  triples  forment  plusieurs  groupes 
que  nous  pouvons  désigner  do  la  façon  sui- 
vante: 1*  les  acides, 2“  les  amers,  3"  l'alcool, 
les  huiles  essentielles,  les  résines  et  les  corps 
gras,  b*  les  substances  ternaires  neutres. 

1°  Les  acides  obca.mqces  de  celte  division 
qui  en  font  sensiblement  partie  sont  en  petit 
nombre  : ce  sont  les  acides  1“  oxalique,  2“  acé- 
tique, 3"  citrique,  V"  tartarique,  5“  malique, 
G"  galtique,  7“  tanmque,  8”  lactique,  9"  bu- 
tirique.  Les  deux  premiers  sont  communs 
aux  çègnes  végétal  et  animal  ; les  deux  der- 
niers sont  du  règne  animal , tous  les  autres 
du  règne  végétal. 

I.  L'acide  oxalique,  combiné  au  plomb, 
n'est  qu’une  combinaison  binaire  d'oxygène 
et  de  carbone;  mais  libre  et  dans  d autres 
combinaisons , il  contient  de  l'eau;  il  forme 
alors  une  combinaison  ternaire,  convenable- 
ment affaiblie,  quoique  agréable  au  goût,  mais 
bien  moins  que  tous  ceux  de  cet  ordre  qui  ont 
une  saveur  franchement  acide,  il  estde  tous  les 
acides  alimentaires  le  moins  salubro.  Tous,  à 
la  vérité,  s'ils  étaient  concentrés,  seraient  nui- 
sibles et  même  pernicieux  en  quantité  suffi- 
sante, tellement  ils  sont  Acres  à l'état  do  pu- 
reté. Mais  l'acide  oxalique  a cela  de  particu- 
lier que  , même  affaibli  et  pris  dans  une  pro- 
portion où  les  autres  acides  nuiraient  peu  ou 
point,  il  peut  être  délétère.  Des  accidents 
funestes,  des  empoisonnements  mortels,  ont 
été  la  conséquence  de  méprises  où  il  a été 
administré  à létatde  sel  acidulé  (sel  d'oseille). 
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à la  dose  d'un  sel  putatif.  Ainsi,  tout  affaibli 
qu'il  était  par  l'eau  et  sa  combinaison  avec 
une  base,  il  n'a  pas  laissé  d'agir  comme  poi- 
son. Ce  n'est  pas  que  l'usage  modéré  en  soit 
nuisible  dans  les  aliments  dont  il  fait  partie  ; 
au  contraire  il  y est  sans  doute  utile.  D'ail- 
leurs , pour  plaire  au  goût,  il  a besoin  d'être 
affaibli , même  dans  le  degré  d'acidité  où  il  se 
trouve  dans  les  végétaux  qui  nous  servent 
d'aliments.  C’est  aussi  ce  qui  a lieu  quand  on 
prépare  le  seul  légume  où  il  entre  en  quantité 
notable , l 'oseille.  11  est  d'ailleurs  une  autre 
propriété  de  cet  acide  qui  doit  rendre  très 
discret  sur  son  usage  ; il  forme  avec  la  chaux 
un  sel  insoluble  qui  résiste  à presque  tous 
les  agents.  Or,  l'économie  animale  a parfois 
une  disposition  à former  dans  les  voies  uri- 
naires de  pareil»  éoncrètions.  11  ne  serait  donc 
pas  très  prudent  b ceux  qui  ont  uno  disposi- 
tion calculeuse  de  faire  usage  du  légume  où 
cet  acide  prédomine. 

2"  Quoique  l'acide  acétique  soit  commun 
aux  deux  règnes  organiques,  il  s'y  trouve  na- 
turellement ou  si  peu  répandu,  ou  en  si  petite 
proportion,  qu’il  n’y  est  pas  sensible  au 
goût  Ce  n’est  donc  pas  sa  présence  dans  nos 
aliments  qui  nous  a portés  b le  rechercher,  ou 
nous  a appris  b le  connaître.  Lorsqu'il  est  sen- 
sible pour  nous,  c’est  ou  un  efTet  de  décomposi- 
tion spontanée,  ou  un  produit  de  l’art.  Aussi 
sc  forme-t-il  de  la  sorte  avec  une  prodigieuse 
facilité , et  en  si  grande  quantité  dans  le  règne 
végétal,  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  décom- 
position spontanée  qui  n’en  fournisse  ; et  que 
l'art  en  produirait  en  toute  proportion . et  en 
produit  en  effet,  même  pour  la  consommation 
do  l’homme, ries  quantités  énormes.  Quoiqu'il 
soit  d’un  goût  agréable  quand  il  est  tempéré 
par  une  proportion  suffisante  d'eau , il  est 
probable  que  c'est  surtout  b cette  extrême  fa- 
cilité de  le  produire  qu’est  due  la  généralité 
de  son  usage. 

3°  Car  U est  un  acide,  le  citrique , d'un  goût 
plus  agréable , très  répandu  dans  diverses  es- 
pèces de  fruits  acidulés  très  délieats  et  les 
plus  recherchés,  qui  s'y  trouve  ou  seul,  comme 
dans  les  citrone  ou  les  orange»,  ou  réuni  b l'a- 
cide malique,  comme  dans  les  groseille»  ou 
les  fruits  b noyaux  , ou  associé  b cet  acide, 
et  le  tartarique  dans  1 ananas.  S'il  est  le  plus 
agréable,  il  est  aussi  le  plus  salutaire  des  aci- 
des végétaux.  Seul,  dans  les  voyages  de  long 
cours  de  la  marine  anglaise,  il  a pu  prévenir 
et  combattre  le  plus  grand  des  fléaux  des  navi- 
gateurs, le  scorbut  ; et  on  a pu  lu  prendre  en 


plus  grande  proportion  que  les  autres  acide». 
Non  seulement  il  a suffi  seul  pour  produire 
cet  effet  salutaire , mais  il  est  aussi  le  seul 
des  acides  qui  soit  capable  de  le  produire.  Ce 
n'est  pas  que  les  autres  n'aient  probablement 
une  tendance  pareille,  mais  l'efficacité  en  est 
trop  faible  pour  être  bien  sensible. 

4"  L'acide  tartarique  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  précédent,  et  par  le  goût 
et  par  ses  autres  rapports  avec  l'économie  : 
aussi  se  trouve-t-il  en  quantité  notable  dans 
un  des  fruits  les  plus  recherchés,  les  raùine,  et 
associé  avec  d'autres  acides  dans  l'ananas. 

S*  L'acide  malique  diffère  des  précédents, 
en  ce  qu'il  joint  b l’acidité  du  goût  quelque 
chose  d'âpre  et  d'acerbe.  Aussi  presque  tou- 
jours dans  la  nature  où  il  est  très  répandu , 
dans  les  fruits  mêmes  les  plus  recherchés,  est- 
il  en  petite  quantité  affaibli  par  l’eau  et  adou- 
ci par  le  sucre.  Il  est  cependant  b l'état  sau- 
vage des  fruits  pour  lesquels  la  nature  n’a  pas 
pris  cette  peine,  et  dans  cet  état  ils  ne  sont 
pas  b notre  usage.  C'est  alors  le  triomplie  do 
l'art  lorsqu'il  sait,  en  développant  les  princi- 
pes qui  doivent  mitiger  leur  âpreté , les  ren- 
dre savoureux.  C'est  ce  qu'il  a fait  pour  la 
plupart  des  fruits  acidulés. 

6"  L'acide  gallique  a des  qualités  particu- 
lières, et  pour  ainsi  dire  contradictoires.  Co 
qu'il  a d'abord  de  remarquable  c'est  que'  pur 
et  concentré  il  n'agit  que  faiblement  sur  le 
goût;  et  qu'en  même  temps  que  sa  saveur 
rappelle  celle  des  autres  acides,  elle  laisse 
une  impression  sucrée  semblable  b celle  de  la 
douce-amère.  Mais  b cause  de  la  faiblesse  de 
ces  impressions  et  de  la  très  petite  proportion 
dans  laquelle  il  se  trouve  dans  les  végétaux 
alimentaires,  il  ne  contribue  pas  sensible- 
ment b leur  goût,  et  ne  joue  peut-être  pas  un. 
grand  râle  dans  l'économie. 

7*  L'acide  tannique  ou  tannin  se  rapproche 
beaucoup  du  précédent  par  sa  composition 
élémentaire , ses  propriétés  chimiques  , son 
action  sur  l'économie.  Comme  le  précèdent 
il  se  trouve  en  si  petite  proportion  dans  nos. 
aliments,  que  le  goût  de  cette  substance , qui 
est  éminemment  astringente  lorsqu’elle  est 
en  quantité  suffisante,  n'est  pas  percep- 
tible dons  nos  aliments.  Il  n'y  joue  donc  pro- 
bablement qu'un  rôle  inférieur  dans  le  grou- 
pe des  acides  dont  d'ailleurs  il  n'a  aucunement 
le  goût. 

Il  est  sans  doute  d'autres  acides  végé- 
taux de  cet  ordre  dans  nos  substances  ali- 
mentaires; mais  il  sont  peu  ou  poiut  cou- 
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nus,  ou  si  rares  et  en  si  petite  quantité  que 
nous  devons  nous  borner  à ce  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Dans  le  régne  animal  il  n'y 
a guère  qu'un  seul  acide  alimentaire  qui  soit 
le  produit  de  la  nature  vivante. 

8°  L'acide  lactique.  L’existence  de  cet  aci- 
de, dont  nous  devons  la  connaissance  & Schee- 
lc,  a été  révoquée  en  doute,  quoique  confir- 
mée par  des  travaux  de  Berselius  ; co  qui  de- 
vait suffire  pour  l’admettro.  Mais  elle  a été 
récemment  mise  en  évidence  par  M.  Pelou- 
se. Il  existe  non  seulement  dans  le  lait,  où 
il  a été  découvert  et  dont  il  tire  son  nom,  mais 
aussi  dans  tous  les  Quides  animaux  et  la  chair 
musculaire.  Analogue  au  précédent  par  sa  fai- 
ble action  sur  le  goût , il  parait  encore  moins 
sapide  quoiqu'il  rougisse  très  sensiblement  le 
tournesol.  11  se  rapproche  aussi  du  précédent 
par  un  autre  caractère,  c'est  d'avoir  une  forte 
action  sur  le  fer.  La  faible  action  de  cet  aci- 
de sur  le  goût , la  petite  proportion  dans  la- 
quelle il  se  trouve  dans  les  aliments,  font  pré- 
sumer qu'il  doit  avoir  une  action  bien  moins 
prononcée  que  les  ucides  qui  se  trouvent  en 
proportion  notable  dans  nos  aliments. 

9"  L’acide  butyrique , quoique  tirant  son 
origine  du  règne  animal , est  comme  le  pré- 
cédent formé  d'éléments  semblables  à ceux 
des  acides  végétaux  j c'est-a-dire  que  la 
combinaison  est  triple  sans  azote  ; par  con- 
séquent formé  uniquement  de  carbone,  d’oxy- 
gène et  d'hydrogène.  Il  ne  parait  pas  un  pro- 
duit de  la  nature  vivante,  mais  une  altéra- 
tion d'un  de  ces  produits,  partie  constituante 
du  beurre  et  du  principe  immédiat  qui  le 
caractérise,  la  butyrine.  Il  ne  s'y  forme  qu'une 
très  petite  quantité.  Pur  et  isolé  il  est  li- 
quide semblable  & une  huile  volatille.  11  a 
une  saveur  acide  très  piquante  et  un  arrière- 
goût  douceâtre.  Il  constitue  le  goût  rance  du 
beurre,  et  n'est  pas  un  principe  ù rechercher 
dans  cet  aliment.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
agrément,  ni  même  sans  utilité  pour  des  po- 
pulations nombreuses  qui  font  usage  du  beurre 
et  qui  le  laissent  rancir,  tout  en  le  salant, 
parce  qu’étant  ainsi  plus  sapide,  une  bien 
moindre  quantité  peut  suffire. 

II.  Pmmripes  amers.  Il  en  est  dans  le  règne 
végétal  qui  sont  des  combinaisons  ternaires 
non  azotées.  D'après  l'analogie  avec  plusieurs 
substances  amères  de  ce  genre  employées 
comme  médicaments , il  est  probable  que  les 
principes  amers  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
substances  alimentaires  sont  du  même  genre. 
11  en  est  sans  doute  d une  autre  composition 


AU 

dans  d'autres  aliments  à notre  usage , mais 
probablement  les  premiers  sont  plus  nom- 
breux, quoique  leur  présence  dans  nos  ali- 
ments soit  en  général  très  restreinte.  Compa- 
rées aux  acides,  on  |ieut  dire  que  les  substan- 
ces amères  sont  plus  susceptibles  de  nour- 
rir, car  elles  sont  toniques,  tandis  que  les 
acides  ont  une  propriété  contraire.  Cepen- 
dant la  saveur  de  ce  principe  répugne  en  gé- 
néral ; et  l'habitude  seule  peut  la  rendre 
supportable  ou  agréable,  & moins  qu'on  n'y 
associe  d'autres  principes  ; et  cela  est  au  point 
que  des  substances  d'ailleurs  très  nutritives 
sont  abandonnées  par  l’homme  aux  animaux, 
par  cela  même  qu'un  principe  amer  s'y  fait 
très  sentir;  et  lorsqu'il  est  obligé  d'y  avoir 
recours  comme  dans  la  Laponie , il  en  extrait 
ou  en  mitige  l'amertume.  Il  est  a regretter 
que  les  chimistes  ne  se  soient  pasoccupèsdela 
composition  élémentaire  de  ces  principes.  On 
no  saurait  trop  leur  recommander  ce  genre 
de  recherches. 

III.  Les  corps  suivants,  1°  l’alcool,  2°  les 
huile»  essentielle» , 3”  les  rétine»,  et  4*  les 
corp»  grat  forment,  parleur  composition,  un 
groupo  qui  se  distinguo  du  premier.  Dans 
la  composition  des  corps  du  groupe  précé- 
dent, les  éléments  qui  prédominent  sont  l'oxy- 
gène et  le  carbone.  Ici  les  éléments  prépon- 
dérants sont  l'hydrogène  et  le  carbone. 

1*  L'alcool , que  nous  mettons  en  tête  do 
ce  groupo,  peut  être  parfaitement  repré- 
senté sous  le  rapport  de  sa  constitution  comme 
un  composé  d'hydrogène  carboné  et  d’eau. 
— Il  n'entre  jamais  naturellement  dans  au- 
cun de  nos  aliments  ; lorsqu'il  en  fait  partie, 
c’est  un  produit  de  l’art.  La  force  et  la  viva- 
cité extrême  do  son  impression  sur  l'organe 
du  goût,  sans  compter  son  action  violente  sur 
tout  le  système,  fait  qu'on  ne  l'emploie  jamais 
dans  l'alimentation  à l'état  de  pureté.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  qu'on  a comparé  sa  saveur  à 
un  goût  de  feu.  C'est  à l’état  de  mélange  plus 
ou  moins  compliqué,  comme  dans  les  vins  et 
d'autres  spiritueux,  qu'on  s’en  sert.  On  l'em- 
ploie alors  de  deux  façons,  ou  avec  les  ali- 
mons  solides,  ou  h part  comme  liquide;  dans 
le  premier  cas,  on  ne  s'en  sort  qu'en  petite 
quantité  pour  ajouter  au  goût  des  mets;  dans 
le  second  c'est  une  boisson,  et  doit  être  traité 
h part  Voy.  Borsso.v 

2“  I.e»  ettenee»  ou  le»  huile»  euentielle»  ont 
de  l'affinité  avec  l'alcool;  non  seulement 
parleur  constitution  chimique,  mais  aussi 
par  leurs  propriétés  physiques  et  leur  action 
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sur  l'économie.  En  effet,  il  en  est  qui,  sem- 
blables à l'alcool,  sont  exactement  formées 
d’hydrogène  carboné  et  d’eau.  Toutes  ou  à 
peu  près  sont  liquides , toutes  sans  exception 
sont  très  légères,  éminemment  volatiles  et  odo- 
rantes, les  aromates  par  excellence.  Elles  ont 
de  même  un  goût  de  feu  sans  être  caustiques. 
Et  par  cette  vive  action  sur  l'organe  du  goût 
et  l'économie  en  général , elles  ne  sauraient 
être  ernployécsà  l’état  de  concentration  et  de 
pnreté.  Aussi,  la  nature,  qui  les  a répanoues 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  et  dans 
presque  tout  le  règne  végétal,  ne  les  y a-t-elle 
mises  qu'en  proportions  infiniment  petites.  Et 
quoique  l'homme  puisse les/n  extraire  et  s'en 
procurer  en  quantité  considérable,  il  ne  s’cn 
sert  jamais  dans  l'alimentation  qu’en  pro- 
portions infiniment  petites;  et  on  les  emploie 
de  la  même  façon  que  l’alcool , ou  pour  ajou- 
ter au  goût  des  mets  ou  comme  boissous.  Ces 
boissons  sont  des  infusions  thüformcs,et  rem- 
plissent les  mêmes  usages  que  les  boissons 
spiritueuses,  surtout  les  vins  (eoy.  Boisson  . 
Mais  il  y a cette  différence  entre  les  huiles  es- 
sentielles et  l'alcool , que  de  quelque  façon 
qu'on  les  affaiblisse  par  l’eau  et  les  modifie  par 
d'autres  substances,  l'économie  ne  saurait  les 
supporter  dans  la  même  proportion.  Une  dif- 
férence pareille  existe  dans  un  groupe  dont 
l'alcool  fait  partie,  dont  les  éléments  sont  les 
mêmes,  mais  dans  une  autre  proportion,  et 
dont  nous  ne  traitons  pas  ici,  parce  qu’il  n’est 
pas  alimentaire , mais  médicamenteux.  Ainsi 
l'éther,  qui  est  egalement  formé  d'hydrogène 
carboné  et  d'eau , no  saurait  être  pris , de 
quelque  façon  qu’on  l'amortisse , qu'en  très 
petite  quantité  et  à peu  près  comme  les  hui- 
les essentielles. 

3“  La  cire  et  le*  résine# , par  leurs  carac- 
tère* physiques,  sont  bien  éloignées  des  huiles 
essentielles,  et  contrastent  singulièrement 
avec  elles.  Ainsi  elles  sont  solides,  cassantes, 
plus  pesantes  que  l'eau , fixes,  c'est-à-dire  non 
volatiles  ; inodores  et  souvent  insipides,  quoi- 
qu'il y en  ait  d'âcres  au  goût.  11  y a donc 
opposition  dans  toutes  les  qualités,  excepté 
la  dernière,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  cer- 
taines espèces.  Cependant  la  composition  chi- 
mique est  toujours  analogue,  sauf  dans  les  es- 
seuces  qui  manquent  d'eau,  et  quelquefois 
presquidentique,  comme  fois  la  résine  de 
pin  et  l’essence  ordinaire  d'anis.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  de  la  constitution  physique  ou  ar- 
rangement moléculaire  que  dépendent  en 
grande  partie  ces  différences. 


Quoique  la  cire  et  les  résines  soient  loin 
d'avoir  sur  l'économie  une  action  aussi  puis- 
sante que  les  essences,  il  en  est  qui  sont  assez 
énergiques,  même  en  quantité  médiocre;  car  il 
est  des  purgatifs  puissants  qui  sont  pris  dans 
cette  catégorie.  En  tout  état  de  cause  elles 
entrent  en  général  pour  bien  peu  dans  Les 
substances  alimentaires  que  la  uature  nous  a 
préparées.  11  est  par  exemple  un  peu  de  cire 
dans  les  feuilles.  Mais  il  est  dans  ce  groupe 
une  substance  que  tes  chimistes  regardent 
comme  résineuse,  qui  est  largement  répandue 
dans  le  règne  végétal  et  en  constitue  une  par- 
tie essentielle.  C'est  la  matière  verte  qu'on  a 
désignée  en  chimie  par  le  nom  de  chlorophillt . 
Elle  est  tellement  essentielle  au  règne  végé- 
tal que,  sans  cette  matière  verte,  point  de 
plantes,  à l’exception  des  champignons,  do 
quelques  lichens  et  d’un  très  petit  nombre 
d'autres  espèces. 

Elle  est  sans  doute  aussi  très  salutaire  à 
l'homme,  et  indispensable  à une  foule  d'ani- 
maux; et  comme  c'est  le  principe  qui  joue  le 
plus  grand  réte  dans  les  végétations,  il  est  a 
présumer  que  dans  l'utilité  des  légumes  verts 
celle  substance  a une  grande  part;  c'est  co 
que  nous  verrons  ailleurs. 

U ne  faut  aussi  pas  omettre  qu  uno  autre 
résine  entre  pour  les  trois  quarts  dans  uno 
substance  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Asie 
comme  assaisonnement,  maigre  son  odeur 
extrêmement  fétide  qui  nous  parait  horrible. 
C'est  lassa  fœlida.  La  saveur  en  est  âcre, 
amère  et  piquante  ; et  si  les  orientaux  ne  font 
pas  preuve  de  délicatesse  en  s'en  servant,  ils 
font  peut-être  preuve  de  raison.  Car  parmi 
nous  la  médecine  a reconnu  qu'à  petite 
dose  elle  facilite  les  fonctions  de  l'estomac, 
et  porte  aussi  son  action  sur  l’ensemble 
du  système  nerveux , comme  antispasmodi- 
que ; et  c’est  surtout  au  sexe  le  plus  délicat 
qu'il  est  le  plus  utile,  parce  qu'il  est  en  mémo 
temps  un  emmènagogue  estimé.  11  convient 
aussi  à l’âge  le  plus  tendre,  parce  qu'il  favo- 
rise la  destruction  des  vers. 

4°  Les  corps  gras  ne  sont  pas,  comme  on 
l'avait  cru  naguère,  des  produits  simples  du 
règne  végétal  et  du  règne  animal.  Les  huile » 
fines  et  Usgraisses,  qu'on  regardait  commedes 
principes  immédiats  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, sont  des  combinaisons  en  proportions 
diverses  de  produits  plus  simples,  et  qui  s'y 
trouvent  unis  à une  matière  colorante  et  à do 
l'huile  essentielle.  Ainsi  la  uiullipücilé  et  la 
variété  de  ces  corps  peut  se  réduire  à un  petit 
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nombre  de  principes,  surtout  lorsque  nous  ne 
considérons  que  les  substances  usitées  com- 
me aliment.  C’est  pourquoi  nous  n’indiquons 
que  les  suivants  .*  1°  La  stéarine , 2°  l’oléine , 

3°  la  cètine , la  phocénine , 5°  la  butirine , 
6U  l'hircine , 7°  la  margarine.  Les  deux  pre- 
miers sont,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  toutes 
les  huiles  fixes  et  les  graisses.  Leurs  noms, 
ainsi  que  ceux  des  autres  principes  gras,  sont 
significatifs  et  bien  choisis.  La  stéarine  rap- 
pelle le  nom  grec  qui  désigne  les  graisses 
(tléar);  comme  elles,  elle  est  solide.  L oleine , 
qui  est  liquide  , rappelle  l’état  des  huiles 
( oleum ).  1*  La  stéarine  est  incolore,  insipide 
et  inodore;  lorsqu'elle  n’a  pas  eu  le  contact  de 
l’air,  elle  est  parfaitement  neutre,  et,  comme 
les  graisses  et  les  huiles,  insoluble  dans  1 eau. 
2®  L’oleine  est  également  incolore,  mais  un 
peu  odorante , semblable  par  1 aspect  et  la 
consistance  à de  l’huile  d olive  blanche. 
Ces  substances  sont  unies  avec  l’un  ou 
l’autre  des  principes  suivants  ; 3°  La  cètine  se 
trouve  dans  le  blanc  de  baleine.  La  dénomi- 
nation est  tirée  du  nom  grec  de  1 animal  ; 
4°  La  phocénine  (de  phocœna , marsouin)  est 
tirée  de  l’huile  de  cet  animal  ; 5*  la  butirine 
du  beurre,  son  odeur  rappelle  celle  du  beur- 
re chaud;  6°  L’hircine, du  latin  hircus , bouc, 
fait  partie  de  la  graisse  de  cet  animal  et 
du  mouton  ; c’est  elle  qui,  avec  l’oleine,  forme 
la  partie  liquide  du  suif.  Je  me  borne  à ces 
principes  immédiats  des  corps  gras  en  y ajou- 
tant, 7°  la  margarine , parce  qu'il  n’y  a guère 
que  ceux-là  qui  sé  trouvent  dans  les  aliments. 
Quant  à leurs  propriétés,  elles  sont  tellement 
semblables  à celles  que  nous  avons  données 
en  parlant  de  la  stéarine  et  de  1 oleine  qu  il 
serait  iuulile  d’entrer  dans  plus  de  détails. 
Lorsque  les  huiles  et  les  graisses  s altèrent,  il 
s’y  forme  quelques  composés  nouveaux  en  pe- 
tites proportions,  principalement  des  acides 
qui  tirent  leurs  noms  des  principes  qui  les 
fournissent.  Ainsi  il  s’y  forme , suivant  la 
nature,  des  corps  gras,  des  acides  stéa- 
rique, oléique,  margarique  qui  sont  fixés; 
et  les  acides  butyriques,  capraiques,  liirci- 
niquo  Phocéuique  qui  sont  volatiles.  ( V oy. 
Corps  gras,  et  les  diverses  dénominations 
ci-dessus.) 

Nous  remarquerons  d’abord  que  les  huiles 
sont  répandues  très  libéralement  par  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal,  et  les  graisses  dans 
le  règne  animal.  Et  ce  n’est  pas  seulement 
parce  qu’elle  en  a donné  généralement  aux 
plantes  et  aux  animaux,  mais  parce  qu  elle  y 
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en  a mis  en  quantité  iiotablo.  C'eit  ce  qui  est 
arrivé  spécialement  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  fruits  très  recherchés  comme  aliments , 
les  cocos,  les  amanite,  les  noix,  les  olives;  les 
huiles , y sont  non  seulement  en  proportion 
considérable  , mais  aussi  il  l'état  libre  , puis- 
que la  simple  expression  suffit  pour  les  en  sé- 
parer. Elles  servent  donc  h l'alimentation  do 
deux  manières,  et  comme  partie  intégrante 
des  fruits,  et  lorsqu'elles  sont  extraites 
pour  être  ajoutées  aux  autres  alimente,  non 
seulement 'comme  assaisonnement,  mais  aussi 
comme  partie  nutritive  des  aliments.  S'il  en 
est  ainsi  des  huiles , à plus  forte  raison  de* 
graisses  ; car  elles  sont  bien  plus  abondantes 
dans  la  chair  des  animaux,  et  entrent  de  môme 
en  plus  forte  proportion  dans  les  aliments  de 
ce  genre. 

Cependant  les  corps  gras  ne  prédominent 
pas  ordinairement  dans  les  aliments  que  la 
nature  nous  prépare  ; d'où  il  faut  présumer 
qu’ils  ne  sont  pas  les  plus  nutritifs.  Aussi , 
quoique  l'homme  puisse  s'en  procurer  en 
abondance,  jamais,  pour  ainsi  dire,  ne  se  rè- 
gale-t-il  d'huile  ou  de  graisse  seule.  11  n'y  a 
d'exception , à cet  égard , que  chez  tes  peu- 
ples chasseurs  et  dans  les  régions  très  froides. 
Un  chef  mohican,  dans  le  Haut-Canada,  en 
vous  recevant  dans  son  wamwam,  vous  offre 
en  signe  d’amitié  un  gobelet  d’huile  d’ours. 
Les  Esquimaux  boivent  des  quantités  consi- 
dérables d’huile  de  cétacés  : c’est  ce  qui  se 
conçoit  chez  des  peuples  barbares , dans  un 
climat  rigoureux. 

Ainsi,  quoiqu'il  faille  considérer  les  huiles 
et  les  géaisses  comme  des  alimente  substan- 
tiels, elles  ne  sont  pas  assez  nutritives  pour 
former  la  base  de  l’alimentation  ; et  sont , par 
conséquent,  inférieures  b cet  égard  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  à considérer  dans  les 
autres  groupes. 

IV.  Les  corps  suivants,  que  nous  avons  ap- 
pelés principes  neutres  , forment , parmi  les 
combinaisonstemaires  non  azotées,  un  groupe 
des  plus  naturels  et  par  leur  composition  chi- 
mique et  par  leurs  propriétés  alimentaires. 
Ce  sont  le  sucre,  la  gomme,  les  ligneux,  la 
fécule  , Vinnulinc  et  la  licAnine.  On  peut  les 
représenter  exactement  comme  une  com- 
binaison de  carbone  et  d'eau.  C’est  ici  qu’on 
verra  de  la  manière  la  plus  évidente  que 
les  propriétés  nutritives  des  principes  ali- 
mentaires tiennent  non  seulement  b la  pro- 
portion de  leurs  éléments , mais  aussi  b leur 
constitution  physique. 


1*  Le  lucre,  dont  il  est  plusieurs  espèces  et 
variétés  qui  font  partie  de  nos  aliments,  forme 
par  conséquent  un  genre.  Le  sucre  se  trouve 
répandu  en  proportions  diverses  dans  presque 
tontes  les  plantes  et  dans  toutes  leurs  parties 
sans  exception,  depuis  le  racine  jusqu’au  fruit; 
mais  c'est  dans  la  racine  et  le  fruit  qu’il  abon- 
de le  plus  communément,  quoique  les  deux 
végétaux  qui  en  fournissent  le  plus,  la  canne 
à sucre  et  l’érable  le  contiennent  principale- 
ment dans  leur  tige.  Les  deux  espèces  princi- 
pales de  sucre  sont  désignées  par  les  noms  des 
plantes  qui  en  contiennent  le  plus , le  sucre 
de  canne  et  le  sucre  de  raitin.  Mais  on  n'en- 
tend pas,  par  cette  désignation  d'origine,  que 
ces  espèces  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Elles  se 
trouuent,  au  contraire,  dans  un  nombre  in- 
fini d’autres  plantes,  mais  en  moindre  pro- 
portion , excepté  dans  la  betterave,  où  il  y en 
a beaucoup  : de  sorte  que  le  nom  de  la  plante 
n’indique  pas  la  source  exclusive,  mais  la 
principale.  C'est  le  sucre  de  canne  qui  l’em.- 
l>ort  e de  beaucoup  par  sa  sapidité  ; le  sucre 
de  raisin  est  de  même  nature  que  celui  que 
l'homme  fabrique  avec  la  fécule. 

Le  sucre  est  de  toutes  les  substances  celle 
qui  généralement  flatte  le  plus  le  goût,  non 
seulement  chez  l'espèce  humaine  et  à tout 
âge , mais  aussi  chez  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  exclusivement  carmvorcs.  Mais  ce  n'est 
pas  la  saveur  qu'on  recherche  le  plus  lors- 
qu'on éprouve  le  besoin  d'une  nourriture  très 
substantielle.  Aussi  la  nature,  qui  en  a été  fort 
libérale  dans  tout  le  règne  végétal , ne  l'a-t- 
elle  guère  accumulé  en  grande  propor- 
tion. Et  ce  qu'il  y a de  remarquable,  c'est 
que  les  deux  plantes  qui  en  fournissent  le  plus, 
la  canne  et  l'érable  , le  contiennent  dans  leurs 
tiges , qui  ne  sont  pas  comestibles.  Même 
la  racine  de  betterave  rouge,  qui  en  est,  après 
ces  plantes,  la  source  la  plus  abondante , est 
peu  usitée  comme  aliment  par  l'homme. 
Quant  aux  fruits  dont  il  fait  un  grand  usa- 
ge , le  sucre  y est,  même  dans  les  plus  doux , 
en  proportion  bien  inférieure  ; d'où  on 
peut  présumer  que  la  nature  ne  l'a  jamais 
destiné  à être  un  des  aliments  les  plus 
nutritifs.  Quoique  l’industrie  humaine  soit 
parvenue  à s'en  procurer  des  quantités  consi- 
dérables et  à le  mettre  à la  portée  de  la  plu- 
part des  hommes , nulle  part  n'a-t-il  fait  la 
base  de  l'alimentation  ni  même  la  partie  prin- 
cipale d’un  seul  repas.  Ce  fait  seul  met  hors 
de  doute  la  vérité  de  l'induction  précédente. 
Puisqu'il  a tant  d'attrait  podt  le  goût,  et  que 


l'homme  peut  le  satisfaire  à volonté , l’usage 
du  sucre,  comme  aliment,  serait-il  si  res- 
treint, s'il  n’en  était  de  même  de  ses  qualités 
nutritives.  Aussi  reconnail-on  qu'il  en  est 
ainsi  à d'autres  signes.  Quelqu 'empressement 
qu'on  mette  d'abord  à en  manger,  on  ne 
tarde  pas  à y renoncer  avant  d'en  avoir  con- 
sommé , à beaucoup  près,  autant  que  des  ali- 
ments ordinaires.  On  cesse,  parce  que  le  goût 
est  satisfait,  sans  qu’on  ait  satisfait  au  besoin 
de  la  sustentation. 

2”  La  gomme  diffère  du  sucre  dans  sa 
composition  élémentaire,  parce  qu’il  con- 
tient un  atome  d'eau  de  moins.  Elle  en  dif- 
fère aussi  par  ses  propriétés  chimiques  et  ses 
rapports  avec  le  goût.  Elle  contraste  même  sin- 
gulièrement avec  lui  sous  le  rapport  du  goût, 
puisqu’elle  est  insipide  et  fade.  Cependant  ils 
ne  diffèrent  probablement  pas  beaucoup  entre 
eux  comme  nourriture  substantielle.  Ils  se 
trouvent  presque  partout  associés  dans  le  rè- 
gne végétal  ; du  moins  partout  où  il  y a du 
sucre  il  y a de  la  gomme , quoique  l'inverse 
n'ait  pas  lieu.  D'où  il  suit  que  la  gomme 
est  peut-être  plus  répandue  dans  le  règne 
végétal  ; mais,  en  revanche,  elle  est  en  moin- 
dre proportion  dans  les  végétaux  alimen- 
taires. 

Des  deux , le  sucre  joue  donc  un  plus  grand 
rôle  dans  l'alimentation  de  l’homme,  quel 
que  soit  leur  mérite  intrinsèque  comme  ali- 
ment. Il  est  d'ailleurs  facile  de  reconnaître 
quelques  uns  de  ces  usages  qui  te  rendent 
plus  utile.  Quoique  l'un  et  l'autre  aient  la 
propriété  de  mitiger  l’âcrctè  de  certains  prin- 
cipes , le  sucre  la  possède  à un  plus  haut  de- 
gré. Aussi  voyons-nous  que  c'cst  le  moyen 
que  la  nature  emploie  pour  rendre  savoureux 
et  alimentaires  un  grand  nombre  de  fruit» 
caractérisés  par  la  présence  d'un  acide  ; sans 
quoi  ils  ne  seraient  pas  à notre  urfhge.  D'autre 
part,  l'art  imite  en  cela  la  nature  et  accom- 
mode à notre  goût  une  infinité  do  substance» 
qui  seraient  trop  acerbes  ou  insipides.  Enfin, 
quoique  la  gomme  et  le  sucre  soient  égale- 
ment à notre  portée  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  se  les  procure  en  abondance,  jamais 
dans  l'état  de  santé  rtous  n’employons  la 
gomme  comme  aliment , soit  seule,  soit  asso- 
ciée à d'autres  substances  ; tandis  que  le  su- 
cre fait  la  plus  grande  partie  de  certains  mets, 
ou  les  forme  en  entier.  D'antre  part,  lorsque 
les  forces  de  l'économie  sont  très  réduites,  et 
que  le  corps  ne  supporte  qu'une  faible  nour- 
riture, c'est  à la  gomme  que  nous  donnons  la 
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préférence.  Outre  qu'elle  est  moins  exaltante, 
elle  est  peut-être  plus  capable  de  sustenter 
par  elle-même.  L'usage  qu'on  fait  de  la  gom- 
me et  du  sucre  dans  les  maladies  aiguës , dé- 
montre la  justesse  de  l'induction  précédente, 
où  nous  les  considérons  comme  nutritives  b uu 
faible  degré. 

3°  La  fécule  est  identique  dans  sa  composition 
élémentaire  avec  la  gomme  ; mais  elle  diffère 
par  ses  propriétés  chimiques  et  par  ses  quali- 
tés nutritives  : exemple  frappant  de  l'influence 
de'  la  constitution  des  corps  sur  leurs  proprié- 
tés chimiques  et  physiologiques,  lorsque  la 
composition  élémentaire  est  la  même.  Les  re- 
cherches les  plus  récentes  vionnent  de  démon- 
trer que  de  quelque  plante  ou  dequelquc  partie 
de  végétal  qu'on  la  retire,  quelque  différence 
qu’il  y ait  dans  ia  forme  ou  le  volume  des 
grains,  ou  d'autres  qualités  piiysiques,  sa  con- 
stitution élémentaire  est  toujours  identique. 
On  a trouvé  quelle  persiste  de  la  sorte  lors 
même  qu'on  altère  son  étal  physique  en  l'atta- 
quant par  l'eau , soit  chaude  ou  bouillante , 
seule  ou  avoc  le  secours  des  acides, pourvu  que 
cetta  action  ne  soit  pas  prolongée  au  delà 
d une  certaine  limite.  Ainsi  la  fécule,  partout 
où  elle  se  trouve,  est  toujours  la  même  dans 
sa  nature  intime  ; et  comme  cette  substance, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir , est  la  plus  im- 
portante de  tous  les  principes  alimentaires  ti- 
rés des  végétaux , cette  assurance  est,  pour 
nous,  du  plus  haut  intérêt.  Mais,  ce  qui  distin- 
gue cette  substance  de  toutes  celles  que  nous 
avons  vues  jusqu'ici  dans  le  régne  végétal , 
même  dans  ce  groupe,  où  règne  une  si  grande 
analogie,  c'est  sa  constitution  physique.  Or 
cette  constitution  a ce  caractère  éminemment 
distinctif  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  êtres 
qui  vivent  ou  qui  ont  vécu,  et  qu'on  a appelé 
organisation.  La  fécule  est  organuée , c'est- 
à-dire  qu  elle  a un  genre  de  tissu  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  règnes  végétal  ou  ani- 
mal. Le  sucre  de  cannes  a bien  une  consti- 
tution physique  très  remarquable.  Il  forme 
des  cristaux  fort  beaux  et  fort  réguliers; 
mais  la  cristallisation  est  un  caractère 
du  règne  minéral.  La  gomme  des  arbres 
ne  saurait  se  cristalliser;  et  par  cela  mê- 
me elle  parait  s’éloigner  davantage  du  règne 
minéral,  et  se  rapprocher  des  corps  orga- 
nisés; mais  elle  s'arrête  en  chemin  : car  en 
niasse  perceptible  à l'œil,  ello  ne  forme  pas 
de  tissu  ; peut-être  que  ses  particules , si  les 
microscopes  étaient  assez  puissants , nous  of- 
friraient quelque  ébauche  organique;  mais 


jusqu'ici  il  n'en  est  rien.  La  fécule  est  mani- 
festement organisée  ; elle  est  en  globules  plus 
ou  moins  sphériques  ou  allongés,  formés 
d'une  membrane  extérieure  et  d'une  substan- 
ce intérieure  de  même  composition  élémen- 
taire, mais  dans  un  autre  état  physique.  Ces 
deux  parties  sont  donc  des  qualités  diffé- 
rentes. L’enveloppe  est  si  mince  qu’elle  y est 
en  proportion  infiniment  petite  ; la  substance 
intérieure  qui  en  remplit  toute  la  cavité  est 
donc  ta  substance  prédominante  sans  compa- 
raison et  la  fécule  par  excellence.  L'enveloppe 
étant  beaucoup  plus  résistante  aux  agents  ca- 
pables de  modifier  la  fécule,  on  conçoit  qu'il 
serait  peut-être  très  avantageux  pour  la  diges- 
tion d'épargner  à l’estomac  l'effort  nècesssaire 
pour  la  diviser.  En  effet,  nous  ne  prenons  ja- 
mais d'aliments  où  domine  ia  fécule,  sans  lui 
faire  subir  une  préparation  ; et  ces  prépara- 
tions, quelles  quelles  soient,  ont  toujours 
eu  pour  effet , sans  qu'on  t'en  soit  douté,  do 
crever  l'enveloppe. 

Pour  juger  de  l’importance  relative  de  ce 
principe  comme  substance  alimentaire , nous 
suivrons  la  même  méthode  que  nous  avons 
suivie  jusqu'ici.  Il  s'agit  de  savoir  dans  quelle 
proportion  relative  il  se  trouve  dans  les  ali- 
ments du  règne  végétal  les  plus  généralement 
usités.  D'abord  il  fait  partie  de  tous  ces  grou- 
pes de  plantes  alimentaires  qui,  de  temps  im- 
mémorial, ont  été  lot  plus  recherchés  par 
l’homme,  et  qui  font  la  base  de  sa  nourriture  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  à l'égard  de  tous  les  prin- 
cipes alimentaires  que  nous  avons  examinés. 
Mais,  ce  qui  est  d'une  bien  autre  importance, 
il  est,  de  toutes  les  parties  constituantes  des 
aliments  de  cet  ordre,  celle  qui  y entre  en 
plus  grande  proportion  ; non  seulement  elle  y 
e6t  prépondérante , mais  clin  y prédomine  U 
l'excès,  et  au  point  de  constituer  quelquefois 
l’aliment  presqu’en  entier.  Il  n'y  a donc,  d'a- 
près tout  ce  qui  précède,  aucune  comparai- 
son à établir  entre  ce  principe  alimentaire 
et  tous  les  autres  tirés  du  règne  végétal , en 
y comprenant  ceux  qui  nous  restent  à exa- 
miner. 

4°  Vinuline  est  un  principe  alimentaire  très 
rapproché  de  la  fécule  par  sa  composition  élé- 
mentaire et  ses  propriétés  chimiques  ; elle  doit 
aussi  jouer  un  rôle  analogue  daus  l'alimenta- 
tion ; elle  ne  se  trouve  guère  jusqu'ici  en 
quantité  notable  parmi  nos  aliments  que  dans 
un  seul,  le  topinambour. 

5°  La  lichninc  est  dans  le  même  cas;  ressem- 
ble beaucoup,  sous  tous  les  rapports,  préci- 


* 

ALI  ( 224  ) ALI 


Fément  à la  fécule , et  fait  la  partie  principale 
d’une  seule  espèce  usitée  comme  aliment,  le 
lichen  d'Islande;  quoique  ce  principe  se  trou- 
ve aussi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  li- 
chens. 

6-  Le  ligneux  est  un  principe  de  même  ordre, 
et  par  conséquent  sa  constitution  alimentaire 
peut  être  représentée  comme  une  combinai- 
son de  carbone  et  d'eau  ; mais  il  y a moins 
d'eau  que  dans  les  précédents  de  cet  ordre,  la 
fécule  et  la  gomme  ; et  encore  moins  que  dans 
le  sucre. 

Le  ligneux  a plus  de  rapport  dans  ses  pro- 
priétés avec  la  fécule  qu'avec  les  autres  sub- 
stances de  cet  ordre.  L'un  et  l'autre  se  chan- 
gent facilement  en  gomme  ; t’un  et  l'autre 
peuvent  également  se  changer  en  sucre , et  ce 
qu'il  y a do  remarquable,  c'est  que  les  espèces 
de  sucre  et  de  gomme  daiis  lesquelles  on  peut 
les  convertir  sont  identiques  de  part  et  d'au- 
tre ; mais  elles  ne  sont  pas  les  mêmes  que  le 
sucre  de  canne  et  la  gomme  des  arbres.  Quant 
au  sucre  , il  est  le  même  que  celui  de  raisin  ; 
quant  à la  gomme,  elle  n'a  pas  encore  été 
comparée  avec  une  espèce  naturelle.  Le  li- 
gneux a encore  une  autre  analogie  frappante 
avec  la  fécule;  c'est  qu'il  est  au  moins , dans 
bien  des  cas , manifestement  organisé  comme 
dans  le  bois;  ainsi  que  la  fécule,  il  donne 
moins  de  prise  aux  agents  dissolvants  que 
le  sucre  et  la  gomme  . aussi  peut-on  pré- 
sumer qu’il  sera  plus  difficilement  attaqué  par 
les  sucs  digestifs;  et,  par  la  même  raison, 
plus  encore  que  la  fécule , parce  qu’il  est  en- 
core plus  réfractaire  : et  ainsi  que  dans  la 
fécule  il  y a une  différence  marquée  à cet  égard 
dans  l'enveloppe  et  la  partie  extérieure,  de 
même  dans  les  différents  végétaux  y a-t-il  de 
grandes  différences  dans  l’état  physique  du 
ligneux,  qui  présente  des  nuances  très  variées 
dans  les  divers  degrés  de  tendreté  et  de  du- 
reté, depuis  l'état  où  il  se  trouve  dans  la  feuille 
naissante  jusqu’à  celui  où  il  constitue  la  pres- 
que totalité  du  bois  lo  plus  dur.  Dans  tous  ces 
états , l'économie  animale  a eu  soin  de  le  ra- 
mollir, de  le  désagréger,  de  l'altérer  dans  sa 
composition,  de  le  digérer,  de  l’assimiler.  A 
l'état  tendre  dans  les  plantes  herbacées , des 
famiHcs  nombreuses  d’animaux  dans  tous 
les  embranchements  en  font  leur  nourriture. 
A un  état  plus  résistant  et  même  coriace 
dans  les  écorces  des  arbres,  d'autres  ani- 
maux , mais  moins  multipliés , quoiqu'il  il  y 
en  ait  même  parmi  les  mammifères , s'en  re- 
paissent principalement;  tandis  que  des  fa- 


milles d'insectes  vivent  aux  dépens  de  la  par- 
tie la  plus  dure  du  tronc.  Le  ligneux  est  donc 
un  principe  alimentaire  pour  les  animaux  ; 
il  l'est  même  pour  l'homme,  puisque  l'homme 
est  aussi  en  partie  herbivore  ; mais  pour  que 
les  plantes  herbacées  lui  servent  d'aliments , 
il  faut  que  la  fibre  du  ligneux  soit  très  tendre. 

Dans  cet  état  il  y est  souvent  en  petite  pro- 
portion; parfois  bien  moindre  qu'on  ne  l’au- 
rait soupçonné.  Mais  il  est  à regretter  que 
dans  le  petit  nombre  d'analyses  que  nous  a- 
vons  des  plantes  herbacées  alimentaires,  on 
n'ait  guère  tenu  compte  de  ce  principe.  Son 
importance  dans  les  aliments  est  relative  à la 
nature  des  animaux.  Mais  comme  pour  l'hom- 
me il  doit  être  très  tendre  et  en  petite  pro- 
portion, il  occupe  à cet  égard  un  rang  peu 
élevé. 

Il  nous  reste  à examiner  la  classe  des  ali- 
ments azotés,  Ceux-ci  forment  des  combinai- 
sons quaternaires  où  l’azote  s'ajoute  aux 
autres  éléments  précédents  t le  carbone, 
l’oxvgène , l'hydrogène. 

Y.  Principes  QlUTEHXAiaES.Les  substances 
alimentaires  de  cet  ordre  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  règne  animal  et  en  proportion 
bien  inférieure  dans  le  règne  végétal.  Ainsi  il 
est  dans  les  deux  régnes  des  principes  de  mê- 
me ordre;  dans  l'un  et  dans  l’autrodes  ali- 
ments à trois  et  à quatre  éléments;  mais 
répandus  de  part  et  d'autre  en  sens  inverse. 
Commo  les  substances  alimentaires  azotées 
les  plus  importantes  et  les  mieux  connues 
sont  celles  du  règne  animal,  nous  commen- 
cerons par  elles. 

Ce  sont  1"  la  fibrine,  î”  V albumine,  S°  la  ma- 
tière colorante  du  sang,  4°  la  gélatine,  5“  le  ca- 
séum. Elles  présentent  une  grande  analogie 
avec  le  groupe  précédent  do  principes  non  azo- 
tés. D'abord  comme  la  désignation  du  groupe 
l'indique,  parce  qu’elles  sont  toutesmeutresà 
l’exception  du  dernier;  puis  parce  que  le  car- 
bone et  l'hydrogène  y sont  à peu  près  dans 
la  mémo  proportion,  et  que  l'azote  remplace 
une  partie  de  l'oxygène. 

1”  La  fibrine  correspond  à la  fécule.  Elle 
s’en  rapproche  d'abord  par  un  commence- 
ment d’organisation  ; car,  ainsi  que  son  nom 
l’indique,  elle  est  à fibres  déliées. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  nutritives  la 
fibrine  joue  le  même  rôle  dans  le  régne  ani- 
mal que  la  fécule  dans  le  règne  végétal.  Elle 
y tient  le  premier  rang.  Car  d’abord  dans  le 
sang,  qui  représente  presque  toutes  les  ma- 
tières nutritives  du  corps  des  animaux,  la 


Al.l 


ALI 


( 223  ) 


fibrine  domine  ; elle  prédomine  aussi  dans  la 
chair  musculaire  qui  est  la  base  de  la  nourri- 
ture animale  des  hommes  et  des  animaux  su- 
périeurs. 

2“  L'albumine  s'en  rapproche  beaucoup  par 
sa  composition  très  semblable  dans  des  pro- 
portions de  carbone  et  d'hydrogène;  ello  en 
diffère  spécialement  par  un  peu  plus  d'oxy- 
gène et  moins  d'azote.  Elle  présente  aussi  tant 
d'analogie  dans  scs  propriétés  chimiques,  que 
lorsqu’elle  est  concrète  il  est  très  difficile  de 
les  distinguer.  Elle  ne  peut  en  être  bien  nette- 
ment différenciée  que  lorsqu'elle  n'a  pas  été 
concrétée.  Dans  cet  état , elle  est  facilement 
soluble  dans  l'eau,  et  c’est  ainsi  quelle  se 
trouve  dans  toutes  nos  humeurs.  Sous  le  rap- 
port des  propriétés  chimiques,  cette  substance 
s’éloigne  donc  principalement  de  la  fibrine  par 
sa  solubilité,  lorsqu’elle  n'a  pas  été  concrétée. 

Cependant  la  propriété  d'étre  soluble  dans 
l'eau  n'entraine  pas  à l’égard  de  cetle  sub- 
stance autant  de  facilité  de  digestion  qu'on 
pourrait  le  supposer  ; parce  que  dans  l'esto- 
mac ello  entre  en  contact  avec  un  acide  qui 
la  eoncrèle. 

Toutefois  cette  propriété  n’est  pas  sans  im- 
portance pour  cet  organe  ; car  l'albumine  ne 
s'y  concrète  alors  qu'en  petite  quantité  à la 
fois  ; ce  qui  permet  à la  substance  de  subir  ainsi 
les  autres  modifications  avec  plus  de  facilité. 
Tandis  que,  si  elle  était  introduite  dans  cet 
état,  il  faudrait  do  plus  grands  effets  de  l’or- 
gane pour  agir  sur  une  masso  solide.  Aussi 
l'expérience  confirme-t-elle  cette  induction  : 
car  on  trouve  généralement  que  l'albumine 
liquide  est  plus  facile  à digérer  que  lorsqu’elle 
est  concrète.  Et  l'on  s'en  aperçoit  d'autant 
plus  aisément  qu'on  est  plus  faible , ou  plutôt 
que  les  forces  de  l'estomac  sont  plus  languis- 
santes. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  l'albumi- 
ne par  la  proportion  dans  laquelle  elle  sc  trou- 
ve dans  les  diverses  parties  des  animaux  ver- 
tébrés. Elle  est  presque  la  seule  substance  ani- 
male tenue  en  solution  dans  la  partie  liquide 
du  sang,  le  sérum;  elle  fait  partie  intégrante 
des  globules  du  sang,  qui  en  sont  la  partie  so- 
lide et  la  plusessentielle,  dans  la  composition 
de  laquelle  elle  entre  pour  une  part  qui  ne  le 
cède  qu'à  la  fibrine.  Néanmoins,  elle  n'appro- 
che ainsi  des  proportiousde  la  fibrine  que  dans 
le  sang.  Dans  les  solides,  à la  composition  des- 
quelles elle  contribue  le  plus  souvent,  elle  n'y 
est  en  général  qu'en  petite  quantité  : et  même, 
dans  lachair  musculaire  des  adultes,  où  elle  est 
Encycl.  du  XIX’  siècle,  t.  II. 


associée  avec  la  fibrine,  elle  s'y  trouve  en 
proportion  bien  inférieure.  Aussi,  d’après  ces 
considérations,  faut-il  lui  donner  un  rang  in- 
férieur à la  fibrine  sous  le  rapport  des  qualités 
nutritives.  En  tout  état  de  cause,  il  est  do 
fait  que  l'homme  s'en  nourrit  moins  : néces- 
sairement, à la  vérité  parce  que  ce  principe 
alimentaire  ne  forme  en  général  qu'une  faible 
partie  des  substances  animales  à son  usage  ; 
mais  alors  même  qu'il  les  constitue  presque 
en  entier,  comme  dans  le»  oeufs,  quelqu’en 
soit  l'abondance,  l'homme  ne  lui  donuc  jamais 
la  préférence  comme  nourriture  substantielle. 
Ce  qui  conGrmc  ce  résultat  de  l'instinct  et  de 
l'expérience , c'est  que  les  estomacs  débiles 
s'eu  accommodent  lorsqu'il*  ne  sauraient  digé- 
rer la  chair  où  la  fibrine  domine.  Et  dans 
l'oeuf  même  il  sert  do  nutriment  unique  à 
l'être  dont  les  forces  sont  au  plus  bas  degré , 
puisqu'elles  ne  font  que  poindre  ••  et  remar- 
quons en  passant  que  c’est  b l'état  liquide 
qu'il  sert  à cet  usage  ; ce  qui  est  une  preuve 
frappante  à l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l'état  dans  lequel  il  est  de  la  plus 
facile  digestion. 

3“  La  matière  colorante  du  sang  est  par  sa 
nature  très  rapprochée  de  la  fibrine  ; elle  en 
diffère  cependant,  principalement-par  la  pré- 
sence du  fer  en  proportion  assez  marquée.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  à cet  égard , c'est 
qu'elle  se  trouve  en  très  petite  proportion  dans 
les  substances  animales  ; mais  cependant 
quelle  doit  y jouer  un  rôle  assez  important, 
surtout  à cause  de  la  présence  du  fer. 

4“  La  gélatine,  dans  sa  composition  élémen- 
taire, s'éloigne  plus  de  la  fibrine  que  ne  fait 
l'albumine;  il  y a plus  d'oxygène,  non  aux 
dépens  de  l'azolc,  qui  reste  à peu  près  de 
même , mais  du  carbone.  Ainsi  il  y a dans  la 
gélatine  plus  d'oxygène  et  moins  de  carbone 
que  dans  la  fibrine  et  l'albumine.  Ile  même  que 
la  dernière,  elle  est  soluble  dans  l'eau;  mais 
avec  cette  différence  remarquable  que  l'albu- 
mine n'est  soluble  qu'à  froid,  et  la  gélatine 
seulement  à chaud.  Elle  peut  donc  comme 
cette  substance  être  prise  en  deux  états,  li- 
quide et  solide  ; ce  qui  est  un  grand  avantage 
pour  l’approprier  aux  forces,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  indiqué. 

La  gélatine  forme  la  base  de  plusieurs  tissus 
de  l’économio  animale.  Elle  entre  bien  com- 
me partie  intégrante  des  viandes  les  plus  nu- 
tritives, telles  que  la  chair  musculaire  : mais 
elle  n'y  entre  que  sous  forme  de  tissu  cellu- 
laire, qui  est  bien  la  trame  qui  unit  et  enve- 
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loppe  toutes  les  fibres  des  muscles , et  con- 
tient les  organes  sécréteurs  de  la  graisse;  mais 
ce  tissu  ne  parait  en  former  que  la  moindre 
partie.  Toujours  est-il  certain  que  plus  les 
viandes  sont  capables  de  fournir  de  gélatine, 
moins  elles  sont  reconnues  pour  être  substan- 
tielles et  nutritives.  C'est  ce  qui  a lieu  sui- 
vant deux  conditions  principales,  1 âge  et 
la  place  que  l'animal  occupe  dans  l’eclielle 
des  êtres.  A partir  d'un  certain  âge  moyen, 
plus  la  chair  est  jeune,  plus  elle  fournit  de 
gélatine,  et  moins  la  viande  est  réputée  sub- 
stantielle et  nutritive.  11  en  est  de  même  en 
comparant  les  substances  alimentaires  tirées 
de  diverses  elassesd'animaux.  Celle  des  mam- 
mifères tient  le  premier  rang,  puis  celle 
des  oiseaux , puis  celle  des  poissons.  C'est  que 
les  tissus  qui  fournissent  la  gélatine  abondent 
d'autant  plus  qu'on  descend  davantage  dans 
l'àge  et  les  degrés  que  nous  venousd'indiquer. 
Mous  devons  donc  en  induire  que  la  gélatine 
est  moins  nutritive  quel'albumine.  11  n'yapas 
de  gélatine  dans  le  sang  ; il  n'y  en  a pas  dans 
les  autres  humeurs.  La  gélatine  tient  donc 
un  rang  inférieur  parmi  les  substances  ali- 
mentaires tirées  du  règne  animal.  Mais  la 
proportion  considérable  dans  laquelle  elle 
entre  comme  base  d’un  grand  nombre  de 
tissus  qui  servent  à l'alimentation  de  l'Iiom- 
mo  et  des  animaux  lui  assigue  un  râle  im- 
portant dans  la  nutrition.  Elle  se  trouve  répan- 
due en  si  grande  abondance,  que  non  seulement 
elle  fait  partie  du  tissu  cellulaire  qui  entre  dans 
la  composition  de  tous  les  organes,  mais  elle 
entre  aussi  pour  près  de  la  moitié  dans  les  os 
des  animaux.  - 

La  dureté  de  ces  organes  les  met  à l’abri  de 
l'action  de  notre  appareil  digestif;  mais  il  est 
cependant  chez  les  animaux  des  espèces  assez 
puissantes  pour  quelles  y puisent  la  nourri- 
ture que  la  gélatine  peut  leur  fournir. 

Si  l'appareil  digestif  chez . l'homme  n'a  pas 
la  faeulté,  comme  chez  les  carnassiers,  de 
s'approprier  la  gélatine  qui  so  trouve  dans 
les  parties  tenaces  et  dures,  telles  que  les  car- 
tilages et  les  os , l'art  y supplée  et  surpasse  à 
cet  égard  infiniment  la  nature.  C'est  ce  qu'il 
fait  pur  deux  procédés , suivant  qu'il  attaque 
dans  les  os  l'un  ou  l'aulre  principe  qui  les 
forme,  la  substance  minérale  ou  la  substance 
alimentaire.  Dans  le  premier  ras  on  emploie 
faction  d'un  acide  pour  s'emparer  de  la  par- 
tie inorganique , le  phosphate  de  chaux;  le 
cartiluge  est  ainsi  mis  à nu,  et  il  suffit  de  le 
traiter  par  l cau  bouillante  pour  en  séparer, 


d'une  patt,  la  graisse  qui  surnage,  et  d'autre 
part  la  base  gélatineuse,  qui  reste  en  solution. 
L'autre  procédé,  plusdircct,  est  une  invention 
des  plus  heureuses,  qu'on  doitd'adord  à Pu- 
pin,  et  que  M.  d'Arcel  a perfectionnée.  Ou  agit 
par  la  vapeur  il  une  lenqiérature  1res  peu  su- 
périeure à celle  de  l'eau  bouillante  sur  l us  mis 
en  poudre;  oiten  réduit  ainsi  l'extraction  il  un 
seul  procédé;  tandis  que  dans  l'autre  métho- 
de il  y en  avait  plusieurs.  I’ar  l'un  et  l'autre 
moyen  on  rend  disponible  pour  l'alimenta- 
tion une  masse  énorme  de  matières  nutriti- 
ves qui , autrement,  serait  perdue  pour  l’en- 
tretien de  la  vie  ; et  par  le  dernier  procédé  , 
dont  l'économie  est  extrême,  on  met  à la 
portée  de  toutes  les  populations  civilisées  une 
source  très  abondante  de  substances  alimen- 
taires ; ce  qui  est  un  des  plus  grands  services 
que  dans  ces  derniers  temps  on  ait  rendus  à 
l'humanité.  Pour  avoir  une  plus  juste  ideo  de 
l'etendue  de  ce  service,  il  faut  se  rendre 
compte  du  rôle  que  la  gélatine  joue  dans  l’a- 
limentation. Cette  substance  est  consommée 
par  l'homme  sous  deux  formes  différentes , 
l'état  solide  et  l'état  liquide.  Dans  le  premier 
caselle  constitue  la  base  des  tissus  cellulaires  et 
tendineux  qui  font  partie  de  presque  toutes 
les  viandes.  Dans  cet  état  elle  leur  donne  une 
valeur  particulière  : ce  dont  il  est  facile  déju- 
ger par  la  considération  suivante.  Elle  existe 
dans  les  chairs  et  non  dans  le  sang  cl  les  au- 
tres humeurs;  et  il  n'y  a guère  que  cette  dif- 
lercnce  entre  les  principes  constitutifs  de  la 
chair  musculaire  et  du  sang.  En  consultant 
l'usago  relatif  qu'on  fait  de  l’un  et  de  l'aulre, 
il  est  aisé  de  reconnaître  où  la  partie  nutri- 
tive doit  prédominer  : évidemment  du  côté 
de  la  chair  musculaire,  le  sang  étant  peu 
usité  comme  aliment.  Or,  la  chair  doit 
cette  différence,  sous  le  rapport  de  la  nature 
de  ces  principes  constitutifs,  h la  présence  des 
tissus  dont  U gélatine  fait  la  base.  Elle  est 
aussi  consommée  sous  une  autre  forme,  l'é- 
tat liquide.  D'après  l'usage  le  plus  ordinaire, 
et  qui  est  de  temps  immémorial,  elle  est  rédui- 
te à l’état  liquide  par  la  cuisson  de  la  vian- 
de dans  l'eau.  L'eau  bouillante,  en  agissant 
sur  les  tissus  cellulaires  et  tendineux  de  In 
viande,  en  dissout  la  base,  qui  est  la  gélati- 
ne; elle  entraine  en  même  temps  un  prin- 
cipe aromatique  et  sapide  qui  reste  dans  le 
liquide  avec  quelques  sels , et  de  la  graisse 
qu'on  en  séparé  ensuite  en  grande  partie, 
c'est  ce  qui  constitue  le  bouillon.  Le  bouillon 
est  donc  essentiellement  une  solution  de  gé- 
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latine,  retenant  un  i>eu  de  graissa  et  de 
sels,  et  relevé  par  un  principe  aromatique 
et  sapide,  substance  animale  en  quanti- 
té infiniment  petite.  Ce  qui  fuit  donc  la  base 
du  bouillon  , c'est  In  gélatine.  Dans  cet  état 
elle  sert  à deux  usages  fondamentaux  : 1°  à 
annualiser  pour  ainsi  dire  les  substances  vé- 
gétales qu'on  y associe  toujours  pour  1 hom- 
me bien  portant;  2*  sous  forme  de  bouillon 
simple,  elle  sert  à rétablir  les  forces  languis- 
santes du  malade  convalescent.  Dans  le  pre- 
mier cas  elle  joue  le  même  réle  à l’égard  des 
aliments  végétaux  en  général  que  1e  gluten 
auprès  de  laféculedans  les  céréales;  elle  four- 
nit la  substance  azotée.  Ici  elle  augmente  la 
pro|>ortioQ  des  aliments,  et  rend  les  légumes 
et  1e  pain  plus  nourrissants.  Sous  l'autre 
forme,  comme  bouillon  simple,  c'est  l'aliment 
de  lu  faiblesse,  aliment  qu'on  peut  graduer 
suivant  létal  de  l'économie  : seul  aliment 
qui  puisse  remplir  ces  précieuses  conditions,  et 
qu'il  serait  impossible  de  remplacer.  Lors- 
que lu  gélatine  est  retirée  des  os  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués,  sa  solution 
ne  diffère  guère  du  bouillon  de  viande  que 
par  l'absence  du  principe  aromatique, 
d'un  peu  de  graisse  et  de  sels.  Pour  y sup- 
pléer il  suffit  de  faire  cuire  dans  la  solu- 
tion de  gélatine  une  petite  proportion  de 
viande  : l'une  et  l'autre  préparations  devien- 
nent ainsi  identiques.  Quoiqu'on  puisse  entre- 
voir ici  l'immense  avantage  qui  revient  b la 
société  du  procédé  par  lequel  on  extrait  la 
gélatine  des  os  par  le  moyen  de  la  vapeur, 
l'importance  du  sujet , sous  les  rapports  de 
l'économie  politique  et  de  l'humanité  en  gé- 
néral , exige  qu'on  le  traite  dans  une  plus 
grande  étendue  ; c'est  pourquoi  nous  ren- 
voyons aux  motsfihLATixt:,  Slbsistaxces. 

5.  Le  Caséum.  Lu  des principes  constitutifs 
du  lait,  formant  la  base  du  fromage  , le  seul 
principe  de  ce  liquide  qui  soit  azote  ; mais 
il  l’est  b un  haut  degré,  et  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tant  d’autres  il  se  rappro- 
che plus  de  la  fibrine  que  du  tout  autre  prin- 
cipe de  cet  ordre.  11  se  distingue  d'ail- 
leurs par  deux  caractères  de  composition  ; il 
contient  plus  d’azote  et  plus  de  carbone  qu'au- 
cun autre  principe  alimentaire;  et  l'on  peut 
dire  sous  un  autre  rapport  qu’il  est  l'analogue  de 
le  fibrine,  en  ce  que  ce  principe  est  la  base 
de  la  nourriture  animale  dans  l’alimentation 
de  l’enfant  et  du  jeune  animal.  Il  se  sépare 
facilement  et  spontanément,  pur  le  repos,  des 
autres  principes  du  lait,  duns  un  état  qui  ap- 


proche beaucoup  de  celui  do  pureté,  cl  forme 
ainsi  le  caille  du  lait  ou  la  substance  du  fro- 
mage. Dans  cet  état  il  offre  la  singulière  pro- 
priété de  subir  une  décomposition  pour  ainsi 
dire  putride , puisqu'il  y a formation  d'ammo- 
niac, et  devient  de  la  sorte  un  aliment  très 
substantiel  et  nutritif,  le  fromage. 

Les  principe*  azote  ■ du  règne  végétal  n'ont 
pas  été  étudies  pur  les  chimistes  avec  le  mémo 
soin  que  les  principes  correspondants  du  règne 
animal;  ils  sont  tous  imparfaitement  carac- 
térisés, mal  définis,  ou  inconnus  dans  la  pro- 
portion de  leurs  éléments  : cependant  il 
règne  entre  les  propriétés  connues  des  sub- 
stances des  deux  groupes  une  grande  analogie, 
et  telle  qu'on  a donné  à plusieurs  d'entre  elles 
le  même  nom  spécifique. 

I"  Le  gluten  a été  donné  d'abord  par  Becca- 
ria, qui  l'a  découvert,  comme  un  produit  or- 
ganique simple.  Ensuite  on  l'a  considéré  com- 
me composé  de  deux  principes  distincts:  l'un 
qu’on  a nommé  glaiadine, l'autre  :y morne:  la 
glaiadine,  pour  rappeler  qu'il  est  glutineux  ; 
la  zymome,  pour  indiquer  l’opinion  qu'on 
s'était  formée  sur  sa  propriété  d'agir  comme 
ferment.  Mais,  d'après  des  travaux  que  M. 
Payen  m'a  communiqués,  il  rétablit  le  gluten 
dans  son  état  primitif,  et  c'est  ainsi  que  nous 
allons  le  considérer. 

Comme  il  est  la  substance  azotée  la 
plus  abondante  dans  nos  aliments  tirés  du 
règne  végétal , il  tient,  sous  ce  rapport,  le 
premier  rang  dans  ce  groupe  ; il  le  lient 
aussi  à plusieurs  autres.  Comme  c'est  à sa  pré- 
sence que  lo  froment  doit  sa  préémincnce 
parini  les  céréales , ce  principe  azoté  est  le 
plus  important  du  son  ordre;  c'est  par  la 
forte  proportion  dans  laquelle  il  est  uni  aux 
principes  non  azolésqu'ilportoccsproduitsdu 
règne  végétal  le  plus  près  du  règne  animal. 
Ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont 
le  fondement  du  premier  des  arts  alimentai- 
res, la  panification.  1”  Il  est,  d’après  les  re- 
cherches de  M.  Payen,  transparent;  il  est 
insoluble  dans  l’eau,  soit  b chaud,  soit  b froid; 
mais  il  en  est  avide,  et  s'y  uuil  de  manière 
b former  une  pâle  élastique  qui  est  sus- 
ceptible de  s'étendre  en  membranes  ; 2"  il 
peut  aussi  s'étendre  par  la  chaleur,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  il  se  boursoufle;  3*  il 
exerce  une  action  remarquable  sur  la  fécule, 
dont  il  peut  convertir  une  partie  en  gomme 
et  en  sucre  ; V il  fournit  en  même  temps  le 
principe  qui  détermine  lu  fermentation  ; il 
ferme  donc  le  lien  qui  unit  les  autres  malé- 
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riaux  du  pain,  le  tissu  qui  le  caractérise , les 
nouveaux  princi|>es  qui  s'y  développent  ; ca- 
ractères qui  eu  font,  dans  l'estime  des  peuples 
civilisés , le  premier  des  aliments. 

Eu  un  mot,  sans  gluten  point  de  pain,  à moins 
qu'on  ne  supplée  à ce  qui  manque  dans  le  vé- 
gétal par  une  substitution  de  l'art  ; mais  jus- 
qu'ici on  n’est  pas  parvenu  b égaler  la  nature. 

11  est  d'autres  principes  azotes  qui,  par 
leur  analogie  avec  les  principes  correspon- 
dants du  régne  animal,  ont  reçu  le  même  nom. 
Ainsi,  2°  l'albumine  végétale  a des  propriétés 
communes  avec  l'albumine  animale,  surtout 
celle  dêtre  soluble  b froid,  et  concrcscible 
par  la  chaleur.  Elle  se  trouve  de  même  géné- 
ralement répandue  dans  le  régne  végétal , et 
comme  l'albumine  proprement  dite,  elle  fait 
presque  toujours  partie  des  liquides.  Comme 
elle  aussi,  quoique  présente  dans  presque  tout 
le  régne,  elle  y est  toujours  en  très  petite  pro- 
portion. Mais  elle  est  importante  par  cette 
universalité;  do  sorte  qu  elle  contribue  encore 
plus  que  tout  autre  principe  de  cet  ordre  b 
a/oter,  quoique  faiblement,  les  substances  vé- 
gétales; 3°  le  caséum  végétal  n’a  été  trouvé  dans 
nos  plantes  alimentaires  que  dans  les  aman- 
des, où  il  est  en  proportion  considérable.  Tou- 
tefois, d’après  l’analogie  de  ce  fruit  avec  d’au- 
tres que  nous  avons  dénommés  fruits  hui- 
leux , il  est  probable  que  le  même  principe 
se  trouve  également  dans  ceux-ci.  II  serait  b 
désirer  qu'on  l'eût  examiné  plus  b fond , cl 
qu’on  le  connût  sous  le  rapport  de  sa  com- 
position élémentaire,  qui  n’a  pas  encore  été 
déterminée;  de  sorto  qu’on  ignore  si  c'est  réel- 
Jcmcnt  un  principe  immédiat  ou  une  sub- 
stance plus  composée  ; V1  la  funginc  est  une 
substance  azotée  qui  se  trouve  dans  les  cham- 
pignons. Elle  parait  la  substance  la  plus  nu- 
tritive des  champignons  comestibles;  elle  est 
insoluble  soit  b chaud  , soit  b froid,  et  parait 
beaucoup  moins  facile  à altérer,  et  donne 
moins  de  prise  aux  agents  dissolvants  et  al- 
térants que  les  autres  substances  de  cet  or- 
dre. Il  y a sans  doute  d'autres  principes  de  cet 
ordre,  mais  comme  ils  sont  peu  connus  ou 
mal  caractérisés,  nous  devons  les  passer  sous 
silence. 

Les  aliments  composés  tirés  du  règne  vé- 
gétal consistent  dans  les  diverses  parties  des 
plantes  : car  il  n'est  pas  une  de  ces  parties 
qui  ne  puisse  en  fournir  b l'homme  et  aux 

émaux.  Mais  toutes  ces  parties  ne  sont  pas 
«’  alcment  nutritives;  c’est  pourquoi  nous  les  I 
diviserons  en  groupes  suivant  les  degrés  de  I 


de  cette  faculté;  aussi  nous  tes  rangerons  en 
deux  grandes  classes,  dont  l’une  contiendra 
les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs , et  l’autre 
les  racines  et  les  fruits. 

Il  y a d’abord  un  choix  b faire  dans  les  pre- 
mières, suivant  qu’elles  sont  dures  ou  ten- 
dres : car,  comme  il  n’y  a que  les  parties  ten- 
dres qui  puissent  convenir,  on  se  sert  de 
ces  parties  non  b l’état  ligneux,  mais  b l'état 
herbacé;  dénomination  que  nous  conserverons 
pour  les  désigner.  Ainsi , nous  présenterons 
la  division  générale  des  parties  alimentaires 
des  plantes  de  la  façon  suivante. 

Parties  herbacées  : tiges,  feuilles,  fleurs. 

P agines  et  friIts. 

VII.  Les  parties  herbacées sc  distinguent 
naturellement  en  deux  groupes,  1“  celles  des 
plantes  dont  la  fleur  est  manifeste,  et  que  les 
botanistes  ont  appelées  phanérogames  ; 2"  et 
celles  des  plantes  dont  la  fleur  n'est  pas  dis- 
tincte, et  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  cry- 
pagames. 

1°  Les  parties  herbacées  des  plantes  de  l’un 
et  de  l'autre  groupe  ont  pour  caractère  com- 
mun d’être  fort  tendres  ; non  seulement  la 
fibre  est  molle  et  facile  b diviser,  mais  aussi 
ces  parties  sont  fort  aqueuses.  Elles  contien- 
nent donc  une  quantité  considérable  d’eau  ; 
d'où  il  suit  que  la  partie  d'aliment  solide  y 
est  relativement  petite,  et  d'autant  moindre 
que  l’eau  y est  plus  abondante.  Elles  sont  sans 
contredit  les  parties  les  plus  aqueuses  des 
végétaux.  Ce  sont  donc  b cet  égard  les  parties 
des  plantes  les  moins  substantielles  et  les 
moins  nutritives. 

2-  Elles  no  le  sont  pas  moins  sous  un  autre 
rapport;  la  matière  solide  y est  moins  nutri- 
tive. Car  d’abord  il  n’y  a pas  sensiblement, 
excepté  dans  quelques  cas  rares.de  ce  principe 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  substances 
alimentaires  simples  du  règne  végétal , la  fé- 
cule. En  second  lieu  il  y a en  général  moins 
de  sucre  et  de  gomme  ; de  plus  une  proportion 
plus  forte  de  ligneux  ou  d’une  substance  ana- 
logue, la  fungine.  I)'où  il  suit  que  sous  tous 
les  rapports  fondamentaux  les  aliments  de  ce 
groupe  sont  moins  nutritifs;  d’abord  par  l'ex- 
cès d’eau  qui  les  rend  moins  substantiels, 
puis  par  la  nature  ou  la  proportion  des  autres 
principes  qui  les  constituent. 

Aussi  l’homme  n’est-il  pas  herbivore,  dans 
le  sens  qu’il  puisse  faire  des  herbes  sa  nour- 
riture unique.  Pour  qu’il  en  fût  capable  , il 
lui  faudrait  une  organisation  fort  différente. 
Comme  cette  nourriture  est  bien  moins  sub- 
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slanlielle,  il  faudrait  beaucoup  plus  d'csparc 
dans  l'appareil  digestif  pour  en  loger  la  quan- 
tité convenable;  et  comme  les  principes  qui 
le  constituent  ne  donnent  pas  si  beau  jeu  aux 
organes,  il  faudait  une  modilication  corres- 
pondante pour  leur  donner  plus  d'action.  C'est 
précisément  ce  qui  a lieu  chez  les  animaux 
qui  se  nourrissent  exclusivement  d'herbes. 

1°  Parties  herbacées  des  phanérogames.  In- 
dépendamment des  formes,  elles  ont  un  ca- 
ractère manifeste  qui  les  distingue  au  premier 
coup  d'œil  des  parties  correspondantes  du 
genre  des  cryptagamcs , c’est  la  couleur  verte. 
Cette  couleur  est  due  à un  principe  que  les 
chimistes  ont  désigné  par  le  nom  de  matière 
verte , ou  de  chlrophylle , et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Elle  est,  comme  nous  l'avons 
vu,  une  substance  résineuse  faisant  partie 
d'un  groupe  qui  nu  tient  point  le  premier 
rang  parmi  les  principes  alimentaires.  Mais 
elle  a sans  doute  des  qualités  spécifiques  qui 
lui  font  jouer  un  râle  important  dans  l'alimen- 
tation, et  qui  donnent  probablement  aux  lé- 
gumes herbacés  la  plus  grande  partie  de  leur 
valeur.  Car  une  longue  expérience  a fait  con- 
naître aux  marins  combien  la  privation  des 
légumes  frais  dispose  au  scorbut,  et  combien 
leur  usage  est  puissant  pour  les  rétablir  d une 
maladie  qui  leur  est  si  fatale. 

Cependant  la  matière  verte  n'est  pas  pré- 
sente dans  toutes  les  parties  herbacées  qui 
nous  servent  d'aliments.  Cette  distinction  dé- 
pend do  la  nature  de  ces  parties  et  du  degré 
de  leur  développement.  Les  feuilles  d'abord 
sont  toujours  vertes,  à l'exception  d'un  très 
petit  nombre  qui  sont  colorées  en  rouge  ; 
mais  la  matière  colorante,  en  pareil  cas. 


n'est  qu'une  modification  do  la  précédente. 

Dans  les  premiers  temps,  les  petites  tiges 
et  les  jeunes  feuilles  sont  vertes  et  tendres, 
et  elles  constituent  les  herbes.  Mais  les  li- 
ges,, lorsqu'elles  sont  plus  développées  , 
sont  plus  consistantes;  et  lorsqu'elles  sont 
vertes  dans  toute  leur  épaisseur , elles  ont  ac- 
quis une  consistance  qui  les  rend  peu  propres 
à l'alimentation.  Ainsi , lu  présence  de  la  ma- 
tière verte  dans  les  tiges  herbacées  consistan- 
tes est  le  signe  d'un  développement  trop 
considérable  pour  l'homme  du  principe  li- 
gneux. Ce  ne  sont  que  les  plus  blanches  et 
les  jaunes  qu'on  trouve.ou  dans  I intérieur  de 
lu  plante,  ou  sous  terre,  qui  sont  bonnes  à 
manger,  C'est  pourquoi  l'art  a profité  de  ce 
rapport  pour  augmenter  le  nombre  des  légu- 
mes comestibles,  en  empêchant,  par  lu  pri- 
vation de  lu  lumière,  lu  production  de  la  ma- 
tière verte. 

Dans  cet  état,  elles  sont  tendres  et  succu- 
lentes; mais  plus  consistantes,  plus  substan- 
tielles que  les  herbes  et  les  feuilles.  11  y a donc 
une  distinction  à établir  entre  ces  parties, 
sous  le  rapport  de  leurs  vertus  nutritives  ; 

1“  Les  herbes  et  les  feuilles; 

2’  Les  liges  consistantes  herbacées  dans 
leurs  parties  décolorées.  Celles-ci  sont  bien 
supérieures  en  qualités  nutritives  : tels  sont 
les  céleris , les  asperges,  etc. 

On  peut  se  former  une  idée  approximative 
du  peu  de  matière  nutritive  qu'il  y a dans  les 
herbes,  d'après  des  analyses  faites  par  le  cé- 
lèbre Davy,  de  plantes  herbacées  très  em- 
ployées par  les  herbivores,  et  qui , par  leur 
tendreté,  représentent,  en  quelque  sorte, 
celles  dont  nous  faisons  usage. 


NOMS 

ftClEXTIfr'lQLKS. 

NOMS 

VULGAIRES. 

Partie 
de  matière 
soluble 
ou  nutritive 
sur  1.000. 

Mucilage 

ou 

substance 

analogue. 

MATIÈRE 

sucrée. 

Albumine 

végétale 

ou 

substance 

analogue. 

Extractif 

rendu 

insoluble 

dans 

l’ctaporatioii. 

Trifolium  potcnsc. 

Trèlle  rouge. 

39 

31 

3 

2 

3 

— medium. 

39 

30 

H 

3 

•i 

— répons. 

— blanc. 

32 

29 

1 

3 

3 

Jlcdrputum  ouobryctiLs. 

Sainfoin. 

39 

28 

2 

3 

ü 

Medicago  medic. 

Luzerne. 

23 

18 

1 

0 

0 

2°  Parties  herbacées  des  cryptogames.  — Ici 
tout  est  herbacé,  puisqu'il  n'y  a sensiblement 
ni  racine  ni  fruit.  Ici  point  de  matière  verte. 
Tout  est,  pour  ainsi  dire,  tige  ou  feuille, 
mais  tige  ou  feuille  décolorée.  Ce  qui  repro- 


duit le  rapport  que  nous  avons  indiqué  dans 
le  groupe  précédent  entre  l'absence  de  la  ma- 
tière verte  et  la  tendreté  de  la  tige  dans  les 
plantes  alimentaires  phanérogames. 

Comme  liges  et  feuilles  ou  plutôt  expansion! 
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foliacées,  nous  trouvons  une  division  naturelle 
dans  les  cryptogames  comestibles,  les  lichens 
et  les  champignons. 

I»  Les  lichens  sont  des  expansions  folia- 
cées. Il  en  est  une  espèce  heureusement  très 
répandue  et  très  abondante  dans  les  régions 
oii  la  nature  produit  h peine  d'autres  vé- 
gétaux , et  à coup  sûr  aucun  autre  qui  soit 
alimentaire.  Le  lichen  d'Islande  est  bien 
nue  expansion  foliacée,  mais  non  une  feuille 
proprement  dite,  car  c'est  toute  lu  plante. 
Aussi  est-il  bien  autrement  nutritif  qu  au- 
cune feuille  ou  aucune  herbe.  11  contient 
une  matière  analogue  à la  fécule,  la  tichnine, 
et  qui  fait  eu  poids  la  cinquième  partie  de 
la  plante.  Lorsqu'une  partie  de  sou  amer- 
tume est  enlevée  par  un  séjour  prolongé 
dans  l'eau,  et  qu'il  est  réduit  en  farine , il 
fait  une  bouillie  avec  le  lait  de  renne.  Sans 
ce  lichen,  ni  le  Lapon  ni  la  renne  n'existe- 
raient. 

i“  Les  champignons , que  l’on  peut  regar- 
der comme  des  tiges,  sont  plus  consistants 
que  les  expansions  foliucées.  Elles  doivent 
octlc  consistance  non  au  ligneux,  mais  à 
une  substance  qui  a des  rapports  avec  lui , 
la  [angine.  Cependant,  c'est  à cause  de  ce  prin- 
cipe surtout  que  les  champignons  alimentai- 
res ne  sont  pas  d une  bien  facile  digestion. 
Dans  les  grandes  villes  ce  sont  des  aliments  de 
luxe,  mais  à la  campagno,  et  surtout  dans 
certains  pays , comme  en  Auvergne  , les 
paysans,  dans  la  saison,  en  font  un  grand 
usage  comme  principale  nourriture.  Mais  la 
, quantité  qu'ils  en  mangent  leur  donne  sou- 
vent des  indigestions. 

VIII.  Kaclveh  et  fruits.  Nous  n'employons 
lias  le  mot  racine  dans  lu  sens  strictement  bota- 
nique, mais  dans  une  acception  plus  large  : tel 
qu'il  est  usité  dans  le  monde.  Aiusi  nous  dési- 
gnons par  lù  les  racines  proprement  dites,  et  en 
même  temps  les  bulbes  et  les  tubercules.  Dans 
ce  sens,  les  racines  et  les  fruits  comestibles 
constituent  la  classe  d'aliments  végétaux  les 
plus  nutritifs.  A quelques  exceptions  près,  la 
matière  verte  est  ici  ou  absente  partout  ou 
n'offre  qu'une  faible  nuance,  ce  qui  est  un 
indice  de  qualités  plus  nutritives  : et  cela  est 
si  vrai  que  la  présence  de  cette  couleur  dans 
ce  groupe  annonce  presque  partout  l'absence 
de  ces  qualités,  aiusi  que  le  mot  verdeur  l'in- 
dique. Jamais  d'ailleurs  elle  ne  se  rencontre 
dans  les  racines,  les  tubercules  et  les  bulbes.  Il 
en  est  de  même  de  toutes  les  graines  comesti- 
bles à leur  parfaite  maturité,  parmi  lesquelles 


il  n'y  a quo  les  légumineuses  qui  soient  vertes 
avant  cette  époque,  et  qui  servent  dans  cet 
état;  encore  sont-elles  bien  moins  nourrissan- 
tes alors  que  lorsque  celte  couleur  est  passée. 

Les  racines,  à l’égard  des  fruits,  ont  une  con- 
sistance moyenne;  d'où  il  suit  qu  elles  doivent 
tenir  le  milieu  pour  la  proportion  d’eau.  C'est 
en  quelque  sorte  une  nécessité  pour  des  par- 
ties qui  doivent  servir  de  support  au  reste  de 
la  plante  que  de  présenter  une  certaine  résis- 
tance. 

Le  fruit,  au  contraire,  dans  la  partie  qui  en- 
veloppe la  graine,  peut  sans  inconvénient 
avoir  tous  les  degrés  de  mollesse;  tandis  que 
la  graine  elle-même,  étant  le  plus  souvent  des- 
tinée!» attendre  long-temps  avant  que  de  trou- 
ver les  circonstances  propres  à la  faire  ger- 
mer, doit  être  relativement  sèche  ; sans  quoi 
elle  scraittrèssujette  à périr.  Aussi  les  graines 
sont-elles  en  général  bien  plus  de  garde  que 
les  racines  bulbeuses  ou  tuberculeuses;  d oit 
il  résulte  des  conséquences  très  importantes 
pour  l'alimentation  : 1°  qu  elles  soûl  plus  nu- 
tritives par  elles-mêmes  ; 2°  & cause  de  leur 
plus  grande  durée,  elles  nourrissent  plus  long- 
temps; 3"  ot  que,  plus  susceptibles  do  trans- 
port, elles  servent  ainsi  à une  plus  grande 
ctendue  de  population,  à laquelle  il  n'y  a d’au- 
tre limite  que  dans  celle  du  la  faculté  mémo 
de  se  conserver.  Ainsi  les  racines  tiennent  le 
milieu  comme  substances  alimentaires  entre 
les  diverses  qualités  nutritives  des  fruits.  En 
les  comparant  entre  eux  sous  le  rapport  do 
leurs  principes  constitutifs,  ou  reconnaît  d'a- 
bord que  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
racines  alimentaires  existent  aussi  dans  les 
fruits  ; mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu.  Ainsi, 
I*  point  d'acidité  sensible  dans  les  racines, 
tandis  que  les  fruits  acidulés  sont  très  nom- 
breux. llssout  aussi  très  variés  sous  le  rap- 
port de  la  nature  des  acides,  car  presque  tous 
les  acides  végétaux  que  nous  avons  examinés 
plus  haut  sont  exclusivement  dans  les  fruits  ; 
aucun  du  moins  n'est  perceptible  au  goût  dans 
les  racines;  2*  pas  d'huile  grasse  en  proportion 
sensible  dans  les  racines,  tandis  qu'elle  abonde 
dans  les  fruits.  Les  huiles  essentielles  au  con- 
traire s'y  trouvent,  mais  surtout  duns  les 
bulbes  ; 3“  point  de  caséum  végétal  dans  la 
racine,  mais  il  est  en  quantité  dans  l 'amande 
des  fruits  huileux  ; i”  pas  de  gluten  dans  les 
racines  ; mais  les  autres  substances , fort  nu- 
tritives, la  gelée  végétale  (pectine'1,  la  gomme, 
le  sucre,  se  trouvent  de  même  dans  h-s  deux 
groupes.  La  gomme  et  le  sucre  remportent 
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dans  les  racines,  tandis  que  la  recule  et  les 
principes  azotés  prédominent  dans  les  graines. 

Comme  les  racines  et  les  fruits  ont  des  prin- 
cipes communs,  nous  devons  les  réunir  dans 
une  même  classe,  qu'on  sous-diviscra  princi- 
palement suivant  les  qualités  les  plus  saillan- 
tes. Ainsi , ils  formeront  plusieurs  groupes,  se- 
lon que  les  uns  ou  les 'uutres  ou  les  deux  sont  : 
1“  piquants,  2°  acidulés,  3"  huileux,  k“  doux 
(sans  être  farineux),  3-  farineux,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  goût  accessoire. 

IX. .  Racines  piquantes.  Ce  goût  est  dû  à la 
présence  d une  huile  essentielle , et  qui  ne  se 
trouve  en  quantité  appréciable  dans  nos  ali- 
ments que  dans  les  racines  ou  les  bulbes  appar- 
tenant principalement  à deux  ordres  de  plan- 
tes , les  crucifère s et  les  liliacéce.  Ce  principe 
et  la  proportion  oii  il  se  trouve  dans  ce  groupu 
lo  rendent  lu  moius  alimentaire  du  tous  ceux 
de  la  classe;  et  ce  qu  il  y a de  remarquable, 
c'est  qu'il  nous  annonce  que  les  autres  prin- 
cipes y sont  pou  nutritifs,  soit  par  leur  na- 
ture, soit  par  leur  proportion.  Ainsi,  les  radis 
et  les  raiforts  que  nous  fournissent  les  cruci- 
fères sont,  à juste  titre,  des  hors-d'œuvre. 
Quant  aux  ognons  que  nous  tirons  des  lilia- 
cécs,  il  en  est  de  si  Acres,  qu'ils  no  servent 
guère  que  d assaisonnement  ; les  plus  doux , 
les  ognons  proprement  dits , sont  plus  nutri- 
tifs; et  non  seulement  ils  entrent  plus  large- 
ment dans  nos  mets,  mais  ce  sont  aussi  les 
aliments  de  ce  groupe  les  plus  usités.  On  peut 
en  juger  par  les  principes  qui  les  constituent  : 
car,  outre  l'huile  essentielle  qui , suivant 
l'espèce,  est  assez  limitée,  et  qui  s'y  trouve  unie 
à du  soufre,  ils  contiennent  1“  une  assez  grande 
quantité  de  sucre  incristallisable,  2°  beau- 
coup de  mucilage  analogue  à la  gomme  ara- 
bique, 3°  du  l'albumine  végétale,  k"  une  ma- 
tière fibreuse  très  tendre  retenant  de  la  ma- 
tière végèto-aniinale,  5°  de  l'acide  acétique, 
du  phosphate  acide  de  chaux,  etc.  Voilà  plu- 
sieurs principes  assez  nutritifs  et  en  pro|>or- 
tion  suflisantc  pour  faire  de  ce  végétal  un 
assez  bon  aliment,  si  ce  nctait  quo  l'huile 
essentielle  Acre  les  rend  trop  excitants. 

X.  FauiTS  acidulés.  Dans  tous  ces  fruits,  il 
V a une  réunion  de  trois  principes  qui  les  ca- 
ractérisent spécialement  ; l'acide , le  sucre  et 
la  gelée  végétale.  Sans  lo  sucre  qui  parait  se 
développer  aux  dépens  do  l'acide,  et  qui  en 
balance  en  quelque  sorte  les  effets,  ces  fruits 
ne  seraient  pas  alimentaires.  Il  b'v  trouve  un 
autre  principe  commun  à tous  les  groupes , 
mais  dont  l'excès  dans  celui-ci  le  distingue 


des  autres  de  cette  classe,'  c'est  l'eau.  Les 
fruits  acidulés  sont  donc  en  général  les  moins 
substantiels,  et,  à cause  des  arides  qui  les 
caractérisent,  les  moins  nutritifs.  S'il  n'y 
avait  que  ceux  ci  pour  entretenir  1a  vie  de 
l'homme,  il  ne  subsisterait  pas  long-temps. 
Leur  matière  nutritive  réside  h l'extérieur  de 
la  graine  .-  c'est  une  pulpe  de  consistance  va- 
riée , suivant  laquelle  nous  les  distinguerons 
en  fruits  1-  gélatineux,  2°  à chair  molle,  3°  à 
chair  ferme. 

1°  Les  fruits  gélatineux  sont  presque  tous 
des  baies , et  comprennent  les  oranges,  les 
groseilles,  les  mitres,  les  framboises,  les  rai- 
sins, etc.  L'acide  citrique  y prédomine  : il  y 
est  associé  dans  quelques  uns  à l'acide  ma- 
lique  ; l'acide  tartarique  caractérise  lo  der- 
nier. 

2”  Les  fruits  charnus,  à consistance  molle, 
sont  ordinairement  à noyaux  , et  renferment 
les  cerises,  les  pèches,  les  prunes,  les  abri- 
cots, etc. 

S»  Les  fruits  b chair  ferme  sont  générale- 
ment à pépins,  et  sont  principalement  les 
pommes  et  les  poires.  11  faut  y ajouter  Vana- 
nas,  qui  est  une  baie,  mais  qui  a la  mémo 
consistance  ; fruit  des  plus  délicieux,  qui  re- 
présente tous  les  autres;  et,  chose  remar- 
quable , qui  contient  b lui  seul  tous  les  acides 
des  autres  fruits.  Il  n'est  qu'un  objet  de  luxe 
assez  rare  ; mais  , par  les  progrès  de  l'hor- 
ticulture,il  deviendra  d'un  usage  plus  général. 

Ces  espèces  de  fruits  acidulés  tiennent  lo 
premier  rang  dans  le  groupe,  sous  le  rapport 
de  leurs  qualités  nutritives,  b cause  de  leiir 
chair  plus  ferme  et  du  degré  plus  faihle  d$ 
lpur  acidité,  qui  est  due  principalement  b l’a- 
cide malique. 

XI.  Fruits  huileux.  L'huile  grasse  ne  fait 
partie  des  aliments  du  règne  végétal  que  dans 
certains  fruits.  Ceux-ci  se  divisent  naturelle- 
ment, suivant  que  la  partie  comestible  est  four- 
nie par  l'enveloppe  ou  par  la  graine.  1*  Les 
fruits  huileux  dont  la  partie  alimentaire  con- 
siste dans  l'enveloppe  n offrent  qu'une  seule 
espèce,  les  olives;  elles  présentent,  sousle  rap- 
port de  la  coloration,  une  exception  remar- 
quable : elles  sont  toutes  vertes. 

Mais  l'indication  n'est  pas  trompeuse  : telles 
que  la  nature  nous  les  présente  , leur  goût  est 
repoussant  par  leur  amertume  et  leur  verdeur. 
L'art  les  adoucit,  et  en  fait  alors  un  aliment 
recherché,  mais  qui  a souvent  besoin  de  l'ha- 
bitude pour  qu'on  lo  savoure.  Sans  l'huile,  qui 
est  la  plus  exauise  de  toutes,  elles  seraient - 
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à cause  de  la  nature  assez  pauvre  du  paren- 
chyme, peu  nutritives,  et,  partant,  dédaignées  ; 
et  comme  l'huile  elle-même,  quelque  par- 
faite qu  elle  soit,  ne  tient  pas  un  rang  fort 
élevé  parmi  les  principes  nutritifs,  elle  ne 
saurait  former  qu’un  aliment  médiocre  : aussi 
nulle  part , même  où  elle  abonde  et  où  elle 
constitue  la  richesse  des  peuples,  ne  fait-elle 
la  base  de  la  nourriture  ; elle  n'est  qu'uti  hors- 
d œuvre , mais  aussi  lo  plus  relevé  de  tous. 

L'autre  sous-division  de  ce  groupe  renfer- 
me : 2“  les  graines  huileuses  alimentaires,  qui 
toutes  sont  des  noix;  toutes  contiennent  une 
huile  douce  fort  agréable,  en  proportion  telle 
quelle  peut  en  être  tirée  par  expression  , et 
fournir  aux  besoins  du  commerce  : elle  fait 
partie  essentielle  du  fruit  comme  aliment, 
et,  par  sa  saveur  particulière,  lui  donne  un 
caractère  distinctif. 

Elle  y est  unie  ù une  substance  azotée  très 
nutritive,  d'un  caractère  si  analogue  à la  ma- 
tière du  fromage  dans  le  lait,  qu'on  l'a  appelée 
caséum  végétal  : c'est  du  moins  ce  que  l'on  a 
trouvé  danslcs  amandes;  et,  par  la  grande  res- 
semblance qui  règne  entre  eux  et  tous  les 
fruits  de  ce  groupe,  on  doit  présumer  qu’elle 
se  ruueontre  de  même  dans  les  avelines,  dans  le 
fruit  du  noyer,  dans  le  coco,  et  ailleurs.  Nous 
donnerons  donc  la  composition  des  amandes 
douces  comme  type  de  ce  genre  de  fruits. 

Pertes 
et  acide 
acéti- 
que. 
II..K). 

On  voit  ici  que  l'huile  qui  est  fine  et  douce 
lait  plus  de  la  moitié  de  l'amande,  et  que  la 
substance  qui  ressemble  à la  matière  caséeuse 
du  lait  y est  pour  un  quart,  proportions  de 
l'un  et  de  l’autre  très  considérables  ; il  n’y 
manque  ni  sucre  ni  gomme , quoiqu’en  quan- 
tité restreinte  ; et  lorsqu'on  die  la  pellicule  , 
ce  qui  est  facile,  il  ne  reste  que  quatre  cen- 
tièmes de  parties  fibreuses.  Voilà  donc  deux 
principes  constitutifs  des  amandes  qui  les  rap- 
prochent beaucoup  de  la  composition  du  lait. 
D'une  part,  l'huile,  qui  est  analogue  à la  base 
du  beurre,  la  butirine,el,  de  1 autre,  une  sub- 
stance qu'on  regarde  comme  analogue  à celle 
du  fromage,  de  façon  qu’on  lui  a donné  le  même 
nom.  Il  s'y  trouve  encore  deux  au  1res  principes 
pareils  à ceux  du  lait,  lu  sucre  et  l'acide  acéti- 
que. 11  y a de  plus,  dans  les  amandes,  un  peu  de 
gomme.  Ainsi,  sous  le  rapportées  principes,  il 
y a entre  clics  et  lo  lait  la  plus  grande  analogie; 
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la  différence  la  plus  marquée  consiste  dans 
les  proportions  des  parties  constituantes  ; ainsi 
il  y a beaucoup  moins  d’eau,  puisque  le  lait 
est  liquide;  et  une  proportion  beaucoup  plus 
considérable  de  jnatiôre  grasse , c'est-à-dire 
d'huile.  C'est  pourquoi  le  lait,  réduit  par  l'é- 
bullition à l'état  solide , présente  alors  des 
rapports  plus  intimes  avec  ce  fruit.  Les  aman- 
des douces  sont  donc  substantielles  et  nutri- 
tives, ainsi  que  les  autres  aliments  de  ce 
groupo,  et  bien  plus  que  les  précédents;  mais 
moins  que  les  groupes  suivants,  à cause  de  la 
prédominance  de  l’huile.  On  peut  cependant 
les  rendre  plus  propres  à l’alimentation  en  les 
rapprochant  davantage  de  la  constitution  du 
lait.  C'est  co  que  l'on  fait  en  les  broyant  sans 
leur  enveloppe  , et  en  y ajoutant  une  propor- 
tion convenable  d'eau  et  de  sucre  -.  c'est  un 
lait  végétal  auquel  l'art  n'a  contribué  qu'en 
changeant  les  proportions  de  quelques  uns  de 
ecs  principes.  C'est  ce  qu’il  fait  encore  en 
renforçant  un  autre  de  ces  principes , la 
gomme  ; et,  par  celte  modification  , il  forme 
les  émulsions,  qui  constituent  le  lait  des  ma- 
lades dans  des  affections  graves  et  aiguës. 

Les  amandes  amères , qui  ont  d'ailleurs  la 
même  composition,  contiennent  en  outre  un 
principe  cristallin , qui , dès  qu'il  vient  en 
contact  avec  l'eau,  se  change  en  une  huile 
essentielle  qui  a l'odeur  de  l’acide  prussique 
sans  ses  propriétés  chimiques , mais  qui , de 
même,  est  éminemment  vénéneux.  On  ne 
saurait  donc  goûter  une  seule  de  ces  amandes 
sans  que  cette  substance  ne  se  développe  à 
l'instant  : il  suffit  d'un  petit  nombre  de  ces 
fruits  pour  produire  un  empoisonnement  su- 
bit et  mortel.  Cette  connaissance  sert  non 
seulement  à garantir  du  danger,  mais  aussi  h 
faire  ressortir  de  la  manière  la  plus  frappante 
un  principe  qui  se  reproduit  plusieurs  fois 
dans  cet  articlo  et  dans  le  suivant  : c'est 
que  la  partie  aromatique  et  sapide,  qui  sou- 
vent est  en  proportion  si  petite  qu’elle  est  im- 
pondérable, exerce  une  grande  influence  sur 
la  salubrité  des  aliments. 

Toutes  les  graines  des  fruits  acidulés  à 
noyaux  ont  une  constitution  analogue  à celle 
des  fruits  de  ce  groupe,  et  sont  plus  ou  moins 
suspects , suivant  lo  développement  du  prin- 
cipe aromatique  qui  leur  est  propre. 

Outre  les  amandes  douces,  il  n’y  a dans  nos 
climats  que  l ‘aveline  et  les  noix,  parmi  les 
fruits  de  ce  genre , qui  soient  usités  ; encore 
leur  usage  est-il  très  limité,  non  seulement  par 
leur  constitution  alimentaire,  mais  aussi pac 
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leur  petitesse,  par  ia  facilité  avec  laquelle  ils  se 
rancissent,  et  leur  peu  de  durée.  Aucun  donc 
de  ces  fruits  parmi  nous  ne  fait  ni  ne  saurait 
faire  la  base  de  l'alimentation.-Ils  ne  sont 
qu'acccssoires , et  ne  pourraient  tout  au  plus 
acquérir  quetqu'importancequ’ù  la  table  d'un 
cénobite.  Mais,  dans  les  climats  fortunés  voi- 
sins de  l'équateur,  il  en  est  qui,  par  leur 
grosseur , leur  qualité  et  leur  abondance , 
offrent  à l’homme  une  nourriture  qui , en 
grande  partie,  suffit  à sa  subsistance.  Dans  ces 
régions , le  cocotier  est  l'arbre  des  îles  et  des 
plages  maritimes,  séjour  où  la  naturo  fait 
tant  pour  l'homme , et  lui  si  peu  pour  lui- 
roéme.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  celui  de  peu- 
ples dans  l'enfance  de  la  société,  le  lait  des 
nations  encore  au  berceau. 

Un  fruit  qui  vient  se  ranger  dans  le  groupe 
des  fruits  huileux,  c’est  le  cacao,  qui  est 
également  natifdes  climats  chauds.  Mais  il  est 
de  nature  h se  conserver,  et  sert  dans  nos  qli- 
mats  d'aliment  secondaire  qui  peut  nourrir 
pendant  une  partie  do  la  journée.  Il  est  b re- 
gretter que  nous  n’ayons  pas  d'analyse  de  ce 
fruit. 

XII.  Racines  et  fhuits  doux.  On  peut  con- 
sidérer ce  groupe  comme  représentant  celui 
des  fruits  acidulés,  dont  l'acide  serait  retran- 
ché et  remplacé  en  partie  par  le  sucre,  qui 
prédomine,  et  par  un  nouveau  principe,  la 
fécule,  toujours  en  petite  quantité,  et  jamais 
assez  considérable  pour  rendre  la  substance 
farineuse.  Il  contient  aussi  de  la  gelée  végé- 
tale ou  pectine. 

Les  couleurs  qu'on  remarque  dans  l'un  et 
dans  l'autre  leur  sont  pour  la  plupart  com- 
munes, et  leur  intensité  y est  également  l'in- 
dice de  l'excès  du  sucre. 

La  même  indication  peut  servir  dans  la 
comparaison  des  deux  groupes.Cclui  des  fruits 
acidulés  n'est  pour  ainsi  dire  coloré  qu’à  la 
surface,  où,  si  d'ailleurs  il  y a une  teinte  dans 
la  substance,  elle  est  verdâtre  ; tandis  que 
dans  la  chair  des  racines  ou  des  fruits  point 
d'apparence  de  vert  en  général  ; et  la  colo- 
ration qu'elle  offre  en  impreigne  presque 
toute  la  substance.  Nous  pouvons  donc  pré- 
sumer que  ce  groupe  contient  plus  de  sucre  ; 
c'est  ce  qui  a lieu  en  effet;  de  plus,  il  y est 
d une  qualité  bien  supérieure,  d'un  govlt  émi- 
nemment savoureux  et  exquis.  Dans  les  fruits 
acidulés  il  est  relativement  peu  sapide  ; dif- 
férence qui  est  due  h une  différence  notable 
dans  la  proportion  des  éléments  ; dans  le  pre- 
mier groupe,  il  est  pareil  au  sucre  de  raisin; 


dans  le  second  cas,  au  sucre  do  cannes. 

C’est  dans  les  racines  que  ce  principe  pré- 
domine ; aussi  celle  qui  en  fournit  le  plus  ri- 
valise-t-elle avec  la  canne  des  Indes  ; et  nous 
remarquerons  en  passant  que  nulle  part  dans 
les  racines  et  les  fruits  la  coloration  n'est  ' 
aussi  intense. 

Puisque  le  sucre  prédomine  ici  dans  les  ra- 
cines , elles  l'emportent  donc  à cet  égard  sur 
les  fruits  acidulés  et  sur  les  fruits  doux.  Mais 
elles  le  cèdent  ù ces  derniers  sous  le  rapport  de 
la  fécule  , dont  elles  sont  entièrement  ou  tout 
à fait  dépourvues  ; tandis  qu'on  en  trouve  en 
quantité  assez  notable  dans  des  fruits  doux 
mais  non  farineux.  D'où  on  peut  conclure 
que  les  racines  do  ce  groupe  sont  inférieures 
comme  aliments  aux  fruits  de  même  ordre. 
Car  l'excès  de  sucre  dans  les  premières  n'est 
pas  un  avantage  au  delà  d’une  certaine  li- 
mite, qui  paraît  celle  des  fruits  doux  ; tan- 
dis que  l'absence  de  la  fécule  est  une  condlb 
tion  d'infériorité  décidée. 

1° Presque  toutcsles  racines dccet  ordre  sont 
naturelles  de  nos  climats  tempérés  ; mais,  dans 
l'état  de  perfection  où  elles  nous  servent  d’a- 
limcnls,  ce  sont  des  créations  do  l'art.  Afin 
de  pouvoir  les  comparer  facilement  dans  les 
degrés  respectifs  de  leurs  vertus  nutritives, 
nous  les  exposerons  en  tableau  avec  leurs 
principes  constituants.  Nous  en  omettons  quel- 
ques unes  dont  nous  n'avons  pas  l’analyse  ; 
mais  il  se  trouve  heureusement  que  ce  sont 
celles  qui  sont  étrangères  à nos  climats  ou 
peu  usitées  parmi  nous. 

Quoique  ces  analyses,  que  nous  devons  au 
célèbre  Davy,  ne  nous  éclairent  pas  sur  tous  % 
les  points,  elles  attaquent  cependant  le  fond 
des  questions  qui  nous  intéressent.  Ainsi  l’on 
y voit  une  gradation  extrêmement  marquée 
dans  les  proportions  des  principes  nutritifs 
suivant  l'échelle  où  nous  les  avons  rangées , 
et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  rapports 
des  vertus  nutritives  de  ces  racines. 
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2‘  Les  fruits  doux  de  cet  ordre  sont  tous  d'ori- 
gine étrangère  et  natifs  de  climats  chauds,  et 


proviennent  des  figuiers,  des  courges  et  des 
dattiers,  etc. 

Les  deux  premiers  sont  naturalisés  parmi 
nous  et  sur  une  échelle  assez  grande  ; les  der- 
niers ne  sauraient  l’étre.  Il  est  bon  de  remar- 
quer ici  combien  en  France  le  goût  qui  pré- 
side à l'ordonnance  de  la  labié  est  sûr  et  dé- 
licat. Nous  avons  été  conduits  par  de6  prin- 
cipes scientifiques  h donner  aux  fruits  de  ce 
groupe,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
nutritives , la  suprématie  sur  tous  ceux  qui 
precedent.  Ailleurs,  surtout  dans  le  nord,  sé- 
duit par  la  douceur  des  ligues  et  des  melons, 
on  les  range  à la  (in  du  repas  parmi  les  autres 
fruits  et  les  délicatesses  du  dessert.  En  Franco, 
le  goût , en  conformité  avec  les  résultats  que 
nous  venons  d'exposer,  y reconnait  quelque 
chose  de  plus  nutritif  qui  les  fait  reporter  au 
commencement  du  repas. 

^ I.es  f 'j nés,  à cause  de  la  proportion  d'eau 
qn  elles  contiennent  , sont  d une  consis- 
tance intermédiaire  entre  celle  des  diffé- 
rentes especes  de  la  famille  des  courges  ou  cu- 
curbitacécs,  et  sont  de  même  intermédiai- 
res pour  leurs  qualités  nutritives.  Ainsi  l'on 
voit  dans  cette  dernière  famille  tous  les  de- 
grés de  consistance  depuis  l’extrême  mollesse 
des  concombres  et  surtout  des  melons  d'eau 
jusqu  à la  chair  ferme  des  potirons.  Ici  se 
trouvent  les  fruits  les  plus  volumineux  qui 
servent  a la  nourriture  de  l’homme  : c’est 
aussi  dans  cette  famille  que  nous  rencontrons 
ce  principe  éminemment  nutritif,  que  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  les  groupes  précé- 
dents, la  fécule.  M.  Couverchcltes  m'en  a 
* montré  j ainsi  que  du  sucre  de  canne , qu'il 
avait  extrait  de  deux  espèces  de  melons.  Los 
fruits  de  climats  plus  chauds , dépaysés  dans 
nos  régions,  où  la  chaleur  est  trop  modérée  , 
ont  besoin  qu'on  aide  un  peu  à la  température 
du  climat  : aussi,  malgré  les  progrès  de  l'art , 
qui  les  met  de  plus  en  plus  à la  portée  du 
monde  , ne  sauraient-ils  être  d'un  usage  très 
général  comme  les  racines  de  ce  groupe. 
B ailleurs  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  plus 
propres  à satisfaire  la  soif  que  la  faim , et  si 
d'autres  ont  une  chair  ferme,  aucun  n'est  as- 
sez nutritif  pour  faire  la  base  de  la  subsis- 
tance de  l'homme. 

Sous  ce  rapport,  ils  sont  bien  inférieurs  ù 
une  espèce  de  fruits  d'une  autre  famille  de  ce 
groupe,  natif  de  pays  plus  éloignés  et  plus 
chauds,  et  qui  no  sauraient  se  naturaliser 
parmi  nous;  car  si  le  dattier  peut  y végéter, 
son  fruit  ne  saurait  y mûrir.  C'est  le  fruit  des 


déserts  brûlants;  il  ombrage  le  puils  solitaire, 
et  offre  au  voyageur  exténué  une  nourriture 
suave  et  substantielle , qui  le  ranime  lui , scs 
compagnons , ses  esclaves , ses  chevaux , ses 
chameaux , et  soutient  leurs  forces  pendant 
qu'ils  continuent  h parcourir  ces  plaines  ari- 
des.Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  on  croître  ail- 
leurs, mais  c’est  ici  qu'il  rend  les  plus  grands 
services. 

XIII.  I)KS  BACHES  ET  DES  FIU1TS  FAni- 
XEl'x.  Nous  rangeons  dans  ce  groupe  toutes 
les  racines  et  tous  les  fruits  où  la  fécule  est 
tellement  prédominante  qu'elle  leur  donne  un 
goût  caractéristique  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  farineux. 

Les  haches  fariatxsf.s  principales  de  cet 
ordre  sont,  1”  celles  du  Turro  ou  Turra  (Ar- 
rêta ou  Calladium  csculcntum)  ; 2“  de  la  fou- 
gère nommée  Pteris  ttculltnlut;  3*  de  la  Jacca 
ou  pumati-fédu,  usitées  dans  diverses  iles 
delà  mordu  sud;  i"  l'Igname  ( diasionea  alata ), 
racine  énorme  qui  pèse  jusqu'à  30  livres,  ré- 
pandue dans  l'archipel  indien,  restreint  au- 
tour de  l'équateur  ; 5"  le  Manioc  duJatropha, 
munihut  ou  Janipha  manihot  de  la  famille  des 
euphorbiacées . donne  une  racine  charnue, 
grosse  comme  le  bras , qui  fournit  une  quan- 
tité notable  de  farine.  Elle  contient  un  suc 
qui  est  un  poison  violent  dans  une  des  varié- 
tés; mais  les  qualités  vénéneuses  disparais- 
sent par  la  cuisson.  Originaire  du  Brésil,  elle 
s'étend  des  deux  côtés  de  l’équateur  jusqu'au 
30”;  on  la  cullive  aussi  en  abondance  sur  la 
cote  occidentale  d'Afrique,  par  exemple  au 
Congo.  On  a estimé  qu'un  arpent  de  manioc 
a autant  de  substance  alimentaire  que  six  de 
froment  ; mais  on  ne  doit  pas  confondre  le 
produit  en  poids  avec  le  produit  eu  qualité 
nutritive. 

6“  La  Pomme  de  terre,  originaire  de  l'Amé- 
rique, est  la  racine  farineuse  des  pays  tem- 
pérés; cultivable  dans  les  climats  froids, 
jusqu'aux  dernières  limites  où  la  terre  est  sus- 
ceptible de  fournir  des  aliments  : elle  seule 
est  capable  de  réussir  dans  l'Islande  où  au- 
cune céréale  ne  peut  mûrir  : on  y a récem- 
ment introduit  avec  succès  une  variété  pré- 
coce. Comme  plusieurs  autres  racines  fari- 
neuses, la  pomme  de  terre  est  beaucoup  plus 
productive  que  les  graines  de  mémo  ordre  : 
mais  la  supériorité  du  produit  est  en  masse 
et  non  en  qualité  nutritive  ; car  elle  contient 
beaucoup  plus  d'eau  et  bien  moins  de  sub- 
stance azotée. 

Fruits  farineux.  Les  fruits  farineux  sont 
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ou  des  produits  d'arbres  ou  des  graines  do 
plantes  herbacées. 

Les  premiers,  semblables  aux  racines , sont 
plus  aqueux  et  par  conséquent  moins  sub- 
stantiels et  nutritifs  : c’est  pourquoi  ils  sont 
aussi  moins  de  garde,  et,  sous  ce  point  de  vue, 
ils  contribuent  moins  b l’alimentation,  et  d'au- 
tant moins  qu'ils  sont  plus  tendres. 

1“  La  banane  (muta  paradisiaca  et  sapicn- 
tum), 'fruit  du  bananier,  présente  le  carac- 
tère remarquable  de  servir  à l'alimentation  à 
deux  époques  différentes,  avant  la  matura- 
tion et  b l'état  de  la  maturité.  A la  première 
époque,  elle  est  farineuse  , et  b la  dernière 
elle  n’a  plus  que  le  caractère  des  fruits  doux 
non  farineux. 

Elle  est  de  toutes  les  plantes  alimentaires  la 
plus  productive  : selon  M.  de  Hamboldt,  elle 
donne  quarante-quatre  fois  plus  de  matière 
alimentaire  pour  une  étendue  déterminée  de 
terrain,  que  la  pomme  de  terre,  et  cent  trente- 
trois  fois  plus  que  le  froment  ; mais  il  est  évi- 
dent que  c'est  une  évaluation  relative  b la 
masse  et  non  b la  qualité  du  produit.  Le  fruit 
de  nature  pulpeuse  est  nécessairement  moins 
substantiel  et  par  conséquent  moins  nutritif. 

2"  De  même,  le  fruit  de  l'arbre  à pain  est  une 
pulpe  et  non  une  graine  ; c’est  un  des  fruits 
de  cet  ordre  qui  contiennent  le  moins  de  sub- 
stance nutritive;  ce  qui  est  en  quelque  sorte 
compensé  par  son  extrême  abondance  : car 
1 arbre  b pain  produit  presqu'autant  que  le 
bananier;  aussi  est-il  de  même  une  plante  des 
régions  équatoriales  auxquelles  la  consomma- 
tion du  fruit  est  bornée , parce  qu’il  ne  saurait 
se  conserver,  comme  étant  par  trop  aqueux. 
3"  Les  mêmes  observations  s’appliquent , b 
plus  forte  raison,  au  bai/uoit,  fruit  du  panda- 
nut  oduralissimut , inférieur  au  précèdent  et 
borné  aux  habitants  des  iles  Barbades  et 
Caroline.  4“  Le  chûlaigner  est,  pour  ainsi 
dire  , le  seul  arbre  des  régions  tempérées  qui 
fournisse  des  fruits  farineux  recherchés  par 
l’homme.  Comme  nourriture  principale,  il 
n’est  guère  usité  que  dans  le  Limousin,  le  Pé- 
rigord et  quelques  districts  de  la  chaîne  des 
Apennins;  ce  qui  est  un  signe  de  pauvreté  et  de 
défaut  d'industrie  : car,  bien  qu'il  puisse  Hal- 
ler le  gôût  et  être  recherché  comme  aliment 
accessoire,  il  n’est  jamais  préféré  comme 
base  de  la  nourriture  quand  on  peut  se  procu- 
rer les  grains  des  céréales.  5“  Le  fruit  du  chine 
pourrait  servir  b la  nourriture  de  l’hom- 
me, et  y a sans  doute  servi  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  ainsi  que  le  rapporte  la 


tradition.  Nul  doute,  b cet  égard , quant  au 
gland  doux,  qu’on  trouvo  surtout  en  Es- 
pagne. On  ne  saurait  même  douter  qu’il  n’en 
soit  ainsi  du  gland  amer;  car  on  peut  en 
enlever  l’amertume  par  une  lessivé  alcaline  ; 
et  encore,  tel  qu’il  est,  est-ce  un  des  meilleurs 
aliments  pour  des  animaux  domestiques,  sur- 
tout lo  cochon.  G"  Les  mêmes  observations 
s'appliquent  au  marronnier  d'Inde. 

Les  l eurs  fabiseux  qui  proviennent  des 
plantes  herbacées  renferment  les  espèces  qui 
offrent  b l’homme  les  aliments  les  plus  nutri- 
tifs qu’il  tire  du  règne  végétal;  puisqu'il  y 
a d'une  part  une  plus  forte  proportion  de  fé- 
cule et  de  matière  azotée  ; et  ce  qui  est  un 
point  fort  important , comme  nous  le  verrons 
b l'article  alimentation  , bien  plus  des  sels 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 
des  animaux,  surtout  le  phosphate  do  chaux. 
C'est  d’après  le  rapport  de  ces  princi|ies,  et 
surtout  des  premiers,  que  les  qualités  nutri- 
tives do  ces  plantes  se  distinguent  et  se  gra- 
duent. 

Les  graines  farineuses  sout  presque  exclu- 
sivement tirées  de  deux  familles,  les  légumi- 
neuset  et  les  céréales. 

1°  Les  graines  des  légumineuses  diffèrent 
beaucoup  de  celles  des  céréales,  en  ce  qu  elles 
ontloutcs  une  saveur  prononcée;  tandis  quelcs 
grains  des  céréales  sout  toutes  très  peu  sapi- 
des.  Elles  diffèrent  aussi  beaucoup  sous  le 
rapport  de  l'âge  ou  elles  servent  b 1 alimenta- 
tion. Elles  y servent  et  dans  la  verdeur  et  dans 
la  maturité;  tandis  que  les  céréales  ne  sont 
employés  que  dans  la  maturité  complète. 
Leurs  qualités  nutritives  diffèrent  beaucoup 
dans  cesdeux  conditions;  dans  la  premièreelles 
sont  bien  plus  aqueuses,  moins  substantielles 
et  par  suite,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
moins  nutritives  mais  plus  délicates.  Dans  la 
dernière  période  elles  contiennent  beaucoup 
moins  d'eau;  mais  en  même  temps  la  peau  en 
devient  bcaueoup  plus  fibreuse  et  par  consé- 
quent plus  dure  et  plus  difficile  b digérer. 
Elles  ont  la  plus  grande  analogie  de  composi- 
tion avec  des  céréales  ; mais  elles  contien- 
nent une  proportion  de  sucre  et  de  matière 
gommeuse  plus  forte , et  quelques  principes 
aromatiques  et  sapides  qui  leur  sont  particu- 
liers. De  ces  différences  résulte  une  saveur 
prononcée  et  une  action  moins  favorable  b 
la  nutrition  , qui  consiste  principalement 
dans  le  dégagement  do  gaz.  Cette  sous-divi- 
sion du  groupe  renferme  les  pois,  les  lentilles , 
les  haricots , les  feues,  etc. 
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2°  Lct  graine*  des  céréale t different  sous  un 
rapport  très  important  des  graines  farineu- 
ses, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué,  par 
leur  peu  de  sapidité.  Ce  goût  très  légèrement 
prononcé  est  une  qualité  fondamentale  dans 
les  aliments  qui  doivent  faire  la  base  de  la 
nourriture.  C'est  ce  qu'il  est  facile  do  recon- 
naître en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
groupes  dans  lesquels  nous  avons  rangé  les 
aliments. 

Nous  voyons  d'abord  que  le  premier  groupe 
renferme  les  aliments  les  plus  sapides;  ils  le 
sont  à tel  point,  à cause  de  la  prédomincnce 
d une  huile  essentielle,  quo  nous  les  avons 
nomméspt'f  liants,  cl  ce  sont  en  même  temps  les 
moins  nutritifs.  Le  second,  qui  comprend  les 
fruits  acidulés,  présente  les  aliments  les  plus  sa- 
voureux, cependant  ils  seraient  les  moins  nu- 
tritifs s'il  n'y  avait  pas  le  groupe  précédent.  Le 
troisième  et  le  quatrième,  contenant  les  fruits 
huileux  ainsi  que  les  racines  et  les  fruits  doux, 
tiennent  le  milieu  pour  leurs  qualités  sapides 
et  nutritives  entre  les  précédents  et  les  raci- 
nes et  fruits  farineux  : et  l'on  voit  que  les 
graines  des  céréales  et  les  racines  farineuses 
qui  constituent  les  aliments  les  moins  sapides 


sont  aussi  les  plus  alimentaires  ainsi  que  l'u- 
sage le  démontre. 

Ce  qui  les  distingue  encore  bien  autrement, 
c'est  la  petite  proportion  d'eau  et  la  prédomi- 
nance de  la  fécule  et  du  gluten  ou  d'une  autre 
matière  azotée  analogue,  à un  degré  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  aliment  végétal  : du 
sorte  que  les  espèces  qui  présentent  ce  carac- 
tère de  composition  jouissent  de  la  propriété 
précieuse  de  permettre  la  panification.  C'est  à 
la  prédominance  de  la  fécule  et  do  la  matière 
azotée  et  surtout  du  gluten  qu'elles  doivent 
leur  supériorité  comme  aliment;  elles  le  doi- 
vent aussi  à une  plus  grande  proportion  des 
sels  les  plus  essentiels  h l'économie  animale, 
principalement  du  phosphate  de  chaux.  La 
quantité  de  sucre  et  de  gomme  est  inférieure  à 
ce  qu'on  trouve  ailleurs;  c'est  encore  un  carac- 
tère distinctifet  favorable  comme  nous  l 'avons 
indiqué  plus  haut.  Pour  comparer  ces  espèces 
entre  elles,  il  faut  avoir  égard  à la  propor- 
tion des  deux  principes  organiques , ht  feculo 
et  la  matière  azotée  sous  le  nom  de  gluten  ou 
autrement.  Il  suffit  donc,  pour  comparer  ces 
espèces  sous  ce  rapport,  do  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  suivant. 


SAU. 

FÉCULE. 

DORDI- 

MtSE. 

Gluten 
ou  autres 
mat.azot. 

GOMME 

et 

sucre. 

Matière 

grasse. 

Phospha- 
te de 
chaux. 

Paréo- 
che  on 
son. 

Auteur» 

des 

analyse». 

Orge. 

7 

32 

SS 

3 

mat.azot. 

9,0 

1 

résine. 

indéter- 

miné 

Indéter- 

miné. 

Proust. 

Avoine. 

7 

59 

0 

4 

mat.azot. 

10,75 
(avec  un 
pr.amer.) 

■2 

huile 

grasse. 

Idem. 

Vogel. 

Rit  dclaCarolinc 

5 

85 

0 

3, GO 
mat.azot. 

1,00 

0,13 
huile  gr. 

0,40 

4,80 

Bracon- 

not. 

Iliz  du  Piémont. 

7 

83,80 

0 

3,00 

mat.azot. 

0,15 

0,25 
huile  gr. 

o,io 

4,80 

id. 

Mai*. 

7 

71 

0 

12 

mat.azot. 

0,44 

8,73 

1,20 

6.17 

Paycn. 

Seigle. 

Froment  : farine 
du  service  dite 

2 

61 

0 

12,3 

Album  et 
gluten 
non  de»*. 

14,3 

N 

» 

6,6 

FinholT. 

seconde. 

Froment:  farine 
de*  boulanger* 

12 

72 

0 

7 ,30 
gluten. 

8,72 

• 7 

Quantité 
indéterm. 
mai»  au 
maiim. 

Vauquor 

lin. 

de  Pari*. 

Froment  : farine 
brute  t\r  blé 

10 

72,80 

0 

10,20 

gluten. 

7,00 

* ) 

Idem. 

id. 

ttfldred'Odnu. 

Froment  : farine 
brute  de  blé 

10 

02 

0 

1-2,00 

gluten. 

13,16 

* ? 

Idem. 

1,20 

son. 

td. 

dur  d'Odessa. 

Froment  : pro- 
portion» moyen- 
ne» entre  U va- 

12 

50,50 

0 

14,55 

gluten. 

13,38 

* 7 

Idem. 

2,30 

id. 

riétéa  de  farine» 

10,2 

68,76 

0 

10,80 

gluten. 

9,71 

• > 

Idem. 

1 

Indéter- 

miné. 
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Nous  voyons  que  l'orge  et  l’avoine  sont  les  es- 
pèces où  les  deux  principes  les  plus  essentiels, la 
fécule  et  la  matière  azotée,  sont  au  minimum  ; 
et  qu'à  ce  dernier  égard  il  u'y  a pas  même  de 
gluten  proprement  dit.  Aussi  l'orge  et  l'acoiwe 
sont-elles  principalement  destinées  aux  ani- 
maux domestiques;  elles  ne  sont  guère  usitées 
par  1 homme  quo  lorsque  l'Apreté  du  climat,  la 
pauvreté  ou  le  défaut  d'industrie  le  réduisent  à 
s'en  nourrir.  Aussi  à mesure  que  la  civilisation 
a avancé  on  en  a successivement  abandonné 
l’usage.  Au  contraire,  le  riz  contient  plus  de 
fécule  quo  toute  autre  céréale  ; mais  c'est  au 
dépend  de  la  matière  azotée,  qui  s'y  trouve 
restreinte  à des  proportions  minimes.  Il  est 
done,  à cause  de  la  prédominance  du  la  fécule, 
bien  supérieur  à l’orge  et  à l'avoine  comme 
aliment,  mais  à cause  du  déficit  de  matière  azo- 
tée, inférieur  sous  ce  rapport  aux  espèces  qui 
suivent.  Il  est  très  usité,  mais  beaucoup  moins 
que  les  suivants.  Son  usage  d'ailleurs  est  beau- 
coup plus  borne  qu'on  ne  le  pense.  Car  on  cite 
l'Inde  comme  un  pays  où  il  fait  la  base  de  la 
nourrituro  ; mais  je  tiens  d'un  membre  de  la 
société  de  Calcutta,  qui  a résidé  dans  l'Inde 
et  qui  commit  bien  le  pays , qu'il  est  principa- 
ement  en  usage  dans  les  contrées  qui  peu- 
vent le  produire;  ce  qui  est  fort  restreint 
dans  cette  vaste  péninsule  ; et  (pie  la  céréale 
qui  est  l'aliment  général  est  le  froment. 
D'ailleurs,  en  général,  partout  où  l'on  peut 
, se  le  procurer  avec  la  mémo  facilité  que  le 
riz,  le  mais  l'emporte  sur  le  riz,  et  le  froment 
sur  le  maïs. 

Les  seules  espèces  qui  soient  susceptibles 
d'une  bonne  panification , sont  le  seigle  et  le 
froment,  surtout  ce  dernier;  et  1 on  voit  que  le 
gluten  se  trouve  dans  l’un  et  l'autre,  mais 
qu'il  abonde  dans  le  froment  ; aussi  est-ce  la 
céréale  dont  l'usage , sans  aucune  espèce  de 
comparaison , prédomine  dans  le  monde  en- 
tier. 

Quant  au  principe  qui  doit  nous  guider 
dans  In  comparaison  des  variétés  de  froment, 
nous  trouverons  un  élément  à cet  égard  dans 
le  tableau.  Nous  y avons  donné  la  moyenne  de 
neuf  sortes  de  farines  de  froment;  et  l’on  y 
voit  que  la  constitution  de  celle  des  boulan- 
gers de  I’aris  en  diffère  très  peu  : et  sans  plus 
on  peut  présumer  que  dans  l'état  actuel  du 
notre  mouture,  c est  il  peu  près  la  meil- 
leure constitution;  de  sorte  qu'il  y aurait  un 
déficit  et  un  excès  dans  la  proportion  de  glu- 
ten, qui  seraient  des  extrêmes  défavorables  : 
c'est  ce  qui  a lieu  en  effet.  Quant  au  déficit . 


il  constitue  les  farines  do  qualités  inférieures, 
quant  à l'excès , il  caractérise  principalement 
les  blés  durs,  surtout  ceux  d'Odessa , dont  lo 
défaut  est  de  former  une  pâte  trop  tenace  ; 
car  elle  rompt  plutôt  que  de  s'étendre . et  par 
conséquent  la  pâte  ne  lève  pas  bien,  le  pain 
est  lourd  et  mat.  Mais  celte  condition  de  con- 
stituer une  pâte  courte  tient  a l'état  de  no- 
tre mouture  ; car  je  tiens  de  M.  l’aven  que 
lorsque  la  farine  est  rendue  plus  fine,  les  blés 
dur»  forment  une  pâte  qui  lève  mieux  (pie 
les  blés  tendres,  et  le  pain  renferme  plus 
d'eau. 

XIV.  Auvents  composés,  tirés  du  règne 
animal.  1°  Chair» du  animaux.  Les  aliments  ti- 
rés du  règne  animal,  tels  que  la  nature  nous  les 
offre,  présentent  plus  de  variétés  et  moins  de 
différences  essentielles  que  les  aliments  que 
nous  fournit  le  règne  végétal.  A vrai  dire,  les 
variétés  y sont  presque  infinies,  parce  que  les 
espèces  qui  peuvent  servir  à notre  nourriture 
V sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables.  Il  no 
faut  pas  en  juger  par  le  petit  nombre  auquel 
nous  nous  bornons  dans  les  divers  degrés  de 
la  civilisation.  C'est  une  nécessité;  car  oii  les 
prendre,  à moins  de  rentrer  dans  l'état  sau- 
vage et  de  parcourir  les  bois , les  steps  et  les 
savannes;  et  l'habitude  qui  résulte  de  cette 
restriction  a borné  notre  goût.  Mais,  dans 
cette  situation , ou  lorsque  le  besoin  et  le  dé- 
faut de  chair  nous  pressent , il  n'y  a , pour 
ainsi  dire,  pas  d’espèce,  excepté  celles  que 
leur  petitesse  même  rendait  peu  propres  à 
nous  soutenir , qui  ne  soit  propre  à nous  ali- 
menter. Ainsi  les  mammifères,  soit  herbivo- 
res, soit  carnivores,  les  oiseuux  de  tout  plu- 
mage, les  poissons  de  tous  genres,  à très  peu 
d'exceptions  prés, les  crustacés,  les  mollusques, 
et  même  quelques  zoopbytes,  peuvent  assouvir 
notre  faim  et  sustenter  notre  corps , comme 
il  est  arrivé  dans  tous  les  temps  par  occasion, 
et  chez  tous  les  peuples  à l’élat  sauvage.  Les 
insectes,  outre  qu'ils  sont  en  général  trop  pe- 
tits, sont  presque  les  seuls  oit  beaucoup  d'es- 
pèces renferment  des  principes  accessoires 
âcres  et  nuisibles  à l'homme.  Cependant  le 
gryllu»  migroloriu»,  ou  criquet  voyageur,  qui 
fond  sur  des  pays  en  masses  énormes,  devient 
la  proie  des  animaux  et  de  l’homme. 

On  s'exagère  beaucoup  l'infériorité  de  la 
chair  des  carnassiers.  Lorsqu'on  n éprouve 
pas  de  dégoût,  la  chair  du  chat  parait  bonne 
et  délicate.  Celle  du  lion,  s’il  est  jeune,  est  # 
un  régal  en  Afrique.  Je  connais  un  général 
à uui  on  a envové  comme  un  met  rccher- 
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clic  la  tête  d'un  lion , et  qui  la  fit  servir  à sa 
table.  C'est  1 arôme  qui  est  désagréable  dans 
certains  genres,  tel  que  le  ebien , et  c'est  au 
lait  ce  qui  fait  la  plus  graude  différence  dans 
le  goût  ou  lu  salubrité  des  viandes. 

A part  la  différence  des  arômes,  les  condi- 
tions les  plus  importantes  sont  les  principes 
constitutifs  de  la  chair  et  la  tendreté  de  la  fi- 
bre. Les  premiers  différent  surtout  suivant 
la  nature  de  l'organe.  Ainsi , le  premier  rang 
est  dûà  la  chair  de  l'appareil  musculaire,  soit 
à l'extérieur,  soit  à l'intérieur,  parce  que  d'a- 
bord là  seul  dans  les  solides  se  trouve  la  fibrine, 
la  plus  nutritive  des  matières  animales;  puis 
parce  qu’elle  renferme  en  môme  temps,  pour 
ainsi  dire , tous  les  autres  principes  ; ce  qui 
n'a  lieu  que  dans  cette  espèce  du  chair. 

C'est  d'après  la  prédomincuce  de  ce  prin- 
cipe et  la  constitution  particulière  de  la  fibre 
musculaire  qu’on  peut  juger  de  la  vertu  nutri- 
tive des  différentes  espèces  de  viandes  de  cetto 
nature.  Or  il  y a deux  conditions  qui  en  règlent 
la  proportion  : 1”  le  rang  de  l'animal  dans  l'é- 
chelle des  êtres,  2“  l'âge.  Sous  le  premier 
rapport,  plus  on  descend  dans  l'échelle,  moins 
la  libre  musculaire  domine  ou  possède  les 
qualités  requises,  et  moins  la  chair  est  nu- 
tritive : car  la  chair  des  mammifères  tient, 
& cet  égard,  le  premier  rang,  puis  celle  des 
oiseaux;  vient  ensuite  celle  des  reptiles,  et 
enfin  la  chair  des  poissons.  Lo  dernier  rang 
est  occupé  par  les  crustacés  ut  les  mollus- 
ques, qui  sont  presque  les  seuls,  parmi  les  in- 
vertébrés , qui  fournfisent  largement  à la 
nourriture  de  l’homme. 

Enfin,  une  dernière  condition  générale, 
qui  influe  sur  les  qualités  nutritives  des 
chairs,  c'est  la  tendreté  de  lafibrc,  qui  dépend 
principalement  du  luge , et  est  d'autant  plus 
grande  que  l'auiuiul  est  plus  jeune.  Mais  on 
voit  qu'il  faut  sc  tenir,  à cet  égard,  U un  de- 
gré inturmédiairov  sans  quoi  on  nuirait,  en 
faveur  de  celte  qualité  moins  importante,  aux 
plus  essentielles  et  qui  caractérisent  les  meil- 
leures viandes. 

La  supériorité  de  la  chair  musculaire  dé- 
pend bien,  en  premier  lieu,  de  la  présence  de 
la  fibrine,  mais  seulement  comme  principe 
le  plus  nutritif.  L’excellence  de  celte  viande 
dépend  aussi  de  l'ensemble  de  ses  principes 
constitutifs.  Aucune  ne  peut  lui  être  compa- 
rée pour  le  nombre  des  substances  alimcnlai- 
% res  simples  qui  la  composent.  Toutes  celles 
qui  sont  tirées  du  règne  animal  y entrent  di- 
rectement, à une  ou  deux  exceptions  près. 


et,  dans  ces  cas  rares,  elles  y sont  représen- 
tées par  leurs  analogues. 

On  y trouve  donc  la  fibrine,  l'albumine; 
la  gélatine  fait  la  base  du*'  tissu  cellu- 
laire et  des  libres  tendineuses.  On  y trou- 
ve aussi  les  vaisseaux  .gorgés  do  sang  et 
de  lymphe,  où  la  plupart  des  mêmes  principes 
sont  réunis  sous  une  autre  forme.  Ils  y sont 
accompagnés  d'une  proportion  relativement 
forte  de  tous  les  sels  utiles  à la  nutrition  : le 
tout  formant  une  chair  tendre , succulente  ; 
la  plus  riche , la  plus  variée , la  plus  substan- 
tielle, la  plus  nutritive  que  fournisse  le  règne 
animal. 

Elle  a aussi , dans  les  espèces  les  plus  usi- 
tées , la  sapidité  et  l'aroiuc  qui  conviennent  ; 
point  de  la  plus  haute  importance  que  nous 
avons  légèrement  louché.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  saveur  et  l'arome  , même  les  plus 
agréables,  ne  doivent  pas  être  prononcés; 
cependant  il  y a un  excès  contraire  ; ainsi  il  est 
des  viandes  qui,  à cause  de  l'âge , do  l'espèce 
du  l’animal  et  de  la  nature  de  l'organe,  sont 
moins  nutritives  par  la  proportion  des  princi- 
pes et  le  peu  d'arome  et  de  parties  sapides  ; et 
c'est  précisément  ce  défaut  qui  les  fait  regar- 
der comme  inférieures.  C’est  ainsi  que  la 
chair  des  animaux  herbivores  domestiques  à 
I âge  adulte , ayant  un  goût  intermédiaire 
entre  la  fadeur  du  jeune  âge  et  la  saveur  plus 
prononcée  du  porc  et  le  haut  goût  du  gibier , 
fournit  la  viande  la  plus  estimée  et  la  plus  sa- 
lutaire. 

Si  la  chair  musculaire  est  la  seule  qui  ren- 
ferme la  fibrine  avec  presque  tous  les  autres 
principes  alimentaires  du  règne  animal,  n est- 
il  pas  une  humeur  capable  de  rivaliser  avec 
elle  sous  ce  rapport. 

2“  Le  sang  n'est-il  pas  une  chair  coulante  qui 
excite,  qui  nourrit,  qui  sustente  toutes  les 
parties  du  corps?  N’y  trouve-t-on  pas  les  ma- 
tériaux de  tout  ce  qui  est  chair,  de  tout  ce  qui 
est  nutritif  dans  le  règne  animal.  Pourquoi 
ne  vaudrait-il  pas  la  chair  musculaire?  C'est 
qu'en  supposant  qu  il  y ait  les  mêmes  princi- 
pes, ils  n’y  sont  pas  dans  les  mêmes  propor- 
tions; l'eau  y prédomine,  comme  dans  toutes 
les  humeurs,  en  grand  excès.  Mais  en  la  ré- 
duisant, ce  qui  est  très  facile,  il  ne  saurait  en- 
core valoir  la  chair;  parce  que,  s'il  contientde  la 
fibrine,  de  l'albumine,  de  la  matière  colorante 
et  des  sels,  il  est  deux  principes  immédiats 
fort  importants  qui  y manquent  ou  qui  s’y 
trouvent  en  très  petite  proportion.  D'abord  , 
la  matière  grasse  y est  en  si  petite  quantité , 
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qu'il  a fallu  la  sagacité  d'un  chimiste  éminent 
pour  l’y  découvrir.  Puis  la  gélatine , base  des 
tissus  cellulaires  et  fibreux,  y manque  tout  à 
fait.  Le  sang  ne  saurait  donc  soutenir  le  paral- 
lèle comme  aliment.  Il  est  cependant  employé  i 
de  la  sorte  chez  nous  et  ailleurs,  et  fournit  un 
aliment  fort  nutritif.  Maison  en  tire  un  pins 
grand  parti  en  Suède,  oii  il  entre  dans  la  con- 
fection des  biscuits.  En  Irlande , dans  le 
temps  de  famine , les  malheureux  saignent 
furtivement  les  vaches  pour  se  l'approprier. 
On  pourrait  et  on  devrait  1 utiliser  d'avantage; 
puisque  d'une  part  la  presque  totalité  en  est 
perdue  pour  l'alimentation,  cl  que  de  l'autre 
tant  d'indigents  manquent  de  nourriture  suf- 
fisante. L'art  peut  facilement  en  déguiser  l 'as- 
pect si  odieux  à l'homme,  et  c'est  ainsi  qu'on 
en  forme  des  mets  très  recherchés.  Il  serait 
aisé  de  varier  les  procédés. 

3"  Le  iai(.  Mais  il  est  un  liquide  que  la  na- 
ture a soin  de  préparer  elle-même  pour  la 
nourriture  de  l’iiomme  et  de  la  classe  lu  plus 
élevée  ocs  animaux , les  quadru|iédes , celle 
qu'on  distingue  précisément  par  l'organe  qui 
le  sécrète,  les  mammifères.  Cependant  le  lait 
est  nécessairement  très  inférieur  en  qualités 
nutritives  il  la  viande.  Il  n'y  a l”  qu’un  seul 
principe  azoté,  le  ctuéum , quoique  l'azote 
y soit  en  plus  forte  proportion  que  partout 
ailleurs.  2"  Le  principe  qui  y domine  ensuite 
est  un  corps  gras  en  très  forte  proportion; 
et , comme  tel , le  beurre  ne  saurait  préten- 
dre il  un  rang  fort  élevé  dans  les  principes 
alimentaires,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé. 3“  Un  autre  principe  qui  s'y  trouve  en 
quantité  notablec'est  lesucredelait,  qui  n'est 
pas  un  sucre  proprement  dit,  quoiqu'il  en  ait 
lu  saveur , mais  qui  a une  composition  ana- 
logue. i"  L'eau  qui  s'y  trouve  en  quantité 
considérable.  Parcela  même  que  le  lait  est 
destiné  à l’àge  de  la  faiblesse,  il  ne  saurait  être 
un  aliment  des  plus  substantiels.  Aussi  la  na- 
ture lui  a-t-elle  donné  la  forme  liquide.  Vay. 
pour  l'action  des  aliments  le  mot  Ai.imk.xta- 
tiun.  Edw.vuus. 

ALIMENTS  lliyy.)  Les  substances  alimen- 
taires étant  une  des  premières  conditions  d'exi- 
stence pour  tous  les  êtres  vivants,  on  conçoit 
que  les  hommes  n'ont  pas  dû  rester  réunis  en 
société  un  peu  nombreuse  6ans  avoir  été 
bien  vite  conduits  par  la  nécessité  à prendre 
des  mesures  générales  pour  s'assurer  d'une 
manière  permanentela  possession  de  ceschoses 
indispensables,  et  en  quuntité  proportionnée  à 
la  consommation.  Les  horreurs  de  la  famine,  les 


épidémies,  les  troubles,  les  bouleversements 
et  bientôt  la  destruction  même  de  la  société 
eussent  bientôt  appris  l'importance  de  telles 
mesures,  si  on  les  eût  omises.  Aussi,  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  la  législation  et  l'admi- 
nistration se  sont-elles  occupées  de  cet  ob- 
jet d une  manière  généralo , indépendam- 
ment des  efforts  de  lindustric  individuelle 
et  des  intérêts  commerciaux  qui  tendent  na- 
turellement à ce  but.  Elles  ont  pourvu  aux 
approvisionnements  par  des  lois  particulières; 
elles  ont  soumis  l'exportation  des  grains  à des 
restrictions  prudentes,  quelquefois  à des  in- 
terdictions absolues,  selon  les  positions  et  l'é- 
tat des  circonstances. 

La  législation  et  l'administration  ont  dû 
s'occuper  aussi  avec  soin  des  aliments  sous  le 
rapport  de  leur  salubrité,  de  leur  état  plus  ou 
moins  pur,  de  leurs  facultés  plus  ou  moins  nu- 
tritives, et  des  diverses  modifications  impor- 
tantes qu'ils  peuvent  subir  et  qui  intéressent 
la  santé  publique. 

Ixs  substances  alimentaires,  comme  toute 
substance  organique , sont  susceptibles  d'utlé- 
ratious  spontanées,  indépendantes  de  toute 
actioude  l'homme,  altérations  qui  souvent  sont 
assez  peu  sensibles  au  dehors  pour  échapper 
aux  regards  mêmes  de  ceux  qui  les  possèdent 
ou  eu  font  usage.  D'autre  part,  il  est  difficile 
qu'un  certain  nombre  d'hommes  vivent  en- 
semble ou  aient  des  relations  fréquentes  sans 
que  l'amour  exagéré  du  gain  ne  pousse  quel- 
ques uns  d'entre  eux  à le  satisfaire  par  des 
moyens  quo  ne  sanctionne  pas  toujours  la 
slrirtc  probité.  Les  choses  qui  devraient  com- 
mander le  plus  de  scrupule,  celles  qui  sont 
appelées  à être  converties  en  notre  propro 
substance,  les  matières  alimentaires  , en  un 
mot,  sont  souvent  l'objet  d'altérations,  de 
falsifications  effrontées  et  même  dangereuses, 
qui  ont  causé  les  accidents  les  plus  graves. 
On  a vu  des  populations  presque  entières  être 
frappées  dans  leur  santé,  dans  leur  vie , com- 
me par  un  llèau , par  les  effets  de  ces  falsifica- 
tions coupables. 

Il  importe  donc  par  ces  diverses  considéra- 
tions que  l'autorité,  tout  en  respectant  la 
liberté  d'action  de  chacun  et  les  diverses  in- 
dustries, non  seulement  s'occupe  des  moyens 
de  satisfaire  les  besoins,  mais  ait  l'œil  ouvert 
sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  des  citoyens; 
que  des  lois  et  des  réglements  basés  sur  les 
jugements  éclairés  des  hommes  d'expérience 
et  des  savants,  des  grands  manufacturiers, 
des  hommes  spéciaux,  établissent  à égard 
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des  dispositions  générales  tutélaires  et  des 
garanties  publiques.  II  importe  que  des  agents 
spéciaux  nommés  par  la  cité  veillent  b l'exé- 
cution de  ces  réglements,  soit  dans  les  lieux  où 
se  confectionnent  les  produits  alimentaires, 
soit  dans  les  marchés  où  ils  sont  mis  en  ven- 
te, etc.  Dans  tous  les  pays  éclairés  et  prospères 
et  dans  tous  les  temps,  des  mesures  sem  blablcs 
ont  été  prises.  11  y avait  déjù  ù Athènes  et  à 
ltome  des  inspecteurs  des  vivres  dans  les  mar- 
chés publics.  Les  édiles  céréales  et  alimentai- 
res de  celte  dernière  villo  se  firent  remarquer 
par  leurs  soins  et  leur  surveillance  extrême 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique. 

Avant  la  révolution  de  89,  c'était  chez 
nous  le  parlement , le  lieutenant  de  police,  le 
prévôt  des  marchands,  le  ministre  de  la  mai- 
son du  roi , et  plusieurs  autres  autorités  loca- 
les, qui  avaient  dans  leurs  attributions  la  po- 
lice des  aliments.  Lorsqu'il  arrivait  à ces  dif- 
férentes autorités  d'avoir  à prendre  quelque 
décision  sur  une  question  de  salubrité,  elles 
se  bornaient  d'ordinaire  à demander  l’avis 
d'un  médecin,  d'un  chimiste,  d'un  agronome 
ou  d’un  vétérinaire , suivant  la  nature  de 
l'objet.  Cet  avis  n’était  pas  discuté.  Chaque 
autorité  agissait  isolément  et  suivant  son  ca- 
price, d'où  résultait  une  jurisprudence  très 
disparate  et  confuse.  Ce  n'est  que  dans  les  cir- 
constances graves  qu'on  appelait  plusieurs 
notabilités  ù mettre  en  commun  leurs  lumiè- 
res pour  donner  une  décision.  Mais  ces  sortes 
de  commissions  circonstanliellcs  n'étaient  que 
temporaires,  et  ne  se  reformaient  plus  dès 
qu'elles  avaient  prononcé  sur  le  cas  qui  leur 
avait  donné  naissanc  '.  Il  y avait,  comme  on 
le  voit,  dans  cet  état  de  choses  un  contrôle 
souvent  fort  éclairé,  mais  qui,  en  raison  de  sa 
mobilité,  était  loin  de  présenter  au  public  tou- 
tes les  garanties  dont  il  a constamment  besoin. 
Les  autorités  diverses  qui  se  partageaient 
autrefois  la  police  des  substances  alimentaires 
sont  aujourd'hui  concentrées  ù Paris  dans  la 
préfecture  de  police,  vaste  et  ténébreuse  ma- 
gistrature qui  rend  des  services  de  plus  d'une 
espèce. 

Conseil  de  salubrité. — Il  existe  en  outre  au- 
jourd'hui , d'une  manière  permanertto , une 
autorité  toute  scientifique,  toute  morale, 
formée  d'hommes  spécianx  , de  savants , de 
manufacturiers,  d'artistes  versés  dans  les  di- 
vers ordres  de  connaissances  industrielles , le 
conseil  de  salubrité.  C'est  à cette  autorité  tu- 
télaire, qui  malheureusement  n'existe  encore 
que  d4fe  un  certain  nombre  de  préfectures. 


que  sont  déférées  tontes  les  questions  un  peu 
délicates  qui  peuvent  s'élever  au  sujet  des  sub- 
stances alimentaires,  comme  à l'égard  de 
tout  autre  objet  qui  intéresse  la  salubrité  pu- 
blique. 

Cette  institution,  en  quelque  sorte  munici- 
pale, date  do  180V , et  a passé  sous  divers 
noms  dans  divers  pays.  Elle  a obtemi  chez 
nous  la  confiance  des  populations,  et  rend 
tous  les  jours  d’incontestables  services,  qui 
évitent  aux  particuliers  bien  des  désagré- 
ments et  ù l'administration  bien  des  réclama- 
tions et  des  embarras.  On  peut  juger  doses 
travaux  par  le  nombre  de  ses  rapports,  qui 
est , au  terme  moyen , de  près  de  trois  cents 
par  an. 

Lois  et  ordonnances  relatives  aux  aliments. 
— Un  grand  nombre  de  lois  , ordonnances  et 
règlements  ont  été  produits  sur  cet  impor- 
tant objet  à diverses  époques;  nous  nous  bor- 
nerons à rappeler  ici  quelques  unes  seulement 
de  leurs  principales  dispositions. 

Voici  celles  encore  en  vigueur  contenues 
dans  les  lois  des  2V  août  1790,  22  juillet  1791 
et  3 brumaire  an  4 : « Les  officiers  de  police 
surveillent  la  salubrité  et  la  sanilè  des  co- 
mestibles exposés  en  vente...  Ceux  trouvés 
gâtés,  corrompus  ou  nuisibles  sont  confisqués 
ou  détruits.  Les  vendeurs  encourent  une 
amende  do  police  municipale...  En  cas  de  ré- 
cidive ils  sont  traduits  en  police  correction- 
nelle. » 

Des  visites  doivent  être  faites  au  moins  une 
fois  par  an  chez  les  épiciers  comme  chez  les 
pharmaciens  et  les  droguistes,  par  des  profes- 
seurs de  médecine  et  de  pharmacie  délégués 
ad  hoc,  accompagnes  du  maire  ou  d'un  com- 
missaire de  police,  afin  de  constater  spéciale- 
ment l'état  des  médicaments  et  des  substances 
alimentaires.  Dans  le  cas  où  ces  autorités 
penseraient  reconnaître  dans  les  magasins 
quelques  comestibles  altérés  ou  de  qualité 
mauvaise,  elles  pourraient  les  soumettre  im- 
médiatement ù l'examen  des  professeurs-com- 
missaires, et,  s’ils  étaient  trouvés  tels,  les  faire 
détruire  sur-le-champ,  en  vertu  de  la  loi  du 
16-2V  août  1790,  ci-dessus  citée. 

Viandes  de  boucherie. — L'Age  des  animaux 
destinés  ù être  lixrés  à la  consommation  a dû 
attirer  l'attention  do  l'autorité.  Il  n’est  pas 
permis,  ù Paris , de  mettre  en  vente  sur  les 
marchés  des  vaux  Agés  de  moins  de  six  semai- 
nes. L'expérience  a appris  depuis  long-temps 
qu'avant  cet  âge  la  chair  des  vaux  est  presque, 
toute  gélatineuse,  très  peu  nourrissante,  relà- 
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chante,  indigeste.  L'état  sanitaire  des  bes- 
tiaux destinés  b la  boucherie  est  soumis  à 
Paris  à un  contrôle  inévitable:  car  il  n'est 
licite  de  les  vendre  que  sur  des  marchés  déter- 
minés où  sont  des  inspecteurs  permanents,  et 
c’est  dans  les  jeuls  abattoirs  généraux  établis 
à cet  effet  qu'ils  peuvent  être  mis  b mort, 
lieu  où  aucun  animal  malade  n'est  admis. 
Ces  sages  mesures  sont  malheureusement  in- 
connues encore  dans  les  départements , où  le 
boucher  tue  sans  contrôle,  et  chez  lui,  les  ani- 
maux qu'il  doit  vendre  ensuite.  Toutefois, 
quelques  grandes  villescommcnccntb  faire  des 
dispositions  pour  mettre  un  terme  b un  état  de 
choses  aussi  vicieux  sous  tant  de  rapports. 

Les  étaux  des  bouchers  sont  néanmoins  as- 
sujettis b certaines  conditions  hygiéniques 
qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  observées 
dans  les  petites  villes.  Nous  allons  en  consé- 
quence les  rappeler  ici  : a Un  étal  de  boucherie 
doit  avoir  au  moins  deux  mètres  et  demi  de 
haut  sur  trois  mètres  et  demi  de  large  et  quatre 
mètres  de  profondeur.  L'air  doit  V circuler 
transversalement,  et  la  propreté  doit  y ré- 
gner. Il  n'y  aura  dans  l'étal  ni  être,  ni  chemi- 
née, ni  fourneau...  Toute  chambre  b coucher 
doit  en  être  6èparée  par  des  murs,  sans  com- 
munication directe...  La  fermeture  d'un  étal 
sur  la  rue  ne  doit  être  composée , même  la 
nuit , que  d'une  grille  b barreaux  de  fer  pour 
faciliter  la  circulation  de  l'air  extérieur,  o Les 
bouchers  ne  doivent  pas  mettre  en  vente  la 
viande  d'animaux  tués  le  jour  même  : on  sait 
qu'alors  elle  est  dure  et  coriace.  Il  leur  est  bien 
plus  formellement  interdit  de  livrer  au  public 
de  la  viande  d'animaux  tués  depuis  trop  long- 
temps et  qui  serait  dans  un  étatde  putréfaction. 
La  volaille  et  même  le  gibier  devraient  être 
soumis  aux  mêmes  conditions.  La  plus  cor- 
ruptible de  toutes  les  substances  animales , 
la  chair  de  poitton,  n’a  pu  manquer  d’être 
astreinte,  b Paris,  où  il  sen  fait  une  consom- 
mation si  grande,  b une  surveillance  spéciale, 

- qui  malheureusement  n'est  établie  que  pour 
le  commerce  on  gros, est  négligée  pour  le  com- 
merce de  détail,  où  elle  serait  bien  plus  né- 
cessaire, puisque  tout  le  temps  que  prend  ce 
même  débit  ajoute  une  aggravation  b cette 
susceptible  denrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  qua- 
lité du  poisson,  tant  de  mer  que  d'eau  douce , 
est  constatée  chaque  jour  b son  arrivée  dans 
les  marchés  par  des  commissaires  ad  hoc , et 
la  vente  en  gros  ne  peut  s'en  faire  qu'en  des 
lieux  déterminés  et  b heure  fixe. 

Les  champignon»,  dont  tant  d'espèces  sont 
Encycl.  du  XIX * sitcle,  t.  II. 


vénéneuses,  lesquelles  ne  se  distinguent  mal- 
heureusement des  espèces  saines  que  par  l'en- 
semble des  caractères  botaniques,  et  non  par 
un  caractère  général  facilement  appréciable  , 
les  champignons,  disons-nous , qui  causent  si 
facilement  et  si  souvent  les  accidents  les  plus 
graves,  devaient  également  fixer  l’attention 
de  l'administration  dans  une  population  aussi 
compacte  que  celle  de  Paris.  I.b , tous  les 
champignons  mis  en  vente  sont  venus  sur 
couches,  et  sont  ordinairement  non  vénéneux. 
La  vente  s'en  fait  en  gros  dans  un  lieu  déter- 
miné. Us  sont  soigneusement  examinés  avant 
l'ouverture  du  marché.  L'amende  attend  ceux 
qui  voudraient  exposer  et  vendre  des  cham- 
pignons dangereux , ou  même  des  champi- 
gnons de  bonne  nature  qui  auraient  été  con- 
servés plus  d'un  jour.  Enfin  il  est  interdit  do 
vendre  des  champignons  sur  la  voie  publique, 
et  de  les  colporter  dans  les  maisons  parti- 
culières. 

Uoiuons.  Voici  les  dispositions  renfer- 
mées dans  le  code  pénal,  art.  475  b 478  : « Les 
vendeurs  et  débitants  de  boissons  falsifiées 
sont  punis  d'une  amende  de  G b 10  fr. , et  en 
outre,  s'il  y a lieu , d'un  emprisonnement  do 
trois  jours  et  de  cinq  en  cas  de  récidive  ; ces 
boissons  seront  répandues  sur  la  voie  publi- 
que. » On  lit  dans  le  même  code,  art.  318  : 
a Quiconque  aura  vendu  ou  débité  des  bois- 
sons falsifiées  , nuisibles  b la  santé,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  b deux  ans, 
et  d'une  amende  de  16  fr.  b 500  fr.  Seront  en 
outre  saisies  et  conGsquécs  les  boissons  falsi- 
fiées. » 

Danger»  de»  vates  de  terre  et  de  faïence.  — 
Personne  n’ignore  que  le  cuivre  dont  se  com- 
posent presque  exclusivement  nos  batteries  do 
cuisine  peut,  quand  sa  surface  intérieure  n'est 
pas  soigneusement  recouverte  par  l'étamage, 
causer  les  accidents  les  plus  graves-,  mais  on 
ne  sait  pas  généralement  de  même,  il  s'en  faut 
do  beaucoup,  que  la  poterie,  que  les  vases  de 
terre  et  defaïence,  sont  eux-mêmes  suscepti- 
bles, surtout  les  premières  fois  qu'on  en  fait 
usage,  de  déterminer  dans  nos  organes  des 
troubles  et  des  désordres  qui  ne  pourraient  se 
répéter  sans  danger , en  raison  delà  prépara- 
tion de  plomb  dont  se  compose  leur  vernis. 
On  commit  plusieurs  cas  de  dérangements  et 
de  maladies  soudaines  qui  n'ont  pas  eu  d'au- 
tre origine.  M.  Guibourt  a reconnu  qu’au  lieu 
de  faire  bouillir  dans  ces  vases  neufs  do  l'eau 
avec  de  la  cendre,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement avant  de  sen  servir,  il  vaudrait  mieux 
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employer  lo  sel  de  cuisine , qui  dissout  une 
plus  grande  quantité  de  plomb,  mais  toute- 
fois sans  l'enlever  complètement. 

Il  serait  difficile  de  décider  jusqu'à  quel 
point  la  présence  de  l'oxyde  de  plomb,  en  quan- 
tité si  minime  dans  les  aliments , peut  être 
dangereuse.  Le  silence,  à cet  égard , qui  ac- 
compagne l'usage  si  répandu  des  marmites  de 
terre , porterait  à croire  que  l’inconvénient 
est  peu  marque.  11  n’est  pus  impossible  pour- 
tant qu'un  grand  nombre  de  malaises,  qui  af- 
fectent si  souvent  après  le  repas  les  constitu- 
tions délicates,  ne  remontent  à cette  espèce 
de  causes  ou  à d'autres  analogues,  qui  sont  trop 
faibles  pour  avoir  pu  être  bien  déterminées. 

Dispositions  principale s des  ordonnances  sur 
Us  ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  de  plomb.  — 
lies  accidents  nombreux , des  empoisonne- 
ments même  ayant  été  la  suite  de  la  négli- 
gence et  de  la  malpropreté  des  cuisiniers  dans 
l'emploi  des  vases  do  cuivre , l’autorité  a dû 
fréquemment  s’occujier  des  moyens  d 'éclai- 
rer le  public  à cet  égard.  Voici  les  principales 
dispositions  d’uno  ordonnance  du  préfet  de 
police , publiée  en  1832  : 

« 1°  Il  sera  fait  de  fréquentes  visites  des 
ustensiles  et  vases  de  cuivre  dont  se  servent 
les  marchands  devin,  traiteurs,  aubergistes, 
restaurateurs,  pâtissiers,  charcutiers,  bou- 
chers, gargoliers,  fruitiers,  etc.,  établis  dans 
le  ressort  de  la  préfecture  de  police , à l'effet 
de  vérifier  l'état  de  ces  ustensiles  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité; 

» 2°  Les  ustensiles  et  vases  de  cuivre  em- 
preints de  vert-de-gris  seront  saisis  et  en- 
voyés à la  préfecture  de  police , avec  le  pro- 
cès-verbal constatant  la  saisie; 

» 3"  Les  ustensiles  de  cuivre  dont  l’usage  se- 
rait dangereux  en  raison  du  mauvais  état  de 
l'étamage  seront  transportés  sur-le-champ, 
à la  diligence  do  qui  de  droit,  chez  le  chau- 
dronnier le  plus  voisin,  pour  être  étamésaux 
frais  des  propriétaires , lors  même  qu'ils  dé- 
clareraient ne  pas  s'en  servir. 

» 4”  En  cas  de  contestation  sur  l’état  del’éta- 
mage,  il  sera  procédé  à une  expertise,  et  pro- 
visoirement ces  ustensiles  seront  mis  sous  le 
scellé.  Il  est  défendu  aux  marchands  désignés 
en  l’art.  1"  do  laisser  séjourner  dans  des 
vases  de  cuivre  étamés  <m  non  étamés  aucun 
aliment  et  aucunes  préparations,  quand  mê- 
me ils  seraient  enveloppés  de  linge  ; 

» 5”  Il  est  défendu  aux  marchands  de  vin 
d'avoir  des  comptoirs  revêtus  do  lames  de 
plomb  ; aux  débitants  de  sel  et  do  tabac  do  se 


servir  de  balances  de  cuivre,  et  aux  nourris- 
seurs  do  vaches,  crémiers  et  laitiers,  do  dé- 
poser le  lait  dans  des  vases  de  cuivre; 

» 6“  Il  est  défendu  aux  raffineurs  de  sel  do 
se  servir  de  chaudières  de  cuivre  pour  le  raf- 
finage: , 

» 7°  Il  est  défendu  aux  vinaigriers,  épi- 
ciers, fabricants  ou  marchands  de  liqueurs, 
de  déposer  ou  transporter  dans  des  vases  de 
cuivre  ou  de  plomb  leurs  liqueurs,  vinaigres 
et  autres  acides; 

» 8’  Les  robinets  fixés  aux  barils  des  liquo- 
ristes  devront  êlre  étamés  à l’étain  fin , ou 
remplis  d’un  cylindre  d'étain  fin  dans  lequel 
sera  foré  le  conduit  d'écoulement. 

» Ces  robinets  devront  être  en  bois , lors- 
qu'ils seront  fixés  aux  barils  dans  lesquels  les 
vinaigriers,  épiciers  et  autres  marchands  ren- 
ferment leur  vinaigre  ; 

» 9°  Les  lames  de  plomb,  les  vases  et  us- 
tensiles de  cuivre  qui  seraient  trouvés  chez 
les  marchands  désignés  dans  les  articles  pré- 
cédents, seront  saisis  et  envoyés  à la  préfec- 
ture de  police,  avec  les  procès-verbaux  con- 
statant les  contraventions,  etc.  » 

Une  autre  ordonnance  a défendu,  il  y a 
long-temps,  par  prudence,  l'usage  des  vases 
de  plomb  et  do  cuivre  pour  le  lait , quoique  le 
danger  n'en  ait  jamais  été  bien  démontré. 

Nous  ferons  observer  ici  que  l'ordonnance 
ci-dcssus  semble  faire  supposer  que  le  cuivre 
et  le  plomb  seuls  sont  sujets  à causer  des  acci- 
dents, employés  dans  les  usages  de  la  cuisine, 
de  l'office  ut  pour  les  liquides.  Il  est  plusieurs 
autres  métaux  qui , appliqués  à ces  usages , 
auraient  dos  inconvénients  non  moins  gravos. 
Nous  nous  bornerons  à citer  le  zinc,  qui  de- 
vient d'un  emploi  de  plus  en  plus  étendu,  et 
qui , certainement , produirait  des  accidents 
très  prononcés  sous  l'influence  des  acides  or- 
dinaires, tels  que  le  vinaigre  et  l'acide  de  ci- 
tron. On  pourrait  même  dire , en  thèse  géné- 
rale, que  tous  les  métaux,  à l'exception  du 
fer,  sont  susceptibles , sous  l’action  d'acides 
énergiques , do  devenir  vénéneux , sans  en 
excepter  l'or  et  l'argent.  Il  serait  toutefois 
grandement  à souhaiter  qu'on  pût  substituer 
partout  ces  métaux  au  cuivro  et  au  plomb. 

Ordonnances  reUitives  au  sel  de  cuisine.  — 
Les  droits  si  exorbitants  qui  pèsent  sur  le 
sel  ne  pouvaient  manquer  de  pousser  la  cu- 
pidité à y introduire  des  matières  étrangè- 
res. Malheureusement  l'ignorance  des  mar- 
chands, ou  leur  peu  de  souci  pour  la  santé 
Dublique , ont  souvent  fait  que  des  substances 
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malfaisantes  ont  été  métées  par  eux  à ce  con- 
diment indispensable  ; d'où  sont  résultés , il  y 
a quelque  temps  surtout,  de  nombreux  acci- 
dents. Voici  les  principales  dispositions  de  l'or- 
donnance que  publia , à la  suite  de  ces  faits, 
le  préfet  de  police,  en  1832  : 

« 1»  Il  est  expressément  défendu  à tous  fa- 
bricants, rafüneurs,  marchands  en  gros , épi- 
ciers et  autres,  faisant  dans  le  ressort  de  la 
préfecture  de  police  le  commerce  de  sel  ma- 
rin ou  de  cuisine,  d’y  ajouter  soit  des  sels  ti- 
rés du  salpêtre  ou  du  varec , soit  des  sels  pro- 
venant de  diverses  opérations  chimiques,  soit 
la  poudre  de  pierre  à plâtre,  soit  enfin  toutes 
autres  substances  étrangères  au  sel. 

» Les  commissaires  de  police,  à Paris,  ou, 
dans  les  communes  rurales,  les  maires,  feront, 
à des  époques  indéterminées,  avec  l'assis- 
tance des  hommes  de  l'art,  des  visites  dans  les 
ateliers , magasins  et  boutiques  des  fabricants, 
marchands,  débitants  de  sel,  à l’effet  de  vé- 
rifier si  celui  dont  ils  sont  détenteurs  est  de 
bonne  qualité , et  exempt  de  tout  mélange. 

» 3°  Le  sel  altéré  ou  falsifié  à l'aide  de  telle 
substance  que  ce  soit  sera  saisi  sans  préju- 
dice des  poursuites  à exercer  contre  les  con- 
trevenants devant  les  tribunaux  compé- 
tents. » 

Lois  et  ordonnances  relatives  à la  vente  des 
substances  vénéneuses.  — La  vente  des  sub- 
stances dangereuses  et  des  poisons,  qui 
n'est  pas  sans  relation  avec  celle  des  ma- 
tières alimentaires , a été  aussi  l’objet  de  la 
sollicitude  de  l'autorité.  Long-temps  celle 
vente  n'avait  été  soumise  il  aucune  règle,  à 
aucune  responsabilité  en  France.  C'est  ce  qui, 
à certaines  époques,  telles  que  la  fin  du  dix- 
septième  siècle , contribua  à rendre  les  em- 
poisonnements si  nombreux  et  si  faciles.  La 
législation  avait  gardé  le  silence  sur  ce  point. 

Mais  les  ministres  de  Louis  XIV  y suppléè- 
rent par  un  édit  eu  1682,  lequel  défendit, 
sous  des  peines  graves,  aux  maîtres  en  phar- 
macie et  aux  épiciers , qui  ne  formaient  alors 
qu'une  seule  corporation,  de  distribuer  l'ar- 
senic, le  réalgar,  le  sublimé  corrosif  et  tou- 
tes les  drogues  réputées  poisons,  si  ce  n'est 
à des  personnes  connues,  domiciliées,  et  qui 
employaient  ces  drogues  dans  leurs  professions. 
Ils  furent  obligés  de  se  munir  d'un  registre 
paraphé  par  le  magistrat  de  police , et  sur  le- 
quel ces  personnes  étaient  tenues  d'inscrire 
leurs  noms , qualités  et  demeures,  la  date  de 
l'achat  et  la  quantité  du  poison.  Depuis  ces 
temps-là , la  législation  s'est  occupée  do  ces 


matières,  et  les  lois  ou  ordonnances  ont  ap- 
porté de  nouveaux  empêchements  à l'accès 
des  substances  nuisibles. 

Il  faut  reconnaître,  avec  M.  Trébuchet, 
auteur  d’un  lion  traité  sur  la  jurisprudence 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie, que  les  dispositions  de  l’ordonnance 
du  20  septembre  1820,  qui  continue  aux  épi- 
ciers la  permission  de  vendre  des  drogues  et 
poisons,  sont  fâcheuses  et  ont  déjà  été  la 
cause  de  bien  funestes  accidents,  outre 
qu  elles  sont  un  grand  obstacle  a l'exécu- 
tion des  règlements  sur  la  police  de  la  phar- 
macie. Quels  dangers,  en  effet,  ainsique  l'ob- 
serve cet  avocat , ne  présente  pas  l'existence 
de  poisons  très  actifs,  tels  que  l'acide  sulfuri- 
que , l'eau  forte,  etc. , ou  milieu  de  substan- 
ces alimentaires,  lorsqu'on  considère  surtout 
que  ces  poisons  sont  maniés  par  des  garçons 
imprudents  qui  ignorent  la  plupart  du  temps 
les  effets  de  ces  substances  ! Combien  de  fois 
n'est-if  pas  arrivé  que  l’un  de  ces  liquides  dé- 
vorants a été  donné  pour  une  liqueur  mal- 
faisante ! Les  pharmaciens  eux-mémes  ne  sont 
pas  à l'abri  de  ces  cruelles  méprises. 

Durée  de  la  conservation  des  aliments.  — 
Les  substances  organiques  animales  ne  se 
conservent  dans  les  circonstances  ordinaires, 
avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  qu’un 
laps  de  temps  déterminé.  Elles  sont  en  gé- 
néral beaucoup  plus  sujettes  à voir  leurs 
éléments  réagir  sourdement  les  uns  sur  les 
autres  que  les  substances  végétales.  La  chair 
des  poissons,  surtout  en  été,  est  celle  de 
toutes  les  substances  qui  résiste  le  moins  à 
l’action  dissolvante  des  agents  extérieurs,  et 
en  même  temps  celle  dont  la  décomposition 
donne  lieu  à des  produits  plus  malfaisants. 
On  a vu  plus  d’une  fois  des  dérangements 
graves  être  la  suite  d'une  alimentation  sem- 
blable. Voici  les  termes  approximatifs  de 
la  conservation  des  substances  animales,  dans 
les  circonstances  atmosphériques  ordinaires: 
En  été.  En  hiver. 
Chair  de  poisson  d’eau  douce.  1 jour.  2 à 3 
Viande  de  veau,  d’agneau.  .2  3 à 4 

— de  poulet,  de  pigeon.  2 4 

— de  bœuf 2 à 3 C h 7 

— de  chapon,  poularde.  2 à 3 6 à 8 

— de  mouton. 2 à 3 6 à 8 

— de  cochon 3 6 à 8 

— de  perdrix 3 8 à 10 

— de  dinde , d’oie.  ...  3 à 4 8 à 10 

— de  lièvre 4 8 h 11 

— de  bécasse,  bécassine.  4 9 à 12 
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— do  cerf,  de  chevreuil.  5 10  à 15 

— de  sanglier 5 12  il  18 

— de  faisan 5 15  h 20 

Par  certain  temps  sec,  en  hiver,  on  pour- 
rait conserver  plus  long-temps  encore  la 
plupart  des  viandes , sans  qu’elles  entrassent 
en  putréfaction;  mais  elles  se  dessèchent  sen- 
siblement et  perdent  de  leur  saveur.  Nous  de- 
vons dire  du  reste  que  les  déterminations 
ci-dessus  sont  très  vagues,  et  qu'il  faudrait 
les  refaire  en  tenant  note  de  toutes  les  circon- 
stances atmosphériques  , de  température  , 
d'humidité,  d'électricilé  et  de  pesanteur  de 

'l'air. 

Altération s spontanées  des  matières  alimen- 
taires.— Exposées  pendant  un  certain  temps  à 
l’action  des  agents  physiques  et  chimiques  qui 
les  entourent , les  substances  végétales  et  ani- 
males ne  tardent  pas  à éprouver  des  modifica- 
tions intestines  qui  en  changent  eonsidérable- 
blemcnt  les  propriétés.  Les  éléments  qui  les 
composent , obéissant  alors  à leurs  affinités 
chimiques  réciproques,  réagissent  les  uns  sur 
les  autres , et  donnent  lieu  à des  décomposi- 
tions et  à la  fbrmation  de  produits  nouveaux. 
Les  substances  surtout  qui  sont  azotées  y sont 
plus  sujettes  que  les  autres.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fermentation  putride. 

Certaines  circonstances  très  fréquentes  sont 
particuliérement  favorables  à la  décomposi- 
tion spontanée  des  substances  organiques  ; ce 
sont . 1“  La  présence  d'une  certaine  proportion 
d'humidité  ou  d’eau  qui  ramollit  les  tissus , et 
tend  à se  combiner  avec  plusieurs  des  produits 
qui  se  développent.  Un  sait  en  effet  que  la 
privation  complète  d'eau , par  la  dessiccation , 
est  un  moyen  efficace  d’empêcher  la  décom- 
position des  matières  organiques-,  2“  Une  tem- 
pérature de  10  à 15°,  qui  favorise  le  jeu  des 
affinités  des  molécules  dans  un  ordre  diffè- 
rent ; 3°  Le  contact  de  l'air,  à l'efTet  de  stagna- 
tion, lequol  agit  ici  par  son  oxygène,  qui 
favorise,  en  en  faisant  partie,  diverses  com- 
binaisons. 

Veut-on  savoir  quelles  sont  les  produits  or- 
dinaires de  la  décomposition  spontanée  des 
substances  animales  ou  azotées?  Qu'on  les  re- 
cueille et  les  analyse.  On  trouvera  de  l'eau, 
du  gaz,  acide  carbonique,  de  l'hydrogène  car- 
boné, sulfuré,  des  gaz  très  fétides  et  plus  ou 
moins  impurs , du  carbonate  et  de  l'acétate 
d’ammoniaque,  et  pour  résidu  une  matière 
noirâtre  très  carbonée,  retenant  tous  les  sels 
de  la  substance , le  terreau  animal , ainsi  qu'on 
l'appelle  en  agriculture.  Les  produits  de  la  j 


décomposition  dos  substances  végétales  non 
azotées  sont  les  mêmes,  sauf  les  produits  azo- 
tés ou  ammoniacaux. 

Quelques  préparations  de  charcuterie,  telles 
que  le  fromage  d’Italie,  hachis  particulier, 
les  saucissons  fumés , les  boudins , les  andouil- 
les , les  jambons  mêmes , les  pâtés  froids , sur- 
tout conservés  un  certain  temps , etc.,  sont 
susceptibles , h ce  qu’il  parait , d'un  mode 
particulier  d’altération  dont  le  principe  a 
échappé  jusqu  à ce  jour  aux  recherches  des 
chimistes.  Plusieurs  exemples  d'accidents  gra- 
ves , d'emjioisonncments  , suivis  même  de  la 
mort , sont  venus  successivement  surprendre 
cl  alarmer  le  public.  Des  mets  en  apparence 
bien  apprêtés  et  qui  ne  présentaient  rien  de 
suspect  ont  jeté  dans  l'économie  les  troubles 
les  plus  funestes.  Le  plus  souvent,  la  prépara- 
tion de  ces  mets  était  ancienne,  et  le  plus  sou- 
vent aussi  l'événement  a eu  lieu  pendant  les 
chaleurs. 

Ce  n'est  pas  toujours,  ainsi  que  l'a  observé 
le  conseil  de  salubrité,  l'espère  de  viande  qui 
sert  il  la  confection  des  differentes  charcute- 
ries qui  rend  ces  sortes  d'aliments  plus  ou 
moins  malsains;  c'est  le  mode  de  confection, 
la  préparation , les  condiments  qu'on  y ajoute, 
les  vaisseaux  dans  lesquels  on  les  prépare  ou 
les  laisse  séjourner  ; c’est  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuisleur  préparation,  ce  sont  lesaltè- 
ralions  spontanées , les  combinaisons , les  dé- 
compositions dont  ils  sont  alors  susceptibles , 
qui  leur  font  contracter  des  qualités  nuisibles, 
délétères  et  les  rendent  dangereux  pour  1 a- 
ümentation.  Il  paraîtrait  que  la  fumigation 
prolongée  serait  surtout  de  nature  à déter- 
miner dans  les  chairs  des  modifications  entre 
leurs  molécules,  qui  auraient  sur  nos  orga- 
nes une  action  plus  ou  moins  énergique  et 
fâcheuse.  C'est  à ces  causes  que  sont  dus  les 
accidents  survenus  dans  divers  établisse- 
ments, après  l'ingestion  du  hachis  de  porc, 
dit  fromage  d'Italie , après  celle  de  saucisses, 
andouilles  et  boudins,  préparés  souvent  dans 
des  vaisseaux  de  cuivre,  et  fumés  ou  gardés  trop 
long-temps  ; il  en  est  de  même  de  quelques 
fromages  ordinaires,  où  se  développent  de  la 
la  sorte,  sous  l'influence  du  temps,  des  qua- 
lités irritantes  et  corrosives  qui  les  convertis- 
sent en  véritables  poisons. 

C’est  particulièrement  le  système  nerveux  et 
les  organes  digestifs  qui  sont  affectés  souvent 
d'une  manière  violente  par  ces  substances  dégé- 
nérées. Les  vomissements,  les  syncopes,  les  dé- 
lires . etc.,  en  sont  fréquemment  la  suite  ; et , 
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plus  d'une  fois,  île  larges  plaques  gangreneu- 
ses ont  été  trouvées,  après  la  mort,  dans  le 
canal  alimentaire. 

Dans  les  trente  premières  heures  qui  sui- 
vent l'ingestion  de  quelques  préparations  cu- 
linaires, tels  que  porc  frais,  saucisse»,  bou- 
dins, etc.,  quelquefois,  deux  ou  trois  heures 
après , on  voit  se  manifester  des  accidents  in- 
solites d'une  nature  souvent  grave , particu- 
lièrement à la  région  de  I cstomac,  où  ils  sem- 
blent se  concentrer.  11  y a douleur  subite  et 
violente  sur  ce  point,  conslriction  intolérable 
h l'épigastre , respiration  courte , diflicilc  et 
imparfaite , quelquefois  inlcrraission  et  irré- 
gularité dans  les  mouvements  accélérés  du 
cœur,  expectoration  considérable,  et  telle 
que  le  malade  croit  qu'il  va  expirer  à chaque 
instant;  peau  sèche  ou  transpiration  froidu, 
extrémités  glacées.  Des  vomissements  spon- 
tanés semblent  déterminer  ces  accidents,  que 
l’émétique  fait  ordinairement  disparaitre. 

Si  les  symptômes  se  manifestent  do  trois  à 
sept  heures  après  le  repas,  le  malade  ressent, 
dans  la  région  du  duodénum  ou  de  l'intestin 
grêle,  une  douleur  aigué  avec  prostration, 
semblable  à une  colique  hépatique , et  les  au- 
tres phénomènes.  Si  le  mal  est  abandonné  à 
lui-même,  la  douleur  change  et  devient  gra- 
vative,  les  vomissements  continuent,  l’abdo- 
men devient  très  douloureux,  et  fait  soupçon- 
ner une  péritonite,  une  entérite,  une  colique 
nerveuse,  et,  après  que  la  saignée  et  les  opia- 
cés ont  été  employés  sans  succès,  ou  a recours 
aux  purgatifs,  qui  soulagent  assez  prompte- 
ment. Si  plus  do  sept  heures  su  sont  écoulées,  la 
douleur  gagne  les  portions  plus  inférieures  du 
canal  intestinal , les  vomissements  sont  rares. 
Le  moyen  le  plus  efficace  est  l'emploi  des  pur- 
gatifs. On  rencontre  souvent  un  cortège  do 
symptômes  qui  ressemblent  à ceux  d’une  in- 
flammation très  aigué,  à ceux  du  la  perforation 
de  l'estomac  ou  des  intestins,  ou  de  l'injection 
des  poisons  Acres. 

Les  expériences  do  Buchner  et  de  Scliuni- 
nan,  sur  les  saucisses,  feraient  supposer  que 
U effets  vénéneux  qu'elles  produisent  quel- 
•Mois  dépendent  de  la  formation  d'un  acide 
lIB<culier.  De  leur  côté,  Henncman,  Wes- 
tru»,  et  llunfeld , attribuent  à l'excès  d'acide 
case.le  et  j,  |a  présence  d'acide  sébacique  les 
accidqs  qU0  détermine  aussi , dans  quelques 
cas,  c aliment.  Mais  ce  qui  rend  ces  expli- 
cations, uteuses,  c’est  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir,  su.iettjeurg  personnes  qui  ont  mangé 
do  ces  P^^ations , une  seule  être  malade.  11 


serait  peut-être  aussi  probable  d'admettre , 
avec  le  docteur  Divitt,  médecin  anglais  de 
l'Iiôpilal  de  Kent , qui  n'a  pas  émis  le  pre- 
mier celte  opinion,  que,  dans  certains  états 
des  organes  digestifs,  les  aliments  sont  con- 
vertis en  poisons  par  leur  mélangé  avec  cer- 
taines sécrétions  morbides  de  l'estomac  ou 
des  intestins,  ou  simplement  par  quelque  dé- 
rangement survenu  dans  leurs  fonctions. 

Les  accidents  produits  par  ces  sortes  de  pré- 
parations alimentaires  ont  été  souvent  assez 
intenses  pour  faire  soupçonner  la  présence  de 
quelques  sels  métalliques,  comme  le  cuivre, 
le  plomb,  l'arsenic,  etc.,  qui  eussent  pu  y 
être  introduits  par  malpropreté,  par  défaut  do 
soins  ou  à dessein,  ce  qui  a donné  lieu  à di- 
vers examens  chimiques  faits  par  des  experts, 
en  suito  des  ordres  de  l'autorité.  Disons  com- 
ment en  pareil  cas  on  procède  à l’analyse. 

Le  met  suspect  est  divisé  en  trois  parts  éga- 
les. La  première  portion  est  traitèu  par  l'eau 
distillée  bouillanto,  et  lu  dissolution,  fdtréo 
à travers  un  papier  préalablement  humecté 
d'eau,  pour  s'oppposer  au  passage  des  matiè- 
res grasses , est  essayée  par  les  réactifs  pro- 
pres à déclarer  la  présence  des  substances 
métalliques  solubles,  tels  que  l'eau  de  chaux, 
l'ammoniaque  , l’hydro-ferro-cyanate  de  po- 
tasse , l'hydrosulfate  d'ammoniaque , le  sul- 
fate de  cuivre  ammoniacal,  etc.,  réactifs  qui, 
dans  ces  circonstances , ne  donnent  que  dos 
résultats  négatifs  ou  insignifiants. 

La  seconde  portion  est  traitée  par  l'eau  dis- 
tillée , aiguisée  d'acide  nitrique  ; d'où  une  so- 
lution qui  est  évaporée,  puis  reprise  par 
l'eau  distillée,  et  essayée  à son  tour  par  les 
réactifs  ci-dessus  et  autres,  qui  n'en  appren- 
nent pas  davantage.  , 

La  dernière  portion  est  calcinée , inciné- 
rée dans  un  creuset  de  Hesse  neuf,  et  le  résidu 
est  traité  par  l'acide  nitrique  destiné  à dissou- 
dre les  parties  métalliques  qui  pourraient  s'y 
trouver  mêlées.  Les  liqueurs  évaporées  b sic- 
cité  pour  chasser  l'excès  d'acide,  le  résidu  est 
dissous  dans  l'eau,  et  essayé  successivement 
avec  soins  par  tous  les  réactifs  déjà  employés, 
et  sans  plus  de  résultats , comme  la  chose  a 
généralement  eu  lieu  , preuve  manifeste  que 
l’effet  nuisible  de  ces  mets  provient  en  pareil 
cas  , non  d une  substance  métallique  acciden- 
tellement introduite  du  dehors  , mais  d un 
principe  vénéneux  encore  inconnu , dû  aux 
réactions  intestines  de  ces  substances  d'ailleurs 
si  composées.  Il  est  hors  do  doute  que,  si  les 
apprêts  ci-dessus  ou  autres  renfermaient  la 
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plu*  petite  quantité  de  substances  métalliques, 
les  moyens  indiqués  ici,  tout  simples  qu’ils 
soient,  les  mettraient  complètement  en  évi- 
dence. 

Influence  des  émanations  putrides  sur  les  ali- 
ments. — Il  est  admis  et  reconnu  depuis  bien 
long-temps  par  les  personnes  instruites,  com- 
me par  le  peuple,  que  les  émanations  fétides  qui 
s'oxhalent  des  matières  animales  et  végétales 
en  putréfaction  ont  une  influence  fâcheuse 
sur  les  hommes;  quelles  portent  un  principe 
corrupteur  partout  où  elles  pénètrent,  et 
qu'elles  vicient  les  aliments,  et  hâtent  en  gé- 
néral leur  décomposition. 

Toutefois,  il  est  bien  certain  que  des  gaz 
d'une  fétidité  extrême , qui  même  sont  très 
délétères,  et  que  nous  fuyons  avec  raison 
comme  une  pesto,  tels  que  le  gaz  sulfo-hy- 
drogène  ( hidrosulfurique  ou  hydrogène-sul- 
fure), loin  d’accélérer  la  décomposition  des 
matières  animales,  ont  au  contraire  la  pro- 
priété remarquable  de  la  retarder.  Il  a été 
constaté  • aussi , non  sans  surprise,  que  des 
lieux  excessivement  infects,  que  les  foyers 
des  émanations  les  plus  fétides,  les  plus 
corrompues , tels  que  les  voiries  des  envi- 
rons des  grandes  villes , loin  d’être  décimés 
par  les  grandes  épidémies,  comme  le  cholé- 
ra, attribuées,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  à quelque  altération  inconnue 
de  l’air,  avaient  été  parfois  épargnés,  pour 
ainsi  dire,  comme  s'ils  étaient  des  espèces 
d'asiles  sacrés  dont  l'entrée  était  interdite  au 
fléau. 

Cette  observation  remarquable  peut  fort 
bien  avoir  un  tout  autre  sens  que  celui  qu’on 
suppose , d'être  confirmative  de  l’action  des 
miasmes  sur  la  santé  des  hommes , loin  d’être 
Wgative.  Ne  pourrait-on  pas  penser  que,  si  le 
choléra  a épargné  les  habitants  de  telle  voirie, 
c'est  que  la  population  de  ces  lieux  avait 
déjà  été  lentement  et  de  longue  main  tra- 
vaillée et  décimée  par  les  miasmes , et  que  le 
eholéra,  en  y pénétrant,  n’a  trouvé  que  des 
corps  acclimatés,  aguerris,  sur  lesquels  il 
n'a  ancuue  influence. 

D'après  des  recherches  qu  à faites,  pendant 
plusieurs  années,  M.  le  docteur  Parent-Du- 
châtelet, sur  les  habitations  des  chiffonniers 
qui  préparent  leurs  aliments,  vivent  et  cou- 
chent au  milieu  de  leursmoneeaux  de  débris  fé- 
tides et  souvent  putréfies  sur  les  amphithéâtres 
de  dissection , sur  les  voisinages  des  voiries , 
des  dépéts  de  boues , et  des  localités  les  plus 
infectes,  telles  que  les  rives  de  la  Bièvre,  au 


bas  du  faubourg  Saint-Marceau,  on  serait 
porté  k croire  que  les  émanations  putrides 
n’ont  pas , sur  les  substances  alimentaires , et 
même  sur  les  corps  vivants , les  influences  fu- 
nestes que  généralement  on  leur  suppose. 

Nous  allons  rapporter  les  principales  con- 
clusions de  son  mémoire,  sans  les  approu- 
ver ni  les  improuver,  car  nous  pensons  que 
ces  sortes  do  questions  sont  bien  loin  d'être 
décidées.  Ces  conclusions  sont  i 

1“  Que  les  émanations  putrides  n'auraient 
aucune  influence  sur  le  lait , substance  émi- 
nemment altérable  ; 

2»  Que  le  bouillon , autre  substance  égale- 
ment très  altérable , suivant  l’opinion  com- 
mune, par  les  mêmes  agents , peut  bion  s'im- 
prégner des  émanations  putrides,  mais  que 
l’introduction  de  ces  émanations  entre  les  mo- 
lécules du  bouillon  ne  le  décomposerait  pas, 
puisqu'elle  n'accélèrerait  ni  son  acescence 
ni  les  phénomènes  de  décompositon  qui  lui 
sont  tout  naturels , lorsqu'il  est  abandonné  à 
lui-même,  et  surtout  puisque  ce  bouillon 
pourrait  se  débarrasser  de  cette  odeur,  et  re- 
prendre ses  caractères  primitifs; 

3*  Que  l’eau  des  lieux  les  plus  infects  ne 
contracterait  l’odeur  des  émanations  répan- 
dues dans  l'air  que  dans  certaines  cir- 
constances particulières,  quoique  l'eau  dis- 
tillée possède  à un  haut  degré  la  propriété  de 
s'en  imprégner  ( différence  qui  provient  sans 
doute,  selon  nous , de  ce  que  l’eau  ordinaire 
étant  déjà  saturée  d’air  et  d’oxygène,  ne  peut 
plus  absorder  de  gaz  ; 

4*  Que  plus  un  liquide  a de  densité,  et  moins 
il  aurait  d'aptitude  à cette  imprégnation  des 
émanations  infectes , ce  qui  expliquerait  l'al- 
tération très  prompte  de  l'eau  distillée , celle 
moins  prompte  du  bouillon,  celle  moins 
prompte  encore  des  dissolutions  de  sucre , de 
gomme,  de  farine  et  do  sel  (nous  doutons  que 
la  densité  seule  soit  la  cause  principale  de  ces 
différences)  ; 

5°  Que  les  substances  amilacées  auraient 
plus  que  toutes  les  autres  la  faculté  de  s’oppo- 
ser à l’introduction  des  émanations  putrid' 
dans  les  liquides  où  elles  sont  interposé^ 
sans  que  l'on  puisse  se  rendre  compte  de 
particularité; 

6»  Que  les  émanations  putrides  agir 
simplement  comme  corps  odorants,  et  q 
jouiraient  de  toutes  les  propriétés  p 
lièresà  ces  corps,  puisque  l'eau,  le  boi 
les  autres  substances  mises  en  eonl 
les  matières  animales  et  végétaic 
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contracté  l 'odeur,  sans  pour  cela  se  corrompre; 

7“  Que  les  corps  gras  opposeraient  un  obs- 
tacle au  passage  des  émanations  putrides  ( il 
est  bien  certain,  toutefois,  que  ces  corps  s'im- 
prégnent fortement  des  odeurs  en  général , et 
qu'ils  sont  pour  nous  un  des  agents  les  plus 
efficaces  pour  les  fixer,  témoin  les  huiles  par- 
fumées, les  pommades,  etc.,  ce  qui  du  reste 
provient  do  la  même  cause); 

8‘  Que  la  seule  exposition  au  grand  air  des 
liquides  imprégnés  de  mauvaises  odeurs,  lors- 
que l'imprégnation  n'est  pus  trop  forte,  etsur- 
tout  l'ébullition  prolongée  un  certain  temps, 
pourraient  en  faire  disparaitre  ces  mauvaises 
odeurs,  et  rétablir  les  liquides  dans  leur  état 
primitif; 

9"  Que  le  sang  lui-méme,  la  plus  putresci- 
ble de  toutes  les  substances  animales,"  résiste- 
rait  plus  que  l'eau  et  le  bouillon  à l’imprégna- 
tion des  émanations  infectes,  ce  qui,  suivant 
l'aulcur,  prouverait  beaucoup  mieux  que 
toutes  les  autres  expériences  que  lu  contact 
dus  émanations  putrides  n'accélère  pas  la  pu- 
tréfaction; 

10“  Que  la  décomposition  de  la  chair  mê- 
me des  animaux  ne  serait  pas  accéléréu  par 
le  contact  des  émanations  putrides  ; que  ces 
chairs  pourraient  bien  s'imprégner  del'odenr 
de  celles-ci , mais  qu'elles  la  perdraient  par 
la  coction  soit  dans  l'eau,  soit  U feu  nu; 

1 1”  Que  nos  aliments  en  général  auraient 
comme  le  bois  (comme  tous  les  corps  poreux) 
la  propriété  d'absorber  les  émanations  putri- 
des et  autres,  par  l'intermédiaire  do  l’eau  ou 
de  l'air  interposé  dans  les  mailles  de  leur  pa- 
renchyme, mais  pourraient  s'en  débarrasser 
facilement  ensuite,  sans  qu’ils  en  reçussent 
aucune  inlluence  fâcheuse. 

Toutefois,  nous  lo  remarquerons,  malgré  les 
énoncés  ci-dessus, l'auteur  a la  sagesse,en  don- 
nant sa  conclusion  générale,  de  montrer  quel- 
que hésitation  sur  la  certitude  de  la  proposi- 
tion principale  do  tout  son  travail,  que  les 
émanations  putrides  n'oxerceraicnt  aucune 
influence  fâcheuse  sur  les  substances  alimen- 
taires, et  n'en  accéléreraient  point  la  décom- 
position ; il  reconnaît  qu'il  peut  s'élre  abusé, 
et  qu'un  tel  sujet  demande  de  nouvelles  expé- 
riences ; il  ne  répond  bien  formellement  que 
d'une  chose,  savoir , que,  si  ces  émanations 
ont  une  action  réelle,  celte  action  est  très  fai- 
ble et  bien  au  dessous  de  celle  qu'un  leur  at- 
tribue. 

Nous  pensons  qu'en  attendant  les  expérien- 
ces nouvelles  on  peut  admettre  provisoire- 


ment la  proposition  ainsi  modiliéu  du  M.  l‘a- 
rcnt-Duchûtelet,  en  ajoutant  toutefois  que, 
même  réduite  à ce  point,  l'action  des  émana- 
tions putrides  sur  les  substances  alimentaires 
n'en  serait  pas  moins  très  mauvaise  et  gran- 
dement à éviter  , puisque  indépendamment 
do  l'insupportable  dégoût  qu'il  y aurait  b se 
nourrir  d'aliments  infects,  quelque  sains  qu'ils 
pussent  être  par  eux-mêmes,  on  n'introduirait 
pas  moins  ainsi  dans  l'intérieur  du  corps  uno 
certaine  somme,  tant  faible  fût-elle,  d'éma- 
nations miasmatiques  logées  dans  leurs  pores, 
qui,  d'après  l'influence  connue  des  matières 
putréfiées , n'y  pourrait  pénétrer  sans  incon- 
vénients. 

Aloyau  de  conserver  les  aliments.  — Nous 
croyons  utile  de  présenter  à la  suite  des 
altérations  spontanées  des  substances  alimen- 
taires un  aperçu  des  moyens  de  les  mettre  h 
l'abri  de  ces  altérations.  Ou  est  parvenu  à 
conserver  pour  un  temps  fort  long  presquo 
tous  les  comestibles.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  goûter  plusieurs  fois  nous-mème  des 
mets,  tels  que  daubes  de  hn*uf,  dont  la  prèpa- 
raliondalait  de  dix  ans,  etqui  étaient  fort  bons. 
On  les  eût  dit  seulement  de  lu  veille. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  de  succès  dans 
cot  art,  dont  leur  marine  si  étendue  sent  bien 
le  prix.  M.  Appert,  en  Frnnco,  est  aussi  ar- 
rivé h des  résultats  satisfaisants.  C'est  parti- 
culièrement en  soustrayant  les  aliments  à l’ac- 
tion de  l'air  que  procède  ce  manipulateur.  Il 
place  les  vases  pleins  dans  un  grand  bain- 
marie  à 100  degrés,  température  qui,  dilatant 
l'air  intérieur  des  vases,  en  réduit  beaucoup 
le  volume,  et  il  les  ferme  alors  hermétique- 
ment. 

On  a eu  aussi  recours  à la  dessiccation  des 
substances,  soit  par  l'action  de  la  chaleur, 
soit  par  celle  de  la  chaux,  du  chlorure  de  cal- 
cium, etc.,, très  avides  d'humidité.  l>n  procé- 
dé de  ce  genre,  qui,  d'après  les  résultats,  avait 
parfaitement  résolu  la  question,  a été  empor- 
té dans  la  tombe  par  son  auteur,  qui  l'avait 
mis  à trop  haut  prix.  Les  diverses  tentatives 
b nous  connues,  faites  dans  cctto  voie,  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  assez  peu  satisfaisantes. 

I)cs  chimistes  ont  proposé  de  tenir  les  sul>- 
slanecs  alimentaires  plongées  d une  manière 
permanente  dans  une  atmosphère  de  gaz  sim- 
ple , d’hydrogène , de  gaz  azote , de  gaz  acide 
carbonique,  etc.  M.  Gucpin,  adoptant  cette 
méthode  en  la  modifiant , pense  qu’il  importo 
moins  ici  d.cntourcr  lus  substances  animales 
d'un  gaz  étranger  simple  ou  indécomposable . 
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que  d'obtenir  l'absorption  de  l'oxygène  que  ren- 
ferme leur  atmosphère  naturelle  ; et  pour  cela 
il  propose  le  gaz  deutoxyde  d'azote,  qui,  comme 
on  sait,  au  premier  contact  de  l'airs’emparcde 
l'oxvgène  de  celui-ci  pour  passer  à l’état  de 
gaz  nitreux.  Il  s'agit  seulement,  suivant  ce 
procédé,  d'introduire  du  gazdeutoxyde  d azote 
dans  le  vase  qui  renferme  la  viande  ou  lo  pois- 
son , et  de  laisser  ces  mets  vingt-quatre  heu- 
res en  contact  avec  l'acide  produit.  Nous  n'a- 
vons pas  vérifié  l'efficacité  de  ce  moyen  ; mais 
nous  serions  porté  à craindre  que  l’odeur  si  pé- 
nétrante et  si  forte  de  l’acide  nitreux  ne  com- 
muniquât aux  mets  une  saveur  peu  flatteuse. 

M.  Wislin,  pharmacien,  a proposé  un  au- 
tre procédé  pour  la  conservation  des  viandes, 
fondé  partie  sur  la  detticcalion,  partie  sur  la 
soustraction  du  contact  de  l’air.  Il  consiste 
1“  h immerger  les  matières  animales  dans 
l’eau  bouillante,  pendant  une  à cinq  ou  six 
minutes,  selon  le  degré  de  fermeté  des  tissus; 
2"  à les  faire  égoutter,  saupoudrées  de  sel, 
pendant  douze  heures  ; puis  b les  laisser  ex- 
posées sur  des  claies  deux  ou  trois  jours  dans 
une  étuve  & -f  - 60”  ; 3”  lorsque  la  dessiccation 
est  complète , c'est-à-dire  lorsque  la  viande  a 
perdu  les  deux  tiers  de  son  poids,  à la  plonger 
morceaux  par  morceaux,  et  bdi  verses  reprises, 
dans  une  solution  épaisse  formée  d’une  partie 
de  gomme  du  Sénégal  et  de  six  parties  d'eau , 
en  ayant  soin  de  les  faire  sécher  à l'étuve 
chaque  fois.  11  ne  s’agit  plus  ensuite,  quand  on 
veut  faire  usage  de  la  viande,  que  de  la  plonger 
quelque  temps  dans  de  l'eau  tiède , et  la  laver 
& l'eau  froide;  cela  fait,  on  la  traite  comme 
de  la  viande  fraîche  ordinaire. 

M.  Wislin  a présenté  à la  société  de  phar- 
macie des  échantillons  de  viandes  diverses, 
qui  ont  un  an  et  demi  de  date,  et  qu'il  a dé- 
claré être  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

L’usage  seul  peut  prononcer  sor  la  bonté 
des  procédés  en  toutes  choses.  Il  conviendrait 
peut-être  d'attendre  qu'il  ait  prononcé  sur 
celui-ci , avant  de  l'adopter  sans  réserve. 

En  résumé , ces  moyens  consistent  princi- 
palement à soustraire  les  substances  alimen- 
taires à l'action  des  agents  qui  en  favorisent 
la  décomposition;  savoir,  l'eau,  la  chaleur 
et  l’air , ou  b les  combiner  avec  certaines  au- 
tres substances,  telles  que  les  acides  faibles, 
l'alcool,  le  bi-chloruro  do  mercure,  le  chlo- 
rure de  sodium,  l'alun,  le  nitrate  do  potasse 
et  le  pcrsuUate  de  fer,  substances  dont  plu- 
sieurs agissent,  du  moins  en  partie,  par  leur 
action  sur  l’eau,  dont  ils  s'emparent. 


Altérations  notices  des  substances  animales. 
Les  chairs  des  animaux  subissent  quelque- 
fois sourdement,  pendant  la  vie  même , des 
modifications  et  altérations  telles,  quoique 
souvent  difficilement  percevables  b l’exté- 
rieur, que  ces  chairs  ne  peuvent  être  assimi- 
lées sans  causer  dans  l'économie  quelques 
troubles  au  moins,  ut  parfois  des  désordres 
souvent  fort  graves.  Les  chairs  des  animaux 
surmenés  qui  ont  eu  b subir  toutes  sortes  do 
mauvais  traitements,  de  fatigues,  de  terreurs 
et  de  souffrances,  celles  des  animaux  atteints 
de  certaines  maladies  putrides,  comme  le 
charbon,  qui  se  communique  avec  tant  de 
facilité,  celles  de  plusieurs  poissons,  surtout 
dans  les  grandes  chaleurs , tels  que  les  mou- 
les, les  huîtres,  etc.,  qui  paraissent  alors 
éprouver  une  sorte  de  maladie  ; celles  encore 
du  saumon  et  de  la  truite  saumonée,  quel- 
quefois affectés  alors  d'une  éruption  vésicu- 
laire insolite,  sont  dans  ce  cas. 

Dans  un  point  de  vue  plus  large , on  peut 
dire  que  les  tissus  des  animaux  se  modifient 
constamment  plus  ou  moins,  selon  les  condi- 
tions d'existence  de  ceux-ci , selon  les  milieux, 
le  régime  et  les  circonstances  qui  les  entou- 
rent , au  point  souvent  de  donner  b ces  tissus 
des  propriétés  particulières  et  tranchées,  soit 
en  bien,  soit  en  mal.  On  sait,  par  exemple, 
que  les  chairs  des  animaux  adultes,  surtout 
des  mâles,  présentent  presque  toujours  una 
fibre  sèche , un  peu  dure  et  coriace  ; que  sou- 
vent même  elles  exhalent  une  odeur  forto 
particulière  très  peu  flatteuse,  surtout  vers 
l'époque  de  la  copulation.  L’expérience  a ap- 
pris que  la  castration  modifie  ces  dispositions 
natives  ; qu’il  en  résulte  des  chairs  plus  ten- 
dres, plus  molles,  plus  grasses,  peut-être  un 
peu  moins  savoureuses,  mais  en  général  d'uno 
digestion  plus  facile , lorsque  toutefois  la 
proportion  do  graisse  n'est  pas  trop  forte, 
comme  dans  certaines  volailles  et  dans  le 
porc. 

Animaux  surmenés.  — Des  chasseurs  ont 
remarqué  que  le  gibier  qui  avait  été  long- 
temps poursuivi  et  harcelé  par  les  chiens, 
avant  d'être  pris  ou  tué , n'avait  pas  les  mô- 
mes qualités  que  celui  qui  n'avait  pas  eu  b 
subir  aussi  long-temps  ces  épreuves.  On  sait 
d’autre  part  que  les  bestiaux , qu’on  a fait 
voyager  b marches  forcées,  et  b force  de  coups, 
sont  loin  de  présenter  des  chairsd'un  aussi  bon 
aspect , et  qui  se  conservent  aussi  long-temps 
que  celle  des  animaux  pris  dans  le  voisinage. 
On  a vu  plus  d’une  fois  des  bœufs  ainsi  Irai- 
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tés  prendre  le  charbon,  et  leurs  chairs  so  dé- 
composer très  rapidement.  Il  serait  à désirer 
qu'on  pût  reconnaître  à l’inspection  la  viande 
des  animaux  qui  ont  été  ainsi  surmenés, 
car  il  est  probable  qu'elle  n'a  pas  pour  nous 
le  même  degré  de  salubrité. 

Huîtres  malfaisantes.  — Les  huitres  sont 
parfois  sujettes , en  été , à des  affections  qui 
les  rendent  malsaines.  Elles  se  décomposent 
d'ailleurs  avec  une  si  grande  facilité  pendant 
la  durée  des  chaleurs,  que  l'usage  en  est  gé- 
néralement abandonné  à cette  époque.  Leur 
chair  est  alors  molasse , bleuâtre  et  gorgée 
d'un  suc  laiteux  sans  saveur. 

Moules  malfaisantes.  — Les  moules  sont 
encore  plus  fréquemment  dangereuses  pen- 
dant les  ardeurs  de  l'été.  On  n'est  pas  parfai- 
tement d'accord  sur  la  cause  des  accidents 
qu  elles  occasionnent  pendant  cette  saison. 
Les  uns  les  attribuent  b de  petites  étoiles  de 
mer,  très  communes  alors  dans  les  moules 
(Brunie  et  Durondeau);  d'autres  à de  petites 
méduses  ou  orties  de  mer , que  les  moules 
auraient  dévorées.  Peut-être  n'j  a-t-il  là, 
comme  le  pensent  plusieurs  physiologistes, 
qu’une  sorte  d irritation  qu’éprouverait  l'es- 
tomac au  contact  de  quelques  principes  mal- 
faisants encore  inconnus.  Heusler  prétend 
qu'on  peut  se  mettre  à l'abri  de  tout  acci- 
dent de  la  part  des  moules,  si , après  les  avoir 
bien  nettoyées , on  les  laisse  plongées  pen- 
dant une  heure  dans  un  seau  d'eau  fraîche, 
où  l’on  a jeté  deux  poignées  de  sel.  Nous 
doutons , d'après  ce  que  nous  savons  à cet 
égard , qu'un  moyen  aussi  simple  sufGse  pour 
un  tel  objet.  Les  moules  malsaines  ne  causent 
quelquefois  qu’un  peu  de  pesanteur  de  tête  et 
de  malaise  épigastrique,  mais  elles  détermi- 
nent souvent  des  spasmes  pulmonaires  , du 
gonflement  à la  face,  même  sur  tout  le 
corps,  une  irruption  de  taches  rouges  ou 
blanches , plus  ou  moins  prononcées,  et  du 
délire. 

Cachons  atteints  de  ladrerie.  On  a souvent 
agité  la  question  de  savoir  si  les  chairs  de  ces 
animaux  ne  contractaient  pas  quelques  Vices 
essentiels  d'une  telle  affection  capable  de 
nuire  à la  santé,  et  ne  devaient  pas  être  re- 
jetés de  la  liste  des  objets  de  consommation 
approuvés  par  l'hygiène.  Le  recueil  des  tra- 
vaux du  conseil  de  salubrité  renferme  un  rap- 
port où  se  trouve  traitée  cette  question  im- 
portante. Nous  croyons  utile  de  le  citer  ici. 

» il  y a long-temps  que  la  question  d’insa- 
lubrité relative  à l'usage  de  la  viande  des 


porcs  ladres  a été  jugée  négativement.  Une 
telle  viande  n'est  pas  bonne , mais  elle  n'est 
pas  insalubre.  Cette  espèce  d'aphorisme  a be- 
soin d'explication. 

a On  lit  dans  le  traité  de  Delamarre  , 
qui  écrivait  au  commement  du  siècle  précè- 
dent , que  la  viande  de  porc  ladre , à un  cer- 
tain degré , se  vendait  publiquement  à la 
Halle  ; mais  qu'elle  y avait  une  place  particu- 
lière , indiquée  par  un  poteau  et  un  drapeau 
blanc  ; que  toutefois  on  n'y  admettait  que  les 
chairs  légèrement  affectées  de  cette  altération, 
et  qui  avaient  été  passées  au  sel-,  que  cellesqui 
la  présentaient  à un  degré  avancé  en  étaient 
repoussées  comme  nuisibles. 

» Ce  n'est  pas  tant  en  raison  du  danger 
que  ces  chairs  doivent  être  rejetées  des  mar- 
chés publics , que  parce  que , ladres  à ce  de- 
gré, elles  ne  sont  réellement  pas  mangeables. 
La  viande  est  blafarde,  parsemée  de  l’es- 
pèce d'hydatides  appelées  acéphalocistes  ; elle 
donne  un  bouillon  laiteux , fado , et  elle  cro- 
que sous  la  dent , la  membrane  plus  ou  moins 
albumineuse  qui  enveloppe  le  verse  durcissant 
par  la  cuisson.  C’est  en  définitive  un  mauvais 
aliment,  qui  passagèrement  n'aurait  pas  d'in- 
convénient sensible  , mais  dont  l'usage  habi- 
tuel devrait  finir  par  devenir  malsain. 

» La  placo  particulière , le  poteau  et  le 
drapeau  blanc  disparurent  ; mais  les  visiteurs 
et  les  languayers  do  porcs  (ceux  qui  exami- 
nent la  langue  de  l'animal),  dont  l’origine 
remonte  au  quatorzième  siècle , furent  con- 
servés. Ils  étaient  chargés  d’examiner  ces 
animaux  sur  les  marchés,  et  de  déclarer  ceux 
qui  étaient  ladres.  Ces  visiteurs  furent  même 
élevés  en  charge  d'officiers  du  roi  sous 
Louis  XIV,  et  recevaient  un  droit  par  visite  : 
c'était  le  revenu  de  ces  sortes  de  charges. 

» La  ladrerie  fut  placée  au  rang  des  vices 
rédhibitoires,  qui  entraînaient  la  rescision  do 
la  vente,  lorsque  les  animaux  n'avaient  pasété 
visités  par  les  officiers.  Ce  vice  ou  cette  ma- 
ladie est  encore  rédhibitoire  aujourd'hui;  les 
porcs  qui  en  sont  affectés  continent  de  se  ven- 
dre sur  les  marchés , sous  cette  condition. 

» Des  expériences  avaient  été  commencées 
a l'école  vétérinaire  d'Alfort,  sur  l'hérédité  de 
la  contagion  de  cette  affection  vermineuse. 
Le  préfet  de  police  de  l'époque  les  avait  favo- 
risées, en  fournissant  des  porcs  ladres.  On 
pouvait  espérer  des  résultats,  et  je  crois,  dit 
1 auteur  du  rapport , que  déjà  on  peut  affir- 
mer la  non-contagion.  Mais  elles  n'ont  pas 
été  continuées  assez  iong-temps  pour  prouou- 
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rcr  sur  l’hérédité.  Ces  expériences  coûtaient 
quelques  francs;  uneéconomieniesquine  les  fit 
supprimer.  Les  élèves  de  l'école  mangèrent  les 
animaux  sans  le  moindre  inconvénient;  des 
jambons  préparés  à la  manière  ordinaire  furent 
également  consommés  sans  danger  ; mais  ils 
n'étaient  pas  bons;  la  viande  en  était  dure,  sè- 
che, criante,  coriace  et  presque  sans  goût.  •> 

Altérations  natives  et  spontanées  des  graines 
céréales.  Les  céréales,  ce  premier  des  aliments 
despeuplcscivilisés,dontla  culture  couvre  une 
si  grande  surface  du  sol  et  occupe  tant  de  bras, 
cet  aliment  indispensable,  devenu  nécessaire, 
pour  ainsi  dire , comme  l'eau,  l’air  et  la  lu- 
mière, doit  être  pour  la  société  l’objet  de  la 
plus  grande  sollicitude.  Heureusement  que  les 
céréales  les  plus  importantes  pour  nous  sont 
des  plantes  modestes  qui  vieiment  presque 
partout,  sur  les  monts,  dans  les  plaines,  à des 
températures  très  diverses,  et  n’exigent  qu’as- 
sez  peu  de  soins.  Toutefois  il  en  est  d'essen- 
tiels, dont  l’omission  peut  donner  lieu  aux  ac- 
cidents les  plus  funestes.  Les  grains  desti- 
nés à l’alimentation  des  hommes  doivent 
n'étre  cueillis  que  dans  un  état  parfait  de  ma- 
turité, condition  qu’il  est  quelquefois  difficile 
de  remplir,  comme  lorsqu'une  saison  mau- 
vaise refuse  cette  maturité,  ou  que  les  besoins 
d’une  population  affaméo  pressent  la  récolte. 
Les  farines  qui  proviennent  de  grains  non 
murs  ne  peuvent  avoir  toutes  leurs  qualités, 
on  le  sent  ; elles  sont  en  outre  beaucoup  plus 
susceptibles  d'altération,  et  le  pain  qui  en  pro- 
vient est  nécessairement  moins  bon  et  moins 
nourrissant.  On  a cherché  à suppléer  un  peu 
au  défaut  de  maturité  dans  les  grains  en  les 
soumettant  quelque  temps,  dans  des  fours  mo- 
dérément chaulTés,  h l'action  d’une  certaine 
chaleur  ; mais  res  moyens  sont  très  insuffisants, 
quoique  utiles. 

Les  graines  céréales  sont  assez  souvent 
mêlées  de  graines  étrangères  dans  les  pays 
surtout  où  les  semailles  ne  sont  pas  soignées, 
et  quelquefois  indépendamment  de  cette  cir- 
constance. Les  vents  transportent  souvent 
les  semences  des  cultures  voisines.  Ces  graines 
étrangères  peuvent  avoir  des  propriétés  nui- 
sibles ; elles  altèrent  presque  toujoursla  beauté 
et  le  bon  goût  du  pain.  Il  nu  faut  pas  attendre 
que  le  grain  soit  converti  en  farine  pour  l’cn 
purger. 

Les  graines  céréales  peu  veut  être  affectées  en 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  diverses 
maladies,  ou  de  dégénérescences  lellesquc  l'er- 
got, la  nielle,  la  rouille,  etc.,  qui  donnent  des 


i produits  toujours  plus  ou  moins  insolubles  et 
souvent  funestes. 

Les  graines  céréales  restées  long-temps  en 
terre,  au  sein  de  l’humidité,  k l’abri  de  la  lu- 
mière et  des  courants  d’air,  peuvent  éprouver 
des  altérations  profondes,  qui  les  dénaturent 
presquo  entièrement.  On  a souvent  trouvé 
du  blé  en  pareilles  circonstances,  qui  parais- 
sait converti  tout  entier  en  matière  charbon- 
neuse. l’our  donner  une  idée  des  altérations 
spontanées  que  lcsgraines  peuvent  subir  sous 
l’action  prolongée  de  ces  influences , nous 
allons  rapporter  en  peu  de  mots  le  résultat 
de  l’examen  chimique  qu'a  fait  M.  Lassaigne, 
il  y a deux  ans,  d'un  amas  considérable  de 
blé  trouvé  en  terre  dans  une  caisse  de  bois 
pourri,  lorsde  la  démolition  d’une  vieille  mai- 
son, quai  de  la  Grève , où  il  était  ainsi  en- 
foui depuis  peut-être  un  siècle. 

Les  grains,  bien  qu'ayant  conservé  leur 
forme  propre,  avaient  contracté  une  couleur 
noire  intense,  au  point  qu’on  les  eût  cru  cliar- 
bonnés.  Ils  se  réduisaient  avec  la  plus  grande 
facilité  en  poudre  entre  les  doigts,  tant  ils 
étaient  devenus  friables. 

Soumis  h l'analyse,  ils  se  trouvèrent  ne  plus 
renfermer  ni  amidon  ni  gluten;  les  épis 
étaient  remplacés  1°  par  une  grande  quantité 
d’acide  ulmique , combiné  à un  dixième  do 
son  poids  de  chaux  et  à un  peu  d'ammonia- 
que; 2“  par  une  matière  brunâtre  particulière, 
insoluble,  produits  qui,  comme  on  le  voit,  sont 
de  la  nature  de  ceux  que  décèle  l'analyse  dans 
le  terreau.  Déplus,  ces  grains  dcblé  avaient 
perdu,  fait  remarquable,  la  plus  grande  partis 
des  phosphates  terreux  qui  existent  en  pro- 
portion si  notable  dans  la  cendre  des  grains 
de  froment  non  avariés.  Ces  sels  no  formaient 
plus  que  les  trois  eentiémosdu  poids  de  la  cen- 
dro  des  grains,  tandis  que  dans  un  essai  com- 
paratif du  blé  sain , M.  Lassaigne  a trouvé 
quarante  centièmes  de  phosphates. 

Altérations  et  falsifications  des  farines.  Les 
farines  et  les  fécules  peuvent  être  altérées 
et  falsifiées,  !•  les  unes  par  les  autres,  2“ 
par  1 humidité  ou  addition  d'eau,  3"  par  la 
présence  de  certains  insectes,  V"  par  le  mé- 
lango  d’autres  farines  b vil  prix,  telles  que 
celles  de  haricot,  vesce,  fèves,  etc.,  ou  de  fa- 
rines délétères,  telles  que  celle  de  seigle  er- 
goté, 5-  par  l'incorporation  de  diverses  sub- 
stances minérales,  telles  que  du  sable,  du  plâ- 
tre (sulfate  de  chaux),  de  la  craie  (carbonate 
de  chaux) , du  carbonate  de  potasse,  de  l'ar- 
gile blanche,  d alun,  etc. 
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Si  on  oxainino  avec  la  loupe  un  peu  de  fécule 
sophistiquée , on  aperçoit  entre  les  grains 
brillants  et  translucides  de  la  fécule  des  par- 
celles ternes  et  opaques  d'une  nature  toute 
autre , ce  qui  est  encore  plus  évident  au  mi- 
croscope; on  peut  reconnaître  ainsi  la  pré- 
sence des  insectes,  etc.  On  tend  sur  une 
étroite  lame  de  verre  une  très  petite  pincée 
de  fécule , en  couche  si  mince  que  lu  lumière 
passe  à travers  ; on  place  ensuite  cette  lame  de 
verre  sur  la  tablette  d'un  microscope  ordi- 
naire : si  la  fécule  est  pure,  elle  ne  présen- 
tera h votre  œil  que  des  grains  arrondis,  dia- 
phanes, blancs,  ombrés  parallèlement  aux 
bords.  Contient-elle  une  des  substances  mi- 
nérales ci-dessus,  vous  apercevrez  distinc- 
tement , interposés  entre  les  grains,  des  corps 
opaques,  bruns  ou  nuageux , auguleux  et, 
irréguliers.  C'est  la  matière  étrangère,  et 
quelle  qu'elle  soit,  il  n'en  faut  pas  davanlago 
pour  faire  rejeter  complètement  la  fécule. 

On  peut  aussi  faire  brûler  dans  une  capsule 
on  platine  ou  en  terre  h creuset,  chauffé  au 
rouge,  vingt  grammes  de  fécule  ou  de  farine, 
combustion  qui  est  fort  lente  et  qu'on  peut 
activer,  si  l'on  veut  opérer  plus  vite,  en  ver- 
sant un  peu  d'acide  nitrique  dans  la  capsule 
de  platine,  ce  qui  n'altère  pas  les  résultats. 
Les  fécules  moins  bien  lavées,  mais  qui 
sont  pures  de  mélanges,  laissent  alors  un  ré- 
sidu du  cendre  et  de  sable  dont  la  quantité  est 
moins  d 'un  demi-centième  du  poids  de  la  fécule 
essayée.  Les  fécules  parfaitement  pures  laissent 
un  résidu  qui  n'est  pas  d'un  demi-millième. 
Toute  quantité  excédant  un  demi-centième 
dans  le  résidu  doit  être  considérée  comme 
provenant  do  matières  étrangères. 

On  peut  arriver  de  suite  à la  détermination 
des  matières  étrangères  ensoumettantle  rési- 
du à divers  essais.  La  matière  insoluble  tenue 
pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  un  creuset 
chauffé  à peine  au  rouge-brun,  puis  refroidie 
un  instant,  délayéo  dans  l'eau  en  bouillie  un 
peu  épaisse,  se  prend-elle  au  bout  de  quinze 
minutes  en  une  masse  solide  ? C'est  très  proba- 
blement du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux.  Chauf- 
fée dans  le  même  creuset  au  rouge-clair  pon- 
dant une  heure  avec  environ  un  quart  de  son 
volume  de  charbon  en  poudre , puis  délayée 
dans  l'eau,  no  su  prend-elle  plus  en  masse,  et 
l'addition  de  quelques  gouttes  d’acide  en  dé- 
gage-t-elle alors  du  gaz  hydrogène  sulfuré  (aci- 
de sulfo-idrique),  avec  son  odeur  caractéris- 
tique d'œufs  pourris  ? La  matière  étrangère  est 
certainement  du  plâtre,  du  sulfate  de  chaux. 


La  matière  insoluble  mise  en  pâte  , réunie 
en  petites  boules  séchées,  chauffée  au  rouge- 
clair  dans  un  creuset , reste-t-elle  fortement 
agglomérée  sous  la  même  forme , ayant  la 
consistance  d'une  brique  peu  cuite  , insoluble 
dans  l'eau  , ne  donnant  ni  effervescence . ni 
odeur  sensible  d'hydrogène  sulfuré  par  les 
acides?  La  matière  étrangère  est  de  l'argile. 

Sophistication  des  farines  par  la  fécule  de 
pommes  de  terre.  Ce  mélange  se  pratique  assez 
souvent,  a ce  qu'il  parait , soit  dans  les  maga- 
sins des  marchandsde  farine,  soit  dans  le  pétrin 
même  des  boulangers.  Il  en  résulte  ordinaire- 
ment, surtout  si  on  exagère  un  peu  la  pro- 
portion de  fécule,  une  pâte  peu  liante,  adhé- 
rente aux  parois  des  vases,  et  qui  lève  mal, 
conséquemment  un  pain  dense , matériel  et 
d une  digestion  moins  facile.  On  assure  pour- 
tant avoir  obtenu  ainsi  quelquefois  un  pain 
fort  satisfaisant,  vu  surtout  le  bon  marché 
de  sou  prix. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  substitution  de  la  fécule 
à la  farine,  c'est-à-dire,  en  définitive,  au 
gruau,  qui  est  uno  substance  azotée  comme 
lus  matières  animales,  et  conséquemment  plus 
nutritive,  tandis  que  la  fécule  ne  renferme 
pas  d'azote , est  une  fraude  très  réelle  qu'il 
importe  de  pouvoir  reconnaître,  d'autant  plus 
qu'à  la  faveur  de  lablanchcur  très  grande  de  la 
fécule  les  marchands  peuvent  facilement  ven- 
dre comme  farines  de  première  qualité  des  fari- 
nes inférieures. 

Moyens  de  reconnaître  la  fécule  dans  les  farines. 
— Lue  farine  mélangée  de  fécule  de  pommes  do 
terre  a souvent  une  blancheur  plu»  parfaite 
que  la  farine  pure,  qui  présente  d'ordinaire  un 
reflet  légèrement  jaunâtre. 

Examinée  au  soleil,  à la  loupe  , la  farino 
simplement  mélangée  de  fécule  présente  de 
nombreux  grains  brillants  comme  cristallins 
mêlés  à la  masse  pulvérulente  et  terne  de  la 
farine.  Mais  il  paraît  que  des  marchands  sou- 
mettent ces  mélanges  à de  telles  manipula- 
tions et  triturations,  que  ce  caractère  physique 
disparaît  alors. — La  farine  pure  no  présente ja- 
maisà  la  loupe  ces  grains  brillants  qui  caracté- 
risent la  fécule.  Son  aspect  est  terne  et  unifor- 
me. La  farine  mélangée  pétrie  entre  les  doigts 
avec  un  peu  de  salive  ne  donne  pas  une  pâte 
aussi  ductile,  aussi  glutineuse  et  élastique  à 
beaucoup  près  que  la  farine  pure  de  bonne  qua- 
lité , qui  doit  cette  propriété  au  gruau  quelle 
renferme.  La  farine  mélangée  de  fécule  prend 
moins  d'eau  lorsqu'on  la  transforme  en  pâte 
que  la  farine  pure  ; et  la  pâte  malaxée  sous 
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un  filet  d'eau  soutenu  laisse  dans  les  mains 
moins  de  gluten  que  la  pâte  faite  avec  une 
farine  sans  mélange,  en  même  temps  que  la 
partie  amylacée  entraînée  par  l'eau  est  pro- 
portionnellement plus  considérable. 

Dans  un  essai  qu'a  fait  sur  ce  sujet  M.  Che- 
reau,  64  grammes  de  farine  pure  absorbèrent 
32  grammes  d’eau , tandis  que  le  même  poids 
de  farine  mélangée  de  fécule  en  absorbèrent 
seulement  30. — La  quantité  de  gluten  four- 
nie par  la  pâte  de  la  première  fut  de  18  gram- 
mes, 2,  réduits  par  la  dessiccation  à 6 ; le  gluten 
de  la  seconde  fut  de  16  grammes , réduits  par 
la  dessiccation  à 5,  3. 

Ces  différence  sont  assez  peu  de  chose  sur 
des  quantités  aussi  minimes , mais  elles  sont 
loin  d'être  sans  importance  en  grand.  Il  serait 
toutefois  à désirer  qu'on  eût  des  moyens  plus 
efficaces  de  reconnaître  la  fraude,  d'autant 
plus  que  toutes  les  farines  ne  sont  pas  égale- 
ment riches  en  gluten  ; que  les  proportions  de 
ce  principe  immédiat  varient  suivant  les  pays 
et  les  années  ; qu  elles  baissent  sensiblement 
si  le  blé  a été  mouillé  et  séché  ensuite,  etc. 

Voici,  en  attendant  mieux,  un  autre  moyen 
qu'à  essayé  aussi  M.  Chereau  pour  résoudre  la 
question.  Ayant  remarqué  que  la  farine  or- 
dinaire torréfiée  était  très  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  tandis  que  la  fécule  également 
torréfiée  s'y  dissolvait  très  bien , il  a mis  en 
usage  ce  procédé. 

Il  a trouve  ainsi  qu’un  mélange  bien  fait  de 
64  grammes  de  farine  pure  et  de  16  grammes 
de  fécule  soumis  à la  torréfaction,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  perdu  le  quart  de  son  poids,  puis  à 
l’action  prolongée  de  l’eau  froide , a cédé  à 
l'eau  une  quantité  de  matière  qui,  desséchée, 
pesait  11  grammes,  7,  c'est-à-dire,  à quelque 
chose  près,  le  poids  de  la  fécule,  et  qui,  comme 
celle-ci,  pouvait  se  redissoudre  dans  l'eau,  et 
présentait  à la  loupe  l'aspect  d'une  multitude 
de  points  brillants , ce  qui  en  confirme  la  na- 
ture , tandis  que  la  partie  non  dissoute  par 
l’eau  représentait  d'autre  part,  par  son  poids 
à l étal  sec  (48  grammes),  celui  à pou  près  de 
la  farine  employée. 

Altération*  des  farine*  et  fécule*  par  addition 
d'eau.  En  même  temps  que  l'eau  ajoutée  aux 
farines  en  augmente  le  poids  en  pure  perte, 
elle  a l'inconvénient  de  les  altérer  dans  l’es- 
pace de  quelques  jours  : la  farine  alors  sc  pe- 
lotonne , le  gluten  qu'elle  renferme  perd  de 
ses  qualités  essentielles,  est  moins  glutineux, 
etc.  Faisons  d'abord  connaître  les  diverses 
qualités  d'eau  que  peuvent  prendre  les  fari- 


nes et  fécules  dans  diverses  circonstances. 

Fécule. — 1°  La  fécule  ordinaire  de  pommes 
de  terre,  dite  sèche,  renferme  (dans  les  cir- 
constances atmosphériques  du  mois  où  l’expé- 
rience a été  faite,  février  ou  mars  ) pour  100 
parties 19,0  part,  d'eau. 

2”  La  mémo  fécule  exposée  à un  air  saturé 
d'humidité,  renferme  pour  100.  . 23,0  id. 

3*  La  fécule  verte,  qui  n'est  que  la  fécule 
ordinaire,  immergée  dans  l'eau , puis  égout- 
tée et  étendue  pendant  quelques  heures  à 
l'air,  renferme  pour  100 38,5  id. 

4“  La  fécule  immergée  dans  l'eau,  puis 
égouttée  aussitôt  d'une  manière  égale , ren- 
ferme pour  100 46.0  id. 

5“  La  fécule  laissée  dans  l’eau  pendant 
soixante-douze  heures,  puis  fortement  égout- 
tée, renferme  pour  100 48,5  id. 

Fariné*.  6*  La  belle  farine  de  gruau,  telle 
qu’elle  est  dans  le  commerce,  renferme  pour 
100 16,0  id. 

7”  Cette  même  farine  exposée  à un  air  sa- 
turé d'humidité,  à la  température  de  10”, 
renferme  pour  100 20,0  id. 

Notez  que  les  fécules  et  les  farines,  dites  sè- 
ches (n'^lctô),  et  même  celles  qui  ont  subi  ['ac- 
tion d'un  air  saturé  d'humidité  (n“*  2 et  7), 
ne  laissent  pas  d'empreinte  d'humidité  sur  le 
papier  à filtrer.  Il  est  bien  entendu  que  les 
proportions  d'eau  ci-dessus  varient  spontané- 
ment suivant  l'état  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère ; qu'elles  doivent  être  moindres  dans 
les  temps  chauds  et  secs. 

Cette  considération  suffit  probablement 
pour  expliquer  les  anomalies  qu'on  a cru 
quelquefois  trouver  dans  le  rendement  des 
farines  et  fécules  employées  à la  panifica- 
tion, ainsi  que  l'observent  MM.  Payen  et 
Persoz , de  qui  sont  les  nombres  cités  plus 
haut.  On  conçoit  qu'une  farine,  par  exemple, 
qui,  renfermant  5 p.  100  d'eau  seulement,  ren- 
drait  150p.  100 de  pain,  nedevrait  plus  rendre 
que  127,9 si  la  proportion  d'eau  hygrométrique 
s'élevait  à dix-neuf  parties  au  lieu  de  cinq. 

Pour  apprécier  le  quantité  d'eau  renfermée 
dans  les  farines  ou  les  fécules,  il  suffit  d'ex- 
poser un  poids  déterminé  de  ces  produits  en 
couches  minces,  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res, à l’action  d'un  air  sec  , élevé  à la  tem- 
pérature de  80  à 100",  et  de  constater  ensuite 
la  perte  qui  s'est  faite.  Cette  perte  exprime  la 
quantité  d'eau  hygrométrique.  Il  serait  à dé- 
sirer que  les  farines  et  les  fécules  ne  fussent 
payées  dans  le  commerce  qu’après  avoir  subi 
de  semblables  épreuves. 
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Altération  des  farines  et  fécules  par  la  pré- 
sence de  certains  insectes.  La  farine  de  froment 
est  quelquefois  attaquée  en  partie  parla  blat- 
te , par  le  charançon,  etc.,  insectes  qui  s'y  in- 
troduisent spontanément  sous  l'influence  du 
temps  et  par  défaut  de  soins,  et  qui  l'altèrent 
en  détruisant  surtout  le  gluten.  Le  plus  simple 
examen  h la  loupe  ou  même  h l'œil  nu  suffit 
pour  faire  reconnaître  la  présence  de  ces  in- 
sectes ou  de  leurs  larves. 

falsification  de  la  farine  de  froment  par  la 
farine  de  haricot.  Une  farine  qui  renferme- 
rait huit  parties  de  celle-ci  sur  vingt  de  fleur 
de  froment  donne  une  pdto  un  peu  jau- 
nâtre , fort  tenace  , mais  qui  exhale  une 
odeur  très  sensible  d'herbe  fraîche  écrasée. 
Si  on  la  malaxe  sous  un  filet  d'eau  continu , 
il  ne  reste  pas  la  moindre  parcelle  de  gluten 
dans  les  mains  ni  sur  le  tamis;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  le  gluten  du  froment  soit 
détruit,  mais  qu'il  a éprouvé  par  la  présence 
de  la  farine  étrangère  un  assez  grand  degré 
de  division  pour  passer  h travers  les  mailles 
du  tamis , car  la  matière  solide  qui  a passé 
avec  l'eau,  séparée  de  celle-ci  et  traitée  par 
l’acide  hydrochlorique  étendu,  qui  a la  pro- 
priété de  dissoudre  la  fécule  sans  toucher  au 
gluten , laisse  ici  un  résidu  semblable  au  glu- 
ten , et  qui  ne  peut  être  rapporté  à une  autre 
substance. 

Le  pain  fait  avec  ce  mélange  parait  pres- 
que aussi  bon  au  goût  que  le  pain  de  froment  ; 
mais  il  est  plus  mat,  et  doit  déterminer  dans 
les  intestins  la  fermentation  du  gaz. 

Par  la  farine  de  vesce.  — Une  farine  ren- 
fermant huit  parties  de  celle-ci  sur  vingt  de 
farine  de  froment  donne  une  pâte  légère- 
ment grisâtre , peu  glutineuse,  et  qui  exhale 
une  odeur  assez  forte,  ayant  de  l'analogieavec 
celle  de  pois.  Malaxée  sous  un  filet  d'eau, 
comme  la  précédente , la  pâte  de  ce  mélange 
laisse  également  passer  tout  le  gluten  par  la 
même  raison,  puisque  l'acide  hydrochlori- 
que étendu  en  accuse  la  présence. 

Le  pain  résultant  de  cette  pâte  est  beau- 
coup plus  compacte  que  celui  de  froment,  et 
présente  une  odeur  et  une  saveur  désagréa- 
bles, qui  peuvent  seules  faire  suspecter  le  mé- 
lange. Ainsi,  ces  mélanges  altèrent  assez  sen- 
siblement une  des  propriétés  les  plus  importan- 
tes du  gluten,  son  extensibilité,  d'où  résultent, 
par  l’effet  des  bulles  de  gaz  acide  carbonique 
que  produit  la  fermentation  panaire,  cette 
multitude  de  cellules  qui  font  la  légèreté  du 
bon  pain.  Celui  de  la  farine  de  vesce  donne 


en  outre  au  pain  des  qualités  mauvaises. 

Par  la  farine  de  seigle  ergoté. — L'ergot 
est,  comme  on  le  sait,  une  plante  tuber- 
culaire  qui  se  développe  sur  les  grains  pen- 
dant les  années  pluvieuses,  et  en  détruit 
ainsi  le  gluten  en  végétant  à leur  place.  Il  a 
une  forme  allongée,  courbe,  est  de  couleur  vio- 
lacée et  casse  net  avec  bruit  comme  l'amande 
sèche.  On  y trouve  une  huile  épaisse  et  de  l’am- 
moûiaque.  Cette  substance  dangereuse,  qui 
produit  particulièrement  la  gangrèuo  des 
membres,  se  reconnaît  dans  la  pâte  et  le 
pain  à des  taches  violettes  très  sensibles  à 
l'œil  nu. 

Altération  des  farina  et  fécules  par  le 
sable.  Des  meules  d une  grande  friabilité 
laissent  presque  toujours  s’échapper  une  cer- 
taine quantité  de  sable  qui  se  mêle  à la  fa- 
rine. Il  n'est  pas  impossible  aussi  que  l'a- 
mour aveugle  du  gain  ne  porte  h exercer  cette 
fraude  grossière , surtout  sur  les  fécules , qui 
présentent  comme  le  sable  un  aspect  cristal- 
lin. Pour  la  farine , il  suffit  d'en  délayer  un 
pou  dans  de  l'eau  froide  : le  sable,  comme 
corps  insoluble  et  beaucoup  plus  dense,  se  pré- 
cipite aussitôt  au  fond  du  vase  avec  ses  carac- 
tères propres.  Pour  la  fécule,  il  faut  en  faire 
bouillir  une  petite  quantité  dans  l'eau,  de  ma- 
nière à obtenir  un  empois  très  léger  qui  n'em- 
péche  pas  le  sable  de  se  précipiter,  ou  la  dis- 
soudre au  moyen  de  l'acide  hydrochlorique 
étendu  , qui  laisse  le  sable  intact. 

Par  du  plâtre  ( sulfate  de  chaux).  La  farine 
peut  avoir  pris  aux  meules  une  petite  quan- 
tité de  plâtre  qui  y serait  restée  adhérente, 
lorsque,  ce  qui  ne  devrait  jamais  être,  le 
même  moulin  est  employé  successivement 
à moudre  ces  diverses  substances.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  d’autre  part  qu'on  ait  fait  ces 
mélanges  à dessein. 

Kien  de  plus  facile  que  de  reconnaître  la 
nature  de  ces  altérations.  On  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes  deux  onces  de  fa- 
rine dans  une  livre  d'eau  ; on  décante  pour 
obtenir  à part  le  précipité  insoluble  qui  a du 
se  former;  puis  on  fait  bouillir  ce  précipité 
dans  une  masse  d'eau  assez  grande  pour  le 
dissoudre,  et  l'on  examine  au  moyen  de  di- 
vers réactifs  la  nature  de  la  dissolution.  Dans 
la  supposition  ci-dessus,  elle  doit  donner  par 
l'eau  de  bary  te  un  précipité  blanc  de  sulfate 
de  baryte,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
nitrique  ; par  l oxalate  d'ammoniaque , un 
précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux,  soluble 
dans  l’acide  nitrique,  et  laissant  pour  résidu. 
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dans  un  creuset  à la  chaleur  rouge,  do  la 
chaux  rive. 

Dans  le  cas  ou  la  quantité  de  pliltre  serait 
trop  faible  pour  manifester  sa  présence  par 
le  procédé  ci-dessus,  on  recourrait  h l’inciné- 
ration de  la  farine,  qui  transformerait  le  sul- 
fate de  chaux  en  sulfure,  au  moyen  du  char- 
bon provenant  de  la  farine. 

Ces  procédés  sont  applicables  aux  fécules; 
mais  il  faut  employer  une  quantité  d'eau  beau- 
coup plus  grande  que  pour  le  traitement  de  la 
farine. 

Par  de  la  craie.  Pour  découvrir  la  fraude , 
délaver  la  farine  ou  la  fécule  dans  une  quan- 
tité suffisante  d'eau  bouillante  pour  que  la 
craie  s'en  précipite,  et  décantez  le  précipité, 
qui  doit  être  pulvérulent,  insapide,  et  se  dis- 
soudre avec  effervescence  dans  l'acide  uitride 
étendu;  d'où  un  nitrate  qui  donne,  par  l'oxa- 
late  d'ammoniaque,  un  précipité  blanc  d'oxa- 
late  de  chaux  soluble  dans  l’acide  nitrique,  et 
laissant  pour  résidu  de  la  chaux  vive  après  la 
calcination. 

Les  diverses  sophistications  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  consistant  en  ma- 
tières à peu  près  insolubles,  ne  sont  pas  essen- 
tiellement malfaisantes  ; il  n’en  est  pas  de  même 
de  plusieurs  autres  dont  nous  allons  parler. 

Par  le  carbonate  de  potatse.  — On  a sophis- 
tiqué ainsi  quelquefois  la  farine  dans  l'inten- 
tion de  faire  pousser  davantage  la  pâle.  Si  on 
ajoute  un  peu  deccs  farines-là  avec  de  l'eau  dis- 
tillée,et  qu’on  décante  le  lendemain  laliqueur, 
on  lui  trouve  une  saveur  alcaline  que  doit  pré- 
senter également , du  reste , la  farine  en  pa- 
reil cas  ; de  plus,  elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lette , fait  effervescence  avec  les  acides , et  si 
elle  est  un  pen  concentrée,  elle  précipite  en 
jaune-serin  par  l'hydrochlorato  de  platine. 

Par  l'alun.  Ce  mélange  frauduleux  et  malfai- 
sant a été  opéré  assez  souvent  dans  l'intention 
du  donner  à la  blancheur  du  pain  plus  d'éclat. 

Qu'on  délie  une  partie  de  la  farine  suspecte 
dans  les  parties  d'eau  distillée,  et  qu'on  agite 
de  temps  en  temps.  La  liqueur  filtrée  le  len- 
demain présente  une  saveur  évidemment  as- 
tringente, et  par  l'évaporation  elle  donne  de 
l'alun  cristallisé.  Elle  précipite  en  blanc,  par 
l'ammoniaque,  par  le  carbonate  de  potasse  et 
l'hvdro-chlorate  de  baryte.  Le  précipité  résul- 
tant de  l’action  do  ce  dernier  réactif  est  du 
sulfate  de  baryte,  et,  comme  tel,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique.  Ces  carac- 
tères suffisent  parfaitement  pour  faire  recon- 
naître la  fraude. 


Par  l’argile  blanche. — On  reconnaît  très  fa- 
cilement cette  fraude  par  le  procédé  de  l'ùiei- 
nération,  que  nous  avons  déjà  indiqué. 

Les  farines  et  fécules  sont  encore  suscep- 
tibles d’être  sophistiquées  par  plusieurs  autres 
composés  salins , tels  que  le  sulfate  de  cuivre, 
le  sulfate  de  zinc , le  carbonate  de  magnésie, 
le  carbonate  d’ammoniaque,  que  nous  exa- 
minerons en  parlant  du  pain. 

Elles  pourraient  aussi  être  altérées  par 
d'autres  substances  minérales,  comme  la  cè- 
ruie , le  blanc  de  fard  ( sous-nitrate  de  bis- 
muth), etc.;  mais  nous  ne  parlerons  pas  de  ces 
dernières,  parce  que  nous  ne  les  croyons  pas 
en  usage. 

Alteration*  spontanée s du  pain.  Le  pain 
étant  toujours  plus  ou  moins  imprégné  d'hu- 
midité, surtout  le  pain  de  seigle,  est  susceptible 
de  subir  alors  des  altérations  spontanées  qui  so 
manifestent  ordinairement  par  des  taches  ver- 
dâtres appelées  moisissures , et  qu'au  premier 
coup  d'œil,  on  pourrait  prendre  pour  un  in- 
dice de  la  présence  du  cuivre.  C'est  bien  l'eau 
que  renferme  le  pain  qui  est  la  cause  do  ces 
altérations  : car  il  peut  se  conserver  des  an- 
nées s'il  en  est  complètement  ou  presque  com- 
plètement privé,  comme  le  biscuit  de  la  ma- 
rine , soumis  à une  dessiccation  prolongée , 
comme  le  pain  ordinaire  simplement  coupé  en 
tranches  minces,  en  été,  et  tenu  dans  un 
lieu  sec.  Dans  les  provinces  du  midi,  par- 
ticulièrement dans  les  campagnes,  la  plu- 
part des  ménages  fabricant  eux-mémes  leur 
pain,  et  cela  en  quantité  assez  grande  pour 
n'étrepas  obligés  d'y  revenir  trop  souvent,  il 
arrive  de  temps  en  temps  que  le  pain  ainsi 
gardé  se  moisit,  ce  qui  n'empêche  pas  les  gens, 
en  général,  de  s'en  nourrir.  Nous  avons  vu  sou- 
vent du  pain  moisi  sur  les  tables , sans  avoir 
remarqué  qu'on  s'en  trouvât  plus  mal. 

Cependant  il  est  bien  avéré  que  des  person- 
nes se  sont  trouvées  gravement  indisposées 
pour  avoir  mangé  du  pain  moisi , surtout  du 
pain  moisi  de  seigle.  Le  docteur  Wcsterhoff, 
MM.  Barruel,  Chevalier,  etc.,  en  ont  cité  des 
cas,  et  ont  eu  à examiner  le  pain  qui  a pro- 
duit tes  accidents. 

Le  premier  donne  l'histoire  de  deux  en- 
fants qui,  pour  avoir  mangé  du  pain  dans  cet 
état , présentèrent  la  plupart  des  symptômes 
de  l’empoisonnement.  Visage  rouge  et  gonilé, 
œil  hagard  , céphalalgie , étourdissements  , 
langue  sèche  , soif  inextinguiblo,  coliques  vio- 
lentes , vomissements,  évacuations  alvines, 
somnolence , etc. 
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D'autre  part , il  n'est  pas  moins  certain  que 
des  animaux,  particulièrement  des  chevaux, 
à qui  on  avait  donuè  du  pain  moisi , en  ont 
été  tellement  affectés,  qu'ils  en  sont  morts. 
M.  P.  Pétry,  médecin  vétérinaire , cite  le  cas 
d'un  cheval  qui  a fini  ainsi  pour  avoir  mangé 
seulement  i livres  et  demie  de  pain  moisi. 
Généralement  il  en  faut  une  quantité  plus 
grande  pour  conduire  à celle  issue  funeste , 
suivant  les  expériences  spéciales  de  M.  Goher, 
qui  a vu  périr  de  la  sorte  plusieurs  chevaux 
au  milieu  de  violentes  coliques. 

On  a analysé  soigneusement  le  pain  moisi, 
en  suivant  des  procédés  analogues  à ceux  in- 
diqués précédemment.  Les  résultats  , néga- 
tifs quant  à 1 existence  de  sels  métalliques  dans 
ces  pains  moisis , nous  iudiquent  qu  il  s'agit 
encore  là  d'un  principe  vénéneux  inconnu 
qui  a échappé  jusqu  à ce  jour  à nos  recher- 
ches. 

Sophisticatià»  du  pain  par  des  matières 
étrangères.  Ces  matières  sont  le  plus  ordinai- 
rement la  craie,  la  terre  de  pipe , le  plâtre. 

On  peut  arriver  à prononcer  avec  certitude 
l’existence  des  matières  étrangères  contenues 
dans  le  pain  eu  faisant  comparativement 
l'incinération  d'un  poids  donné  de  la  farine 
ou  du  pain  suspects,  et  celle  d'un  mémo  poids 
d une  farine  ou  d'un  pain  de  même  qualité, 
mais  parfaitement  pur.  Le  résidu  des  cendres 
de  la  farine  ou  du  pain  ainsi  vicié  pèsera 
sensiblement  plus  que  celui  donné  par  des 
substances  pures , et  les  divers  essais  par  les 
réactifs  que  nous  avons  indiqués  à l'article  des 
altérations  des  farines  feront  connaître  la 
nature  de  la  substance  étrangère. 

Par  le  sulfate  de  cuivre.  Beaucoup  de  bou- 
langers de  la  Belgique  étaient,  depuis  1815  ou 
181G,  et  peut-être  bien  avant  cette  époque, 
dans  l'habitude  de  mêler  à leur  pâte  une  pe- 
tite quantité  de  sulfate  de  cuivre  en  dissolu- 
tion, sans  penser,  dit-on,  mal  faire,  puis- 
queux  et  leurs  familles  s’en  nourrissaient 
comme  le  public,  procédé  qui  s’étendit  en 
France,  dans  plusieurs  villes  du  nord,  et  jus- 
qu'à Paris.  Quelques  uns  des  boulangers  de 
Bruxelles  ayant  exagéré  les  doses,  en  1830 
et  1831 , débitèrent  un  pain  qui  produisit  des 
accidents,  et  donna  lieu  à des  poursuites  qui 
éveillèrent  l'attention  publique. 

Ce  sel  vénéneux  a été  employé  par  plusieurs 
boulangers  , pour  pallier  les  mélanges  de  fé- 
cules, de  farine  de  fèves,  de  haricots , et  au- 
tres graines  féculentes , pour  stimuler  en  gé- 
néral les  pâtes  paresseuses  qui  ne  lèvent  pas  , 


qui  6 avachissent,  qui  no  donnent  qu'un  pain 
lourd  et  compact , pour  les  rendre  plus  fer- 
mes et  plus  légères,  et  le  pain  plus  troué; 
quelquefois  pour  aviver  la  blancheur  des  fa- 
rines de  qualité  médiocre. 

Bien  qu'une  très  faible  proportion  de  sul- 
fate de  cuivre , telle  quelle  a été  ordinaire- 
ment dosée  en  pareil  cas,  ne  puisse  avoir, 
relativement  à la  masse  considérable  de  la 
pâte , qu'une  action  vénéneuse  extrêmement 
limitée , et  qu'on  pourra  le  plus  souvent  con- 
sidérer comme  nulle  pour  des  personnes 
fortes  et  bien  portantes  (car  les  boulangers 
u employaient  guère  pour  une  fournée  que 
la  valeur  d'un  petit  verre  à liqueur  de  la  dis- 
solution cuivrée  ) , il  importe  de  surveiller  et 
de  réprimer  sévèrement  les  mélanges  de  tou- 
tes substances  do  ce  genre  , qui  même  , à ce 
degré  modéré  , pourraient  être  funestes  à des 
personnes  faibles,  délicates  ou  convalescen- 
tes , ou  a des  enfants , d'autant  plus  que  lus 
doses  sont  laissées  ici  à la  discrétion  de  l'ou- 
vrier, et  que  la  substance  vèneneuse  peut  se 
distribuer  inégalement  dans  la  pâte , comme 
l a prouvé  la  présence  d'un  petit  cristal  do 
sulfate  de  cuivre  trouvé  dans  un  morceau 
de  pain  qui,  au  rapport  de  M.  Kuhlmanu  , 
devait  entrer  dans  le  potage  qu'une  mère  al- 
lait préparer  pour  son  enfant. 

M.  Barruel  avait  mis  en  doute  la  falsifica- 
tion du  pain  par  le  sulfate  de  cuivre , parce 
que  , d'après  ses  essais  en  petit,  ce  sel  aurait 
communiqué  au  pain  , à une  faible  dose , une 
saveur  désagréable  , une  teinte  verdâtre , et 
n’aurait  point  favorisé  la  fermentation  de 
la  pâte.  Les  aveux  de  quelques  boulangers 
tendent  à infirmer  ces  propositions,  ainsi  qua 
les  expériences  postérieures  deM.  Kuhlmann. 
Ce  chimiste  a constaté  qu'à  petite  dose  le 
sulfate  de  cuivre  fait  manifestement  monter 
la  pâte  comme  le  levain , mais  que , comme 
celui-ci  également,  il  nuit  à la  panification, 
s'il  est  en  excès.  Indépendamment  des  effets 
fâcheux  qu’il  peut  produire  alors  sur  l’écono- 
mie, son  action  est  très  prononcée  et  très  évi- 
dente sur  la  pâte,  quand  la  proportion  du  sel 
n’entre  dans  le  pain  que  pour  1/70,000 , ce 
qui  fait  une  partie  de  cuivre  sur  300,000  do 
pain , ou  1 grain  pour  7 livres  i/2  de  pain. 

La  levée  de  la  pâte  la  plus  grande  est  obte- 
nue avec  1/30,000  à 1/15,000;  passé  ce  terme, 
le  pain  devient  humide,  prend  une  teinte 
moins  blanche  et  une  odeur  aigre,  désagréa- 
ble.Le  sulfate  de  cuivre  empêche  les  farines  lâ- 
ches de  pousser  plat,  et  peut  augmenter  d’un 
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seizième  la  proportion  d’eau.  H peut  en  quel- 
que sorte  suppléer  le  levain  en  totalité  ou  en 
partie.  L'influence  avantageuse  de  cette  sub- 
stance cesse  dès  qu'elle  passe  1/4,000. 

Ces  propositions  appartiennent  à M.  Kulli- 
mann.  11  parait  que,  si  M.  Baruel  en  a émis  de 
contraires , c'est  qu'il  a opéré  avec  des  doses 
de  sel  encore  trop  élevées , lesquelles  pro- 
duisent en  effet  des  résultats  différents, 
comme  l'a  reconnu  M.  Kuhlmann. 

Quant  à l’action  que  le  sulfate  de  cuivre 
peut  avoir  sur  l'économie  animale , il  parait, 
d'après  les  essais  que  M.  Sarzeau  a faits  sur 
lui-méme,  qu'elle  est  nulle  ou  inappréciable, 
tant  que  la  quantité  du  sel  ne  dépasse  pas , 
comparée  au  pain  cuit,  le  rapport  de  1/66,480, 
1/33,080  et  même  1/11,787.  Ce  n'est  que  lors- 
que la  quantité  a atteint  le  rapport  de  1/56, 25, 
que  M.  Sarzeau  en  a ressenti  des  efTets  nui- 
sibles. 

Il  a été  démontré  récemment  par  M.  Sar- 
zeau et  par  M.  Boutigny,  pharmacien,  au 
moyen  d'un  procédé  délicat  fort  simple,  que 
le  blé,  le  raisin  et  plusieurs  autres  produits 
naturels,  tels  que  les  pommes  et  conséquem- 
ment le  pain,  le  vin  et  le  cidre,  renferment 
dans  un  grand  nombre  de  localités  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre  extrêmement  peu 
considérable , et  par  là  incapable  de  produire 
l’empoisonnement,  mais  sur  l'existence  de 
laquelle  il  importe  beaucoup  d'être  averti  à 
l’avance , afin  de  n'être  pas  exposé,  dans  un 
cas  de  médecine  légale , à tirer  de  quelques 
traces  de  cuivre  la  conséquence  qu’il  y a eu 
mélange  coupable  de  celte  substance  véné- 
neuse dans  la  farine , le  pain  ou  le  vin.  Déjà 
le  fait  avait  été  entrevu  et  annoncé  aupara- 
vant par  Bucholz  et  Mcisner.  Mais  il  est  mis 
hors  de  doute  par  les  expériences  nouvelles 
des  chimistes  précédemment  nommés. 

Toutefois,  la  présence  du  cuivre  dans  le 
blé,  le  vin,  etc.,  n'est  point  essentielle  à ces 
produits  ; elle  n’y  est  qu'un  effet  secondaire 
de  l'absorption.  Car  ces  produits  eu  sont  com- 
plètement dépourvus , partout  où  le  sol  sur 
lequel  ils  se  sont  développés  en  est  exempt.  On 
n'a  guère  rencontré  encore  le  cuivre  que 
dans  les  blés  et  les  vins  venus  sur  des  terres 
mêlées  de  quelques  minerais  cuivreux,  ou  qui 
sont  fumées  avec  les  boues  des  villes  ou  le 
noir  animal,  qui  en  contiennent  sensiblement. 
C’est  ainsi  que  se  concilient  les  résultats  con- 
traires publiés  par  d'autres  chimistes , tels 
que  M.  Chevreul,  qui  a nié  l'existence  du  cui- 
vre dans  le  blé.  11  avait  analysé  du  blé  venu 


dans  des  terres  complètement  privées  de 
toutes  traces  de  ce  métal. 

La  dissolution  d'hydro-ferro-cyanato  de 
potasse  peut  déceler  la  présence  du  sel  de 
cuivre  dans  un  pain  blanc  qui  en  contiendrait 
seulement  1/9,000,  mais  non  dans  le  pain  bis, 
dont  la  nuance  masque  la  teinte  rose  de  la 
réaction  ; l'action  de  l hydrosulfate  d'am- 
moniaque détermine  aussi  des  caractères  bien 
tranchés  dans  la  teinte  brune  qui  résulte. 
Pour  déterminer  les  proportions  de  cuivre 
mêlées  au  pain,  nous  allons  rapporter  ici  un 
procédé  fort  simple  qui  émane  tout  entier  de 
la  connaissance  des  propriétés  et  réactions 
principales  des  sels  de  cuivre. 

Faire  insérer  deux  cents  grammes  du  pain 
suspect,  préalablement  desséché,  dans  une 
capsule  de  platine  recouverte;  traiter  les  cen- 
dres finement  pulvérisées  avec  de  l'acide  ni- 
trique pur,  huit  ou  dix  grammes  dans  une 
capsule  de  porcelaine , de  manière  à avoir  une 
bouillie  très  liquide  ; faire  évaporer  la  pres- 
que totalité  de  l'acide  libre,  et  délayer  la 
pâte  devenue  poisseuse  avec  vingt  grammes 
d'eau  distillée  à une  douce  chaleur.  Verser 
dans  la  liqueur  filtrée  de  l'acide  hydrosulfu- 
rique, qui  en  précipite  tout  le  cuivre  à l’état 
de  sulfure  noir,  que  l'on  sépare  par  uue  nou- 
velle filtration , et  dont  on  constate  les  pro- 
priétés. 

Si  la  quantité  de  cuivre  était  un  peu  con- 
sidérable , on  pourrait  en  manifester  immé- 
diatement la  présence,  avec  tout  son  éclat 
métallique,  en  plongeant  dans  la  liqueur  une 
lame  de  fer.  Selon  M.  Sarzeau,  tant  que  la 
quantité  du  sel  n'est  pas  moindre  que  1/66,480 
on  peut  en  reconnaître  la  présence  à l'aide 
du  chalumeau , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  lo 
cuivre  qui  peut  se  rencontrer  primitivement 
dans  le  blé,  et  l'on  doit  reconnaître  comme 
vénéneux  le  pain  dont  la  mie  indique,  à l'aide 
du  ferro-cyanatc  de  potasse,  la  présence  du 
cuivre  par  la  tache  rougeâtre  qui  se  forma 
au  point  du  contact. 

Sophistication  du  pain  par  le  sulfate  de  zinc. 
— Le  sulfate  de  zinc  a été  introduit  aussi  dans 
la  pâte,  au  dire  de  quelques  personnes,  pour 
lui  communiquer  certaines  qualités.  Pour  peu 
qu'il  y en  eût,  le  pain  aurait  une  saveur  peu 
agréable,  et  pourrait  fort  bien  provoquer 
quelques  dispositions  au  vomissement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  il  convien- 
drait de  s’y  prendre  pour  déceler  l cxistence 
de  cette  sophistication.  Les  cendres  du  pain, 
traitées  par  l'acide  nitrique,  la  liqueur  éva- 
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poréo,  ot  lu  résidu  dissous  dans  l'eau,  comme 
pour  le  sulfate  de  cuivre,  on  précipite  de 
cette  dissolution  les  sels  naturels  au  pain,  au 
moyen  d'un  excès  de  potasse,  qui  retient 
l'oxyde  de  zinc  en  dissolutiou  ; puis  on  verse 
dans  la  liqueur  filtrée  un  léger  excès  d'oxyde, 
et  on  en  précipite  à cliaud,  parle  sous-carbo- 
nate de  potasse,  tout  le  zinc  en  métal  du  sous- 
carbonate  de  zinc,  dont  on  constate  ensuite 
les  propriétés. 

Par  l’alun. — L'alun  est  mêlé  assez  sou- 
vent à la  pàto,  surtout  en  Angleterre,  où, 
d'après  le  docteur  Ure  et  M.  Markliam,  il 
entre  pour  1/964  ou  1/127  de  lu  farine  em- 
ployée. Il  doit  être  repoussé  comme  exerçant 
sur  l'estomac  et  les  organes  digestifs  une  as- 
triction  irritante  qui  peut  être  funeste  sur- 
tout aux  personnes  délicates  et  aux  enfants. 

Le  moyen  de  déceler  l'alun  dans  le  pain 
consiste  principalement  à traiter  les  cendres 
du  pain  par  l'acide  nitrique,  et  à précipiter 
de  la  dissolution  l'alumine,  qui  doit  être  en 
quantité  notable,  par  les  réactifs  connus. 

Par  le  carbonate  de  magnésie. — Ce  sel,  se- 
lon Edmond  Jtavy,  loin  d'être  nuisible,  amé- 
liorerait lo  pain  fait  avec  de  la  farine  do  mau- 
vaise qualité.  Cela  peut  être,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  matière  étrangère,  dépour- 
vue de  toute  propriété  nutritive,  et  qui,  in- 
troduite en  trop  grande  quantité , peut  avoir 
des  inconvénients  réels;  et,  d'autre  part,  il 
est  ii  peu  près  démontré,  d'après  plusieurs  es- 
sais successifs  qu'a  faits  M.  Mouchous,  que 
la  présence  de  cette  substance,  même  à la  fai- 
ble dose  do  vingt-cinq  il  trente  grains  par  ki- 
logramme de  bonne  farine,  détermine  un  ar- 
rêt très  prononce  dans  la  levée  de  la  pâte,  qui 
ne  donne  plus  alors  qu'un  pain  compacte  et 
très  inférieur. 

Pour  découvrir  ce  sel,  il  faut  délayer  dans  de 
l'acidc  acétique  les  cendres  préalablement  por- 
phyrisées  d'une  certaine  quantité  du  pain  sus- 
pect; traiter  le  résidu  évaporé  à chaud  et  sec 
par  de  l'alcool;  faire  évaporer  la  dissolution 
alcoolique  filtrée,  et  dissoudre  lo  produit  dans 
une  petite  quantité  d’eau  pure;  précipiter 
ensuite  la  dissolution  par  du  bi-carbonate  en 
excès,  et  faire  bouillir  la  liqueur  filtrée  afin 
que  la  magnésie  se  précipite.  Il  suffit  ensuite 
de  la  laver,  la  sécher,  et  d'en  déterminer  lo 
poids.  Tel  est  lo  procédé  indiqué  par  M.  Kuhl- 
raann. 

Par  le  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sel  est 
employé  dans  l'intention  de  produire  , sous 
l’influence  de  la  chaleur,  un  effet  mécanique 
Eneyct.  du  XIX'  siècle,  t.  IL 


qui  soulève  la  pale  et  y détermine  des  poro- 
sités spongieuses  plus  prononcées,  par  6uilo 
de  la  gaizélication  soit  du  sel  tout  entier, 
comme  le  pense  le  plus  grand  nombre,  ou 
seulement  de  l'acidc  carbonique  du  sel , quo 
remplacerait  alors  auprès  do  la  base  l'acide 
acétiquo,  ainsi  que  le  veut  M.  Kuhlmann. 

11  est  certain  qu'on  emploio  à Paris  avec 
succès  le  carbonate  d'ammoniaque  dans  la 
fabrication  d’un  pain  très  léger,  dit  pain  an- 
glais, et  dans  celle  des  macarons,  qui  acquiè- 
rent ainsi  en  effet  un  volume  considérablo 
relativement  h la  matière  qui  y entre.  L'ab- 
sence de  saveur  analogue  h celle  si  prononcée 
de  l’acétatc  d'ammoniaque  nous  ferait  incli- 
ner, en  l'absence  d'expériences  directes  dé- 
terminantes, vers  la  première  opinion. 

Il  est  difficile  de  constater  le  mélange,  vu  que 
la  potasse,  qui  déplace  généralement  l'ammo- 
niaque , détermine , par  son  action  sur  du 
pain  pur  de  tout  sel  ammoniacal,  la  produc- 
tion et  le  dégagement  de  cet  alcali.  Il  faudrait, 
pour  décider  la  question,  des  expériences 
comparatives  sur  les  proportions  d’alcali  vo- 
latil retirées  d'une  quantité  déterminée  de 
pain  préparé  avec  le  carbonate  d'ammonia- 
que et  de  pain  tout  à fait  exempt  de  ce  sel. 

Par  le  carbonate  de  potasse.  — Un  simple 
examen  des  cendres  suffirait  pour  faire  con- 
naître cette  fraude.  Naturellement,  quand  lo 
blé  est  pur, les  cendres  qu'il  donne  présentent 
fort  peu  de  matières  solubles,  et  surtout  d'al- 
cali libre.  Il  serait  donc  facile,  si  on  y ren- 
contrait la  présence  de  co  sel  en  quantité  no- 
table , d'en  savoir  l’origine.  La  dissolution 
des  cendres  est  alors  fort  alcaline,  et  il  est 
très  facile  d’apprécier  la  quantité  de  carbo- 
nate do  potasse  qu'elles  renferment. 

Altérations  et  sophistications  des  substances 
oléagino-fcculcntes.  — Les  graines  qui  renfer- 
ment de  l'huile,  telles  que  les  amandes  dou- 
ces, les  noisettes,  les  noix,  les  faines,  la 
noix  du  cocoyer,  etc. , s'altèrent  assez  faci- 
lement avec  le  temps;  elles  prennent  un  goût 
âcre  et  deviennent  très  irritantantes,  au  point 
d'agir  alors  à la  manière  des  poisons  âcres. 
Ces  effets  sont  dus  à l'altération  de  l'huilo 
qu'elles  renferment,  altération  connue  sous 
le  nom  de  rancidité. 

Lo  moyen  le  plus  simple  de  reconnaître  ces 
altérations-là,  c'est  le  goût.  Il  serait  superflu 
d’en  chercher  d'autres. 

Sophistications  du  chocolat.  — Une  fraudo 
très  généralo , que  les  fabricants  do  chocolat 
cmploicut  dans  la  confection  de  cet  aliment 
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agréable,  est  l'introduction  dans  la  pâte  du 
cacao  d'une  certaine  quantité  du  fécule , qui 
n'a  heureusement  pas  d'autre  résultat  physio- 
logique que  de  rendre  te  chocolat  un  peu  plus 
nourrissant.  On  peut  soupçonner  la  présence  de 
la  fécule  dans  le  chocolat  à la  cassure  seulc,lors- 
qu'elle  est  graveleuse.  On  s'en  assure  davan- 
tage si,  cuit  dans  l'eau,  il  répand  au  premier 
bouillon  une  odeur  de  colle,  s'il  fait  éprouver 
àla  bouche  unesaveurpâteuse,  et  si,  refroidi,  il 
se  prend  en  gelee.  Le  chocolat  préparé  à l'eau 
pure  n’a  presque  point  de  consistance.  On  ac- 
quiert la  certitude  de  l'existence  de  la  fécule 
dans  le  chocolat  lorsqu’il  présente  les  carac- 
tères suivants  indiqués  par  M.  Orfila.  Si, 
après  avoir  fait  bouillir  pendant  huit  à dix 
minutes  une  partie  de  chocolat  avec  six  à sept 
parties  d'eau  distillée , afin  de  dissoudre  la  fé- 
cule, et  décoloré  le  liquide  à l'aide  d'une  suf- 
fisante quantité  do  chlore,  et  filtré  pour  sé- 
parer lo  précipité,  si,  (Jisons-nous , la  liqueur 
jaunâtre  clarifiée  et  contenant  la  fécule  de- 
vient d'un  très  beau  bleu  par  l'addition  d une 
ou  de  deux  gouttes  de  teinture  alcoolique 
d'iode,  cette  couleur  bleue  ne  provient  quo 
de  la  prèscuce  de  la  fécule,  que  l'art  y a intro- 
duite , car  le  cacao  n'en  contient  pas. 

Le  chocolat  contracte  quelquefois  avec  le 
temps  une  odeur  rance  et  caséeuse.  C'est  1 in- 
dice qu'on  a substitué,  en  le  fabriquant , du 
leurre  ou  quelque  graisse  au  corps  gras  natu- 
rel qu’il  renferme  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  beurre  de  cacao. 

Sophistication  du  café  par  la  racine  de  chi- 
corée sauvage.  Cctto  fraude  assez  générale  n'a 
du  moins  rien  de  malfaisant.  Pour  peu  qu'on 
sache  savourer  lo  café , on  ne  se  méprend 
point  sur  celte  adultération  indigèue.  La  sa- 
veur aromutique  toute  spéciale  do  ce  breuva- 
ge est  encore  le  meilleur  du  nos  réactifs.  La  sa- 
veur du  café-chicorée  est  amère  et  légère- 
ment acidulé,  et  la  chicorée  pure  n'a  rien, 
quant  à l’arome , qui  ressemble  ii  celui  du 
café.  On  a remarqué  toutefois  que  la  poudre 
de  café  pur  est  composée,  b grains  d'un  volu- 
me égal,  do  grains  plus  durs  que  ceux  de  la 
racine  ci-dessus;  qu'une  pincée  do  poudro 
mélangée,  ainsi  triturée  avec  un  certain  ef- 
fort pendant  quelque  temps , entre  le  pouce 
et  l'index  préalablement  mouillés,  s'agglomère 
par  l'effet  de  la  compression  en  une  petite  mas- 
se, tandis  que  la  poudro  de  café  pur  ne  s'agrège 
point  ainsi , et  conserve  sa  pulvérulence. 

Cafc  altéré  par  l’eau  de  mer.  Cette  sorte  de 
café  est  assez  répandue  dans  le  commerce,  et 
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se  débite  au  public , plus  ou  moins  météo  de 
lion  café,  afin  que  scs  mauvaises  qualités  ne 
soient  pas  trop  sensibles.  Nous  allons  puiser 
nos  renseignements  sur  ce  sujet  dans  l'examen 
analytique  qu'a  eu  l'occasion  d'en  faire  un 
chimiste  de  Rouen,  M.  Girardin,  sur  la  de- 
mande du  inaire  de  cette  ville. 

Caractères  physiques  et  chimiques  de  café 
fortement  altéré  par  l'eau  de  mer. 

Couleur  : elle  peut  être  brunâtre  à lcxté- 
rieur,  verdâtre  à l'intérieur,  ce  qui  est  dù 
à une  sorte  de  moisissure , ou  plutôt  à la  ma- 
tière extractive  jaune  qui  passe  facilement  au 
vert.  Saveur  plus  ou  moins  effacée;  odeur  après 
le  grillage,  sensiblement  inferieure  à l'odeur 
balsamique  si  pénétrante  du  café  bien  conser- 
vé. Aspect  des  grains  après  le  grillage  : ils  sont 
plus  ou  moins  secs  et  ternes,  au  lieu  d'élre 
huileux  et  brillants. 

Infusion  et  décoction  du  café  cru  : teinte 
brune,  louche , sans  odeur  sensible , sans  goût 
amer,  laissant  toutefois  dans  la  buuche , après 
quelque  temps,  la  saveur  d'une  légère  disso- 
lution de  savon , caractères  très  différents  de 
ceux  que  présente  unu  décoction  de  bon  café 
cru,  qui  cstd'unbeau  jaune  doré,  d'une  saveur 
faiblement  amère  et  herbacée,  d'une  odeur 
légèrement  aromatique,  et  prend  uuc  teinte 
verte  après  douze  heures,  quoique  transpa- 
rente, tandis  que  la  décoction  du  café  avarié 
ne  change  pas  au  bout  de  plusieurs  jours. 

Infusion  et  décoction  du  café  avarié  grillé  : 
d’un  brun  clair,  manquant  presque  complète- 
ment du  l'odeur  et  du  la  saveur  si  spéciales  de 
l'infusion  du  bon  café. 

Action  de  quelques  réactifs  sur  les  décoc- 
tions du  café  avarié,  et  du  café  Martinique 
pur,  non  grillés. 


CAFE  NAIN. 

CAFÉ  AVARIÉ. 

l 'ôtasse  ca  us* 

Teinte  orangée, 

Pas  de  changera, 
de  couleur,  seule- 
ment quelques  flo- 
cons à la  longue. 

Rien. 

Précipité  d’un 
blanc  sale. 

Trouble  brun  , 
verdâtre. 

Eaudechaux. 
Acétate  de 

siblc. 

Couleur  jaune 
intense. 

Précipité  d'un 
beau  jaune. 

Couleur  verte  in- 
tense, sans  trou- 
ble. 

Sulfate  de 
protoxyde  de 

Sulfate  de 
cuivre 

Proto-nitra- 
te de  mercu- 
re  

licite  couleur  ver- 
te , sans  trouble. 
Addition  u’uiuino- 
niaque. 

Préc.  pistache. 

Précipité  jaune 
floconneux. 

Préc.  vert  brun, 
abondant.  Addi- 
tion d'ammonia- 
que. 

Précipité  gri^- 
tre  , liocomiLui 
abondant. 
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Les  autres  réactifs  employés  n ont  pas  dé- 
terminé de  différences  assez  sensibles  pour 
être  rapportées. 

Mais  les  essais  ci-dessus  indiquant  une  al- 
tération profonde  dans  la  conslituton  chimi- 
que du  café  avarié,  M. G irardiu  chercha  à 
déterminer  le  degré  de  cette  altération. 

11  en  traita  une  assez  grande  quantité  avec 
de  l'eau  bouillante  h diverses  reprises,  aün  de 
l'épuiser  de  toutes  les  matières  solubles,  ce 
qui  ne  lui  fit  perdre  que  douze  pour  cent  do 
son  poids.  Les  liqueurs  réunies  et  concentrées 
furent  mêlées  avec  un  léger  excès  d acétate 
neutre  de  plomb,  qui  produisit  un  abondant 
précipité  brun.  Après  la  filtration,  on  fitpasscr 
dans  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé pour  enlever  l'excès  de  sel  de  plomb , 
puis  lo  liquide,  filtré  et  évaporé  à une  douce 
clialeur  jusqu'à  consistance  presque  siropeuse, 
fut  abandonné  pendant  deux  jours.  Il  ne  se 
déposa  point  de  cristaux  de  cafeine , quelque 
attention  qui  ait  été  apportée  à répéter  et 
varier  les  expériences. 

Le  café  avarié  dont  il  s'agit  ayant  un  aspect 
verdâtre  suspect,  qui  pouvait  bien  provenir 
de  l’action  du  cuivre  dont  était  doublé  le  na- 
vire dans  lu  fond  duquel  il  avait  séjourné, 
fut  examiné  chimiquementdansla  vuedecher- 
cliersi  le  café  n'avait  point  retenu  un  peu  de 
cuivre;  il  se  trouva  n'en  pas  renfermer  la 
moindre  trace. 

Un  café  semblable,  bien  qu’il  ne  renferme 
aucun  principe  vénéneux,  doit-il  être  toléré 
dans  le  commerce?  Evideramen  non.  On  peut 
dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  du  café  ; 
qu 'ainsi  l'acheteur  est  complètement  trompé. 
Et  puis  il  n'est  pas  démontré  qu’une  substan- 
ce orgauique  aussi  profondément  altérée  ne 
puisse  pas  exercer  sur  l'économie  quelque 
action  nuisible. 

Altération e et  tophistiealionedes  corpi  yrat, 
etc.  Leshuiles,  comme  tous  les  corps  gras,  sont 
susceptibles  de  devenir  âcres  avec  le  temps, 
et  plus  ou  moins  irritantes.  Elles  passent 
assez  rapidement  à cet  état  si  elles  ren- 
ferment quelques  parties  aqueuses  et  surtout 
mucilagineuscs  des  fruits  d'où  elles  sont 
extraites.  Elles  sont  alors  ce  qu'on  appelle 
rances , et  la  saveur  et  l'odeur  avertissent 
bien  vite  de  cette  altération.  Mais  les  mar- 
chands de  mauvaise  foi  ont  trouvé  le  moyen 
de  masquer  ces  altérations  spontanées  des 
huiles,  en  y introduisant  certaines  matières 
étrangères.  Ce  sont  d’ordinaire  des  oxydes 
de  plomb  qu’ils  emploient  pour  ces  fraudes.  ; 


Ces  substances  ont  la  propriété  de  so  dissoudre 
très  bien  dans  les  huiles,  de  les  clarifier  et  de 
leur  enlever  leur  mauvaise  odeur;  mais  elles 
out  en  même  temps  celle  de  les  convertir  en 
poison. 

Les  huiles  bien  dégustées  alors  ont  toujours 
nue  saveur  plus  ou  moins  douçàtro  qui  n'est 
pas  naturelle  et  doit  les  faire  tenir  pour  sus- 
pectes. L'analyse  chimique  extrêmement  sim- 
ple du  produit  de  leur  incinération  ne  laisse- 
rait aucun  doute  à cet  égard.  Voy.  I Hiles. 

Le  beurre  conservé  trop  long-temps  peut 
aussi  devenir  très  irritant  et  causer  des  acci- 
dents prononcés,  surtout  si  en  même  temps 
il  avait  séjourné  dans  quelque  vase  de  plomb 
ou  de  cuivre. 

Le  beurre  peut  être  primitivement  plus  ou 
moins  pur,  plus  ou  moins  chargé  de  caséum 
(fromage),  selon  tcdcgrè  de  soins  qu'on  a mis 
à le  confectionner  et  le  laver.  On  parvient 
très  facilement  h séparer  la  quantité  de  ca- 
séum qu'il  peut  renfermer  en  le  faisant  fondre 
à un  bain-marie  maintenu  long-temps  à la 
température  de  00",  pour  donner  au  caséum 
le  temps  de  faire  son  dépôt  au  dessous  de  la 
couche  de  beurre  pur. 

On  lui  fait  subir  assez  souvent  diverses  so- 
phistications , pour  masquer  les  mauvaises 
qualités  qu'il  peut  avoir  ou  en  augmenter  lo 
poids,  telles  que  la  coloration  du  beurre  en 
jaune  au  moyen  du  curouma,  du  safran,  de  la 
carotte , des  (leurs  jaunes  de  renoncules,  qui 
ne  laissent  pas  d’être  vénéneuses,  etc.  ; l’addi- 
tion de  pommes  de  terre  cuites  parfaitement 
broyées,  ou  autres  corps  étrangers  qui  se  re- 
connaissent au  dépôt  que  laisse  le  beurre  après 
la  fusion.  On  peut  les  déceler  immédiatement 
en  triturant  une  petite  portion  avec  un  peu 
d'iode,  d'où  résulte  alors  une  teinte  bleue. 

Les  fromages  secs,  forts  et  âcres,  que  nous 
recherchons  surtout  à la  fin  du  repas,  comme 
stimulant  de  la  digestion,  ne  doivent  cette 
propriété  très  réelle  qu'à  un  commencement 
de  décomposition  putride  de  la  matière  ani- 
male, et  aux  produits  ammoniacaux  qui  déjà 
en  résultent.  On  sent  donc  que,  si  cette  fermen- 
tation putride  est  par  trop  avancée,  l’ingestion 
dans  nos  organes  d’une  semblable  substance 
ne  saurait  être  que  très  irritante.  On  a vu 
des  accidents  graves  s’ensuivre. 

Altérationi  primitivee  du  lait.  — Le  lait 
doit  se  ressentir  essentiellement  dans  sa  con- 
stitution et  ses  propriétés  du  mode  d'être, 
de  l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l’animal 
qui  le  séerète.  Quelque  obscur  que  soit  en- 
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core  ne  injet,  nul  doute  que  ce  liquide  ne  soit 
beaucoup  moins  riche  en  principes  alimen- 
taires dans  un  animal  malade  que  dans 
un  animal  sain.  Et,  sous  ce  rapport,  Paris  est 
assurément  plus  mal  servi  que  tout  le  reste 
de  la  France , en  raison  de  la  multitude  in- 
nombrable de  vaches  renfermées  dans  ses 
murs,  et  qui,  ne  sortant  jamais  de  leurs  fétides 
étables,  sont  la  plupart  phthisiques.  Le  lait 
d’une  vache  affectée  de  cette  maladie  a été 
trouvé  contenir  sept  fois  plus  de  phosphate 
calcaire  que  le  lait  des  vaches  bien  portantes 
(Labillardièrc).  Si  les  autres  éléments  devaient 
varier  dans  des  proportions  analogues,  les  dif- 
férences seraient  énormes. 

Altération  du  lait  dant  1rs  vases.  — La  ma- 
tière des  vases  où  est  renfermé  le  lait  exerce 
une  influence  sensible  sur  la  durée  de  la  con- 
servation de  celui-ci  à l’état  liquide.  Ce  fait, 
qui  se  retrouve  dans  d'autres  substances  ani- 
males, telles  que  les  muscles,  qui,  d'après 
M.  Mattenci,  no  se  putréfient  pas  de  la  mê- 
me manière,  suspendus  k l'air  libre  ou  placés 
sur  des  lames  de  zinc  ou  de  cuivre , est  dû 
aux  états  électriques  divers  que  détermine 
dans  les  substances  organiques  le  contact  des 
métaux  ou  des  matières  différentes. 

La  matière  qu'on  eût  estimée  ô priori,  en 
raison  de  sa  pureté  et  de  sa  presque  inaltéra- 
bilité , la  plus  propre  à conserver  ainsi  le  lait, 
la  porcelaine , est  justement  celle  où  sa  dé- 
composition se  déclare  le  plutût,  et  d'autre 
part  celle  au  contraire  qu’on  eût  jugée  la 
plus  capable  de  l'altérer,  le  cuivre,  le  laiton, 
est  celle  où  il  se  maintient  le  plus  long-temps 
liquide,  d’après  les  expériences  de  M.  Bou- 
chardat  ( Annales  d’hygiène,,  année  1834  ). 
Voici  le  résultat  des  expériences  comparati- 
ves qu'a  faites  ce  chimiste,  en  abandonnant 
a lui-même  du  lait  bouilli  dans  des  vases  dif- 
férents. 


Matières  des  vases.  Époques  de  la  coagulation. 


Porcelaine 

Plomb 

Platine,  argent,  or,  verre. 
Fer-blanc,  étain,  cuivre  é- 
tamé,  puis  bismuth,  an- 
timoine  

Soufre,  puis  zinc.  .... 
Cuivre  et  laiton 


3 jours. 

3 jours  1/2. 

3 jours  3/4  à 4 j. 


4 à 5 jours. 

5 ù 6 jours. 

6 à 7 jours. 


Le  lait  se  dessèche  dans  le  cuivre , en  se 
couvrant  de  moisissures , mais  sans  se  coagu- 
ler. Il  eût  été  à désirer  que  l'expérimentation 
eût  noté  l'état  de  l’atmosnlière  et  eût  tenu 


compte  de  son  influence,  qui  doit  être  ici  très 
grande. 

Il  faut  se  garder  de  croire  toutefois  que  les 
vases  où  le  lait  sc  coagule  plus  tardivement 
soient  ceux  qu'il  convient  d'employer  de  pré- 
férence. Tout  en  s'y  maintenant  à l’état  li- 
quide, particularité  toute  physique,  le  lait 
est  loin  d'y  rester  pur.  Il  contracte  du  con- 
tact des  métaux  une  odeur  marquée  ; celle 
que  lui  communique  le  fer  est  très  désagréa- 
ble. Le  soufre  le  rend  acide.  Il  est  probable 
que  la  plupart  de  ces  métaux  lui  communi- 
quent à la  longue  quelques  propriétés  étran- 
gères qui  ne  seraient  pas  tout  à fait  innocen- 
tes. On  a constaté  des  traces  évidentes  de 
cuivre  dans  du  lait  qui  était  resté  plusieurs 
jours  dans  des  vases  do  ce  métal. 

On  doit  donc  se  garder  soigneusement  de 
l'emploi,  pour  le  lait,  des  vases  de  cuivre  ou 
de  laiton,  de  ceux  de  zinc,  de  bismuth 
et  d’antimoine,  ou  de  leurs  alliages.  En  défi- 
nitive , le  fer-blanc  est  encore  la  matière  la 
plus  convenable  pour  ces  sortes  de  vases. 

Nous  devons  ajouter  ici  que,  pour  conserver 
le  lait,  il  faut  s'abstenir  de  le  transvaser  dans 
des  vases  de  matières  différentes.  L’observa- 
tion a appris  que  la  coagulation  s'effectuait 
alors  sensiblement  plutôt. 

Falsification  du  lait  par  leau.  — Le  lait 
présente  alors  une  teinte  bleuâtre,  une  flui- 
dité sensiblement  plus  grande  et  une  saveur 
aqueuse  qu'un  palais  délicat  distingue  tout 
d’abord.  Nous  ne  possédons,  du  reste,  aucun 
moyen  plus  précis  ; la  variabilité  très  grande 
de  la  quantité  d'eau  dans  le  lait  naturel  ne  le 
permet  pas. 

Par  l'amidon.  — Des  laitières  ne  se  font 
pas  scrupule  d’user  largement  du  premier 
moyen  ci-dessus,  cherchent  à le  masquer  en 
faisant  bouillir  le  lait  avec  une  petite  quan- 
tité d'amidon  ou  de  farine  bien  délayée,  ce 
qui  lui  communique  un  peu  plus  de  consis- 
tance et  le  rend  plus  flatteur  à l’œil.  Mais 
pour  reconnaître  la  fraude , il  suffit  de  tritu- 
rer une  petite  portion  d'iode  en  contact  avec 
le  lait  suspecté;  s'il  renferme  de  l’amidon,  il 
prond  une  couleur  blanc-marqué.  Dans  le 
cas  contraire,  le  lait  prend  une  couleur  de 
tabac  d'Espagne.  Toutefois,  lorsque  le  lait  no 
renferme  qu'une  très  petite  quantité  d'ami- 
don , et  que  surtout  celui-ci  y a été  mélé  à 
froid,  la  teinte  reste  jaunâtre,  etc. 

Par  l’oxyde  de  zinc.  — Des  personnes  ont  eu 
recours  parfois  à ce  corps  dangereux,  dans  lo 
butdedonneraulaitplusd'épaisscuret  une  plus 


belle  apparence.  Pour  reconnaître  ce  mélange, 
il  suffit  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré,  versées  dans  le  liquide  ; celui-ci 
se  prend  en  masse,  et  il  donne,  filtré , une  li- 
queur douce  d'une  saveur  métallique,  qui 
précipite  en  blanc  par  les  alcalis  et  le»  hydro- 
sulfates, et  qui,  évaporée  jusqu'à  stccité,  et 
calcinée  avec  de  la  potasse  et  du  charbon , 
donne  du  zinc  métallique. 

Par  le  carbonate  de  potasse.  — Ce  sel  a été 
employé  quelquefois  dans  le  but  d'empécher 
le  lait  de  se  cailler.  On  en  reconnaît  la  pré- 
sence à la  saveur  du  lait,  qui  est  alors  alcali- 
ne , à la  coloration  en  bleu  du  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide , et  à l’effervescence 
qu'y  déterminent  les  acides  minéraux. 

il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  le  lait 
des  animaux  varie  naturellement  dans  ses 
propriétés  et  dans  les  proportions  respectives 
de  ses  principes  immédiats,  crème,  caséum, 
sucre  de  lait,  selon  que  la  femelle  est  pleine 
ou  non,  selon  la  période  de  la  gestation  et 
de  l’allaitement  ; il  varie  même  dans  la  jour- 
née selon  l’intervalle  écoulé  entre  la  traite 
et  le  sommeil , ouïes  repas,  ou  le  travail. 

M.  Lasseigne  a constaté  que,  quarante  joufs 
avant  celui  de  la  parturition,  le  lait  de  la 
vache  est  alcalin  et  très  riche  en  albumine, 
et  ne  renferme  alors,  sauf  les  derniers  dix 
jours,  ni  caséum,  ni  sucre  de  lait,  ni  acide 
lactique  ; que,  pendant  ces  derniers  dix  jours 
et  les  treuto  jours  suivants,  après  le  part,  le 
lait,  auparavant  fade  et  alcalin,  redevient 
doux,  sucré  et  légèrement  acide,  et  contient 
tous  les  éléments  qu'on  trouve  dams  le  lait  or- 
dinaire , plus  de  l'albumine  ; que  la  propos 
lion  de  crème  va  en  diminuant,  pendant  les 
trente  premiers  jours , à compter  de  l'époque 
du  part,  au  point  d’étre  réduite  alors  de  deux 
cents  parties  sur  mille  de  lait , à soixante- 
quatre  seulement , selon  ce  chimiste. 

Bonbom  colorés  par  des  substances  véné- 
neuses. — Les  Ixmbons,  dragées,  pastillages 
en  sucre  ou  pètes  sucrées,  colorées  de  diver- 
ses teintes  plus  ou  moins  vives,  ont  causé 
assez  souvent  des  accidents  graves  aux  en- 
fants et  même  aux  grandes  personnes,  tant  en 
France  qu’en  Angleterre,  et  sans  doute  dans 
d'autres  pays. 

Ces  accidents  ont  donné  l'éveil  à l'autorité, 
et  des  analyses  de  ces  bonbons  colorés  ont 
été  faites.  On  a découvert  ainsi  que  les  con- 
fiseurs, pour  donner  sans  doute  à leurs  produits 
plus  d'éclats  ot  des  nuances  plus  riches  et  plus 
variées,  sont  allé  sans  scrupule  puiser  leurs 


principes  colorants  dans  les  substances  miné- 
rales qui  fournissent  la  palette  du  peintre , au 
lieu  de  s'en  tenir,  comme  autrefois , à un  cer- 
tain «ombre  de  couleurs  végétales  et  au  bleu  de 
Prusse , avec  lesquelles  se  formaient  presque 
exclusivement,  moyennant  des  combinaisons 
diverses , toutes  les  nuances  usitées  alors. 

Plusieurs  des  matières  colorantes  employées 
par  les  fabricants  de  bonbons  en  1825  et  an- 
nées suivantes,  et  probablement  encore  au- 
jourd’hui à Paris,  mais  avec  plus  de  réserve, 
sont  de  véritables  poisons,  tels  que  les  prépa- 
rations de  cuivre , de  plomb,  de  chrome  , de 
mercure , d'arsenic  même.  L'analyse  a dé- 
montré dans  les  matières  colorantes  de  ces 
bonbons lessubstanecs  vénéneuses  suivantes: 

! Minium  (dentoxyde  de  plomb). 
Vermillon  (sulfure  rouge  de  mer- 
cure), 

Mélange  de  ces  deux  composés, 
Vermillon  et  cochenille. 

Jaune  de  chrome  (chromate  de 
I plomb, 

Bonbons  jaunes..  < Oxyde  jaune  de  plomb  et  oxyde 
| d'antimoine, 

V Gomme-gutte, 
i Araénile  de  cuivre, 

Bonbons  verte ...<  J*p“®s^c  chrûnie  ®*  bleu 

l Gomme-gutte  et  bleu  de  Prusse. 
Bonbons  bleus...  Oxyde  de  cuivre,  etc.  % 

Hnnbon.bl.oc,.  {c^'nam  de 

Les  papiers  lisses  colorés  qui  servent  d'en- 
veloppes à beaucoup  de  ces  bonbons  sont  eux- 
mémes  colorés  souvont  avec  des  substances 
minérales  semblables  ,les  rouges  avec  le  ver- 
millon, les  jannes  avec  le  scus-carhomate  de 
plomb , les  verts  avec  le  carbonate  de  cuivre. 

La  seule  substance  minérale  colorante  sans 
danger  est  le  bleu  de  Prusse.  Les  autres  sub- 
stances colorantes  non  vénéneuses  sont  par- 
ticulièrement les  laques  végétales. 

Pour  reconnaître  les  matières  employées, 
il  faut  racler  légèrement  la  surface  de  l'objet 
en  sucre  ou  le  laver,  puis  opérer  la  sépara- 
tion du  sucre  de  la  matière  colorante , soit 
par  l'incinération , si  celle-ci  est  fixo , soit 
parla  cristallisation  ou  l’action  de  réactifs 
appropriés,  et  les  substances  minérales  étant 
obtenues  en  dissolution,  à peu  près  pures , 
les  traiter  par  les  moyens  indiqués  à l'article 
de  chacunes  d’elles. 

Sophistications  du  sel  de  cuisine.  Le  sel  ma- 
rin est  on  condiment  indispensable  et  d'un 
emploi  général  dans  l'assaisonnement  des 
viandes,  indépendamment  de  l’usago  impor- 
tant qu'on  en  fait  dans  l’économie  rural». 
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Cotte  substance  si  répandue  dans  la  nature 
serait  du  plus  bas  prix,  sans  l'énorme  impôt 
qui  pèse  sur  elle , au  grand  détriment  de  l'a- 
griculture, de  la  propagation  des  troupeaux 
et  de  plusieurs  industries.  C’est  cette  taxe 
révoltante,  qui  Trappe  particulièrement  sur 
les  masses,  c’est-à-dire  sur  les  classes  pau- 
vres , qui  a conduit  à y introduire  des  sub- 
stances étrangères,  lesquelles  en  augmentent 
le  poids  et  souvent  leur  communiquent  des 
propriétés  nuisibles  à la  santé  des  hommes. 

D’après  do  nombreuses  recherches  faites  il 
y a quelques  années  sur  les  sels  des  débitants, 
et  l’analyse  de  ces  sels,  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  un  rapport  fait  au  conseil  de 
salubrité,  il  a été  constaté  : 

1“  Que  les  falsifications  des  sels  gris  se  font 
au  moyen  du  plâtre  et  du  sel  de  varec;  2°  que 
la  falsification  du  sel  blanc  su  fait  avec  les  sels 
de  varec  bruts  ou  raffinés;  3*  que  la  falsifica- 
tion du  sel  blanc  est  près  de  trois  fois  plus  fré- 
quente que  celle  du  sel  gris. 

Le  mélange  de  substances  étrangères  a suffi 
quelquefois  pour  produire,  à ce  qu’il  parait, 
de  véritables  épidémies , comme  cela  a eu 
lieu  en  1829  dans  le  département  de  la 
Marne.  Qn  a vu,  en  effet,  dans  les  cantons 
de  Sèzanne,  de  la  Fère  et  de  Vitry-le-Fran- 
çais,  quatro  cents  personnes  frappées  à la 
fois  sous  l’influence  de  ces  sels  altérés,  et 
dont  plusieurs  périrent.  L’analyse  démontra 
qu’ils  contenaient  des  substances  étrangères 
au  sel  marin,  nécessairement  introduites  à 
dessein  ou  par  suite  de  nègligcnco  impar- 
donnable. 

1"  L'eau  en  excès  dans  le  sel  no  communi- 
que à celui-ci  d'autre  inconvénient  que  celui 
Ue  saler  moins  à poids  égal,  et  conséquem- 
ment de  revenir  plus  cher  à l'acheteur  ; 

2“  Une  certaine  proportion  de  seldessalpê- 
triers  peut  causer  un  dérangement  dans  la 
santé,  surtout  des  personnes  faibles,  et  causer 
'divers  troubles,  suivant  la  quantité; 

3°  Le  pldtre  ne  laissant  pas  de  se  dissoudre 
en  partie  dans  l'eau,  peut  être  nuisible  à la 
santé,  en  déterminant  des  altérations,  des 
causes  de  maladies  dans  les  organes. 

4*  La  présence  de  sablon  ou  autres  sub- 
stances dures,  insolubles,  dans  le  sel , ne  peut 
exercer  une  action  notable  sur  l’économie , 
si  ce  n’est  que , mêlé  aux  aliments,  il  peut 
déterminer,  pendant  la  mastication,  la  frac- 
ture d une  dent. 

5“  La  présence  des  sels  dt  varec , raffinés  ou 
non  , est  surtout  très  nuisible  à la  santé , en 


raison  de  l'iode  qu'il  renferme  toujours,  à 
l’état  d'iodurc.  On  sait  que  cette  substance  ac- 
tive peut  avoir  les  conséquences  les  plus  gra- 
ves, puisqu’elle  atrophie  les  divers  systèmes 
de  glandes,  et  exerce  d'ailleurs  une  action  très 
irritante  snr  l’économie. 

6°  Les  mélanges  d’hydrochlorate  de  po- 
tasse et  de  soude  avec  le  sel  marin  ont  l’incon- 
vénient de  communiquer  à celui-ci  leur  ac- 
tion purgative , et  peuvent  déterminer  à la 
longue  des  irritations  chroniques.  La  saveur 
franche  du  sel  marin  est  en  outre  viciée  par 
celle  plus  ou  moins  amère  de  ces  deux  sels, 
et  surtout  du  dernier. 

Moyens  de  reconnaître  les  falsifications  du 
sel.  D’après  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour  et 
les  recherches  de  MM.  Chevallier  et  Trévet, 
on  peut  admettre  les  propositions  suivantes  : 

Les  sels  qui  renferment  naturellement  le 
moins  d’eau  sont  les  sels  gemmes.  11  n’y  en  a 
guère  plus  de  2 à 2 t/2  sur  100. 

Les  sels  qui  en  renferment  le  plus,  sans  ad- 
dition artificielle,  sont  ceux  emmagasinés 
dans  les  greniers  à sel.  Il  ne  s’en  trouve  pas 
moins  de  9 parties  sur  100  parties  de  sel  sec. 

Les  sels  vendus  chez  les  débitants  honnêtes, 
ayant  perdu  un  peu  de  leur  eau  par  l’évapo- 
ration , n'en  renferment  guère  que  7 sur  100. 

Tout  sel  do  cuisine  qui  renferme  plus  de 
8 à 10  parties  d'eau  sur  100  en  doit  l'excé- 
dant à une  addition  artificielle  volontaire  ou 
involontaire. 

Pour  constater  cette  addition,  on  réduit 
en  poudre  une  certaine  quantité  du  sel  à 
éprouver  ; on  en  pèso  100  grammes  qui  sont 
placés  intégralement  dans  une  capsule , sous 
une  assiette  creuse  de  porcelaine,  et  l’on  pose 
cette  capsule  sur  un  vase  contenant  de  l'eau  en 
ébullition  qui  élève  ainsi  et  maintient  à 100" 
lo  fond  de  la  capsule,  do  manière  U évaporer 
toute  l’eau  que  le  sel  renferme  en  oxcès  et 
qu'en  conséquence  il  ne  retient  pas  avec  uno 
force  suffisante  pour  résister  à l’expansion  que 
lui  communique  la  chaleur.  Au  bout  d’une 
heure,  on  enlève  soigneusement  le  sel  ren- 
fermé dans  la  capsule,  et  on  le  pèse.  Si  le  sel 
montre  alors  un  déchet  de  plus  de  10  grammes, 
on  peut  assurer  qu’il  a reçu  uno  addition  d'eau 
volontaire  ou  non. 

Nous  devons  dire  toutefois  que  les  salines 
de  Bricque ville  ont  fourni  des  sels  qui  con- 
tiennent naturellement  jusqu'à  11  et  même 
12  d’eau  sur  100. 

Les  falsifications  du  sel  marin  avec  les  sels 
de  varec  -ont  devenues  très  fréquentes  depuis 
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quelques  années,  quoiqu'elles  soient  peut-être  Calciné  dans  un  creuset,  et  délayé  ensuite 
les  plus  dangereuses.  11  est  plusieurs  moyens  avec  de  l'eau , forme-t-il  bientôt  une  masse 
de  les  reconnaître.  plastique  qui  va  se  solidiGant  ? Cette  niasse, 

L'aspect  physique  seul  suffit  quelquefois  traitée  par  l'eau  bouillante,  légèrement  ai- 
pour  cela. — Le  sel  gris,  mêlé  de  Set  de  varec,  guisée  d’acide  sulfurique,  se  dissout-elle  et 
devient,  après  quelque  temps  d'exposition  à fournit-elle  un  liquide  qui,  filtré  , donne, 
l’air  libre , blanchâtre  à sa  surfaee,  et  en  refroidi,  de  petits  cristaux  en  aiguilles  de  sul- 
quelque  sorte  blafard.  — Le  sel  blanc,  dans  le  fate  de  chaux?  C'est  du  sulfate  de  chaux,  c'est 
même  cas,  présente  à l’oeil  ou  des  cristaux  du  plâtre. 

tous  opaques , ou  un  mélange  de  cristaux  L'aspect  seul  du  sel , ainsi  falsifié , peut 
transparents,  et  de  petits  corps  blanchâtres  à faire  soupçonner  la  fraude.  Les  facettes  des 
leur  surface,  sans  traces  de  formes  cristallines,  cristaux,  au  lieu  d'être  lisses,  sont  rccou- 
«eton  que  le  sel  de  varec  a été  dissous  avec  du  vertes  alors  de  petits  points  blanchâtres  pul- 
sel  gris  dans  le  raffinage  ou  qu'il  a été  ajouté  vèrulents,  qui  deviennent  plus  sensibles  si 
h celui-ci  déjà  raffiné.  ou  fait  chauffer  le  sel,  et  lui  donnent  une  ap- 

La  projection  d'un  peu  de  vinaigre  sur  du  parencc  blauchâtro  et  plâtrée, 
sel  marin  falsifié  par  un  mélange  de  sel  de  Un  des  réactifs  les  plus  employés  pour 
▼arec  détermine  quelquefois  une  efferves-  reconnaître  les  sels  de  potasso , est  l'hydro- 
cence  sensible,  et  suffit  alors  pour  déceler  la  chlorate  du  platino  (chlorure  de  platine), 
fraude.  Si  donc  on  verse  un  peu  de  ce  réactif  dans 

Mais  un  moyen  bien  préférable  et  qui  ne  une  dissolution  concentrée  de  sel  marin  ren- 
manque  jamais  son  efTet , est  l'emploi  d une  fermant  do  l'hydro-chlorate  do  potasse , il 
dissolution  de  chlore,  ou  d’uno  dissolution  d'a-  se  produira  à l'instant  un  précipité  jaune- 
ntidon  non  fermentée  , failo  avec  36  grains  orangé,  résulant  de  l’union  du  chlorure  de 
d'amidon  et  2 onces  d'eau,  maintenus  en  platine  et  du  chlorure  de  potassium, 
ébullition  jusqu’à  consistance  de  colle.  On  Désire-t-on  connaître  la  quantité  précise  de 
mêle  dans  une  assiette  de  porcelaine  ou  do  l’hydro-chlorate  de  potasse,  il  faut , ainsi  que 
faïence  2 parties  de  la  dissolution  d’amidon  l'a  fait  M.  Lassaigne,  dissoudre  une  partie 
et  une  partie  de  la  dissolution  do  cliloro  ; du  sel  dans  3 parties  d’eau  distillée , ajouter 
puis  l’on  jette  dans  ce  mélange  liquide  une  une  partie  d'alcool,  ot  verser  du  chlorure  do 
pincée  de  sel  en  poudre,  soit  gris , soit  blanc,  platine  jusqu’à  cessation  de  tout  précipité  ; 
Si  le  sel  renferme  des  iodures,  il  prend  une  ou  laisse  ensuite  reposer,  et  après  avoir  dé- 
teinte qui  varie  du  bleu  au  violet  ou  au  violet-  canté  le  liquide  surnageant,  on  reçoit  le  pré- 
rougeâtre,  suivant  que  l’addition  du  solde  cipité  sur  un  filtre  de  papier  joseph  bien  des- 
varec  a été  plus  ou  moins  considérable , ou  séché  et  pesé , el  on  le  lave  avec  de  l'alcool 
que  le  sel  ajouté  est  plus  ou  moins  raffine.  à 28».  On  fait  enfin  sécher  le  précipité  et  le 

Pour  reconnaître  le  plâtre  ou  les  matières  filtre  à l'étuve.  Lo  poids  du  précipité  bien 
insolubles,  on  fait  d'abord  bouillir  100  parties  desséché  permet  de  déduire  le  poids  de  la  sub- 
du  sel  dans  100  parties  d'eau , puis  on  jette  la  stance  falsifiante  : on  sait  que  100  parties  do 
solution  sur  un  filtre  ; on  lave  avec  de  petites  ce  précipité  représentent  30,5  do  chlorure 
quantités  d'eau  le  résidu  insoluble,  on  lo  fait  de  potassium. 

sécher  ensuite  et  on  le  pèse.  A l’égard  du  sulfate  de  soude  ou  sel  de 

Mais  il  faut  tenir  compte  des  matières  inso-  Glauber,  la  saveur  seule  d'un  semblable  mè- 
lubles  que  peuvent  renfermer  naturellement  lange  peut  donner  l'éveil  sur  sa  nature.  Au 
certains  sels.  Si  les  sels  blancs  n’en  renferment  lieu  d'étre  franche  et  agréable , elle  est  équi- 
jamais  à l'état  de  pureté,  les  sels  gris  les  plus  voque  et  déplaisante , c'est  un  arrière-goût 
purs  en  renferment  au  contraire  toujours,  moitié  salé,  moité  amer  et  nauséeux. 

Elles  s'élèvent  jusqu'à  1,  2 et  même  3 pour  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute , c'est  l a- 
100  de  sel.  On  ne  doit  donc  attribuer  que  l'excè-  bondanco  du  précipité  blanc  qui  so  forme, 
dant  de  cette  quantité  à la  fraude  ou  encore  si  l’on  verse  dans  une  dissolution  du  mélange 
au  défaut  de  soins.  un  peu  d'hydrochlorate  de  baryte.  C’est  un 

Le  dépôt,  séparé  et  pesé,  il  faut  en  déter-  précipité  insoluble  de  sulfate  de  baryte, 
miner  la  nature. — Crie-t-il  sons  la  dent?  Veut-on  déterminer  la  quantité  de  sulfate 
raye-t-il  le  verre,  c’est  du  sable  ou  quelques  de  soude  introduite  dans  le  sel?  On  emploie  1< 
détritus  do  pierres  plus  ou  moins  dures.  — même  réactif  sur  une  dissolution  d'une  quair 
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tité  précise  du  sol , en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions délicates  usitées  pour  bien  laver  le 
précipité,  b l'eau  distillée  d'abord,  puis  avec 
de  l’acide  nitrique  étendu , et  pour  le  dessé- 
cher complètement.  Le  poids  du  sulfate  de 
baryte  obtenu  donne  celui  de  l’acide  sufuri- 
que,  et  par  conséquent  celui  du  sulfate  de 
soude.  Il  suffit  de  chercher  les  différences 
pondérales  existantes  entre  les  atômes  des 
deux  bases. 

Il  no  faut  point,  toutefois,  conclure  ici 
trop  rigoureusement  du  poids  du  précipité  de 
sulfate  de  soude.  Le  sel  marin  du  commerce, 
nullement  sophistiqué,  contient  assez  souvent 
une  petite  quantité  de  sulfates  solubles.  Aussi 
les  dissolutions  de  ces  sels-là  précipitent-elles 
un  peu,  en  général,  par  l'hydrochlorate  de 
baryte.  C’est  donc  le  poids  du  précipité  de  sul- 
fate de  baryte  qui  nous  apprendra  s’il  y a 
fraude  ou  non.  Or,  les  recherches  de  MM.  Che- 
vallier et  Trôvet , sur  le  sel  naturel  des  sali- 
nes, ont  fait  connaitro  que  ces  sels  contenaient 
primitivement  assez  de  sulfates  solubles  pour 
donner  lieu  par  les  dissolutions  barytiques  à 
la  formation  d'un  précipité  do  sulfate  de  ba- 
ryte pesant  de  1,25  à 1,(10  sur  100  de  sel  de 
cuisine.  Ce  n'est  donc  qu’à  partir  de  cette 
quantité  que  la  fraude  commence  et  doit 
être  comptée.  Ainsi,  dans  les  sels  où  le  réac- 
tif ci-dessus  a déterminé  un  précipité  de  sul- 
fate du  bary  le,  du  poids  de  4,  10  à 6,60,  comme 
on  l’a  vu,  la  falsification  était  certaine. 

F altijicatioiu  du  vinaigre  de  vin , el  moyen 
de  lee  reconnaître.  Sur  120  échantillons  pris 
chez  les  épiciers  do  Paris  en  1833,  M.  Cheva- 


lier en  a trouvé  23  de  falsifiés  : 

Par  l’acide  sulfurique.  17 

Par  des  substances  âcres.  3 

Par  des  préparations  de  cuivre.  2 

Par  des  préparations  de  plomb.  1 


Pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  sul- 
furiquo,  il  suffit  de  faire  chauffer  à feu  nu  jus- 
qu'à évaporation  totale  une  certaine  quantité 
de  vinaigre  suspect  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine  ou  de  platine.  Si  le  vinaigre 
renferme  de  l’acide  sulfurique,  on  voit  appa- 
raître vers  la  fin  de  l'évaporation  des  vapeurs 
blanches  très  denses  et  suffocantes  qui  sont 
dues  à cet  aoide.  Si  le  vinaigre  est  pur , on 
n'aperçoit  rien  de  semblable.  Ce  facile  essai 
peut  suffire  dans  la  plupart  des  cas. 

Voici  un  procédé  encore  plut  simple  dé  à 
M.  JDescroizilles,  et  qui  peut  servir  à déceler 
non  seulement  l'acide  sulfurique,  mais  la  plu- 
part des  acides  autres  que  l’acide  acétique. 


Qu'on  touche  seulement  le  papier  bleui  par  le 
tournesol  aveo  une  goutte  du  vinaigre  suspect, 
le  papier  prendra  aussitôt  sur  ce  point  la  cou- 
leur rouge  dans  tous  les  cas-,  mais  si  le  vinai- 
gre est  pur,  le  papier  repassera  au  bleu  après 
la  dessiccation,  tandis  que  s’il  renferme  quel- 
qu’acide  étranger,  la  tache  rouge  persis- 
tera. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide 
hydrochlorique  (muriatique)  dans  le  vinai- 
gre , placez  100  grammes  du  vinaigre  suspect 
dans  une  cornue  munie  d’un  tube  aboutissant 
à un  récipient.  Soumettez-les  à une  distilla- 
tion assez  prolongée  pour  que  tout  l'acide 
passe  dans  le  récipient.  Versez  ensuite  dans 
le  produit  de  la  distillation  du  nitrate  d'ar- 
gent en  liqueur.  S’il  y a de  l’acide  muriatique, 
il  se  forme  un  précipité  blanc , lourd,  caille- 
boté,  insoluble  dans  l’eau , dans  l'acide  nitri- 
que , solubre  dans  l’ammoniaque,  qui  est  du 
chlorure  d'argent.  Ce  précipité,  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé,  séché,  peut  donner  par  déduc- 
tion de  son  poids  celui  de  l'acide  hydro- 
chlorique, si  I on  se  rappelle  que  100  parties 
d'argent  s'unissent  à 32,  5 de  chlore,  et  que 
97,  26  de  chlore  absorbent  2,  74  do  gaz  hy- 
drogène pour  former  100  parties  d’acide  hy- 
drochlorique. 

Pour  reconnaître  les  substances  âcres , qui 
sont  le  plus  souvent  le  poivre  de  Guinée,  la 
pyrèthre , les  graines  do  paradis,  de  mou- 
tarde, etc.,  on  fait  évaporer  le  vinaigre  à 
une  douce  chaleur  jusqu’à  la  consistance  d'ex- 
trait, et  le  résidu  a alors  une  saveur  âcre,  pi- 
quante , presque  caustique.  Au  reste  la  dégus- 
tation seule  qui  laisse  à la  gorge  une  seusation 
âcre  et  brûlante  suffit. 

La  présence  des  substances  vénéneuses  dans 
le  vinaigre  est  le  plus  souvent  accidentelle  et 
due  à la  négligence  pendant  la  fabrication,  à la 
malpropreté  ou  à l’emploi  imprudent  de  vases 
métalliques  de  cette  nature.  Cependant  il  pa- 
rait que  des  fabricants  se  servent  quelquefois 
des  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  pour  clarifier 
les  vinaigrée , et  alors  la  présence  de  ces  mé- 
taux pourrait  y être  plus  fréquente. 

Il  serait  facile  de  démontrer  1°  la  présonce 
de  ces  deux  métaux  dans  lo  vinaigre , par 
l’hydrogène  sulfuré , 'qui  déterminerait  alors 
un  précipité  noir  ; 2°  la  présence  du  cuivre 
par  l’ammoniaque , qui  détermine  alors  uno 
coloration  en  bleu  ; 3°  la  présence  du  plomb 
par  le  chromate  de  potasse,  qui  donnerait  lieu 
à un  précipité  jaune. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  autres 
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condiments  qui  jouent  un  rôle  trop  minime 
dans  l'alimentation,  tels  que  le  poivre,  le  pi- 
ment, etc.  Ph.  Blanchard. 

ALIMENTS  (ligül.).  Dans  le  langage  lé- 
gislatif, ce  mot  ne  désigne  pas  seulement  la 
nourriture  , mais  aussi  le  vêtement,  le  loge- 
ment et  tout  ce  qui  est  d'absolue  nécessité 
pour  assurer  l’existence. 

La  loi  oblige , dans  certains  cas , certaines 
personnes  à fournir  à d'autres  les  aliments. 
Cette  obligation  prend  sa  source  dans  les  liens 
du  mariage,  dans  ceux  de  la  parenté,  ou 
dans  ceux  qu'établissent  les  bienfaits  entre 
un  donateur  et  un  donataire. 

Ainsi,  les  époux,  même  séparés  de  corps, 
so  doivent  réciproquement  des  aliments  ; le 
plus  riche  les  fournit  b celui  qui -est  dans  le 
besoin.  Quand  le  divorce  était  admis,  celui 
des  époux  qui  l'avait  obtenu  était  dispensé 
de  l’obligation  des  aliments  ; mais  celui  con- 
tre lequel  il  avait  été  prononcé  restait  obligé. 

Les  ascendants  et  les  descendants  légitimes 
et  naturels  sont  tenus  de  la  même  obligation 
réciproque , qui  s'étend , en  cas  de  parenté 
légitime , eutre  les  aïeuls  et  aïeules , pères  et 
mères  d'une  part , et  les  enfants , petits-en- 
fants , gendres  et  belles-filles , d'autre  part , 
excepté  dans  le  cas  de  second  mariage  des 
derniers  ; le  second  mariage  rompt  les  liens 
d'alliance  qui  sont  assimilés  à la  parenté. 

En  cas  de  parenté  naturelle  légalement 
constatée  par  la  reconnaissance  des  enfants , 
l'obligation  des  aliments  ne  subsiste  pas  entre 
aïeuls  et  petits-enfants  ; mais  seulement  entre 
l'enfant  et  ses  père  et  mère  naturels.  Ainsi 
l'a  décidé  la  cour  do  Cass,  le  27  août  1811. 

Enfin  le  donataire  doit  des  aliments  au  do- 
nateur, à moins  qu'il  ne  se  libère  de  cette 
obligation  en  renonçant  au  bienfait.  Le  refus 
de  fournir  des  aliments  est  en  effet  considéré 
comme  une  marque  d'ingratitude  qui  entraîne 
la  révocation  de  la  donation. 

Les  obligations  que  nous  venons  d’énumé- 
rer n’ont  d'effet  que  dans  le  cas  où  la  position 
réciproque  des  parties  les  rend  naturelle- 
ment exigibles.  11  faut  que  l'un  soit  dans  le 
besoin , et  que  l'autre  ait  la  faculté  de  subve- 
nir à ses  besoins.  L’appréciation  de  ces  circon- 
stances est  absolument  du  domaine  des  tribu- 
naux ; ainsi  que  la  fixation  de  la  quotité. 

En  principe,  les  aliments  doivent  être  four- 
nis au  moyen  d’une  somme  d’argent  annuelle 
qui  prend  lenom  do  pétition  alimentaire.  Toute- 
fois^ le  débiteur  justifie  qu'il  lui  est  impossible 
do  payer  une  pension , il  peut  être  autorisé  à 


recevoir  son  créancier  dans  sa  maison , et  b 
lui  fournir  les  aliments  en  nature. 

Quand  les  aliments  sont  dus  par  plusieurs , 
par  exemple  par  des  enfants  a leur  père , 
l'obligation  est  solidaire  et  indivisible.  I)c 
sorte  que  la  condamnation  prononcée  contre 
un  seul  enfant  est  de  fait  exécutoire  contre 
tous  et  chacun  des  autres. 

Les  aliments  ou  pensions  alimentaires  sont 
do  leur  nature  incessibles  et  insaisissables  ; 
si  ce  n'est , toutefois , pour  cause  d'une  autre 
dette  alimentaire. 

Les  demandes  en  pension  alimentaire  sont 
toujours  jugées  comme  matières  sommaires, 
c'est-à-dire  avec  la  plus  grande  célérité  et  les 
formalités  les  moins  nombreuses.  Elles  sont 
conséquemment  dispensées  des  préliminaires 
de  conciliation. 

La  loi  sur  la  contrainte  par  corps  oblige 
le  créancier  incarcèrateur  à nourrir  son  dé- 
biteur en  prison.  Elle  détermine  la  somme 
mensuelle  à fournir  pour  aliments.  Nous  l'in- 
diquerons au  mot  Contrainte  par  corps. 

ALIMENTATION,  ou  l’action  des  ali- 
mentt sur  l'économie  animale.  — L homme 
et  les  animaux  perdent  constamment  une 
partie  de  leur  substance.  Cette  perte  con- 
siste en  air,  en  eau,  et  dans  une  propor- 
tion toujours  moindre  de  substance  ani- 
male. Cette  perte , il  faut  qu’ils  la  répa- 
rent plus  ou  moins  promptement  suivant  sa 
nature,  sous  peine  de  cesser  do  vivro.  Ils 
réparent  la  perte  de  l'air  en  absorbant  une 
partie  du  fluide  de  l'atmosphère  ou  de  l’air 
dissous  dans  l’eau,  suivant  la  nature  de  l'a- 
nimal. Cette  action  relative  à l’air  constitue 
une  des  principales  parties  de  la  respiration, 
l'inspiration.  Ils  réparent  la  perte  de  l'eau  en 
l'absorbant  directement  à l'état  liquide  et 
même  à l’état  de  vapeur. 

Ils  réparent  les  pertes  de  matière  solide  par 
l’ingestion  de  matières  végétales  ou  animales. 
Cos  deux  derniers  procédés  par  lesquels  ils 
réparent  les  pertes  en  eau  et  en  matière  so- 
lide constituent  l’alimentation. 

La  respiration  et  l'alimentation  réunies  four- 
nissent donc  au  corps  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à son  entretien,  et  font  partie  des 
fonctions  nutritives.  Les  autres  fonctions  do 
cct  ordre  consistent  nécessairement  dans  les 
modifications  qu  elles  font  subir  à ces  maté- 
riaux, dans  leurs  distribution,  appropriation, 
etc.  De  leurenscmble naît  ta  nutrition{voy.  ce 
mot),  ou  l'entretien  du  corps  dans  les  rapporta 
purement  matériels. 


Nous  avons  dit  que  la  nécessité  de  répa- 
rer les  pertes  que  subissent  toujours  les  ani- 
maux était  plus  ou  moins  pressante,  sui- 
vant la  nature  do  la  substance  h réparer. 
1“  Ainsi  la  nécessité  la  plus  impérieuse  b cet 
égard  est  celle  qni  se  rapporte  b l'air;  2*  puis 
vient  lo  besoin  d'eau  ou  de  la  boisson  ; 3”  en- 
fin la  nécessité  des  aliments  solides.  La  néces- 
sité de  réparer  les  pertes  ne  suppose  pas  une 
compensation  exacte  et  rigoureuse.  Elle  est 
plus  ou  moins  approximative,  suivant  l'état 
du  corps.  La  condition  qui  la  détermine  est 
celle  qui  dépend  de  l'âge.  L'étre  qui  com- 
mence b vivre  est  plus  petit  b cette  époque 
qu’b  toute  autre.  Il  est  destiné  b se  développer 
en  forme  et  en  grandeur , jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  b un  certain  point  où  il  reste  station- 
naire, puis  il  décline;  mais  la  diminution  qu’il 
subit  ne  peut  jamais  être  comparée  b son  ac- 
croissement; elle  lui  est  toujours  infiniment 
inférieure.  Voilb  donc  trois  périodes  qui  dé- 
terminent trois  rapporte  différents  dans  les 
pertes  et  les  réparations  : I”  dans  la  première, 
ou  la  craistanee , il  faut  que  les  réparations 
soient  en  excès , sans  quoi  pas  de  croissance  ; 
2°  dans  la  secondo,  oü  la  stabilité  du  corps  a 
lieu,  la  compensation  est  juste,  non  b chaque 
fois,  mais  b différentes  époques  plus  ou  moins 
rapprochées.  C'est  une  oscillation  autour  d'un 
certain  poids  auquel  le  corps  revient  sans 
cesse  ; 3°  dans  la  troisième  période  la  répa- 
ration est  nécessairement  en  défaut,  parce 
que  le  corps  doit  diminuer , s’il  persiste  à vi- 
vre; dans  cet  âge  extrême , il  suit  une  mar- 
che inverse  de  celle  qu’il  avait  en  commcn^nt 
d’exister,  comme  s’il  devait  revenir  b ses di- 
mensions primitives.  Mais  cette  diminution 
est  renfermée  dans  des  limites  très  resserrées. 
Il  y a donc  une  étendue  de  perte  de  poids  et 
de  volume  par  le  déclin  de  l'âge,  qui,  sans  être 
considérable , est  comme  la  limite  de  la  tie. 

En  général  il  y a une  certaine  étendue  de 
perte  qui  détermine  la  mort.  Ainsi , lorsque 
des  animaux  de  même  espèco,  qui  perdent  de 
la  même  manière  sans  réparer  leurs  pertes , 
approchent  d'uno  certaine  limite  de  diminu- 
tion ou  latteignent,  ils  y succombent. 

L'homme  et  les  animaux  sont  avertis  do  la 
nécessité  de  réparer  leurs  pertes  par  une  sen- 
sation plus  on  moins  vive.  Nous  suppose- 
rons qn'un  animal  privé  do  boissons  soit  bor- 
né b des  aliments  solides  : en  ce  cas , perdant 
continuellement  une  certaine  quantité  d'eau 
quiBtat  pas  rendue  b l'économie,  les  propor- 
tions dos  parties  constituantes  du  corps , sur- 


tout des  humours , changent.  Or  les  humeurs 
et  surtout  le  sang  sont  les  excitants  ordi- 
naires des  organes.  La  diminution  de  la  pro- 
portion d'eau  qui  en  est  une  partie  impor- 
tante augmente  la  quantité  relative  des  so- 
lides qui  entrent  dans  sa  composition.  Leur 
prédominance  altère  donc  la  nature  de  l'hu- 
mour en  proportion  de  cet  excès,  et  change 
de  même  scs  qualités  excitantes.  Il  en  ré- 
sulte donc  une  sensation  particulière,  ta  soi/. 

Dans  la  situation  inverse,  où  l'abstinence 
porte  sur  les  solides,  le  sang  subit  une  dimi- 
nution dans  sa  portion  solide  qui  est  compo- 
sée de  globules.  Et  comme  l'eau  qui  se  dis- 
sipe est  restituée  par  la  boisson  , taudis  que 
rien  ne  répare  la  perte  des  globules,  leur  pro- 
portion seule  diminue.  La  qualité  excitante 
du  sang  est  donc  fort  différente  dans  ce  cas 
de  ce  qu  elle  était  dans  le  précédent , et  il 
en  résulte  une  sensation  différente,  la  faim. 

Si  l’on  considère  les  qualités  des  solides  et 
de  l'eau  dans  toutes  les  humeurs  du  corps 
et  particulièrement  dans  le  sang,  on  con- 
cevra facilement  la  différence  d'effet  qui 
doit  résulter  suivnnt  que  la  proportion  do 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  parties  constituan- 
tes vient  b changer.  Dans  l'état  normal , 
l'eau  prédomine  considérablement  ; de  même, 
dans  les  pertes  que  le  corps  subit,  l’eau  a la 
plus  grande  part  ; de  sorte  que  le  manque 
d’eau  dans  le  sang  doit  se  faire  sentir  plus  vi- 
ment  et  amener  un  état  plus  violent  : c'est 
aussi  ce  qui  a lieu.  C'est  de  la  soif  qu'on  so 
plaint  ordinairement  lo  plus  vivement.  La 
qualité  du  sang  en  ce  cas  est  singulièrement 
excitante.  L'effet  peut  aller  jusqu'à  la  fureur; 
et,  dans  le  cas  d'abstinence  complète,  cet  effet, 
qui  a été  obsorvé  et  sur  l'homme  et  sur  des 
chiens , n'est  pas  dû  b la  privation  d'aliments 
solides,  mais  b celle  de  l'eau  : car , si  en  em- 
pêchant ces  animaux  de  manger  des  solides, 
on  leur  donne  la  facilité  de  boire,  ils  ne  pré- 
sentent pas  ces  phénomènes  d'excitation. 

L’abstinence  des  solides  doit  mémf;  avoir 
une  tendanco  contraire , e’est-à-diro  porter 
assez  promptement  à la  débilité.  Car  ces  deux 
états  du  sang  ont  une  composition  inverse  : 
l'un  oü  les  globules  sont  dans  la  plus  forte , 
l'autre  dans  la  plus  faible  proportion  ; ils  re- 
présentent donc  d’une  part  le  caractère  du 
sang  des  oiseaux , de  l'autre  celui  des  verté- 
brés b sang-froid , et  participent  par  consé- 
quent b leurs  qualités;  le  premier  étant  le 
plus,  l'autre  le  moins  excitant  des  espèces  do 
sang  chez  les  vertébrés.  Vmj.  Saxo. 
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La  sensation  de  la  soif  et  celle  de  la  faim 
. no  résultent  pas  généralement  de  l'action  du 
sang  ainsi  modifié  sur  tout  le  système.  Ce 
n'est  pas  que  tout  le  système  n'v  participe, 
mais  ce  n'est  guère  qu'une  certaine  partie 
de  ce  système  qui  nous  donne  les  sensations 
spèciales  et  dislinctes  de  la  soif  et  de  la  faim  ; 
celle  qui  forme  la  première  moitié  du  canal 
digestif  et  qui  s'étend  de  la  bouche  h l'esto- 
mac inclusivement.  Car  ce  n'est  pas  lorsque 
les  pertes  sont  réparées  par  la  distribution 
aux  diverses  parties  du  corps  des  aliments 
convenablement  transformés  que  la  faim  et 
la  soif  s’appaisent , mais  aussitôt  après  l'in- 
gestion d’une  quantité  suffisante  de  nourriture 
qui  s'arrête  à l'estomac. 

On  peut  juger  d'ailleurs,  par  un  autre 
fait  relatif  b une  de  ces  sensations,  com- 
bien l'impression  est  locale.  Lorsqu'on  s'élève 
assez  haut  sur  les  montagnes  dans  un  temps 
sec , la  raréfaction  de  l'air  est  telle  qu'il  en 
résulte  une  forte  évaporation  des  surfaces  on 
contact  avec  l'atmosphère , surtout  de  celles 
de  la  bouche  et  de  la  gorge.  I)c  là  une  soif 
d'autant  plus  vive,  que  l'évaporation  est  plus 
forte.  On  boit  pour  se  désaltérer , mais  on  ne 
saurait  étancher  sa  soif,  elle  renaît  sans  cesse. 
On  a beau  injérer  plus  d'eau  qu'il  ne  s'en  éva- 
pore , la  surface  de  la  bouche  et  de  la  gorge 
en  rapport  avec  l’air  se  dessèche  plus  vite  quo 
la  circulation  ne  peut  l'humecter.  La  soif  est 
inextinguible  comme  dans  un  rêve  ou  dans  la 
fièvre.  Mais  si  le  temps  change,  qu'il  se  forme 
subitement  de  la  vapeur,  et  qu'on  soit  plongé 
dansle  nuage,  l'évaporation  excessive  s'arrête, 
et  la  soif  cesse  aussitôt , sans  qu'on  boive  une 
goutte  d'eau.  Il  arrive  un  état  analogue  dans 
la  fièvre.  Les  membranes  se  dessèchent,  la 
honehc  et  la  gorge  sont  arides  et  la  soif  dévo- 
rante. Elle  dure  tant  quo  dure  cet  état  des 
membranes.  Tant  qu’elle  subsiste , l'ingestion 
de  l’eau  ne  soulage  qu'en  passant.  On  conçoit 
donc , en  ce  cas , combien  il  serait  avanta- 
geux que  les  membranes  puissent  être  cons- 
tamment humectées  par  la  vapeur  dans  l’air; 
condition  de  la  dernière  importance  dont  on 
est  lo  maître,  mais  h laquelle  on  ne  songe 
jamais.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
ce  soin  à ceux  qui  s'occupent  dos  malades. 
L'ingestion  de  beaucoup  d’eau  tend  à faire 
cesser  l'effet  en  remédiant  à la  cause.  Nous 
avons  fait  voir  ailleurs  que  la  perspiration 
tend  h augmenter  avec  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  le  corps  ; en  augmentant 
par  la  boisson  la  proportion  de  liquide  dans 


l'économie,  on  en  favorise  l'exhalaison.  Aussi, 
dès  que  le  médecin  voit  arriver  un  état  du 
moiteur , lo  regarde-t-il  comme  un  signe  d'a- 
mélioration dans  l'état  général  du  malade, 
qui  s'en  ressent  d'ailleurs  par  la  diminution 
de  la  soif. 

Il  se  pourrait  qu'il  y eût  aussi  d'autres  con- 
ditions du  système  que  celles  que  nous  avons 
indiquées  comme  déterminant  la  sensation 
île  la  toif. 

Quant  h la  faim,  quoiqu'elle  soit,  dans 
l'état  ordinaire,  un  indice  de  la  nécessité 
d'aliments  solides,  il  est  des  conditions  du 
corps  oh  elle  a lieu  sans  qu'il  y ait  un  besoiu 
réel  de  réparation.  Aussi,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  portion  du  système  nerveux 
qui  ressent  cette  impresssion,  est-ce  un  symp- 
tôme de  maladie  des  premières  voies  digesti- 
ves ( eoy.  Fbixgu.f.  et  Bouléhie).  Et  par 
cela  même  l'ingestion  des  aliments  no  satisfait 
que  d'une  manière  passagère;  cependant 
beaucoup  plus  long-temps  que  dans  les  cas 
analogues  relatifs  h la  soif.  Il  (tarait  quo  la 
ilurèo  doit  se  rapporter  à celle  de  la  digestion 
stomacale , au  moins  dans  sa  plus  grande 
activité;  et  quo  lorsqne cet  organe  n'est  plus 
très  occupé , la  sensation  reliait , parce  que 
la  condition  de  l'organe  n'est  pas  suffisam- 
ment changée.  Ce  qui  confirme  pleinement  ce 
que  nous  avons  dit  à l’égard  du  siège  de  l'im- 
pression , c'est  la  nature  des  moyens  thérapeu- 
tiques qu'on  emploie  le  plus  souvent  avec  un 
grand  succès  pour  combattre  cet  état.  On  les 
prend  dans  la  classe  des  médicaments  qui 
agissent  puissamment  sur  le  système  nerveux. 
I>e  tous  ces  moyens,  le  meilleur,  et  dont  j'ai 
constaté  l'efficacité  avec  le  plus  grand  soin, 
c'est  la  teinture  de  digitale  donnée  b très 
petites  doses.  Or,  ce  médicament  agit  plus 
spécialement  sur  la  huitième  paire,  qu'on  ap- 
pelle aussi  le  trisplanchmiijuc , parce  qu'il  se 
distribue  aux  trois  principaux  organes  du  sys- 
tème nutritif,  le  cœur,  les  poumons  et  1 esto- 
mac. Voy.  Digitale. 

Si  la  faim  n'est  pas  toujours  l'indice  vérita- 
ble de  la  nécessité  de  réparer  les  pertes  du 
corps,  elle  peut  aussi  ne  pas  se  faire  sentir  là 
où  cette  nécessité  existe  réellement.  Mais  il 
arrive  alors  que  des  sensations  d'une  autre 
naturelaremplacent  soit  qu'elles  sc  rapportent 
b l’estomac,  soit  quelles  dépendent  d’autres 
parties  du  système  nerveux.  Alors  le  senti- 
ment spécial  qui  nous  avertit  de  la  nécessité 
de  prendre  des  aliments  ne  se  prononçant  pas, 
nous  pouvons  nous  tromper  sur  notre  état; 
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mais  lorsqu 'en  pareil  cas,  par  habitude  ou 
par  raisonnement , nous  prenons  de  la  nour- 
riture , ces  sensations  incommodes  disparais- 
sent ; et  l'expérience  nous  donne  ainsi  de 
nouvelles  indications  qui  nous  apprennent  la 
nécessité  de  réparer  les  pertes  du  corps.  Lors- 
que l'instinct  est  en  défaut  par  l'absence  de 
l'appétit,  et  que  l'expérience  nous  a appris  à 
interpréter  ces  sensations,  on  dit  en  pareil 
cas  qu'on  éprouve  un  besoin.  On  conçoit  fort 
bien  comment  d'autres  parties  du  système 
nerveux  donnent  ces  avertissements,  car  nous 
avons  vu  comment  toutes  doivent  pâtir  dans 
un  certain  degré  d’inanition , et  chacune  à sa 
manière.  11  est  une  modification  du  cas  pré- 
cédent, qui  est  bien  digne  d’attention.  Lors- 
que la  sensation  d une  véritable  faim  est  sur- 
venue , et  qu'on  tarde  un  peu  trop  b la  satis- 
faire , il  arrive  souvent  deux  cas  contraires  : 
ou  elle  cesse  avant  le  repas,  ou  elle  persiste 
tellement  qu'on  ne  peut  pas  la  satisfaire.  On 
voit  ainsi  clairement  qu'il  y a deux  condi- 
tions qui  déterminent  les  modifications  de  la 
faim  : d'une  part  l'état  du  corps  quant  à la 
composition  du  sang  et  des  humeurs  , d'autre 
part  l'état  du  système  nerveux.  11  en  est 
surtout  de  cette  persistance  de  la  faim 
comme  de  lasensation  du  froid,  qui,  lorsqu’elle 
a été  intense,  persiste  souvent  bien  après  que 
la  température  extérieure  est  changée.  Il  est 
une  autre  aberration  de  l’appétit , qui  est  une 
singulière  déviation  de  l'instinct , mais  qui 
ne  laisse  pas  que  d'étre  assez  fréquente  : c'est 
celle  qui  porte  des  individus  à manger  des 
substances  qui  ne  sont  pas  nutritives , et  qu'ils 
prennent  dans  le  règne  animal , telles  que  les 
cendres,  le  plâtre,  etc.  C'est  un  symptôme  de 
maladie  commun  surtout  chez  les  jeunes  fil- 
les dans  la  clorose.  On  a désigné  cette  dis- 
position maladive  sous  le  nom  de  pica. 

Nous  avons  été  conduits,  par  tout  ce  qui 
précède , b reconnaître  que  les  aliments  pré- 
sentent deux  rapports  généraux  avec  l'écono- 
mie, 1-  avec  la  constitution  physique  et  chi- 
mique du  corps  par  la  nécessité  de  fournir  au 
corps  les  matériaux  propres  b le  sustenter  ; 
2°  avec  le  système  nerveux  par  le  besoin  que 
nous  en  éprouvons. 

Les  aliments  doivent  donc  remplir  deux 
conditions  générales  que  nous  présenterons 
dans  l'ordre  suivant  : 1”  convenir  au  système 
nerveux  ; 2“  être  do  nature,  par  leur  consti- 
tution physique  et  chimique,  b pouvoir  four- 
ni r au  corps  les  matériaux  qui  lui  sont  néces- 
saires. 


Ces  conditions  sont  Indispensables , soit  in- 
dividuellement dans  les  aliments,  ou  collecti- 
vement dans  l'ensemble  de  ceux  dont  nous 
nous  servons  habitucilcmenl.Mais  ilnes'cnsuit 
pas  que  chaque  aliment  en  particulier  doive 
les  réunir.  Il  est  présumable  qu'il  en  est  peu 
qui  remplissent  toutes  ces  conditions;  l'on 
peut  même  assurer  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
puisse  les  remplir  toujours.  Quand  mémo 
un  aliment  réunirait  toutes  les  qualités  phy- 
siques et  chimiques  nécessaires,  il  a beau 
ne  pas  changer,  il  ne  peut  pas  toujours 
convenir,  car  il  faudrait  aussi  que  l'éco- 
nomie fût  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. Or,  rien  n'est  plus  variable  que  l'éco- 
nomie animale,  surtout  b cause  du  système 
nerveux.  Lorsqu'il  est  changé  b un  certain 
point , je  ne  dis  pas  seulement  dans  l'état  du 
maladie,  mais  aussi  dans  l'état  de  santé,  le 
même  aliment  qui  convenait  ne  convient  plus; 
il  peut  même  devenir  extrêmement  contraire. 
Ce  qui  est  vrai  d'un  individu  est  encore  plus 
vrai  de  l’espèce  ; parce  que  les  diversités  d'or- 
ganisation y sont  plus  grandes  ; et  l'espèce  y 
est  d'autant  plus  sujette,  que  la  sensibilité  y 
est  plus  variée  et  plus  exquise.  C’est  pourquoi 
les  faits  do  cette  nature  sont  incomparable- 
ment plus  communs  dans  l'espèce  humaine  ; 
et  là  d’autant  plus  que  ce  caractère  est  plus 
prononcé , comme  chez  le  sexe  le  plus  délicat 
et  le  plus  susceptible.  Il  en  est  de  même  des 
âges  : c'est  pourquoi  rien  n'est  plus  commun, 
entre  autres,  dans  l'enfance.  C'est  ce  qu'uu 
devrait  toujours  avoir  présent  b l'esprit.  Sou- 
vent les  dérangements  de  santé  les  plus  gra- 
ves proviennent  des  qualités  relatives  d'un 
lait  qui,  d'ailleurs,  ne  convient  plus.  Le 
seul  changement  de  nourrices , qui  pouvaient 
être  fort  saines , a sauvé  une  infinité  d’en- 
fants. 11  est  surtout  un  cas  particulier  qui  se 
rapporte  b cet  ordre  de  faits  et  qui  mérite  une 
attention  particulière.  C'est  l'antipathie  qu'é- 
prouvent certaines  personnes  pour  un  aliment 
généralement  usité  et  souvent  des  plus  sains; 
aversion  qui  ne  provient  pas  d'un  préjugé  ni 
duncaprice,  mais  d'une  disposition  inhérente 
b l'économie , et  parfaitement  indépendante 
de  l'imagination.  Ces  fails  sont  beaucoup  plus 
communs  qu'on  ne  se  l'imagine.  J’ai  eu  oc- 
casion d'en  connaître  un  grand  nombre,  lis 
présentent  deux  considérations  remarquables: 
d'abord  c’est  que  très  fréquemment  l'aversion 
nenait  pasdugoùt;  au  contraire,  ilarrivefort 
souvent  qu'il  y a prédilection  pour  l’aliment, 
qui  ne  laisse  pas  de  soulever  l'estomac , kirs 
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même  qu'il  est  en  quantité  minime,  et  pris  à 
l'insu  de  la  personne.  Ainsi,  l'action  agréable 
ou  désagréable  d'un  aliment  ne  se  borne  pas 
au  goét  ; elle  peut  être  très  différente  à la 
bouche  et  il  l'estomac , de  sorte  que  l'effet  sur 
l'un  n'est  pas  un  indice  sùr  de  l'action  sur 
l'autre.  Ce  qui  (latte  le  goût  et  constitue  en 
général  un  aliment  salubre , peut,  même  en 
quantité  infiniment  petite , produire  sur  l'é- 
conomie des  symptômes  d'empoisonnement. 
C’est  pourquoi  nous  avons  appelé  ailleurs 
les  aliments  qui  produisent  do  pareils  effets 
des  poisons  relatifs. 

En  second  lieu,  nous  avons  reconnu  dans  un 
grand  nombre  de  cas  que  la  disposition  était 
héréditaire  ; ce  qui  arrive  le  plus  souvent 
lorsqu’elle  a lieu  dès  l'enfance.  D'autres  fois 
elle  se  déclare  subitement  et  même  avec  force 
pour  des  aliments  qu'on  avait  toujours  pris 
avec  plaisir  et  avantage.  Et  cette  disposition 
a souvent  lieu  sans  que  la  personne  s'en  doute. 
Elle  se  sent  bien  portante,  et  l'est  en  effet, 
tant  qu'elle  s'abstient  de  certains  aliments 
qui  lui  convenaient  auparavant,  mais  qui  ne 
lui  conviennent  plus  actuellement.  L'expé- 
rience seule  peut  l'éclairer  à cet  égard.  La 
même  disposition  est  déterminée  par  certai- 
nes influences  épidémiques  ; et  la  vie  dépend 
le  plus  souvent,  en  pareil  cas,  du  choix  et  de 
la  mesure  des  aliments.  Ici  l'expérience  d'au- 
trui doit  servir  d'avertissement. 

Il  est  d'autres  circonstances  où  les  disposi- 
tions nerveuses  des  voies  digestives  éprou- 
vent un  changement  inverse.  Il  faut  y ranger 
en  première  ligne  les  extrêmes  opposés  des 
saisons  et  des  climats.  Le  froid  rend  la  sensi- 
bilité moins  vive , en  même  temps  qu'il  aug- 
mente l'énergie  du  système.  Alors  l'appétance 
devient  plus  forte , tandis  que  la  sensibilité 
do  l'organe  du  goût  et  de  l'estomac  devient 
plus  obtuse;  et  par  cela  même  qu'il  est  alors 
moins  de  substances  qui  déplaisent  à ces  or- 
ganes , il  en  est  un  plus  grand  nombre  qui 
leur  conviennent. 

D'autres  conditions  produisent  à cet  égard 
le  même  effet  que  le  froid  : tels  que  l'exer- 
cice du  corps,  l'action  de  l’air  et  l'abstinence, 
comme  il  arrive  surtout  dans  la  pauvreté  et 
la  disette;  les  plus  délicats  alors  cessent  d'ê- 
tre susceptibles. 

Il  en  est  de  même  des  divers  degrés  de  la  ci- 
vilisation. La  grossièreté  sous  ce  rapport 
s'étend  au  goût  et  à l'estomac.  Tel  mets  jadis 
fêté  par  nos  ancêtres  pourrait  aujourd'hui  ré- 
volter les  moins  délicats.  Ainsi , le  premier 


rapport  d'un  aliment  avec  l'économie  est  avec 
le  système  nouveau;  et  par  conséquent  la  pre- 
mière qualité  requise  est  qu'il  soit  appétissant. 
Celte  qualité  est  bien  plus  compliquée  qu'elle 
ne  pareil  d’abord.  Il  ne  suffit  pas  que  l'aliment 
puisse  plaire  au  goût;  il  faut  aussi  qu'il  plaise  h 
l'odorat  et  même  h la  vue.  C'est  la  vue  qui  attire 
d'abord  ou  qui  repousse  ; et  comme  c'est  une 
impression  relative  à l'instinct , elle  est  pri- 
mitive et  trop  obscure  pour  que  nous  puis- 
sions nous  en  rendre  compte.  Certes  ce  n'est 
pas  la  beauté  de  l’objet  qui  engage,  c’est  un 
attrait  particulier,  quoique  la  beauté  puisse 
s'y  trouver,  comme  dans  les  fruits.  De  même 
ce  n'est  pas  la  laideur  proprement  dite  qui 
détourne , comme  on  peut  le  reconnaître  & 
l'égard  des  huîtres.  L'impression  sur  l'odorat 
est  bien  plus  vive  et  déterminante  : c'est  pour 
ainsi  dire  un  avant-goût,  sens  exquis  qui  per- 
çoit ce  qu’il  y a do  plus  délicat  et  de  plus  sub- 
til. Ce  qui  échappe  it  cette  analyse  est  repris 
par  le  goût , qui  doit  en  même  temps  confir- 
mer les  décisions  des  autres  sens.  Après  tant 
de  jugements  préalables  on  peut  croire  qu'un 
aliment  satisfait  à toutes  les  exigences  du 
système  nerveux.  Cette  approbation  suflit 
pour  qu'il  soit  admis;  et , sauf  l’expérienco 
contraire,  c'est  la  seule  garantie  qu'il  possède 
de  toutes  les  qualités  qui  conviennent  au  reste 
du  système  nerveux. 

Nous  avons  vu  que  toutes  ces  parties  n'é- 
taient pas  toujours  d'accord,  et  que  cequi  plai- 
sait à la  première  portion  de  cet  appareil  pou- 
vait répugner  à la  suivante.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  considéré  les  aliments  qu'en  rapport 
avec  la  sensibilité  des  premières  voies.  Mais 
ce  que  nous  avons  dit  des  impressions  diffé- 
rentes et  même  contraires  qu'un  mémo  ali- 
ment peut  produire  sur  elles,  est  applicable 
au  reste  du  l'appareil  digestif.  Il  faut  donc 
qu'un  aliment  convienne  aux  susccptiblités 
du  système  dans  toute  l'étendue  du  canal  di- 
gestif. Il  se  fait  dans  ce  long  cours  un  certain 
départ , une  certaine  analyse  ; il  faut  donc 
que  l'aliment  convienne  non  seulement  dans 
son  ensemble,  mais  aussi  dans  toutes  ses  par- 
ties constituantes  qui  sont  successivement  ou 
simultanément  détachées.  Tels  sont  les  rap- 
ports des  aliments  avec  le  système  nerveux  ; 
mais  ils  ont  d'autres  rapports  avec  l'écono- 
mie. 

Comme  ils  sont  destinés  h faire  partie  du 
corps,  il  faut  qu’ils  subissent  des  modifica- 
tions qui  les  assimilent.  Ils  ne  sauraient  être 
changés  dans  leur  constitution  intime  , sans 


ALI 


AU 


( 270  ) 


«prouver  d'abord  l'influenco  d'actions  plii- 
siqucs  et  chimiques.  Les  premières  sont  mé- 
cauiques  chez  l'homme  et  les  mammifères, 
et  consistent  dans  la  section  et  la  tritura- 
tion. Elles  sont  sous  le  domaine  de  la  volonté; 
mais  prcsqu’aussitôt  commence  un  antre  or- 
dre de  fonctions  qui  sont  involontaires,  la 
sécrétion  des  fluides  nécessaires  pour  pro- 
duire les  actions  chimiques  ; sécrétion  qui 
commence  dès  l'origine,  en  même  temps  que 
l'action  mécanique,  et  qui  se  continue  en  va- 
riant de  nature  dans  toute  l'étendue  du  ca- 
nal digestif.  Cette  action  étant  involontaire, 
il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  la  volonté 
l'agent  qui  l’excite.  Cet  agent,  c'est  l'aliment 
lui-même.  Or  on  conçoit  difficilement  com- 
ment il  pourrait  remplir  ces  conditions  va- 
riées sans  être  lui-même  composé  ou  multi- 
ple. C'est  ce  qui  paraîtra  manifeste  en  exa- 
minant les  aliments  sous  un  autro  rapport 
avec  l'économie,  l'assimilation. 

Le  but  final  de  l’alimentation  est  la  con- 
version des  aliments  dans  la  substance  du 
corps.  C’est  ce  qui  constitue  l'assimilation. 
C'est  la  puissance  de  transformation  la  plus 
merveilleuse  qu’il  y ait  dans  la  nature.  Mais 
cette  force  a scs  bornes  et  ne  s'exerce  pas 
sur  tout.  11  y a dans  le  corps  des  animaux 
des  substances  minérales  ; et , en  dernière 
analyse , en  réduisant  le  corps  à ses  pre- 
miers éléments , tout  est  de  ce  règne.  Mais , 
si  les  éléments  des  animaux  et  des  plan- 
tes leur  sont  communs  avec  le  règne  miné- 
ral, il  est  des  combinaisons  qui  leur  sont  pro- 
pres et  qui  les  caractérisent.  Ce  sont  ces  com- 
binaisons spèciales  que  seules  on  désigne 
du  nom  de  substances  organiques.  Les  plus 
simples  forment  des  combinaisons  tertiaires 
d'oxygène,  d'hydrogène etdecarbone. Déplus 
compliquées  sont  formées  des  mêmes  élé- 
ments , auxquels  s'ajoute  l'azote. 

En  comparant  les  substances  organiques 
des  deux  règnes,  on  trouve  que  les  végétaux 
forment  une  grande  proportion  de  composés 
ternaires,  et  très  peu  de  combinaisons  quater- 
naires ; mais  il  y en  a toujours,  seulement 
les  composés  ternaires  y prédominent  con- 
sidérablement. D'autre  part,  l'économie  ani- 
male prèsonte  des  proportions  inverses  : 
beaucoup  de  composés  quaternaires,  peu  de 
composés  ternaires.  Toutes  les  autres  sub- 
slanccs  qui  se  trouvent  dans  la  nature  orga- 
nique se  rapportent  au  règne  minéral.  Voici 
donc  Vidée  générale  de  la  composition  soit 
des  plantes,  soit  des  animaux.  Us  sont  formés 


de  substances  organiques  et  de  substances 
minérales  ; les  premières,  ou  les  substances 
organiques,  sont  des  composés  ternaires  ou 
quaternaires  d’oxygène,  d'hydrogène,  de  car- 
bone et  d'azote;  les  secondes,  ou  les  substan- 
ces minérales , sont  ou  les  éléments  de  ces 
substances  organiques  à l'état  simple  ou  bi- 
naire , ou  les  éléments  constitutifs  des  corps 
inorganisés  : tels  sont  le  chlore,  lo  phosphore, 
le  sodium,  le  potassium,  le  calcium,  le  sou- 
fre, le  magnésium,  l'aluminium,  le  silicium , 
le  fer  et  le  manganèse. 

La  première  question  relative  à la  force 
assimilatrice  de  l’éconemie  animale  est  de 
savoir  si  elle  est  capable  de  former  une  quan- 
tité quelconque  des  éléments  constitutifs  du 
corps.  11  ne  suffirait  pas  do  dire  que  ce  sont 
des  corps  simples,  et  que,  par  conséquent,  l'é- 
conomie no  saurait  les  produire.  La  déno- 
mination de  corps  simple  , usitée  en  chi- 
mie, désigne  une  simplicité  relative  et  non 
absolue.  Elle  est  relative  à la  faiblesse  de 
nos  moyens  d'analyse;  et  tel  corps  qui  au- 
jourd’hui est  rangé  parmi  les  corps  simples, 
peut  demain  en  être  tiré  pour  être  placé  par- 
mi les  corps  composés;  ce  qui  est  déjà  arrivé 
plusieurs  fois.  Or  comme  nous  savons  que  les 
forces  des  corps  vivants  opèrent  des  trans- 
formations sans  nombre  que  la  chimie  est 
loin  de  pouvoir  imiter,  on  ne  saurait  à priori 
assurer  que  l'économie  animale  n'a  pas  cette 
puissance.  Cela  est  vrai;  mais  comme  d'au- 
tre part  il  est  incontestable  que  les  matériaux 
de  la  nutrition  viennent  en  général  du  de- 
hors , avant  d'admettre  que  le  corps  a cette 
puissance , il  faut  ou  le  démontrer  ou  le  ren- 
dre très  probable  par  l'observation  des  faits 
particuliers.  Or  jusqu’ici  les  faits  les  mieux 
avérés  conduisent  aune  conclusion  contraire. 
Les  végétaux  contiennent  des  sels  divers. 
Les  plantes  marines  entre  autres  contiennent 
particulièrement  des  sels  de  soude , les  plan- 
tes terrestres  des  sels  de  potasse.  Or  les  obser- 
vations et  les  expériences  qu’on  a faites  à cet 
égard  constatent  que  lorsque  ces  sels  ne 
sont  pas  dans  le  sol  ou  dans  l’eau  qui  l’arrosa, 
il  n'y  a point  de  sels  pareils  dans  les  plantes  ; 
à moins  que  ce  ne  soit  la  quantité  infiniment 
petite  qu’il  y avait  dans  la  graine.  Plus  d’un 
observateur  à constaté  que  lorsqu’il  n’y  avait 
pas  assez  de  carbonate  de  chaux  dans  les  ali- 
ments de  la  poule  ou  ailleurs  à sa  portée,  les 
oeufs  avaient  la  coquille  molle.  Et  quoi- 
qu'il y ait  des  chimistes  très  distingués  qui 
ont  trouvé  dans  des  expériences  faites  avec 
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l'intention  d’examiner  celte  question,  un  peu 
plus  de  certains  matériaux  dans  l'économie 
que  dans  les  aliments  qui  avaient  servi , ce- 
pendant ces  différences  sont  trop  petites 
pour  qu’elles  n’aient  pas  besoin  d'être  con- 
firmées. Et  en  les  admettant  ainsi  que  la  con- 
clusion que  l’économie  a la  force  de  former 
quelques  uns  de  ces  éléments,  ces  expériences 
mêmes  prouveraient  combien  celle  puissance 
serait  limitée. 

Ainsi,  non  seulement  les  considérations  ti- 
rées des  faits  généraux  relatifs  à la  nutrition, 
mais  aussi  les  observations  directes  et  parti- 
culières font  rejeter  l’idée  que  l’économie 
puisse  former  aucun  corps  que  la  chimie  n'a 
pu  décomposer  et  que  par  celte  raison  cllo  a 
dénommé  corps  simples.  Il  faut  donc  conclure 
que  tous  les  éléments  constitutifs  de  l'écono- 
mie lui  viennent  du  dehors.  Ces  éléments  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes,  sui- 
vant les  combinaisons  auxquelles  ils  se  prê- 
tent. Les  uns  entrent  dans  des  combinaisons 
qui  sont  communes  au  régne  minéral  et  à la 
nature  organique.  11  convient  de  les  distin- 
guer par  le  nom  d éléments  minéraux.  Les 
autres  forment  des  combinaisons  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  règnes  végétal  et  animal. 
Il  est  utile  de  les  désigner  par  lo  nom  d’élé- 
ments organiques.  Nous  nous  occuperons  d’a- 
bord des  premiers,  dont  on  n’a  pas  fait  res- 
sortir l’importance  dans  l’alimentation.  Ces 
éléments  sont  en  général  1“  lo  chlore , 2°  le 
sodium,  3”  le  phosphore,  k°  le  calcium,  5°  le 
potassium  , 6”  le  silicium  , 7°  l’aluminium, 
8”  lo  fer,  9“  le  manganèse,  etc. 

1°  Le  chlore  se  trouve  à l’état  de  combinai- 
son dans  nos  solides  et  surtout  dans  nos  hu- 
meurs. Sa  présence  y est-elle  accidentelle  ou 
nécessaire  ? Sa  fréquence  dans  différentes  par- 
ties du  corps,  son  existence  chez  tous  les  ani- 
maux doivent  faire  prcsumerquil  y est  néces- 
saire. Mais  il  sert  évidemment  à ta  fonction 
fondamentale  de  l'alimentation,  la  diges- 
tion. Uni  à l'hydrogène,  il  forme  l’acide  ap- 
pelé muriatique  ou  hydrochlorique.  Des  re- 
cherches multipliées  faites  par  des  chimistes 
et  des  physiologistes  distingués  ont  démon- 
tré qu’il  est  exhalé  par  l'estomac  dans  l’ac- 
tion de  la  digestion  stomacale,  et  que  c'est  un 
des  principaux  agents  parmi  les  sucs  gastri- 
ques qui  ont  uue  si  grande  part  dans  la  conver- 
sion des  aliments  dans  la  substance  du  corps. 
Aussi  se  trouve-t-il  dans  un  grand  nombre  de 
substances  qui  servent  à notre  nourriture  et 
qui  sont  prises  dans  les  deux  règnes,  mais  plus 


encore  dans  le  règne  animal.  Et  tel  est  le  be- 
soin que  l’économie  en  éprouve,  que  tous 
les  peuples,  peut-être  sans  exception,  ne 
se  contentent  pas  de  celui  qui  peut  se  trouver 
dansleurs  aliments;  mais  qu’ils  vont  lechercher 
ailleurs  et  en  ajoutent.  L'instinct  qui  les  y por- 
te est  vraiment  admirable , car  il  tend  à rem- 
plir plusieurs  conditions  et  les  plus  inqiortan- 
tes  de  l'économie.  Dans  la  nature  il  se  trouve 
répandu  avec  profusion  et  uni  à la  soude.  C'est 
le  sel  par  excellence,  le  muriate  de  soude 
comme  on  l'appclaitnaguèrc  ; l'hydrochlorale 
ou  le  chlorure  de  soude,  selon  qu'il  contient 
de  l’eau  ou  qu'il  eu  est  privé.  Dans  cet  état , 
soit  qu’il  fasse  partie  constituante  des  aliments 
ou  qu’il  y soit  mêlé,  dès  qu'il  entre  en  contact 
avec  les  organes  digestifs,  il  commence  à rem- 
plir un  rôle  important.  Il  contribue  puissam- 
ment à exciter  les  diverses  sécrétions  qui  doi- 
vent modifier  les  aliments.  Ainsi  d’abord,  il 
augmente  la  faculté  de  produire  ces  sucs;  puis 
en  second  lieu  il  leur  fournit  des  matériaux 
qui  les  forment,  puisqu'il  fait  lui-même  partie 
de  ces  humeurs;  mais  surtout  ce  sel  fournit  l’a- 
cide hydrochlorique,  un  des  principaux  agents 
de  la  digestion  stomacale. 

Et  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  celle 
origine,  parce  que,  provenant  du  dehors,  il 
n'entre  dans  l'économie  que  sous  la  forme  que 
nous  venons  d'indiquer,  c’est-à-dire  à l'état  de 
sel,  soit  comme  hydrochlorate  de  soude  ou  de 
potasse.  Ces  sels,  surtout  le  premier,  sont  aussi 
nécessairement  la  source  de  l’acide  qui  jouo  un 
si  grand  râle  dans  la  digestion,  et  qui  le  fournis- 
seut,  parce  qu’ils  s’ubisseat  une  décomposition 
par  les  forces  do  l’économie.  Nous  pouvons 
même,  en  faisant  une  application  fort  simple  de 
ces  principes,  prévoir  qu  elle  est  la  classe  d’a- 
uimaux  dont  l'instinct  qui  porte  à rechercher 
ces  substances  pourra  être  le  plus  développé. 
Les  végétaux,  à l'exception  des  plantes  mari- 
nes, contiennent  moins  de  ce  sel  que  les  ani- 
maux. Ceux  parmi  ces  derniers  qui  se  nour- 
rissent exclusivement  de  chair  auront  moins 
besoin  d'ajouter  du  sel  que  ceux  qui  vivent 
uniquement  de  végétaux.  Cet  instinct  devra 
donc  être  le  plus  prononcé  chez  ceux  qui  font 
la  plus  grande  consommation  de  végétaux  ; 
c'est-à-dire  chez  les  ruminants  et  principa- 
lement l’espèce  bovine.  Or  ils  en  ont  un  be- 
soin si  pressant  que  de  leur  propre  mouve- 
ment; ils  font  des  courses  considérables  pour 
s'en  procurer,  soit  en  allant  aux  bords  de  la 
mer  ou  à quelqu  autre  lieu  salé  qui  en  four- 
I nit.  S’ils  n’en  ont  pas  assez,  ils  dépérissent. 
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2"  Mais,  en  se  procurant  ainsi  du  sel,  iis  se 
procurent,  outre  le  chlore,  un  autre  élément 
qui  n'est  pas  moins  nécessaire  à l'économie. 
C'est  la  tonde,  qui  non  seulement  joue  un 
rôle  important  dans  l’état  de  combinaison 
saline , comme  nous  venons  de  le  voir,  mais 
aussi  comme  principe  libre. 

MM.  Prévost  et  Reyer,  dans  un  travail 
fort  intéressant  sur  la  digestion  de  ces  ani- 
maux, ont  fait  voir  que  la  soude  était  dans 
les  premières  voies  des  ruminants  un  agent 
important  des  inodiiications  des  aliments.  Cet- 
te substance  commence  une  série  d'opérations 
h laquelle  succède  une  autre  série  sous  l'in- 
fluence de  l’agent  que  nous  venons  de  décrire, 
l'acide  hydrochloriquc  qui  se  sécrète  plus  bas 
dans  l'appareil.  Mais  ce  qui  a lieu  chez  les 
ruminants  d'uno  façon  très  distincte  et  ma- 
nifeste . a Heu  aussi  réellement,  mais  avec 
moins  d'évidence , chez  d'autres  animaux  et 
chez  l'homme  ( voy.  Digestion).  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  soude  à l'état  convenable, 
ajoutée  aux  aliments  ou  prise  séparément,  ne 
soit  un  puissant  digestif,  lorsque  les  aliments 
par  eux-mémes  n’en  fournissent  pas  assez 
pour  les  besoins  de  l'économie. 

L'on  voit  ainsi  pourquoi  le  bicarbonate  de 
toude;  soit  seul , soit  dissous,  comme  dans  les 
eaux  de  Vichy,  a une  si  puissante  action  sur 
les  forces  digestives,  et  combien  il  doit  être 
salutaire  dans  un  nombre  infini  de  cas  où  les 
premières  voies  sont  dérangées.  Mais  ses  effets 
salutaires  ne  se  bornent  pas  à ce  genre  d'af- 
fections par  des  raisons  analogues  h celles  que 
nous  venons  d'exposer.  La  soude  libre  se  trou- 
ve encore  dans  d'autres  humeurs,  par  exemple 
dans  la  bile  ; on  comprend  alors  ccmment  le 
même  sel  peut  être  encore  d'une  grande  uti- 
lité dans  des  affections  du  foie.  Aussi,  parmi 
les  maladies  sur  lesquelles  les  eaux  de  Vichy 
agissent  avec  l'efficacité  la  plus  évidente, 
faut— il  ranger  certaines  affections  de  cet  or- 
gane. Mais  cependant  l'action  de  la  soude  ne 
so  borne  pas  à ces  organes  , elle  s'étend  au 
reste  du  canal  intestinal  où  la  bile  est  versée 
et  joue  un  grand  rôle. 

La  soude  en  excès  se  trouve  aussi  dans  le 
sang , et  quoique  le  rôle  qu'elle  y remplit  soit 
obscur  pour  nous,  il  ne  peut  manquer  d'étre 
fort  important  et  doit  contribuer  à étendre 
encore  la  nécessité  de  ce  principe  dans  l'ali- 
mentation. 

A quoi  serviraient  les  aliments  s'ils  ne  con- 
tenaient ainsi  les  deux  principaux  agents  de 
la  digestion,  l’acide  hydrochlorique  et  la 


soude?  Et  comme  ils  se  trouvent  réunis  dans 
le  sel  commun , on  conçoit  combien  sa  pré- 
sence est  nécessaire  dans  les  aliments.  Chaquo 
pas  que  nous  faisons  dans  ce  sujet  démontre  la 
nécessité  que  le  régime  alimentaire  ne  soit 
pas  simple,  mais  multiple. 

3“  Le  phosphore,  à l'état  d'acido  ou  de  sel, 
fait  partie  de  prestpie  tous  nos  tissus  et  de 
toutes  nos  humeurs.  Quand  mémo  nous  no 
connaîtrions,  dans  aucun  cas,  le  rôle  qu'il 
joue  dans  l'économie,  on  devrait  conclure  de 
sa  présence  partout  qu’il  est  non  seulement 
utile,  mais  indispensable.  En  so  bornant  à un 
seul  de  ses  emplois,  quand  on  considère  que 
l'acide  phosphorique  est  uno  partie  consti- 
tuante du  tissu  du  système  nerveux  et  sur- 
tout du  cerveau , on  peut  se  former  une  idée 
de  son  extrême  importance  dans  l'économie. 
Mais  il  en  est  un  autre  que  nous  connaissons 
distinctement  et  qui  fait  ressortir,  de  la  façon 
la  plus  évidente , la  nécessité  de  cet  élément. 
C’est  qu’il  est  aussi  une  partiecoastituantc  dos 
os,  non  seulement  de  l’homme,  mais  de  tous 
les  animaux  vertébrés.  Il  contribue,  avec 
un  autre  principe,  h leur  donner  la  force 
de  résistance  qui  est  leur  caractère  primi- 
tif. Il  faut  donc  ajouter  le  phosphore  aux  au- 
tres éléments  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut , et  dont  la  présence  est  nécessaire  dans 
les  aliments. 

k‘  Mais  il  en  est  un  quatrième  qui  est  éga- 
lement indispensable , c'est  le  calcium.  Il  se 
trouve  combiné  dans  l'économie,  principale- 
ment à l'état  de  sel  avec  l'acide  précédent  le 
photphorique  et  avec  l'acide  carbonique.  C'est 
à l'état  de  phosphate  qu'il  se  trouve  dans 
tous  ou  presque  tous  les  tissus  et  dans  les 
humeurs,  tantôt  avec  excès  d’acide,  tantôt 
avec  excès  de  base , comme  dans  les  os  dont 
il  forme  ainsi  la  plus  grande  partie  chez 
l’homme  et  les  animaux  vertébré».  Il  s’y 
trouve  en  petite  proportion  uni  avec  l'acide 
carbonique  ; et  ces  deux  sel» , unis  h la  géla- 
tine , constituent  les  parties  dures  de  tous  les 
animaux , mais  en  proportions  inverses  ; le 
phosphate  prédomine  incontestablement 
dans  les  os  des  vertébrés , tandis  que  le  car- 
bonate joue  le  même  rôle  chez  les  invertébrés. 
Ces  deux  sels , le  phosphate  et  le  carbonate 
de  chaux , si  indispensables  à l'économie , 
doivent  donc  se  trouver  dans  les  aliments  et 
s’y  trouvent  en  efTet  : puisqu'ils  font  partie 
de  tous  les  tissus  des  animaux , il  est  évident 
qu'on  doit  les  trouver  dans  les  viandes  ; mai» 
ils  sont  si  nécessaires  ù la  nature  organiqun  , 
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qu'ils  se  retrouvent  aussi  dans  le  règne  végétal, 
mais  en  moindre  proportion,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  pour  un  autre  sel,  l'hy- 
drochlorate  de  soude. 

5“  Le  soufre  fait  partie  du  sulfate  de  po- 
tasse, qui  «st  un  sel  du  corps  des  animaux  et 
s’y  trouve  en  quantité  suffisante  pour  qu’on 
le  regarde  comme  nécessaire. 

6”  Le  potauium  est  aussi  une  partie  cons- 
tituante du  corps  des  animaux,  et  se  retrouve 
à l'état  d'oxyde  et  de  sel  dans  des  tissus  et  des 
humeurs,  mais  en  bien  moindre  proportion 
que  les  précédents. 

7°  H est  un  autre  corps  simple,  le  fer,  qu'on 
trouve  chez  les  animaux,  et  qui  doit  être  de  la 
plus  haute  importance,  puisqu'il  est  surtout 
une  partie  constituante  de  la  matière  colo- 
rante du  sang , matière  qui  joue  un  des  plus 
grands  rôles  dans  l'économie  animale. 

8°  La  silice  et  l'alumine , qui  se  trouvent 
dans  les  os,  ont  aussi  leur  utilité  ; mais  on  ne 
pourrait  établir  la  nécessité  de  quelques  au- 
tres éléments  qu'on  trouve  encore  chez  les 
animaux,  tels  que  le  manganèse,  etc. 

11  est  b remarquer  que  ces  parties  cons- 
tituantes du  corps,  que  nous  avons  appe- 
lées éléments  minéraux , ne  se  trouvent  ab- 
solument que  dans  les  substances  alimen- 
taires. D'où  il  suit  d'abord  que  l'écono- 
mie ne  saurait  les  tirer  que  de  là  ; et  en  se- 
cond lieu  qu'un  régime  dont  ces  éléments 
ne  feraient  pas  partie  ne  saurait  sustenter 
le  corps. 

Mais,  quelque  nécessaires  qu'ils  soient, 
comme  ils  y sont  en  bien  moindre  proportion 
que  les  autres  principes,  il  faut  en  conclure 
qu'ils  y sont  bien  moins  importants.  Ces  au- 
tres éléments  sont  l'oxygène , l'hydrogène , le 
carbone  et  l'azote.  Non  seulement  ils  se  trou- 
vent dans  l'économie  animale  en  bien  plus 
grande  quantité,  mais  aussi  ils  y forment  des 
combinaisons  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  règnes  végétal  et  animal.  C'est  pourquoi 
nous  les  avons  appelés  éléments  organi- 
ques. Ils  présentent  aussi  d'autres  rapports 
très  intéressants,  qui  les  distinguent.  C'est 
qu’ils  se  trouvent  également  dans  les  ali- 
ments et  dans  l 'air  atmosphérique.  Dans  l'at- 
mosphère l'oxygène  et  l’azote  sont  libres 
et  gazeux  ; l'hydrogène  et  le  carbone  y sont 
à l’état  de  combinaison  ; lo  premier  sous 
la  forme  de  vapeur  d'eau,  le  second  sous  celle 
d'acide  carbonique.  Or  comme  ils  sont  com- 
muns aux  aliments  et  à l'atmosphère,  la  ques- 
tion est  de  savoir  à laquelle  de  ces  deux  sour- 
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ces  l’économie  puise  ces  éléments  constitutifs 
du  corps,  ou  si  elle  les  prend  dans  los  deux. 

Si  l'atmosphère  pouvait  fournir  tout  l'oxy- 
gène, l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote  du 
corps,  on  pourrait  se  sustenter,  d'une  part,  en 
respirant,  d'autre  part  en  prenant  pour  ali- 
ments les  autres  principes  constitutifs  du  corps 
qui  manquent  à l'air  atmosphérique.  Or,  au- 
cune substance  qui  ne  renfermerait  que  ces 
éléments  ne  pourraient  réparer  nos  pertes  ; 
car  de  pareils  aliments  seraient  uniquement 
pris  dans  le  règne  minéral  ; loin  d’être  assi- 
milés , ils  ne  seraient  même  pas  digérés. 

La  seconde  question  qui  se  présente  est  do 
savoir  si  quelques  uns  des  principes  constitu- 
tifs du  corps  qui  se  trouvent  dans  l’air  at- 
mosphérique pourraicut  manquer  dans  des 
aliments,  sans  cependant  nuire  à la  nutrition 
1”  Quant  à l’oxygène,  il  n'est  aucune  substan- 
ce employée  comme  aliment  où  il  manque  ; 
ce  qui  est  autrement  décisif,  aucune  substance 
ne  saurait  alimenter  où  il  ne  se  trouve  pas.  Le 
plus  violent  des  poisons,  l'acide  hydrocianique 
(ou  prussique)  est  précisément  une  substance 
ou  il  n'en  existo  point  Cependant  l'atmos- 
phère fournit  à l'économie  dans  la  respira- 
tion une  proportion  d'oxygène  qu'elle  s’ap- 
proprie ; mais  elle  lui  suffit  si  peu  qu'elle  en 
prend  encore  en  quantité  considérable  dans 
les  aliments  où  elle  est  presque  toujours  le 
principe  dominant. 

2"  Quant  à l'hydrogène , je  dirai  de  même  : 
point  d'aliment  sans  hydrogène.  Et  l’air  at- 
mosphérique est  si  loin  d'en  fournir  assez,  que 
nous  en  puisons  ailleurs  largement  à une 
double  source , les  boissons  et  les  aliments  ; 
même  il  suffit  d’en  supprimer  l'une  ou  l'au- 
tre pour  éteindre  promptement  la  vie. 

3°  A l'égard  du  carbone,  je  dirai  : point 
d’aliment  solide  sans  carbone;  et  l’eau  est 
la  seule  boisson  qui  n’en  contienne  pas.  Or 
pourrait-on  vivre  d'air  et  d’eau  ? d'ailleurs 
l'atmosphère  est  si  peu  propro  à fournir  au 
corps  tout  le  carbone , que  le  corps  en  rend  à 
l'atmosphère  incomparablement  plus  qu’il 
n'en  reçoit. 

4“  Quant  à l’azote,  nous  ne  pouvons  plus 
dire  point  d aliment-sans  azote;  car  il  en  est 
d’assez  nombreux,  comme  on  a pu  le  voir  au 
mot  Alimf.yt,  dans  le  groupe  de  principes  ali- 
mentaires à composition  ternaire.  Mais  ja- 
mais la  nature  ne  les  offre  à cet  état  de  sim- 
plicité. Ce  sont  toujours  sous  co  rapport  des 
produits  de  l'art , qui  les  prend  dans  des 
aliments  naturels  plus  composés , qui  les  sé- 
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pare,  qui  les  isole,  et  nous  les  présente  do  la 
sorte  purs  et  dégagés  ; et,  qui  plus  est,  dans 
tous  les  aliments  que  la  nature  nous  prépare, 
elle  nous  présente  toujours  en  même  temps 
des  substances  azotées.  Elles  abondent  dans 
les  cbairs  de  tous  les  animaux , et  les  forment 
presque  exclusivement.  Dans  les  végétaux,  si 
elles  s'y  trouvent  en  bien  moindre  proportion  , 
jamais  elles  ne  manquent  dans  aucune  de 
leurs  parties,  les  racines,  les  tiges,  les  feuil- 
les, les  fruits.  Ainsi  donc,  avant  la  naissance 
de  l'art,  avant  qu’il  eilt  découvert  les  procé- 
dés nécessaires  pour  extraire  des  aliments 
naturels  les  substances  alimentaires  les  plus 
simples,  l'homme  n'avait  jamais  goûté  de 
nourriture  qui  ne  fût  azotée.  C'est  aussi  ce 
qui  a lieu  de  tous  temps  dans  lu  règne  ani- 
mal. Peut-on  donc  supposer  que  ce  ne  soit 
pas  te  voeu  de  la  nature  que  l’homme  et  les 
animaux  s'eu  sustentent;  c'est  bien  plus  une 
nécesssté  qu'elle  leur  impose.  Un  voit  d'ailleurs 
clairement  qu'il  doit  en  être  ainsi,  en  consul- 
tant l'usage  universel  des  hommes.  Partout 
oü  ils  sont  assez  avancés  pour  extrairo  des 
aliments  naturels  quelque  principe  nutritif 
non  azoté,  jamais  ils  n'en  font  leur  nourri- 
ture unique  ni  même  la  base  de  l'aliménta- 
tion.  M.  Boussingaut  a fait  l'analyse  d'un 
grand  nombre  d'aliments  végétaux , et  il  ré- 
sulte de  ses  recherches  que  la  quantité  d'a- 
zote dans  les  aliments  est  en  proportion  de 
leurs  qualités  nutritives.  A tous  ces  faits,  qui 
seuls  suffisent  pour  donner  la  conviction  que 
la  présence  de  ! azote  est  nécessaire  dans  les 
aliments,  nous  ajouterons  les  recherches 
expérimentales  de  M.  Magendie,  sur  les  sub- 
stances non  azotées. 

Il  mit  un  petit  chien  adulte  h l'usage  du 
sucre  blanc  pour  tout  aliment,  et  de  l'eau 
distillé  pour  boisson;  il  avait  l’un  et  l’autre  b 
discrétion.  Les  sept  ou  huit  premiers  jours  il 
parut  se  bien  trouver  de  ce  genre  de  vie  ; il 
était  gaie,  dispos,  mangeait  avec  avidité  et 
buvait  comme  de  coutume.  Il  commença  à 
maigrir  dans  la  seconde  semaine,  quoique 
son  appétit  fût  toujours  fort  bon,  et  qu’il  man- 
geât jusqu  b six  ou  huit  onces  de  sucre  en 
vingt-quatre  heures.  Les  excrétions  alvines 
n'étaient  ni  frequentes  ni  copieuses  ; en  re- 
vanche celle  de  l'urine  était  assez  abondante. 
La  maigreur  augmenta  dans  la  troisième  se- 
maine, les  forces  diminuèrent.  A ccttc  même 
époque,  il  se  développa  d'abord  sur  un  ceil,  et 
ensuite  sur  l'autre,  une  petite  ulcération  au 
centre  de  la  cornée  transparente  ; ello  aug- 
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menta;  bientôt  la  cornue  fut  entièrement  per- 
forée, et  l’œil  se  vida.  L'amaigrissement  alla 
toujours  croissant;  les  forces  se  perdirent; 
et  quoique  l'animal  mangeât  de  trois  b quatre 
onces  de  sucre  par  jour,  il  finit  par  succomber 
le  trente  et  unième  jour  de  l'expérience.  La 
même  expérience  fut  répétèo  plusieurs  fois 
avec  le  même  résultat 
Le  même  genre  d’expérience  fut  fait  avec 
la  gomme  et  l’huile  d'olive.  Les  résultats  fu- 
rent parfaitement  analogues;  seulement  il  n'y 
eut  d'ulcération  de  la  cornée  que  dans  l'expé- 
rience avec  lo  beurre,  et  encore  n'y  eut-il 
qu’un  œil  d'affecté.  Pour  compléter  cette 
suite  de  recherches  sur  les  substances  aliment 
taires  non  azotées,  il  en  faudrait  sur  la  fécule. 

L’auteur  n’en  a pas  fait  directement  sur  ce 
principe  isolé.  Mais  il  résulte  d'expériences 
qu’il  a faites  sur  un  aliment  plus  compliqué 
où  cette  substance  prédomine,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas , que  la  fécule  est  égale- 
ment insuffisante.  Toutes  ces  substances  ce- 
pendant sont  nutritives  parce  qu'elles  ont  été 
digérées  et  quelles  ont  fait  vivre  plus  long- 
temps que  si  le  corps  en  avait  été  privé.  Que, 
si  l’on  pense  qu'il  en  serait  peut-être  autre- 
ment chez  l'homme,  et  que  ces  aliments  pour- 
raient lui  fournir  une  alimentation  complète, 
nous  citerons  le  fait  d'un  médecin  anglais 
célèbre,  le  docteur  Stard,  qui  voulut  se  nour- 
rir uniquement  de  sucre  et  d'eau,  et  succomba 
b ce  régime,  quoiqu'il  y eût  renoncé  quelque 
temps  avant  de  mourir.  : - 

Certes  on  ne  meurt  pas  en  paroil  cas  uni- 
quement parce  quo  l'azote  manque  ; car  ii  y 
manque  bien  d'autres  éléments  nutritifs  : tous 
ceux  que  nous  avons  appelés  éléments  des 
produits  minéraux.  Mais  ce  qui  achève  de 
prouver  que  ce  n'est  pas  seulement  b cause 
de  ces  autres  principes  que  ces  substances  ali- 
mentaires sont  insuffisantes , mais  aussi  que 
l'azote  y est  pour  sa  part , c’est  la  nature  des 
sécrétions  sous  l’influence  du  régime  non 
azoté.  La  bile,  suivant  l’examen  qu’en  fit 
M.  Chevreuil,  contenait  une  proportion  con- 
sidérable de  picromel , caractère  particulier 
de  la  bile  de  bœuf,  et  en  général  de  celle  dos 
herbivores.  L’urine  présentait  de  mémo  pres- 
que tous  les  caractères  de  celle  des  animaux 
herbivores.  Au  lieu  d'être  acide,  elle  était  sen- 
siblement alcaline , n offrait  aucune  trace  d'a- 
cide urique  ni  de  phosphate.  Les  excréments 
contenaient  très  peu  d'azote,  tandis  qu'ils  en 
présentent  ordinairement  beaucoup.  1)  où 
l'on  voit  que  les  sécrétions  ont  été  dénaturées 
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principalement  sous  io  rapport  du  défaut 
d'azote. 

Il  faut  donc  dans  un  régime  alimentaire 
suffisant  que  l'azote  se  trouve  avec  les  au- 
tres éléments  organiques.  Mais  il  est  évident 
par  tout  ce  qui  précède  que  des  aliments 
qui  ne  contiendraient  que  de  l'oxygène  , de 
l'hydrogène , du  carbone  et  de  l’azote,  même 
dans  les  quantités  et  combinaisons  voulues,  ne 
suffiraient  pas  encore.  Il  leur  manquerait 
les  éléments  minéraux  nécessaires  à la  nu- 
trition ; et  ainsi  nous  pouvons  conclure,  à 
l'égard  des  principes  azotés  comme  des  non 
azotés,  qu'aucun  d eux  n’est  capable  de  suffire 
seul  à l’entretien  de  la  vie.  Cela  est  si  vrai 
qu’il  est  des  combinaisons  plus  compliquées 
encore  do  principes  alimentaires  qui  ne  suffi- 
sent cependant  pas.  II  est  même  des  faits  si 
singuliers  à cet  égard  et  si  contrairesà  ce  que 
nous  sommes  naturellement  disposés  b croire, 
qu’on  les  rejeterait  s’ils  n'étaient  appuyés  sur 
des  expériences  bien  constatées. 

Qui  croirait  que  le  meilleur  pain  blanc  peut 
ne  pas  suffire  pour  sustenter  les  chiens?  11  y a 
d’une  part  de  la  fécule  en  grande  proportion, 
d’autre  part  du  gluten,  substance  très  azotée 
en  quantité  notable  et  plusieurs  autres  prin- 
cipes nécessaires  à l’économie.  Cependant  le 
fait  est  prouvé  par  les  expériences  de  M.  Ma- 
gendie. Ce  fait  si  important,  nous  avons  ern 
devoir!  etudier  parnous-méme,etnous  avons 
trouvé  comme  lui  que  des  chiens  périssaient 
lorsqu'ils  étaient  bornés  à ce  régime.  Telle 
est  leur  disposition  générale.  Cependant  il  est 
des  conditions  que  nous  avons  déterminées  où 
cette  nourriture  peut  leur  suffire  ; conditions 
qui  tiennent  à des  principes  très  importants 
pour  l’alimentation,  et  que  nous  indiquons  plus 
bas.  Si  donc  le  pain  qu'on  regarde  comme  de 
la  meilleure  qualité  ne  suffit  pas  tout  & fait  à 
l'entretien  delà  vie,  comment  pourrait-on 
admettre  qu'aucun  des  principes  azotés  puisse 
suffire  seul. 

Ainsi  ni  la  fibrine,  ni  l’albumine,  ni  la  gé- 
latine ne  seraient  capables  seules  de  sustenter 
le  corps.  Il  y manquerait  les  éléments  miné- 
raux constitutifs  du  corps.  1“  Le  physiologiste 
que  j’ai  cité  plus  haut  a trouvé  que  des  chiens 
qu'il  nourrissait  avec  des  œufs  étaient  dans  un 
état  qui  dénotait  une  nutrition  imparfaite; 
cependant  les  œufs  contiennent  au  moins  en 
principes  à peu  près  tout  ce  qui  entre  dans  la 
composition  du  corps;  à plus  forte  raison 
l'aliunnnrpure  serait  incapabledo  fournir  une 
nourriture  suffisante  ; 2°  des  faits  de  même 


nature,  que  j'ai  trouvés  ailleurs,  etquisont  plus 
prononcés  encore,  prouvent  l’insuffisance  de 
la  fibriue  seule.  On  a nourri  des  porcs  avec  du 
sang.  Ils  ont  fini  par  succomber.  Or  le  sang 
ronlient  beaucoup  de  fibrine  et  bien  d’autros 
principes;  a plus  forte  raison  la  fibrine  seule 
doit-elle  fournir  une  nourriture  incomplète. 

3°  Reste  la  gélatine.  Des  faits  non  moins 
frappants  démontrent  l'insuffisance  de  ce  prin- 
cipe seul.  Nous  avons  nourri  des  chiens  avec 
du  pain  et  une  solution  de  gélatine  pure.  Iis 
ont  dépéri  en  vivant  cependant  plus  long-temps 
qu'avec  du  pain  blanc  seul.  La  gélatine,  comme 
toutes  les  autres  substances  alimentaire*  sim- 
ples, est  nutritive;  mais  seule  elle  est  insuffi- 
sante. Comment  en  serait-il  autrement  ? Tous 
ces  principes  azotés  ne  contiennent  que  quatre 
principes  constitutifs  du  corps;  les  autres  que 
nous  avons  indiqués  sous  le  nom  d’éléments 
minéraux  manquent,  et  ces  aliments  sont 
des  principes  constitutifs  du  corps.  On  con- 
çoit que  pour  peu  qu’il  manque  quelque  chose 
là  un  régime  alimentaire,  le  corps  doit  s’en  res- 
sentir et  finir  par  succomber.  Or  il  est  extrê- 
mement important  de  savoir  ce  qui  manque 
à un  régime  alimentaire  pour  le  rendre 
complet. 

Que  manque-t-il  au  pain  blanc  pour  le 
rendre  parfaitement  nutritif?  Peu  de  chose . 
une  nuance  pour  ainsi  dire.  Si,  au  lieu  de  pain 
blanc,  on  met  des  chiens  au  régime  du  pain  de 
munition , ils  s’en  nourrissent  très  bien  et 
jouissent  d'une  parfaite  santé.  Ce  fait,  nous  le 
dovons  encore  au  physiologiste  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Nous  avons  trouvé  le  même 
résultat  ; et  à cause  de  sa  haute  importance 
nous  nous  sommes  attachés  h découvrir  la 
cause  d'une  si  grande  différence  dans  les  ef- 
fets des  deux  espèces  de  pain.  Nous  avons 
reconnu  qu'elle  était  due  h l’absence  d’une 
partie  qui  se  trouve  naturellement  dans  les 
graines,  mais  qu’on  rejette  avec  soin  comme 
grossier  et  inutile,  le  son.  Nous  signalons  ce 
fait  qui  intéresse  si  fort  l'humanité , en 
nous  bornant  ici  h cette  simple  indication , 
mais  qui  suffit  pour  qu'on  eu  puisse  tirer 
parti. 

D’autre  part , dans  les  expériences  sur  le 
régime  du  pain  blanc  et  de  la  gélatine  puro , 
qu’y  manquait-il  pour  le  rendre  complète- 
ment nutritif  sans  changer  la  nature  du  pain  ? 
Bien  moins  encore  que  dans  l’expérience  pré- 
cédente. Si  h la  solution  de  gélatine  pure  on 
substitue  du  bouillon  de  viande,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait,  le  régime  devient  complu- 
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tement  nutritif.  Quelle  différence  y a-t-il  en- 
tre ces  deux  liquides?  Une  qui  est  sensible  à 
l'odorat  et  au  goût,  mais  qui  ne  l'est  guère 
autrement.  L un  et  l'autre  liquide  sont  for- 
més presque  exclusivement  par  une  solution 
de  gélatine  ; dans  les  deux  il  se  trouve  encore 
une  très  faible  partie  de  graisse  ; le  bouillon 
d’ailleurs  ne  se  distingue  que  par  la  présence 
d'une  quantité  infiniment  petite , d’une  sub- 
stance aromatique  ctsapide.  C'est  donc  l'a- 
rome  qui  fait  la  différence  essentielle. 

Ce  fait  est  fondamental  dans  la  nutrition  et 
unique  sous  le  rapport  de  l'extrême  impor- 
tance de  l'aromo  dans  l'alimentation.  On  sa- 
vait déjà  par  une  triste  expérience  comment 
des  quantités  infiniment  petites  de  substances 
volatiles  et  aromatiques  , tels  que  l'acide  liy- 
drocyanique  ou  prussiqne  et  l’huile  essen- 
tielle des  amandes  amères,  pouvaient  agir 
avec  une  grande  intensité  sur  l'économie  ani- 
male ; mais  ces  actions  étaient  délétères  : 
ici  nous  voyons  également  une  substance 
aromatique  en  quantité  infiniment  petite  qui 
agit  aussi  puissamment , mais  en  sens  con- 
traire, produisant  l'efTet  le  plus  salutaire. 
Nous  voyons  son  absence  dans  un  régime  nu- 
tritif, mais  insuffisant , entraîner  la  mort , et 
sa  présence  rendre  la  vie  et  la  santé. 

Il  est  évident  que  l'arome  n'agit  pas  ici 
comme  d’autres  substances  alimentaires,  dont 
la  présence  est  nécessaire  comme  partie 
constitutive  du  corps,  et  qui  sont  indispensa- 
bles , quoique  la  proportion  puisse  être  très 
petite,  ainsi  que  nous  l avons  indiqué  pour 
les  éléments  minéraux.  Son  action  se  porte 
sur  le  système  nerveux,  dont  nous  avons  ex- 
posé le  rôle  au  commencement  de  cet  article. 

Mais  il  est  d'autres  agents  dont  l'action  sur 
l'économie  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
encore  moins  matérielle  ou  plus  déliée,  et  qui 
produisent  des  efTcts  pareils  dans  l'alimenta- 
tion. 

Nous  avons  trouvé  que  la  température  pro- 
duisait sur  l'économie  deux  effets  remarqua- 
bles dans  l'alimentation , 1°  que  le  froid  exi- 
geait une  alimentation  plus  nutritive  ; 2°  que 
la  chaleur  donnait  à des  aliments  moins  nu- 
tritifs l'efficacité  d'une  alimentation  plus 
forte;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  quantité,  mais 
de  la  qualité  des  aliments  ; de  sorte  qu'un  ré- 
gime qui  était  insuffisant  en  hiver,  par  sa 
nature  et  non  par  sa  quantité,  devient  moins 
défectueux  au  printemps  et  suffisant  en  été. 
Ainsi  la  connaissance  de  cette  influence  de 
la  température  ajoutée  a celle  qu'on  avait 


déjà  à l’égard  de  la  différence  do  l'appétit 
dans  les  saisons  froides  et  chaudes , donne  la 
clef  de  l'alimentation  dans  des  climats  diffé- 
rents. 

L'autre  influence  que  nous  avons  égale- 
ment constatée  par  l’expérimentation  a rap- 
port à l'éducation  ou  l'habitude  bien  ména- 
gée. Nous  sommes  parvenus,  en  dirigeant  con- 
venablement le  régime,  à rendre  suffisant 
l'usage  d'aliments  qui  auparavant  ne  pou- 
vaient fournir  une  alimentation  complète. 
Ainsi,  quoiqu'il  soit  bien  avéré,  comme  nous 
l’avons  exposé  plus  haut,  que  le  pain  par- 
faitement blanc  ne  suffit  pas  ordinairement 
à entretenir  la  vie  des  rhiens,  nous  som- 
mes parvenus  à rendre  ce  régime  suffisant. 
On  conçoit,  d'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
qu'il  faut  que  dans  la  nature  des  aliments 
qui  constituent  de  pareils  régimes  dans  cette 
condition  et  la  précédente,  aucun  des  princi- 
pes constitutifs  du  corps  ne  manque.  Nous 
sommes  conduits  par  tout  ce  qui  précède  à 
établir  les  principes  suivants  relatifs  à l'ali- 
mentation. 

1°  Qu'il  faut  distinguer  les  aliments  en  par- 
ticulier d'avec  le  régime  , qui  désigne  l'en- 
semble des  aliments  dont  on  se  sert  habituel- 
lement ; car  il  est  évident  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'un  aliment  possède  à lui  seul  tou- 
tes les  qualités  essentielles  pour  entretenir  la 
vie,  mais  il  est  indispensable  que  toutes  ces 
qualités  se  trouvent  réunies  dans  le  ré- 
gime. 

2"  Il  faut  qu'un  régime  alimentaire  soit 
complexe  de  manière  à fournir  tous  les  princi- 
pes constitutifs  du  corps  de  l'homme  ou  de 
l'animal , 1"  dans  la  proportion  , 2°  la  quanti- 
té , 3-  et  les  combinaisons  convenables  pour 
les  sustenter;  voilà  ce  qui  rend  ordinaire- 
ment la  variété  des  aliments  indispensable. 

3"  Il  faut  d’ailleurs  que  ces  principes  soient 
dans  des  conditions  physiques  et  chimiques, 
telles  qu'ils  excitent  convenablement  le  systè- 
me nerveux  et  favorisent  l'action  de  la  diges- 
tion et  de  l'assimilation. 

4»  Lorsque  dans  les  aliments,  tels  que  la 
nature  nous  les  prépare  , il  manque  quelques 
unes  des  conditions  nécessaires  pour  qu'ils 
fassent  partio  d'un  régime,  et  c’est  ce  qui  ar- 
rive le  plus  ordinairement  à l'homme,  il  est 
un  art  qui  se  charge  d v suppléer  , c'est  l’art 
de  la  cuùine  ; art  conservateur  par  excllence 
et  une  des  plus  heureuses  inspirations  de 
l'homme.  Nous  n’avons,  dans  cet  article,  con- 
sidéré l'action  des  aliments  sur  l'économie 
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que  d’uno  manière  générale  ; mais  il  est  des 
actions  spèciales  qu'ils  produisent  et  qu'il 
importe  de  connaître,  telles  que  leur  influence 
sur  diverses  sécrétions , sur  la  nutrition  de 
divers  systèmes.  Or,  les  aliments  qui  favori- 
sent l’un  de  ces  effets  sont  souvent  contraires 
à d'autres.  On  ne  pourrait,  par  exemple, 
juger  des  qualités  nutritives  générales  d'un 
aliment  par  son  action  sur  la  sécrétion  du  lait  ; 
pour  compléter  cet  article  nous  renvoyons 
donc  aux  mots  Assimilation,  Digestion,  En- 
gr aïs  des  animaux.  Régime,  Nutrition,, 
Subsistances.  Edwards.  ( 1 

ALIMENTATION  des  chaudières  a va 
peur  ( plujs.  ).  L'alimentation  des  chaudières 
à vapeur  a pour  objet  de  remplacer  l'eau 
qui  se  dégage  constamment  sous  la  forme  de 
vapeur.  Une  alimentation  régulière  qui  main- 
tient constamment  le  même  niveau  dans  la 
chaudière  est  une  condition  qu'on  doit  tou- 
jours chercher  h satisfaire , car  c'est  un  des 
préservatifs  les  plus  efficaces  contre  les  ex- 
plosions. 

Les  appareils  d'alimentation  varient  suivant 
que  les  chaudières  sont  à basse  ou  à haute  pres- 
sion , et  dans  ce  dernier  cas  selon  que  la  va- 
peur est  employée  comme  force  motrice  ou 
comme  moyen  de  chauffage. 

Alimentatoin  des  chaudières  à basse  pres- 
sion. La  figure  1"  représente  en  coupe  ver- 
ticale le  mode  d'alimentation  le  plus  généra- 
lement employé.  Le  tuyau  AB,  qui  descend 
jusqu'au  fond  de  la  chaudière,  communique 
avec  un  tuyau  extérieur  cylindrique  verti- 
cal CD , d'un  plus  grand  diamètre , terminé 
par  une  cuvette  EF , dans  laquelle  l'eau  d'ali- 
mentation est  amenée  par  un  tuyau  horizontal 
G , et  où  elle  est  maintenue  à un  niveau  cons- 
tant par  un  autre  tuyau  qui  laisse  écouler  celle 
qui  arriverait  en  excès.  Le  fond  de  la  cuvette 
est  percé  d'un  orifice  fermé  par  une  soupape 
H , dont  la  tige  est  fixée  h un  levier  IR  mobile 
autour  du  pointL;  l’extrémité  1 porte  un  con- 
tre-poids , et  l'extrémité  K une  tige  MN  qui 
passe  h travers  un  tube  vertical  ouvert  par  les 
deux  bouts  et  qui  descond  au  dessous  du  ni- 
veau de  l'eau  dans  la  chaudière;  la  tige  Ht  N 
est  fixée  à un  flotteur  annulaire  PQ  qui  envi- 
ronne le  tuyau.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que , quand  le  niveau  baisse  dans  la  chaudière, 
le  flotteur,  en  descendant,  ouvre  la  soupape  II 
el  permet  à l'eau  de  la  cuvette  d'arriver  dans 
la  chaudière.  Le  tuyau  CD  renferme  ordinai- 
rement un  flotteur  suspendu  par  une  chaîne 
qui  passe  sur  uno  poulie  fixe  et  supporte  à son 


autre  extrémité  le  registre  de  la  cheminée  ; 
lorsque  la  pression  do  la  vapeur  augmente, 
l'eau  s’élève  dans  le  tube  CD  et  le  flotteur 


abaisse  le  registre , la  combustion  devient  alors 
moins  vive,  et  la  tension  de  la  vapeur  dimi- 
nue. On  remplace  souvent  le  tube  ouvert  par 
les  deux  bouts  il  travers  lequel  passe  la  tige 
MN , par  uno  boite  h étoupesqui  enveloppe  la 
tige  de  suspension  du  flotteur;  dans  ce  cas  le 
flotteur  n’est  plus  annulaire. 

Alimentation  des  chaudières  à haute  pression. 
Lorsque  les  chaudières  il  haute  pression  sont 
destinées  ii  des  moteuis,  l’alimentation  s'effec- 
tue par  des  pompesmues  par  les  machincselles- 
méincs  { voy.  Pompe  alimentaire  ) ; quand  la 
vapeur  est  destinée  au  chauffage,  on  emploie 
l'appareil  représenté  dans  la  figure2.  A est  la 
chaudière  à vapeur;  B un  réservoir  complè- 
tement fermé,  suspendu  prés  de  la  chaudière  ; 
C le  réservoir  d'eau  d'alimentation  ; la  partie 
supérieure  du  réservoir  B communique  avec 
la  partie  supérieure  de  la  chaudière  par  le 
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tube  abc  garai  du  robinet  m ; la  partie  infé- 
rieure  du  réservoir  B communique  avec  la  par- 
tie inférieure  de  la  chaudière  par  le  tube  dtf 
garni  du  robinet  n;  la  partie  supérieure  du 


mCiiie  vase  B communique  avec  le  réservoir 
d'alimentation  C,  au  moyen  du  tube  ohi , 
garni  à uno  certaine  hauteur  d'une  boite  ren- 
fermant une  soupape  s’ouvrant  par  une  pres- 
sion dirigée  de  bas  en  liant  ; enfin  la  partie 
supérieure  du  vase  B est  garnie  du  robinet  p. 
Pour  employer  cet  appareil,  on  ouvre  les  ro- 
binets pet  m,  la  vapeur  s'introduit  dans  le 
vase  B et  en  chasse  l'air;  lorsqu'on  suppose 
que  tout  l’air  a été  expulsé , on  ferme  les  deux 
robinots , la  vapeur  se  condense  et  la  pression 
de  l’air  fait  monter  l’eau  du  réservoir  C dans 
le  réservoir  B ; alors  on  ouvre  successivement 
les  robinets  m et  n,  la  pression  de  la  vapeur 
s'établit  dans  le  vase  B au  dessus  de  l’eau , et 
ce  liquide  tombe  dans  la  chaudière  par  son 
propre  poids;  après  l’écoulement  on  ferme  les 
deux  robinets,  et  le  vase  B se  remplit  de  nou- 
veau. Comme  la  vapeur  de  la  chaudière  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  d’air 
provenant  de  l’eau , il  faut  do  temps  en  temps 
ouvrir  le  robinet  p quand  la  vapeur  s'intro-  j 
duit  dans  le  réservoir  B , afin  de  chasser  l’air 
qui  s’y  est  accumulé.  11  est  important  aussi 
do  laisser  un  certain  intervalle  entre  l'ouver- 
ture des  deux  robinets  m et  n,  de  manière 
qu'à  l’instaut  du  l'ouverture  du  dernier,  la 


pression  dans  le  vaso  B soit  exactement  celle 
de  la  chaudière,  afin  que  l'eau  de  la  chaudière 
ne  monte  pas  dans  le  réservoir  B , ce  qui  ar- 
riverait infailliblement  si  on  ouvrait  en  même 
temps  les  deux  robinets.  Pour  diminuer  la 
quantité  de  vapeur  qui  se  condense  daus  le 
\ ase  B,  quand  on  ouvre  le  robinet  m,  il  est 
utile  de  placer  dans  ce  vase  un  flotteur  en  bois 
<1  une  surface  peu  différente  de  la  section  du 
vase.  Peclet. 

ALIPATA  ( bol.  ).  Arbre  des  Philippines, 
de  la  famille  des  euphorbiacéet  ; il  croît  sur  le 
■ bord  de  la  mer.  Son  ombre,  dit-on,  est  nul- 
, sibte,  la  fumée  de  son  bois  aveugle,  ainsi  que 
| le  suc  laiteux  qu’il  renferme  ; c’est  probable- 
ment ce  qui  lui  a valu,  de  la  part  des  bota- 
nistes, le  nom  d ’cxcircaria.  Les  fleurs  four- 
nissent un  miel  amer  aux  abeilles,  t-’oy.  Eu- 
ciiorbiacf.es,  Acali.ociie. 

ALIQUOTE.  lin  nombre  entier  ou  frac- 
tionnaire est  nommé  partio  aliquotc  d'un 
autre  entier  ou  d’une  autre  fraction,  quand 
il  est  contenu  exactement  un  certain  nombre 
de  fois  dans  ce  dernier;  ainsi,  par  exemple  : 
(i,  à,  3,  2,  1/2,  3/à,  1/8,  sont  parties  aliquoles 
ou  facteurs  ( voÿ.  cemot)  de  12.  En  arith- 
métique , on  faisait  autrefois  un  usage  très 
frequent  des  parties  aliquotes  pour  les  calculs 
des  nombres  complexes  ; aujourd'hui,  l’intro- 
duction des  mesures  décimales  a beaucoup 
simplifié  ces  opérations. 

En  musique  , on  nomme  sons  aliquotes 
ceux  dont  l’évaluation  numérique  est  repré- 
sentée par  des  nombres  fractionnaires  ali- 
quotes du  son  fondamental.  Ainsi,  la  longueur 
du  monocorde  étant  prise  pourunité,  la  moi- 
tié de  celle  longueur  donnera  l’octave  du  son 
fondamental  ; lu  tiers  donnera  la  12*  ou  dou- 
ble quinte , le  quart , la  doublo  octave , le  5e, 
la  17*  ou  triple  tierce,  etc.  Ces  notes  aliquotes 
du  son  fondamentalse  désignent  plus  particu- 
lièrement sous  le  nom  dnaRMU.MQUEs. 

A LISES  ( Voy.  Vexts). 

ALISIER  {bot.).  Cralœgus.  Genre  déplan- 
tes de  la  famille  des  pohacées  établi  par 
Linné,  limité  et  décrit  de  la  manière  suivante 
par  M.  Spach. 

Calice  auréolé,  semi-adhérent,  quinque- 
denté  ; dents  recourbées  ou  dressées  pen- 
dant la  floraison,  marcescentes.  Pétales  5, 
cuculliformcs,  réfléchis  ou  dressés,  laineux 
au  dessus  de  l’onglet , étamines  divergentes 
ou  conuivcntcs , presqu'aussi  longues  ou  un 
peu  plus  longues  que  la  corolle.  Styles  2,  lai- 
neux et  cohérents  inférieurement,  divergents 
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ou  arqués  en  dehors  vers  leur  sommet.  Styg- 
mates  petits,  tronqués,  pyridion  ombiliqué 
aux  deux  bouts,  à 2 loges,  1 ou  2 spermes  ; en- 
docarpe membraneux. 

Arbres  ou  arbrisseaux.  Feuilles  pétiolées, 
penninorvèos,  non  glanduleuses,  simples, 
plus  ou  moins  profondément  dentelées , ou  in- 
cisées ou  pennatifides , ou  anguleuses,  ordi- 
nairement cotonneuses  en  dessous  ; cétes  et 
nervures  très  saillantes  b la  face  inférieure. 
Stipules  sélacèes  très  petites.  Ramules  flori- 
fères allongés.  Fleurs  de  grandeur  moyenne, 
exhalant  une  odeur  forte,  peu  agréable,  dis- 
posées en  cimes  très  rameuses.  Pédoncules 
secondaires  irrégulièrement  dicholomes  : les 
inférieurs  axillaires , alternes  ; les  supérieurs 
subopposés.  Corolle  blanche , anthères  jau- 
nes. Pyridions  ovales  ou  subylobuleux , de 
grandeur  moyenne,  farineux. 

Ce  genre  est  propre  à l'ancien  continent. 
Il  offre  des  représentants  dans  toute  l'Europe, 
ainsi  que  dans  les  contrées  froides  de  l'Asie. 
On  en  connaît  dix  espèces  ; voici  les  plus  re- 
marquables. 

Alisier  Au.ouciher,  Cratœgus  Aria  Lin- 
né, species  475,  grand  arbrisseau  commun  dans 
presque  toutes  les  montagnes  de  la  France, 
où  il  porte  les  noms  vulgaires  d'aria,  alisier, 
alisier  commun,  allouchier,  allouchc  de  bour- 
gogne, allier,  drouiller.  Scs  fruits,  bons  à 
manger,  sont  pourpres,  ellipsoïdes  hauts  d'en- 
viron six  lignes  sur  quatre  de  diamètre. 

Alisier  de  Fontainebleau , cratœgus  lati- 
folia  Lamarck,  Flore  française  III,  486.  Port 
du  précédent , mais  plus  élevé  et  b feuilles 
beaucoup  plus  profondément  lobées.  Scs  fruits 
sont  d'un  rouge  jaunâtre,  hauts  de  cinq  b 
six  ligues,  sur  une  largeur  b peu  près  égale. 
A Fontainebleau,  où  ils  abondent,  on  en  fait 
une  espèce  de  cidre. 

Alisier  commun,  cratœgus  forminalis  Linné 
species  476.  Les  feuilles  de  cette  espèce  sont 
vertes  des  deux  côtés,  et  ressemblent  un  peu 
h celles  de  quelques  érables.  Ses  fruits,  mû- 
ris sur  la  paille,  ou  blettes,  se  mangent;  ils 
sont  presque  globuleux , do  couleur  orange, 
hauts  de  six  b huit  lignes  sur  quatre  b six 
de  diamètre. 

Le  bois  de  ces  trois  espèces  est  blanc,  très- 
liant  et  tenaco  ; il  est  recherché  par  les  tour- 
neurs ; les  menuisiers  en  font  la  monture  de 
leurs  outils. 

ALIS1IACÊES  (bot.).  Famille  de  plantes 
monocotvlèdones  proposée  par  L.  C.  Richard 
(Mém.  du  Muséum  1,365)  pour  plusieurs 


genres  autrefois  rapportés  aux  joncès.  Les 
espèces  qui  s'y  rapportent  sont  toutes  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces,  et  croissent  pour 
la  plupart  dans  les  lieux  humides  et  sur  le 
bord  des  eaux.  Leurs  feuilles  sont  radicales, 
engainantes  b leur  base.  Leurs  fleurs,  her- 
maphrodites ou  unisexuelles  par  avortement, 
se  composent  d'un  calice  (lig.  a b h.)  persis- 
tant, b trois  sépnlcs  herbacés,  b nervures 
simples  et  parallèles  ; d'une  corolle  (lig.  b,  f.) 
b trois  pétales  colorés,  caducs  et  alternes 
avec  les  sépales.  Les  étamines  (Cg.  b,  f.)  sont 


pèrigynées , opposées  deux  b deux  aux  pé- 
tales, ou  en  nombre  indéfini;  leur  anthère 
(fig.  c.)  est  bilombaire,  et  le  pollen  (fig. 
d.  e.)  sphérique,  b membrane  externe  granu- 
leuse, avec  ou  sans  pores.  Les  ovaires  (fig.  g.) 
ééunis  plusieurs  ensemble  dans  chaque  fleur, 
sont  distincts  ou  soudés  entre  eux  et  surmon- 
tés chacun  d'un  style  quelquefois  très  court 
et  d'un  stigmate  simple  ; ils  contiennent  un 
ou  deux  ovules  dressés.  Les  fruits  (fig.  A 
i.  ) sont  secs,  indéhiscents  et  renferment  une 
ou  deux  graines  ( fig.  j.)  composés  d'un  tégu- 
ment propre  et  d'un  gros  embryon  (fig.  k.) 
recourbés  en  forme  de  fer  b cheval. 
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Les  genres  qui  composent  cette  petite  fa- 
mille sont  les  suivants  : 

I.  Damasonium.  Tournefort , Eltm.  de 
bot.  224  tab.  132.  ( non  Schreber  ).  Actino- 
carpus  P.  Brown.  Prod.  Flora  nova  hollan- 
dra  342.  Fleurs  toutes  hermaphrodites  à six 
étamines  opposées  deux  à deux  aux  pétales  : 
fruits  composés  de  six  & huit  carpelles  dis- 
permes,  soudés  à leur  base.  Plantes  annuel- 
les. 

Ce  genre  no  renferme  encore  que  deux  es- 
pèces dont  les  propriétés  sont  nulles  ou  in- 
connues. 

II.  Alisma  ,'Dillen  nova  généra  105.  Fleurs 
hermaphrodites  à six  étamines  opposées  deux 
à deux  aux  pétales  : fruits  composés  de  car- 
pelles monospermes  disposés  en  cercle  sur  un 
seul  rang  ou  réunis  en  capitules.  Plantes  vi- 
vaces, particulières  aux  régions  froides  ou 
tempérées  de  l'hémisphère  nord. 

Ce  genre  se  compose  d'une  douzaine  d’espè- 
ces dont  quatre,  les  seules  bien  connues,  habi- 
tent la  France  et  presque  touto  l'Europe.  Nous 
ne  mentionnerons  ici  que  le  fluteau  ou  plan- 
tain d'eau  (alisma  plantago , Linné),  que  l'on 
trouve  partout  sur  le  bord  des  eaux  et  dans 
les  fossés  humides.  Sa  racine  vivace  et  com- 
posée d'un  faisceau  de  libres  très  nombreuses, 
donne  naissance  à six  ou  huit  feuilles  lon- 
guement pétiolècs,  ovales  cordiformes  ou  lan- 
céolées aiguës , à sept  nervures  principales. 
Du  milieu  de  ces  feuilles  s élève  à la  hau- 
teur d'un  pied  et  demi  à trois  pieds  une  tige 
simple  et  nue  dans  sa  partio  inférieure , di- 
visée dans  la  supérieure  en  rameaux  plu- 
sieurs fois  verticillés  et  terminés  par  des  ser- 
tules  ou  ombelles  multiflores , de  manière  h 
former  une  large  panicule  pyramidale.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  violettes , petites  et 
très  nombreuses;  il  leur  succède  des  fruits 
composés  do  quinze  h vingt  carpelles  com- 
primés, mu  tiques,  disposés  en  cercle  sur  un 
seul  rang. 

On  a proposé  dans  ces  derniers  temps  la 
racine  de  l’alisma  plantago  réduite  en  pou- 
dre comme  un  anti-lyssique  infaillible.  Mais 
l’ineflieacité  de  ce  remède  contre  la  rage  est 
aujourd'hui  bien  constatée. 

ALIX.  Deux  reines  de  France  ont  porté 
ce  nom  : la  première , Alix  ou  Adélaïde 
de  Savoie,  fille  de  Humbert,  comte  de  Mau- 
rienne, qui  épousa,  en  1115,  le  roi  Louis 
VI,  dit  le  Gros  (voy.  Adélaïde).  — L'autre 
Alix  , qui  monta  sur  le  trrtnc  de  France , 
était  la  quatrième  fille  de  Thibaud  IV,  comte 


de  Champagne , épouse  de  Louis  VII  et  mère 
de  Philippe-Auguste.  Louis,  en  la  prenant 
pour  femme , après  la  mort  de  Constance  de 
Castille,  donna  en  mariage  les  deux  filles  qu'il 
avait  eues  d'Eléonore  d’Aquitaine  aux  deux 
frères  d’Alix,  et,  par  cette  double  union, 
rapprocha  de  la  maison  royale  celle  des  comtes 
de  Champagne,  vassaux  assez  puissants  pour 
inquiéter  le  monarque  et  balancer  son  auto- 
rité. Douée  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et 
de  la  Ggure,  la  reine  faisait  l'ornement  de  la 
cour  et  acquit  la  réputation  d’une  princesse 
accomplie.  Louis  n'avait  point  eu  de  fils  de 
scs  deux  premières  épouses.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quatre  ans  que  la  troisième  mit  au 
monde,  le  22  août  1165,  un  héritier  de  la 
couronne,  qui  reçut  le  surnom  de  Dieudonné , 
et  qui , par  la  gloire  de  son  règne , mérita  le 
titre  d'Auguste.  Lorsque  Louis  VII  mourut, 
sa  veuve,  la  reine  Alix,  lui  éleva  un  tombeau 
« où , dit  Rigard  , l'art  le  plus  exquis  avait 
fait  un  heureux  mèlango  de  brillants  d'or  et 
d'argent , d ’airain  et  de  pierres  précieuses.  » 
Philippe , déjà  sacré  h Reims  du  vivant  de 
son  père,  n'était  alors  âgé  que  de  quinze  ans. 
Alix  avait  espéré  que  la  tutelle  du  jeune  roi 
serait  confiée  à son  frère,  le  comte  de  Cham- 
pagne, par  qui  elle  comptait  gouverner.  Mais 
Louis  VH  avait  nommé  pour  tuteur  Philippe 
d'Alsace,  comte  do  Flandre,  son  beau-frère. 
La  reine,  mécontente  de  ccttc  disposition  tes- 
tamentaire, quitta  la  cour  et  se  retira  en 
Normandie.  Elle  y fut  reçue  par  le  roi  d'An- 
gleterre, « avec  des  honneurs  qui  marquaient, 
dit  un  historien,  autant  d'envie  de  profiter  des 
troubles  que  d’estime  et  de  respect  pour  une 
grande  princesse.  » Ce  désir  n’eut  aucune 
suite  ; les  parties  s'accommodèrent.  La  reins 
eut  la  tutelle  de  son  fils,  et  le  comte  de  Flandre 
la  régence  du  royaume.  Lorsqu’on  1190 
Philippe-Auguste  voulut  mettre  h exécution 
le  dessein  arrêté  entre  lui  et  Richard,  roi 
d'Angleterre,  d'entreprendre  la  troisième 
croisade,  il  fit  sou  testatement,  et  nomma 
pour  régente  en  son  absence  la  reine  sa  mère, 
en  lui  associant  son  oncle  le  cardinal  de  Cham- 
pagne. Alix  montra,  dans  son  gouvernement, 
une  fermeté  tempérée  par  la  sagesse  et  la  dou- 
ceur ; elle  mourut  à Paris  le  4 juin  1206, 
universellement  regrettée.  On  lui  éleva  un 
tombeau  dans  l'abbave  do  Pontigny,  que  son 
père  avait  fondée  en  Bourgogne. 

Une  seconde  Alix  de  Champagne  épousa 
Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre , et  mou- 
ruten  1246.  Deux  sœurs  de  Philippe-Auguste 
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portèrent  aussi  le  nom  d'Alix , l’uno  mariée  à 
Thibaud,  comte  do  Blois,  l'autre  accordée  à 
Richard  Cœur-de-Lion.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  II,  redoutant  pour  scs  états 
l'alliance  de  son  fils  avec  la  maison  royale  de 
France , fit  rompre  ce  mariage , et  Alix , qui 
avait  été  envoyée  dans  la  Grande-Bretagne , 
devint  à son  retour  la  femme  de  Guillaume,, 
comte  de  Ponlhieu.  Tv. 

ALLA  BREVE,  Alla  capella,  Alla 
zoppa,  sont  des  mots  de  musique  empruntés 
aux  Italiens,  servant  il  indiquer  le  mouve- 
vement  des  morceaux  au  commencement  des- 
quels ils  se  trouvent. 

Alla  breve  indique  une  mesure  à deux 
temps  fort  vite,  composée  d une  ou  de  deux 
rondes.  Ce  signe  n'est  plus  guère  en  usage 
qu'en  Italie  et  dans  la  musique  d'église. 

Alla  capella,  désigno  aussi  la  mesure  a 
deux  temps,  dans  un  mouvement  assez  vif, 
toutefois  subordonné  à l'église  ou  la  chapelle 
où  la  musique  est  exécutée. 

Alla  zoppa  indique  un  mouvement  con- 
traire et  syncopant.  Cette  marche  doit  conti- 
nuer jusqu'il  la  fin  du  morceau,  sauf  un 
deuxième  avertissement. 

Alla  ottava  indique  qu'un  passage  , ou 
le  morceau  tout  entier,  doit  être  exécuté 
à l'octave  soit  au  dessus  soit  au  dessous  du 
medium,  selon  qu'il  se  trouve  au  dessus  ou 
en  dessous  de  la  portée.  Le  mot  loco  rétablit 
les  notes  telles  qu'elles  sont  marquées. 

Al  secao,  mis  à la  fin  ou  dans  le  courant 
d’un  air,  indique  qu'il  faut  revenir  h l'endroit 
oii  est  placé  le  signe  de  renvoi. 

Alla  palestrlva.  On  désigne  ainsi,  dans  la 
musique  sacrée,  les  diverses  imitations  qui 
ont  été  faites  du  style  do  Palcstrina.  Voij. 
ce  mot. 

ALLACCI  (Lf.ove;,  en  latin  Allatics  , 
savant  littérateur  italien,  naquit  en  1586  dans 
Pile  de  Chio;  transporté  en  Calabre  à l'âge  de 
neuf  ans.  il  y commença  ses  études,  qu'il  alla 
finir  à Rome  en  1000.  Quoique  scs  parents 
fussent  schismatiques  grecs,  il  fut  élevé  dans 
la  religion  latine.  Grégoire  XV  l'envoya,  en 
1022,  à Heidelberg  pour  faire  transporter  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  la  bibliothèque 
quo  l’électeur  de  Bavière  avait  donnée  à ce 
souverain  pontife.  Il  ne  voulut  point  s'enga- 
ger dans  les  ordres;  cependant  il  vécut  dans 
lé  célibat,  conservant,  comme  il  le  dit  au  pape 
Alexandre  VII,  la  liberté  soit  de  se  marier, 
soit  de  prendre  les  ordres  si  le  désir  lui  en 
venait.  11  fut  successivement  bibliothécaire  du 


cardinal  Barberini  et  du  Vatican,  et  fonda 
plusieurs  collèges  dans  Pile  de  Chio.  Labo- 
rieux el  infatigable,  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, mais  plus  érudit  qu'homme  d'es- 
prit et  de  jugement,  il  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  de  théologie  ou  de 
lithurgic,  et  travailla  dans  plusieurs  à la  con- 
version des  Grecs  schismatiques;  le  plus  con- 
sidérable a pour  objet  de  prouver  que  l’église 
latine  et  l’église  grecque  ont  toujours  été  unies 
dans  la  même  foi. 

Allacci  se  livrait  également  à desétudes  pu- 
remont  littéraires.  L'amour  du  la  patrie  lui 
inspira  une  dissertation  en  latin  et  des  vers 
grecs,  par  lesquels  il  revendique  pour  Pile  de 
Chio  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Ho- 
mère. Il  publia  aussi  un  recueil  précieux  d'an- 
ciennes poésies  italiennes  jusqu'alors  inédites, 
ainsi  qu'une  notice  des  savants  qui  florissaient 
h Rome  dans  sou  temps.  Il  écrivait  avec  tant 
de  rapidité,  qu'il  copia  en  une  nuit  le  üiarum 
rominorum  pontificum,  qu'on  lui  avait  prêté. 
Tel  était  sur  lui  l'empire  de  l'habitude,  que  la 
même  plume,  assure-t-on,  lui  servit  pendant 
quarante  ans , et  que  le  chagrin  de  l avoir 
perdue  lui  coûta  presque  des  larmes.  Il  mou- 
rut à Rome  au  mois  de  janvier  1660,  âgé  du 
83  ans. 

On  trouve  dans  lo  Père  Nicéron  la  liste  des 
ouvrages  d'Allacci , qui  sont  très  nombreux. 
Nous  indiquerons  seulement  les  principaux  : 

1”  De  eeeUtiœ  oceidentalis  et  nrientalis  per- 
pétua coneciuinne,  Cologne,  1648,  in-1»”. 

2"  De  utriusque  eerleeiat  in  iloijmate  de  pur- 
gaturio  consensinne,  Rome,  I in-8". 

3“  De  Ubris  ecclesiaslicis  gratcorum,  Paris , 
1G45.  in-8°. 

V’  Dramaturgies,  Venise,  1633. C'est  un  cata- 
logue des  ouvrages  dramatiques  italiens. 

5“  De  templis  gracorum  recenlinribus,  Co- 
logne, 1645,  in-8°. 

6°  De  patria  Homeri , Lyon,  1640,  imprimé 
dans  le  tome  X des  antiquités  grecques  de 
Gronovius.  Tv. 

ALLAH  pour  al  ei.ah,  c'est  le  nom  de 
Dieu  chez  les  Arabes  et  chez  tous  ceux  qui 
font  profession  du  mahométisme,  quelque  lan- 
gue qu'ils  puissent  parler.  Ce  nom  répond  à 
ceux  d'ÉLOiux  ou  d'AUONAi  chez  les  Hé- 
breux. 

ALLAIIARAD,  provinco  considérable  de 
l'Indostan,  située  entre  le  24'  et  le  26*  paral- 
lèle de  latitude  boréale.  Ellcest  bornéeau  nord 
par  POude  et  Agra;  h l'orient  par  ltahur,  au 
midi  par  Gundouaua  cl  h 1 occident  par  Mali  va. 
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Cette  province  est  divisée  en  hait  districts, 
ceux  d'Àllahabad,  de  Benarès,  do  Mirzapour, 
de  Jounpour,  de  llewah,  de  Bundeleund , de 
Cauopour  et  de  Manicpour.  Sa  longueur  de 
l’est  à l'ouest  est  de  108  lieues  et  sa  largeur 
moyenne,  du  nord  au  sud,  de  48  lieues.  Elle 
a appartenu  successivement  au  sultan  de 
Gluzni,  à l'empereur  de  Delhi  et  aux  empe- 
reurs mogole.  A la  chute  du  dernier  empire, 
en  1775,  elle  fut  partagée  entre  le  Nabab, 
d'Inde  et  la  compagnie  des  Indes  anglaises, 
laquelle,  depuis  1810,  en  a acquis  la  propriété 
entière.  Allahabad  est  une  des  provinces  la  plus 
peuplée  et  la  plus  productive  de  l'Inde.  Elle 
fournit  des  diamants,  del’indigo,  du  coton,  du 
sucre,  del’opium  et  du  salpêtre;  les  habitants 
fabriquent  en  outre  une  quanti  té  considérable 
de  toile  de  coton.  Les  sept  huitièmes  environ 
do  la  population  sont  des  Hindoux;  l’autre 
huitième  professe  la  religion  mahométane. 
Les  principales  rivières  qui  arrosent  cette  pro- 
vince sont  le  Gangu,  le  Joumna,  le  Goumty  et 
le  Caramnassa,  avec  leurs  affluents  respectifs. 
La  partie  septentrionale  est  basse,  et  le  climat 
y est  fort  chaud.  Vers  le  sud-ouest  on  trouve 
des  montagnes.  La  viHc  d’Allahabad,  capitale 
de  la  province,  est  à 25”  27'  lat.  N.  et 
à 79“  25  ' long,  est  de  Paris,  au  confluent  du 
Gange  et  du  Joumna.  On  croit  qu’elle  occupe 
lé  site  de  l’ancienne  Palimbothra.  Celime  est 
regardé  par  lesBrahmins  comme  le  plus  saint 
do  tous  les  confluents  de  l'Indostan.  En  y ar- 
rivant, le  pèlerin  s'assied  sur  le  bord  du  fleuve 
et  se  fait  raser  la  tête  de  façon  que  chacun  de 
scs  cheveux  puisse  tomber  dans  le  courant  : 
leslivres  sacrés  des  Brahmins  leur  promettent 
un  million  d’années  de  séjour  dans  le  paradis, 
pour  chaque  cheveu  ainsi  déposé.  Tout  pèle- 
rin paie  un  droit  de  trois  roupies  à la  com- 
pagnie des  Indes , et  il  y a eu  des  années  où 
il  en  est  venu  jusqu'à  200,000.  Allahabad 
a une  citadelle  très  forte  et  au  moins  20,000 
habitants.  Elle  est  à 220  lieues  N.-O.  de  Cal- 
cutta. 

ALL  AITEMEÜT  ( physiologie  général*  et 

hygiène).  L'allaitement  consiste  dans  la  pro- 
priété dont  jouissent  toutes  les  femelles  des 
êtres  qui  ont  des  mamelles  de  nourrir  leurs 
petits  pendant  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, etavec  une  liqueur  particulière,  lo  lait. 

Considéré  sous  le  rapport  physiologique, 
l'allaitement  est  une  fonction  naturelle  dont 
le  but  concourt  à la  conservation  de  l'espèce. 
Elle  nécessite  des  conditions  anatomiques  par- 
ticulières. Ces  conditions  sont  si  caractéristi- 


ques, qu'elles  ont  suffi  aux  naturalistes  pour 
constituer  la  classe  la  plus  importante  de  la 
zoologie,  celle  des  mammifères  ( voy . ce  mot), 
dont  le  principal  caractère  se  tire  de  la  pré- 
sence des  mamelles.  Aussi,  comme  les  fe- 
melles des  mammifères,  la  femme  allaite- 
t-elle  son  enfant.  A l’époque  de  l’accou- 
chement , l'organe  sécréteur  du  lait  so  rem  - 
plit  de  cette  liqueur  indispensable  au  jeune 
âge  ; et  dans  la  prévision  de  l’entretien  de 
son  œuvre,  la  providence  a voulu  que  les 
mères  devinssent  en  quelque  sorte  responsables 
de  l'aliment  dont  elle  les  faisait  dépositaires , 
en  plaçant  dans  leur  cœur  cot  instinct  d'a- 
mour et  de  dévouement  qui  seul  explique  la 
miraculeuse  conservation  de  la  frêle  machine 
confiée  à leurs  soins.  La  femme  elle-même 
n’échappe  point  à cet  instinct  conservateur  ; 
ses  hautes  facultés  morales  le  développent  en- 
core, et  il  est  si  rare  que  les  passions  le  dé- 
pravent , que  nous  le  voyons  se  révéler  et  se 
faire  jour  malgré  les  préjugés,  les  habitudes, 
et  toutes  les  circonstances  sociales  qui  ont 
sur  nous  tant  d'empire. 

Mais  des  différences  remarquables  s’obser- 
vent dans  l’acte  même  de  l’allaitement  chez  les 
diverses  espèces  ; elles  tiennent  à des  modi- 
fications d'organisation  : ainsi,  tandis  que  la 
femme  et  les  singes , qui  portent  leurs  ma- 
melles sur  la  poitrine , sont  obligés  de  saisir 
leurs  nourrissons  et  de  les  élever  jusqu'à  leurs 
seins,  les  petits  des  autres  animaux  vont 
eux-mêmes  chercher  l'organe  nourricier.  Les 
énormes  cétacés,  qu'un  examen  superficiel 
avait  fait  considérer  presque  jusqu'il  nos  jours 
comme  des  poissons,  mais  que  leur  organisa- 
tion ramène  à la  classe  des  mammifères,  em- 
brassent également  contre  la  poitrine , où  so 
trouvent  les  mamelles,  les  petits  qu'ils  allai- 
tent ainsi  au  milieu  dos  mers;  ils  les  retiennent 
avec  leurs  mains  dont  la  forme  rappelle  celle 
des  nageoires  pectorales.  L’allaitement,  chez 
les  animaux  à bourte  (voy.  Marsupiaux),  est 
encore  plus  curieux.  Ces  animaux  sont  mu- 
nis sous  le  vontre  d'une  espèce  de  sac  dans 
lequel  passe  l'embryon  quelque  temps  après 
l’accouchement.  Là,  le  fœtus  croît  et  se  déve- 
loppe en  tenant  fortement  embrassé  l'un  des 
mamelons  du  sac,  qu'il  n’abandonne  que  lors- 
qu’il1 est  assez  fort  pour  sortir;  mais,  au 
moindre  danger , le  petit  se  réfugie  dans  sa 
demeure  hospitalière,  et  long-temps  encore 
il  y retrouve  le  lait  nécessaire  à l'entretien 
de  son  enfance. 

La  durée  do  l'allaitement  varie  en  général 
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d’après  les  espèces  ; cependant  on  peut  dire 
qu  elle  s'étend  en  raison  de  la  lenteur  de  l'ac- 
croissement , de  la  longueur  de  la  vie  et  de 
celle  de  la  grossesse.  Sous  ce  triple  rapport, 
l’allaitement  doit  être,  et  est  en  en  effet,  chez 
les  femmes,  l’un  des  plus  longs.  Cependant 
un  terme  parait  être  Gxé  à l’allaitement;  l'é- 
ruption des  dents  chez  les  petits  et  la  possibi- 
lité de  broyer  les  aliments  solides  annoncent 
qu’ils  pourront  maintenant  se  suffire  il  eux- 
mèmes.Mais  l’intelligence  humaine,  qui  s’exer- 
ce sur  tout  et  modifie  tout , a restreint  dans 
des  vues  particulières  ces  limites  indiquées 
par  la  nature.  Chez  les  animaux  domestiques, 
par  exemple,  des  considèrationséconomiques 
ontfait  varier  le  terme  de  l’allaitement  ; chez 
l'homme,  une  foule  de  circonstances  forcent 
souvent  à l’interrompre  avant  même  que  l’en- 
fant n’ait  atteint  l’époque  des  premières  dents. 
Très  fréquemment  encore  chez  lui  c’est  une 
autre  femme  qui  est  chargée  d’élever  le  nou- 
veau-né, quand  les  parents  n’ont  pas  recours 
h un  mode  de  nourriture  encore  plus  étran- 
ger, l’intervention  d’un  anii  -al,  ou  mémo 
l’alimcntion  au  biberon.  Du  reste,  la  texture 
anatomique  des  mamelles,  ia  sécrétion  du 
lait  et  la  nature  chimique  do  ce  liquide,  pres- 
qu’en  tout  semblables  dans  la  série  des  mam- 
mifères, rendent  compte  de  la  possibilité  de 
cette  subrogation  dans  le  devoir  des  mères.  Ce 
sont  les  considérations  hygiéniques  auxquelles 
donnent  lieu  ces  différents  modes  d’alimenta- 
tion des  enfants  qui  vont  faire  le  sujet  de  la 
seconde  partie  de  cet  article. 

Mais  pour  le  dégager  de  tous  les  détails 
dont  on  le  trouve  ordinairement  surchargé 
dans  les  différents  dictionnaires , je  renvoie 
l’examen  physiologique  de  ia  fabrication  du 
lait  dans  les  mamelles  h l’histoire  générale 
des  sécrétions  ; ce  que  ce  phénomène  pré- 
sente de  particulier  sera  étudié  à l’article 
Lactation.  C’est  également  à ce  dernier 
mot  que  sera  examinée  l’influence  de  la  sé- 
crétion du  lait  sur  la  femme , et  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  quelquefois  à ce  que  la 
mère  puisse  allaiter  son  enfant.  Cependant 
je  dois  exposer  ici  le  mode  physiologique  h 
l’aide  duquel  le  lait  passe  de  la  mamelle  dans 
l’estomac  du  nourrisson. 

Le  lait  sécrété  dans  le  sein  est  contenu 
dans  les  conduits  lactés  qui  viennent  s'ou- 
vrir, en  formant  une  espèce  d’arrosoir,  h 
la  surface  du  mamelon,  et  c'est  par  la  suc- 
cion que  l'enfant  s'en  empare;  cette  action 
s'appelle  teter.  Pour  leter,  l'enfant  avan- 
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ce  instinctivement  la  langue  sur  sa  gen- 
cive inférieure , la  recourbe  en  forme  de 
gouttière,  et  embrasse  ainsi  le  mamelon  placé 
dans  sa  bouche.  En  même  temps , les  lè- 
vres fortement  appliquées  à la  base  du  ma- 
melon , l'enfant  s'exerce  à des  mouvements 
successifs  d’aspiration  dans  lesquels  on  voit 
les  joues  se  creuser  en  s'enfonçant  entre  les 
mâchoires.  Le  vide  se  trouvo  ainsi  formé  à 
l’intérieur  de  la  bouche , le  lait  s’y  précipite , 
et  l’on  observe  alors  les  mouvements  de  déglu- 
tition dans  lesquels  les  joues  se  gonflent,  la 
mâchoire  inférieure  se  rapproche  de  la  supé- 
rieure , le  larynx  monte  et  redescend , et  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  une  espèce  de  bruis- 
sement causé  par  le  passage  du  liquide  de  la 
bouche  dans  l’œsophage.  Tel  est  le  méca- 
nisme physiologique  à l'aide  duquel  l'enfant 
tette;  h quelques  modifications  près,  cette  ac- 
tion doit  être  la  même  chez  les  petits  de  tous 
les  mammifères.  Mais  il  est  une  dernière  ob- 
servation , la  plus  importante  & faire , non 
seulement  pour  le  médecin,  mais  encore  pour 
les  nourrices.  L’enfant  tetto  quelquefois, 
comme  on  dit,  à eide,  c’est-à-dire  que  tout  en 
opérant  le  mécanisme  Me  succion , il  n'extrait 
pas  de  lait  de  la  mamelle,  ou  qu’il  n'en  retire 
qu'une  sérosité  insuffisante.  Ce  qui  arrive 
nécessairement  lorsque  les  seins  ne  contien- 
nent pas  de  lait,  ou  que  les  mamelons  sont 
trop  courts  et  ne  peuvent  être  exactement 
embrassés  par  les  lèvres.  On  reconnaît  quo 
l’enfant  tetteà  vide  aux  mouvements  dedéglu- 
tition  qui  n’ont  plus  lieu  que  d’une  manière 
imparfaite , et  à l'absence  de  co  bruissement 
.particulier  qu'occasionne  lo  passage  du  lait 
dans  l'œsophage.  Si  on  ne  s’empressait  do 
l’éloigner  de  cette  mamelle  stérile,  l’enfant 
s’épuiserait  en  efforts  superflus  et  tomberait 
bientêt  dans  l’émaciation. 

L'allaitement,  considéré  sous ‘le  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  comme  méthode  d’ali- 
mentation propre  à l’enfant , peut  être  divisé 
en  différentes  espèces,  suivant  que  le  nouveau- 
né  relire  par  la  succion  le  lait  des  mamelles 
de  sa  mère  (allaitement  maternel),  du  sein 
d’une  autre  femme  (allaitement  par  une  nour- 
rice étrangère) , et  de  celui  d'un  animal  (allai- 
tement par  un  animal).  Quand  l’enfant  ne 
tette  pas,  qu'il  est  élevé,  comme  on  dit,  au 
biberon,  le  mode  d'alimentation  est  appelé 
allaitement  artificiel. 

Les  trois  premières  méthodes,  en  quelque 
sorte  naturelles,  dans  lesquelles  la  succion  du 
lait  de  lu  nourrice  se  fait  par  le  mécanisme 
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exposé  plus  haut,  présentent,  sur  le  quatrième 
mode,  des  avantages  physiques  incontesta- 
bles. Le  liquide,  toujours  h la  même  tempéra- 
ture, passe  dans  l’estomac  de  l’enfant  sans 
que  son  extraction  préalable  et  son  exposition 
à l'air  aient  permis  h ses  éléments  chimiques 
de  se  dissocier.  Le  lait,  en  tant  que  liqueur 
animale,  pénètre  ainsi , en  quelque  sorte  en- 
core vivant,  dans  les  orgaues  du  nouveau-né; 
il  jouit  donc  de  toutes  les  qualités  dont  la  na- 
ture l'a  doué , dans  le  but  de  la  fonction  pour 
laquelle  elle  l’a  préparé.  Il  est  dans  un  rapport 
complet  avec  la  délicatesse  de  l'organisation 
du  nouvel  être.  Dans  ces  méthodes  d’allaite- 
ment , on  doit , dans  les  premiers  temps  de  la 
naissance,  présenter  très  souvent  l’enfant  au 
sein.  Alors,  en  effet,  sa  faiblesse  le  force  h 
teter  peu  h la  fois  ; il  faut  donc  qu'il  répète 
souvent  cet  acte.  Mais , passé  les  premières 
semaines , on  éloigne  davantage  ces  petits 
repas.  On  sent  facilement,  du  reste,  quo  la 
conduite  à tenir  dans  ces  circonstances  dé- 
pend , en  général , du  degré  de  force  de  l’en- 
fant , de  sa  constitution  plus  ou  moins  robus- 
te , aussi  bien  que  de  l’abondance  et  de  la 
qualité  du  lait  de  la  nourrice.  Beaucoup  de 
femmes  règlent  leurs  enfants  de  manière  à ce 
qu'ils  no  tettent  qu’un  certain  nombre  de  fois, 
et  à des  heures  fixes,  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Cette  méthode  est  vicieuse  , et  fon- 
dée, en  général,  plutôt  sur  la  commodité 
des  nourrices  que  dans  l’intérêt  des  nour- 
rissons. Un  enfant  fort  pourra  résister,  mais 
certainement  un  enfant  faible  en  souffrira.  Du 
reste,  il  est  bon  d’éloigner,  en  raison  directe 
des  progrès  de  l'âge,  les  époques  où  la  mère 
doit  donner  le  sein.  Son  lait,  par  un  plus 
long  séjour  dans  les  mamelles  , acquiert  plus 
de  qualités  ; il  devient  plus  substantiel,  et  ré- 
pond mieux  aux  nouveaux  besoins  de  l'enfant. 

Dans  les  allaitements  à la  mamelle,  on 
se  demande  souvent  h quelle  époque  on  pour- 
ra commencer  h donner  d’autre  nourriture 
que  celle  du  lait.  Dans  cette  question,  comme 
dans  toutes  celles  qui  se  rapportent  à l’hy- 
giène, l'expérience  démontre  que  des  précep- 
tes absolus  ne  sauraient  être  établis.  Si,  dans 
les  campagnes,  les  nourrices  sont  dans  l’habi- 
tude de  donner,  dès  la  première  semaine,  des 
bouillies  de  farine  fine  de  froment  et  de  lait 
de  vache  aux  enfants  , et  cela  souvent  avec 
avantage , on  ne  saurait  disconvenir  que  la 
même  méthode,  appliquée  indistinctement 
aux  enfants  faibles,  ne  puisse  avoir  de  grands 
inconvénients.  A ces  derniers,  le  lait  pris  di- 


rectement h la  mamelle  est  le  seul  aliment 
convenable.  C’est  donc  dans  sa  sollicitude  et 
dans  des  essais  faits  avec  précaution  que  la 
nourrice  doit , dans  ces  circonstances  délica-r 
tes , chercher  la  meilleure  règle  de  conduite 
h tenir.  Mais  que  surtout  les  femmes  se  gar- 
dent de  se  laisser  éblouir  par  les  avantages 
hautement  préconisés  de  telles  ou  telles  mé- 
thodes exclusives  ! qu'elles  sachent  que  les 
enfants  robustes , qui  résistent  souvent  aux 
plus  mauvaises , n'en  seront  pas  moins  des 
preuves  de  leur  excellence  aux  yeux  aveu- 
glés de  la  routine  ! On  no  peut  donc  détermi- 
ner d’une  manière  absolue  l'époque  où  il  faut 
commencer  à donner,  conjointement  avec  lo 
lait,  d'autres  aliments.  Cependant  on  peut 
établir  en  principe  qu'il  ne  faut  pas  le  faire 
tant  que  le  lait  de  la  nourrice  suffit  à la  nour- 
riture de  l'enfant  ; ce  qu'on  reconnaît  à son 
accroissement  et  à son  embonpoint.  Néanmoins 
un  médecin  judicieux,  Désormeaux,  a obser- 
vé que,  dans  les  grandes  villes,  où  en  général 
l’air  est  moins  pur,  moins  vif,  moins  stimu- 
lant que  dans  '.os  campagnes,  dans  les  lieux 
bas  ot  humides,  il  serait  avantageux  de  don- 
ner à l'enfant  une  nourriture  qui  puisse  sup- 
pléer jusqu’à  un  certain  point  à ce  qui  man- 
que aux  qualités  de  l'air.  Il  faudrait  égale- 
ment en  agir  ainsi  avec  des  enfants  d'un  tem- 
pérament lymphatique  ou  nés  de  parents  fai- 
bles. Cette  nourriture  devra  être  composée 
de  bouillies  faites  avec  du  lait  du  vache  et  des 
farines  de  céréales , des  fécules , do  la  se- 
moulle , du  riz , des  panades  légères,  etc.  ; 
on  arrivera  ainsi  à quelques  petits  potages 
gras.  Voy.  Sevrage. 

l'ai  déjà  dit  que  la  fin  de  la  première 
dentition  paraissait  être  l’époque  fixée  par 
la  nature  à la  cessation  de  l'allaitement. 
C'est  quand  l'enfant  a ses  vingt  premières 
dents  sorties  que  cette  période  est  terminée 
chez  lui  : ces  dents , connues  de  temps  im- 
mémorial sous  le  nom  de  dents  de  lait , rap- 
pellent quo  les  anciens  avaient  également 
adopté  cette  époque  comme  terme  do  l'ali- 
mentation au  sein.  Cependant,  comme  la  sor- 
tie des  dernières  de  ces  dents  n'a  lieu  très 
souvent  que  fort  tard,  il  est  rare  que  l’on  at- 
tende jusque  là  pour  sevrer  les  enfants.  Du 
reste , une  foule  d'autres  considérations  peu- 
vent également  faire  avancer  l cpoque  du 
sevrage  ; olles  seront  examinées  à ce  mot. 

Un  avantago  précieux  que  présente  encore, 
sur  l'alimentation  au  biberon  , l'allaitement 
au  sein,  est  celui  de  faire  pénétrer  facilement 
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dans  les  organes  de  l'enfant,  sans  danger,  et  à 
leur  plus  extrême  atténuation , les  médica- 
ments dont  il  peut  avoir  besoin.  Eu  vertu  des 
lois  de  l’absorption , le  lait  de  la  nourrice  se 
charge  en  effet  de  principes  médicamenteux 
qu'on  lui  administre;  il  devient  émétique, 
purgatif,  etc.,  suivant  que  des  médications 
émétiques,  purgatives,  lui  ont  été  données. 
Personno  n’ignore  quel  parti  la  médecine  a 
retiré  depuis  long-temps  do  cette  propriété 
pour  la  guérison  des  innocentes  victimes  du 
mal  vénérien  parmi  les  nouveau-nés , soit 
que  l'enfant  ait  puisé  dans  ld  dépravation 
des  parents  , avec  les  sources  de  l'existence  , 
le  germe  mémo  de  la  maladie,  soit  qu'il  en 
ait  6uré  les  principes  au  sein  mémo  de  la 
nourrice  h qui  il  a élè  confié  ; celle  qui  l'al- 
laite , soumise  au  traitement  convenable  , 
non  seulement  guérit,  mais  son  lait,  riche  du 
précieux  spécifique , porte  le  remède  dans  les 
organes  du  nourrisson,  et  le  fait  participer  à 
son  tour  au  bénéfice  de  la  guérison.  On  con- 
çoit que,  dans  l'allaitement  par  un  animal,  le 
même  phénomène  a dù  naturellement  se  re- 
produire ; soumise  à des  frictions  mercuriel- 
les, la  chèvre  fournit  un  lait  dont  les  proprié- 
tés antisyphilitiques  ne  sauraient  être  contes- 
tées : l'expérience  l'a  démontré.  Ceci  prouve 
combien  la  nourriture,  le  régime  de  vie  de  la 
nourrice,  peuvent  exercer  d'influence  sur  son 
lait.Lcscommotionsct  les  ébranlements  qu'oc- 
casionnent les  passions  sur  l'organisme  se  fout 
également  sentir  sur  la  sécrétion  du  lait,  dont 
elles  altèrent  les  qualités;  mais  ce  sujet  sera 
examiné  aux  mots  Lactation  et  Nourrice. 

Bien  que  les  différentes  méthodes  d'allaite- 
ment naturel  présentent  beaucoup  de  points 
de  vues  communs,elles  sont  loin  cependant  de 
présenter  les  mêmes  avantages.  En  est-il  un 
qui  puisse  être  comparé  à l 'allaitement  mater- 
nel? tout  ne  concourt-il  pas  à nous  convain- 
cre de  son  immense  supériorité?  Le  raison- 
nement , la  nature , l'instinct , se  réunissent 
pour  engager  les  mères  à remplir  le  plus  doux 
des  devoirs.  Sous  le  point  do  vue  physique, 
l'observation  prouvo  qu'à  l'époque  de  l'ac- 
couchement, le  lait,  loin  do  présenter  les  qua- 
lités substantielles  et  nutritives  qu'il  offrira 
plus  tard , est  séreux , jaunâtre , peu  abon- 
dant; on  l a nommé  alors  colotlrum.  Ce  co- 
lostrum , très  propre  par  sa  nature  à lubrifier 
la  paroi  intestinal,  à solliciter  ses  contractions, 
mais  d'une  manière  douce  ; à délayer  le  mr- 
conium  et  par  suite  à en  provoquer  l'expul- 
sion , semble  destiné  à jouer  le  rôle  d'un  lé- 


ger purgatif.  Aussi,  chaque  fois  que  la  mère 
allaite,  et  dès  qu’eilo  est  remise  des  fatigues 
de  l'accouchement , est-il  convenable  de  pré- 
senter l'enfant  au  sein.  Agir  autrement,  ce 
serait  le  priver  du  colostrum  ; mettre  ses  or- 
ganes digestifs  en  contact  avec  un  aliment 
déjà  plus  substantiel  que  celui  préparé  par  lu 
nature , puisqu'aussitôt  la  Gèvre  de  lait  sur- 
venue , le  lait  change  do  nature  et  revêt  le 
caractère  qui  lui  est  propre;  aussi,  loin  d'at- 
tendre cette  époque,  l'allaitement  doit  être 
commencé  dès  les  six  ou  huit  premières  heu- 
res qui  suivent  l'accouchement.  Cette  précau- 
tion est  surtout  utile  pour  les  enfants  faibles, 
qui  ne  pourraient  sans  danger  être  privés  trop 
long-temps  du  sein  maternel.  Mais,  indépen- 
damment de  cette  circonstance  physique , 
toute  importante  qu  elle  soit,  que  de  considé- 
rations ne  doivent  pas  engager  la  mère  à se 
charger  de  l'allaitement  de  son  enfant  ? qui 
remplacera  sa  sollicitude,  ses  soins?  qui  de- 
vinera les  besoins  divers  dont  les  cris  du  nou- 
veau-nè  ne  sont  que  l'expression?  « L'enfant, 
dit  un  écrivain  célèbre,  a-t-il  moins  besoin 
des  soins  d'une  mère  que  de  sa  mamelle? 
1)  autres  femmes , des  bêles  mêmes  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse  : 
la  sollicitude  maternelle  ne  se  supplée  point. 
Celle  qui  nourrit  l'enfant  d’une  autre  au 
lieu  du  sien  est  une  mauvaise  mère;  comment 
sera-t-elle  une  bonne  nourrice?  Elle  pourra 
le  devenir,  mais  lentement;  il  faudra  que  l’ha- 
bitude change  la  nature,  et  l'enfant,  mal  soi- 
gné, aura  le  temps  do  périr  cent  fois  avant 
que  sa  nourrice  ait  pris  pour  lui  une  tendresse 
de  mère.  » 

Néanmoins,  quoique  rien  ne  puisse  suppléer 
les  soins  de  la  mère,  il  faut  aussi  avouer  que 
plusieurs  circonstances  forcent  d'avoir  recours 
à l'allaitement  étranger.  Des  maladies  héré- 
ditaires, comme  la  phtysie  pulmonaire,  une 
grossesse  pénible , un  accouchement  labo- 
rieux , des  suites  de  couches  terribles,  telles 
sont  les  causes  qui  trop  souvent  nécessitent  un 
allaitement  étranger.  Nos  conditions  sociales 
n'imposcnt-clles  pas  non  plus  de  cruelles  né- 
cessités aux  mères  ? Dans  la  classe  des  arti- 
sans, classe  si  nombreuse  aujourd'hui  dans  les 
grandes  villes,  les  femmes,  obligées  de  pourvoir 
elles-mêmcsaux  soinsdu  ménage,  déjà  surchar- 
gées d’enfants , et  forcées  de  vivre  au  jour  le 
jour  du  produit  de  leurs  mains,  comment 
consacreraient -elles  leur  temps  à l'allaite- 
ment du  dernier  né?  D'ailleurs,  considérée 
sous  le  poiut  de  vue  de  l'hygiène,  cette  même 
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classe,  souvent  resserréo  et  concentrée  dans 
d'étroites  limites , dans  lesquelles  l’air  peut  à 
peine  circuler;  la  classe  des  marchands,  éga- 
lement reléguée  en  général  dans  d'arrière- 
boutiques,  oü  la  lumière  parvient  à peine,  se 
trouvent-elles  dans  des  conditions  telles  quo 
les  inconvénients  de  l'allaitement  étranger  se 
balancent  par  ceux  qu'offrirait  alors  1 allaite- 
ment maternel?  Je  te  crois,  et  je  suis  con- 
vaincu qu’alors  peut-êtro  une  nourrice  de  la 
campagne,  forte,  robuste,  un  air  vif,  renou- 
velé, riche  en  oxygène , sont  des  conditions 
d'autant  plus  favorables  pour  l’enfant , qu'il 
est  venu  au  monde  sous  des  influences  toutes 
contraires.  L'allaitement  à la  campagne  est  le 
moyen  hygiénique  le  plus  puissant  pour  neu- 
traliser la  tendance  héréditaire  de  certaines 
maladies,  et  en  particulier  de  phthisie  pul- 
monaire, dont  la  disposition  est  si  commune 
dans  quelques  grandes  villes,  et  surtout  h Pa- 
ris, que  le  quart  des  habitants  est  enlevé 
par  des  affections  de  poitrine,  dans  lesquelles 
la  phthisie  entre  au  moins  pour  moitié.  Voyez 
à ce  sujet  les  Recherches  statistiques  sur  la  ville 
de  Paris,  publiées  par  Us  ordres  de  M.  le  com- 
te de  Chabrol,  préfet  du  département  de  la 
Seine,  1823-1826. 

Les  philosophes  et  les  médecins  qui , depuis 
le  siècle  dernier , ont  exclusivement  recom- 
mandé l'allaitement  maternel,  n’avaient  cer- 
tainement pas  réfléchi  à toutes  les  circons- 
tances physiques  ou  sociales  qui  y mettent  si 
souvent  obstacle.  Préoccupés  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  «cru  de  la  nature,  ils  ont  négligé 
les  tristes  réalités  de  ce  monde,  passé  outre  et 
posé  en  contradiction  avec  la  pratique  des 
principes  trop  absolus.  Aussi  la  nécessité  tut- 
elle plus  forte  que  l'éloquence  do  leurs  écrits, 
que  l'amour  maternel  lui-méme,  dont  ils 
avaient  réveillé  et  excité  l'instinctive  énergie. 
Cette  nécessité  bien  sentie  avait  donné  lieu , 
dans  les  grandes  villes , h la  formation  d'éta- 
blissements dont  le  but  était  de  mettre  h la 
portée  du  peuple  des  nourrices  de  la  campa- 
pagne.  Us  offraient  des  garanties  que  les  oc- 
cupations et  la  position  des  artisans  ne  leur 
eussent  pas  permis  de  prendre  par  eux-mé- 
mes.  Aussi , a Paris , ces  établissements,  qui 
existaient  déjà  sous  le  régne  du  roi  Jean , 
protégés  et  surveillés  par  le  gouvernement, 
se  sont-ils  maintenus  jusqu'à  nos  jours  : ils 
sont  connus  maintenant  sous  le  nom  de  bu- 
reaux de  nourrices.  L'importance  de  cette  in- 
stitution , les  services  qu'elle  peut  rendre , et 
la  surveillance  à laquelle  elle  doit  être  sou- 


mise, seront  examinés  au  mot  Noiiulice. 

Vans  f allaitement  par  une  nourrice  étran- 
gère, si  l'on  se  rappeKe  ce  qui  a été  di  l pl  us  haut 
sur  la  nature  particulière  du  lait  ( colostrum  ) 
de  la  femme  qui  vient  d'accoucher,  on  com- 
prendra facilement  pourquoi  l'enfant  devra 
être  présenté  au  sein  beaucoup  plus  tard  que 
dans  1 allaitement  maternel.  En  effet,  chez  la 
nourrico  étrangère,  plus  le  terme  de  l'accou- 
chement est  éloigne , plus  son  lait  est  ancien  , 
plus  il  est  substantiel,  et  moins  aussi  il  est  eu 
rapport  do  convenance  avec  les  organes  du 
nouveau-né.  11  faut  donc,  autant  quo  pos- 
sible, choisir  une  nourrico  dont  l'époque  de 
l'accouchement  se  rapproche  le  plus  de  celui 
delà  mère;  c'estun  préjugé  sans  fondement  que 
de  croire  que  le  nourrisson  renouvelle  le  lait 
de  la  nourrice.  A la  vérité,  les  mamelles  d'une 
nourrice  qui  a sevré  son  enfant  se  disten- 
dent presque  comme  dans  la  fièvre  de  lait , 
lorsqu'elle  présente  le  sein  a un  nouveau-né  ; 
mais  ce  phénomène  est  dû  soit  à ce  que  le  nou- 
veau nourrisson  ne  consomme  pas  autant  que 
l'ancien,  soit  à ce  que  l'excitation  du  sein, 
lorsqu'elle  a été  momentanément  interrom- 
pue, rappelle  l'activité  première,  et  par  suite 
un  produit  plus  abondant  dans  la  sécrétion  de 
cet  organe.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  pour  sup- 
pléer au  colostrum  dont  l'enfant  est  nécessaire- 
ment privé,  on  lui  donne  de  l'eau  sucrée  ou 
miellée,  du  petit-lait  sucré,  etc.,  dans  le  but  de 
provoquer  l'évacuation  du  méconium,  et  ce 
n'est  que  lorsque  celte  évacuation  a eu  lieu , 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  après  la 
naissance,  qu'on  présente  l'enfant  au  sein  de 
la  nourrice.  Si  elle  n'a  pas  lieu  dans  les  deux 
premiers  jours,  c'est  le  cas  d'administrer  au 
nouveau  ué  une  cucillerée  de  sirop  de  chicorée 
composé,  léger  purgatif  dont  on  fai  t un  fréquent 
abus,  mais  qui  peut  alors  être  utile.  On  peut 
encore  donuer  si  l'on  veut  un  peu  d'huile  d'a- 
mandes douces. 

Dans  l'allaitement  par  un  animal , on  em- 
ploie le  plus  ordinairement  la  chèvre.  La 
grosseur  et  la  forme  de  scs  mamelons,  que  la 
bouche  de  l'enfant  embrasse  avec  facilité;  sa 
docilité,  ainsi  que  l'abondance  et  la  qualité 
de  son  lait,  lui  ont  fait  donner  la  préférence. 
On  doit  la  choisir  jeune;  trop  âgée,  elle  four- 
nirait du  lait  qui  n'aurait  plus  la  même  qua- 
lité; il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  à sa  première 
portée,  car  alors  le  lait  serait  tari  beaucoup 
plus  vite;  qu  elle  ait  mis  bas  nouvellement  ; 
autrement  la  durée  de  l'allaitement  pourrait 
être  insuffisante  ; de  plus,  il  faut  encore  qu'elle 
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soit  facile  k dresser.  On  a également  proposé 
l'ânessc  comme  donnant  un  lait  dont  la  nature 
chimique  se  rapproche  d'avantage  de  celui  de 
la  femme.  Mais  la  taille  de  l'animal  empêche 
d'en  tirer  le  mémo  parti  que  de  la  chèvre. 
Cette  dernière  est  facilement  dressée  au  ma- 
nège nécessaire  au  but  qu’on  so  propose;  elle 
contracte  même  avec  le  temps  un  attache- 
ment remarquable  pour  son  nourrisson,  qu'on 
place  dans  un  berceau  peu  élevé  et  posé  sur  le 
sol.  Bientôt  l'animal  vient  do  lui-méme  of- 
frir ses  mamelles,  mais  dans  les  commence- 
ments il  faut  beaucoup  d'attention  et  de  soins 
pour  préserver  l'enfant  de  la  pétulance  et  de 
l'impatience  qu'apporte  nécessairement,  dans 
des  exercices  inaccoutumés  , cette  nourrice 
d'un  nouveau  genre.  Aussi  doit-on,  toutes  les 
fois  que  c'est  possible,  choisir  une  chèvre  qui 
ait  déjà  eu  il  nourrir  un  autre  enfant.  Il  est 
également  préférable  d'en  avoir  une  de  cou- 
leur blanche  : son  lait  à beaucoup  moins  d'o- 
deur que  celui  des  autres. 

Nous  voici  naturellement  amené  à parler 
maintenant  d'uue  dernière  méthodo  d'allai- 
tement, dans  laquelle  le  lait,  extrait  préalable- 
ment de  la  mamelle  de  l'animal,  est  présenté 
à l'enfant  à l'aide  de  la  cuiller,  d'un  bibe- 
ron, etc.;  c'est  l' allaitement  artificiel,  mot 
assez  impropre,  puisque  l'enfant  n'est  plus 
allaité. 

L'allaitement  artificiel  est  souvent  con- 
fondu avec  le  sevrage;  Dcsormeaux  l’a  même 
considéré  comme  un  se  vrage  anticipé,  puisque 
les  aliments  qu’on  donne  alors  h l'enfant  sont 
ceux  qui  lui  conviennent  lorsqu'on  est  obligé 
do  le  sevrer  dans  les  premiers  mois.  Cepen- 
dant je  ne  pense  pas  que  l'allaitement  artifi- 
ciel soit , h proprement  parler,  un  sevrage. 

En  effet , dans  les  premiers  jours , comme 
dans  l'allaitement  naturel,  l'enfant  est  nourri 
seulement  avec  le  lait,  extrait,  il  est  vrai,  de 
la  mamelle,  mais  présenté  dans  les  conditions 
qui  le  rapprochent  le  plus  pos6iblo  des  qua- 
lités qu'il  offre  lorsque  l'extraction  s'en  fait 
par  la  succion  ; et  si  les  tentatives  essayées 
dans  des  établissements  publics  k la  fin  du 
dernier  siècle  et  dans  celui-ci  n'ont  point  été 
couronnées  de  succès  ( voy.  Eu  wts-troi- 
vés),  c'est  que,  dans  ces  essais,  faits  en  grand, 
toutes  les  conditions  favorables  k la  réussite 
de  l’allaitement  artiGcicl  n'ont  point  été  et  ne 
pouvaient  être  scrupuleusement  observées. 
Employée  individuellement,  cette  méthode 
réussitd'autant  mieux  que  l'enfant  est  robuste, 
sus  organes  bien  développés  ; que  la  sollicitude 


matcmcllo  veille  assidûment  k toutes  les  né- 
cessités minutieuses  qu 'elle  entraîne.  Ainsi,  le 
liquide  donné  k l’enfant  devra  toujours  l'être 
k la  même  température,  c'est-k-dirc  tiède;  il 
faudra  que  le  lait  soit  toujours  fourni  par  le 
même  animal  ; qu'il  n'ait  pas  bouilli,  qu’il  soit 
nouvellement  trait  ; on  le  coupera  avec  de  l 'eau 
d'orge  ou  de  gruau  (surtout  si  on  emploie  le 
lait  de  vache,  qui  est  plus  épais  et  plus  consis- 
tant que  celui  de  la  femme  ).  Dans  les  com- 
mencements, le  mélange  est  moins  chargé  de 
lait  ; on  blanchit,  comme  on  dit,  le  liquide,  et 
on  augmente  ensuite  successivement.  On  ne 
doit  jamais  débuter  par  des  proportions  plus 
fortes  que  celles  de  un  tiers  du  lait  pour  deux 
tiers  d'eau  ; on  sucrera  ce  mélange  légère- 
ment. On  a parlé  du  substituer  k I orge  ou  au 
gruau  des  décoctions  de  mie  de  pain,  de 
l'eau  de  poulet;  je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient k ces  substitutions.  Seulement , j'obser- 
verai que  les  nouveau-nés  sont  comme  les 
grandes  personnes  ; qu'ils  digèrent  avec  plus 
du  facilité  certains  aliments  ; c'est  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer  dans  tous  les  change- 
ments qu'on  apporte  k leur  régime.  Les  diffé- 
rents mélanges  laiteux  dont  nous  parlons  nu 
doivent  se  faire  qu'au  moment  même  de  leur 
administration,  car  ils  aigrissent  très  facile- 
ment. J'ai  supposé  que  l'alimentation  se  fai- 
sait au  lait  de  vache  : c'est  le  plus  commun , 
par  conséquent  le  plus  facile  k se  procurer. 
Cependant,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  nature  du  lait  de  femme  est  préférable. 
Sous  ce  rapport,  le  lait  d ûnesse,  qui  s'en  rap- 
proche le  plus,  qui  en  a la  consistance,  la 
saveur  et  l'odeur,  qui,  comme  lui,  renferme 
beaucoup  de  sucre  de  lait , est  le  meilleur. 
Vient  ensuite  le  lait  do  jument,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  va- 
che. Ce  dernier  renferme , ainsi  que  celui  de 
chèvre , une  grande  quantité  de  matière  ca- 
séeuse ; de  lk  la  nécessité  de  les  couper  avec 
une  proportion  d'eau  considérable,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  tout  k l'heure,  dans  le 
but  de  délayer  cette  matière  caséeuse  ; c’est 
ce  que  la  pratique  avait  enseigné  avant  In 
théorie,  qu  elle  devance  presque  toujours. 
( Voyez,  pour  les  analyses  chimiques,  l'articlo 
Lait.)  C'est  k peine  si  le  lait  d anesse  devrait 
être  coupé.  Cependant,  comme  il  contient 
une  proportion  de  matière  caséeuse  un  peu 
plus  considérable  que  celui  de  femme , on 
pourrait  ajouter  un  peu  d'eau  do  gruau  ; il  en 
est  de  même  du  lait  de  jument,  qui  nécessite,  k 
plus  forte  raison , la  même  observation  : car 


oogle 


ALL 


ALL 


( 288  ) 


le*  proportions  do  cette  même  matière  y sont 
encore  plus  fortes.  Maintenant,  une  fois  le 
liquide  préparé  , comment  le  faire  prendre  à 
l'enfant?  La  cuiller  est  un  procédé  simple, 
mais  d'autant  moins  facile  dans  la  pratique  , 
que  l'enfant  suce  naturellement.  Aussi  a-t-on 
eu  promptement  recours,  et  cela  avec  succès, 
à des  moyens  dans  lesquels  l'enfant  mettait  à 
profit  la  propriété  instinctive  qu’il  a de  sucer. 
De  là  l’invention  d’une  foule  d’instruments 
connus  sous  le  nom  de  biberons.  Vny.  ce  mol. 

L’industrie  s’est  exercée  à varier  à l’infini 
la  forme  de  ces  instruments.  Mais  le  plus  sim- 
ple , le  plus  commode , celui  qui  est  le  plus 
facile  à se  procurer,  qu’on  peut  arranger  soi- 
méme,  et  nettoyer  le  plus  aisément,  est  aussi 
le  meilleur  ; il  consiste  dans  une  simple  fiole 
à médecine.  On  introduit  dans  le  goulot  une 
éponge  taillée  en  forme  de  cône  allongé  et  qui 
dépasse  en  dehors  d'un  pouce  à 15  lignes; 
l'on  coiffe  le  tout  d’un  morceau  de  batiste  ou 
de  mousseline,  que  l’on  fixe  au  moyen  d'un 
fil  arrêté  au  dessous  du  rebord  du  goulot.  On 
peut  même,  sans  envelopper  l’éponge  d’un 
linge , la  retenir  avec  un  simple  cordonnet 
qui  traverse  son  centre,  dans  le  sens  de  son 
petit  diamètre , et  qu'on  arrête  également  de 
la  même  manière.  On  voit  qu'ainsi  placée, 
l'éponge  présente  à l'extérieur  une  espèce  de 
mamelon  sur  lequel  l’enfant  exerce  la  succion. 
La  texture  aréolaire  de  l’éponge  laisse  faci- 
lement passer  le  liquide.  Le  seul  soin  que  ré- 
clame ce  petit  appareil,  c’est  une  extrême 
propreté.  Chaque  fois  que  l’enfant  a cessé  de 
teter , on  enlève  l’éponge  pour  la  mettre  bai- 
gner dans  l’eau  fraîche,  et  no  l'enretirerqu  a 
l’instant  de  s’en  servir  ; on  peut  même  en  avoir 
plusieurs  do  rechange.  Mais  il  faut  avoir  la 
précaution,  chaque  fois  qu’on  l’a  rajustée  de 
nouveau,  d'y  faire  passer  et  d'en  exprimer  un 
peu  du  lait  de  la  bouteille , pour  en  chasser 
l’eau  froide  et  la  remplacer  par  du  liquide 
tiède.  Si  l’éponge  n'était  point  entretenue  avec 
cette  extrême  propreté , le  lait  resté  dans 
ses  aréoles  no  tarderait  point  à se  décompo- 
ser et  à s'aigrir  ; c’est  pour  éviter  les  mémos 
inconvénients  qu'il  faut  également , chaque 
fois  que  l'enfant  doit  boire , renouveler  le  li- 
quide de  la  fiole  et  faire  le  mélange  ; on  élève 
facilement  la  température  en  chauffant  au 
bain-marie.  On  donne  à prendre  à l'enfant 
aussi  souvent  qu'il  en  témoigne  le  désir  ; on 
peut  également,  parle  mémo  procédé,  lui 
donner  toutes  les  boissons  qu'on  juge  conve- 
nables. Quant  aux  autres  alimeutsplus  solides 


qu'on  peut  faire  prendre  concurremment  avec 
le  lait  coupé , je  renvoie  à l'article  Sevrage 
et  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut.  On  voit,  d’après 
ce  que  je  viens  d'exposer,  quels  soins  minu- 
tieux entraîne  l'allaitement  artificiel , quelle 
surveillance  attentive  il  exige , quelles  pré- 
cautions il  faut  prendre  ; c'est  du  concours  et 
de  l'ensemble  de  toutes  cos  conditions,  en  ap- 
parence peu  importantes,  que  ressort  un  ré- 
sultat favorable.  Je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  cette  méthode  ne  soit  couronnée  de  suc- 
cès lorsqu’elle  sera  mise  en  pratique  tout  Ut 
yeux  det  parents , et  que  l’enfant  présentera 
une  constitution  assez  bien  développée.  Dans 
quelques  unes  de  nos  provinces,  où  elle  est 
souvent  mise  en  usage,  elle  réussit  au  delà 
de  toute  espérance,  et  moi-même  j'ai  pu  en 
constater  les  bons  résultats.  C'est  donc  par 
expérienco  que  j’en  parle  ; mais  aussi  je 
suis  intimement  convaincu  que  la  sollici- 
tude et  la  surveillance  maternelles  sont  des 
conditions  presque  indispensables  de  la  réus- 
site, à cause  des  minuties  qu'il  exige.  Aus- 
si , pour  moi , chaque  fois  que  l'allaitement 
artificiel  sera  possible  au  sein  de  la  fa- 
mille, je  le  croirai  préférable  à l'allaite- 
ment par  une  nourrice  étrangère  loin  des 
yeux  des  parents , à moins  , toutefois , que  la 
santé  du  nouveau-né  ne  réclame  impérieuse- 
ment la  nourriture  au  sein  (eoy.  Nouveau- 
né);  du  reste,  ce  que  j’ai  dit  des  obstacles 
que  rencontrait  souvent  dans  nos  grandes 
villes,  et  surtout  à Paris , l’allaitement  ma- 
ternel , existe  également  pour  la  méthode  au 
biberon.  D'ailleurs  ici  uno  considération 
puissante  se  présente  ; non  seulement  le  lait 
doit  être  fourni  par  la  même  vache,  mais  en- 
core il  faut  que  la  santé  do  l’animal  ne  laisse 
rien  à désirer  : car,  si  des  affections  morbides 
s’opposent  chez  la  mère  b l'allaitement,  à plus 
forte  raison  le  lait  produit  par  un  animal 
porteur  de  maladies  analogues  doit-il  être 
rejeté  ? C'est  le  cas  qui  se  présente  malheu- 
reusement souvent  à Paris , puisque  les  va- 
ches, après  un  séjour  de  quelques  mois,  y 
sont  atteintes  des  symptômes  do  la  phthisie 
pulmonaire , et  que  leurs  poumons  sont  rem- 
plis de  tubercules;  et  cependant  c'est  ordinai- 
rement aux  vacheries  intérieures  que  l'on  s'a- 
dresse pour  se  procurer  autant  que  possible  du 
lait  de  la  même  vache,  l’avoir  plus  frais  et  ne 
pas  être  trompé  sur  sa  composition.  On  voit 
quelle  condition  fâcheuse  vient  s’ajouter  à tou- 
tes celles  qu’entraîne  déjà  l’habitation  d'une 
grande  capitale  ; aussi  n’oserai-jc  y conseiller 
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la  méthode  de  l'allaitement  artificiel;  cllo 
présente  trop  de  chances  défavorables.  Il  vaut 
mieux  , dans  ces  circonstances,  avoir  recours 
à une  nourrice  sur  lieu,  lorsqu'on  Jie  veut  pas 
exposer  l'enfant  aux  soins  d'une  nourrice 
éloignée. 

On  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  sur 
les  soins  scrupuleux  qu'on  doit  apporter  il  la 
première  nourriture  de  l'enfant,  pour  le  sous- 
traire aux  suites  funestes  d'une  disposition  h 
la  phthisie  pulmonaire  et  h la  scrofule.  Les 
analyses  chimiques  de  M.  Labillardière  ont 
constaté  qu'il  y avait  sept  fois  plus  de  phos- 
phate de  chaux  dans  le  lait  des  vaches  affec- 
tées de  ces  maladies  Que  dans  celui  de  celles 
qui  sont  saines  ; résultat  qui  peut  faire  prévoir 
aux  médecins  quels  effets  fâcheux  le  lait  de 
pareilles  vaches  doit  produire  sur  des  malades 
atteints  do  phthisie,  et  l'importance  qu'ils 
doivent  apporter  à s'assurer  de  la  santé  de  ces 
animaux , surtout  quand  il  s'agit  de  l'allaite- 
ment d'un  nouveau-né.  On  pourrait  citer 
plus  d'un  exemple  de  l'influence  d'un  allaite- 
ment puisé  au  sein  d'un  organisme  qu'a  vicié 
une  maladie  générale.  Un  médecin  célèbre  de 
nos  jours  pense  également  que  les  nourrices 
peuvent  communiquer  le  vice  écrouelleux. 
(Alibert,  Monographie  de)  dermatose».) 

Je  crois  avoir  fait  sentir,  dans  le  cours  de 
cet  article , les  avantages  et  les  inconvénients 
que  peuvent  présenter  les  différentes  métho- 
des d'allaitement,  ainsi  que  l'impossibilité 
d'établir  une  manière  de  voir  absolue  sur  la 
bonté  exclusive  d’aucune  d'elles.  Une  foule 
déconsidérations  forcent,  en  effet,  d'avoir 
recours  tantôt  à l une,  tantôt  à l’autre  de  ces 
méthodes  : c'est  ce  qui  ressortira  davantage 
encore  de  la  lecture  des  articles  Lactation, 
Nourrice,  Nouveau-né  et  Sevrage,  auxquels 
je  renvoie.  Archambault. 

ALLAMANDE.  Voy.  Apocvnées. 

ALLÉES.  Ce  sont  des  voies  de  promenades 
qui  s'étendent  beaucoup  en  longueur,  et  dont 
la  largeur  varie  selon  l'emplacement  ou  la 
grandeur  du  terrain  qu'elles  parcourent.  Elles 
sont  droites  ou  sinueuses;  plantées  d'arbres 
alignés  ou  bordées  de  charmilles,  de  massifs , 
de  fleurs  ou  de  gazons.  Les  allées  sont  le  pre- 
mier élément  de  la  construction  des  parcs  et 
des  jardins  ; elles  leur  donnent,  on  peut  le  dire, 
toute  leur  physionomie  : car  tout  le  reste  est 
subordonné  b leur  exécution.  La  direction  des 
allées  doit  toujours  avoir  un  but,  et  elles  sont 
dans  un  petit  espace  ce  que  sont  les  routes  et 
les  chemins  dont  un  pays  est  traversé  en  dif- 
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férents  sens.  Sous  le  rapportdel'utiliré  comme 
sous  celui  de  l’art , la  construction  des  allées 
est  assujettie  à des  règles  qu'on  doit  observer, 
du  moins  quand  les  localités  permettent  de 
pratiquer  ces  principes.  Les  allées  droites,  qui 
appartiennent  aux  parcs  dits  à la  française, 
doivent  toujours  avoir  une  largeur  plus  grande 
que  celle  exigée  par  leur  usage,  parco  qu'el- 
les doivent  répondre  à un  cITct  de  perspecti- 
ve , et  cette  largeur  s'augmente  proportion- 
nellement b la  longueur.  Ainsi,  une  allée  droi- 
te, plantée  d'arbres  de  ligne  do  cent  mètres  de 
longueur,  ne  pourra  guère  avoir  moins  de  cinq 
b six  mètres  de  largeur,  et  'a  proportion  b peu 
près  suffisante  b cet  effet  de  perspective  sera 
la  moitié  de  la  largeur  en  plus  pour  chaque 
doublement  de  longueur.  Les  allées  sinueuses, 
qui  dessinent  les  jardins  pittoresques  dits  b 
l'anglaise,  ayant  pour  but  d'imiter  le  paysage 
de  la  nature,  ne  doivent  pas,  dans  leurs  cours, 
être  tourmentées  par  des  courbes  brusques, 
que  ne  nécessiteraient  pas  de  certains  acci- 
dents de  terrains,  tels  qu’une  colline  b cô- 
toyer, ou  un  monticule  b tourner.  Des  diffi- 
cultés, une  pièce  d'eau  ou  tout  autre  incident 
par  lequel  un  parc  paysager  imite  la  campa- 
gne, justifient  la  courbure  des  allées , b la- 
quelle l'art  sait  donner  d’heureuses  modula- 
tions. Quant  b la  largeur  de  ces  allées,  elle 
peut  n'avoir  pas,  avec  la  longueur,  la  mémo 
proportion  que  les  premières  , parce  qu'elles 
sont  plutôt  destinées  b la  perspective  du  plan 
qu'à  celle  d’élévation  des  allées  plantées.  Voilà 
pour  le  dessin  et  la  direction  des  allées.  Quant 
b leur  sol,  il  doit,  pour  les  allées  droites,  être 
presque  toujours  horizontal,  ou  du  moins  n'a- 
voir qu'une  seule  pente,  afin  que  le  rayon  vi- 
suel ne  soit  pas  intercepté.  Les  allées  courbes, 
au  contraire,  tirent  tous  leurs  agréments  de  la 
sinuosité  du  sol  ; elles  parcourent  les  monts 
et  les  vallées  avec  grâce  ; elles  en  suivent  les 
contours,  et  elles  doivent  avoir  une  marche 
presque  tourmentée  en  tous  sens  pour  mieux 
imiter,  par  leur  irrégularité,  les  effets  de  la 
nature.  J.  B.  Dlchesne. 

ALLÉGATION  (jurisp.)  Ce  mot  avait  au- 
trefois au  palais  un  double  sens.  Il  signifiait  en 
premier  lieu  la  simple  proposition  d’un  fait 
mis  en  avant  verbalement  ou  par  écrit;  par 
opposition  au  mot  assertion  qui  s'applique 
aux  raisonnements.  On  appelait  allégation, 
en  second  lieu,  la  citation  de  quelque  passage 
ayant  rapport  au  sujet  traité,  tels  que  des 
textes  de  lois,  d'ordonnances,  des  arrêts,  des 
opinions  de  jurisconsultes,  ou  encore  des  frag. 
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monts  d'auteur,  que  les  avocats  du  temps 
prosateurs  ou  poètes  se  permettaient  de  citer. 
On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  du  mot  allé- 
gation, au  barreau,  que  dans  le  premier  sens. 
En  justice  ce  n’est  pas  assez  de  s’étre  assure 
de  la  vérité  d'un  fait  avant  du  l'alléguer,  il 
faut  de  plus  avoir  examiné,  premièrement,  si 
la  preuve  en  est  admissible,  secondement,  si 
l'on  est  en  état  d’en  fournir  des  preuves  juri- 
diques (voy.  PnEUVE).  Certains  faits  sont  sus- 
ceptibles d'être  prouvés  tant  par  titres  que 
par  témoins  ; par  rapport  à d'autres,  la  preuve 
littérale  est  la  seule  admise.  Kègle  générale, 
on  n'est  reçu  h prouver  par  témoins  les  faits 
allégués  qu’après  les  avoir  articulés  par  écrit; 
mais  il  y a des  matières  particulières  où  la 
loi  dispense  de  ce  préalable  (eoy.  Enquête, 
Aveu  et  Déclaration).  Les  faits  énoncés  en 
justice  sans  articulation  régulière  ou  sans  rap- 
porter la  preuve  de  leur  réalité  sont  traités 
il  allégation , en  prenant  cette  expression  en 
mauvaise  part.  Dans  le  langage  usuel  elle  ne 
s'emploie  pas  autrement.  Martin  Doisv. 

ALLÉGEANCE,  serment  de  fidélité  qui , 
chez  les  Anglais , lie  les  sujets  au  roi  en  re- 
tour de  la  protection  qu'ils  en  reçoivent.  Les 
troubles  religieux  et  civils  y avaient  fait 
ajouter  les  serments  du  suprématie  et  d'abju- 
ration. Toute  personne  revêtue  d'office,  d'em- 
ploi ou  de  place  de  confiance,  doit  prêter  le 
serment  d'allégeance,  qui  peut  être  exigé  par 
deux  jugesde  paix,  non  seulement  des  indivi- 
dus dont  la  fidélité  estsuspecte,  mais  même  de 
tous  ceux  qui  ont  passé  l ige  de  douze  ans. 
La  formule  de  ce  serment  se  borne  à cette 
simple  phrase  : « Je  jure  d étre  fidèle  et  de 
porter  une  sincère  allégeance  à Sa  Majesté 
G » Le  serment  d'abjuration  lut  intro- 

duit, à l’époque  de  la  révolution  de  1688,  con- 
tre les  prétentions  des  princes  de  la  maison  de 
Stuart  ou  tréne  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
serment  do  suprématie,  introduit  par  la  ré- 
forme, avait  uu  double  objet  : de  condamner 
comme  impie  cette  doctrine  que  les  princes 
excommuniés  peuvent  être  déposés  ou  tués 
par  leurs  sujets  ; ensuite  de  déclarer  qu’au- 
cun prince,  prélat,  état  ou  potentat  étranger 
n’a  et  ne  peut  avoir  aucune  juridiction,  supé- 
riorité, prééminence  ou  autorité  ecclésiasti- 
que ou  spirituelle  dans  ce  royaume.  » Depuis 
le  bill  d'émancipation  des  catholiques,  ce  ser- 
ment a été  modifié  pour  eux,  et  ce  qui  regarde 
la  juridiction  ecclésiastique  supprimé.  La 
secte  'des  quakers  est  dispensée  du  serment 
d'allégeance  commode  tout  autre  serment; 


elle  le  remplace  par  une  simple  déclaration 
dont  le  gouvernement  se  contente.  Tv. 

ALLÉGER  (mar.).  Lorsqu'un  navire  est 
trop  chargé , qu'il  tire  trop  d'eau , comme  on 
dit  eu  marine,  on  l'allège  on  lu  débarrassant 
d'une  partie  des  poids  qui  l'alourdissent  ; alors 
il  peut  naviguer  dans  des  eaux  moins  profon- 
des. Quelquefois  on  allège  un  bâtiment  pour 
aider  à sa  marche. — On  allège  les  câbles  avec 
les  embarcations  quand  on  veut  les  visiter, 
les  nettoyer,  les  garnir,  en  certains  endroits, 
d'un  cordage  qu'on  appelle  fourrure , avec  des 
corps  tlottanls,  quand  ils  traînent  sur  un  fond 
où  l'on  peut  craindre  qu'il  ne  se  coupe.  — On 
allège  les  manœuvres  lourdes  et  longues  pour 
diminuer  leurs  frottements  sur  les  surfaces  où 
elles  doivent  passer.  — L'Allege  est  une  es- 
pèce de  petit  bâtiment  dont  la  fonction  ordi- 
naire est  d'alléger  les  grands  navires,  de  por- 
ter une  portion  de  leurs  charges  pendant  leur 
armement  ou  leur  désarmement.  Sa  forme 
n'est  point  déterminée,  non  plus  que  sa  gran- 
deur. Il  y a des  gabarret  (voy.  ce  mot)  qu'on 
appelle  du  nom  d allége.  Celle  qui  fut  con- 
struite à Toulon,  en  1830,  pour  aller,  cher- 
cher à Luxor  l'obélisque  de  la  place  de  la  Con- 
corde, était  une  allège  à trois  mâts  verticaux, 
de  cent  pieds  de  quille  environ,  fort  différente, 
assurément,  des  allèges  qui  font,  dans  les  ports 
et  auprès  des  vaisseaux,  l'office  qui  leur  a valu 
leur  nom.  La  marine  anglaise , comme  la  no- 
tre, a nommé  ce  petit  navire  officieux,  allège 
ou  allégeant  : a lighter.  Les  Anglais  ont-ils  eu 
Ughler  avant  que  nous  eussions  allège  ? Je  l'i- 
gnore. Ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  treizième 
siècle  déjà  la  marine  française  employait  ce 
mot,  qu'on  trouve  dans  Joinville.  Jal. 

ALLÉGORIE  (théol.).  Les  interprètes  de 
l’Écriture  ont  donné  ce  nom  à certaines 
expressions  ou  à certains  faits  qui,  outre  le 
sens  propre  et  littéral , peuvent  avoir  une  si- 
gnification figurative  et  recevoir  une  appli- 
cation détournée  par  suite  de  rapprochements 
établis  entre  des  idées  analogues.  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'Écriture  ne  puisse  renfermer 
quelquefois  des  allégories,  et  c'est  ce  qui  est 
prouvé  d'ailleurs  par  l'interprétation  que  les 
apélres  ont  donnée  de  plusieurs  passages; 
ainsi,  saint  Mathieu  a pris  dans  un  sens  allé- 
gorique au  moins  vingt  passages  de  l'Ancien 
testament,  et  saint  Paul  a tourné  en  allégo- 
ries morales  la  loi  qui  défendait  do  museler 
le  bœuf  triturant  le  grain , celle  qui  prohi- 
bait le  pain  levé  pour  la  Pâques  et  celle  en- 
core de  la  cire  incision , du  sabbat,  des  ablu- 
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tiens  et  des  abstinences.  Il  a donné  également 
un  sens  spirituel  et  chrétien  aux.  promesses 
faites  à Abraliam,  aux  menaces  d'Isaac,  et  à 
plusieurs  autres  passages  des  livres  saints. 
Saint  Pierre,  dans  ses  epitres , a aussi  diver- 
ses allégories,  comme  celle  delà  pierre  angu- 
laire, d'Osce,  du  déluge  et  de  l'arche  de  Noé. 
On  ne  doit  donc  pas  élro  surpris  si  les  pères, 
cherchant  à découvrir  les  sens  mystiques  et 
cachés  do  l'Écriture,  sont  tous  plus  ou  moins 
remplis  d'allégories,  et  il  fallait  toute  la  té- 
mérité qui  est  propro  h l'hérésie  et  tout  l'or- 
gueil des  sectaires  pour  accuser  ces  grands 
hommes  de  n'avoir  pas  su  lire  ni  entendre  les 
livres  saints. A parler  humainement,  des  hom- 
mes d'un  si  grand  génie,  d'une  science  si 
vaste  et  si  profonde,  d'une  sainteté  si  émi- 
nente et  d’ailleurs  si  près  des  sources,  méri- 
taient d'être  traitésavec  un  peu  plus  de  respect, 
cl  lorsque  du  point  de  vue  catholique  on  en- 
visage les  pores  comme  autant  de  témoins  des 
traditions  sacrées,  on  ne  peut  que  s'indigner 
des  attaques  audacieuses  de  certains  criti- 
ques. Ce  n'est  pas  à dire  cependant  qu'il  faille 
adopter  comme  des  dogmes  toutes  les  inter- 
prétations que  les  pères  ont  pu  donner  de 
l'Écriture;  il  ne  faut  regarder  comme  telles 
que  celles  qui  nous  viennent  des  apétres  ou 
qui  sont  consacrées  par  une  tradition  con- 
stante ou  définies  par  l'église.  C'est  une  er- 
reur de  croire  que  tous  les  passages  de  l'Écri- 
ture sont  susceptibles  d'une  double  interpré- 
tation: c'est  l’excès  des  figurietes;  aussi  les 
saints  pères  n'ont-ils  pas  voulu  dogmatiser 
dans  leurs  allégorie >;  ils  se  proposaient  seule- 
ment d'édifier  leurs  auditeurs , et  c'est  dans 
ce  but  qu'il  faut  les  lire.  Nos  grands  orateurs 
sacrés  resterout  pour  montrer  h tous  les  siè- 
cles futurs  quelles  richesses  on  peut  puiser 
dans  ces  mines  fécondes.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  saint  Grégoire  de  Nysse  [de  vila  Mosie, 
p.  223) , après  plusieurs  allégories  qu'il  pro- 
pose : « Ce  que  nous  exposons,  dit-il,  se  ré- 
duit à des  conjectures  ; nous  les  abandonnons 
au  jugement  des  lecteurs.  S'ils  les  rejettent , 
nous  uu  réclamerons  point;  s'ils  les  approu- 
vent, nous  ne  serons  pas  plus  contents  do 
nous-mémo.  » Saint  Jéréme  dit  que  les  para- 
boles et  les  allégories  no  peuvent  pas  servir 
do  fondement  aux  dogmes,  et  saint  Augustin 
pense  de  même  ( Epist . ad  Vincent.).  Du  reste, 
prétendre  que  les  pères  ont  abusé  do  l'allégo- 
rie au  point  de  vouloir  tout  allégoriser , c'est 
une  inculpation  odieuso  et  une  exagération 
dénuée  de  preuve.  Ils  se  sont  élevés  contre 


ceux  qui  voulaient  tout  enfermer  dans  la  let 
tromorteet  le  sens  littéral  ; mais  aujourd'hui 
avec  qu'elle  force  plus  grande  ne  s'éleveraicnt- 
ils  pas  contre  ceux  qui  prétendent  que  tout 
dans  l'écriture  est  mythe,  symbole  et  ligure? 
Voy.  ces  mots. 

Après  leur  dispersion,  les  juifs,  par  esprit 
de  prosélytisme,  tuèrent  beaucoup  de  l’allé- 
gorie. afin  d'attirer  les  païens  h un  judaïsme 
moins  grossier.  C'est  ainsi  que  Philonlejuif 
a écrit  trois  livres  entiers  d'allégories  sur 
l'oeuvre  des  six  jours.  Les  philosophes  cher- 
chèrent aussi  à allégoriser  l'idolâtrie,  surtout 
lorsqu’ils  virent  les  défenseurs  du  christia- 
nisme battre  le  paganisme  en  brèche , et  lui 
reprocher  ses  absurdités  et  ses  infamies.  Mais 
comment  tout  purifier  et  tout  spiritualiser 
dans  ce  calios  si  matériel  et  si  impur?  Jusqu’à 
présent  les  Mahométans  n'ont  pas  imaginé 
d'allégories  sans  la  lettre  grossière  du  Coran; 
peut-être  en  chcrchèront-ils  bientôt , lors- 
qu'en  présence  du  spiritualisme  chrétien  ils 
seront  forcés  de  rougir  de  leur  sensualisme 
oriental.  L'abbé  J.  Barthélémy. 

ALLÉGORIE  (ti'M.).  L'allégorie  est  une  fi- 
gure grecque,  comme  au  resto  toutes  les  par- 
ties du  discours.  C'est  uno  façon  détournée  et 
plus  habile  que  les  façons  naturelles  d’expri- 
mer son  blâme  ou  sa  louange,  sa  haine  ou  son 
amour.  L'allégorie  est  surtout  la  langue  de  la 
peinture.  Pour  arriver  au  cœur  de  l’homme  , 
la  ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  chemin  le 
plus  court.  L'allégorie  est  vieille  comme  lo 
monde,  ou , ce  qui  revient  au  même,  vieille 
comme  l'esclavage.  C'est  la  langue  du  faible 
qui  parle  au  fort,  du  petit  qui  revient  à son 
seigneur  et  maître.  Le  premier  qui  fut  un 
poète  créa  l'allégorie.  C'est  lo  vêtement  dia- 
phane de  la  poésie , c'est  lo  chasto  entourage 
des  plus  mystérieux  monuments  du  jour.  Plus 
la  langue  d'un  peuple  est  variée  et  plus  elle 
est  remplie  d'allégories.  Peu  à peu,  quand  les 
langages  se  forment,  en  passant  du  composé 
au  simple,  de  la  fiction  à la  vérité,  de  la  poé- 
sie aux  affaires,  l'allegorie  s'en  va  sans  cesse 
s'affaiblissant  et  perdant  6es  douces  et  char- 
mantes couleurs.  L'histoire  de  cette  fiction  du 
langage  pourrait  être  l'histoire  des  mœurs  do 
tout  un  peuple.  L'allégorie  prend  mille  noms 
divers  à mesure  quelle  passe  dans  les  mœurs 
littérairesd'un  peuple. D'abord  l’allégorie  c est 
le  poème.  L’Iliade,  cette  histoire  préventive 
de  la  Grèce,  qu'est-ce  autre  chose  qu’une  ad- 
mirable et  toute-puissante  allégorie,  dans  la- 
quelle lo  ciel  et  la  terre.  Dieu  et  les  hommes. 
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arrivés  à la  voix  du  poète,  descendent  dans 
la  mêlée  et  s’entrechoquent  avec  les  passions 
et  les  armes  des  hommes  véritables. 

Bientôt  l'allégorie,  quittant  la  forme  du 
poème,  prend  la  forme  du  conte.  Elle  descend 
du  vers  b.la  prose,  de  l'invocation  au  récit. 
L'historien  Hérodote,  qu'est-ce  autre  chose, 
je  vous  prie  , sinon  l'assemblage  le  plus  inté- 
ressant que  je  puisse  entendre  de  toutes  les  al- 
légories du  peuple  d’Athènes.  Alors  la  vérité 
se  mêle  avec  la  fiction  de  manière  à ce  qu'il 
soit  impossible  de  séparer  l'une  de  l'autre. 
Que  dis-je?  L'éloquence  athénienne,  cette 
toute-puissance  irrévocable  qui  soulevait  les 
peuples,  qui  appaisait  ou  qui  enflammait  les 
courages,  qui  préparait  et  qui  donnait  la  vic- 
toire, n'est-ce  pas  l'allégorie  portée  h son  plus 
haut  degré  de  puissance?  Ouvrez  les  œuvres 
de  Démosthèues:  qu’elle  source  inépuisable  de 
véhémentes  allégories?  Ce  peuple  athénien,  à 
l'imagination  mobile,  se  laissait  prendre  avec 
une  merveilleuse  facilité  aux  récits  ingé- 
nieux par  lesquels  les  orateurs  triomphaient 
souvent  de  l'apathie  de  l'auditoire.  Vous  vous 
souvenez  encore  de  ce  jour  où  l’orateur  grec, 
se  sentant  peu  écouté,  se  mit  à changer  b l'in- 
stant même  le  sujet  de  son  discours  et  à ra- 
conter aux  Athéniens  réunis  l'histoire  de  Cé- 
rés  qui  veut  passer  l'eau;  arrivé  au  milieu  de 
son  histoire,  il  s'arrête,  — Et  ( ères ? s'écrie 
le  peuple. — Gérés,  reprend  l'orateur,  elle 
s'étonne  de  voir  dans  la  cité  de  Minerve  des 
hommes  inattentifs  aux  affaires  les  plus  sérieu- 
ses de  la  république,  qui  se  passionnent  pour 
des  contes  d'enfant. 

La  plus  grande  création  de  l'allégorie, 
avec  le  poème  épique,  est  sans  contredit  le 
théâtre.  Vous  supposerez  que  toutes  les  pas- 
sions humaines,  tous  les  dieux,  tous  les  hé- 
ros, vont  soudain  recourir  à vous  dans  tou- 
tes sortes  d’appareils,  et  vous  raconter, 
comme  h autant  de  confidents,  toutes  leurs 
passions , toutes  leurs  misères , toutes  leurs 
espérances,  tous  leurs  désespoirs.  C'est  l'al- 
légorie qui  a inventé  le  théâtre,  cette  source 
infinie  d'intérêt,  de  pitié,  de  terreurs.  C’est 
l'allégorie  qui  a inventé  la  comédie.  Voyez  les 
comédies  d'Aristophane  qui  sont  fondées 
tout  entières  et  d’un  bout  b l'autre  sur  des  al- 
légories. Les  nuées,  les  oiseaux,  les  grenouil- 
les, les  guêpes. 

Le  peuple  Athénien , imagination  mobile , 
ingénieuse  multitude,  applaudissait  b ou- 
trance ces  excellentes  plaisanteries  dont  lui 
seul  il  comprenait  le  sel.  En  vain  la  loi  avait  i 


défendu  au  poète  comique,  de  prendre  le 
nom  et  le  visage  des  citoyens.  L’allégorie 
venait  b l’aide  de  la  comédie  ainsi  privée 
de  tout  droit  de  haute  et  bonnq  justice.  La 
religion  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qu'est-ce 
autre  chose  sinon  une  allégorie  poétique? 
Jupiter,  Mars,  Apollon,  Vénus,  fille  de  la 
mer;  Minerve,  fille  de  Jupiter,  les  divinités 
du  ciel  et  les  dieux  de  la  terre,  et  les  dieux  des 
enfers,  cette  âme  universelle  du  monde, 
divisée  par  l'imagination  poétique  en  cent 
mille  petits  fragments,  de  dieux  et  de  dées- 
ses répandus  dans  la  nature  entière,  allé- 
gories qui  ont  été  si  long-temps  non  seule- 
ment la  croyance,  mais  encore  la  pensée  des 
peuples  les  plus  intelligents  de  l'univers.  Le 
premier  berceau  de  l'allégorie  c'est  l'Orient. 
C’est  de  l'Orient  que  nous  vient  l'apologue , 
l'allégorie  par  excellence.  I.ockman  et  Pil- 
pay  sont  les  maîtres  d'Esope,  les  maîtres  de 
l’hèdre  et  do  La  Fontaine  (voy.  Fable).  La 
plus  célèbre  allégorie  que  l'histoire  nous  ait 
laissée  est  celle  des  Scythes  b Darius.  Ils  en- 
voyèrent au  roi  cinq  flèches,  un  oiseau,  une 
souris,  une  grenouille.  Darius,  qui  expliquait 
ordinairement  les  énigmes,  expliqua  d abord 
celle-ci  b sa  gloire.  A 1 entendre,  les  Scythes  se 
soumettaient  b ses  armes,  sur  la  terre , dans 
le  ciel.  Mais  bientôt  un  plus  profond  politique 
que  Darius  expliqua  au  roi  des  Perses  celte 
allégorie  en  ces  termes  : « Si  vous  n êtes  oiseau 
pour  vous  cacher  dans  l’air , ou  grenouille 
pour  fuir  dans  les  ondes,  ou  rat  pour  dispa- 
raître dans  la  terre,  vous  n'échapperez  pas 
aux  flèches  des  Scythes!  » Et  en  effet  les 
Scythes  expliquèrent  eux-mêmes  b coups  de 
flèches  leur  allégorie.  Jules  Jan». 

ALLÉGORIE  ( beaux-arts  ).  Figure  ou 
composition  employée  par  la  peinture  ou 
la  sculpture  pour  exprimer  une  idée  abstraite 
ou  spiritualiser  certains  actes  de  la  vie  hu- 
maine , qui , par  ce  mode  de  représentation  , 
acquérant  une  puissance  morale  plus  complè- 
te, agissent  avec  plus  d'énergie  sur  l’âme  ou 
l'esprit  du  spectateur. 

Si , dans  toute  œuvre  d’art , quelle  qu’elle 
soit,  indépendamment  du  sentiment  qui  a pu 
l'inspirer,  il  y a encore  dans  la  forme,  et  inhé- 
rente b la  forme  elle-même,  une  puissance 
d’impression,  une  force  spiritualiste  qui  puisse 
agir  sur  le  cœur  de  l’homme , c'est  certaine  • 
ment  dans  l’allégorie  qu'elle  se  rencontre  au 
plus  haut  point,  et  qu'elle  demande  pour  se 
produire  toute  la  poésie  dont  l'artiste  penseur 
i peut  disposer  : car,  de  même  que  pour  le  poète 


ALL 


ALL 


( 293  ) 


ou  le  prosateur  les  mots  6ont  les  signes  des 
idées,  pour  le  peintre  ou  le  sculpteur  la  for- 
me en  est  le  symbole;  c'est  pour  lui  la  figure 
extérieure,  le  vêtement  de  la  pensée  et  la 
conception,  et  l'exécution  des  allégories  en 
est  l'application  la  plus  élevée,  dans  ce  sens 
que  là  surtout  elles  tendent  à exciter  dans 
le  cœur  de  l'homme  des  sentiments  de  sym- 
pathie pour  le  bien,  d'antipathie  pourlo  mal, 
solution  étemelle  de  tous  les  problèmes  mo- 
raux qu'il  peut  su  poser  dans  ses  rapports 
individuels  avec  les  productions  élevées  des 
beaux-arts. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si,  de  nos  jours, 
on  a peu  usé  de  Y allégorie  dans  les  œuvres  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  : c'est  que,  pour 
beaucoup  d'artistes,  l'art  cessant  d'être  un 
but,  n'a  plus  été  qu'un  moyen,  et  qu’alors  l'en- 
visageant sous  cette  considération  peu  éle- 
vée , ils  l'ont  matérialisé  dans  leurs  produc- 
tions. à ce  point  de  reproduire  ou  même  de 
créer  des  formes,  abstraction  faite  du  senti- 
ment ou  des  idées  dont  elles  devraient  toujours 
être  le  symbole. 

En  interrogeant  le  passé , nous  trouverons 
au  contraire  Yallégorie  inspirant  presque  con- 
tinuellement les  productions  des  véritables 
artistes;  nous  la  verrons  d'abord  se  produire 
dans  ces  grandes  époques  religieuses  où  l'on 
ne  peut  nier  la  puissante  influence  des  beaux- 
arts;  puis,  après  avoir  amené  dans  le  pa- 
lais des  rois  l'architecture , la  peinture,  lu 
sculpture,  entourer  encore  do  son  auréole  la 
vie  des  grands,  et  jeter  par  Ik  quelque  gran- 
deur sur  le  pouvoir  matériel  qui  régit  et 
maintient  la  société,  tandis  quelle  mora- 
lise cette  dernière,  la  eliiUie  ou  la  con- 
sole. Cette  dernière  condition  est  peut-être 
la  seule  réservée  b l'art  allégorique  dans  nos 
temps  modernes  : c'est  sous  son  influence  que 
Prudhon  conçut  et  exécuta  la  Justice  et  la 
Vengeance  poursuivant  le  crime,  et  Vigneron 
son  Convoi  du  pauvre.  Sans  doute  il  y a bien 
de  la  poésie , bien  de  l 'toc  dans  ces  deux 
compositions  ; mais  quelle  immense  distance 
les  sépare  des  allégories  inventées  par  les  artis- 
tes des  Xb,  XlI'etXV'sièclcs  lorsqu'ils  étaient 
sous  l'empire  des  impressions  religieuses  de 
cette  époque;  lorsque  leur  croyance,  leur  foi 
vive,  leur  pieté  enthousiaste,  se  traduisaient 
dans  la  cathédrale  catholique;  depuis  le  portail 
jusqu'il  la  verrière  cncadréo  dans  l'ogive  de 
ses  fenêtres,  par  des  milliers  de  figures  sym- 
boliques montrant  si  ingénieusement  réunies 
les  formes  admiratives  et  satiriques,  dans  tous 


ces  saints  aux  formes  naïvement  belles,  svel- 
tes, élégantes,  supportées  par  les  monstrueu- 
ses et  hideuses  figures  des  vices  qu’ils  écrasent 
du  poids  do  leur  puissance  victorieuse  puisée 
dans  leur  amour  et  leur  dévouement  pour  le 
divin  maitre.  Et  quelle  unité  allégoriquo 
dans  cette  grande  œuvre!  Comme  elle  saisit 
l'homme  pour  le  placer  ainsi  entre  la  forme 
satirique,  enveloppée  dans  tout  son  luxe  do 
grotesque,  dans  toute  sa  richesse  de  diffor- 
mité qui  afflige,  serre  le  cœur  par  la  peinture 
énergique  du  mal  et  la  forme  admirative  qui 
lui  offre  un  refuge  dans  la  toute-puissance  de 
Dieu  dont  elle  célèbre  la  bonté  et  la  grandeur! 
Oui,  nous  le  disons  avec  orgueil,  cette  admira- 
ble allégorie,  ce  magique  emploi  des  moyens  de 
l'art  appliqué  & influer  sur  le  cœur  humain, 
est  le  fait  du  catholicisme,  et  ne  se  montre 
d une  manière  aussi  complète  dans  aucune 
autre  religion. 

Là,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  le 
point  le  plus  élevé  que  puisse  atteindre  l'art 
allégorique;  dans  ses  autres  emplois,  il  6e 
mutérialise  et  n'a  plus  d'autre  objet  que  d'exci- 
ter l'admiration , l'enthousiasme  ou  la  véné- 
ration des  hommes  pour  leurs  semblables,  en 
spiritualisant  les  vertus  ou  les  qualités  qui  les 
distinguent,  ou  pour  la  société  à laquelle  ils 
appartiennent,  en  s'identifiant  avec  des  senti- 
ments d'héroïsme  ou  de  patriotisme  que  les 
allégories  excitèrent  en  eux.  C'est  sous  cette 
dernière  inspiration  que  l'art  allégorique  a 
vu  naitre  les  admirables  pages  de  Kuhcns,  et 
de  nos  jours  la  peinture  de  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  par  Gros  ; nous  ne  pensons 
pas  que  l’état  actuel  de  notre  civilisation  per- 
mette autre  chose,  et  quant  aux  allégo- 
ries religieuses  tentées  récemment  par  plu- 
sieurs des  artistes  dont  la  France  s'honore  à 
juste  titre,  on  peut  en  louer  l’intention  poéli 
que  et  l'exécution  spirituelle  ; mais  pour  ré- 
veiller par  elles  les  sentiments  religieux 
il  faudrait  aux  artistes  eux-mêmes  ce  qui  leur 
manque  trop  souvent,  la  foi  et  la  croyance. 

ÜOUAI'LT. 

ALLEGIU  (Jérome),  célèbre  chimiste,  vi- 
vait à Vérone  au  milieu  du  seixième  siècle. 
Il  y présida  long-temps  une  assemblée  de  méde- 
cins, qui,  sous  lo  nom  d'Aléthophiles,  se  char- 
geaient de  maintenir  les  bonnes  doctrines  mé- 
dicales et  de  préserver  l'art  de  guérir  des  er- 
reurs qui  pouvaient  s'y  glisser.  Mais  Allegri 
lui-mêmo  s'écarta  de  ce  but  et  ne  sut  pas  se 
garder  de  l’écueil,  car  il  se  livra  à l'étude  de 
l’astrologie  et  de  la  philosophiu  hermétique. 


ALL 


ALL 


( 294  ) 


11  a laissé  une  dissertation  sur  la  composition 
de  la  thériaque,  et  un  traité  de  chimie. 

AILEG11I  ; Alexandre),  poète  italien  du 
XVI*  siècle , est  connu  daus  le  monde  litté- 
raire par  ses  rime  piacevoli,  qui  furent  publiés 
après  sa  mort,  et  ont  eu  l’honneur  d'une  ré- 
impression vers  la  fin  du  XVIH*  siècle,  à 
Amsterdam.  Les  poésies  d’Allégri  sont  légères, 
enjouées,  gracieuses  et  souvent  caustiques  ; 
on  a de  la  peine  h reconnailre  dans  leur  au- 
teur la  sévérité  et  la  gravité  qu  imposent  na- 
turellement les  fonctions  ecclésiastiques  dont 
il  était  revêtu. 

ALLEGIUi  Grégoire),  néàRomeenl580, 
était  do  lafamille  du  grand  Corrégc. Il  s'adonna 
avec  ardeur  aux  études  musicales,  et  acquit, 
encore  jeune,  un  beau  talent  dans  la  compo- 
sition. En  1G29,  sa  réputation  le  fil  admettre 
comme  chanteur  et  compositeur  h la  cha- 
pelle pontificale.  C’est  là  qu’il  eut  l’occa- 
sion d’écrire  ce  fameux  miserere  qui  se 
chante  tous  les  ans  au  temps  de  la  semaine 
sainte,  dans  la  chapelle  Sixtine.  On  sait  que 
les  papes  étaient  si  admirateurs  de  ce  chant, 
quo  pour  en  conserver  la  propriété  exclu- 
sive et  empêcher  qu'il  fût  reproduit  ail- 
leurs que  dans  la  capitale  de  l’univers  ca- 
tholique, fis  s’opposaient  h ce  quo  l’on  livrât 
h la  publicité  des  copies  de  cette  partition. 
Et  Rome  serait  encore  la  propriétaire  privi- 
légiée de  ce  chef-d'œuvre,  si  Mozart  ne  l’eût 
écrit  après  l’avoir  entendu  deux  fois.  De- 
puis il  a été  livré  au  public , et  imprimé  à 
Londres  par  Burney,  par  M.  Choron  dans  sa 
collection  et  dans  la  musica  saera  publiée  à 
Leipsig.  Allegri  mourut  en  1652.  Outre  sor. 
chef-d’œuvre,  il  avait  encore  composé  deux 
motets  qui  ont  été  publiés  h Rome,  et  il  a lais- 
sé quelques  compositions  manuscrites. 

ALLEGRO  (mus.)  mot  italien  qui  se  tra- 
duit par  gai.  Allegro  indique  tout  à la  fois  de 
la  galté  et  de  la  vitesse  dans  le  mouvement, 
moins  pourtant  que  Presto.  Il  se  trouve  ra- 
rement seul,  il  est  accompagné  d'une  foule 
d’épithètes  pour  modifier  ou  son  caractère 
ou  son  degré  de  vitesse.  Telles  sont  : Allegro 
Ussai,  allegro  vivace,  allegro  maestoso,  etc. 

Allegretto  indique  un  mouvement  moins 
précipité  qu’allcgro. 

ALLÉLUIA  ou  alleluiah,  do  l’hébreu  hal- 
lelou  louez,  et  iah  Dieu;  c’est-à-dire  louer  dieu, 
alleluiah!  louange,  honneur,  gloire  au  sei- 
gneur! c’est  un  cri  d’acclamation  lorsqu’il 
se  trouve  à la  fin  d'un  chant  sacré,  et  d’exhor- 
tation, lorsqu'il  est  placé  au  commencement. 


On  le  lit  pour  la  première  fois  dans  l’écri- 
ture au  psaume  lOi,  où  il  s'agit  de  la  rémis- 
sion des  péchés.  Il  est  remarquable  que,  dans 
presque  tous  les  psaumes  où  il  se  rencontre, 
il  y a plusieurs  autres  formules  qui  invitent  h 
la  louange,  et  on  ne  le  trouve  au  commen- 
cement et  à la  fin  que  dans  les  six  derniers 
psaumes  qui  commencent  par  laudate.  Il  pa- 
rait donc  que  Valleluia  était  une  espèce  de 
notation  musicale  qui  indiquait  tout  à la  fois 
l'esprit  du  chant  et  le  genre  de  rithme  et  de 
mesures  qu’il  convenait  d’employer.  C’est 
au  chapitre  dix- neuvième  de  l’apocalypse 
qu’on  le  trouve  employé  pour  la  première 
fois  dans  le  Nouveau  testament  : il  s'agit  do 
la  ruine  de  l'Ante-Christ  et  de  son  empire. 
Là  il  se  trouve  en  quelque  sorte  suivi  de  son 
interprétation.  C'est  une  multitude  de  voix 
qui  diseut  dans  le  ciel  , en  retentissant 
comme  le  tonnerre:  Alléluia!  salut , gloire 
et  puissance  à notre  Pieu  ! Un  peu  plus  bas, 
il  est  joint  au  mot  Amtn,  qui  est  un  autre 
cri  d’acclamation:  Amen,  alléluia,  s'écrient 
les  vieillards,  en  se  prosternant  devant  le 
trône  de  Dieu. 

Dès  lors  fi  est  facile  de  comprendre  com- 
ment ce  mot  a pu  passer  dans  la  liturgie 
chrétienne.  C’est  saint  Jérôme  qui  l’a  intro- 
duit dans  l'église  latine  au  tenq>s  du  Pape 
Damase;  car  ii  était  déjà  fort  en  usage  cher 
les  Grecs,  qui,  maintenant  encore,  le  chantent 
pendant  le  carême  et  même  aux  messes  do 
mort.  Saint  Augustin  et  saint  Jéromo  témoi- 
gnent que  de  leur  temps  on  ne  le  chantait 
que  le  jour  do  l’àqucs;  et  il  s’éleva  quelques 
réclamations  lorsque,  sur  la  fin  du  VIe  siècle, 
saint  Grégoire-le-Grand  ordonna  de  le  chan- 
ter dans  tous  les  temps.  Pour  se  justifier,  il 
invoquait  l’usago  suivi  à Rome  du  temps  du 
pape  Damase  et  de  saint  Jérôme.Son  décret  fut 
donc  suivi  partout.  On  voit  dans  Baronius  que 
Valleluia  fut  chanté  à l'enterrement  de  sainte 
Radcgondc,  et,  daus  le  rituel  inosarabiquc, 
l'introït  de  la  messe  des  morts  commence 
ainsi  : Tu  es  portio  tnea,  Domine,  alléluia, 
in  Xerrd  viventium , alléluia.  Cependant  peu  à 
peu  ce  cri  d'allégresse  cessa  de  se  faire  enten- 
dre dans  les  chants  pour  les  morts  et  durant 
le  carême,  qui  est  un  temps  de  deuil  et  de  pé- 
nitence. Cet  usage  ayant  été  sanctionné  par 
le  quatrième  concile  de  Tolède,  fut  adopté 
par  toutes  les  églises  d'occident.  On  voit 
qu'au  IX"e  siècle,  à l'occasion  du  schisme 
d’orient , la  suppression  de  l'allcluia  durant 
le  carême  était  un  des  reproches  que  les 
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Grecs  faisaient  aux  Latins.  Il  était  facile  de 
justifier  cet  usage,  et  il  fallait  être  aussi  dis- 
puteur  que  l'ont  toujours  été  les  Grecs  pour 
y attacher  quoique  importance. 

Saint  Jérôme,  dans  la  vie  de  sainte  Paule, 
et  sa  vingt -troisième  épitre  à Marcelle,  donne 
h entendre  qu'au  lieu  de  cloches,  on  appelait 
les  religieuses  à l'office  au  chant  de  V alléluia. 
C'était  aussi  par  ce  chant  que  les  rameurs  selon 
Sidoino  Apollinaire,  s'encourageaient  h leurs 
manœuvres.  Enfin , d'après  le  témoignage 
d’Adon,  archevêque  de  Vienne,  l'alleluia  était 
autrefois  un  cri  de  guerre.  Dans  le  Bréviaire 
actuel , toutes  les  fois  qu’il  est  supprimé,  il 
est  remplacé  par  ces  mots  : Laut  libi,  Do- 
mine, rex  ælernœ  gloria,  qui  en  sont  la  tra- 
duction. L'abbé  J.  Barthélémy. 

ALLÉLUIA  {bol).  Plante  acide  et  rafraî- 
chissante qui  pousse  dans  nos  bois  humides  et 
surtout  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Elle 
sert  h la  fabrication  du  sel  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  tel  d'oteil , c'est 
l'ojraiu.  Voy.  ce  mot  pour  la  famille  et  les 
caractères  botaniques  de  1 "alléluia. 

ALLEMAGNE  (yêoj.).Cenom,  qui  n'est  en 
usage  que  depuis  les  premiers  siècles  de  1ère 
chrétienne,  vientdes  Allemanni,  confédération 
de  differents  peuples  germains,  ainsi  que  l'in- 
dique l’étymologie  du  mot  (ali tout,  m arm 
homme) , qui  s'établirent  sur  les  bords  du 
Haut-Rhin,  et  dont  le  nom  fut  appliqué  par 
extension  h tous  les  Germains  par  leurs  voi- 
sins de  l'ouest.  Les  anciens  appelaient  ces 
contrées  la  Germanie ; le»  Allemands  eux- 
mêmes  les  nomment  Deulschlantî . c'est-à- 
dire  pays  des  Deutechen,  Teulichen  ou  Teu- 
tons. L'Allemagne,  sans  avoir  partout  des  limi- 
tes naturelles  très  précises , n'en  a pas  moins 
un  caractère  individuel  très  marqué , qu'elle 
doit  à sa  position  géographique,  à la  configu- 
ration et  h la  nature  de  son  sol,  comme  à 
l'esprit  des  peuples  qui  l'habitent  et  à la  di- 
rection particulière  qu'à  prise  chez  eux  la 
civilisation.  Nous  chercherons  à faire  ressortir 
ce  caractère  par  l’examen  successif  de  ces 
trois  éléments. 

Position  géographique.  Situéo  entre  5°  et 
15“  de  longitude  orientale  de  Paris , 46»  et  54“ 
de  latitude  nord , l'Allemagne  est  entourée 
à l'ouest  par  les  Pays-Bas , la  France  ot  la 
Suisse  ; au  midi,  par  les  Alpes,  les  plaines  de 
la  Lombardie  et  du  Vénitien;  à l'est , la  Hon- 
grie, la  Pologne  et  la  Prusse-royaume;  au 
nord,  le  Danoinark,  achève  do  la  renfer- 
mer dans  une  enceinte  de  terres  qui,  à l’ex- 


ception d'un  petit  coin  de  l’Adriatique , n’est 
interrompue  que  par  les  mers  fermée»  du 
Nord  et  de  la  Baltique.  Elle  forme  donc  une 
masse  compacte  d'environ  100  milles  géo- 
graphiques (de  15  au  1°  ) de  long  sur  130  do 
large  et  12,000  carrés  de  surface,  en  sorto 
qu’on  peut  l’appeler  avec  raison  une  région 
essentiellement  continentale.  Placée  aux 
portes  de  l'Europe  slave  semi-orientale  ; 
contiguë  à l'extrême  occident , avant-garde 
de  la  civilisation;  également  rapprochée  des 
peuples  du  haut  nord  et  de  ceux  du  midi  ; ou- 
verte à ces  influences  si  diverses  qu'elle  subit 
sans  en  être  dominée , tous  les  éléments  d'un 
développement  complet  et  varié  lai  affluent  ; 
et  sa  position  géographique , qui  en  fait  le 
centre  de  l'Europe  occidentale , la  place  en- 
core au  milieu  des  peuples  cultivés,  et  lui 
assure  ainsi  le  titre  du  cœur  de  l'Europe 
civilisée. 

Configuration  du  toi.  Un  des  traits  de  relief 
les  plus  frappants  que  nous  présente  le  sol  do 
l'Allemagno  est  le  contraste  d'une  partie 
basse  ou  de  plaines  au  nord , et  d’une  partie 
haute  ou  montagneuse  au  midi  ; et  ce  carac- 
tère , elle  le  doit  à la  structure  générale  de 
notre  continent.  En  effet , si  l'on  fait  abstrac- 
tion des  nombreuses  presqu’îles  qui  sont  atta- 
chées au  N.  et  au  S.  de  l’Europe  comme  des 
membres  autour  d’un  tronc  commun,  il  reste 
une  masse  indivise  assez  considérable  que  les 
mers  n'entament  nulle  part  profondément,  et 
dont  la  figure  est  assez  bien  exprimée  par  un 
immense  rectangle  qu'on  obtient  en  joignant 
par  des  ligue*  le  golfe  de  Biscaye , la  mer 
d'Asof  et  le  golfe  de  Kara  dans  l'océanGlacial. 
Ce  triangle,  qui  présente  la  forme  caracté- 
ristique de  l’Europe,  comme  le  quadrilatère 
celle  de  l'Asie , est  divisé  en  deux  parties  fort 
inégales  par  une  ligno  de  hauteurs  qui  court 
de  l'E.-S.-E.  à l'O.-N.-O.,  depuis  la  mer  Noire 
jusqu'aux  sources  de  l’Ems , dans  la  direc- 
tion générale  des  grands  systèmes  de  l’Asie, 
dans  le  prolongement  du  Caucase , on  pour- 
rait même  dire  do  l'IIimalaïa.  Au  N.-E.  de 
cette  ligne , semblables  au  lit  d’une  vaste  mer, 
s'étendent  les  plaines  sans  fin  de  la  Basse- 
Europe,  qu'interrompent  à peine  de  rares 
collines  ou  des  renflements  sans  importance. 
Au  S.-O.  s'élèvent  les  chaînes  de  montagne», 
les  plateaux  et  les  plaines  fermées  de  la 
Haute-Europe.  Dans  cette  dernière  région , 
la  chaîne  des  Alpes  domine  tellement  par  sa 
masse , sa  hauteur  et  son  étendue , qu'elle 
parait  en  déterminer  la  configuration  et  l'or- 
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donnance.  C’est  autour  de  ce  colosse  que  se 
groupent  les  chaînes  secondaires  qui  l'entou- 
rent d’une  double  enceinte  à l’E,,  au  N.  et  à 
l’O.jc’est  vers  lui  que  remontent  les  pentes  gé- 
nérales qui  fixent  les  rapports  hydrographiques 
de  toute  l’Europe  occidentale.  Nous  nommons 
donc  avec  Bruguière  (Orogr.  de  l'Europe , 4), 
quoique  peut-être  par  des  raisons  différentes, 
toute  cette  masse  de  hautes  torres  Système 
< Alpiqut , en  restreignant  toutefois  ce  nom  à 
la  partie  occidentale  du  grand  triangle  conti- 
nental, sans  l'étendre  aux  prcsqu’iles  méri- 
dionales. 

L'Allemagne  politique,  s’étendant  sur  ees 
trois  grandes  formes , le  sol  qu’elle  occupe 
présento  trois  grandes  régions  physiques  : 
celle  des  Alpes  d’environ  3,000  tnill.  géog. 
carrés  de  surface  ; celle  des  montagnes  moyen- 
nes et  des  plaines  fermées,  de  4,500  mill. 
c.,  et  celle  des  plaines  basses  et  ouvertes,  d'à 
pou  près  4,000m.  g.  c. 

I.  Région  des  Alpes.  — La  chaîne  des 
Alpes  se  divise  en  trois  grandes  masses  : les 
Alpes  occidentales  du  S.  au  N. , les  Alpes 
centrales  de  l’O.-S.-O.  à l'E.-N.-E.,  et 
les  Alpes  orientales  qui  se  bifurquent  sous 
le  méridien  de  Venise,  pour  s'épanouir  en 
forme  d’éventail  au  N.-E.  et  au  S.-E.  Dans 
la  masse  centrale,  des  raisons  physiques, 
que  nous  expliquerons  au  mot  Alpes,  jus- 
tifient la  séparation,  admise  déjà  en  poli- 
tique, des  Alpes  Helvétiques,  et  des  Alpes  du 
Tyrol.  Le  Mont-Blanc,  l'Ortlcr,  le  Gross- 
Glockner , sont  les  trois  grandes  bornes  qu’a 
posées  la  nature  pour  indiquer  les  limites  de 
ces  quatre  grands  groupes,  dont  les  deux  der- 
niers, c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  dos  Alpes, 
appartiennent  à l'Allemagne. 

Le  groupe  massif  et  arrondi  des  Alpes  du 
Tyrol  porte  le  nom  historique  A' Alpes  Rhé- 
tiques  ou  Reliques,  qu'il  partage  avec  la  par- 
tie orientale  des  Alpes  Helvétiques  : l'aile  N.- 
E.,  depuis  le  col  du  Brumer  jusqu’à  Vienne , 
prend  celui  d'Alpes  Navigues  : l’ailo  S.-E.  se 
nomme  Alpes  Carniques,  jusqu'aux  sources 
de  la  Save , où  la  chaine  se  partage  encore , 
sous  le  méridien  de  Trieste  : Alpes  Juliennes, 
jusqu'aux  sources  de  la  Kulpa  : enfin,  sous  le 
nom  d'Alpes  üinariques , elle  va  se  perdre 
dans  les  hautes  terres  du  Hcemus,  au  S.-E. 
du  golfe  de  Quarncro. 

Les  Alpes  Allemandes  qui , sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  100  lieues,  ont  plus  de  60 
lieues  de  large  entre  Vérone  et  Munich,  se 
resserrent  en  L’dine  et  Salzbourg  , distants 


seulement  de  45  lieues , et  atteignent  leur 
maximum  de  largeur,  80  lieues,  entre  Vienne 
et  Fiüme.  La  chaîne  centrale  conserve  jus- 
qu'au Glockner  le  caractère  grandiose  des  Al- 
pes Helvétiques.  Les  sommets  imposants  de 
l'Ortlcr  et  du  Glockner,  do  2000  toises,  riva- 
lisent avec  les  cimes  du  Mont-Blanc  et  du 
Rosa  ; les  glaciers  de  Madatsch , sur  les  flancs 
du  premier,  les  GEtzthaler  et  Stubenferner,  au 
centre  du  Tyrol,  n'ont  rien  à envier  aux  gla- 
ciers les  plus  vantés  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
voie. Cependant  l’élévation  moyenne  de  la 
crête  centrale,  de  1800  toises  qu'elle  était 
entre  le  Mont-Blanc  et  le  Rosa , descend  à 
1500  entre  l'Ortler  et  le  Breuner  à 1100 , du 
Brcuner  au  Glockner.  Le  passage  du  Breuner 
est  encore  inférieur  de  300  toises  au  col  du 
Symphon,  le  moins  élevé  de  ceux  de  la  Suisse. 
Jusqu'ici  la  chaine  centrale  était  presqu’ex- 
clusivemcnt  granitique  ; à l'est  du  grand  em- 
branchement, les  chistes  primitifs  rempla- 
cent le  granité  ; les  masses  latérales  calcaires 
et  arénacées  deviennent  dominantes.  Peu  à 
peu  le  système  entier,  perdant  en  liauteur  ce 
qu'il  gagne  en  largeur,  n'offre  plus  que  des 
crêtes  de  750  toises,  hauteur  moyenne,  dont 
les  dépressions  donnent  passage  à de  nom- 
breuses routes , qui  s'élèvent  peu  au  dessus  de 
500  à 600  toises.  Les  points  culminants  n'at- 
teiguent  plus,  en  général,  que  la  hauteur  de 
1200  toises,  et,  dans  quulqucs  cas  presque 
exceptionnels , celle  de  1500 , comme  dans  le 
Terglou,  aux  sources  de  la  Save,  en  passant 
sur  le  territoiro  germanique. 

Mais  si  les  Alpes  ont  perdu  quelque  chose 
du  grandiose  de  leurs  dimensions  verticales  , 
elles  nous  offrent  en  revanche  ici  les  vallées 
les  plus  étendues  de  tout  le  système.  Les  val- 
lées longitudinales  de  l'Inn,  de  la  Save  et  sur- 
tout de  la  Grave , surpassent  toutes  les  autres 
en  longueur  ; celte  dernière  a près  de  80  lieues. 
La  vallée  transversale  de  l’Adige  a plus  de 
40  lieues  du  Breuner  à Vérone.  Ce  sont  les 
deux  tiers  de  la  longueur  des  Alpes  Rhéti- 
ques,  beaucoup  plus  que  la  largeur  des  Alpes 
Helvétiques , trois  ou  quatre  fois  la  longueur 
ordinaire  des  vallées  de  ce  genre , dans  les 
autres  parties  des  Alpes.  (Pour  les  développe- 
ments , voyez  au  mot  Alpes.  ) 

IL  Région  moyenne.  — Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'autour  de  la  chaine  des  Alpes 
se  groupe  à l'ouest,  au  nord  et  à l'est,  en- 
tre le  golfe  de  Lyon , la  Baltique  et  la 
mer  Noire , une  zone  de  terres  élevées  qui 
forme  avec  les  Alpes  elles-mêmes  le  système 
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Alpique , et  constitue  une  région  moyenne,  de 
transition,  entre  la  région  alpine  et  celle  des 
plaines  basses.  Dans  tout  cet  espace  on  ne 
rencontre  plus  les  formes  alpines  ; nulle  part 
les  neiges  étemelles , nulle  part  les  glaciers 
étincelants;  les  hauteurs  n’y  sont  guère  que 
de  500  à 1000  toises  ; tout  ce  qui  dépasse  ces 
bornes  est  exceptionnel. 

Cette  zone  se  partage  en  trois  groupes  natu- 
rels qui  portent  chacun  leur  cachet  particu- 
lier : le  groupe  oriental  ou  Carpathique,  jus- 
qu’à l’extrémité  orientale  des  Alpes  et  aux 
sources  de  l’Oder;  le  groupe  occidental  ou 
Gallo-Francique  de  Balhi,  à l’ouest  des  sour- 
ces du  la  Saône  et  de  l’origine  du  delta  du 
lihin;  entre  les  deux,  le  groupe  central  ou 
Germanique.  Le  groupe  oriental  se  compose 
d'une  seule  plaine  basse  et  fermée , flanquée 
à l’est  d’uu  plateau  volcanique , celui  de  la 
Transylvanie.  Le  groupe  occidental  présente 
l’aspect  d’un  vaste  plan  incliné  à l’ouest,  re- 
levé vers  Test , bordé  de  ce  côté  seulement 
de  montagnes  marginales,  séparé  des  Alpes 
par  une  large  et  profonde  vallée , et  surmonté 
également  d’un  plateau  volcanique , celui  de 
l'Auvergne,  placé  à l'extrémité  occidentale 
des  Alpes,  comme  Test  celui  delaTransylvanie 
à l’extrémité  orientale.  Le  groupe  central, 
qui  va  nous  occuper,  est  un  plateau  adossé 
aux  Alpes , incliné  vers  le  nord , sur  le  dos 
duquel  se  croisent  différentes  chaines  de  mon- 
tagnes qui  le  divisent  en  plusieurs  bassins  ou 
plaines  fermées , étagées  les  unes  au  dessus 
des  autres. 

Nous  allons  essayer  de  rendre  intelligible 
la  configuration  remarquable  de  ce  dernier 
groupe , en  classant  méthodiquement  et  sui- 
vant leurs  alignements  naturels  les  nom- 
breuses chaines  de  montagnes  dont  les  noms 
cités  d'ordinaire  péle-mélo  ont  trop  souvent 
jeté  la  confusion  la  plus  parfaite  dans  la  géo- 
graphie de  ces  contrées. 

Tous  les  soulèvements  principaux  de  l'Alle- 
magne ont  eu  lieu , comme  on  peut  le  voir, 
dans  deux  grandes  directions  qui  so  trouvent 
déjà  représentées  daus  les  Alpes.  L’une  est 
celle  duS.-E.  au  N.-O.,  l'orientale,  l'asiatique, 
celle  des  Alpes  Comiques  et  J uliennes  ; l’au- 
tre est  celle  du  S.-E.  au  N.-E. , l'occidentale , 
l’européenne , celle  de  la  masse  principale 
des  Alpes.  Chacune  de  ces  deux  directions 
présente  une  déviation,  ce  qui  nous  donne 
deux  systèmes;  et,  chacun  de  ces  systèmes 
étant  composé  de  deux  lignes  non  parallèles , 
quatre  directions,  selon  lesquelles  nous  re- 


trouvons alignées  toutes  les  chaines  do  mon- 
tagnes principales  du  l’Allemagne.  Nous  nom- 
merons, avec  Berghaus  ( Eléments  der  Erd- 
beschreebung  ) Système  hercynien  celui  dont 
les  chaines  courent  auN.-O  , et  nous  appelle- 
rons système  Rinano-Juratsiqtie  celui  qui  se 
dirige  au  N.-E.  Ces  deux  systèmes  se  rencon- 
trent et  se  croisent  au  centre  même  du  l'Alle- 
magne; les  deux  lignes  principales  s'appuient 
aux  extrémités  des  Alpes,  qui  font  ainsi  la 
base  de  tout  cet  édifice.  C’est  donc  des  Alpes 
que  nous  devons  partir.  Nous  comprenons 
dans  ce  tableau  une  partie  de  la  Suisse,  qui, 
quoi  qu’en  diso  la  politique,  fait  partie  de  la 
grande  région  physique  qui  nous  occupe.  Et 
d’abord  le  système  hercynien. 

Le  système  iiercyxikx  se  compose' de  la 
ligne  hercynienne  intérieure  ou  principale,  et 
de  la  ligne  extérieure,  qui  fait  partie  de  celle 
que  nous  appelions  la  grande  ligne  marginale 
des  hautes  terres;  Tune  et  l’autre  ont  prés  de 
150  lieues  de  longueur.  La  première  court  do 
la  direction  normale  du  S.-E.  au  N.-O.;  la  se- 
conde de  TE.-S.-E.  à TO.-N.-O.  Elles  se  ren- 
contrent dans  les  contrées  du  Weser,  et  for- 
ment ensemble  un  vaste  trianglo  dont  la  buse, 
de  50  lieues,  est  marquée  par  les  Hauteurt  de 
Moravie,  et  que  l’Erzgebirge  coupe  presque 
par  la  moitié  dans  un  plan  à peu  près  paral- 
lèle à sa  base.  Chacune  de  ces  lignes  a plu- 
sieurs membres.  Ceux  de  la  ligne  intérieure , 
qui  portent  tous  le  nom  caractéristique  de 
Wald  (forêt),  sont  le  Birhmerwald, qui  touche 
aux  Alpes  dans  les  environs  de  Linz,  et  court 
au  N.-O.  jusqu'à  la  rencontre  de  l’Erzgeberg, 
le  Frankënvald  et  le  T huringervald  qui  se 
termine  brusquement  à la  Verra  ; plus  loin 
la  ligne  disparait  presque  dans  les  plateaux  de 
la  Hesse,  pour  reparaitre  , toujours  plus  fai- 
ble, dans  le  Reinkardtswald,  le  Sollingeneald 
et  le  Teutobourgerxcald , par  lequel  elle  se 
termine  dans  les  vastes  plaines  sablonneuses 
du  nord.  Cette  ligne  de  soulèvements  dimi- 
nue dans  toutes  ses  dimensions  en  s’éloignant 
des  Alpes.  Sa  hauteur  moyenne,  qui  est  de  5 
à 600  toises  dans  le  Bœhmerwald , s'abaisse 
à 350  dans  le  Thuringerwald,  et  n’est  guère 
que  de  150  toises  et  le  Teutoburgerwald. 
Les  points  culminants  de  ces  trois  chaines 
sont  VArber,  750  toises  ; le  grand  Beerberg, 
525  toises;  le  Dasrenberg,  166;  sa  largeur  est 
do  5 à 6 lieues  et  la  première,  3 à 4 et  la  se- 
conde une  à peine  dans  la  dernière.  Le  ver- 
sant rapide  est  tourné  au  S.-O.  La  ligne  est 
en  général  granitique  dans  le  premier  tien 
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de  sa  longueur,  schisteuse  et  porphyriquc 
dans  le  second  tiers  ; les  formations  secondai- 
res dominent  dans  le  troisième. 

La  ligne  Hercynienne  extérieure  n'est  autre 
chose  que  la  continuation  do  la  grande  ligne 
marginale  qui  sépare  la  Haute-Europe  de  la 
Basse,  et  qui  commence,  plus  à lest,  par 
les  monts  de  la  Transylvanie  et  les  Carpathes. 
Elle  entre  en  Allemagne  après  une  courte  in- 
terruption dans  les  hautes  plaines  où  l'Oder 
prend  sa  source , s'élève  dans  les  monts  du 
comté  de  Glatz,  atteint  son  maximum  de  hau- 
teur dans  les  Riesengebirge  ou  Monte-Géante, 
8’abaissc  dans  les  plateaux  de  la  Lueace,  et 
disparaît  dans  les  plaines  de  la  Saxe,  à sa 
jonction  avec  le  Erzgebirg  ; mais  bientôt  elle 
réparait,  au  milieu  des  plaines , dans  le  grou- 
pe isolé  du  Harz  , et  va  finir  par  la  chaîne 
étroite  et  basse  des  montagnes , ou  plutôt  des 
collines  du  Weser,  qui  n'est  séparée  du  Teu- 
toburgerwald , extrémité  de  la  ligne  précé- 
dente, que  par  la  vallée  où  coule  le  Weser, 
jusqu'au  moment  où,  brisant  ce  faible  obstacle, 
il  s’échappe  dans  les  plaines  par  les  gorges  de 
la  Porte  de  Westphalie.  Cette  ligne  exté- 
rieure aussi  diminue  dans  toutes  ses  dimen- 
sions en  avançant  vers  le  N.-O.  Dans  les  Sudè- 
tes, qui  comprennent  les  monts  de  Glatz  et  les 
Monts-Géants,  les  points  culminants  sont  le 
Allvater,  750  toises, laSchneekoppe , 826  toises; 
dans  la  Lusace,la  Lausclie,  400  toises;  le 
Harz  a au  sommet  du  Brocken  570  toises  ; les 
monls  du  Weser  150  toisos.  Les  pentes  rapides 
sont  tournées  au  S.-O.  ; le  granit  domine  dans 
le  groupe  Sudétiquc,  les  schistes  dans  le  Harz, 
le  calcaire  et  les  grès  plus  à l'ouest. 

Nous  joindrons  au  système  Hercynien  les 
Hauteurs  de  Moravie  ,clY  Erzgebirg , quoiquo 
leur  direction  soit  celle  du  système  occidental , 
parce  que  ces  masses  lui  appartiennent  évidem- 
ment par  leur  nature  et  par  leur  situation.  Les 
Hauteurs  de  Moravie  sont  encore  fort  mal 
connues.  Autant  qu'on  le  sait,  elles  forment 
un  large  plateau  en  dos  d’âne , dont  la  hau- 
teur moyenne  varie  de  30  ù 40  toises  ; quel- 
ques pointss  élèvent  même  fort  haut  : le  Plock- 
etein  dépasse  650  toises  ; ce  soulèvement  court 
rhi  S.-O.  au  N.-E.,  dans  la  direction  du  Jura, 
et  joint  l'extrémité  du  Bahmencald  avec  les 
Sudètes.  V Erzgebirg  s'élève  des  plaines  de  la 
Saxe,  sous  la  forme  d’un  plateau  incliné  au 
N.-O. , dont  le  bord  escarpé  s'abaisse  rapi- 
dement vers  la  Bohême,  et  y présente  l'aspect 
d’une  chaîne  qui  file  au  N.-E.,  comme  le  Jura, 
et  qui  unit,  par  le  Bcélunerwald  et  les  monts  de 


la  Lusace,  les  deux  grandes  lignes  du  système 
Hercynien.  Son  point  culminant  est  le  Keil- 
berg , 643  toises;  sa  hauteur  moyenne  350 
toises. 

Le  système  nirévAxo-JliVASStQui:  est  com- 
posé de  trois  parties  essentielles  ■ la  ligne  Ju- 
rassique ou  intérieure,  la  double  ligne  rhé- 
nane , et  le  Plateau  du  Bas- Rhin , que  nous 
considérons  à part , vu  que  sa  forme  et  sa  si- 
tuation le  placent  en  dehors  des  systèmes  par 
chaines. 

La  ligne  jurassique  s'appuie  aux  Alpes 
à l’endroit  où  celles-ci  prennent  leur  di- 
rection normale  E.-N.-E.  ; mais  comme  elle 
file  au  N.-E.,  elle  s en  éloigne  bientôt,  passe 
au  delà  du  llhin,  où,  ciiangeant  de  forme  et  do 
nom  sans  changer  de  nature,  elle  réparait 
dans  la  Rauhe-Alp.  A partir  d'Eichstedt , elle 
s'élargit  en  un  plateau  qui  s'étend  au  N.  et  à 
l'E.  j usqu'à  la  rencontredu système  Hercynien, 
et  dont  les  bords  escarpés  tombent  rapidement 
à TO.  dans  la  vallée  de  la  Rcgniz.  Cette  ligno 
de  soulèvement  trouve  une  continuation  ap- 
parente , il  est  vrai , plus  que  réelle , dans  le 
Erzgebirg,  et  traverse  ainsi  le  système  oriental . 
Près  du  point  d'intersection,  s'élève  le  nœud 
remarquable  de  Eichtelgebirg , composé  de 
deux  courtes  chaines  parallèles  qui  culmincut 
dans  le  Schneeberg  de  536  toises  de  hauteur. 
Ce  massif  est  le  point  central  de  l'Allemagno 
et  presque  de  l'Europe  entière.  11  est  égale- 
ment éloigné  de  100  lieues  de  la  Baltique , des 
sources  de  l'Oder , de  Prcsbourg,  d'Udine  au 
pied  méridional  des  Alpes,  de  Bâle  et  do 
l'extrémité  occidentale  du  système  Hercynien  : 
quatre  rivières , la  Saale , l’Eger , le  Naab  et  lo 
Mein,  en  découlent  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux. La  ligne  jurassique,  si  on  la  termine 
au  Eichtelgebirg,  forme  avec  les  Alpes  et  le 
Boëhmenvald , un  triangle  isocèle , dont  les 
dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  du  sys- 
tème Hercynien,  150  lieues  do  chaque  côté  et 
50  lieues  de  base.  Comme  ce  dernier  système, 
celui-ci  est  partagé  en  deux  parties  par  un  ex- 
haussement des  terres,  qui  s'étend  entre  les 
Alpes,  lo  long  et  ù TE.  du  lac  de  Constance, 
l'origine  de  la  Reauh-Alp.  Les  trois  Juras,  ce- 
lui de  Suisse,  celui  de  Wurtemberg  et  celui  do 
Franconie,  vont  en  diminuant  de  hauteur  et 
d'importance.  Le  premier,  avec  une  hauteur 
moyeune  de  5 à 600  toises,  s'élève  dans  le  pré 
de  Mariniers  et  le  Reculet  à 880  toises  ; sa 
longueur  est  d’environ  60  lieues  ; il  se  com- 
pose do  chaines  parallèles  échelonnées  dont 
les  têtes  regardent  les  Allies  et  portent  les  plus 
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liants  sommets  i presque  toutes  les  vallées  sont 
longitudinales.  Dans  le  second,  nu  contraire, 
sur  une  étendue  de70Iieues,  la  forme  de  plateau 
commence  à dominer;  les  vallées  longitudi- 
nales manquent  ; le  versant  rapide  est  nu  N. 
nu  lieu  d'étrc  au  S.  ; la  hauteur  moyenne  n'est 
que  de  320  toises  ; le  point  culminant , le  Plat- 
tenberg,  n'a  que  516  toises.  Le  troisième  en- 
fin est  tout  plateau  : la  forme  par  chaînes 
n'existe  plus.  Les  plaines  hautes,  aux  sour- 
ces du  Mein,  n'ont  plus  que  280  toises  d'élé- 
vation absolue. 

La  ligne  rAénnnr prend  naisscnco  h l'endroit 
oti  la  coupure  transversale  du  Rhin  termine  le 
Jura  suisse,  et  elle  court  au  N.-N.-E.,  jusqu  a la 
rencontre  de  la  ligne  Hercynienne.  Elle  forme 
uinsi  avec  le  Jura  allemand  un  triangle  iso- 
cèle de  100  lieues  de  cOlé  et  50  lieues  de  base. 
Ses  parties intégranlcssont:  le  Haut-Schuarz- 
tcuMou  Foret-Noire  .jusqu'il  la  Murg,  et  aux 
bains  de  Baden,  80  lieues  sur  6 de  large, 
766  toises  de  hauteur , dans  le  Feldberg;  le 
Bas-Schu>arzwatd  jusqu'au  Necker,  12 lieues, 
s'abaisse  jusqu'à  100  toises:  VOdenteald  jus- 
qu'au Mein,  IV  lieues,  environ  300  toises 
d'élévation  : le  Sprssbardt  .jusqu'aux  sources 
de  la  Fulda  10  lieues,  même  hauteur  : puis  le 
plateau  des  Hhœngebirg  jusqu'au  Thuringer- 
wald , dont  il  n'est  séparé  que  par  la  Werra. 
Dans  ce  dernier  groupe,  le  Heilige  Kreuzberg 
a 470  toises  do  hauteur.  Nous  voyons  donc 
se  répéter  ici  ce  que  nous  avons  observé  dans 
les  autres  lignes  : diminution  de  hauteur  et 
tendance  vers  la  forme  de  plateau  h mesure 
qu’on  s'éloigne  des  Alpes.  Le  versant  rapide 
est  constamment  tourné  à l'O.  vers  la  profonde 
vallée  du  Rhin;  le  granit  domine,  surtout 
dans  le  Schwamvald. 

La  ligno  rhénane  est  accompagnée  d'une 
chainc  parallèle  qui  forme  avec  elle  le  sys- 
tème du  Haut-Rhin;  c'est  la  chainc  des  Vos- 
ges et  du  f/urdtcald  qui  borde  le  plateau  Gal- 
lo-Francique. Les  Vosges  commencent  au  N. 
du  plateau  de  Langrcs,  sous  la  même  latitude 
que  la  Forêt-Noire,  s’élèvent  subitement  à 
leur  plus  grande  hauteur  dnns  le  Ballon  de 
Sulz,THG  toises,  descendent  ensuite  au  niveau 
de  300  toises.  La  partie  septentrionale , sous 
le  nom  de  llarduiald,  correspond  uu  Bas- 
8eh  wumvald  et  à l'Odcnwald,  comme  les  Vos- 
ges proprement  dites  au  Haut-Schwarzivald  ; 
la  dernière  hauteur  remarquable  vers  le  N.  est 
le  Dnnnerbertg  ou  M ont-  Tonnerre,  350  toises. 
La  longueur  do  cctto  chainc  entre  le  Doubs 
ot  le  Hhin  près  do  Mavcncc,  est  d'environ 


60  lieues  ; elle  suit  la  loi  généralo  de  décrois- 
sance vers  le  N.  Son  versant  rapide  est  U l’E. 
vers  le  Rhin , en  sorte  qu  elle  semble  ne  faire 
avec  le  Schwarzivald  qu'un  seul  systèmo 
séparé  par  une  grande  vallée  longitudinale. 

Bassins  naturels.  Ces  différents  systèmes  de 
chaînes  qui  se  croisent  dans  la  région  moyen- 
ne de  l'Allemagne  divisent,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  cet  espace  en  plusieurs  bassins  dans 
lesquels  domine  la  forme  triangulaire;  en  sorte 
qu'aucune  contrée  de  l'Europe  ne  reproduit 
mieux  et  plus  fréquemment  ce  caractère  fon- 
damental de  la  figure  de  notre  continent.  Nous 
observerons  de  plus , dans  leurs  niveaux  res- 
pectifs, la  même  loi  que  dans  les  chaînes  de 
montagnes  qui  les  enferment  ; c'est-à-dire 
qu’ils  sont  disposés  en  terrasses  ou  en  gradins 
qui  s'abaissent  en  s’éloignant  des  Alpes.  Nous 
distinguons  sous  ce  rapport,  immédiatement 
au  pied  des  Alpes,  une  ;one  de  plateaux  qui 
forme  un  premier  étage , et  une  zone  des  bas- 
sins fermés  qui  entoure  la  première,  et  pré- 
pare le  passage  à la  région  des  plaines  basses. 

La  première  zone,  ou  l'espace  triangulaire 
compris  entre  les  Alpes , le  Jura  et  le  Bœhmer- 
wald,  est  formée  par  un  plateau  adossé  aux 
Alpes,  auxquelles  il  sert  comme  de  piédestal. 
Cet  espace  est  séparé  en  deux  parties  dis- 
tinctes par  un  exhaussement  des  terres,  entre 
le  lac  de  Constance  et  la  Forêt-Noire.  Ce  sont, 
dans  l’angle  occidental,  le  Plateau  tnonlueux 
de  la  Suisse  Basse,  de  200  à 250  toises  d'élé- 
vation au  dessus  de  la  nier;  à l’E.,  le  plateau 
■de  la  Bavière  de  200  à 300  toises,  auquel  ri 
joint , entro  le  Danube  Fichtelgebirg , le  petit 
plateau  de  Franconie,  arrosé  par  le  Naab.  Les 
deux  premiers  présentent  un  plan  incliné  au 
N.  et  à l’E.,  dont  la  pente  principale  est  mar- 
quéo  dans  le  premier  par  l’Aar,  et  dans  le  se- 
cond par  le  Danube,  tandis  que  la  pente  se- 
condaire est  exprimée  par  les  afllucnts  que 
les  Alpes  envoient  à ces  deux  fleuves.  Le  cli- 
mat est  assez  rude , surtout  daim  1e  dernier, 
en  raison  de  son  élévation  absoluo  et  du  voi- 
sinage des  Alpes. 

La  deuxième  zone  ou  le  second  étage  des 
plaines  fermées , situé  environ  120  toises  plus 
lias,  se  compose  de  deux  bassins  centraux, 
flanquésàl’O.  etàl'E.  de  deux  grandes  vallées 
moinsèlevées,  et  au  N.  d'un  bassin  triangulaire 
à moitié  ouvert.  Ce  sont  : dans  le  systèmo 
occidental,  le  bassin  Souabo-Francanien , 
triangulaire , entre  les  lignes  Jurassiquo , 
Hercyniennes,  et  Rhénanes,  séparé  par  cetto 
dernière  de  la  profonde  et  large  vallée  du 
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11  nul- Rhin;  dans  le  système  oriental,  le 
bassin  carré  de  la  Bohème , entre  le  Bœlimer- 
vvald , l'Erzgcbirg , les  Sudètes  et  le9  hau- 
teurs de  Moravie,  qui  le  séparent  à l'E  .du  bas- 
sin rectangulaire  de  la  Moravie  arrose  par  la 
Mardi,  cl  bordé  h TE.  par  les  petits  Carpathcs  ; 
enfin  au  N.,  contigu  aux  deux  bassins  cen- 
traux, le  bassin  triangulaire,  ou  plutôt  le  pla- 
teau incline  des  Sarre,  bordé  ou  S.-O.  par  le 
Thuringerwald et  le  Frankenvvald,  et  au  S.-E. 
parl’Erzgebirg,  mais  ouvert  vers  le  N.  jusqu'au 
Harz. 

Avant  de  quitter  la  Haute-Allemagne , il 
nous  reste  b caractériser  la  région  N.-O.,  qui 
se  distingue  par  sa  configuration  de  la  par- 
tie que  nous  avons  parcourue  jusqu’à  présent. 

Entre  les  sources  de  la  Sambrc  et  le  Weser, 
s'étend  dans  la  direction  normale  du  N.-E. 
une  masse  compacte  de  terres  élevées,  d'une 
longueur  de  plus  de  100  lieues  sur  25  à 30  de 
largeur,  qui  pénètre  comme  un  coin  dans  l’an- 
gle formé  par  la  rencontre  deslignes  Rhénane 
et  Hercynienne.  Fermons  cetanglc  par  une  li- 
gne tirée  entre  Hanau  et  Paderbom , dans  la 
prolongation  de  la  vallée  du  Haut-Rhin , que 
l’on  suit  sans  peine  jusqu’à  la  Lahn;  nous  au- 
rons à peu  près  marqué  les  bornes  du  plateau 
de  la  Hesse  ; sol  ondulé,  percé  d'éruptions  ba- 
saltiques, et  portant  sur  son  dos  quelques  hau- 
teurs, parmi  lesquelles  le  Meissen,  près  de  Cas- 
sel,  s'élève  à 360  toises;  plus  au  S.,  le  Vogelt- 
berg,  isolé  au  milieu  des  plaines,  en  a 310. 
Toute  la  grande  masse  située  à 10.  se  com- 
post' des  plateaux  schisteux  du  Bas-Rhin, 
terrasse  rectangulaire  de  250  à 300  toises  de 
hauteur,  sans  chaînes  de  montagnes  propre- 
ment dites.  Elle  est  coupée  transversalement 
jusqu'à  sa  base , par  les  vallées  de  la  Meuse  et 
du  Rhin,  en  trois  masses,  dont  les  deux  orien- 
tales seules  appartiennent  à l'Allemagne , 
et  font  un  grand  rectangle  compris  entre 
Metz  et  Hanau , I’adcrborn  et  Nannir.  Deux 
vallées  longitudinales , céllo  de  la  Moselle  à 
10.  et  celle  de  la  Lahn  à l'E. , qui  débouchent 
dans  le  Rhin  presque  vis-à-vis  l'une  oc  l'autre, 
achèvent  do  la  subdiviser  en  quatre  groupes , 
dont  les  différentes  parties  prennent  différents 
noms.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin , entre  la 
Moselle  et  la  Nalie,  s'étend  le  plateau  du  Hun- 
drurk,  dont  le  bord  méridional , en  allant  de 
l'O  à l'E.,  porte  les  noms  de  Hochwald  avec 
le  W alderbtenkof , 420  toise9  ; Idancald  et 
Soomealdl  sur  la  rive  droite,  entre  la  Lahn 
et  le  Mein , le  plateau  du  Nattau , bordé  au 
S.  par  le  T aunut  avec  le  Grand-Feldberg,  450 


toises.  Au  N.  de  la  Moselle,  le  plateau  do 
VEifel,  de  250  toises,  hauteur  moyenne,  avec 
ses  volcans  éteints  et  la  HohcAcht,  366  toises; 
plus  à l’O.,  celui  des  Ardennes  : au  N.  les 
Hohe  Ween;  sur  la  rive  droite,  entre  la  Lahn 
et  la  Sieg,le  Wutcrwald,  avec  des  hauteurs  de 
330 toUcs , et  au  coin  N.-O.  de  ce  massif,  le 
long  du  Rhin , près  de  Bonn  , le  petit  groupe 
volcanique  des  Sept-Montagnet  ou  Sitbengt- 
birg  ; entre  la  Sieg  et  la  Ruhr,  le  Sauerland 
avec  le  Aslenberg,  de  420  toises , placé  sur  le 
sommet  du  plateau  du  Winterberg,  aux  sour- 
ces de  la  Ruhr;  enfin,  entre  cette  dernière  ri- 
vière et  la  Lippe,  le  Hardttrang  , dont  les 
pentes  s'abaissent  rapidement  de  220  toisea 
vers  les  plaines  basses. 

III.  Région  det  plainet  battes.  — La  région 
des  plaines  basses  , dont  nous  connaissons 
déjà  les  limites  et  l'étendue , offre  encore, 
malgré  son  uniformité,  quelques  traits  de 
relief  qui  méritent  d'étre  relevés,  à cause  de 
l'influence  qu’ils  exercent  sur  la  direction 
des  fleuves  qui  sillonnent  le  sol  de  ces  con- 
trées. Les  plaines  se  présentent  sous  la  forme 
d'un  plan  incliné  au  N.  et  à l'O.,  dont  le  ni- 
veau, au  pied  de  la  chaîne  marginale  , n'est 
que  de  18  toises  à l'O.,  et  est  de  50  à l'E. , 
au  bord  des  Sudètes.  La  première  de  ces  pen- 
tes est  celle  qui  est  commune  à tout  le  système 
Alpique;  la  deuxième  vient  de  l'orient.  Elle 
est  analogue  au  décroissement  des  hauteurs 
dans  le  système  Hercynien,  et  tient  certaine- 
ment aux  mêmes  causes.  La  régularité  de  ce 
plan  est  interrompue  par  deux  renflements  re- 
marquables, dont  l'un,  que  nous  appellerons  lo 
renflement  continental,  s'étend  au  N.-O.,  paral- 
lèlement àla  grande  ligne  marginale  de  la  Hau- 
te-Europe , qu'il  garde  à une  distance  d'envi- 
ron 25  lieues;  l'autre  suit  les  bords  do  la  Balti- 
que, et  nousle  désignerons  par  cette  raison  sous 
le  nom  de  renflement  côtier.  Le  premier  part 
de  la  région  des  sources  de  l'Oder;  sépare,  sous 
le  nom  de  Tarnowitzerhœhen , le  bassin  de  la 
Wartha  d avec  celui  de  1 Oder;  reparaît  en- 
tre l'Elbe  et  la  Sprée  sous  celui  de  Flceming , 
et  entre  l'Elbe,  l'Aller  et  lo  Weser,  sous  celui  de 
Luneburgerha'ide.  Sa  hauteur  moyenne  est  de 
80  toises;  il  s’élève  dans  quelques  points  jus- 
qu'à 120;  son  versant  nord,  qui  est  le  plus 
rapide , apparaît  seul  do  ce  côté  comme  une 
ligne  de  hauteurs,  tandis  qu’en  venant  du  sud 
on  n’aperçoit  que  des  plainos  sans  fin.  Le  renfle- 
ment côtier,  semblable  une  grande  digue  qui 
protège  les  terres  basses  contre  les  eaux  de  la 
Baltique,  prend  naissance  eu  Ilolstein,et  de- 
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venant  d’autant  plus  large  et  plus  haut  qu'il 
avance  vcrsl’E.,  il  traverse  le  Mecklcmbourg, 
où  le  Ruhnenberg  s'élève  à 96  toises,  la  Pomé- 
ranie, la  Prusse-Royaume,  où  se  trouve  le  Ha- 
senberg,  de  près  de  100  toises,  passe  en  Lithua- 
nie et  va  se  confondre  dans  les  plateaux  du 
Waldaï  : sa  hauteur  moyenne  est  en  Allemagne 
de  50  à 60  toises.  Du  reste  cette  région  n'of- 
fre que  des  plaines  immenses,  sablonneuses, 
peu  fertiles,  si  ce  n'est  couvertes  jusqu'au 
pied  des  montagnes  de  blocs  erratiques  de 
toutes  grandeurs  , pour  la  plupart  graniti- 
ques, dont  la  nature,  presque  identique  avec 
celle  des  roches  de  la  Scandinavie,  scmblo 
indiquer  l’origine.  Qu’on  en  explique  la  pré- 
sence sur  un  sol  qui  leur  est  parfaitement 
étranger , par  le  transport  au  moyen  de  glaces 
errantes  sur  une  mer  qui  n’est  plus,  ou  par 
un  cataclysme  violent , qui , les  arrachant  de 
leurs  gisements  primitifs,  les  aurait  dispersés 
sur  ces  plages",  ils  n’en  attestent  pas  moins  les 
changements  considérables  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  contrées,  sinon  dans  les  temps  his- 
toriques, du  moins  à une  époque  géologique 
relativement  peu  reculée. 

Richesses  minérales.  — Avec  un  si  grand 
nombre  de  soulèvements  anciens  et  moder- 
nes, on  conçoit  que  l’Allemagne  abonde  en 
richesses  minérales.  Dans  tous  les  temps,  les 
Allemands  ont  passé  pour  les  meilleurs  mi- 
neurs; leur  patrie  a été  le  berceau  de  la  géo- 
gnosie.  Le  système  Hercynien  est  célèbre  par 
les  mines  des  Sudètes , de  l'Erzgebirg  et  du 
Harz;  les  Alpes  de  la  Carintbie  et  de  la  Car- 
niole  le  sont  par  leurs  métaux , comme  celles 
du  Salzbourg  pour  leurs  sels.  Les  eaux  miné- 
rales de  toutes  sortes  attirent  chaque  année 
un  nombre  considérable  d'étrangers.  On  les 
trouve  de  préférence  dans  les  anciens  terrains 
volcaniques,  et  au  pied  méridional  et  occiden- 
tal des  chaînes  de  montagnes , c'est-à-dire  au 
bord  du  versant  le  plus  rapide.  Les  eaux  d'E- 
gtr.  de  CarUbad,  de  Tapliiz,  sur  le  revers 
méridional  de  l’Erzgebirg;  d ‘ Alexanderbad , 
dans  le  Fichtelgebirg;  les  bains  de  Baden, 
sur  le  versant  occidental  du  Schwarzwald  ; 
de  Pyrmont , sur  le  plateau  de  la  Hesse; 
d ’Ems,  sur  celui  du  Bas-Rhin;  do  Gastein  , 
dans  les  Alpes  du  Salzbourg,  pourront  servir 
d’exemples. 

Hydrographie.  — Voyons  maintenant  com- 
ment les  rapports  hydrographiques  de  l’Alle- 
magne se  combinent  avec  les  différents  traits 
de  configuration  que  nous  venons  d’exposer. 
Il  est  peu  de  contrée  pius  faite  pour  démon- 


trer, à ceux  qui  n’en  seraient  pas  convaincus, 
combien  la  géographie  par  bassins  de  Douves, 
qui  a la  prétention  d’étre  naturelle,  est  dans 
le  fait  contraire  à la  nature,  quand  on  l'em 
ploie  d'une  manièro  absolue.  Un  coup  d'œil 
sur  une  carte  physique  del'Allemagne,  comme 
celle  de  Grimm  (Berlin,  1831),  suffit  pour 
nous  faire  voir  les  Douves  errant  dans  les  bas- 
sins naturels  que  nous  avons  indiqués  ; en  per- 
çant les  bords,  souvent  contre  toute  prévision  ; 
liant  ensemble  les  régions  les  plus  disparates 
dans  tous  leurs  caractères.  Loin  de  réunir  les 
choses  semblables,  cette  méthode  n'arrache- 
t-clle  pas  au  contraire  à chaque  région  natu- 
relle une  de  ses  parties  intégrantes  pour  en 
composer  un  tout  sans  cohérence?  Qu'ont  de 
commun  la  plupart  des  régions  que  lient  en- 
semble le  Rhin  et  ses  aniuents;  la  région  al- 
pine d'où  découlent  ses  sources  avec  les  belles 
et  fertiles  plaines  du  Haut-Rhin;  celles-ci  avec 
le  plateau  froid  et  montueux  du  Bas-Rhin;  ce 
dernier  avec  les  plaines  basses  et  submergées 
de  la  Hollande?  Aussi  nous  pardonnera-t- 
on  de  n'avoir  pas  cherché  là  la  base  do  nos  di- 
visions naturelles. 

Nous  diviserons  tous  les  cours  d’eau  de 
l'Allemagne  en  trois  grandes  classes  : ceux 
qui  prennent  leur  source  dans  le  centre  même 
du  système,  les  fleures  des  Alpes;  ceux  qui 
naissent  dans  la  seconde  zone , au  delà  de  la 
ligne  Jurassique,  les  fleuves  des  plaines  fermées, 
et  ceux  dont  les  sources  sont  situées  hors  de  la 
Hautc-AUomagnc  ; sur  le  revers  de  la  grande 
ligne  marginale,  les  fleuves  des  plaines  basses. 
Les  Ocu  ves  des  deux  premières  classes  sont  né- 
cessairement des  fleuves-perceurs , selon  l’ex- 
pression d’un  grand  maître,  C.  Ritter.  Brisant 
les  chaînes  de  montagnes  qui  les  tiennent  en- 
fermés , ils  se  précipitent  souvent  en  cascades 
ou  en  rapides  à travers  ces  gorges  renommées 
par  leurs  sites  pittoresques  ; tandis  que  les  au- 
tres, nés  au  pied  des  monts,  accomplissent  sans 
obstacles  leur  cours  dans  les  plaines.  Des  six 
grands  Douves  do  l’Allemagne , chacune  de 
ces  trois  classes  en  revendique  deux.  Le  Rhin 
et  le  Danube  descendent  de  l'étage  supérieur , 
le  Weser  et  l'Elbe  de  l'étage  moyen,  l'Oder  et 
la  Vistule  appartiennent  aux  plaines  basses. 

Le  Rhin  et  le  Danube  sont  les  fleuves-per- 
ceurs par  excellence.  Fils  majestueux  des  Ab- 
pes,  ils  roulent  leurs  eaux  de  terrasses  en  ter- 
rasses , rompent  la  double  digue  que  leur  op- 
pose la  nature , et  vont  porter  dans  des  mers 
opposées  les  eaux  des  régions  si  variées  qu'ils 
parcourent.  Descendu  des  cimes  neigeuses  des 
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Grisons , le  Rhin  poursuit  son  cours  torren- 
tueux jusqu'au  lac  de  Constance,  où  il  ne 
se  repose  un  instant  que  pour  percer  la  li- 
gne Jurassique,  qu'il  traverso  en  bouillon- 
nant. Il  sort  à Bile  , encore  irrité  de  ces 
étroits  passages,  se  détourne  subitement  pour 
entrer  plus  tranquille  dans  son  cours  moyen. 
Après  avoir  parcouru  la  région  des  plaines 
fermées  dans  le  beau  bassin  qu'enferment  les 
Vosges  et  la  Forêt-Noiro,  il  vient  se  heur- 
ter à Mayence  contre  la  masse  du  plateau  du 
Bas-Rhin,  le  longe  un  moment,  et  bientôt 
perce  cette  seconde  barrière  entre  Bingen  et 
Cologne,  d'où,  se  répandant  dans  les  plaines 
basses  de  son  cours  inférieur,  il  ne  tarde  pas 
à se  partager  en  plusieurs  bras  qui  enserrent 
le  plus  vaste  delta  de  l'Europe.  Ces  deux  pas- 
sages d'un  étage  à un  autre  sont,  comme  nous 
l avons  dit,  les  parties  les  plus  pittoresques  de 
son  cours.  Chacun  connaît  la  belle  chute  du 
Rhin , près  de  Schaffhausen,  les  rapides  do 
Lauffen , les  admirables  sites  que  présentent 
les  rives  de  ce  fleuve  entre  Bingen , Coblentz 
et  Bonn.  Scs  affluents  les  plus  remarquables 
sont  l’Aar,  pour  la  zone  des  plateaux.  Dans  la 
zone  suivante,  le  Necker  et  le  Mein,  pour  le 
bassin  Souabo-Franconicn.  Le  Necker,  avec  la 
Jaxl,  rassemble  les  eaux  de  la  Rauhe-Alp  ; le 
Mein  avec  la  Regnilz,  celles  du  Frichtclge- 
birg  et  du  Jura-Franconieu.  Partis  des  deux 
angles  opposés  de  leur  bassin  commun , ils 
se  rapprochent  bientôt,  et  vont  se  heurter 
l'un  et  l’autre  contre  la  ligne  Rhénane,  qu'ils 
traversent,  le  Necker,  dans  les  gorges  pitto- 
resques de  N eckargmund,  entre  le  Schwarz- 
vvald  et  l'Odcnwaz,  le  Mein,  entre  ce  der- 
nier et  le  Spessart,  qu'il  contourne.  La  Mo- 
selle , d'un  côté  ; la  Lahn,  la  Sitg,  la  Ruhr, 
de  l'autre , amènent  à notre  fleuve  les  eaux 
du  plateau  du  Bas-Rhin  ; la  Lippe  et  d'autres 
encore,  hors  de  l’Allemagne,  l’atteignent 
dans  son  coure  inférieur. 

Le  Danube,  quoique  né  dans  les  plateaux  si- 
tués à l'origine  de  la  Forêt-Noire  et  du  Jura 
de  Wurtemberg,  n'en  mérite  pas  moins  le  ti- 
tre de  fleuve  de*  Alpes,  puisqu'il  recueille  dans 
son  lit  les  eaux  de  près  de  la  moitié  de  ce 
grand  système.  Loin  de  se  hôter  de  quitter 
les  Alpes,  comme  le  Rhin,  son  confrère,  il  les 
accompagne,  au  contraire,  au  nord  et  à l'est 
dans  toute  leur  étendue.  Il  coule  d’abord  len- 
tement sur  le  plateau  de  la  Bavière,  le  long  de 
la  ligne  Jurassique  jusqu'il  Ratisbonue,  où  la 
rencontre  du  Bwhmcrivold  la  force  à plier  au 
sud-est  ; il  sort  de  eetto  zone  eu  coupant  cette 


dernière  chaîne  de  Linz  à Vienno , arrive,  en 
tournant  subitement  au  sud,  dans  le  vaste  bas- 
sin de  la  Basse-Hongrie , d'où  il  s'échappe  par 
les  défilés  d'Orsowa , entre  le  massif  do  la 
Transylvanie  et  les  rochers  avancés  du  Ilœ- 
mus , et  parvient  à son  cours  inférieur  dans 
les  plaines  de  la  Valacliie,  pour  y terminer  son 
cours  par  un  large  delta.  Ses  aflluents  les 
plus  remarquables  sont  : sur  le  plateau,  1 '11- 
ler  et  le  Lech  avant,  1 ’Lsar  et  l /nn  avec  la 
Salzaeh  après  la  première  grande  ceurbure. 
Quatre  affluents  qui  augmentent  d'importance 
delO-  à l'E.:  dans  la  zone  des  rapides,  la  Fraun 
et  YEnne;  la  Leytha  et  le  Raab  au  dessous 
de  Vienne;  il  l'E.  des  Alpes,  la  Drave 
avoc  la  Mur,  la  Save  avec  la  Culpa;  plus  loin 
les  eaux  du  Uœnus.  Sur  la  rive  gauche,  trois 
seuls,  en  Allemagne,  méritent  une  mention  s 
la  Allmuhl,  qui  perce  la  ligne  Jurassique;  le 
Naab  avec  la  Regen  des  deux  extrémités  du 
Bnchmerwald  ; la  March  ou  Moratca  avec 
Ylglatca,  qui  arrose  la  Moravie.  Le  Rhin  et  le 
Danube  parcourent  donc  des  phases  analogues: 
tous  deux  ont  leur  cours  supérieur  sur  le  pla- 
teau compris  entre  les  Alpes  et  le  Jura;  tous 
deux  percent  cette  barrière  pour  entrer  dans 
les  plaines  fermées  de  leur  cours  moyen;  tous 
deux  enGn  n'atteignent  les  plaines  basses  de 
leur  cours  inférieur  et  la  mer  qu'à  travers  de 
nombreux  dédiés. 

Les  deux  grands  fleuret-perceur*  de  seconde 
classe  sont  le  IFescr  et  V Elbe.  Sans  remonter 
au  ccntro  du  système  Alpique , leurs  racines 
plongent  encore  fort  avant  dans  les  hautes 
terres.  Ds  en  ont,  par  conséquent,  la  dernière 
enceinte  à percer.  Le  Wescr  entoure  de  ses 
sources  le  groupe  du  Rhœngcbirg,  sous  le 
nom  de  W 'erra  au  N.,  de  Fulda  au  S.;  il  par- 
court le  plateau  de  la  Hesse , sépare  le  Fcuto- 
burgcrwald  des  montagnes  du  Wescr,  et  entre 
dans  les  plaines,  à travers  cette  dernière  chaî- 
ne, par  une  étoite  coupure  nommée  la  Porte  du 
Westphalie.  L ’Eder  lui  porte  les  eaux  du  ver- 
sant E.  du  plateau  du  Bas-Rhin  ; V Aller  avec 
la  Leine  celles  du  Hartz.  L'Elbe,  sortie  des 
versants  méridionaux  du  Riesengcbirg,  ras- 
semble par  la  Moldau  et  VEger  toutes  les 
eaux  de  laBohêmc,  coupe  ladernière  enceinte 
qui  la  sépare  des  plaincsentrc  l'Erzgebirg  et  la 
Lusacc , embellit  les  contrées  romantiques  dp 
la  Suisse  saxonne,  coule  au  N. -O.,  de  Dresde 
à Magdebourg , où  elle  se  détourne  un  mo- 
ment pour  percer  le  renflement  des  plaines 
dont  nous  avons  parlé,  puis  reprend  sa  direction 
normale  pour  se  jeter  dans  l'Océan  par  un 
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largo  estuaire.  Oulro  le  bassin  do  la  Bohême, 
celui  do  la  Saxe  lui  onvoicscs  eaux.  Celles  do 
l'Erzgebirg  lui  arrivent  par  les  deux  M tildes 
réunies , celles  du  Thuringerwald  et  du  Fran- 
kemvald  par  la  Saalc  avec  1 Unstrut  à l'O.  cl 
VElsterk  l'E.  I.a  Havel  avec  la  Sprée,  lui  ap- 
porte, sur  la  droite,  le  tribut  des  plaines. 

Les  deux  fleuves  de  troisième  classo  sont 
10/Jer  et  la  V istule  ou  Weichsel,  les  fleuves 
du  la  I!alli<)ue.  Nés  dans  les  plaines  ou  sur  leur 
bord,  ils  alteignent  la  inersnns  obstacle  sé- 
rieux. Le  premier,  purement  allemand  , a sa 
source  dans  les  plateaux  qui  séparent  les  Car- 
patlies  des  Sudètes.  Il  arrose  la  Silésie  et  les 
états  prussiens  dans  toute  la  longueur  de  son 
cours  ; sa  direction  normale  est  au  N.  O.  ; il 
ne  s'en  détourne  que  pour  percer  le  premier 
renflement  entre  Breslau  et  Glogau,  le  second 
entre  Neustadt-Eberswald  et  Steltin,  où  il  com- 
mence à former  ses  lagunes  ou  haffs.  Les  mon- 
tagnes de  Glatz  lui  envoient  la  Meisse;  celles 
du  Riesengebirg  le  Bober;  les  plateaux  deLu- 
sacc  une  autre  Meute;  les  plaines,  sur  sa  rive 
droite,  la  Warlha  avec  la  Melze.  La  Vistule 
part  du  pied  des  Hauts-Carpatlies  , arrose  les 
plaines  de  la  Pologne,  et  n'entre  pus  dans  les 
étals  de  la  Confédération  germanique  , quoi- 
que son  cours  inférieur,  de  Tlmrn  à Dantzig, 
appartienne  à la  monarchie  prussienne.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  cours,  où  co  fleuvo 
perce  le  renflement  côtier,  il  ne  reçoit  aucun 
aflluent  considérable,  mais  forme  un  delta  et 
des  haffs  entre  Dantzig  et  Elbing. 

Nous  voyons  par  cet  aperçu  do  l'hydrogra- 
phie de  l'Allemagne  que  chacun  des  fleuret- 
perceurs  conduit  à la  mor  les  eaux  de  plus  d'un 
bassin  naturel.  Il  en  résulte  une  distribution 
de  leurs  affluents  assez  caractéristique.  Ils  sont 
disposés  par  groupes  le  long  du  tronc  princi- 
pal. Dans  le  Rhin  ces  groupes  alternent  sur  les 
deux  rives;  dans  le  Danube,  ils  restent  sur  la 
droite;  dansl’Elbe,  sur  la  gauche;  dans  l'Oder 
et  la  Vistule,  ils  viennent  des  plaines  do  l'est. 

Les  tact  de  l'Allemagne  sont  dedeuxsorlcs  : 
ceux  des  Alpes  et  ceux  des  plaines;  la  région 
moyenne  on  manque  presque  absolument.  Les 
lacs  des  Alpes  sont  situés  : au  pied  et  hors  de  la 
cliainc,  laes  du  plateau;  en  tout  on  en  partie 
dans  l'intérieur  de  la  chaîne,  lacs  alpestres; 
dans  la  région  des  cols  et  des  sommets , lacs 
alpins.  Presque  tous  ceux  de  quelque  impor- 
tance se  trouvent  sur  le  versant  nord , dans 
les  Alpes  de  la  Bavière  et  du  Salzhourg,  entre 
le  Lech  et  la  Traun,  et  dans  la  grande  vallée 
dç  la  Drave.  La  seule  exception  est  le  lac  de 


Constance,  ou  Bodensée,  qui  appartiont  au 
plateaude  laSuisse,  et  en  a tous  les  caractères. 
Les  lacs  du  plateau  occupent  tous  des  vallées 
transversales;  leur  profondeur  est  d'environ 
3 ù 100  pieds  ; leur  niveau  250  à 330 toises  au 
dessus  de  la  iner.  Les  principaux  sont  le  A m- 
mersce  et  IFunnscc  au  sud  de  Munich,  entre  le 
Loch  et  l'Isar;  le  Chiemtée,  entre  l'Inn  et  la 
Salzacb.  Les  lacs  alpestres,  sur  le  versant 
nord,  remplissent  également  des  vallées  trans- 
versales; ce  sont  le  Walchensée,  le  Kochelsée, 
le  Achensee,  et  le  Tegernsée , dans  les  Alpes  do 
Bavière  et  les  lacs  de  Hallestadt,  Abersée , 
Mondsée,  Atlersce,  T montée,  entre  la  Salzach 
et  la  Traun.  Les  lacs  de  Woerth,  Ossjarh,  de 
Millstadt , Weissensce , dans  la  Carintbie  , 
sont  des  lacs  longitudinaux.  Nous  nomme- 
rons encore  le  lac  périodique  de  Zircnitz, 
dans  les  roches  caverneuses  de  la  Carniole,  au 
nord-est  de  Trieste,  qui  présente  des  phéno- 
mènes singuliers,  encore  trop  mal  observés 
pour  être  bien  expliqués.  La  profondeur,  dans 
les  lacs  alpestres,  est  plus  grande  que  dans 
ceux  du  plateau;  elle  varie  do  5 à C00  pieds. 
Dans  les  laes  suisses,  elle  descend  jusqu'à  plus 
de  000  pieds,  en  sorte  qu  elle  semble  être  pro- 
portionnelle à la  hauteur  des  chaînes  dans  les- 
quelles ces  bassins  sont  creusés.  Les  lacs  alpins 
ne  sont  géographiquement  d’aucune  impor- 
tance; nous  remarquerons  seulement  qu'ils 
paraissent  moins  nombreux  que  dans  les  Alpes 
helvétiques. 

Les  lacs  des  plaines  du  nord  de  l'Allemagne 
sont  presque  innombrables;  mais  la  plupart 
ne  sont  que  des  étangs , de  véritables  fla- 
ques d’eau.  Ils  se  trouvent  surtout  réunis  sur 
le  dos  du  renflement  cèticr  qui  borde  la  Balti- 
que, sur  la  ligne  même  du  partage  des  uaux, 
en  sorte  que  plusieurs  lacs,  tels  que  ceux  de 
M uritzel  de  Schtcerin,  dans  le  Mccklenbourg; 
le  Spirding,  dans  la  Prusse  orientale,  qui  sont 
en  même  temps  les  plus  considérables,  en- 
voient leurs  eaux  sur  les  deux  versants  à la 
fois.  Cette  position  singulière  des  lacs,  qui 
continue  jusqu'au  M'aidai  et  en  Finlande, 
mérite  d'être  remarquée. 

Les  trois  mers  auxquelles  touche  l'Allema- 
gne, l'Adriatique,  la  Baltique  ou  mer  de  l'Est, 
et  la  merd'Allcmagne  proprement  dite,  ou  mer 
du  Nord , sont  toutes  trois  des  Méilitcrranées  s 
car  la  dernière  n'est  guère  ouverte  que  d'un 
côté.  LnBnltiqueesl  un  grand  lac  peu  profond. 
C'est  la  continuation  des  plaines  du  nord; 
sa  plus  grande  profondeur,  entre  la  Prusse  et 
la  Suède,  ne  dépasse  pas  120  piods,  c’est-à-diro 
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qu'elle  est  six  à sept  fois  moindre  que  celle 
«les  lacs  de  la  Suisse.  La  mer  du  nord  est  éga- 
lement peu  profonde  jusqu'il  une  certaine 
distance  vers  le  nord  ; mais  là  le  plateau  sous- 
marin  qui  en  ferme  le  fond  s'abaisse  subite- 
ment à des  profondeurs  iuconnues.  La  hau- 
teur di'S  marées , la  violence  et  l'inconstance 
des  vents  et  des  courants,  la  rendent  assez 
dangereuse  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année. 

Le  climat  de  l’Allemagne  au  nord  des  Alpes 
est  assez  tempéré;  la  chaleur  moyenne  de 
l'année  y varie  du  nord  au  sud  de  6”  à 8°  7 R ., 
qui  est  la  chaleur  moyenne  de  Paris.  Dans 
le  nord  , l'abaissement  des  terres  et  le  voisi- 
nage des  mers  compensent  la  différence  de 
latitude,  et  empêchent  que  le  contraste  entre 
le  nord  et  le  sud  ne  soit  très  marqué.  Le  cli- 
mat de  Hambourg,  par  53“  z de  lat.  N.,  donne 
les  mêmes  résultats  généraux  que  relui  de 
Munich,  sous  48”  lat.  N. 

Temp.  moy.  Hiver.  Été. 

Hambourg,  -|-  7,1  — 0.2  -f-  14,1 

Munich,  -j-  7,0  — 0,9  -j-  14,6 

Les  contrées  les  plus  tenqiérées  sont  le 
Hheinthal  et  les  environs  de  Vienne,  qui  ont 
toutes  deux  la  température  moyenne  de  Pa- 
ris (8”, 5 R.).  A mesure  qu’on  avance  vers 

I est , l'effet  du  climat  continental  se  fait  sen- 
tir d'une  manière  sensible.  Sous  la  même  la- 
titude, la  température  moyenne  de  l'année 
est  plus  faible , les  étés  plus  chauds , les  hi- 
vers plus  froids  ; la  quantité  des  eaux  plu- 
viales diminue.  Le  climat  devient  donc  froid , 
sec  et  excessif.  Les  isothermes,  ou  lignes  d'é- 
gale chaleur  annuelle,  suivent  une  direction 
fortement  inclinéo  vers  le  sud.  Lo  versant 
oriental  des  Alpes  participe  déjà  au  climat 
plus  chaud  de  la  Hongrie  ; le  revers  méri- 
dional , l'Illyric  et  l'Islrie , à celui  de  la  Mé- 
diterranée. Mais  les  eaux  pluviales  aug- 
mentent dans  cette  derniere  région  d une 
manière  étonnante.  Il  tombe  dans  l'Allemagne 
moyenne  de  20  à 25  pouces  d'eau  par  an , 
18  a Ofen  en  Hongrie , et  de  60  jusqu'à  100 
dans  le  fond  de  l’Adriatique  ; quantité  inouïe 
pour  l'Europe. 

Flore.  La  configuration  et  l'étendue  de  l'Al- 
lemagne rendent  sa  llorc  très  variée.  Toutes  les 
plantes  qui  croissent  depuis  la  région  des  ar- 
bres toujours  verts  jusqu’aux  limites  supé- 
rieures de  la  végétation , lui  appartiennent. 

II  nous  suffira  d'indiquer  celles  qui,  par  leur 
masse  et  leur  extension,  caractérisent  le  sol 
quelles  couvrent.  Dans  les  plaines  du  nord. 


les  forêts  de  pin  commun  ( Pinus  tylvellris) 
dominent  ; le  bouleau  encore  y est  fréquent; 
le  hêtre  n'y  dépasse  guère  le  53“  lat.  N.;  tan- 
dis que,  sous  le  climat  humide  et  égal  de 
Jutland  , il  acquiert  un  développement  sur- 
prenant , et  qu’il  monte  sur  les  côtes  de  Nor- 
vvège  jusqu'à  59“.  Les  landes  sont  couvertes 
de  la  bruyère  commune  (Calluna  vulgarit) , 
et  sur  les  bords  de  la  mer,  à 10.,  commence 
à se  montrer  l'Eriai  ttlralix , qui,  plus  au 
S.,  couvre  les  rivages  de  l’Océan.  Les  plantes 
alimentaires  sont  surtout  le  seigle , le  blé  sar- 
razin  ( Fagopyrum  rulgare),  les  pois  , les  fè- 
ves; la  pommo  de  terre  est  la  première  res- 
source du  laboureur,  et  y devient  excellente. 
Les  pommes  , les  poires , les  cerises , les 
prunes,  y abondent,  quoique  d'une  qualité  in- 
férieure. Le  raisin,  les  pèches,  les  abricots, 
n’y  croissent  «pi’en  treilles  soigneusement 
abritées.  Le  chanvre  et  le  lin  se  cultivent  sur- 
tout à l'E. 

Dans  la  région  moyenne , les  nombreuses 
chaînes  de  montagnes  qui  la  traversent  sont 
en  général  couvertes  jusqu'au  sommet  de 
conifères  qui  leur  donnent  l'aspect  sombre  in- 
diqué  par  les  noms  de  Forêt-Noire , Fichtel- 
gebirg  (monts  des  pins),  et  cette  terminaison 
de  icald  (.forêt),  si  fréquemment  ajoutée  à leur 
nom.  Les  espèces  qui  y dominent  sont  le 
sapin  rouge  (Abiet  exceUn,  De.)  et  le  sapin 
blanc  (Abiet pectinata,  I)esf.).  Dans  la  plaine, 
les  forêts  sont  composées  de  hêtres,  et  surtout 
de  ces  chênes  majestueux , sacrés  aux  an- 
ciens germains , qui  nulle  part  ne  sont  plus 
beaux  que  dans  le  Hheinthal.  11  faut  citer 
encore  le  pinut  mugho , dont  les  tiges  tortues 
et  rabougries  forment  les  dernières  touffes 
arborescentes  à la  limite  supériure  des  ar- 
bres, sur  les  hauteurs  du  Riesengebirg , entre 
7 ou  800  toises,  et  le  Pinut  pumilio,  que  l'on 
trouve  dans  le  Jura  comme  dans  les  Alpes. 
Aux  plantes  agricoles  de  la  région  des  plaines 
il  faut  ajouter  les  différentes  cspèco  do  fro- 
ment qui  dominent  sur  lo  seigle;  le  maïs, 
dont  la  culture  s'avance  sur  le  Rhin  jusqu'à 
49°  lat.  N.  et  la  vigne.  La  limite  septen- 
trionale de  la  région  des  vignes  dépendant 
surtout  de  la  chaleur  des  étés,  elle  s'élève  à 
l'E.  plus  haut  que  la  latitude  ne  le  ferait 
supposer.  Tandis  quelle  ne  monte  sur  les  cô- 
tes de  France  qu’à  47°,  en  Champagne  à 49 
etoO”,  elle  prospère  sur  le  Rhin  jusqu'à  50  et 
51°,  à Dresden  51”,  en  Hongrie  48“  à 49”. 
La  contrée  la  plus  favorisée  de  l’Allema- 
gne movenne  est  la  vallée  du  Ilaut-Rhin; 
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son  niveau  très  inférieur  h celui  des  autre* 
bassins  fermés,  sa  situation  au  midi  et  & 
l'ouest,  lui  assurent  un  climat  infiniment 
plus  doux  qui  permet  même  la  culture  en  plein 
vent  de  l'amandier  et  du  figuier.  Le  châtai- 
gnier, exclu  du  reste  do  l'Allemagne,  s'y 
montre  jusqu'au  Necker,  et  tapisse  encore, 
sous  V>  j lat.  N. , les  flancs  du  Douners- 
berg. 

La  végétation  des  Alpes*  entre  le  plateau 
et  les  neiges  étemelles,  présente  doux  gran- 
des régions  : celle  des  forets  jusqu'à  900 
toises  environ,  et  relie  des  plantes  alpines 
jusqu'au  delà  de  1,300  toises.  La  première  se 
subdivise  en  trois  zones .-  celle  des  noyer»  et 
de»  fruitier»,  jusqu'à  350  toises;  celle  des 
Hêtre»  et  de»  chêne»,  où  croissent  les  plantes 
du  nord  ; déjà  vers  le  milieu  cessent  les  frui- 
tiers, un  pou  plus  haut  la  culture  du  blé;  puis 
vient  la  zone  de»  conifère»  jusqu'à  900  toises. 
Aux  espèces  de  pins  déjà  citées,  il  faut  ajou- 
ter le  pin  Arvier  ( Pimu  cernbra ).  Ici  com- 
mencent les  chalets  et  les  plantes  alpines. 
Dans  la  région  alpine  on  peut  distinguer  la 
zone  de»  rhododendron» , ou  roses  des  Alpes  , 
jusqu'à  1,150  toises,  où  s'élèvent  encore 
quelques  arbustes  rabougris.  C'est  la  patrie 
des  belles  plantes  alpines  ; enfin  vient  la  ré- 
gion alpine  tupérieure  avec  ses  larges  et  bril- 
lantes fleurs,  clouées,  sans  tige,  sur  un  gazon 
court  et  serré;  on  les  voit  fleurir  presque 
sous  les  neiges  éternelles,  à 1,350  toises  et 
plus  haut  encore,  sur  quelque  lambeau  de 
terre , où  sur  quelque  rocher  dont  les  flancs 
escarpés  n'auront  pu  retenir  la  froide 
couverture.  Tel  est  le  versant  N.  Le  versant 
méridional  ofTre  les  mêmes  régions;  seule- 
ment elles  y sont  un  peu  plus  élevées.  La  vé- 
gétation y monte  jusqu'à  1,430  toises.  De 
plus,  la  région  des  noyers  y devient  aussi 
celle  des  chàtaigncrs,  au  dessous  de  laquelle 
la  zone  de»  arbre»  toujour»  vert»  voit  croître 
jusqu'à  250  toises  l'olivier,  le  laurier,  le 
chêne-vert  ( Quercut  ilex),  et  d'autres  arbres 
étrangers  au  nord. 

Faune.  Les  animaux  domestiques  employés 
en  Allemagne  sont  le  boeuf,  le  cheval,  renom- 
mé dans  le  Meklenbourg ; le  porc,  le  mouton, 
plus  rarement  la  chèvre , si  ce  n'est  dans  les 
montagnes;  au  sud  du  50"  il  faut  ajouter  l'Ane. 
Les  forêts  servent  de  retraite  au  cerf,  au 
chevreuil,  au  daim , au  sanglier,  au  loup  et 
au  renard;  les  plaines  abondent  en  lièvres. 
La  civilisation  a extirpé  ou  repoussé  dans  les 
forêts  marécageuses  et  impénétrables  du 
Encycl.  du  XIX’  tiède,  ».  IL 


N.  E.  l'élan , l'ours,  l’aurochs  (èos  un*»),  qui 
peuplaient  jadis  les  forêts  immenses  de  la  Ger- 
manie. Le  chamois  bondit  encore  sur  les  ro- 
chers des  Alpes;  mais  le  bouquetin  ( capra 
ibex ) est  près  d'en  disparaître. 

Ethnographie.  Les  habitants  des  pays  com- 
pris dans  la  Confédération  germanique  appar- 
tiennent essentiellement  à la  race  germanique. 
Quelques  unes  des  provinces  de  l'est,  soumises 
à l'Autriche  et  à la  Prusse , font  seules  excep- 
tion. Des  peuples  do  race  slave  habitent  sous 
différents  noms  dans  la  Bohème,  la  Lusace , la 
Moravie , l’Hlyrie  et  une  partie  de  la  Styrie. 
Les  Illyrien»  avec  les  Vinde»,  les  Raize»,  etc., 
parlent  des  dialectes  plus  ou  moins  purs  de  l’es- 
clavon,  les  Cziche»  en  Bohême,  les  Sloutaque» 
elles  Hanaque»  en  Moravie,  ont  leurs.dialeo 
tes  particuliers  à coté  de  la  langue  allemande; 
le  Tyrol  méridional  parle  italien,  mais  dans 
tout  le  reste  l'allemand  est  dominant.  C'est 
donc  la  race  germanique  qui  réclame  notro 
attention  particulière.  Les  individus  de  cetto 
race  sont  en  général  de  haute  taille,  5 pieds 
et  G à 7 pouces;  les  hommes  de  6 pieds  n'y 
sont  pas  rares.  D'un  tempérament  flegmati- 
que, à muscles  mous  et  flasques;  disposés  à la 
corpulence,  il  ont  souvent,  sans  être  san- 
guins, le  teint  vivement  coloré  sur  un  fond 
d'une  grande  blancheur , le  visage  arrondi , 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  fins  et  plats, 
d'un  blond  doré.  Les  hommes  sont  bien  faits, 
très  braves;  les  femmes  se  distinguent  par  un 
teint  frais  et  des  formes  pleines.  L'allemand, 
grave  et  taciturne,  a un  grand  fonds  de  bon- 
homie qui  à la  longue  vous  force  à l'aimer; 
il  est  doux  et  patient , persévérant  jusqu'à  l'o- 
piniâtreté. Il  a un  amour  et  comme  un  pres- 
sentiment du  vrai , qui  le  disposent  aux  mé- 
ditations philosophiques  ; sa  sphère  , c'est 
l'infini  ; il  met  dans  ses  recherches  une  con- 
science , uue  candeur  et  une  bonne  foi  qui 
le  rendent  inventif  et  profond  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend.  C’est  à cette  horreur  du 
superficiel  qu'il  doit  sa  supériorité  dans  les 
sciences,  comme  la  lourdeur  qu'on  lui  re- 
proche dans  les  habitudes  de  la  vie  sociale. 
Malgré  son  flegme,  il  est  doué  d'une  imagina- 
tion forte  et  profonde  qui  lui  a valu  les  plus 
beaux  succès  dans  les  arts  libéraux.  Calme 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  son  âme 
aimante  est  susceptible  de  l’enthousiasme  le 
plus  énergique.  Mais  un  des  traits  les  plus 
essentiels  de  son  caractère  , c’est  le  dé- 
vouement : dévouement  à son  Dieu , dévoue- 
ment à sou  prince,  dévouement  à son  maitre 
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aux  siens,  dévouement  il  ton  art,  b sa  science, 
à une  idée.  Vous  trouvez  lé  le  secret  de 
son  esprit  religieux , de  son  ancienne  féoda- 
lité , de  son  goût  pour  la  monarchie , de  sa  vie 
de  famille,  de  son  érudition , de  sa  philoso- 
phie. Cette  tendance  à s'attacher  b une  autre 
existence  n'est  point  chez  lui  le  sacrifice  de 
sa  propre  individualité.  Qu'il  aime , qu'il 
chante,  qu'il  pense  ou  qu'il  écrive,  avant  tout 
l'allemand  veut  être  lui  : il  a son  art  qui  lui 
est  propre,  sa  musique,  sa  poésie,  sa  philoso- 
phie. Jaloux  jusqu'à  la  susceptibilité  des  égards 
de  ses  égaux  , il  est  eu  retour  toujours  prêt  à 
accorder  les  siens  à ceux  qui  y ont  des  droits. 
Aussi,  avec  un  esprit  et  un  caractère  national 
très  prononcé,  nul  peuple  plus  que  lui,  cepen- 
dant, n'est  disposé  à rendre  justice  aux  autres 
peuples,  à les  apprécier.  Plus  libre  du  préjugés 
nationaux , il  profite  de  leurs  progrès  ; dans 
son  cosmopolitisme  bienveillant,  il  embrasse 
le  globe  entier  ; rien  du  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  civilisé  ne  lui  reste  étranger.  Tout 
le  modiGe,  parce  qu'il  s'assimile  tout,  mais 
rien  ne  l'entraîne,  rien  ne  le  subjugue.  Sa 
marche  lente  et  progressive  est  encore  ascen- 
dante : tandis  que  d'autres  peuples  ont  fourni 
leur  carrière , il  y a eu  lui  un  monde  de  ger- 
mes dont  le  développement  complet  est  à ve- 
nir. Chez  lui  le  mouvement  intellectuel  a dé- 
passé celui  de  la  politique  et  de  l’industrie. 
L'Allemagne  est  le  centre  des  lumières;  dans 
aucun  autre  grand  état  de  lEurope  l'instruc- 
tion n'est  aussi  répandue  dans  les  masses. 
Elle  n'est  en  arrière  dans  aucune  science  ; 
elle  seule  les  résume  toutes  dans  sa  philoso- 
phie. 11  est  des  âges  pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus  ; lu  France  a régné  sur  le 
monde  politique,  l'Angleterre  règne  sur  le 
monde  industriel  , l'Allemagne  aussi  aura 
son  tour,  et  son  influence  sera  digne  d’elle  : 
elle  sera  toute  intellectuelle. 

Statistique.  Les  divisions  politiques  établies 
sur  le  sol  de  l'Allemagne  sont  sans  doute  le  ré- 
sultat de  son  histoire;  mais  elles  n'en  portent 
pas  moins  l'empreinte  èvidentedes  formes  na- 
turelles du  sol.  C'est  dans  la  configuration  de 
ce  sol  si  divisé,  si  accidenté,  autant  que  dans 
l'histoire  de  la  féodalité,  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  ce  morcellement  politique  presque 
sans  exemple , qui , do  tout  temps , a caracté- 
risé l'Allemagne,  et  opposera  toujours,  peut- 
être,  un  obstacle  insurmontable  à la  centrali- 
sation, je  ne  dis  pas  à l'union,  de  ce  grand 
corps  politique.  Nous  voyons  en  effet  les  li- 
mites des  différents  états  correspondre  en  gros 


aux  bassins  physiques  que  nous  avons  re- 
connus, et  chacun  de  ces  derniers  devenir  le 
noyau  d'un  système  politique.  Les  grands 
empires  sont  à l’est  comme  les  grands  espa- 
ces; puis  à mesure  que  l'on  avance  vers  l'oc- 
cident ils  diminuent  de  grandeur  comme  les 
divisions  du  sol  ; enfin  le  maximum  du  mor- 
cellement politique  , dans  la  région  du  N.-O., 
coïncide  avec  celui  du  sol , qui  a pour  cause 
le  croisement  des  deux  grands  systèmes  et  la 
réunion  en  angle  aigu  des  deux  lignes  Her- 
cyniennes. Nous  n'eutrerons  pas  dans  le  détail 
de  la  position  respective  de  ces  états  : la  sim- 
ple inspection  d'une  carte  en  dira  plus  que  de 
longues  paroles.  La  tableau  qui  termine  cet  ar- 
ticle nous  en  donnera  l'énumération , et  indi- 
quera les  données  statistiques  les  plus  intéres- 
santes qui  nous  sont  fournies  par  l'ouvrage 
estimable  Roon  (Grundziige  der  Erd-Yolker- 
Cnd,  Staatenkunde.  Berlin,  1832). 

Après  la  chute  de  Napoléon , l'Allemagne, 
heureuse  d'avoir  recouvré  son  indépendance, 
sentit  le  besoin  de  la  mettre  à l'abri  do  nou- 
velles attaques.  Tel  est  le  but  principal  dans 
lequel  fut  créée  la  confédération  germanique 
constituée  en  181V  au  congrès  de  Vienne.  La 
confédération  s'engage  de  plus  à maintenir 
l'indépendanco  de  chacun  des  états  confédé- 
rés , ainsi  que  letat  de  droit  entre  princes  et 
sujets.  A cet  effet  il  réside  constamment  à 
Francfort  des  députés  de  tous  les  états , dont 
la  réunion  compose  la  diète  germanique.  La 
diète  rend  ses  arrêts  à la  majorité  des  voix,  dont 
chaque  état  a une  ou  plusieurs.  Dans  les  occa- 
sions très  importantes, elle  s’assemble  en  grande 
diète,  et  délibèro  in  pleno,  c'est-à-dire  que 
chaque  état  fait  usage  de  toutes  scs  voix.  En 
diète  ordinaire,  chaque  membre  vote  selon  son 
rang,  et  n'a  qu'une  voix,  soit  à lui  seul,  soit 
mémo,  dans  les  petits  états,  en  commun  avec 
d'autres.  Toute  guerre  contre  les  états  étran- 
gers devient  guerre  commune.  Chaque  état 
confédéré  doit  toujours  tenir  prêt  à marcher 
un  contingent  de  troujies  fixé  à un  homme 
sur  cent  de  la  population , dont  l’ensemble 
forme  l'armée  de  la  confédération  , forte  de 
800,000  hommes  distribués  en  dix  corps  d’ar- 
mée. Les  forteresses  de  Mayence , Luxem- 
bourg et  Landau  sont  déclarées  forteresses  de 
la  confédération,  et  sont  occupées,  la  dernière 
par  les  Bavarois,  la  seconde  par  les  Prussiens, 
la  première  pnr  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens. L'Autriche  et  la  Prusse  ne  faisant  par- 
tie de  la  confédération  germanique  que  pour 
quelques  unes  de  leurs  provinces , nous  don- 


ALL 


ALL 


( 507  ) 


nerons  à part  les  nombres  qui  so  rapportent 
b la  partie  allemande  de  chacun  de  ers  états, 
et  nous  inscrirons  dans  le  tableau  statistique 
ceux  qui  regardent  l'ensemble. 

L'Autriche  allemande  comprenant  l'archi- 
duché  d'Autriche,  le  duché  de  Stvrie  , le 
royaume  d'illyrie,  le  comté  du  Tyrol  avec  le 
Voralberg,  le  royaume  de  Bohême  et  le  Mark- 
graviat  de  Moravie  avec  la  Silésie  autri- 
chienne, a une  surface  de  3,580  milles  carrés 
d'Allemagne  (de  15»  au  1*),  et  une  population 
de  10,250,000  âmes. 

La  Prusse  allemande,  cest-k-dire  toute  la 
monarchie , moins  la  Prusse-royaume  et  le 
grand  duché  de  Poscn  , a 3,344  milles  car- 
rés de  superficie,  et  0,026,700  habitants.  Le 
reste  de  la  confédération.  4,670  milles  carrés 


et  15,000,000  habitants,  ce  qui  donne  pour 
toute  la  conrédéralion  germanique  une  sur- 
face de  1 1 ,504  milles  carrés,  sur  laquelle  vivent 
33,266,700  habitants,  dont  19  millions  envi- 
ron sont  catholiques  romains,  et  15  millions 
protestants.  I,a  population  relative  est  ainsi 
3,041  habitants  par  mille  carré. 

La  confédération  se  compose  de  trente- 
huit  états  ou  de  trente-neuf,  si  l'on  vajouto, 
avec  Balbi,  la  seigneurie  de  Kniphausen  , 
qui  n'a  pas  voix  à la  diète.  Dans  le  tableau 
suivant,  k la  huitième  colonne,  le  chilTre 
romain  indique  le  rang  qu'occupe  chaque  étal 
siégeant  k la  diète  ; le  chiffre  arabe , le 
nombre  de  voix  qu'il  a in  pleno.  Les  surfaces 
sont  en  milles  géographiques  anciens  ou  milles 
d’Allemagne,  de  15*  au  1».  AnxoLD  Guyot. 
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ALLEMAGNE  JHistoiiie  D*j.  Lescommen- 
dcments  de  toutes  les  nations  qui  couvrent 
aujourd'hui  l'Europe  sont  enveloppés  d'une 
obscurité  que  l’histoire  no  dissipera  jamais  en- 
tièrement. De  grandes  migrations  de  peuples 
ont  eu  lieu.  Les  nations  se  sont  rapprochées 
par  l’invasion  et  la  conquête , et  ont  con- 
fondu leur  sang  par  les  alliances,  après  l'a- 
voir mêlé  dans  les  combats. 

Plus  qu'aucun  autre  pays,  l'Allemagne  pré- 
sente cette  diversité  confuse  d'origines  dont 
il  est  si  difficile  de  bien  démêler  la  trame. 
Tacite,  en  retraçant  les  mœurs  des  Germains, 
nous  a fait  connaître  le  plus  primitif,  le  plus 
indigène  de  ses  éléments.  Mais  combien  de 
peuples  divers  se  sont  pressés  sur  le  sol  ger- 
manique , depuis  les  Romains  qui  ne  purent 
jamais  y consommer  l’établissement  de  leur 
puissance,  jusqu'à  ces  populations  septentrio- 
nales et  orientales  dont  le  débordement  im- 
mense s'étendit  jusqu’au  bout  de  l'Espagne,  et 
laissa  dans  toute  l'Europe  des  traces  immor- 
telles de  son  passage. 

Les  anciens  peuples  de  l 'Allemagne  se  révé- 
lèrent pour  la  première  fois  aux  Romains  par 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Long- 
temps auparavant,  les  Phéniciens  faisaient 
le  commerce  de  l'ambre  sur  les  côtes  de  l’Al- 
Jemagne  septentrionale,  mais  il  est  resté 
de  leurs  voyages  peu  de  notions  pour  l'his- 
toire des  populations  visitées  par  eux. 

Cette  Germanie  dont  parlent  Tacite  et 
César  n'avait  pas  plus  d'unité  que  l'Allema- 
gne d'aujourd'hui  : elle  était  partagée  en 
groupes  nombreux  et  distincts,  et  le  pouvoir 
souverain  y revêtait  différentes  formes  d'uno 
peuplade  à l'autre.  Ici  des  rois  investis  d'une 
autorité  héréditare,  là  des  chefs  électifs,  et 
presque  partout  des  assemblées  du  peuple,  tan- 
tôt générales,  tantôt  composées  des  princi- 
paux seulement,  et  où  se  débattaient  la  paix 
ou  la  guerre  et  toutes  les  grandes  affaires  du 
pays.  C’est  avec  raison  que  le  profond  et  spi- 
rituel Montesquieu  a vu  dans  ces  assemblées 
le  germe  du  système  représentatif  qui  régit 
plusieurs  de  nos  états  modernes;  j’ajouterai 
que  celui  d'une  autre  institution  importante 
de  nos  jours,  le  jury,  pourrait  avec  non  moins 
de  vraisemblance  se  retrouver  dans  l'adjonc- 
tion des  cent  personnes  qui , chez  les  Ger- 
mains, assistaient  le  magistrat  chargé  de  ren- 
dre la  justice. 

Peuple  nomade  et  pasteur,  ne  connaissant 
que  la  jouissance  et  non  la  propriété  du  sol, 
et  ne  s'arrêtant  dans  un  lieu  que  le  temps  né- 


cessaire pour  recueillir  la  moisson,  les  Ger- 
mains confiaient  à des  esclaves  le  soin  des 
troupeaux  ut  la  culture  des  champs  pour  s'a- 
donner sans  mélange  aux  fatigues  de  la 
guerre.  Des  bardes  entretenaient  leur  ardeur 
belliqueuse  et  célébraient  dans  leurs  chants  les 
exploitsque  souvent  eux-mêmes  avaient  inspi- 
rés. Avec  la  passion  de  la  guerre,  régnait  dans 
le  cœur  des  Germains  celle  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté,  et  aux  prêtres  seuls,  comme 
organes  non  de  l'homme  mais  de  la  divinité, 
appartenait  le  droit  d’infliger  à un  Germain 
un  châtiment  corporel. 

Du  reste,  leurs  mœurs  étaient  simples  et 
fortes.  Chastes  et  fidèles  à l'union  conjugale, 
ils  possédaient  l'institution  du  mariage  telle 
à peu  près  que  le  christianisme  devait  la  con- 
sacrer plus  tard.  Religieux  observateurs  de 
leur  parole  avec  leurs  amis,  intrépides  contro 
leurs  ennemis,  ils  ne  purent  jamais  être  sou- 
mis par  les  armes  romaines  comme  le  furent 
les  Gaulois,  les  Bretons  et  les  peuples  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne.  Loin  de  là,  iis  portaient 
en  eux  cette  sève  jeune  et  vigoureuse  qui  de- 
vait un  jour  vivifier,  en  la  transformant,  la 
société  païenne,  et  faire  fleurir  une  civilisa- 
tion nouvelle  sur  le  colosse  tombé  de  l'em- 
pire romain. 

Après  trois  siècles  de  lutte  avec  cet  empire, 
et  dès  le  IV'  siècle  de  notre  ère,  les  anciens 
Germaips,  sans  que  l'histoire  nous  apprenne  la 
cause  et  l'époque  précise  de  ce  changement, 
n’apparaissent  plus  dans  le  monde  que  sous 
le  nom  de  Francs. 

Autour  d’eux  se  sont  groupés  d'autres  peu- 
ples d'origine  germanique , tels  que  les  Al- 
lemands, les  Vandales,  les  Alains,  les  Angles 
et  les  Saxons  ; les  Ilèrules,  les  Lombards,  les 
Thuringiens,  et  toutes  ces  populations  bar- 
bares, tantôt  divisées,  tantôt  unies,  mais  tou- 
tes mues  par  un  instinct  de  leurs  grandeurs 
futures,  ne  se  contentent  plus  de  résister  à 
l’agression  des  Romains;  elles  attaquent  à 
leur  tour,  et  les  Gaules,  la  Grande-Bretagne, 
l'Italie  et  Rome  elle-même  subissent  leur  in- 
vasion victorieuse.  Au  V'  siècle , les  procon- 
suls et  les  citoyens  romains  ne  font  plus  la 
loi  à la  barbarie,  mais  la  reçoivent  d'elle  dans 
toute  l'Europe. 

La  plus  grande  de  toutes,  la  race  héroïque 
des  Francs,  a franchi  le  Rhin  et  s'est  étendue 
dans  les  Gaules.  Le  besoin  de  concentrer  ses 
forces  pour  soutenir  avec  plus  d'avantage  les 
guerres  défensives  d'abord,  puis  de  conquê- 
tes, les  liens  qui  naissent  de  périls  et  do  Ira- 
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vaux  communs,  ont  fait  converger  la  puis- 
sance vers  l'unité,  ot  son  pouvoir  souverain 
est  devenu  monarchique.  A la  fin  du  V*  siè- 
cle, Clovis  à consommé  la  conquête  de  la 
Gaule  presque  entière,  et  l'empire  des  Francs, 
dont  il  est  le  chef  suprême,  s'étend  sur  les 
deux  côtés  du  Rhin. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  l'Allemagne  se 
confond  à son  début  avec  celle  de  France, 
sous  les  rois  mérovingiens  d'abord  et  ensuite 
sous  les  carlovingiens. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  comment  les 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  prirent 
le  nom  d’Allemagne , tandis  que  ceux  situés 
sur  la  rive  gaiiche  reçurent  celui  de  France  ; 
mais  sur  ce  point  l'histoire  est  entièrement 
muette. 

Quelle  est  l'étymologie  du  mot  Allemand  ? 
quel  est  le  peuple  auquel  ce  nom  a été  donné  ? 
Sur  ces  questions  mêmes  les  opinions  sont  par- 
tagées. Grégoire  de  Tours  dit  que  ce  nom  était 
particulièrement  donné  aux  Suèves.  Servins 
prétend  que  les  Allemands  étaient  ainsi  nom- 
més parce  qu’ils  habitaient  dans  le  voisinage 
du  fleuve  Léman , juxtà  fluvium  Lemannum  ; 
anfîn  d’autres  auteurs  ont  vu  dans  ce  peuple 
un  assemblage  de  populations  diverses.  Tels 
sont  Agalhias,  disant,  d'après  Asinius  Qua- 
dratus,  que  les  Allemands  sont  des  hommes 
diversement  mêlés,  et'doivent  leur  nom  b 
cette  circonstance  : tunjMtiç  tic y 

r»*ra  *vTtti  , arêtreftlM J Clu- 

wer,  disant,  dans  sa  Germania  antiqua, 
liv.  I,  chap.  8 , que  les  Allemands  étaient  un 
ramassis  de  divers  peuples  gaulois  qui  passè- 
rent le  Rhin  sous  le  règne  d'Auguste,  et  dont 
le  nom , tout  à fait  germain , est  composé  de 
aile,  qui  veut  dire  tou»,  et  mannen , qui  veut 
dire  hommes  ...  diversarum  Gallice  nationum 
collueris...  quorum  nomen  est  mire  germani- 
cum,  etc.  Cette  étymologie  est  généralement 
admise;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l'opi- 
nion de  Cluvver  pour  ce  qui  est  de  l'origine  du 
peuple  même.  On  regarde  communément  les 
Allemands  comme  une  des  branches  nombreu- 
ses du  tronc  germanique. 

EnGn  Wachter,  dans  son  Glossarium  ger- 
manicum,  au  mot  Alehanni,  dit  que  le  nom 
d 'Allemands  était  commun  à tous  les  peuples 
qui  vinrent  occuper  sur  les  bords  du  Danube, 
du  Rhin  et  du  Mein , les  territoires  abandon- 
nés par  les  Marcomans  ot  leurs  alliés  ; qu’ils 
étaient  un  mélange  de  Gaulois  et  de  Germains, 
mixti  hommes  et  rtspublica  quadam  Gallo- 
Germanica. 
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Ce  n'est  qu'à  partir  du  régne  de  Caracalla , 
vers  l’an  220,  que  les  Allemands  sont  nommés 
dans  l'histoire.  On  lit,  dans  Spartien  et  dans 
Aurélius  Victor , que  Caracalla  avait  vaincu 
les  Allemands  : Alemannos  gentem  populosam, 
dit  le  dernier  de  ces  deux  historiens,  ex  equo 
pugnantem,  propi  Mœnum,  ornnetn  devicit.  Vo- 
pisque,  dans  la  vie  de  Proculus,  dit  qu’à  la  fin 
du  troisième  siècle  on  leur  donnait  encore  le 
nom  de  Germains  : Alemannos,  qui  tune  adhue 
Germant  dieebantur,  non  sine  splendore  glorice 
contrivit. 

Le  même  Vopisque,  Paul-Orose,  Trebellius 
Pollion , Ammien  Marcellin , saint  Jérôme , 
dans  ses  lettres,  nous  apprennent  que  les  Al- 
lemands, mêlés  à d'autres  peuplades  barbares, 
portèrent  leur  ravages  dans  la  Gaule  et  jus- 
qu'en Italie,  dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècles.  Toutefois,  les  Allemands  ne  diminuè- 
rent jamais  en  Germanie,  et  on  ne  peut  com-  . 
prendre  par  quelle  singulière  influence  de 
mœurs  ou  de  langage  ce  peuple,  si  long-temps 
inaperçu  dans  l'histoire,  puis  si  bien  vaincu 
à Tolbiac  par  Clovis  et  les  Francs,  a Cni  ce- 
pendant par  couvrir  de  son  nom  tout  un  em- 
pire. 

La  dynastie  des  Mérovingiens  s'éteignit,  en 
l’an  752,  dans  la  personne  de  Childéric  fil, 
après  avoir  langui  pendant  plus  d'un  siècle 
dans  une  suite  de  princes  ineptes  et  indolents. 
Pépin,  maire  du  palais,  qui  régnait  déjà  de 
fait,  fut  investi  de  l'autorité  royale  par  l’élec- 
tion des  Francs,  confirmée  par  le  pape,  et 
avec  lui  commença  la  race  des  carlovingiens. 

Cette  race  se  résume  et  se  concentre  tout 
entière,  pour  ainsi  dire,  dans  Charlemagne, 
fils  de  Pépin. 

Fort  comme  un  barbare  plein  de  foi,  éclairé 
presque  comme  un  homme  de  la  civilisation 
ancienne,  ce  prince,  doué  d'un  génie  vaste  et 
héroïque,  ayant  la  volonté  et  la  capacité  des 
grandes  choses,  organisa  à la  fois  la  France 
et  l'Allemagne,  restaura,  en  le  prenant,  le  ti- 
tre d'empereur  romain,  et , représentant  d'un 
monde  nouveau,  fit  pâlir  devant  sa  gloire  tou- 
tes celles  du  monde  païen.  Les  Lombards,  les 
Saxons,  les  Wcstphaliens,  les  Bavarois,  les 
Esclavons  de  Poméranie,  les  Huns,  les  Bohé- 
miens et  les  Danois , reçurent  tour  à tour  la 
loi  de  ses  armes  victorieuses.  Il  agrandit  le 
royaume  d'Allemagne  à l'est  et  au  nord,  et, 
sous  son  règne , le  christianisme  y fit  de  grands 
progrès. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  son  fils , 
Louis-lc-Dèbounaire,  partagea  avec  ses  pro< 


près  Bis  le  fardeau  de  son  vaste  empire , et , 
en  817,  l'Allemagne  échut  h Louis , qui  prit  de 
là  le  nom  dé  Gti  manique.  C'est  de  ce  moment 
que  date  la  séparation  définitive  des  deux 
royaumes  de  Franco  et  d'Allemagne. 

Toutefois,  l'origine  commune  de  leurs  sou- 
verains entretenait  entre  eux  des  prétentions 
sur  certaines  parties  de  leurs  territoires  res- 
pectifs, et  la  Lorraine,  revendiquée  des  deux 
côtés,  devint  un  sujet  de  guerre,  jusqti  à ce 
qu’enfin  elle  fut  tout  entière  réunie  & l'Alle- 
magne, en  l'an  879. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'extinction  de 
sa  race,  en  911,  l'Allemagne  ne  reçut  d'autre 
agrandissement  quo  l'adjonction  d’une  partie 
du  Mecklembourg. 

Au  nombre  des  événements  les  plus  impor- 
tants arrivés  dans  cet  espace  de  temps,  il  faut 
compter  l’invasion  des  Normands , qui , en 
881  et  dans  les  années  suivantes,  pénétrèrent 
en  France,  oii  on  leur  abandonna  la  Norman- 
die, et  en  Allemagne,  où  la  Frise  leur  fut  cé- 
dée, et  étendirent  leurs  ravages  dans  la  Lor- 
raine et  jusque  dans  la  Saxe  ; la  déposition  de 
Louis-lo-Gros  par  les  états  d'Allemagne,  qui 
interrompirent  tout  à coup  la  chaine  de  l'hé- 
rédité, et  élirent,  à la  place  de  Louis,  Arnoul, 
le  fils  naturel  de  son  frère  Carloman , et  en- 
suite , après  la  mort  d' Arnoul , son  fils , 
Louis  IV  ; enfin  l’invasion  des  Huns  en  Alle- 
magne. 

Louis  IV  étant  mort  sans  postérité,  il  ne 
semblait  pas  contraire  aux  idées  alors  exis- 
tantes que  la  couronne  d’Allemagne  fit  retour 
à celle  de  France,  bien  que  le  principe  de  l’é- 
lection commmençât  à renaître.  Mais  la  cou- 
ronne do  F rance  était  alors  portée  par  Charles- 
le-Simple.  Los  Allemands  ne  furent  pas  tentés 
de  remettre  leurs  destinées  entre  scs  débiles 
mains,  et  choisirent  pour  leur  roi  Con- 
rad, comte  de  Franconie.  La  Lorraine  seule 
refusa  de  le  reconnaître,  et  ohoisit  Charlcs- 
le-Simplc  pour  son  souverain. 

Ainsi  finit,  on  911,  la  dynastie  des  carlo- 
vingiens  en  Allemagne. 

Conrad  mourut  sans  enfants  en  919,  et  Hcn- 
ri-10iseleur,duc  de  Saxe,  futélu  par  les  états. 
En  lui  commença  la  dynastie  de  la  maison  do 
Saxe,  et  sous  son  règne  la  Lorraine  se  réunit 
de  nouveau  à l'Allemagne.  Cette  dynastie 
compta  cinq  rois,  dont  le  dernier  fut  Henri  II, 
arrière-petit-fils  de  Henri-l'Oiseleur,  qui  mou- 
rut en  1( 124. 

Il  faut  remarquer  que  cette  dynastie  dut  sa 
continuité  à l'élection  des  états  et  non  au 


principe  de  l'hérédité.  Sons  son  empire,  l’Al- 
lemagne fit  la  guerre  auxEsclavons  et  leur  en- 
leva les  provinces  dé  Brandebourg,  de  la  Mis- 
nie  et  de  la  Lusace;  elle  fit  aussi  la  guerre 
au  roi  de  Danemarek  et  étendit  de  ce  côté  ses 
frontières,  de  l’Eyder  jusqu'à  la  Slie,  puis 
jusqu’au  détroit  d'Offensund.  Les  princes  de 
cette  dynastie  obtinrent  du  pape  Léon  VIII 
et  exercèrent  dans  toute  sa  plénitude  le  droit 
de  faire,  de  confirmer  ou  do  casser  l’élection 
des  papes  en  leur  quali  téd'empereurs  romains, 
qualité  qui  devint  à la  même  époque  inhéren- 
te à la  couronne  d'Allemagne.  Enfin,  ils  ajou- 
tèrent beaucoup  à la  richesse  et  à la  puissance 
des  évêques  dans  leurs  états,  et  c'est  sous  leur 
règne  que  les  fiefs  commencèrent  à devenir 
héréditaires,  et  que  les  ducs  essayèrent  do  se 
passer  de  l’investiture  royale,  entrant  ainsi 
dans  cette  voie  d’émancipation  qui  devait 
avoir  pour  effet  prochain  de  partager  l'Alle- 
magne entre  une  foule  de  souverains  dont 
l'empereur  ne  serait  plus  que  le  premier. 

Henri  H mourut  sans  enfants,  et  les  états 
portèrent  leurs  suffrages  sur  Conrad  II,  duc  de 
Franconie,  en  102i. 

La  maisonde  Franconie  fournitquatrc  prin- 
ces au  trôné  d’Allemagne  : Conrad  II,  Henri 
III,  Henri  IV  et  enfin  Henri  V,  qui  mourut 
sans  enfants  en  1125.  .Cette  période  fut  extrê- 
mement agitée. 

L’événement  le  plus  remarquable  fut  la  sé- 
paration de  l’empire  et  de  l’église  romaine  qui 
ne  voulut  plus  relever  que  d’elle-même.  L'n 
prêtre  doué  de  la  volonté  la  plus  forte  et  la 
plus  constante  qui  fût  jamais,  Hildebrand, 
moine  de  Clunv,  vint  à Home  sous  le  ponti- 
ficat de  Nicolas  II,  et  dès  lorscommença  entre 
l’empire  et  la  papauté  une  lutte  opiniâtre  qui 
devait  se  terminer  par  l’affranchissement  de 
l’église.  Archidiacre  , chancelier  du  sainl- 
siége,  puis  enfin  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire Vil,  Hildebrand  ne  cessa  jamais  de  dé- 
nier aux  empereurs  le  droit  de  nommer  les 
papes.  A la  mort  de  Nicolas,  il  fit  choisir 
Alexandre  II  par  les  Romains  et  sans  le  con- 
cours d'Henri  IV;  et  lui-même  fut  élu  pape 
de  la  même  manière,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, en  1073. 

L’empereur  nenri  IV  et  son  successeur 
protestèrent  par  la  force  des  armes;  ils  con- 
tinuèrent d’exercer  le  droit  dont  ils  étaient 
en  possession.  Il  y eut  les  papes  de  Rome  et 
ceux  de  l'empire , les  papes  et  les  anti-papes. 
Mais  le  pouvoir  spirituel , après  diverses  vi- 
cissitudes, l’emporta  sur  la  puissance  tempo- 
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relie.  Henri  IV  fut  excommunié;  scs  peuples 
furent  déliés  de  leur  serment  envers  lui , et 
l'on  vit  ce  prince  passer  les  Alpes  pour  faire 
aux  pieds  de  Grégoire  Vil  acte  de  soumission 
et  de  repentir,  et  recevoir  l'absolution  des 
faits  de  simonie  et  de  débauche  dont  les  Saxons 
l'accusaient. 

Grégoire  VII  mourut  en  1085;  mais  son 
génie  lui  survécut,  et  un  de  ses  successeurs, 
sous  le  règne  d'Henri  V,  obtint  que  l'empe- 
reur renoncerait  à la  nomination  des  évêques 
et  des  abbés,  et  la  laisserait  à l'élection  des 
chapitres. 

Sous  la  dynastie  de  la  maison  de  Franco- 
nie,  la  Pologne  fut  démembrée,  et  la  Silésie, 
qui  en  faisait  partie,  devint  fief  d'Allemagne. 
Les  deux  Bourgognes  passèrent  sous  la  sou- 
veraineté de  Conrad  H par  lu  mort  de  leur 
dernier  roi,  Raoul  111 , qui  lui  en  avait  fait 
donation.  Les  frontières  do  l'empire , du  côté 
du  Danemarck  , furent  reportées,  par  l'effet 
d'une  convention , à la  rivière  de  l’Eyder. 

Enfin  , sous  la  mémo  dynastie , l'hérédité 
des  fiefs  ne  fut  plus  seulement  un  fait  isolé  ; 
elle  devint  un  priucipe , et  fut  consacrée  par 
la  lui. 

Entre  cette  dynastie  et  celle  de  la  maison 
de  Souabe,  qui  commença  en  1138  par  l'avè- 
nement de  Conrad  III,  se  place  le  règne  de 
Lothairc  II,  élu  il  l'empire,  en  1125,  à la 
place  de  Henri  V.  Le  roi  précédent  avait 
laissé  deux  neveux  ; ils  refusèrent  de  recon- 
naître cette  élection,  et  l'un  d'eux  parvint  à 
se  faire  couronner  roi  d'Italie.  Le  droit  public 
de  ce  temps  n’avait  rien  d arrêté  et  de  défini  ; 
les  ambitions  rivales  en  appelaient  volontiers 
d'ailleurs  à la  force  des  armes,  et  il  était  bien 
rare  que  la  souveraineté  d'un  nouvel  empe- 
reur fût  paisiblement  reconnue  par  tous  tes 
princes,  ducs  et  comtes  de  son  vaste  em- 
pire. 

L'élection  des  papes  avait  presque  toujours 
le  même  résultat  : rarement  un  pape  venait 
sans  anti-pape.  Alors  même  que  les  empe- 
reurs curent  renonce  au  droit  de  les  élire,  ils 
ne  cessèrent  pas  de  prendre  parti  pour  l'un 
des  prétendants,  et  Lothairc  II  vint  avec  une 
armée  en  Italie  pour  soutenir  Innocent  II 
contre  son  compétiteur,  qui  était  appuyé  par 
les  armes  du  roi  de  Sicile.  C'est  lors  de  cette 
guerre  que  fut  trouvé,  dans  là  ville  d'Amal- 
phi,  prise  par  l'empereur,  un  manuscrit  des 
Pandectes  do  Justinien.  De  cet  événement 
date  la  renaissance  du  droit  romain,  mis  en 
oubli  depuis  cinq  à six  cents  ans,  et  qui  cora- 


ÀLL 

mença  alors  ù être  étudié  et  appliqué  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne. 

A l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  puis- 
sance des  grands  d'Allemagne  s'était  beau- 
coup accrue , et  en  attendant  qu’ils  devins- 
sent un  jour  des  souverains  indépendants  de 
la  puissance  impériale , ils  essayèrent  de  se 
passer  du  pouple  pour  l'élection  de  l’empe- 
reur. Celte  modification  dans  le  droit  public 
de  l'empire  fut,  pour  la  première  fois,  prati- 
quée à l'occasion  de  l'élection  du  Conrad  111, 
qui  fut  faite  par  les  seigneurs  et  les  prélats , 
à l'exclusion  des  autres  classes  de  la  nation. 

C'est  sous  ce  prince  que  la  première  croi- 
sade d'Allemagne  fut  précitée  par  saint  Ber- 
nard. Conrad  passa  en  Orient  avec  Louis  VII, 
roi  de  France;  mais  leur  expédition  fut  mal- 
heureuse , et  ils  ne  ramenèrent  en  Europe 
que  quelques  débris  de  leur  armée.  Cette  croi- 
sade fut  suivie  d une  autre  contre  les  Maures 
du  Portugal,  et,  sous  le  même  règne , les 
Saxons  se  croisèrent  aussi  contre  les  idolâtres 
de  l'Esclavonio  septentrionale. 

C'est  de  cette  époque,  vers  1141,  que  datent 
les  tentatives  de  quelques  villes  d ltalie  pour 
secouer  la  souveraineté  de  l’empire  et  se  con- 
stituer eu  république.  Rome,  où  se  réveillaient 
sans  doute  de  grands  souvenirs  lorsque  les 
rois  d'Allemagne  venaient  chercher  chez  elle 
la  pourpre  impériale,  essaya  de  se  donner  un 
gouvernement  populaire  et  tout  séculier  au- 
quel la  papauté  n'aurait  plus  de  part.  Toutes 
ces  tentatives  échouèrent. 

Elles  furent  renouvelées  sans  plus  de  succès 
sous  le  régne  suivant , et  n’eurent  pour  ré- 
sultat que  la  ruine  de  Milan , que  Frédéric 
Barherousse  détruisit  de  fond  en  comble  pour 
la  punir  de  sa  révolte. 

Ce  prince  se  fit  une  grande  idée  de  sa  di- 
gnité impériale , et  parut  vouloir  rendre  a la 
couronne  plus  de  force  et  de  splendeur.  11  alla 
so  faire  reconnaître  dans  toute  l’Italie , et  à 
Rome  même , contre  la  prétention  du  pape , 
qui  soutenait  que  le  roi  d'Allemagne  ne  tenait 
l'empire  de  Rome  qu'en  fief  du  saint-siège.  H 
essaya  aussi , mais  infructueusement,  de  res- 
saisir le  droit  de  nommer  aux  dignités  ecclé- 
siastiques , et  vint  plusieurs  fois  en  Italie  prê- 
ter l’appui  de  ses  armes  à des  anti-papes  uom- 
més  par  lui. 

Jaloux  d’étendro  son  pouvoir,  Frédéric  se 
fit  prêter  serment  de  fidélité  par  le  roi  de  Da- 
nemarck, comme  vassal  de  l'empire  pour  cer- 
taines parties  de  son  royaume , et  obligea  le 
duc  de  Pologne  à lui  faire  hommage  et  à lui 
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payer  tribut.  C'est  sous  son  règne  que  l’Au- 
triche , qui  était  alors  une  dépendance  de  la 
Bohême , fut  érigée  on  duché  complètement 
héréditaire , et  que  la  Bohême  fut  érigée  en 
royaume.  Les  princes  slaves,  rècemmont  sou- 
mis par  le  duc  de  Saxe , furent  faits , vers  le 
même  temps , ducs  de  Poméranie. 

En  1169 , pour  la  première  fois , le  titre  de 
roi  des  Romains  devint  le  titre  distinctif  de 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne.  Vers  la 
même  année,  le  concile  de  Latran,  dans  le 
but  de  remédier  aux  désordres  qui  accompa- 
gnaient si  fréquemment  l’élection  des  papes , 
statua  qu’à  l'avenir  elle  n’appartiendrait 
plus  qu'aux  seuls  cardinaux. 

Frédéric  Barberousse  mourut  en  Asie,  au 
milieu  des  travaux  d’une  croisade  résolue 
dans  la  diète  de  Mayence,  et  fut  enterré  à An- 
tioche. 

Les  deux  règnes  suivants,  celui  d’Henri  VI 
et  le  double  règne  de  Philippe,  duc  de  Souabc, 
et  d’Othon  IV,  concurremment  appelés  à 
l’empire  pendant  la  minorité  de  Frédéric  II, 
fils  d’Hnri  VI , n’eurent  rien  de  remarquable. 
Dès  que  ce  jeune  prince  eut  atteint  un  âge 
plus  avancé , il  se  fit  couronner  à Mayence , 
en  1213,  et  fut  reconnu  par  toute  l’Italie. 
Philippe  était  mort , et  Othon , abandonné  à 
ses  propres  forces,  acheva  ses  jours  dans  la 
retraite,  après  avoir  faiblement  tenté  de  se 
rétablir  sur  le  trône. 

Frédéric  II,  élevé  parle  pape  Innocent  III, 
se  montra  d'abord  disposé  b faire  toutes  les 
concesssions  au  saint-siége  : il  confirma  les 
privilèges  des  ecclésiastiques,  et  leur  en  ac- 
corda de  nouveaux.  Il  promit  d’entreprendre 
une  croisade  en  Orient.  Son  règne  cependant 
ne  fut  qu’une  longue  lutte  avec  les  successeurs 
d'innocent  III.  Excommunié  d'abord,  parce 
qu'il  ne  par  tait  pas  assez  tôt  pour  la  terre  sainte, 
il  le  fut  encore  au  retour  de  la  croisade,  et 
fut  accusé  d'hérésie.  Grégoire  IX  alla  même 
jusqu'à  le  déposer  et  provoquer  la  nomination 
d'un  nouvel  empereur.  L'Itaiie  fut , comme 
d’ordinaire,  le  théâtre  d’une  nouvelle  guerre, 
et  une  partie  des  princes  d'Allemagne  nomma 
un  autre  empereur  qui  mourut  peu  de  temps 
après , dans  une  bataille  livrée  à l'appui  de 
son  élection. 

La  puissance  des  princes  allemands  s’ac- 
croissait et  s'affermissait  avec  le  temps , et 
Frédéric  II , en  1216,  dans  la  diète  de  Wurtz- 
bourg,  rendit  un  décret  qui  interdisait  à l'em- 
pereur- d’aliéner  aucune  principauté  ni  de  la 
soumettre  à un  autre  état , sans  le  consente- 


ment du  prince  et  de  ses  vassaux.  Les  juges 
de  l'empereur  n’eurent  plus  aucune  juridiction 
dans  les  domaines  des  princes,  et  ceux-ci 
usèrent  du  droit  de  battre  monnaie  avec  au- 
tant de  plénitude  que  l'empereur  lui-même. 

Frédéric  II  interdit  les  épreuves  par  le  feu 
ardent  et  l'eau  bouillante,  et  commença  le 
premier  à introduire  la  langue  allemande  dans 
la  rédaction  des  lois,  qui  auparavant  étaient 
toutes  écrites  en  latin. 

Sous  son  règne,  la  Prusse  entière  fut  con- 
quise et  soumise  par  les  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique,  ligués  avec  les  chevaliers  porte- 
glaives  de  Livonie.  Le  comté  de  Holstein,  les 
villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  et  la  prin- 
cipauté du  Mecklembourg  cessèrent  de  relever 
du  royaume  Danois.  La  Hesse,  comprise  jus- 
que là  dans  la  Thuringe , fut  érigée  en  land- 
graviat  et  forma  une  principauté  nouvelle  en 
1263.  L’esprit  de  liberté  remua  encore  l'Ita- 
lie : les  villes  de  Lombardie , auxquelles  le 
pape  et  Rome  prêtèrent  leur  appui,  se  liguè- 
rent contre  la  puissance  impériale.  L’Italie 
fut  le  théâtre  de  démêlés  sanglants.  Ce  fut  le 
temps  où  commencèrent  les  factions  célèbres 
des  Guelfes,  qui  tenaient  le  parti  du  pape , et 
des  Gibelins,  qui  soutenaient  l'empereur,  fac- 
tions qui  divisaient  les  villes,  les  familles,  et 
reproduisaient  tout  ce  que  les  guerres  civiles 
ont  d'implacable  et  d’obstiné. 

En  quittant  le  règne  de  Frédéric  II,  en 
1230,  nous  avons  à traverser  une  période 
vraiment  lamentable  de  l’histoire  d'Allema- 
gne. 

Bien  que  le  nombre  des  princes  et  des  pré- 
lats qui  prenaient  part  à l'élection  des  empe- 
reurs se  trouvât  dès  lors  restreint  par  l’usur- 
pation des  principaux  d'entre  eux,  il  était  loin 
d’offrir  l’unité  de  vues  et  d’intérêts  nécessaire 
pour  une  opération  si  importante.  Les  uns 
ODèissaicnt  à l’influence  du  pape , d'autres  k 
celle  de  la  maison  régnante,  ou  de  quelque 
autre  maison  puissante  d'Allemagne  ou  même 
étrangère,  et  il  arrivait  fréquemment  que 
l'empire  avait  ses  anti-César  comme  Rome 
avait  ses  anti-papes.  Dans  cette  confusion  du 
droit,  on  en  appelait  au  glaive,et  un  empereur 
ne  s'installait  et  ne  se  maintenait  qu'en  faisant 
couler  des  flots  de  sang. 

Du  vivant  mémo  de  Frédéric  II,  les  élec- 
teurs attachés  au  parti  du  pape  avaient  suc- 
cessivement nommé  deux  empereurs , et 
quand  son  fils,  Conrad  IV,  mourut,  après  un 
règne  de  quatre  ans,  en  1251,  le  dernier  de 
ces  prétendants,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
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lande,  monta  sur  le  trône,  auquel  il  avait  été 
élu  dès  12V7.  Il  ne  fit  qu’y  passer.  A sa  mort, 
arrivée  en  1256,  les  électeurs  se  divisèrent 
et  nommèrent  presque  en  même  temps  pour 
empereurs  deux  princes  étrangers,  Richard  , 
frère  du  roid'Angleterrc,  et  Alphonsc-lc-Sage, 
roi  de  Castille.  Tous  deux  acceptèrent  la  cou- 
ronne, mais  Alphonse  ne  mit  jamais  le  pied 
en  Allemagne,  et  Richard,  après  y être  venu, 
en  passant,  faire  quelques  actes  de  souverai- 
neté, revint  en  Angleterre,  et  y resta. 

L'état  de  l' Allemagne  n'était  guère  Tait  pour 
tenter  l'ambition  d'un  monarque.  L'anar- 
chie la  dévorait.  Cette  suite  de  rois  inca- 
pables et  faibles,  terminée  encore  par  un 
interrègne,  avait  relâché  tous  les  liens  de 
l'autorité  impériale.  Les  princes  d'Allemagne 
achevèrent  do  se  rendre  indépendants,  et 
concentrèrent  entre  les  mains  de  sept  d'entre 
eux  le  droit  d élire  les  empereurs.  Plusieurs 
petits  seigneurs  et  barons  épuisaient  leurs 
vassaux  d'impôts  et  d'exactions  de  toute 
sorte , établissaient  des  péages  exorbitants  , 
faisaient  métier  de  se  défier  et  de  se  piller  les 
uns  les  autres,  et  do  rançonner  les  voyageurs. 
C'est  h cette  époque,  et  pour  mettre  leur  com- 
merce à l'abri  de  ce  brigandage,  que  les  villes 
riveraines  du  Rhin  formèrent  une  confédéra- 
tion ; et  la  ligue  anséatique,  déjà  existante  en- 
tre Brême,  Lubeck,  et  Hambourg,  s'étendit  à 
beaucoup  d'autres  villes.  Une  grande  partie 
de  la  noblesse  forma  des  associations  destinées 
à lui  assurer  le  bienfait  de  la  justice  et  de  la 
sûreté  qu’on  ne  pouvait  attendre  do  la  cou- 
ronne impériale. 

En  même  temps,  les  Danois,  les  Polonais  et 
les  Hongrois  s'affranchirent  des  tributs  qu'ils 
payaient  à l'empire,  et  les  villes  d'Italie  n'é- 
tant plusretenucs  par  la  présence  do  la  domi- 
nation étrangère,  reprirent  leur  indépen- 
dance. 

L'Allemagne  avait  alors  besoin  d'un  grand 
homme;  mais,  l'eût-elle  possédé,  les  électeurs 
auraient  craint  de  se  donner  un  maitreen  lui 
conférant  le  pouvoir  suprême.  Après  un  in- 
terrègne de  plusieurs  années , ils  appelèrent 
enfin  au  trône  Rodolphe  I",  en  1273.  Simplo 
comte  de  Habsbourg  et  margrave  de  la  Haute- 
Saxe,  ee  prince,  que  sa  naissance  et  sa  fortune 
ne  semblaient  pas  destiner  à l 'empi  re,  régna  ce- 
pendant dix-huit  ans  sans  se  montrer  indigne 
do  cette  difficile  mission.  Courageux  dans  la 
guerre  et  équitable  dans  son  gouvernement, 
il  diminua  les  abus  qui  S’étaient  introduits 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  détruisit, 


avec  les  châteaux  forts  qui  leur  servaient  de 
repaires,  les  bandits  qui  infestaient  certaines 
parties  de  l'Allemagne. 

Après  l'élection  de  Rodolphe,  Alphonse  de 
Castille  réclama,  dansunconcile  tenue  Lyon, 
pourqu'on  lui  conservât  son  titre  d'empereur, 
dont  il  parut  se  souvenir  pour  la  première  fois 
depuis  dix-huit  ans.  Mais,  sur  les  représenta- 
tions du  pape,  il  se  désista  de  cette  prétention 
ridicule. 

Il  n'en  fut  pas  de  mémo  d'Ottocar,  roi  de 
Bohème  , qui  protesta  aussi  contre  l'élection 
de  Rodolphe.  La  guerre  lui  fut  déclarée,  et  il 
fut  sommé  de  restituer  à l'empire  les  duchés 
d'Autriche  et  de  Carniole,  et  une  partie  de  la 
Carinthie,  dont  il  s'était  emparé  durant  l'in- 
terrègne.  La  force  lo  contraignit  à abandonner 
ces  possessions,  et  Albert,  fils  de  l'empereur, 
en  fut  investi  avec  le  consentement  des  élats. 

Rodolphe  eut  également  besoin  de  la  force 
des  armes  pour  faire  reconnaître  sa  puissance 
par  quelques  comtes  qui  refusaient  de  lui  ren- 
dre hommage. 

Quant  il  l'Italie,  cette  plaie  do  l’empire, 
cette  conquête  toujours  inachevée  et  contes- 
tée, elle  l'occupa  fort  peu.  Il  eut  la  sagesse  de 
ne  pas  y aller  répandre  le  sang  et  l'argent  de 
l’Allemagne,  il  se  contenta  d'y  envoyer  des 
ambassadeursqui,cnson  nom,  confirmèrent  à 
prix  d'argent  les  franchises  que  grand  nom- 
bre de  villes  s'étaient  données  dans  les  der- 
niers temps. 

Ses  rapports  avec  les  souverains  pontifes  fu- 
rent assez  paisibles.  D'abord  excommunié 
pour  avoir  manqué  h certaines  promesses  en- 
vers Grégoire  X,  il  se  réconcilia  avec  Nico- 
las III,  en  renonçant  à toute  prétention  sur 
les  territoires  du  saint-siège,  et  reconnaissant 
que  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques était  le  privilège  exclusif  de  la  puis- 
sance spirituelle. 

Rodolphe  mourut  en  1291.  Contrairement 
à l’usage  qui  s'était  introduit  sous  les  règnes 
précédents,  il  n'avait  pu  obtenir  que  son  fils 
Albert  d'Autriche  fût  désigné  pour  l'empire, 
lui  encore  vivant.  Ce  jeune  prince  essaya  vai- 
nement de  se  faire  donner  la  couronne  va- 
cante par  la  mort  de  son  père;  après  un  in- 
terrègne de  neuf  mois,  les  électeurs  nommè- 
rent empereur  Adolphe,  comte  de  Nassau. 

Le  règne  d'Adolphe  fut  court  et  malheu- 
reux. Il  avait  eu  le  tort  d'accepter  la  vente  de 
la  Tlmringe,  qu'Albcrt-le-Déprav?  lui  avait 
faite  au  préjudice  de  scs  trois  fils  et  contre  le 
gré  des  états  de  cette  province.  La  guerre 
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injatte  qu'il  soutint  vainement  pendant  trois 
ans  pour  entrer  en  possession  de  cette  malen- 
contreuse acquisition , sas  moeurs  dépravées, 
sa  tendance  au  pouvoir  absolu,  l’abandon 
presque  total  qu’il  avait  fait  de  l'Italie  et  de 
la  Lombardie, aliénèrent  tes  esprits  contre  lui. 

La  plupart  des  électeurs,  réunis  daus  une 
diète  à Mayence,  déposèrent  Adolphe,  et  nom- 
mèrent en  sa  place  Albert,  duc  d'Autriche, 
fils  du  précédent  empereur.  Adolphe,  qui 
avait  conservé  quelques  partisans,  leva  une 
armée  et  livra  bataille  à Albert, qui  le  tua  de 
sa  propre  main,  au  sein  de  la  mélée  (1398). 

Albert  I"  eut  moins  l’ambition  de  travail- 
ler à l'agrandissement  de  l'empire  qu’à  celui 
de  sa  propre  fortune  ; mais  les  guerres  dans 
lesquelles  celte  ambition  le  jeta  furent  rare- 
ment suivies  de  succès.  Ainsi,  ses  armes 
échouèrent  dans  sa  tentative  pour  dépouiller 
Wenceslas,  roi  de  Bohême , des  mines  d'ar- 
gent de  kultcnberg;  et  il  fut  battu,  comme 
Adolphe,  quand  il  voulut,  comme  lui  et  sans 
plus  de  titres,  s'empaler  de  la  Misnie  et  de  la 
Thuringe.  Enfin,  c'est  sous  son  règne  que  les 
trois  cantons  suisses,  d'Ury,  de  Stivvitz  et 
d'Untervvalden,  jusque  là  soumis  à l'empire, 
et  dont  il  voulait  faire  une  principauté  pour 
son  fils  en  les  réunissant  au  domaine  de  la 
maison  de  Harbsbourg , conquirent  leur  li- 
berté. Conduit  par  quelques  hommes  coura- 
geux, parmi  lesquels  était  Guillaume  Tell,  les 
.Suisses  démolirent  les  châteaux  fortifiés  des- 
tinés à recevoir  los  garnisons  impériales,  et 
tuèrent  ou  chassèrent  les  gouverneurs  autri- 
chiens qui  faisaient  peser  sur  eux  de  tout  son 
poids  la  tyrannie  d'Albert. 

Ce  prince  marchait  contre  eux  à la  tête 
d'une  aj-mèe  , et  avait  déjà  atteint  leurs  fron- 
tières, quand  il  fut  assassine  par  le  duc  Jean, 
son  neveu.  11  tardait  trop  à rendre  la  princi- 
pauté de  Souabe , dont  ce  jeune  prince  avait, 
encore  enfant,  hérite  de  son  père,  et  la  crainte 
de  sc  voir  dépouillé  de  sa  succession  par  l'avi- 
dité d'Albert  fit  commettre  au  duc  Jean  cette 
sorte  de  parricide. 

Comme  ses  deux  prédécesseurs,  Albert  ne 
parut  pas  en  Italie.  Co  pays  était  un  prolon- 
gement tout  à fait  artificiel  de  l’empire  al- 
lemand ; sans  affinité  naturelle  avec  lui , il 
échappait  nécessairement  à l’autorité  impé- 
riale dés  qu'elle  s'affaiblissait. 

C'est  sous  le  règne  d'Albert  que  les  troubles 
de  Romi/contraignircnt  les  papes  à transfé- 
rer leur  résidence  à Avignon.  Excommunié 
d'abord  par  Bonifacc  VIII,  comme  meurtrier  > 


d'Adolphe,  puis  reconnu  empereur  par  le 
même  pontife,  Albert  eut  peu  de  chose  à 
démêler  avec  la  papauté. 

Cependant,  la  dignité  suprême  était  devenue 
une  sorte  de  présidence  viagère,  que  les  élec- 
teurs conféraient  sans  avoir  égard  aux  droits 
de  l’hérédité,  biais,  quoique  plus  libre , et  eu 
apparence  plus  favorable  à la  grandeur  de 
l’empire,  ce  mode  d'élection  manquait  d’é- 
nergie et  de  fécondité;  les  interrègnes  de- 
venaient fréquents.  Henri  VII,  comte  de 
Luxembourg,  frère  de  l'électeur  archevêque 
de  Trêves,  succéda  à Albert,  après  six  mois 
d'interrègne. 

Philippc-lc-Bel  eut,  dit-on,  l’envie  de  pro- 
fiter de  ce  qu'il  y avait  d'irrégulier  dans  la 
transmission  de  la  dignité  impériale,  pour 
faire  rentrer  l'Allemagne  sous  la  souveraineté 
des  rois  de  France.  Il  uégocia  même,  auprès 
de  Clément  V,  pensant  que  ce  pape,  d'origine 
française,  et  ancien  archevêque  de  Bordeaux, 
prêterait  son  appui  à sa  candidature.  Mais 
1 élection  de  Henri  VII  fut  consommée  avant 
que  Philippe-Io-Beleûtpu  poursuivre  un  pro- 
jet dont  l' accomplissement  ne  s'accordait  ni 
avec  son  mérite  personnel  ni  avec  les  inté- 
rêts de  son  pays. 

Chaque  empereur  d'Allemagne  avait  cou- 
tume , dès  son  avènement , de  convoquer  une 
diète  générale  où  assistaient  les  électeurs,  les 
princes  et  nobles  de  l'empire , et  les  députés 
des  villes,  et  au  sein  de  laquelle  étaient  exa- 
minées les  principales  affaires  de  l'empire. 
Dans  celle  que  convoqua  Henri  VH,  une  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  contre  Jean , 
meurtrier  d'Albert,  et  les  trois  fils  de  cet  em- 
pereur furent  investis  du  duché  d’Autriche. 

Ce  fut  en  présence  des  membres  de  cette 
diète  que  fut  célébré  le  mariage  d'Elisabeth  , 
héritière  du  royaume  de  Bohème,  avec  Jean, 
fils  de  l'empereur  Henri. 

La  Bohême,  par  l'effet  do  cette  union,  passa 
dans  la  maison  de  Luxembourg  ; mais  le  duc 
de  Carinlhie  s’en  était  emparée,  et  lo  jeune 
prince  Jean  eut  bosoin  d'en  faire  la  conquête 
pour  s'on  mettre  en  possession. 

Après  avoir  pris  des  mesures  pourl'extino- 
tion  des  Templiers  en  Allemagne,  et  l'expul- 
sion des  juifs,  dont  l'usure  et  les  exactions 
étaient  devenues  un  fléau  ; après  avoir  réduit 
par  les  armes  le  comte  de  Wittemborg , ac- 
cusé d'oppression  envers  les  villes  impériale» 
de  Souabe  , Henri  VII  voyant  ses  états  d’Alle- 
magne assez  tranquilles,  so  souvint  dé  l'Italie, 

• et  y passa  à la  tète  d'une  armée. 
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Lus  vieilles  rancunes  des  Guettes  et  des  Gi- 
belins avaient  survécu  à la  cause  qui  les  uvait 
fuit  naitre,  et,  eutretenues  par  les  rivalités  in- 
dividuelles, divisaient  encore  ce  pays.  L'em- 
pereur y avait  donc  un  parti  qui  lui  fit  bon 
accueil  ; mais  presque  partout  il  trouva  dans 
le  parti  contraire  des  défenseurs  opiniâtres  de 
l'indépendance  italienne.  Quelques  villes  lui 
payèrent  tribut  pour  conserver  leurs  franchi- 
ses; d'autres  les  défendirent  par  les  armes,  et 
reçurent  la  loi  des  soldats  allemands. 

A Milan,  où  Henri  vint  se  faire  couron- 
ner, une  conspiration  faillit  lui  coûter  la 
vie,  et  il  eut  |ioine  à trouver  place  daus  Rome, 
pour  y recevoir  le  diadème  impérial  de  la 
main  des  légats  du  pape,  qui  résidait  encore  à 
Avignon.  La  basiliquo  de  St-Pierre  et  Rome 
presque  tout  entière  étaient  occupées  par  le 
parti  opposé  h l'empereur  et  par  les  troupesde 
Robert , roi  de  Naples,  et  Henri  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville  sans  avoir  pu  y ramener 
l'ordre  et  s'en  rendre  maître. 

l)e  Rome,  Henri  VH  vint  à Florence  ; cctto 
ville  s'était  liguée  contre  lui  avec  Bologne, 
Sienne,  Lucques,  Padouc  et  le  roi  de  Naples. 
Il  l'assiégea  en  vain  pendant  quarante  jours. 

Il  avait  reçu  d'Allemagne  un  corps  de  trou- 
pes commandé  par  son  frère  l'archevêque  do 
Trêves,  etsoulenu  par  le  roi  de  Sicile  et  la  ville 
de  Gènes,  il  allait  envahir  le  royaume  de  Na- 
ples, et  tenter  de  restaurer  sa  souveraineté  en 
Italie , quand  il  mourut,  après  un  règne  d'un 
peu  moins  de  cinq  ans,  en  1313. 

La  mort  d'Henri  VH  fut  suivie  d'un  nou- 
vel interrègne.  Le  principe  de  l'hérédité  im- 
périale avait  disparu,  et  à sa  place  il  n'y  avait 
qu'une  élection  dont  les  règles  n’étaiont  pas 
encore  défiuies.  Entre  Henri  VII  et  son  suc- 
cesseur, Louis  V,  duc  de  Bavière,  il  y eut  un 
an  d’anarcliie.  Tandis  que  re  dernier  était  élu 
à Francfort  par  la  majorité  des  électeurs  or- 
dinaires, d'autres  princes,  s arrogeant  le  mémo 
droit,  appelaient  à l'empire  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche ; et  pendant  que  l'un  était  sacré  et  cou- 
ronné ii  Aix-la-Ghapelle , selon  la  coutume, 
par  l'archevêque  de  Trêves,  l'autre  l'était 
ailleurs  par  l'archevêque  de  Culogne.  La  lutte 
entre  les  deux  prétendants  ne  se  termina  que 
par  une  bataille,  dans  laquelle  Frédéric  fut 
complètement  battu  et  fait  prisonnier  (1322). 

Le  frère  même  de  Louis,  Rodolphe,  comte 
palatin,  avait  pris  les  armes  pour  soutenir  lus 
prétentions  de  Frédéric.  Affermi  sur  le  tronc, 
Louis  le  punit  en  s'emparant  du  palatinat  du 
Rliiu,  et  Rodolphe,  chassé  du  scs  domuiucs 


avec  sa  famille,  alla  mourir  pauvre  en  Angle- 
terre. A sa  mort,  son  héritage  fut  rendu  à ses 
enfants. 

Le  marquisat  de  Brandebourg  étant  deve- 
nu vacant  par  la  mort  du  dernier  marquis , 
Louis  en  prit  la  souveraineté  avec  le  consen- 
tement des  états  et  celui  des  princes  de  l'em- 
pire, et  en  investit  Louis-lc-Vieux , son  fils 
aillé.  Un  peu  plus  tard,  le  mariage  de  l'em- 
pereur avec  Marguerite , fille  du  comte  de 
Huinautet  de  Hollande,  réunit  ces  deux  pro- 
vinces au  duché  de  Bavière. 

Le  règne  de  Louis  V vit  renaître  avec  plus 
d'insistance  que  jamais  la  lutte  de  la  papauté 
contre  1 empire.  A peine  ce  prince  l'avait-il 
emporté  sur  son  compétiteur,  que  le  pape 
Jean  XXII  protesta  contre  une  élection  faite 
sans  sa  participation,  et  non  confirmée  par 
lui.  Sa  bulle  ne  faisait  rien  moins  que  de  re- 
produire, en  les  érigeant  en  principe , toutes 
les  exigeâmes  de  Grégoire  VII.  L'autorité 
spirituelle  devait  primer  la  puissance  tempo- 
relle, qui  n'en  était  qu'une  émanation;  l’em- 
pire n’était  qu'un  fief  du  saint-siège,  et  les 
Allemands,  non  plus  que  les  Italiens,  ne  de- 
vaient obéir  à un  prince  dont  le  pape  n'avait 
ni  fait,  ni  sanctionné  la  nomination.  Louis  ne 
se  soumit  pas  à cotte  bulle,  et  fut  excommunié. 
De  là  une  guerre  entre  lui  et  la  papauté,  qui 
remplit  tout  sou  règne. 

Cette  longue  lutte  eut  ce  caractère  particu- 
lier et  nouveau  que  les  populations  alleman- 
des y prirent  une  plus  grande  part  que  par  le 
passé.  L'empereur  en  appela  aux  savants  et 
aux  théologiens  d'Allemagne,  et  publia  un  ma- 
nifeste en  réplique  au  monitoirc  du  pape.  Les 
nobles,  lus  hommes  les  plus  instruits  de  l'em- 
pire, les  membres  du  haut  clergé,  prirent  en 
grand  nombre  le  parti  du  l’empereur.  Sa  dé- 
fense contre  le  pape  devint  une  question  d'in- 
dépendance nationale,  et  dans  cette  réaction 
générale  et  si  long-temps  soutenue  contre 
les  bulles  de  Jean  XXII,  de  Benoit  XII  et  de 
Clément  VI,  on  peut  voir  le  germe  do  cette 
révolution  qui,  deux  siècles  plus  tard,  entraî- 
nera presque  toute  l'Allemagne  dans  le  schis- 
me , à la  voix  factieuse  de  Luther. 

La  dièto  de  Nuremberg,  en  132V,  celle  do 
Rcnsèe,  en  1338,  protestèrent  contre  les  pré- 
tentions du  saint-siège.  Dans  cette  dernièru 
assemblée,  dont  les  délibérations  furent  en- 
suite confirmées  par  uno  diète  célébrée  à 
Francfort,  on  rendit  un  décret  qui  établissait 
en  principe  l'indépendance  absolue  de  l'em- 
pire par  rapport  au  saiut-siégc,  et  érigeait  eu 
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crime  de  lèse-majesté  toute  prétention  de 
mettre  le  pape  au  dessus  de  l'empereur. 

La  réaction  de  la  puissance  impériale  con- 
tre celle  du  pape  ne  se  renferma  pas  en  Alle- 
magne; elle  se  manifesta  aussi  en  Italie  et 
dans  Rome  même.  Louis  V y passa  en  1327 , 
et,  après  avoir  été  couronné  roi  d’Italie  à 
Milan , il  le  fut  encore  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  à Rome,  de  par  laulorilé  du  peuple  et 
celle  d une  assemblée  à laquelle  on  donnait  le 
nom  de  sénat.  Cette  cérémonie  fut  suivie  de 
la  nomination  d'un  anti-pape.  Jean  XXJI 
ayant  refusé  de  venir  reprendre  la  résidence 
de  Rome  , Louis  V , dans  une  assemblée  des 
grands  de  sa  cour  et  des  principaux  person- 
nages de  la  ville,  fit  élever  à la  papauté,  sous 
le  nom  de  Nicolas  V , le  cordelier  Pierre  de 
Corbière.  Pans  cette  assemtlèo  se  trouvait 
Pétrarque,  que  son  rare  génie  fit  seul  exccp- 
ter  de  l'excommunication  dont  Jean  XXII 
frappa  i’anti-pape  et  ceux  qui  l'avaient  pro- 
clamé : dans  les  mœurs  du  temps  surtout  c'è- 
tai  t pour  le  poète  une  faveur  de  grand  prix. 

L'empressement  des  Romains  pour  Louis  V 
et  son  anti-pape  fut  de  peu  de  durée.  Ils  se 
révoltèrent  bientôt  contre  ce  prince  naguère 
proclamé  seul  souverain  de  1 Italie,  mais  dont 
la  présence  avait  fini  par  amener  la  disette , 
et  Louis  revint  en  Bavière.  Quant  à Nicolas 
V , il  fit  sa  soumission  au  pape,  qui  l'accepta, 
et  par  mesure  de  précaution  le  fit  enfermer 
pour  le  resto  de  ses  jours  (1330). 

Le  peuple  de  Rome , passionné , mobile  et 
changeant,  faisait  pencher  la  balance  tantôt 
vers  l'empire , tantôt  vers  la  papauté.  Quel- 
quefois mémo  il  se  laissait  entraîner  b la  suite 
de  quiconque  lui  promettait  de  le  rendre  à 
Lui  -même  et  de  lui  donner  quelque  chose  de 
son  ancienne  splendeur.  C'est  ainsi  qu'en 
1346  un  homme  sorti  de  la  classe  la  plus 
obscure,  Nicolas  Ricnzi,  réussit  un  moment  à 
élever  entre  l’empire  et  la  papauté  un  fan- 
tôme de  république  romaine.  L'élection  de 
la  place  publique  l’investit  du  titre  fastueux 
de  tribun;  mais  Ce  tribun  posthume , avec  le 
don  de  l'éloquence  et  celte  violence  auda- 
cieuse qui  ravit  quelquefois  le  succès,  n’avait 
pas  le  génie  qui  en  féconde  cl  en  perpétue  les 
résultats , et  après  avoir  été  retenu  (tendant 
sept  ans  dans  les  prisons  du  pape  à Avignon, 
Rienzi  revint  à Rome  périr  sous  les  coups 
d'une  émeute  populaire. 

Plusieurs  années  auparavant , Jean,  roi  de 
Bohême,  auquel  Louis  V avait  confié  le  gou- 
vernement de  l'Italie,  avait  aussi  essayé  de 


faire  b son  profit  un  royaume  d'Italie  ; son 
entreprise  avait  échoué.  Rome  et  l'Italie 
étaient  tombées  de  si  haut,  qu'elles  sem- 
blaient ne  pouvoir  jamais  se  relever  de  leur 
chute. 

Cependant  la  papauté  avait  encore  en 
Allemagne  un  parti  assez  puissant,  et  il  n'était 
pas  indiffèrent  à l'empereur  d 'être  bien  ou 
mal  avec  le  saint-siège.  Par  politique  autant 
que  par  conseionce , Louis  avait  essayé  plu- 
sieurs fois  de  faire  la  paix  avec  le  souverain 
pontife , et  à l’avènement  de  Clément  VI  il 
renouvela  par  une  humble  ambassade  ses  ten- 
tatives de  réconciliation.  Clément  VI  main- 
tint dans  toute  son  inflexibilité  la  doctrine 
de  ses  prédécesseurs.  De  leur  côté , les  élec- 
teurs, les  grands  et  les  villes  d’Allemagne 
soutinrent  non  moins  fermement  l'indépen- 
dance de  l'empire.  Le  pape  répondit  à cette 
résistance  par  une  excommunication,  se  ligua 
avec  ses  partisans  d'Allemagne,  a la  tête  des- 
quels se  mit  Jean , roi  de  Bohême,  et  parvint 
à former  un  collège  électoral  de  cinq  mem- 
bres, dans  lequel  Louis  fut  déposé  et  le  fils  du 
roi  de  Bohême  élu,  souslo  nom  de  Charles  IV, 
en  1346. 

Cette  élection,  produit  à la  fois  de  la  politi- 
que du  saint-siège  et  de  l’ambition  de  la  mai- 
son do  Bohême  , rouvrit  toutes  les  blessures 
de  la  guerre  civile.  Louis  V la  soutenait  avec 
avantage  contre  son  compétiteur  depuis  près 
d'un  an,  lorsqu’il  mourut,  en  1347. 

Son  parti  lui  survécut;  ceux  des  électeurs 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  essayèrent  à trois 
reprises  d'opposer  à Charles  IV  un  empereur 
de  leur  choix.  Ils  élurent  d'abord  le  roi  d'An- 
gleterre, nomination  étrange,  qui  tenta  un 
moment  l'ambition  d'Edouard  III,  mais  qu'il 
n'accepta  pas;  puis  Frédéric-le Sévère,  mar- 
grave de  Misnie,  qui  renonça  au  bénéfice  de 
son  élection  moyennant  une  somme  d’argent 
que  Charles  IV  lui  donna;  enfin  Gonlhier, 
comte  de  Schvvartzbourg.  Ce  dernier  concur- 
rent était  assez  digne  de  son  rôle  et  capable 
de  le  prendre  au  sérieux.  Son  médecin  lui  ad- 
ministra un  breuvage  empoisonné  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  après  quelques  mois  de  lan- 
geur.  Quelques  historiens  accusent  Charles  IV 
d’avoir  eu  part  à cet  empoisonnement.  Ce 
qui  est  certain , c’est  qu  i!  profila  de  l'état 
d'affaiblissement  dans  lequel  Gonlhier  était 
plongé  pour  obtenir  de  lui,  à prix  d’argent,  sa 
renonciation  au  sceptre  impérial. 

Elevé  à la  cour  de  France , où  son  père 
l avait  envoyé  fort  jeune,  instruit,  ayant  le 


3y  Google 


ALL 


ALL 


(3 \7  ) 


goût  des  lettres  et  des  sciences,  politique  adroit 
et  patient , Charles  IV  employait  volontiers 
l'intrigue  et  la  corruption  là  où  ses  prédéces- 
seurs eussent  fait  intervenir  la  force  des  ar- 
mes. Sans  coup  férir,  il  triompha  des  é ec- 
teurs  qui  lui  étaient  opposés  : à l’un  il  donna 
sa  fille  en  mariage;  l'autre  reçut  de  lui  des 
territoires , l’autre  des  sommes  d'argent.  En 
peu  de  temps  il  entra  en  possession  paisible 
d’un  règne  qui  dura  trente  et  un  ans. 

Ce  prince  eut  de  plus  le  génie  de  l'organisa- 
tion sociale  et  le  goût  des  institutions  propres 
à en  assurer  le  bienfait.  Il  fit  des  lois  de  paix 
publique  pour  substituer  l'ordre  à l'anarchie 
guerroyante,  alors  si  fréquente  entre  les  di- 
verses classes  et  les  nombreux  états  de  l'em- 
pire , et  créa  des  tribunaux  chargés  de  les 
appliquer.  Il  s'efforça  surtout  de  soumettre 
aux  formes  salutaires  d'un  droit  fixe  et  régu- 
lier l'élection  impériale  jusqu'alors  régie  par 
les  traditions  de  la  coutume , ou  abandonnée 
à l'arbitraire  et  à la  collision  souvent  sanglante 
des  ambitions  rivales.  Tel  fut  l'objet  principal 
de  la  Bulle  d'or,  acte  législatif  le  plus  impor- 
tant de  son  règne,  et  premier  monument  écrit 
du  droit  politique  de  l'empire  germanique. 
Dans  cette  loi  fondamentale,  le  corps  des  élec- 
teurs est  constitué , et  leur  nombre  est  fixé  à 
sept;  le  lieu,  les  conditions  et  les  formalités 
de  l'élection  sont  prévus  et  réglés;  enfin  les 
rapports  des  princes  électeurs  tant  entre  eux 
qu'avec  les  princes  non  électeurs  et  avec 
l'empereur,  y sont  soigneusement  déGnis. 
Commencée  dans  la  diète  de  Nuremberg , la 
bulle  d'or  fut  achevée  et  adoptée  dans  celle  de 
Metz,  en  1356.  Koy.  Bulle  D'on. 

Ces  assemblées,  composées  des  électeurs, 
des  princes,  des  comtes,  des  nobles  et  des  dé- 
putés des  villes  libres,  eurent  à délibérer  sur 
beaucoup  d’autres  objets  d'utilité  publique,  et 
érigèrent  en  lois  plusieurs  coutumes. 

Lessept  personnages  auxquels  le  droit  élec- 
toral se  trouva  ainsi  attribué  étnient  : les 
archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  et  de 
Mayence , le  roi  de  Bohème , le  comte  pala- 
tin du  Rhin,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandebourg.  Ce  droit  était  transmissible  de 
mâle  en  mâle,  d'abord  à l'ainé,  et , à défaut 
de  celui-ci,  aux  fils  puînés.  En  cas  de  vacance 
absolue,  l’empereur  avait  le  droit  de  disposer 
de  la  principauté,  excepté  eu  ce  qui  touchait 
la  Bohême , le  droit  de  choisir  le  roi  étant 
alors  réservé  aux  états  de  ce  royaume. 

Les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  protestè- 
rent contre  une  constitution  qui  leur  refusait 


le  titre  d'électeurs  impériaux;  maisCharleslV, 
moitié  par  menaces,  moitié  par  la  persuasion, 
les  amena  à se  désister  de  la  ligue  qu'ils 
avaient  formée  entre  eux  pour  soutenir  une 
prérogative  qu'ils  regardaient  comme  leur 
étant  acquise. 

Le  régne  de  Charles  IV  fut  comme  une 
sorte  de  trêve  entre  l’empire  et  la  papauté  : 
comme  ses  prédécesseurs,  il  vint,  selon  la  cou- 
tume, se  faire  couronner  à Rome  , mais  avec 
l'agrément  du  pape.  Il  reçut  la  couronne  im- 
périale des  mains  du  cardinal  d'Ostie,  en  1355. 
Les  Gibelins  ne  trouvèrent  en  lui  ni  sympa- 
thie ni  appui,  et  s'il  revint  en  Italie  en  1372, 
ce  fut  moins  dans  l'intérêt  des  droits  de  l'em- 
pire que  pour  secourir  le  saint-siège  , dont  la 
souveraineté  temporelle  était  presque  toujours 
en  lutte  avec  quelques  uns  des  pouvoirs  équi- 
voques qui  se  partageaient  l'Italie.  Ce  fut 
dans  ce  dernier  voyage  qu’il  donna  à la  répu- 
blique de  Lucques  la  constitution  quelle  a 
conservée  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

Charles  IV  poussa  la  déférence  envers  le 
saint-siège  jusqu'à  demander  au  pape  la  per- 
mission de  faire  élire  roi  des  Romains  son  fils 
aîné,  Wenceslas,  permission  que  Grégoire  XI 
lui  accorda,  mais  en  faisant  scs  réserves  pour 
te  droit  des  papes  dans  l’élection  de  l'empe- 
reur. C'est  sous  ce  pape,  en  1378,  que  le  saint- 
siège  quitta  la  résidence  d'Avignon  et  revint 
à Rome.  Déjà,  en  1367,  Urbain  V avait  essayé 
de  reprendre  le  séjour  de  la  ville  éternelle  , 
mais  les  troubles  de  cette  ville  et  de  l'Italie 
l'avaient  bien  vite  fait  rentrer  à Avignon. 

Charles  IV  mourut  en  1378,  au  retourd'un 
pèlerinage  à l'abbaye  de  Saint-Maur,  eu 
France.  Ce  prince  encouragea  les  lettres  et 
les  sciences  ; il  avait  étudié  les  statuts  de  l'u- 
niversitè  de  Paris , et  c'est  à lui  que  Prague  , 
Vienne  et  Heidelberg  durent  la  fondation  pre- 
mière de  leurs  universités,  qui,  dès  son  règne, 
attirèrent  une  grande  foule  d'auditeurs. 

Sous  lu  même  règne,  le  comté  de  Luxem- 
bourg fut  érigé  en  duché,  et  le  duché  de  Si- 
lésie et  les  margraviats  de  Lusace  et  de  Mo- 
ravie furent  incorporés  à la  Bohême. 

A la  place  de  Charles  IV  fut  élu  son  fils 
Wenceslas.  Ce  prince  régna  vingt-deux  ans 
sans  profit  pour  sa  gloire  ni  pour  celle  de  l'em- 
pire. Sous  son  règne,  en  dépit  des  lois  établies 
sous  le  précèdent,  l'Allemagne  fut  remplie 
de  troubles  sans  nombre.  Il  y eut  guerre  entre 
les  villes  et  les  princes  et  seigneurs  qui  les 
opprimaient.  Enfermé  dans  son  royaume  de 
Bohême,  au  sein  d'une  vie  licencieuse,  Wcn 
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ceslas  sembla  oublier  l'empire,  et  de  s'occupe 
point  de  l’Italie,  où  il  ne  vint  que  pour 
rendre  à Jean  Galeace,  neveu  de  Barnabe 
Viscouti,  le  titre  de  duc  de  Milan,  et  lui 
abandonner  les  droits  de  l'empire  sur  un 
grand  nombre  de  villes  de  la  Lombardie. 

L'empire  avait  besoin  d'être  remis  en  des 
mains  plus  dignes,  et  les  électeurs,  réunis  à 
Mayence  en  1400 , déposèrent  Wcncoslas,  et 
nommèrent  pour  lui  succéder  Frédéric,  duc 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Ce  prince 
ayant  été  assassiné  avant  même  son  couron- 
nement, ils  portèrent  leur  choix  sur  Robert, 
électeur  palatin.  Ce  prince  régna  dix  ans. 
Pendant  ce  temps  la  splendeur  de  la  couronne 
impériale  continua  b baisser,  tandis  que  les 
souverainetés  secondaires  des  princes,  des 
ducs  et  des  villes , membres  du  grand  corps 
dont  elle  formait  l’unité , se  dégageaient  tou- 
jours davantage  do  leur  lien  féodal , et  deve- 
naient de  plus  en  plus  indépendantes. 

Cependant  Robert  essaya  do  faire  rentrer 
sous  la  suzeraineté  impériale  les  portions  de 
l ltalie  que  Wcncoslas  avait  abandonnées  à 
Jean  Galeace.  Il  passa  les  Alpes  à la  tête 
d’une  armée,  mais  il  fut  vaincu  dans  la  ba- 
taille qu’il  livra  à ce  duc. 

Le  règne  do  Robert , de  même  que  le  pré- 
cèdent et  celui  qui  suivit,  n’ofTrit  pas  do  col- 
lision entre  l'empire  et  la  papauté.  Depuis 
1379,  le  saint-siège  était  absorbé  dans  les 
embarras  d'un  schisme  : b la  mort  de  Gré- 
goire XI,  les  cardinaux  avaient  élu  Urbain  VI, 
et,  sortis  de  Rome  peu  de  temps  après,  ils  éli— 
rent  Clément  VII,  sous  prètexto  que  leur  pre- 
mier choix  n'avait  pas  été  libre.  Rome  avait 
son  pape  et  Avignon  le  sien.  Cette  double  élec- 
tion se  reproduisait  sans  cesse,  et,  en  1409, 
on  tint  un  concile  b Pise  dans  le  but  de  met- 
tre fin  au  schisme , qui  ne  fit  que  s'accroître 
par  l’élection  d’un  troisième  pape  par  les  car- 
dinaux de  ce  concile. 

A Robert  I"  succéda  Sigismond,  second  fils 
de  l’empereur  Charles  IV,  élu  en  1410. 

Ce  prince  s'appliqua  b pacifier  l’Allemagne, 
et  s’employa  b faire  cesser  les  divisions  du 
saint-siège.  Sous  son  règne,  en  1414,  eut  lieu 
le  célèbre  concile  de  Constance,  qui  fit  cesser 
le  schisme  qui  durait  depuis  trente  ans.  Le 
même  concile  condamna  les  erreurs  de  Jean 
Hus,  recteur  de  l’université  de  Prague,  et  de 
Jérême  de  Prague,  son  disciple , tous  deux 
coupables  d’avoir  renouvelé  l’hérésie  de  Wi- 
clef.  Ils  furent  livrés  par  le  concile  au  bras 
séculier,  et  condamnés  à être  brûlés  vifs.  Leur 


suppliée,  mipportê  avec  courage,  raffermit  le 
fanatisme  de  leurs  prosélytes  et  en  fit  de  nou- 
veaux. Los  guerres  de  religion  commencèrent; 
les  Hussites  formèrent  un  parti  qui,  pendant 
vingt  ans,  tint  la  Bohême  révoltée  contre 
Sigismond , et  ne  fut  vaincu  qu’aprés  avoir 
lui-même  remporté  plusieurs  victoires (1436). 

Sous  le  règne  de  Sigismond  commença  le 
concile  de  Bâle,  dans  lequel  fut  accordée  aux 
Hussites  lalibertè  do  communier  sous  les  deux 
espèces.  Sigismond  avait  appelé  l’attention  do 
ce  concile  sur  la  réforme  do  plusieurs  abus 
qui  s’ètaient  introduits  dans  l’administration 
de  l’église  en  Allemagne,  quand  il  mourut, 
en  1437.  On  dit  que  l’impératrice , fameuse 
par  ses  longues  débauches,  hâta  sa  mort  par 
le  poison.  Sigismond  avait  été  couronné  b Mi- 
lan par  l’archevêque,  et  b Rome  par  le  pape. 

Ce  prince  avait  légué  les  couronnes  do 
Bohême  et  de  Hongrie  b son  gendre  Albert, 
duc  d'Autriche.  Les  états  de  ces  deux  royau- 
mes confirmèrent  son  choix.  Le  mérite  per- 
sonnel d’Albert  lui  valut  encore  la  cou- 
ronne impériale,  que  lui  conférèrent  les  élec- 
teurs réunis  b Francfort,  en  1438.  C’est  par 
lui,  sous  le  nom  d’Albert  II,  que  la  dignité 
impériale  entra  dans  la  maison  d'Autriche, 
qui  la  conserva  avec  habileté  et  avec  bonheur 
pendant  près  de  trois  siècles.— Albert  II,  qui 
méritait  d'occuper  le  trêue  plu9  long-temps, 
moiirnt  en  1439,  comme  il  marchait  contre 
les  Turcs,  qui  déjb,  sous  le  règne  précédent, 
avaient  ravagé  la  Hongrie,  et  envahissaient 
alors  la  Bulgarie,  dont  le  souverain  était  allié 
d'Albert.  Ce  prince,  pendant  son  règne  si 
court,  fit  cependant  d'utiles  réformes  dans 
l’administration  do  la  justice , dans  les  tribu- 
naux vhémiques  en  particulier,  et  tint  plu- 
sieurs diètes.  Dans  l’une  de  ces  assemblées , 
l’Allemagne  fut  divisée  en  six  cercles,  ayant 
chacun  b sa  tête  un  prince  chargé  d’y  veiller 
au  maintien  de  la  paix  et  de  la  sécurité. 

Frédéric  III , autre  prince  de  la  maison 
d’Autriche,  et  cousin  d’Albert  II,  fut  élu  pour 
lui  succéder,  et  commença  en  1440,  b l'âge 
de  vingt-cinq  ans , son  règne,  qui  en  dura 
cinquante  trois.  Dévêt  plutôt  que  religieux, 
avare,  politique  au  caractère  temporisateur 
et  faible,  Frédéric  III  fournit  sa  longue  car- 
rière sans  grandeur  et  sans  éclat. 

Au  commencement  de  ce  règne  apparaît  la 
découverte  de  l’imprimerie,  dècooverte  qui, 
par  le  nom  de  ses  auteurs  et  le  lieu  où  elle  fut 
faite , appartient  surtout  b l’histoire  d’Alle- 
magne. 
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Sous  l'administration  indolente  de  Frédé- 
ric, l’empire  fut  presque  constamment  tour- 
menté par  les  petites  guerres  que  se  faisaient 
les  princes,  les  seigneurs  et  les  villes  pour  le 
moindre  territoire , le  moindre  privilège  qui 
se  trouvait  entre  eux  en  litige.  L’empire  et 
la  papauté  vécurent  en  paix;  en  1448,  ils 
essay  érent  de  définir  leurs  rapports  d'une 
manière  fixe , et  le  Concordai  de  la  nation 
germanique  fut  ratifié  par  le  pape  Nicolas  V , 
par  l'empereur  et  par  plusieurs  électeurs  et 
princes  de  l'empire.  Cet  acte  célèbre  réglait 
la  situation  de  l cglise  allemande  vis-b-vis  le 
saint-siège,  et  était  pour  elle  ce  qu'était  pour 
l’église  gallicane  la  pragmatique  sanction 
adoptée  dix  ans  auparavant  par  Charles  VII, 
et  qui  eut  pour  base  les  decrets  du  concile  de 
Bâle. 

Frédéric  III  fut  le  dernier  empereur  d'Al- 
lemagne qui  vint  se  faire  couronner  à Rome. 
Du  reste  il  ne  fit  rien  pour  faire  revivre  la 
domination  impériale  expirante  eu  Italie.  La 
maison  do  Galeace  Visconti  s’était  éteinte, 
et  le  Milanais,  disputé  par  1e  duc  d'Orléans  et 
le  roi  de  Naples,  devint  la  proie  de  François 
Sforcc,  époux  de  la  fille  naturelle  du  dernier 
duc  de  Milan,  sans  que  la  puissance  impé- 
riale intervint  dans  le  débat.  Pendant  son 
passage  en  Italie,  Frédéric  vendit  à la  mai- 
son des  Ursins  la  principauté  de  Piombino,  et 
le  titre  de  duc  de  Modéno  et  de  Reggio  au 
marquis  Borsius  d'Est. 

11  s'occupa  davantage  de  scs  intérêts  do- 
mestiques ; il  introduisit  le  titre  archiducal 
dans  sa  famille,  et  fit  nommer  son  fils,  Maxi- 
milien, roi  des  Romains.  Un  peu  plus  tard  il 
maria  ce  jeune  prince  à la  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  alliance  suivie  d’une  guerre  en- 
tre Maximilien  et  Louis  XI , qui  s’était  em- 
paré de  quelques  fiefs  appartenant  au  duché. 
Mais  cette  querelle  ne  peut  trouver  ici  son 
histoire. 

Un  des  grands  événements  de  celte  époque 
venait  de  s’accomplir.  En  1453,  Mahomet  11 
avait  pris  Constantinople.  L'empire  chrétien 
d’Orient  avait  péri,  et  les  Turcs,  poussés  par 
leur  esprit  de  conquête  jusque  sur  la  Polo- 
gne et  la  Hongrie,  menaçaient  d'envahir  l'Oc- 
cident ; co  danger  préoccupait  vivement  le 
saint-siège,  et  Frédéric  réunit  successive- 
ment plusieurs  diètes  pour  aviser  aux  moyens 
do  le  conjurer.  Mais  on  délibéra  beaucoup 
sans  rien  faire,  et  Frédéric  n'exécuta  jamais 
lu  croisade,  tout  en  la  promettant  et  peut- 
être  la  voulant  toujours. 


Frédéric  acheva  ses  jours  dans  la  retraite , 
en  1493.  Il  avait  adopté  pour  devise  les  cinq 
voyelles  ; devise  bien  ambitieuse  pour  lui , 
si,  comme  on  le  dit,  elle  signifiait  : Auelriœ 
eet  imperare  orbi  uniteereo. 

L'archiduc  Maximilien, désigné  par  1c  choix 
unanime  des  électeurs,  succéda  b son  père, 
mais  ne  marcha  pas  sur  ses  traces.  L'épée  im- 
périale ne  resta  pas  oisive  dans  ses  mains,  et 
s'il  eût  joint  plus  de  constance  et  de  maturité 
aux  qualités  brillantes  dont  il  était  doué  , 
l'empire  eût  été  grand  sous  son  règne.  Du- 
rant cette  époque , que  nous  traversons  rapi- 
dement pour  arriver  à Charles-Quint,  Maxi- 
milien fut  presque  constamment  occupé  par 
les  soins  du  la  guerre.  Il  repoussa  les  Turcs, 
qui  avaient  pénétré  dans  la  Croatie;  livra 
plusieurs  batailles  aux  Suisses , vieux  enne- 
mis de  la  maison  d’Autriche  , contre  lesquels 
échouèrent  encore  ces  nouvelles  tentatives 
de  représailles  ou  de  conquête  ; vint  plusieurs 
fois  en  Italie  combattre  et  soutenir  tour  b tour 
les  rois  de  France,  Charles  VIII , Louis  XU 
et  François  I" , qui  parurent  successivement 
dans  la  Péninsule  pour  faire  valoir  leurs  droits 
héréditaires  sur  le  duché  de  Milan  ; détruisit 
la  grande  révolte  des  paysans  de  la  Haute- 
Allemagne,  que  l'exemple  des  Suisses  avait 
entraînés , enfin  prit  part  b quelques  guerres 
de  succession  entre  des  princes  de  l’empire. 
En  1300,  la  diète  d'Augsbourg,  dans  le  but 
de  rétablir  la  paix  intérieure , divisa  l'Alle- 
magne en  dix  cercles.  A la  même  époque  les 
états  déclarèrent  qu’b  eux  seuls  appartenait 
le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre , de  telle 
sorte  qu’b  la  fin  du  règne  de  Maximilien  les 
divers  membres  du  corps  germanique  jouis- 
saient de  la  souveraineté  dans  toute  sa  pléni- 
tude, un  seul  droit  excepté  , celui  d'établir 
des  péages. 

C'est  ainsi  que,  tandis  que  la  France , grâce 
b son  génie  sociable  et  flexible  , au  caractère 
en  quelque  sorte  ductile  de  ses  habitants,  b 
sa  position  géographique  , et  enfin  b la  poli- 
tique de  ses  rois,  marchait  b grands  pas  vers 
l'unité  nationale,  F Allemagne  au  contraire 
voyait  se  prononcer  do  plus  en  plus  profon- 
dément les  divisions  politiques  qui  la  parta- 
gent encore  aujourd'hui  en  une  foule  d’états 
indépendants  et  distincts,  dont  nous  indique- 
rons , en  finissant , les  rapports  et  le  lien. 

C'est  b l’extrémité  du  règne  de  Maximilien, 
en  1318,  que  le  grand  schisme  de  Luther  com- 
mence a poindre  dans  l’histoire.  L'immcnso 
et  salutaire  réseau  de  la  puissance  catholique. 
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qui  enserrait  l’Europe  depuis  des  siôclés , s'é- 
tait relâché  h la  fin  du  quinzième  ; le  génie  de 
l’antiquité  païenne , exilé  de  Constantinople 
et  cherchant  un  refuge  dans  l’Europe  d’Occi- 
dent , avait  introduit  dans  les  âmes  des  idées 
nouvelles  de  liberté  ; pour  1e  scandale  et  le 
malheur  de  la  chrétienté,  Alexandre  VI  avait 
porté  les  souillures  de  sa  vie  sur  le  trône  pon- 
tifical, lorsque  Léon  X , dont  la  mémoire  est 
d'ailleurs  si  belle,  imagina  de  répandre  des 
indulgences  plénières  en  Allemagne  , afin  de 
se  procurer  des  subsides  pour  l'achèvement 
de  l'église  de  Saint-Pierre  et  la  croisade  qu'il 
projetait  contre  les  Turcs.  L’archevêque  de 
Mayence  fit  publier  lus  bulles  du  saint-siège  b 
ce  sujet,  et  chargea  les  dominicains  de  les 
appuyer  de  leurs  prédications. 

Depuis  le  concordat  do  1348,  les  états  d’Al- 
lemagne n’avaient  cessé  de  se  plaindre  que 
cet  acte , tout  favorable  qu'il  était  pour  elle, 
n’était  pas  convenablement  observé  par  l'é- 
glise de  Rome  ; ils  prétendaient  qu'elle  abusait 
de  son  autorité  spirituelle  pour  attirer  sans 
cesse  à elle  les  richesses  des  populations  alle- 
mandes. Protester  contre  le  nouvel  impôt  que 
demandait  le  saint-siège  h l’aide  des  indul- 
gences était  donc  une  entreprise  populaire  : 
telle  fut  la  première  force  de  Luther.  Moine 
de  l'ordre  des  augustins , et  professeur  à l’u- 
niversité de  Wittenberg,  Luther  fut  d’abord 
appelé  dans  la  lice  par  Jean  Stulpitz,  vicaire- 
général  de  son  ordre , et , sans  rompre  tout  de 
suite  avec  l'église,  il  devint  bientôt  le  repré- 
sentant audacieux  et  passionné  de  tous  les 
griefs  que  les  peuples  d'Allemagne  nourris- 
saient contre  la  papauté  ; débat  immense  dans 
lequel  la  parole  s’était  substituée  au  glaive,  et 
les  arguments  de  la  controverse  théologique 
aux  vieilles  luttes  années  des  empereurs  ! 
Sommé  de  se  rendre  b Rome,  Luther,  appuyé 
par  l'électeur  de  Saxe  et  l’université  de  Wit- 
tenberg , obtint  de  comparaître  devant  les 
cardinaux,  b la  diète  d’Augsbourg  , et  y sou- 
tint ses  opinions,  tout  en  protestant  encore 
de  son  obéissance  envers  le  saint-siège. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1519,  Maximilien 
mourut.  Son  petit- (ils , l’archiduc  Charles, 
déjà  roi  d'Espagne,  do  Naples  et  de  Sicile  par 
sa  mère,  et  souverain  des  Pays-Bas,  du  chef 
de  sa  grand-mère , fut  élu  empereur  d'Alle- 
magne, après  un  interrègne  de  six  mois. 
François  I",  qui  sans  doute  se  souvenait  de 
Charlemagne,  s'était  mis  sur  les  rangs,  et  les 
électeurs,  conseillés  en  cela  par  le  pape,  qui 
craignait  comme  eux  de  livrer  l'empire  à un 


maître  trop  puissant,  avaient  d'abord  repoussé 
les  deux  concurrents , et  choisi  Frédèrio-le- 
Sage,  électeur  de  Saxe.  Mais  celui-ci  refusa, 
et  fit  porter  les  suffrages  sur  Charles  V (1519). 
Toutefois,  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
empiétements  d'un  prince  si  considérable  par 
sa  puissance  et  par  son  mérite  personnel , les 
électeurs  ne  l'élevèrent  à l'empire  qu’en  sti- 
pulant certaines  conditions , tant  pdur  eux- 
mémes,  en  se  réservant  expressément,  entre 
autres  prérogatives,  celle  de  nommer  l’em- 
pereur à l'exclusion  de  l'hérédité,  que  pour 
les  états,  à qui , entre  autres  droits,  ils  réser- 
vaient celui  de  faire  les  lois. 

Pour  diminuer  un  peu  le  fardeau  remis  en 
ses  mains,  Charles  V confia  la  lieutenance 
générale  de  l’Allemagne  à son  frère  l'archi- 
duc Ferdinand,  dont  toutefois  le  gouverne- 
ment fut  limité  par  un  conseil  de  régence  que 
lui  adjoignit  la. diète  de  Worms.  Du  reste, 
par  son  extrême  activité,  l'empereur  semblait 
rapprocher  les  membres  épars  de  ce  vaste 
empire  dont  il  parlait  toutes  les  langues  et 
dont  il  parcourait  sans  cesse  les  diverses  la- 
titudes. Peu  de  règnes  furent  aussi  longs  et 
aussi  occupés  que  le  sien. 

A l’extérieur,  co  fut  la  guerre  avec  Fran- 
çois I",  d'abord  dans  la  Navarre  et  dans  les 
Pays-Bas,  puis  en  Italie,  b propos  du  Mila- 
nais, que  Charles  V reprit  sur  les  Français  en 
1521,  que  plus  tard  François  1"  essaya  de 
reconquérir  dans  une  expédition  malheu- 
reuse, où  il  rencontra  la  défaite  de  Pa- 
vie,  et  qui  finit  par  rentrer  en  la  posses- 
sion de  François  Sforce,  réintégré  par  Char- 
les V,  à la  sollicitation  du  pape,  en  1530;  ce 
fut  l'expédition  navale  exécutée  en  1536 
contre  Barberousse,  l'amiral  du  grand  sei- 
gneur Soliman,  et  la  conquête  de  Tunis,  d'où 
ce  pirate  désolait  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée; puis,  en  1541,  cette  autre  expédition 
contre  les  pirates  d'Alger,  dans  laquelle 
Charles  V,  vaincu  par  la  tempête  et  par  l'en- 
nemi, perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  Hotte 
et  de  son  armée  ; enfin  ce  furent  diverses  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  qui  débordaient  b 
chaque  instant  sur  les  frontières  orientales  et 
méridionales  de  l'empire,  et  après  avoir  ra- 
vagé la  Hongrie,  défait  les  Hongrois  et  tué 
leur  roi  en  bataille  rangée,  s'étaient  enhar- 
dis b passer  le  Danube,  et  b porter  leur  éten- 
dard victorieux  en  Autriche,  jusque  sous  les 
gnurs  de  Vienne. 

A l'intérieur,  pour  ne  parler  que  de  l’Al- 
lemagne, outre  ces  collisions  domestiques 
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qui  ne  disparaissaient  jamais  tout  h fait  en- 
tre les  nombreux  états  dont  se  composait 
l'empire,  on  vit  se  renouveler,  dans  des  pro- 
portions beaucoup  plus  vastes,  la  révolte  des 
paysans  : en  Souabe , sur  le  Danube , vers  le 
lac  de  Constance,  dans  la  Lorraine , dans  la 
Thuringe,  et  ailleurs  encore,  ils  s’insurgèrent 
avec  un  élan  extraordinaire  contre  les  lions 
de  la  hiérarchie  féodale  qui  formait  la  société 
d’alors.  On  eût  dit’ que  la  question  politique 
commençait  à sortir  de  la  question  religieuse. 
Parmi  les  chefs  de  cette  insurrection  popu- 
laire, on  trouve  deux  moines  qui  versaient 
sur  les  passions  de  la  foule  le  feu  de  leur  pa- 
role biblique.  Et  cependant,  chose  remar- 
quable, Luther  employa  tous  ses  efforts  b 
calmer  la  révolte,  et  les  princes  protestants 
furent  les  plus  empressés  à combattre  les  révol- 
tés, dont  plus  de  cent  mille  furent  mis  à mort. 

A cette  époque,  d'ailleurs,  les  âmes  étaient 
remuées  par  on  ne  sait  quel  souffle  de  liberté 
et  de  nouveauté  : en  1534,  les  anabaptistes 
s’emparèrent  de  la  ville  de  Munster  en  Wes- 
phalie,  en  chassèrent  les  magistrats  et  le  cler- 
gé, et  Bernard  Hotman , leur  chef,  y fonda 
un  gouvernement  qui,  entre  autres  libertés, 
reconnaissait  celle  de  la  polygamie.  La  ville, 
assiégée  par  l'évêque,  fut  prise  d'assaut  après 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  et  le  roi  de 
cette  singulière  association,  qui  était  alors  un 
tailleur  du  nom  de  Jean  Leyde , fut  exécuté 
avec  ses  ministres. 

La  grande  nouveauté  du  temps,  celle  de 
Luther,  semblait  autoriser  toutes  les  autres. 
Elle  se  propageait  avec  une  rapidité  sans 
exemple.  En  quelques  années  elle  avait  ga- 
gné te  populations  et  les  souverains  en  Da- 
nomarek,  en  Suède,  en  Norwège  , dans  la 
Basse-Allemagne,  en  Livonie,  en  Prusse  et 
dans  le  Brandebourg  ; beaucoup  de  villes  l’a- 
vaient également  adoptée. 

Condamné  sans  restriction  dans  la  diète  de 
Worms,  en  1521,  Luther,  qui  paraissait  ne 
vouloir  d'abord  que  la  réforme  de  quelques 
abus  bien  réels  pour  la  plupart,  s'aigrit  de  la 
contradiction  absolue  qu’il  rencontrait,  s'em- 
porta au  delà  du  but,  et  devint  l'implacable 
adversaire  de  l’église.  Le  pape  Paul  III,  s’il 
faut  en  croire  un  historien , voulut  ruiner  la 
doctrine  deLuther  en  lui  opposant  une  réforme 
orthodoxe  ; en  1534,  il  chargea  des  cardi- 
naux et  des  évêques  d'en  rédiger  le  projet. 
Mais  cette  sage  mesure  venait  trop  tard  : la 
secte  de  Luther  était  devenue  une  puissance 
qui  déjà  comptait  des  sujets  jusque  dans  la 
Encycl.  du  XII'  siècle,  (.  II. 


Grande-Bretagne.  Henri  VIII,  qui  d'abord 
poussa  le  zèle  envers  le  saint-siège  jusqu'à 
écrire  de  sa  main  royale  un  traité  dogmatique 
pour  réfuter  Luther,  avait  depuis,  par  des 
motifs  peu  dignes,  par  colère  plutôt  que  par 
conviction,  rompu  avec  le  pape  et  ouvert 
son  royaume  à tous  les  vents  de  la  doctrine 
nouvelle. 

Des  diètes  fréquentes  se  réunirent  en  vain 
pour  en  arrêter  les  progrès  en  Allemagne.  La 
diète  de  Spire, en  1528,  renouvela  la  déci- 
sion de  celle  do  Worms;  elle  déclara  que  la 
doctrino  le  Luther  attentait  non  seulement  à 
la  constitution  de  l’église,  mais  encore  à 
colle  de  l'empire  ; te  luthériens  protestèrent 
contre  le  décret  de  cette  assemblée , et  furent 
dès  lors  connus  sous  le  nom  de  protestant*. 

La  politique  de  Charles  V à l'égard  de  celte 
puissance  nouvelle  qui  se  développait  si  vite 
varia  selon  te  temps , selon  les  embarras  dans 
lesquels  il  se  trouva  engagé  soit  du  côté  do  la 
France,  soit  du  côté  des  Turcs;  mais  cons- 
tamment, en  Allemagne  du  moins  ( car  dans 
les  Pays-Bas,  qu'il  espérait  ainsi  préserver  de 
la  séduction  des  doctrines  protestantes,  il  ins- 
titua destribunaux  d’inquisition),  il  usa  d une 
politique  de  transaction  et  de  conciliation. 
Le  saint-siège  lui-même,  durant  le  court  pon- 
tificat de  Paul  III , parut  entrer  dans  la  mémo 
voie.  C’est  dans  un  but  de  rapprochement  et 
de  fusion  que  l'empereur  convint  avec  le 
pape  d’assembler  la  diète  d’Augsbourg,  de 
1530  : dans  cette  réunion  , on  devait  en- 
tendre te  griefs  des  protestants,  puis  les  ré- 
ponses des  docteurs  catholiques,  et  tenter  de 
faire  rentrer  te  luthériens  dans  l’église,  par 
la  seule  contrainte  de  l’argumentation  et  de 
la  conviction.  Les  protestants  lurent  dans 
l’assemblée  leur  profession  de  foi  , qui  prit 
dès  lors  le  nom  célèbre  de  confusion  d'Augs- 
bourg.  Mais  do  leur  part  comme  de  l'autre  il 
n’y  eut  pas  de  concession;  ils  se  bornèrent  à 
réclamer  la  liberté  de  conscience,  et  se  reti- 
rèrent. La  diète  se  termina  par  un  décret  qui 
interdisait  l'exercice  de  tout  culte  autre  que 
le  catholique.  Sur  ce  décret,  te  princes  pro- 
testants formèrent  une  ligue  dans  le  but  de 
se  prêter  une  mutuelle  défense,  s'ils  venaient 
à être  troublés  pour  le  fait  de  leur  religion. 

Le  sang  ne  tarda  pas  à couler.  Un  grand 
nombre  de  conférences  avaient  eu  lieu  entre 
les  protestants  et  te  catholiques,  sans  amener 
aucun  résultat;  le  concile  de  Trente  s'était 
réuni  à plusieurs  reprises  sans  qu'aucun  rap- 
prochement se  fût  opéré  dans  les  esprits  ; en- 
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fin  1»  ligue  protestante  avait  refusé  de  recon- 
naître l'archiduc  Ferdinand  pour  roi  des  Ro- 
mains, et  devenait  menaçante  pour  l'autorité 
impériale  même,  lorsque  l'empereur  et  le  pa- 
pe Jules  III  résolurent  de  substituer  la  guerre 
aux  moyens  de  persuasion,  et  levèrent  une 
armée  à frais  communs.  Le  motif  apparent  de 
Cliarles  V c'était  le  besoin  de  mettre  un  frein 
à l'ambition  croissante  dos  princes  protestants; 
mais,  quelque  fût  le  caractère  plus  ou  moins 
politique  ou  religieux  de  la  guerre,  l'empe- 
reur d'un  côte,  et  de  l'autre  les  protestants 
ayant  à leur  tête  l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  do  Hesse,  entrèrent  simultanément 
en  campagne.  C'était  on  1546,  peu  de  temps 
après  que  Luther  avait  été  magnifiquement 
enseveli  à Wittemberg.  Cette  guerre  offrit 
ce  trait  singulier  que  le  roi  de  France  prit  un 
moment  parti  pour  l'électeur  de  Saxe,  contre 
l'empereur,  alors  même  qu'en  Franco  il  sé- 
vissait contre  ceux  qui  embrassaient  le  pro- 
testantisme ; elle  dura  six  ans  avec  des  chan- 
ces diverses,  et  aboutit  à la  pacification  de 
Paitau.  Ce  traité,  qui  fut  pour  les  protestants 
comme  la  base  de  leur  liberté  provisoire  , et 
auquel  une  nouvelle  diète  tenue  & Augsbourg 
donna  une  sanction  religieuse,  portait:  «Qu'on 
laisserait  chaque  état  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  vivre  librement  et  paisiblement  en  sa 
foi  et  religion.  » 

Cependant  Charles  V,  fatigué  de  son  long 
régne,  atteint  de  ccs  profonds  ennuis,  mala- 
die des  âmes  ardentes  dans  les  grandes  révo- 
lutions des  mœurs  et  des  idées , se  démit  de 
l’empire  entre  les  mains  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, abdiqua  le  trône  d'Espngue  en  faveur 
île  son  fils  Philippe  II,  et  se  retira  dans  l'Es- 
tramadure,  au  couvent  de  Saint-Just  ; il  y 
vécut  près  de  deux  ans  sous  l'habit  monacal , 
et  y mourut  en  1538. 

Le  reste  de  ce  siècle,  si  troublé  en  France 
par  les  guerres  religieuses,  s'écoula  paisible- 
ment en  Allemagne  sous  les  trois  successeurs 
immédiats  de  Charles  V.  L'archiduc  Ferdi- 
nand I"  était  déjà  roi  de  Bohême  et  do  Hon- 
grie, du  chef  de  sa  femme,  quand  d fui  élu  à 
l’empire.  Ce  prince  avait  eu  Erasme  pour  pré- 
cepteur : il  était  lettré  et  tolérant;  et , devenu 
empereur,  it  suivit  la  voie  de  conciliation  qu'il 
avait  pratiquée  n’étant  que  lieutenant-géné- 
ral. Il  invita  les  protestants  à assister  à un 
concile  oecuménique  chargé  do  décider  la 
question  religieuse;  Pie  IV,  qui  venait  de 
rouvrir  le  concile  de  Trente,  en  1560,  leur  fit 
la  mémo  proposition.  Les  protestants  refusè- 


rent et  répondirent  b une  nouvelle  invitation 
qui  leur  fut  faite  par  l’empereur  dans  la  diète 
de  Francfort,  en  1562,  qu'ils  n accepteraient 
qu’un  coucile  qui  serait  libre  de  l'intluence 
du  saint-siège,  et  où  on  s'occuperait  de  réfor- 
mer les  mœurs  du  clergé.  Ferdinand,de  con- 
cert, selon  quelques  historiens,  avec  le  roi  de 
France,  Charles  IX,  adressa  au  coucile  de 
Trente  un  mémoire  pour  demander  cette  ré- 
forme, dont  leconcile  d'ailleurs  s'occupait  dès 
l'origine.  L’empereur  demanda  de  plus  la  fa- 
culté du  mariage  pour  les  ministres  du  culte, 
et  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

11  mouruten  1564,  et  son  fils  Maximilien  II, 
élu  pour  lui  succéder,  conlinua  sa  politique. 
Il  convoqua  une  diète  à Augsbourg  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  supprimer  les  sectes  qui, 
telles  que  celle  do  Calvin,  tentaient  de  s'éta- 
blir entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme» 
Un  peu  plus  lard,  en  1569,  il  reconnut  la  li- 
berté religieuse  aux  protestants  d Autriche,  et 
adressa  des  remontrances  à Philippe  II  au  su- 
jet des  persécutions  que  subissaient  les  pro- 
testants dans  les  Pays-Bas. 

A la  mort  de  Maximilien,  en  1576,  son  fils 
Rodolphe  II  fut  élu  à l'empire.  Entièrement 
livré  à l’étude  de  la  mécanique  et  des  sciences 
occultes,  ce  prince  gouverna  peu  par  lui-mê- 
me, Durant  son  règne  de  trente-six  ans,  l'em- 
pire eut  à soutenir  des  combats  presque  con- 
tinuels avec  les  Turcs,  qui  reparaissaient  sans 
cesse  dam  la  Hongrie  et  dans  la  Croatie, 
malgré  leurs  défaites.  En  1607,  on  négocia 
avec  eux  une  trêve  de  viugt-ans. 

Ce  règne  ne  changea  presque  rien  à la  si- 
tuation des  affaires  religieuses  : sa  fin  fut  mar- 
quée par  l'établissement  de  la  liberté  pleino 
et  entière  du  culte  protestant  dans  la  Hongrie 
et  la  Itohêmc,  et  par  une  prise  d'armes  entré 
les  protestants  et  les  catholiques  d Allemagne, 
à propos  du  duchédeJuliersetdoClèves,dont 
la  succession,  disputée  entre  divers  préten- 
dants, demeura  à la  maison  de  Saxe.  C'est 
alors  que  se  formèrent  1 union  évangélique , 
ligue  des  protestants, qui  avaitb  sa  tête  l’élec- 
teur palatin,  b laquelle  Henri  IV  prêta  te 
secours  des  armes  françaises,  et  ta  ligue  catho- 
lique, qui  eut  pour  allié  le  pape  et  te  roi  d'Es- 
pagne, et  pour  chef  le  duc  de  Bavière. 

Après  quelques  mois  d'interrègne,  Mathias, 
frère  de  Rodolphe,  et  qui,  dn  vivant  même  de 
ce  prince,  avait  réuni  sursa  tête  les  couronnas 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  fut  élu  b l'empire 
en  1612.  Les  électeurs,  selon  la  coutume  qui 
s était  introduite  depuis  Charles  V,  stipulé- 
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mit  avec  lui  une  capitulation  destinée  b ga- 
rantir leurs  droits  et  ceux  des  états  : eu  même 
temps  que  la  couronne  impériale  devenait  en 
quelque  sorte  héréditaire  dans  la  maison  d'Au- 
triche, on  sentait  le  besoin  de  se  prémunir 
contre  les  dangers  du  pouvoir  absolu,  par 
celte  espèce  de  charte  qu'on  renouvelait  h 
l'avénement  de  chaque  règne.  Celui  de  Ma- 
thias, qui  duraseptans,  n'offre  que  deux  faits 
remarquables  : l'adoption  que  fit  l'empereur, 
pour  lui  succéder,  de  l'archiduc  Ferdinand, 
petit-fils  de  Ferdinand  I”,  prince  dont  le  zèle 
ardent  pour  la  foi  catholique  n'était  pas  une 
condition  favorable  pour  gouverner  l'Alle- 
magne; puis  l'insurrection  des  protestants 
de  Bohême. 

Ferdinand  venait  d'être  couronné  roi  de 
Bohême  h condition  qu'il  maintiendrait  la  li- 
berté religieuse  de  ce  pays;  mais  les  temples 
des  protestants  ayant  été  démolis  dans  quel- 
ques uns  des  états  ecclésiastiques,  les  popu- 
lations protestantes  se  soulevèrent , jetèrent 
les  conseillers  et  les  ministres  de  Ferdinand 
par  les  fenêtres  du  château  do  Prague,  et 
s’emparèrent  du  gouvernement.  Mathias  mou- 
rut en  1019,  après  avoir  vainement  essayé  les 
moyens  do  persuasion  pour  apaiser  l'insur- 
rection de  la  Bohême,  qui  était  d'autant  plus 
vivace  qu'elle  était  encouragée  par  les  princes 
protestants  d'Allemagne. 

Appuyé  par  l'Espagne  et  par  la  politique 
qui  régnait  cnco momentàlacourdeFrance, 
Ferdinand  II  fut  élu  empereur,  en  opposition 
au  duc  de  Bavière,  son  concurrent.  La 
Bohême,  laLusacc,  la  Haute-Autriche  et  la 
Silésie , mues  par  un  sentiment  de  méfiance 
contre  la  personne  de  Ferdinand,  refusèrent 
de  le  reconnaître.  Il  fut  même  déposé  par  les 
états  de  Prague,  qui  élurent  en  sa  place  Fré- 
déric V,  électeur  palatin,  et  gendre  de  Jac- 
ques I",  d'Angleterre.  Ce  fut  le  signal  de  la 
guerre  entre  l’empereur  et  l’électeur  palatin. 
Ce  prince,  soutenu  par  quelques  troupes  an- 
glaises, mais  qui  excitait  peu  de  sympathie 
auprès  des  princes  de  l'union  évangélique, 
parce  qu'il  était  attaché  au  calvinisme , fut 
vaincu  par  Ferdinand,  qui  reprit  le  trône  de 
Bohême  en  1020. 

Un  historien  rapporte  que  Mathias,  h son  lit 
de  mort,  adressa  ces  paroles  h Ferdinand  ! 
« Si  vousvoulcz  que  vos  sujets  soient  heureux 
sous  votre  gouvernement , ne  leur  faites  pas 
sentir  toute  la  force  de  votre  puissance.  » Fer- 
dinand nese  souvintjamaisdececonscil.  Maî- 
trede  la  Bohême,  il  y fit  faireun  grand  nombre 
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I d’exécutions  capitales,  et  se  vengea  de  Frédé- 
ric V en  le  proscrivant  avec  scs  principaux 
adhérents,  de  son  autorité  privée,  sans  con- 
sulter les  princes  do  l'empire.  Puis,  dans  une 
diète  qu’il  réunit  h Kalisbonne  en  1023,  et  à 
laquelle  il  appela  seulement  ses  partisans, 
Frédéric  fut  dégradé  de  son  autorité  électo- 
rale, qui  fut  conférée  au  duc  de  Bavière.  Dans 
une  autre  diète,  en  1021,  Ferdinand  ordonna 
la  restitution  par  les  protestants  des  bions  ec- 
clésiastiques dont  ils  s'étaient  emparés. 

Cependant  l'électeur  palatin,  réfugié  en 
Hollande , avait  intéressé  h sa  cause  les  rois 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Dancmarck,  le 
duc  de  Savoie  et  les  républiques  de  Venise  et 
de  Hollaudc.  Ces  puissances  formèrent  une 
alliance  contre  la  maison  d'Autriche , contre 
laquelle  elles  avaient  aussi  des  griefs  particu- 
liers. Le  roi  de  Dancmarck  unit  scs  troupes  à 
celles  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  mais  fut 
vaincu  en  plusieurs  rencontres  par  l'armée 
impériale,  et  poursuivi  jusque  dans  ses  états. 
La  paix  fut  conclue  en  1G2G , dans  la  confé- 
rence de  Lubeck.  Devenu  plus  puissant  par 
la  victoire , Ferdinand  renouvela  le  décret 
qui  ordonnait  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  en  même  temps  prit  des  mesu- 
res pour  que  les  protestants,  déjà  par  lui  ex- 
pulsés de  l'Autriche,  le  fussent  également  des 
domaines  appartenant  aux  états  et  princes 
catholiques. 

Le  pouvoir  de  Ferdinand  prenait  un  déve- 
loppement si  rapide  ot  une  forme  tellement 
absolue , que  les  catholiques  eux-mêmes,  dans 
une  diète  tenue  h Ratisbonne , en  1030 , exi- 
gèrent qu'il  licenciât  une  partie  de  son  arméo 
avec  le  plus  illustre  de  ses  généraux. 

La  guerre  était  h peine  terminée  avec  lo 
roi  de  Dancmarck , qu’elle  commença  avec 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  qui  repro- 
chait à l'empereur  de  ne  point  vouloir  recon- 
naître sa  royauté,  d’avoir  donné  des  secours 
au  roi  de  Pologne,  son  compétiteur,  enfind’op- 
primer  l'Allemagne  protestante.  Un  traité  as- 
surait h Gustave  les  subsides  pécuniaires  de 
la  France,  que  la  liberté  de  la  navigation  et  du 
commerce  sur  l'Océan  et  sur  la  Baltique  in- 
téressait dans  la  querelle.  Cetto  guerre  fut 
longue  et  opiniâtre.  Au  moment  où  Gustave 
entra  en  Allemagne,  les  états  protestants  s'é- 
taient réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
sister au  décret  récemment  porté  contre  eux . 
Cependant  ils  ne  firent  pas  d'abord  cause  com- 
mune avec  lui  ; ils  n'entrèrent  dans  son  al- 
liance que  par  degrés.  L'électeur  de  Brando- 
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bourg,  dont  il  avait  envahi  les  domaines,  fit 
d’abord  alliance  avec  lui , puis  l’électeur  de 
Hesse-Cassel  ; enfin  l'électeur  de  Saxe  se  ran- 
gea sous  ses  drapeaux , et  en  moins  de  quatre 
mois  les  deux  princes  s’étaient  emparés  do  la 
Franconie,  de  laSouabe,  du  Haut-Rhin,  de 
Mayence  et  du  palatinat.  Gustave  marchait 
de  victoire  en  victoire,  lorsqu'il  fut  tué  à la 
bataille  de  Leipsick,  en  1632.  Cet  événement, 
quelque  malheureux  qu'il  fût  pour  les  protes- 
tants , ne  mit  pas  fin  à la  guerre.  Elle  conti- 
nua encore  trois  ans,  durant  lesquels  les  Sué- 
dois, soutenus  par  la  France,  qui  leur  avait 
envoyé  un  corps  de  troupes,  remportèrent 
encore  do  grands  avantages.  Après  une  dé- 
faite qu’ils  éprouvèrent  à Nordlingen,  on  en- 
tra en  négociation,  et  la  paix  fut  conclue  à 
Prague  en  1633 , entre  l’empereur  et  l’élec- 
teur de  Saxe.  Ce  traité , entre  autres  clauses, 
maintenait  les  états  protestants  en  possession 
de  la  plupart  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
s’étaient  emparés  antérieurement  h la  pacifi- 
cation de  Passau , et  reconnaissait  la  liberté 
des  cultes  partout , excepté  en  Bohême  et 
dans  les  quatre  possessions  de  la  maison  d'Au- 
triche. Presque  tous  les  princes  protestants  y 
accédèrent.  Les  autres  resserrèrent  leur  al- 
liance avec  la  Suède  et  la  France,  et  conti- 
nuèrent la  guerre  contre  l'empereur.  Ce  prince 
venait  de  faire  élire  son  fils  Ferdinand  III  roi 
des  Romains,  par  la  diète  électorale  de  Ra- 
tisbonne,  lorsqu’il  mourut  en  1637. 

A travers  de  nombreuses  conférences , la 
guerre  suivit  son  cours , sous  le  règne  de  Fer- 
dinand III,  jusqu'à  la  paix  de  } Veslphalie , en 
16'i8.  Un  double  traité  fut  alors  conclu  par 
l'empereur  avec  les  Suédois  et  les  protestants 
d’une  part,  et  de  l'autre  avec  la  France  : les 
évêchés  do  Metz,  Tout  et  Verdun , la  ville  de 
Brisach  et  le  tandgraviatdo  la  haute  et  basse 
Alsace  furent  cédés  à la  couronne  de  France, 
moyennant  certaines  charges  et  indemnités  ; 
à la  Suède  l'archevéché  de  Brème , la  ville  de 
Wismar , celle  de  Stettin  et  toute  la  haute 
Poméranie  ; la  basse  Poméranie  restait  à l’é- 
lecteur de  Brandebourg,  lin  article  spécial  re- 
connaissait la  liberté  et  la  souveraineté  de  la 
ville  de  Bâle  et  des  cantons  suisses. 

Les  mêmes  traités  statuaient  sur  les  ques- 
tions de  politique  intérieure,  et  dans  leurs  vo- 
lumineuses dispositions  se  trouve  une  vérita- 
ble transaction  entre  tous  les  intérêts  qui 
préoccupaient  alors  l’empire.  Un  huitième 
électorat  est  érigé  en  conséquence  de  la  réin- 
tégration de  1 ancienne  maison  palatine  ; les 


rapports  de  l’empire  avec  les  différents  états 
y sont  l'objet  d'une  mention  particulière  : ou 
dispose  qu’une  diète  devra  s’assembler  pour 
régler  l'élection  du  roi  des  Romains,  arrêter 
la  forme  de  la  capitulation  impériale,  etc. 

Quant  à la  question  religieuse , la  paix  de 
Passau  est  confirmée,  et  la  tolérance  étendue 
au  calvinisme  ; les  protestants  et  les  catholi- 
ques sont  appelés  en  égale  proportion  aux 
fonctions  publiques.  Le  pape  protesta  par  une 
bulle  contre  cotte  partie  des  traités,  la  regar- 
dant comme  offensante  envers  la  religion  ca- 
tholique, dont  elle  attaquait  la  supériorité. 

Dans  la  diète  convoquée  en  1632,  en  exécu- 
tion du  traité  de  Westphalie,  et  à laquelle 
tous  les  princes  protestants  furent  présents,  on 
s’occupa  beaucoup  de  régler  les  droits  respec- 
tifs des  électeurs  entre  eux  et  avtc  l'empire; 
on  reconnut  comme  princes  impériaux  plu- 
sieurs comtes  et  barons  qui  relevaient  immé- 
diatement de  l'empire,  mais  on  renvoya  à une 
diète  ultérieure  tout  ce  qui  était  relatif  à 
l’exercice  des  diverses  religions. 

Malgré  la  paix  « chrétienne  et  perpétuelle  « 
stipulée  entre  la  Suède  et  la  maison  d’Autri- 
che, l'empereur  venait  d'entrer  dans  une  al- 
liance formée  contre  la  Suède  entre  le  roi  do 
Pologne  et  l’électeur  de  Brandebourg , lors- 
qu'il mourut,  en  1657.  Sa  mort  avait  été  pré- 
cédée de  celle  de  sou  fils,  élu  roi  des  Romains 
à la  diète  de  1652,  et  elle  fut  suivie  de  quinze 
mois  d'interrègne. 

Rendue  difficile  par  les  influences  contrai- 
res de  l’Espagne  et  de  la  Frauce , l’élection 
eut  lieu  enfin,  en  1658,  en  faveur  de  Léopold, 
second  fils  de  Ferdinand  III. 

Dans  les  temps  que  nous  traversons , il 
semble  que  la  guerre  fût  l’état  permanent  de 
la  société  européenne,  ot  que  la  paix  ne  fût 
qu’une  exception.  Lo  roi  de  France  contem- 
porain de  Léopold  était  Louis  XIV,  et  le  traité 
de  Westphalie  était  une  bien  faible  barrière 
pour  un  tel  voisin,  jaloux  de  la  force  et  de 
l'agrandissement  de  la  France,  parce  qu’il  y 
voyait  sa  propre  grandeur  et  sa  puissance  ab- 
solue. Alors  commençait  déjà  à se  manifester 
entre  les  divers  états  cette  politique  qui  sur- 
veille d'un  œil  inquiet  le  développement  de  la 
nation  voisine,  s'oppose  aux  progrès  des  trop 
vastes  ambitions,  et  enfin  tend  à établir  ce 
que  l’on  a depuis  appelé  l’équilibre  européen. 

Après  quelques  années  d’une  paix  équivo- 
que, laguerro  recommença  avoc  la  Suède  et  la 
France  : l'inexécution  ou  l'exécution  inéqui- 
table des  traités  furent  1 une  des  causes  qui  la 
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liront  renaître;  puis  Louis  XIV  avait  conquis 
une  grande  partie  des  Pays-Bas,  et  il  s'agissait 
d’arrêter  ses  menaçantes  conquêtes  : l'empe- 
reur et  l'électeur  do  Brandebourg  y prirent 
parti  pour  la  Hollande.  Le  roi  de  France  re- 
noua son  alliance,  récemment  rompue,  avec 
la  Suède.  Les  Français  et  les  Suédois  rempor- 
tèrent de  nouveau  de  grands  avantages;  le 
territoire  allemand  fut  encore  envahi;  le  traité 
de  Niinèguc,  qui  intervint  en  1679  pour  con- 
firmer celui  de  Westphalie,  et  replacer  les 
parties  belligérantes  à peu  près  dans  la  situa- 
tion qu'elles  avaient  avant  le  commencement 
des  hostilités,  ne  fit  que  suspendre  la  guerre 
momentanément.  On  se  plaignit  bientét  que 
Louis  XIV  opérait  en  Alsace  des  réunions  de 
territoires  contraires  aux  prévisions  des  trai- 
tés. La  Suède  et  le  Brandebourg  étaient  mé- 
contents de  ces  traités,  qui  leur  avaient  fait 
perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  conquê- 
tes; l’Espagne  avait  de  vieux  griefs  contre  le 
roi  de  France,  qui,  récemment,  lui  avait  en- 
core enlevé  le  Luxembourg;  toutes  ces  puis- 
sances. et  divers  princes  germaniques,  se  li- 
guèrent, avec  l'emperour,  contre  la  France, 
pour  le  maintien  des  traités  ••  peut-être  crai- 
gnait-on que  Louis  XIV  ne  voulût  refaire  la 
grande  souveraineté  de  Charlemagne. 

L'armée  française  entra  la  première  en  cam- 
pagne, en  1688,  sous  le  prétexte  de  fairo  va- 
loir les  droits  que  laduchesso  avait  sur  le  Pa- 
lalinat,  comme  sœur  du  comte  palatin,  dé- 
cédé depuis  trois  ans.  Le  Palatinat  fut  d'abord 
envahi , puis  le  NV urtemberg  et  le  margraviat 
de  Bade. 

Deux  armées  impériales,  l’une  commandée 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  dont  l'influence 
ne  cessait  de  grandir  à travers  toutes  ces  guer- 
res; l'autre  par  le  duc  de  Lorraine,  dont  les 
domaines  étaient  encore  en  la  possession  de 
la  couronne  de  France,  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  troupes  françaises.  En  même  temps 
Louis  XIV  soutenait  la  guerre  en  Flandre 
contre  la  Hollande,  et  en  Italie  s'emparait  do 
la  Savoie,  dont  le  duc  avait  pris  parti  pour 
l'empire.  Le  traité  de  Turin, en  16%,  rendit 
h ce  prince  sa  souveraineté  ducale.  A la  fin  de 
l'année  suivante  intervint  le  traité  de  lt  iswick , 
entre  la  France  et  l'empire.  Par  ce  traité,  la 
France  conservait  tout  ce  qu  elle  avuit  in- 
corporé à l'Alsace,  et  restituait  la  Lorraine. 

La  paix  nouvelle  n’eut  pas  le  temps  de  s'af- 
fermir. Aux  guerres  de  religion  avaient  suc- 
cédé celles  de  politique  et  d'ambition  : la  suc- 
cession au  trône  d'Espagno  remit  toute  l'Eu- 


rope en  feu.  L’Espagne  était  tombée  si  ba 
entre  les  mains  énervées  du  dernier  des  des- 
cendants de  Cliarles-Quint,  que  du  vivant 
même  de  Charles  II  les  quatre  maisons  de 
France,  d'Autriche  et  de  Bavière,  qui  avaient 
des  droits  b sa  succession , avaient  conclu  un 
traité  pour  s on  partager  les  dépouilles.  Un 
testament  de  Charles  II  détruisit  l'effet  de  ce 
traité  en  instituant  le  duc  do  Bavière  son  hé- 
ritier universel,  tant  en  Espagne  que  dans 
les  Indes  et  un  Italie.  Mais  le  duc  de  Bavière 
étant  mort  en  1699,  un  autre  traité  avait  été 
projeté,  lorsqu'un  nonveau  testament  de 
Charles  II  appela  à sa  succession  universelle 
son  petit-neveu  , Philippo  de  France,  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV. 

La  mort  du  Charles  II,  qui  suivit  presque 
immédiatement  son  testament,  appela  le  duc 
d'Anjou  en  Espagne.  Il  vint  prendre  posses- 
sion du  trône  de  Madrid  en  1699,  et  fut  re- 
connu roi  par  les  états  espagnols,  par  les 
Pays-Bas  et  le  Milanais,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V. 

L’empereur,  neveu  du  feu  roi,  et  qui,  en 
cetto  qualité,  prétendait  b la  couronne  d'Es- 
pagne pour  son  second  fils , prit  les  armes  et 
commença  la  guerre  en  Italie  , au  printemps 
de  1701.  L'électeur  de  Brandebourg  et  plu- 
sieurs princes  du  corps  germanique  lui  fourni- 
rent des  subsides.  L'électeur  de  Bavière  et  celui 
de  Cologne  se  déclarèrent  pour  la  France;  et 
les  autres  princes  allemands  restèrent  neutres 
dans  une  lutte  qui  ne  leur  semblait  intéresser 
que  la  maison  d'Autriche.  La  Hollande  et 
l'Angleterre  firent  alliance  avec  l’empereur, 
et  l'Europe  se  trouva  comme  divisée  en  deux 
camps.  Le  Portugal,  qui  d'abord  était  resté 
neutre,  se  déclara  contre  Philippe  V ; la  Ca- 
talogno  et  l'Aragon  se  soulevèrent  ; une  ar- 
mée anglaise  passa  en  Espagne,  le  prétendant 
vint  y soutenir  scs  droits  en  personne,  et  la 
guerre  se  trouva  allumée  b la  fois  dans  ce 
royaume,  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  : de  part  et  d'autre  il  y 
avait  de  grands  capitaines,  et  la  lutte  dura 
long-temps  avec  une  alternative  presque  égalo 
de  succès  et  de  dé  fai  tes.  La  mort  même  do  Léo- 
pold, arrivécen  1705, ne  l'interrompit  pas;  elle 
continua  durant  tout  le  règne  de  son  fils  Jo- 
seph, qui  fut  appelé  b lui  succéder.  A la  mort 
de  ce  prince,  en  1711,  la  puissance  de  Louis 
XIV  avait  éprouvé  de  grands  revers,  et  les 
alliés  avaient  remporté  les  plus  brillants 
avantages;  mais  ils  étaient  lassés  de  la  guer- 
re. Des  deux  côtés  les  hostilités  se  ralentirent. 
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les  négociations  de  paix  commencèrent  à 
Utrecht  en  1712,  et  le  traité  définitif  fut  si- 
gné au  oongrès  de  Bade  en  1714  : la  France 
et  l'Allemagne  reprirent  leurs  frontières 
fixées  parle  traité  de  Riswick  ; les  territoires 
qui  appartenaient  U la  succession  d'Espagno 
•n  Italie,  c'est-à-dire  les  royaumes  do  Na- 
ples et  de  Sardaigne,  et  les  duchés  de  Milan 
et  de  Mantoue,  furent  cédés  à l'empereur 
avec  les  Pays-Bas  espagnols  ; enfin  l'électeur 
de  Bavière  et  celui  de  Cologne,  qui  avaient 
été  proscrits  par  Joseph,  en  1706,  comme  al- 
liés do  Louis  XIV,  obtinrent  une  pleine  et 
entière  réintégration.  Tel  fut  le  traité  qui 
termina  la  guerre  de  succession,  et  il  fut 
moins  amené  par  la  lassitude  des  puissances 
belligérantes  que  par  cette  considération  po- 
litique que  le  prétendant  Charles  VI  se  trou- 
vant appelé  à l'empire  par  la  mort  de  Joseph 
I",  la  maison  d'Autriche  fût  devenue  trop 
formidable  si  elle  eût  étendu  sa  dominaton  h 
la  fois  sur  l’Allemagne  et  sur  la  monarchie 
espagnole. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  pour 
rappeler  quelques  événements  contempo- 
rains de  ceux  que  nous  venons  do  retracer. 
Tandis  que  ces  luttes  se  passaient  dans  l’Eu- 
rope occidentale  , l'Europe  orientale  était 
troublée  par  la  révolte  de  la  Hongrie,  et  par 
les  invasions  des  Turcs.  En  1683,  l'armée  ot- 
tomano  vint  de  nouveau  faire  lo  siège  de 
Vienne.  Cette  ville  fut  délivrée  par  Jean  So- 
bieski , roi  do  Pologne,  qui  avait  formé  une 
alliance  avec  l'empereur,  le  pape  et  la  répu- 
blique de  Venise  contre  les  agressions  de  la 
Porte  ottomane.  En  1687  et  1688,  les  troupes 
do  l’empereur,  secondées  par  les  secours  four- 
nis par  les  états  germaniques,  prirent  l'of- 
fensive et  conquirent  sur  les  Turcs  l'Esclavo- 
nie  et  la  Servie.  Enfin,  par  un  traité  conclu 
en  1699,  le  grand  seigneur  garda  la  partie  de 
la  Hongrie  située  au  delà  du  6au,  et  l'autre 
partie,  avec  la  Transylvanie  et  l'Esclavonie, 
furent  cédées  à l'empereur. 

Un  fait  remarquable  à l'intérieur,  c'est  la 
tendance  constante  du  pouvoir  impérial  à 
devenir  absolu  , sous  le  règne  de  Ferdinand 
III,  et  ceux  de  Léopold  et  de  Joseph  I",  mal- 
gré les  garanties  nouvelles  stipulées  par  les 
électeurs.  L’état  de  guerre  presque  perma- 
nent favorisait  sans  doute  les  empiétements 
de  l'autorité  impériale,  en  même  temps  qu'il 
avait  pour  effet  d’ébranler  l'unité  de  l'em- 
pire, en  attirant  ses  divers  membres  dans  des 
alliances  souvent  opposées.  Ainsi,  au  mépris 


de  la  Bulle  d'or  et  des  autres  lois  de  l'empire, 
Léopold , sans  consulter  les  princes , se  pro- 
cura l'alliance  du  duc  de  Brunswick-Lunc- 
bourg-Hanovre,  en  créant  en  sa  faveur  un 
neuvième  électorat.  Cette  grave  atteinte  aux 
prérogatives  des  électeurs  excita  de  leur  part 
une  vive  opposition  ; cependant  ils  donnè- 
rent leur  consentement  en  1699;  mais  les 
princes  s'opposèrent  à leur  tour,  et  ce  no  fut 
qu'en  1708  que  la  création  de  l'électorat  de 
Hanovre  fut  consentie  et  sanctionnée  par  les 
états. 

En  1711 , à l'avénement  de  Charles  VI, 
la  diète  s'occupa  enfin  de  la  rédaction  de  la 
capitulation  perpétuelle  que  les  empereurs 
devaient  accepter  en  commençant  leur  règne, 
aux  termes  du  traité  do  Wcstphalie.  Cet 
acte  reproduisait  toutes  les  dispositions  du 
droit  public  germanique,  et  limitait  la  puis- 
sance impériale  par  l'énonciation  des  droits 
reconnus  à chaque  état  de  l'empire,  aux 
électeurs  et  aux  diètes  ou  assemblées  des 
états  ! certainement  son  exacte  observation 
eût  donné  à l'empire  autant  de  liberté  qu'il 
peut  y en  avoir  dans  un  pays  où  l'égalité 
n'existe  pas. 

A l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  une 
nouvelle  puissance  avait  surgi  en  Allemagne  : 
un  des  membres  du  corps  germanique  avait 
voulu  devenir  tête  à son  tour.  En  1700,  la 
Prusse,  qui,  en  1525,  avait  ôté  érigée  en  du- 
ché mouvant  de  la  couronne  de  Pologne , on 
faveur  du  margrave  do  Brandebourg,  grand- 
maitro  de  l’ordre  tcutonique,  fut  érigée  en 
royaume.  Frédéric  I",  l'aïeul  du  grand-Frédé- 
ric, prince  ayant  plus  de  faste  et  de  vanité  que 
d'ambition  et  de  grandeur,  eut  la  fantaisie 
d'être  appelé  roi.  11  profita  du  moment  où 
Léopold,  ongagé  dans  la  guerre  immense  de 
succession,  avait  besoin  de  l'appui  de  tout  le 
monde , et  il  lui  accorda  le  sien  moyennant 
concession  du  titre  royal.  Frédéric  I"  se  cou- 
ronna de  ses  propres  mains  à Kœnisbergle  15 
janvier  1701.  L'empereur  autrichien  ne  se 
doutait  guère  alors  qu'avant  la  fin  du  siècle 
le  petit  royaume  de  Prusse  serait  devenu  un 
état  dont  la  puissance  pèserait  autant  dans 
la  balance  politique  de  l’Europe  que  celle  de 
la  maison  d’Autriche. 

Le  règne  do  Charles  VI,  commencé  sous 
les  auspices  d'une  conciliation  en  quelque 
sorte  européenne,  fut  cependant  loin  d’être 
paisible.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillau- 
me, ligué  avec  plusieurs  princes  de  l' Allema- 
gne du  nord,  fit  la  guerre  contre  la  Suède  au 
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sujet  des  territoires  qu  elle  possédait  en  Alle- 
magne, et  dont  elle  céda  une  partie  il  ta  Prusse 
parle  traité  de  Stockholm,  en  1719. 

La  guerro  de  succession  elle-mémo  fut  sur 
le  point  de  se  ranimer:  affermi  sur  son  trône, 
Philippe  V s'avisa  de  réclamer  contre  le  traité 
d'IItrecht , et  teuta  do  reprendre  de  haute 
lulte  les  provinces  détachées  de  la  succession 
d'Espagne  au  profit  de  l'empereur.  Eu  1718 
et  17 19  il  porta  la  guerre  en  Italie,  et  la  France, 
dont  il  avait  refusé  l'intervention  médiatrice, 
s’allia  contre  lui  avec  l’empereur  et  la  Gran- 
de-Bretagne. Un  nouveau  traité,  conclu  & 
Vienne  eu  1725,  mit  fin  à ce  nouveau  débat  : 
Charles  VI  renonça  à tous  scs  droits  à la  cou- 
ronne d’Espagne,  et  Philippe  V aux  provin- 
ces qui  avaient  été  démembrées  de  la  monar- 
chie espagnole  par  le  traité  d'Utrccht. 

Les  hostilités  avec  les  Turcs  recommencè- 
rent comme  à l'ordinaire,  et,  de  1710  à 1739, 
l'empereur  fit  deux  traités  do  paix  avec  la 
Porte  : l'un  lui  assurait  le  royaume  de  Servie, 
l'autre  lu  restiluaitaux  Turcs  avec  la  partie 
de  la  Valachie  qui  appartenait  à l’empereur. 

Enfin  l’empira  et  la  France  salirent  encore 
la  guerre  au  sujet  de  l'élection  d'un  roi  de 
Pologne.  La  France  soutenait  l’élection  de 
Stanislas,  et  l'empire  celle  d'Auguste  III.  qui 
fut  forcé  d'abandonner  la  couronne  à son  ri- 
val. Cette  guerre,  à laquelle  le  roi  de  Sardai- 
gne et  celui  d'Espagne  prirent  part  du  côté 
de  la  France,  aboutit  à un  traité  qui,  entre 
autres  stipulations,  portait  que  Stanislas,  en 
dédommagement  du  trône  do  Pologne  auquel 
il  renonçait,  recevrait  les  duchés  de  Lorraine 
et  do  Bar  qui,  à sa  mort,  reviendraient  à la 
France,  et  que  le  duc  de  Lorraine  prendrait 
le  grand  duché  de  Toscane  en  échange  du 
sien. 

A l’intérieur  il  y eut  quelques  troubles  : le 
duc  de  Mccklembourg , contre  les  exactions 
duquel  ses  vassaux  réclamaient  en  vain  depuis 
long-temps,  fut  déposé  et  proscrit  par  l'empe- 
reur. Juste  au  fond,  cette  sentence  était,  dans 
sa  forme,  contraire  aux  lois  de  l'empire,  qui 
voulaient  qu'un  prince  ne  pût  être  déposé  que 
par  la  diète.  Les  princes  réclamèrent  d’abord  ; 
mais  le  duc  du  Mecklembourg  finit  par  être 
chassé  de  ses  états,  et  son  frère  fut  mis  k sa 
place. 

Dans  le  duché  do  Salibourg,  la  vieille  que- 
relle de  religion  , depuis  si  long-temps  cal- 
mée, se  ranmia  : vingt  mille  familles  protes- 
tantes, en  furent  bannies  et  allèrent  s'établir 
daus  le  royaume  do  Prusse,  qui  déjà  s’était  en- 
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richl  de  l'émigration  de  cent  mille  protestants 
de  France. 

Charles  VT  mourut  en  1740,  sans  enfant 
môle. Dans  la  prévision  de  cette  absence  d’hé- 
ritier, il  avait  eu  soin  d’établir  un  nouvel  or- 
dre de  succession  pour  les  domaines  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Dès  1724,  il  avait  fait  adopter 
par  les  états  et  publié  comme  loi  fondamen- 
tale de  l'Autriche  une  pragmatique  sanction 
suivant  laquelle  sa  succession,  au  cas  où  il  ne 
laisserait  aucun  fils,  devait  être  recueillie  par 
sa  fille  ainée,  ut  après  elle  ses  descendants. 

Avec  Charles  VI  s'étuignit  la  race  mascu- 
line delà  maison  d'Autriche;  on  peut  ajouter 
qu'il  emporta  avec  lui  dans  la  tombo  la  di- 
gnité impériale,  qui  ne  fut  plus  qu'un  titro 
tout  à fait  vain.  La  Glle  aînée  do  Charles  VI, 
Mario-Thérèse,  était  appelée  en  vertu  de  la 
pragmatique  sanction  à lui  succéder  en  Hon- 
grie, en  Bohême,  en  Autriche  et  dans  ses  pos- 
sessions d'Italie  : de  nombreux  concurrents 
s'empressèrent  de  lui  disputer  cet  héritage. 
Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  le  roi 
d’Espagne,  firent  valoir  leurs  droits  de  parenté 
ou  d'alliance,  et  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
juloux  de  poursuivre  l'œuvre  d'agrandisse- 
ment commencée  par  ses  aiettx,  trouva  de 
bonnes  raisons  pour  réclamer  la  Basse-Silésie  : 
moyennant  concession  do  celte  province  il 
offrait  à Marie-Thérèse  de  la  défendre  contre 
ses  ennemis.  Elle  refusa,  et  la  guerre  fut  aus- 
sitôt entamée.  Leduc  do  Bavière,  soutenu  par 
une  armée  française,  était  parvonu  à se  faire 
proclamer  empereur  sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  et  le  démembrement  desétals  do  Ma- 
rie-Thérèse deveuait  imminent , lorsque 
celto  princesse  fut  tout  à coup  sauvée  par  le 
courage  et  la  fidélité  du  peupla  Hongrois.  Elle 
désintèressalc  plus  redoutablo  de  sesennemis, 
Frédéric  II,  en  lui  cédant  la  Silésio  et  le 
Comté  de  Glatz  ; puis,  aidée  d'une  arméo  an- 
glaise et  hanovricnne,  que  George  II  comman- 
dait en  personne,  elle  reprit  l'offensive  contre 
l'électeurde  Saxe,  et  celui-ci  étant  mort  dans 
ces  entrefaites,  elle  fit  proclamer  empereur  le 
grand-duc  do  Toscane  son  époux,  sous  le  uom 
de  François-Eticnno  1".  La  France  continua 
la  guerre  jusqu'au  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  mit  fin  aux  hostilités  en  1748. 

Cependant  l'impératrice  n'avait  pas  pris  son 
parti  sur  la  dépossession  de  la  Silésie.  Eu  1756, 
l'influence  d'une  courtisane  fit  tout  à coup 
changer  la  politique  de  Louis  XV,  et  la  Fran- 
co, si  long-temps  ennemie  de  l'Autriche,  en- 
tra dues  son  alliance  avec  la  Itussic,  la  Suède 
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et  la  Saxe.  Frédéric  II  soutint,  {tendant  sept 
ans , les  efforts  de  celte  coalition  ; les  armes 
françaises  y furent  vaincues,  et  la  lutte  se  ter- 
mina par  la  paix  de  1763,  qui  conserva  au 
roi  de  Prusse  ses  nouvelles  possessions. 

Après  s’ôtre  montrée  grande  et  courageuse 
dans  la  guerre,  Mgrie-Thérèse  employa  di- 
gnement les  loisirs  de  la  paix.  Son  règne  fut 
fécond  et  glorieux  pour  les  arts,  l'industrie  et 
le  commerce,  qui  prirent  en  Allemagne  un 
développement  extraordinaire.  La  mort  de 
François  I",  arrivée  eu  1765,  appela  à l’em- 
pire son  fils,  Joseph  II,  déjà  élu  roi  des  Hu- 
mains; mais  les  rênes  du  gouvernement  n'on 
restèrent  pas  moins  entre  les  mains  de  Marie- 
Thérèse. 

line  autre  femme,  non  moins  remarquable, 
Catherine  II , était  alors  sur  le  trôno  de  Rus- 
sie. Elle  avait  remporté  de  si  grands  succès 
sur  là  puissance  ottomane,  que  le  cabinet  de 
Vienne  s’en  était  alarmé  au  point  do  consen- 
tir à une  alliance  défensivo  avec  les  Turcs. 
Mais  sa  politique  changea  tout  d’un  coup  : il 
abandonna  la  Turquie  pour  s'allier  à la  Rus- 
sie et  à la  Prusse.  Les  trois  états  venaient  de 
signer,  à Saint-Pétersbourg,  la  fameuse  con- 
vention secrète  de  1773,  qui  partageait  entre 
eux  le  royaume  de  Pologne.  On  assure  que 
l’archiduchesse  d’Autriche  ne  consentit  à cet 
acte  d’inique  spoliation  que  parce  que  sa  bonne 
foi  fut  trompée  : on  lui  persuada  que  les  pro- 
vinces polonaises  qu’on  réunissait  à son  em- 
pire n’étaient  que  d'anciens  démembrements 
de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie.  Marie-Thé- 
rèse mourut  en  1780,  pleurée  des  peuples 
qu’elle  avait  gouvernés,  et  qui  la  surnommè- 
rent la  Mire  de  la  patrie. 

Le  culte  des  idées  philosophiques  dont  la 
France  était  le  sanctuaire  et  Voltaire  le  grand- 
prêtre,  avait  remplacé  en  Europe  l’influence 
jadis  aussi  redoutée  qu’universelle  du  saint- 
siège.  Comme  Frédéric  II  et  Catherine  de 
Russie,  Joseph  II  ouvrit  son  âme  de  roi  aux 
séductions  de  cette  religion  nouvelle;  mais 
il  ne  se  contenta  pas  de  l’applaudir , il  voulut 
user  de  son  autorité  souveraine  pour  en  met- 
tre les  principes  en  pratique.  La  tournure  ori- 
ginale et  fantasque  de  son  esprit,  peut-être 
même  son  amour  des  peuples  et  son  désir  du 
mieux  lui  donnaient  le  goût  des  réformes; 
mais  il  lui  manquait  le  caractère  et  le  génie 
d’un  prince  véritablement  réformateur.  Ce 
fut,  s’il  est  permis  do  dire  ici  l’expression, 
un  esprit  un  peu  décousu.  Il  toucha  maladroi- 
tement à bien  des  choses,  entreprit  beaucoup 


et  acheva  peu.  Il  s'est  peint  lui-même  en  écri- 
vant son  épitaphe  .-  « Ci-gil  Joseph  II,  à qui 
rien  jamais  n'a  réussi.  » 11  introduisit  beau- 
coup de  changements  dans  la  législation  ; mais 
son  zèle  réformateur  se  porta  surtout  sur  les 
affaires  ecclésiastiques.  Nou  seulement  il  ex- 
pulsa les  jésuites  de  ses  états , mais  il  mo- 
difia l’enseignement  théologique,  supprima 
beaucoup  de  séminaires  et  de  maisons  reli- 
gieuses, Ct  enlever  les  images  des  églises,  au- 
torisa le  divorce.  Le  pape,  qui,  autrefois,  eût 
arrêté  ces  innovations  par  un  simple  décret 
parti  du  Vatican,  vint  en  personne  faire  sesre 
montrances  àJoseph  IL  Ce  prince  l’écouta  un 
moment,  puis  continua  ses  réformes.  Maisdes 
novateurs  bien  autremenlhardisquelui  étaient 
nés  de  la  philosophie  du  XVIII”  siècle.  La  ré- 
volution de  France  venait  d’éclater,  et  Joseph 
ressentit  douloureusement  le  contre-coup  du 
mouvement  social  qui  ébranlait  déjà  le  Irène 
où  sa  soeur,  Marie-Antoinette , était  assise  à 
côté  de  Louis  XVI,  et  bientôt  allait  l’empor- 
ter ; mais  il  ne  fut  pas  témoin  de  la  catastro- 
phe : il  mourut  au  commencement  de  1790. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère,  Léopold  H. 
C'était  aussi  un  prince  réformateur  ; mais  il 
l’était  avec  plus  de  sagesse  et  de  prudence  que 
Joseph;  ses  sujets  furent  heureux  sous  soq 
gouvernement  tout  paternel.  Entre  autres  ré- 
formes faites  par  lui,  on  trouve  l’abolition  de 
la  prison  pour  dettes  et  celle  de  la  peine  de 
mort,  et  son  administration  a encouru  le  sin- 
gulier reproche  d’avoir  été  souvent  plus  gé- 
néreuse et  plus  libérale  que  ne  le  comporte  une 
bonno  politique. 

Léopold  trouva  l’empire  dans  une  position 
difficile.  Sans  parler  do  la  guerre  contre  les 
Turcs , qui  se  poursuivait  en  conséquence 
d’une  alliance  conclue  entre  Joseph  II  et  Ca- 
therine do  R ussie,  les  provinces  belges  avaient 
proclamé  la  république , la  Bohême  et  une 
partie  de  l’Autriche  demandaient  avec  force 
la  suppression  de  certains  impôts;  la  Hongrie 
élevait  des  griefs  contre  le  gouvernement  de 
Joseph  II,  ct  menaçait  de  se  donner  un  roi  de 
son  choix.  Le  souffle  do  la  révolution  fran- 
çaise remuait  évidemment  toutes  les  parties 
de  l’empire.  Enfin  Frédéric-Guillaume  II,  roi 
de  Prusse,  avait  mis  sur  pied  une  armée  con- 
sidérable, dans  le  but  de  s'opposer  à l’agran- 
dissement do  l'Autriche  du  côté  des  provinces 
turques,  et  de  forcer  le  gouvernement  autri- 
chien à faire  la  paix  avec  la  Porte,  en  abaiw 
donnant  l’alliance  russe. 

L’élection  de  Léopold  à l’empire  n’eut  lieu 
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qu’en  1791.  A cette  époque  il  avait  fait  la 
paix  avec  la  Prusse  et  la  Turquie  ; mais  une 
collision  tout  autrement  redoutable  était  sur 
le  point  d'éclater.  Dans  la  capitulation  qu’il 
souscrivit  à son  avènement,  on  lui  avait  im- 
posé l’obligation  de  réclamer  auprès  du  gou- 
vernement français  en  faveur  des  princes 
allemands  qui  avaient  des  possessions  en 
France,  et  qui  se  trouvaient  lésés  par  les  dé- 
crets abolitifs  des  droits  féodaux.  Do  plus, 
Léopold , à la  nouvelle  des  événements  qui 
plongeaient  la  maison  de  Bourbon  de  France 
dans  une  situation  déplus  en  plus  désespérée, 
avait  d’abord  assez  favorablement  accueilli 
les  projets  de  guerre  étrangère  que  le  comté 
d'Artoisavait  conçus  pour  rétablir  Louis  XVI 
sur  son  trône,  cl  avait  contracté  dans  ce  des- 
sein avec  la  Prusse  une  alliance  à laquelle 
devaient  participer  la  Russie  et  l'Angleterre. 
Ces  causes  réunies  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  amener  la  guerre  avec  la  révolution 
française.  Léopold  mourut  en  1792,  au  mo- 
ment où  elle  allait  éclater;  il  en  légua  le  far- 
deau b son  fils  François  IL 
Le  règne  de  ce  prince,  qui  s'est  prolongé 
jusqu'en  1835,  époque  où  il  a été  remplacé 
au  trône  d'Autriche  par  son  fils,  Ferdinand 
I" , a vu  s'opérer  en  Allemagne  et  dans 
toute  l'Europe  d'étranges  vicissitudes  et 
d'immenses  révolutions.  Manié  et  pétri  , 
pour  ainsi  dire,  par  les  guerres  successives 
do  la  république  française , puis  de  l’em- 
pire, qui  luj  succéda,  le  vieux  corps  ger- 
manique perdit  tout  ce  qui  lui  restait  en- 
core de  ses  formes  primitives.  Tous  les  liens 
féodaux  furent  relâchés.  Des  combinaisons 
nouvelles  se  formèrent.  Du  cahos  sanglant 
et  terrible  où  la  société  française  était  tom- 
bée, un  nouveau  Charlemagne  s'était  élevé. 
Napoléon,  après  avoir  reconstitué  la  monar- 
chie française  en  sa  personne,  avait  posé  sur 
sa  tète  cette  couronne  d’Italie  que  les  anciens 
empcreursd'AUemagne  allaient  ohercheravcc 
tant  d'empressement,  et  son  ambition,  soute- 
nue par  le  génie,  débordait  sur  l'Allemagne, 
et  voulait  la  faire  entrer  dans  cette  grande 
monarchie  qui  avait  franchi  le  Rhin  et  mar- 
chait de  conquête  en  conquête  à la  domina- 
tion de  l'Europe  entière.  Dans  cette  confla- 
gration universelle,  l'empire  germanique  dis- 
parut : il  n'y  eut  plus  qu’un  empereur,  celui 
qui  avait  vaincu  tous  les  rois  et  princes  d'Al- 
lemagne, et  était  entré  en  triomphateur  h 
Vienne  et  à Berlin.  Notre  plan  n'est  pas  do 
retracer  ici  en  détail  cos  événements  que 


tout  le  monde  connaît,  ou  que  du  moins  cha- 
cun peut  lire  dans  une  foule  de  relations  con- 
temporaines. Signalons-cn  seulement  les  ré- 
sultats principaux. 

En  1795,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II,  conclut  avec  la  république  fran- 
çaise un  traité  de  paix  par  lequel  il  lui  aban- 
donna les  états  qu'il  possédait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Ce  prince  mourut  deux  ans 
après,  laissant  sa  couronne  à Frédéric-Guil- 
laume III,  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur  le 
royaume  de  Prusse. 

Sous  le  règne  de  Napoléon,  la  France  ac- 
quit en  Allemagne  une  influence  toute-puis- 
sante. Sous  son  patronage,  des  royautés  nou- 
velles, comme  celles  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière,  s’élevèrent  ; le  duc  de  Saxe  et  celui 
de  Bade  acquirent  le  litre  de  grands-ducs'; 
la  plupart  des  villes  impériales  furent  suppri- 
mées; un  nouveau  royaume,  celui  de  West- 
phalie  fut  formé  aux  dépens  de  la  monarchie 
prussienne.  Une  foule  de  petits  états  disparu- 
rent, et  les  trois  cents  souverainetés  qui  se 
partageaient  le  sol  gerpianique  furent  rédui- 
tes à trente  ou  quarante. 

L'empire  germanique  était  tout  à fait  dis- 
sous : à sa  place,  en  1806 , se  forma  la  con- 
fédération germanique,  qui  s'accrut  successive- 
ment de  l'accession  du  nouveaux  états  par  lo 
traité  de  Tilsit,  en  1807,  et  celui  de  Vienne 
en  1809.  Napoléon  en  était  le  protecteur.  En 
1813,  époque  de  sa  dissolution,  elle  compre- 
nait 3i  états  : les  royaumes  de  Saxe,  de  Ba- 
vière, do  Wurtemberg  et  de  Westphalie,  les 
grands-duchés  de  Bade,  de  Berg-Clèves,  de 
Hesse  Darmstadt,  de  Vurzbourg  et  de  Franc- 
fort, ut  d'autres  moins  importants.  La  confé- 
dération formait  deux  collèges  : celui  des  rois, 
composé  des  rois  et  des  grands-ducs,  et  pré- 
sidé par  le  grand-duc  de  Francfort;  et  celui 
des  princes,  composé  des  chefs  des  autres 
états,  et  présidé  par  le  duc  de  Nassau 

Quant  aux  possessions  de  l’empire  d Au- 
triche en  Italie,  la  conquête  les  avait  acquises 
à la  France. 

Lorsque  l’empereur  Napoléon,  excédant 
la  limite  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance, 
eut  perdu  dans  son  expédition  de  Russie  le 
prestige  de  sa  gloire  et  de  son  génie,  l’Alle- 
magne secoua  le  protectorat  despotique  dont 
il  l’avait  couverte.  Elle  tendit  la  main  à la 
Russie  et  à l'Angleterre,  et  le  gigantesque 
empire  français  fut  renversé.  Mais  l'ancien 
empire  germanique  ne  sc  reconstitua  pas.  De- 
puis 1815,  les  différents  étals  d’Allemagne  for- 


ment  U confédération  germanique  ; mais  il 
n'y  a entro  eux  d’autre  unité  que  celle  d’une 
alliance  commune.  Le  but  de  la  confédéra- 
tion, c'est  de  garantir  b chaque  état,  au 
moyen  du  concours  de  tous,  l'inviolabilité  et 
l'indépendance , la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure. Ses  moyens  d'organisation  et  d'action 
sont  concentrés  dans  une  assemblée  oii  tous 
les  états  sont  représentés  et  ont  voix  délibé- 
rative suivant  leur  importance.  Cette  assem- 
blée, dans  son  état  le  plus  habituel,  prend  lo 
nom  de  düte  fédérale  ordinaire  ; lorsque  la 
confédération  est  appelée  à discuter  des  ques- 
tions extraordinaires,  comme,  par  exemple, 
s'il  s'agissait  de  modiGer  la  constitution  fé- 
dérale ou  les  constitutions  sur  lesquelles  re- 
pose le  gouvernement  de  chaque  état,  la 
diète  prend  un  autre  caractère  : elle  devient 
ateemblée  générale;  chaque  état,  si  petit  qu'il 
soit,  y a son  représentant  et  sa  voix  délibéra- 
tive, tandis  que,  dans  la  diète  ordinaire,  plu- 
sieurs états  réunis,  comme  les  quatre  villes , 
par  exemple,  n ont  qu'une  seule  voix.  Mais 
dans  le  cas  de  l’assemblée  générale  les  grands 
états,  tels  que  la  Prusse,  l'Autriche,  l Angle- 
terre,  qui  ont  une  partie  do  leurs  territoires 
dans  la  circonscription  fédérale,  ces  états, 
ainsi  que  la  Bavièro,  la  Saxe  et  le  Wurtem- 
berg, ont  chacun  quatre  voix  dans  les  déli- 
bérations. D'autres  n'ont  que  trois  voix  : 
Bade,  Hesse  - Electorale  , grand-duché  de 
Hesse,  Holsteinet  Lauenbourg,  Luxembourg-, 
d'autres  que  deux:  Brunswick,  Mecklem- 
bourg-Schevrin,  Nassau.  Tous  les  autres  ont 
chacun  une  voix.  La  diète  ordiunaire  décide 
b la  majorité  simple;  l’assemblée  générale  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Les  états 
confédérés  doivent  s'assister  en  cas  de  guerre, 
et  fournir  chacun  un  contingent  déterminé  d’a- 
vance à l'armée  fédérale,  qui  se  compose  de 
300,000  hommes.  Chaque  état  à le  droit  de 
former  des  alliances,  pourvu  qu  elles  ne  soient 
pas  contraires  aux  intérêts  de  la  confédération. 
Les  différends  qui  s’élèvent  entre  états  con- 
fédérés ne  doivent  pas  être  résolus  par  la 
voie  des  armes , mais  par  un  tribunal  parti- 
culier. 

Telle  est  aujourd'hui  l'Allemagne.  La  con- 
fédération germanique  comprend  à peu  près 
tout  ce  que  comprenait  l'ancien  empire. 
Parmi  les  états  qui  la  composent,  on  trouve 
les  formes  politiques  les  plus  diverses  : mo- 
narchies pures,  monarchies  tempérées  par 
une  représentation  nationale  ou  par  de  sim- 
ples états  provinciaux  ; enfin , la  constitution 


républicaine  dans  le  gouvernement  des  qua- 
tre villes  libres  de  Lubeck , Francfort , Brème 
et  Hambourg. 

La  réaction  de  la  révolution  française 
de  1830  sur  l’Allemagne  y a fait  naître  de 
nouvelles  monarchies  représentatives;  mais 
le  protectorat  du  corps  germanique  appartient 
toujours  à l'Autriche  et  à la  Prusse.  lis  forma 
actuelle  de  l'Allemagne  doit-elle  changer  en- 
core ? doit-elle  se  fondre  dans  l’une  de  ces 
deux  grandes  puissances?  doit-elle  se  consti- 
tuer un  jour  en  un  seul  état  indépendant  da 
l'Autriche  et  de  la  Prusse  ? Toutes  ces  ques- 
tions, agitées  par  les  publicistes  d'outre- 
Rhin , le  seront  encore  long-temps.  Quant  à 
présent,  il  n’est  pas  permis  de  conjecturer 
avec  quelque  certitude  quel  sera  le  résultat. 

L'histoire  ne  raconte  que  le  passé  ; la  vue 
de  l’homme  est  courte  ; contentons-nous  d’a- 
voir ébauché  ce  qui  fut  ou  ce  qui  est,  et  ar- 
rêtons-nous sur  le  seuil  mystérieux  de  l’a- 
venir. 

Seulement  un  fait  qui  se  développe  tous  les 
jours  sous  nos  yeux , c’est  l'influence  de  plus 
en  plus  marquée  que  la  Prusse  exerce  sur 
l'Allemagne.  L'association  de  douanes  , la 
ligne  commerciale  qu  elle  a récemment  for- 
mée entre  la  plus  grande  partie  des  états 
confédérés,  en  est  une  preuve.  Mais  il  est 
plus  que  douteux  que  l'Allemagne,  avec  les 
individualités  si  vivaces  et  si  peu  fusibles  do 
ses  diverses  populations,  s’absorbo  jamais  dans 
l'unité  politique  de  la  monarchie  prussienne. 

Prosper  Tai'gêbe. 

ALLEMANDE  (iaxgue).  Les  philologues 
sont  encore  loiu  de  s'accorder  sur  l'origine  do 
ta  langue  allemaudc.  Adeluug,  un  des  meil- 
leurs grammairiens  de  l'Allemagne,  prétend 
que  ce  sont  les  migrations  des  Gotlis  en  Asie 
qui  ont  introduit  dos  mots  de  leur  langue  dans 
lo  persan  ; cette  opinion  nous  semble  erronée. 
La  langue  allemande,  sœur  de  la  langue  grec- 
que, doit  être  plutôt  rangée  parmi  les  idiomes 
qui,  venus  des  bords  du  Gange,  so  sont  divisés 
en  plusieurs  branches,  puis  répandus  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe.  Le  slavon , 
le  grec,  le  latin  et  les  idiomes  allemands  font 
partie  des  tangues  dites  indo-gtrmaniquee , 
tandis  que  lus  langues  auglaisc,  française,  ita- 
lienne, portugaise  et  espagnole,  sont  le  produit 
du  mélange  dus  langues  germauique  et  la- 
tine. Espérons  que  l’étude  plus  approfon- 
die du  sanscrit  et  les  recherches  des  orien- 
talistes viendront  jeter  plus  de  clarté  sur  une 
matière  aussi  intéressante  qui,  jusqu'à  ce  jour 
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a offert  un  vaste  champ  aux  spéculations 
philologiques  les  plus  contradictoires. 

L’histoire  des  Allemands  est,  comme  celle 
de  touslcs  autres  peuples,  enveloppée  h son  ori- 
gine d'une  profonde  obscurité.  Toutefois,  1 a- 
nalogiequi  règne  entre  la  langue  germanique 
et  les  langues  orientales  nous  prouve  que  les 
Allemands  sont  issus,  ainsi  que  les  Indiens, 
les  Perses  et  les  Grecs , d'un  mémo  peuple 
qui  habitait  les  contrées  du  Caucase  et  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Sortis  à différentes  épo- 
ques de  l'Asie,  berceau  du  genre  humain , ils 
pénétrèrent  par  diverses  routes  en  Europe,  et 
s’établirent  successivement  dans  tous  les  pays 
situés  entre  le  llhin  et  la  Vistule,  et  dans  les 
contrées  qui  s’étendent  du  Danube  jusqu’aux 
cèles  de  la  mer  Baltique.  Ces  peuples,  qui  ren- 
versèrent l'empire  romain,  et  fondèrent  sur 
ses  ruines  divers  états,  sont  ordinairement 
confondus  par  les  anciens  auteurs  60us  le  nom 
générique  de  Germain e ( Wermann,  homme  de 
guerre).  Cependant  ils  différaient  entre  eux 
par  leurs  goûts , leurs  habitudes  et  mémo  par 
leur  langage  ; on  outre , les  dialectes  primi- 
tifs se  divisèrent  en  plusieurs  idiomes  qui  se 
modifièrent  encore  à la  suite  des  migrations 
et  par  la  fusion  de  nouvelles  races  avec  les 
anciennes.  Ce  n’est  que  du  temps  do  Caracalla 
qu’on  entend  parier  d’Allemands  qui , établis 
entre  le  Haut-Rhin,  leMein  et  le  Danube, 
Taisaient  des  invasions  continuelles  sur  le  ter- 
ritoire romain. 

Le  nom  de  Tcutone , donné  aux  peuples 
d’origine  germanique,  a provoqué  également 
une  foule  de  controverses,  et  semble  dériver 
du  mot  gothique  thiuda,  qui  signifie  h la  fois 
roi  et  peuple.  ( Dans  le  poème  do  Nibelungen, 
on  trouve  le  mot  de  dicte,  dente,  employé  pour 
gens.)  C’est  de  ce  nom  que  toutes  les  tribus  ger- 
maniques ont  fini  par  être  appelées  en  alle- 
mand leuttche  ou  deuteche  (le  d allemand  ayant 
remplacé  le  IA  gothique , cette  dernière  orto- 
graplie  nous  semble  mériter  la  préférence). — 
Luther,  attribuant  une  autre  étymologie  h 
ce  nom  générique  de  sa  nation,  l’écrit  dent 
ou  dût,  et  le  traduit  par  ami,  amant  et  pa- 
rent , nom  par  lequel  les  anciens  Germains 
désignaient  leur  dieu,  comme  les  Israélites  ap- 
pelèrent eeigneur,  fiancé  ou  mari,  ladivinitédes 
Phéniciens  ou  Kananèens,  Baal,  il  l’adoration 
de  laquelle  ils  se  livrèrent  souvent  ; mais  au 
lieu  de  nous  attacher  plus  long-temps  h l’é- 
tymologie du  mot  allemand,  examinons  rapi- 
dement les  divers  dialectes  auxquels  les  lan- 
gues gemaniquetoü  gothiques  ont  donné  nais- 


sance ; nous  en  admettons  trois  familles  : 

1*  la  langue  du  nord , dans  laquelle  vient 
se  fondre  l'ancien  idiome  islandais  ou  Scandi- 
nave, d'où  dérivent  le  danois  et  le  suédois  ; 
2“  la  langue  germanique,  qui  comprend  les 
idiomes  des  Francs,  des  Allemands,  d’où  dé- 
coulent le  dialecte  de  Souabe  du  moyen-âge, 
et  enfin  le  saxon,  souche  de  l’anglais,  du  hol- 
landais , du  frison , du  but-allemand  ( plat - 
deutteh),  et  du  haut-allemand  ( hoch-deutech  ) 
que  l’on  parle  de  nos  jours  ; 3"  la  langue  moe- 
so-gothique,  qui  sert  de  souche  ù la  langue 
parlée  par  quelques  peuplades  de  la  Crimée. 
Selon  les  chroniques  du  nord,  Odin  importa 
en  Scandinavie  la  religion  de  l’Asie  et  les  ca- 
ractères runiques,  qui  se  lient  sans  doute  à 
l’alphabet  gothique , dont  l’évêque  Llfilas  , 
vers  le  milieu  du  IV'  siècle,  fit  usage  dans  sa 
traduction  de  la  BiJjle.  Cette  traduction,  dont 
on  n’a  conservé  qu’une  partie  des  quatre  évan- 
gélistes, et  un  morceau  de  l’épltre  aux  Ro- 
mains, est  le  plus  ancien  monument  de  la 
langue  des  Mœsogolhes,  ainsi  appelés  par- 
ce qu’ils  habitaient  la  Mœsie , aujourd’hui  lu 
Yalachie. 

Les  Allemands  ayant  commencé  b consti- 
tuer un  état , leur  sol  se  dégagea  de  scs  forêts 
et  do  scs  marais.  Le  christianisme,  en  adoucis- 
sant les  mœurs  du  peuple,  donna  un  nouvel 
essor  aux  idées,  et  la  langue  dut  créer  do 
nouveaux  mots  pour  exprimer  ccs  idées. 
Mais  son  développement  fut  encore  entravé 
par  l’humeur  guerrière  des  nobles  et  par  l’a- 
mour exclusif  du  clergé  pour  le  latin. 

Ce  n’est  quo  vers  la  fin  du  VIII*  siècle  et  sous 
lo  règne  de  Charlemagne  que  la  langue  alle- 
mande commence  b se  former  et  à se  fixer  in- 
sensiblement. Néanmoins  ses  progrès  furent 
lents.  Cet  état  do  choses  dura  jusqu’au  com- 
mencement du  XIII*  siècle,  où  l’on  voit  sur- 
gir avec  les  troubadours  du  sud  la  littérature 
islandaise  et  la  littérature  alémannique , dite 
de  Souabe.  Sous  les  Hohenslaufen,  un  chan- 
gement notable  s’opère  dans  la  langue  alle- 
mande, grâce  ù l’heureuse  extension  quo  lo 
dialecte  de  Souabe  prend  alors  dans  toutl’em- 
piro  germanique;  le  haut-allemand  se  répand 
partout,  et  le  langage  est  formé  et  poli  par- 
ticulièrement par  les  efforts  des  minnetinger , 
ménestrels  ou  troubadours  de  l’Allemagne. 
Malheureusement  la  voix  des  poètes  souabe* 
cessa  de  se  faire  entendre  à la  fin  du  XIII* 
siècle,  après  la  chute  des  Hohenstaufon  et  des 
autres  princes  qui  s’étaient  plus  à favoriser 
les  sciences.  Cependant,  vers  la  fin  du  XIV* 
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siècle,  l'art  et  la  littérature  se  relevèrent  de 
l’abâtardissement  dans  lequel  ils  étaient  plon- 
gés. Dans  les  villes  devenues  florissantes  par 
le  commerce,  la  bourgeoisie,  avec  ses  libertés, 
vint  se  placer  entre  les  seigneurs  et  la  servi- 
tude. La  fondation  des  universités  et  l'in- 
vention de  l'imprimerie  répandirent  les  lu- 
mières et  mirent  en  circulation  les  livres  uti- 
les qui  jusque  là  étaient  demeurés  ignorés  ou 
avaient  été  trop  rarement  transcrits. 

Enfin, dans  le  XVI* siècle,  Martin  Luther, par 
sa  traduction  de  la  Bible,  premier  livre  qui 
fut  écrit  en  bon  allemand  correct,  donna  à la 
langue  nationale  une  impulsion  toute  nouvelle. 

Le  dialecte  haut-saxon  commença  alors  à 
dominer  le  bas-saxon,  et  c'est  de  ces  deux 
dialectes,  et  surtout  du  premier,  que  seforma 
le  haut-allemand  ou  la  languo  proprement 
dite  allemande  , qui  depuis  la  réformation  de- 
/ vint  la  languo  des  écrivains  et  de  la  bonne 
société.  Si,  dans  le XVIe siècle,  la  langue  alle- 
mande s'était  développée  avec  beaucoup  de 
succès , la  guerre  de  trente  ans  en  arrêta  les 
progrès.  Cependant,  au  milieu  des  combats  ré- 
sonnait lo  chant  mélodieux  d’Opilz.  Enfin 
au  XVIIe  siècle,  l'influence  de  la  littérature 
française  réagit  d'une  manière  funeste  sur  la 
marche  des  lettres  en  Allemagne,  par  un  es- 
prit d'imitation  poussé  à l'excès.  Mon  seule- 
ment le  français  devint  la  langue  de  toutes 
les  cours  de  l'Europe  , mais  aussi  de  tous  les 
hommes  qui  se  piquaient  d'être  instruits  et 
bien  élevés.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  le 
bon  ton  repoussa  la  langue  nationale  des  cer- 
cles de  la  haute  société , et  que  l’on  vit  une 
foule  de  mots  français  s’introduire  dans  l’alle- 
mand. Il  a fallu  beaucoup  do  temps  pour  dé- 
raciner le  mal  et  pour  rendre  à la  langue  al- 
lemande ce  caractère  national  qui  en  fait  la 
beauté  et  le  mérite. 

On  a commencé  à revenir  en  France  du 
préjugé  qui  a long-temps  pesé  sur  la  langue 
allemande , que  l'on  peut  regarder  sans  con- 
tredit comme  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  de  l'Europe.  Los  racines  allemandes , 
tout  en  conservant  un  peu  de  leur  rudesse 
originaire,  sont  en  général  imitatives,  et  ex- 
priment des  idées  que  l'on  a de  la  peine  à ren- 
dre en  français , où  les  mots  de  cette  espèce 
sont  bien  moins  fréquents.  La  flexibilité  et  la 
richesse  de  l'allemand  en  font  en  outre  une 
langue  essentiellement  poétique.  Aussi  mada- 
me de  Staël , dans  son  ouvrage  sur  l'Allemagne, 
dit  qu'il  lui  semble  « qu'il  n’y  a pas  do  poésie 
moderne  plus  frappante , plus  pittoresque  et 


plus  variée  que  celle  des  Allemands  ».  Un  des 
grands  avantages  des  dialectes  germaniques 
en  poésie , ajoute-t-elle  « c'est  la  variété  et  la 
beauté  de  leurs  épithètes.  L allemand , sous 
ce  rapport  aussi,  peutse  comparerait  grec;  l'on 
sent  dans  un  seul  mot  plusieurs  images  ; com- 
me dans  la  note  fondamentale  d'un  accord , 
on  entend  les  autres  sons  dont  il  est  composé. 
La  facilité  do  renverser  à sou  gré  la  cons- 
truction de  la  phrase  est  aussi  très  favorable 
à la  poésie.  » 

Pour  bien  apprécier  le  génie  de  la  langue 
allemande,  il  faudrait  connaitre  le  mécanis- 
me de  scs  prépositions  et  de  ses  particules  ad- 
verbiales. Plusieurs  d'entre  elles,  en  pouvant 
se  séparer  du  verbe,  donnent  au  discours  plus 
de  force  et  un  coloris  plus  brillant.  L'alle- 
mand peint  aussi  souvent  d'un  seul  mot  une 
idée  complexe  que  l'on  ne  peut  rendre  en 
français  que  par  une  phrase  adverbiale  ou 
par  une  longue  périphrase.  Aussi  l'allemand, 
la  plus  riche  de  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe , et  la  seule  qui  fasse  usage  de  l’inversion 
des  anciens,  a pu  s'approprier  toutes  les  plus 
belles  productions  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Voss  a transporté  dans  sa  langue 
les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile,  et  les 
Schlegel,  les  Malsbourg,  les  Gries,  et  les 
Tiek  ont  reproduit  presque  littéralement 
les  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare,  de  l’A- 
rioste,  de  Tasse,  de  Dante,  de  Calderon  et 
de  Cervantes.  Mais  si  l'allemand  est  plus  phi- 
losophique que  l'italien, 'plus  poétique  que  le 
français  et  plus  propre  au  rythme  des  vers 
que  l'anglais,  il  n’en  a pas  moins  des  dé- 
fauts auxquels  on  ne  saurait  guère  remé- 
dier. En  adoptant  à peu  près  la  même  con- 
struction que  celle  des  anciens,  la  langue  al- 
lemande n'a  pas  les  terminaisons  éclatantes 
des  mots  grecs  et  latins,  qui  faisaient  sentir 
quels  étaient  parmi  ces  mots  ceux  qui  de- 
vaient se  joindre  ensemble,  lors  même  qu'ils 
étaient  séparés.  Les  terminaisons  sont  trop 
monotones,  et  les  signes  ou  désinences  de  ses 
déclinaisons  sont  tellement  sourds  et  unifor- 
mes, qu'on  retrouve  souvent  avec  peine  dans 
une  période  les  mots  qui  dépendent  les  uns 
des  autres.  Les  articles  dont  se  servent  les  Al- 
lemands pour  obvier  à ce  vice  rendent  leur 
construction  traînante,  et  ôtent  à leur  diction 
l'élégance  du  latin,  sans  lui  donner  la  clarté 
du  français.  Ce sontccs défauts,  joints  àla  lon- 
gueur des  périodes,  qui  rendent  l'étude  de  l'al- 
lemand si  difficile  aux  étrangers,  et  particu- 
lièrement aux  Français.  Si  la  poésie  des  Aile- 
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mands  sc  comprend  plus  facilement  que  leur 
prose,  il  faut  en  attribuer  la  raison  à ce  que 
la  phrase  poétique,  coupée  par  la  mesure  du 
vers,  ne  peut  se  prolonger  au  delà.  L'allemand 
est  la  seule  langue  moderne  qui  ait  des  sylla- 
bes longues  et  brèves  comme  le  grec  et  le  la- 
tin. Chez  les  anciens,  les  syllabcsélaient  scan- 
dées d’après  la  nature  des  voyelles  et  les  rap- 
ports des  sons  entre  eux  : l'harmonie  seule  en 
décidait  ; en  allemand , tous  les  mots  acces- 
soires sont  brefs,  et  c'est  l'importance  de  la 
syllabe  radicale  qui  détermine  sa  quantité. 
Celte  prosodie,  fondée  sur  des  combinaisons 
abstraites,  offre  sans  doute  moins  de  charme 
que  celle  des  anciens;  mais  c’est  toujours  un 
grand  avantage  pour  une  langue  de  trouver 
dans  sa  prosodie  de  quoi  suppléer  à la  rime. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  haut-allemand 
est  la  langue  universellement  écrite  dans  toute 
l'Allemagne,  et  celle  que  les  hommes  instruits 
parlent  avec  plus  ou  moins  de  pureté,  suivant 
qu'ils  s’écartent  ou  se  rapprochent  de  leur 
idiome  provincial.  Car  l'Allemagne  étant 
morcelée  en  plusieurs  états  compris  sous  le 
nom  de  confédération  germanique  , n'a  pas 
comme  la  France  une  capitale,  un  point  de 
centralisation,  une  académie,  qui  fassent  loi. 
Le  haut-allemand,  tout  en  subissant  dans  le 
cours  des  siècles  certaines  modifications  dans 
sa  forme , est  cependant  resté  pur  quant  au 
fond,  et  a conservé  la  plupart  de  ses  racines. 
Le  haut-allemand  constitue  deux  principaux 
idiomes  : celui  de  la  Haute- Allemagne  ou  Al- 
lemagne-Méridionale,  et  celui  de  la  Basse-Alle- 
magne ou  Allemagnc-Septenlrionalo. 

Vouloir  déterminer  dans  quelle  contrée  de 
l'Allemagne  on  parle  le  mieux  n'est  paschoso 
facile.  Cependant  nous  croyons  qu’Adelung 
s’est  trompé  en  soutenant  que  le  haut-alle- 
mand est  le  dialecte  de  la  Misnie  ou  de  la 
Haute-Saxe.  — Le  haut-allemand  n'est  pas  un 
idiome  affecté  à une  seule  nation  de  l'Ailema- 
gne,  mais  la  langue  épurée  et  perfectionnée 
par  les  bons  écrivains,  et  aujourd'hui  généra- 
lement introduite  dans  la  bonne  société. 
Néanmoins  nous  devons  reconnaître  qu'il 
existe  une  différence  marquée  entre  les  dia- 
lectes du  sud  et  ceux  du  nord.  Parmi  les  idio- 
mes du  sud  nous  distinguons  : 

1°  La  langue  Alémanuiquc,  qui  depuis  le 
XV  P siècle  a conservé  presque  entièrement 
son  caractère  natif  en  Alsace,  en  Souabo  et 
dans  une  partie  de  la  Suisse.  C'est  dans  ce 
dialecte  que  Hégcl  a composé  les  poésies  lyri- 
ques les  plus  gracieuses  qui  ont  été  traduites 


non  seulement  en  haut-allemand , mais  aussi 
en  plusieurs  autres  langues.  C'est  dans  l'idiome 
do  la  Souabe  que  l'on  rencontre  les  sons  na- 
saux, inconnus  aux  provinces  du  Nord  ; 2'  la 
langue  usitée  en  Bavière  et  en  Autriche,  qui 
se  subdivise  en  plusieurs  rameaux  ; 3°  I idio- 
me de  la  Franconie,  parlé  depuis  les  frontières 
do  l'Alsace  jusqu’aux  bords  du  Rhin,  fait  par- 
tie des  dialectes  du  sud,  tandis  que  4°  le  dia- 
lecte de  la  Haute-Saxe  forme  la  truusition 
des  peuples  du  sud  à ceux  du  nord.  C'est  la 
seule  province  du  nord  qui  n'ait  presque  rien 
conservé  du  bas  allemand  (platt-deutseh),  ce 
qui  fait  que,  parlant  la  langue  du  sud  pure- 
ment, cette  province  jouit  delà  réputation 
d'avoir  la  prononciation  la  plus  douce  et 
la  plus  agréable. 

Les  dialectes  du  nord  se  subdivisent  à leur 
tour  en  trois  branches  : 1"  les  dialectes  du 
Bas-Rhin  ou  de  la  Bassc-Franconie  qui  s'é- 
tendent le  long  du  Rhin  et  se  fondent  avec 
le  hollandais-,  2”  le  dialecte  de  la  Basse-Saxo 
qui  se  parle  avec  le  plus  de  pureté  entre  le 
SVeser  et  l'Elbe,  et  qui  diffère  essentiellement 
du  haut-allemand.  Ce  dialecte  applique  les 
éléments  les  plus  rudes  du  nord  aux  formes 
de  la  langue  du  sud,  dont  le  mélange  offre 
un  langage  délicat , mais  assez  perçant  ; 
2”  enfin  l'idiome  de  l'ancienne  monarchie 
prussienne,  qui  se  parle  depuis  le  Mccklem- 
bourg,  sur  tout  le  littoral,  jusqu'à  la  Livonie 
et  jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie  et  de  la 
Pologne.  La  ville  de  Berlin  ayant  un  dialecte 
particulier  et  différent  de  celui  de  ces  pro- 
vinces, a aussi  une  prononciation  plus  douce 
et  plus  élégante. 

Nous  allons  indiquer  maintenant  les  prin- 
cipaux travaux  des  meilleurs  lexicographes 
et  grammairiens  allemands.  Voici  les  litres 
des  dictionnaires  les  plus  estimés  : J.  C.  Ade- 
Li:\r.,  Yertuch  einet  vollttamdigen  gramma- 
tikaliirhen  kristischen  IVœrlerbuch*  der  hoch- 
deutschen  Mundart  ( Entai  d'un  dictionnaire 
critique  et  grammatical  du  dialecte  appelé  haut- 
allemand),  4 vol.  in-4°,  Leipzig,  1793-1801. 
Un  extrait  de  ce  grand  ouvrage  a paru  en  4 
volumes  in-8°,  Leipzig,  1793-1802. 

J.  H.  Campe,  ifrœrterbuch  der  deutschen 
Sprarhc (Die liminaire  de  la  langue  allemande), 
5 vol.  grand  in-4”,  Brunswick,  1807-1811. 

Th.  Hëixsms.  Volklhumlichet  fYœrlerbuch 
der  deutschen  Sprache  ( Dictionnaire  national 
de  la  langue  allemande),  4 vol.  in-8",  Ha- 
novre, 1812-1822. 

Synonymique  allemande  de  Eberuaud  et 


Digitized  by  Google 


ALL 


ALL 


( 334  ) 


Maas,  on  3 vol.,  refondus  par  Gruucr,  6 vol. 
in-8“,  Halle , 1826  et  suiv. 

Noub  devons  encore  mentionner  le  célèbre 
glossaire  de  la  langue  allemande  de  Waciieb, 
écrit  en  latin,  Leipeig,  1737. 

ScuW’ekck.  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  allemande,  Francfort-sur-le-Mcin,  1831. 

La  première  grammaire  allemande , celle 
de  Valentin  Ickolsamer,  parut  au  XVI'  siècle. 
— Les  meilleurs  grammaires  modernes  sont 
celles  d’Adelung,  de  Moritz,  Hcinbeck,  Hevse, 
Heinsius,  l’œlitz,  et  surtout  celle  de  Grimm. 
Ce  dernier  a présenté  la  marche  historique 
de  la  langue  allemande,  en  commençant  par 
les  vestiges  épars  dans  les  historiens  anciens. 
En  suivant  le  langage  dans  toutes  les  phases 
qu'il  a parcourues,  l'auteur  expose  les  formes 
des  parties  du  discours  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Allemagne,  et  aux  diverses 
époques  jusqu'il  nos  jours.  C’est  le  code  le 
plus  savant  et  le  plus  exact  do  tous  les  dialec- 
tes germaniques  que  nous  ayons.  Le  titre  do 
cet  ouvrage  est  : J. Greum,  deutsche  Grammatik 
( grammaire  allemande,  1822,  3 vol.  grand 
in-8“.  Suckad. 

ALLEMANDE  ( Littérature  ).  Dans  la 
nuit  des  origines  allemandes,  on  voit  se  con- 
fondre non  seulement  les  Scandinaves,  les  Is- 
landais, les  Germains,  les  Celtes  et  toutes  les 
notions  du  nord  ; mais  l'Inde  elle-même , la 
Perso  et  les  plus  riantes  contrées  de  la  Haute- 
Asie.  L'Allemagne  érudite  ne  doute  plus  de 
cette  origine  orientale,  attestée  par  les  chro- 
niques du  nord.  Nous  ne  soulèverons  pas  les 
discussions  philosophiques  auxquelles  cette 
question  se  rattache  ; la  parenté  primitive  du 
sanscrit,  du  grec,  du  gothique  et  du  vieux 
langage  germain  est  assez  prouvée,  non  seu- 
lement par  l’alünité  des  idiomes,  mais  par  la 
mythologie,  l'histoire,  les  usages  populaires, 
et  quelques  noms  propres  qui  se  tiennent  de- 
bout au  milieu  du  naufrage  des  temps. 

Cette  filiation  asiatique  de  la  Germanie 
avait  échappé  aux  écrivains  de  l’antiquité. 
On  n'en  trouve  pas  de  trace  chez  Hérodote, 
le  premier  historien  qui  fasse  mention  de  la 
Germanie  ; il  rapporte  les  ouï-dire  de  quel- 
ques marchands,  avec  un  ton  de  tristesse  et  de 
simplicité  qui  prête  du  crédit  k scs  paroles.  Un 
siècle  plus  tard , Pythéas  de  Marseille,  le  pre- 
mier écrivain  connu  des  Gaules,  parle  des 
Jutes  qui  tenaient  le  Jutland,  des  Teutons  qui 
habitaient  le  Meklembourg , le  Holstein  et  la 
Poméranie,  et  des  Estiens  établis  dans  la  Li- 
vonie et  dans  le  royaume  de  Prusse.  Chez  Hé- 


rodote et  chez  Pythéas,  les  Germains  sont  re- 
présentés comme  des  sauvages  ensevelis  dans 
leurs  ténèbres  cimmeriennes , sans  littérature, 
sans  poésie  , presque  sans  idiome.  Tacite  est 
plus  complet  ; dans  son  admirable  ouvrage 
De  moribut  Germanorum,  la  Germanie  ap- 
paraît barbare  sans  doute,  illettrée,  mais 
énergique,  conservant  son  indépendance  na- 
turelle, et  la  traduisant  par  ses  mœurs  et  ses 
lois.  Sous  l'empire  de  croyances  terribles, 
propres  en  apparence  à dompter  et  affai- 
blir leurs  âmes , ils  gardaient  un  inaltérable 
sentiment  de  leurs  droits.  Chez  eux,  la  famille 
ne  relève  de  rien;  tout  se  règle  sur  elle. 
Non  seulement  elle  est  libre  et  forte  dans 
son  ensemble , mais  elle  donne  à l’individu 
tout  son  prix.  Un  Germain  est,  à lui  seul, 
quelque  chose  ; il  peut  défendre  ses  biens 
b main  armée , juger  de  son  honneur  et  de 
celui  des  siens,  et  traiter  directement  des  in- 
térêts publics.  La  femme  germaine  ne  se  ca- 
che pas  dans  le  Gynecèe  : exclue  des  af- 
faires publiques,  et  regardée  comme  une  créa- 
ture inférieure , elle  a rang  de  Germain , 
pour  le  moins.  L’instinct  spontané,  l'énergie 
ardente,  le  caprice  imprévu  de  la  femme,  pas- 
sent pour  inspiration  divine. 

Ces  moeurs,  ces  idées,  ce  respect  de  la 
femme,  ce  mysticisme  sauvage,  ont  laissé 
dans  l’Allemagne  moderne  trop  de  traces  évi- 
dentes pour  que  l'historien  de  cette  littéra- 
ture ne  signale  pas  leur  principe  générateur. 
On  le  retrouve  dans  Goethe,  dans  Schiller. 
Si  l’on  consulte  le  grand  cycle  des  épopées 
germaniques,  on  y verra  planer  l’âme  inspi- 
rée de  quelques  femmes  divines.  Remontons 
plus  haut  encore;  le  pouvoir  et  la  majesté  de 
ces  fées  éclatent  dans  les  diverses  traditions 
de  1 ’Edda  Scandinave.  LesW  alkiries  apparais- 
sent revêtues  d’une  mission  terrible  et  au- 
guste, et  exerçant  leur  empire  avec  une 
pleine  liberté.  Dès  cette  époque,  les  idées 
germaniques  se  détachent  de  la  terre;  elles 
s’élèvent  invinciblement  à un  ordre  de  cho- 
ses inconnu  et  invisible. 

L’intimité  delà  famille,  éternellement  vé- 
nérable chez  ces  peuples  du  Nord,  servait 
de  seuil  au  monde  des  âmes.  Destinés  par 
Dieu  à remporter  une  effrayante  victoire 
sur  l’antiquité  déchue,  ils  étaient  poéti- 
ques par  leurs  actes  : on  y sentait  je  ne  sais 
quoi  de  terrible  et  de  céleste,  d’épiqne  et 
d'inspiré  qui  avait  saisi  d'avance  le  génie 
mâle  et  triste  de  Tacite.  A une  nation  si  re- 
ligieuse et  si  saine,  la  liberté  était  facile  et 
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nécessaire.  Et  cotte  liberté  qui,  dans  l'épéque 
la  plus  obscure  de  son  histoire,  la  mettait 
déjà  au  dessus  des  peuples  civilisés,  devait 
naturellement  plus  tard,  dons  ses  jours  d'au- 
dace éclatante,  d’inspiration  extraordinaire, 
la  rendre  maîtresse  du  monde  hébété  par 
l’esclavage  et  le  vice. 

Les  peuples  confondus  par  les  Romains 
sous  le  mot  de  Germains  étaient  distincts  les 
uns  des  autres,  noi)  seulement  par  leurs  lois, 
mais  encore  par  leurs  dialectes,  que  les  mi- 
grations et  les  alliances  des  races  vinrent  mo- 
difier et  confondre.  De  tels  hommes  n'avaient 
pas  le  temps  do  s'occuper  des  arts  de  la 
paix.  Ils  étaient  sans  littérature  ; mais  il  sem- 
ble prouvé  que  les  caractères  runiques  ap- 
portés d’Asie  par  Odin  étaient  connus  sinon 
de  tous,  du  moins  des  prêtres.  Une  poésie  rude 
devait  servir  d’accent  à la  civilisation  primi- 
tive que  nous  venons  d’esquisser.  Il  ne  nous  en 
reste  rien.  Tacite  signale  quelques  chansons 
nationales  dans  lesquelles  les  Germains  célé- 
braient leur  dieu  Tuiico,  né  de  la  terre,  et 
son  fils  Mann,  tous  deux  fondateurs  de  la 
race  allemande , l'eultch , Deutch.  Les  chro- 
niqueurs parlent  d’une  poésie  spéciale  cul- 
tivée par  les  prêtres.  Les  Germains  pos- 
sédaient aussi  des  chants  de  guerre  qu’ils  en- 
tonnaient en  touchant  des  lèvres  leur  bou- 
clier. Tous  ces  hymnes  se  sont  perdus  quant 
à la  forme  : on  en  retrouve  le  reflet  dans  les 
grandes  inspirations  d'une  autre  époque. 
L'historien  Jornandès  nous  a laissé  quelque 
chose  des  chants  des  Goths-  Dans  l'un  d eux 
nous  voyons  le  corps  du  roi  Théodoric,  en- 
levé du  champ  de  bataille,  et  déposé  dans  son 
tombeau,  au  milieu  d'hymnes  funèbres  chan- 
tés par  les  soldats;  dans  un  autre,  les  mêmes 
honneurs  sont  rendus  au  cadavre  du  roi  des 
Huns,  du  fléau  de  Dieu,  Attila. 

Il  est  probable  que  l ’allitération,  c’est-à-dire 
la  consonnance  de  quelques  syllabes  juxtapo- 
sées, formait  le  caractère  spécial  de  ces  chants 
perdus,  dont  la  nature  et  la  puissancosont  at- 
testées par  les  chroniqueurs  ; cris  de  guerre 
mêlés  de  détails  domestiques,  d'élans  patrioti- 
ques, d'accents  religieux,  destinés  à ramener 
invinciblement  les  esprits  aux  vieilles  croyan- 
ces. Lorsque  le  christianisme  vint  se  placer 
comme  agent  intermédiaire  et  comme  truche- 
ment entre  le  génie  inculte  du  Noéd  et  la  civi- 
lisation affaiblie  du  Midi,  il  rencontra  pour 
obstacle  ces  mêmes  chansons  dans  lesquelles 
vivait  le  caractère  national  d un  paganisme 
invétéré.  Il  essaya  de  les  anéantir.  Les  conci- 


les frappèrent  d’un  continuel  anathème  celte 
poésie  irrésistible,  essentiellement  populaire, 
que  les  soldats,  les  chasseurs,  les  femmes,  les 
princes,  les  sujets,  répétaient  à la  fois  : car 
chez  les  Germains  la  poésie  était  propriété 
commune.  Parmi  les  Grecs  aristocrates,  com- 
mandant à des  esclaves,  la  multitude  n'avait 
pris  aucune  part  aux  dons  de  la  muse  ; ils 
étaient,  arec  la  gloire  et  i’autoritc,  le  privilè- 
ge de  la  classe  supérieure.  La  poésie  germaine, 
guerrière  comme  la  religion  de  ce  peuple, 
n'ouvrait  le  ciel  qu'aux  hèfos.  Gomment  s'é- 
tonner que  ces  chants  superbes,  empreints 
de  tout  le  charme  des  souvenirs,  aient  op- 
posé long-temps  un  invincible  rempart  au 
christianisme , qui  reposait  sur  des  idées  de 
paix  cl  d’amour  universel  ? 

Le  plus  ancien  monument  de  la  littérature 
germanique  est  lu  traduction  des  quatre  évan- 
giles par  Ulphilas,  qui  l'écrivit  vers  le  milieu 
du  1 V*  siècle,  en  dialecte  mœsogothique , dia- 
lecte qu’on  a quelquefois  confondu  avec  le 
Scandinave.  Ulphilas  régissait  comme  évéque 
les  peuples  qui  habitaient  ta  Dacie,  la  Thrace 
et  la  Mœsic.  Il  assista  en  35!)  au  concile  de 
Constantinople.  Arius,  fort  influent  à la  cour 
do  l'empereur  Valens,  obtint  do  lui  une  pro- 
vince pour  s’y  fixer  avec  les  siens  ; et  en  370, 
sous  le  règne  de  Fritigaire,  il  établit  une  co- 
lonie sur  les  rives  du  Danube.  Sa  traduction 
jeta  chez  les  barbares  les  premières  lueurs 
de  la  foi  et  de  la  civilisation  ; pour  prix  de 
ses  travaux , il  reçut  après  sa  mort  un  culte 
publie. 

La  grande  migration  des  Germains  dans  les 
pays  civilisés  ètoulfe  la  flamme  de  la  poésie 
nationale.  Vainqueurs  par  le  fer,  les  voilà 
vaincus  par  la  parole  : pour  eux,  les  Romains 
sont  ce  que  les  Grecs  avaient  été  pour  Itomo. 
Tous  les  peuples  d’origine  romaine  qui  cèdent 
au  torrent  de  l'audace  germanique  imposent 
leurs  mœurs  aux  conquérants;  et  la  primitive 
poésie  de  ccs  derniers  s’altère  par  ia  conquê- 
te même.  Souvenirs  d’Oditi  et  de  Mannus, 
idiome  des  Goths  et  chants  des  Bardes,  se  per- 
dent au  sein  de  la  langue  latine  et  de  la  civi- 
lisation chrétienne.  Dans  les  courtes  haltes  de 
la  colère  septentrionale,  la  science,  la  poésie, 
l'éloquence  du  midi,  reprennent  l'ascendant, 
et  cherchent  à maintenir  quelques  débris  in- 
tellectuels de  la  civilisation  antique.  Curieux 
spectacle  que  celui  de  la  lutte  suprême  en- 
gagée entre  le  principe  de  cette  civilisation 
dégénérée  et  le  principe  de  force  apporté  par 
les  peuples  nouveaux.  L'heure  solennelle 
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n'est  pas  encore  venue  où  l’un  et  l'autre 
devaient  s'accorder.  La  violence  inspirée 
des  conquérants  semble  éteindre  toute  lu- 
mière. Le  besoin  de  la  destruction  est  le 
seul  qu'ils  comprennent  : « Où  veux-tu  porter 
la  guerre,  » demande  le  pilote  a Genseric  ? — 
« Chez  ceux  contre  qui  le  seigneur  est  cour- 
roucé,» répond  le  vieux  Vandale.  Alaric  n’est 
pas  moins  emporté;  c'est  aussi  à Home  qu'il  va 
courir,  et  il  vous  dit  pourquoi  : « Plus  l'herbe 
est  serrée,  mieux  elle  se  fauche,  » s'écrie-t-il. 
Dans  ce  flux  et  reflux  de  barbares , qui  se 
foulent  et  s'écrasent  les  uns  les  autres , les 
souvenirs  communs  s'effacent  à tout  moment  ; 
et  quand  ce  terrible  tourbillon  de  peuples 
cesse  de  s'agiter,  il  ne  se  trouve  ni  un  homme 
capable  d’embrasser  dans  une  épopée  homé- 
rique cette  scène  longue  et  inouic,  ni  une 
nation  préparée  à comprendre  de  telles  in- 
spirations. 

Tant  que  les  barbares  désolèrent  le  monde 
sans  s'arrêter  nulle  part,  les  savants  et  le 
clergé  conservèrent  le  feu  saoré  des  lettres  : 
seuls  ils  regardèrent  d'un  peu  haut  ; mais  les 
prêtres  ne  chantaient  qu'en  latin , et  les  tra- 
ditions nationales,  les  chants  du  peuple,  n'é- 
taient pas  consacrés  par  l'écriture.  Le  chant 
de  Ilildebrand  fut  connu  un  siècle  avant  d'être 
écrit. 

Le  règne  de  Charlemagne  arrive  après 
ces  siècles  de  bouleversement  : vive  et  vaste 
lumière  après  un  long  orage.  Allemand  de 
cœur  et  d’origine  , et  parlant  le  dialecte 
franc,  il  commande  et  rédige  en  partie  do  sa 
main  un  recueil  de  poésies  héroïques  consa- 
cré aux  souvenirs  nationaux  : pensée  digne 
d'un  grand  homme.  II  s'agissait  de  perpétuer 
la  gloire  du  peuple  germanique  et  d'élever  l'i- 
diome des  Allemands  vainqueurs  à la  hauteur 
de  celle  des  Romains  vaincus  : c'était  flatter 
des  nations  rudes,  mais  déjà  éclairées  par  l'or- 
gueil, et  les  disposer  aux  habitudes  de  la  jus- 
tice et  de  la  civilisation.  Mais  le  zèle  politique 
de  Charlemagne  ne  nuisait  point  à sa  foi;  il 
n’omettait  rien  pour  dompter  le  paganisme  des 
Saxons,  nation  immense  alors,  et  plus  redou- 
table encore  par  la  force  qu'elle  tirait  de  ses 
impressions  secrètes. 

La  Saxe  ou  Basse-Allemagne  était  deve- 
nue le  dépôt  des  anciennes  poésies  germaniques 
et  do  la  mythologie  du  nord.  Ses  habitants, 
fiers  de  leurs  aïeux,  nourrissaient  par  leurs 
souvenirs  l’esprit  de  résistance  et  de  liberté. 
Charlemagne  établit  parmi  eux  des  écoles  la- 
tines et  des  congrégations  de  missionnaires  ; 


il  fit  enseigner  le  haut-allemand  ù ceux  qui 
devaient  avoir  des  emplois  dans  scs  troupes. 
Bientôt  les  hymnes  nationaux,  recueillis  par 
son  ordre , redevinrent  populaires  ; le  génie 
tout  allemand  de  l'époque  se  reconnut  subite- 
ment, et  l'exemple  du  monarque  acheva  de 
décider  l'impulsion.  Sa  mort,  qui  fut  la  fin  de 
tant  de  choses,  n'arrêta  point  cet  élan  patrio- 
tique; malgré  l'indifférence  ou  l'aversion  mé- 
ticuleuse de  Louis-le- Débonnaire  contre  la 
poésie  allemande,  malgré  les  tentatives  nom- 
breuses du  clergé  pour  les  supprimer  ou  les 
dégager  de  leur  levain  de  paganisme,  l’en- 
thousiasme national  se  propagea. 

On  fait  remonter  au  VIIIe  siècle  la  compo- 
sition du  plus  ancien  poème  épique  allemand. 
Les  héros  de  ce  chant  terrible  sont  Hilde- 
brand  et  Hadubrand,  noms  célèbres  dans  les 
annales  du  nord.  Tout  mutilé  qu'il  soit  par  le 
temps,  ce  poème  efface  l’Edda  , recueil  do 
poésies  Scandinaves  qui  portent  la  date  du 
poème  d’Hildebrand,  plus  animé,  plus  vrai, 
plus  épique;  et,  parmi  les  emportements 
de  la  douleur  et  de  la  colère , étonnant  par 
une  imposante  solennité.  Les  personnages, 
leurs  relations,  leurs  passions,  les  évènements 
rentrent  dans  ce  grand  cycle  épique  de  l'an- 
cienne poésie  allemande,  dont  les  Nibtlun- 
gen  et  le  Livre  de » héros  offrent  des  remanie- 
ments plus  modernes.  La  langue  de  ce  poème 
est  le  haut-allemand,  dont  l'idiome  des  Francs 
n’était  qu'un  dialecte.  C'est  là  sans  doute  un 
de  ces  poèmes  barbares,  et  déjà  anciens  au 
IXe  siècle,  que  Charlemagne  avait  fait  re- 
cueillir et  transcrits  de  sa  propre  main. 

L'introduction  du  christianisme  en  Alle- 
magne amena  un  grand  changement  litté- 
raire. Jusqu'alors  la  poésie  avait  été  guerrière, 
et  les  héros  avaient  pu  chanter  et  vaincre. 
Le  prêtre  chrétien,  seul  digne  de  célébrer  les' 
merveilles  de  la  foi,  s'empara  naturellement 
des  imaginations. Déjà  saint  Clément  d’Alexan- 
drie , saint  Grégoire  de  Naziauze,  avaient 
traité  en  vers  les  grandeurs  de  leur  culte;  sous 
le  règne  de  Constantin,  Juvencus  avait  écrit 
en  vers  hexamètres  une  histoire  de  l’Évan- 
gile suivant  saint  Mathieu  ; Racontius  avait 
traduit  poétiquement  la  Genèse;  Victorin,  les 
Machabées  ; Sedulius  , les  miracles  du  Sau- 
veur; Arator,  l’Histoire  des  apôtres;  l'évê- 
que saint  Avite  avait  écrit  sur  le  Paradis 
perdu  un  poème  en  trois  chants,  où  la  candeur 
et  la  force  de  la  foi  l’ont  porté  à une  grande 
hauteur. 

La  langue  nationale  produisit  au  IXe  siècle 
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deux  beaux  types  de  poésie  religieuse  : ce 
sont  deux  traductions  paraphrasées  des  qua- 
tre Évangiles;  l'une,  en  haut -allemand  , 
du  moine  Alfried  de  Wcisscmbourg  ; et  l'au- 
tre, en  bas-saxon,  faite  sous  Louis-le-Dcbon- 
nairc  pour  l'usage  des  Saxons  nouvellement 
convertis.  I.a  première  est  en  vers  courts  ri- 
mes; la  seconde  est  dans  ce  système  allité- 
ratif  dont  nous  avons  déjà  parlé  , et  qui  con- 
siste dans  une  harmonie  constante  de  con- 
sonnes placées  en  tète  îles  mots  les  plus  im- 
portants de  la  ligne,  comme  on  le  voit  dans 
les  poésies  anglo-saxonnes  et  Scandinaves,  et 
en  particulier  dans  l’Edda.  Le  poète  Alfried, 
plus  élégant  et  plus  reposé,  aime  les  observa- 
tions morales  et  mystiques;  l’homme  et  l'œu- 
vre appartiennent  au  midi  de  l'Allemagne  qui, 
touchant  à 1 Italie , a été  de  bonne  heure  at- 
teint par  la  civilisation  et  le  christianisme, 
l’ne  légende  de  saint  Emmeran  fait  des  Roia- 
rcs,  ou  Bavarois  du  VII*  siècle,  un  tableau  qui 
contraste  avec  la  barbarie  sombre  et  frémis- 
sante des  Saxons.  Avant  l avénement  de  Char- 
lemagne au  trône,  la  Bavière  avait  déjà  pro- 
duit une  foule  de  saints  personnages. 

La  traduction  saxonne  des  quatre  Évan- 
giles exprime  la  poésie  religieuse  du  nord  de 
1 Allemagne.  On  y trouve  la  périphrase  éner- 
gique des  chantres  islandais  et  anglo-saxons. 
L'auteur  excelle  dans  les  sujets  terribles  : par 
exemple  dans  la  peinture  du  jugement  der- 
nier, où  il  est  servi  par  la  lugubre  poésie  des 
Scandinaves,  qui  ne  voyait  que  les  déchire- 
ments et  la  mort  de  la  nature.  A la  force  et  à 
la  simplicité  du  poète  saxon,  vousreconnaîssez 
l'homme  fait  pour  agir  sur  les  tètes  graves  et 
puissantes  de  l'AIlcmagne-Scptentrionale,  sur 
ces  hommes  vaincus  et  indomptés  que  les  im- 
menses tentatives  de  Charlemagne  et  la  des- 
truction de  l'idole  de  Yrmcnsul  n'avaient  pu 
détacher  de  la  théogonie  germaine. 

En  tOO'i  les  Annales  des  Saarons  sont  pu- 
bliées par  Witckind,  religieux  de  l'abbaye  de 
Cowev,  en  \\  estphalic.  Il  peint  vivement  le 
moyen-âge,  et  c'est  lui  qu'il  faut  consulter  sur 
cette  époque.  Sa  simplicité  n'exclut  pas  la 
science,  et  souvent  même  il  a une  grandeur 
épique. Dittmar,  évêque  de  Mersebourg' 1018;, 
écrit  l'histoire  des  empereurs  d'Allemagne  de- 
puis Henri  I"jusqu'à  Henri  IL  II  n'a  pas  le  feu 
de  Witckind,  mais  il  est  sincère  comme  lui  ; 
c est  lui  qui  nous  fait  pénétrer  dans  l'ancienne 
histoire  des  Polonais,  des  Slaves  et  des  Hon- 
grois. Mais  ces  chroniqueurs  sont  effacés  par 
Lambert  d'Aschaffenbourg , qui  nous  mène 
Eneycl.  du  XIX • siècle,  I.  II. 
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depuisla  naissance  du  premier  hommejusqu'a 
1077,  année  où  lui-méme  mourut.  Exact  cl 
noble  en  ce  qui  touche  les  empereurs  alle- 
mands, il  raconte  les  guerresde  Borne  contre 
l'empereur,  l'empire,  la  féodalité,  imitant 
sobrement  la  dignité  des  anciens,  cl  ne  dédai- 
gnant pas  l'énergie  de  son  époque.  Vers  le 
même  temps  Hroswithu,  religieuse  allemande 
de  1 abbaye  do  Gandcrsheim,  imite  le  style  de 
Terence  dans  des  comédies  chrétiennes’.  Les 
fragments  qui  nous  en  restent  attestent  de  l'é- 
rudition et  parfois  un  rare  bonheur  de  style. 
1>  autres  solitaires  s'attachaient  encore  aux 
belles  formes  des  anciens,  mais  ils  s’épuisaient 
vainement  h les  reproduire. 

I-e  chef-d'œuvre  poétique  du  siècle  est  un 
panégyrique  en  l'honneur  de  saint  Annon, 
archevéquede  Cologne,  mort  en  1073.  On  at- 
tribue à une  religieuse  de  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  du  commencement  du  douzième  ce 
cantique , l’une  des  plus  belles  productions 
de  l'ancienne  Allemagne.  L'anachorète  écrit 
en  vue  de  Dieu,  il  peint  les  maux  delà  terre, 
nés  des  maux  de  l’âme  humaine,  et  dont  le 
Christ  est  le  médecin  ou  le  consolateur , par 
lui  et  par  ses  ministres.  Tragique,  chevaleres- 
que, familier,  profondément  saint,  il  dit  la 
vie  des  conquérants , les  efforts  des  Romains 
pour  dompter  l’Allemagne , la  naissance  du 
Christ;  « paisible,  sans  bruit,  n’éteignant 
point  le  lumignon  qui  fume  encore , » il  dit 
la  propagation  de  l'Évangile  par  les  apôtres, 
la  conversion  des  Francs,  et  arrive  à l'arche- 
vêque de  Cologne , le  bienheureux  saint  An- 
non  , dont  les  vertus  el  la  gloire  couronnent 
son  récit.  Cette  œuvre,  digne  en  tout  temps 
d'être  remarquée , étonne  davantage  par  sa 
date  incontestable , et  offre  un  monument  à 
étudier  pour  qui  veut  retrouver  les  titres  du 
moyen-âge. 

Cependant  le  mouvement  poétique  allait 
changer  de  caractère  : après  les  troubles  im- 
menses des  migrations,  les  peuples  du  nord, 
étourdis  encore  de  leur  ouvrage,  sciaient 
laissé  dépouiller  du  privilège  poétique.  Les 
prêtres  chrétiens  avaient  chanté  seuls , et  seu- 
lement ce  qui  les  occupait;  l’humilité,  l'ex- 
piation, le  mépris  du  monde.  Tel  était  le  fond 
de  ces  poésies  ; et  par  cela  même  quelles 
étaient  toutes  chrétiennes,  elles  convenaient 
peu  à une  nation  plutôt  étonnée  que  con- 
vaincue. La  race  germaine  restait,  malgré 
son  sommeil  apparent,  forte  et  originale;  dès 
la  lin  du  IX*  siècle,  la  réaction  s'annonce  par 
un  bel  hymne.  C'est  la  date  du  chant  do  guerre 
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de  Hludowig  ou  Louis  III,  qui  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Normands;  chant 
plein  do  mouvement  et  do  hardiesse.  Le 
christianisme  y éclate  partout  , mais  non 
comme  une  poésie  cosmopolite,  sans  pouvoir 
sérieux,  parce  quelle  serait  sans  nationalité. 
Le  sang  germain  y garde  sa  force  et  sa  pu- 
reté. Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  d éprouvé,  toute- 
fois, s'y  mêle  aux  inspirations  de  l'Évangile  ; 
on  sent  déjà  que  cet  enthousiasme  a de  l'ha- 
leine,  et  qu'il  fournira  aisément  la  longue  car- 
rière des  croisades. 

Les  événements  préparaient  chaque  jour 
une  grande  ère  poétique.  Henri-l'Oiseleur 
avait  débarrassé  des  Huns  l'Allemagne,  que 
sonlils  Ollionl"  éleva  ensuite  hune  grande  puis- 
sance. Conrad  affermit  encore  l'unité  de  l'em- 
pire ; l’industrie  et  les  arts  se  développèrent. 
Guido  d'Arezzo , inventeur  des  notes  en  mu- 
sique , fut  appelé  par  les  évéques  et  par  les 
princes  d'Allemagne.  A ces  premiers  élans 
de  l'imagination  vinrent  se  joindre  les  grandes 
idées  des  croisades.  Les  chevaliers  allemands 
virent  l'Orient,  et  le  génie  national  se  tei- 
gnit d'une  couleur  nouvelle,  modifiée  bientôt 
par  le  commerce  des  troubadours  français, 
qu'ils  connurent  dans  la  Provence.  L'austé- 
rité cléricale  disparut  rapidement  d'une  poé- 
sie retrempée  à des  sources  si  brillantes.  Les 
premiers  empereurs  de  la  maison  de  Souabe 
favorisèrent  cet  éveil  général.  Frédéric  II,  et, 
après  lui,  Henri  V,  protégèrent  vivement  les 
poètes.  Hans  le  château  de  la  Wartbourg , 
près  d'Eisenach,  s'ouvrirent  des  concours 
poétiques  dont  la  gloire  dure  encore.  Ces 
productions  étaient  mêlées  do  notions  inexac- 
tes, il  est  vrai,  de  fables  prises  à toutes  les 
nations;  mais  du  milieu  do  ces  nuages  jaillit 
une  lumière  sans  pareille.  lin  monde  nou- 
veau s’ouvre  à la  poésie  germaino;  elle  n’a 
que  le  temps  d'y  prendre  la  Heur  des  choses , 
et  d'en  faire  des  prétextes  pour  épancher 
la  vie  qu'elle  porte  avec  elle.  En  Allemagne 
comme  en  France,  la  poésie  était  alors 
cultivée  par  les  plus  hauts  personnages.  On 
compte  parmi  eux  les  princes  d'Auvergne, 
les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon,  les  empereurs 
Henri  VI  et  Conrad  IV,  Wenceslas,  roi  de  Bo- 
hême, et  une  foule  de  seigneurs  de  tous  pays. 
Lo  plus  ancien  des  poètes  lyriques  de  la  Soua- 
be paraît  avoir  été  Henri  do  W aldeck , dont 
l'Enéide,  moitié  imitée  de  l’original,  moitié 
spontanée  d'inspiration , étonne  par  le  bon- 
heur et  la  bonhomie  d'une  foule  de  traits  doux 
et  relevés.  La  vie  de  ces  nobles  auteurs  était 


un  poème  en  action  dont  leurs  œuvres  n'é- 
taient que  lo  superflu  ; ce  qui  explique  l'in- 
comparable aisance  et  le  charme  d autorité 
qui  y régnent  d'un  bout  il  l'autre.  L'art,  en 
devenant  plus  tard  roturier,  perdit  de  sa 
royauté  naturelle  ; et  ce  fut  seulement  alors 
qu'il  se  fit  dramatique;  qu’il  s'agita  davantage 
dans  les  réalités  obscures  de  la  vie,  comme 
par  un  instinct  secret  de  l'incertitude  de  sa 
grandeur. 

Le  poème  capital  de  la  vieille  Allemagne 
est  celui  des  Aibelungen.  Le  rapport  de  ce 
poème  avec  de  vieux  fragments  prouve  l'exi- 
stence d'une  tradition  immémoriale  de  poésies 
germaniques  : il  semble  antérieur  aux  poésies 
souahes.  Celles-ci  expriment  la  grandeur  et 
la  variété  d'une  ère  ouverte  par  les  croi- 
sades ; tandis  que  lus  Aibclungen  roulent  sur 
Attila,  sur  les  Lombards  abattus  par  Charle- 
magne, et  sur  les  guerres  des  Saxons  contre 
les  Francs.  Les  Aibclungen,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Livre  des  héros,  sont  attri- 
bués à Conrad  de  Wurtzbourg,  célèbre  miu- 
nesinger  qui  vivait  sous  le  règne  d'Adolphe 
de  Nassau.  Dans  ce  poème  supérieurement 
conçu , la  vengeance  est  l'idée  capitale  , et 
s'v  développe  sous  des  formes  grandes  et  ter- 
ribles. Un  chevalier  meurt  pour  vengerl’hon- 
neur  de  sa  maîtresse  ; celle-ci  le  venge  lui- 
même  par  une  suite  d'actions  étonnantes  et 
pleines  d'intérêt.  Il  y a peu  de  scepticisme  et 
point  de  galanterie  dans  les  Aibclungen.  Tout 
est  rude  et  colossal,  mais  non  romanesque  ; 
on  y retrouve  l’empreinte  de  cette  grandeur 
sans  proportions  connues,  mais  d'une  réalité 
saisissante,  que  Tacite  avait  démêlée  dans  le 
caractère  germanique. 

Ce  temps  produisait  encore  des  fabliaux  , 
des  ballades,  des  chroniques  rimées,  une  foule 
de  poésies  qu'on  ne  sait  comment  classer. 
N’oublions  pas  les  chants  didactiques  qui 
complétaient  l'expression  du  génie  allemand  ; 
le  poème  intitulé  : le  roi  Tyro  d'Ecosse  et 
son  fils  Friedcbrand,  examen  sur  des  points 
de  morale  et  de  jurisprudence;  et  l’Hûte 
Welche , recueil  de  préceptes  rudes  tournés 
à la  façon  de  J u vénal.  La  prose,  moins  abon- 
dante que  la  poésie,  n'est  alors  que  son  auxi- 
liaire. Dans  le  Miroir  de  Saxe,  ou  droit  pu- 
blic des  Saxons,  publié  par  Eike  de  Repgow, 
on  trouve  un  prologue  en  vers  dont  le  ton 
n'est  pas  démenti  par  l'ouvrage  même.  Le 
Miroir  de  Souabe,  écrit  en  prose,  s'annonce 
par  une  introduction  pleine  de  grandeur  et 
declat.  En  un  mot , les  écrits  de  ce  siècle. 
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comme  les  événement*  qui  l'animent,  offrent 
le  premier  jet  de  cette  grande  lumière  natio- 
nale qui  est  d'abord  la  chaleur  et  la  vie,  et 
qui,  plus  tard,  en  paraissant  s’épurer  et  s'é- 
tendre, ne  fait  souvent  que  se  refroidir  et  se 
perdre. 

L’état  politique  d’Allemagne , pendant  les 
XIV*,  XV'  et  XVI*  siècles,  nuisit  générale- 
ment h la  littérature.  Dans  l'Age  précédent, 
une  poésie  nationale  était  sortie  de  l'unité  de 
l’empire.  Après  la  chute  de  la  maison  de  Ho- 
henstoffen , il  y eut  partout  division,  et  le 
droit  du  plus  fort,  exercé  par  les  seigneurs, 
par  les  bourgeois,  par  tout  le  monde,  in- 
troduisit dans  les  mœurs  uno  ardeur  raison- 
neuse cl  politique  qui  devenait  mortelle  pour 
la  poésie.  Ces  troubles  produisirent,  il  est  vrai, 
bien  des  faits  matériels,  mais  l'imagination 
perdit  tout  ce  que  l’industrie,  le  négoce  et  la 
liberté  civile  acquéraient;  aucun  état,  au- 
cune ville  d’Allemagne  n'avait  de  suprématie 
intellectuelle  ; les  villes  de  Germanie  ne  re- 
connaissaient en  elles  ni  une  Athènes,  ni  une 
Florence  : livrées  à leurs  mouvements  propres, 
elles  se  partagaient  chaque  jour  plus  profon- 
dément. 

Dans  le  XIV'  sièclo,  Henri  VII  donna  la 
Lombardie  aux  Allemands  ; mais  vainqueurs 
et  vaincus  étaient  trop  agités,  et  leur  rap- 
prochement fut  trop  court  pour  opérer  un 
échange  d'idées.  Le  génie  du  Dante,  son  nom 
même,  ne  parait  pas  avoir  pénétré  dans  le 
camp  germanique. 

Louis  de  Bavière,  son  successeur,  reparut  en 
Italie , et  gouverna  de  manière  h relever  le 
génie  national  ; mais  il  mourut  trop  tôt , et 
ses  successeurs  ne  furent  pas  dignes  de  lui. 
Au  XV*  siècle,  les  guerres  des  Hussites  arrê- 
tèrent encore  les  progrès  intellectuels;  l'es- 
prit de  controverse  s’introduisant  par  degrés 
dans  l’ordre  politique  et  dans  le  domaine  re- 
ligieux, affaiblit  avec  la  foi  pleine  et  riche  des 
temps  anciens  la  disposition  générale  à s'éle- 
ver dans  toutes  les  régions  du  beau.  Les  que- 
relles religieuses  ajoutèrent  au  mal  ; elles  ac- 
cumulèrent les  dogmes , sous  prétexte  d'af- 
franchir les  esprits  ; ne  pouvant  fonder  une 
autorité  et  ne  voulant  pas  qu'on  fût  libre , 
elles  altérèrent  le  génio  allemand  , jusque  là 
tout  d'une  venue.  Frappé  d'une  maladie  de 
doute,  il  dégénéra  en  proportion  de  la  force 
qu’il  semblait  acquérir.  L’étude  sèche  du 
texte  biblique  dans  les  langues  anciennes,  la 
fureur  de  disputer  et  d'innover  en  théologie, 
laissèrent  bien  loin  les  grandes  pensées  qui 


nourrissent  et  font  valoir  l’intelligence  ; ce- 
pendant, en  Italie,  sous  les  yeux  même  de 
ia  cour  de  Home,  les  plus  nobles  esprits  re- 
mettaient en  honneur  Platon , Aristote,  Phi- 
dias, Homère,  et  tout  ce  qui  était  génie  ; Ra- 
phaël et  Michel-Ange  brillaient  d’une  gloire 
qui  s’alliait  aux  vertus  des  Vincent  de  Paule, 
des  François  de  Sales. 

La  décadence  des  lettres  allemandes  avait 
commencé  dès  le  règne  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourg;  cette  époque  vit  la  poésie  se  montrer 
déjà  sous  une  forme  didactique.  La  pauvreté 
de  l’inspiration  redoubla  d'efforts  pour  se  cou- 
vrir de  l'appareil  pesant  de  la  raison.  A la  fin 
du  XII"  siècle,  Conrad  de  \V urlzbourg,  le  der- 
nier astre  de  la  grande  Ipleïade  des  «nt'nne- 
ttngtrs,  chantait  surtout  la  mort  de  la  Poésie 
et  des  mœurs  chevaleresques  et  confiantes 
qui  l'avaient  accompagnée.  Son  poème  de  la 
guerre  de  Troie,  bien  qu'inférieur  aux  Nibe- 
lungen,  fait  un  contraste  marqué  avec  ce'qu'on 
appella  ensuite  poésie  ; il  est  en  petits  vers 
sans  strophes,  mais  d’un  mouvement  heu- 
reux, d’une  couleur  souvent  brillante.  Il  a la 
légèreté  et  la  témérité  de  Marot  sans  tomber 
dans  sa  licence. 

Le  règne  des  maîtres  - chanteurs  vint 
justifier  'les  plaintes  de  Conrad  de  Wurtz- 
bourg.  Maîtres  Regenbog,  Rumssand,  Sust- 
kind,  donnèrent  dans  les  stances,  et  mirent 
ce  genre  en  vogue  par  des  invectives  contre 
les  nobles.  Ces  hommes  grossiers  avaient  en- 
core quelque  verve,  comme  tous  ceux  qui 
ouvrent  une  voie , bonne  ou  mauvaise.  Le 
plus  célèbre  d'entre  eux  , Henri  de  Meissen  , 
docteur  en  théologie  à Mayence,  a reçu  le 
nom  de  chantre  des  femmes,  parce  qu'il  les 
met  partout  : dans  co  siècle  de  bonne  foi  et 
d'inspiration  naïve,  ce  choix  n'ôtait  rien  à la 
dignité  du  prêtre.  L'amour  se  plaçait  si  haut, 
que  la  pensée  ne  croyait  pas  descendre  en  ar- 
rivant à lui , après  avoir  honoré  Dieu.  Du 
reste , la  froideur  de  ses  vers  rassure  encore 
sur  la  réalité  de  sa  passion,  et  la  nullité  de  sa 
poésie  s’explique  peut-être  par  la  pureté  de 
scs  mœurs  domestiques. 

Dans  cette  période , Hans  Ladloub  de  Zu- 
rich écrivit  des  poésies  dignes  des  ménestrels 
sonabes  : il  chante  souvent  l'amour,  mais  avec 
une  grâce  et  une  vérité  parfaites.  Le  senti- 
ment de  l'harmonie  règne  à un  haut  degré 
dans  ses  œuvres  ; caractère  qu'il  eût  perdu 
sans  doute  en  vivant  avec  le  peuple,  comme 
les  poètes  de  son  temps , mais  que  dévelop- 
paient les  nobles  habitudes  des  grands  et  des 
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I»  olals  au  milieu  desquels  il  passait  sa  vie. 

lltidiger  n'a  rien  écrit , que  l'on  sache; 
niais  il  a rassemblé  les  poésies  contempo- 
raines dans  une  collection  oit  s'ouvrent  les 
deux  roules  du  genre  inspiré  et  du  genre 
didactique.  Celle  collection  est  ornée  avec 
tout  l’art  des  copistes  du  temps.  Il  y prodigue 
les  peintures  gracieuses  et  les  arabesques  in- 
génieux. Les  poésies  des  deux  écoles  n’y 
sont  pas  distinctes;  mais  dans  cette  confusion 
les  genres  demeurent  tranchés.  I)u  reste,  le 
genre  didactique  avait  parfois  son  prix.  Hugo 
de  Trymberg,  pédagogue  qui  écrivit  pendant 
quarante  années  en  latin  et  en  allemand,  a 
publié  une  satire  intitulée  le  Coureur;  dépôt 
de  jugements  et  de  portraits  qui  ne  man- 
que souvent  pas  d'agrément  et  de  finesse  ; 
il  y a même  des  morceaux  touchants  et  forts. 
Dans  cette  revue,  Hugo  peint  l'ignorance  et 
la  dureté  des  contemporains,  et  se  plaint 
naïvement  de  son  abandon  et  de  sa  misère. 
Le  Coureur  donne  surtout  de  curieux  détails 
sur  les  dialectes  de  l'Allemagne.  11  porut  en 
outre  beaucoup  d'autres  satires  et  poèmes 
pédagogiques,  dont  les  titres  seuls  nous 
restent,  ou  qui  sont  encore  manuscrits.  On 
cite  parmi  ces  derniers  un  poème  sur  les  échecs, 
d'autres  sur  la  chasse  et  sur  l'amour.  La  fin 
du  XIII'  siècle  produisit  aussi  quelques  essais 
dramatiques  très  informes. 

Au  XI V' siècle,  les  mai tres-chanteurs  jouent 
un  véritable  rôle.  La  critique  cherche  encore 
l'époque  où  les  artisans  succédèrent  dans  la 
poésie  aux  seigneurs  et  aux  chevaliers.  Une 
tradition  fait  remonter  leurs  écoles  de  chant 
au  règne  d'Othon,  dansleX'  siècle,  où  les  as- 
sociations urbaines  se  formèrent.  L'institut 
des  Maîtres-chanteurs  n’avait  point  un  ca- 
ractère politique  ni  même  académique  : c’é- 
tait une  vaste  famille  qui  se  vouait  à la  garde 
de  la  mère  commune,  do  la  poésie  nationale. 
Tailleurs,  cordonniers,  forgerons  de  Stras- 
bourg, de  Mayence  et  de  Nuremberg,  pré- 
sentaient un  nombre  d’esprits  cultivés  que 
l'Europe  entière  n’eût  pas  pu  former.  Les  maî- 
tres-chanteurs ne  se  laissaient  pas  confondre 
avec  les  spruchsprcrhcm , bouffons  payés  qui 
égayaient  les  réunions  publiques  ; graves 
d'ailleurs,  respectés;  et  Charles  IV  put , sans 
bizarrerie,  leur  accorder  un  blason  semblable 
à celui  des  chevaliers,  en  remplacement  de 
celui  qu’ils  disaient  tenir  d'Othon.  La  personne 
des  maîtres-chanteurs  valait  mieux  que  leur 
poésie  ; ils  restaient  artisans  dans  leurs  com- 
positions, où  tout  était  machinal  et  puéril. 


Ils  apprenaient  à faire  des  vers  au  moyen 
de  leur  labulalure  ou  méthode  écrite,  à peu 
près  comme  ils  exécutaient  les  travaux  de 
leur  état.  Cette  institution,  si  ridicule  dans 
sa  persuasion  d'avoir  relevé  la  poésie,  ne  le 
fut  pourtant  pas  dans  la  dignité  intellectuelle 
qu’elle  fil  prendre  aux  ouvriers.  Elle  les  pré- 
para de  loin  à goûter  les  inspirations  vérita- 
bles, quand  elles  viendraient  à se  manifester. 

Les  spruchsprechern , plus  négligés,  mais 
plus  naturels  que  les  maîtres-chanteurs  , obli- 
gés de  plaire  pour  vivre,  avaient  quelques 
chances  poétiques  de  plus  : nul  d’entre  eux 
ne  s'est  fait  pourtant  un  nom  jusqu'au  XVI* 
siècle,  où  Guillaume  Weber,  (ils  lui-méme 
d'un  improvisateur,  effaça  tout  ce  qui  l'avait 
précédé,  et  laissa  les  seuls  écrits  de  ce  genre 
qui  ne  soient  pas  oubliés,  une  élégie  entre 
autres.  On  remarque  dans  ce  recueil  deux 
pièces  railleuses  et  assez  vives  : l’une,  dirigée 
contre  les  habitants  de  Nuremberg,  qui  avaient 
jeté  le  poète  ù l'eau  ; l’autre,  contre  la  récep- 
tion plaisante  de  Weber  parmi  les  docteurs 
d'Alldorf.  Ce  petit  poème  fit  les  délices  des 
contemporains  , et  l'on  peut  encore  le  lire 
avec  quelque  intérêt. 

Outre  les  chanlsdes  maîtres  et  des  spruchs- 
prechern , l'Allemagne  retentissait  alors  de 
chants  populaires  tirés , à ce  que  l’on  croit . 
de  chroniques  et  de  manuscrits  d’une  origine 
reculée.  Les  vieilles  traditions  respiraient 
partout;  on  y trouvait  même  la  grandeur 
chevaleresque,  si  propre  à étonner  long-temps 
l'humble  et  forte  imagination  du  peuple  ; mais 
la  science  toute  humaine  et  la  politique  toute 
terrestre,  envahissant  les  intelligences  mar- 
quantes ; la  poésie  naïve  et  ressentie  qui  tend 
à de  plus  hauts  objets,  se  réfugiaient  avec  la 
foi  dans  les  âmes  inconnues. 

Les  chants  de  guerre  de  cette  époque  ont 
été  moins  dédaignés.  Les  plus  célèbres  furent 
ceux  de  la  Suisse;  ils  prirent  naissance  à l’oc- 
casion de  la  confédération  des  cantons,  aux 
XIV'*  et  XV*  siècles  : poésie  digne  des  temps 
et  des  lieux.  Au  milieu  et  au  dessus  des 
horreurs  do  la  guerre,  quelque  chose  de 
doux  et  d'imposant  s’y  fait  sentir,  qui  sem- 
ble réunir  les  gracieuses  et  accablantes  beau- 
tés de  la  nature  alpestre.  L'inspiration  y est 
énergique , mais  tempérée  par  la  confiance 
en  Dieu , par  une  sorte  de  bonheur  ù part  qui 
naît,  comme  de  lui-même,  dans  les  hautes 
et  sérieuses  régions  de  la  terre.  Au  XV* 
siècle,  quand  les  Suisses  humiliaient  Cliarles- 
le-Téméraire , et  faisaient  l’admiration  du 
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monde,  leurs  vallées  et  leurs  glaciers  retenti- 
rent tout  ii  coup  de  chants  mélodieux,  dignes 
de  concourir  h ces  grandes  choses.  Ces  pré- 
cieuses et  rustiques  Messéniennes  nous  ont 
été  conservées  par  Diebald  Schilling,  témoin 
oculaire  do  ces  doubles  conquêtes.  Mais  un 
seul  de  ces  poètes  nous  a laissé  son  nom  : 
c'est  Wcit-Weber,  que  la  Suisse  admire  en- 
core. Ce  plus  beau  de  scs  chants  est  celui 
qu'il  lit  sur  la  bataille  de  Morat,  donnée  en 
1V76.  Rien  n'égale  l'emportement  avec  le- 
quel il  peint  la  déroute  et  le  carnage  des 
Bourguignons.  Les  chants  de  guerre,  com- 
posés depuis  en  Allemagne,  et  dans  un  siècle 
le  plus  cultivé  , ne  sauraient  tenir  contre 
ces  poésies  sans  art , mais  pleines  de  candeur 
et  de  mouvement. 

La  poésie  nationale  allemande  inspira  aussi , 
dans  cette  période,  les  chants  des  montagnards 
ou  chansons  des  mineurs  du  Palatindt,  qui  pa- 
raissent avoir  été  en  vogue  dans  la  Saxe,  du- 
rant tout  le  XVI*  siècle.  La  ballade  fleurit 
aussi,  mais  avec  une  autre  couleur  qu’en  Es- 
pagne , en  Angleterre  et  en  Ecosse , où  elle 
était  en  même  temps  très  populaire.  Celle 
d'Allemagne  n'était  pas  galante , pathétique 
et  fiére,  mais  tout  roudement  bourgeoise; 
constant  l'historiette  joyeuse  semée  d’imper- 
ceptibles ou  trop  épaisses  leçons  de  bon  sens. 
La  chronique  rimée  eut  du  succès,  et  s’ac- 
corda assez  bien,  par  sa  double  prétention  à la 
poésie  et  à la  familiarité,  avec  los  mœurs  in- 
certaines de  l'époque,  qui  mêlait  à un  affai- 
blissement progressif  de  1 imagination  et  du 
cœur  des  retours  fantasques  vers  les  sources 
d'inspiration  du  passé.  L'esprit  critique  avait 
encore  besoin  de  s'aider  de  quelque  chose , et 
les  formes  ambitieuses  no  lui  faisaient  pas 
faute.  Parmi  ces  bizarres  productions,  on  cite 
l 'histoire  de  la  Guerre  entre  ta  ville  de  iVurtz- 
bourg  et  ton  évéque.  L'auteur,  partisan  de  l'é- 
vêque, chante  et  gâte  sa  victoire,  autant  par 
son  emphase  que  par  son  insolence.  Ses  in- 
jures contre  les  bourgeois  font  juger  qu'il  ne 
s'est  point  battu  ; et  de  son  engouement  pour 
l'évêque  on  conclurait  volontiers  qu’il  ne  croît 
pas  en  Dieu.  Une  autre  chronique  en  vers 
roule  sur  la  victoire  que  la  ville  do  Nurem- 
berg remporta  à l'aide  des  Suisses,  à Scmpach, 
en  1450,  sur  la  noblesse  voisine.  Celle-ci, 
pourtant , est  animée , et  eu  la  lisant  on  a, 
comme  l'auteur,  la  prière  sur  les  lèvres,  pour 
remercier  Dieu  et  les  Suisses  aux  longues  pi- 
que* d'avoir  assuré  le  succès  de  la  bonne 
cause. 


Les  poèmes  didactiques  surabondent.  Un 
certain  Henri  en  a laissé  beaucoup  qui  ont 
quelque  mérite  philosophique.  Conrad  de 
Magdebourg  écrit  le  Livre  de  la  nature,  sorte 
de  paraphrase  do  l'ouvrage  du  grand  Albert. 
Jean  Bother , prêtre  d'Eisenaeli,  rédige  en 
vers  un  Traité  de  la  chaste  te.  Ces  livres,  et 
beaucoup  d'autres,  ennuyeux  , ridicules  an 
jourd  hui,  aussi  supérieurs  à leur  temps  qu'ils 
sont  au  dessous  du  notre,  dev  aient  échapper 
au  mépris  des  bons  esprits  d'alors. 

Vers  la  fin  du  XV'  siècle  , lorsque  t Alle- 
magne se  familiarisait  un  peu  avec  les  auteurs 
do  l'antiquité , Sébastien  Braml,  docteur  en 
droit , écrivit  une  satire  en  vers,  inlitid.  e le 
Vaisseau  de*  fout.  Par  ce  livre,  l'auteur  fut 
en  Allemagne  ce  que  Rabelais  devint  en 
France.  Ou  ne  jurait  que  par  lui,  et  de  son  vi- 
vant il  eut  les  mêmes  honneurs  que  IU- 
belais  après  sa  mort  : car  un  de  ses  admira- 
teurs , docteur  à Kaisersberg,  fit,  dans  la 
chaire  théologale,  des  lectures  publiques  du 
Vaisseau  des  fous,  en  y ajoutant  des  com- 
mentaires, comme  on  en  faisait  sur  les  tex!  s 
des  saintes  écritures.  Ce  livre  ne  vaut  pour- 
tant pas  celui  de  Hugo  de  Trymberg , plus 
âgé  de  deux  siècles;  maison  conçoit  l'immense 
succès  du  Vaisseau  des  fous , quand  on  songe 
que  cotte  satire  n'omet  aucun  des  vices  ou  des 
travers  du  temps.  C'est  un  de  ces  livres  d'ù- 
propos,  dont  le  sort  est  d'être  toujours  mut  juge 
et  par  les  contemporains  qui  les  admirent , 
et  par  la  postérité  qui  les  méprise.  Le  célèbre 
roman  satirique  du  Renard  ou  de  Reineck  le 
Renard,  conviendrait  mieux  à diverses  épo- 
ques. L’auteur,  Henri  AJkmar,  parait  en  avoir 
pris  l'idée  dans  une  tradition  française  qui , 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  montrait  un 
due  Régnier  ou  Reineckedo Lorraine,  jouant 
le  rôle  d’un  renard  , et  un  comte  d'Autriche 
celui  d'un  loup  , sous  le  nom  d'Vsengrin.  Ce 
long  apologue  allemand , où  la  ruse  1 em- 
porte sur  le  bon  droit,  exprime  étonnamment 
lo  cours  des  choses  de  ce  monde,  et  les  traits 
comiques  semés  partout  le  récit  n'ont  rien 
perdu  du  leur  force.  Goethe  a imité  ce  roman  . 
mais  il  a sacrifié  la  bonhomie  à Furl  , qui  ees.-e 
d'être  lui-même  quand  il  oublie  de  se  voiler. 

A l’ouverture  du  XVI'  siècle,  la  poésie  al- 
lemande, refoulée  dans  les  basses  classes  par 
l'esprit  mesquin  des  lionimes  lettrés  et  par  la 
rudesse  de  la  noblesse . n'a  que  Hans  Sachs 
le  cordonnier  à opposer  jr  l'Ariosle,  au  Tas.- 
et  à Cervantes;  encore  Huns  Sachs  est- 1 ; 
iguoré.  Le  docteur  do  théologie,  Hclriih  i 
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Pfinzing,  auteur  de  la  rapsodic  du  Teuerdank 
et  secrétaire  de  l'empereur , s'empare  de  la 
vogue.  Maximilien I",  qui  régnait  alors,  pas- 
se pour  être  l’auteur  du  Teuerdank,  et  son 
prête-nom  n'en  a que  plus  d'importance.  Cette 
froide  allégorie,  dans  le  genre  du  roman  de 
la  Rose , ne  rappelle  en  rien  la  grâce  et  l'a- 
bondance de  Guillaume  de  Loris.  Mans  Sachs, 
au  contraire,  a pour  son  époque  un  mérite 
incontestable;  ses  goûts  étaient  humbles 
comme  sa  profession , et  dans  ses  innombra- 
bles productions,  presque  aussi  volumineuses 
que  celles  de  Lope  de  Véga,  on  trouve  un 
sentiment  réel  et  vif  des  hommes,  des  choses, 
de  la  nature , tels  qu’il  pouvait  les  prendre 
du  point  de  rue  de  sa  destinée.  Il  se  prit  pour 
Luther  d’un  enthousiasme  égal  à celui  do 
Mélanchton,  et  se  rendit  célèbre  par  un  chaut 
intitulé  le  Rossignol  de  Wittemberg.  Hans 
Sachs  en  composa  beaucoup  dans  ce  genre  ; 
on  distingue  dans  le  nombre  une  élégie  sur  la 
mort  du  réformateur.  La  plupart  des  poésies 
lyriques  du  cordonnier  sont  oubliées  ou  per- 
dues ; mais  un  do  ses  chants  religieux  a ob- 
tenu une  grande  célébrité  parmi  les  protes- 
tants ••  Pourquoi  t'affligerait  mon  cœur  ? Hans 
Sachs  a laissé  des  écrits  dramatiques , infé- 
rieurs aux  plus  grossières  tragédies  ou  comé- 
dies espagnoles,  anglaises  et  françaises  du 
XVI*  siècle. 

On  ne  peut  parler  de  la  poésie  lyrique  al- 
lemande sans  nommer  Luther,  dont  l'imagi- 
nation puissante,  si  généreusement  jugée  par 
Bossuet , emprunta  naturellement  la  forme 
poétique  pour  ébranler  la  multitude,  et  la 
pousser  violemment  comme  un  seul  homme 
contre  l’église  romaine.  Ces  chants  ne  sont 
pas  poétiques , à prendre  le  mot  dans  sa  va- 
leur ordinaire  : mais  leur  puissance  est  ex- 
trême. On  y trouve  l'empreinte  du  caractère 
de  Luther,  qui  ne  voyait  en  tout  que  son  vé- 
ritable but;  cette  poésie  respire  une  tristesse 
secrète  qui  trahit  le  trouble  d’une  âme  auda- 
cieuse, réduite  pour  ainsi  dire  à continuer 
une  œuvre  dont  le  commencement  l’épou- 
vante. 

Au  XVI*  siècle,  Thomas  Mumer,  moine 
franciscain,  se  fit  un  nom  dans  la  satire,  ne 
ménageant  ni  catholiques  ni  protestants,  mais 
restant  fidèle  à sa  communion.  On  a aussi  une 
Conjuration  des  fout,  qui  rappelle  Sébastien 
Brand.  Ulrich  de  Hutten  écrivit  en  latin  des 
dialogues  satiriques  et  un  discours  en  alle- 
mand contre  le  pape.  Il  travailla  ardemment 
à étendre  la  réforme  et  à mettre  en  honneur  la 


littérature  de  l'antiquité.  Parmi  les  nombreu- 
ses fables  du  XVI*  siècle,  on  ne  peut  guère 
citer  que  celles  de  Luther,  qui  en  fit  pour  ré- 
pandre ses  idées,  et  Burkart-Waldès  qui  porta 
dans  ce  genre  de  poésie  le  charme  et  la  naï- 
veté des  anciens  souabes.  Fischart,  écrivain 
du  même  temps,  d 'un  esprit  original  et  fécond 
que  l’on  ne  sait  comment  définir,  a imité  li- 
brement Rabelais  dans  une  peinture  des  désor- 
dres du  clergé  ; mais  le  maitre  est  décent  et 
classique  auprès  du  disciple.  Dans  d’autres  ou- 
vrages, il  afaitpreuved’unc  rare  imagination. 

La  décadence  progressive  de  la  poésie  al- 
lemande fut  un  bien  pour  la  prose,  qui  n'avait 
pas  encore  trouvé  de  formes  arrêtées.  Dès  le 
XIV*  siècle  parurent  des  livres  oü  l'on  traitait 
de  la  scholastique  en  allemand.  La  théologie 
mystique  usait  aussi  de  l'idiome  national,  et 
à force  de  conviction  et  d’élan  religieux,  ello 
arrivait  à l’expression  des  pensées  les  plus 
déliées.  Jean  Tauler,  dominicain  honoré  dans 
son  ordre,  commença  par  des  discours  latins, 
se  fit  ensuite  prédicateur  du  peuple,  et  fut  le 
restaurateur  de  la  langue  nationale.  Au  XV* 
siècle,  Albert  d'Eybe  fit  son  livre  du  mariage; 
il  étaitdocteur  en  droit  et  chanoine  à Bamberg. 
Son  ouvrage,  à la  fois  sévère,  jovial  et  tou- 
chant, mérite  d'être  compté  parmi  les  causes 
qui  annoncèrent  et  amenèrent  la  formation 
d’une  langue  commune  à toute  l’Allemagne. 
Citons  encore  Albert  Durer,  et  son  introduc- 
tion à la  géométrie,  h l'art  du  dessin  et  à ce- 
lui de  la  fortification.  Le  Bavarois  Jean  Thurn- 
mayer  d'Abensberg  traduisit  en  allemand  sa 
grande  chronique  de  la  Bavière , qu’il  avait 
d'abord  écrite  en  latin.  Malgré  la  crédulité 
inouïe  qui  la  dépare , on  y trouve  souvent  un 
esprit  vigoureux  et  droit,  dont  la  virilité  ger- 
manique ne  plie  pas  trop  sous  le  génie  de  l'an- 
tiquité romaine  et  grecque,  que  ses  hautes  re- 
lations l'avaient  mis  en  état  de  cultiver.  Sé- 
bastien Franck  égale  presque  Thurnmayer 
par  sa  Chronique  du  monde  ou  histoire  un«- 
tcritlle,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  dan9 
la  littérature  allemande  ; malgré  sa  colère 
aveugle  contre  la  papauté  et  la  hiérarchie  ca- 
tholique, il  y a peu  d'institutions  qu'il  n'ait 
jugées  supérieurement.  Il  trace  une  peinture 
vive  et  ferme  des  siècles  passés,  envisage  les 
sectes  philosophiques  et  religieuses  avec  une 
impartialité  qui  ne  se  dément  jamais  que  sur 
un  seul  point. 

La  chaire,  au  XV*  siècle,  ne  répond  pas  h 
ces  progrès  littéraires.  Les  sermons  y tour- 
nent à la  farce,  et  Jean  Geilers,  l’un  des  grands 
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prédicateurs  du  temps,  y prend  pour  texte  de 
cent  dix  sermons  consécutifs  le  Vain  tau 
de»  fout,  de  son  ami  Brand.  Au  XVI'  siècle,  les 
prédicateurs  protestants  luttèrent  de  mauvais 
goût  avec  les  catholiques,  et  la  fureur  de  l’es- 
prit de  secte  se  mêla  chez  eux,  comme  chez 
Luther,  leur  puissant  et  vigoureux  modèle, 
à une  trivialité  comique  qui  ne  manquait  pas 
toujours  son  cfTet. 

Ainsi,  dans  toute  cette  période,  on  voit  la 
poésie  et  la  foi  se  transformer  peu  à peu  en 
prose  et  en  philosophie  humaines,  s’effacer 
presque  à la  lin  devant  un  immense  appareil 
de  droits  nouveaux,  de  lumières  inattendues, 
de  bien-être  physique,  toutes  choses  qui 
peuvent  absorber  l’attention,  mais  qui  nu  sont 
pas  les  premières  pour  une  nature  immor- 
telle. 

Nous  entrons  dans  la  troisième  période,  qui 
commence  avec  les  premières  années  du  XVII" 
siècle,  et  aboutit  au  milieu  du  XV11I'.  Les 
malheurs  de  L’Allemagne  retombent  sur  les 
lettres,  la  poésie  et  l’éloquence  : la  guerre  do 
trente  ans  brise  tous  les  liens  germaniques,  et 
le  peu  d’inspiration  qui  résiste  à ces  maux  se 
réfugie  dans  le  duché  do  Silésie.  Dès  lo  XII* 
siècle,  pendant  les  guerres  de  la  Pologne  con- 
tre l’empire,  une  foule  d’Allemands  s’étaient 
fixés  dans  celte  province.  Les  mœurs  de  l’Al- 
lemagne , sa  langue , ses  lois,  y prévalurent  h 
la  longue,  et  Tondirent  naturelle  la  réunion 
do  ce  duché  aux  possessions  de  la  maison 
d’Autriche.  Iles  Silésicns  protestants  voulu- 
rent aussi  réformer  la  poésie  ; ils  desséchèrent 
tout  par  le  raisonnement  et  la  dissertation  ; 
leur  morgue  dogmatique  étouffa  les  dernières 
lueurs  de  la  verve  nationale,  qui,  reniée  de- 
puis long-temps  par  les  cours , avait  été  re- 
connue par  les  bons  artisans  des  villes. 

Les  sciences  seules  tinrent  bon  parmi  tou- 
tes ces  agitations  , et  la  soif  de  connaître 
amenant  do  continuelles  découvertes,  ache- 
va d’anéantir  le  sentiment  et  l’imagination. 
Jean  Kepler  èlcndit  alors  la  science  astro- 
nomique , Otto  de  Gucricke  inventa  la 
pompe  h air,  Jean  llévèlius  et  Sthal  prirent 
rang,  l’un  parmi  les  premiers  mathématiciens 
et  naturalistes,  et  l’autre  parmi  les  premiers 
chimistes  de  leur  temps.  Goldast  et  Conring 
éclairèrent  les  antiquités  de  la  (icrmanie. 
Schiller  et  Morhof  révélèrent  aux  Allemands 
les  monuments  de  leur  vieille  poésie;  Freins- 
hoins  remplaça  les  livres  perdus  do  Quinte- 
Cure*. 

Lu  méthode  philosophique,  déjà  substituée 


en  Allemagne  comme  en  France  et  en  Italie 
à la  scolastique , répugna  un  moment  aux 
protestants,  qui  craignaient  de  paraître  s'af- 
franchir en  matière  d’opinion,  et  vouloir  se 
défaire  de  tout  dogme  positif.  Mais  Leibnitz 
entraina  tout  avec  lui  sur  la  trace  de  Des- 
cartes. Grotius  et  Thomasius  concoururent 
à donner  à l'Allemagne  une  philosophie  fa- 
vorable au  christianisme.  Chrétien  Wolf 
acheva  d'assurer  le  cours  des  études  intellec- 
tuelles, qui  se  lièrent  désormais  à tous  Ire  tra- 
vaux du  génie  allemand.  La  loi  que  s'imposa 
Leibnitz  de  n’écrire  qu’en  latin  et  en  fran- 
çais consacra  le  mépris  général  qu’on  por- 
tait à la  langue  allemande.  A la  vérité,  des 
sociétés  so  formèrent  à l’instar  de  celles  d’I- 
talie, ayant  pour  but  de  remettre  en  hon- 
neur l'idiome  national;  mais  leurs  efforts 
n'atteignirent  que  le  ridicule.  La  plus  re- 
marquable de  ces  académies  prit  le  nom  do 
la  productrice , connue  aussi  sous  le  titre  do 
l'ordre  de  la  palme  ; elle  fut  fondée  en  1017, 
dans  le  palais  ducal  de  Weimar.  Les  trois 
princes  régnants  de  Weimar,  les  deux  prin- 
ces d’Anhalt  et  plusieurs  seigneurs  eurent 
part  à cette  fondation,  entachée  do  mau- 
vais goût  et  de  bizarrerie;  chacun  prit  des  de- 
vises et  titres  burlesques;  pour  imiter  l’aca- 
démie délia  crusca  ( de  la  farine),  Gaspard 
Teutleben,l’un  dre  fondateurs,  so  fit  nommer 
l’abondant  ou  le  farineux,  et  son  emblème  fut 
un  sac  gorgé  do  mouture.  L’ordre  de»  fleuri, 
ou  la  lucieté  det  bergen  de  la  Pegnitz,  fondée 
à Nuremberg  en  1GW,  par  le  savant  Ilarts- 
doerferet  le  poète  Klai,  conquit  beaucoup  plus 
do  renommée  : composée  uniquement  de  let- 
trés , elle  remit  en  rapport  les  savants  d’Alle- 
magne dispersés  depuisla  Suisse  jusqu'à  la  Po- 
logne. La  tociété  allemande  de  Leiptick  joua 
plus  tard  un  grand  rôle  ; mais  les  événements 
commencèrent  par  contrarier  sa  mission. 

On  peut  s'étonner  de  ce  qu’a  produit  la  poé- 
sie allemande  au  milieu  de  tant  d'obstacles. 
Malgré  la  profusion  dre  rimes  communes  et 
choquantes  qui  la  surchargent,  elle  jette  cn- 
coro  des  lueurs  précieuses , et  l’on  no  peut 
voir  sans  un  profond  intérêt  cette  lutte  dé- 
sespérée de  l'inspiration  contre  le  pédantisme 
universel.  L’épisode  littéraire  qu'on  rapporte 
à Opitz  avait  été  préparée  par  d’autres  poètes. 
Deux  d’entre  eux.Schèdius,  surnommé  Mé- 
lisse, et  Denaïsius,  nppaticnnent  encore  au 
XVI*  siècle;  Veckcrbier  doit  aussi  être 
compté  parmi  les  prédécesseurs  d'üpitz. 

Schèdc  Mélisse  naquit  en  1539,  eu  Franco- 
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nie.  A vingt  deux  uns,  il  reçut  la  couronne 
poétique  à Vienne,  et  son  talent  lui  valut 
îles  titres  de  noblesse  ; les  vers  et  les  voya- 
ges remplirent  toute  sa  vie.  Il  fit  d'assez 
mauvaises  odes  et  épitres  aux  grands  person- 
nages du  temps,  mais  surtout  à Elisabeth,  reino 
d'Angleterre , après  laquelle  il  ne  voyait 
rien.  Mais  ses  élégies  et  ses  petits  poèmes 
erotiques  en  latin  ont  beaucoup  do  charme. 
Il  porta  dans  la  langue  allemande  les  belles 
formes  qu'il  tenait  des  anciens  : les  chansons 
recueillies  sous  son  nom  attestent  un  senti- 
ment élevé  et  délicat  de  l'art. 

Dcnaïsius,  savant  jurisconsulte  de  Stras- 
bourg, naquit  en  1361.  lia  plus  d'imagination 
que  Mélisse , et  une  certaine  verve  nourrie 
qui  ne  dément  pas  les  graves  habitudes  de  sa 
profession  ; mais  ni  lui  ni  son  rival  n'ont 
1 air  de  songer  à une  réforme  poétique.  Tous 
deux  suivent  leur  goût  naturel  qui  les  sert 
mieux  qu'un  parti  pris.  Weckhcrlin  eut  plus 
d'ambition;  né  à Stutlgard  en  138i,  d'un 
père  conseiller  de  la  ville,  qui  lui  fit  étudier 
la  jurisprudence;  il  visita  l’Allemagne,  l'An- 
gleterre et  la  France;  la  poésie  française  le 
frappa  surtout , et  l’on  en  trouve  un  reflet 
sensible  daus  scs  deux  livre»  de  chants  et  d’o- 
des. Son  style  se  distingue  par  une  netteté 
remarquable , et  quelque  chose  de  vif  et  de 
décidé  qui  ne  sent  pas  l'Allemagne;  on  re- 
connaît dans  scs  oeuvres  un  homme  plus 
avancé  que  son  époque , quoique  sa  trivia- 
lité soit  volontaire  et  hautaine , empruntée 
des  grands  d'alors,  surtout  de  ceux  d'Allema- 
gne <■  qu'il  imite , dit-il,  parce  que  ce  sont  les 
dieux  de  la  terre,  cl  que  la  poésie  doit  parler 
le  langage  des  dieux  ».  Ses  paraphrases  des 
psaumes,  ses  odes,  ses  chants  èlégiaques  et 
patriotiques  couvrent  par  mille  beautés  les 
taches  nombreuses  qu'on  y trouve. 

Deux  jésuites  concourent  à la  révolution 
littéraire.  L’un  d'eux,  Jacob  Halde,  écrivait 
pendant  la  guerre  de  trente  ans;  son  mâle 
génie  lui  inspira  les  plus  bellesodes  latines  de 
la  littérature  moderne.  Quelques  unes,  tra- 
duites en  vers  allemands  par  Ilcrder,  mon- 
trent ce  que  Balde  aurait  pu  faire  pour  la 
littérature  nationale.  Un  autre  jésuite,  son- 
contemporain,  marche  entre  les  premiers 
poètes  nationaux  de  l'époque  : Frederick 
Spée,  appartenant  b une  ancienne  famille  du 
l’alalinat.  Sa  poésie  est  riante  et  féconde  : la 
religion,  la  patrie  en  font  les  honneurs,  et 
l’ardeur  avec  laquelle  il  peint  ces  grands  objets 
est  tempérée  par  un  indulgence  digne  de  Fé- 


nelon. Spée  excelle  surtout  dans  les  descrip- 
tions; il  peint  sans  cesse  les  rives  délicieuses 
du  llhin  et  les  belles  campagnes  qui  s'étendent 
au  loin.  Ses  tableaux  sont  toujours  animés 
d'un  sentiment  religieux  dont  rien  n'égale  la 
candeur  et  lu  grâce  ; 11  rappelle  même  par- 
fois la  manière  brillante  et  variée  des  poètes 
espagnols  ; ses  cantiques,  et  particulièrement 
celui  de  saint  François  Xavier,  offrent  au 
plus  haut  degré  le  genre  de  beauté  des  balla- 
des populaires  de  l'Espagne. 

La  poésie  allemande,  soumise  à tant  d'in- 
fluences, semblait  tourner,  sans  avancer, 
quand  Opitz  vint  lui  ouvrir  une  route;  son 
père,  bon  bourgeois  de  la  petite  ville  de  Bunz- 
law,  dans  la  Silésie,  le  fit  élever  dans  le  gym- 
nase de  Breslaw.  Le  mal  poétique  l'atteignit 
de  bonne  heure,  et  le  dégoûta  de  toute  autre 
chose  ; il  courut  le  monde,  ne  prenant  guère 
de  repos  que  pour  écrire  des  vers.  Ses  ami» 
s'efTorçaient  de  le  fixer,  en  lui  procurant  de 
nobles  et  commodes  emplois,  auxquels  il  eût 
pu  joindre  la  faveur  des  princes;  mais  son 
humeur  aventureuse  l entrainait  toujours.  Il 
s'attacha  enfin  au  comte  de  Dhona , l'un 
des  savants,  des  guerriers  et  des  hommes  d'é- 
tat les  plus  honorés  de  son  temps.  Ennobli  par 
lettres  impériales,  devenu  seigneur  de  Ko- 
berfeld,  heureux  enfin,  quoique  trauquille,  il 
fut  enlevé  a Dantzig  en  1639,  par  la  peste  qui 
ravagea  le  nord  jusqu'à  la  mer  Baltique. 

Opitz  n'était  pas  un  homme  de  génie; 
ses  médiocres  qualités  convenaient  à son  épo- 
que. L'Allemagne  n'était  pas  capable  alors  de 
sontir  des  beautés  du  premier  ordre , comme 
celles  que  l'Ilaüc  admirait  chez  le  Dante  et 
l'Ariostc.  Opitz  avait  étudié  les  anciens , il 
aimait  la  justesse  et  la  dignité  du  langage. 
Homme  de  goût,  grammairien  consommé,  il 
étonna  dus  esprits  accoutumés  à l'irrégularité 
et  à la  confusion.  Son  humeur  douce  et  noble 
fut  pour  beaucoup  daus  son  succès,  et  l 'estime 
et  l’amitié  qu'on  lui  portait  passa  inévitable- 
ment j usqu  à ses  écrits. Mais  Opi  tz  ne  se  mettait 
en  peine  que  de  la  forme,  et  son  influence  fut 
un  malheur  pour  fart  ; on  s'accoutuma  à pren- 
dre la  rhôthoriquepour  l'inspiration,  la  faci- 
lité’ct  l'aisance  pour  la  fécondité. 

Au  premier  rang  des  disciples  d'Opitz  se 
présente  I’aul  Ftemming,  poète  médecin, 
d’une  belle  imagination,  qui  s'affaiblit  sous 
l imitation  du  maître.  Les  poésies  de  Flem- 
ming  sont  quelquefoisgùtées  par  les conctlti  do 
l’Italie  , dont  Marini  et  Acliillini  avaient  ré- 
pandu lp  goût  jusqu'en  Frauce  et  en  Alterna- 
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gne.  Il  faut  nommer  aussi  Andréas  Gryphius, 
poète  silésien,  qui  s'adonna  surtout  au  genre 
dramatique  ; dans  ses  ouvrages  à peine  con- 
nus , on  trouve  des  situations  pleines  d'in- 
tèrét,  et  beaucoup  de  feu  dans  l'action. 
Ils  sont  écrits  pour  la  plupart  en  vers  lyriques 
et  mêlés  de  chœurs,  à la  manière  antique. 
Gryphius  copiait  aussi  les  auteurs  étrangers. 
Son  imitation  du  Songe  d’une  nuit  d'été, 
de  Shakespeare,  offre  un  modèle  de  style 
gai  et  facile,  mérite  assez  frappant  pour  l'é- 
poque. Gryphius  a produit  encore  des  poésies 
lyriques  et  didactiques,  des  sonnets,  etc.; 
partout  il  varie  son  style  ot  garde  sa  verve 
aventureuse.  Frédéric  de  Logau,  d’une  noble 
famille  de  Silésie,  composa  près  de  trois  mille 
épigrammes,  dans  lesquelles  il  ne  volait  per- 
sonne. Quelques  unes  ont  une  grâce  ou  une 
vigueur  extraordinaire.  Le  style  de  Logau 
décèle  un  fervent  disciple  d'Opitz. 

Wcckherlin,  Flemming  et  Opitz  semblent 
un  moment  avoir  réveillé  la  poésie  alleman- 
de ; mais  leurs  imitateurs  restent  en  arrière. 
On  peut  nommer  honorablement  Guillaume 
Zingraf  d'Heidelberg , qui  a écrit  correcte- 
ment ses  Apophtegmes  allemands;  Zacharias 
Lundi,  qui  copiait,  de  son  propre  aveu,  les 
meilleurs  poètes  français  et  hollandais  ; 
Hartsdoerfer  et  Klai,  fondateurs  de  la  société 
des  Bergers  de  la  Peignitz.  Deux  hommes 
so  distinguent  dans  la  satyre  didactique  : 
Lauremberg,  poète  sans  profondeur,  mais 
que  sa  gai  té  de  bon  aloi,  son  allure  déga- 
gée, classent  parmi  les  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  L’une  de  ses  satires,  intitulée 
des  façons  et  des  manières  actuelles  des  hom- 
mes, présente  un  tableau  achevé  des  manies 
de  toutes  les  classes,  et  renferme  des  sarcas- 
mes excellents  contre  la  gallomanie  des  Alle- 
mands à cette  époque.  Joachim  Kachel,  plus 
grave  dans  la  satire , prit  pour  modèle  Perse 
ctJuvènal,  dont  il  a toute  la  dureté.  Imita- 
teur, souvent  traducteur,  mais  sans  renoncer 
à sa  nature  propre,  il  écrit  toujours  dans  des 
vues  nationales,  et  il  s’élève  avec  force  contre 
cette  gallomanie  dont  Laurenberg  se  conten- 
tait de  rire. 

Pendant  que  les  Bergers  de  la  Peignitz  fai- 
saient de  léglogue  et  de  l'idylle  une  chose 
sans  nom , l'Allemagne  produisit  des  traduc- 
tions de  la  Jérusalem  délivrée  et  de  Holland  le 
furieux , par  Didier  dtiWerder  ; ces  ouvrages 
sont  fort  supérieurs  aux  écrits  allemands  de  la 
même  période.  L'auteur  semble  puiser  en  par- 
tie dans  sa  condition  et  dans  les  circonstances 


de  la  vie  l'élévation  vraiment  poétique  de 
ses  ouvrages.  Au  milieu  des  événements  qui 
contractaient  partout  l'imagination,  Werder 
possédait,  pour  étendre  la  sienuc,  des  fonc- 
tionsetdes  loisirs  également  désirables.  Grand 
seigneur,  élevé  h la  cour  de  Hesse,  après  des 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut  promu 
à des  dignités  auliques.  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  il  servit  le  roi  de  Suède  comme 
diplomate  et  comme  guerrier,  et  se  retira  en- 
suite dans  ses  terres  pour  se  livrer  aux  let- 
tres. 

L’art  dramatique  ne  fit  pas,  au  XVII*  siè- 
cle , de  grands  progrès  en  Allemagne,  malgré 
la  multitude  de  théâtres  qui  s'étaient  établis 
même  pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Kley 
s'efforça  d'opérer  une  réforme  dramatique; 
mais  telle  était  la  confusion  de  ses  idées,  que, 
dans  ses  comédies,  il  se  ménage  un  rôle  sous  le 
nom  du  poète,  pour  venir  de  temps  à autre  ex- 
pliquer l'affaireaux  spectateurs.  Au  style  près, 
tout  est  monstrueux  dans  les  pièces  de  Kley. 
Ses  chefs-d'œuvre  sont  : Le  combat  des  anges 
cl  des  dragons,  et  Hérode  l’égorgeur  d'enfants. 
A travers  des  bizarreries  et  des  absurdités 
sans  nombre , ces  essais  informes  présentent 
quelques  traits  remarquables  ; et  il  est  h re- 
gretter que  Klai  n'ait  pas  vécu  en  des  temps 
plus  favorables.  Ces  pièces  furent  jouées  h 
Nuremberg,  qui  passait  alors  pour  avoir  la 
suprématie  du  goût.  L’enthousiasme  qu  elles 
excitèrent  fera  juger  l'état  littéraire  de  l’Al- 
lemagne. Quelques  poètes  introduisirent  sur 
la  scène  un  genre  lyrique,  voisin  de  l'opéra , 
nouveauté  italienne  inconnue  en  Allemagne. 
Simon  Dach,  l'un  des  élèves  d'Opitz,  donna 
une  forme  harmonieuse  à ses  comédies  : Cléo- 
mides  et  Sorbuisa  méritent  quelque  mention; 
ce  sont  des  ouvrages  allégoriques  où  les  divers 
royaumes  do  l'Europe  sont  représentés  sous 
des  figures  do  nymphes  ou  de  satyres,  selon 
l’idée  de  noblesse  ou  de  grossièreté  que  le 
poète  attachait  h chacun  d’eux.  Dans  les  piè- 
ces de  Simon  Dach  et  de  Kley,  et  dans  les 
bouffonneries  à la  manière  des  Bcrgamas- 
ques , qui  furent  aussi  jouées  et  admirées 
alors,  on  ne  remarque  pas  la  moindre  teinte  de 
l’art  antique  ; ou  ne  reconnaît  pas  même  chez 
ces  poètes  allemands  la  trace  des  chefs-d'œu- 
vre dramatiques  de  la  France  , de  l'Espagne 
et  de  l’Angleterre.  Ils  n’expriment  jamais  la 
physionomie  de  leur  époque,  ses  idées,  ses 
goûts,  scs  travers.  Une  fois,  il  est  vrai,  un 
nommé  Jean-George  Scliach  a voulu  peindre 
les  mœurs  des  étudiants  des  universités;  mais 


il  n'a  produit  qu'une  caricature  grossière;  et 
sans  application. 

Parlons  plus  sérieusement  des  tragédies  de 
Ilohenstein , qui  témoignent  d'une  véritable 
vocation  dramatique.  A l'âge  de  quinze  ans,  il 
composa  sa  tragédie  à' Ibrahim  Botta , qu’il 
jugea  plus  tard  indigne  de  lui , et  qui  fut  pu- 
bliée sur  les  copies  qu’en  avaient  prises  ses 
camarades  de  collège.  Ibrahim  est  un  person- 
nage bien  conçu,  noble  et  tragique  ; le  déve- 
loppement de  l'action  est,  à tout  prendre,  in- 
téressant et  animé.  Ilohenstein  dit,  dans  sa 
préface,  qu'il  se  règle  sur  (îryphius  ; en  efTet, 
comme  son  maître,  il  mêle  la  noblesse  et  la 
grossièreté  des  idées  et  du  langage,  exagé- 
rant encore  plus  que  lui  l'horrible  et  le  dé- 
goûtant. 11  se  livre , dans  sa  tragédie  d'A- 
grippine,  h une  liberté  de  peinture  dont  le 
théâtre  n 'a  jamais  approché  : Agrippine  solli- 
cite Néron  à l’inceste  dans  des  termes  et  avec 
des  circonstances  que  nulle  langue  littéraire 
ne  peut  rappeler.  Epieharit , tragédie  où 
Néron  figure  encore , dépasse  Agrippine  ; la 
débauche  et  la  cruauté  ne  s'y  font  faute  de 
rien  ; c'est  à lasser  le  spectateur  le  plus  abruti. 
Malgré  ces  énormes  vices , les  pièces  de 
Lohenstein  sont  supérieures  à celles  de  ses  ri- 
vaux. Quoique  ses  chœurs  tombent  souvent 
dans  la  déclamation,  ils  présentent  d'incon- 
testables lieautés.  Son  draille  saisit  par  mo- 
ments, et  il  arrive  à ses  personnages  de  par- 
ler avec  force  ; mais  on  ne  le  supporte  guère 
à moins  d’étre  accoutumé  au  tour  d’esprit  de 
son  époquo.  Du  reste,  quand  on  songe  à l’im- 
mense succès  d’ouvrages  si  effrénés,  on  s'é- 
tonne d’approcher  rapidement  de  l'heure  où 
l'Allemagne  croira  qu'une  bonne  tragédie  doit 
être  copiée,  ou  peu  s'en  faut,  de  Corneille  ou 
dè  Racine. 

Jusque  vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  l'art 
dramatique  en  Allemagne  s'était  empreint 
de  christianisme  ; caractère  qu’il  avait  perdu 
depuis  long-temps  dans  le  reste  de  l’Europe, 
excepté  en  Espagne.  Ne  connaissant  pas  le 
théâtre  français,  les  écrivains  dramatiques 
allemands,  malgré  la  rudesse  et  la  monstruo- 
sité de  leurs  compositions , avaient  déployé 
une  verve  et  une  imagination  que  la  cul- 
tnro  eût  ennoblies  et  rendues  dignes  do 
donner  à l’Allemagne  un  bon  théâtre  natio- 
nal. Il  faut  citer  Michel-Kongohl , surnom- 
mé Prucenio,  qui  fit  quelques  opéras;  et 
Constantin  Dedekind , qui  imita  les  anciens 
mystères;  Wcise,  auteur  du  Marchand  villa - 
geoit  ; Michel  Johannscn,  prêtre,  qui  fit  jouer 


ù Hambourg  La  Mort  d'Abtl,  pièce  où  figu- 
raient les  anges  et  les  diables.  La  grossièreté 
de  ces  ouvrages  leur  venait  moins  encore  des 
auteurs  que  du  public  : on  conçoit  que  la  tra- 
duction allemande  du  Cid  de  Corneille  li  ait 
fait  aucune  impression  sur  l’Allemagne  de 
cette  époque,  et  que  les  ouvrages  de  Molière, 
représentés  aussi  dans  le  nord , n'aient  pas 
même  inspiré  l'idée  de  les  imiter. 

Les  prosateurs  allemands  du  XVII*  siècle 
se  montraient  encore  plus  irréguliers  que  les 
poètes  : en  littérature  tout  avait  rétrogradé. 
On  ne  présentait  les  idées  les  plus  communes 
qu'avec  l'appareil  de  l’école  ; tout  livre  se 
surchargeait  de  citations  des  anciens  auteurs; 
pour  se  montrer  bon  chrétien,  c'était  à qui 
fournirait  le  plus  de  passages  tirés  de  la  Bible, 
à qui  ferait  le  plus  d'allusions  à l'Histoire 
sainte.  De  rares  écrivains , sans  heurter  leur 
époque,  cédèrentquelque  peu  à leur  esprit  pro- 
pre, ou  s'attachèrent  à de  longues  et  sévères 
études.  Michel  Moscheros  h,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Philandre,  publie  une  imitation  des 
Rêveries  de  l’Espagnol  Quévédo  : il  ajoute 
beaucoup  do  réflexions  à celles  de  l'auteur 
castillan , et  quelques  unes  ont  un  véritablo 
prix.  Moscherosch  avoue  dans  sa  préface  quo 
le  style  lui  parait  fort  secondaire,  et  l’on  s'en 
aperçoit  à la  rudesse  et  à l'incorrection  du 
sien;  cependant  il  a des  morceaux  remar- 
quables ; par  exemple,  le  tableau  de  la  licence 
et  de  la  brutalité  incroyable  de  la  soldatesque 
en  Allemagne,  vers  la  fin  de  la  guerre  do 
trente  ans.  Le  savant  Hartsdoerfer  laisse  après 
lui  huit  volumes  de  prose,  sous  le  titre  de  Con- 
vertaliont  récréatives,  etc.  Ce  mélange  raide  et 
affecté  de  morceaux  et  d'idées  empruntés  à 
un  grand  nombre  d'écrivains  n’a  point  la  va- 
leur littéraire  des  apophtegmes  allemands  do 
Zinkgref.  Zinkgref  rachète  son  verbiage  et  sa 
barbarie  par  un  patriotisme  éclairé  qui  s'é- 
lève b l'enthousiasme.  11  dirige  les  esprits  de 
ses  compatriotes  vers  les  antiquités  germaines 
qu’il  met  en  honneur  par  des  anecdoctes  sou- 
vent curieuses  ot  nobles  ; en  un  mot  ees  apo- 
phtegmes allemands  rappellent  par  la  forme  et 
par  l’esprit  les  recherches  d’Etienne  l’as- 
quier  sur  la  France  ancienne.  L'époque  vit 
aussi  paraitre  une  foule  innombrable  de 
romans , pleins  de  merveilleux  et  d'extra- 
vagance, dont  l’influence  sans  pareille  nui- 
sait à la  direction  déjà  si  incertaine  du  vrai 
talent.  Quelques  auteurs,  ramenés  au  vrai 
par  la  vue  du  faux  porté  il  ses  dernières  limi- 
tes, se  tournèrent  timidement  vers  la  vio 
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réelle  ; mais  la  loi  de  l'imitation,  qui  était  en 
vigueur  partout,  lc9  poursuivit  encore.  Ils 
s'attachèrent  à des  auteurs  étrangers , et  ne 
produisirent  rien  d'heureux;  Daniel  de  Foe 
venait  de  publier  en  Angleterre  son  Robinson 
Crusoë,  dont  la  célébrité  était  européenne  ; 
l'Allemagne  fut  inondée  de  Kobinsons,  pâles 
et  misérables  calques.  D'ailleurs  toutes  les 
nations  eurent  part  au  plagiat  ; et,  de  1722 
à 1769,  on  publia  en  différentes  langues  qua- 
rante histoires  de  Robinson. 

Si  l'Allemagne  n’enfantait  encoro  rien  de 
beau  en  philosophie , ou  en  littérature,  ce 
n'était  pas  faute  de  théories  littéraires.  Ja- 
mais on  n’en  vit  éclore  un  plus  grand  nom- 
bre ; il  ne  faut  citer  que  la  Protodia  g er  mania 
d'Opitz , ouvrage  qui  contient  quelques  pré- 
ceptes passables,  et  mémo  certaines  conces- 
sions faites  b l'enthousiasme,  mais  qui  eut  le 
malheur  d'ouvrir  une  série  de  traités  rhéto- 
riques, mortels  au  génie  des  poètes.  Le  Guide 
du  poète  de  Buchner,  encore  plus  étroit  que 
la  Prosodia  germanica , est  aussi  absolu.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  en  fît  naitre  mille  au- 
tres, toujours  plus  mesquins  et  plus  pédanles- 
ques  que  leurs  devanciers , impossibles  à sui- 
vre dans  leur  série,  et  qui  copendant  indi- 
quent la  marcho  de  la  littérature  dans  cette 
fatigante  époque. 

La  quatrième  période  des  lettres  alleman- 
des , qui  commence  au  milieu  du  XVIII*  siè- 
cle , fut  pour  l'Allemagne  un  temps  de  réveil 
et  de  seconde  jeunesse.  De  tous  côtés  s'éle- 
vèrent des  talents  forts  et  nourris,  qui  prépa- 
rèrent la  rivalité  de  l’art  allemand  avec  les 
œuvres  des  premières  nations  du  monde. 

Dans  la  guerre  de  la  Prusse  contre  l'empire, 
les  secours  donnés  par  Louis  XV  à Marie-Thé- 
rèse ranimèrent  la  haine  du  nom  français,  et 
rendirent  un  peu  de  vie  aux  lettres  nationa- 
les : bientôt  les  critiques  attaquèrentlinvasion 
française  dans  les  lettres,  comme  Frédéric  II 
l'attaquait  sur  le  territoire.  Le  dédain  de  ce 
princo  pour  la  langue  allemande  ne  put  rien 
contre  ce  mouvement.  Les  relations  de  la 
Prusse  et  do  l'Angleterre  secondèrent  l'intro- 
duction des  lettres  de  ce  dernier  pays,  et  les 
bons  esprits  comprirent  que  le  génie  leutoni- 
quo  était  primitivement  et  essentiellement 
anglais.  fLa  vieille  poésie  romantique , long- 
temps endormie  par  des  causes  étrangères  au 
génie  national , redevenait  pour  l'Allemagne 
un  langage  nécessaire  -,  tandis  que  sa  candeur 
religieuse,  qui  s'était  conservée  au  milieu  des 
disputes  et  des  raffinements , lui  rendait  la 


force  et  la  grandeur  originelles;  mais  les  sou- 
verains allemands  ne  prenaient  pas  grand 
souci  de  cette  révolution.  Sans  la  générosité 
d'un  prince  étranger,  de  Frédéric  V,  roi  de 
Danemarck  , le  chantre  du  Messie  n'eût  pas 
trouvé  l’aisance  qui  lui  permit  de  terminer 
son  chef-d’œuvre. 

Gottscbed  et  Bodmer  donnent  l'éveil  aux 
esprits  élevés  qui  honorèrent  l'époque.  Gotts- 
ched,  né  à Kœnigsberg  en  Prusse , passa  en 
Saxe  pour  échapper  au  service  militaire,  et 
compléta  ses  études  à Leipzig.  Passionné  pour 
les  anciens  et  les  classiques  français,  bientôt, 
dans  les  lectures  publiques  de  ses  théories 
littéraires , il  ramena  tout  à ces  deux  ordres 
de  chefs-d'œuvre.  Son  érudition  et  sa  bonne 
foi  ajoutaient  à l'effet  de  ses  doctrines  : des 
disciples  nombreux  et  idévouès  jetèrent  un 
nouvel  éclat  sur  ses  principes.  Ses  poésies 
méritent  l'oubli  où  elles  sont  tombées;  per- 
sonne n’en  apercevait  la  stérile  abondance  ; 
odes,  épîlres  et  élégies,  ne  se  recommandent 
que  par  une  froide  et  mesquine  correction. 
Quant  à ses  tragédies,  ce  sont  de  misérables 
calques  do  celles  du  Corneille  et  de  Racine  ; 
et  tout  cela  paraissait  merveilleux  aux  dis- 
ciples de  Gottsched,  qui  recrutèrent  des  mil- 
liers d'autres  disciples.  L'importance  de  la 
secte  attira  les  regards  et  la  colère  de  Bod- 
mer, autre  fondateur  d'école  qui  avait  plus 
d'avenir.  Bodmer,  né  aux  environs  de  Zu- 
rich , avait  l’imagination  trop  vive  et  trop 
montagnarde  pour  ne  pas  entrer  dans  une 
toute  autre  voie.  Charmé  de  la  lecture  du 
Spectateur,  enthousiaste  de  la  littérature  an- 
glaise, il  l'étudia  ardemment;  et,  de  concert 
avec  son  ami  Breitinger  et  quelques  autres 
Suisses,  il  publia  un  écrit  périodique  dans  le 
goût  du  Spectateur,  et  qui  avait  pour  titre  le 
Peintre  det  mœurs.  Bodmer  attaqua  Gottsched  ; 
la  guerre  fut  vivo,  et  no  finit  qu'à  la  mort  de 
celui-ci , c’est-à-dire  au  bout  de  vingt  ans. 
Bodmer  ralliait  autour  de  lui  les  esprits  d'é- 
lite, capables  de  sentir  la  haute  poésie  de 
Milton,  traduit  par  Bodmer,  'en  guise  de  ma- 
nifeste contre  l'école  de  Gottsched,  et  critiqué 
par  ce  dernier  avec  un  dédain  aussi  furieux 
que  ridicule. 

Les  partisans  do  Bodmer  étaient  Haller, 
dont  les  idées  vastes  et  la  science  étonnaient 
la  Suisse,  sa  patrie  ; Klopstock , génie  ardent 
et  riche,  qui  s'accommodait  de  la  conviction 
belliqueuse  du  vieillard  de  Zurich  ; et  Wic- 
land,  talent  sérieux,  fin  et  facile,  dont  la  vi- 
vacité raisonneuse  acceptait  un  guide,  mais 
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non  un  maître.  Gottsclied  avait  pour  lui  des 
rimeurs  obscurs  à qui  n'appartenait  ni  l'ave- 
nir ni  le  présent.  Bodmer,  déjà  fort  Agé,  res- 
pecté de  l'Allemagne  entière,  et  d’autant  plus 
responsable  de  ses  écrits  qu'il  s’était  distin- 
gué par  des  critiques  . osa  publier  un  poème 
qui  remettait  sa  renommée  en  question.  On 
eut  des  égards  pour  la  vieillesse  de  Bodmer, 
et  il  mourut  sans  savoir  que  sa  Xoachide  était 
tout-à-fait  dépourvue  d'inspiration,  et  que  le 
peu  d'éclat  qu'on  y rencontrait  appartenait  à 
Milton  ou  à Klopsiock.  Inférieur  à Gottsclied, 
quant  au  style  et  à la  versification,  ses  écrits 
sont  incorrects  et  forcés  ; mais  leur  franchise 
et  leur  élévation  rachètent  tout.  Passion- 
né comme  il  était,  Bodmer  servait  par  ses 
défauts  même  la  cause  romantique;  quoi- 
que son  édition  des  poésies  des  minnesinger 
soit  dénuée  do  critique  et  d'exactitude  , elle 
fut  d'un  grand  secours  il  la  poésie  renaissante. 

Haller  et  Hagcdorn  entrèrent  les  premiers 
dans  la  route  ouverte  par  Bodmer.  Haller 
était  comme  plusieurs  hommes  : il  joignait 
l'inspiration  poétique  b l'étude  générale  des 
sciences  exactes  et  naturelles  : médecin,  bo- 
taniste, anatomiste,  mathématicien  , il  trou- 
vait le  temps  d écrire  des  pastorales,  des  tra- 
gédies, des  romans  politiques  et  d'innombra- 
bles poésies  lyriques,  didactiques,  pleines  d’é- 
nergio  et  d'éclat , surtout  quand  il  s’élèvo 
contre  la  corruption  des  mœurs.  Ilagedorn 
avait  l'imagination  douce  et  gracieuse;  scs 
chansons  et  ses  fables  rappellent  le  ton  facile 
et  cordial  des  poésies  d'Horace,  qu'il  nommait 
son  maître  et  son  compagnon. 

Un  des  hommes  les  plus  influents  de  la  ré- 
volution littéraire  fut  Gottlieb  Klopsiock.  Dès 
sa  jeunesse  il  vécut  pour  la  poésie,  rêvant 
déjà  une  épopée  religieuse  et  patriotique.  Il 
avait  pris  d abord  pour  héros  Henri  I",  prince 
qui  civilisa  l'Allemagne  ; mais  la  religion  rem- 
porta dans  son  imagination  ; et  sans  con- 
naître encore  le  Pnradi»  perdu,  il  conçut 
le  plan  de  la  Metsiaile.  A l'Age  de  vingt-trois 
ans , il  publia  les  trois  premiers  chants  du 
poème.  L'inctinct  public  était  tellement  pré- 
paré aux  grandes  impressions  chrétiennes , 
que  cet  ouvrage  produisit  sur-le-champ  et 
partout  une  sensation  extraordinaire.  Gotts- 
ched  et  sa  cohorte  combattirent  une  produc- 
tion qui  renversait  leur  poétique  ; leurs  cri- 
tiques sont  à peu  près  celles  de  Scudèry  sur  le 
Cid  de  Corneille.  Au  milieu  de  ce  conflit, 
Klopstock  n'avait  pas  de  quoi  vivre;  il  lui  fal- 
lut accepter  une  pension  do  Frédéric  V,  roi 


de  Dannemarck  , qui  le  mit  en  état  de  conti- 
nuer la  Mestiade.  Après  avoir  habile  vingt  ans 
Copenhague,  il  quitta  cette  ville  sous  Chris- 
tian VII , et  se  retira  à Hambourg , où  il  pu- 
blia ses  odes  et  les  derniers  chants  de  la  Mes- 
siade,  qui  parurent  vingt-sept  ans  après  les 
premiers.  Klopstock  a rendu  à la  poésie  alle- 
mande l’enthousiasme  et  l'amour  qu’elle 
avait  perdus  depuis  les  beaux  jours  du  moven- 
Age  ; son  épépée  est  grande  par  le  sujet  et 
par  l'exécution.  Les  profondeurs  divines  y 
sont  trop  sondées;  la  métaphysique  y règne 
quelquefois  seule,  et  l'Ame  du  lecteur,  lasse  de 
mesurer  l'inGni , retombe  avec  inquiétude 
dans  son  propre  vague,  après  s'être  laissé  em- 
porter dans  la  sphère  obscure  du  poète.  Ce- 
pendant les  apôtres  et  les  principaux  person- 
nages juifs  de  l'Evangile  sont  peints  hardi- 
ment et  de  main  de  maitre.  Klopstock  , qui  le 
cède  ù Milton  dans  le  tableau  do  l'enfer,  sait 
créer  des  anges  qui  effacent  ceux  du  poète 
anglais;  sa  repentante  Abbadona,  placée  entre 
le  bon  et  le  mauvais  génie,  est  une  conception 
sans  modèle.  Les  longs  intervalles  de  la  com- 
position du  poème  ont  nécessairement  nui  à la 
suite  et  aux  proportions  ; il  y a des  morceaux 
traînants,  inutiles,  qui  attestent  le  progrès 
de  l'âge  et  l'affaiblissement  du  génie.  Les  odes 
de  Klopstock  sont  le  plus  beau  de  ses  titres  ; 
mais  la  profondeur  du  sens , le  laconisme  du 
style,  et  des  allusions  trop  nombreuses,  les 
rendent  souvent  impossibles  ù comprendre. 
Les  écrits  dramatiques  de  Klopstock  ne  sau- 
raient être  joués . ce  n'est  guère  que  de  la  poé- 
sie lyrique,  mêlée  de  rêveries  et  de  transports 
dignes  de  la  Meuiade. 

Wicland  n’a  de  commun  avec  Klopstock 
que  son  amitié  pour  Bodmer;  autant  Klops- 
tock est  mystérieux  et  hardi,  autant  Wieland 
est  logique  , ingénieux  et  familier.  Wieland, 
le  plus  français  des  écrivains  allemands,  ne 
sacrifie  cependant  pas  son  originalité  ù sa  pas- 
sion pour  notre  littérature.  Wieland  , qui , ù 
l'impiété  près,  avait  le  tour  d’esprit  de  Vol- 
taire, aimait  à juger,  ù discuter,  ù railler; 
la  philosophie  ne  lui  desséchait  pas  le  cœur. 
C'était  une  manière  vive  et  touchante  de 
prendre  les  choses  de  la  vie , quelquefois  une 
résignation  sublime,  dont  le  contraste,  avec 
une  gaîté  habituelle,  séparait  d'un  charme 
inconnu.  Dans  sa  jeunesse,  Wieland , agité 
d une  effrayante  curiosité  , avait  dévoré  les 
ouvrages  de  Wolf  et  de  Bayle , et  cherché  en 
vain  une  théorie  qui  pénétrât  jusqu’à  son 
cœur;  Baumer,  son  parent,  savant  plein 
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d'âme , lui  fit  liro  la  Théodicée  (le  Lebnitz. 
Wieland  sc  reconnut,  et  modéra  les  besoins 
maladifs  de  son  esprit.  Pour  se  fixer  enfin 
en  philosophie  , il  consulta  de  nouveau  Bau- 
mer,  qui  lui  mit  Don  Quichotte  dans  les  mains. 
Wieland  prit  le  goût  de  la  vérité  pratique,  qui 
a donné  à ses  écrits  un  caractère  parti- 
culier. 

A dix-sept  ans,  il  publie  le  poème  d'Ar- 
tninius,  qui  lui  vaut  l'amitié  de  Bodmer,  et 
une  invitation  à venir  se  fixer  auprès  de  lui. 
Wieland  se  rend  en  Suisse,  compose  une  tra- 
gédie , un  roman  en  vers,  et  une  foule  d'au- 
tres ouvrages  qui  ne  le  tirent  point  de  la 
pauvreté.  Pour  s'assurer  une  existence , il 
revient  occuper  en  Souabe  un  petit  cmplui  do 
chancellerie  à Biberac,  sa  ville  natale.  Un 
commerce  plus  vif  avec  les  hommes  déve- 
loppe en  lui  le  germe  de  philosophie  déposé 
dans  sa  pensée  par  le  génie  de  l'auteur  de 
Don  Quichotte.  Il  écrit  Aijathon,  Mitsarion, 
et  des  contes  comiques,  dans  lesquels  la  pein- 
ture de  l'homme  apparait  aussi  neuve  que 
sage.  Goûté  de  toute  l'Allemagne,  la  princesse 
Anne-Amélie  de  Saxe-Weimar  l’attire  à Wei- 
mar, pour  l’y  charger  de  l'éducation  des  prin- 
ces, ses  fils.  Lii,  Wieland  connaît  Goethe, 
Schiller,  Herder,  et  rédige  pendant  vingt-deux 
ans  le  Mercure  allemand.  11  fait  paraître  le 
poème  i'Oberon , le  plus  riche  ouvrage  qu'il 
ait  composé  à Weimar;  cette  vieille  légende, 
relative  à Charlemagne,  prend,  sous  sa  plume, 
une  grâce  et  un  éclat  admirables.  Avec  cetlo 
féconde  et  sincère  imagination,  Wieland  doit 
comprendre  Shakespear,  et  il  veut  que  le  pu- 
blic le  comprenne.  Sa  traduction  de  Shakes- 
pear, en  allemand,  assure  l'empire  de  la  poésie 
anglaise,  qui  apprend  au  génie  national  à 
connaître  ses  immenses  ressources.  Dans  sa 
vieillesse,  Wieland,  encore  jeune  d'idées  et 
de  style  , écrit  en  courant  Pérégrinut,  I‘ro- 
tée  et  Agallion,  et  une  foule  d'autres  œuvres 
dont  la  forme  n'a  point  d'âge. 

Les  respects  de  toute  l'Allemagne  l’envi- 
ronnent; l'anniversaire  de  sa  naissance  de- 
vient une  fête  publique , quoique  nul  souve- 
rain de  l’Allemagne  ne  l'eût  décoré  de  ses  or- 
dres. Il  fallut  que  l'empereur  de  Russie , 
Alexandre  et  Napoléon  réparassent  cet  étran- 
ge oubli  ; ils  s'entretinrent  long-temps  avec 
lui  aux  conférences  d'Erfurt,  et  le  comblèrent 
d'honneurs  qu’il  ne  recherchait  pas. 

Le  goût  de  Wieland  pour  la  littérature 
française,  surtout  pour  celle  du  XVIII' siè- 
cle, lui  donne  parfois  une  bizarre  irrégula- 


rité de  mouvoment.  Exalté  comme  poète, 
comme  Allemand  il  laisse  apparaître  ce  ca- 
ractère à la  fin  de  ses  compositions,  et  Von 
voit  que  l'ironie  et  la  liberté  dexpressionsqui 
régnent  dans  le  commencement  de  l'œuvre 
sont  pour  lui  affaire  d'emprunt. 

Près  de  Klopstock  et  de  Wieland  il  faut 
placer  Lessing.  Son  père,  ministre  protestant 
delà  Lusacc,  l'envoya  étudier  la  théologie  à 
Leipsick;  Leasing  n’y  vécutquavec  les  acteurs 
et  les  actrices  ; puis  il  composa  une  comédie 
qui  jeta  sa  famille  dans  la  consternation.  Par 
condescendance  pour  elle,  il  alla  joindro  h 
Witlemberg  son  jeune  frère,  afin  d'y  étudier 
comme  lui  la  théologie;  mais  la  passion  des 
lettres  reprit  le  dessus,  et  l’entraîna  jusqu'il 
Berlin,  où  il  se  lia  avec.  Moïse  Mendelsohn. 
Lessing  publia  sa  comédie  intitulée  Minna  de 
Darnhcim  , son  Laocoon,  et  une  revue  men- 
suelle intitulée  Dramaturgie.  Minna  de  Barn- 
heim  est  la  seule  comédie  supérieure  qu'il  ait 
écrite  ; les  autres  sont  ingénieuses,  naturel- 
les, mais  sans  gailé.  Ces  travaux  ne  donnaient 
point  d'aisance  à Lessing.  Nommé  bibliothé- 
caire du  duc  de  Brunswick  il  Wollfenbuttel, 
et  conseiller  antique,  il  sc  trouva  au  dessus 
du  besoin,  et  se  livra  sans  réserve  à scs 
goûts  littéraires.  Amoureux  de  tous  les  exer- 
cices de  l'esprit,  porté  naturellement  au  scep- 
ticisme, il  discutait  sans  ménagement  avec 
ses  adversaires,  et  avait  le  tort  plus  grand 
décrire  sous  l’impression  de  ces  querelles. 
Pour  les  continuer  plus  énergiquement,  il 
composa  le  plus  remarquable  de  scs  ouvra- 
ges dramatiques,  lu  tragédie  de  Nathan  le 
sage,  pièce  à conclusion  systématique , dans 
laquelle  Lessing  a répandu  des  maximes  qui  ne 
seront  jamais  vraies , mais  que  les  sophismes 
rendront  toujours  vraisemblables,  au  gré  des 
passions.  Il  n’est  pas  vrai  que  toutes  les  reli- 
gions soient  bonnes;  maison  pourra  le  répéter 
long-temps  encore  ; et  le  christianisme  aura 
toujours  contre  lui  l'orgueil  d'une  foule  de 
gens.  Lessing  oppose  au  chrétien  sans  chari- 
té un  juif,  un  mahomètau,  qui  aiment  na- 
turellement tous  les  hommes  ; la  partie  n'est 
pas  égale,  et  la  conclusion  est  fausse  comme 
les  principes  ; on  voit  que  l'admirable  talent 
de  Lessing  a dû  se  gâler  par  sa  rancune  philo- 
sophique; et  l’intérêt  qu'il  porte  au  juif  res- 
semble un  peu  trop  à de  la  haine  contre  les 
chrétiens.  Une  intelligence  de  cet  ordre  ne 
pouvait  aller  bien  loin  dans  la  poésie  lyrique. 
Les  chansons , les  odes , les  épigrammes  do 
Lessing  sont  pour  la  plupart  des  compositions 
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do  jeunesse.  Ses  fables  sont  goûtées  en  Alle- 
magne, et  méritent  leur  réputation. 

Les  deux  écoles  qui  partageaient  l’Alle- 
magne laissaient  passer  entre  elles  des  hom- 
mes qui  les  effleuraient-,  talents  timides, 
mais  non  méprisables,  qui  jetaient  eucore  en 
masse  une  lueur  littéraire,  et  contribuaient  à 
faire  entrer  dans  le  domaine  général  les  for- 
mes, les  idées,  les  nuances,  dontl'ensemble  ser- 
vait comme  d’aurore  à quelque  grand  jour  fu- 
tur. Gellert  se  présente  le  premier  dans  cette 
série  secondaire.  Il  n’était  ni  profond,  ni  vi- 
goureux, ni  éclatant,  mais  il  avait  le  don  de 
rendre  avec  grâce  et  douceur  des  pensées 
honnêtes  ; mérite  tempéré,  à portée  du  pu- 
blic de  tous  les  temps,  auquel  ses  fables  du- 
rent une  popularité  extraordinaire.  Ses  écrits 
prosaïques  ont  fait  peu  de  bruit  et  sont  tout  à 
fait  oubliés  ; Gellert  professa  la  philosophie, 
mais  il  est  toujours  censé  n'avoir  Tait  que  des 
fables. 

Guillaume  Rabener  composa  des  satires  qui 
furent  réimprimées  coup  sur  coup.  Sa  manière 
s’éloigne  beaucoup  de  la  supériorité  ; mais  il 
était  doué  de  cette  prudence,  qui  sert  mieux 
les  talents  ordinaires , que  tout  le  génie  du 
monde  ne  sert  quelquefois  des  esprits  prodigi- 
eux; il  comprit  ce  qu'on  voulait  de  lui,  et 
excella  dans  l'à-propos  littéraire.  Peintre 
des  travers  et  des  mœurs  de  son  temps;  il  a 
drapé  les  prédicateurs,  les  juges,  les  avocats, 
les  précepteurs,  les  nobles  ridicules.  Tout  en- 
tier au  présent,  ses  œuvres  ne  lui  ont  survécu 
que  par  le  mérite  du  style , qui  est  en  effet 
plein  de  convenance  et  de  gaîté.  Dans  ses 
ouvrages , Rabener  a mélé  plus  de  prose  que 
de  poésie,  h l'exemple  de  Lucien  et  de  Swift, 
dont  il  rappelle  assez  rarement  le  tour  et  la 
vivacité. 

Salomon  Gessner  s'est  créé,  comme  Théo- 
crito,  un  genre  demeuré  neuf  après  lui.  Dans 
sa  jeunesse,  il  semblait  dépourvu  d'intelli- 
gence, et  à peine  capable  de  succéder  h son 
père  dans  la  librairie  ; mais  Gessner  n’était 
que  timide.  Hagedorn  le  devina , et  le  poussa 
au  travail.  Gessner  maniait  la  plume  et  le 
pinceau , et  il  était  deux  fois  peintre  et  deux 
fois  poète.  La  Mort  d'Abel  le  plaça  très  vite 
et  très  haut  dans  l’opinion  publique,  dont  il 
se  souciait  à peine.  Plein  des  beautés  de  sites 
et  de  mœurs  que  lui  offrait  sa  Suisse  chérie , 
c’était  pour  elle-même  qu'il  la  reproduisait , 
et  tandis  que  Daphnie  et  Chloc , le  premier 
Navigateur,  et  tant  de  paysages  tracés  en 
couleurs  ou  en  lettres  portaient  son  nom  et 


ses  ravissements  par  tout  pays,  Gessner,  ami 
de  la  paix  et  do  l’obscurité , donnait  la  meil- 
leure part  de  son  cœur  et  de  son  temps  à ses 
amis  et  à sa  famille. 

Quelques  traits  de  cette  physionomie  si 
douce  d’homme  et  d'écrivain  se  retrouvent 
épars  sous  d’autres  noms  de  poètes.  Cramer, 
ami  de  Klospstock  et  prédicateur  de  Frédé- 
ric V,  roi  de  Danemarck  ; Michel-Denis , jé- 
suite attaché  à la  bibliothèque  impériale, 
par  Joseph  II,  après  la  suppression  de  son 
ordre  ; Goetz , chapelain  au  régiment  royal 
allemand;  Guillaume  Zacharie,  auteur  de 
poèmes  héroï-comiques , dont  le  plus  célèbre 
est  le  Renommiste  ou  le  Faux  brave,  et  quel- 
ques autres  écrivains,  semèrent  de  traits  heu- 
reux mille  petites  compositions. 

Certes,  dans  cette  période , les  œuvres  d'i- 
magination n'étaient  pas  du  premier  ordre  ; 
mais  les  ouvrages  6èricux  le  leur  cédaient  en- 
core en  comparaison.  Les  lois  de  la  composi- 
tion historique  étaient  surtout  mal  comprises; 
les  jurisconsultes  gâtaient  les  faits,  rame- 
nant tout  à un  aspect  judiciaire , et  l'histoire 
semblait  une  vassale  du  droit  ou  de  la  phi- 
losophie. Schlœzer  et  Gattcrer,  professeurs 
à Goëttingue , sans  remédier  au  mal , le  dé- 
voilèrent en  partie  , et  préparèrent , par  la 
critique  historique,  l'apparition  des  histo- 
riens. La  traduction  de  Thucydide , par  le 
professeur  Heilmann,  ouvrage  encore  estimé, 
obtint  du  succès.  Putter,  de  Goëttingue, 
dans  son  Hitloire  de  l'empire , s'attacha  à la 
justesse  et  h la  régularité , genres  de  mérite 
inconnus  de  son  temps  dans  ces  sortes  de  ma- 
tières. Par  son  Hittoire  d’Omabruck,  Mœser 
mérita  les  respects  des  hommes  graves  et 
savants.  V Histoire  de  l’art  chez  les  anciens, 
par  Winkelmann,  ouvrago  difficile  à classer, 
fit  événement  littéraire  en  Allemagne.  Pour 
étendre  la  popularité  de  son  livre,  il  n'aurait 
tenu  qu’li  Winkelmann  d’écrire  comme  Leib- 
nitz , en  français  ou  en  latin  ; mais  son  pa- 
triotisme rendit  hommage  à l’Allemagne  en 
lui  parlant  sa  propre  langue.  Les  puristes 
trouveraient  souvent  prise  dans  ce  style  ins- 
piré; les  hommes  supérieurs,  et  le  public 
sans  prétention , qui  a du  génie  à son  tour, 
se  laissent  entraîner  par  'la  véhémence  et  la 
furie  artistique  qui  régnent  dans  ce  noble  ou- 
vrage. Winkelmann  a réchauffé  beaucoup 
d’âmes,  et  par  là  il  a fait  plus  pour  les  progrès 
de  la  langue  qu’une  foule  d’écrivains  rhéto- 
riques. 

Les  ouvrages  didactiques  éveillaient  çà  et 
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là  les  intelligences.  Mosheim , Rcünarus , 
Sulzer,  donnaient  peu  à peu  à l’Allemagne  le 
godt  des  hautes  recherches  philosophiques. 
Mendelsohn  surtout  produisit  et  favorisa  le 
mouvement  intellectuel  qui  s'annonçait  sour- 
dement; israélite , et,  à ce  titre,  gêné  de 
mille  façons  dans  l'essor  de  sa  pensée  , c'était 
une  Ame  forte,  douce  et  modeste.  Sa  profonde 
misère  ne  l'empêcha  point  d'étudier  et  de 
prendre  très  jeune  un  rang  supérieur  parmi  les 
littérateurset  les  philosophes  par  la  publication 
de  ses  Lettre i sur  Ici  tentation».  Une  imitation 
du Phaedon,  de  Platon,  acheva  de  révéler  toute 
la  puissance  du  talent  de  Mendelsohn.  Il  n'é- 
tait  point  créateur  en  philosophie , mais  sa 
belle  Ame  s'emparait  énergiquement  du  vrai , 
de  quelque  part  qu'il  vint,  et  le  lui  faisait  re- 
produire avec  une  richesse  pleine  de  douceur; 
Mendelsohn  a mérité  le  nom  de  Socrate  de 
l'Allemagne.  Ses  lectures  ■sur  ï existence  de 
Dieu  ont  porté  le  nom  de  Mendelsohn  dans 
l'Europe  ; sa  traduction  des  psaumes  est  un 
cheWoeuvre  d'enthousiasme  et  de  simplicité  : 
tous  les  écrits  sont  animés  d’un  certain  air  de 
jeunesse  et  de  mélancolie,  qui  semble  conve- 
venir  à merveille  au  précurseur  d une  grande 
ère  qu’il  ne  doit  pas  voir. 

La  révolution  pressentie  éclate  enfin  dans 
les  lettres  allemandes,  et  son  représentant  se 
montre  grand  comme  elle.  En  Allemagne  plus 
qu’ailleurs,  pour  obtenir  l’empire  universel, 
il  faut  que  le  génie  soit  lui-même  universel. 
Contrée  multiple  par  les  divisions  du  sol , 
par  les  contrastes  nationaux , et  surtout  par 
la  liberté  incomparable  de  l'imagination  indi- 
viduelle : rêverie,  exaltation,  raisonnement, 
jovialité,  tout  y a cours,  tout  doit  s’unir  et 
contraster  sans  elTort  dans  l'intelligence,  qui 
vient  y présider  les  autres.  Goethe  voulut  et 
put  remplir  ce  réle  immense.  Son  premier 
ouvrage,  Werther,  n’est  pas  seulement  triste 
par  les  actions  et  les  sentiments  du  héros, 
mais  encore  par  tout  ce  qu'il  laisse  entrevoir 
dans  l'Ame  de  l'auteur.  Goethe , à la  veille 
d'improviser  Werther,  souffrait  bien  autre- 
ment que  ChAtcaubriand  songeant  à'  écrire 
René.  Son  Ame  toute  allemande  prenait  au 
sérieux  les  maux  qui  menaçaient  l'Europe  ; 
l’orage  qui  allait  fondre  sur  la  France,  et 
delà  sur  tous  les  pays,  troublait  profondé- 
ment les  hommes  supérieurs  de  l'Allemagne; 
la  jeunesse  le  prévoyait  moins  nettement, 
mais  le  pressentait  d'une  façon  plus  terrible  ; 
le  scepticisme  allemand , au  prix  duquel  le 
nôtre  est  de  la  foi , désespérait  ces  cœurs 


exaltés  et  contemplatifs.  Le  mal  se  nourris- 
sait surtout  des  inspirations  les  plus  sombres 
de  la  poésie  anglaise,  que  sa  tristesse  po- 
pularisait en  Allemagne.  Millon,  Young, 
Shakespeare,  Ossian,  y apportaient  tout  leur 
ipleen.  Werther  fit  donc  tressaillir  l'Alle- 
magne, et  Goethe  trouve  la  chose  naturelle  : 
« 11  parut  à point  nommé,  dit-il  : quand  une 
mine  est  fortement  chargée,  la  plus  légère 
étincelle  finit  par  l’embraser.  Werther  fut 
celte  étincelle  : c'était  l’expression  fidèle  du 
malaise  général.  > Dans  la  courte  préface 
de  ce  redoutable  livre,  Goethe  n’a  point  dit, 
comme  Rousseau  : « Qui  me  lira  est  perdu  »; 
Werther  a cependant  fait  plus  de  mal  que  la 
Nouvelle  Héloite,  en  tète  de  laquelle  Rous- 
seau flétrit  d'avance  ses  lectrices.  Le  roman 
de  Goethe  offrait  d’autant  plus  de  dangers 
qu’il  était  faux  sans  charlatanisme.  Ce  qu'il 
y avait  de  plus  sincère  dans  la  jeunesse  alle- 
mande, c'est-à-dire  ce  qu'il  y avait  de  plus 
mystérieux  et  de  plus  égaré , entra  dans  les 
sentimentsde  l'auteur  plus  qu'il  ne  faisait  lui- 
même.  Dans  son  livre , la  nature  était 
peinte  avec  naïveté , la  vie  réelle  aussi  ; 
deux  caractères  qui  manquaient  à l'ou- 
vrage de  Rousseau  ; et  le  désespoir  de  Wer- 
ther acquérait  par  là  un  degré  de  vérité  ex- 
traordinaire , dont  Goethe  seul  pouvait  dissi- 
per le  prestige.  Quand  il  vit  les  suicides  se 
multiplier  à son  intention , et  la  passion  do 
l'autre  vie  gagner  l'élite  de  la  jeunesse  alle- 
mande ; efTrayé  de  sa  gloire,  il  la  répudia  à 
la  hàto  dans  une  parodie  de  Werther,  inti- 
tulée la  Manie  du  sentiment,  où  il  désavoua 
impitoyablement  l’engouement  de  scs  sec- 
taires. 

Une  autre  composition , de  même  date  à 
peu  près,  Goetz  de  Berlichinjen,  montre  le 
génie  de  Goethe  sous  un  jour  bien  différent. 
Ici  ce  n’est  plus  une  contemplation  funèbre, 
mais  la  vie  active,  mêlée  de  tout  ce  qu'il  y 
a au  monde  de  noble,  d'énergique,  de  fami- 
lier. Le  chevalier  Goetz,  la  dernière  des 
grandes  figures  de  la  féodalité , brave  et  ma- 
gnifique , pieux  et  indépendant , réunit  tout 
les  titres  à l’amour  et  à l'admiration  des 
hommes.  Si  l'on  compare  d'un  peu  haut  Wer- 
ther et  Goetz  de  Berlichingen,  on  ne  peut  mé- 
connaître sous  bien  des  rapports  la  supé- 
riorité d'une  époque  qui  suffisait  à Goetz, 
sur  celle  qui  fait  défaut  même  à Werther. 
L'irrégularité  du  drame,  impossible  à mettre 
sur  le  théâtre , ne  l'empêcha  point  d'émou- 
voir toute  l’Allemagne  et  d'y  ouvrir  une 
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ère  nouvelle.  Wieland  en  faisait  une  pierre 
de  touche  littéraire  ! a Celui  qui  aurait , 
disait-il , assez  d'empire  sur  lui-méme  pour 
remarquer  que  les  règles  de  l'art  dramatique 
y sont  continuellement  violées  serait  un 
homme  à plaindre.  » Le  génie  de  Goethe 
semble,  au  reste,  plus  contemplatif  que  dra- 
matique, et  Goetz  de  Berlichingen  est  peut- 
être,  avec  Egmont,  la  seule  do  ses  pièces  où 
règne  un  véritable  intérêt  de  théâtre  : les  au- 
tres, comme  les  romans  de  Waller-Scott,  of- 
frent de  ravissantes  vues  prises  dans  les 
mœurs,  dans  les  croyances  ; mais  non,  comme 
chez  l'universel  Shakespeare  . des  personnifi- 
cations puissantes,  d'où  relève  tout  ce  qui 
les  environne.  Eu  fait  de  seconds  plans,  rien 
n'est  admirable,  toutefois,  rien  n'est  skakes- 
pearien  , comme  les  détails  populaires  et  do- 
mestiques des  drames  de  Goethe  : dans  £g- 
mont,  par  exemple,  on  ne  se  lasse  point  de 
la  peinture  naïve  et  variée  du  peuple  des 
Pays-Bas  à l'époque  de  l'action.  Ce  genre 
de  mérite  éclate  surtout  dans  Faust,  tragé- 
die , comédie,  ode,  légende,  symbôle  ; oeuvre 
allégorique  à tout  prendre,  qui  rappelle 
beaucoup,  par  sa  forme,  les  autos  sacramen- 
tales  des  Espagnols,  les  mystères  du  moyen- 
âge,  et  quant  k la  savante  et  universelle 
pensée  qui  en  fait  le  fond,  la  Divina  comedia 
du  Dante,  poète  théologien,  politique,  soldat, 
amant,  érudit,  dont  l’œuvre  tient  k toutes 
les  œuvres,  comme  son  âme  immense  se  rap- 
prochait de  toutes  les  âmes.  Hamlet , sinon 
par  le  sujet , du  moins  par  l'arrière-pensée 
philosophique,  a des  rapports  frappants  avec 
Faust  : dans  l'un  et  dans  l'autre  les  idées  rem- 
placent l'action.  Mais  Faust  l’emporte  du  côté 
de  l'k-propos  ; l'incrédulité  du  prince  de  Da- 
nemark est  un  anachronisme  ; colle  du  doc- 
teur allemand  trouve  dans  toute  la  nou- 
velle Europe  d'innombrables  échos.  La  par- 
tie populaire  de  Faust,  vive  et  bouffonne 
comme  le  théâtre  d'Aristophane , se  mêle 
pourtant  d'une  mélancolie  ardente  et  de 
mouvements  de  passion  comprisde  toutes  les 
âmes.  Les  classes  les  plus  diverses  de  la  socié- 
té vivent  sous  vos  yeux  et  se  détachent  par 
une  originalité  qui  n'est  jamais  ce  qu'on  ap- 
pelle en  France  romantisme.  Faust  abonde 
en  romances,  en  chansons,  en  hymnes,  en 
chœurs  qui  présentent  toutes  les  ressources 
de  la  poésie,  depuis  lu  naïveté  la  plus  gracieuse 
jusqu'aux  emportements  de  la  fureur  et  de 
l'enthousiasme.  Ce  drame  lyrique  et  mysté- 
rieux est  l'abrégé  du  génie  de  Goethe,  et 


l'examen  de  scs  œuvres  offrirait  en  quelque 
sorte  une  longue  redite.  Clavigo  et  Stella,  vi- 
vement dialogués,  semés  de  traits  charmants 
et  admirables , ne  présentent  qu'une  action 
faible,  déparée  par  l’exagération  des  carac- 
tères. Sentimentales  jusqu'à  l'abus,  ces  œu- 
vres ont  ouvert  la  route  k kotzebue  : par  un 
cITet  qui  n'étonne  qu’au  premier  abord,  sou- 
vent le  genre  sentimental  mène  droit  k l'im- 
mortalité, comme  dans  Stella.  Iphigénie  est 
grecque;  elle  est  simple,  noble  et  vraie , mais 
la  passion  s'y  fait  désirer.  Le  Tasse,  avec  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts,  se 
distingue  par  l'habileté  de  l'analyse  psycholo- 
gique. Quand  on  étudie  le  théâtre  de  Goethe, 
on  y trouve  l'éminent  pouvoir  de  pénétrer 
dans  les  idées  de  ses  personnages,  et  d'avoir 
k un  degré  inouï  le  don  d'être  vrai,  comme 
'on  l’entend  en  Allemagne , par  la  métaphy- 
sique passionnée,  et,  s'il  est  permis  do  le  dire, 
par  l intelligencc  des  sentiments  et  le  senti- 
ment de  l'intelligence.  Claudine  de  Villa- 
Uella , Edtcin  et  Elvire , J erg  et  Bœtely, 
sont  des  pièces  animées  et  brillantes.  Le 
dialogue  y est  plein  d'aisance  et  de  ri- 
chesse. Dans  des  œuvres  satiriques,  il  serait 
impossible  k un  Français  de  no  pas  mettre  de 
l'esprit  ; ce  qui  supplée  à cela  dans  Goethe 
est  voisin  de  l'Aumour,  où  il  faut  que  le  cœur 
trouve  un  peu  son  fait  ; c'est  la  verve  de  Ra- 
belais , mais  adoucie  et  gracieuse,  la  plus 
belle  moitié  de  son  génie,  complétée  par  une 
moitié  plus  belle  et  plus  poétique. 

A peine  pouvons-nous  indiquer  toutes  les 
routes  suivies  par  Goethe.  Ses  ballades , ses 
chansons,  scs  hymnes,  ses  élégies , diverses 
d'abord  généralement , le  sont  encore  dans 
leurs  séries  particulières.  Epopée , dramo , 
apologue  , madrigal , transport  patriotique , 
tout  s'y  trouve  et  tout  désespère  la  critique 
qui  se  plait  k marquer  les  classes.  Scs  romans 
semblent  avoir  été  le  repos  de  son  talent  ; 
et  quel  repos  1 Hermann  et  Dorothée  , roman 
poétique  d'une  simplicité  ravissante,  délasse 
1 imagination  , et  c est  avec  une  sorte  d'in- 
quiétude agréable  qu'on  le  suit  sous  les  milles 
formes  qu’il  prend  dans  son  Weilhem  Meister, 
peinture  impossible  k définir,  quoique  d'une 
vérité  toujours  saisissante  -,  bizarre  tableau  de 
mœurs  intimes  dans  lequel  il  se  montre  à la 
fois  mystérieux  et  familier.  Dans  sa  vieilles- 
se , Goethe  se  livra  surtout  aux  sciences  na- 
turelles et  k l'étude  théorique  des  arts.  Son 
Traité  sur  les  couleurs  , son  journal  intitulée 
Art  et  Antiquité,  et  ses  Mémoires  esthéti- 
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ques,  plus  que  biographiques,  le  présentent 
sous  un  jour  moins  ardent,  mais  plus  serein, 
que  l'ensemble  gigantesque  et  merveilleux 
de  ses  œuvres. 

Une  faculté  centrale  paraissait  manquer  à 
cette  prodigieuse  intelligence  ; Goethe  était, 
comme  Faust,  en  proie  au  scepticisme.  Aussi 
son  penchant  l'entraînai  t-il  vers  un  homme 
qui  croyait,  qui  espérait  : vers  Schiller,  gé- 
nie enthousiaste  et  religieux  par  nature.  Si 
l’auteur  de  Werther  tendait  involontaire- 
ment soit  à une  vie  pleine  d’insensibilité, 
soit  au  suicide , degré  suprême  de  dureté 
envers  scs  semblables;  Schiller,  au  contrai- 
re, dans  ses  Brigands  même,  où  il  malme- 
nait la  société,  se  montrait  plein  de  confiance 
dans  un  avenir  inconnu  ; il  sentait  les  maux 
de  tous,  et  sa  grande  colère  était  une  grande 
générosité.  Schiller  aimait  passionnément 
Klopstock , avec  lequel,  en  effet,  il  avait  plus 
d’un  rapport  : Shakespeare  aussi  faisait  ses 
délices,  mais  non  pas  le  Shakespeare  de 
Goethe.  Goethe  était,  comme  homme,  aussi 
dédaigneux  pour  la  foule,  qu’il  était,  comme 
poète,  respectueux  pour  elle  : ce  qu’il  tenait 
de  Shakespeare,  c’était  le  coup  d'œil  de  philo- 
sophe, le  cours  illimité  de  l’imagination , et 
toujours  une  ombre  d’opposition,  du  protes- 
tantisme, au  fond  do  l’orthodoxie  du  génie. 
Schiller  était  sérieux  avec  Dieu  comme  avec 
l’art  et  la  société;  aussi,  malgré  la  licence  de 
son  premier  ouvrage,  la  tendance  ferme  et  no- 
ble de  son  talent  ne  fut-elle  jamais  douteuse. 
On  le  jugea  de  bonne  heure,  et  dans  des  for- 
mes singulières.  11  avait  quinze  ans  quand 
le  duc  de  Wurtemberg,  son  souverain,  eut 
une  idée  assez  bizarre  : il  voulut  que  cha- 
cun des  anciens  élèves  de  la  maison  où  Schil- 
ler étudiait  écrivit  son  sentiment  sur  les 
défauts  et  les  qualités  de  chacun  de  ses  con- 
disciples. Le  registre  présenté  au  duc  portait 
sur  Schiller  ces  mots:  « penchant  pour  la  poésie 
•tragique,  puissance  d'imagination,  réserve, 
affabilité,  vie  presque  toute  intérieure  : Schil- 
ler est  un  véritable  chrétien , content  de  son 
sort , et  très  porté  vers  la  théologie.  » Les 
Brigands  semblent  démentir  tout  cela , d’au- 
tant plus  que  Schiller  les  écrivit  de  bonne  foi; 
mais  la  candeur  du  génie  et  l'abus  de  la  vie 
mystique,  qui  formaient  le  fond  de  sa  nature, 
touchent  toujours  de  très  près  aux  apparences 
de  la  rouerie  et  de  la  perversité  ; et  il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner  de  voir  Schiller,  mûri  par 
l'expérience  et  l’amour  des  hommes , garder 
un  faible  pour  les  brigands.  La  conjuration 
Encyd.  du  XIX'  siècle,  t.  II. 


de  F iesque , et  Intrigue  et  amour,  expriment 
moins  dangereusement , mais  aussi  plus  fai- 
blement, or  le  désir  d’améliration  sociale  qui 
possédait  Schiller.  Don  Carlos  nous  offre  une 
conception  plus  haute.  Le  symbole  largement 
introduit  dans  l'histoire  ot  revêtant  les  grandes 
et  impossibles  espérances  de  Schiller.  Pour  un 
protestant  lier  et  passionné,  le  règne  le  plus 
espagnol  de  l’Espagne  était  une  admirable  oc- 
casion d’erreur  et  d’indignation;  Schiller 
rêvait  l’abolition  de  l'arbitraire  religieux  et 
politique,  sans  savoir  toujours  en  quoi  ils 
consistaient;  il  poussait  à la  régénération 
universelle , en  vertu  de  nobles  abstractions  ; 
aussi  s’cst-il  personnifié  dans  Posa,  hommo 
magnifique  qui  ne  ressemble  pas  h un  homme, 
espèce  de  poète  dont  les  chants  promettent  des 
actions , et  dont  les  actions  se  réduisent  à des 
chants.  C’était  spécialement  à propos  de  ce 
réle  que  Wieland  reprochait  & Schiller  quel- 
que chose  de  confus  et  de  forcé  ; une  pensée 
insaisissable , à laquelle  pourtant  la  vie  réelle 
était  toujours  ramenée;  enfin  dans  l’expression 
même  une  certaine  raideur,  mêlée  de  vague. 
Don  Carlos,  etWallenstein  surtout,  justifient 
souvent  cette  critique.  L’idéal,  si  aisé  à trou- 
ver , y remplace  trop  le  vrai , qui  ne  se  révèle 
au  génie  que  dans  ses  plus  heureux  jours  ; et 
il  en  résulte  dans  le  style  même  un  ton  quel- 
quefois faux  et  systématique.  Max,  dans  Wül- 
lenstein , Posa  dans  don  Carlos,  création  hors 
nature , sentent  trop  l’homme  de  génie  qui 
cherche  l'inconnu,  et  qui  se  cherche  lui- 
même.  L’immense  succès  de  Schiller  en 
France,  depuis  quelques  années,  a sans 
doute  pour  première  cause  la  passion  de  ré- 
forme indéfinie  et  le  romanesque  rationa- 
lisme qui  possèdent  la  nouvelle  génération. 
La  Pucelle  d’Orléans,  sujet  tout  catholique, 
comme  don  Carlos,  a fourni  à Schiller  des 
dèveloppemcns  admirables,  dans  lesquels  il 
s’est  mis  au  dessus  do  tous  les  préjugés  pour 
esquisser  dignement  la  mission  céleste  d’une 
vierge  guerrière.  Philippe  II  et  ses  principes 
vivaient  encore  en  Espagne,  et  se  dressaient 
comme  un  seul  homme  contre  la  réforme, 
tandis  que  Jeanne  d’Arc,  femme  toute  puis- 
sante sur  l’imagination  du  poète,  était  fort 
peu  gênante  pour  le  libre  penseur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  Pueelle  d'Orléans  eut  à Leipzig 
un  succès  prodigieux  ; Schiller  et  la  vieille 
gloire  du  catholicisme  furent  salués  de  cette 
façon  que  l’on  ne  connaît  qu’en  Allemagne. 
Le  sacrilège  national  de  Voltaire,  né  catho- 
lique, relevait  encore  cet  hommage  étranger 
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et  protestant;  le  drame  si  français  do  Schil- 
ler a fini  par  réussir  en  France  même,  et  n'a 
pas  peu  servi  à y établir  sa  renommée,  en 
portant  un  coup  mortel  à la  poésie  haineuse 
et  ironique  du  scepticisme.  Marie  Smart , la 
Fiancée  tle  Messine,  Guillaume  Tell,  produc- 
tions diversement  admirables , montrèrent  le 
talent  de  Schiller  dans  toutu  sa  ileur.  Mais  il 
était  trop  grand  pour  ne  pas  deviner  ce  qui 
lui  manquait  ; quelque  puissantes  que  fussent 
ses  œuvres,  on  pouvait  lui  demander  un  con- 
tour plus  arrêté,  un  progrès  plus  clairet  plus 
naturel  d'acliou  et  de  caractères.  Aussi  Schil- 
ler prit-il  un  parti  que  peu  d’Allemands  com- 
prirent. Abjurant  cette  exaltation  qu’on  aime 
et  qu’on  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages,  à 
commencer  par  les  Brigands,  Schiller  se  mit  h 
faire  cas  de  la  sévérité  et' de  la  sagesse;  il 
étudia  profondément  les  Grecs  et  surtout  Ho- 
mère, qui  était  toute  la  Grèce.  Puis,  comme 
pour  trouver  un  milieu  entre  l’antiquité , son 
modèle  nouveau  et  définitif,  cl  les  temps  mo- 
dernes, auxquels  il  avait  affaire,  il  s’attacha 
inopinément  à Itacinc , l’homme  qui  avait  le 
mieux  compris  une  transition  de  cette  nature. 
Schiller  imita  donc  lanoble  Phèdre  de  Raci- 
ne, après  avoir  traduit  Y Enéide  et  les  Phéni- 
ciennes d' Euripide.  Ces  travaux  ne  nuisirent 
pas  à la  liberté  de  son  inspiration  ; le  génie 
dojschiller  était,  comme  son  cœur,  allemand 
par  essence  ; il  ne  se  sentait  à l’aise  qu’en  pei- 
gnant son  pays,  en  applaudissant  aux  vertus 
et  fiux  pensées  germaniques;  Guillaume-Tell 
suffirait  pour  le  prouver.  La  simplicité  et  la 
grandeur  allemandes  respirent  dans  cet  ou- 
vrage, et  l’on  comprend  que  lame  du  patriote 
y a passé  tout  entière.  Les  autres  ouvrages  do 
Schiller , mais  surtout  ses  admirables  poésies 
lyriques  , témoignent  de  cette  passion  pour 
le  bon  et  pour  le  grand,  qui,  dans  son  génie 
comme  dans  le  caractère  de  sa  nation , s’al- 
liait si  bien  avec  une  familiarité  touchante 
de  langage  et  de  sentiments.  Schiller  poursui- 
vait le  vrai  partout  où  il  croyait  le  voir  : 
en  composant  Y Histoire  de  la  guerre  de  trente 
ans  , et  celle  de  la  Révolution  des  Pays- 
Bas,  il  a voulu  éclairer  des  époques  terribles 
et  répandre  librement  tout  ce  qu’il  n’avait  pu 
donner  de  lumière  et  de  chaleur  à Don  Car- 
los et  à Wallenstein.  Ces  ouvrages  sont  plutôt 
poétiques  qu’historiques  ; tout  en  regrettant 
le  vague  de  dessein  cl  les  erreurs  qui  les 
déparent , on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
et  d’aimer  l’auteur.  Schiller  voulait  l'admi- 
ration et  l'amour;  sa  vie  si  courte  lui  a suffi 


pour  les  obtenir  et  ne  pouvoir  les  perdre. 

Au  dessous  de  Goethe  et  de  Schiller,  mais 
assez  haut  encore , se  placent  des  poètes  qui 
secondèrent  dignement  le  nouvel  effort  de  la 
poésie  nationale.  Burger,  Voss,  les  deux  Stol- 
berg,  Muller  et  quelques  autres  travaillaient 
à Goèllingue;  dans  leurs  séances,  un  fau- 
teuil d'honneur  restait  vide;  place  marquée 
our  Klopslock  , dont  l’ombre  conservait  la 
présidence.  Klopslock  avait  fait  renaître  la 
poésie  allemande  en  la  ramenant  à son  prin- 
cipe, au  sentiment  du  divin  et  du  merveilleux. 
L'école  nouvelle  fut  comme  un  rayonne- 
ment de  celte  lumière  auguste.  Burger  sur- 
tout attira  l'attention  générale.  Malheureux 
de  toutes  les  manières,  ses  pensées,  natu- 
rellement relevées , l’emportaient  vers  un 
monde  mystérieux  ; son  immortelle  ballade 
de  Lenore,  si  lugubre  et  si  vraie  dans  son 
merveilleux,  exprime  parfaitement  l'état  or- 
dinaire île  son  Ame.  Toute  l'Allemagne  sait 
par  cœur  celte  ballade,  ainsi  que  plusieurs 
des  poésies  lyriques  de  Burger  , Y Empereur 
et  l’abbé,  le  Féroce  chasseur,  etc.  Voss  a dé- 
licieusement peint  dans  ses  idylles  la  vie  cham- 
pêtre du  nord  de  l’Allemagne.  Son  poème  pas- 
toral de  Louise  rivalise  avec  Y Hermann  et 
Dorothée,  de  Goethe.  Cette  naïveté  de  com- 
position n'était  pas  de  la  négligence;  car 
Voss  avait  trop  profondément  étudié  l’art 
pour  s'en  écarter.  Sa  traduction  d’Homère 
s'élève  au  dessus  de  tout  ce  que  les  autres  lit- 
tératures ont  produit  en  ce  genre.  Les  frères 
Stolberg,  pénétrés  aussi  des  beautés  antiques, 
ne  leur  ont  pas  sacrifié  leur  génie  propre, 
que  révéla  un  recueil  d'excellentes  poésies. 
Le  comte  Léopold  a presque  égalé  Burger 
dans  la  ballade,  et  il  s’est  élevé  très  haut  dans 
le  genre  lyrique  ainsi  que  son  frère  Frédéric, 
qui  abjura  le  protestantisme  et  embrassa  la 
religion  catholique.  Herder,  Alxinger,  La- 
motte- Fouqué,  Muller  puisèrent  dans  le 
moyen-âge  et  traitèrent  leurs  sujets  avec  . 
beaucoup  d'éclat  et  de  feu  ; leurs  essais  ne  fu- 
rent pas  aussi  goûtés  que  l'ont  été  depuis  des 
compositions  médiocres  du  même  genre. 

Cependant  l’art  dramatique  suivait  le  grand 
mouvement  imprimé  par  Goethe  et  Schiller. 
Werner  est  un  barde  mystique,  un  poète  vi- 
sionnaire qui  passe  à tout  moment  du  monde 
réel  au  monde  idéal.  La  foi,  l'amour,  l'en- 
tlumsiasmc  éclatent  surtout  dans  sa  tragédie 
do  Martin  Luther;  l'imagination  mystérieuse 
du  poète  est  un  reflet  égaré  du  catholicisme. 
On  comprend  que  plus  tard  cette  âme  mal- 
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heureuse  et  enthousiaste  se  soit  tournée  vers 
les  croyances  dont  il  avait  déjà  le  coloris  ; 
Wemer  abjura  le  protestantisme  et  mourut  à 
Vienne,  après  avoir  pris  les  ordres.  Sun  Yingt- 
qualre  février  roule  sur  la  fatalité , à peine 
adoucie  par  les  hautes  et  touchantes  idées  du 
christianisme  ; ce  sont  les  Atrides  transportés 
dans  un  chalet  des  Alpes.  Mais  le  désespoir  y 
'devient  un  repentir  plein  d'espérance,  et  la 
sombre  peinture  do  crimes  héréditaires  s'é- 
claire d'un  regard  de  la  Providence  étemelle. 
Dans  tous  ses  ouvrages  Wcrncr  est  lyrique , 
et  comme  emporté  loin  de  la  raison  pro- 
saïque.; On  y reconnaît  un  génie  incomplet, 
doué  de  la  seconde  vue,  vainement  enfermé 
parmi  les  choses  humaines,  et  se  tourmen- 
tant pour  pénétrer  les  secrets  qui  échappent 
à l'homme. 

Grillparzcr  apporte  dans  la  tragédie  une 
haute  intelligence  de  l'antiquité;  sa  Toison 
d'or  révèle  une  véritable  divination  dramati- 
que etphilosopldquc;  sa  Médce  est  un  person- 
nage reconnaissable  et  non  pas  chimérique , 
comme  la  Mcdéc  dcl.ongepierre  et  de  nos  clas- 
siques. Fille  enthousiaste,  pleine  de  fureur  et 
d'amour,  elle  a le  don  de  la  seconde  vue  et 
ce  pouvoir  mystérieux  qui , dans  les  croyan- 
ces antiques,  s’unissait  aux  qualités  les  plus 
exquises  de  son  sexe.  Otlokar , autre  tragédie 
du  même  écrivain , est  riche  de  couleur  et  de 
mouvement,  quoique  un  peu  mélodramatique. 
Dans  Sapho , brillante  inspiration  de  l'anti- 
quité, l'amour  et  scs  touchantes  extrava- 
gances, ont  fourni  à l’auteur  de  beaux  déve- 
loppements. Lord  Byron  en  avait  lu  par  ha- 
sard une  traduction  italienne  : « Grillparzcr, 
dit-il,  diable  de  nom  pour  la  postérité  ! Mais 
il  faudra  bien  qu'elle  apprenne  h le  prononcer. 
Sapho  est  magnifique  et  sublime  !...  Quel  est 
ce  Grillparzer?  je  l'ignore  ; mais  les  siècles  le 
connaîtront.  » 

Le  théâtre  allemand  s'est  encore  ouvert 
récemment  d’autres  voies  moins  hautes,  il 
est  vrai,  mais  toutefois  dignes  de  quelque  men- 
tion.  Le  célèbre  acteur  lftland  excella  dans 
les  drames;  son  Crime  par  ambition,  ses 
Chasseurs,  et  ses  autres  pièces , charmèrent 
long-temps  le  public  qui  les  oublia  trop  tôt  ; 
il  a peint  mieux  que  personne  les  meeurs 
et  les  caractères  de  son  époque.  Kotzcbue  a 
fait  de  la  comédie  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
faire  en  Allemagne;  on  trouve  une  grande  va- 
riété dans  son  théâtre  ; la  médiocrité  des  con- 
ceptions y est  souvent  rachetée  par  la  finesse 
et  l’esprit.  Les  deux  Frères , Misanthropie  et 


llepenlir , la  Mort  de  Rollo , otc.,  ont  été  tra- 
duits et  goûtés  dans  toutes  les  langues.  Sa 
Petite-Ville,  comparée,  par  madame  de  Slaél, 
à celle  do  Picard,  est  une  des  meilleures  co- 
médies que  possède  l’Allemagne.  Kolzebuc  a 
de  la  vivacité  et  de  l'éclat  dans  ses  romans  ; 
mais  là , comme  dans  ses  pièces,  il  manque  de 
l'élévation  qui  manquait  à sa  vie. 

L'Allemagne  contemporaine  a produit  une 
foule  de  romanciers.  Auguste  Lafontaine  se 
présente  le  premier  comme  peintro  d'inté- 
rieur; sa  maniéro  est  aimable  et  facile,  et 
dans  quelques  uns  de  scs  ouvrages  il  a échap- 
pé à cette  sensibloric  qu'il  a mise  à la  mode, 
et  qui  a fait  tant  de  malheureux  et  ridicules 
imitateurs.  L'Original,  la  Famille  de  Ualdcn, 
tiendraient  contre  les  productions  do  Wulter- 
Scott.  Jean- Paul -Frédéric  Richter,  poète 
bizarre  plutôt  que  romancier,  mérite  uno 
mention  il  part.  C'est  un  Rabelais  mélanco- 
lique : ses  titres  ne  donnent  jamais  l’idée  do 
ses  livres.  Tout  y est  digression,  saut  immen- 
se, triple  hiéroglyphe;  cl  pourtant,  du  milieu 
de  ces  lignes  bizarrement  ordonnées,  millo 
éclatantes  beautés  se  détachent  à tout  mo- 
ment, et  vous  transportent  dans  tous  les  or- 
dres d'idées  et  de  sentiments  possibles  à l'âme 
humaine.  Ucsperus  produisit  en  Allemagne 
une  impression  extrême,  ainsi  que  Titan,  le 
chef-d’œuvre  de  Jean-Paul.  Cette  intelligence 
sans  nom,  mais  imposante  et  pleine  de  séduc- 
tions, est  devenuo  autorité.  Levana,  Quiri- 
tue  Fixlein , Siebenkœse , les  Préliminaires 
d’ esthétique , sont  encore  autant  de  produc- 
tions profondes,  qui  semblent  no  pouvoir 
être  pensées  et  même  écrites  qu'en  Allema- 
gne. Après  l'incompréhensible  Jean  - Paul 
arrive  naturellement  HofTmann  le  surnatu- 
rel, le  métaphysicien,  l'artiste,  l'homme  du 
peuple,  le  magicien,  le  critique,  le  philoso- 
phe. Scs  contes,  parfois  aussi  profonds  que 
les  écrits  de  Jean-Paul,  mais  plus  saisissants, 
ont  fait  les  délices  non  seulement  de  l'Alle- 
magne, muis  de  la  France.  HofTmann  a tous 
les  tons  et  toutes  les  manières;  ses  Contes 
du  Pot  d'or,  Don-Juan,  Z.acharias,  Wcrncr, 
sont  écrits  avec  l’emportement  d'un  véritable 
enthousiaste  des  arts.  Maître  Martin  repré- 
sente l’artisan  du  moyen-âge,  dont  la  truelle 
ou  l'équerre  s'ennoblissaient  par  la  dignité  do 
l'âme.  Mademoiselle  de  Scudéry  est  un  chef- 
d'œuvre  de  narration.  La  collection  de  scs 
contes  répond , comme  le  recueil  des  fables 
de  La  Fontaine,  à tout  ce  qui  émeut,  distrait, 
étonne  ou  tourmente  la  société  humaine. 
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Lumotte  Fouqué  s’est  épris  des  temps  «che- 
valeresques , qu'il  reproduit  avec  un  rare 
bonheur.  11  s'est  mis  en  quête  de  vieux  chants, 
de  chroniques  et  de  légendes.  L’anneau  ma- 
gique, Ondine,  féeries  gracieuses  et  ravissan- 
tes , contrastent  avec  d'autres  romans  du 
mémo  auteur,  peintures  achevées  de  la  rude 
nature  du  nord. 

Quelques  noms  se  détachent  encore  dans 
l'histoire  du  roman  contemporain.  StefTens 
a uni  fort  heureusement  l’Iùstoirc  à la  psycho- 
logie, dans  Lee  quatre  Nortcégiens.  Les  Rei- 
sebilder  de  Heine  sont,  comme  le  Voyage  sen- 
timental de  Sterne,  un  mélange  de  récits  ctde 
réflexions.  Heine,  sceptique,  brillant,  ingé- 
nieux, humoriste, écrivain  plein  de  trait  et  de 
couleur,  a donné  une  nouvelle  impulsion  à 
l'Allemagne  et  rajeuni  pour  elle  l'encyclopé- 
die, mais  celte  rénovation  a souvent  un  air 
d'invention , tunt  il  y a de  franchise  dans  les 
rancunes  et  les  écarts  de  l’écrivain.  Arnim , 
l'Ariel  du  roman,  a conquis  plus  d'estime  que 
de  lecteurs.  Rien  de  frais  et  d’aérien  comme 
ses  compositions,  «pie  l'Allemagne  a peu  goû- 
tées néanmoins.  Ses  Pèlerine  de  Jérusalem, 
son  Isabelle  d'Egypte , sont  des  merveilles  de 
grâce.  Il  y a du  Pascal  et  du  Saint-Martin 
dans  Novalis.  Son  Henri  d’Oflerdingen , ro- 
man inachevé,  rappelle  cet  édifice  de  science 
et  de  philosophie , que  l'auteur  des  Petuées 
avait  dédié  à la  religion.  Chamisso,  Français 
jeté  en  Allemagne  par  les  malheurs  politi- 
ques, on  a pris  à merveille  l'esprit  et  le  lan- 
gage : son  Pierre  Schlemihl , histoire  fantas- 
tique d’un  homme  qui  a perdu  son  ombre,  a 
mis  Chamisso  sur  le  rang  des  premiers  humo- 
ristes allemands.  Heine  et  Chamisso  ont  aussi 
publié  des  poésies  pleines  de  charme  et  d’abon- 
dance. Gustave  Schwab,  qui  a réhabilité  le 
sonnet , en  y portant  une  délicatesse  et  une 
douceur  dignes  de  Pétrarque,  a traduit  ré- 
cemment Lamartine  ••  c'était  son  droit. 

Mais  deux  noms  effacent  tous  les  autres 
dans  la  poésie  lyrique  contemporaine  : Schil- 
ler et  Goethe.  Après  eux  Kœmer,  le  chantre 
héros  «pii  réchauffe  tant  de  cœurs  allemands 
dans  la  guerre  sainte  contre  Napoléon,  pro- 
duit des  odes  pleines  d’un  feu  doublement 
sacré,  et  par  la  religion  qui  l'allume  et  par  la 
patrie  qui  en  profite.  L'ode  à l'épée,  avant  la 
bataille  de  Lutzen,  où  il  fut  tué,  est  une  des 
plus  nobles  inspirations  de  la  poésie  lyrique. 
La  gloire  d'Uhland , plus  récente  encore,  gloi- 
re vraiment  nationale,  a des  échos  pour  tous 
les  battements  de  coeur  d<*  '.'Allemagne;  tan- 


têt  il  est  pâtre  et  plein  de  dignité  rustique, 
tantôt  il  est  étudiant  et  passionné  pour  la 
science  et  pour  lo  plaisir.  Lliland  sait  chanter 
l'amour  pur,  comme  on  le  comprend  en  Alle- 
magne; il  retrouve  les  transports  de  la  nation 
affranchie;  il  peint  les  regrets  pleins  d'espoir 
qui  suivent , dans  une  âme  immortelle,  la 
perte  de  l'objet  aimé.  L'hland  est  l'abrégé  de 
l'Allemagne  contemporaine. 

Les  historiens  allemands  ont  été  de  pair 
avec  tout  le  reste,  depuis  la  révolution  opé- 
rée par  Goethe  dans  toutlc  monde  intellectuel. 
Spiltler  a donné  un  Précis  de  l'histoire  de  l'é- 
glise chrétienne  , ouvrage  généreusement  et 
purement  écrit.  Parmi  ses  principaux  ouvra- 
ges, il  faut  nommer  Y Esquisse  de  l'histoire  des 
étals  européens,  chef-d'œuvre  unique  en  son 
genre.  Jusqu'à  lui  l'histoire  avait  été  offi- 
cielle et  monotone;  tout  se  rapportait  aux 
princes,  et  lo  peuple  s'effaçait  aux  yeux  du 
lecteur.  Spittlcr  réhabilite  le  pauvre,  le  ser- 
viteur, le  faible,  et  le  dessin  net  et  varié  de 
ces  Figures  est  comme  la  création  d’un  monde. 

Jean  de  Muller  est  le  plus  grand  historien 
qui  ait  honoré  l'Allemagne  ; son  Histoire  de 
la  confédération  helvétique  se  distingue  par  la 
force  du  style,  l'immensité  des  recherches,  la 
vérité  du  sentiment  patriotique.  Il  a toutes  les 
qualités  de  l'historien  ; sincère,  grave,  varié, 
profondément  nourri  des  grandes  idées  an- 
ciennes et  modernes , rompu  par  un  long  ef- 
fort aux  innombrables  formes  des  historiens, 
et  pourtant  conservant  toujours  son  mouve- 
ment propre  et  l'inspiration  naïve  et  fière  de 
la  Suisse,  sa  patrie.  Niebuhr,  père  de  l’his- 
toire conjecturale,  a ouvert  cette  route  ha- 
sardeuse par  ses  mémoires  sur  l’ancienne 
Rome,  prodige  de  science  ot  de  sagacité.  La 
voie  qu’il  a frayée  dans  l’étude  des  origines 
italiques  mènera  plus  loin  encore  des  esprits 
élevés.  L’Histoire  de  la  Suisse  par  Zschokko 
a presque  le  tour  et  le  mouvement  de  Y His- 
toire d" Ecosse  par  Walter-Scott.  Raumer  s’est 
élevé  très  haut  par  son  Histoire  des  princes 
de  la  maison  de  Hohenstauffen.  Il  y a peut- 
être  trop  d’éclat  dans  son  style  ; mais  ce  n’est 
qu'une  conformité  de  plus  avec  le  sujet. 

Le  génie  allemand  n'est  pas  épuisé  par  tout 
ce  qu’il  a produit;  et,  en  terminant  cette  im- 
parfaite chronologie  littéraire,  nous  savons 
combien  elle  est  incomplète. 

l’eut-on  oublier  le  mouvement  de  critique 
littéraire  imprimé  récemment  par  les  frères 
Schlegel,  les  travaux  et  les  créations  de 
Tieck,  les  œuvres  philologiques  de  Bopp,  de 


ALL 


ALL 


( 557  ) 


Grimai,  de  Rosenmuller,  les  drames  de  Rau- 
|iacli,  l'érudition  orientale  de  llammer,  les 
études  métaphysiques  de  HinrothctdeCaraus? 

La  liste  des  esprits  distingués  et  des  grands 
écrivains  que  l'Allemagne  a produits  depuis 
la  moitié  du  XVIII'  siècle  remplirait  un  vo- 
lume. Contentons-nous  de  nommer  Kant, 
Fïch  te,  Frics,  Wagner,  Scliclling  , Jaeobi  , 
Krug,  Kueppen,  Lavater,  Platner,  llerbart, 
Schulzc,  dans  la  philosophie  pure  ; Cries, 
Streckfuss,  Kannegiesser,  le  peintro  Muller, 
Ticdge,  Helmina  deChczy,  Gustave  Schwab, 
Ernest  Schulze,  Frédéric  Ruckert,  Frédéric 
Kind,  Pluten,  dans  la  sphère  poétique  ; Spind- 
ler,  madame  Caroline  Pichler,Wilibald  Alexis, 
Troinlitz,  pour  le  roman;  Ludcn,  Pfister, 
Heeren,  d'Lckert,  Otfried  Muller,  Léo,  Hull- 
mann,  Voigt,  Mailath,  Marheinecke,  Ritter, 
Ranke,  Neandcr,  WachsmuUi , pour  l'his- 
toire;  Hugo,  Gans,  de  Savigny.  Feuerbach, 
Eichorn,  Mittcrmaier , pour  la  jurispru- 
dence. 

On  a pu  remarquer,  en  parcourant  cette 
incomplète  analyse  , de  combien  de  points 
différents  sont  parties  les  influences  qui  ont 
régi  la  civilisation  allemande;  combien  son 
cours  a été  entravé  ; avec  quelle  lenteur  ma- 
jestueuse il  s'est  développé  à travers  des 
obstacles  qui  semblaient  insurmontables. 
Tour  à tour  la  féodalité  a écrasé  cette  ci- 
vilisation naissante;  les  guerres  religieuses 
l'ont  mise  en  lambeaux;  le  scepticisme  a 
desséché  sa  première  sève;  le  morcellement 
des  institutions  et  l'incertitude  des  délimita- 
tions l'a  privée  de  centre  ot  de  foyer  généra- 
teur; l'érudition  a étouffé  son  progrès;  la 
controverse  philosophique  l’a  surchargée  d'un 
amas  de  subtilités  captieuses;  l'admiration 
des  formes  littéraires  de  l'étranger  l’ont  ap- 
pauvrie  et  étiolée.  Mais  une  fois  les  obstacles 
vaincus,  une  fois  lo  lit  creusé,  celte  belle  et 
immense  littérature  s'est  élancée  à la  con- 
quête, comme  le  Rhin,  fleuve  chéri  de  l’Al- 
lemagne et  son  heureux  symbole,  quand  il  sort 
de  ses  cavernes  profondes  ot  franchit  les  murs 
de  rochers  qui  s'élèvent  sur  sa  route,  et  en- 
traîne tout  avec  lui  dans  sa  marche  gigan- 
tesque. Le  caractère  de  l'intelligence  germa- 
nique, après  tant  d'épreuves,  a été  surtout 
grave  et  divers.  La  littérature  allemande, 
la  dernière  née  des  littératures  modernes, 
s'est  posée  l'arbitre  universelle;  elle  a fait 
de  lacriliquo  un  art,  un  règne,  un  pouvoir, 
une  religion , une  foi.  Forcée  de  renoncer 
par  sa  date  mémo  h lu  création  spontanée. 


elle  semble  avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  de 
tout  comprendre  et  de  tout  interpréter.  Les 
mystères  du  génie  de  tous  les  temps  lui  sont 
devenus  familiers  ; les  arcanes  de  toutes  les 
civilisations , elle  les  a pénétrés;  les  accents  do 
toutes  les  passions , elle  les  a répétés  non  aven 
la  servitude  de  l'écho  , mais  avec  la  noble 
candeur  d une  sympathie  intime  et  passion- 
née. Elle  a touché  à tous  les  points  de  la 
terre  et  du  ciel;  non  sans  danger  pour  la  pu- 
reté de  son  style  et  l'élégance  de  scs  créations, 
mais  avec  un  bonheur,  une  hardiesse  , une 
énergie  et  une  variété  merveilleuses.  Soute- 
nue et  rachetée  par  une  curiosité  infinie,  un 
savoir  infatigable  , un  besoin  immense  de 
sentir  et  de  connaître,  son  universalité  témé- 
raire, dont  on  trouve  l'exacte  imago  duns 
l'idiome  gigantesque  et  infini  qu'elle  met  en 
œuvre,  a dil  la  rendre  à peu  près  incompré- 
hensible à l'ancienne  France,  habituée  h l'or- 
dre et  au  bon  sens  des  idées , à leur  classifica- 
tion exacte , à leur  expression  précise,  à leur 
modération  ingénieuse;  à la  France,  flèro 
d'employer  un  langage  6évère,  économe, 
chaste,  délicat  et  souvent  timoré.  Il  n'y  a 
pas  Vingt  ans  que  nos  âmes  françaises,  agitées 
par  des  révolutions  dont  le  terme  était  incer- 
tain ; que  nos  intelligences  émues  du  cahos 
qui  nous  environnait,  ont  commencé  à com- 
prendre l'intelligence  et  lame  germaniques. 
Une  femme,  douée  de  cette  sagacité  prophé- 
tique qui  appartient  aux  êtres  privilégiés  de 
son  sexe,  madame  de  Staël  a donné  l'éveil  du 
cetto  nouvelle  sympathie  ; plusieurs  hommes 
distingués  ont  puisé  récemment  dans  les  œu- 
vres et  les  théories  allemandes  les  germes  de 
leurs  systèmes  ot  de  leurs  succès.  Mais  l'action 
violente  de  nos  institutions  représentatives, 
la  différence  tranchée  dn  langage  allemand  et 
de  l'idiome  français,  enfin  l’urgence  de  nos 
intérêts  matériels,  nous  ont  trop  préoccupés 
pour  que  la  nation  se  livrât  à une  étude  dont 
la  fécondité  ne  pouvait  être  achetée  que  par 
un  immense  labeur.  Il  ne  nous  est  pas  donné 
de  prévoir  et  d'indiquer  la  position  future  quu 
les  peuples  occuperont  dans  l'Europe  qui  se 
prépare.  Mais  le  cours  même  des  destinéeset  la 
puissance  des  antécédents  paraissent  annoncer 
une  fusion  des  anciens  caractères  nationaux. 
La  spéculation  allemande  deviendra  sans 
doute  par  degrés  plus  activo  et  plus  applica- 
ble, pendant  que  l’activité  française  devien- 
dra plus  savante  , plus  confiante  et  plus  ré- 
fléchie. Pmi. arête  Catsies. 

ALLETZ(Poxs-AtuuSTix),  avocat  au  par- 
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lument,  né  à Montpellier  en  1703 , et  autour 
d'une  foule  decorapilations  parmi  lesquelles  on 
distingue  plusieurs  bons  ouvrages, entre  autres 
le  Dictionnaire  des  concile! , l' Histoire  abrégée 
des  papes  et  quelques  livres  de  piété.  Cet  écri- 
vain recommandable  mourut  il  Paris  le  6 
mars  1785.  On  publia  la  mémo  année  son 
éloge,  in-8»  (anonyme)  et  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges, dont  le  nombre  s’élève  à plus  de  cin- 
quante. 

ALLEU  ( franc  ).  Les  alleus  ou  alades 
(allodium)  désignaient  dans  le  principe  des 
terres  libres,  des  terres  de  leur  propre  droit, 
juri  proprii,  dit  Bollandus.  Leur  origine  re- 
monte à la  conquête  des  Gaules.  Lorsque  les 
vainqueurs  se  furent  emparés  des  terres , ils 
les  partagèrent  en  deux  sections  différentes, 
l'une  qu'on  appela  bénéfices  , l'autre  à laquelle 
on  donna  le  nom  à' alleus.  Ces  dernières  furent 
celles  qu’on  laissa  aux  anciens  possesseurs, 
tandis  que  le  mot  bénéfice  désigna  les  terres 
données  aux  gens  de  guerre  pour  un  temps 
limité , ou  pour  leur  vie  durant.  Ainsi , les 
alleus  furent  des  terres  patrimoniales , des 
biens  héréditaires  qu’on  recevait  de  ses  pères, 
et  qui  s’appartenaient  à elles-mêmes.  Les  Capi- 
tulaires de  nos  premiers  rois  les  mettent  sou- 
vent en  opposition  avec  les  bénéfices,  qui  ne 
portaient  aucun  de  ces  caractères. 

Au  commencement  de  la  seconde  race,  les 
alleus  changèrent  de  forme,  et  pour  ainsi  diro 
de  nature.  Ces  terres,  qui  étaient  restées  libres 
jusque  là,  et  n’avaient  relevé  de  personne, 
furent  contraintes  par  les  seigneurs  féodaux 
de  relever  d’eux , et  cette  usurpation  au 
profit  du  nouveau  système  social,  qui,  s’éta- 
blissant alors,  se  trouvait  dans  toute  sa  fer- 
veur, alla  si  loin  que  les  alleus  furent  pour  la 
plupart  convertis  en  fiefs.  Il  n’v  eut  que  ceux 
des  grandes  villes  qui  échappèrent  à cette 
transformation,  encore  ce  ne  fut  pas  sans 
peine. 

Après  la  chute  du  système  féodal,  et  long- 
temps après,  le  mot  alleu  no  fut  plus  en  usage 
qu’accompagné  do  celui  tfe  franc.  Franc-al- 
leu signifia  alors  une  terre,  une  seigneurie,  un 
héritage,  qui,  bien  que  sorti  de  roture  , était 
cependant  complètement  libre,  et  ne  se  trou- 
vait sujet  à aucune  redevance , à aucun  droit 
seigneurial , excepté  toutefois  celui  des  juri- 
dictions. Voilà  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut 
dire  aujourd'hui  des  alleus.  11  y a peu  d'ex- 
pressions sur  l’origine  desquelles  on  ait  aussi 
long-temp9  et  aussi  diversement  controversé 
que  sur  celle  du  mot  alleu.  Les  uns  l'on  fait 


dériver  du  latin,  d’autre  de  l'allemand,  quel- 
ques uns  de  l’hébreu.  Nous  croyons  tout  s'im- 
plement  qu’elle  vient  d’un  vieux  mot  d'ori- 
gine gauloise,  leuds,  d'où  est  dérivé  le  terme 
de  lots,  qui  signifie  partage,  et  quelle  pouvait 
très  bien  s’appliquer  par  conséquent  aux  ter- 
res dont  il  est  question.  Acii.  Jiimvvl. 

ALLIA , petite  rivère  du  Latium , fameuse 
par  la  victoire  que  les  Gaulois  remportèrent 
sur  ses  bords,  à quelques  lieues  de  Rome , l’an 
390  avant  J.-C.  La  défaite  des  Romains  fut 
complète  et  sanglante.  Aussi  l’anniversaire  de 
cet  événement  devint-il,  sous  le  nom  de  dies 
alliensis,  un  des  jours  néfastes  de  l’année. 

ALLI  ÂGÉES.  (èof.)Plantcs  monocotylédo- 
nes  formant  une  tribu  de  la  famille  des  lilia- 
cées , comprenant  le  genre  allium , avec 
quelques  autres  genres  nouveaux  exotiques. 
Les  plantes  réunies  sous  ce  nom  sont  toutes 
bulbeuses,  c’est-à-dire  pourvues  d’une  bulbe 
ou  oignon  dont  la  végétation  est  intérrompue 
durant  plusieurs  mois,  et  qui,  enfoncé  en 
terre,  produit  chaque  année  des  feuilles  or- 
dinairement radicales  simples,  et,  s'il  est  as- 
sez développé,  une  lammo  terminée  par  uno 
ombelle  ou  une  toufTe  arrondie  de  fleurs  en- 
veloppées d’abord  dans  une  spathe. 

Le  caractère  botanique  des  alliacées  est 
d’avoir  un  périgone  libre,  persistant,  étalé 
à six  divisions  lancéolées  avec  six  étamines 
opposées  aux  divisions  et  un  ovaire  sessile 
triangulaire,  arrondi,  surmonté  par  un  stig- 
mate simple.  L’ovaire  devient  une  capsule 
triangulaire,  à trois  loges  profondément  di- 
visées en  deux,  contenant  des  graines  arron- 
dies, peu  nombreuses,  et  dont  l’axe  filiforme 
persiste  après  la  chute  des  valves. 

Toutes  ces  plantes  se  ressemblent  par  des 
propriétés  communes,  par  leur  odeur, forte, 
bien  connue,  et  par  une  saveur  acide  et  brû- 
lante qui  devient  douce  et  sucrée  par  la  cuis- 
son, de  sorte  que  plusieurs  d’entre  elles  ser- 
vent d'aliment  à l'homme  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Mais  elles  diffèrent  par  des 
nuances  bien  prononcées  dans  l’odeur  et  dans 
la  saveur,  non  seulement  d’une  espèce  à l’au- 
tre, mais  encore  suivant  que  la  même  espèce 
a été  cultivée  dans  un  climat  différent;  c’est 
ainsi  que  les  oignons  d’Égypte  avaient  excité 
les  regrets  des  Hébreux,  et  que  l’on  explique 
par  la  différence  de  saveur  la  prédilection 
des  habitants  du  Midi  pour  l'ail,  plus  âcre  et 
bien  moins  délicat  dans  le  Nord. 

D’autres  différences  s'observent  soit  dans 
la  forme  des  feuilles  qui  sont  plates,  plus  ou 
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moins  larges,  ensiformes  ou  lancéolées, ou  carè 
nées  ou  bien  listuleuses,  c’est-à-dire  en  tuyau 
terminé  en  pointe  ; soit  dans  la  forme  des 
étamines,  qui  sont  toutes  simples  ou  alterna- 
tivement simples  et  terminées  par  trois  poin- 
tes : ces  différences  ont  fourni  le  moyen  de 
diviser  en  'quatre  sections  les  espèces  nom- 
breuses de  ce  genre.  La  bulbe,  ronde,  allongée 
ou  aplatie,  simple  ou  composée  et  formée  de 
couches  ou  tuniques  plus  ou  moins  multi- 
pliées, fournit  aussi  des  caractères  distinctifs. 
Il  en  est  de  même  des  fleurs  dont  les  pédon- 
cules sont  plus  ou  moius  longs,  qui  forment 
une  vraie  ombelle  ou  une  tête  ronde,  et  qui 
enCn  sont  vivement  colorées  eu  jaune  dans 
l'ail  doré,  blanches  dans  l’ail  pétiole,  roses 
daus  l’ail  à têtes  rondes  et  verdâtres  plus  ou 
moins  teintes  de  rose  ou  do  violet  daus  les  es- 
l>èces  potagères  et  dans  beaucoup  d'autres  es- 
pèces sauvages. 

Beaucoup  de  liliacèes , en  outre  de  leurs 
graines  et  de  la  multiplication  annuelle  de 
leurs  bulbes  par  de  nouveaux  bourgeons  nom- 
més cayeux,  qui  se  développent  sur  la  cou- 
ronne ou  le  plateau  de  leur  racine,  ont  en- 
core un  autre  mode  de  propagation;  des  pe- 
tites bulbes  ou  butbilles  se  forment  soit  à la 
place  des  fleurs,  et  dans  ce  cas  il  n'y  a pas  de 
graines,  soit  à l’aisselle  des  feuilles,  soit  dans 
l'épaisseur  même  des  feuilles  comme  on  l’a  vu 
pour  des  ornilhogalet  et  des  teille».  Plusieurs 
espèces  d’ail  possèdent  à un  degré  remarqua- 
ble cette  faculté  de  produire  des  bulbillcs, 
tel  est  l'ail  des  vignes,  si  commun  dans  les 
campagnes,  et  dont  les  fleurs  sont  très  souvent 
remplacées  par  des  petites  bulbesterminécsen 
pointe,  et  qui,  dans  une  saison  pluvieuse,  com- 
mençant déjà  à végéter  sur  leur  support  en 
attendant  que  la  destruction  de  la  hampe 
les  ait  confiés  au  sol. 

L'espèce  qui  sert  de  type  au  genre  est  I'.ul 
cuLTi\  É(aü>um»a(ieum;  dont  la  bulbe  arrondie 
est  composée  d'un  grand  nombre  de  bulbes 
partielles  qU'on  emploie  pour  le  propager.  Sa 
tige  droite,  arrondie,  est  garnie  à la  base  de 
feuilles  planes,  étroites,  et  supporte  des  fleurs 
blanches  ou  rougeâtres,  réunies  en  tête  ar- 
rondie et  souvent  remplacée  par  des  bulbillcs. 
Ses  étamines  comme  dans  les  espèces  suivantes 
sont  allernativcmentsiinples  et  à tr  ois  pointes. 

Le  poireau  ( allium  purnim ) a toutes  se 
feuilles  planes,  larges  et  pliées  en  gouttière  ; 
sa  bulbe  est  tuniquèc;  ses  fleurs,  peu  colorées 
sont  en  tête  arrondie  assez  volumineuse  et  don- 
nent des  grainesservantsculesàle  multiplier. 


L échalotte  ( allium  ascalonicum  ),  ainsi 
nommée  d’Ascalon  en  Palestine,  pays  qui  pa- 
rait être  sa  patrie,  a au  contraire  les  feuilles 
cylindriques  et  creuses  ou  listuleuses.  Sa 
bulbe  est  composée  de  petites  bulbes  partielles 
oblongues,  qui  servent  exclusivement  à la  pro- 
propager, car  elle  fleurit  rarement.  Scg  fleurs 
sont  rougeâtres,  peu  ouvertes,  en  petite  om- 
belle globuleuse;  la  spathe  est  bivalve  et  les 
divisions  du  pèrigonc  sont  étroites,  plus  lon- 
gues que  les  étamines.  Elle  a produit  une  va- 
riété cultivée  sous  le  nom  de  ciboule  ou  cire, 
et  dont  on  a fait  quelquefois  une  espèce  par- 
ticulière sous  le  nom  d 'allium  fislulosum  ou 
de  ce p a fistili ».  Cette  variété  forme  des  touf- 
fes très  serrées,  composées  de  bulbes  étroites 
d'oü  partent  des  feuilles  fislulcuscs  molles  as- 
sez grosses.  Elle  fleurit  encore  plus  rarement 
que  l’éclialotte. 

L'oigxon  ( allium  ccpa)  a également  des 
feuilles  cylindriques,  creuses , moins  longues 
que  la  hampe,  qui  est  très  volumineuse  et  for- 
tement renflée  à la  partie  inférieure,  mais 
creuse  et  très  légèro.  Ses  fleurs  très  nombreu- 
ses , d'un  vert  blanchâtre,  forment  une  om- 
belle globuleuse  ; les  divisions  du  périgone 
sont  lancéolées,  plus  courtes  queleséiamines. 
Les  graines,  qui  sont  noires  servent  à la  pro- 
pagation de  l’espèce,  mais  les  jeunes  plantes 
sont  si  grêles  la  première  année,  qu'on  a soin, 
pour  utiliser  le  terrain  et  en  même  temps 
pour  les  abriter,  de  semer  en  même  temps 
quelqu  autre  plante  économique,  dont  la  vé- 
gétation est  plus  rapide  et  qui  se  récolte  avant 
l'automne  ; c’est  ainsi  que,  dans  la  vallée  de 
la  Loire,  on  sème  l'anis  (pimpiaella  anismn ) 
avec  l'oignon.  I.es  jeunes  bulbes  ont  conti- 
nué à croître,  et  à la  fin  de  la  seconde  année 
elles  peuvent  être  récoltées,  mais  ce  n'esl  ordi- 
nairement qu'à  la  troisième  année  quelles  peu- 
vent donner  de  bonnes  graines.  L'oignon 
contient  beaucoup  de  sucre,  inuis  ce  sucre  est 
analogue  à celui  de  la  manne  : c'est  de  la 
mannite.  On  peut  citer  aussi  comme  appar- 
tenant à cette  même  section  des  alliacées 
1°  l’ail  à tête  ronde  ( allium  gpbarocephatum) 
très  commun  dans  les  lieux  secs  et  stériles  ; 
sa  spathe  est  très  courte,  et  ses  fleurs,  pour- 
prées à anthères  violettes,  ne  sont  jamais  rem- 
placée) par  des  bulbillcs  ; 2°  l'oit  des  vignes 
(ottiumm'nitate) également  commun,  mais  dont 
la  spathe  est  plus  longue  que  les  fleurs  réu- 
nies en  ombelle  petite,  globuleuse  et  quelque- 
fois double  ou  triple  ; ses  fleurs  sont  d un  rose 
pâle  ou  verdâtre,  et  dans  cette  espèce  sc  trou- 
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vent  souvent  remplacées  par  des  bulbilles. 

Parmi  les  espèces  à étamines  simples  on  re- 
marque 1a il  civette  ( allium  schéma  prasum) 
appelé  aussi  dans  divers  cantons  appétit  ou  ci- 
boulette) on  le  cultive  en  borduredans  les  jar- 
dins potagers;  ses  feuilles  cylindriques,  filifor- 
mes et  creuses  ressemblent  à du  jonc,  elles  sont 
longues  de  quatre  à cinq  pouces  et  forment  des 
touffes  comme  un  gazon  fin  d'un  beau  vert. 
La  hampe,  qui  dépasse  un  peu  les  feuilles  est 
grêle,  terminée  par  une  petite  ombelle  res- 
serrée, accompagnée  d une  spathe  à deux  val- 
ves arrondies  presque  aussi  longues.  Les  (leurs 
pourprées  ont  les  divisions  du  périgone  deux 
fois  plus  longues  que  les  étamines  et  le  pistil. 

A cette  même  section  appartient  l'ail  inter- 
médiaire {allium  intermedium)  remarquable 
par  la  longueur  de  la  spatlie  terminée  en 
pointe  et  I'ail  verdâtre  (allium  cerulcum)ilonl 
la  spatho,  beaucoup  plus  courte,  a deux  val- 
ves inégales  dont  la  plus  longue  a deux  ou 
trois  pouces  ; les  divisions  du  périgone  sont 
lancéolées,  obtuses  plus  longues  que  les  éta- 
mines, et  marquées  de  trois  lignes  foncées. 
L'une  et  l'autre  espèce  se  trouve  dans  les  ter- 
rains secs,  et  toutes  deux  produisent  souvent 
des  bulbilles  en  remplacement  d'une  partie 
des  fleurs. 

Les  espèces  à étamines  simples  et  à feuil- 
les planes  sont  très  nombreuses;  nous  en  cite- 
rons seulement  deux  : l'une,  à fleurs  jaunes 
brillantes,  ouvertes  en  étoile  et  réunies  en 
ombelle  avec  une  spathe  bivalve,  a les  feuilles 
larges,  lancéolées,  engainantes  b la  base; 
c'est  I'ail  nonÉ  f allium  moly)  cultive  dans  les 
jardins  comme  plante  d'ornement,  et  qui  croit 
spontanément  dans  la  France  méridionale. 
L’autre,  à fleurs  blanches,  également  grandes, 
il  ombelle  lâche,  avec  une  spathe  d une  seule 
pièce,  à l'extrémité  d'une  hampe  triangulaire, 
a les  feuilles  grandes,  ovales,  lancéolées,  pé- 
tiolées  et  engainantes  h là  base  ; c'est  I'ail 
rÉTiOLÉ  (allium  ursinum),  qu'on  trouve  au 
mois  de  mai  dans  les  bois  humides.  F.  D. 

ALLIAGE  (mathémat.).  La  règlo  d'alliage 
proprement  dite  sert  à résoudre  en  général 
le  problème  suivant  : on  mélange  entre  elle tt 
diverses  substances  dont  le  prix  eet  connu  ; 
trouver  le  prix  de  l’unité  du  mélange.  Un  mar- 
chand, par  exemple,  aachoté  plusieurs  bou- 
teilles de  vin,  savoir  : 

130  bout,  qui  lui  reviennent  à 10  s.  chaque 


73 à 15  s. 

231 à 12  s. 

27 à 20  s. 


et  il  les  mâle  ensuite  : on  demande  à combien 
lui  revient  une  bouteille  du  mélange?  Pour 
répondre  à cette  question  on  calculera  le 
nombre  des  bouteilles  achetées  par  le  mar- 
chand et  leur  prix  total,  et  on  divisera  le 
second  de  ces  deux  nombres  par  le  pre- 
mier : le  quotient  exprimera  la  quantité  cher- 
chée. 

Or  les  130  bouteilles  à 10  s.  font  1300  s. 

75  — à 15  s.  — 1125  s. 

231  — à 12  s.  — 2772  s. 

27  — à 20  s.  — 540  s. 

Donc  463  bouteilles  coûtent  5737  s. 

En  divisant  5737  par  463,  on  a le  prix 
d'une  bouteille  du  mélange. 

Soient  A,  B,  C,  ...  des  substances  don- 
nées ; «,  p,  y,  ....  les  prix  de  l'unité  de  cha- 
cune de  ces  substances  ; a,  b,  e,  ...  les  quan- 
tités respectives  que  l'on  emploie  pour  for- 
mer un  mélange  ; le  prix  x de  l’unité  du  mé- 
lange sera  fourni  par  la  formule 

a«-|-6  S -j-  C y -f-  ..... 

* = a+è+e+ 5 

En  efTct , a coûte  a» , 
b coûte  bp, 
c coûte  cy , 


Par  suite,  a -f-  b + c + ...  coûte  a»  + bp 

-}-  cy  -j- On  aura  donc  le  prix  de  l'unité 

du  mélange  en  divisant  a«  -\-  bp  cy-\-  — 
par  a -f-  6 -f*  e -j-  ....  co  qu'il  fallait  démon- 
trer. 

Quand  on  s'occupe  d'un  alliage  d'or  ou 
d'argent , on  nomme  titre  de  l'alliage  la 
quantité  d'or  ou  d’argent  qu'il  contient  pour 
chaque  unité  de  poids.  Si  p est  la  quantité 
d’or  et  d'argent  contenue  dans  un  poids  q,  le 


titre  sera  donc -.  Cela  posé,  soit  * le  titre 
7 

d'un  premier  alliage  d'or  A , p le  titre  d'un 
second  alliage  B : le  titre  d’un  alliage  nou- 
veau formé  de  a parties  du  premier,  et  de  b 
, an  —1—  bp 

parties  du  second,  sera  ^ | : 

en  effet,  la  quantité  d'or  contenue  dans  a est 
a»,  la  quantité  d'or  contenue  dans  b est  bp  : 
donc  pour  a b elle  est  a»  -j-  bp  dans  le 
nouvel  alliage,  dont  le  titre  est  par  suite 
a<  -f-  bs 


a + b ’ 

ce  qu’on  voulait  prouver. 

D’autres  problèmes  dépendent  de  la  règle 
d'alliage  inverte.  En  voici  un  exemple  : 

Etant  donnés  tee  titree  «,  p de  deux  alliages 
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d'or  A,  B,  trouver  le  rapport  det  deux  quanti- 
tés x,  y de  cet  alliages  qu'il  faudra  unir  tnsem- 
Ue  pour  que  le  titre  de  l'alliage  ainsi  formé 
soit  -y.  Il  faudra  évidemment  ici  poser  1 équa- 
tion “ 1 ~l~  a y _ « de  laquelle  on  déduira 

* + y 

- =*  ce  qu’il  fallait  trouver, 

y * — y 

J.  Lioimi.LE. 

ALLIAGES  (eAimie).  Les  métaux  peuvent 
s'unir  entre  eux;  ces  combinaisons  s'appellent 
alliages  ; seulement,  quand  le  morcure  entre 
dans  la  composition,  l'alliage  change  de  nom  : 
on  l'appelle  alors  amalgame. On  connait  plus  de 
quarante  métaux  : le  nombre  des  alliages  peut 
donc  être  très  considérable;  mais,  quoiqu’il 
n'y  ait  guère  que  douze  métaux  qui  soient  d’un 
emploi  réel , nous  connaissons  un  plus  grand 
nombre  d'alliages  d’une  utilité  constatée, 
dont  nous  parlerons  'en  détail  aux  mots  Lai- 
ton, Bronze,  etc.;  ce  nombre  peut  d’ail- 
leurs augmenter  tous  les  jours. 

On  prépare  ordinairement  les  alliages  en 
chauffant  les  métaux  qu'on  veut  combiner 
dans  des  creusets  jusqu'au  point  de  fusion; 
une  fois  fondus,  on  les  brasse,  sans  quoi  l'alliage 
ne  serait  point  homogène,  surtout  si  la  diffé- 
rence entre  la  densité  des  métaux  était  consi- 
dérable (le  métal  le  plus  dense  occuperait  la 
partie  inférieure  et  le  moins  dense  la  partie 
supérieure  de  l'alliage)  ; ensuite  on  les  coule 
dans  des  moules.  On  a long-temps  regardé  les 
alliages  comme  de  simples  mélanges,  mais 
il  parait  que  la  combinaison  des  métaux  entre 
eux  se  fait  en  proportions  définies  : plusieurs 
faits  confirment  cette  opinion.  Ainsi,  l'or  natif 
provenant  des  sables  aurifères  contient  tou- 
jours de  l'argent  ; ces  deux  métaux  sont  unis 
dans  un  rapport  atomique.  L’or  , l'argent  ou 
l'étain  dissous  dans  le  mercure  et  la  masse 
comprimée  dans  une  peau  de  chamois  pour 
séparer  l'excès  de  mercure,  donnent  un  amal- 
game en  proportions  définies,  et  qui  a la  pro- 
priété de  cristalliser.  Le  cuivre  et  le  zinc  fon- 
dus chacun  à part  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  constituer  le  laiton  et  mélés  en- 
suite, s'échauffent  en  s'unissant  à un  tel  point 
qu'une  partie  du  mélange  est  projetée.  Enfin, 
dans  l’opération  dite  liquation , le  cuivre , le 
plomb  et  l'argent  se  séparent  en  proportions 
atomiques  ; ainsi  donc  si  on  peut  en  apparence 
combiner  les  métaux  en  toutes  proportions, 
c’est  que  les  alliages  ont  généralement  la  pro- 
priété de  se  dissoudre  dans  les  métaux  eux- 
mcmes  employés  en  excès  (eoy.  Affinité). 


— La  couleur  des  alliages  leur  est  propre  et 
dépend  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’un  des  métaux  employés  ; leur  dureté  est 
plus  grande  que  celle  de  leurs  éléments  ; 
quelques  uns  sont  très  sonores , le  poids  spé- 
cifique correspond  rarement  à la  moyenne 
des  poids  spécifiques  des  métaux  qui  con- 
stituent l’alliage,  mais  tantôt  il  augmente, 
tantôt  il  diminue  , de  sorte  que  le  poids  spé- 
cifique d’un  alliage  ne  peut  indiquer,  comme 
ou  le  croyait  autrefois,  la  quantité  des  métaux 
qui  le  compose , si  on  ne  connait  pas  exacte- 
ment les  lois  de  contraction  et  d’expansion 
qui  régissent  les  métaux.  Les  alliages  sont  la 
plupart  du  temps  moins  ductiles,  plus  durs  et 
plus  cassants  que  leurs  composants. — Quand 
un  alliage  contient  un  métal  volatil , il  peut 
le  perdre  par  la  chaleur,  mais  jamais  complè- 
tement; on  arrive  toujours  à un  point  stable 
où  l'affinité  qui  retient  le  métal  volatil  est  si 
grande  que  la  séparation  devient  impossible  : 
il  n'y  a que  les  alliages  de  mercure  ou  amal- 
games qu'on  puisse  décomposer  tout  a fait  par 
la  chaleur.  Lorsqu'un  alliage  est  composé 
d’un  métal  qui  absprbe  plus  facilement  l'oxy- 
gène que  l’autre , on  peut  souvent  séparer  le 
premier  du  second  en  l’oxvdant;  le  second 
reste  alors  intact.  C’est  à cette  propriété  qu’on 
doit  la  possibilité  de  séparer  l’or  et  l'argent 
des  autres  métaux  par  l'opération  dite  cou- 
pellation. Voy.  ce  mot. 

Souvent  l'alliage  est  plus  oxydable  que  les 
métaux  qui  le  constituent  ; s’il  est  composé 
de  métaux  dont  l’ua  est  acidifiable  ou  élec- 
tro-négatif et  l'autre  très  basique  ou  électro- 
positif,  et  qu’on  le  soumette  à l'action  de  la 
chaleur,  celle-ci  exalte  l’état  électrique  dé- 
veloppé par  lejcontact;  lo  métal  électro-positif 
s'oxyde,  devient  électro-négatif  envers  le  mé- 
tal négatif,  et  cette  action , jointe  à l’affinité 
de  deux  oxydes  formés , devient  si  forte  que 
l’alliage  s'enflamme  et  brûle  comme  un  pyro- 
phore . — 11  y a des  alliages  qui  su  laissent  faci- 
lement pulvériser,  dans  ce  cas  se  trouve 
l’alliage  ou  l’amalgame  composé  d’étain,  de 
zinc  et  do  mercure  : tous  métaux  très  oxyda- 
bles. Cette  propriété  est  mise  à profit  pour 
augmenter  la  puissance  des  machinos  électri- 
ques, en  saupoudrant  avec  cet  amalgame  les 
coussins  qui  frottent  lo  verre;  mais  l'électri- 
cité qui  se  développe  ne  vient  pas  seulement  du 
frottement  de  ce»  métaux  contre  le  verre,  elle 
est  duo,  à ce  qu’il  parait,  en  grande  partie  à 
l'oxydation  de  ces  métaux,  oxydation  qui  est 
toujours  accompagnée  des  phénomènes  ékc- 
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triques. — Les  alliages  sont  plus  fusibles  que 
les  métaux  qui  les  constituent  ; l'alliage  de 
d'Arcet,  composé  de  8 bismuth , 5 plomb  et  3 
étain,  fond  au  dessous  de  100"  C..,  tandis  que  de 
ces  trois  métaux,  le  plus  fusible,  l'étain,  no 
fond  qu'il  210*  C.  L'alliage  fusible  fut  décou- 
vert par  Newton.  Plus  tard,  Muscliembroeck, 
MargralT  et  ensuite  Koso  et  d'Arcet  père  se 
sont  surtout  occupés  de  sa  composition  et  de 
ses  applications. — M.  d’Arcet  l'a  proposé  pour 
la  confection  do  plaques  ou  rondelles  fusibles 
dans  les  machines  h vapeur,  ces  plaques  fon- 
dent à différentes  températures , suivant  les 
différentes  proportions  des  métaux  qui  com- 
posent l’alliage.  On  l'emploie  pour  la  trempe 
de  l'acier  et  pour  les  crayons,  mais  il  faut  alors 
que  le  papier  sur  lequel  on  veut  écrire  ait  été 
frotté  avec  la  corno  de  cerf  brûlée  pour  aug- 
menter le  nombre  des  empreintes  métalliques. 
Cet  alliage  est  encore  en  usage  pour  plomber 
les  dents;  il  sert  aussi  pour  la  confection  des 
formes  d'impression  employées  dans  la  fabrica- 
tion de  toiles  peintes,  etc.  Si  on  mêle  à l'alliage 
fusible  de  d'Arcet  3 parties  de  mercure , il  de- 
vient fusible  ii  une  température  de  50“  ; on 
l'emploie  alors  pour  l'injection  de  pièces  ana- 
tomiques. 

Nous  allons  faire  connaître,  d'après  les 
expériences  de  Partes,  le  point  de  fusion 
des  alliages  fusibles  do  plomb  et  d'étain,  et 
ensuite  des  alliages  fusibles  de  plomb,  de- 
tain  et  de  bismuth. — Le  point  de  fusion  est 
marqué  en  degrés  do  Fahrenheit. 
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Philippe  Walter. 

ALLIANCE  (Ihcol.).  Ce  mot  répond  au 
mot  hébreu  beritk , traduit  dans  la  version 
des  Septante  par  i laSs*»,  et  dans  lajVulgale 
par  le  mot  teslamentum.  l)e  celui-ci  viennent 
en  français  les  expressions  d’ancien  et  de  nou- 
veau testament , pour  signifier,  d une  part,  la 
plus  solennelle  des  alliances  anciennes , celle- 
quo  Dieu  daigna  contracter  avec  Abraham  , 
et  qui  fut  confirmée  par  la  loi  de  Moïse; 
d’autre  part,  l’alliance  qui  a eu  Jésus-Christ 
pour  médiateur.  Disons , dès  à présent , que 
celle-ci  est  l'alliance  par  excellence,  celle 
qui  résume  tous  les  pactes  conclus  depuis  la- 
chute  originelle,  puisque  seule  elle  réconcilie 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  eternel  des 
hommes,  les  deux  grands  intérêts  qui  pou- 
vaient seuls  faire  la  matière  d'une  alliance 
entre  le  genre  humain  et  son  créateur. 

Antérieurement  à ces  deux  alliances  solen- 
nelles , il  est  facile  d’en  observer  d'autres  dans 
les  livres  sacrés.  La  première,  qui  diffère  de 
toutes  celles  qui  devaient  la  suivre,  en  ce  que 
l'homme  innocent  n'y  attend  pas  un  libéra- 
teur, est  celle  que  Dieu  fit  avec  Adam  aussitôt 
après  la  création,  quand  il  exigea  l'obéis- 
sance, et  promit  en  retour  au  premier  homme 
le  bonheur  et  l’immortalité. 

A peine  Adam  a-t-il  rompu  cette  premièro 
alliance , que  Dieu  veut  bien  descendre  à en 
former  une  nouvelle  avec  sa  créature  , deve- 
nue b la  fois  criminelle  et  malheureuse.  Les 
conditions  sont,  do  la  part  de  Dieu , l'assu- 
rance donnée  aussitôt , quoique  encore  obscu- 
rément, d'un  futur  libérateur;  de  la  part  de 
l'homme,  la  résignation  b un  dur  travail  et  A 
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tous  les  maux  d'une  vie  périssable.  Et  cette 
alliance,  qui  embrasse  des  sa  source  tout  le 
genre  humain  déchu , offre  tous  les  princi- 
paux linéaments  d'un  tableau,  auquel  les 
alliances  subséquentes  ne  feront  qu’ajouter  de 
nouveaux  traits,  jusqu'à  ce  qu'il  s'achève 
dans  la  merveilleuse  union  de  Dieu  avec  les 
hommes , par  l'incarnation  do  son  fils  éter- 
nel. C'est  ainsi  que  Dieu,  imposant  à la  foi  et 
à la  soumission  de  Noé  le  péniblo  travail  d'un 
vaisseau  à construire  au  milieu  des  folles  con- 
tradictions des  hommes,  lui  dit,  en  lui  offrant 
dans  ce  travail  même  un  gage  de  salut  : «j'é- 
tablirai mon  alliance  avec  vous,  etc.  » Cette 
alliance  se  renouvelle  un  siècle  plus  tard, 
lorsque  Noé , étant  sorti  de  l'arche  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Dieu  lui  dit  encore  : « je 
vais  faire  mon  pacte  avec  vous  et  avec  votre 
race  après  vous...  » Mon  arc  sera  dans  les 
nuées,  et  en  le  voyant  je  me  souviendrai  do 
l'alliance  éternelle  qui  a été  faite  entre  Dieu  et 
toutes  les  âmes  vivantes  qui  animent  toute 
chairsurla  terro  (Gcn.,  ch.  VI,  v.  18;  ch.  IX, 
v.  IC).  » On  peut  remarquer  que,  dans  ces 
passages , Dieu  ne  dit  pas  une  alliance , mais 
mon  alliance , mon  pacte , l'alliance  éternelle , 
ce  qui  marque  bien  l'immutabilité  des  des- 
seins de  Dieu,  et  semble  indiquer  qu’il  ne  fait 
que  poursuivre  l'ébauche  d'une  grande  et  uni- 
que alliance  avec  tous  les  justes. 

L’alliance  divine  se  restreint  dans  quelques 
effets  particuliers,  quand  elle  vient,  après 
quelques  siècles , s'appliquer  à Abraham  et  à 
ceux  qui  devaient  naître  de  lui  par  Isaac  : car 
scs  autres  enfants , aussi  bien  que  le  reste  des 
hommes,  étaient  exclus  de  la  glorieuse  espé- 
rance de  voir  naitre  de  leur  sang  le  libérateur 
promis,  quoique  la  rédemption  elle-même 
dût  s’étendre  à tous  les  hommes. 

Il  est  facile  de  suivre,  daus  toute  l'histoire 
do  f Ancien-Testament,  les  conséquences  de 
cette  allianco  particulière,  qui , avec  le  pri- 
vilège de  la  consanguinité  du  Sauveur,  n’était 
en  réalité  qu'une  nouvelle  forme  de  l'an- 
cienne et  éternelle  alliance  que  nous  avons 
déjà  signalée. 

Celle  dont  Moïse , quatre  siècles  plus  tard , 
a été  le  médiateur,  n’est  que  la  confirmation 
écrite  de  l'alliance  d'Abraham  , laquelle  est 
si  souvent  rappelée  dans  les  livres  mosaïques 
qu’il  serait  superflu  do  s'étendre  à l'v  mon- 
trer. Il  en  est  de  même  d'autres  alliances  par- 
ticulières consignées  dans  les  livres  suivants 
do  l'Ancicn-Testament.  Ainsi,  on  voit  Josué, 
près  de  mourir,  faire,  au  nom  de  Dieu, 


allianco  avoc  le  peuple;  Josias,  Esdras  et 
Néhémie , renouveler  de  même  les  engage- 
ments et  l'alliance  des  enfants  d'Israël  avec  lu 
Seigneur  (Jos.,  ch.  XXIV,  v.  25;  IV  Keg., 
ch.  XXIII , v.  3;  Il  Esdras,  ch.  IX,  v.  38  ). 

Au  temps  fixé  pur  la  sagesse  éternelle  pour 
la  ratification  do  toutes  ces  alliances  impar- 
faites , incessamment  reproduites  et  expli- 
quées les  unes  par  les  autres , et  toutes  fon- 
dées sur  l'antique  promesse  d'un  céleste  ré- 
dempteur seul  capable  de  les  consommer,  la 
grande  alliance , la  seule  cflicaco , s'accom- 
plit enfin  par  l'effusion  du  sang  de  l'Homme- 
Dieu  , selon  scs  paroles  expresses  dans  l'in- 
stitution du  sacriGce  nouveau  qui  en  est  le 
gage  perpétuel  : « ce  calice  est  la  nouvelle 
alliance  eu  mon  sang  (Mattli.,  ch.  XXVI, 
v.  28;  Luc,  ch.  XXII,  v.  20).  » 

C’est  là,  en  effet,  la  véritable  consom- 
mation de  l'alliance,  le  parte  qui,  en  liant 
toutes  les  générations  nouvelles,  accomplit 
les  divers  engagements  de  Dieu  avec  les  gé- 
nérations anciennes,  et  donne  aux  unes  et 
aux  autres  ce  que  les  pactes  précédents  ne 
faisaient  que  promettre  et  montrer  de  loin, 
cette  délivrance,  ce  salut  que  les  justes  des 
premiers  temps  avaient  pu  mériter  par  leur 
docilité  et  par  leur  espérance , mais  dans  le- 
quel ils  ne  pouvaient  entrer  que  par  le  sacri- 
fice du  Sauveur,  qui  est  le  premier-né  d’entre 
les  morts  et  les  prémices  de  ceux  qui  dorment 
(Apoc.,  ch.  I",  v.  5;  1 Cor.,  ch.  XV,  v.  20). 

Par  cela  même  que  cette  alliance  n'est 
plus  un  pacte  figuratif,  mais  l'alliance  véri- 
table et  la  consommation  de  toutes  les  autres, 
elle  est  immuable , indissoluble , puisqu'elle 
a mis  le  sceau  à toutes  les  promesses  divines , 
qu'elle  a complété  l'œuvre  de  la  réparation  , 
et  fixé  d'une  manière  définitive  les  rapports 
de  l'homme  avoc  Dieu  ; cette  éternité  de  la 
nouvelle  alliance  est  surabondamment  démon- 
trée par  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  et  par 
celles  des  interprètes  sacrés  de  sa  doctrine. 

Enfin,  tandis  que  les  alliances  primitives 
ont  reçu  le  nom  de  loi  de  nature , l'alliance 
de  Moïse , celui  de  loi  de  rigueur , la  nouvelle 
alliance  est  justement  appelée  du  nom  de  loi  de 
grâce  : car,  en  imposant  à tous  les  hommes 
des  conditions  plus  douces  et  plus  nobles  à la 
fois , elle  leur  offre  des  secours  beaucoup  plus 
puissants  et  plus  abondants  pour  arriver  à 
l'heureux  terme,  qui  esl  de  la  part  de  Dieu 
raccomplisscmcut  fidèle  d'un  pacte  si  mer- 
veilleux et  si  digne  de  tous  les  transports  de 
notre  reconnaissance. 
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Les  j uifs  prétendent  quo  Dieu  n'a  pu  établir 
une  nouvelle  alliance , après  leur  avoir  or- 
donné , disent-ils,  d observer  la  loi  de  Moïse 
b perpétuité.  Outre  quo  Dieu  a déclaré 
le  contraire,  comme  l’observe  saint  Paul  en 
s'appuyant  de  ces  paroles  de  Jérémie  : « Le 
temps  vient , dit  le  Seigneur,  oü  je  ferai  une 
nouvelle  alliance,  etc.  ( Hébr.,ch.  VIH,  v.  8 ; 
Jèr.,  ch.  XXXI,  v.  31  et  suiv.),  s qu'il  suf- 
fise de  dire  que,  contrairement  à la  promesse 
faite  à leur  père  Abraham , dans  la  race  du- 
quel toutes  les  nations  de  la  terre  devaient 
être  bénies  (Gén.,  ch.  XXII,  v.  18),  la  loi 
mosaïque , qui  n’était  que  préparatoire , met- 
tait un  mur  de  séparation  entre  les  Juifs  et 
les  autres  peuples , dont  il  leur  fallait  fuir  le 
commerce  ; que,  n'admettant,  avec  la  mul- 
tiplicité de  ses  sacrifices , qu’un  seul  lieu  d’im- 
molation , au  lieu  de  cette  victime  pure  et 
unique  qui  devait  être  offerte  en  tous  lieux , 
selon  la  prédiction  d'un  de  leurs  prophètes 
(Malach.,  ch.  I,  v.  11),  celle  même  loi  n’é- 
tait nullement  praticable  pour  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  j qu’enfin  elle  est  devenue 
impraticable  pour  les  Juifs  eux-mêmes,  dis- 
séminés dans  l’univers,  privés  de  leurs  temples 
et  assujettis  à mille  législations  diverses  et  in- 
compatibles avec  la  leur.  Au  contraire , l’al- 
liance de  J.-C.,  admirable  lien  de  fraternité 
Universelle , loi  éminemment  spirituelle , et 
par  là  même  praticable  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  accomplit  parfaitement 
toutes  les  promesses  et  toutes  les  prophéties. 

Doqitn  de  St-Preux. 

ALLIANCE  ( jur .).  En  droit,  c’est  un  lien 
formé  par  la  nature  ou  la  convention  entre  les 
hommes  et  les  familles.  La  loi  romaine  suppo- 
sait entre  tous  les  hommes  une  alliance  natu- 
relle , en  admirable  harmonie  avec  la  morale 
de  l’Évangile,  si  cette  idée  n’a  pas  été  inspirée 
par  lui.  Inter  nos  cognationem  quamdam  na- 
tura  constitua.  Ce  devait  être  une  alliance 
perpétuelle  entre  tous  les  hommes,  puisquec’é- 
tait  le  même  sang  et  la  même  famille  pour 
tous.  La  conséquenco  était  digne  du  prin- 
cipe : constquens  est  hominem  homini  insi- 
diari  nefas  est.  La  loi  de  la  charité  n’avait 
plus  qu'un  mot  à ajouter  à une  telle  maxime 
pour  rendre  l’homme  parfait  : fais  à autrui 
comme  tu  voudrais  qu'il  te  fût  fait.  Cette  al- 
liance d’homme  à homme,  do  famille  à fa- 
mille, avait  existé  entre  l'homme  et  Dieu 
dans  les  premiers  jours  du  monde.  Yotj.  l'art, 
précédent. 

Le  droit  civil  n'a  été  imaginé  que  pour 


marquer  la  trace  effacée  de  la  loi  naturelle  et 
religieuse.  Il  a restreint  le  pacte  de  la  famille 
universelle  comme  pour  prévenir  sa  com- 
plète abolition.  Au  mot  alliante  il  a substitué 
celui  d'affinité.  Dans  la  loi  moderne  le  mot 
alliance  n’est  plus  en  usage,  même  comme  sy- 
nonyme d’affinité;  on  n'a  conservé  que  le  mot 
allié.  Y o y.  Affinité.  Martin  Doisy. 

ALLIE.  Ce  mot  est  opposé  à celui  de  pa- 
rent. La  parenté  est  la  liaison  que  la  nais- 
sance a formé  entre  deux  personnes  dont 
l'une  est  sortie  de  l'autre,  ou  qui  sont  issues 
d’une  même  tige.  L'allié  est  le  produit  de 
cette  affinité  à laquelle  donne  lieu  le  ma- 
riage entre  un  conjoint  et  le  parent  de  l'autre 
conjoint.  Yoy.  Affinité. 

ALLIER,  département  de  France,  dans  la 
région  du  centre  et  entre  les  16'  et  17*  paral- 
lèles de  latitude  septentrionale.  11  est  borné 
au  nord-ouest  et  au  nord  par  ceux  du  Cher  et 
de  la  Nièvre;  à l’est  par  ceux  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Loire  ; au  midi  par  celui  du 
Puy-de-Dôme;  au  sud-ouest  par  celui  de  la 
Creuse.  Son  étendue  est  de  581,000  hectares 
ou  293  lieues  1/2  carrées.  Le  recensement  do 
1832  lui  donne  298,000  habitants. 

Le  département  de  l’Ailier  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  du  bassin  de  la  Loire,  et  est 
ainsi  placé  sur  le  versant  atlantique;  ses  eaux 
se  dirigent  vers  le  nord.  Sa  surface,  traver- 
sée au  centre  par  une  ramification  du  Puy-do- 
Dôme,  est  généralement  montueuse,  quoi- 
qu 'offrant  un  assez  grand  nombre  de  plaines 
assez  vastes.  La  Loire  et  son  affluent,  la  Hè— 
bre,  l’Ailier  et  le  Cher,  qui  y reçoivent  la 
Sioule  et  l'Aumance,  sont  ses  principales  ri- 
vières. Le  climat  est  assez  froid,  par  suite  du 
voisinage  des  montagnes  du  Puy-de-Dôme , 
dont  les  sommités  le  dominent  au  midi,  et  des 
forêts  qui  couvrent  plus  de  1/6*  de  sa  surface. 
Pendant  lespbaleurs  de  l'été,  l'air  est  souvent 
vicié  par  les  exhalaisons  méphitiques  qui  s’é- 
lèvent du  grand  nombre  d'étangs  que  l’on  voit 
de  toutes  parts.  Le  sol  est  moitié  argileux  et 
moitié  sablonneux  et  mêlé  do  gravier;  le  plus 
fertile  est  celui  des  parties  où  coulent  les 
grandes  rivières.  Le  premier  donne  du  fro- 
ment, de  l'avoine,  de  l’orge,  du  seigle  do 
bonne  qualité,  des  légumes,  des  foins,  des  vins 
blancs  et  des  vins  ronges  propres  au  transport, 
ainsi  que  d'excellents  pâturages.  L'autre  pro- 
duit de  beaux  seigles,  des  vins  blancs,  des 
fruits,  des  pommes  de  terre,  des  grains  à huile  ; 
c’est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  la  plu- 
part des  dépôts  de  minéraux.  Parmi  les  mas- 
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scs  de  forets,  nous  citerons  celles  des  Tron- 
çais.dc  Gros-bois,  do  la  llaide  et  de  Moluay. 
Kilos  fournissent  d'excellent  bois  do  chêne. 
Presque  tous  les  coteaux,  bien  exposés,  sont 
plantés  de  vignes;  elles  occupent  à peu  près 
15,000  hectares.  Les  crûs  les  plus  renom- 
més sont  ceux  do  La  Chaise,  de  Garennes, 
d'Ussel,  de  Noyers  et  de  Saint-I’ourçain,  dont 
une  purtie  s'expédie  à Paris.  On  y engraisse 
beaucoup  de  moutons  et  de  boeufs,  qui  alimen- 
tent la  consommation  do  Paris  et  de  Lyon. 
En  général  les  habitants  préfèrent  l'élève  des 
chèvres  à celle  des  moutons;  colle  des  porcs  y 
est  toujours  suivie  avec  activité.  Les  chevaux 
appartiennent  à une  excellente  race.  Il  y 
existe  des  mines  de  fer  qui  alimentent  quatre 
hauts  fournaux,  15  forges  et  autres  usines  ; on 
y trouve  aussi  de  l'antimoine,  du  manganèse, 
de  la  terre  h porcelaine  , de  nombreuses  mi- 
nes de  houille,  des  carrières  de  marbres,  de 
granit  et  de  pierre  h chaux.  Les  eaux  minéra 
les  et  les  bains  de  Bourbon-l'Archambault , 
Néris,  Vichy,  ont  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation. Ce  département  est  plus  agricole  que 
manufacturier;  il  possède  cependant  deux  ou 
trois  fabriques  do  porcelaine,  un  assez  grand 
nombre  do  poteries,  de  papeteries,  do  tanne- 
ries et  de  verreries  ; quelques  filatures  de  laine 
et  une  manufacture  de  glaces  b Commcnlry, 
mais  il  est  très  favorablement  situé  pour  le 
commerce;  l'Ailier  le  traverse  presque  au  mi- 
lieu et  b ses  deux  extrémités  coulent  la  Loire, 
qui  y reçoit  le  canal  du  centre,  et  le  Cher,  dont 
la  navigation  est  facilitée  par  un  canal.  On 
en  exporte  de  la  houille,  des  bois , des  grains, 
du  bétail,  des  vins,  du  charbon  de  bois,  des 
sangsues  et  divers  produits  de  son  industrie. 
Le  poisson  tiré  des  étangs  est  l'objet  d'un 
grand  commerce. 

Le  département  de  l'Ailier  est  formé  de  l'an- 
cien Bourbonnais,  et  tire  son  nom  do  l'Ailier, 
qui  le  traverse  du  sud  au  nord.  Il  est  divisé  en 
4 arrondissements.  Moulins,  Gannat,  la  Pa- 
lisse et  Montluçon  , subdivisés  en  20  cantons 
qui  comptent  3V7  communes.  11  fait  partie  de 
la  15*  division  militaire,  du  23e  arrondisse- 
ment forestier , de  l' Académie  de  Clermont  ; 
forme  le  diocèse  de  Moulins,  et  ressort  b la 
cour  royale  de  Kiom.  Quatre  députés  le  re- 
présentent b le  chambre.  Son  revenu  territo- 
rial est  de  plus  de  18  millions  de  francs. 

Endroit s principaux  : — Moulins , chef- 
lieu  (eoy.  ce  mot);  Gannat,  vilaine  petite 
ville  dans  une  position  charmante  sur  l'An- 
delot , 5,250  habitants  ; Montluçon , ville  si- 


tuée sur  le  Cher,  et  qui  eut  jusqu 'an  XII'  siè- 
cle scs  seigneurs  particuliers  : on  voit  enecre 
leur  vieux  manoir.  Une  enceinte  de  vieilles 
murailles  la  sépare  de  ses  faubours,  5,000  ha- 
bitants; Custct , qui  acquit  quelque  célébrité 
b l’époque  des  guerres  de  la  Praguerio,  sous 
Charles  VII , 5,000  habitants;  Pourçain  [St.-), 
ville  sur  la  Sioude  et  connue  par  ses  vins.  Elle 
doit  son  origine  b une  abbaye  fondée  au  VI* 
siècle  par  un  esclave  nommé  Portiunui  ; 
’i.'iOO  habitants;  Souvigny,  la  capitale  du 
Hourhonnaisavant  Moulins.  Elle  est  située  dans 
cette  belle  vallée  que  César  appelle  U mira 
valli»  ( Val  lée  d'ombres),  et  où  coule  la  Qucunc; 
2,700  habitants  ; Bourbon-l’Archambault  , 
dont  l'ancien  nom,  Borbonium , parait  être 
l'origine  de  celui  de  la  maison  de  Bour- 
bon. On  y voit  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau des  comtes;  3,000  habitants  ; l.a  Palisse, 
ancienne  ville  sur  la  Bèbre , avec  le  vieux 
château  de  l'ancienne  famille  b laquelle  elle 
donnait  son  nom;  2,300  habitants;  Ali.ier 
(rie.).  — L’Allier,  l'Elaver  des  Komains, 
est  un  des  principaux  affluents  de  la  Loire, 
dans  laquelle  il  se  jette  près  de  Nevers.  Il  des- 
cend des  montagnes  de  la  Lozère,  coule  du 
midi  au  nord,  et  dans  son  cours  de  80  lieues 
traverse  les  départements  de  Lozère,  de  la 
Haute-Loire  et  du  Puy-de-I)ème,  celui  au- 
quel il  donne  son  nom,  et  sépare  enfin  ceux 
du  Cher  et  de  la  Nièvre.  De  celte  rivière 
comme  celle  de  la  Loire,  la  navigation  n'est 
praticable  qu'en  une  partie  de  l'année  ; elle 
commence  b son  entrée  dans  le  département 
de  l’Ailier  et  a 29  lieues  de  longueur.  La  Dore 
et  la  Sioule  sont  les  deux  principaux  aflluents 
de  l'Ailier.  Oscar  de  Mac  Cartiiy. 

ALLIGATOR  ( zool .),  sous-genre  de  rep- 
tiles sauriens,  établi  par  Cuvier,  et  compre- 
nant des  espèces  de  crocodiles  que  l'on  ne 
trouve  qu’en  Amérique.  V'oy.  Crocodile. 

ALLIGIIIJR,  district  de  l’Inde  centrale, 
dans  la  province  d'Agra,  située  entre  les  riviè- 
res de  Gange  et  de  Joumna.  Ce  district  est 
borné  au  nord  par  Merut,  au  midi  par  les  dis- 
tricts d'Agra  et  de  Ferruckabad,  b l'orient 
par  ce  dernier  district  et  Bareilly , et  b l'ouest 
par  Agra  et  Delhi.  Le  territoire  d'Allighnr 
contient  environ  1,500,000  acres,  dont  il  y a 
un  tiers  de  cultivé,  surtout  dans  la  partie  mé- 
ridionale, qui  est  très  fertile.  La  partie  septen- 
trionale, au  contraire,  renferme  quelques  unes 
des  régions  les  plus  stériles  de  l'Inde , où  l'on 
ne  trouve  que  des  jemgles  épais  et  sombres. 
Les  villes  principales  sont  : Allighur , Coél , 


Hatras,  Moursaun  et  Anopsheher.  La  pre- 
mière est  la  capitale  du  district  : elle  est  à 27» 
5C'  de  lat.  N. , à 75°  3i'  de  long.  E.  de  Paris, 
et  à tm  peu  plus  de  20  lieues  au  nord  de  la 
ville  d'Agra.  Allighur  fut  prise  par  lord  Lake, 
en  1803,  et  est  aujourd’hui  le  chef-lieu  d'un 
établissement  civil  et  judiciaire  de  In  compa- 
gnie des  Indes.  Les  autorités  résident  à Coël , 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Allighur,  et  où  l'on 
arrive  par  uno  belle  avenue  d'arbres.  C'est 
une  ville  considérable  et  commerçante,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  l’importance  qu’elle  avait  du 
tempsd'Aboul-Fâ7.1,qui  en  parle  dans  l'Ajm-t- 
Akbari. 

ALLITÉRATION,  du  latin  allidtre , 
froisser,  heurter,  et  litlera , lettre.  Figure  de 
mots  qui  consiste  dans  la  répétition  affectée 
des  mêmes  syllabes,  comme  dans  ce  mauvais 
vers  de  Voltaire  : 

Non,  il  n’est  rien  que  Nenine  n’honore. 

Les  anciens,  les  poètes  du  moyen-âge , Mon- 
taigne et  Pasquier  au  XVI»  siècle, ont  employé 
fréquemment  l'allitération  ; les  meilleurs 
ouvrages  modernes  offrent  très  peu  d'exem- 
ples de  ces  recherches  puériles  que  les  pro- 
grès du  goût  ont  fait  mépriser.  Néanmoins 
on  peut  citer  quelques  exemples  heureux  de 
l’emploi  de  l’allitération,  soit  pour  donner  plus 
de  vivacité  et  de  saillie  à la  pensée,  comme 
dans  ce  passage  de  Cicéron , effugit , tenait, 
trujiil,  soit  pour  concourir  h 1 harmonie  imi- 
tative, comme  dans  ce  vers  de  l 'Andromaque  : 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tètes  ? 

ALLOBROGES,  peuples  anciens,  d'ori- 
gine celte,  qui  habitaient  dans  la  deuxième 
Narbonnaisc , entre  le  Rhône , l'Isère  et  le 
Léman.  L’origine  do  ce  mot  n'est  pas  connu, 
et  les  recherches  des  étymologistes  sur  ce 
point  n’offrent  rien  de  satisfaisant. 

Les  Allobroges  n'occupaient  point  les  hau- 
tes vallées  alpines.  Des  peuplades  , dont  cha- 
cune paraissait  former  une  nation  à part,  ha- 
bitaient ces  régions  élevées.  Ainsi  le  Brian- 
çonnais  et  la  vallée  d'Oula  étaient  occupées 
par  les  Caturigts;  la  Maurienne  et  la  vallée 
d’Usscglio  par  les  Garoceli  et  les  Uctni;  les 
vallées  deLanzoctdeLocanaparles  Medulli; 
laTavcntaide  et  le  Haut-Faucignyparles  Cen- 
trons*; la  vallée  d’Aoste  par  les  Salaui  ; le 
V alais  par  les  Nantuales , les  Seduni  et  les 
Veragri. 

Les  Allobroges  possédaient  le  reste  du  Dau- 
phiné jusqu’à  Gax  et  à Valence,  la  Savoie 
propre,  le  Genevois,  le  Chablaisct  le  Bas-Fau- 


eigqy;  leur  métropole  était  Vienne  ( Viernia 
Allobrogum);  leurs  villes  principales  Grenoble 
(Cuforo,  Accuaianorum  colnnia)  et  Genève. 

Les  Allobroges  étaient  des  peuples  guer- 
riers. Cicéron  les  accuso  d’avoir,  dans  des 
temps  reculés,  porté  leurs  armes  jusqu’à  Del- 
phes, et  insulté  l’oracle  du  monde.  Horace  les 
(■lasse  parmi  les  plus  terribles  ennemis  de 
Rome.  Tite-Live  dit  qu'ils  ne  le  cédaient  à 
aucune  autre  nation  des  Gaules  ni  en  riches- 
ses ni  en  renommée. 

Deux  cent  dix-sept  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne , Annibal  marchait  contre  Rome.  Ar- 
rivé aux  confins  des  Allobroges , il  en  fut  ac- 
cueilli amicalement.  Le  roi  Brancus  chance- 
lait sur  son  trône,  que  son  frère,  soutenu  par 
l’élite  de  la  jeunesse,  lui  disputait.  Annibal, 
choisi  pour  arbitre,  décida  la  question  en  fa- 
veur de  Brancus.  11  en  obtint  en  récompense 
les  provisions  et  les  vêtements  dont  il  avait 
besoin  pour  franchir  les  Alpes. 

Rome,  qui  n’oubliait  rien,  se  souvint,  qua- 
tre-vingt-quatre ans  plus  tard,  de  l’amitié  des 
Allobroges  pour  Annibal.  L'asile  que  ccs  peu- 
ples donnèrent  au  roi  des  Salvii , son  ennemi, 
leur  alliance  avec  les  Arvernicns  contre  les 
Edni , amis  du  peuple  romain,  fut  l'occasion 
do  l'attaque.  Battus  d’abord  par  le  consul 
Marcus  F ulvius  Flaccus,  ils  se  relevèrent  bien- 
tôt , et  attaquèrent  les  Romains  avec  fureur. 
On  dut  envoyer  contre  eux  une  nouvelle  ar- 
mée sous  le  commandement  de  Ch.  Domitius 
OEnobarbus.  Les  Allobroges  vont  courageuse- 
ment au  devant  de  leurs  ennemis,  et  campent 
au  confluent  de  la  Sorguo  et  du  Rhône.  Cette 
fois  encore,  la  tactique  des  Romains  et  l'ha- 
bileté de  leur  général  triomphèrent.  Le  car- 
nage fut  horrible.  Au  nombre  des  prisonniers 
on  compta  Bituitus,  roi  des  Allobroges,  et  son 
fils  Congentiatus , qui  périrent  dans  un  ca- 
chot, après  avoir  suivi  le  char  triomphal  du 
vainqueur,  qui  dut  ^elon  Tite-Live,  en  grande 
partie  sa  victoire  à la  terreur  qu'inspiraient 
les  éléphants  dont  les  rangs  de  son  armée 
étaient  garnis.  Les  Allobroges,  bien  loin  d'ê- 
tre domptés,  se  redressaient  toujours  plus  me- 
naçants. Le  sénat  envoya  contre  eux  une  troi- 
sième armée  sous  les  ordres  de  Q.  Fabius 
Maximus.  Les  Allobroges  et  les  Romains  s« 
rencontrèrent  sur  les  rives  de  l’Isère.  Le  com- 
bat fut  long  et  meurtrier.  Les  Allobroges  et 
leurs  alliés,  les  Arverniens,  firent  des  prodiges 
de  valeur  ; mais  à la  fin  ils  succombèrent. 
Tite-Live  dit  qu'ils  laissèrent  deux  cent  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  L’erreur  est 
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palpable.  La  population  entière  du  pays  des 
Allobroges  et  des  Arvernicns  ne  pouvait  être 
supérieure  à cinq  cents  mille  âmes.  Nous  ne 
savons  si  on  doit  ajouter  cette  exagération 
grossière  aux  nombreuses  inGdélités  que  les 
érudits  ont  remarquées  dans  les  ouvrages  do 
l'historien  rhéteur,  ou  nous  en  prendre  h 
l'impéritie  des  anciens  Amanittnti. 

Quarante  ans  environ  après  cette  catastro- 
phe, les  Allobroges , qui  renaissaient  de  leurs 
cendres,  portèrent  la  guerre  contre  quelques 
peuples  de  la  Gaule  narbonnaise.  Catugatus 
était  h leur  tête.  Gajus  Fontinius  les  repoussa. 
Les  Allobroges /urent  plus  heureux  à Vaison, 
où  ils  battirent  Manlius  Ventinus.  Mais  bien- 
tôt Catugatus,  renfermé  par  le  préteur  Cuciis 
Pomptinus,  dans  une  ville  appelée  Solanium, 
ne  put  empêcher  qu  elle  nu  fût  prise  d'assaut, 
et  se  sauve  à grand'pcinc  pendant  que  toutes 
scs  troupes  sont  massacrées.  Les  Allobroges 
firent  alors  leur  soumission.  Ce  fut  l’an  de 
Home  G92. 

Les  Allobroges,  qui  s’étaient  montres  si 
terribles  lorsqu'il  était  question  de  défendre 
l'indépendance  de  leur  pays  , furent  les  sau- 
veurs de  cette  Rome,  à laquelle  ils  s'étaient 
rendus  si  redoutables.  Des  députés  de  cette 
nation  belliqueuse  étaient  il  Rome  pour  se 
plaindre  des  vexations  que  leur  faisaient  en- 
durer les  magistrats  de  la  république.  Comme 
ils  n’obtenaient  pas  promptement  la  justice 
qu’ils  sollicitaient , on  les  entendit  se  répan- 
dre en  murmures , peut-être  on  menaces. 
Lentulus,  l’ami  et  le  complice  de  Catilina, 
crut  pouvoir  en  grossir  la  faction  par  l'al- 
liance d’un  peuple  fier  et  endurant.  11  dépê- 
cha vers  les  députés  limbrenus,  qui  avait  fait 
long-temps  le  commerce  dans  les  Gaules. 
Celui-ci  les  cherche,  parle  des  vexations 
des  ministres  de  la  république,  tolérées  ou 
peut-être  autorisées  par  le  sénat,  fait  écla- 
ter sou  indignation , abonde  dans  leur  sens , 
laisse  entrevoir  la  possibilité  d’un  avenir  plus 
heureux.  Les  Allobroges  se  montrent  recon- 
naissants. limbrenus  croit  pouvoir  compter 
sur  eux,  les  conduit  chez  Bru  tus  : on  déroule 
en  leur  présence  le  plan  de  la  conjuration , en 
un  mot , on  les  associe  à leur  exécrable  pro- 
jet. Les  Allobroges,  revenus  de  leur  surprise , 
ont  horreur  du  crime  dans  lequel  on  voudrait 
les  entraîner  ; leurs  idées  se  calment.  Chargés 
des  intérêts  d’un  peuple,  ils  sentent  qu'ils  tra- 
hissaient leur  mission  en  le  compromettant  si 
gravement.  Ils  prennent  donc  le  parti  de  tout 
avouer  b Q.  Fabius  Sanga,  leur  protecteur. 


Sanga , instruit  du  danger  que  courait  la  ré- 
publique , en  fait  part  au  consul.  Cicéron 
mande  les  Allobroges,  leur  trace  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  avec  les  conjurés  pour 
connaître  en  détail  le  plan  de  la  conspiration, 
et  obtenir  des  preuves  écrites  de  leurs  sinis- 
tres projets.  Les  Allobroges  se  conforment 
exactement  à ses  ordres , et , par  leur  moyen  , 
Cicéron  peut  frapper  le  grand  coup  par  lequel 
Rome  est  sauvée.  Dans  son  éloquent  discours, 
il  remercie  la  Providence  de  ce  qu’une  nation 
peu  soumise,  et  qui  ne  manque  ni  de  forces  ni 
de  volonté  pour  faire  la  guerre  à la  républi- 
que , ait  préféré  le  salut  de  Rome  à ses  pro- 
pres intérêts. 

Les  Allobroges  ont  cessé  depuis  lors  de  figu- 
rer dans  l'histoire.  Ces  peuples  perdirent  jus- 
qu’à leur  ancien  nom,  lorsque  les  Bourgui- 
gnons se  fixèrent  dans  les  Gaules,  en  434.  Une 
notice  sur  les  Allobroges  a été  insérée , par 
M.  l'abbé  Chuit,  dans  les  actes  de  la  société 
royale  de  Savoie.  L.  Cibrario. 

ALLOCATION  ( jurisp.  ).  Ce  mot  si- 
gnifie l’approbation  donnée  aux  différents  ar- 
ticles d’un  compte,  computalionis  approbalio. 
On  l’emploie  aussi  pour  exprimer  le  rang  au- 
quel sont  placés  les  créanciers  privilégiés  et 
chirographaires  dans  l’ordre  et  distribution 
des  biens  d'un  débiteur  discuté  ; mais  on  se 
sert  plus  particulièrement  aujourd’hui  du  mot 
allocation  pour  désigner  l’attribution  même 
des  biens  du  débiteur.  M.  D. 

ALLOCUTION,  du  latin  alloquor,  formé 
de  ad  et  loquor,  parler  à.  Les  Latins  nom- 
maient ainsi  les  harangues  que  les  généraux 
faisaient  à leurs  soldats,  et  dont  les  anciens 
auteurs  nous  ont  conservé  de  si  beaux  frag- 
ments. Sans  doute  ces  harangues  n'ont  pas 
été  prononcées  telles  qu’elles  sont  écrites 
dans  Sallustc,  Tite-Live  et  les  autres  histo- 
riens ; il  est  néanmoins  constant  que  l'usage 
en  était  commun  et  fréquent. 

Les  généraux  romains  adressaient  des  al- 
locutions à leurs  soldats  , soit  pour  répri- 
mer une  révolte  , soit  pour  animer  leur 
courage  avant  le  combat.  Ou  élevait  une 
espèce  de  tribune  de  gazon,  du  haut  de 
laquelle  le  général  parlait  aux  soldats  ran- 
gés autour  de  lui.  Ils  témoignaient  ensuite 
l’impression  que  ce  discours  produisait  sur 
eux  par  des  acclamations , ou  en  frappant 
leurs  boucliers  les  uns  contre  les  autres. 
L'existence  de  cet  usage  est  constatée  par  un 
grand  nombre  de  médailles  qu'on  a,  par  ana- 
logie, nommées  allocutions,  et  dont  l’abbé 
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Tilladet  a donné  l'histoire  chronologique, 
Paris,  1705,  in-4“.  D. 

ALLODIAL  ( juritp . ).  Ce  mot  était  em- 
ployé dans  l'ancien  droit  français  pour  expri- 
mer la  qualité  d'une  chose  tenucen  franc-alleu. 
( Voy.  ce  mot.)  Ily  avait  l'allodial  corporel,  qui 
s’appliquait  aux  fonds  de  terre , et  l'allodial 
incorporel , relatif  à la  rente  foncière.  Cette 
rente  avait  lieu  quand  le  propriétaire  d'un 
héritage  allodial  le  transportait  en  tout  ou 
partie  à la  charge  d'une  rente  annuelle. 

ALLONGE.  La  construction  d'un  navire 
d'une  certaine  grandeur  serait  impossible , si 
scs  membres  ( les  côtes  du  squelette  qu'on 
appelle  les  couplet  ( voy.  ce  mot.  ) devaient 
être  absolument  d'une  seule  pièce  ; si  l'on  ne 
pouvait  former  la  quille  et  les  autres  pièces 
principales  de  plusieurs  morceaux  de  bois 
ajoutés  les  uns  aux  autres  : il  est  donc  néces- 
saire d’enter  les  pièces  trop  courtes,  autant 
pour  leur  donner  une  longueur  convenable 
que  pour  faciliter  certaines  courbures  indis- 
pensables qu’il  serait  trop  difficile  d'obtenir 
d’une  solive  ou  d'un  madrier  ; c'est  ce  qu'on 
appelle  allonger  une  pièce.  Les  morceaux  avec 
lesquels  on  ente  sont  nommes  allongée.  Ce  li- 
vre n'étant  point  un  traité  spécial  d'archi- 
tecture navale,  il  est  inutile  que  nous  parlions 
des  allonges  de  porques,  des  allonges  d'écu- 
biers,  des  allonges  de  couples,  etc.  ; il  suffit 
que  nous  ayons  indiqué  la  signification  géné- 
rale du  mot  écrit  en  tète  de  cet  article.  Allon- 
ger est  un  mot  de  la  langue  vulgaire,  que  la 
marine  s'est  approprié  souvent  sans  changer 
le  sens  de  ses  diverses  acceptions,  quelque- 
fois aussi  en  le  modifiant.  On  allonge  un  cor- 
dage en  le  développant  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur ; on  allonge  le  cable  de  l’ancre  qu'on  va 
mouiller , pour  que  l'ancre,  en  se  précipitant 
au  fond  de  la  mer , entraîne  le  cable  sans  dif- 
ficulté; on  allonge  les  manœuvres  courantes 
pour  qu'on  puisse,  dans  certains  cas,  s'en 
servir  plus  aisément  ; on  allonge , en  l'é- 
tirant , tout  gros  cordage  qui  doit  servir  d'é- 
tai,  de  hauban , de  galliauban  ; on  allonge  un 
navire  trop  court  en  le  coupant  transversale- 
ment vers  le  milieu  de  sa  quille,  et  en  inter- 
posant à ces  deux  tronçons  une  tranche  d une 
certaine  épaisseur,  qui  augmentera  Incapacité 
du  bâtiment;  dans  les  manœuvres  d’une  esca- 
dre, on  allonge  la  ligne  en  donnant  plus  de  dis- 
tance ontre  eux  aux  vaisseaux  qui  la  compo- 
scnt.Les  matelots,  qui  altèrent  souvent  la  pro- 
nonciation des  mots  h leur  usage,  et  traitent  la 
langue  maritime  comme  les  gees  du  peuple 


traitent  leur  langue  maternelle,  disent  sou- 
vent ilongtr  pour  allonger.  Ils  élongent  un 
cordage , un  cable , etc. , quand  l'officier  leur 
a commandé  de  l'allonger.  Elonger  a,  au  reste, 
dans  la  marine , une  acception  particulière 
qui  est  bonne  étymologiquement,  et  puis 
parce  qu’elle  est  nécessaire  ; on  élonge  une 
côte,  une  ligne,  un  vaisseau  quand  on  va  pa- 
rallèlement à ce  vaisseau,  h cette  ligne,  à 
cette  côte.  Prolonger , dont  on  se  sert  aussi 
dans  ce  cas,  est  un  très  mauvais  synonyme. 
Prolonger,  c'est  étendre , rendre  plus  long, 
devant  { pro  ) ; allonger,  c'est  ajouter  à la  lon- 
gueur ( ad  longitudinem)  ; elonger , c'est  aller 
le  long  ( e longi  ).  A.  Jai. 

ALOI  ( juritp . ).  C'est  le  titre  que  l'or  et 
l'argent  monnoyés  doivent  avoir.  L'or  et  l'ar- 
gent sont  de  bon  aloi  quand  ils  sont  conformes 
aux  lois  et  règlements,  sous  le  rapport  du 
métal  employé  à leur  fabrication.  Ce  n'est 
que  ligurément  que  le  mémo  mot  est  appliqué 
aux  marchandises.  Dumoulin  définissait  l'a- 
loi,  la  proportion  graduelle  de  la  pureté  du 
métal.  Le  pouvoir  souverain  répond  de  la 
qualité  des  monnaies  ayant  court,  dont  il  t'est 
réservé  la  fabrication , et  dont  la  loi  a fixé  la 
valeur  en  en  déterminant  le  titre  et  en  fixant 
la  quantité  d'alliage  qu’elles  contiennent. 

ALLUCHON  ( techn .),  nom  que  prennent 
les  dents  des  roues  d'engrenage  lorsqu'elles  ne 
font  pas  corps  avec  la  couronne.  L’emploi  des 
alluchons  est  indispensable  dans  diverses  cir- 
constances; ainsi  lorsque  les  roues  sont  en  bois, 
si  l’on  taillait  les  dents  sur  la  circonférence, 
la  plus  grande  partie  de  ces  dents  seraient 
coupées  en  travers  fil,  et  ne  pourraient  résis- 
ter au  moindre  choc  : alors  on  pratique  sur  la 
couronne  des  roues  une  série  de  mortaises 
dans  lesquelles  on  fixe  des  alluchons.  Dans 
les  grandes  machines , les  donts  des  roues  en 
fonte  de  fer,  agissant  les  unes  sur  les  autres, 
seraient  bientôt  usées;  pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  garnit  ordinairement  une  des 
roues  de  dents  de  fonte,  l'autre  d'alluchons, 
ce  qui  prolonge  considérablement  la  durée 
des  machines.  Les  alluchons  ont  trois  parties 
distinctes  : la  tête  , qui  reçoit  la  forme  adop- 
tée pour  lu  tracé  des  bngbenages  {voy.  ce 
mot);  le  corps,  et  le  tenon,  plus  mince,  qui 
entre  dans  les  mortaises  do  la  couronne 
et  s'y  appuie  au  moyen  de  deux  épaulements. 
Une  cheville,  qui  traverse  le  tenon,  achève  de 
donner  à chaque  alluchon  la  fixité  convenable. 

ALLUMETTES  (trcén.),  petit  morceau 
de  bois  ou  d'autre  matière  combustible,  sou- 


ALL 


ALL 


( 369  ) 


fré  par  les  boula  et  dont  ou  sc  sert  pour  su 
procurer  de  la  lumière.  Les  allumettes  su  fout 
avec  du  bois  sec,  des  roseaux , des  tiges  do 
chanvre , des  cartes  et  toute  autre  matière 
facile  à enflammer.  Les  roseaux  ou  les  chene- 
vettes  coupés  à la  longueur  convenable  sont 
liés  en  petites  bottes  que  l'on  trempe  par  les 
deux  bouts  dans  le  soufre  fondu.  Pour  les 
allumettes  en  bois,  l’opération  est  un  peu  plus 
longue.  On  commence  par  couper  le  bois  par 
petits  billots  que  l'on  fait  sécher  au  four;  puis, 
au  moyen  d’une  plane,  on  fend  les  billots  en 
tablettes  minces  ; ensuite  on  les  recoupe  sur 
leur  largeur,  de  manière  b donner  de  petites 
bûchettes  que  l’on  soufre  par  paquets.  In 
fondeur  peut  fournir  quatre  à cinq  mille  allu- 
mettes à l'heure.  Les  allumettes  plates,  lors- 
qu'on les  fuit  ii  la  main,  sont  découpées  une  à 
uuc  dans  les  petits  billots,  sans  que  le  bois 
ait  été  séché  au  four.  Le  bas  prix  des  allu- 
mettes en  cheflevette  aurait  fait  abandon- 
ner la  fabrication  des  allumettes  en  bois  si 
l’on  n'était  parvenu  h construire  des  outils 
qui  les  débitent  avec  assez  de  promptitude 
pour  réduire  de  beaucoup  le  prix  de  la  main 
d’œuvre.  Parmi  ces  différentes  machines,  dont 
on  trouvera  la  description  dans  le  rqpucil  des 
brevets  d’invention,  nous  citerons  le  rabot  de 
Pelletier  qui  fournit  par  heureenviron  soixante 
mille  allumettes.  Ce  rabot  est  è coulisso  ; son 
fer  est  précédé  d’une  platine  contenant  uuc 
douzaine  de  lames  d’acier  en  forme  de  lancet- 
tes, dont  le  but  est  de  fendre  le  bois  dans  le 
sens  de  sa  lougueur  et  parallèlement.  Ces 
lames  sont  placées  daus  une  coulisse  en  cuivre 
garnie  do  quatre  vis  : la  première  pour  les 
serrer,  lu  seconde  pour  les  tenir  perpendicu- 
laires, et  les  deux  autres  pour  les  faire  entrer 
plus  ou  moins  avant.  On  peut  changer,  écar- 
ter ou  rapprocher  à son  gré  les  lames  suivant 
la  largeur  du  bois  que  l’on  veut  refendre  et 
celle  des  allumettes  que  l’on  veut  obtenir.  Le 
fer  du  rabot , eu  acier  fondu , affûte  sur  la 
meule  du  lapidaire,  est  monté  entre  deux  dou- 
bles fers , tous  deux  à chanfrein  , mais  dont 
l’un  est  disposé  de  manière  à pouvoir  donner 
plus  ou  moins  d’épaisseur  nu  bois  quo  coupe 
le  rabot.  L'office  du  second  double  fer  est 
d'empêcher  le  copeau  de  sc  rouler,  comme 
cela  arrive  avec  le  rabot  de  menuisier;  au 
moyen  de  cette  disposition,  l'allumette  sort 
droite  comme  elle  doit  l’être  pour  l'usage. 

Les  allumettes  soufrées  ont  été  long-temps 
t unique  et  sont  peut-être  encore  le  meilleur 
moyen  de  se  procurer  du  feu  ; mais  elles  nu 
Encycl.  du  .Y /A'*  iiècie,  t.  11. 


peuvent  être  employées  saus  le  secours  du 
briquet  h silex , d’un  usage  peu  commode. 
On  a cherché  à lui  substituer  divers  ustensiles 
dont  nous  parlerons  au  mot  Rriqiibt;  nous 
mentionnerons  seulement  ici  le  briquet  oxy- 
géné, appelé  il  tort  photpliurique,  et  pour  le- 
quel on  emploie  des  allumettes  d'une  com- 
position particulière.  Pour  les  préparer  , 
après  avoir  soufré  un  des  bouts  de  l'allu- 
mette, on  lu  plonge  dans  une  pâte  liquide 
composée  de  chlorate  du  potasse  mélange 
avec  1°  un  tiers  de  son  poids  de  fleur  du  sou- 
fre bien  lavée  et  séchée  ; 2"  un  peu  de  lyco- 
pode  ou  autre  matière  très  inflammable , et 
3°  un  peu  de  mucilage  de  gomme  adragunt. 
Il  faut  triturer  séparément  toutes  lus  substan- 
ces et  faire  le  mélange  avec  une  barbe  do 
plume  ou  une  carte,  carie  moindre  choc  d'un 
corps  dur  pourrait  déterminer  uuc  violente 
explosion.  Ün  colore  ordinairement  ces  allu- 
mettes en  introduisant  dans  la  pâte  un  peu 
de  cinabre  ou  d'indigo.  Cet  usage , qui  s'est 
maintenu,  n'avait  d'autre  motif,  dans  le  prin- 
cipe, que  de  masquer  la  composition  et  du 
dérouter  les  imitateurs.  Les  ullumcttes  oxygé- 
nées ont  été  perfectionnées  par  M.  Mortel  • 
ce  fabricant  a substitué  au  bois  qui  servait 
à les  confectionner  une  mèche  enrobée  de 
cire,  de  sorte  que  ce  sont  de  petites  bougies 
qui  peuvent  se  fixer  h un  corps  dur;  elles 
ont  une  durée  assez  grande  pour  cacheter  une 
lettre.  Ces  allumettes  sont  fabriquées  au 
moyen  de  machines  ingénieuses,  qui  permet- 
tent do  les  livrer  au  même  prix  que  les  an- 
ciennes. Les  fils  enveloppés  de  cire  sont  en- 
roulés sur  des  cylindres  ou  tambours;  leurs 
bouts  sont  engagés  daus  des  rangées  de  con- 
duits coniques  régulièrement  espacés,  et  sont 
saisis  par  lus  mâchoires  d'une  cspèco  de 
pinco  qui  en  contient  un  grand  nombre;  un 
couteau  coupc  simultanément  toutes  ces  allu- 
mettes, dont  la  longueur  peut  être  augmentéo 
ou  diminuée  à volonté,  au  moyen  d'un  appa- 
reil fort  ingénieux  qui  opèro  une  traction 
régulière;  un  outil  semblable  saisi  t une  seconde 
série  d'allumettes,  qui  sont  détachées  do  la 
même  manière  ; tous  les  bouts  retenus  dans 
chaque  outil  sont  trempés  ensemble  dans  la 
composition  de  chlorate.  Une  de  ces  maebi- 
nos  peut  confectionner  cent  mille  allumettes 
par  jour. 

Tout  récemment  ou  a introduit  en  France 
des  allumettes  qui  dispensent  de  l'emploi  du 
briquet .-  il  suffit  de  les  frotter  sur  un  corps 
rugueux  pour  produire  leur  inflammation; 
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plies  sont  garnies  d'une  pâte  que  l'on  prépare 
de  la  manière  suivante  : ou  introduit  dans 
une  capsule  do  porcelaine  un  mucilage  de 
gomme  arabique  que  l’on  chauffe  b 40  ou  50°, 
on  y projette  une  partie  de  phosphore  sur  4 
de  mucilage,  on  agite  vivement  pour  bien 
mélanger.  On  y joint  alors  7 parties  do  chlo- 
rate de  potasse  bien  pulvérisé  , du  nitrate  de 
potasse  et  un  peu  de  benjoin;  lorsque  tout  est 
réduit  en  une  pâte  molle,  on  y plonge  les  al- 
lumettes. Cette  manipulation  est  extrême- 
ment dangereuse,  et  doitôtro  faite  avec  beau- 
coup de  précautions. 

Il  y a aussi  des  allumettes  qui  s'entlamment 
lorsqu'on  les  écrase  entro  les  doigts,  lorsqu'on 
les  déchire  dans  certain  sens,  etc.  ; mais  leur 
prix  élevé  cp  fait  un  ebjet  de  curiosité  plulét 
que  d utilité.  Cl.  Evrard. 

ALLURE.  On  appelle  allure  les  diverses 
attitudes , les  diverses  démarches  qu'affec- 
tent les  animaux  ; mais  c'est  plus  particuliè- 
rement à celles  du  cheval  qu'on  applique  cette 
dénomination. 

Le  pas  est  l'allure  ordinaire  du  cheval  ; 
c’est  sa  marche  en  quelque  sorte  : au  trot,  il 
détache  le  pied  plus  brusquement , l'élève  da- 
vantage, d'où  résulte  un  véritable  mouvement 
do  course;  dans  le  galop,  il  dévore  l'espace  en 
bondissant. 

Le  pas,  le  trot , le  galop,  sont  les  trois  allu- 
res naturelle»  du  cheval  ; pour  qu  elles  soient 
aussi  tranches,  aussi  parfaites  que  possible, 
l'animal  doit  avoir  les  épaules  libres,  les  han- 
ches vigoureuses , et  le  ressort  du  jarret  sou- 
ple. On  dit  qu'un  cheval  va  l'amble,  c'est  lors- 
qu'à la  manière  de  la  giraffe  il  avance  en 
déplaçant  à la  fois  les  deux  pieds  du  même 
cété.  Comme  l’animal  chango  à chaque  pas 
son  centre  de  gravité , il  risque  davantage  de 
le  perdre  : du  reste , l'amble  n'est  qu'une  al- 
lure artificielle,  assez  douce  pour  le  cavalier  ; 
elle  est  la  perte  du  cheval,  en  ne  favorisant 
pas  le  développement  de  ses  forces. 

Lorsque  le  cheval  se  fait  vieux  , il  descend 
d'abord  à l’amble,  et  ensuite  à l’entre-pas, 
allure  plus  défectueuse  encore , qui  se  com- 
pose du  pas  et  de  l’amble.  Si  vous  essayez 
alors  de  lui  taire  prendre  le  galop,  l’animal 
épuisé  ne  vous  donne  que  l’aubin , sorte  de 
galop  que  le  trot  interrompt  à chaque  pas. 
VUy.  Équitation,  Galop,  Maxkgk,  Pas, 
Thot,  etc  I.  J. 

ALLUSION.  Ce  mot,  formé  du  latin  ad 
ludere,  jouer  sur,  est  un  jeu  de  mots  ou  de 
pensées.  C'est  une  sorte  d'allégorie  qui,  dans 


une  phrase,  dans  un  mot,  fait  entendre  Je  rap- 
prochement qui  peut  exister  entre  deux  per- 
sonnes ou  deux  choses.  Il  y a des  allusions  ' 
historiques , des  allusions  de  mots , de  noms 
propres.  Cela  ne  saurait  mieux  s'expliquer 
que  par  quelques  exemples. 

Charlemagne,  scellant  un  traité  avec  le 
pommeau  de  son  épée,  disait  ; Je  le  ferai  tenir 
avec  la  pointe. 

A la  représentation  d'une  pièce  nouvelle  que 
protégeait  le  grand  Coudé,  un  des  spectateurs 
témoignait  hautement  son  improbation.  Le 
prince  le  montrant  du  doigt,  dit  qu'on 
prenne  cet  homme-là  ; on  ne  me  prend  point, 
s écria  le  cabaleur,  je  me  nomme  Lerida. 

Quelquefois  l'allusion  est  une  espèce  d'ana- 
logie. La  Bruyère  dit  d'un  amateur  de  llcurs  : 
il  a pris  racine  au  milieu  de  tes  tulipes. 

Les  allusions  sont  dangereuses  lorsquellcs 
ont  rapport  à la  religion,  aux  mœurs,  aux 
personnes  ou  aux  choses  dignes  de  respect. 
L’impiété,  la  débauche,  l’envie,  ont  sou- 
vent dicté  aux  écrivains  les  plus  spirituels 
des  allusions  malicieuses  dont  l'effet  a tou- 
jours été  pernicieux. 

Voltaire  a placé  dans  Œdipe  deux  versque 
l’irreligjpn  a rendus  populaires. 

Eu  général,  les  allusions  sont  bannies  du 
style  grave  et  élevé.  Pour  y être  admises,  il 
faut  quelles  soient  très  ingénieuses  et  qu'elles 
réveillent  des  idées  nobles  et  analogues  à rel- 
ies qu'on  traite.  D. 

ALLUVION  (géol.).  On  nomme  ainsi  des 
terrains  formés  par  voie  mécanique , comme 
ceux  que  produit  l'action  des  cours  d'eau  ac- 
tuels et  ceux  d'une  époque  plus  ancienne, 
auxquels  l’analogie  nous  porte  à assigner  une 
origine  semblable.  L’eau  exerce  à la  surface 
de  la  terre , selon  ses  divers  états  de  mouve- 
ment et  de  repos,  une  action  alternativement 
destructive  et  reproductive.  Tantôt  elle  agit 
chimiquement,  en  dissolvant  certaines  sub- 
stances minérales  à travers  lesquelles  elle 
fdtre;  tantôt  mécaniquement,  lorsque,  sous 
forme  de  courant,  elle  dégrade  et  corrode  lo 
lit  et  les  rives  qui  la  contiennent,  et  en  trans- 
porte au  loin  les  détritus.  Les  eaux  courantes 
des  montagnes,  dont  lo  volume  et  la  vitesse 
augmentent  subitement  à la  suite  des  orages 
ou  lors  delà  fonte  des  neiges,  rencontrant, 
dans  les  hautes  vallées,  les  débris  provenant 
de  la  décomposition  des  roches  qui  les  domi- 
nent, les  entraînent  avec  elles,  et  roulent  ainsi 
vers  les  vallées  basses  et  les  plaines  auxquel- 
les elles  aboutissent  des  quantités  souvent 
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considérables  do  galets,  do  gravier,  de  sable 
et  de  limon.  A mesure  qu'elles  parviennent  il 
des  pentes  moins  rapides  ou  dans  des  bassins 
plus  larges,  où  leur  vitesse  si!  ralentit,  elles 
déposent  ces  débris  sur  le  sol  qu  elles  recou- 
vrent, abandonnant  d'abord  les  pierres  les 
plus  grosses,  puis  les  graviers,  puis  les  sables, 
et  enfin  ces  iroublet  ou  parties  terreuses  qui , 
& cause  de  leur  ténuité , restent  long-temps 
suspendues  dans  les  eaux , dont  elles  allèrent 
la  transparence.  Ces  dernières  sont  à peu  près 
les  seules  que  les  rivières  et  les  fleuves  descen- 
dus des  montagnes  transportent,  jusqu'ù  leur 
embouchure,  dans  les  grands  lacs  ou  dans  les 
mers.  On  voit  donc  que  les  destructions  de 
terrains,  auxquelles  prennent  part  les  cours 
d'eau,  dans  les  parties  montueuscs  des  con- 
tinents, sont  suivies  de  nouvelles  formations 
qu'ils  opèrent  par  l'accumulation  de  leurs  sé- 
diments dans  les  parties  basses.  Ces  terrains , 
déposés  et  accrus  continuellement  par  les 
cours  d'eau  de  l'époque  actuelle,  sont  ce  qu'on 
nomme  des  alluvions  ou  atterrissements  : ils  sont 
remarquables  par  I horizontalité  parfaite  des 
couches  qui  les  composent.  C'est  dans  les  en- 
droits où  le  mouvement  des  eaux  est  moin- 
dre, par  conséquent  sur  les  bords  des  cou- 
rants, à leur  fond,  et  principalement  vers 
leur  embouchure,  que  ces  accroissements  du 
sol  sont  les  plus  considérables.  L'omhouchurc 
des  grands  fleuves  présente  toujours  une  gran- 
de quantité  do  ces  alluvions,  surtout  là  où  les 
marées  sont  nullcsou  très  faibles.  Les  limons, 
les  sables  qu  ils  amènent , forment  alors  des 
langues  de  terre  ou  des  plaines  plus  ou  moins 
étendues  et  d'une  fertilité  remarquable,  sur 
lesquelles  le  cours  d'eau  se  divise  en  plusieurs 
branches  : c’est  ce  qu'on  nomme  des  deltas, 
à cause  de  leur  figure  ordinaire,  et  par  com- 
paraison avec  celui  du  Ail.  Ces  doltas  ne  sont 
que  le  produit  des  alluvions  répétées  des  fleu- 
ves, qui  étendent  sans  cesse  le  rivage  et  le 
prolongent  en  avant  en  forme  de  promontoire. 
Le  sol  de  la  Basse-Égvpte,  celui  des  vallées  du 
Pô  et  do  l'Arno,  les  polders  de  la  Hollande, 
les  deltas  du  Danube,  du  Volga  et  du  Gange , 
les  vastes  atterrissements  de  l'Amazone , de 
l'Ohio  et  du  Mississipi,  sont  des  exemples  de 
ces  formations  nouvelles  de  terrains  ducs  aux 
cours  d'eau  de  l’époque  actuelle.  En  même 
temps  que  s'opère  l'extension  du  sol  par  les 
causes  que  nous  venons  de  décrire,  son  éléva- 
tion a lieu  d une  manière  sensible;  le  lit  du 
fleuve  s'exhausse  continuellement  aussi  bien 
que  les  plaines  adjacentes.  En  Italie,  en  Hol- 


lande, où  le  Pô,  l'Arno,  le  Hhio,  sont  conte- 
nus par  des  digues,  ce  phénomène  est  surtout 
très  sensible  : car  le  lit  de  ces  rivières  est  de- 
venu beaucoup  plus  élevé  que  le  niveau  des 
plaines  environnantes  ; celui  du  Pô  est  en  ce 
moment  plus  haut  que  les  maisons  de  la  ville 
de  Ferrare.  La  marche  progressive  de  ces  at- 
terrissements est  rapide,  et  peut  être,  jusqu'à 
un  certain  point,  soumise  au  calcul.  On  sait, 
par  exemple,  que  le  Nil  dépose  tous  les  cent 
ans,  sur  le  sol  de  la  Basse-Égvpte , un  sédi- 
ment de  près  de  cinq  pouces  d'épaisseur,  et 
que  la  pointe  du  promontoire  formé  par  les 
bouches  du  Pô  avance  dans  l'Adriatique  d'en- 
viron deux  cents  pieds  par  année.  Ces  nou- 
velles terres,  qui  s'ajoutent  à certaines  plages, 
semblent  faire  reculer  la  mer  au  point  que  des 
villes  primitivement  bilties  sur  ses  bords  s’en 
trouvent  aujourd'hui  éloignées  de  plusieurs 
lieues.  Adria,  en  Lombardie,  qui  avait  donné 
son  nom  à la  mer  Adriatique,  dont  elle  était, 
il  y a vingt  siècles,  le  port  principal , en  est 
maintenant  à six  lieues.  Venise  a peine  à 
maintenir  les  lagunes  qui  la  séparent  du  con- 
tinent, et  elle  finira  un  jour  par  rentrer  dans 
l'intérieur  des  terres,  comme  a fait  Havcnne 
qui  est  aujourd'hui  à une  lieue  du  rivage,  et 
qui  se  trouvait  au  milieu  des  lagunes  au  siè- 
cle d'Auguste. 

Les  géologues  ont  distingué  les  alluvions 
en  anciennes  et  modernes  ; en  alluvions  de 
montagne  et  de  plaine,  et  alluvions  marines. 
Ils  ont  reconnu  à ces  différents  terrains  des 
caractères  particuliers  donl  l'exposé  aura  lieu 
lorsqu'il  sera  Iraité  des  terrains  en  général, 
parce  qu'il  est  plus  facile  de  faire  ressortir  les 
caractères  par  comparaison  qu'en  les  présen- 
tant d'une  manière  isolée.  Voyez  Tkrhains. 

DelafMsb. 

ALLLVION,  Attemussemem'  (juris.). 
On  comprend  sous  celte  dénomination  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  formations  et  aux  déplace- 
ments de  terres  par  les  eaux.  Nous  divise- 
rons cet  article  en  trois  chapitres  qui  auront 
pour  objet  : 1- les  alluvions  et  atterrissements, 
2"  les  enlèvements  de  terrains  par  les  eaux 
3"  les  déplacements  de  lits  de  rivières. 

S I-  De»  alu  vioxs  et  atterrisseuext» 
L'atterrissement  est  la  formation  d'une  terro 
nouvelle  sur  les  bords  ou  dans  le  lit  d'une  ri- 
vière. Sa  cause  la  plus  générale  est  l'effort 
descuux.  Il  peut  cependant  résulter  d’autres 
causes  naturelles,  telles  que  la  violence  des 
vents,  comme  les  atterrissements  do  sable  des 
bords  <lc  l'Océan  sur  le  golfe  de  Gascogne,  ou 
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bien  encore  d'un  tremblement  de  terre,  etc. 
L'alluvion  est  un  atterrissement  successif  et 
imperceptible  sur  les  bords  d'une  rivière  (art, 
536  C.  civ.).  Telle  était  la  définition  de  la  loi 
romaine  : incrementumlatensquod  ilapaulaiim 
adjiritur  et  intelligi  non  pôle»!  quantum  quo- 
que  ttmporit  momento  adjiciatur  (Inst.,  liv. 
Il,  tit.  2,  § 2).  L'alluvion  diffère  donc  de  l at- 
terrissement  en  coque  l'atterrissement  est  le 
terme  générique  qui  indique  toute  formation 
nouvelle  d'un  terrain,  tandis  que  l'alluvion 
est  un  modo  particulier  d'atterrissement  for- 
mé insensiblement  par  les  eaux,  line  alluvion 
peut  exister  sur  les  fleuves  et  rivières,  sur  les 
étangs,  sur  la  mer. 

1“  De  l'alluvion  dam  les  fleuves  et  riviè- 
res.— L'art.  556  du  C.  civ.  dit  que  l'alluvion 
se  forme  successivement  et  imperceptiblement. 
Il  importe  de  bien  apprécier  ces  mois.  C'est 
la  formation  et  non  l’apparition  successive 
qui  donne  à l'alluvion  son  caractère  ; ainsi , 
si  un  terrain  s’était  formé  successivement  et 
imperceptiblement  sous  les  eaux  élevées , et 
que  tout  à coup  cette  terre  vint  h apparaître 
lorsque  les  eaux  auraient  repris  leur  nivau 
ordinaire,  ce  ne  serait  pas  moins  une  al-- 
luvion. 

L'accroissement  doit  être  successif  et  im- 
perceptible. Mais  ces  mots  ne  doivent  pas  être 
pris  dans  un  sens  trop  restreint;  ils  ont  été  adop- 
tés parle  législateur  par  opposition  k l'article 
559,  qui  s'occupe  des  cas  d’un  enlèvement  de 
terre  ou  une  partie  comidérable  et  reconnais- 
sable. Tout  ce  qui  n'est  pas  enlèvement  d’une 
partie  de  terre  considérable  et  reconnaissable 
est  donc,  dansle  sens  delà  loi, un  enlèvement 
successif,  un  enlèvement  imperceptible.  La  loi 
ajoute  que  l'alluvion  se  forme  aux  fonds  rive- 
rains. Ainsisi  une  portiond'caucourante,quel- 
que  faible  qu’elle  bit, séparait  l'atterrissement 
du  rivage,  ce  ne  serait  plus  une  alluvion,  ce 
serait  une  île.  Mais  toute  séparation  de  la  terre 
ferme  par  une  portion  d'eau  courante  ne  suf- 
firait pas  pour  èter  k l’atterrissement  son  ca- 
ractère d'alluvion;  il  faudrait, pourle  lui  en- 
lever,qu'il  y eût  un  courant  permanent  dans 
le  moment  où  les  eaux  sont  à leur  hauteur 
moyenne.  La  séparation  dans  le  moment  des 
inondations  ne  lui  ferait  pas  perdre  sa  nature 
d'alluvion;  de  même  qu’un  dessèchement  com- 
plet du  bras  de  séparation,  dans  le  temps  des 
eaux  basses,  n'en  ferait  pas  un  terrain  d'al- 
luvion. Si  l'alluvion  était  séparée  du  fonds  voi- 
sin par  un  chemin  de  hallage  , l'alluvion  de- 
vrait-elle être  réputée  jointe  kco  fonds?  Sans 


aucun  doute. Le  hallage  est  uneservilude  impo- 
sée au  riverain;  mais,  quant  b la  propriété , 
elle  reste  incontestablement  au  maitre  du 
fonds.  L'alluvion  accroit  donc  au  fonds,  et  non 
à l étal , qui  jouit  du  chemin  de  hallage  à titre 
do  simple  servitude.  Il  en  serait  autrement  si 
le  chemin  sur  le  bord  d’une  rivière  était  un 
chemin  public  ou  communal.  L'alluvion,  dans 
ce  cas,  accroîtrait  au  chemin  et  non  au  fonds 
qui  en  est  séparé.  Le  contraire  a été  jugé  par 
un  arrêt  de  cour  royale  , mais  cet  arrêt  nous 
parait  contraire  aux  véritables  principes  ; il 
a été  cassé. 

Après  avoir  ainsi  fixé  la  véritable  naluro 
d une  alluvion , il  ne  sera  pas  difficile  de  dé- 
terminer à qui  le  terrain  ainsi  formé  doit 
appartenir.  Suivant  la  loi  romaine,  il  appar- 
tenait, par  le  droit  des  gens , nu  propriétaire 
riverain,  jure  gentium  tibi  acquiritur.  Notre 
droit  n'a  pas  tracé  ces  distinctions.  Nous  di- 
rons donc  que,  par  une  nécessité  do  la  nature, 
l'accessoire  suit  le  principal;  et  que  ce  qui 
tient  et  s'incorpore  k une  chose  doit  apparte- 
nir au  propriétaire  de  cette  chose  (art.  531 
du  code).  Cela  est  en  même  temps  équi table  : 
quoi  de  plus  juste  que  d’attribuer  au  proprié- 
taire riverain  d'une  eau  courante  , dont  les 
terrains  peuvent  être  enlevés  et  dégradés  par 
les  eaux,  les  bénéfices  que  ces  eaux  peuvent 
lui  apporter? 

Cependant,  sous  notre  ancien  droit,  cette 
question  de  propriété  n’était  pas  sans  diffi- 
culté. Dumoulin  prétend  que  le  droit  d'ac- 
croissement par  alluvion  n'appartient  pas 
au  propriétaire  d’un  champ  limité  ; dans  ce 
cas  il  attribue  la  propriété  de  l'alluvion  au 
seigneur  direct  de  l'héritage  ( Traité  des  fiefs, 
§ i",  gl.  5,  n°  115).  L'article  556  a tranché 
ces  difficultés  :soit  qu'il  s'agisse  d'une  rivière 
navigable  et  flottable  on  non,  l'alluvion  pro- 
fite au  propriétaire  riverain.  Mais  ce  n’est 
pas  là  une  acquisition  nouvelle  de  propriété, 
c'est  une  adjonction  , un  accroissement  ; dès 
lors  la  partie  ajoutée  prend  la  nature  de  la 
propriété  principale  et  primitive: les  servitu- 
des, les  charges  hypothécaires,  grèveront  le 
terrain  dalluvioncommele  terrain  principal  ; 
il  sera  dotal  ou  parapbernal , comme  le  fonds 
primitif;  en  un  mot,  c'est  le  mémo  fonds, 
augmenté  par  un  évènement  qui  n’eu  change 
en  rien  la  nature  , de  quelque  manière  qu’il 
en  change  l'étendue. 

2”  Alluvion  des  étangs  et  des  lacs.  — L’ar- 
ticle 558  du  code  dit  : l'alluvion  n'a  pas  lieu 
k l'égard  des  lacs  et  étangs.  11  est  vrai  que 
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l'on  no  peut  appeler  rigoureusement  alhicion 
les  atterrissements  <|ui  se  forment  sur  le  boni 
des  étangs,  car  le  mot  alluvion  indique  les 
effets  d une  eau  eouraule  lucre  ad.  Mais  ce- 
pendant ces  atterrissements  peuvent  se  former 
par  des  causes  extraordinaires , des  inonda- 
tions, des  éboulements  de  terre.  Or,  quel  sera 
le  droit  du  propriétaire  do  l'étang  et  du  pro- 
priétaire riverain? 

Lo  riverain  peut  soutenir , avec  quelque 
apparence  de  raison  , que  , si  lo  terrain  nou- 
veau ne  lui  appartient  pas  par  un  droit  d'allu- 
vion  propre,  il  lui  appartient  en  vertu  du 
principe  de  l'article  551 , qui  accorde  il  un 
propriétaire  tout  ce  qui  s’unit  et  s'incorpore 
à sa  chose  : l'atterrissement  furmé  sur  le  bord 
d'un  étang  s'unit,  s'incorpore  au  terrain  rivc- 
ruiu , donc  il  accroît  au  propriétaire  do  ce 
terrain.  Néanmoins  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi. 

I.a  propriété  d'un  étang  se  compose  de 
toute  l'étendue  du  sol  couvert  par  les  eaux, 
dans  leur  hauteur  moyenne  fixée  par  le  dé- 
versoir. Mais  celte  propriété  ainsi  Gxèc  est 
invariable.  Les  eaux,  en  s'élevant  ou  en  se 
retirant,  ne  peuvent  donc  ni  augmenter  ni  di- 
minuer les  droits  du  propriétaire.  Ainsi,  le 
propriétaire  du  l'étang  reste  dans  tous  les 
cas  propriétaire  des  terrains  desséchés,  com- 
me, dans  tous  les  cas,  le  riverain  conserve 
lus  terrains  couverts  par  une  inondation.  Si 
lu  sol  de  l'étang  appartient  invariablement  au 
propriétaire  de  l'etang , il  en  résulte  que  les 
accroissements  qui  se  forment , en  quelque 
lieu  que  ce  soit , sur  l«  toi  de  l'étang , lui  ap- 
partiennent par  droit  d'ucccssion , et  non  au 
propriétaire  riverain.  D'ailleurs  les  alluvions 
ne  sont  accordées  aux  riverains  que  pour  les 
indemniser  du  préjudice  que  la  rivière  peut 
leur  causer.  Ce  préjudice  n’existe  pas  pour  les 
riverains  d'un  étang:  car,  s'ils  sont  menacés 
par  l'invasion  des  eaux , ils  ont  action  contre 
le  propriétaire  de  1 étang  pour  empêcher  ou 
pour  réparer  le  dommage.  11  n'y  a pas  de  mo- 
tif pour  leur  accorder  un  bénéfice,  quand  ils 
ne  subissent  aucune  chance  de  pertes  ; c’est 
dans  ce  sens  que  la  loi  le  déeido  par  l'article 
538  du  code  civil. 

§ 3.  Alluvions]  de  la  mer.  — On  appelle'ces 
alluvions  lait  et  reluit.  Ce  nom  leur  est  donné 
parce  qu'ils  sont  formés  par  le  mouvement 
des  flots,  qui , en  couvrant  et  découvrant  al- 
ternativement les  rivages,  élève  le  sol  jus- 
qu'au moment  où  il  se  trouve  au  dessus  des 
marées  ordinaires.  Ces  alluvions  n'appurtien- 
nent  pas  aux  propriétaires  riverains,  elles  tant 


une  dépendance  du  domaine  public  ( art.  557 
et  538  du  code  civil  ).  il  y a même  une  graudo 
différence  entre  ce  genre  de  propriété  et  la 
propriété  des  biens  de  l’état.  Les  biens  de  l'é- 
tat peuvent  être  aliénés  en  suivant  des  for- 
mes prescrites  par  les  lois  ; la  vente  même , 
faite  sans  ces  formalités,  ne  serait  pas  telle- 
ment nulle  qu  elle  no  pût  servir  de  fonde- 
ment ù la  prescription  ( art.  2227  du  code  ci- 
vil ),  et  la  prescription  pourrait  être  acquise 
sans  titre  par  une  simple  possession  de  trente 
ans.  Quant  aux  dépendances  du  domaine  public, 
lu  loi  les  déclare  non  susceptibles  d'une  pro- 
priété privée  ( art.  538  du  code  civil  ) , et  dès 
lors  non  prescriptibteset  non  aliénables.  Ainsi, 
lus  lais  et  lus  reluis  de  lu  mer  sont , comme  les 
grandes  routes , les  rues , des  dépendances  du 
domaine  public;  nulle  possession  ne  pourrait 
en  rendre  propriétaire  le  détenteur.  Ce  n'est 
que  lorsqu'une  loi  les  a fait  sortir  de  cet  étal 
do  chose  publique  que  des  droits  particuliers 
peuvent  y être  acquis  ( loi  du  10  septembre 
1807,  art.  41  ). 

Cette  disposition  des  lois  est  de  nature  à 
appeler  l'attention  du  législateur.  Copropriété 
des  alluvions  de  lu  mer , mise  dans  le  domaine 
public,  sans  restriction,  et  placée  parmi  les 
propriétés  absolument  inaliénables , met  des 
entraves  à des  améliorations.  L’industrie  eût 
fait  du  grandes  conquêtes  sur  l'Océan,  si  elle 
n'avait  été  arrêtée  par  les  règles  de  notre  lé- 
gislation. Ne  serait-il  pas  convenable  qu'un 
propriétaire  riverain  de  la  mer,  dont  les  pro- 
priétés sont  exposées  à des  envahissements 
que  nul  effort  humain  ne  peut  quelquefois 
empêcher,  eût  au  moins,  par  compensation, 
le  bénéfice  que  la  mer  peut  lui  apporter  ? L'ad- 
ministration a le  droit  do  faire  contribuer  les 
propriétaires  riverains  aux  travaux  tendant  il 
empêcher  l'envahissement  de  lu  mer  ( loi  du 
10  septembre  1807  , art.  33  ) ; et , si  ces  tra- 
vaux amènent  la  formation  des  lais  et  relais, 
l'état  seul  doit  eu  profiter.  Il  semble  que  des 
changements  duns  la  législation  sur  ce  point 
amèneraient  des  améliorations  désirables. 
Voy.  l'article  Lais  et  Items. 

§ H.  DES  KM.K\  EMKVTS  UE  TEHI1A1X8  P Ml 

les  eaux. — Il  arrive  quelquefois  qu'un  fleuve, 
une  rivière , enlèvent  par  force  subite  une 
portion  considérable  d'un  champ  et  la  portent 
vers  un  champ  inférieur  ou  sur  la  rive  oppo- 
sée. Dans  ce  cas,  le  propriétaire  de  la  partio 
enlevée  conserve  ses  droits  sur  la  chose. 

Avant  d'examiner  1 étendue  de  ces  droits  et 
le  moyen  de  lus  exercer,  il  faut  bien  se  fixer 
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sur  le  caractère  quo  doit  avoir  un  toi  fait,  pour 
donner  iiou  à l'application  de  la  loi.  L’article 
53!)  exige  d'abord  qu'il  y ait  un  enlèvement  ; 
ainsi  une  inondation  qui  n'enlèverait  pas  un 
champ,  mais  qui  le  séparerait  seulement  de 
lit  terre  ferme , donnerait  lieu  à un  autre  droit, 
réglé  par  l'art.  562  du  code.  La  loi  ajoute  : 
par  force  eubite , et  ces  mots  sont  très  impor- 
tants. Comment  doit-on  les  entendre  ? Faut-il 
les  restreindre  au  cas  où  la  violence  des  Oots 
enlèverait  tout  à coup  et  par  un  seul  mouve- 
ment une  partio  du  terrain  , ou  bien  peut- 
on  dire  qu'il  y a force  subite  toutes  les  fois 
que  l'enlèvement  est  l'effet  rapide  d'une  seule 
inondation,  et  quoique  le  transport  des  terres 
soit  successif  et  prolongé?  En  faveur  de  cette 
dernière  opinion , on  pourrait  faire  remar- 
quer quo  les  mots  force  eubite  de  l'article  559 
forment  opposition  avec  les  mots  de  l'article 
536,  d'accroissement  successif  et  imperceptible. 

On  conçoit  d'ailleurs  difficilement  un  enlè- 
vement tellement  subit  qu’il  soit  produit  par 
un  seul  effort  instantané  des  eaux. 

Cependant  ce  serait  s’écarter  du  texte  de 
l'article  559  que  de  l'appliquer  au  cas  d'un 
enlèvement  sucessif,  quoique  rapide.  Il  est 
tellement  dans  la  pensée  du  législateur  d'at- 
tribuer à l'expression  force  tubite  le  sens  d’un 
effet  instantané  qu'il  ajoute  : le  porte  sur  un 
champ  inférieur.  Cette  action  des  eaux  de  por- 
ter un  terrain  sur  uu  champ  inférieur  in- 
dique qu’il  s'agit  d'un  seul  fait  unique  et  vio- 
lent, et  non  de  faits  successifs, quoique  rapides. 

L'article  55p  dit  encore  : une  partie  consi- 
dérable. Ces  mots  laissent  aux  tribunaux  une 
grande  latitude.  La  loi  a eu  pour  objet  d’em- 
pêcher des  réclamations  sans  intérêt.  Il  ne 
suffirait  donc  pas  que  des  mottes  de  gazon 
eussent  été  enlevées,  pour  que  le  proprètairc 
pût  les  réclamer;  il  faut  qu'elles  soient  consi- 
dérables, c'est-à-dire  d'une  importance  de  na- 
ture à être  appréciée.  Sans  cela  la  réclamation 
n'a  pas  d’intérêt,  et  sans  intérêt  point  d'action. 

La  portion  enlevée  doit  être  reconnaissable; 
autrement,  le  propriétaire  n’aurait  aucun 
moyen  de  constater  l'identité  de  sa  chose. 
Cette  qualité  de  portion  reconnaissable  peut 
résulter  de  la  simple  inspection  ; ainsi,  les  ar- 
bres, le  mode  de  la  culture,  sont  des  indices 
suffisants.  Quelquefois,  la  nature  seule  du  sol 
pourrait  en  faire  reconnaître  l'identité  : des 
experts  seraient  alors  appelés  à faire  la  véri- 
fication. 

Enfin,  il  s'agit  uniquement  ici  d’ûne  por- 
tion de  terrain  portée  sur  l'une  des  deux  rives. 


Si  la  portion  élevée  formait  une  île  dans  le  lit 
de  la  rivière,  elle  appartiendrait  à l'état,  si  la 
rivière  était  navigable  (art.  560  du  codo  1, 
ou  aux  particuliers  dans  la  proportion  indi- 
quée par  l'art.  561  du  code , si  la  rivière  n’é- 
tait pas  navigable. 

Après  avoir  fait  connaître  les  caractères  de 
l'enlèvement  des  terrains,  il  faut  examiner  la 
nature  des  droits  du  propriétaire.  Son  droit 
de  propriété  suit  la  chose  enlevée;  il  est  pour- 
tant évident  qu’il  cesse  de  la  détenir  ; ainsi,  il 
la  perdrait,  si,  se  considérant  encore  commo 
propriétaire,  il  se  bornait  à faire  des  actes 
constatant  sa  propriété.  Il  faut  qu'il  la  reven- 
dique, c'est-à-dire  qu’il  intente  une  action 
pour  la  réclamer  contre  le  riverain  au  champ 
duquel  ellu  est  venue  se  joindre. 

L’articlo  559  n'accorde  qu’une  année  pour 
cette  action,  et  ce  délai  court  du  jour  de  l'en- 
lèvement ; au  delà  de  ce  terme,  le  proprié- 
taire perd  irrévocablement  son  droit. 

La  législation  romaine,  après  avoir  établi 
une  règle  analogue  à celle  de  l’art.  559,  avait 
accordé  l’action  tant  que  les  deux  portions  de 
terre  ne  s'étaient  pas  jointes  par  des  racines; 
l'art.  559  a posé  une  règle  plus  fixe  et  moins 
sujette  à l'arbitraire.  Celui  qui  intente  cette 
revendication  se  constitue  demandeur;  c’est 
donc  à lui  à faire  la  preuve  de  son  droit  ; ac- 
tori  incumliit  omis  probandi.  Dans  le  doute 
ou  sur  la  nature  du  terrain,  ou  sur  la  force  su- 
bite, la  présomption  est  en  faveur  de  celui 
contre  lequel  la  demande  est  formèo  : il  doit 
être  maintenu  dans  la  propriété  du  terrain 
que  les  eaux  lui  ont  donnée. 

Si  le  terrain  est  jugé  appartenir  au  nouveau 
riverain , nul  doute  que  les  privilèges,  les  hy- 
pothèques et  tous  les  droits  constitués  par  le 
propriétaire  du  champ  supérieur  ne  disparais- 
sent; par  la  raison  inverse,  les  privilèges  et 
hypothèques  doivent  être  maintenus,  si  le 
champ  reste  à son  ancien  maître. 

Mais  que  doit-on  décider  pour  les  servitu- 
des? Comme  les  servitudes  s'attachent  au  sol 
ot  non  à la  personne,  ce  n’est  pas  la  considé- 
ration du  nouveau  et  do  l’ancien  propriétaire 
qui  les  devra  faire  maintenir  ou  supprimer, 
maisuniqnement  la  considération  de  l’état  des 
lieux,  relativement  au  fond  dominant.  Ainsi,  si 
malgré  le  déplacement,  le  sol  peut  encore  ser- 
viràl'exercice  de  la  servitude,  la  servitude  se- 
ra conservée  contre  le  nouveau  possesseur.  Si, 
au  contraire,  le  terrain  conservé  par  l'ancien 
propriétaire  est  dans  un  tel  état  que  la  servi- 
tude ne  puisse  plus  s'exercer  suivant  sa  desti- 
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nation  primitive,  elle  demeurera  éteinte  : c'est 
ce  qui  résulte  de  l'art.  702  du  rode  civil. 

$ III.  DU  DÉPLACEMENT  1)1  LIT  DES  FLEUVES 
et  rivières.  — Une  rivière  déplace  son  lit, 
soit  en  divisant  scs  eaux  de  manière  à cou- 
per et  embrasser  des  propriétés  riveraines, 
soit  en  abandonnant  son  cours  pour  su  créer 
un  lit  nouveau.  Dans  le  premier  cas,  il  se 
forme  une  ile  par  la  division  des  eaux  du 
fleuve  ou  de  la  rivière  ; le  terrain  demeure 
intact , il  est  seulement  séparé  de  la  terre 
ferme,  il  est  évident  qu'il  doit  alors  rester  au 
propriétaire.  Celui-ci  n'a  donc  pas  d'aetion  à 
intenter  pour  recouvrer  sa  propriété.  11  la  con- 
serve, dit  l'art.  302  du  code.  Elle  ne  pour- 
rait lui  être  enlevée  que  par  la  présomption 
qui  courrait  du  jour  d'un  acte  de  prise  de 
possession  par  l'état  ou  par  les  particuliers. 

11  faut  prendre  garde  do  confondre  ce  cas 
avec  celui  de  l'art.  500  du  coda  civil,  où  l'ile 
se  forme  dans  le  lit  du  fleuve.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  qu'un  terrain  entraîné 
dans  le  lit  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  cessait 
d'apiHirtcnir  à l'ancien  mailrc  et  passait  à l'é- 
tat ou  uux  particuliers,  suivant  les  règles 
tracées  par  les  articles  500  et  501  du  code 
civil.  Ici,  il  s'agit  uniquement  d'un  terrain 
laissé  intact  sur  ta  bute , et  enveloppé  par  les 
eaux  d'une  rivière. 

Nous  disons  que  le  propriétaire  ancien  con- 
serve son  champ  , devenu  une  ile.  Mais  cette 
île  peut  tellement  séparer  les  eaux  d'une  ri- 
vière navigable,  quelle  parait  s'élever  au  mi- 
lieu du  lit.  Or,  suivant  l'art.  500  du  code, 
les  iles  dans  le  lit  des  rivières  navigables  ap- 
partiennent à l'état.  L'état  pourrait-il  en 
revendiquer  la  propriété?  Non;  dans  ectte 
hypothèse,  la  propriété  serait  conservée  à 
l'ancien  maître,  par  respect  pour  scs  droits 
primitifs,  lors  mémo  que  l'emplacement  de 
l’ile  la  ferait  considérer  comme  se  trouvaut 
au  milieu  du  lit  du  fleuve. 

Mais  si  l'ancien  propriétaire  délaissait  son 
terrain,  un  autre  que  l'état  pourrait-il  acqué- 
rir la  prescription  sur  cette  ile  ainsi  formée 
au  milieu  de  rivières  navigables?  Je  le  crois. 
Dès  lors  que  ce  terrain  formant  une  ilu  est 
reconnu  propriété  privée,  il  est  transmissible 
par  toutes  les  voies  d'acquisition  des  proprié- 
tés privées.  Or,  la  prescription  est  un  mode 
légal  d'acquérir  aussi  bien  que  lu  vente  ; l'é- 
tat ne  pourrait  donc  pas  évincer  un  tiers , 
devenu  propriétaire  par  la  prescription,  en  se 
fondant  sur  ce  qu'il  s'agit  d'une  ile  au  milieu 
du  courant  d'un  fleuve. 


Le  déplacement  d'une  rivière  s'opère  en 
second  lieu  par  l'abandon  de  son  ancien  lit 
et  par  la  formation  d'un  nouveau  cours.  La 
législation  romaine  avait,  sur  ce  point,  admis 
des  principes  que  nos  lois  modernes  ont  reje- 
tés, et  avec  raison.  Le  § 23,  aux  Institutes, 
décidait  que, si  une  rivière,  après  avoir  aban- 
donné son  lit,  se  portail  sur  d autres  terrains, 
le  lit  abandonné  appartenait  à ceux  qui  possé- 
daient des  champs  auprès  des  rives , en  pro- 
portion do  l'étendue  du  chaque  champ,  et, 
dans  le  cas  où  la  rivière  retournait  après  quel- 
que temps  à son  uucicn  lit,  le  nouveau  lit 
abandonné  devait  de  nouveau  se  diviser  entre 
ceux  qui  possédaient  des  terrains  sur  les  rives. 

Cette  disposition  de  la  loi  parait  injuste; 
elle  n était  que  l'extension  déraisonnable  du 
droit  d'accession.  L'art.  563  a admis  une  rè- 
gle plus  équitable,  en  décidant  que  les  pro- 
priétaires des  fonds  nouvellement  occupés 
prennent  à titre  d'indemnité  l'ancien  lit  aban- 
donné, chacun  dans  la  proportion  du  terrain 
qui  lui  a été  enlevé.  Cet  article  s'écarte, 
comme  on  le  voit,  de  la  règle  rigoureuse  sur 
le  droit  d'alluvion , mais  il  accorde  une  juste 
indemnité  au  propriétaire  dépossédé  par  le 
fleuve.  Il  faut  remarquer  au  surplus  que 
cette  disposition  se  restreindrait  au  cas  d'a- 
bandon total  de  l'ancien  lit.  L'abandon  par- 
tiel ne  créerait  qu'un  droit  d'alluvion,  réglé 
par  l'article  556  du  code.  Yoy.  les  'urticles 
Ile,  Ilots.  Gaiimiy. 

ALMAGESTE.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
connu  communément  le  plus  ancien  traité 
d'astronomie;  sou  auteur,  Claude  PtuUntée 
( Voy.  ce  mot),  qui  naquità  Ptolèmaïdediler- 
ntias,  dans  la  Tliébaïde,  vivait  vers  l'an  125 
deJ.-C.,  à Alexandrie,  sous  les  règnes  d'A- 
drien et  d’Anlonin-le-Pieux.  Les  observations 
contenues  dans  cet  ouvrage  embrassent  une 
période  do  quatorze  années;  la  dernière,  con- 
signée dans  l'Aimageste,  est  du  7 pue  lion  du 
l'an  888  de  Nabonassar,  répondant  au  22 
mars  IV 1 de  la  quatrième  année  égyptienne 
A'Antonin-lc- Pieux. 

Les  contemporains  do  Ptoléméc,  dans  leur 
profonde  admiration  pour  son  ouvrage,  acco- 
lèrent à sou  nom  les  épithètes  d’admirable,  d'e- 
tonnant , même  de  divin , et  tirent  précéder 
son  titre  du  superlatif  très  grand  fs^/isr-.. 
Le  titre  du  ce  manuscrit  fut  défiguré  par  les 
traducteurs  et  les  commentateurs  ; il  portait 
le  nom  de  rurrxfd  L’abbé  llalma 

traduit  ces  mots  par  composition  mathémati- 
que , et  Dclumbre  par  syntaxe  mathématique. 
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- Un  médecin  arabe  nommé  Ithak  ben 
Monam , un  des  chrétiens  qui , fuyant  de  la 
Syrie  et  de  l’Arabie,  se  réfugièrent  dans  l'I- 
rak babylonien,  sous  le  califat  de  Motewaki , 
donna  on  arabe  la  première  traduction  de  ce 
traité  d'astronomie  ; cette  traduction  fut  cor- 
- rigée  dans  cette  même  langue  par  Thebith 
ben  Korah.  Bientôt  celte  traduction  fut  sui- 
vie de  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  qui  fut  exécutée,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  le  manuscrit  n"  7258  (Biblioth.  royale), 
en  langue  latine , par  Olahazer  ben  Joutouf 
et  par  Sergius,  l'an  212  de  l'Hégyre  (827  do 
J.-C.),  sous  le  calif  Almamoun,  qui  ne  fut  pas 
étranger,  dit-on , à sa  rédaction.  Les  Arabes, 
en  le  traduisant,  remplacèrent  le  mot  syntaxe 
on  composition  par  celui  de  rittlb,  livre  ou 
cahier,  et  conservai)  t le  mot  tnym  es,  ilsle  firent 
précéder  de  leurs -articles  al,  el.  Les  premiers 
traducteurs  occidentaux,  qui  ne'connaissaient 
sans  doute  point  l'ouvrage  original,  ne  soup- 
çonnant pa9  que  mejisti  fût  un  mot  do  la 
langue  grecque,  le  prirent  pour  le  nom  de  l’au- 
teur; ce  prétendu  nom  propre  placé  constam- 
ment dans  les  traductions,  en  tête  de  l’ouvrage, 
finit  par  devenir  un  titre  qui  lui  est  resté , 
même  après  la  découverte  du  manuscrit  de 
Ptolémée. 

Si,  jusqu'en  1813,  l’Almageste  de  Ptolémée 
n’avait  pas  encore  été  traduit  en  langue  mo- 
derne, en  exceptant  quelques  morceaux  déta- 
chés, c'est  qu’il  fallait  un  concours  de  connais- 
sances profondes  et  variées  pour  oser  abor- 
der une  semblable  tâche;  il  fallait  qu’il  se 
rencontrât  un  homme  profond  dans  la  langue 
grecque  , versé  dans  l’écriture  des  vieux  ma- 
nuscrits, et  qui  joignit  h ces  qualités  déjà 
rares  celle  de  mathématicien  profond,  afin  de 
pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ses  calculs,  et  les 
corriger  quand  ils  devenaient  défectueux. 
M.  l’abbé  Halma  osa  entreprendre  ce  grand 
œuvre,  et  il  nous  a donné  un  beau  et  bon  tra- 
vail, en  cinq  volumes  in-4”,  suivi  de  notes  de 
M.  Delambre. 

Le  manuscrit  dont  on  a tiré  le  texte  de  l’é- 
dition grecque  imprimée  à Bâle  était , disait- 
on,  déposé  à Nuremberg;  mais  le  journal 
astronomique  de  Zach  affirme  qu’il  n’y 
existe  point,  et  qu'il  ne  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville  qu'un  manuscrit 
du  cardinal  Bessarion , contenant  seulement 
le  commentaire  de  Théon.  (îrineus,  qui  est 
l’auteur  de  celte  édition  première,  ne  dit 
point  où  existait  le  manuscrit  qui  lui  a servi 
duns  cette  entreprise. 


L'Almageste  contient  toutes  les  observa- 
tions astronomiques  des  anciens , à’Aristile, 
de  Met  bon,  d ’Emtemon,  de  Timochares,  et 
principalement  d' Hipparque.  Ptolemée  joi- 
gnit au  mérite  de  ses  propres  travaux  celui 
de  recueillir  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
et  d'en  former  un  corps  de  vérités  que  leur 
union  et  leur  utilité  ont  défendu  contre  les 
outrages  du  temps  ; son  ouvrage  fait  le  lien 
entre  l'astronomie  ancienne  et  moderne;  il  y 
a conservé  des  observations  importantes  par 
leur  antiquité  ; son  fiivre  contient  le  germe 
des  méthodes  qui,  pour  la  plupart,  sont  encore 
pratiquéesde  nos  jours.  L ’Almageste  fut  long- 
temps le  livre  élémentaire  des  nations. 

L ’Almageete  renferme  une  exposition  claire 
du  systèmo  du  monde , système  connu  sons  le 
nom  de  Ptolémée,  suivant  lequel  la  terre  est 
placée  immobile  au  centre  de  l’univers,  et 
autour  d’elle  se  meuvent  les  cieux,  d’orient 
en  occident.  Il  s’y  trouve  également  un  sys- 
tèmo d’arrangement  dos  corps  célestes  et  de 
leurs  révolutions;  un  traité  complet  de  trigono- 
métrie rectiligne  et  sphérique  ; tous  les  phéno- 
mènes du  mouvement  diurne  y sont  expliqués 
et  calculés  avec  précision.  Son  auteur  donne 
également  une  descriptionjdes  instruments  as- 
tronomiques usités  dans  son  temps,  ainsi  qu’un 
catalogue  des  étoiles  fixes,  dressé  par  Hippar- 
que et  augmenté  par  lui  ; il  en  porte  le  nom- 
bre à 1022,  divisées  en  22  catastériraes.  Pto- 
léméo  chercha  la  paralaxc  du  soleil,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  sa  distance  de  la  terre  ; 
mais  l'entreprise  était  au  dessus  de  scs  forces 
scientifiques,  et  ses  moyens  astronomiques 
trop  insuffisants-,  cependant,  quelque  défec- 
tueuses que  paraissent  les  déterminations  delà 
distance  du  soleil  et  de  sa  paralaxe , qu'em- 
ploya Ptolémée,  on  n’a  eu  rien  de  mieux  jus- 
qu'à Dominique  Castini;  il  observa  même  sou- 
vent des  éléments  dont  la  délicatesse  échap- 
pait à l'exactitude  des  observations  du  temps-, 
tel  est  celui  qui  est  connu  des  astronomes 
sous  le  nom  de  réduction  de  l'écliptique  ; il 
fit  également  subir  quelques  changements 
aux  49  constellations,  qu’il  réduisuit  à 48. 

Nous  ne  pouvons  affirmer  si  la  méthode  de 
calculer  les  éclipses  rapportée  dans  l'Alma- 
gesle  fut  l'œuvre  de  Ptolémée,  ou  qu'elle  ap- 
partint à Hipparque  ; il  est  probable  que  tous 
deux  l'ont  perfectionnée-,  cette  méthode  a été 
d'une  très  grande  utilité  pour  l'observation 
des  mouvements  célestes. 

Ce  qu’il  y a de  bon  dans  cet  ouvrage,  dit 
Delambre,  c'est  la  trigonométrie,  la  partie  pu- 
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renient  sphérique  et  la  théorie  mathématique 
det  éclipses,  c hôtes  que  Ptolimée  parait  avoir, 
selon  lui,  puisées  dans  Uipparque.  On  accuse 
môme  Ptolémèe  d'avoir  détruit  les  œuvres  de 
son  dévancier  pour  anéantir  l’origine  de  ses 
plagiats;  nous  aimons  à douter  d'un  fait 
aussi  grave,  avancé  sans  aucune  espèce  de  cer- 
titude. 

On  doit  faire  une  grande  différence  dans 
l’Almageste  entre  les  démonstrations  géomé- 
triques et  les  explications  dont  elles  sont  sou- 
vent accompagnées;  autant  les  unes  sont 
claires  et  élégantes,  malgré  leur  longueur  qui 
provient  du  genre  de  trigonométrie  sphérique 
alors  en  usage , autant  les  autres  sont  obscu- 
res et  diffuses  ; mais  los  travaux  de  l'auteur  de 
l'Almageste  suffisent  seuls  pour  le  faire  classer 
au  nombre  des  grands  astronomes.  Il  mérite 
le  premier  rang  après  Hipparquc,  lequel  nous 
parait  avoir  eu  un  esprit  plus  sage  et  plus 
tondu  vers  la  recherche  des  faits  qu'à  celle 
des  causes.  Ptolémèe,  au  contraire , n'obser- 
vait que  pour  expliquer.  Malgré  tous  les  dé- 
fauts de  son  ouvrage,  malgré  la  défiance  que 
l'on  doit  avoir  naturellement  sur  l'exactitude 
des  fai  ts  q u i la  prétend  u obser  ver  et  qu  'il  a [peu  t- 
étre  arrangés  avant  l’observation,  il  a fallu  à 
Ptolémée  beaucoup  de  génie  pour  concevoir , 
dans  1 enfance  de  la  géométrie,  de  la  physique 
et  de  l'astronomie,  le  plan  de  l’Almageste,  et 
surtout  pour  l'exécuter. 

Uipparque  s'était  avant  lui  occupé  à con- 
naître la  parallaxe  de  la  lune,  mais  sans  l'avoir 
résolue  ; c'est  Ptolémèe  qui  la  détermina 
par  la  grandeur  de  l’ombre  que  la  terre  pro- 
jette sur  la  lune  durant  les  éclipses;  l'instru- 
ment dont  il  se  servit  pour  y parvenir  est  de 
son  invention,  et  mérite  d’ètre  décrit,  puisqu'il 
est  pour  ainsi  dire  le  modèle  de  nos  modernes 
secteurs.  Cet  instrument  était  composé  de 
deux  règles  de  bois,  de  sept  pieds,  divisées  en 
soixante  parties,  l'une  immobile  et  placée 
verticalement  au  moyen  d’un  fil  h plomb; 
l’autre,  mobile  sur  une  troisième  qui  achevait 
le  triangle,  était  dirigée  à l'astre  au  moyen  de 
deux  pinnules.  L’écartement  de  deux  règles 
formait  un  angle  qui  mesurait  l'angle  do  la 
distance  de  l’astre  au  zénith;  la  troisième  rè- 
gle, divisée  comme  les  deux  autres  en  soixante 
parties  , mesurait  l'écartement,  et  servait  à 
connaître  la  valeur  de  l'angle  dont  elle  était 
la  corde.  L'instrument  inventé  par  Ptolémée 
lui  servit  à observer  la  distance  de  la  lune  au 
zénith  d'Alexandrie,  lorsqu'elle  en  était  le 
plus  éloignée , et  il  trouva  ectte  distance  de 


50°  55' . Enfin  il  calcula  pour  le  même  instant 
au  moyen  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de 
la  lune , connues  par  les  tables , la  distance 
vraie  de  cet  astre  au  zénith.  Il  est  bon  d’ob- 
server, pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans 
l'astronomie,  que  tous  les  cercles  de  la  sphère 
étant  liés  par  une  dépendance  réciproque, 
étant  dans  une  situation  respective  qui  est 
toujours  connue,  dés  que  le  lieu  d'un  astre  est 
déterminé  relativement  à un  des  cercles , il 
l'est  relativement  à tous  les  autres  ; ce  n'est 
plus  qu'une  affaire  de  calcul  en  suivant  les 
règles  de  la  trigonométrie. 

Ptolémée  a fait  lui-même  la  remarquo  très 
juste  que,  pour  déterminer  les  mouvements 
périodiques  des  corps  célestes,  il  faut  compa- 
rer les  observations  les  plus  anciennes  que 
l'on  pourra  trouver  avec  les  plus  nouvelles,  et 
distribuer  les  erreurs  inévitables  sur  une  plus 
grande  suite  d’années , afin  de  diminuer  par 
cette  répartition  égale  leur  influence  sur  cha- 
cune en  particulier;  sous  ce  point  de  vue, 
l’Almageste  a rendu  d'immenses  services,  car, 
sans  lui,  ne/us  serions , a dit  Delambre , bien 
moins  avancés,  et  nous  n’aurions  eu  probable- 
ment ni  un  Kleper  ni  un  Newton. 

Indépendamment  des  avantages  que  cet 
ouvrage  peut  encore  procurer  à la  science,  il  ' 
est  sans  contredit  un  des  restes  les  plus  pré- 
cieux de  l’antiquité  grecque.  Il  nous  fait  con- 
naître les  théories  sinon  toujours  justes,  au 
moins  toujours  ingénieuses  des  astronomes 
anciens.  Cet  ouvrage  a propagé  la  science  de 
l'astronomie  dans  la  période  obscure  du  moyon- 
dgo  ; il  a réveillé  le  zèle  des  Arabes  , il  a été 
la  première  base  dé  leurs  travaux. — Les  na- 
tions orientales  sont  demeurées  fidèles  au 
calendrier  de  Ptolémée,  quoique  l’occident  ait 
renoncé  à son  système,  car  depuis  les  bouches 
du  Borystène  jusqu’aux  rives  du  l'Euphrate 
et  de  l'Indus,  et  depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'à l'Océan  Atlanique,  Ptolémée  exerce  tou- 
jours le  même  empire.  M.  Lenoir , ingénieur 
mécanicien  à Paris,  fut  encore  chargé  , il  y 
a peu  d'années , de  construire  un  astrolabe 
arabe  imité  de  Ptolémée  pour  l'empereur  de 
Maroc. 

Il  paraitra  sans  doute  bien  étrange  que  cet 
ouvrage  ait  été  si  fort  négligé  dans  les  derniers 
temps.  Le  texte  grec  n’a  été  imprimé  qu'une 
seule  fois  très  incorrectement,  sur  un  ,seul 
manuscrit,  par  F.  Walder,  à Bàle,  en  158B,  et 
eet  imprimé  est  devenu  lui-même  une  rareté 
typographique. — Les  deux  traductions  latines 
dont  l'une  a été  faite  sur  uue  version  arabe. 
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etT'aulre  par  George  de  Trébisondo  sur  l'édi- 
tion grecque,  sont  remplies  do  fautes  et  pres- 
qu'absolument  intelligibles.  La  dernière,  qui  a 
été  imprimée  plusieurs  fois,  est  ordinairement 
citée  par  les  astronomes,  ut  elle  a souvent 
causé  bien  des  erreurs  qu'on  aurai  t évitées  par 
un  seul  collationnement  avec  l'original.  L'édi- 
tion de  1351  à Bêle  est  d Otwald  Sekrtc- 
kenfucht. 

Nazir-Oud-Dine,  clerc  de  l'université  fon- 
dée par  Mahmoud  de  Tout,  visirde  Halakou- 
Khan , petit-fils  de  Changez,  souverain  de  la 
Perse  en  1257,  doanaca  langue  persanne  une 
traduction  de  X Almagette  de  Ptolémée,  qui 
est,  ainsi  que  celle  d’Euclyde,  fort  estimée. 

Voici  la  liste  chronologique  des  principales 
éditions  de  la  version  latine  et  du  texte  grec 
de  l’Aimageste. 

1°  Almagetlum  Cl.  Plolemai  Pheludientit 
Alexandrini , ex  recentione  Pétri  Liechtlent- 
tein  Colonienti  germant,  Venetiii,  1515  en  ca- 
ractères gothiques  ; 2"  Plolemai  Almagestum 
ex  vertione  latina  Georgeii  T rapczonlii,  Ve- 
nise 1525;  S”  Plolemai  Almageelum  edilum  a 
Luca  Gaurico,  Paris  1527  ; 4»  le  même,  Ve- 
nise 1528,  in-f»  ; 5"  le  même,  Bâle,  1541;6*  le 
même,  Bâle,  1551 , in-f*  ; 7“  Plolemai  Alma- 
' geitum  ex  tertione  latina  Georgeii  Trape- 
sontii,  Paris  1556 , in-8°  ; 8“  Plolemai  ma- 
tkemalicœ  contlruclionit  libri  X 1 1 1 ed.  Hei- 
nold,  Paris,  1560;  9*  Plolemai  régula  arlit 
malhemal.  cum  nolit  Reinold,  Paris  1569,  in- 
8*;  10*  «Acctyirrv  nrX'/uttao , en  grec  avec  les 
commentaires  de  Théon,  édition  donnée  par 
Simon  Grynacus  et  Joachim  Camerarius  ; le 
texte  est  fautif.  Bâle  1538'  in-f»;  11»  le  même 
grec  et  français,  par  M.  l’abbé  Halma , Paris, 
1813  et  1815,  5 vol.in-4». 

Ad.  ne  Poistécoi.’lvst. 

ALMAGRO  ( Dire, o de  ),  aventurier  fa- 
meux, compagnon  de  Pizarre  dans  la  décou- 
verte et  la  conquête  d une  partie  de  l'Amé- 
rique. Almagro  était  sorti  d'uno  famille  très 
obscure  ; on  rap]>ortc  même  qu’il  ne  connut 
jamais  ses  parents.  Il  s'associa  en  1525  avec 
François  Pizarre  et  Fernand  de  Luque  dans 
le  but  de  tenter  la  découverte  de  nouvelles 
contrées.  Pizarre,  chargé  de  l’exécution  de 
l'entreprise,  partit  avec  un  vaisseau  et  quel- 
ques hommes,  et  aborda  lo  premier  'sur  les 
côtes  du  Pérou,  oii  Almagro  lui  amena  plu- 
sieurs fois  de  petits  renforts  d'hommes  et  de 
munitions.  Toutefois  cette  expédition  serait 
demeurée  sans  résultat  si  Pizarre  n'était  venu 
en  Espagne,  où  il  obtint  de  Charles  Vio  titre 


de  gouverneur,  et  des  secours  pour  conti- 
nuer ses  découvertes.  11  s’attribua  d'ailleurs 
tout  l’honneur  de  cette  entreprise,  et  ne  fit 
pas  connaître  à l'empereur  les  services  qu'Al- 
magro  lui  avait  rendus  en  partageant  ses  fati- 
gues et  ses  dangers.  Cet  acte  d'ingratitude 
fut  le  principe  de  l'inimitié  qui  ne  tarda  pas 
à régner  entre  Pizarre  et  Almagro,  et  qui 
leur  fut  ensuite  si  fatale. 

En  1531,  Pizarre  partit  seul  pour  le  Pérou  ; 
Almagro  vint  le  rejoindre  quelques  temps 
après,  et  entreprit  la  conquête  du  Chili.  11 
échoua  dans  cette  expédition,  et  à son  retour 
au  Pérou  il  voulut  disputer  h Pizarre  la  pos- 
session d’une  partie  du  territoire.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  sous  les  murs  de 
Cusco.  Almagro  fut  vaincu , fait  prisonnier 
et  étranglé,  à l’âge  de  73  ans , en  1533.  On 
trouvera  aux  mots  Cbili  , Pérou,  Pizarre, 
des  détails  sur  la  vie  et  les  expéditions  d'.\L- 
MAORO. 

AL-MAMOL'N,  Voy.  Abb assoies  et  Auo- 
R AVIDES. 

ALMANACH.  Ce  mot,  emprunté  des  Ara- 
bes, signifie  le  compte,  le  compnt.  C’est  un 
livre  originairement  publié  chaque  année 
pour  procurer  la  connaissance  des  saisons, 
des  mois,  des  jours  ouvrables  ou  fériés. 

Renfermé  dans  ce  cadre  étroit,  l'almanach 
ne  serait  autre  chose  qu’un  calendrier. 

On  a bientôt  éprouvé  le  besoin  de  rattacher 
d’autres  notions  h cette  simple  nomenclature. 

On  a marqué  les  époques  où  commencent 
les  saisons  ; puis  l'heure  des  jours  où  le  soleil 
se  lève  et  se  couche  ; ensuite  les  phases  de  la 
lune,  les  jours  et  les  heures  où  Ton  devait 
apercevoir  les  éclipses,  etc.,  etc. 

Dans  lo  temps  où  Ton  croyait  généralement 
à l'astrologie.  Ton  s’empressait  de  joindre  à 
ces  indications  la  prédiction  des  évènements 
qui  devaient  arriver  dans  les  diverses  saisons 
et  dans  les  divers  mois  de  Tannée  future.  On 
prédisait  en  même  temps  les  grandes  intem- 
péries, les  neiges,  les  grêles,  les  tempêtes,  les 
inondations,  les  sécheresses,  presque  toujours 
avec  assez  de  vague  et  de  vraisemblance  pour 
laisser  un  peu  plus  de  probabilités  à l’événe- 
ment qu'à  sa  non  réalisation. 

Cet  ensemble  de  puérilités  fit  durant  un  si 
grand  nombre  d’années  le  succès  des  prédic- 
tions attribuées  à l’astronome  Nostradnmus, 
publiées  dans  le  petit  almanach  de  Liège , 
dont  le  format  iu-24  et  le  bas  prix  (2  sous) 
complétèrent  le  succès. 

A mesure  que  l'astrologie  a perdu  son  cm- 
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pire  ot  qu'elle  est  tombée  dans  le  mépris  aux 
yeux  des  hommes  sensés,  on  a senti  le  besoin 
de  présenter  au  peuple  des  connaissances 
moins  fallacieuses  et  moins  ridicules. 

Ce  n'est  pourtant  que  depuis  un  bien  petit 
nombre  d'années  qu’en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, aux  Etats-Unis  d’Amérique,  on  a conçu 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ccs  publi- 
cations périodiques  pour  détruire  des  préju- 
gés invétérés,  propager  des  vérités  salutaires, 
et  populariser  des  connaissances  d'agricul- 
ture, d'industrie,  do  commerce  ou  d'économie 
domestique. 

Los  passions  politiques  se  sont  b leur  tour 
empressées  do  souffler  leurs  venins  par  cet  or- 
gane puissant  de  publicité;  do  là  les  almanachs 
révolutionnaires  ou  contre-révolutionnaires. 

Une  autre  classede  publications  se  rapporte 
à des  connaissances  spéciales.  Tel  est  l'Alma- 
nach du  bon  jardinier,  qui  fait  connaitre  les 
diverses  cultures  qui  conviennent  à chaque 
saison,  à chaque  mois  * c'est  un  excellent  re- 
cueil qui  forme  actuellement  plusieurs  vo- 
lumes. 

Tel  est  aussi  l’Almanach  du  commerce,  qui 
renferme  une  foule  de  renseignements  statisti- 
ques intéressants  pour  le  négoce  et  les  fabri- 
ques; il  se  compose  d'un  volume  grand  in-8”. 
Depuis  bientôt  trente  ans,  il  est  publié  par 
M.  Bottin,  qui  l’a  créé. 

Dans  un  genre  bien  différent  , et  lorsque 
les  matières  politiques  étaient  soustraites  aux 
occupations,  à la  controverse  du  public , les 
esprits  aimables  et  cultivés  prenaient  intérêt 
à la  publication  de  l'Almanach  des  Muscs,  re- 
cueil depoésicslégèros  que  le  bon  goût  avouait 
lorsqu'on  y trouvait  les  compositions  des  écri- 
vains les  plus  spirituels  de  l'époque. 

L'autorité  publique  possède  aussi  ses  alma- 
nachs. Au  premier  rang,  parmi  ceux  de  ce 
genre,  il  faut  placer  ceux  que  publient  depuis 
bientôt  deux  siècles  les  divers  gouvernements 
pour  donner  authentiquement  les  noms,  les 
titres,  les  grades,  les  décorations,  les  fonc- 
tions et  les  attributions  de  tous  les  hommes 
investis  du  pouvoir,  ou  placés  à un  certain 
degré  d'élévation  dans  la  hiérarchie  sociale. 

Tel  est  pour  la  France  l’Almanach  royal, 
publié  sous  ce  titredepuis  1709  jusqu'en  1792; 
puis  sous  le  titre  d'Almanach  national  jus- 
qu'en 1801,  d'Almanach  impérial  jusqu'en 
181V;  d'Almanach  royal  jusqu'en  1830,  puis 
de  nouveau  sous  le  titrede  national,  et  mainte- 
nant sous  le  titre  d'Almanach  royal  et  national. 

On  peut  voir  dans  cette  série  d’almanachs 


officiels  toute  l'instabilité  de  la  fortune,  toute 
la  mutabilité  des  emplois,  et  la  versatilité 
d'une  foule  do  gouvernements  qui  tombent  et 
font  tomber  après  eux  des  milliers  de  victi- 
mes, sans  que  la  leçon  du  passé  rende  les 
hommes  plus  sages  et  plus  méfiants  do  l avc- 
nir.  L’armée , la  marine  , les  ponts  et  chaus- 
sées, les  mines,  etc.,  ont  leurs  almanachs , 
leurs  annuaires  ou  leurs  annales,  publiés  pour 
chaque  spécialité. 

Un  almanach  officiel  d'un  ordre  supérieur 
est  {'Annuaire  du  bureau  des  longitude!,  po- 
pulaire par  son  format  et  son  volume,  savant 
par  les  matériaux  qu'il  réunit. 

Dans  cet  excellent  recueil  sont  publiés  : 
d'abord  un  calendrier  astronomique  concis, 
et  qui  néanmoins  renferme  des  notions  nom- 
breuses et  précises  qu'il  suffit  d'énumérer  : 
1”  le  quantième  des  jours  par  mois  et  par  se- 
maine , avec  l'indication  du  saint  de  chaque 
jour;  2°  le  lever;  3”  le  coucher  du  soleil, 
temps  moyen  ; V"  la  déclinaison  australe  du 
soleil  h midi  vrai  ; 5J  le  temps  moyen  au  mi- 
di vrai  ; 0”  l'âge  de  la  lune  ; 7°  le  passage  do 
la  lune  au  méridien , temps  moyen  ; 8“  le  le- 
ver; 9-  le  coucher  de  la  lune. 

Trois  autres  colonnes  donnent  le  lever,  le 
coucher  et  le  passage  au  méridien , temps 
moyen  pour  les  planètes  Mercure,  Venus, 
Mars,  Jupiter,  Saturne  et  l'ranus. 

Viennent  ensuito  les  notions  étendues  et 
mathématiques  sur  les  marées , puis  une  suite 
de  tableaux  pour  réduire  les  anciennes  me- 
sures en  nouvelles  et  les  nouvelles  en  ancien 
nés;  la  réduction  des  monnaies  étrangères  en- 
monnaies  françaises.  Une  partie  considérable 
de  l'Annuaire  det  longitude » est  relative  à la 
population  de  la  capitale  et  de  la  France , 
décès  et  mariages , naissance  des  enfants  légi- 
times ou  naturels  par  département. 

Recensements  quinquennaux  do  la  popula- 
tion par  departements  et  par  arrondissements 
avec  les  populations  particulières  des  chefs- 
lieux.  Enfin  des  notices  étendues  et  d'un  haut 
intérêt  sur  des  questions  spèciales  d'astrono- 
mie, de  navigation  eide  physique. 

Le  succès  toujours  croissant  do  cet  annuaire 
est  tel  qu'il  s'imprime  actuellement  à plus  de 
six  mille  exemplaires  : rien  ne  prouve  mieux 
la  diffusion  des  connaissances  d'un  ordre  élevé 
et  grave  parmi  lo  peuple  frunçais. 

Une  autre  publication  annuelle  qu'on  pour- 
rait appeler  l’Almanach  des  astronomes  ut  des 
navigateurs,  est  lo  volume  de  lu  ConnaU- 
lance  des  temps,  publié  depuis  près  d’un  siècle 
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par  les  astronomes  français  ; un  recueil  ana- 
logue est  publié  par  les  astronomes  anglais, 
sous  le  titre  do  Nantirai  almanach  { Almanach 
nautique  ).  Cet  ouvrage  est  indispensable  pour 
les  observations  à l’aide  desquelles  les  ma- 
rins déterminent  le  lieu  oü  ils  se  trouvent , 
même  en  haute  mer  et  loin  de  toutes  les  cô- 
tes. Le  baron  Cn.  Dupin. 

ALMANSOUR,  V'oy.  Aebassides. 

ALMANZOR  Mihamad-bea-Aboallam- 
«en-Abi-Amer,  surmené}  l uu  des  plus  grands 
capitaines  qu’ait  produits  l’Espagne  musul- 
mane, naquit  en  939,  à Toro,  village  de 
l'Andalousie , dans  les  environs  d’Algésiras. 
Les  brillants  succès  qui  signalèrent  ses  études 
à Cordoue  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  So- 
bèiha  , sultane  favorite  du  roi  Al-Hakcm.  Elle 
on  fit  son  secrétaire,  puis  son  intendant,  et 
lui  donna  une  confiance  sans  bornes.  Après  la 
mort  d'Al-Hakom,  Snbéiha,  tutrice  de  son  fils 
Hixem  II,  âgé  de  onze  ans,  éleva  Muhamad  à 
la  dignité  de  hadjib  (grand  chambellan},  et 
mit  dans  ses  mains  les  rênes  du  gouverne- 
ment. La  nation  entière  applaudit  b la  for- 
tune d'un  homme  qui  avait  fait  preuve  de 
valeur  et  de  talents  à la  guerre , de  prudence 
et  d’habileté  ou  conseil.  Le  règne  d’Hixêm 
ne  fut  qu'une  longue  minorité.  Co  faible 
prince , porté  au  plaisir  et  à la  paresse , livré 
tout  entier  aux  amusements  de  son  âge,  pas- 
sait sa  vie  entouré  de  jeunes  esclaves  et  enfer- 
mé dans  son  palais  ou  dans  scs  jardins.  Muha- 
mad , chargé  seul  de  l’administration  des  af- 
faires civiles  et  militaires,  s'attacha  d'abord 
à gagner  l’amitié  des  grands  et  la  faveur  du 
peuple,  et,  animé  d’une  haine  mortelle  con- 
tre les  chrétiens',  aspira  hautement  à la  con- 
quête de  toute  l'Espagne;  à la  tête  d’uno  armée 
considérable,  il  entra  dans  la  Galice , y exerça 
les  plus  grands  ravages  , vainquit  les  chré- 
tiens , leur  fit  un  nombre  immense  de  pri- 
sonniers qui  servirent  a orner  son  triomphe 
lorsqu’il  revint  à Cordoue.  Ce  fut  dans  cette 
expédition  qu'il  fut  salué  par  ses  soldats  du 
titre  d'Almanznr  ( le  Victorieux).  H leur  dis- 
tribua tout  le  butin , h l'exception  du  cin- 
quième réservé  pour  le  trésor  public;  leur  don- 
na un  hnnquct  près  du  champ  de  bataille, 
visita  tous  les  groupes,  appelant  chacun  par 
son  nom , et  invita  même  à sa  propre  table 
ceux  qui  s’étaient  le  plus  distingués.  Les  his- 
toriens rapportent  un  trait  qui  fait  connaître 
la  singularité  de  son  caractère.  Muhnmad-Al- 
manzor  contracta  dés  lors  l’habitude  de  faire 
secouer  la  poussière  dont  ses  habits  étaient 


couverts,  toutes  les  fois  qu’il  rentrait  sous 
sa  tente  après  le  combat,  et  cette  poussière, 
soigneusement  recueillie , conservée  dans  uno 
caisse  qui  le  suivait , était  destinée  à envelop- 
per son  cercueil.  Tandis  qu’il  répandait  la 
terreur  do  ses  armes,  Sobéiha  s'occupait  du 
gouvernement  intérieur , élevait  d’utiles  mo- 
numents, et  embellissait  Cordoue  d’une  super- 
be mosquée  qui  reçut  le  nom  de  cette  princesse. 
11  est  h remarquer  que , pendant  toute  sa  vie , 
elle  se  conduisit  par  les  conseils  de  son  minis- 
tro,  et  que  tous  deux  no  cessèrent  de  travail- 
ler de  concert  à rendre  l’empire  puissant  et 
respecté.  Les  rois  chrétiens  de  Léon  et  de  Cas- 
tille réunirent  leurs  troupes  pour  résister  h 
leur  formidable  ennemi.  Almanzor  obtint 
une  sunglante  victoire  sur  les  deux  prin- 
ces. Quelque  temps  après,  le  général  ara- 
bo  tourna  encore  ses  armes  contre  le  roi  de 
Léon,  enleva  d’assaut  la  ville  de  Zamora  , et 
fit  le  siège  de  celle  de  Léon,  qui  dut  céder  aux 
efforts  des  assaillants  et  à l’effet  des  machines 
qu'ils  traînaient  avec  eux  : ni  ses  remparts, 
ni  ses  hautes  tours , ni  ses  portes  de  bronze, 
ne  purent  sauver  cette  capitale.  Almanzor  se 
montra  le  premier  sur  la  brèche , un  étendard 
d'uno  main  et  le  glaive  de  l'autre.  Le  massa- 
cre fut  horrible.  Astorga  éprouva  le  même 
sort.  Après  avoir  repoussé  le  roi  de  Léon  j us- 
qu'aux  montagnes  des  Asturies,  le  vainqueur 
résolut  d’aller  reprendre  Barcelonne,  que  les 
Arabes  avaient  autrefois  possédée.  Il  arriva 
devant  cette  ville  avec  une  armée  moins  for- 
te encore  par  le  nombre  des  soldats  que  par 
sa  confiance  dans  le  chef  qui  la  commandait. 
Barcelonne  avait  pour  souverain  le  comte  Bo- 
rel.  Il  appela  les  comtes  voisins  à son  secours. 
D'un  côté  des  troupes  indisciplinées,  de  l’au- 
tre des  guerriers  accoutumés  h vaincre  : la 
lutte  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  douteuse. 
Le»  auxiliaires,  enfoncés  do  toutes  parts,  s’en- 
fuirent en  désordre  dans  les  murs  de  la  ville  ; 
Borel  en  sortit  à la  faveur  de  la  nuit,  et  les 
habitants, ouvrant  leurs  portes,  ne  se  rache- 
tèrent du  pillage  et  de  la  captivité  qu'en  se 
soumettant  au  tribut  du  sang.  Cependant  des 
nouvelles  fâcheuses  venues  d'Afrique  forcè- 
rent Almanzor  d’interrompre  le  cours  de  ses 
conquêtes  en  Catalogne,  et  de  faire  passer  la 
mer  à son  armée.  Précédéde  son  fils  Abdelmé- 
lic,  qui  obtint  des  succès  éclatants,  Almanzor 
marcha  contre  les  princes  maures,  s'empa- 
ra do  Fez,  fit  construire  une  chapelle  dans  la 
principale  mosquée , et  ordonna  que  son  nom 
fût  prononcé  à la  prière  publique  après  celui 
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•lu  cülif  d'Espagne.  De  retour  à Cordoue,  il 
songea  île  nouveau  à porter  lu  guerre  dans 
les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  ü péné- 
tra jusqu'à  Saint-Jaeques-de-Composlello , 
en  Calice,  dépouilla  la  célébré  église  que  la 
piétédeseliréliensavait  enrichie, ruina  tout  le 
pays  qui  se  trouvait  sur  son  passage , se  diri- 
gea vers  la  Navarre,  et  ne  s'arrêta  qu'au  pied 
des  l’yrénées.  En  99V,  il  (il  une  seconde  ir- 
ruption dans  la  Galice,  prit  encore  Saint- 
Jacques-do-Conipnstelle , mit  le  feu  à l'église 
et  à une  partie  de  la  ville,  emmena  quatre 
mille  esclaves  des  deux  sexes  , et  emporta  les 
cloches,  qu'il  plaça  comme  trophée  dans  la 
cour  de  la  grande  mosquée  de  Cordoue.  L'an- 
née suivante , il  entra  par  l'Arragon  en  Cas- 
tille, remporta  une  victoire  complète  sur  lo 
comte  qui  en  était  souverain,  et,  après  quo 
celui-ci  fut  mort  de  scs  blessures,  rendit  sans 
rançon  aux  chrétiens  son  corps  embaumé  dans 
un  riche  cercueil.  La  dernière  guerre  qu'en- 
treprit Almanzor  devait  abattre  à jamais  la 
puissance  du  roi  de  Léon.  Les  ennemis  se  trou- 
vèrent en  présence  à Calat-Anosor,  sur  les 
bords  du  Duero,  l'an  1001.  L'armée  de  Léon 
était  grossie  de  celles  de  Castille  ut  de  Navar- 
re. A la  vue  de  ces  nombreuses  phalanges, 
les  Musulmans,  étonnés,  commencèrent  à dou- 
ter de  la  fortune.  L'affaire  dura  depuis  le  ma- 
tin jusqu'à  la  nuit,  et  les  deux  armées  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants.  Alnianzor,  humilié, 
désespéré  de  ce  premier  revers,  ne  voulut  pas 
fuire  panser  les  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  fort  de  la  mélée.  Sus  soldats  le  portèrent 
duns  une  litière , près  de  Médina-Cœli,  à qua- 
torze lieues  de  ce  cliump  de  carnago , et  là , 
refusant  toutes  les  consolations,  il  oxpira  dans 
lus  bras  de  son  fils  ; il  avait  65  ans.  Sa  mort 
jeta  la  consternation  à Cordoue  comme  par- 
mi les  troupes.  L'état  qu'il  avait  gouverné 
pendant  vingt-cinq  ans  perdait  sou  [dus  soli- 
de appui.  Investi  d'une  autorité  sans  bornes, 
il  eut  pu  en  abuser  pour  précipiter  du  trêne 
le  prince  indolent  qu'il  éclipsait  par  l'éclat 
de  sa  gloire.  Il  fit  consister  1 honneur  dans  la 
lidélilé,  ne  s'occupa  qu'à  créer  des  ressour- 
ces nouvelles  pour  la  prospérité  de  cet  em- 
pire. Généreux , éclairé  , ami  des  arts  et  des 
sciences,  qu'il  cultivait  lui-même  avecsuccès, 
il  avait  formé  dans  son  palais  une  espèce  d'a- 
cadémie où  se  réunissaient  les  hommes  les 
plus  recommandables  par  leurs  talents.  11  vi- 
sitait les  écoles , prenait  place  au  milieu  des 
élèves,  s'assurait  pur  ses  questions  de  leurs 


progrès,  leur  distribuait  des  prix,  et  étendait 
ses  bienfaits  jusqu'à  leurs  maîtres.  Des  mœurs 
pures  relevaient  encore  lo  mérite  du  guerrier 
et  de  l'homme  d'état.  Sobèiha  suivit  de  près 
dans  la  tombe  le  ministre  dont  la  perte  pré- 
para la  décadence  et  l'anéantissement  du 
royaume  de  Cordoue.  Tv. 

AL.MEIDA,  forteresse  du  Portugal,  dans 
la  province  de  Beira  et  la  Cnnmrca  do  Pinhel, 
à 40"  37  lat.  N.  et  9“  17'  long.  O.  do  Paris. 
Pop.  1150  âmes.  Elle  est  située  entre  les 
rivières  de  Coa  et  de  Turones,  qui  l'une  et 
l'autre  so  jettent  dans  lo  Duero , et  dont  la 
dernière  forme  la  limite  entre  le  royaume  de 
Portugal  et  d'Espagne.  Sa  position  sur  la  fron- 
tière des  deux  pays  en  a fait  de  tout  temps 
une  poste  militaire  d'une  grande  importance, 
d'autant  plus  qu  elle  se  trouve  en  face  de  la 
forteresse  espagnole  do  Ciudud  Kodcigo,  dont 
elle  n'est  qu'à  douze  lieues.  Pendant  la  guerre 
de  la  péninsule,  la  possession  d'Almcida  a 
été  vivomont  disputée.  Au  mois  d'aoùt  1810, 
lu  place  fut  investie  par  Masséna  , qui  s on 
rendit  maitro;  mais  elle  fut  reprise  ensuite  par 
les  Anglais  sur  le  général  Prunier,  qui  parvint 
cependant  à sauver  la  garnison  française. 

ALMÈIDA  ( François),  comte  d'Abran- 
tès,  se  fit  d'abord  remarquer  dans  la  guerre  de 
Grenade  contre  les  Maures.  En  1505 , de  nom- 
breuses possessions  reconnaissaient  déjà  dans 
les  Indes  lu  sceptre  d'Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal ; celui-ci  envoya  pour  les  gouver- 
ner et  les  éteudre  encore  François  Almèida, 
qui  partit  de  Lisbonne  avec  une  Hotte  do 
vingt-deux  vaisseaux , décoré  le  premier  du 
titre  de  vice-roi  des  Indes.  L'œuvre  d'Alméida 
est  surtout  d'avoir  rendus  impuissants  tous  les 
efforts  des  Musulmans,  ennemis  naturels  do 
sa  nation,  depuis  que,  par  la  découverte  do 
Vasco  de  Gaina,  l'Egypte  avait  cessé  d’êtro 
l’entrepôt  du  commerce  de  l’Orient.  Le  vice- 
roi  leur  détruisit  plusieurs  Hottes,  et  notam- 
ment, en  1508,  ccllo  de  Campson,  Soudan  d’É- 
gypte ; d'un  autre  côté,  Lnuronzo,  son  fils, 
coula  à fond  celle  du  zamorin  ou  empereur 
du  Malabar,  ot  contraignit  les  Maures  à lui 
abandonner  la  côte  d'Ajan. 

Sous  l'administration  d'Alméida , furent 
découvertes  les  Maldives,  Ceylan , Mada- 
gascar. Il  avait  soumis  toute  la  côte  de  Mala- 
bar au  sccptro  d'Emmanuel , lorsquo  celui-ci 
envoya  Albukcrque  pour  le  remplacer. 

Dans  sa  earrièro  laborieuse , Almèida  eut 
toujours  à lutter  contre  des  obstacles  et  des 
ennemis  sans  nombre  -,  mais,  à force  de  cou- 
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rage  et  do  sagesse,  il  parvint  il  consolider  les 
conquêtes  do  ses  compatriotes,  et  jeta  des 
fondements  capables  de  soutenir  l'édifice  que 
le  génie  prodigieux  d’Albukerqueallait  élever. 

Alméida  hésita  quelque  temps  pour  rési- 
gner son  autorité.  Mais  bientôt  il  s'embarque 
pour  l’Europe,  et  relâche  dans  la  baie  de  Sal- 
douha , près  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là, 
les  guns  de  son  équipage  se  prennent  de  que- 
relle avec  les  Caffres,  et  en  viennent  aux 
mains  avec  ces  naturels.  Alméida,  après  avoir 
lait  de  vaines  remontrances,  se  voit  obligé  de 
soutenir  scs  compatriotes;  atteint  d’une  flè- 
che, il  uxpirc  sous  leurs  jeux.  , 

Les  peuples  rendirent  par  leurs  larmes 
hommage  aux  vertus  de  ce  grand  homme. 
François  et  Isabelle  voulurent  les  honorer  en 
prenant  le  deuil.  I.  J. 

ALMOHAII , capitale  de  la  province  de 
Kumaon  dans  l'Indostan  septentrional  est  si- 
tuée à 29"  35  de  lat.  N.  et  77"  29'  long.  E. 
do  Paris.  C’est  la  ville  la  plus  considérable  de 
toutes  celles  que  la  compagnie  possède  dans 
celte  partie  de  l'Indostan.  Elle  est  bâtie  sur  le 
sommet  d'une  montagne  à seize  cents  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu 
d’une  contrée  si  aride  et  si  nue,  que  l'on  peut 
faire  près  d'une  lieue  et  demie  autour  avant 
de  rencontrer  un  arbre,  l'ne  route  longue, 
escarpée  et  taillée  en  zig-zag,  conduit  à Al- 
morah,  dont  les  approches  pourraient  être 
défendues,  par  un  petitnombre  d'hommes  dé- 
terminés, contre  une  armée  entière.  Elle 
avait  été  prise  en  1790  par  les  Gorkhas,  qui 
y commirent  tant  de  cruautés,  que,  quand 
les  Anglais  s’y  présentèrent  en  1815,  ils  fu- 
rent accueillis  par  les  habitants  comme  des 
libérateurs.  La  ville  consiste  principalement 
en  une  rue  large  de  quinze  mètres  et  longue 
de  douze  cents,  avec  une  porte  à chaque 
extrémité,  et  dont  le  rocher  sur  lequel  elle  est 
bâtie  forme  le  pavé  naturel.  Le  rez-de-chaus- 
sée des  maisons  est  en  pierre  et  les  étages  su- 
périeurs en  bois,  disposition  que  rend  néces- 
saire la  fréquence  des  tremblements  de  terre. 
Les  toits  sont  en  général  couverts  en  ardoise , 
ce  qui  donnerait  à la  ville  un  air  d’aisance , 
si  les  habitants  n’avaient  pas  coutume  d'em- 
piler sur  les  toits  de  grands  tas  de  paille  pour 
servir  de  pâture  à leurs  bestiaux  pendant 
l’hiver.  La  chaleur  en  été  est  très  forte  à Al- 
morah,  mais  elle  est  toujours  tempérée  par 
une  brise  agréable,  et  les  nuits  sont  très  fraî- 
ches, même  dans  la  saison  la  plus  chaude.  Il 
gèle  souvent  en  hiver,  mais,  ce  qui  est  digne 


de  remarque,  c'est  que  les  gelées  n'y  sont 
point  aussi  fortes  qu'à  huit  cents  mètres  plus 
bas.  Le  peu  de  végétation  qu'offrent  les  en- 
virons a beaucoup  de  rapport  avec  celle  do 
1 Europe.  Des  baies  de  différentes  espèces  y 
sont  communes.  Le  bouleau  et  le  saule  crois- 
sent jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  au  pied 
de  la  montagne  le  pin  argenté  se  montre  en 
abondance.  Les  habitants  aborigènes  sont  pa- 
cifiques, enjoués  et.  industrieux,  mais  fort 
sales  et  grands  ennemis  de  toute  innovalion. 
Les  femmes  s'occupent  des  travaux  les  plus 
pénibles.  Almorah  est  à V2  1.  E.  de  Morada- 
bad. 

ALMORAVIDES  et  AL-MOIIADES , 

deux  dynasties  puissantes  qui  ont  successive- 
ment régné,  par  droit  de  conquête,  sur  une 
grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 
Faisons  d abord  connaître  la  plus  ancienne. 

Almoravides  ( les  ) étaient  des  Ara- 
bes originaires  de  l'Yémen , et  prétendaient 
descendre  d une  tribu  dont  les  chefs  apparte- 
naient à la  famille  de  l'un  des  premiers  scheiks 
do  l'Arabie.  Exilés  du  sol  natal  par  des  guer- 
res intestines,  ils  se  retirèrent  dans  les  déserts 
de  l'antique  Gélulic,  au  delà  du  mont  Atlas, 
et  s'y  partagèrent  en  deux  tribus  sous  les 
noms  de  Gudala  et  de  Lantuna.  Conservant  à 
peine  dans  leur  souvenir  l'époque  de  cetto 
migration , ils  habitaient  encore  les  déserts  do 
l’Afrique  vers  le  milieu  du  XI'  siècle,  vivant 
sous  la  tente,  sans  autres  biens  que  leur  in- 
dépendance cl  leurs  chameaux.  Ils  avaient 
presque  entièrement  oublié  les  dogmes  et  les 
rites  do  l'islamisme.  Ce  fut  alors  qu'un  mem- 
bre de  la  tribu  de  Gudala,  nommé  Yahie-Hen- 
Ibrahim,  ayant  entrepris  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  voulant  tirer  ses  compatriotes  de 
l'extrême  ignorance  dans  laquelle  ils  étaient 
plongés,  ramena  de  Kaïrvan  Abd  allah-Ben- 
Yasim , docteur  Bérébère , que  son  savoir 
avait  rendu  très  recommandable.  Abdallah 
fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la  tribu  de 
Gudala.  Sous  prétexte  d’aider  à la  propaga- 
tion des  lumières,  il  engagea  ses  hôtes  à faire 
la  guerre  aux  Lantunicns.  Ceux-ci  se  sou- 
mirent, et  le  nouvel  apôtre  leur  donna  le  nom 
de  M urabilins  ou  Almoravides,  qui  signifie 
sentinelle,  c'est-à-dire  homme  veillant  au 
service  de  Dieu.  L'ambition  d'Abdallah  s'était 
accrue  par  le  succès;  il  conçut  le  projet  de 
se  rendre  maitre  de  toute  la  Mauritanie.  La 
prise  de  Scdjelmcsse,  fruit  de  ses  premières 
victoires,  fut  bientôt  suivie  de  la  conquéto 
de  tout  le  pays  de  Darah.  Content  de  conser- 
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ver  In  prépondérance  comme  chef  suprême 
de  la  religion  , et  d'exercer  il  ce  titre  le  pou- 
voir souverain , Abdallah  n'avait  point  voidu 
prendre  le  titre  d'émir;  il  le  fit  donner  au 
chef  des  Larltuniens,  Abou-Bekir-Ben-Omnr, 
qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Celui-ci , 
guerrier  valeureux  et  habile  , étendant  le  pro- 
grès doses  armes,  traversa  l'Atlas,  et  vint 
s’établir  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Ab- 
dallah-Ren-Yasim  , possesseur  de  la  ville 
d'Aghurat , en  avait  fait  sa  capitale , lorsque, 
blessé  d’un  coup  do  lance  dans  une  bataille, 
il  mourut  vers  l’an  1059.  Abou-Bekir,  qui 
jusque  lii  n'avait  eu  qu'un  vain  titre.se  trouva 
investi  de  l'autorité  souveraine,  et  fut  re- 
connu émir  al  Moslenfn  (prince  des  Musul- 
mans). Sa  réputation  attira  auprès  de  lui  une 
telle  multitude  d'Arabes  du  désert  que  la  ville 
l'Aglunat  ne  pouvant  contenir  ses  habitants, 
d'émir  fil  choix  d'un  silo  agréable  et  com- 
mode , et  y jeta  les  fondements  d'une  nouvelle 
résidence,  qui  prit  le  nom  de  Maroc.  Cepen- 
dant la  guerre  s’était  allumée  entre  les  tribus 
de  liudala  et  de  Lantuna.  Abou-Bekir,  qui 
appartenait  à cette  dernière , résolut  de  mar- 
clier  à son  secours,  et , avant  de  partir,  remit 
le  commandement  k son  cousin,  Jusrf-Ben- 
Taxfin.  Jusef,  le  plus  célèbre  et  le  plus  puis- 
sant prince  de  la  dynastie  des  Almoravides, 
en  est  généralement  regardé  comme  le  fon- 
dateur. On  fait  commencer  son  règne  k l'an- 
née 1070.  Selon  les  historiens  arabes,  aux 
avantages  du  corps  il  réunissait  les  qualités 
les  plus  brillantes  : généreux  et  vaillant , li- 
béral envers  le  soldat , attentif  aux  besoins  du 
peuple,  robuste,  sobre,  aimant  la  justice,  re- 
ligieux, aucune  vertu  n'était  étrangère  k son 
cœur;  il  n'avait  pourtant  pas  celle  de  la  fidé- 
lité et  de  la  reconnaissance.  LabsencedAbou- 
Bekir  lui  parut  une  occasion  favorable  pour 
s'élever  k l'empire.  Vainqueur  des  tribus 
bérébères , il  se  rendit  k Aglunat  pour  épou- 
ser la  sœur  de  son  cousin  , et  revint  k Maroc 
presser  les  travaux  de  construction;  on  le  vit 
mêlé  chaque  jour  avec  les  ouvrière,  aider  de 
scs  propres  mains  k l'érection  d'une  mosquée 
dont  il  embellit  cette  capitale.  Avec  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  chevaux , il  étendit  sa 
puissance  depuis  le  mont  Atlas  et  les  limites 
du  désert,  jusqu'à  l'Océan  et  k la  Méditerra- 
née. La  ville  et  le  pays  do  Fer.  étaient  tombés 
sous  sa  domination  au  moment  où  l'émir 
Abou-Bekir,  ayant  apaisé  les  querelles  des 
deux  tribus,  reprenait  le  chemin  de  la  Mauri- 
tanie. Tout  ce  qu'il  apprit  des  desseins  et  des 


succès  de  Jusef  lui  êta  les]>érnnco  de  ressai- 
sir le  sceptre.  Les  lieux  princes  eurent  une 
entrevue.  Abou-Bekir,en  présence  des  grands, 
déclara  qu'il  renonçait  k la  couronne , et  re- 
tourna dans  le  désert,  comblé  de  présents  que 
Jusef  renouvelait  chaque  année.  On  dit  qu'il 
mourut  deux  ou  trois  ans  après  dans  un  com- 
bat contre  les  nègres.  Jusef  venait  de  s'empa- 
rer de  Coûta,  lorsqu'il  fut  appelé  par  Omar, 
roi  de  Badajor. , et  par  Muhamad,  roi  de  Sé- 
ville , nu  secoure  de  leurs  états,  que  menaçait 
le  roi  de  Castille,  Alphonse-le-Brave.  Avant 
de  conduire  une  armée  en  Espagne , le  roi 
de  Maroc  exigea  qu'on  livrât  en  ses  mains  la 
forte  place  d'Algésims,  afin  d'être  toujours 
maître  du  passage.  Non  seulement  la  cession 
fut  accordée,  mais  Muhamad  passa  la  mer,  et 
se  présenta  devant  Jusef  en  suppliant.  Ce  fut 
en  1080  que  ce  prince , débarquant  sur  les 
cèles  de  l'Andalousie,  prit  possession  d'Algé- 
siras , dont  Muhamad  lui  fit  la  remise  en  per- 
sonne. Alphonse  assiègeaitSarragosse;  informé 
de  l'arrivée  des  Almoravides,  il  se  détermine 
k les  prévenir;  il  rassemble  toutes  ses  forces, 
demondo  du  secours  au  roi  d'Arragon  et  do 
Navarre,  rappelle  auprès  de  lui  le  fameux 
Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  surnommé  le  Cid, 
le  plus  magnanime  des  chevaliers  de  son 
temps,  qui  ne  se  vengeait  de  l'ingratitude  et 
des  persécutions  de  son  souverain  qu'en  lui 
rendant  sans  cesse  des  services  que  celui-ci 
laissait  presque  toujours  sans  réconqienso. 
Soutenu  de  ces  puissants  auxiliaires,  Alphonse 
se  dirigea  vers  l'Andalousie;  aux  troupes  do 
Jusef,  s'étaient  jointes  celles  de  Séville,  de 
Murcie,  de  Grenade,  do  Valence  et  de  Bada- 
joz.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  k qua- 
tre lieues  de  cette  dernière  ville,  dans  les 
champs  de  Zalaca.  D'après  les  préceptes  du 
Coran , dont  Jusef  se  montrait  observateur  re- 
ligieux , l'ennemi  que  les  Musulmans  ont  en 
présence  doit  toujours  recevoir  une  somma- 
tion d'embrasser  l'islamisme , de  leur  payer 
tribut,  ou  de  se  préparer  au  combat.  Cette 
sommation  précéda  la  bataille  , qui  fut  san- 
glante; Alphonse  et  ses  guerriers  y firent  des 
prodiges  de  valeur;  muis , ntleint  lui-mémo 
d'un  coup  de  faux  k la  cuisse , il  ne  dut  qu  a la 
nuit  son  propre  salut  et  celui  des  débris  do 
l'armée  chrétienne.  Le  triomphe  du  roi  do 
Maroc  fut  empoisonné  par  la  nouvelle  qu'il 
reçut  de  la  mort  d'un  de  scs  fils,  chargé  du 
gouvernement  en  son  absence.  Il  repassa  aus- 
sitôt en  Afrique,  laissant  k la  tête  de  son  ar- 
mée son  premier  ministre,  le  plus  expéri- 
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monté  do  scs  généraux.  Mais  ni  le  courage  ni 
l'habileté  de  ce  lieutenant  ne  purent  prévenir 
la  désunion  des  rois  andalous.  Celui  de  Séville 
fut  battu  par  le  Cid , devenu  principalement 
la  terreur  des  Valenciens.  Muhamad  fit  encore 
le  voyage  d'Afrique  pour  informer  Jusef  des 
malheurs  qui  menaçaient  de  nouveau  les  états 
musulmans,  l^o  roi  de  Maroc  ne  tarda  pas  à 
le  suivre  en  Espagne,  saus  que  sa  préseneo 
parvint  ni  h faire  cesser  les  divisions  ni  à 
empêcher  Alphonso  d'en  profiter.  Il  retourna 
dans  ses  états  chercher  la  levée  des  troupes 
qu’il  avait  ordonnée.  L'Espagne  le  revit  pour 
la  troisième  fois  en  1090,  non  plus  en  ami 
généreux  qui  vient  défendre  des  alliés  recon- 
naissants , mais  en  dominateur  qui  dédaigne 
de  dissimuler  scs  projets  d'usurpation.  La  tra- 
hison ou  la  force  des  armes  fait  tomber  en  son 
pouvoir  Malaga , Grenado , Murcie , Cordoue, 
Séville,  Ahnéric,  Badajoz , Valence.  11  sou- 
met à ses  lois  tout  ce  qui  restait  aux  musul- 
mans dans  la  péninsule , à l'exception  du 
royaume  de  Sarragosse.  Le  roi  do  Séville, 
Muhamad , est  enlevé  avec  toute  sa  famille, 
débarqué  à Ceuta , et  enfermé  dans  une 
tour  d'Aginat,  où  il  meurt  quatre  ans  après 
au  sein  des  privations.  Le  roi  de  Badajoz  est 
assassiné , ainsi  que  deux  de  ses  fils , et  un 
troisième  jeté  dans  une  étroite  prison.  Telle 
fut  la  fin  de  tous  ces  souverains  do  l'Andalou- 
sie : placés  sur  le  trône  par  la  révolte  et  la 
guerre  civile,  ils  en  furont  précipités  par  l'u- 
surpation étrangère  et  par  leurs  propres  dis- 
cordes. Au  milieu  de  ces  débris  de  couronnes, 
tour  à tour  disputées  et  envahies,  on  aime  à 
retrouver  les  exploits  étonnants  du  Cid , arra- 
chant Valence  aux  armes  des  Almora vides,  et 
assurant  avec  la  prudence  d'un  homme  d'état 
et  d’un  guerrier  le  gouvernement  et  le  main- 
tien do  sa  conquête;  on  aime  ù voir,  après  la 
mort  do  ce  héros,  sa  veuve,  la  célèbre  Chimène, 
défendre  cette  même  ville  de  Valence , faire 
passer  dans  lame  des  assiégés  la  vaillance 
qu  elle  semblait  avoir  héritée  de  son  époux , 
et  ne  céder,  qu’au  bout  de  trois  ans,  aux  ef- 
forts obstinés  et  k la  puissance  de  l'infatigable 
Jusef.  En  1103,  il  reparut  dans  la  péninsule 
pour  visiter  les  nouveaux  états  qu'il  devait  à 
la  violation  do  toutes  les  règles  de  la  bonne 
foi , de  la  loyauté  et  du  droit  des  gens.  Il  con- 
voqua les  principaux  Almoravides , leur  dé- 
signa pour  successeur  au  trône  de  l'Andou- 
lasie  Aly,  son  second  fils,  lui  donna  les  in- 
structions les  plus  précises  ; mais , affaibli  |>ar 
l’ôge  et  pur  les  fatigues  de  la  guerre,  sentant 


approcher  la  fin  de  sa  carrière,  il  voulut  la 
terminer  eu  Afrique,  sort  il  de  Cordoue,  et  alla 
s'embarquer  à Algésilas.  Attaqué  à’Cuuta  de 
la  première  maladie  qu'il  eût  jamais  éprou- 
vée, il  sc  fit  transporter  à Maroc , où  il  s'é- 
teignit,  en  1107,  âgé  de  97  ans,  et  do  100  an- 
nées lunaires,  étant  né  l'an  MM)  de  l'hégire,  et 
mourant  l'an  500. 

Alï,  qui  lui  succéda  en  Afrique  et  en  Eu- 
rope, n'était  âgé  que  de  23  ans;  il  avait  de  la 
bravoure  et  des  talents  militaires.  Son  règne 
débuta  sous  les  auspices  de  la  clémence.  Yahio 
prétendait  à la  couronne  comme  représen- 
tant son  père.  Gis  ainé  de  Jusef.  Il  arma,  fut 
vaincu,  et  obtint  son  pardon  de  la  génèrorilé 
d'Aly.  Des  troubles  éclatèrent  ù Fez;  lu  nou- 
veau roi  les  apaisa,  passa  le  détroit,  vint  se 
faire  reconnaître  ù Cordoue,  laissa  le  gouver- 
nement de  l'Espagne  ù Témim.son  frère  ainé, 
fit  ù Maroc  les  préparatifs  de  la  guerre  qu'il 
avait  résolu  d'entreprendre  contre  les  chré- 
tiens, ramena  la  cavalerie  africaine  en  Anda- 
lousie, et  l’envoya  de  Cordoue  ù Témim , qui 
avait  déjà  envahi  la  province  de  Tolède.  Les 
Almoravides  gagnèrent  en  1108  la  bataille 
d'Uclès,  où  périt  l'infant  don  Sanchc , âgé  de 
onze  ans,  avec  son  gouverneur  et  l'élite  de  la 
noblesse  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ; 
mais,  l'année  d'après,  ayant  tenté  de  surpren- 
dre le  roi  arabe  de  Sarragosse,  ils  furent  défaits 
par  le  comte  de  Barcelonue,  son  allié.  En  1 117, 
Aly- Ben-J  usef  fit  marcher  une  armée  contre 
Alphonse  I",  roi  d'Arragon  ; celui-ci  fit  payer 
aux  Almoravides  leurs  succès , les  délit  sous 
les  murs  do  Sarragosse,  remporta  sur  eux,  en 
1120,  la  victoire  de  Ifaroca,  leur  tua  vingt 
mille  hommes,  força  le  reste  de  s'enfuir  à 
Valence , et  s’empara  des  villes  de  Ilaroea  et 
de  Calatayud.  A ces  désastres  se  joignit  la  ré- 
volte des  habitants  de  Cordoue  ; un  grand 
nombre  d’ Almoravides  y furent  massacrés. 
Aly,  pressé  par  des  intérêts  plus  importants 
encore  , consentit  ù traiter  avec  les  rebelles; 
ils  déposèrent  les  armes,  et  le  roi  de  Maroc 
partit  pour  l'Afrique.  Le  feu  qui  devait  dévo- 
rer la  puissance  des  Almoravides  venait  de 
s’allumer  au  fond  dos  déserts  voisins  de  l'A- 
tlas. C était  une  révolution  nouvelle  dont  les 
progrès  s'étendaient  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Kotenu  constamment  en  Afrique,  Aly 
employa  les  vingt-deux  dernières  années  de 
son  règne  ù conjurer  cet  orage.  Dans  l'inter- 
valle , Témim  mourut  à Grenade  ; le  roi  de 
Maroc  le  remplaça  par  son  propre  fils  Taxfin. 
Ce  prince  continua  la  guerre  en  Espagne  avec 
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plus  de  eonstanco  que  de  bonheur  ; vaincus 
sous  les  murs  do  Tolède,  les  Almoravides  ven- 
gèrent la  honte  de  leurs  défaites  par  une  écla- 
tante victoire  du  côté  de  l'Arragon.  Aly  asso- 
cia son  Bis  à l'empire , et  le  fit  proclamer,  à 
Maroc  et  à Cordoue  , sous  le  titre  de  son  suc- 
cesseur. Taxfin,  cédant  aux  instances  réité- 
rées de  son  père,  quitta  l'Espagne,  emmenant 
avec  lui  scs  meilleurs  soldats.  Son  éloigne- 
ment de  la  péninsule  y accéléra  la  décadence 
de  l’empire  des  Almoravides,  sans  que  ses  ta- 
lents et  sa  fortune  fussent  capables  de  le  soute- 
nir en  Afrique  contre  les  coups  redoublés  do 
ses  nouveaux  ennemis.  L’ascendant  des  Al- 
mohades  l'emporta  sur  tous  h-s  efforts  de  ce 
jeune  prince.  Aly-Ben-Juscf  ne  put  résister  h 
tant  de  disgrâce.  Le  chagrin  et  le  dépit  abré- 
gèrent sesjours.il  mourut  à Maroc,  l'an  1114, 
après  un  règne  de  près  de  40  années,  pendant 
lesquelles  il  s'étudia  constamment  à marcher 
sur  les  traces  de  son  père.  Doux  , humain, 
clément,  zélé  pour  la  justice,  il  eût  fait  le 
bonheur  de  ses  peuples  si  des  orages  trop  vio- 
lents et  trop  multipliés  n'eussent  troublé  la 
paix  de  son  règne.  — Devenu  possesseur  du 
trône,  le  fils  d’Aly,  Taxpix  , montra  un  cou- 
rage égal  aux  dangers  dont  il  était  environné. 
Ses  premiers  combats  furent  couronnés  par  la 
victoire;  mais,  obligé  de  céder  au  nombre  et  à 
l'enthousiasme  des  Almohades,  il  alla  se  ren- 
fermer dans  Tremccen,  songeant  dès  lors  à se 
retirer  dans  ses' états  d'Espagne.  C'était  à 
Oran  qu'il  avait  disposé  ses  préparatifs  de  dé- 
part. Oran  fut  assiégé.  Taxfin,  pour  qui  la 
conservation  de  cette  placo  était  si  impor- 
tante, parvint  h y pénétrer  en  traversant  le 
camp  des  ennemis.  Plus  d’espoir  ni  de  la  sau- 
ver, ni  de  se  soutenir  h Maroc,  ni  de  lever  de 
nouvelles  armées  ; accablé  sous  le  poids  de  sa 
destinée,  le  malheureux  prince,  monté  sur  la 
superbe  jument  dont  les  historiens  arabes 
nous  apprennent  le  nom  et  la  généalogie,  sor- 
tit de  la  ville  pendant  la  nuit  ; il  voulait  ga- 
gner le  château  du  port,  où  ses  vaisseaux  l’at- 
tendaient; mais,  précipité  du  haut  d'un  rocher, 
il  fut  trouvé  le  lendemain  sanglant  et  sans  sic 
sur  le  bord  de  la  mer , la  jument  Rahihana 
morte  à côté  de  son  maître.  La  tète  de  Taxfin 
fut  portée  au  vainqueur.  — Ibrahim-Abu- 
Ishac , un  des  fils  de  Taxfin , proclamé  succes- 
seur de  son  père  en  1 145 , ne  conservait  du 
vaste  empire  de  Juscfque  l’enceinte  de  Maroc. 
Cette  ville  tomba  l'année  suivante  au  pouvoir 
de  l'implacable  Abdelmumcn , qui  s’attendrit 
»m  moment  a l'aspect  du  jeune  prince;  mais, 
Enegel.  du  XIX'  liait,  I.  II. 


indigné  de  l’indiscrète  apostrophe  d'un  Almo- 
ravido , le  conquérant  ordonna  le  supplice  du 
roi  et  de  tous  ses  grands,  et  fit  faire  main-basse 
sur  tous  les  habitants  sans  distinction.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Almoravides  , quo  rem- 
plaça , en  1 140 , la  dynastie  des  Almoiiadcs. 

La  révolution  qui  changea  la  face  de  l'Afri- 
que et  donna  de  nouveaux  dominateurs  k 
l'Espagne  fut  l’ouvrage  d’un  homme  sorti  do 
la  classe  la  plus  obscure , nommé  Muhamad- 
Ren-Abdala.  Son  père , surnommé  Thumur 
Asifu  , était  chargé  d'allumer  les  lampes  dans 
la  mosquée.  Muliamad  étudia  d'abord  ù Cor- 
doue, puis  k Bagdad,  où  il  prit  des  leçons  d'Abu- 
Hamid-Algazali , réputé  grand  philosophe. 
Celui-ci  avait  composé  un  livre  que  l'académie 
de  Cordoue  proscrivit  comme  contenant  des 
propositions  contraires  k la  doctrine  du  Coran. 
Cette  condamnation  échauffa  le  zèle  du  disci- 
ple, qui  dit  k son  maître  : Prie  Dieu  que  je  sois 
l'irutrument  de  ta  vengeance!  De  retour  en 
Afrique , rêvant  déjk  le  renversement  do  la 
puissance  des  Almoravides , Muliamad  prêcha 
les  doctrines  qu'il  rapportait  de  Bagdad;  il 
éprouva  des  persécutions , et  se  retira  dans  un 
village  voisin  de  Tremecen.  C'est  1k  que , sé- 
duit par  ses  promesses , un  jeune  homme , du 
nom  d'Abdelmumen , consentit  k s'attacher  k 
sa  destinée;  ils  se  rendirent  ensemble  k Maroc. 
Entrés  dans  la  grande  mosquée,  Muhamad  se 
plaça  au  premier  rang , répondit  k ceux  qui 
lui  représentaient  que  ce  lieu  était  réservé 
pour  l'iman  et  pour  le  prince  des  fidèles  : Les 
temples  sont  à Dieu,  et  ils  ne  sont  qu’à  Dieu ; 
continua  de  lire  tout  le  chapitre  du  Coran, 
resta  immobile  k l’arrivée  du  roi,  et,  s’appro- 
chant d’ Alv-Ben-Jusef,  lui  dit  : « Cherche  un 
remède  aux  maux  qui  aflligent  tes  peuples  , 
car  Dieu  te  demandera  compte  de  ce  qu'ils 
souffrent  »;  et  il  ajouta  qu'il  ne  désirait  rien 
de  ce  monde , mais  que  sa  mission  consistait 
h prêcher  la  réforme  et  k corriger  les  abus.  On 
conseilla  au  roi  de  faire  charger  de  chaînes  cet 
homme  dangereux , pour  éviter  que  dès  le 
lendemain  il  fit  retentir  les  instruments  do 
guerre.  Le  ministre  traita  ces  craintes  de  chi- 
mériques; Muhamad  se  rendit  k Fez,  y prêcha 
pendant  quatre  ans , revint  k Maroc , d'où  Aly 
lui  donna  l'ordre  de  sortir.  Toujours  suivi  de 
son  disciple  Abdclmumen,  l'enthousiaste  se  re- 
tira k peu  de  distance  et  construisit  une  ca- 
bane au  milieu  des  tombeaux.  Alors  il  com- 
mença de  déclamer  contre  l'impiété  des  Al- 
moravides. Averti  que  l'ordre  était  donné  de 
l'arrêter , il  s'enfiiit  k Agmat , de  là  k Tinmâl, 
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dan*  la  province  île  Souz.?  Le  fanatisme  gros- 
sit son  parti  : en  peu  de  temps  il  eut  une  armée 
d'hommes  dévoués  ; il  leur  annonçait  sans 
eesse  la  venue  du  Méhédi  (docteur  de  la  loi), 
o Sois  notre  Méhédi , notre  iman  » , lui  di- 
rent un  jour  dix  de  ses  prosélytes,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Abdelmumen,  « nous  jurons 
de  t'olkûr.  » Les  Bérébèrcs  prononcèrent  le 
même  serment;  Muhamad  prit  le  nom  de  Mé- 
dédi,  institua  un  gouvernement  dont  il  garda 
la  direction,  chargea  de  l'administration  Ab- 
ilelniurnen , forma  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, leur  donna  un  étendard  blanc,  et  prit 
avec  eux  le  chemin  d’Agmat , l'an  1121.  C'est 
de  cette  année  que  date  la  puissance  des  Al- 
mohades.  Aly  était  accouru  d'Espagne  pour 
étouffer  celle  révolte  ; une  première  armée 
d’Almoravides  se  dispersa  sans  combattre  ; 
une  seconde  fut  vaincue  dans  une  action  meur- 
trière. Témim , frère  du  roi , en  conduisit  une 
troisième;  la  victoire  fut  encore  pour  les  Al- 
mohades,  qui  poursuivirent  leurs  ennemis  jus- 
qu'aux portes  de  Maroc.  Cependant  ils  es- 
suyèrent b leur  tour  une  défaite  sanglante; 
Abdelmumen , par  sa  prudence  et  sa  valeur 
héroïque,  sauva  les  débris  de  l'armée.  En  ap- 
prenant cet  échec,  le  Méhédi  demanda  des 
nouvelles  d’AIxlelmumen  : « Puisqu'Abdelmu- 
men  vit  encore,  dit-il,  notre  empire  n'est 
point  fini.  » Pendant  trois  ans  le  Méhédi  s'oc- 
cupa de  rassembler  des  forces;  en  1130,  il 
investit  Abdelmumen  du  commandement  avec 
le  titre  d'iman.  Les  Almoravides  furent  tail- 
lés en  pièces;  le  vainqueur  ramena  ses  trou- 
pes b Tinmàl.  Muhamad  alla  au  devant  de  lui, 
le  félicita  sur  ses  succès',  invita  tous  ceux  qui 
l'entouraient  b se  rendre  le  lendemain  sur  la 
grande  place  de  la  mosquée,  parce  qu’il  vou- 
lait prendre  congé  d'eux.  Lb,  il  dit  aux  assis- 
tants qu'il  allait  mourir  , leur  prêcha  la  rési- 
gnation aux  volontés  divines,  et  la  persé- 
vérance dans  la  doctrine  qu’il  leur  avait 
enseignée;  il  se  retira  ensuite  avec  son  disciple 
chéri,  et  trois  ou  quatre  jours  après  il  ex- 
pira. Son  tombeau  attira  long-temps  b Tinmâl 
la  piété  des  Almohades.  Abdelmumen  fut  una- 
nimement choisi  pour  son  successeur,  et  pro- 
clamé avec  les  titres  d'iman  et  d'almuménin. 
Dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans , il  soumit 
b sa  loi  toutes  les  tribus  guerrières  qui  s'éten- 
daient depuis  les  montagnes  de  Darah  jus- 
qn’b  Salé , subjugua  le  pays  de  Fez  et  celui  de 
Tezra , rentra  dans  Tinmàl , donna  une  forme 
b son  gouvernement  et  des  institutions  b ses 
peuples.  Quoique  fils  d'un  potier  d'étain,  il 


avait  fait  sa  propre  éducation , et  ne  manquait 
ni  de  connaissances  ni  de  lumières.  11  cher- 
chait surtout  ïi  maintenir  la  concorde  parmi 
ses  partisans , la  discipline  parmi  scs  troupes, 
et  b gagner  leur  affection.  Aiidelmumcn  est 
donc  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  hé- 
réditaire des  Almohades.  Reprenons  le  cours 
de  ses  expéditions  guerrières.  11  remporta  de 
nouveaux  triomphes  sm1  Alv-Ben-Jusef,  que  lu 
douleur  fit  descendre  au  tombeau;  sur  son  lits 
Taxfin , dont  la  tête  fut  portée  b son  vaiu- 
quour,et,  en  faisant  périr  ibrahim,  dernier  re- 
jeton delà  branche  régnante,  il  anéantit, en 
11  VU,  la  dynastie  des  Almoravides.  Dans  lu 
même  temps,  leur  domination  s'écroulait  en 
Espagne,  par  suite  de  l’imprudence  qu’ils 
avaient  eu  d’y  introduire  des  tribus  africaines 
qui,  quoique  musulmanes,  différaient  des  tri- 
bus andulouscs  parles  mœurs  et  h1*  habitudes 
autant  que  par  la  nouveauté  de  leurs  doctri- 
nes. Le  chef  d'une  de  ces  tribus,  sectateur 
enthousiaste  des  principes  d'Algazuli,  s’était 
fait,  par  ses  prédications,  un  grand  nombre 
de  prosélytes,  et  par  sa  bravoure  un  état  con- 
sidérable du  côté  de  l'Algarbc.  Prévoyant  que 
le' plus  sûr  moyen  de  conserver  ses  domaines 
était  de  les  mettre  sous  la  protection  d une 
grande  puissance,  il  écrivit  b Abdelmumen, 
sc. vanta  d'avoir,  le  premier,  secoué  le  joug  des 
Almoravides,  et  offrit  de  se  soumettre  b ses 
lois.  Celte  proposition  ne.  pouvait  manquer 
d'être  écoutée.  Maître  de  Tremccen,  de  Salé, 
d’Agmat,  Abdelmumen,  méditait  la  con- 
quête de  l'Andalousie.  Des  l'année  llV5,il  fit 
embarquer  b Tanger  dix  mille  chevaux  et 
vingt  mille  hommes  de  pied , qui  abordèrent  b 
Algésiras,  et  s'emparèrent  de  Gibraltar  et  de 
Xérès  ; et  tendis  que  ses  généraux  étendaient 
leurs  succès  dans  la  péninsule,  il  prenait  d'as- 
saut la  ville  de  Maroc,  dont  il  fais  ait  un  vaste 
tombeau.  Il  s'occupa  ensuite  b la  repeupler  en 
y appelant  des  tribus  du  désert.  Sur  les  débris 
des  mosquées  détruites  s'élevèrent  de  nouvel- 
les mosquées;  il  construisit  des  palais,  des  édi- 
fices publics,  des  jardins,  des  aqueducs;  mais 
la  guerre  était  l'aliment  de  cette  Ame  ardente 
et  ambitieuse.  En  moins  de  dix  ans  il  soumit 
les  royaumes  de  Budjie,  d'Alger,  de  Tunis,  et 
porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'au  désert 
de  Barcah.  La  description  que  les  auteurs 
arabes  font  de  sa  marche  donnera  une  idée 
du  caractère  d'Abdelmumen.  Au  lever  du  so- 
leil, trois  coups  frappés  sur  un  énorme  tam- 
bour étaient  le  signal  du  départ;  chaque  tribu 
avait  son  étendard  particulier;  des  chameaux 
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transportaient  les  bagages;  de  nombreux  pas- 
teurs eonduisaienl  les  troupeaux  nécessaires  à 
la  subsistance  de  l'armée.  Les  quatre  corps  qui 
la  composaient  marchaient  à une  journée 
l'une  de  l'autre.  Le  roi,  à cheval,  un  de  ses  fils 
h ses  côtés , était  entouré  des  autres  princes , 
de  ses  généraux  , des  scbciks , tous  montés  sur 
de  superbes  chevaux , et  portant  des  lances  à 
manches  d'ivoire  et  d'argent , ornés  de  ban- 
derolles  de  diverses  couleurs.  L'an  1101,  Ab- 
dclmumcn  passa  en  Espagne  ; déjii  il  avait  or- 
donné qu'on  fit  de  Gilhratar  un  lieu  inexpu- 
gnable. 11  y débarqua,  s'y  arrêta  pendant  deux 
mois,  recevant  les  chefs  et  les  principaux 
habitants  des  provinces,  les  interrogeant  sur 
l’état  du  pays  et  sur  les  forces  des  princes 
chrétiens.  Ses  troupes  délivrèrent  Badajoz  que 
menaçait  le  roi  de  Portugal , et  reprirent 
Béja , Boira  cl  plusieurs  autres  places.  De  re- 
tour à Maroc,  il  avait  fait  les  préparatifs  les 
plus  formidables,  et,  enivré  de  l'appareil  de 
sa  puissance,  il  se  disposait  h tomber  sur  l'Es- 
pagne pour  l'accabler  d'un  seul  coup,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre,  en  ll63,àl'ûgede 
63  ans,  après  en  avoir  régné  33  en  Afrique  et 
16  en  Espagne.  Prince  austère,  intrépide, 
infatigable,  que  la  politique,  non  moins  que 
la  guerre,  rendit  trop  souvent  cruel;  ami  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  il  les  fit  fleu- 
rir dans  son  empire , fonda  des  écoles  pour 
l 'enfance  et  des  collèges  publics  où  ses  propres 
fils  allaient  apprendre  la  doctrine  du  Mébédi. 
Le  Mébédi  l avait  eu , toute  sa  vie , pour  dis- 
ciple et  pour  compagnon;  Ahdclmumcn  voulut 
être  enseveli  auprès  de  lui  ; son  corps  fut  trans- 
porté à Tinmàl,  et  le  même  tombeau  les 
réunit. 

Cm  Jl  SKK-AlO-J ACUB , son  fils,  lui  succéda  ; 
un  de  ses  frères  avait  été  déjà  désigné  nu  trô- 
ne. Abdelmumcn , six  jours  avant  de  mourir, 
changea  ses  dispositions.  Juscf  se  trouvait 
alors  dans  la  péninsule  ; il  se  bAta  de  retourner 
à Maroc , et  ne  prit  le  titre  d'AInnnnénin  qu'a- 
près  avoir , par  la  persuasion  et  la  douceur , 
amené  son  rival  et  un  troisième  frère  à le  re- 
connaître. En  1171,  le  roi  de  Maroc  fil  sa  pre- 
mière entrée  en  Espagne.  Dénia,  Murcie,  Ali- 
cante, Valence,  Tarragonc,  ne  tardèrent  pas 
à se  soumettre.  Parmi  les  édifices  dont  il  em- 
bellit Séville,  il  faut  compter  les  deux  quais 
qu'il  fit  construire  de  chaque  côté  du  (iuadal- 
quivir,lc  pont  de  bateaux  qu  il  jeta  sur  le 
fleuve , et  les  uquéducs  qui  fournissaient  des 
eaux  abondantes  à tous  les  bassins.  Lorsqu'il 
revint  à Maroc,  en  1176,  une  peste  horrible 


désolait  toute  la  province  d'Almagreb.  On  ertt 
dit  qu'il  n'y  arrivait  que  pour  partager  les  pé- 
rils de  son  peuple  : trois  frères  du  roi  mouru- 
rent de  la  contagion.  Juscf  échappa  au  dan- 
ger. Les  affaires  d'Espagne  l'y  rappelèrent  en 
1 18V;  il  y conduisit  une  nombreuse  armée,  à la 
tête  de  laquelle  il  alla  investir  Santarem,  en 
Portugal.  Ayant  voulu  changer  la  disposition 
de  son  camp,  un  malentendu  fit  prononcer  le 
nom  de  Séville  au  lieu  de  celui  de  Lisbonne. 
Le  jour  venu,  le  roi  ne  voyant  auprès  de  lui 
quo  sa  garde  de  service,  expédia  des  ordres 
pour  ramener  les  troupes  qui  s'étaient  disper- 
sées pendant  la  nuit.  Les  chrétiens  profitèrent 
de  l'abandon  du  camp,  firent  une  sortie,  en- 
velopperont Juscf,  qui  n'avait  d'autre  défense 
que  son  épée.  Il  tua  les  six  premiers  assail- 
lants; mais,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  ren- 
versé , et  laissé  sur  la  terre , baigné  dans  son 
sang.  A cette  vue,  les  Almohades,  qui  avaient 
eu  le  temps  de  se  réunir,  brûlant  do  venger 
leur  roi , demandent  l'assaut,  emportent  San- 
Inrcm  et  immolent  dix  mille  Portugais.  Jusef, 
qui  avait  perdu  tout  son  sang  par  ses  blessu- 
res, mourut  avant  d'arriver  à Séville,  après 
un  règne  de  22  ans.  Il  fut  pleuré  de  son  peuple, 
dont  il  avait  gagné  l'amour  par  son  applica- 
tion à le  rendre  heureux.  Aussi  clément  que 
son  père  avait  été  impitoyable,  voyant  tout 
par  lui-même,  inaccessible  à l'intrigue  et  h la 
faveur , il  n’accordait  rien  qu'à  la  justice  et  au 
bon  droit.  Un  médecin  célèbre  resta  près  de 
lui  jusqu'à  ses  derniers  moments  : c'était  Abu- 
Bekir-Ben-Zohar,  connu  vulgairement'sous  le 
nom  d'Abenzoar,  savant  et  poète,  mort  à 
Maroc,  en  1 109,  à plus  de  90  ans. 

Jusef  eul  pour  successeur  son  fils  J ACim-Anr. 
Jisef,  que  ses  victoires  firent  surnommer 
Almaxzor  , le  plus  heureux  , le  plus  puissant, 
le  meilleur  des  princes  de  la  dynastie  Almo- 
liade.  A peine  arrivé'  à Maroc,  il  eut  à com- 
battre deux  de  ses  frères,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  lui  ; le  roi  de  Majorque , de  la 
race  des  Almoravides;  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces rebelles.  11  sut  tout  soumettre  et  tout 
apaiser.  Une  première  expédition  en  Portu- 
gal coûta  aux  chrétiens  du  sang  et  des  larmes. 
Son  retour  en  Afrique  enhardit  les  Portugais, 
qui  reprirent  d'abord  quelques  villes.  Un  des 
généraux  de  Jacub  leur  fit  payer  cher  ces  suc- 
cès, et  leur  enleva  dix-huit  mille  captifs  avec 
de  riches  dépouilles.  En  parcourant  ses  états 
d'Afrique,  le  roi  tomba  malade  à Fez  ; sa  santé 
n'était  pas  encore  entièrement  rétablie,  lors- 
, que  de  fâcheuses  nouvelles  reçues  d'Espagnu 
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le  déterminèrent  h quitter  Maroc , et  h mar- 
cher contre  Alphonse , roi  de  Castille , et  ses 
alliés , les  rois  de  Navarre  et  de  Léon.  11  rem- 
porta, en  1105,  la  mémorable  victoire  d'A- 
larcon , la  plus  signalée  de  toutes  celles  que 
les  Musulmanreussent  obtenues  depuis  Ajour- 
née de  Zalaca,  où  fut  défait  un  autre  Alphon- 
se. Jarub  prit  alors  le  surnom  d'Alman/.or. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  triomphe  , 
le  vainqueur  donna  l'ordre  de  construire  h 
Séville  une  mosquée  dont  la  tour  s'élevât  au 
dessus  des  plus  hauts  édifices.  C'est  la  fameuse 
G i rallia , qui  subsiste  encore , cl  que  les  Espa- 
gnols vantent  comme  une  des  merveilles  de 
leur  pays.  Dans  la  campagne  suivante , Jacub 
se  rendit  maître  de  Calatrava,  Guadalaxara, 
Madrid , Escalona , et  de  plusieurs  autres  vil- 
les; échoua  devant  Tolède , s'empara  de  Sala- 
manquu , qu’il  réduisit  en  cendres,  et  dont  il 
égorgea  presque  tous  les  habitants  ; descendit 
vers  le  Portugal,  y ron versa  quelques  forteres- 
ses; revint  à Séville  ; reprit , en  1197,  le  che- 
min de  Maroc , et  y fit  un  assez  long  séjour. 
Ce  prince  avait  le  goût  des  constructions;  il  y 
employait  toute  sa  part  des  dépouilles  enne- 
mies; aussi  embellit-il  sa  capitale  d'un  grand 
nombre  d'édifices.  Il  fit  reconnaître  pour  hé- 
ritier de  l’empire  son  fils  Mciiamad-Abu-Ab- 
djvlah,  qui  reçut  le  surnom  d'Anasir  Lédi- 
nala,  qu'avait  porté  l’illuslre  Abderahman  III. 
Cette  précaution  prise  comme  par  une  sorte 
do  pressentiment,  Jacub,  h peine  âgé  de  40 
ans , fut  atteint , en  1 199 , d’une  maladie  dont 
ne  purent  triompher  les  secours  de  l’art , et  qui, 
après  quelques  jours  de  souffrance,  le  ravit  à 
l’affection  de  ses  sujets.  Il  avait  régné  environ 
quinze  années.  Avec  lui  s'éteignit  la  splendeur 
des  Almohades , qu’il  avait  augmentée  par  le 
nombre  de  ses  victoires,  par  l’étendue  de  ses 
conquêtes,  par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
savants , par  le  respect  dont  il  entoura  sa  reli- 
gion. Habile  politique , il  eut  des  troupes  ré- 
glées et  soldées;  humain , il  fonda,  dans  tou- 
tes les  villes  de  l'empire  des  hôpitaux  pour 
les  malades , des  hospices  pour  les  invalides  et 
les  indigents;  libéral,  il  fit  creuser  des  puits 
dans  les  campagnes,  et  construisit  des  hôtelle- 
ries sur  les  chemins  et  des  auberges  dans  les 
cités.  On  regrette  qu'il  ait  terni  sa  gloire  par 
des  actes  de  mauvaise  foi , et  qu’il  se  soit  re- 
penti , en  mourant,  d’avoir  donné  la  liberté 
aux  vingt  mille  prisonniers  d’Alarcon.  — A 
part  quelques  succès  sans  résultats,  l'histoire 
de  cette  dynastie  n’offre  plus  qu’un  enchaîne- 
ment de  revers  et  de  malheurs  causés  par  l’in- 


capacité , la  faiblesse  et  les  vices  de  ses  sou- 
verains. Si  Muhamad-Anasir,  en  montant  sur 
le  trône , débute  par  une  guerre  heureuse  qui 
lui  donne  la  possession  de  Méhèdia , et  qui, 
par  la  conquête  des  îles  Baléares,  détruit  le 
dernier  asile  des  Almoravides,  ce  prince, 
avide  de  plaisirs , n’usa  bientôt  du  pouvoir  su- 
prême (pie  pour  s’endormir  au  sein  des  volup- 
tés et  de  la  mollesse.  Le  bruit  des  armes  vic- 
torieuses d’Alphonse  de  Castille  vint  tirer  le 
roi  de  Maroc  de  son  indigne  repos.  Pour  ven- 
ger l’Andalousie  des  ravages  que  le»  chrétien» 
y exerçaient , il  mit  en  mouvement  toute  l’A- 
frique, et  se  rendit  h Séville,  en  1210,  traî- 
nant après  lui  une  armée  innombrable.  La 
chrétienté  s'alarma  du  danger  qui  la  mena- 
çait tout  entière.  Les  rois  de  Navarre  et 
d'Arragon  accoururent  au  secours  du  roi  do 
Castille;  et,  tandis  que  Mulmmad  s'obstinait 
au  siège  do  la  forteresse  de  Salvatierra,  la 
ville  de  Calatrava  tomba  au  pouvoir  de  se» 
ennemis.  Abandonné  à ses  propres  forces , le 
gouverneur  de  cette  place  ne  s’était  rendu 
qu’à  la  dernière  extrémité , après  avoir  ob- 
tenu des  conditions  honorables.  Son  maitre, 
qui  ne  l’avait  point  secouru , lui  fit  payer  de 
sa  tète  le  malheur  qu’il  pouvait  s'imputer  ë 
lui-même.  Cette  rigueur,  aussi  injuste  qu'im- 
politique, remplit  d'indignation  tous lescœurs. 
Enfin  la  victoire  de  Tolosa,  remportée  par 
Alphonse,  en  1212,  cfTaça  glorieusement  lo 
souvenir  de  la  journée  d'Alareon.  Castillans, 
Navarrois,Arragonnais,tousrivalisèrcntd’au- 
daee  et  de  valeur.  L’archevêque  de  Narbonne, 
l'archevêque  de  Tolède , une  croix  à la  main, 
excitaient  l’ardeur  et  les  efforts  des  combat- 
tants. Le  triomphe  des  chrétiens  fut  complet. 
Cette  armée  musulmane,  si  formidable  la 
veille,  qui,  victorieuse,  eût  imprimé  sur  le 
front  des  Espagnols  le  sceau  de  la  servitude  , 
vaincue , taillée  en  pièces , devint  la  première 
cause  de  la  ruine  de  l’islamisme.  Sans  discuter 
l’exagération  de  quelques  historiens  qui  font 
monter  la  perte  des  Maures  à deux  ou  trois 
cent  mille  hommes,  on  peut  estimer,  d’après 
les  auteurs  arabes,  combien  le  nombre  des 
morts  fut  considérable  du  côté  des  Almohades, 
puisque  le  corps  des  volontaires  et  la  garde 
royale  de  Muhamad  furent  presque  entière- 
ment détruits.  Or,  suivant  eux-mêmes,  les 
seuls  volontaires  s’élevaient  à cent  soixante 
mille.  Le  roi  de  Maroc  ne  se  sauva  qu’en 
fuyant  avec  précipitation  sur  la  jument  vi- 
goureuse que  lui  offrit  un  Alabare,  et,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  à Séville,  il  alla  cacher 
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sa  honte  dans  la  capitale  de  ses  états  africains. 
Il  y mourut  environ  quinze  mois  après,  lais- 
sant l'empire  aux  mains  de  son  fils,  enfant  de 
onze  ans,  Aiii-Jacui-Jusef,  surnommé  Al- 
wostaazir-IIii.i.  vil.  Les  usurpations  se  multi- 
pliaient et  démembraient  l'empire;  le  peuplu 
était  dévoré  par  les  malversations  des  grands 
et  des  ministres.  Incapable  de  remédier  à tous 
ces  désordres,  sans  armée,  sans  finances,  en- 
touré de  jeunes  filles  et  d'esclaves , le  jeune 
roi  mêlait  aux  plaisirs  du  harem  le  goût  domi- 
nant des  troupeaux.  Son  régne  ne  fut  <|u’unc 
minorité  de  dix  ans.  Abu-Jacub-Almostanzir 
mourut,  en  1223,  sans  postérité. — Son  onde, 
Auil-Mélik-Abdixwaiiid , frère  de  Muha- 
mad-Anasir,  réclama  lesdroitsdesa  naissance, 
et  parvint  à se  faire  élire  h Maroc;  mais,  huit 
mois  après,  les  mêmes  scheiks  qui  l'avaient 
mis  sur  le  trône  le  déposèrent  et  lui  donnè- 
rent la  mort.  — Aintu-AimHiin vu  ad-Ala- 
iiei.,  fils  de  Jacub-Almanzor,  prit  & Murrie  le 
titre  de  roi.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps;  sa 
lâcheté  lui  fit  perdre  la  couronne  et  la  vie.  Le 
roi  de  Castille  avait  envahi  le  royaume  de  Va- 
lence. Aladel , craignant  de  soutenir  une  lutte 
inégale , se  soumit  h payer  tribut  h Ferdinand. 
Les  Murciens,  indignés,  le  déclarèrent  déchu. 
Ce  malheureux  prince  fut  étranglé  dans  son  litt 
il  avait  régné  trois  ans  et  demi.  — Aladel  eu, 
pour  successeur  un  de  scs  frères,  CiivAbu-Alt; 
surnommé  Almamoun  ; il  fut  proclamé  il  Ma- 
roc, et  joignit  aux  états  de  Murcie  ceux  de 
Séville,  qu'il  possédait  depuis  la  mort  d'Anasir. 
Mais , en  voulant  altérer  la  forme  de  gouver- 
nement établie  parle  Méhédi,diminucrl’auto- 
rité  des  scheiks,  substituer  sa  volonté  suprême 
aux  conseils  qui  partageaient  le  pouvoir  avec 
le  roi , il  se  Gl  des  ennemis  de  tous  ceux  dont 
ses  innovations  menaçaieut  l'influence.  Son 
élection  fut  déclarée  nulle.  Le  peuple  de  Ma- 
roc reconnut  solennellement  pour  roi  Yauie- 
be.\-A  vvsir  , qu'on  envoya  en  Espagne  avec 
une  armée  pour  chasser  l'usurpateur.  I.a  for- 
tune favorisa  la  résistance  d'Almamoun,  qui , 
arrivant  subitement  à Maroc,  lit  décapiter, 
dans  la  cour  même  du  palais,  tous  les  scheiks 
membres  des  deux  conseils;  leurs  télés  furent 
attachées  aux  remparts  de  la  capitale.  Pour- 
suivant scs  projets  de  réforme,  Almamoun 
abolit  toutes  les  lois  qui  jusqu’alors  avaient 
régi  l'empire , anéantit  l'autorité  des  conseils, 
défendit  qu'on  nommât  le  Méliédi  dans  les 
prières  publiques , et  fit  effacer  son  nom  sur 
les  monnaies  et  sur  les  monuments.  Cepen- 
dant un  descendant  des  anciens  rois  de  Sarru- 


gosse,  Abii-Abiivi.a-Mi’HAMAD-AbevIIi'0,  crut 
que  le  moment  était  venu  de  venger  sur  les 
Almohades  les  malheurs  de  sa  famille , et  de 
recouvrer  l'héritage  do  ses  ancêtres.  Élo- 
quent, généreux  et  riche,  il  se  fit  de  nom- 
breux partisans;  et , salué  du  nom  de  roi  des 
musulmans  d'Espagne,  il  se  vit  bientôt  en 
état  d'agir  à main  armée.  Yahie,  qui , depuis 
sa  défaite , errait  dans  les  montagnes , se  joi- 
gnit à lui  ; Almamoun  se  hâta  de  se  rendre  à 
Séville avoc  des  troupes.  Après  une  lutte  san- 
glante , les  Almohades , presque  tous  morts 
ou  blessés  , cédèrent  la  victoire  h leurs  enne- 
mis. Le  roi  de  Maroc  fut  contraint  de  repas- 
ser en  Afrique  , et  Aben-llud  11e  troubla  point 
sa  retraite.  Des  revers  désastreux  que  ne 
compensaient  |H>int  des  succès  sans  fruit  de- 
vinrent pour  Almamoun  la  source  de  chagrins 
auxquels  sa  constance  no  put  résister.  Il  mou- 
rut près  de  Maroc  , en  1232  , emportant  avec 
lui,  dans  le  tombeau,  les  dernières  espérances, 
disons  mieux , l'empire  même  des  Almohades. 
Quel  tableau  nous  offre  en  effet  l'histoire  con- 
fuse de  quelques  faibles  souverains  qu’011  nous 
donne  pour  ses  successeurs  ! En  Afrique,  Fez, 
Maroc,  Trémeeen,  Tunis  , théâtre  de  guerres 
cruelles,  taillât  réunis  sous  un  seul  maître, 
tantôt  usurpés  par  des  rois  ennemis  l'un  de 
l'autre  ; en  Espagne , une  foule  de  prétendants 
aux  lambeaux  do  cet  empire  nudiomélan . 
ceux-ci  alléguant  des  droits  oubliés,  ceux-lii 
ne  les  fondant  que  sur  la  force  des  armes; 
partout , comme  au  déclin  de  la  puissance  d<  s 
Almoravides , les  Almohades  persécutés  et 
proscrits.  On  voit  bien,  après  la  mort  d Al- 
mamoun , les  scheiks  de  Maroc  divisés  en 
deux  fartions  principales  pour  le  choix  d'un 
souverain;  les  uns  vouloir  Yahic-lten-Anasir, 
les  autres  proclamer  le  fils  d'Almamoun,  Abii- 
MniAMAD-AimELWAïuo,  qui  règne  dix  ans  au 
milieu  de  la  lutte  des  partis,  et  meurt  en  1 2V2  ; 
son  frère  Abil-Hasax  , surnommé  Sun,  lui 
succéder  sur  un  trône  perpétuellement  ébranlé, 
et  perdre  la  vie  dans  une  bataille, en  1218; 
Ou  vh-Be.\-Abl-1bhaiiim  le  remplacer  et  conti- 
nuer la  guerre  contre  les  Mériuides , race 
nouvelle  de  princes , fondée  sous  lu  règno 
précédent  par  Beni-Merin  , et  qui  finit  par 
établir  sa  domination  à Maroc;  Am  i.ola- 
Edhis',  plus  connu  sous  le  nom  d ABi  -Uincs, 
porteur  de  massue  , profiter  d’un  voyage  d’O- 
mar  au  tondicuii  du  Méhédi , pour  offrir  au 
successeur  d'Yahie  la  moitié  do  l'empire  s'il 
veut  lui  aidera  s'emparer  de  l'autre  moitié; 
Omar  périr,  dans  sa  route,  par  le  poignard 
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d'on  esclave , en  1267;  et  Abu-DUw* , après 
trois  ans  île  combats,  perdre,  en  1270,  l'empire 
et  la  > ie  dans  «ne  bataille  meurtrière  où  pres- 
que tous  les  Almoliades  furent  exterminés. 
Ainsi  finit,  après  1 18  ans  de  domination  en 
Afrique  et  environ  80  en  Espagne,  cette  dv-# 
nastie  des  Almoliades,  dont  le  fondateur  fut 
un  fanatique  d'un  grand  caractère,  et  les  trois 
premiers  souverains  se  .rendirent  célèbres  par 
leurs  conquêtes , par  leur  gouvernement  et 
nar  d'éminentes  qualités.  Tv. 

ALORS,  famille  de  plantes  succulentes , 
appartenant  il  l'ordre  naturel  des  asphodelta; 
elle  renferme  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces qui  différent  beaucoup  les  unes  des  au- 
tres par  la  grandeur,  la  forme  et ‘la  surface 
de  leurs  fenilles , par  l'élévation  de  leur  tige 
et  par  la  couleur,  la  grandeur  et  la  structure 
de  leurs  (leurs.  La  plupart  des  aloès  no  sont 
que  des  objets  de  curiosité,  et  ne  se  voient  que 
dans  les  collections  de  plantes  succulentes  ; 
mais  dans  le  nombre  des  espèces  il  y en  a 
de  très  précieuses  : ce  sont  celles  qui  fournis- 
sent la  drogue  inédicinalo  bien  connue  sous  le 
nom  d'aloès.  Les  naturalistes  ne  sont  pas  en- 
core bien  d'accord  sur  l'espèce  particulière 
d'où  se  tire  cette  substance  résineuse  ; il  n'est 
pas  certain  si  les  drogues  appelées  aloès  tuc- 
cotrin,  hépatique  et  cobaHin , sont  des  produits 
de  plantes  différentes , ou  bien  si  ce  ne  sont 
quo  différentes  qualités  de  la  même  espèce. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux , c’est  que  l'aloès  du 
commerce  se  tire  de  certaines  plantes  se  rap- 
prochant beaucoup  de  l'aloès  perfolinla  de 
Linnée,  ce  que  les  uns  regardent  comme  des 
espèces  différentes , tandis  que  d'autres  sou- 
tiennent que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  la 
même.  Selon  toute  apparence,  les  plantes 
qui  appartiennent  au  genre  de  l’aloès,  ont 
toutes  des  tiges  obovescentes  et  des  feuilles 
épaisses  et  succulentes  qui  peuvent  au  besoin 
fournir  cette  substance.  Celle  qui  passe  pour 
produire  la  meilleure  résine  est  l'a,  soccotrina. 
Quand  cotte  plante  est  âgée,  elle  a une  tige 
ronde  de  trois  ù quatre  pieds  de  haut , des 
feuilles  en  forme  depée,  de  quinze  ù vingt- 
cinq  pouces  de  long,  tranchantes,  dentelées , 
dures  et  pointues,  souvent  rassemblées  en 
touffes  autour  de  la  tige  ; les  (leurs  sont  rou- 
ges, vertes  au  bout,  et  croissent  en  touffes  à 
l'extrémité  de  plusieurs  longues  tiges  qui  s'é- 
lèvent perpendiculairement  du  milieu  des 
feuilles.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  do 
Bonne- Espérance  et  de  l’ilo  de  Soccotora  ; 
mais  elle  se  cultive  aujourd'hui  dans  les  Indes- 


Occidentales.  On  a différentes  manières  de 
préparer  la  drogue.  Quelquefois  on  coupe  les 
feuilles  h leur  base  , et  on  les  met  sécher  dans 
des  marmites  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
rendu  tout  leur  jus,  que  l'on  épaissit  en- 
suite ; en  d'autres  lieux  , il  est  d'usage  de  cou- 
per les  fenilles  en  tranches,  de  les  faire  bouil- 
lir pendant  dix  minutes,  après  quoi  l'on  fait 
évaporer  l’eau  dans  laquelle  elles  ont  bouilli; 
enfin  , on  a recours  à la  pression  pour  obtenir 
une  plus  grande  quantité  de  jus.  Il  parait  que 
l'aloès  succotrin  est  l'espèce  la  plus  pure,  c’est- 
à-dire  celle  que  l'on  obtient  par  la  première 
méthode;  encore  la  seconde  et  la  troisième 
fourniraient  l'aloès  hépatique.  Il  n'y  a pas  de 
doute  que  le  caballin  ne  soit  une  préparation 
grossière  faite  avec  le  marc  des  feuilles  bouil- 
lies ; il  n'y  a point  de  plantes  dont  la  culture 
artificielle  soit  plus  facile  que  celle  des  aloès  ; 
elles  sont  incapables  dc'se  débarrasser  prompte- 
ment del'eau,  de  sorlequ'ellcsdemandentàétre 
plantées  dans  un  sol  qui  contienne  peu  d'hu- 
midité, afin  qu'elles  n'en  soient  point  saturées 
par  la  racine.  C'est  pour  cela  qu'on  les  met 
dans  des  pots  emplis  de  poussière  calcaire 
mêlée  d'un  peu  de  terre  végétale  ordinaire,  et 
soigneusement  séchée.  La  serre  doit  être 
maintenue,  dans  les  plus  grands  froids  de 
l’hiver,  à une  température  de  h degrés  5 cen- 
tigrades au  moins,  et  dans  cette  saison  il  no 
faut  pas  les  arroser  du  tout.  En  été,  elles  n'ont 
pas  besoin  de  feu  , mais  elles  pourront  être 
régulièrement  arrosées,  en  proportionnant  la 
quantité  d'eau  qu'on  leur  donne  à la  vigueur 
que  présente  leur  végétation  et  à la  tempé- 
rature, de  l’atmosphère  c'est-à-dire  que,  quand 
elles  ont  acquis  tout  leur  développement  et 
quand  la  chaleur  est  forte,  on  peut  les  arroser 
abondamment,  tandis  que,  si  leur  naissance 
est  longue  et  le  temps  frais,  l'eau  qu'on  lui 
donne  doit  être  en  petite  quantité. 

ALOSE.  Voy.  Hareno. 

ALOIÎATE.  Voy.  Sixge. 

ALOl’ETTE  ( ornitli .).  Pour  les  gens  du 
monde,  ce  mot  désigne  trois  ou  quatre  espèces 
d'oiseaux  chanteurs , fort  communs  dans  les 
campagnes,  et  célèbres  à plus  d’un  titre.  Pour 
les  nomenclateurs  ce  sera  le  nom  français  du 
genre  alauila,  riche  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  et  pour  nous  ce  nom  deviendra 
collectif,  et  désignera  une  famille  d’oiseaux, 
divisée  elle-même  en  plusieurs  genres  bien 
distinets  entre  eux, quoique  ayant  les  rapports 
généraux  voulus  pour  former  une  famille 
naturelle  et  nettement  circonscrite,  dans  l’é- 
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tat  actuel  de  nos  connaissances  en  histoiro 
naturelle.  Béton  n'a  décrit  que  quatre  espè- 
c<s  d'alouettes.  Les  écrits  d'Aldrovande , de 
Bnmnieli,  d’Olina,  de  Klein,  de  Ray,  de  Wig- 
glughy,  de  Frisrh,  de  Rrisson,  de  I.inné  et  de 
Lathain,  en  ont  fait  eonnaitre  un  nombre  as 
sez  considérable. 

Les  alouettes  forment  donc  pour  Linné  lo 
genre  alauda.  Cet  auteur  en  décrit  trente-trois 
espèces,  bien  (pie  Latham,en  adoptant  ce  gen- 
re sans  modification , n'en  admette  que  trente 
et  une  espèces;  et  M.  Cuvier,  dans  le  règne 
animal , a placé  à une  assez  grande  distance 
les  farlouzes  et  les  alouettes , qu’il  sépare  les 
unes  des  autres  sous  deux  noms. 

Les  alouettes  sont  placées  dans  le  dixième 
ordre  de  Brisson,  les  oiseaux  à bec  en  alêne. 
I.inné  les  a classées  parmi  ses  passeres  sim- 
plicirostres.  Lathamasuivi  cet  arrangement. 
Lacépède  en  a fait  son  douzième  ordre,  celui 
des  oiseaux  à bec  droit  et  menu,  en  y joignant 
les  mésanges , les  sylvies  et  les  motaeilles. 
Dans  Dumèril  on  les  trouve  dans  les  passe- 
reaux subulirostres  ou  raphioramphes;  dans 
Meyer  et  WolfT,  dans  les  otrinet  subulatic  ; 
dans  les  pwtterini  ambulntoret ; dans  les  pas- 
sereaux eonirostres  de  G.  Cuvier;  dans  la 
vingtième  famille  de  Vieillot,  parmi  les  syl— 
vains  anisodactyles  chanteurs.  Temminek  les 
place  dans  son  quatrième  ordre,  celui  des 
granivores.  Les  idées  des  nomcnclateurs  ont 
donc  peu  varié  sur  la  place  que  doivent  occu- 
per les  oiseaux  de  cette  famille. 

Les  alouettes,  a laudéet,  considérées  en  gé- 
néral, forment  une  famille  dont  toutes  les  es- 
pèces sont  caractérisées  par  la  longueur  de 
l'ongle  du  pouce,  comparée  îi  celle  des  ongles 
des  trois  doigts  antérieurs  ; leur  taille  est  pe- 
tite, assez  uniformément  la  même  ; leur  plu- 
mage n’offre  que  rarement,  et  chez  quelques 
espèces  exotiques  seulement,  des  couleurs  vi- 
ves : c'est  presque  constamment  du  gris  , du 
roux,  avec  des  flammèches  brunes,  qui  consti- 
tuent leur  coloration.  Leur  bec  ne  fournit  que 
des  caractères  variables.  Ainsi  il  est  denté  ou 
lisse,  conique  ou  plus  ou  moins  allongé  en 
poinçon.  Il  est  parfois  comprimé  ou  voilté , 
droit  ou  recourbé.  Les  narines  sont  percées 
longitudinalement  dans  une  membrane.  Les 
ailes  sont  allongées,  pointues.  La  queue  est  as- 
sez longue , composée  de  rectrices  inégales , 
de  manière  que  celle  queue  est  fourchue.  Les 
tarses  sont  longs,  assez  robustes,  et  garnis  de 
squamèles. 

Les  alouettes  ont  des  mœurs  et  des  habitu-  i 


des  qui  diffèrent  suivant  les  genres.  On  les 
rencontre  vers  les  pèles , dans  les  régions 
tcnqiérées , dans  la  zone  équatoriale  des  deux 
continents. 

Les  alouettes  sont  granivores.  Leurs  mœurs 
‘sont  familières,  et  leur  chair  est  délicate.  Ki- 
los sont  courageuses,  curieuses;  aussi  peut-on 
les  prendre  facilement  an  miroir;  elles  se  bat- 
tent entre  elles  avec  acharnement,  et  nous 
avons  vu  deux  alouettes  se  frapper  avec  vi- 
gueur, et  l'une  d’elles  enfoncer  son  la-c  dans 
le  crâne  de  son  antagoniste,  et  la  tuer  sur  le 
coup.  I.es  genres  que  nous  allons  successive- 
ment décrire  sont  les 

I.  Calandre,  calandra. 

II.  Braciionyx,  brarhonyx,  Sw. 

III.  Mirafrk,  mirafra,  liorsf. 

IV.  Ai.oiette  vraie,  almida. 

V.  Macros YX,  macrnmjx,  Sw. 

VI.  Sirlis,  certhildudn,  Sw. 

VIL  Farlolizeou  Pipi,  anthut,  Beehst. 

VIII.  Corydale,  cnrydalla,  Vigors. 

I.  Les  CALANDRES  {caiandra)  se  distinguent 
de  toutes  les  autres  espèces  d’alouettes  par 
leur  bec,  qui  est  court,  gros,  robuste , et  plus 
haut  que  large  , il  est  bombé  en  dessus  et  en 
dessous,  et  comprimé  sur  les  côtés  ; les  tarses 
sont  médiocres,  forts  et  scutellés,  et.  les 
ailes  sont  allongées.  La  queue  est  fourchue  ; 
l'ongle  du  pouce  est  long  et  presque  droit.  Les 
espèces  sont  de  l'ancien  continent. 

I.  L'alouette  calandre  ( alauda  caian- 
dra, L. ; A.  tibirica,  Pallas,  t.  II,  p.  708; 
la  grotte  alouette  ou  calandre , Buffon , enl. 
363 , f.  2;  Temm. , man. , t.  1 , 276 , et  t.  III, 
206;  Lielist. , cat.  287;  Risso,  t.  III,  p.  48, 
Faune  front;. , p.  172,  pl.  76,  f.  1 ; Encycl. , 
t.  I,  p.  314;  Roux,  Ornith.  prov. , pl.  183  ) 
est  répandue  sur  une  vaste  surface;  on  la 
rencontre  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  lo 
midi  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
F’rance;  on  la  trouvo  en  Morée,  en  Syrie,  en 
Turquie,  dans  le  Caucase,  et  aussi,  dit-on, 
dans  1a  Caroline  du  sud. 

Le  mâle,  long  de  7 pouces,  a les  parties  su- 
périeures du  corps  d'un  cendré  roussâtre,  avec 
du  brun  sur  le  milieu  des  plumes.  Ces  taches 
brunes  sont  plus  grandes  sur  le  milieu  du  dos; 
la  gorge  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  pur,  que 
relève  de  chaque  côté  du  cou  une  grande  ta- 
che noire;  les  flancs  et  la  poitrine  sont  aussi 
blancs,  mais  lavés  de  teintes  ocreuses,  sur  les- 
quelles se  dessinent  des  flammèches  brunes; 
les  rémiges  sont  bordées  de  blanc;  il  en  est 
de  môme  des  pennes  moyennes,  et  de  la  rec- 
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trico  latérale,  qui  est  presque  entièrement 
blanche,  tandis  que  la  suivante  est  bordée 
extérieurement  d'un  liséré  neigeux.  Le  bec 
est  gris,  sa  pointe  exceptée,  qui  est  brune. 

La  calandre  a une  voix  si  agréablc,que  Ton 
dit  proverbialement  en  Italie  chunltr  comme 
une  calandre;  b cela  elle  joint  le  talent  do 
contrefaire  les  meilleurs  oiseaux  chanteurs, 
tels  que  les  chardonueret,  linotte,  canari,  et 
mémo  les  jeunes  poussins,  les  miaulements 
des  chats , ce  qui  annonce  chez  elle  une  pro- 
pension à l'imitation.  Pour  avoir  des  calan- 
dres qui  chantent  bien , il  faut  les  élever  dans 
le  nid  et  les  nourrir  comme  les  autres  jeunes 
alouettes.On  se  livre  communément  à ce  genre 
d'éducation  en  Provence  et  en  Sardaigne. 

2”  L'alouette  nègre  ( alauda  tartarica,  Pal- 
las,  t.  II,  707,  pl.  C.;  A.  mutabilit,  < i rn . ; 
tanagra  eibirica  , Sparm.  Caris. , pl.  19; 
Temm.,  1, 275,  et  t.  III, p.  207;  Vieil.,  Gai., 
pl.  160  et  p.  259,  et  Encycl.,  t.  I,  p.  314;  al. 
goldonientis,  Lath.;  alauda  nigra,  Falk;  Yoy., 
t.  III,  pl.  27)  habite  et  niche  en  Asie, 
mais  elle  se  répand  en  automne  dans  quel- 
ques provinces  de  la  Russie  européenne , 
où  elle  vit  en  petites  troupes. 

Cette  alouette  nègre  est  longue  de  7 pouces 
6 lignes.  Les  vieux  mâles  ont  la  tête,  le  cou, 
les  parties  inférieures , les  ailes  et  lu  queue, 
d’un  noir  profond.  Les  plumes  du  bas  du  cou, 
du  croupion  et  des  flancs  sont  noires  dans  le 
milieu,  bordées  et tenninéesde blanchâtre;  le 
bec  est  jaumitre,  puis  noir  à sa  pointe;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirs , celui  du  der- 
rière est  très  droit,  plus  long  que  le  doigt  ; la 
queue  est  un  peu  fourchue, 

IL  Les  BRACHOKYX  [brachonyx , Swains., 
Zool.  joum.,  t.  XI , p,  343  ; phileremoe , 
Brehin  ) ont  le  bec  court , comprimé , à 
arête  légèrement  recourbée.  Les  ailes  sont 
très  courtes,  à première  rémige  brève, 
à 2e,  3*,  4'  ,et  5e  presque  égales,  très  longues  ; 
la  queue  est  médiocre,  les  pieds  sont  longs; 
les  tarses  à squamcllcs  latérales  et  divisées; 
le  pouce  et  l'ongle  courts,  presque  droits. 

1*  L'alouette  hauste-col  noir  ( alauda  alpes- 
Irit,  Gm.;  enl.  650,  f.  2.  Vieil.,  Gai.;  pl.  158; 
Temm.,  t.  I,  p.  279 , et  t.  III,  p.  201;  al.  si- 
birica  et  /lava,  Gm.;  Vieil.,  Encycl.,  1. 1,  p. 
315  et  318;  Ménét.,  cat.,  n°  84,  p.  38;  phile- 
remos  alpestrie,  Brehin.;  Gould.,  pl.  7 ; alauda 
comuta,  Swains,  cat.  of  birds  of  Mexico)  a 
été  décrite  par  Buffon  sous  deux  noms.  C'est  b 
la  fois  son  alouette  hausse-col  noir  et  sa  cein- 
ture de  prêtre. 


Cette  espèce  est  excessivement  répandue 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe , de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  et  s'avance  dans  les  régions  tem- 
pérées ; elle  a de  longueur  6 pouces  10  lignes. 
Le  nulle  a la  gorge  , les  sourcils  et  l’espace 
derrière  les  yeux  d'un  jaune  clair,  tandis  qu'un 
truit  au  dessus  des  yeux , les  moustaches  et 
le  haut  de  la  poitrino,  se  trouvent  être  d'un 
noir  profond  ; les  parties  supérieures , le  haut 
do  l’aile  et  les  côtés  du  thorax  sont  d'un  cen- 
dré rougeâtre;  les  rémiges  sont  noirâtres, 
mais  bordées  de  bleu  b l'intérieur;  les  Tec- 
trices latérales  sont  d'un  noir  profond , mais 
les  deux  plus  extrêmes  sont  terminées  do 
blanc;  le  bas  de  la  poitrine  et  les  flancs  sont 
d'un  jauno  tirant  au  blanchâtre  ; le  ventre  est 
blanc-pur  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

2°  L 'alouette  Kolty  ( alauda  Kollgi , Temm., 
pl.  col.  305,  fig.  1,  et  man.,  t.  III,  p.  202)  a 
été  prise  aux  environs  de  Dijon,  et  conscrvéo 
en  vie  par  M.  Kolly,  propriétaire  de  cette 
ville;  elle  habite  sans  doute  le  midi  de  l'Eu- 
rope , mais  on  ne  connaît  ni  ses  moeurs  ni  sa 
véritable  patrie.  Elle  a de  longueur  6 pouces; 
ses  formes  sont  celles  de  l'alouette  hausse-col 
noir,  et  son  plumage  a aussi  plusieurs  points 
d'analogie;  sa  queue  est  b pennes  égales; le 
sommet  de  la  tête,  la  nuque , le  dos , les  ailes 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  ainsi 
que  les  pennes  du  milieu,  sont  d'un  brun  clair 
roussâtre;  un  brun  foncé  est  distribuêpar  gran- 
des mèches  le  long  des  baguettes;  elles  forment 
des  taches  et  des  ombres  longitudinales  sur 
toutes  les  plumes  de  ces  parties  ; un  trait  isa- 
belle  passe  au  dessus  des  yeux  ; du  noir  cou- 
vre le  lorum,  barde  le  bec,  et  descend  b l'an- 
gle sous  la  forme  d'une  moustache  élargie  ; 
quelques  légères  taches  d'un  brun  noirâtre  su 
dessinent  inparfaitement  sur  les  côtés  du  cou; 
le  milieu  de  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le 
milieu  du  ventre  sont  d'un  blanc  pur  ; la  poi- 
trine et  les  flancs  sont  lavés  d'isabelle  nuancé 
de  roussâtre  ; les  rémiges  sont  cendrées  b 
pennes  extérieurement  bordées  de  roux  ; les 
rectrices  sont  noires,  mais  la  première  com- 
me la  seconde  est  lisérèe  d'isabelle;  les  pieds 
et  le  bec  sont  jaunâtres , mais  l'arête  et  la 
base  de  celui-ci  sont  noires. 

3°  L 'alouette  bateleuse  ( alauda  apiata , 
Vieil.,  Encycl.,  t.  I,  p.  321;  Levaill.,  Ois. 
d'Afrique,  p.  194,  texte,  t.  IV)  a été  aussi  nom- 
mée par  les  habitants  du  cap  do  Bonne-Espé- 
rance clapert  liwerk , parce  qu  elle  fait  en 
agitant  ses  ailes  un  bruit  qu'on  entend  do 
fort  loin;  elle  ne  s'élève _pas  en  l'air  a plus  do 
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quinze  h vingt  pieds  de  hauteur,  et  le  cri  qu'elle 
Tait  entendre  est  exprimé  par  lcsmotggi-ouif, 
en  allongeant  la  dernière  syllabe  et  la  Taisant 
durer  toutle  tempsqu'ellemetàdescendre.  Le 
mêle  chante  dans  la  saison  des  amours , le 
soir  au  coucher  du  soleil  et  pendant  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Cette  espèce  se  tient 
de  préférence  dans  lus  lieux  secs  et  sablonneux 
de  l'intérieur  de  l'Afrique;  elle  ne  se  perche 
point , car  elle  se  tient  constamment  à terre 
en  quête  des  insectes  et  des  graines  propres  h 
sa  nourriture  ; c'est  dans  une  petite  fosse  que 
la  femelle  dépose  4 , 5 et  quelquefois  6 œufs 
gris-vert,  que  le  mâle  couve  comme  elle  à son 
tour.  Le  plumage  de  l'alouette  bateleuse  est 
agréablement  varié  sur  le  corps  de  brun  mar- 
ron et  de  noir  coupé  par  des  festons  blancs 
qui  bordent  les  plumes  du  manteau  des  scapu- 
laires et  des  couvertures  des  ailes.  La  gorge 
pst  blanche  ; sa  poitrine  est  émaillée  de  jauno 
sur  un  fond  blanc,  et  enfin  lu  dessous  du 
corps  est  blanc  - orange  ; le  bec  est  brunâtre  ; 
les  pieds  sont  jaune-brun  et  les  yeux  mar- 
ron-rougeâtre. 

4°  L'alouette  à deux  taches  ( alauda.  bima- 
i culata,  Ménét.,  cat.;  Caucase,  p.  37,  ir  82) 
par  la  forme  de  son  bec  et  la  brièveté  de  sa 
queue,  doit  former  une  section  séparée,  dit 
M.  Ménétriers;  nous  la  plaçons  provisoirement 
parmi  les  brachonyx.  Elle  est  de  la  taille  do  la 
calandre  ; mais  son  bec,  bien  que  fort  compri- 
mé, est  un  peu  plus  allougé.  La  queuo  n'ex- 
cède pas  les  pennes  alaircs,  et  l'ongle  du  pou- 
ce est  plus  court. 

L’iris  est  brun-clair  ; le  bec  est  noir  vors  le 
haut , mais  jaunâtre  sur  les  côtés  et  on  des- 
sous. Les  pieds  sont  aussi  du  cette  dernière 
couleur;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  ta- 
cheté de  couleurd'ocre,  avec  le  milieu  des  plu- 
mes brunâtre  ; une  bande  qui  surmonte  l'œil, 
et  les  côtés  du  cou,  sont  blanc-isabelle ; le 
menton  et  le  milieu  du  ventre  sont  blancs  ; 
la  poitrine  est  variée  de  couleur  isabelle  aveo 
des  flammèches  roussâlres  ; do  chaque  côté 
et  sur  le  devant  du  cou  est  une  large  taclic 
noire  qui  se  dirige  en  s'arrondissant  vers  la 
naissance  des  ailes;  celles-ci  sont  brunâtres, 
faiblement  bordées  do  couleur  d’oerc  et  sans 
aucuno  trace  de  blanc  ; les  pennes  latérales 
de  la  queue  sont  brunes,  terminées  de  blanc 
k leur  bord  interne  seulement. 

M.  Ménétrier  a tué  plusieurs  individus  de 
celle  espèce  sur  les  rochers  des  montagnes  de 
de  Talyche,  k plus  de  6000  pieds  de  hauteur. 

5°  L'alouette  noire  ( alauda  melanocephala. 


Liehst.,  cat.  n°  290-391,  p.  28)  vit  en  Nubie 
et  dans  la  Sénégambie.  Adulte , le  mâle  a 4 
pouces  1/2 do  lougeur;  le  bec  delà  calandre, 
mais  avec  un  peu  plus  d accuité  ; le  dos  de 
couleur  cannelle  ; la  tète , toutes  les  parties 
inférieures,  d'un  noir  profond.  La  région  au- 
riculaire et  une  bandelette  cervicale  sont 
blanc-mat.  Les  flancs  sont  blanchàtres-sale , 
les  rémiges  et  les  rectrices  sont  brunes,  et  cel- 
les-ci sont  frangées  de  blanc  au  sommet. 

6°  L alto  nette  des  déserts  ou  isabelline  ( alau- 
da deserti,  Liehst.,  cat.,  p.  286,  p.  28;  A.  isa- 
bellina,  Temm.,  pl.  col.  244,  iig.  2)  vit  dans 
la  Haute-Egyptu.  Son  plumage,  de  couleur 
isabelle,  est,  sur  le  croupion,  testacé;  les  rec- 
triees  et  les  rémiges  sont  fauves,  frangées  de 
roux  clair  ; le  bec , robuste , est  blanchâtre , et 
les  narines  sont  recouvertes  de  soies  formant 
moustaches.  Sa  taille  est  do  6 pouces;  en 
octobre  et  novembre  le  dos  de  cette  alouette 
est  cendré  ; en  printemps  la  teinte  rougeâtre 
est  plus  foncée. 

7*  L'alouette  à dot  roux  ( alauda  pyrrha- 
nota.  Vieil.;  Encycl.,  t.  I,  p.  322;  Lcvaill., 
Ois.  d'Afrique,  p.  197;  t.  IV,  p.  134)  a le  dos 
et  le  croupion  roussâtres;  le  dessous  du  corps 
blanchâtre,  la  poitrine  couverte  de  lignes 
brunes , le  bec  et  les  pieds  bruns.  La  femelle 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâlo , et  a des 
couleurs  plus  faibles  ; le  jeune  n'a  point  de 
roux  sur  le  dos,  et  est  généralement  plus 
foncé. 

Les  colons  du  cap  nomment  cette  espèce 
inkelde-liwerk , alouette  simple  , parce  qu  elle 
est  plus  petito  que  leur  alouette  double,  em- 
bclk-liweck.  Cette  alouette  fait  son  nid  au 
pied  des  buissons,  et  sa  ponte  est  de  4jk5  œufs 
roussâtres  ; elle  se  plait  dans  les  plaines  cou- 
vertes, et  se  perche  volontiers  sur  les  buissons 
et  même  sur  les  arbres  au  bord  des  bois , oü 
elle  chante  d'une  manière  fort  agréable. 

8°  L'alouette  à gros  bec  ( alauda  crastirot- 
tris,  Vieil-,  Enryct.,  t.  I,  p.  323;  Levaill., 
Ois.  d'Afrique,  pl.  193,  t.  IV)  est  l'espèce  la 
plus  répandue  et  la  plus  commune  au  cap  du 
Bonne-Espcrance.  Elle  a le  bec  gros,  ne 
chante  pas,  et  ne  s'élèvo  jamais  dans  les  airs  ; 
elle  fait  son  nid  k terre  dans  un  trou  qu  elle 
revêt  d herbe  et  de  crin;  sa  ponte  est  de  4, 
5 et  rarement  6 œufs  gris-vert  ponctués  do 
roux;  les  colons  l’appellent  tmbeik - liteerk, 
alouette  double,  par  opposition  avec  la  précé- 
dente. Elle  est  brune  en  dessus,  blanchâtre  au 
dessous,  avec  la  poitrine  tachetée  de  noirâtre; 
le  bec  est  les  pieds  sont  de  couleur  sombre. 
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III.  Lesiiirafhes (mirafra,  Horsf.)  forment 
une  petite  tribu  peu  distincte  de  celle  des 
calandres;  M.  Horsfield , qui  « créé  ce  genre,  lui 
donne  pour  caractères  : « bec  court , épais , 
conique,  légèrement  comprimé;  mandibule 
recourbée  à arête  arrondie;  narines  basales 
arrondies , revêtues  à demi  d'une  membrane  ; 
ailes  plus  courtes  que  la  queue , première  ré- 
mige fausse,  deux  à sixième  égales,  plus  lon- 
gues , échancrèes  à leur  bord  externe , les  au- 
tres graduellement  plus  courtes;  pieds  médio- 
cres, doigt  du  milieu  plus  long;  ongle  du  pouce 
médiocrement  recourbé  , du  double  plus  long 
que  celui  du  doigt  du  milieu.  » Les  mirafres 
vivent  exclusivement  à Java,  sur  le  continent 
de  l'Inde. 

1“  L alouette  mirafre  ( mirafra  javanica , 
Horsf.,  Zool.  tram.,  t.  XIII,  p.  159;  alautla 
mirafra,  Tomm.,  pl.  col.  305,  f.  2;  Proc.  I, 
119)  est  fauve,  tachetée  de  ferrugineux  à tein- 
tes plus  claires  sous  le  corps;  le  pourtour  des 
yeux  et  le  cou  sont  blancs;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes;  ses  dimensions  sont  de  5 pouces  0 li- 

2“  L alouette  jaune  ( alauda  croeea,  Vieill. , 
Encycl.,  t.  I,  p.  323,  pl.  232,  f.  2)  habite 
1 de  de  Java;  elle  a 7 pouces  de  longueur;  le 
dessus  du  corps  brun  passant  au  jaune  roussA- 
tre  ; les  sourcils  et  les  parties  inférieures  d'un 
beau  jaune;  sur  la  poitrine  se  dessine  une 
bande  noire  en  fer  h cheval  ; les  reclrices  la- 
térales sont  brunes  et  blanches  ; le  bec  est 
brun  ; les  pieds  sont  de  couleur  do  chair. 

3°  L 'alouette  à queue  rouge  ( mirafra  pktr- 
nicura,  Flanklin,  Proccd.,  1, 119)  a 5 pouces 
de  longueur,  le  corps  brun-cendré,  p Ale  en  des- 
sus , roux  en  dessous  ; les  épaules  en  dedans  et 
la  base  des  rectrices  sont  également  rousses  ; 
le  bec  est  blanc,  à arête  et  pointe  brunes. 
Elle  vit  sur  les  bords  du  Gange , cnlre  Bona- 
rès  et  Calcutta. 

4°  L'alouette  de  la  Nouvelle-Zélande  ( alau - 
danovœ  Zelandice , Lath.,  Syn.  esp.  17;  En- 
cyel.,  t.  I,  p.  315,  et  pl.  113,  fig.  2 ) ap- 
partient peut-être  aux  mirafres,  si  l'on  en 
juge  par  sa  figure  gravée  dans  les  planches 
des  oiseaux  de  V Encyclopédie.  On  lui  donne 
7 pouces  et  1/2  de  longueur,  et  le  bec  a G li- 
gnes. Le  dessus  du  corps  est  recouvert  de 
plumes  noirâtres  frangées  de  cendré  ; le  des- 
sous est  blnnchAtre.  Les  soureils  sont  blancs 
relevés  par  une  bandelette  noire;  la  région 
anale  est  cendrée  ; le  bec,  noir  en  dessus,  est 
gris  on  dessous  ; les  tarses  sont  rougedtres  ; 
l’ongle  du  pouce,  mesurant  6 lignes , est  pres- 
que droit. 


IV.  Les  alouettes  vhaies  ( atauda  ) ont 
le  bec  assez  court,  un  peu  grêle,  conique, 
a peu  près  droit , h mandibule  supérieure 
voûtée  et  terminée  en  pointe  aiguë;  les  jam- 
bes sont  médiocres , les  ailes  assez  allongées. 

1°  L’alouette  des  champs  ( alauda  arrensis , 
Linn.  ; Tomm.,  man.  I , p.  281 , et  t.  III , p. 
203  ; Buffnn  , cnl.  363  , fig.  1 ; Savi , 2 , 55  ; 
Encyrl.,  1. 1,  p.  308;  alauda  italien,  Gm.; 
ltoux,pl.  180,  181;  Vieill.,  Faune  fran- 
çaise, pl.  168)  est  gris-roussAlrc,  mail- 
lée de  flammèches  noires  au  centre  de  cha- 
que plume  ; la  gorge  et  le  ventre  sont 
blancs.  La  femelle  est  plus  tachée  que  le 
mâle.  On  en  rencontre  des  variétés  qui  ont  le 
plumage  entièrement  blanc-pur  ; d’autres  sont 
tapirées  de  blanc;  quelques  unes  sont  d'un 
brun  sombre  tirant  plus  ou  moins  sur  le  noir. 

L’alouette  vit  dans  les  champs , niche  h 
terre,  pond  de  4 h 5 œufs  grisAtres  tachés  do 
brun.  C’est  un  oiseau  qui  habite  toutes  les 
parties  de  l'Europe  jusqu’en  Sibérie,  l’Asie 
comme  le  nord  de  l'Afrique. 

L’alouette  est , avec  le  rossignol , le  plus 
célèbre  des  oiseaux  chanteurs  ; son  nom  est 
devenu  générique  pour  toute  sa  famille.  C'est 
l'alouette  par  exccllonce,  celle  qui  fournit 
des  images  aux  poètes,  qui  devient  une  source 
de  jouissances  pour  l’amateur  de  volières, 
pour  le  chasseur  aux  filets , pour  le  gastro- 
nome enfin  : car  sa  chair  savoureuse  a depuis 
long-temps  rendu  célèbres  les  pAtés  de  Pi- 
thiviers  et  autres  dont  l’alouette  est  la  base; 
célèbre  dès  la  plus  liante  antiquité,  la  fable  a 
admis  la  métamorphose  de  Scylla  en  alouette, 
ainsi  que  le  prouvent  ces  deux  vers  d’Ovide 
(Met.,  lib.  VIII,  fab.  2,  v.  150): 

Pluma  fuit  : plumis  in  avem  mutata  r ocatur 

Ciré  s : et  à temso  est  hoc  nomen  adejtla  capetlo. 

2”  L’alouette  calandrelle  ( alauda  arenaria  , 
Vieill.;  Noua.  dict.  d'hist.  nul.,  I.  I,  p.  343  ; 
t.  V,  p.  16 , et  Faune  franc.,  p.  169  ; Encycl., 
t.  I,  p.  321  ; Savi,  Ornith. , t.  II,  p.  65; 
alauda  brachydactyla  , Temm. , t.  I , p.  284  ; 
alauda  calandreUa  , Bonelli . mém.  ac.  de  Tu- 
rin ; melanocorypha  italica , et  bro chy dac- 
tylo, Bechst.;  A.  lusitanien,  Lath.;  Encycl.,  t. 
I,  p.  319)  a quelques  rapports  avec  la  ca- 
landre , mais  elle  n’a  que  5 pouces  6 li- 
gnes de  longueur.  Le  niAle  a le  dessus  de 
la  tête,  du  cou  et  du  corps,  d’un  gris  rous- 
sâtre  tacheté  de  brun,  et  gris  pur  en  été; 
les  taches  sont  très  petites  sur  la  tête  et  sur 
le  nuque,  et  presque  nultcs  sur  le  front  cl  sur 
le  croupion  ; les  sommités  sont  blauc-sale  et 
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les  oreilles  sont  brunes;  lu  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures  sont  d'un  blanc  pur  chez 
certains  individus,  et  lavées  de  roux  chez 
d'autres;  une  raie  brune  marque  chaque 
côté  du  cou  sur  la  partie  antérieure  ; les  cou- 
vertures supérieures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  brunes  bordées  de  gris  roussàtre;  le  plis  de 
l'aile  et  les  couvertures  inférieures  sont  d'un 
blanc  sale;  les  deux  rectrices  intermédiaires 
sont  semblables  aux  rémiges  , tandis  que  les 
autres  sont  noirâtres,  et  que  les  plus  exté- 
rieures de  chaque  côté  sont  d'un  blanc  lavé 
de  fauve  en  dehors  et  le  long  de  la  tige  en 
dedans  ; la  suivante  no  l'est  que  sur  le  bord 
extérieur  vers  la  pointe  ; la  troisième  est  très 
peu  frangée  de  cette  même  nuance;  le  bec  est 
assez  robuste , coideur  de  corne  et  garni  de 
soies  noires  sur  les  angles;  les  pieds  sont  do 
couleur  de  chair. 

La  femelle  n'a  point  de  lunettes  sur  le  cou, 
et  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres. 

Les  jeunes  ont  presque  le  plumage  des  jeu- 
nes de  l'alouette  commune , avec  les  sourcils, 
la  gorge  et  le  dessus  du  corps  blancs. 

La  ealandrcllc  se  rencontre  dans  la  Cham- 
pagne , la  Provence  et  la  Guienne,  où  elle  se 
tient  dans  les  endroits  sablonneux.  Elle  ne 
séjourne  en  France  que  pendant  l’été;  elle 
niche  à terre  dans  un  pas  de  cheval  ou  dans 
une  ornière,  et  construit  son  nid  avec  desbrins 
d'herbe.  Sa  ponte  est  de  V o‘ufs  gris,  couverts 
de  taches  d'un  gris  plus  foncé  et  eonfluentes 
vers  le  gros  bout  ; elle  fait  plusieurs  pontes 
pendant  la  saison  des  amours,  et  se  retire  en 
Espagne  et  en  Portugal  pendant  l'hiver;  on 
la  rencontre  aussi  en  Sardaigne  et  dans  le 
Piémont,  où  l'a  observée  M.  Bonnelli.  Le 
mâle  a un  chant  très  mélodieux,  qu'il  ne  fait 
entendre  qu'en  volant  et  lorsqu'il  s'élève  dans 
les  airs  à une  grande  hauteur. 

ltisso  rapporte  que  la  ealandrcllc  nommée 
h Nice  ciourra  y est  de  passage  ; qu  elle  vient 
d'Afrique  en  mai,  et  qu  elle  retourne  dans  le 
mois  d’aoùt. 

3”  Le  coclievii  ( alauda  eristata,  Linn.  ; pi. 
cul.  503,  fig.  1 ; Tenim.,  man.,  t.  I , p.  277  , 
et  t.  III,  p.  201;  Vicill. , Faune  franç.,  n“  171, 
pl.  75,  fig.  2 et  3;  Houx  , pl.  184)  a sur  lu  tète 
une  huppe  grise.  Le  corps  est  tacheté  de  brun 
eu  dessus  et  sur  la  poiiriuc;  1e  dessous  est 
blanc  ; les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres, 
mais  les  deux  intermédiaires  sont  brunes,  et  la 
plus  latérale  est  rousse  ; la  seconde  est  seu- 
lement bordée  de  cette  couleur. 

Le  cochcvis  se  nourrit  d'insectes,  de  grai- 


nes et  d'herbes  ; il  niche  il  terre  derrière  quel- 
ques mottes  nu  pied  des  buissons,  et  sa  femelle 
pond  de  4 à 5 teufs  cendré-clair  tachetés  de 
brun  foncé.  Cette  alouette  est  commune  en 
France , en  Allemagne , en  Suisse  et  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe;  elle  aime  se  tenir  nun 
loin  des  buissons  qui  servent  de  limites  aux 
champs.  Elle  émigre  par  |>ctitos  troupes. 

4°  L'alouette  lulu  ou  cujelier  ( alauda  nemo- 
roe a,  Gm.;  A.  arborea , Teinm.,  inan.,  t.  I , 
p.  282 , et  t.  III , p.  203  ; Eneycl.,  p.  503 , fig. 
2;  A.  nemorosa , Vieill.;  Faune  franc. , p. 
170;  Enrycl.,  t.  I,  p.  310,  pl.  3,  fig.  1 ; A. 
crùtella , Luth.)  a ses  parties  supérieures 
roussàlrcs , tachées  do  brun  , et  la  tête  cou- 
ronnée dune  petite  huppe;  une  bande- 
lette blanche  surmonte  les  yeux  , et  une 
autre  de  même  couleur  et  de  forme  triangu- 
laire occupe  les  joues,  qui  sont  brunes;  les 
parties  inférieures  sont  jaunâtres,  avec  des 
taches  sur  lu  poitrine;  les  rectrices  moyen- 
nes sont  noirâtres,  mais  terminées  de  blanc  , 
et  l'externe  de  chaque  côté  est  grisâtre  bordéo 
de  blanc.  Le  lulu  a 6 pouces  de  longueur  ; 
elle  se  tient  dans  les  champs , qu  elle  quitte 
volontiers  pour  nicher  dans  la  bruyère.  La 
femelle  pond  5 œufs  gris  tachetés  de  brun. 
Elle  se  nourrit  d'insectes  et  de  graines  oléa- 
gineuses. Un  l'élève  en  domesticité. 

5°  L'alouette  bilophe  ( alauda  bilopha , 
Temm. , pl.  col.  244 , fig.  1)  est  remarquable 
par  ses  deux  petites  huppes  noires  qui  occu- 
pent les  côtés  de  sa  tête;  une  bandelette  noire 
règne  sur  les  joues,  et  un  collier  aussi  de  cette 
couleur  se  dessine  sur  la  poitrine  ; 1e  front , 
les  côtés  du  cou , la  gorge  ut  le  dessous  du 
corps  sont  d'im  blanc  pur;  tout  lu  dessus  est 
d'une  teinte  fauve-isabcllc  de  nuance  douce. 
Cette  alouette,  longue  de  5 pouces,  a le  bce 
cendré , les  pieds  fauves , les  doigts  et  les  on- 
gles très  courts.  Elle  v il  dans  les  déserts  de 
l'Akaba,  eu  Arabie. 

C“  L alouette  à tète  routsc  ( Levai!!. , Ois. 
d'Afrique,  p.  1118;  alauda  ru/ipilea,  YieiU.; 
Encycl.,  1. 1 , p.  322;  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sa  tête  est  tachetée  do  brun 
marron  ut  du  noir;  le  dessus  du  corps  est 
brun  traversé  de  lignes  noirâtres,  le  des- 
sous est  blanchâtre  ; les  rémiges  sont  brun- 
roussâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu  elle 
est  plus  petite,  et  que  son  plumage  a des  cou- 
leurs plus  ternes. 

7“  L alouette  de  (îinyi  ( alauda  gingica , 
Lath.)  habile  les  Indes  - Orientales,  ainsi 
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que  «on  nom  l'indique.  EUo  a 5 pouces  5 
lignes  de  longueur;  les  parties  supérieures 
gris-bleuâtre,  les  inférieures  noires,  et  un 
trait  noir  sur  les  côtés  de  la  téta. 

8”  L'alouette  cendrille  (A.  cinerta , Lalh.  ; 
la  petite  alouette  à tête  routte  , Levaill. , Ois. 
d'Afrique , pl.  199;  Vieill,,  Encycl.,  t.  I,  p. 
317  ; la  cendrille , Buffon  ) vit  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Elle  a le  dessus  du  corps 
cendré,  le  dessous  blanc  ; le  sommet  de  la  tête 
roux;  deux  sourcils  blancs  surmontent  les 
yeux  ; une  tache  rousse , bordée  de  noir  dans 
le  haut , occupe  les  côtés  du  cou  ; les  couver- 
tures moyennes  et  les  pennes  alaires  sont  gri- 
ses , et  les  plus  grandes  sont  noires , ainsi  que 
les  rectrices;  les  pieds  sont  brun-jaunâtre. 

9“  L'alouette  de  Gorce  ( A . gorencit,  Lath. , 
mus. , Caris  ; Sparm. , pl.  99;  Encycl.,  t.  I , 
p.  319),  que  l'on  trouve,  ainsi  que  l’indi- 
que son  nom , sur  l’ile  de  Gorée , voisine 
de  la  côte  du  Sénégal , a le  dessus  du  corps 
brun  - ferrugineux  avec  des  stries  noires  ; 
le  dessous  est  blanchâtre  avec  des  rayures 
noires;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  rous- 
sâtres  ; les  rectrices  latérales  sont  mi-partie 
blanches;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Sa 
taille  est  celle  de  l’alouette  des  champs. 

10*  L "alouette  tigrine  (alauda  ligrina  , Gai. 
de  Paris;  alauda  rufescent , Vieill.;  Encycl. , 
t.  I,  p.  322)  habite  l’île  de  Ténériffe,  d’où 
l'a  rapportée  le  naturaliste  Maugé.  Elle  a le 
dessus  du  corps  brun  et  roux , le  dessous  blan- 
châtre tacheté  de  brun;  les  pieds  noirâtres 
et  le  bec  couleur  de  chair.  Elle  s'approche  de 
la  calandrelle. 

Il*  L’alouette  grieette  ( alauda  senegaleneit, 
Lath.)  a les  parties  supérieures  mélangées  de 
gris  et  de  brun,  et  le  dessous  blanchâtre; 
la  poitrine  est  tachetée  de  brun  ; les  pieds  sont 
gris,  et  le  bec  de  couleur  de  corne. 

Cette  espèce  parait  être  très  répandue  en 
Afrique.  Elle  se  perche  sur  les  arbres , et  est 
très  commune  sur  les  bords  du  Niger. 

12”  L'alouette  huppée  du  Malabar  ( alauda 
malabarica,  Lath.  ; Encycl.,  1. 1 , p.  320)  a les 
parties  supérieures  brunes  tachetées  de  blanc, 
avec  une  petite  huppe  de  même  couleur  sur 
la  tête  ; le  cou  présente  une  bandelette  lon- 
gitudinale noire  ; les  parties  inférieures  sont 
blancrou-ssâtre  ; les  rémiges  et  les  rectrices 
sont  brunes,  terminées  de  roussâtre.  Cette 
alouette  a 5 pouces  9 lignes  de  longueur. 

13°  L 'alouette  mongole  ( Alauda  mongolien, 
Lath.  ; Encycl-,  t.  I , p.  315;  Pallas.  Km/. , t. 
111,  p.  097;  Actes  de  Stock.. , 1778,  n*  6) , que 


Pallas  a rencontrée  sur  les  frontières  de  la  Tar- 
tario,  a ses  parties  supérieures  verdaoèes  ; une 
teinte  noirâtre  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui  est 
entourée  d’une  bandelette  circulaire  blanche; 
deux  taches  noires  et  isolées  se  dessinent  sur 
la  gorge. 

14”  L 'alouette  mineuee  ( alauda  cunicularia, 
Vieill.  ; Encycl.,  t.  I , p.  323  ; Azara  Apunt., 
t.  II,  p.  13,  n”  148)  a été  décrite  par  don 
Azara , sous  le  nom  de  minera , parce  qu’elle 
ereuse  des  galeries  souterraines  dans  les 
petits  ravins , à la  profondeur  de  2 pieds 
et  demi , à l’effet  d’y  placer  son  nid  sur  une 
couche  de  paille  arrangée  dans  le  fond , fa- 
çonné en  rond.  Cet  oiseau  se  laisse  approcher 
très  prés,  ne  perche  point,  et  a un  vol  pro- 
longé. Son  corps  est  plus  massif  et  plus  court 
que  celui  des  autres  alouettes. 

Le  dessus  du  corps  est  brun,  le  dessous! 
blane-roussâtre  ; la  queue  est  noire  et  blan- 
che ; les  pieds  sont  noirs.  Elle  a 6 pouces  de 
longueur. 

15”  L'alouette  peinte  ( alauda  picta , Vieill. , 
Encycl. , t.  I , p.  325)  est  une  espèce  fort  dou- 
teuse , que  le  docteur  Hermann  a observée 
dans  les  environs  de  Strasbourg.  Sa  taille  est 
celle  du  cujclier;  les  joues  et  le  corps  rougeâ- 
tres ; le  ventre  blanchâtre  ; les  pennes  alaires 
sont  bordées  de  noir  et  terminées  de  blanc  ; 
la  queue  est  brune , mais  la  rectrice  la  plus 
extérieure  est  terminée  de  blanc;  les  pieds 
sont  de  couleur  de  chair. 

16”  L’alouette  cheendola  f alauda  cheendotaA 
Franck.,  Proceed.,  1. 1,  p.  119)  habite  l’Inde, 
entre  Benarès  et  Calcutta;  son  plumage  est 
d'un  rouge  brunâtre  pâle,  et  chaque  plume  a 
une  flammèche  brune  au  milieu  ; un  sourcil 
blanc,  surmonte  l'œil , et  le  dessous  du  corps 
est  également  blanc  pur;  les  rectrices  sont 
brunes,  et  les  deux  externes  sont  terminées 
de  blanc  ; le  thorax  est  tacheté  de  brun  ; la, 
tête  est  surmontée  d’une  huppe , et  sa  taille 
est  celle  del'alouette  des  champs. 

17”  L’alouette  galgule  ( alauda  galgula , 
Franck.,  Proceed.,  t.  I,  p.  119,  et  t.  II,  p. 
92)  vit  également  sur  le  territoire  de  Bena- 
rès. De  la  taille  de  l’alouette  commune,  son 
plumage  est  brun -roux,  avec  une  linéola 
brun-foncé  au  centre  do  chaque  plume;  le 
corps  est  blanchâtre  en  dessous  ; sa  poitrine 
est  linéolée  de  brun;  les  plumes  tibiales  sont 
rousses;  les  rectrices  sont  brunes,  externes  en 
entier  ; celle  de  chaque  côté  bordée  de  blanc  en 
dedans.  Le  lientenant-colonel  Sykes  a rencon- 
tré ccttc  alouette  très  communément  dans  la 
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pays  des  Mahrattes.  Retenue  en  cage , elle  ap- 
prend b imiter  les  citants  des  autres  oiseaux, 
et  même  le  cris  des  quadrupèdes.  Son  nom , 
dans  le  dukliun , est  chondula  ; elle  a 7 pouces 
7 lignes  de  longueur. 

18°  L'alouette  deçà  {alauda  de  ta,  Sykes, 
Proceed.,  t.  Il,  p.  93)  habite  le  pays  des 
Mahrattes  ; son  plumage  est  brun-roussâtre, 
est  fortement  tacheté  de  noirâtre;  le  corps,  en 
dessous , de  même  qu'un  trait  au  dessus  des 
yeux , est  blano-roussâtre  ; le  thorax  est  très 
brun  ; la  tête  a une  huppe  qui  est  relevée  de 
stries  noires  ; sa  queue , également  brune , 
est  lisérée  de  roux. 

19“  L'alouette  du  Dukhun  ( alauda  dutAu- 
neneis,  Sykes,  Proceed.,  1. 1,  p.  93)  fréquente 
les  plaines  rocailleuses  dans  le  pays  des  Mah- 
rattes (le  Dukhun),  et  se  nourrit  de  graines  et 
d’herbe;  elle  est  d'un  gris-brun  en  dessus,  et 
chaque  plume  rayée  au  milieu  de  roux  bru- 
nâtre ; le  dessus  du  corps  est  blanchâtre  ; mais 
la  poitrine  et  les  seurcils  sont  roux  ; la  queue, 
brun-noirâtre,  a scs  deux  pennes  latérales 
terminées  de  blanc;  l'iris  est  brun-foncé. 

Cette  alouette  a 6 pouces  de  longueur  ; la 
queue  seule  en  a deux. 

V.  Les  macrovyx  ( macronyx , Sw.)  ont 
le  bec  médiocre,  droit,  a arête  légèrement 
recourbée,  h narines  nues,  grandes,  oblon- 
gues  ; les  ailes  sont  très  courtes , b 1™,  2»,  3* 
et  4"  rémiges  égales,  et  les  plus  longues;  la 
queue  est  a peu  près  égale;  les  tarses  sont 
allongés,  h squammelles  latérales  entières; 
le  pouce  rat  muni  d’un  ongle  très  long  forte- 
ment recourbé;  la  seule  espèce  de  ce  genre 
est  d'Afrique. 

L’alouette  sentinelle  (alauda  cnpemis , La- 
tham  ; la  cravate  jaune , Buff. , pl.  enl.  304 , 
fig.  2;  Levaill.,  Ois.  d'Afriq.,  p.  193  et  196; 
Vieill. , Encycl.,  1. 1,  p.  316)  est  une  des  es- 
pèces d’alouettes  que  rend  remarquable  la  vive 
coloration  de  son  plumage  ; sa  gorge  aurore  rat 
encadrée  d'une  sorte  de  hausse-col  noir;  un 
sourcil  orangé  surmonte  lesyeux  ; le  dessus  du 
corps  est  brun  varié  de  gris  ; le  bec  est  gris-bru- 
nâtre; les  pieds  brun-jaune  et  Ira  yeux  brun- 
orangé  ; sa  femelle  a des  couleurs  moins  vives. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  les 
prairies  et  au  bord  des  rivières  des  environs 
du  cap. 

V.  Les  SIBLIS  ( certhilauda,  Swains;  cory- 
dalit,  Boié)  ont  le  bec  assez  allongé,  grêle, 
comprimé , à narines  presque  arrondira  ; la 
queue  rat  assez  courte,  égaie;  les  pieds  sont 
médiocres;  le  pouce  est  muni  d'un  ongle  court 
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et  droit.  Ces  espèces  vivent  éti  Europe  ou  eti 
Afrique. 

1*  Le  sirli  (alauda  africatia , Gm.;  Levaill. , 
Ois.  d'Af.,  pl.  192;  Vieill.,  Gai.  de  Paris,  pl. 
139;  Encycl.,  t.  I,  p.  318;  Buffon,  t.  IX,  p. 
91)  habite  l’Afrique,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; le  corps  en  dessus  est  brun,  mais  cha- 
que plume  est  frangé  de  roux  ; le  dessous  est 
blanchâtre  et  parsemé  de  tâches  brunes;  Ira 
couvertures  alairra,  les  rémiges  et  les  rectrices 
sont  brunes,  bordées  de  blanchâtre;  le  bec  est 
noir;  les  pieds  sont  bruns. 

2*  L'a  lavette  bifatciée  (alauda  bifasciata , 
Temm.,  pl.  393;  Kuppell.,  pl.  5;  Temm., 
man.,  t.  III , p.  199  ; Litchst.,  cat.,  p.  27,  n» 
283)  ale  bec  long,  large  et  triangulaire,  les 
doigts  très  courts  et  l'ongle  du  pouce  un  peu 
plus  long  que  celui  des  autres  doigts;  le  corps 
est  en  général  d'une  teinte  jaune-ocreux  ten- 
dre ; le  devant  du  cou  et  le  ventre  sont  blancs; 
la  poitrine  et  les  flancs  sont  de  même  couleur 
que  les  ailes  et  le  dos  ; des  tâches  noires  occu- 
pent le  devant  du  cou;  rémiges  et  rectrices 
brunes  ; pieds  jaunes. 

Habite  la  Nubie,  et  s'avance  quelquefois  en 
Italie , et  jusque  dans  la  Provence. 

3”  L alouette  de  Dupont  ( alauda  Dupontii , 
Vieill-,  Faune  franc.,  p.  173;  Temm.,  man., 
t.  III,  p.  197  ; Roux,  Omith.  prov.)  habite  la 
Syrie  et  dans  les  états  barbarraques;  parfois 
elle  se  montre  aux  îles  d'Hyères  et  sur  quelques 
autres  points  de  la  Provence  ; elle  a son  plu- 
mage varié  de  roux  et  de  brun  en  dessus,  les 
parties  inférieures  d’un  isabelle  roussâtre, 
avec  des  mèches  longitudinales  noires  ; le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  sont  sans 
taches;  la  queue  est  médiocre,  presque  car- 
rée, à pennes  moyennes  brunes;  les  latérales 
plus  ou  moins  bordées  de  blanc;  le  bec  est 
noir,  et  les  pieds  sont  do  couleur  de  chair; 
elle  a 8 pouces  de  longueur. 

VIL  LraPAkLoezES  ourn>ls(anlAt«,  Bechst.; 
Cuv.;  Vieill.;  Spinola,  Leach.)  forment  l'a- 
vant-dernière tribu  de  la  famille  des  alouet- 
tes , dont  la  plupart  des  auteurs  les  ont  sé- 
parés. Leurs  caractères  zoologiqura  6ont 
les  suivants  : leur  bec  rat  grêle,  subulé, 
droit , à bords  recourbés  en  dedans , et  la 
mandibule  supérieure  est  écbancréo  vers  la 
pointe,  et  dépasse  l’inférioure  ; les  narines  sont 
ovalaires,  en  partie  recouvertes  par  une 
membrane;  la  langue  cartilagineuse,  four- 
chue à son  sommet;  les  ailes  sont  à rémiges 
écbancrées;  la  première  est  la  plus  longue; 
les  taises  sont  courts,  minces,  scuteilés;  l'on- 
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gle  du  pouce  est  un  peu  plus  long  que  ceux 
des  doigts  antérieurs;  la  queue  est  médiocre , 
un  peu  échancrée. 

Les  farlouzes  ont  des  mœurs  erratiques  ; vi- 
vent d'insectes  et  de  semences.  Elles  chan- 
tent agréablement  et  ont  une  chair  délicate. 
On  les  rencontre  dans  toutes  les  parties  du 
monde , dans  les  prairies  , dans  les  champs , 
sur  les  arbres.  Elles  diffèrent  des  alouettes 
par  leurs  formes  sveltes,  et  se  rapprochent 
des  huche-queue  par  les  mouvements  qu'cl- 
les  donnent  à leurs  reelrices.  Par  le  reste 
de  leurs  mœurs , par  la  formo  des  reelrices , 
ce  sont  de  véritables  alouettes.  Elles  en  ont 
d'ailleurs  le  vol  perpendiculaire  , les  habitu- 
des et  la  manière  de  se  nicher. 

Buffon,  ou  plutôt  Gueneau  de  Montliel- 
liard , ont  entassés  erreur  sur  erreur  dans  les 
descriptions  qu'ils  ont  tracées  des  pipis  ou  far- 
louzes. 11  est  presque  impossible  de  reconnaî- 
tre les  espèces  que  ces  auteurs  ont  voulu  dé- 
crire. 

1°  Le  pipi  brun  ( anthus  fuscut , Vieill-,  En- 
cycl., t.  I , p.  325  ) se  trouve  à Buénos-Ayres 
et  au  Paraguay.  C'est  l'nlondra  parda  de  d’A- 
zara  (Apunt.,  t.  II,  ir  147),  qui  court  dans  les 
chemins  et  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des 
lacs.  Son  bec  est  noir  ; ses  pieds  sont  de  cou- 
leur de  plomb  ; le  dessous  du  corps  est  brun  ; 
du  blanc  recouvre  les  yeux  et  les  couvertures 
des  ailes,  qui  sont  mélangées  de  brun,  couleur 
qui  termine  les  deux  pennes  latérales  de  la 
queue. 

2“  Le  pipi  correndera  ! anthus  correndera , 
Vieil!.,  Enryct.,  t.  I,  p.  325;  Azara  , Apunt.) 
vit  au  Paraguay,  oit  il  est  connu  sous  le  nom 
d’alondra  correndera  que  lui  a conservé  d'A- 
zara.  Les  plumes  des  parties  supérieures  sont 
noirâtres , bordées  de  blanc  doré;  le  dessous 
du  corps  à teintes  plus  claires  que  relèvent  des 
taches  noires;  les  petites  couvertures  des  ailes 
sont  rougeâtres  ; leurs  pennes  sont  brunes,  et 
la  queue  est  noirâtre,  mais  avec  la  rectrice 
externe  terminée  do  blanc  de  chaque  côté; 
les  pieds  sont  olivâtres , et  le  bec , noir  en 
dessus,  est  blanchâtre  en  dessous.  La  femelle 
ne  diffère  point  du  mâle. 

3“  Le  pipi  variole  ( anthus  bonariensis,  En- 
cycl.,  1. 1,  p.  317  ; A.  variegatus , Vieill.,  En- 
cyel.,  pl.  112,  fig.  2).  Le  dessus  du  corps 
est  noirâtre  varié  de  roux , le  dessous  est 
blanchâtre  ; la  poitrine,  rembrunie,  est  parse- 
mée de  taches  rousses  ; la  gorge  est  blanche. 

4°  Le  pipi  de  Ui  Encénada  (anthus  ru  fus  ; 
aluuda  Tufa,  Gm.;  A.  fuira,  Bounat.;  Encycl., 


t.  I,  p.  309,  pl.  113,  fig.  2;  alauda  expalia 
roxa,  Azara;  Apunt-,  t.  F,  n°  149)  est  figu- 
ré dans  les  enluminures  de  Buffon,  pl.  738, 
fig.  2.  Son  plumage  est,  sur  le  dos,  jaune- 
orangé  , et  noir  ou  brun  dans  tout  le  reste. 
Commerson  a le  premier  rapporté  celte  jolie 
espèce  des  environs  de  Monté-Vidco. 

5°  Le  pipi  des  buissons  (anthus  arboreus , 
Beclist.;  Temm.,  man.,  t.  I,  p.  271,  et  t.  III, 
p.  194;  alauda  trivialis  et  m inor,  Gm.;  Enc., 
t.  I,  p.  312  et  313;  Faune  (rang. , p.  174; 
Encycl.,  t.  I,  p.  116,  fig.  1)  a été  figuré 
par  Buffon,  pl.  enl.  660,  fig.  1,  sous  le  nom  do 
cujelier.  C’est  \' alouette  pipi  do  la  plupart 
des  auteurs , ainsi  nommée  parce  que  son  cri 
semble  articuler  les  syllabes  pi-pi,  devenues  gé- 
nériques pour  toutes  les  autres  espèces.  Ce  pipi , 
long  de  5 pouces  6 lignes , est  cendré , olivâtre 
en  dessus  ; chaque  plume  flammée  de  brun  noi- 
râtre au  centro;  ailes  traversées  par  deux 
bandes  d’un  blanc  jaunâtre;  gosier  d'un  blanc 
de  neige  ; parties  inférieures  couleur  d’ocre  ; 
poitrine  tachée  de  noir;  milieu  du  ventro 
blanc.  La  femelle  pond  5 œufs  d'un  blanc  ro- 
sé , couverts  de  taches  d'un  rouge  foncé. 

Le  mâle , en  été , a le  devant  du  cou  jaune 
d'ocrc  clair. 

L'espèce  qui  nous  occupe  vit  de  mouches , 
d'insectes  et  de  leurs  larves.  Elle  est  répan- 
due dans  toute  l'Europe,  en  Asie  et  jusqu'au 
Japon. 

6°  La  farlouze  (anthus  pratensis  , Beohst.  ; 
alauda  pratensis,  Lath.;  A.  amorcUuna, Gm.; 
Temm.,  Man.,  t.  I,  p.  269;  t.  III,  p.  190; 
alauda  sepiaria  , Briss.  ; anthus  sepiarius , 
Vieill.;  Faune  franç.,  p.  177 ; Roux  , pl.  188; 
Rosso,  l.  III,  p.  45),  dont  Buffon  a représenté 
(pl.  enl . 66,  fig.  2.  ) la  femelle , ressemble  h 
l'espèce  précédente,  mais  l’ongle  du  pouco 
est  plus  long  que  le  doigt,  qui  se  trouve  être 
faiblement  arquée  ; les  flammèches  des  plumes 
des  parties  supérieures  sonlétroites  et  bordées 
de  verdâtre;  les  parties  inférieures  sont  d'un 
blanc  légèrement  teint  de  jaunâtre , ayant  sur 
les  côtés  du  cou,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
flancs  de  grandes  taches  noires , longues  et 
larges.  Cette  alouette  a 5 pouces  4 à 5 lignes 
de  longueur. 

La  femelle  a la  gorge  blanc-pur , les  jeu- 
nes ont  plus  de  verdâtre  sur  le  corps.  La  far- 
louze parait  répandue  en  Europe , en  Asie  et 
en  Afrique  ; on  la  retrouve  au  Japon  et  sur  le 
pourtour  du  eerclo  arctique;  en  Nubie,  en 
Sicile,  en  Balmatie. 

7"  Le  pipi  à gorge  rousse  { anthus  mfogula- 


rit , Brchm  ; Ternm.,  t.  III , p.  192;  Savigny, 
|»1.  d'Égypte)  a 5 pouces  2 ou  3 lignes.  Il  se  dis- 
tingue de  la  farlouze  par  son  ongle  de  pouce 
très  grêle,  long,  faiblement  arqué;  son  plu- 
muge , sur  le  corps , est  parsemé  de  larges 
flammèches  noires  allongées;  sa  gorge  est 
d'un  roux  plus  ou 'moins  vif,  et  pâle  eu  pas- 
sant au  blanchâtre  chez  les  jeunes  oiseaux. 
Les  vieux  miles  ont  cette  partie  roux-lie-de- 
vin. 

Ce  pipi  est  eomnmn  en  Égypte , en  Syrie,  et 
se  montre  en  Sicile , en  Dalmntie  et  plus  ra- 
rement en  Allemagne.  Il  doit  exister  dans  le 
midi  delà  France,  mais  aucun  auteur  ne  l'y 
indique. 

8°  La  spioncelle  ( anlhut  aqualicus,  Bechst.; 
Tomm.,  Man.,  I.  I,  p.  2(53,  et  1. 111,  p.  187; 
Kisso,  p.  43,  pipi  spipolelle;  Faune  franc., 
p.  180;  anlhus  spipolelta , Ch.  Bonap.,  the 
gcn.,  p.  00;  alauda  ru/a,  Wilson,  Aim.  or- 
nilh.,  p.  42,  Cg.  4;  alauda  pispulella , l’allas, 
Z aol.,  t.  I,  p.  320;  la  farlouziane , alauda 
ludoviciana,  Encycl.,  t.  I , p.  311  ) ou  spipo- 
Ictte,  bien  que  figurée  ( pl.  enl.  GO,  Cg.  2 ) par 
Iiulïun,  a été  confondue  par  ce  naturaliste 
avec  le  pipi  des  buissons/  elle  en  est  distincte 
cependant,  car  les  parties  supérieures  sont 
gris-brun  avec  des  flammèches  plus  foncées 
au  centre  de  chaque  plume;  les  parties  infé- 
rieures sont  blanches , mais  avec  flammèches 
cendré-clair  sur  les  côtés  du  cou , de  la  poi- 
trine et  sur  les  flancs. 

9"  La  rousseline  ( anlhus  rufus , Yieill.,  p. 
179;  anlhus  rufescens,  alauda  paludosa,  t.  1, 
p.  313  ; Temm.,  man.,  t.  1 , p.  207,  et  t.  111 , 
p.  139;  alauda  rufescens , Lalh.;  a.  campes- 
Iris , ltechst.;  alauda  mnsellana  , Gm.  ; ltisso, 
]).  91;  anlhus  mosallinensis , Encycl.,  t.  I, 
p.  327  ; Houx , pl.  191  ) a été  Cguréc  par  Buf- 
fon  (pl.  enl.  00,  Cg.  2).  Elle  est  d'un  gris  isa- 
belle  en  dessus,  et  chaque  plume  est  teintée  de 
brun  au  centre;  sourcils  blanchâtres,  assez 
larges;  parties  inférieures  d'un  blanc  isabelle; 
rémiges  brunes  , bordées  de  roux  ; rectrices 
noirâtres;  les  deux  extérieures  presque  tota- 
lement blanches. 

10“  Le  pipi  des  rochers  ( anlhus  rupeslris , 
Ménèt.,  cat.,  n°  80,  p.  37)  a des  rapports  de 
taille  avec  la  rousseline  , mais  les  ailes  et  la 
queue  sont  plus  longues  ; le  corps  en  dessus 
est  d'un  pâle  isabelle  que  relève  un  trait  noir 
entourant  les  oreilles  ; le  dessous  du  corps  est 
blanc  satiné,  la  poitrine  et  les  flancs  exceptés, 
qui  sont  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  jau- 
nâtre; la  queue  est  brune  avec  les  deux 


rectrices  moyennes  roussâtres,  et  les  deux  ex- 
ternes blanches  dans  les  trois  quarts  de  leur 
longueur;  l'iris  est  brun,  et  les  pieds  sont  cou- 
leur de  chair. 

1 1“  Le  pipi  des  marécages  ( anlhus  palus- 
tris  , Meisner,  Bull.,  I.  V,  p.  112,  et  t.  XV, 
p.  152)  habite  constamment  les  marais  des  Al- 
pes, où  ladécouvert  Meisner.  Gris-brunâtre 
sur  le  corps  avec  des  taches;  les  ailes  ont 
parfois  des  stries  blanches;  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  sale , avec  des  taches 
noires  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine,  ces  taches 
sont  oblongues,  et  sur  le  milieu  du  thorax  so 
dessinent  en  une  plaque  triangulaire  unique; 
les  deux  rectrices  latérales  sont  obliquement 
terminées  de  blanc;  la  tache  de  la  deuxième  est 
cunéiforme  ; le  bec  est  assez  long,  grêle  ; l'on- 
gle du  pouce  est  allongé  et  peu  recourbé. 

12°  Le  pipi  des  rivages  (anlhus  litloralis , 
Brehm.,  Bull.,  t.  XV,  p.  392;  anlhus  rupes- 
tris , Faber)  a été  trouvé  par  M.  Faber  sur 
les  petites  iles  du  Cattègat  ; il  porte  le  nom  de 
pipi  des  rochers,  et  ressemble  à la  spinolette 
ou  pipi  aquatique  de  Bechstein  ; mais  on  peut 
l'en  distinguer  par  ses  tarses  et  sa  queue,  qui 
eut  moins  de  longueur , par  son  plumage  plus 
foncé  et  par  les  différences  que  présentent  les 
deux  rectrices  externes. 

13“  Le  pipi  de  Coutelle  ( anlhus  Coutellii , 
Audouin;  Égypte,  t.  1,  4*  partie  ; Bull.,  t. 
XX  , p.  148  ),  dont  le  nom  rappelle  un  mem- 
bre de  la  commission  d'Égypte,  habite  cette 
partie  du  monde.  Les  parties  supérieures  sont 
brunes , mais  les  plumes  sont  frangées  do 
blanc;  des  sourcils  blancs  surmontent  les  yeux, 
dont  l'angle  est  noir.  La  gorge  est  vert- 
bleuâtre  ; le  haut  de  la  poitrine  est  blanc  lavé 
de  rose  ; le  bec  est  brun-rougeâtre  ; les  pieds 
sont  bruns. 

14“  Le  pipi  de  Cécile  ( anlhus  Cceilii,  And. , 
Égypte,  t.  I,  part.  4;  Bull.,  t.  jXX,p.  148) 
comme  le  précédent , rappelle  un  membre  as- 
sez obscur  de  la  commission  d'Egypte  ; il  a le 
haut  de  la  poitrine,  la  gorge,  le  front  elle 
tour  des  yeux  de  couleur  briquetée;  le  bec 
est  plus  court,  plus  grêle,  et  moins  acéré  que 
chez  l'espèce  précédente. 

15”  Le  leucophrys  ( anlhus  leucophrys , 
Vieill.,  Encycl.,  t.  1,  p.  327,  et  gai.,  pl.  262) 
habite  le  capde  Bonne-Espérance.  Des  sourcils 
blancs  lui  donnent  une  caractéristique  d'où 
son  nom  a été  tiré;  le  corps  est  gris,  obscur 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sa  poitrine 
est  tachetée  de  flammèches  (brunes  ; les  ailes 
etla  que  ue  sont  de  cette  dernière  couleur;  au 
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sommet , le  bec  est  bran  en  dessus , jaunâtre 
en  dessous  ; les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  ; 
sa  taille  est  de  8 pouces. 

16°  Le  pipi  agilt  ( anthut  agi  Ut , Frank..; 
Proceed.,  t.  IV,  p.  91)  habite  l'Inde,  dans  le 
pays  des  Mahrattes  ; son  plumage  est  brun- 
olivâtre  en  dessus , roux-blanchâtre  en  dessous, 
strié  de  lauve  brunâtre  ; les  rémiges  sont  fran- 
gées de  jaune  olivâtre  ; l’iris  est  rouge-brun  ; 
l’ongle  du  pouce  est  allongé  et  recourbé;  le 
corps  est  long  de  6 pouces. 

17°  Le  rouutt  (anlhus  ruftilut , Vieill.;  En- 
cycl., t.  I,  p.  3-26,  et  gai.,  pl.  161  ) provient 
du  Bengale;  les  plumes  des  parties  supérieures 
sont  brunes,  bordées  de  roux,  et  celles  du 
dessus  du  corps  sont  roux-clair;  la  gorge 
est  blanc-pur  et  la  poitrine  est  tachetée  de 
brun  ; les  pieds  sont  verdâtres  ; les  deux  rectri- 
ces  externes  ont  du  blanc;  sa  longueur  est  de 
b pouces. 

18*  Le  pipi  chii  ( anthut  chü,  Vieill.;  En- 
cycl., t.  1,  p.  326;  Azara,  Apunt.,  p.  146; 
Lichs.,  cat.,  p.  422,  pl.  37)  a été  décrit  par 
Azara,  sous  le  nom  d 'alondra  chii,  et  ce  nom 
de  chii  rend  parfaitement  l’accentuation  du 
cri  de  cette  alouette,  qu’on  rencontre  au  Pa- 
raguay , et  surtout  aux  environs  de  BuénoS- 
Ayres.  Le  chii  a le  port  du  pipi  de  France; 
mais  seulement  5 pouces  de  longueur  et  les 
tarses  plus  élevés;  sa  gorgo  est  blanche,  sa 
poitrine  ronssâtre  avec  flammèches  brunes  ; le 
ventre  est  blanc  sans  taches  sur  les  flancs  ; 
l'ongle  du  pouce,  plus  long  que  le  doigt,  est 
presque  droit. 

19°  Le  pipi  auitral  ( anthtu  autlralit,  Vieil., 
Encycl.,  1. 1,  p.  327  ; A.  auttralit , Vig.,  et 
Horsf.,  Trans.,  t.  XV,  p.  229)  d’un  brun  roux 
en  dessus,  taché  de  fauve  brunâtre;  d'un 
fauve  blanchâtre  en  dessus,  rayé  de  brun 
fauve  ; une  tache  fauve  au  dessus  du  sourcil  ; 
gorge  blanche,  rémiges  et  rectrices  d'un  brun 
fauve  ; les  deux  plus  externes  de  celles-ci  bor- 
dées de  blanc;  bec  d’un  fauve  brunâtre;  sa 
longueur  7 pouces  et  quelques  lignes. 

Très  commune  aux  environs  du  port  Jack- 
son , où  elle  se  tient  aussi  bien  à terre  que  am- 
ies arbres. 

20-  Le  pipi  pcUe  (anthut  pallescent , Vig., 
et  Horsf.,  Md.,  p.  229  ) des  alentours  du  port 
Jackson,  est  d'un  roux  pâle,  varié  de  brun 
en  dessus  ; poitrine  brune,  peu  tachetée;  ré- 
miges et  rectrices  d’un  brun  fauve  ; les  deux 
plus  extrêmes  de  ces  dernières  bordées  de 
blanc;  bec  et  pieds  jaunes;  longueur  totale, 
près  de  6 pouces. 


SI”  Le  pipi  irit  petit  ( anthut  mini  mus,  Vig., 
et  Horsf.,  ibid.,  p.  230  ) est  d'un  vert  olivâ- 
tre en  dessus , varié  de  fauve  ; tête  brune , 
rayée  de  blanchâtre  ; le  dessus  du  corps  bleu- 
verdâtre  rayé  de  brun  ; rémiges , excepté  les 
moyennes,  d'un  brun  noirâtre  à extrémités 
blanches;  bec  et  pieds  pâles;  longueur,  près 
de  5 pouces. 

Cette  espèce  habite  comme  la  précédente 
la  Nouvelle-Hollande. 

22°  Le  pipi  fuligineux  (anthut  fuliginotut, 
Vig. , et  Horsf.,  ibid,,  p.  230),  d’un  vert  olivâtre 
en  dessus , plus  pâle  en  dessous,  rayé  de  noir; 
rémiges  et  rectrices  d’un  brun  terne;  queue 
rayée  de  noir,  et  blanche  au  sommet;  lon- 
gueur, 5 pouces  et  quelques  lignes.  Habite  la 
terre  de  Diémen. 

23°  Le  pipi  routtdlre  ( anthut  rufesemt , 
Vig.,  et  Horsf.,  Trans.,  t.  XV,  p.  230),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  rousseline  de  M. 
Temminck,  est  d’un  brun  pâle  ou  d’un  fauve 
brunâtre  terne,  moins  foncé  [en  dessous; 
gorge  blanchâtre;  croupion  rougeâtre;  rémi- 
ges et  rectrices  brunes  ; longueur , près  do  9 
pouces.  Habile  la  Nouvelle-Hollande. 

VIII.  Les coitTD.VLES  (cory dalla,  Yigors, 
Zool.  journ.,  t.  VII,  p.  396;anMu»,  Auct.  ) 
se  distinguent  des  farlouzcs  ou  pipis  par  leur 
bec  assez  allongé,  robuste;  par  leurs  tarses  grê- 
les, tachetés,  ayant  l'ongle  du  pouce  long  et 
droit;  leurs  ailes  sont  comtes,  et  la  queue  est 
allongée  et  échancrée. 

Le  pipi  richard  ( anthut' richard , Vieil!.; 
Faune  (rang.,  p.  178;  Encycl.,  t.  I,  p.  326; 
Temm.,  man.,  t.  I,  p.  263,  et  t.  III,  p.  186; 
pl.  col.,  101;  Zool.  journ.,  1. 1,  p.  280,  411  ; 
Hisso  , p.  45)  habite  le  midi  de  l’Europe, 
l’Espagne,  le  midi  de  la  France,  l'Italie, 
Naples , et  s'avance  dans  le  nord  jusqu’en  Al- 
lemagne ; h Nice1,  on  le  nomme  grotploulin  , 
en  Provence  le  fitto  gaouetto.  Le  vieux  mâle  a 
tontes  les  parties  supérieures  du  corps  brunes; 
mais  chaque  plume  est  bordée  de  roussâtre; 
et  les  joues  sont  d'un  bnm  roux. 

La  vieille  femelle  a les  parties  inférieures 
moins  rousses  que  le  mâlo. 

Quelques  antres  espèces  d’oiseaux,  tant 
par  leur  conformation  et  leur  plumage  que 
par  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes,  semblent 
encore  appartenir  à la  famille  des  alouettes. 
Ce  sont  les  phctrophanct  (plectrophanct , Sel- 
by)  ; le  traçai  (taxalauda , Levaill) , dont  on 
ne  connaît  qu’une  espèce;  les  megalurct  (me- 
galunu,  Horsf.),  dont  on  compte  deux  varié- 
tés. Voy.  ces  mots.  R.  P.  Lesso.v  . 
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ALP  ARSLAJi,  second  sultan  de  la  dy- 
uastie  selgiacides,  monta  sur  lo  trône  l'an  de 
J. - C.  1063.  Il  réunit  sous  sa  domination, 
par  scs  conquêtes  et  par  la  succession  de  son 
oncle,  tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve 
d'Oxus  et  le  Tigre. 

La  victoire  la  plus  mémorable  de  ce  sultan 
fut  celle  qu’il  remporta  sur  Romanus,  sur- 
nommé Diogène,  empereur  de  Constantino- 
ple. Ce  prince  fut  fait  prisonnier  après  une 
déroute  complète  de  son  armée  ; le  vainqueur 
usa  de  ce  succès  avec  modération,  et  rendit 
bientôt  la  liberté  b l’empereur  grec. 

Alp  Artlan  perdit  la  vie  dans  une  expédi- 
tion qu'il  avait  entreprise  contre  le  Turques- 
tan,  pays  sur  lequel  ses  ancêtres  avaient 
régné.  Ayant  fait  prisonnier  le  commandant 
d'une  place  qui  avait  résisté  plusieurs  jours  b 
ses  attaques , il  fit  venir  en  sa  présence  cet 
homme  courageux,  nommé  Josef,  et  ordonna 
qu’on  l'attachât  immédiatement  b quatre 
pieux  pour  le  faire  mourir  cruellement.  Josef, 
entendant  cet  arrêt,  se  jeta  sur  le  sultan,  avec 
un  poignard  qu’il  tenait  caché,  et  le  blessa 
mortellement. 

Alp  Arslan  était  né  en  l'an  421  do  l'Hégire, 
et  mourut  en  465,  l’an  de  J.-C.  1072.  Les  his- 
toriens arabes  font  l'éloge  delà  vaillance  et  de 
la  libéralité  de  ce  prince  ; ils  assurent  que  sa 
puissance  était  si  grande  dans  toute  l'Asie,qu'il 
Vit  au  pied  de  son  trône  jusqu'à  douze  cents 
princes  ou  enfants  de  princes  lui  faire  la  cour. 

ALP,  Alb,  mot  celte  ou  gaulois,  qui  si- 
gnifie choie  élevée,  de  la  racine  al  qui  mar- 
que la  hauteur.  Les  pâtres  des  Alpes , chez 
lesquels  la  langue  allemande  est  en  usage,  se 
servent  de  ce  mot  pour  désigner  non  point  les 
sommités  neigeuses  des  contrées  qu'ils  habi- 
tent, mais  seulement  les  pâturages  élevés  qui 
en  tapissent  les  flancs,  entre  la  région  des  forêts~ 
et  les  neiges  éternelles;  b peu  près  comme 
les  bergers  des  Alpes  françaises,  du  Jura  cl 
des  Pyrénées  employent  celui  de  montagne. 
Le  mot  Alpes  fut  adopté  par  les  anciens,  qui 
l’appliquèrent  souvent  d'une  manière  géné- 
rique b toutes  les  chaines  de  montagnes  du 
premier  ordre  ; c'est  dans  ce  sens  aussi  que 
les  modernes  parlent  des  Alpet  Scandinave/ , 
des  Alpet  américaine/,  etc.  Il  s’est  conservé 
même  dans  la  chaîne  peu  élevée  de  la  Rauh- 
Alp,  continuation  du  Jura,  qui  traverse  le 
Wurtemberg  (voy.  Rmii-Alp );  mais  il  est 
plus  spécialement  affecté  au  grand  système 
de  hauteurs  dont  nous  allons  parler  dans  l'nr- 
ticio  suivant. 

Rneycl.  du  2 IX’  tiède,  t.  IL 


ALPES  (g éog.).  Trois  grands  systèmes  de 
montagnes , en  Europe , surpassent  tous  1er 
autres  en  hauteur  et  en  étendue  : les  monts 
Scandinaves , les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Le  pre- 
mier, perdu  au  milieu  des  mers  boréales,  no 
tient*  plus  au  continent  que  par  sa  partie  la 
plus  inhabitable;  il  est  tout  océanique.  Le 
second,  refoulé  vers  le  sud , b l’autre  extré- 
mité, articulation  puissante  qui  lie  b la  masse 
continentale  de  l'Europe,  ou  plutôt  qui  eu 
sépare  un  de  ses  membres  les  plus  impor- 
tants, plonge  encore  des  doux  bouts  dans 
deux  mers  opposées  s il  est  tout  péninsu- 
laire. Lo  troisième,  au  contraire,  ne  touche 
plus  que  par  une  seule  extrémité  aux  régions 
maritimes,  qu’il  abandonna  bientôt  pour  s'en- 
foncer dans  l'intérieur  des  terres  : il  est  tout 
continental. 

Les  Alpes  sont  le  trait  de  relief  le  plus 
sailfant  de  notro  continent.  Pendant  que 
les  monts  Scandinaves  n’exercent  d'influence 
que  sur  les  formes  physiques  de  la  presqu’île 
qu'ils  occupent  ; tandis  que  les  Pyrénées  n'en 
ont  même  qu’une  très  restreinte  sur  la  pén- 
insule ibérique,  les  Alpes  semblent  déter- 
miner la  disposition  des  terrains  de  toute 
l'Europe  centrale.  C’est  de  leur  masse  que 
descendent  les  pentes  générales  dont  les  plans 
inclinés  s'abaissent  vers  les  quatre  mers  qui  en- 
serrent l'Europe  ; c'est  de  leurs  sommets  tou- 
jours couverts  de  glaces  que  découlent  les 
fleuves-rois  de  nos  contrées.  Cette  muraille 
immonse,  dont  les  gigantesques  créneaux  pé- 
nètrent bien  avant  dans  l'atmosphère , étend 
encore  son  iufluence  sur  ce  mobile  domaine. 
Là  vient  expirer  le  souffle  glacial  du  nord  et 
se  terminer  le  ciel  pâle  et  nuageux  de  la 
Germanie  ; là  commençent  les  tièdes  brises 
du  midi , le  ciel  pur  et  azuré  de  l'heureuse 
Jolies  forment  la  grande  ligne  de  sépara- 
tion des  vents,  fies  climats,  et,  par  conséquent, 
dos  flores  et  des  faunes  principales  de  l'Eu- 
rope. Dans  l'histoire , même  importance  en- 
core. Boulevard  du  monde  civitisé,  qu'elles 
protégèrent  long-temps  contre  le  monde  bar- 
bare , les  Alpes  conservèrent  lps  peuples  qui 
composaient  ce  dernier,  vierges  de  tout  con- 
tact avec  les  vices  énervants  du  premier,  jus- 
qu'au moment  où,  pousses  par  lo  bras  de  la 
Providence,  ils  fondirent  sur  l’édifice  déjà 
croulant  du  monde  ancien,  qu'ils  devaient  dé- 
truire pour  le  régénérer.  Aujourd'hui  que  lo 
génie  de  l’industrie  rend  chaque  jour  plus 
facile  un  voyage  autrefois  aussi  dangereux 
que  pénible,  et  multiplie,  sur  tous  les  points, 
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les  passages  les  plus  commodes , elles  ne  sé- 
parent plus  les  peuples,  mais, suivant  l'expres- 
sion do  l'illustre  Ritter,  elles  partagent  encore 
l'Europe  en  ses  grandes  provinces.  Sous  tous 
les  rapports,  en  un  mot,  cette  portion  de 
notre  globe  mérite  une  attention  particulière. 

Poiilion  géographique.  Dimensions  horizon- 
tales. Les  Alpes  sont  situées  presque  exacte- 
ment entre  l'équateur  et  le  pôle  nord,  des  deux 
côtés  du  45"  lat.  nord  et  entre  3°  et  13"  de  long, 
orientale  de  Paris.  Elles  s'étendent  depuis  la 
Méditerranée,  près  de  Nice,  jusqu'au  Btmubè, 
prés  do  Vienne,  en  une  large  bande  recourbée, 
d'environ  deux  cent  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  moyenne  d'environ 
cinquante  lieues.  La  largeur  des  Alpes  est 
donc  à leur  longueur  comme  1 î 5,  et  on 
peut,  avec  Bergliaus,  évaluer  la  surface 
qu  elles  occupent  à douze  mille  cinq  cents 
lieues  carrées.  Cette  large  zone  de  monta- 
gnes n'est  constante  ni  dans  sa  direction,  ni 
dans  scs  dimensions,  ni  dans  sa  structure. 
Elle  court  d'abord  du  sud  au  nord  depuis  la  mer 
jusqu'au  mont  lllanc;  de  ce  point  elle  tourne  b 
l'est-nord-est,  direction  normale  de  la  masse 
principale  du  système;  arrivée  sous  le  méri- 
dien de  l'Adriatique,  elle  s'épanouit  en  éven- 
tail et  se  ramifie  en  plusieurs  chaînes,  dispo- 
sées en  deux  faisceaux  ou  en  deux  ailes  dont 
l une  se  recourbe  doucement  auN.-E.,  et  l'au- 
tre va  se  perdre  au  S.E.,  dans  les  hautes  ter- 
res du  llæmus.  Sa  largeur  varie  également  : 
elle  est  de  trente-cinq  lieues  dans  les  Alpes 
françaises,  entre  Grenoble  et  les  plaines  de 
Turin;  de  trente  dans  les  Alpes  helvétiques, 
entre  Fribourg  et  Novare  ; do  soixante  dans 
celles  du  Tyrol,  entre  Tegemsee  et  Vérone; 
de  quarante  entre  Salzbourg  et  Udine,  de 
quatre-vingt  à leur  extrémité  orientale,  en- 
tre Yienne  et  Fiume  ou  le  golfe  de  Quar- 
nero.  Le  système  va  donc  ua-rétîrgissant  b 
mesure  qu'il  s'avance  vers  lest,  et  il  pré- 
sente deux  étrajigUMwcfils  remarquables  suivis 
chacun  d'un  renflement  d’une  largeur  double. 

Los. Alpes  sc  divisent  physiquement  en  trois 
grandes  masses  : les  Alpes  occidentales , jus- 
qu’au mont  Blanc  ; les  Alpes  centrales,  jus- 
qu’au Glockner  ; les  Alpes  orientales  à l'est 
de  la  grande  bifurcation.  Dans  la  masse  cen- 
trale , une  longue  fente  qui  traverse  le  sys- 
tème de  part  en  part,  que  l’on  suit  du  lac 
de  Constance  par  la  vallée  du  Rhin  et  le 
Spliigen,  jusqu’à  la  profonde  coupure  occu- 
pée par  le  lac  de  Côme;  le  changement  de 
dlreelioh,  l'élargissement  considérable  et  l'a- 


baissement du  système  ; son  ordonnance  in- 
térieure, plus  par  massifs  isolés  que  par  chaî- 
nes continues  ; le  développement  sur  le  ver- 
sant méridional,  des  calcaires  qui  y avaient 
manqué  jusque  là;  enfin,  b l'est  du  lac  de 
Constance , l'élévation  subite  de  près  do  160 
toises,  que  subit  le  plateau  adossé  b la  chaîne  ; 
toutes  ces  circonstances  indiquent  la  néces- 
sité de  la  séparation  des  Alpes  helvétiques  et 
des  Alpes  rhé tiques.  L'Ortlcr,  sans  être  b la 
limite  de  ce  dernier  groupe,  en  est  le  mont 
caractéristique. 

Ces  quatre  grands  groupes  de  cinquante  h 
soixante  lieues  de  longueur  chacun  coïnci- 
dent avec  les  étranglements  et  les  renflements 
que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Dimensions  perpendiculaires.  Les  Alpes  ne 
sont  point,  comme  l’Himalnia,,  une  chaîne 
marginale,  appuyée  contre  un  immense  pla- 
teau, avec  un  seul  versant;  elles  ne  sont  point, 
comme  les  Andes1,  baignées  par  la  mer  dan* 
toute  la  longueur  d'un  de  leurs  flancs  ; elle* 
sont  entourées  de  vastes  vallées-plaines,  d ois 
elles  s’élèvent,  riches  d'un  doublo  versant, 
jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  qu'offre 
notre  continent.  Leur  élévation  est  doublo 
de  celle  des  monts  Scandinaves,  quoique  leur 
longueur  soit  moindre  de  moitié  ; elle  dépasse 
de  plus  de  600  toises  les  plus  hautes  sommité* 
des  Pyrénées  ; et  cependant  il  faudrait  entasser 
sur  le  mont  Blanc  le  Sneehaettan,  pour  avoir 
un  Chimboraço,  ou  la  Maladotla  pour  arri- 
ver aux  proportions  gigautesques  du  Dhava- 
laghiri,  du  Javahir  et  de  vingt  autres  pic* 
géants  de  Himalaïa  ; le  mont  Blanc  tout  seul, 
avec  ses  2,450  toises,  n'atteindrait  que  les 
crêtes  et  les  cols  de  ce  dernier  système,  et  so- 
rait  do  niveau  avec  les  plateau.^, contre  les- 
quels :1°  "’inilil'0"1- — i 

LarnTveSü  moyen  des  terrains  qui  servent 
de  base  au  système  des  Alpes  est  de  80  loisea 
au  S.  et  b 10.,  dans  la  vallée  du  Fô  et  don* 
celle  du  Rhône  ; do  200  et  250  au  N.,  dans  les 
hautes  plaines  de  la  Suisse  et  de  la  Bavière; 
de  30  à 40  b l'E.  dans  les  plaines  basses  de  la 
Hongrie.  l)u  niveau  doces basses  terres,  cetta 
masse  s'élève  en  gradins  que,  dans  une  coupe 
transversale,  on  peut  distinguer  en  mont* 
avancés,  jusqu’à  la  hauteur  de  1000  toises; 
Alpes  moyennes,  jusqu’à  1500  toises,  et  Alpes 
centrales,  jusqu’à  2000  et  plus,  sur  lesquelle* 
se  trouvent  les  points  culminants. 

Les  deux  versants  nord  et  sud  n'ont  pas  une 
pente  égale.Cclui  du  midi,  descendant  vers  les 
plaines  de  la  Lombardie  et  du  Vénitien  , qui 
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sont  do  ISO  h 200  toises  plus  basses  que  le  pla- 
teau de  Bavière  adossé  au  versant  nord,  les  val- 
lées en  sont  plus  profondément  creusées  dansla 
partie  massive  de  la  chaîne,  et  paraissent  plus 
rapides,  quoique  la  distance  des  plaines  du 
I sud  à la  chaine  centrale  soit  souvent  plus  con- 
sidérable, par  exemple  de  Vérone  au  Brenner. 
Bans  le  versant  est , qui  descend  dans  les 
plaines  du  Piémont,  la  ligne  de  faites  étant 
beaucoup  plus  rapprochée  du  bord  oriental  de 
la  chaine, la  différence  est  encoro  plus  sensible. 

Le  tableau  suivant , que  nous  empruntons 
à Schouw  ( Annales  de  Bergliaus),  nous  fera 
connaître  le  relief  général  du  système  dans  le 
sens  longitudinal.  Les  hauteurs  sont  expri- 
mées en  pieds  du  Paris. 


CUXlXE 

Hauteur 

Points 

Elévation 

moyenne 

DES  ALPES. 

moyenne. 

culminants 

des  col». 

Enlre  la  mer  et  le 

Viso 

S à 7,000 

7 à 12,000 

3 à 6,000 

Entre  le  Viso  et  le 

mont  Blanc. . . 
Entre  le  mont 

7—10,000 

11—13,000 

6-  7,000 

BlancctloRosa 
Entre  le  R osa  et 

10  12,000 

11—18,000 

8-10,000 

le  Brenner.  . . 
Entre  le  Brenner 

8—10,000 

10—12,000 

6—  9,000 

et  le  Glockner. 
Entre  le  Glockner 

8—  8,000 

8-12,000 

1—  8,000 

et  les  plaine».  . 

3-  6,000 

5—10,000 

3—  8,000 

Ce  tableau  nous  montre  qu'à  partir  de  la  mer 
la  chaino  parvient  rapidement  à sa  plus 
grande  élévation,  et  quo  la  hauteur  des  points 
culminants,  comme  celle  des  crêtes,  diminue 
ensuite  graduellement  vers  l'orient , en  sorte 
que  la  masse  des  Alpes  semble  perdre  en  hau- 
teur ce  qu'elle  gagne  en  surface.  Le  maxi- 
mum d’élévation  des  pics,  qui  se  trouve 
entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  B osa,  coïncide 
avec  le  plus  grand  rétrécissement  du  système; 
comme  si  l'action  des  forces  soulevantes,  à 
laquelle  ces  régions  doivent  leur  relief  actuel, 
eût  été  d’autant  plus  énergique  qu’elle  opé- 
rait sur  un  espace  plus  resserré. 

Structure.  Le  système  des  Alpes  se  compose 
de  plusieurs  chaînes  parallèles  Réparées  le  plus 
souvent  par  des  vallées  longitudinales,  et  dis- 
posées dans  un  certain  ordre  par  rapport  à 
une  chaine  centrale.  Cello-ci,  formée  de  gra- 
nit, de  micaschiste , de  calcaire  grenu  et  d'au- 
tres roches  primitives,  est  flanquée  au  N.  et  au 
S.  de  deux  chaînes  calcaires  auxquelles  succè- 
dent deux  chaînes  extérieures  du  grès,  de  brè- 
ches, de  conglomérats,  en  uu  mot  de  débris  de 


roches  agglutinés,  qui  indiquent  les  anciennes 
révolutions  qu’ont  subies  ccs  contrées,  com- 
me les  blocs  erratiques  et  les  cailloux  roulés, 
répandus  au  loin  sur  le  sol  des  plaines  situées 
à leur  pied,  nous  révèlent  des  catastrophes 
plus  modernes.  Cette  ordonnance  remarquable 
des  chaînes  et  la  position  de  leurs  couches  re- 
dressées vers  la  chaîne  primitive,  ou  même 
renversées  sur  leur  dos , s’expliquent  parfai- 
tement par  le  soulèvement  do  la  chaîne  cen- 
trale sur  une  fissure  immense.  Les  roches, 
auparavant  horizontale» -r  ont  été  rejetées  de 
chaque  coté  de  la  fente,  et  durent  s’ordonner 
do  façon  que  les  couches  inférieures , ou  les 
plus  anciennes,  fussent  le  plus  rapprochées  j 
les  supérieures,  ou  les  plus  jeunes,  le  plus 
éloignées  do  la  ligne  centrale  de  soulèvement. 
Le  versant  nord  étant  beaucoup  plus  régu- 
lier que  celui  du  sud,  on  peut  y suivre  la 
grando  vallée  longitudinale  qui  sépare  les 
roches  primitives  des  formations  calcaires, 
depuis  les  monts  duDauphiné  jusqu'aux  plai- 
nes du  Danube,  près  de  Yienne.  La  vallée  da 
1'Isôro  depuis  Grenoble,  celle  do  Chamouni, 
celle  du  Rhône  depuis  Martigny  , celle  du 
Rhin  antérieur  jusqu'à  Coire,  de  l’Inn  depuis 
Landcck , de  la  Salzach,  de  l’Enns,  de  la 
Salza,  n'en  sont  quo  des  portions  fort  peu 
interrompues,  occupées  par  chacun  des  fleu- 
ves quo  nous  venons  de  nommer,  qui  tous 
rompent  les  chaînes  calcaires,  et  en  sortent 
brusquement  par  de  profondes  vallées  trans- 
versales. Le  versant  sud , beaucoup  plus  ir- 
régulier, manque  des  formations  calcaires 
jusqu’au  lac  Majeur,  et  n’offre  que  des  traces 
de  cette  grande  séparation  dans  les  vallées  de 
l'Adda  ou  Valteline,  de  l'Adige  supérieure  ou 
Vinsehgau,  de  laRienzou  Pusterthal,  dont  la 
^grande  vallée  delaDrave  n'est  que  lacontinua- 
UôïïTMTrrsyihls  à l'est,  dumoment  quelcschaî- 
ncs  se  bifurquent  et  s’écartent,  les  vallées  do 
séparation  deviennent  plus  évidentes  ; les  ro- 
ches primitives  disparaissent  même  peuàpeu  ; 
les  formations  calcaires  et  les  grès  deviennent 
dominants,  et  la  large  vallée  de  la  Brave  infé- 
rieure, celle  de  la  Save  tout  entièro,  ne  sé- 
parent plus  que  des  chaînes  de  formation 
secondaire. 

Ce  que  nous  venons  do  dire  de  la  structure 
de  la  masse  principale  dos  Alpes  no  s'applique 
qu’en  partie  aux  Alpes  occidentales.  Ici  les 
axes  de  soulèvement,  beaucoup  plus  nom- 
breux , se  croisent  dans  plusieurs  sens  et  cou- 
rent souvent  daus  une  direction  différente  de 
cçUqtluS,  «uN.,  qu'affecte  le  système  entier. 
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Aussi  cetlc  portion  des  Alpes  so  distingue- 
t-elle  par  l'absence  des  grandes  vallées  longi- 
tudinales et  par  l'irrégularité  remarquable 
de  scs  vallées  eu  général.  Le  massif  du  Grand- 
Polvoux,  aux  sources  do  la  Romanche,  y pré- 
sente un  de  ces  soulèvements  circulaires,  tou- 
jours si  remarquables  dans  les  terraius  non 
volcaniques,  que  les  observations  del'unde  nos 
plus  habiles  géologues,  Elie  de  Beaumont,  ont 
rendu  classique  pour  l'étude  de  la  théorie  des 
soulèvements. 

Les  vallées  des  Alpes  ont  subi  sans  doute 
de  grandes  modifications  par  le  travail  des 
agents  atmosphériques  et  l’érosion  des  eaux; 
mais  ce  travail  s’y  montre  peut-être  moins 
qu'ailleurs,  et  la  plupart  d'entre  elles  sont  évi- 
demment des  vallées  de  dislocation,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  dues  aux  fractures  d'un  sol 
convulsionné.  Elles  sont  longitudinales  ou 
transversales.  Les  premières  formées  sans 
doute  par  le  fuit  même  du  soulèvement  de  la 
cliainc,  comme  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut  , séparent  d’ordinaire  des  formations 
géoguosliques  différentes;  elles  sont  plus 
étendues,  plus  uniformes  dans  leur  pente  et 
dans  l'écartement  do  leurs  parois,  plus  ou- 
vertes, moins  encaissées  que  les  secondes,  et 
aboutissent  rarement  dans  les  plaines.  Les 
vallées  longitudinales  sont  pour  les  Alpes  un 
caractère  distinctif  que  ne  possèdent  ni  les 
Pyrénées  ni  les  monts  Scandinaves  : nous  en 
avons  nommé  déjà  les  principales.  Les  val- 
lées transversales,  qui  sont  probablement  le 
résultat  de  dislocations  postérieures  nu  sou- 
lèvement des  chaînes,  sont  généralement 
pluscourtes,  en  vertu  de  leur  direction  mémo, 
plus  encaissées  ; des  parois  perpendiculaires 
leur  donnent  souvent  un  aspect  sauvage; 
leur  penle,  loin  d'élro  uniforme,  est  presque 
toujours  par  sauts  et  par  bombjjjiewrtenir  nt 
de  ieurs  lianes  varie  de  mémo  considérable- 
ment^ cnsortc  qu'ima_pa»e1TIc  vallée  ressem- 
ble le  plorsmrvimrhune  série  de  bassins  cl- 
lyptiqucs,  h fond  presque  horizontal,  étagés  les 
uns  au  dessus  des  autres,  dont  les  eaux  autre- 
fois captives,  auraient  formé  des  lacs,  qui  se 
seraient  écoulés  par  les  gorges  profondes  où 
bouillonnent  aujourd'hui  leurs  torrents.  Telle 
ost  la  belle  vallée  de  Gaslcin , en  Salzbourg, 
si  bien  décrite  par  M.  Léopold  de  Buch;  telles 
sont  celles  de  l'Aar,  do  la  ltcuss  et  une  foule 
d'autres.  Ce  sont  ces  vallées  transversales 
qui,  coupant  jusqu'à  leur  baso  les  chaînes 
extérieures,  livrent  un  accès  facile  dans  l'in- 
térieur du  système,  et  qui,  remontant  les  [ 


flancs  de  la  chaîne  centrale,  forment  ces  col» 
ou  ces  passages  que  l'art  a convertis  en  rou- 
tes superbes.  Dans  aucun  autre  grand  sys- 
tème de  montagnes  ces  échancrures  ne  sont 
plus  nombreuses,  et  relativement  plus  profon- 
des; aussi,  dans  aucun  autre  les  communica- 
tions ne  sont  elles  proportionnellement  plus 
faciles.  La  ligne  moyenne  des  crêtes  s’abaisse, 
suivant  Humboldt,  b la  moitié  de  la  hauteur 
des  points  culminants,  tandis  que,  dansles  Py- 
rénées, qui  sont  d'un  tiers  moins  élevées, 
elle  consorve  une  élévation  plus  grande  que 
dans  les  Alpes. 

Après  ces  considérations  générales,  nous 
allons  reprendre  les  quatre  groupes  princi- 
paux que  nous  avons  admis,  pour  indiquer  la 
disposition,  les  hauteurs  et  les  cols  les  plus  re- 
marquables des  massifs  qui  les  composent. 

Les  Alpes  occidentales  sont  caractéri- 
sées, comme  nous  l’avons  dit,  par  une  struc- 
ture très  irrégulière.  La  ligne  de  faite,  ou  do 
partage  des  eaux,  se  dirige  au  N.-N.-E.  jus- 
qu'au Viso  ; au  N. -O.  par  le  Genèvre  jusqu’au 
Thabor;  au  N.-E.,  parallèle  au  mont  Blanc, 
jusqu'au  Grand-Iseran  ; enfin  de  nouveau  au 
N.-E.  jusqu'au  mont  Blanc.  Elle  est  très  rap- 
prochée du  bord  oriental,  parce  que  les  mas- 
ses de  formation  secondaire  manquent  sur  co 
versant , en  sorte  que  les  roches  primitives 
atteignent  les  plaines  profondes  du  Pô  par  des 
pentes  très  rapides.  Sur  le  versant  ouest,  les 
différentes  formations  géognostiques  ne  sont 
point  séparées  par  une  grande  vallée  longitu- 
dinale. 

Ce  groupe  peut  cependant  se  diviser  phy- 
siquement, comme  historiquement,  entrois 
parties  : les  Alpes  maritimes,  entre  la  mer  et 
le  mont  Viso,  de  1,698  toises+-«ve«rtcs  sources 
du  Pd^Jn-V®!,  ta  ■plus  grande  partie  du  cours 
du  la  Durance  ; les  Alpes  cottiennes,  ainsi  nom- 
mées de  Cotlius,  petit  prince  de  ces  contrées, 
reconnu  par  Auguste,  depuis  le  Viso  jusqu'au 
mont  Cenis , avec  le  mont  Genèvre  aux  sour- 
ces de  la  Durance,  et  surtout,  eu  dehors  et  à 
l'ouest  de  la  ligue  de  partage,  le  massif  du  mont 
Olan  et  du  Grand-Pelvoua t,  2,106  toises,  le 
point  le  plus  élevé  de  la  France  et  l'un  des 
plus  saillants  des  Alpes  : les  Alpes  graies,  c’est- 
à-dire  grecques,  ou,  selon  d'autres,  rocheu- 
ses, du  celtique  craig  ou  crag  roche,  entre  lo 
Cenis  et  le  mont  Blanc,  avec  lo  Grand-Iseran, 
2,076  toises,  aux  sourcesde  l'Isère. 

Les  routes  les  plus  remarquables  qui  traver- 
sent cette  portion  des  Alpes  sont  : le colde  Tende 
921  toises,  de  Nice  aux  plaiues  de  Turin,  rondu 


praticable  pourlesvoiturcs.cn  1T78.  Le  mont 
Genévre,  1,013  toises,  entre  la  vallée  de  la 
Haute-Durance  et  celle  de  la  Dora-Ripera; 
c'est  la  grandu  route  militaire  qui  conduit  des 
plaines  du  Pô,  par  Briançon,  dans  le  midi  de 
la  France  ; elle  se  réuuit  à Suze,  avec  la  sui- 
vante. L b mont  Cents,  1,059,  entre  la  vallée  de 
l'Arc  ou  la  Maurienne , et  la  Dora-Ripera, 
ouverte  aux  voitures  en  1803  par  Napoléon, 
ainsi  que  la  précédente  : c'est  la  grande  roule 
du  nord.  Le  Petit-Saint-Bernard,  1,123  toises, 
de  la  Haute-Isère  ou  Tarentaisc  dans  la  val- 
lée d'Aost  ou  de  la  Dora-Baltea  ; ce  n'est  en- 
core qu'un  chemin  à mulet.  Il  est  à peu  près 
hors  de  doute  que  c’est  par  cette  route 
qu’Annibal  entra  en  Italie. 

Les  Alpes  helvétiques.  Sous  ce  nom  gé- 
néral nous  renfermons,  un  peu  contre  l'usage, 
toutes  les  masses  do  montagnes  comprises  en- 
tre le  col  du  Bonhomme  h l'extrémité  sud  du 
mont  Blanc  et  celui  du  Splùgen  ; c’est-à-dire 
entre  l’Arvo  et  la  Doire  d'un  côté , le  lac  de 
Constance,  le  Rhin  et  le  lac  de  Côme  de  l’au- 
tre : c'est  un  peu  plus  que  la  Suisse  n'en  pos- 
sède. Cette  partie  est  la  plus  étroite  et  la  plus 
élevée  du  système.  Elle  est  partagée  longitu- 
dinalement, par  les  deux  grandes  vallées  du 
Rhône  et  du  Rhin  antérieur,  en  deux  chaînes 
principales,  qui  se  réunissent  un  moment  dans 
le  nœud  central  du  Gothard  pour  augmenter 
ensuite  de  divergence. 

La  chaîne  méridionale  ou  primitive  va 
s'abaissant  de  l'ouest  à l’est,  et  nous  offre 
quatre  massifs,  séparés  par  de  profondes 
échancrures  qui  comportent  souvent  la  moi- 
tié de  la  hauteur  totale  ; ce  sont  : celui  du 
ni  ont  Blanc , entre  le  col  du  Bonhomme  et 
le  Grand-Saint-Bemard,  avec  son  dôme  cen- 
tral do  2,460  toises,  le  peint  le  plusjjleyéde 
l’Europe,  ses  aiguilles  élancées,  ses  vingTglTF' 
ciers,  ses  champs  de  neiges  éternelles  ; ses  ver- 
sants, qui  tombent  d une  hauteur  immédiatede 
1,900  toises  dans  les  vallées  do  Chamouni  et 
d’Entrèves,  envoient  au  N.-O.  l'Arec,  et  au 
S.-E.  la  Dora-Baltea.  Le  massif  du  mont 
/?o*a,2,371  toises, et  du  Ccrcmou  Mallerhorn, 
2,3lO,cntre'leGrand-Sarnt-Bernard  et  le  Sim- 
plon  ; digne  rival  du  précédent,  dont  il  atteint 
presque  la  hauteur,  il  le  surpasse  en  masse  et 
en  étendue  : il  envoie  au  Pô  la  Sesia.  Ces 
deux  massifs  forment  ensemble  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  les  Alpes  pennines , nom 
adopté  du  celtique  Pen,  pic,  sommet  élevé, 
encore  usité  dans  ce  sens  aux  Pyrénées. 

Les  principaux  cols,  tous  élevés,  sont  : au- 


tour du  mont  Blanc,  sur  les  contreforts,  le  col 
de  Bonhomme,  1,253  toises,  entre  la  llauto- 
lsère  et  le  val  Mont-Joie(mon»  Joeù);  le  col  du 
la  Seigne,  1,263  toises. entre  l'Isère  et  l'Allée- 
Blanche;  le  col  de  Balme,  1,181  toises,  entre 
Chamouni  et  le  Vallais;  le  col  de  Perret, 
1,193  toises,  entre  la  Doire  et  Martigny. 
En  remontant  la  mer  de  glace,  à travers  le 
faite  môme  du  mont  Blanc,  entre  Chamouni 
et  Courmajcur;  le  col  du  Géant,  1,763  toises, 
célèbre  par  le  séjour  et  les  expériences  de 
l'immortel  Saussure  : le  Grand-Saint-Ber- 
nard ( mont  Penninus),  1 ,2'ifi  toises,  avec  son 
hospice  et  scs  religieux,  entre  le  Vallais  et 
Aost  ; le  col  du  mont  Cerein,  1,736  toises,  entre 
Sion  et  levai  Tournanchc;  enfin  le  col  de  Mon- 
te-Moro, 1,398  toises,  de  la  vallée  de  Viègo 
à Macugnaga,  dans  le  cirque  du  mont  llosu. 

Si  les  Alpes  pennines  portent  les  pics  les  plus 
saillants,  les  Alpes  lipontiennet  ( du  nom  de 
leurs  anciens  habitants),  qui  forment  le  troi- 
sième et  le  quatrième  groupes,  présentent  la 
plus  haute  élévation  do  la  base  ou  du  terre- 
plein  sur  lequel  reposent  les  sommités  isolées; 
les  vallées  d’Urseren,  du  Haut-Tessin,  du  Haut- 
Rhin,  qui  entourent  le  Gothard,  ont  toutes 
plus  de  630  toises  de  hauteur  absolue  ; celles 
du  mont  Blanc  n’en  avaient  que  500.  Avec 
le  massif  du  Gothard,  entre  le  Simplon  et  le 
Gothard,  les  points  culminants  s’abaissent;  le 
mont  Léone  ou  Simplon  a 1 ,805  toises  ; autour 
du  Gothard  proprement  dit  ils  sont  moins  éle- 
vés encore  ; le  Fieudo  n’a  que  1,578  toises. 
Les  rivières  sont  importantes-,  ce  sont  le  Tes- 
sin  ot  la  T osa  au  sud,  le  BhAne  à l'ouest,  la 
Jleuss  au  nord.  Lo  quatrième  massif,  celui  do 
1 Adula , s’étend  depuis  le  passage  du  Gothard 
jusqu’à  celui  du  Splùgen  ; on  peut  y citer  le 
Piz-V  alrhein  ou  Vogelberg,  1 ,700  toises,  aux 
-sources  du  Rhin  ultérieur  : les  trois  Rliins  vers 
le  nord,TèWegno,laMuesa,  affluents  du  Tcs- 
sin,  vers  le  sud,  en  emmènent  les  eaux. 

Les  cols  principaux  des  Alpes  léponlicnncs 
6ont  : le  Simplon,  1,029  toises,  praticable  aux 
voilures  depuis  1805,  entre  le  Vallais  et  le  las 
Majeur;  le  Cries,  1,223  toises,  du  Haut- Vallais 
dans  le  val  Tosa;  la  Furca,  1,363  toises,  du 
Ilhôno  à la  Reuss  ; lo  Gothard,  1,065  toises, 
entre  la  Reuss  et  le’fessin.  donne  passage  aux 
voitures  depuis  peu  d’années;  lo  passage  du 
f,nckmanier,î)5ïï  toises,  entrelevalMedelsetla 
Lévantino  ; du  Rhin  Ultérieur,  le  Bernardino, 
1097toises  au  lacMajcur,  le  Sfhïyrn  ,1065toiscs 
au  lac  de  Côme.  Ces  deux  dernières  voies  sont 
grand’routes,  comme  leGotharùot  lfSiinploih 
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La  ehatne  teptenlrionale,  ou  cello  des  Alpes 
calcaires,  sc relève  vers  l’est, 'au  contraire  do 
la  chaîne  méridionale,  et  atlcint  son  maxi- 
mum prés  du  Golhard.  Ici,  plus  de  pics  ni 
d’aiguilles  : le  faite , moins  découpé,  affecte 
davantage  les  formes  carrées  d’une  immense 
■muraillo,  dont  quelques  pans  offrent  une  ligne 
continue  de  près  de  2,000  toises  d’élévation, 
commedans  lesYiescher-IIoerncr.Dc  profondes 
vallées  transversales,  celles  du  Rhône,  de  la 
Ucuss,  de  la  Scez-Linth,  la  coupent  jusqu’à  la 
base,  ce  qui  n’arrive  jamais  à la  chaîne  pri- 
mitive. Le  versant  méridional,  qui  regarde  la 
chaîne  centrale,  est  beaucoup  plus  roide  que 
l’autre.  On  peut  y distinguer  six  massifs  : 
1°  le  Chablait,  entre  l’Arve,  le  Léman  et  le 
Rhône,  avec  le  Buet,  1,595  toises,  et  pour 
rivière  la  Drame  ; 2°  les  Alpes  Berna-  Vau- 
doises,  entre  la  coupure  du  Rhôno  et  le  col  do 
la  Gemmi  ou  la  Kander,  avec  les  Diablereh , 
1,595  toises;  le  Wildstrubel,  1,717;  rivière,  la 
Sarine  ou  Saane  ; 3”  YObcrland-Bemoi »,  en- 
tre la  Kander  et  l’Aar,  avoc  les  masses  cal- 
caires de  la  Jungfrau,  2,145  toises,  qui  mérite 
si  bien  sa  renommée;  du  Moine , du  Grand- 
Eiger,  du  Schrekhorn,  du  Wctlerhorn,  qui 
dépassent  presque  tous  2,000  toises.Ce  groupe, 
qui  rassemble  en  un  étroit  cspaco  toutes  les 
beautés  des  Alpes,  est  devenu  depuis  long- 
temps un  lieu  do  pèlerinage  obligé  pour  les 
touristes  de  tous  les  pays;  l’Aar  en  rassem- 
ble les  eaux;  4”  les  Alpes  Surines,  entre  l’Aar 
et  la  Reuss,  avec  le  Gallenstoek,  1,952  toises; 
le Suslenhorn,  1 ,803  toises;  rivière,  la  Betiss; 
5“  les  Alpes  Clarides  ou  de  Claris;  point  cul- 
minant, le  Dcedi,  1,810  toises;  rivière,  la 
Linth;  6°  enfin  la  triple  chaîne  des  monts 
d'Appenzel,  entro  les  lacs  de  Walicnsladt,  Zu- 
rich et  Constance,  avec  le  Haut-Sentis,  1,278 
toises,  d’où  descend  la  Thur. 

Les  grandes  communioattOfiT  ont  lieu  par 
les  trois  grandes  vallées  transversales  que 
nous  avons-n*H»mffl5splus  haut;  les  autres  ne 
sont  que  des  chemins  à mulets,  plus  ou  moins 
fréquentés.  Nous  citerons  le  col  de  Golèze, 
1,038  toises , entre  le  Haut-Giffire  et  le  Bas- 
Vallais;  le  Sanetsch,  1,073  toises  aux  sources 
do  la  Sarine;  le  Batcyl,  1,255  toises,  à celles 
do  la  Simmen;  la  Gemmi,  1,158  toises,  ve- 
nant de  la  Ilaute-Kander  ; le  Grimsel,  1,314 
toises,  de  la  vallée  do  l’Aar;  ces  quatre  der- 
niers descendent  tous  par  des  pentes  rapides 
dans  la  vallée  du  Rhône;  le  col  de  Susten, 
95G  toises,  joint  l’Aar  h la  Reuss;  la  Balm- 
t cand,  1,020  toises,  unit  la  Reuss  à la  Linth. 


Les  Alpes  mtétiques,  depuis  lo  Splugen 
jusqu'au  passage  du  Bronncr,  et  aux  source» 
de  l’Avisio,  forment  une  masse  arrondie,  du 
double  plus  large,  un  peu  moins  élevée,  mais 
d’une  structure  plus  compliquée  que  les  Alpes 
helvétiques.  La  chaîne  centrale  primitive, 
d'abord  partagée,  dans  les  Grisons,  en  deux 
chaînons  parallèles , reprend  bientôt  dans  le 
Tvrol  sa  nature  massive.  Les  masses  calcaires 
commencent  à .flanquer  aussi  le  versant  mé- 
ridional ; elles  prennent  mémo  entre  l’Adda 
et  la  i’iave  un  développement  considérable, 
analogue  à celui  qu’elles  nous  offrent  sur  le 
versant  nord  dans  le  groupe  de  l’Oberland  ber- 
nois. L’intercalation  de  roches  éruptives,  telles 
que  les  basaltes,  les  porphyres  noirs  ou  mèla- 
phyrcs  de  M.  de  Buch,  est  peut-être  une  des 
principales  causes  de  la  graude  largeur  de  la 
zone  des  soulèvements  dans  cette  partie  ; cet 
élargissement  coïncide  du  moins  avec  l'appa- 
rition de  ces  roches.  Les  plaines  de  Vérono 
étant  de  250  toises  plus  basses  que  celles  de 
Munich,  le  versant  méridional , malgré  sa 
grande  longueur,  parait  plus  rapide.  Les  val- 
lées longitudinales  commencent  à dominer  ; 
mais  l’Eysack  et  l’Adige  forment  la  vallée 
transversale  la  plus  étendue  de  la  chaîne  des 
Alpes.  On  peut  distinguer  dans  les  Alpes  rhé- 
tiques  environ  sixmasses,  deux  dans  la  chaîne 
centrale,  et  deux  dans  chacune  des  chaînes 
latérales. 

Dans  la  chaîne  centrale  : 1°  les  Alpes  des 
Grisons,  double  chaino  séparée  par  la  valléo 
de  l’Engadine,  avec  le  mont  delle-Disgrazie, 
1,886  toises  ; le  mont  de  ll’Oro,  1,648  toises; 
2°  lo  massif  des  OEzthaler  et  Stubenferncr , 
entre  l’Adige,  l’Eysack  et  l lnn;  séparé  du 
groupe  des  Grisonsj»i-»«««Tl®pTcssion  remar- 
quajJtt-de-WTIiâTnej  nommée  lo  col  de  Mais 
ou  Malserhaïde,  do729  toises;  il  s’élève  à 1 ,932 
toises  dans  lo  Wildspilz.  C’est  sur  son  versant 
méridional,  au  cœur  du  Tyrol  proprement  dit, 
que  l’on  voit  l’ancien  château  Tyrol,  qui  a 
donné  son  nom  h touto  cette  contrée. 

Dans  la  chaîne  septentrionale,  deux  mas- 
sifs : le  premier,  entre  le  Rhin  et  le  Lech,  porto 
les  noms  do  Arlberg  et  Vorarlberg;  plus  près 
du  Lech  celui  do  Allgau;  l'Iller  est  sa  rivière; 
lo  Hochvogel  s’y  élève  jusqu’à  i,325  toises;  lo 
second , entre  lo  Lech  et  l’Inn , comprend  les 
Alpes  bavaroises  proprement  dites,  avec  le 
Zugspitz,  1,516  toises,  et  les  sources  de  l'Isar. 

Dans  les  masses  calcaires  méridionales,  deux 
groupes  également  : celui  de  VOrtler,  entre 
l’Adda  et  l’ Adigo,  2,010  toises,  avec  les  sources 


do  ces  deux  rivières  : celui  des  Alpes  iriden- 
liues,  entre  l’Adige  et  la  Piave,  avec  la  Mar- 
m olata,  1,800  toises,  et  les  sources  do  la 
Brenta. 

Les  cols  des  Alpes  des  Grisons  sont,  au  nord, 
le  Julier,  X'Albula,  la  Scalella,  tous  do  plus  de 
1,200  toises,  passant  des  affluents  du  Rhin  dans 
la  vallée  de  l'Inn  ; la  Maloïa,  de  cette  der- 
nière, au  lac  do  Côme;  au  sud,  le  Ilcr- 
nina,  1,107  toises,  de  l'Inn  à l'Adda.  Dans 
le  Tyrol  les  communications  sont  peu  nom- 
breuses ; deux  grandes  routes  militaires 
servent  à passer  d'Allemagne  en  Italie; 
celle  du  Brenner,  1,000  toises,  fréquentée  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  qui  parcourt 
les  vallées  do  l'Inn,  de  l’Eysack  et  do  l’Adige; 
celle  du  Stilfser-Joch  ou  Stelvio,  entre  l'Inn, 
la  Haute-Adigc  et  l’Adda.  Celte  route,  que 
l'Autriche  vient  do  faire  construire  à grands 
frais,  au  travers  du  massif  de  l’Ortler,  ouvre 
une  communication  directe  fort  importante , 
entre  le  Tyrol  septentrional  et  les  plaines  de 


Milan.  C'est  peut-être  la  plus  belle  des  Alpes  ; 
elle  s'élèvo  il  la  hauteur  inusitée  de  1,W5 
toises,  c'est-à-dire  au  dessus  de  la  limite  des 
neiges  permanentes,  et  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus,  ou  des  scènes  imposantes 
qui  se  déroulent  à chaque  pas,  ou  de  l'art  do 
l'homme  qui  déploio  ici  toutes  ses  merveilles. 

Ai.pes  oriemales.  La  masse  s’ouvre  et  se 
divise  ; les  chaînes  s'écartent  et  se  bifurquent, 
séparées  par  de  nombreuses  vallées  longitudi- 
nales ; les  sommets  et  les  crêtes  s’abaissent  et 
perdent  leur  caractère  alpin.  A l'autre  extré- 
mité, les  Alpes,  sans  vallées  longitudinales, 
nous  présentaient  le  maximum  de  compacité 
de  leur  masse  ; ici  c’est  le  maximum  d’écarte- 
ment et  d’ouverture.  Les  proflls  suivants,  pris 
dans  les  différentes  parties  du  système, met- 
tront en  évidence  cet  épanouissement  progres- 
sif qui  se  manifeste  par  l'augmentation  du  nom- 
bre des  chaînes  composantes.  Pour  lès  rendre 
sensibles,  les  hauteurs  ont  été  forcées  do  20 
fois.  Ëllessont  donc  aux  dis  tances  comme  20:1. 
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Les  chaînes  centrale  et  septentrionale  for- 
ment ensemble  une  grande  aile  qui  continue 
à se  diriger  au  N.-N.-E.,  en  fléchissant  peu  & 
peu  au  N.-E.  Cette  aile  porte  le  nom  histori- 
que A'Alpet  noriques,  de  celui  de  Noricum,  que 
portaient  chez  les  Romains  les  provinces 
qu'elle  traverse. 

La  cAalne  centrale  peut  se  diviser  en  trois 
parties.  La  première  s'étend  depuis  le  Bren- 
ner jusqu'aux  sources  de  la  Mur  : c'est  la 
masse  du  Glockner,  2,000  toises , lo  der- 
nier des  grands  colosses  des  Alpes,  flan- 
qué à l'ouest  du  pic  des  l’rois-Souveraint 
ou  Drcyherm-Spitz,  et  k l'est  des  Ilnutt- 
Taum,  qui  conservent  dans  le  Rathhausberg , 
au  dessus  do  Gastein,  une  élévation  de  1,521 
toises.  Dans  la  seconde,  la  chaîne  se  bifurque 
en  deux  chaînons  parallèles,  séparés  par  une 
longue  vallée  qui  se  termine  au  passage  du 
Semmering,  ou,  si  l’on  veut,  au  Danube,  en 
suivant  la  Leytha,  vallée  dont  la  Mur  occupe 
la  moitié  occidentale.  Le  chaînon  septentrio- 
nal entre  l'Enns  et  la  Mur  continue  k porter 
le  nom  de  Taum,  et  s’élève  k 1 ,633  toises  dans 
le  Boch-Gailing,  au  dessus  de  Radstadt;  plus 
k l'est,  k 1,200  toises  dans  les  Taurn  de  Rot- 
tenmann.  Le  chaînon  méridional  porto  le 
nom  A'Alpet  styriennes,  et  culmiue  dans  la 
Sirniz-Alp,  1,220;  vu  qu'il  reste  seul  grani- 
tique, il  peut  être  considéré  comme  le  vé- 
ritable axe  de  la  chaîne.  Les  montagnes 
du  dernier  groupe,  dont  lo  commencement 
serait  marqué  par  une  ligne  qui  réunirait 
les  angles  formés  par  l'Enns  et  la  Mur  k leur 
sortie  des  vallées  longitudinales,  perdent 
entièrement  le  caractère  alpin;  elles  n'of- 
frent plus  qu'une  suite  de  hauteurs  de  400 
k 500  toises,  qui  culminent  dans  le  Kempel,  k 
870  toises,  et  plus  k l'est,  dans  la  Lilienfelder- 
Alpe,  k 6V0  toises.  La  continuation  de  la  li- 
gne des  Taurn  prend  successif  amcfil  les  noms 
de  Bochschwab,  Rothe-Afaeji .'Àlp1'"  rouges), 
Wienenrald , et  sa -termine  au  N. -O.  do 
Vienne  par  le  Kahlenberg  (mont  Chauve). 
Lo  prolongement  des  Alpes  styriennes  va  finir 
dans  les  monts  de  la  Leytha,  au  S.-E.  de 
cette  résidence. 

La  chaîne  septentrionale  est  également 
rompue  en  trois  groupes  correspondants. 
Le  premier,  entre  l'inn  et  la  Salzach,  for- 
me les  Alpes  de  Salzbourg  avec  le  Watz- 
i nann,  1,500  toises.  Le  second  entre  la  Salzach 
et  l'Enns  comprend,  immédiatement  k l'est , 
le  Salzkammergut,  avec  scs  salines,  ses  lacs 
pittoresques,  les  sommets  du  Daehstein  et  du 


Bochkreuz;  le  premier  de  1,500  toises,  l'au- 
tre de  1,400  toises;  la  Traun  en  reçoit  les 
eaux.  La  partie  orientale  de  ce  groupe,  sans 
nom  général,  fait  partie  des  Alpes  autrichien- 
nes, et  présente  dans  le  Grand-Priel  une  som- 
mité de  1,100  toises,  d'où  découle  la  Stcyer. 
EnGn  , dans  lo  troisième,  entre  l'Enns  et  la 
Trascn,  où  le  système  vient  mourir,  on  nom- 
me encore  les  Gamser-Alpen  et  le  Octschcr, 
de  1,000  toises,  isolé  au  bord  de  la  chaîne. 

La  chatne  méridionale  forme  uno  autre 
aile , qui  court  au  S.-E.  et  subit,  aux  sources 
de  la  Save,  une  bifurcation  analogue  k celle 
de  la  chaîne  centrale,  mais  aux  rameaux 
beaucoup  plus  écartés.  Elle  se  compose  aussi 
do  trois  parties  t les  Alpes  comiques  (des  an- 
ciens Carni),  ou  de  la  Baute-Carinthie , de- 
puis les  sources  de  la  Piave  jusqu'au  col  de 
Tarvis,  13  k 1400  toises  de  hauteur.  Elles  sont 
remarquables  par  l'aridité  et  la  dégradation 
de  leurs  sommets , dont  les  roches  calcaires, 
souvent  dolomisèes,  paraissent  avoir  subi  de 
fortes  modifications  par  le  dégagement  de  va- 
peurs chaudes  ; elles  envoient  k l'Adriatique 
la  Piave  et  le  Tagliamento.  Plus  k l'est  com- 
mencent les  Alpes  juliennes  (de  l'ancienne 
ville.  Forum  Julii)  qui  se  partagent  en  deux 
chaînons  : le  premier,  lo  Mont  Claudius  des 
anciens,  est  la  continuation  des  Alpes  canti- 
ques, et  pourrait  prendre  le  nom  d'Alpes  de 
la  Bassc-Carinthie-,  il  culmine  k 1,100  toises, 
dans  YOicir,  k l'est  du  Loibl,  où  il  se  termine 
en  se  ramifiant.  On  considère  ordinairement 
comme  en  faisant  partie,  une  suite  de  monta- 
gnes peu  élevées  qui  continuent  k séparer  la 
Rrave  de  laSave,  et  vont,  sous  différents  noms, 
se  perdre  dans  les  plaines  de  l'Esclavonie, 
mais  c’est  k tort;  mieux  vaudrait  les  désigner, 
avec  Gnjïun- 4VeyTsacarte  d’Allemagne), 
sons  lo  nom  collectif  de  montagnes  de  Wa- 
rasdin.Le  second  chaînon,  les  Alpes  juliennes 
proprement  dites,  commenco  au  Terglou, 
1 ,699  toises,  le  dernier  des  grands  pics  neigeux 
qui  rappelle  les  Hautes-Alpes,  et  finit  au  Snis- 
nick  ou  Schneeberg,  1,166  toises,  aux  sources 
de  la  Culpa,  sous  lo  méridien  de  Trieste . Lk 
il  se  bifurque,  comme  le  septentrional  ; mais 
on  peut  fixer  ici  l ’extrémité  des  Alpes.  Le  ra- 
meau occidental,  qui  atteint  la  mer  k Fiumo 
et  borde  ensuite  le  littoral  jusqu  k laNarenta, 
sous  le  nom  de  Monlc-Capella,  d'Alpes  dinari- 
ques,  appartient  évidemment  au  système  du 
Hœmus. 

Dans  les  Alpes  orientales,  les  passages  de- 
viennent plus  faciles  et  plus  nombreux  ; aussi 
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n'indiquerons-nous  que  les  grandes  comma-  remarques  sur  la  disposition  générale  de» 
nications.  Ce  sont  : dans  les  Alpes  noriques,  bassins  et  des  grandes  lignes  liydrographi- 
les  Taum  de  Baditadt,  817  toises,  et  le  pas  de  ques. 

Rottenmann,  ‘>20  toises,  entre  lEnns  et  la  Toutes  les  eaux  des  Alpes  se  rendent  dan» 
Mur;  le  Semmering  , 490,  entro  Vienne  et  quatre  bassins  généraux,  dont  trois  appar- 
ia Styrie  ; dans  les  Alpes  carniques,  le  Tarais,  tiennent  à la  Méditcrranéo  et  un  h l'Océan  : 
446  toises  entre  la  Drave  et  le  Tagliamcnto  ; le  le  bassin  do  la  mer  Adriatique  embrasse  tout 
Predil,  600  toises,  embranchement  du  der-  le  versant  méridional  ; celui  do  la  Médiler- 
nier  vers  le  Lisonzo  ; dans  les  Alpes  de  la  fiasse-  ranée  occidentale  occupe  le  versant  ouest,  et 
Carinthie,  le  Leobel ou Loibl,  672  toises, entre  pénètre  en  coin  jusqu'au  Gothard;  celui  de 
Klagenforth  et  Laybacti  ; dans  les  Alpes  julien-  la  mer  du  Nord  s'étend  au  N. -O.;  celui  do  la 
nés,  le  col  d' Adelsberg,  360  toises,  grand  routo  mer  Noire,  au  N.  et  h l’E.,  renferme  dans  ses 
de  Trieste  à Vienne  par  Laybach;  enfin  la  der-  limites  plus  de  la  moitié  des  Alpes.  Quatre 
nièro  routo  construite,  celle  de  Marie-Louise,  grands  fleuves,  le  Pu,  le  Rhône,  le  Rhin,  et  le 
472  toises,  de  Fiume  à Carlstadt,  dans  les  Danube,  rassemblent  dans  leur  lit  toutes  les 
Alpes  dinariques.  eaux  de  ces  montagnes  pour  les  verser  dans 

Richesses  minérales.  Les  roches  primitives,  leurs  mers  respectives.  Quelques  petits  fleu- 
en  fendant  l'écorce  terrestre,  ont  mis  au  jour,  ves  côtiers  des  Alpes  occidentales  et  des  Al- 
dans  les  Alpes , presque  toutes  les  roches  de  pes  carniques  sont  seuls  dispensés  de  leur  ap- 
sédiment  qui  la  composent.  Les  roches  érup-  porter  leur  tribut.  Ces  grands  fleuves  crois- 
tives  anciennes  y ont  aussi  leurs  rèprésen-  sent  en  étendue , en  développement  et  en  im- 
tants  dans  les  basaltes  et  les  porphyres  du  Ty-  portance  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  nom- 
roi  méridional,  dans  les  trachytes  de  la  Styrie  mes.  Le  Pô  ne  parcourant  qu'un  seul  bassin 
et  ailleurs;  mais  nulle  part  on  n'y  trouve  des  physique,  accomplit  sans  obstacle  sa  course 
traces  de  laves  coulées.  Sur  tous  les  points  de  jusqu'à  la  mer.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  ail- 
la chaîne,  un  grand  nombre  de  localitéssont  le  très,  qui  en  traversent  plusieurs.  Le  Rhône  a 
but  constant  des  excursions  des  minéralogis-  -une,  le  Rhin  deux,  le  Danube  trois  enceintes 
tes,  qui  y recueillent  les  plus  belles  et  les  plus  de  montagnes  à franchir  avant  de  parvenir 
rares  espèces  minérales.  Cependant  les  mines  à son  embouchure.  Trois  de  ces  fils  des  Alpes, 
exploitées  sont  peu  nombreuses  , eu  égard  à acolytes  constants  de  leur  mère-patrie,  l'en- 
l’étcnduo  de  ces  montagnes.  Le  groupe  oricn-  tourent  de  tous  côtés  do  leurs  flots,  comme 
tal  est  le  plus  riche  sous  ce  rapport;  le  groupe  pour  en  défendre  l'approche;  ce  sont  les 
helvétique  le  plus  pauvre.  Nous  citerons  les  méditerranéens  ; le  Rhin  seul , plus  fier  ou 
mines  do  plomb  de  Pesey  et  Macot,  en  Savoie,  moins  fidèle,  la  quitte  par  la  voie  la  plus 
et  do  Bleyberg,  enCarinthie;  le  fer  de  la  Sty-  courte  pour  se  frayer  au  travers  des  écueils 
rie,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole  ; le  cui-  le  chemin  périlleux  de  l'Océan.  La  ligne 
vrc  d'Agordo,  en  Tyrol;  le  mercure  d'Idria,  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  ver- 
au  N.-E.  do  Trieste;  l’or  de  Macugnaga,  au  sants  principaux  appartient  à la  chaîne  ccn- 
pied  dumontKosa;  for  et  l'argent  «luRa-  traie  jusqu'au  Glocknor;  elle  passe  ensuite 
thausberg,  enSalzbourg.  Le  sel  abonde  dans  'mrrAtpat  carniques.  Trois  grands  nœuds  hy- 
la  chaîne  calcaire  septentrionale  ; on  connaît  drographiques  sont  marqués  par  les  sources 
l’importance  des  exploitations  de  Ilall en  Ty-  des  grands  fleuves:  le  nœud  du  Visa,  aux 
roi,  do  Bcrchtesgaden  et  de  Hallein  en  Sali-  sources  du  Pô , et  en  partie  de  la  Durance, 
bourg.  où  se  touchent  deux  bassins  : le  nœud  du  Go- 

Hydrographie.  Les  sources  d'eau  minérale  thard  aux  sources  du  Rhin,  du  Rhône  et  du 
sont  très  nombreuses  dans  les  Alpes;  elles  Tessin,  où  s'en  rencontrent  trois;  et  le  nœud 
sont  plus  fréquentes  sur  le  versant  nord,  de  la  Malota,  aux  sources  do  l'Inn,  d'où  les 
Les  bains  d'Aix  en  Proveneo,  d'Aix  en  Sa-  eaux  descendent  pareillement  vers  trois  mers, 
voie,  deLouèche  en  Vallais,  de  Schinznach  Lo  nœud  du  Gothard  mérite  surtout  l'atlen- 
et  de  Baden  en  Argovie , do  Pfeffers  en  St-  tion.  Nous  en  voyons  sortir  sur  une  mémo 
Gall,  de  Gastcin  en  Salzbourg,  jouissent  d'une  ligne , le  Rhin  vers  l'E.  le  Rhône  vers  10.  ; 
réputation  méritée.  vers  le  nord,  et  transversalement  à celte  !i- 

Fleuves.  Nous  avons  déjà  nommé  la  plu-  gne,  rayonnent  l'Aaar  et  la  Reuss;  vers  le 
part  des  cours  d’eau  do  quelque  importance;  sud,  dans  une  position  analogue,  la  Tosa 
ijous  nous  bornerons  donc  à faire  ici  quelques  et  le  Tessin.  Sa  position  centrale,  l'élévation 
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do  sa  base , le  [nombre  et  l'importance  des 
cours  d'eau  qui  y prennent  naissance , la  sy- 
métrie qui  préside  b leur  ordonnance , tout 
en  fait  le  point  hydrographique  lo  plus  re- 
marquable des  Alpes,  peut-être  de  l'Europe 
entière.  Le  nombre  des  affluents  que  les  Al- 
pes envoient  aux  quatre  grands  fleuves  est 
considérable;  les  principaux  ayant  été  déjà 
nommés  dans  lo  cours  de  cet  article;  nous 
nous  contenterons,  pour  aider  la  mémoire, 
d'en  signaler  une  distribution,  b laquelle  pré- 
side lo  nombre  4 qui  ost  celui  des  grands  cours 
d'eau.  On  peut  compter  environ  36  grands 
aflluents  : 16  pour  le  versant  sud,  dont  12 
pour  le  Pô;  4 au  S.-O.  du Tanaro  jusqu’au Pô, 
4 jusqu’à  Milan,  4 jusqu'à  l'Adriatique,  en 
y comprenant  l'Adige,  qui  s’y  jetait  autre- 
fois, puis  les  quatre  fleuves  côtiers  des  Alpes 
cantiques;  4 pour  le  Rhône  ; 4 pour  le  Rhin , 
dont  deux  parl’Aar;  12  pour  le  Danube,  dont 
4 jusqu'à  l lnn,  4 entre  l'Inn  et  Vienne,  en  y 
comptant  la  Salzach,  enfin  4 pour  le  versant 
oriental  dans  le  bassin  de  la  Hongrie. 

Les  lac > des  Alpes  en  sont  à la  fois  un  des  ca- 
ractères distinctifs  et  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments. Leurs  nappes  uniformes  reposent  la  vue 
fatiguée  des  lignes  heurtées  et  des  scènes  gran- 
dioses, mais  désolées,  des  hautes  parties  de  la 
chainc;  ils  dégagent  la  perspective  et  ouvrent 
ces  lointains  admirables  où  l'oeil  embrasse  à 
la  fois  les  beautés  de  toutes  les  zones,  depuis 
la  chaude  végétation  de  la  région  toujours 
verte,  jusqu'aux  champs  glacés  de  celle  des 
frimais  étemels.  Rien,  en  Europe,  n’égale 
peut-être  le  charme  des  sites  que  présentent 
les  lacs  de  la  Ilautc-Italic.  Moins  nombreux, 
moins  allongés,  mais  plus  profonds  que  ceux 
des  monts  Scandinaves,  les  lacs  des  Alpes  ne 
sont  point  dispersés,  commo  ces  derniers, 
sur  tous  les  étages  de  la  chaînon]»  sont  pres- 
que tous  creusés  à ses  pieds  ntreçoivent  dans 
leurs  bassins  les  fleuves  blanchâtres  des  gla- 
ciers, qui  s’y  reposent  de  leur  course  torren- 
tueuse pour  ensortir  plus  purs  et  plus  calmes. 
Leur  existence  parait  liée  à la  présence  des 
roches  sédimenlaires.Ebel  a déjà  fait  remar- 
quer qu'aucun  des  grands  lacs  des  Alpes  ne 
Se  trouve  dans  les  roches  primitives.  Aussi 
sont-ils  plus  fréquents  sur  leversant  nord,  où 
les  roches  de  sédiment  régnent  sans  interrup- 
tion ; ils  manquent  au  contraire  au  pied  du 
versant  sud , et  leur  apparition  dans  le  lac 
d'Orla  et  le  lac  Majeur  annonce  la  reprise 
des  chaînes  calcaires.  A l'est  de  l’Adige, 
tous  leurs  bassins  sont  comblés  par  les  débris 


des  cimes  désagrégées  des  Alpes  cantiques. 

On  peut  diviser  les  lacs  des  Alpes  en  deux 
classes:  et  les  lacs  montagneux , situés  dans 
la  région  des  collines  et  des  hautes  plaines,  en 
dehors  do  la  chaîne;  et  les  lacs  alpestres, 
placés  en  tout  ou  en  partie  dans  los  chaînes 
alpines  elles-mêmes.  Les  premiers  sont  parti- 
culiers au  versant  nord.  Généralement  plus 
petits,  plus  évasés,  moins  profonds,  moins  pit- 
toresques, ils  occupent  tous  des  vallées  trans- 
versales, mais  ne  donnent  passage  à aucun 
fleuve  considérable.  Leur  élévation  est  celle 
des  plateaux  ,200  toises  on  Suisse,  300  toises 
en  Bavière  ; la  hauteur  des  monts  qui  les  bor- 
dent ISO  toises  à 300  toises  au  dessus  de  leur 
niveau;  leur  profondeur  100  à 500  pieds.  Co 
sont  les  lacs  do  Sempach,  de  Baldegg  et  IIiill- 
uyl,  le  Greiffensee  et  le  Pfaefficon  en  Suisse; 
le  Ammer-See,  lo  Wurm-See,  le  Chiem-See, 
le  lac  de  Waging  et  d’autres  plus  petits,  sur 
lo  plateau  de  la  Bavière. 

Les  lacs  alpestres  se  trouvent  sur  les  deux 
versants;  la  plupart  sont  transversaux,  et  alors 
ils  aboutissent  aux  plaines;  quelques  uns  seule- 
ment sont  longitudinaux,  et  entièrement  dans 
l'intérienr  du  système,  comme  les  lacsde  la  Ca- 
rinthie,  de  Bricnz,  etc.;  ils  sont  plus  pittores- 
ques, plus  sauvages,  plus  encaissés:  à peins 
souvent  si  les  parois  perpendiculaires  qui  les 
bordent  laissent  sur  leur  rive  une  place  au  pied 
du  voyageur.  Les  monts  qui  les  dominent 
s’élèvent  de  1,000  à 1,500  toises  au  dessus  do 
leurs  eaux.  Leur  élévation  est  d’environ  200  à 
300  au  pied  du  versant  nord,  100  à 130  sur 
lo  bord  méridional  ; leur  profondeur,  qui  est 
de  500  à 1,000  pieds  dans  les  Alpes  helvéti- 
ques, de  300  à 600  dans  les  Alpes  rliétiqucs 
et  noriques,  pnraitêtïfl-peaporttOTlnelle  à la 
hauteur-^»»  pqfTriT~culininants  de  la  contrée 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  : dans  la  région 
des  hauts  pics , quelques  mesures  donnent 
même  1,800  pieds  au  lac  Majeur.  Les  princi- 
paux, sur  lo  versant  nord , sont , dans  les 
Alpes  helvétiques  : les  lacs  du  Bourget  et 
d'Anncci,  en  Savoie;  de  Genève,  de  Thune  t 
de  Bricnz,  des  Quatre-Canlons,  de  Zug,  do 
Zurich  et  de  Constance,  qui  sont  traversés 
chacun  par  un  des  principaux  affluents  des 
Alpes  ;lo  Slaffel-See,  Kocliel-See  , Achen-See 
et  Tegem-See,  dans  les  Alpes  bavaroises;  do 
IlalUladt,  de  Traun,  le  Aber-See,  le  Alond- 
Scc,\o  Atter-Sec,  dans  le  Salzbourg;  sur  lo 
versant  sud  les  lacs  d’Orta,  Majeur , de  Lu- 
gano, do  COme,  à’iseo,  de  Garde,  traversés 
par  les  principaux  affluents  du  Pô;  sur  lQ 
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versant  est,  la  Wtiutn-St.e,  le  M iltslaâter-See, 
le  Ossjacher-See,\e  Wcerih-Set,  enCarinthie. 
Les  lacs  de  Neuchâtel , deALoratct  de  Bienne, 
appartiennent  au  Jura;  ceux  de  Neuticdlcn  et 
le  Balaton,  aux  plaines  de  la  Hongrie. 

Une  troisième  classe  de  lacs  est  de  peu  d'im- 
portance en  géographie;  nous  ne  ferons  que 
l’indiquer  : c'est  celle  de  ces  petits  amas  d'eau 
que  l'on  rencontre  dans  les  plus  hautes  som- 
mités des  Alpes  à une  hauteur  de  9 à 1,400 
toises,  à la  source  des  (louves,  et  sur  presque 
tous  les  grands  cols.  Nous  les  nommons  lacs 
alpins ; les  lacs  du  mont  Cénis,  du  Saint- 
Bernard,  du  Gothard,  en  sont  des  exemples; 
Ebel  en  compte  plus  de  60  dans  les  Alpes,  et 
il  y en  a certainement  davantage. 

Climat.  Les  Alpes,  en  s’élevant  dans  l'at- 
mosphère, traversent  des  couches  d'air  de 
toute  température,  et  présentent,  par  consé- 
quent, de  leur  base  h leur  sommet,  le  con- 
traste de  tous  les  climats  et  de  toutes  les 
végétations.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  en 
traitant  cette  partie  que  de  transcrire,  avec 
de  légers  changements,  ce  qu'en  dit  le  savant 
météorologiste  et  botaniste  danois,  Schouw, 
dans  son.opusculo  Europa  Physisch-Gcogra- 
phische  Bcschreibung. 

Les  nombres  suivants  nous  donnent  un 
aperçu  des  rapports  climatériques  des  Alpes  : 
les  degrés  sont  en  nombres  ronds  ; les  tempé- 
ratures d'après  l’échelle  do  Réaumur,  les  hau- 
teurs au  dessus  de  la  mer,  et  en  toises. 
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Nous  voyons  par  ce  tableau  quo  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année,  h l’extrémité 
sud-ouest  des  Alpes  (Marseille,  Avignon)  est 
considérable  ; l'hiver  surtout  y est  fort  doux. 
Dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  la  moyenne 
annuelle  est  plus  basse,  l’hiver  proportion- 
nellement plus  froid,  l'été  très  chaud.  Les  ex- 
trêmes, d'après  une  longue  série  d'observa- 
tions faites  h Milan,  sont  -j-  27°  et  — 12". 
Les  Alpes  maritimes  et  les  Apennins  empê- 
chent l'influence  do  la  mer  sur  la  Lombardie  ; 


son  climat  s'en  ressent  et  se  rapproche  d'un 
climat  continental.  La  différence  entre  les 
saisons,  qui  est  le  caractère  de  ce  dernier 
genre  do  climat,  augmente  encore  dans  les 
plaines  de  l'est,  h cause  de  leur  position  cen- 
trale; car  h Ofen  la  différence  entre  la 
moyenne  d'été  et  celle  d'hiver  monte  à 17 
degrés  1/2  ; h Milan,  elle  était  de  16,  h Mar- 
seille de  9°  1/2;  le  plateau  do  Bavière,  en 
raison  de  son  élévation  absolue  do  300  toises, 
a le  climat  des  bords  de  la  Baltique;  souvent 
même,  les  hivers  y sont  plus  froids.  On  a eu  h 
Munich  un  froid  de  — 23  degrés,  tandis  que, 
à Copenhague,  pendant  l'espace  de  cinquante 
ans,  il  n’est  descendu  qu'à  — 19  degrés.  Le 
niveau  élevé  de  Genève  lui  donne  de  même 
une  moyenne  plus  basse  que  celle  de  Paris, 
qui  est  de  3“  de  latitude  plus  au  nord.  A une 
hauteur  de  500  toises  (le  Pcisscnbcrg ),  on 
trouve  dans  les  Alpes  la  température  moyenno 
de  Stockholm  ; cependant  avec  des  lüvers  plus 
doux  et  des  étés  moins  chauds  que  dans  cette 
ville.  A 1,000  toises  (le  Saint-Gothard),  et 
b 1,250  (lo  Saint-Bernard),  la  température 
moyenne  est  plus  basse  qu'au  cap  nord;  ello 
est  de  12  degrés  au  dessous  do  zéro  au  som- 
met du  mont  Blanc,  d’après  un  calcul  probable. 
On  peut  donc,  dans  les  Alpes,  parcourir  en  un 
seul  jour  autant  de  climats  divers  qu'il  y en  a 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  extrêmes 
limites  septentrionales  de  l'Europe. 

La  quantité  annuelle  des  eaux  pluviales  est 
considérable  au  sud  des  Alpes.  Les  vents  de  mer 
du  sud  et  du  sud-ouest,  amenant  un  .air  di- 
laté par  la  chaleur  et  chargé  de  vapeurSj  sont 
recueillis  dans  cette  vaste  enceinte  semi-cir- 
culaire de  pics  glacés,  s'y  refroidissent,  s'y  con- 
densent et  donnent  lieu  b de  fréquentes  et  abon- 
des averses.  De  nombreuses  observations 
faitës'elT'phisuîurs  endroits  au  pied  delà  chaî- 
ne donnent  une  moyenne  annuelle  de  50  b 60 
pouces  d’eau;  il  en  tombe  près  do  100  dans 
quelques  districts  du  Frioul  ; quantité  ex- 
traordinaire pour  l'Europe,  et  qui  approche 
de  celle  qui  tombe  dans  les  régions  des  tropi- 
ques. A l'ouest,  la  quantité  des  eaux  pluviales 
est  moins  considérable  ; elle  augmente  dans 
l'intérieur  de  la  chaîne,  ce  qui  est  vrai  aussi , 
quoiqu'b  un  moindre  degré,  du  versant  du  N. 
11  tombe  b Marseille  21  pouces  d'eau,  b 
Orange  28,  b Genève  29,  b Berne  43,  b 
Ausbourg  36.  La  plus  petite  quantité  tombo 
b l'est,  commo  on  pouvait  s’y  attendre,  vu 
l’éloignement  des  mers  ; elle  ne  comporte  b 
Ofen  en  Hongrie,  que  16  pouces  par  an. 
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La  limite  des  neiges  permanentes  so  trouve 
sur  les  versants  nord  des  Alpes,  à 1,370  toises 
au-dessus  de  la  mer  ; sur  ia  pento  méridio- 
nale, elle  s’élève,  au  morit  Itosa,  jusqu  'il  1,340; 
hiais  elle  s'abaisse  vers  l’est  jusqu'à  1,350. 
On  peut  admettre  comme  terme  moyen  1,430 
toises,  c’est-à-dire  une  différence  de  00  toises 
entre  les  deux  versants  ; au  delà  de  ces  bornes, 
tout  est  neige.  Si  l’on  se  souvient  maintenant 
que  la  hauteur  delà  plupart  des  sommités  que 
nous  avons  nommées  dépasse  cette  limite,  et 
souvent  de  beaucoup,  on  verra  qu’une  grande 
partie  des  Alpes  ost  revêtue  d’un  immense 
manteau  de  neiges  éternelles,  offrant  toute  la 
pauvreté  et  l’uniformité  de  la  zone  polaire, 
au  milieu  de  la  riche  et  verdoyante  nature  de 
la  zone  tempérée. 

Une  vingtalno  de  grands  groupes  neigeux 
laissent  échapper  le  long  de  leurs  flancs  plus 
de  600  glaciers,  dont  plusieurs  ont  cinq  à six 
lieues  de  long  sur  trois  quarts  do  large,  les 
moindres,  une  lieue  de  long,  et  qui  occupent 
une  surface  de  deux  cents  soixante-dix  lieues 
carrées;  ces  masses  énormes  de  glaces,  qui  ont 
quelquefois  plus  d une  centaine  de  pieds  d’é- 
paisseur, descendent  jusque  dans  les  vallées 
cultivées,  où  elles  viennent  établir  leurs  mo- 
raines. Plusieurs  arrivent  à 500  toises  au 
dessus  de  la  mer,  comme  à Cliamouni,  à 
Grindelwald,  où  l'on  voit  leurs  aiguilles  bleuâ- 
tres se  confondre  dans  les  arbres  d'une  forêt 
et  les  moissons  jaunir  à côté  des  glaces  éter- 
nelles. 

Les  glaciers,  comme  les  lacs,  sont  un  attri- 
but des  Alpes  ; ils  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux et  moins  considérables  dans  les  monts 
Scandinaves;  les  Pyrénées  n’en  offrent  que 
do  rares  exemples;  on  n'en  connaît  guère 
dans  les  Himalaia,  ni  dans  les  Andes. 

Flo re.  La  végétation  dans  les  Alpes  est 
forte  et  vigoureuse.  Les  mouto-avtmcés  sur- 
tout sont  couverts  d’épaiss»  forêts  et  do  gras 
pâturages;  quelquee-paîlics  des  Alpes  sud-est 
participent  a la  maigreur  de  la  flore  méditer- 
ranéenne. 

On  peut  distinguer  sur  le  flanc  des  Alpes 
cinq  grandes  régions  botaniques  : 

La  première  est  celle  des  arbres  toujours 
verls , caractérisée  par  l’olivier,  le  figuier, 
etc.  Elle  n’existe  qu'au  pied  méridional, 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’à  la  hauteur 
de  ISO  toises. 

La  deuxième  ost  la  région  du  châtaigner  et 
du  noyer,  de  150  & 2)0  toises.  On  ne  la  trouve 
non  plus  dans  sou  entier  développement  que 


sur  le  versant  sud.  Au  nord , elle  est  caracté- 
risée par  les  noyers  ; c’est  la  région  des  frui- 
tiers et  de  la  vigne.  On  y cultive  les  céréales 
du  midi,  comme  celles  du  nord. 

La  troisième  région  est  celle  du  hêtre  et  du 
chêne,  de  420  à 750  toises  au  sud,  et  de  330  à 
050 au  nord  ; il  y croit  encore  l’orme,  le  frêne, 
l'aulne,  et  quelques  conifères.  Les  plantes  y 
sont  analogues  à celles  des  plaines  du  nord  de 
1 l’.urope  ; les  céréales  y prospèrent  encore. 

La  quatrième  région  est  formée  par  les  co- 
nifrres ; lo  mélèzo  (larix  europaa),  le  sapin 
rouge  (abies  excelsa  le  sapin  blanc  {al/ies  pce- 
tinata),  le  sapin  commun  (pin ns  sylvestrù), 
le  pin  arvier  (pinus  cembra).  La  plupart  des 
végétaux  do  celle  zone  sont  anologues  à ceux 
du  haut  nord  do  l’Europe;  on  y trouve  d’ex- 
cellents pâturages , mais  point  d’agriculture. 
Au  sud,  cette  zone  s'étend  entre  730  et  1,100 
toises  ; au  nord,  entre  650  et  900.  Ici  ces- 
sent les  habitations  d'hiver;  cependant  il  s'y 
rencontre  encore  quelques  villages  ; Saint- 
Véran,  1 ,043  toises  dans  les  Alpes  cottiennes  ; 
Simplon,  830  toises,  Sils  dans  la  vallée  de  l’inn, 
750  toises. 

La  cinquième  et  dernière  région,  la  région 
alpine,  finit  à la  limite  des  neiges.  La  partie  in- 
férieure est  encore  couverte  d’arbustes,  par- 
mi lesquels  larosc  des  Alpes  (rhododendron  hir- 
sutumolfernigineum)lient  le  premierrangjelle 
remplace  les  saules  et  le  bouleau  nains  des 
Alpes  Scandinaves.  La  partie  supérieure  est 
couverte  d'un  gazon  court,  élastique  et  serré, 
émaillé  des  fleurs  les  plus  brillantes,  qui  pa- 
raissent d'autant  plus  grandes  que  leur  tige 
est  plus  courte  et  plus  ramassée.  Toules  ces 
plantes  sont  vivace*  et  munies  de  fortes  raci- 
nes. A celte  hauteur,  plus  d habitations  fixes; 
quelques  ■ oaleU  -.tti'Iiï  d abri  au  berger,  qui, 
pendafiTTrois  mois  de  l'année , vient  y faire 
paître  ses  brebis  et  ses  chèvres. 

La  faune  des  Alpes  n’est  pas  moins  va- 
riée que  sa  flore;  les  lacs  et  les  rivières 
nourrisssent  une  grande  diversité  de  pois- 
sons; lo  nombre  des  espèces  d'oiseaux  est 
proportionnellement  plus  grand  que  partout 
ailleurs  en  Europe.  On  a remarqué  que 
certains  mammifères  y sont  plus  fortement 
constitués  qu’ailleurs;  cela  s'applique  sur- 
tout à fours  et  au  chamois  ( antilope  rupi - 
capra)  des  Alpes,  comparés  à ceux  des  Pyré- 
nées; le  loup,  le  renard,  le  lynx,  s'y  ren- 
contrent; le  bouquetin  (capra  ibex),  race 
aujourd'hui  presque  détruite , la  marmotte 
( arctomgs  marmota ) remarquable  par  son  Ion» 
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sommeil  hivernal,  le  terrible  laemmtr-geyer, 
ou  vautour  aux.  moutons  {yypaetus  barbalus), 
redoutable,  dit-on,  mémo  aux  jeunes  enfants; 
l'aigle  des  rochers  ( aquila  fulva ) font  des 
hautes  sommités  des  Alpes  leur  retraite  ha- 
bituelle. 

Les  habitants  des  Alpes  n'appartiennent  ni 
à la  même  race  ni  à un  inéme  corps  politi- 
que. Selon  Kitler,  on  y compte  deux  millions 
de  Celtes  ou  Gaëls,  un  million  d'Italiens, 
trois  de  Germains  et  un  de  Slaves.  De  ces 
sept  millions , il  y en  a un  et  demi  de  ber- 
gers ; le  reste  s'occupe  de  métiers  et  d'indus- 
trie. Les  trois  grandes  races  de  l’Europe 
centrale  se  partagent  ainsi  l'empire  de  ces 
montagnes.  Les  Celtes  français  et  italiens 
occupent  le  nord-ouest,  l'ouest  et  tout  le  sud  ; 
les  Germains  tout  le  nord  ; les  Slaves  l’orient. 
La  ligne  de  partage  entre  l'italien  et  les  dia- 
lectes roman , celte  et  français , passe  lo 
long  du  Var,  suit  lo  faite  jusqu’au  Viso, 
descend  dans  la  plaine  à Pignorol,  remonte  le 
Val-Scsia  jusqu'au  mont  Rosa  où  commencent 
les  dialectes  germaniques.  Plus  loin,  celte 
ligne  sépare  l’italien  de  l'allemand,  en  sui- 
vant le  faite  par  le  Golhard  et  lo  Splugen  jus- 
qu'à l'Ortlcr,  puis  par  la  vallée  de  l'Adige 
jusqu'à  Botzcn,  et  par  les  Alpes  cantiques 
jusqu’à  Pontafella  où  parait  lo  slave.  La  li- 
gne de  contact  de  l'allemand  avec  le  français 
part  du  Rosa,  passe  par  Siders  on  Vallais,  et 
traverse  les  Alpes  berno-vaudoiscs.  Celle  qui 
sépare  l'allemand  du  slave  suit  lo  faite  des 
Alpes  noriques,  depuis  le  Glockner.  Les  Gri- 
sons de  la  vallée  de  l'Inn  parlent  le  romans- 
clic  et  le  ladin , deux  dialectes  d'une  même 
langue,  soeur  ou  fille  do  la  langue  latine,  usi- 
tée chez  les  anciens  Rbèliens,  et  peut-être 
chez  les  Étrusques.  

Les  Alpes  occidentales  appartiennent  à la 
France  et  à la  Sardaigno  ; les  Alpes  helvéti- 
ques à la  Suisse  et  à la  Sardaigne  ; à part  une 
faible  lisière  au  nord  dominée  par  la  Bavière, 
tout  le  reste  obéit  à l'Autriche,  et  forme 
la  grande  moitié  des  Alpes. 

Ahnolt  Guvot. 

ALPES  (Hautes-),  département  de  la 
France  méridionale,  formé  de  la  majeure 
partie  du  Haut-Dauphiné.  Il  s'étend  entre  le 
4V  et  le  15'  parallèle  de  latitude  septentrio- 
nale. Limitrophe  au  midi  de  celui  des  Basses- 
Alpes,  à l'ouest  de  celui  de  la  Drôme,  et  au 
nord-ouest  de  celui  de  l’Isère , il  touche  vers  le 
nord  à la  Savoie  et  à l'est  au  Piémont,  qui  y 
communiquent  par  une  seule  roule  facilement 


praticable,  celle  de  Briançon  à Sura.  Sa  su- 
perficie est  do  515  arcs  21)3  hectares , ou  275 
lieues  1/2  carrées  de  France.  Ce  département 
s'étend  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne 
des  Alpes  grecques,  qui  couvre  toute  sa  sur- 
face de  ramifications  nombreuses.  Il  doit  son 
nom  à ce  que  cette  chaîne  y atteint  sa  plus 
grande  élévation  en  France.  Autour  de  Brian- 
çon , lo  mont  Gonèvre,  101  un,  le  Pelvoux  do 
Vallonèsc,  culminent  à 1,813,  2,1G1, 2,122 
mètres.  Elles  s'abaissent  progressivement  en 
s'éloignant  du  faîte  principal , mais  en  con- 
servant uno  hauteur  générale  de  11  à 15,000 
mètres.  Tout  le  pays  ne  présenta  qu'un  amas 
de  montagnes , d'un  aspect  repoussant , entre- 
coupées de  vallées  profondes  et  étroites,  pres- 
que toujours  soumises  à toutes  les  rigueurs 
d'un  climat  âpre  et  variable , dont  le  sol  dé- 
dommage à peine  le  cultivateur  de  scs  peines  ; 
et  encore  y a-t-il  tout  au  plus  un  tiers  de  la 
surface  du  département  en  terres  cultivables. 
La  Durance  est  la  principale  rivière,  et  coulo 
au  milieu.  La  température  varie  comme  les 
situations  : elle  change  d'une  vallée  à l’autre; 
ici  la  neige  séjourne  sept  et  huit  mois,  et  pen- 
dant tout  ce  temps  les  habitants  sont  condam- 
nés à un  isolement  complet  ; là , lo  revers  des 
cotaux  est  chargé  do  vignes.  Les  rivières  no 
sont  que  des  torrents,  dont  la  Duranco  et  le 
Drue  sont  les  plus  considérables.  Au  nord , les 
terres  sont  généralement  légères;  quelquefois 
le  rocher  est  à deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur; ailleurs  elles  sont  fortes,  glaiseuses, 
tandis  que,  plus  loin,  elles  ne  sont  qu'un  mé- 
lange de  cailloux  et  de  sable.  Cependant  on  y 
recueille  du  froment , du  seigle  et  de  l'orge  en 
suffisance , beaucoup  de  pommes  déterré,  du 
lin,  du  chanvre,  de  la  navette,  un  pou  de  ga- 
rance. Dans  la  partie  méridionale,  les  vallées 
sonTTronvertes  de  noyers  qui  fournissent  les 
huiles  comestibles  nécessaires  aux  habitants. 
Il  n'y  a pas  assez  de  vin  pour  les  besoins.  Ceux 
des  bords  de  la  Durance  sont  les  plus  c limés, 
et  on  cite  surtout  la  clairette  de  Saulce  et  les 
vins  ordinaires  d'Espinasse  et  de  Theus.  Quant 
aux  pâturages,  ils  sont  excellents , et  font  la 
richesse  de  quelques  vallées,  où  l'on  élève 
beaucoup  de  vaches  et  de  boeufs.  Les  forêts 
couvrent  près  de  72,000  hectares;  les  masses 
les  plus  belles  s'élèvent  dans  les  cantons  les 
plus  inaccessibles,  et  on  remarque  surtout 
celle  de  Durban.  On  y remarque  le  mélèze,  lo 
pin  , le  frêne , le  tilleul,  le  châtaignier  et  l'é- 
rable. Elles  fournissent  de  la  graino  do  mé- 
lèze, des  châtaignes  ut  de  la  térébenthine. 
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' Le  département  des  Hautes-Alpes  offre  ii 
pou  près  tous  les  produits  minéralogiques.  11 
y a une  mine  de  plomb  argentifère  à l’Argon- 
ïière,  entre  Briançon  et  Mont-l)aupliin  ; des 
mines  de  plomb  à Saint-Martin , au  Fonteuil , 
hameau  de  Briançon,  à la  Grave  et  à Villars 
d'Arènes  ; une  mino  de  cuivre  à Plampinct , 
des  mines  de  charbon  de  terre  et  des  tour- 
bières. De  beaux  marbres  sont  exploités  h 
Saint-Clément.  On  y trouve  une  espèco  de 
pierre  appelée  craie  de  Briançon,  qui  sert  b 
détacher  les  étoffés  de  laine.  Mont-Dauphin  et 
Mousfier  ont  chacun  une  source  thermale. 
L'industrie  manufacturière  est  d'une  petite 
importance , et  n'a  guère  pour  objet  que  la 
fabrication  de  lainages , tels  que  cadis  et  cou- 
vertures; de  chapeaux^  de  bas  de  laine,  do 
mégisserie,  d'objets  de  taillanderie  et  de  clou- 
terie. Quelques  localités  ont  des  filatures  de 
coton.  Dans  plusieurs  cantons  on  se  livre  à la 
confection  de  fromages  qui  se  vendent  aux 
Piémontais  et  aux  Provençaux;  ceux  d’Or- 
cières  sont  excellents. 

Le  département  des  Hautes-Alpes  fait  par- 
tie de  la  7'  division  militaire,  du  35*  arron- 
dissement forestier,  forme  le  diocèse  de  Gap, 
ressortit  à la  cour  royale  et  à l’Académie  de 
Grenoble , et  envoie  deux  députés  à la  légis- 
lature. 11  est  divisé  en  trois  arrondissements  : 
Gap,  Embrun  et  Briançon,  et  en  vingt-quatre 
cantons,  qui  renferment  cent  quatre-vingt- 
une  communes.  Son  revenu  territorial  s’élève 
h cinq  millions , et  le  principal  de  l'impôt  fon- 
cier à un  demi-million.  Gap  est  son  chef- 
lieu.  On  y remarque  encore  : Embrun,  sur 
la  plate-forme  d'un  rocher  escarpé,  au  pied 
duquel  bouillonne  la  Durance.  L'ancienne 
cathédrale  et  l'ancien  palais  archiépiscopal 
sont  dignes  d'altention.  Cette  ville,  que  les 
Romains  appelaient  Ebrodunum  , était  la 
métropole  des  Alpes  m irilimnr'rt  reçut  de 
Néron  lu  droit  de  latinité,  M do  Galba  celui 
d ’allianrr;  2,54QjMtltTAhts. — Briançon,  ville 
forte  comme  la  précédente , et  remarquable 
par  ses  imposantes  fortifications.  Le  pont  qui 
traverse  la  Durance  est  fort  beau , et  élevé  de 
180  pieds;  1,700  habitants.  Les  environs 
fournissent  beaucoup  de  plantes  médicinales, 
et  on  y recueille  la  manne  dite  de  Briançon, 
efflorescence  qui  couvre  les  feuilles  du  mé- 
lèze. — Mont-Dauphin , petite  place  forti- 
fiée , construite  en  1093 , et  qui  couronne  un 
rocher  qu'entoure  la  Durance  et  le  Guil.  — 
Chorgti,  petite  ville  au  milieu  des  monta- 
gnes. — Serre»,  assez  jolie  petite  ville  sur  le 


Bucch,  avec  1,200  habitants.  — Guilltitr», 
sur  une  petite  rivière  do  même  nom,  au  con- 
fluent de  la  Durance , et  à l'extrémité  d'une 
belle  vallée. 

Ce  département  est  le  moins  peuplé  de  la 
France,  ce  qui  provient  en  grande  partie  du 
pou  d’ètenduo  des  terres  cultivables,  qui  ne 
s’élève  qu'à  un  tiers  de  la  surface  totale.  Lors 
du  dernier  recensement  (1837) , on  n'y  comp- 
tait que  131,162  habitants.  Mac-Carthy. 

ALPES  lusses;  , département  de  France, 
qui  tire  son  nom , commo  le  précédent , do 
l'aspect  physique  qu'y  présente  ,1a  chaîne 
qui  le  couvre.  11  s’étend  sous  le  44*  parallèle 
de  latitude  septentrionale,  entre  les  Hautes- 
Alpes  au  nord,  le  Piémont  et  le  comté  de  Nice 
à l'est  ; le  Var,  au  sud  et  la  Vaucluse  à l'ouest. 
Sa  superficie  est  de  729,600  hectares  (près  de 
369  lieues  carrées  do  France).  Le  recense- 
ment de  1837  lui  donne  159,045  habitants. 
Ce  département  s’appuie  au  N.-E.  sur  une  par- 
tie du  grand  faite  des  Alpes,  qui  dans  diverses 
branches  s’épanchent  sur  toute  sa  surface. 
Celui-ci,  généralement  montagneux, l'est  ce- 
pendant moins  au  midi  qu’au  nord;  aussi  est- 
il  divisé  en  région  septentrionale  et  région 
méridionale.  A la  première  s'applique  tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  climat  et  du  sol  des 
Hautes-Alpes.  Dans  l'autre  on  ressent  déjà 
les  effets  de  la  chaude  température  de  la  Pro- 
vence; on  y rencontre  les  productions  de  ce 
ciel  favorisé,  et  les  arbres  du  midi  s'y  mêlent 
à ceux  des  contrées  tempérées.  Une  foule  d’her- 
bes aromatiques  couvrent  les  lieux  incultes 
ou  croissent  à l’ombre  des  forêts,  cl  fournis- 
sent h l'abeille  un  ample  butin  ; aussi  quel- 
ques cantons  recueillent-ils  beaucoup  de  miel 
exellent  et  de  cire  recherchée!  La  vigne  y 
est  rapport  ; les  vins  du  Meés,  de 

Riez,  et  de  Caslelct  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée.  On  y recueille  en  outre  beau- 
coup de  grains , do  plantes  légumineuses  et 
une  immense  quantiléde  fruits,  et  surtout  des 
prunes  qui  donnent  les  prunes  de  Brignolles 
cl  les  pruneaux  de  Castellanc.  La  partie  sejs- 
tentrionale  abonde  en  seigle,  orge,  avoine, 
arbres  fruitiers;  pâturages,  mélèzes  et  sapin» 
propres  à la  chai  pente,  et  que  1 on  Hotte  sur 
la  Durance.  Les  veaux,  le  fromage,  le  beurre, 
forment  une  branche  de  commerce  fort 
étendue. 

En  général  ce  n'est  qu'à  une  activo  indus- 
trie que  les  habitants  de  ce  département  doi- 
vent co  que  leur  donne  un  sol  naturellement 
ingrat.  Presque  partout  l'air  y est  froid  ut 
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humide,  les  pluies  presque  continues,  mémo 
en  été,  et  durant  cette  saison  les  orages  sont 
très  fréquents. 

Les  pommes  de  terre  sont  cultivées  avec 
le  plus  grand  soin  dans  ce  departement,  et  les 
habitants  de  la  campagne,  en  les  mélangeant 
avec  lo  seigle,  en  font  un  pain  d'excellente 
qualité.  La  culture  du  mûrier  et  l'éducation 
du  ver  b soie  sont  assez  suivies.  Les  bords  et 
les  îles  de  la  Durance  nourrissent  une  espèce 
petite  de  chevaux  blancsb moitié  sauvages,  ne 
servant  principalement  qu’au  foulage  des 
blés,  absurde  coutume  suivie  par  les  agricul- 
teurs. Les  chèvres  sont  communes,  et  on  y 
élève  beaucoup  de  mulets  et  dîmes.  Le  gibier 
y est  fort  bon  et  les  rivières  très  poissonneu- 
ses. La  Durance  et  le  Verdon  abondent  en  an- 
guilles, truites,  crabaes,  cabèdes,  et  les  lapins 
sont  très  mulipliés  dans  les  îles  de  la  Duran- 
ce, ainsi  que  les  bécasses  et  les  canards.  On 
amène  du  midi  dans  ses  pâturages  des  trou- 
peaux voyageurs. 

Les  forêts  ont  beaucoup  souffert;  elles 
couvrent  b peu  près  00,000  hectares,  et  se 
composent  de  chênes,  de  frênes,  de  frux,  de 
sapins,  de  châtaigniers,  de  pins,  do  mélèzes 
et  de  buis  noirs.  Il  y existe  des  mines  de  fer, 
de  plomb  (b  Saint-Genicz  do  Dramont),  do 
soufre,  de  cuivre  aurifère  et  argentifère,  de 
javet , do  vitriol,  du  cristal  do  rocho,  de  la 
houille  b odeur  trop  forte  pour  être  d’un  usage 
commode,  une  source  thermale  b Digne , 
thermale  hydro-sulfuriquo  b Gréoux,  et 
une  source  saline  b Castellano.  L'industrie 
manufacturière  est  peu  importante  ; on  y 
fabrique  de  la  bonneterie  turque,  des  draps 
grossiers  ou  calmouks,  des  chapeaux,  et  il  y 
a un  certain  nombre  de  tanneries,  de  lilalurcs 
de  soie  et  de  distilleries  d'eau-de-vie  «t-de 
moulins  b huile  ( b Manosques),  de  poterie, 
dont  celle  de  Mousticrs  est  renommée,;  une 
sciric  de  bois  b Saitit-Marlin-les-Scyne.  Son 
principal  commerce  consiste  on  blé,  huile, 
soie,  laines,  bétail,  et  surtout  moutons,  chè- 
vres, fruits  que  I on  exporte  eu  Ilalio  et  même 
en  Allemagne. 

Celte  contrée  est  traversée  par  la  Durance, 
qui  reçoit  b peu  prés  toutes  les  eaux  qui  l'ar- 
rosent, le  Verdon,  la  Bucch,  la  Bléonnc,  ses 
affluents. 

Le  Var  y prend  sa  source.  Toutes  ces  ri- 
vières ne  sont  que  des  torrents,  et  la  Durance, 
entre  autres,  cause  par  ses  débordements  de 
grands  ravages.  Annuellement  un  certain 
Sombre  d'individus  do  l'arrondissement  de 
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Barcelonnette,  notamment  des  36  hamoaux 
du  village  de  Fours,  vont  au  dehors  se  taire 
colporteurs. 

Le  département  des  Basses- Alpes  est  formé 
do  la  Ilaule-Provencc,  et  fut  très  fréquenté 
par  les  Romains,  qui  ont  laissé  dans  beaucoup 
d'endroits  des  traces  de  leur  séjour.  11  est  divisé 
en  5 arrondissements  : Barcelonnette,  Siste- 
ron,  Forcalquicr,  Digne  et  Castellano,  divi- 
sés en  30  cantons,  qui  coinprcnnchl  237  com- 
munes. En  justice  il  ressort  de  la  cour  royale 
d'Aix,  fait  partie  de  la  8'  division  militaire, 
du  36'  arrondissement  forestier,  de  l’Acadé- 
mie d'Aix,  formelediocèse  de  Digne,  et  envoie 
deux  députés  b la  chambre  ; son  revenu  territo- 
rial est  porté  b près  de  8 millions,  cl  le  princi- 
pal de  son  impét  foncier  s'élève  b 600,000  fr. 
Digne,  chef-lieu  (eoy.).  Lieux  principaux:  — 
Monoïque »,  ville  sur  la  Durance  dans  un  pays 
couronné  de  coteaux  couverts  d'oliviers.  11  y a 
diverses  usines;  4,130  hab.  — Sitleron,  ville 
régulièrement  bâtie,  au  pied  d'un  rocher  que 
couronne  une  bonne  citadelle,  et  au  confluent 
du  Bucch  et  de  la  Durance,  que  l'on  passe  sur 
un  pont  d'une  seule  arche.  On  y remarque  la 
cathédrale  ; 3,630  habitants. — Riez,  jolie  ville 
au  pied  des  montagnes,  sur  l'Aureslre,  et  qui  oc- 
cupe l'emplacement  de  la  capitale  des  Albiaci, 
Alliacé , que  les  Romains  ornèrent  de  monu- 
ments. On  y remarque  encore  l'ancien  Pan- 
théon; 2,  630  habitants.  — Valcnsolle,  bourg 
b l'ouest  do  Riez,  avec  2,400  habitants.  — 
Forcalquicr,  Forum-S'eronis  des  Romains, 
et  ensuite  Furnut-Calcariut,  sur  une  colline 
dont  le  pied  est  baigné  par  la  rivière  do 
Lage,  affluent  de  la  Durance;  2,000  habi- 
tants. — Barcelonnette , ville  dans  une  vallée 
élevée  qu’arrose  l'Ubaye.  Ello  a été  bâtie  en 
1230  par  Raymond-Bérenger  V,  comte  do 
Provenue.;  1,830  habitants.  — Moustien , 
petite  ville  fort  ancienne , où  l'on  voit  deux 
monlugnes  réunies  par  une  chaîne  ornée  au 
milieu  d'une  étoile  b cinq  raies;  1,723  habi- 
tants (commune).  — Caslellane , d'abord 
Satina  et  ensuite  Petra  Castellano,  petite 
ville  assez  jolie,  sur  le  Verdon;  1,200  habi- 
tants.— Senes  , mal  bâtie  et  mal  située;  !XI0 
habitants.  — Seyne , petite  place  forte  dans 
les  montagnes,  nu  nord,  avec  2,600  habitants, 
et  Mecs , près  du  confluent  de  la  Durance 
et  de  la  Bloène.  — Champternir,  village  aune 
lieue  de  Digne,  est  le  lieu  natal  du  fameux 
Gassendi.  O.  Mac-Ca*tht. 

ALPESTRES  (bol.).  On  donne  ce  nom 
aux  plantes  oui  croissent  sur  des  montages  peu 
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flovécs,  ou  sur  la  partie  moyenne  des  hautes 
montagnes. 

ALPHA,  nom  de  la  première  lettre  do 
l'alphabet  grec,  emprunté  do  1 ’aleph  des  Hé- 
breux , qui  est  aussi  la  première  lettre  de 
leur  alphabet,  et  qui  correspond  b notre  let- 
tre A.  Une  observation  qui  conDrme  cette 
origine  hébraïque  de  la  lettre  alpha,  c'est  que 
ce  mot,  chez  les  Grecs,  est  simplement  le 
nom  de  leur  première  lettre  comme  première 
lettre,  et  qu’il  est  dans  cette  langue  la  racine 
du  verbo  je  trouve,  j’invente, 

taudis  que  le  nom  hébreu  de  la  première  let- 
tre hébraïque  vient  du  verbe  alaph , appren- 
dre, enseigner,  d'où  on  a fait  prince,  chef. 
Aussi  les  hébreux  ont-ils  nommé  de  même  leur 
première  lettre,  pour  indiquer  qu'elle  est  à la 
tête  des  autres,  qu'elle  en  est  le  chef. 

ALPHABET  ( ling .).  L'alphabet  est  la  col- 
lection des  lettres.  11  lire  son  nom  des  deux 
premiers  caractères  de  l'alphabet  grec,  ce 
qui  rend  la  dénomination  fort  impropre  pour 
tous  las  alphabets  qui  ne  commencent  pas  par 
l 'alpha  et  le  bêla.  Voltaire,  après  avoir  long- 
temps cherché  lo  nom  qu'il  conviendrait  de 
donner  à l'alphabet , finit  par  décider  sérieu- 
sement qu’il  n'y  avait  qu'un  homme  de  la 
trempe  de  Dumarsais  capable  de  remplir  cette 
tâche  difficile.  Dumarsais  était  certainement 
un  habile  homme,  témoin  son  fameux  livre 
des  Tropes;  mais  il  notait  besoin  ni  do  Vol- 
taire ni  de  Dumarsais  pour  donner  un  nom 
à l'alplmbet,  qui  se  nommerait  tout  seul  si 
l'on  parvenait  à en  faire  un  bon,  comme  une 
multitude  infinie  d'autres  idées  qui  n'ont  ja- 
mais été  nommées  nettement  et  ne  le  se- 
ront jamais,  parce  que  la  netteté  manque  au 
signe. 

Les  questions  que  soulève  l'alphabet  no 
sont  pas  toutes  d'une  importance  aussi  mé- 
diocre. C'est  un  de  ces  sujets  duuW 'appareil  te 
modestie  trompe  au  premier  coup  d’oeil, 
et  un  do  ces  problèmes  ténébreux  dont  la 
science  philologique  cherche  vainement  la 
solution.  En  quel  temps  et  en  quel  lieu  l'é- 
criture a-t-elle  commencé?  Est-ce  une  in- 
vention des  hommes,  ou  faut-il  la  regarder, 
avec  Platon  et  quelques  pères  de  l'Eglise, 
comme  une  révélation  divino  ? L'écriture  al- 
phabétique est-elle  la  plus  ancienne,  ou  n'est- 
clle  qu'une  modification,  qu’une  altération 
de  lecriturc  hiéroglyphique?  Quel  fut  le  pre- 
mier alphabet  ? combien  contenait-il  de  ca- 
ractères? ces  caractères  sont-ils  des  symbo- 
les ou  des  signes  purement  arbitraires?  Quel- 


ques unes  de  ces  questions  ont  été  agitées  dès 
la  plus  haute  antiquité;  les  autres  n'ont  été 
abordées  que  par  les  savants  des  derniers 
siècles,  sans  qu’on  soit  parvenu  à déchirer  le 
voile  qui  nous  dérobo  cette  portion  de  l'his- 
toire des  temps  anciens.  Les  érudits  de  notre 
âge  seront -ils  plus  heureux  que  leurs  de- 
vanciers? Nous  ne  le  croyons  pas,  ou  plu- 
tôt nous  en  doutons  sincèrement.  Dans  un 
siècle  où  les  philologues  forment,  pour  ainsi 
dire,  un  peuple  européen;  où  la  France  peut 
placer  avec  orgueil  à côté  des  Gésénius , des 
Schlegel,  des  Lassen,  des  Colebrookc,  des  Wil- 
kins  etdcsBoop,  les  noms  retentissants  deSaev 
de  Kémusat,  de  Burnouf,  etc.;  où  l’Afriquê 
et  l'Amérique  livrent  les  secrets  de  leurs  idio- 
mes les  plus  incultes;  du  sein  de  ce  vaste 
mouvement  qu'appelait  et  pressentait  Leib- 
nitz, qu  elle  voix  assez  sûre  d'elle-même  ose- 
rait en  proclamer  témérairement  l'inutilité/ 
Cependant  les  siècles  passés  n'ont-ils  pas  aussi 
laissé  d'immenses  travaux  comme  une  décep- 
tion décourageante  et  un  douloureux  témoi- 
gnage de  notre  profonde  ignorance?  Nous 
pouvons  le  dire,  au  moins  pour  lo  présent, 
dans  cet  ordre  de  faits,  comme  en  presque 
tous  ceux  qui  concernent  l'histoire  primitive 
de  l'humanité,  il  faut  bien  se  résoudre  à no 
posséder  que  des  notions  douteuses  et  impar- 
faites. Le  temps  a détruit  du  livre  du  passé 
d'innombrables  pages  que  n'ont  pas  retrou- 
vées les  lointaines  générations.  Nous  nous 
garderons  donc  de  placor  un  système  nouveau 
à côté  de  tant  de  systèmes,  et  d'introduire 
un  dernier  élément  dans  la  confusion  des 
langues. 

L'homme  tenait  de  la  nature  animale  la  pro- 
priété de  la  vocalisation;  il  avait  l'instinct  do 
l’imitation  ctparjkiSMartocn'heureuse  confor- 
nmtioir-trfiïîorgaiie  admirablement  disposé 
pour  la  parole.  11  possédait,  dans  ses  poumons, 
un  soufllet  intelligent;  dans  seslèvres,  un  lim- 
be extensible  qui  jette  le  son,  qui  l'assoupit; 
qui  le  renforce,  qui  l’éteint,  qui  le  modifie  par- 
mille  nuances  pleines  de  charme  et  do  déli- 
catesse; dans  sa  langue,  un  marteau  souple  et 
flexible  qui  s’accourcit  ou  s'étend,  selon  qu'il 
convient  de  modérer  ou  d'épancher  la  voix; 
dans  ses  dents,  un  clavier  ferme;  à son  palais, 
un  tympan  sonore.  Dieu,  qui  ne  fait  rien  d'in- 
utile, lui  donna  la  parole. 

Que  le  premier  des  hommes  ait  reçu  la  pa- 
role à l'état  de  langue  déjà  formée , ou  qu'il 
l'ait  reçue  comme  une  puissance  facultative 
de  créer  spontanément  les  termes  nécessaires 


ALP 


Al, P 


( 417  ) 


a l'expression  Je  sc9  idées,  la  parole  est  d'o- 
rigine divine,  je  le  crois  de  toutes  mes  con- 
victions chrétiennes  et  de  toute  la  puissance 
de  ma  raison. 

Ceux  qui  ont  voulu  rapportera  l'imitation 
l'origine  de  la  parole  ont  commis,  selon  nou3, 
une  capitale  erreur.  C'est  un  système  qui  ne 
se  soutient  pas  en  religion,  qui  no  se  sou- 
tient pas  davantage  en  saine  philosophie. 
L'homme,  qui  a la  conscience  de  son  es- 
prit, sait  fort  bien  qu'entre  la  parole  intel- 
ligente et  le  cri  animal  il  y a une  distance  in- 
finie, et  comprend  que  c'est,  à tout  prendre, 
une  pauvre  doctrine  que  celle  qui  , plaçant 
l'homme  au  sein  d'une  nature  inculte,  fait  de 
ce  roi  de  l'univers  une  créaturo  passive,  at- 
tendant du  rugissement  des  bêtes  ou  du  chaut 
des  oiseaux  l'inestimable  don  do  la  parole  et 
le  réveil  de  son  intelligence.  Il  en  est  d’au- 
tres qui,  partant  de  ce  point  qu’ils  connais- 
sent exactement  et  l'instrument  de  vocalisa- 
tion et  la  nature  de  l’esprit  humain  , s'ingé- 
nient h reproduire  la  langue  naturelle,  la 
langue  nécessaire  que  dut  parler  le  premier 
homme.  Le  sens  commun  repoussera  toujours 
ces  arbitraires  systèmes.  Peut-être  nous  est- 
il  donné  de  prévoir  la  possibilité  de  retrou- 
ver pour  certaines  familles  do  langues  une 
langue-mère,  dont  les  traces  sont  énergique- 
ment empreintes  dans  quelques  idiomes  de 
seconde  formation;  mais  la  science  étymolo- 
gique sera  toujours,  quoi  qu’on  en  dise,  un  re- 
cueil de  conjectures  plus  que  de  réalités-,  elle 
ne  sortira  jamais  pleinement  des  limites  de 
l'hypothèse.  De  ces  résultats  contestables  à 
la  solution  du  problème  de  la  langue  origi- 
ginale  il  y a d'infranchissables  abimes.  Dans 
la  fable  indienne,  il  existe  une  belle  allégorie. 
Deux  esprits  sont  en  face  d'une  colonne  plus 
élevée  que  les  cieux,  et  plus  abaissée  que  Tes 
abimes.  L'un  de  ces  esprits,  sous  la  forme 
d'un  cygne,  vole  sans  pouvoir  jamais  attein- 
dre le  sommet  de  la  colonne;  l’autre,  sous  la 
forme  d'un  sanglier,  creuse  sans  jamais  per- 
cer jusqu'à  la  base.  Tous  les  deux,  revenus 
ensemble  au  centre  do  la  colonne,  recon- 
naissent leur  impuissance,  et  avouent  que 
l'esprit  dont  procède  l'univers  n’a  ni  me- 
sure ni  bornes.  N'est-ce  pas  là  la  science  hu- 
maine? 

Nous  arrivons  à l’écriture.  Tant  que  les  fa- 
milles restèrent  unies , la  parole  leur  suffit. 
Les  notions  mêmes  les  plus  nécessaires  à la 
conservation  de  l espèco  se  perpétuèrent  ai- 
éiuent  par  la  simple  tradition;  mais  à mesure 
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que  les  familles  se  multiplièrent  et  que  tes  ml: 
grations,  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  • 
jetèrent  entre  elles  de  lointaines  distances  t 
la  nécessité  se  fit  sentir  de  conserver  la  mé- 
moire des  faits  par  des  monuments  plus  dura- 
bles. Alors  naquit  cette  architecture  colos- 
sale, dont  les  gigantesques  débris,  épars  sus 
le  sol  qu'habitèrent  les  races  primitives , ont 
perdu  pour  nous  une  partie  du  sens  conven- 
tionnel qu'elles  y avaient  attaché.  Un  autre 
moyen  s'offrait  en  même  temps  à l'éncrgiquo 
désir  d'expansion  do  ces  peuples  naissants,  un 
moyen  plus  naturel  et  d'un  usage  plus  facile . 
c'était  la  peinture,  et  l'écriture  hiéroglyphi- 
que fut  invenjée.  On  no  lui  donna  ce  noix 
que  bien  des  siècles  après , lorsque  les  carac- 
tères dont  cllo  se  composait  furent  en  effti 
destinés  à représenter  les  mystères  religieux. 
Tous  les  ouvrages  écrits  do  cette  manière  ont 
disparu  depuis  bien  des  siècles  avec  la  puis- 
sance des  Egyptiens,  et  nous  n'en  possé- 
derions qu'une  confuse  idée,  s'il  n'en  res- 
tait pas  des  traces  précieuses  sur  les  obé- 
lisques fameux  qui  ornaient  les  places  pu- 
bliques et  les  entrées  des  temples,  sur  le» 
statues  égyptiennes  et  les  enveloppes  des 
momies. 

L'écriture  hiéroglyphique,  lors  de  la  chute 
des  Egyptiens,  n'était  plus  l'écriture  vulgaire; 
lu  peuple  possédait  l'alphabet;  les  lettrés  seuls 
et  les  prêtres  avaient  religieusement  conservé 
les  livres  primitifs  de  la  nation.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  quo  ce9  mystérieux  sym- 
boles aient  demeuré  si  long-temps  inexpli- 
cables à l'Europe  savante,  et  quo  l'anéantis- 
sement du  corps  religieux  qui  s'en  était  ré- 
servé l'interprétation  ait  causé  celte  igno- 
rance. 

Pour  embrasser  ce  sujet  complètement, 
vl  uous  faudrait  examiner  les  modifications 
quo  subll  l’écriture  hiéroglyphique  ; considé- 
rer par  quel  ingénieux  artifice  elle  passe  do 
la  peinture  des  objets  physiques  au  secret  de 
revêtir  d'images  intelligibles  les  perceptions 
les  plus  abstraites;  voir  jusqu'à  quel  point  ses 
caractères  empruntèrent  leurs  formes  aux 
objets  de  la  nature  sensible , ou  furent  le  pro- 
duit capricieux  du  libre  arbitre  de  l'homme  ; 
préciser  enfin  le  moment  où  la  société,  dont 
l ard'  Etc  impatience  marchait  de  découverte 
en  découverte,  et  conquérait  tous  les  jours 
des  idées  et  des  sciences  nouvelles,  passa  do 
l'écriture  réelle  à l'écriture  phonétique,  et  de 
l'hiéroglyphe  à la  lettre.  Quelques  unes  de  ces 
questions  seront  traitées  au  mot  IIii’.ko- 


glyphe  j nous  allons  rapporter  les  systè- 
mes et  les  conjectures  do  la  science  sur  les 
autres. 

Une  foule  de  savants , pénétrés  d'uno  juste 
admiration  pour  l'écriture  alphabétique,  l'ont 
regardée  comme  un  don  de  Dieu.  D'autres, 
sans  donner  à l'écriture  une  origine  divine, 
l'attribuent  b Adam.  Une  troisième  classe 
de  théologiens  et  d'érudits  n'osent  décider 
si  l'on  en  doit  l'invention  à Adam,  ou  à 
Seth,  ou  à Enoch,  connu  dans  tout  l'Orient 
sous  le  nom  il  iris  ou  le  savant,  etc.  Ils 
fondent  l'existence  anti-diluvienne  do  l'é- 
criture sur  la  perfection  qu'elle  avait  ac- 
quise du  temps  do  Moïse,  sur  la  prophétie 
écrite  d'Enoch,  et  sur  les  fameuses  colonnes 
do  Seth,  dont  parle  Josèphe.  Tel  est,  entre 
autres,  le  sentiment  de  saint  Augustin  dans 
son  livro  do  la  Cité  de  Dieu  (liv.  V,  cliap. 
23  ).  On  peut  mémo  voir  dans  Kircher 
( OEdip . egypt. , tome  I"),  dans  Duret 
[Trésor  des  langues),  dans  la  Hoche  ; Com- 
ment. de  la  bibliot.  du  Vatican,  1591),  des 
alphabets  sous  le  nom  d'Adam,  de  Seth, 
d’Enoch,  de  Noé  et  des  anges.  Les  curieux 
peuvent  consulter  là-dessus  VOEdipus  egyp- 
tianus  ( tome  II,  pagu  105).  Parmi  les  alpha- 
bets recueillis  par  Kircher,  on  en  voit  un 
sous  le  nom  des  anges,  dont  l'aspect  n'a 
certainement  rien  d'angélique,  à beaucoup 
près. 

Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé  de  plus 
satisfaisant.  Les  Grecs  attribuaient  l'invention 
de  l'écriture  aux  Phéniciens,  auxquels  Cad- 
mus  l’emprunta  pour  la  leur  donner.  Pline 
en  parle  diversement  suivant  les  mémoires 
qu'il  a sous  les  yeux.  La  plupart  des  autres 
écrivains  sont  partagés  entre  les  Assyriens  et 
les  Égyptiens;  mais  le  plus  grand  nombre  est 
pour  ces  derniers.  Tels  sont  Platon,  Diodore, 
Cicéron,  qui  parlent  de  Tholli  ou  Mercure, 
comme  de  l'inventeur  des  lettres.  Platon 
l'appelle  même  expressément  le  fabricateur 
et  le  père  des  lettres,  TifciK**T*rar  xui  Txrlpec  t ut 

•ytetu  uctradi. 

Au  milieu  de  ces  systèmes  contradictoires, 
on  trouve,  comme  on  voit,  un  principe  una- 
nimement avoué,  c’est  la  haute  antiquité  de 
l'écriture,  et  un  autre  principe  qui  fut  tou- 
jours soupçonné,  l'antériorité  de  l'écriture  il 
la  dispersion  des  peuples  ou  au  moins  sa  si- 
multanéité qui  est  parfaitement  d’accord 
avec  les  conjectures  delà  raison,  et  avec 
les  faits  rapportes  dans  la  Bible,  le  plus  an- 
cien des  livres.  Mais  on  ne  saurait  posséder 


sur  ce  point  rien  de  plus  eue  des  conjectures. 

L’honneur  de  la  découverte  de  l’écriture 
est  donc  demeuré  aux  Égyptiens,  suivant  l'o- 
pinion commune  de  l'antiquité,  et  nommé- 
ment à un  célèbre  personnage  do  celte  nation, 
qui  nous  est  connu  sous  le  nom  de  Thoth. 
Les  chronologistes  n'ont  rien  d'assuré  sur  le 
temps  auquel  il  a vécu  ; et,  au  point  oü  en  est 
la  science  aujourd'hui , il  n'y  a même  rien 
de  moins  certain  que  l'individualité  de  ce 
Thoth,  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom 
d' Hermès.  Champollion,  qu’on  peut  à si  juste 
titre  citer  en  cette  matière,  traduisait  le  mot 
Thoth  par  celui  de  congrégation,  et  cette  in- 
terprétation place,  comme  on  le  voit,  la  ques- 
tion sur  un  terrain  tout  nouveau.  Si  elle  était 
exacte,  il  faudrait  alors  reconnaître  que  1 in- 
vention de  l'écriture  alphabétique  sortit  d'une 
de  ces  congrégations  ou  collèges  des  prêtre* 
égyptiens,  que  nous  avons  déjà  vus  seuls  en 
possession  des  caractères  hiéroglyphiques  au 
au  moment  de  la  chute  de  l'empire  égyptien  ; 
et  cela  ne  manque  pas  d'une  certaine  vraisem- 
blance. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  à qui  les  Égyptiens  commu- 
niquèrent ces  signes  merveilleux  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Les  Phéniciens,  dont  le  com- 
merce était  immense,  les  répandirent  bientôt 
dans  toutes  les  nations  qui  avoisinaient  les 
mers  fréquentées  par  leurs  vaisseaux.  De  là, 
dit-on,  l'origine  de  l'opinion  qui  attribuait  à 
ce  peuple  actif  et  industrieux  l'invention  des 
lettres,  dont  il  ne  fut  que  le  propagateur  : 
Tanquam  repererint  guœ  arceperant,  comme 
s'exprime  Tacite.  L’Europe,  à cette  époque, 
était  plongée  dans  l'ignorance,  et  la  Grèce 
eUi--mêmc|  qui  dawsit-ilfflfeT  plus  tard  d'un 
si  spleniirdoéclat,  ignorait  encore  l'art  d'é- 
crire. Elle  le  reçut  du  Phénicien  Cadmus,  qui 
vint  s'y  établir  avec  une  colonie. 

Toute  cette  histoire  est-elle  appuyée  sur 
des  documents  positifs?  Nous  sommes  bien 
forcé  de  dire  que  non,  et  l'on  peut  à cet 
égard  consulter  Frerct  et  le  père  Mabillon, 
qui  soutiennent  l'existence  d'un  alphabet  pé- 
lasgique  antérieur  à celui  de  Cadmus.  Ce  fut 
par  un  événement  semblable  que  l'Italie  re- 
çut son  alphabet  de  l’Arcadien  E vendre,  dont 
Titc-Live  a dit  : vencrabilis  vir  miraculo  lit - 
teranim.  I)e  la  Grèce  et  de  l'Italie,  les  let- 
tres se  répandirent  successivement  dans  le» 
autres  parties  de  l'Europe.  Les  Grec»  retou- 
chèrent celles  des  Phéniciens,  et  les  Latlnl 
celles  des  Grecs. 
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CARACTÈRES  PRIMITIFS  TF.I.S  QU'ILS  SONT  DANS  I.KS  ALPHABET.' 
POSTÉRIEURS. 
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Avant  de  passer  outre , il  est  nécessaire  pas  d'une  manière  rigoureuse  l'existence  d'un 
d'expliquer  les  planches  que  nous  venons  de  alphabet  unique,  qui  aurait  servi  de  point  de 
donner.  La  première  contient  les  plus  anciens  départ  à tous  les  autres,  et  sur  lequel  tous  les 
alphabets  qui  nous  aient  été  conservés  : on  y autres  auraient  été  calqués.  Cependant  cette 
voit  l'alphabet  phénicien,  extrait  des  inscrip-  opinion  nous  parait  très  soutenable  , si  l’on  y 
tions  phéniciennes,  par  l'abbé  Barthélemy  joint  surtout  d'autres  présomptions  qui  ne 
(Mtm.  de  l’Acad.  des  irucrip.,  t.  LUI  et  LIX),  manquent  pas  non  plus  d'une  certaine  valeur, 
un  alphabet  tiré  des  médailles  hébraïques,  Il  est  digne  de  remarque,  par  exemple,  que 
l'alphabet  des  Étrusques  , lo  plus  ancien  les  alphabets  les  plus  anciens  vont  tous  do 
état  policé  de  l'Italie,  auquel  les  Romains  droite  à gauche;  qu'ils  se  composent  tous  de 
empruntèrent  leur  culte  et  une  partie  de  leurs  seize  caractères.  L'alphabet  phénicien  donné 
connaissances,  tiré  du  savant  Massée  ( Obier - par  Barthélemy  est  semblable  en  ce  point 
valions  littéraires),  et  desdissertalionsdudoc-  à l'alphabet  phénicien  betique  que  don  Vc- 
teur  Svvinton  ( De  lingud  Etritriœ  vernacula , lasquez  trouvait  en  1752  sur  les  médailles 
aet.  érudit.  17ii).  Nous  donnons  ensuite  deux  des  contrées  orientales  de  la  vieille  Espa- 
alphabcts  grecs;  l’un,  beaucoup  plus  ancien,  gnc.  L'alphabet  étrusque  n’est  également  que 
et  qui  termine  ceux  qui  vont  de  droite  à gau-  de  seize  lettres  ; il  en  est  de  même  des  anciens 
elle;  l'autre,  moins  ancien,  et  qui  est  à la  alphabets  grecs  et  do  l'alphabet  latin,  au  tè- 
lêle  des  alphabets  qui  vont  de  gauche  b droite;  moignage  des  grammairiens  Priscien  et  Vie- 
lalphabct  latin,  extrait  de  Marius  Victorinus  torien.  Enfin,  l’on  pourrait  invoquer  en  faveur 
(Art.  gramm. , lib.  1 , Ve  orthographié)-,  l'a\-  de  celte  opinion  l'autorité  des  anciens,  qui,  di- 
phabet  runique,  tiré  de  l'histoire  d'Hialmar,  visés  sur  le  peuple  auquel  il  faut  attribuer  l’in- 
roi  de  Thulè  et  de  Biarm  , et  enfin  l’alphabet  ventionde  l'écriture  alphabétique,  paraissent 
irlandais.  unanimes  sur  l’unité  de  l'invention  elle-même. 

La  seconde  planche  contient  les  mêmes  let-  Quelques  savants  ont  voulu  donner  la  rai- 
tres,  d'après  des  alphabets  plus  récents  ; mais  son  pour  laquelle  tous  ces  alphabets  ne  pos- 
il  y a cette  différence,  entre  les  alphabets  sèdent  que  seize  caractères  ; mais,  lorsqu'on 
précédents  et  ceux-ci,  que  les  premiers  ne  veut  tout  expliquer,  on  court  grand  risque 
no  contiennent  que  les  seize  caractères  pri-  de  substituer  les  systèmes  aux  faits,  et  c'est  ce 
mitifs,  tandis  que  les  seconds  sont  composés  qu'il  leur  est  arrivé.  Ils  ont  donc  calculé  que 
de  vingt-deux  lettres  au  moins.  Nous  n’en  la  dispersion  des  familles  qui  parlaient  la  lan- 
avons  donné  que  seize,  parce  que  nous  nous  gue  primitive  avait  eu  lieu  au  commence- 
proposons,  par  dessus  tout , de  faire  remar-  ment  de  la  seizième  génération  des  patriar- 
quer  les  modifications  apportées  dans  la  ches,  et  ils  en  concluent  qu'on  borna  les  let- 
forme  des  lettres  primitives,  et  non  de  pré-  très  à seize,  pour  conserver  b jamais  la  mé- 
senter  des  alphabets  complets  de  toutes  les  moire  de  ces  générations.  La  vénération  que 
langues.  Nous  avons , pour  ces  alphabets , les  anciens  avaient  pour  les  nombres  est  un 
profité  des  travaux  de  MM.  de  Sacy,  Rému-  fait,  à la  vérité,  bien  constant;  mais  quelle 
sat,  Klaproth,  Burnouf  et  (larcin  d«  TaââXi_  conséquence  légitime  peut-on  en  tirer  dans 

Nous  ne  poussons  pas  l’amour  de  l'uniïîT Tme-qugstion  pareille?  On  peut  donner  une 
jusqu'h  voir,  comme  le  font  beaucoup  de  sa-  meilleure  raison  : Celui  qui  inventa  l'écriture 
vants,  une  similitude  parfaite  entre  ces  divers  alphabétique,  Adam  ou  Selh,  Mercure  ou 
caractères  usités  chez  des  nations  séparées  Thoth,  n'avait  trouvé  que  seize  caractères , 
par  tant  de  siècles  et  d’espace.  Cependanl,  qu'emportèrent  les  peuplades  primitives  en 
lorsqu'on  fait  la  part  du  temps,  du  caprice  se  dispersant  ; on  doit  les  retrouver  dans  les 
des  peuples,  des  causes  innombrables  qui  ont  plus  anciens  alphabets,  cela  est  tout  naturel, 
dil  provoquer  des  altérations  de  toute  espèce.  Plus  tard,  l'invention  se  perfectionnant,  cha- 
on  demeure  surpris  qu'il  s’en  trouve  si  peu.  cun  y ajouta  des  caractères  nouveaux,  sui- 
De  quelque  prévention  qu’on  soit  armé  contre  vant  ses  besoins  ou  son  caprice , ou  l’étude 
les  opinions  hypothétiques,  on  ne  saurait,  ce  plus  approfondie  qui  fut  faite  sur  la  décom- 
nous  semble,  refuser  de  reconnaître  qu'il  position  des  sons.  Aussi  voyons- nous  les 
existe  entre  tous  ces  alphabets  une  sorte  de  alphabets  augmenter  successivement  et  dans 
parenté  et  de  filiation  que  l’on  peut  constater  des  proportions  différentes  ; presque  tous  ar- 
saus  trop  d’efforts  et  sans  heurter  la  vraisem-  rivent  rapidement  & vingt-deux  caractères, 
blancc.  Nous  n'en  concluerons  certainement  preuve  incontestable  que  les  peuples  liesses- 
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*eur*  de  l'ecrlture  consultèrent  beaucoup  plus 
les  besoins  du  langage  qu'ils  ne  s’attachèrent 
b conserver  la  mémoire  des  patriarches  dans 
leurs  alphabets. 

La  première  direction  que  prit  l’écriture  fut 
de  droite  à gauche.  Née  dans  l'orient  avec  l'é- 
criture, cette  direction  s'est  conservée  chez  un 
grand  nombre  do  peuples,  et  notamment  chez 
les  Arabes.  Les  juifs,  sans  contredit  les  plus 
scrupuleux  pour  les  anciens  usages,  l'ont  pa- 
reillement gardée  par  respect  pour  les  livres 
saints.  Les  Chinois  eux-mêmes  écrivent  de 
droite  à gauche,  quoique  leurs  lignes  soient 
perpendiculaires  ; mais  leurs  colonnes  s'avan- 
cent de  la  droite  vers  la  gauche,  comme  nos 
colonnes  de  chiffres.  On  finit  par  reconnaître 
les  inconvénients  do  cette  méthode  ; mais  le 
changement  de  direction  ne  fut  pas  instanta- 
né , il  y eut  un  temps  intermédiaire  pendant 
lequel,  après  avoir  écrit  une  ligno  do  droite  h 
gauche,  on  écrivait  la  ligno  suivante  de  gau- 
che b droite.  Il  existe  encore  des  inscriptions 
grecques  écrites  de  cette  manière,  et  notam- 
ment le  monument  des  prêtresses  d'Apollon 
amiclèen , découvert  dans  la  Laconie  par 
Fourmont.  On  a long-temps  regardé  les  Grecs 
comme  les  inventeurs  de  celte  manière  d’é- 
crire, qu'ils  appelèrent  boustrophédon , c'est- 
b-dire  écriture  qui  suit  une  direction  sem- 
blable b celle  des  boeufs  qui  labourent  ; mais 
on  voit  dans  Vossius  que  les  Hébreux,  avant 
Esdras,  écrivaient  de  la  même  manière. 

Nous  no  connaissons  pas  les  caractères  avec 
lesquels  l’inventeur  de  l’écriture  alphabétique 
composa  son  alphabet.  Imagina  t-il  de  nou- 
veaux signes,  ou  choisit-il  ceux  dont  il  se 
servit  dans  les  figures  de  l'écriture  symboli- 
que?Onl  ignore  ; et  l Obeliscus  Pamphilim  de 
Kirclier  n’a  pas  sur  co  point  d'autre  valeur 
que  celle  d'un  ingénieux  roman.  On  peut  dis- 
puter long-temps  sur  des  textes  ylus-aoteurs 
anciens,  qui  paraissent  décider  la  question 
en  sens  contraire  ; nuiyeaUe  obscurité  même 
dans  une  tell»  matière  démontre  assez  clairc- 
menf  que  l’antiquité  n’avait  pas  en  cela  de 
connaissances  plus  étendues  que  les  nôtres. 

D'autres  questions  partagent  encore  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  ces  choses  difficiles. 
Elles  sont  assez  importantes  en  elles-mêmes 
et  assez  plaisammant  discutées  pour  que  nous 
en  disions  quelques  mots.  Les  caractères  de 
notre  alphabet  sont- ils  des  signes  purement 
arbitraires  ou  des  images  représentatives  ? 
Nous  possédons  lh-dcssus  des  milliers  do  sys- 
tèmes auxquels  il  est  bien  facile  d'en  ajouter 


d’autres,  quand  on  ne  prend  pour  guide  que 

son  caprice  ou  son  imagination,  comme  ceux 
qui  les  ont  inventés.  C’est  une  justice  à rendre 
aux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qu’ils 
ont  été  beaucoup  plus  sobres  d’opinions  que 
leurs  successeurs  desderniers  siècles  sur  tout 
co  qui  touche  aux  problèmes  de  la  linguisti- 
que. Beaucoup  nous  ont  laissé  des  travaux 
sur  la  grammaire  et  sur  les  lettres,  qui  en  sont 
le  fondement,  et  pas  un  seul  ne  s’est  occupé 
de  la  forme  de  ces  dernières.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  possédons  plus  les  traités  du  poète 
Lucile  et  de  l’empcrour  Claude  , ni  les  deux 
livres  que  le  consul  Messala  avait  composés 
sur  les  mots  et  sur  les  lettres  ; mais  nous  11e 
trouvons  rien  ailleurs  qui  puisse  nous  faire 
supposer  qu’ils  avaient  tourné  leurs  recher- 
ches de  ce  côté.  Les  écrivains  modernes  ont 
été  bien  plus  féconds,  et  on  peut  citer  entre 
tous  l’auteur  du  Monde  primitif.  Partant  do 
ce  point  quo  l’écriture,  comme  le  langage, 
est  fondée  sur  l’imitation,  il  en  poursuit  les 
conséquences  avec  une  comique  bonne  foi 
jusqu'aux  paradoxes  les  plus  ridicules.  Qui- 
conque a le  bonheur  de  savoir  faire  un  M ne 
s'imaginerait  pas,  à coup  sûr,  qu'il  peint  une 
mère  ayant  son  fils  entre  les  bras  et  l'élevant 
pour  le  faire  voir  ! C'est  pourtant  ce  qu’affir- 
me sérieusement  le  savant  de  Lausanne  , et  il 
faut  avouer  que  les  opinions  de  scs  émules  en 
érudition  grammaticale  ne  lo  cèdent  guère 
aux  siennes. 

Le  système  le  moins  dépourvu  de  vraisem- 
blance est  celui  que  Wachtcr,  le  président  de 
Brosses  et  Wan-IIelmont,  avaient  entrevu,  et 
que  d’autres  écrivains  plus  récents  ont  établi 
d une  manière  plus  complète.  Il  consiste  b 
regarder  les  caractères  graphiques  les  uns 
comme  une  esquisst^dsssjwgancs  de  la  parole, 
les  aulras-cemmè  une  esquisse  des  sons  de  la 
voix.  Nous  savons  tout  ce  que  l'abbé  Bcrgier, 
dans  son  petit  ouvrage  sur  les  langues,  a dé- 
pensé d'esprit  et  de  causticité  pour  jeter  le 
ridicule  sur  les  lettres  qui  peignent  les  sons. 
Nous  allons  néanmoins  donner  une  idée  de 
ce  système,  en  l'appliquant  aux  voyelles,  sans 
en  prendro  aucunement  la  responsabilité. 

L'A  représente  le  sonie  plus  naturel;  il  nu 
faut  qu’ouvrir  labouche  pour  le  former.  L'ou- 
verture de  la  bouche  en  était  donc  le  vrai 
signo.  C’est  aussi  une  simple  esquisse  de  U 
bouche  ouverte. 

Le  son  qu'indique  l’E  est  le  signe  de  l’exi- 
stence, le  son  mémo  de  la  respiration.  Aussi 
nous  retrace-t-il  le  dessous  du  nez  dans  tou- 
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tes  ses  parties.  I.es  trois  lignes  dont  il  se  com- 
pose sont  une  ébauche  complète  des  deux  na- 
rines et  du  diaphragme  qui  les  sépare.  Ceci 
est  déjà  beaucoup  moins  clair. 

Voici  qui  l'est  encore  moins.  L'I  est  un  sym- 
bole. Le  son  de  cette  lettre  est  le  plus  aigu  et 
le  plus  perçant.  Elle  représente  une  flèche,  et 
le  point  dont  elle  est  surmontée  indique  le  but 
que  la  flèche  va  toucher.  Platon  observait  à 
ce  propos  que  1 1 était  très  propre  à exprimer 
les  choses  subtiles  et  pénétrantes.  C'est  une 
question  d'oreilles  : Platon  les  avait  probable- 
ment meilleures  que  les  ndlrcs. 

Si  le  son  de  l'I  est  le  plus  perçant,  celui  de 

10  est  le  plus  plein,  et  c’est  pour  cette  raison 
qu'il  a la  forme  d'un  cercle.  Isidore  de  Séville 
le  pensait  ainsi  : « L'I  et  l'O,  dit-il  dans  son 
Livre  det  étymolog.,  ch.  3,  sont  deux  lettres, 
dont  l'une  n'ayant  qu'un  son  grêle,  n'est  aussi 
qu’une  baguette  déliée  ; l'autre  rendant  un 
son  épais,  pin  guis  tonus,  a de  même  une  fi- 
gure pleine.  Enfin,  l'U  se  prononçant  d'une 
manière  gutturale,  a aussi  la  figure  du  go- 
sier. 

La  lettre  la  plus  heureuse  pour  ce  système 
dans  les  consonnes  estle  B,  qui  profile ia  bou- 
che et  peint  les  lèvres  qui  le  forment. 

Sans  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  cette 
opinion,  nous  croyons  cependant  utile  de 
présenter  quelques  observations.  Que  cette 
manière  d’expliquer  la  forme  des  lettres  soit 
bonne  ou  mauvaise  en  soi,  nous  la  regardons 
au  moins  comme  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  ont  été  données  jusqu'ici.  Si  l’explication 
de  toutes  les  lettres  n’est  pas  également  heu- 
reuse et  aussi  saisissable  , il  en  existe  quel- 
ques unes  dont  il  est  impossible  de  contester 
l'exactitude.  Rien  n'est  plus  difficile  assuré- 
ment que  de  savoir  la  vérité  sur  ce  point; 
mais  un  secret  instinct  nous  dit,  ce  semfiîffj' 
que  dans  un  art  si  prodigieux  il  y a quelque 
chose  de  plus  que  le  caprice  et  que  le  hasard. 
Bouleversez  les  lettres,  altérez  la  configura- 
tion de  quelques  unes,  toute  symétrie,  tout 
rapport,  toute  analogie  disparait.  En  serait- 

11  ainsi  si  ces  caractères  étaient  le  produit  ca- 
pricieux d'une  volonté  arbitraire?  Comment 
le  hasard  les  aurait-il  si  bien  disposés  qu'il 
serait  difficile  de  les  faire  mieux  qu'ils  ne 
sont?  Le  bon  sens  proteste  à notre  avis  contre 
une  pareille  doctrine,  et  elle  n’était  sûrement 
uas  celle  de  Platon  et  d'une  foule  de  philoso- 
phes anciens  qui  regardaient  l'invention  des 
caractères  de  l'alphabet  comme  une  œuvre 
tellement  sublime  qu'elle  était  au  dessus  du 


génie  dé- l'homme,  et  ne  pouvait  venir  que  d« 
Dieu.  D’un  autre  côté,  les  peuples  primitifs,  si 
versés  dans  l'art  des  symboles,  les  auraient- 
ils  tout  à fait  négligés  pour  leurs  alphabets? 
Ceci  est  difficile  à croire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  possédons  plus  ces  premiers  caractè- 
res qui  serviraient  à nous  guider.  Chaque  peu- 
ple les  a modifiés  suivant  ses  goûts  et  ses  ha- 
bitudes. Nous  ignorons  le  point  de  départ; 
mais,  à commencer  à une  certaine  époque, 
nous  pouvons  suivre  à travers  les  siècles  les 
modifications  qu'ils  ont  subies;  et  elles  sontsi 
graves  et  si  nombreuses,  qu'il  faut  bien  se  ré- 
soudre à voir  de  plus  en  plus  s'épaissir  les  té- 
nèbres qui  couvrent  leur  origine.  Nous  avons 
perdu  le  secret  de  la  forme  de  nos  lettres, 
comme  les  Égyptiens,  an  déclin  de  leur  empire, 
avaient  perdu  le  sens  de  leurs  hiéroglyphes. 

C'est  aux  Latins  que  nous  devons  le  perfeo- 
tionnemcutde  l'alphabet.  11  fut  assez  grossier 
au  commencement,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  planche  que  nous  avons  donnée.  C'é- 
tait l'alphabet  grec,  à très  peu  de  différence 
près, mais  surtout  l’alphabet  dorien,qui  se  rap- 
proche le  plus  des  alphabets  orientaux.  Il  se  dé- 
pouilla peu  à peu  de  sa  rudesse,  et  acquit  en- 
fin son  élégance  et  sa  régularité,  sous  le  règne 
d'Auguste,  c'est-à-dire  au  plus  bel  âge  de  la 
grondeur  romaine.  Dans  le  principe,  les  La- 
tins ne  connurent  pas  les  huit  lettres  suivan- 
tes, g,  h,  j ,q,  v,x,  y et  z,  ce  qui  réduit  leur 
alphabet  aux  seize  caractères  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  alphabets  primitifs.  Le  fait  est 
confirmé  par  Quintilien,  liv.  I,  ch.  3,  et  par 
Tacite,  Ann.  XI,  li. 

Selon  l'opinion  commune , le  g ne  parut 
chez  les  Romains qu'après  la  première  guerre 
punique  ; car  sur  la  colonne  rostrale  élevée  en 
l'honneur  du  consul  Duilius , on  voit  écrits 
avec  un  c plusieurs  mots  qui  lo  furent  plus 
tard  avèé'vm  g , tels  que  cocnatot , cornan- 
tes, clc.  Plutarque  en  attribue  1 invention  à 
Carvilius. 

Le  h , au  contraire , est  le  premier  carac- 
tère qu'ils  ajoutèrent  aux  seize  lettres  primi- 
tives, selon  le  sentiment  d'Isidore  de  Séville, 
au  cliap.  3 de  scs  Etymologies.  Il  y a une 
question  fort  débattue  entre  les  grammairiens 
modernes,  et  qui  le  fut  également  dans  l'anti- 
quité, c'est  celle  de  savoir  s'il  faut  ranger  ce 
caractère  au  nombro  des  lettres  proprement 
dites,  ou  seulement  le  considérer  comme  une 
espèce  d'accent  qui  remplaça  lo  F,  dont  .'em- 
ploi fut  primitivement  de  marquer  l’aspira- 
tion, comme  le  prouve  ce  passage  de  Priscien  : 


• Antiqui  lillera  F,  loto  aspiralionit,  uti  sole- 
baut;  dicebant  tnim  .-  TRAFO , vefo  , pro  tra- 
ho,  teiio.  > Les  Grecs,  auxquels  les  Latins 
l'empruntèrent,  ne  s'en  servaient  que  de  cette 
manière,  au  rapport  de  Marius  Victorinus, 
et  y substituèrent  bientôt  un  accent.  Aulu- 
GeiJe,  un  des  écrivains  et  des  philosophes  les 
plus  remarquables  de  son  temps , s’est  expli- 
qué sur  cette  question  d'une  manière  très 
nette.  11  nous  apprend  ( liv.  II,  ch.  3 ) qu’on 
se  servait  du  h pour  fortifier  le  son , ut  tonus 
estel  viridior,  vegetiorque , et  qu’on  le  faisait 
h l’imitation  de  la  langue  grecque  , studio  tl 
exemplo  Unguœ  alticœ.  Il  semble  même  insi- 
nuer qu'au  lieu  d'insérer  ce  caractère  dans  le 
corps  des  mots,  on  l'écrivait  au  dessus,  à la 
manière  des  accents , et  Calepin  ne  craint  pas 
de  l'affirmer  sur  l'autorité  de  cet  écrivain  : 

« Aulu-Gclle,  dit-il,  nous  apprend  que,  dans 
lo  principo,  l'usage  n'était  pas  d’insérer  l’as- 
piration h au  milieu  des  lettres,  comme  cela 
se  pratique  aujourd’hui  parmi  nous,  mais  de 
la  placer  au  dessus , h l'exemple  des  Grecs  ; ce 
qu'il  témoigne  avoir  vu  lui-même  dans  un 
manuscrit  fort  ancien,  qu'il  croyait  être  de  la 
main  même  de  "Virgile.  » 

La  forme  du  j,  chez  les  Romains , fut  aussi 
celle  de  l'i;  mais  ces  deux  manières  de  figu- 
rer la  même  lettre  no  sont  pas  néanmoins 
aussi  anciennes  l'uno  que  l’autre.  L'i  droit  a 
fait  de  tout  temps  partie  do  l'alphabet , au  lieu 
que  le  j courbe  n’y  fut  admis  qu'à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée.  On  convient  géné- 
ralement qu’il  fut  en  usage  près  de  deux  siè- 
cles avant  la  fin  de  la  république , mais  sans 
distinction  do  voyelle  et  de  consonne.  Les 
modernes,  au  seizième  siècle,  frappés  enfin 
de  l’embarras  et  des  inconvénients  de  cette 
confusion,  assignèrent  à chacun  de  ces  carac- 
tères un  son  déterminé.  L'i  droit  fut  choisi 
pour  être  le  signe  delà  voyelle , et  1 ej  courbe 
pour  être  celui  de  la  consonne.  Le  premier 
conserva  son  ancienne  forme  et  son  ancien 
nom  ; le  second  en  prit  un  autre.  Cette  heu- 
reuse distinction  n'eut  pas  moins  de  succès 
que  celle  des  caractères  u et  v,  qui  se  fit  en 
même  temps  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Le  g et  le  q ne  sont  évidemment  que  des 
équivalents  duc,  dont  ils  ont  usurpé  une  partie 
; des  fonctions,  en  jelant  dansl'alpliabet,  et,  par 
-Iguite,  dans  l'orthographe,  une  grande  confu- 
sion. Le  premier  de  ces  caractères , le  g , fut 
inventé  par  le  grammairien  Salvius , au  rap- 
prit de  Salluste.  Le  nom  de  l'inventeur  du  I 
second  ne  nous  est  pas  resté}  il  serait  à sou-  I 


liai  lcr  que  sou  invention  fût  demeurée  dans 
le  même  oubli. 

Le  r,  qui  est  d'une  haute  antiquité,  fut 
long-temps  confondu  avec  l'u,  comme  nous 
l avons  dit.  Les  Romains  sentirent  bien  les 
inconvénients  de  ce  double  emploi,  et  essayè- 
rent , à différentes  reprises , de  donner  cours 
h quelque  nouveau  signe  qui  pût  le  remplacer. 
Les  grammairiens  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
s'occupèrent  de  cette  lâche  ; les  souverains 
eux-mêmes  s’y  appliquèrent,  et  l’empereur 
Claude  ne  crut  pas  manquer  b sa  dignité  en 
se  livrant  à de  pareilles  recherches.  Comme 
le  son  re  et  (e  ont  une  grande  analogie,  il  crut 
qu'il  n’y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  d'em- 
ployer le  caractère  f lui-même  U désigner  lo 
son  du  v , en  le  renversant.  Quintilien  goûta 
beaucoup  cette  innovation , mais  le  nouveau 
caractère , malgré  l’éclat  de  son  origine  et  lo 
patronage  d'un  homme  aussi  distingué  que 
l’était  Quintilien,  ne  put  obtenir  une  place 
dans  l'alphabet.  Les  modernes,  plus  heureux, 
firent  sans  effort,  au  seizième  siècle , ce  que 
Claude , avec  son  autorité  suprême,  avait  inu- 
tilement essayé  : ils  assignèrent  à ces  caractè- 
res la  double  fonction  qu'ils  ont  aujourd’hui. 

Le  x ne  parut  chez  les  Romains  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  Ils  se  ser- 
vaient auparavant  du  c et  du  *,  comme  dans 
aptes,  au  lieu  de  apex , ainsi  que  l'attestent 
les  inscriptions  qui  nous  restent  sur  leurs  mo- 
numents. Le  x fut  donc  plutôt  une  abrévia- 
tion qu'une  lettre  proprement  dite;  c’était  lo 
dernier  caractère  de  l'alphabet , avant  l'inser- 
tion de  l'y  et  du  z,  qui  n'eut  lieu  que  long- 
temps après. 

On  a long-temps  attribué  l'invention  de  l'y 
àPythagore,  et  à Palunoède,  qui , au  siège  de 
Ti  oie , .davinTi — aussi  le  jou  d'échecs.  On 
disait  que  le  premier  avait  dessiné  ce  carac- 
tère en  prenant  pour  modèle  un  chemin  di- 
visé en  deux  branches,  et  dont  la  vue  lui  en 
suggéra  l'idée  ; que  le  second,  aruspice  de  pro- 
fession, considérant  le  vol  d une  troupe  de 
grues,  leur  emprunta  la  forme  de  celte  lettre, 
qu'il  ne  savait  comment  peindre  ; mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  remarquer  l'invraisem- 
blance et  la  contradiction  de  ces  contes  pué- 
riles. Voici  ce  qui  donna  lieu  à 1 insertion  do 
l'y  dans  l'alphabet  latin  : lorsque  les  Romains 
écrivaient  dans  leur  langue  quelques  mots 
grecs  où  l’u  devait  être  prononcé  b la  manière 
des  Grecs,  ils  employaient  l’y  pour  avertir  do 
ce  changement  de  son,  ainsi  que  le  dit  expres- 
I sèment  Quintilien  (Inst.,  Orat.,  lib.  XII,  ch. 
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10).  Avant  cette  époque , ils  remplaçaient  l’y 
par  l’u , comme  l'avait  fait  Emiius,  qui,  selon 
le  témoignage  do  Cicéron,  avait  constamment 
écrit  Purrhus  au  lieu  de  Pyrrhus. 

Simonidc  de  Mélos  passe  communément 
pour  l’inventeur  du  z,  que  Oiiintilicn  appelle 
un  caractère  plein  de  mollesse  et  de  suavité, 
mollissimum  fl  suavissimum.  Les  dames  romai- 
nes n'ignoraient  pas,  à ce  qu’il  parait,  l’a- 
vantage de  cette  lettre  : car  elles  en  substi- 
tuaient volontiers  le  sou  doux  au  son  plus 
ferme  du  g.  Elles  disaient  donc  fizere  oscilla , 
au  lieu  de  figere , au  rapport  de  Capcllc-  l)c  la 
bouche  des  dames  romaines,  celle  lettre  passa 
dans  l’alphabet  ; mais  elle  n’v  fut  néanmoins 
admise  que  très  tard , et  c’est  là  la  raison  pour 
laquelle  elle  occupe  la  dernière  place  dans  les 
caractères  alphabétiques. 

Des  vingt-cinq  caractères  que  renferme 
aujourd’hui  notre  alphabet,  un  grand  nombre 
appartient  donc  aux  Romains,  qui  les  inven- 
tèrent, et  nous  sommes,  relativement  aux  au- 
tres, entièrementde  l’avis  deCicéron.  « Meum 
temper  judicium  fuit  omuia  nostros  aul  investisse 
ptr  se  sapientius  quam  gricrat,  aul  accepta  ab 
illis  fecisse  meliora,  gucc  quidam  digna  slatuis- 
sent  in  quibus  el  laborarent  (Tuscul,  I.,  c.  1). 
« J’ai  toujours  pensé  que  les  Romains  avaient, 
en  toutes  choses,  ou  inventé  d’eux-mêmes 
plus  sagement  que  les  Grecs,  ou  perfectionné 
ce  qu'ils  empruntèrent,  quand  ils  le  jugèrent 
digne  de  s’y  appliquer.  » Si  l’Egypte  a eu  la 
gloire  d’avoir  donné  naissance  à l’alphabet , 
l'Italie  peut  revendiquer  l’incontestable  hon- 
neur d’y  avoir  mis  la  dernière  main.  Les  Ro- 
mains ne  réformèrent  pas  seulement  un  grand 
nombre  des  lettres  qu’ils  avaient  reçues  des 
Grecs  ; mais  ils  en  changèrent  eucorc  les 
noms  avec  le  meme  succès,  en  les  rappro- 
chant des  sons  que  les  lettres  désignent.  Ce 
système  est  beaucoup  plus  simple  et  bien 
mieux  entendu  que  ne  l’était  celui  des  Phéni- 
ciens et  dus  Grecs.  Il  rendit  plus  intelligibles  les 
principes  de  la  lecture,  qui  devaient  être  au- 
paravant fort  embrouillés.  Comment , en  ef- 
fet, les  maîtres  dans  les  écoles  grecques  pou- 
vaient-ils faire  comprendra  à leurs  écoliers 
que  delta  et  alpha, par  exemple,  devaient  étro 
prononcés  da  ? 

Nous  ne  voulons  pas  dire  on  tout  ceci  qu’il 
n’y  ait  plus  rien  à fairo  à l’alphabet  qu'ils 
nous  ont  laissé.  Cet  alphabet  est  très  défec- 
tueux, et  nous  en  exposerons  les  raisons; 
mais  on  doit  leur  tenir  compte  des  sages  amé- 
liorations qu’ils  y ont  introduites,  et  se  sou- 


venir que,  s’il  ne  leur  fut  pas  donné  d'altein- 
dre  une  perfection  peut-être  impossible , ils 
nous  ont  du  moins  ouvert  une  voie  que  dans 
notre  paresse  nous  n'avns  pas  suivie. 

Après  la  ruine  de  l’empire  romain , les  let- 
tres latines  disparurent  un  moment  avec  lui. 
Les  barbares  y substituèrent  d’autres  ca- 
ractères et  ce  furent  les  lettres  gothiques 
qui  dominèrent  dans  presque  toute  l’Europe. 
Elles  sont  encore  en  usage  chez  les  Allemands; 
mais  la  coutumo  qu’ils  commencent  à adop- 
ter d'imprimer  en  lettres  ordinaires  les  li- 
vres de  science  dont  ils  trafiquent  à l’étran- 
ger annonce  la  disparition  prochaine  de  ces 
caractères  qui  choquent  le  bon  goût.  Lorsque 
l’ignorance  qui  couvrait  l’Europe  commença 
à se  dissiper,  les  lettres  romaines  reparurent 
peu  à peu.  L’église  contribua  beaucoup  à 
cette  réhabilitation;  le  concile  de  Léon,  en 
Espagne , se  déclara  solennellement  en  leur 
faveur,  et  en  commanda  l’usage.  On  les  voit 
se  répandre  rapidement  depuis  cette  époque. 

L’alphabet  français  se  compose  de  vingt- 
cinq  lettres,  dont  les  unes  portent  le  nom  do 
voyelles,  les  autres  celui  de  consonnes [voy.  ces 
mots  ),  et  ces  deux  noms  correspondent  à un 
double  phénomène  de  la  parole.  On  distinguo 
ordinairement  deux  espèces  de  sons  dans  la 
voix , les  simples  et  les  composés.  Les  pre- 
miers , qu’on  appelle  simplement  sons,  se  for- 
ment par  l’émission  de  l’air  sonore,  sans  par- 
ticipation des  lèvres,  de  la  langue  et  des  dents , 
comme  A.  Chacun  de  ces  sons  exige  que  les 
organes  de  la  bouche  soient  dans  la  position 
nécessaire  pour  faire  prendre  à l'air  qui  sort 
de  la  trachée-artère  la  modification  qui  lui 
est  particulière.  Ainsi,  la  situation  des  orga- 
nes pour  déterminer  le  son  de  l’a  n’est  pas  la 
Tné«iejjue  celle  qui  doit  exciter  celui  de  l u. 
Tant  que  cetto  position  des  organes  subsiste, 
et  que  les  poumons  peuvent  donner  do  l'air, 
le  son  se  fait  entendre.  Les  poumons  sont  àcet 
égard  ce  que  le  soufflet  est  à l’orgue.  Les  se- 
conds , au  contraire , qui  prennent  le  nom 
d'articulations , exigent  le  concours  de  quel- 
qu’un de  ces  organes , soit  le  concours  des 
lèvres,  comme  b,  soit  celui  de  la  langue  et 
des  dents,  comme  d,  etc.  I)c  là,  ainsi  que 
nous  le  disions  , deux  espèces  de  caractères: 
les  voyelles,  pour  représenter  le  son  qui  résulte 
de  la  situation  où  se  trouvent  les  organes  do  la 
parole  au  moment  que  l’air  sort  de  la  trachée- 
artère;  les  consonnes,  pour  désigner  les  arti- 
culations, c’est-à-dire  les  sons  modifiées  mo- 
mentanément par  un  des  organes  de  la  parole. 
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Les  voyelles  forment  donc  les  sons  principaux 
et  primitifs. 

Elles  sont  au  nombre  de  cinq  : a,  e,  t,  o,  u, 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  voyelle  surnu- 
méraire y,  dont  nous  avons  dénaturé  la  valeur 
primitive  pour  lui  donner  celle  de  1 ’i,  qu'elle 
n'avait  pas  dans  l'alphabet  latin.  En  négli- 
geant les  lettres  qui  séparent  les  voyelles  les 
unes  des  autres , on  aperçoit  un  ordre  mé- 
thodique dans  leur  distribution.  Depuis  l’a 
jusqu’il  lu , qui  forment  les  deux  termes  ex- 
trêmes, l’ouverture  de  la  bouche  décroît  gra- 
duellement dans  la  prononciation,  de  telle 
sorte  que,  pleinement  ouverte  àla  première  des 
voyelles,  elle  se  trouve  presque  fermée  à la  der- 
nière.Ccttedistribution,qulesldela  plus  haute 
antiquité,  pourrait  bien  nous  venir  des  Égyp- 
tiens, chez  lesquels  les  voyelles  étaient  em- 
ployées comme  notes  musicales  ; et  il  est  à 
remarquer  que  leur  gamme,  complètement 
opposée  à la  nétre,  commençait  par  le  ton  le 
le  plus  haut,  et  formait  ainsi  une  octave  des- 
cendante. 

On  divise  ordinairement  les  voyelles  endeux 
classes  : les  voyelles  simples  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  les  voyelles  composées  comme 
ai,  ou,  au,  eu,  on,  in,  etc.  Les  premières  sont 
les  seules  que  l’on  ait  insérées  dans  l’alpha- 
bet. l’oy.  le  mot  Voyelles. 

Les  consonnes  étant  le  produit  de  différents 
organes  dont  chacun  a son  action  particulière, 
forment,  par  conséquent,  une  famille  nom- 
breuse qui  se  compose  do  plusieurs  branches. 
Les  organes  instruments  de  la  parole  sont 
au  nombre  de  six,  dont  trois  sont  mobiles  et 
actifs,  h savoir  : les  terres , la  langue  et  la 
gorge,  et  trois  immobiles  et  purement  pas- 
sifs : les  dents,  lo  palais  et  le  nez.  En  les  con- 
sidérant sous  ce  point  de  vue,  les  consonnes  se 
divisent  donc  naturellement  en  labiales,  lin- 
guales, gutturales,  dentales , jmlatates  et  na- 
sales. 

C'est  par  les  labiales  qne  commence  le  lan- 
gage chez  presque  tous  les  peuples.  On  dit 
cependant  que  quelques  sauvages  do  l’Amé- 
rique, et  particulièrement  les  Durons  , n’en 
font  point  usage.  Elles  sont  au  nombre  do 
cinq  : b,  p,  m,  f etv.  Les  deux  dernières  dif- 
fèrent des  autres  en  ce  qu’elles  n’exigent  pas 
le  contact  parfait  des  lèvres  ; aussi  portent- 
elles  le  nom  de  labiales  demi-closes,  et  les  au- 
tres celui  de  labiales  closes. 

I.es  lettres  linguales,  c’est-à-diro  celles  dont 
la  langue  est  le  principal  instrument,  forment 
la  seconde  classe  des  consonnes;  elle  se  subdi- 


visent en  trois  branches,  savoir  s en  dentale t , 
lorsque,  pour  les  produire,  ta  langue  fraooe 
sur  les  dents;  en  palatales,  lorsque  la  languo 
s’élève  et  s'attache  au  palais  ; en  nasales,  lors- 
que le  son  reflue  par  le  nez , selon  l’expression 
populaire.  Les  dentales  sont  au  nombre  de 
deux  : I),  T;  les  palatales  sont  L et  /t;  les  na- 
sales sont  m et  n;  mais  il  existe  entre  elles 
cette  différence  que  le  m dépend  beaucoup 
des  lèvres  , tandis  que  le  n appartient  tout  it 
la  fois  h langue  et  au  palais.  C'est  de  toutes 
les  consonnes  celle  qui  exige  le  concours  de 
plus  d'organes  pour  la  prononciation. 

Les  lettres  connues  sous  le  nom  de  sifflan- 
tes sont  encore  une  division  des  linguales .-  la 
langue  en  en  est  le  principal  instrument.  Pour 
les  produire,  elle  s'applique  au  palais  et  com- 
prime ainsi  le  souffle,  qui,  sortant  avec  peine, 
forme  cette  espèce  de  sifflement  dont  elles 
ont  tiré  leur  nom.  Les  sifflantes  proprement 
dites  sont  le  s,  le  z et  le  x.  Les  soufflantes  f 
et  o,  et  la  chantante  j,  on  approchent , en 
ce  sens  qu’elles  participent  plus  ou  moins  au 
sifflement  qui  forme  le  caractère  distinctif  des 
lettres  sifflantes. 

La  division  que  l’on  a faite  des  sons  de  la 
voix  et  des  caractères  graphiques  en  voyelles 
et  en  consonnes  ne  nous  semble  point  exacte. 
Les  sifflantes  forment , en  effet,  une  classe  in- 
termédiaire qui  tient  à la  fois  à la  voyelle  et 
à la  consonne  , sans  être  ni  l'une  ni  l’autre. 
Le  son  des  sifflantes  se  prolonge  et  se  soutient 
de  lui-même  comme  celui  des  voyelles,  et 
elles  modifient  les  voyelles  de  la  même  ma- 
nière que  les  consonnes.  Les  sifflantes  ont 
même  un  avantage  que  ne  possèdent  pas  les 
voyelles  : c'est  que  leur  son  peut  s'élever  ou 
s’abaisser  sans  souffrir  aucune  interruption  ; 
au  lieu  que,  pourJorUliertm  affaibli  ries  autres 
voyeUe»v  tTTaufles  prononcer  de  nouveau 
chaque  fois  qu'on  veut  changer  de  ton.  On 
pourrait  donc  en  faire  une  classe  à part  sous 
le  nom  de  lettres  muettes , qui  comprendrait 
les  lettres  suivantes  f,  v , s,  s,j,  r. 

Los  gutturales  forment  la  troisième  classe 
des  consonnes.  Cette  dénomination,  consacrée 
parmi  les  grammairiens,  est  aussi  impropre 
que  celle  de  nazalcs  appliquée  à d'autres  con- 
sonnes : car  les  gutturales  ne  proviennent  pas 
du  gosier  ou  de  la  trachée-artère , comme  on 
le  suppose  depuis  qu'ou  écrit  de»  grammaires. 
Le  gosier  est  le  principe  dos  voyelles  ; mais  il 
ne  produit  pas  les  articulations  ( voy.  Parole). 
Les  consonnes  gutturales  sont  au  nombre  de 
quatro  dans  l’alphabet:  e,  g,  k,  q;  mais 
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elle»  80  réduisent  h deux,  le  c et  le  j,  comme 
nous  le  verrons  plus  bus. 

6n  peut  donc  répartir  ainsi  les  vingt-cinq 
lettres  do  notre  alphabet  : 


VOYELLES  : a e i o ü y. 
CONSONNES  •• 


1*  LAMIAL&3, 


( Closes.  — H.  P. 

| Demi-closes.  — F.  V. 


(Dentales.  — D.  T. 

Palatale e.  — L.  R. 

Kazales.  — M.  N. 

Sifflantes . — S.  X.  Z. 

Chantante.  — J. 

S*  ùrTTURALES.  — C.  G.  K.  Q.  H. 

S'il  est  facile  de  comprendre  comment  les 
langues  de  tous  les  peuples,  quoique  dérivant 
d’une  langue  primitive  commune,  ont  cepen- 
dant subi  des  modifications  si  nombreuses 
qu’il  n’existe  pour  ainsi  dire  entre  elles  aucune 
similitude,  on  sentira  de  même  que  les  na- 
tions différent  entre  elles  sous  le  rapport  du 
climat,  des  habitudes  et  de  l’organisation; 
il  doit  résulter  de  cette  différence  une  va- 
riété dans  les  sons  et  dans  les  articulations 
dont  elles  font  usage,  et  par  conséquent  dans 
leurs  alphabets.  Nos  langues  européennes 
ont  un  avantage  inappréciable  sur  celles  do 
quelques  peuples  que  l'habitude  de  vivre 
avec  les  bêtes  féroces  a forcé,  pour  ainsi 
dire,  de  dénaturer  leur  organe.  Nous  essaie- 
rions vainement , par  exemple,  de  copier  les 
inflexions  gutturales  des  Hottentots,  comme 
ces  Africains  ne  pourraient  jamais  rendre  la 
déclamation  labiale  que  demandent  l'Orlando 
de  l’Arioste  et  le  Télémaque  de  Fénelon.  Le 
chinois  est  un  des  idiomes  les  plus  doux  do 
l'Asie:  c'est  qu’une  des  consonnes  les  plus  du- 
res do  notre  alphabet,  lo  R,  est  bannie  du 
leur.  Les  sons  usités  dans  une  langue  ne  sont 
donc  pas  toujours  les  mêmes  que  ceux  d’une 
autre  langue,  et  les  mêmes  lettres  par  con- 
séquent n’y  pourraient  servir  de  la  même  ma- 
nière. 

Chaque  peuple  doit  donc  posséder  son  al- 
phabet particulier;  et  il  serait  à souhaiter 
qu'il  comprit  autant  de  lettres  qu'il  y a d'é- 
léments de  la  voix  ou  de  sons  dans  la  langue. 
Un  pareil  travail  n'est  pas  d'une  grando  dif- 
ficulté, et  tant  qu'il  ne  sera  pas  fait , les  al- 
phabets mériteront  les  qualifications  sévères 
qu  un  leur  applique.  Nous  allons  indiquer 
quelques  uns  des  défauts  du  nôtre;  et  ce  que 
nous  en  dirons  convient  à tous  les  autres  avec 
une  égale  justesse.  Donnez-moi  un  bon  al- 
phabet, adit  Leibnitz,  et  je  vous  donnerai  uno 
langue  bien  faite;  donnez-moi  une  langue  bien 


faite,  et  Je  vous  donnerai  une  bonne  civilisa. 
tion.Malheureusementlemélangefortuitde  si- 
gnes équivoques  et  insuffisants,  que  nous  ap- 
pelons l'alphabet  français,  ne  ressemble  pres- 
que en  rien  à celui  que  demandait  l’illustre 
philosophe. 

D'abord  qu’est-ce  que  la  distribution  des 
caractères  dont  il  se  compose?  Pourquoi  l’A 
occupe-t-il  la  première  place,  le  R la  seconde, 
le  C la  troisième,  et  ainsi  des  autres  signes  ? 
On  pourrait  dire,  en  vérité,  et  ce  no  serait  pas 
un  paradoxe,  que,  si  la  disposition  des  signes 
avait  été  remise  au  hasard , on  ne  serait  pas 
parvenu  à un  résultat  plus  ridicule.  C’est 
ce  que  disait,  dans  Plutarque,  avant  nous,  le 
grammairien  Zophirion,  qui  s'affligeait  du  ce 
que  l'ordre  des  lettres  chez  les  Grecs  était  peu 
conforme  à la  raison  {Sympos.,  lib.  IX,  q.3). 
L'alphabet  se  composant  de  plusieurs  sortes  de 
lettres  qui  forment  comme  autant  do  classes, 
l'analogie  demandait  quelles  fussent  rangées 
dans  cet  ordre,  qui  était  le  plus  naturel.  11  est 
vrai  que  quelques  écrivains  prétendent  qu'il  en 
fut  ainsi  dans  lo  principe  ; mais  les  descen- 
dante auraient  toujours  la  honte  d’avoir  dé- 
figuré l’œuvre  régulière  que  leurs  ancêtres 
leur  avaient  laissée.  Ils  disent  donc  que  l'in- 
venteur de  l’alphabet  dut  écrire  comme  on 
le  faisait  de  son  temps  pour  l'écriture  sym- 
bolique, c'est-à-dire  de  haut  en  bas,  chacune 
des  lignes  formant  une  perpendiculaire;  et 
que  cette  distribution  dut  subir  une  modifi- 
cation quand  la  direction  horizontale  s'intro- 
duisit dans  l'écriture.  Selon  eux,  les  seize 
lettres  primitives  auraient  été  disposées  de 
cette  manière  : 

A B C D 

E P t * 

I E X * 

O P K 

E X 6 T 

En  lisant  oes  caractères  de  haut  en  bas,  et 
colonne  par  colonne , on  a d’abord  les  cinq 
voyelles.  Immédiatement  après  viennent  les 
labiales,  puis  les  linguales,  réparties  en  deux 
colonnes.  Celte  explication  est  beaucoup  plus 
ingénieuse  que  solide,  puisquelle  ne  donne 
pas  la  raison  du  déplacement  de  tous  les  ca- 
ractères, et  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucun 
témoignage  ni  nucun  monument. 

Mais  la  distribution  irrégulière  des  carac- 
tères n'est  pas  le  seul  défaut  de  notre  alpha- 
bet. Nous  avons  dit  précédemment  que  la  let- 
tre appelée  par  nous  voyelle  n'exprime 
qu'une  émission  du  son  ; quelle  n’exige  lo 
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concours  d'aucun  des  organes  ou  des  touches 
rie  !a  parole,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  vocaliser 
la  consonne,  en  faisant  pour  elle  l'office  du 
soulHet  dans  l'orgue.  Certaines  langues  orien- 
tales l'ont  même  tellement  dédaignée,  qu  el- 
les se  sont  contentées  de  l'exprimer  par  des 
points,  ou  l'ont  entièrement  supprimée.  Sur 
les  quatorze  voyelles  rationnelles  environ  que 
nous  possédons  en  français,  nous  ne  savons 
en  écrire  que  cinq,  et  il  est  assez  curieux 
d'examiner  comment  nous  les  écrivons.  La 
Voyelle  e,  sur  laquelle  repose  notre  système 
syllabique,  et  qui  est  une  des  principales  con- 
ditions du  rhythme  de  nos  vers,  est  le  signe 
d un  son  si  faible  et  si  fugitif  que  la  voix  ne 
parvient  à lui  donner  uno  certaine  tenue 
qu'en  le  poussant  au  degré  plus  intense  qui 
le  suit  dans  la  gamme  de  la  prononciation. 
Nous  lui  avons  judicieusement  donné,  pour 
celte  raison,  le  nom  d’r  muet;  mais  qu’y  a- 
t-il  de  commun  entre  celte  insaisissable 
voyelle  et  la  voyelle  éclatante  de  liberté,  et 
l e emphatique  de  tempête  ? Pourquoi  les  con- 
fondre sous  la  même  dénomination  alphabé- 
tique ? Les  Grecs,  qui  n'en  avaient  que  deux, 
les  avaient  représentés  par  un  double  carac- 
tère ; noire  indigence  n'a  trouvé  qu'un  signa 
pour  trois  que  nous  possédons.  On  nous  dira 
peut-être  qu'on  a eu  soin  de  les  modifier  par 
des  accents;  mais  pourquoi  modifier  un  signe 
par  des  accents  et  le  forcer  à exprimer  ce 
qu’il  n'exprime  point,  au  lieu  d’ajouter  deux 
caractères  nouveaux  à celui  que  nous  avons? 
Ce  que  nous  disons  de  1>,  on  peut  l’appliquer 
aussi  justement  aux  autres  voyelles,  qui  ré- 
vèlent également  noire  impuissance  et  notre 
pauvreté.  Il  est  vrai  que  si  des  quatorze  voyel- 
les de  notre  alphabet,  il  y en  a neuf  qui  n'ont 
point  de  signe  propre  ; si  le  son  eu  d'heureux, 
qui  est  très  caractérisé,  se  représente  avec  la 
ridicule  combinaison  dedeirxlcllrcs,  pendant 
que  lavocalc  e,  insignifiante  et  douteuse,  pos- 
sède un  caractère  dans  l'alphabet;  si,  dans 
notre  incompréhensible  orthographe , nous 
employons  si  souvent  deux  signes  équivoques 
pour  tenir  la  place  d'un  signe  qui  se  nom- 
merait tout  seul,  commcdans  nolro  prétendue 
diphtongue  ou,  et  dans  nos  voyelles  nazales  an, 
en,  on,  etc.;  si  nous  n'avons  pas  de  caractères 
quand  nous  en  aurions  le  plus  grand  besoin 
pour  lever  d'intolérables  difficultés  de  pro- 
nonciation, nous  pouvons  nous  flatter , par 
manière  de  compensation,  d'en  posséder  quel- 
ques uns  qui  ne  nous  servent  à rien.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  deux  «'  voyelles,  puis-  j 


que  l'y,  que  nous  appelons  si  ridiculement 
i grec,  n’est  pas  autre  chose. 

Après  tout,  ce  serait  peut-être  là  un  défaut, 
jusqu'à  un  certain  point  excusable  dans  notre 
alphabet,  qui  aurai!  encore  sur  beaucoup  d'au- 
tres l'avantage  de  peindre  au  moins  quelques 
voyelles,  si  le  rédacteur  des  méthodes  alphabé- 
taires  avait  été  mieux  inspiré  pour  les  conson- 
nantes  que  pour  les  vocales  ; mais  c'est  partout 
le  même  désordre  et  la  même  confusion.  Nous 
citerons  seulement  quelques  exemples,  en 
commençant  par  le  e,  signe  tellement  défec- 
tueux qu'il  est  impossible  de  donner  une  idée 
do  ses  attributions,  en  le  nommant,  de  quel- 
que manière  qu’on  le  nomme.  Tantôt,  en  ef- 
fet, il  est  dur  comme  le  q,  devant  l'a,  l'o  et 
lu,  tantôt  sifflant  comme  le  «devant  l'e  et  l'i; 
il  en  résulte  d'abord  que  des  mots  de  signifi- 
cation fort  différente  se  confondent  et  s'iden- 
tifient dans  la  parole,  comme  dans  lire  et  cire ; 
ensuite  le  c anéantit  le  s,  et  réciproquement 
en  une  foule  de  cas.  Il  y a nécessairement 
un  de  ces  deux  caractères  qui  est  inutile 
dans  les  mois  iceptre,  icience  et  dans  mille 
autres  que  nous  pourrions  citer.  Non  con- 
tent d'avoir  dénaturé  le  c devant  l e et  l’i, 
nous  avons  trouvé  le  moyen  de  le  dénaturer 
encore  devant  les  autres  voyelles;  mais  cette 
fois  on  a eu  recours  U une  espèce  d'appendice 
appelé  cédille,  qui,  placé  au  dessous,  le  méta- 
morphose subitement  en  s,  comme  s'il  n'eût 
pas  été  beaucoup  plus  simple  d’employer  les 
lui-même.  Le  t vient  à son  tour  réclamer  sa 
part  dans  cette  usurpation  baroque,  et  prend 
la  place  du  s dans  attention , contraction,  etc. 

A côté  du  c,  qui  n'offre  de  lui-même  au- 
cune idée  de  sa  valeur  graphique,  on  peut 
bien  placer  le  g,  qu'il  est  impossible  de  nom- 
mer il' u ru.  iimuCrr  convenable,  si  on  n'v  ac- 
eolle  un  auxiliaire.  On  peut  choisir  entre  les 
sons  nombreux  qu'il  représente  dans  les  mots 
genre,  gaule,  guerre, ligne , etc.;  ils  donnent 
une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
prononcer  notre  langue.  Il  est  pareillement 
assez  piquant  d'examiner  ce  que  nous  avons 
fait  de  l e des  Grecs,  que  nous  appelons  A,  et 
auquel  nous  avons  subtitué  notre  e coiffé  d'un 
accent  circonflexe  devant  une  voyelle  qui 
s'élève;  le  A tient  la  place  d'un  signe,  et 
n'est  cependant  pas  un  signe,  puisqu'il  n'ex- 
prime rien.  Devant  une  voyelle  prétendue 
aspirée,  il  n'exprime  pas  même  une  aspira- 
tion, par  la  raison  que  nous  n'avons  pas  d'as- 
piration ; il  marque  tout  simplement  que  la 
voyelle  ne  s’élève  pas,  et,  en  vérité,  ce  u'était 
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pas  la  peine  do  déuaturci  l'alphabet  grec 
pour  un  pareil  résultat. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  consonnantcs 
inutiles,  nous  demanderons  à quoi  notre  x 
peut  servir.  La  meilleure  manière  de  l'ex- 
pliquer, c'est  de  dire  qu'il  tient  lieu  du  q 
et  du  »,  et  c’est  en  même  temps  prouver  sa 
parfaite  inutilité,  puisque  nous  avons  déjà  l'a- 
vantage de  posséder  en  triple  l’un  et  l’autre 
de  ces  caractères.  Nous  n’attaquerons  pas 
cette  définition  des  grammairiens,  mais  l'on 
voudra  bien  aussi  nous  avouer  qu’il  n'a  pas 
la  fonction  caractéristique  qu'ils  lui  attri- 
buent dans  exigeant,  où  il  représente  gz;  dans 
Bruxelles , où  il  représente  ss  ; dans  excès,  où 
il  représente  le  k;  dans  sixain,  où  il  repré- 
sente le  z;  dans  dixme,  où  il  ne  représente  rien 
du  tout. 

Nous  no  pousserons  pas  plus  loin  cet  exa- 
men; ce  serait  inutile  , il  n'est  pas  besoin  d'a- 
voir long-temps  réfléchi  sur  l’esprit  et  le  mé- 
canisme des  langues  pour  compléter  ce  que 
nous  émettons.  Il  suffit  d'ouvrir  un  livre  et 
d'en  lire  dix  ligues,  pour  découvrir  l'incohé- 
rence de  notre  système  alphabétairc,  et  le 
peu  de  rapport  qui  se  trouvo  entre  les  signes 
et  les  sons  qu'on  a voulu  leur  faire  représen- 
ter. 11  n'est  pointde  linguiste  qui  n'ait  essayé  de 
fabriquer  son  alphabet,  et  qui  n'en  ait  fait  un 
meilleur  que  lo  nôtre  ; on  en  fera  peut-être 
encore  dix  mille  qui  seront  meilleurs  et  qui 
ne  remplaceront  jamais  la  moitié  d'alphabet 
que  nous  avons.  La  raison  en  est  que  les 
langues  n’admettent  rien  de  rétroactif,  et  que 
la  révolution  qui  tend  à les  renouveler  n'a- 
boutit qu’à  les  détruire.  J.  Laxolais. 

AI.PUEE , fleuve  do  l’Arcadie,  dans  le 
Péloponèse,  prend  sa  source  sur  le  côté  occi- 
dental de  la  montagne  appelée  anciennement 
l’arnon,  et  maintenant  Malevo  de  Saint- 
Pierre.  Grossi  par  quelques  ruisseaux,  l’Al- 
phée  va  s’engloutir  dans  un  précipice  au  sud 
du  mont  Cresium  ; il  réparait  ensuite  de  l’au- 
tre côté  de  la  montagne  en  formant  dcuxnou- 
velles  sources , dont  l'une  conserve  le  nom 
d'Alphèe,  et  l’autre  forme  l’Eurolas.  Tels 
sont  du  moins  les  renseignements  sur  le  cours 
de  ce  fleuve,  qui  se  trouvent  dans  la  relation 
des  Voyages  du  colonel  Leake  en  Morëe,  Lon- 
dres , 1830.  Ces  renseignements  diffèrent 
beaucoup  des  détails  que  nous  donnent  Stra- 
bon , Polybe  et  Pausanias  sur  l'Alphèo.  Le 
nom  de  ce  fleuve  joue  un  rôle  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Suivant  les  poètes,  Alphéc 
était  fils  d'Océan  et  do  Tliétis;  ayant  pour- 
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suivi  Aréthuse,  nymphe  de  la  suite  de  Diane, 
il  fut  changé  en  fleuve  par  cette  déesse , et 
Aréthuse  fut  métamorphosée  en  fontaine.  Ce 
qui  a donné  lieu  à cette  fable,  c’est  que  les 
eaux  de  cette  fontaine  se  joignent  à l’Alphée. 
Diane  était  aussi  surnommée  Alphœa,  parce! 
qu'on  lui  avait  élevé  un  temple  à l’embou-*  •» 
chure  du  fleuve  Alphée. 

ALPHONSE  I",  surnommé  le  Catholi- 
que , roi  des  Asturies , fils  de  Pierre,  duc  de 
Cantabrie,  descendait,  selon  les  historiens 
espagnols,  de  Iléearède,  un  des  plus  célèbres 
monarques  des  Visigoths.  Lorsque  les  Arabes 
envahirent  l’Espagne  en  713,  Alphonse  se 
retira  dans  la  Biscaye  pour  y défendre  l'indé- 
pendance de  cette  province , et  se  joignit  à 
Pelage,  qui,  à la  tète  d'un  parti  de  Basques , 
remportait  sur  les  Mahomctans  d’éclatanls 
succès.  Alphonse  mérita  par  ses  services,  tant 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  que  l’clago 
lui  donnât  la  main  de  sa  fille,  l’avila,  fils  et 
successeur  de  Pélagc  étant  mort  après  deux 
ans  de  règne,  les  principaux  seigneurs  élurent 
pour  roi , en  739  , son  beau-frère  Alphonse. 
Dès  la  troisième  année  do  son  avènement,  Al- 
phonse profitant  de  l’affaiblissement  des  Ara- 
bes déchirés  par  les  guerres  civiles , assem- 
bla une  armée,  sortit  des  montagnes  avec  son 
frère  Froila , marcha  vers  la  partie  septen- 
trionale de  la  Galice,  passa  au  fil  de  l’épée 
ou  mit  en  fuite  les  troupes  musulmanes,  et, 
libérateur  de  presque  toute  la  province,  la 
réunit  au  royaume  des  Asturies.  L’année  sui- 
vante, 743,  il  se  remit  en  campagne,  descen- 
dit dans  les  plaines  de  Léon  et  de  Castille,  et, 
avant  que  les  ennemis  fussent  en  èlat  de  l’ar- 
rêter il,  prit  Astorga,  Léon,  et  tout  le  pays  situe 
au  pied  des  montagnes.  Politique  non  moins 
consommé  que  grand  capitaine,  il  sut  profiler 
do  ses  victoires  comme  il  avait  su  vaincre. 
N'ayant  pas  assez,  de  forces  pour  conserver  le 
pays  de  plaines,  il  voulut,  en  le  minant  com- 
plètement, ôter  aux  Mahométans  tout  moyeu 
de  venir  l'attaquer  dans  scs  états  ; il  le  dépeu- 
pla de  tous  les  chrétiens  qui  s’y  trouvaient, 
qu’il  emmena,  ainsi  qu’un  nomlnc  considéra- 
ble de  prisonniers.  Si  ces  dévastations  sem- 
blaient dictées  par  la  prudence , elles  n’en 
étaient  pas  moins  déplorables.  Ne  pouvant 
garder  ses  conquêtes,  Alphonse  avait  mis  un 
désert  entre  les  Arabes  et  lui.  Ce  prince  ré- 
gnait sur  les  Asturies,  la  Galice , la  province 
qui  portcaujourd  hui  le  nom  de  Vieille-Castille 
et  le  nord  du  Portugal;  tout  le  bassin  du 
Douro  était  sous  sa  domination.  Fatigué  de 


agle 


ALP 


ALP 


( 430  ) 


A guerre , n'ayant  plus  d'ailleurs  h la  crain- 
dre , il  appliqua  ses  soins  au  bonheur  de  scs 
sujets;  il  leur  permit  de  rebâtir  Léon,  Astorga 
et  d'autres  places,  et  de  s'étendre  dans  ses 
provinces  pacifiées.  Après  avoir  ruiné  des 
mosquées,  il  fonda  des  églises,  rétablit  les 
ëvéques  dans  leurs  sièges,  réforma  les  mœurs 
et  acquit  par  son  zèle  pour  la  religion  le  sur- 
nom de  Catholique.  Alphonse  I"  mourut  en 
757,  Agé  de  64  ans,  et  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Cangas.  Il  laissa 
deux  fils,  dont  l'ainé,  Froïla,  lui  succéda. 

Alphonse  II , neuvième  roi  des  Asturies, 
fut  surnommé  le  Chaste  parce  que , pour  ac- 
complir un  vœu,  il  vécut  avec  sa  femme  dans 
une  continence  absolue.  Ce  prince  était  fils 
de  Froïla,  et  ne  succéda  pas  h son  père,  qui  fut 
assassiné  en 768.  Ecarté  du  trône  parMaure- 
gat,  son  oncle,  Alphonse  ne  parvint  à y mon- 
ter qu’après  la  mort  du  diacre  Bermude. 
Pendant  son  règne,  qui  dura  53  ans,ce  prince 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Maures, 
déjoua  une  conspiration  contre  sa  personne, 
et  fut  l'ami  et  l'allié  de  Charlemagne  ; il  mou- 
rut en  842,  dans  la  ville  d'Oviédo,  qu’il  avait 
rebâtie  et  embellie. 

Alphonse  111,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mérita  par  ses  nombreuses  victoires  sur  les 
Arabes  d’Espagne  le  surnom  de  Grand.  Fils 
de  don  Ordogno,  qui  avait  succédé  à don  lta- 
mire,  et  qui  no  régna  pas  sans  gloire,  ce  prince, 
à l'Age  de  14  ans,  avait  été  reconnu  pour  suc- 
cesseur de  son  père,  et  fut,  à la  mort  de  celui- 
ci,  proclamé  souverain  aux  applaudissements 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  C'était  en  886,  et 
il  avait  alors  18  ans.  A peine  le  jeune  monar- 
que était-il  sur  le  trône  , que  Froïla,  comte 
de  Galice,  leva  une  armée  contre  lui  et  vint 
lui  disputer  la  couronne.  Alphonse  n'ayant 
pas  de  troupes  h opposer  à l'usurpateur,  suivit 
le  conseil  de  quelques  serviteurs  fidèles  et  se 
retira  en  Castille.  Froïla  se  conduisit  dès  son 
début  avec  tant  de  tyrannie  qu'il  Tut  poignardé 
dans  son  palais,  presque  aussitôt  qu'il  eut  pris 
possession  du  pouvoir.  Celte  révolution  rame- 
na le  prince  légitime  à Oviédo;  il  y fut  reçu 
avec  enthousiasme  parles  troupes  mêmes  qui 
avaient  servi  à le  détrôner.  Son  premier  soin 
.fut  de  pourvoir  h la  srtreté  du  royaume;  il  fit 
Iconstruire  dans  le  voisinage  de  Léon  le  châ- 
teau de  Sublancia , appelé  aujourd'hui  Sol- 
lanqo , pour  défendre  de  ce  côté  les  Asturies 
contre  les  incursions  des  Musulmans;  il  pou- 
pia  la  ville  de  Céa  et  y bâtit  uno  citadelle. 
Lo  gouverneur  de  la  province  d'Alava  s’étant 


révolté,  Alphonse  le  vainquit  et  lui  pardonna» 

Pendant  dix  ans  il  combattit  les  Arabes  et 
fut  toujours  vainqueur.  Au  retour  de  ces  cam- 
pagnes, il  fit  présent  à la  cathédrale  d'Oviédo 
d'une  croix  d'or,  monument  de  sa  piété  et  de 
ses  triomphes.  En  869  il  avait  épousé  la  prin- 
cesse Chimène,  de  l'illustre  maison  de  Na- 
varre; les  années  suivantes  il  repeupla  Orense', 
Braga,  Porto,  Lamcgo  et  Coimbre,  et  fortifia 
ses  frontières  pour  mettre  l'intérieur  de  ses 
états  ii  couvert  des  ravages  de  l'ennemi,  lies 
séditions,  toujours  renaissantes , troublèrent 
les  dernières  années  de  son  règne.  La  dernière 
eut  pour  chef  don  Garcie,  son  fds  aîné,  qui 
n’aspirait  h rien  moins  qu'il  détrôner  son  père 
et  h s'emparer  de  la  couronne.  Ce  fils  déna- 
turé , vaincu  aux  environs  de  Zamora , fut 
enfermé  dans  une  forteresse  ; la  reine  trouva 
la  punition  trop  sévère,  entra  elle-même  dans 
une  nouvelle  conjuration  avec  un  autre  de  ses 
enfants.  La  guerre  civile  était  prête  à s'allu- 
mer, lorsqu  en  910,  le  vieux  monarque,  ayant 
assemblé  les  étals  du  royaume  au  palais  do 
Boides  dans  les  Asturies , mit  don  Garcie  en 
liberté, et,  en  présence  de  ses  deux  fils,  dé- 
clara qu’il  abdiquait  en  faveur  de  don  Garcie, 
et  donnait  la  Galice  il  don  Ordogno,  son  frère. 
Alphonse  avait  demandé  h son  fils  de  com- 
mander encore  une  fois  l’armée;  il  fit  uno 
campagne  glorieuse  etrevint  il  Zamora  chargé 
des  dépouilles  enlevées  aux  Arabes.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  tomba  malade , à son  re- 
tour, et  mourut  le  20  décembre  912,  Agé  de 
63  ans , après  en  avoir  régné  49  depuis  que 
son  père  l'avait  associé  ii  la  couronne. 

ALrnoNSi:  IV,  dit  le  Moine  , roi  des  Astu- 
ries et  de  Léon,  fils  do  do» -Ordogno  II,  suc- 
céda en ââi-Astffloneli:  Froïla  II.  C'était  un 
prince  doux  et  modéré  , mais  peu  capable  de 
tenir  les  rênes del'état.  La  mort  de  sa  femme, 
dona  Urraque,  lui  inspira  la  résolution  d'abdi- 
quer la  couronne  en  faveur  de  son  frère  don 
Ramire  , au  préjudice  de  son  fils  nommé  Or- 
dogno.  Il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Sahagun, 
oü  il  prit  l'habit  de  moine.  Alphonse  sortit 
ensuite  de  son  couvent,  et  tenta  de  remonter 
sur  le  trône.  Mais  Ramire  vint  l'assiéger  dans 
la  ville  de  Léon,  s’empara  do  sa  personne,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  le  renferma  dans  le  mo- 
nastère do  Saint-Julien  do  Ruiforco,  qu'il 
avait  fait  bâtir.  Il  y moulut  en  938. 

ALMIOXSE  V,  roi  de  Léon,  de  Castille  et  des 
Asturies,  n'avait  que  cinq  ans  h la  mort  de 
son  père,  Bermude  II , en  999.  Les  grand*  de 
royuum#  lui  déférèrent  la  couronne,  sou*l*#$> 
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gence  delà  reine  dona  Elvire,  sa  mère.  Quand 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement,  Alphonse 
rebâtit  les  villes  détruites,  repeupla  les  cam- 
pagnes abandonnées,  excita  les  grands  h imi- 
ter son  exemple,  et  h l'aider  à relever  les 
ruines  de  Léon.  Il  y convoqua  les  états,  dont 
l'ouverture  se  fit  le  1"  août  1020,  consacra  la 
cathédrale,  donna  des  règlements  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  pour  une  meilleure 
administration  du  royaume.  Quatre  ans  après, 
il  fortifia  Zamora,  qui  devint  de  ce  côté  un 
rempart  formidable  contre  les  entreprises  des 
infidèles.  L’an  1027,  il  passa  le  Douro,  h la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  et  assiégea  Vé- 
so  en  Portugal  ; sou  imprudence  lui  coûta  la 
vie.  Un  jour  que , monté  à cheval  sans  cui- 
rasse, il  était  allé  reconnaître  l'endroit  de  la 
muraille  le  plus  propre  à recevoir  l'assaut,  il 
fut  mortellement  blessé  d'une  flèche  lancée 
de  la  place,  et  expira  dans  sa  tente  le  S mai 
1027,  la  vingt-huitième  année  de  son  règne, 
et  la  trente-quatrième  de  son  âge. 

Alphonse  VI , surnommé  lo  Brave , roi 
de  Castille,  de  Léon  et  de  Galice,  ne  réu- 
nit pas  d’abord  ces  trois  couronnes  qu'avait 
portées  son  père,  Ferdinand-le-Grand.  Près 
de  terminer  sa  carrière,  Ferdinand  brisa  de 
ses  propres  mains  la  puissance  qu'il  avait  fon- 
dée. Il  partagea  ses  états  entre  ses  trois  fils , 
donna  à don  Sancho  le  royaume  de  Castille  et 
la  principauté  de  Sarragosse;  à don  Alphonse, 
celui  de  Léon  et  des  Asturies,  et  à don  Garcie 
la  Galice  et  le  Portugal.  Non  content  d'a- 
voir ainsi  morcelé  ses  états,  Ferdinand  avait 
constitué  h scs  deux  filles  un  apanage  qui  les 
rendait  indépendantes  do  leurs  frères  ; dona 
Urraque  reçut  en  souveraineté  Zamora  et 
d'autres  terres;  dona  Elvire,  Toro  avec  quel- 
ques places.  Alphonse  était  à peine  depuis 
trois  ans  sur  le  trône,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
lo  roi  de  Castille,  don  Sanchc,  mécontent  de 
n’étre  pas  en  possession  de  toute  la  succession 
de  son  père.  Les  deux  rois  se  livrèrent  ba- 
taille ; Alphonse  fut  défait  et  s’enfuit  à Léon. 
Les  deux  infants  ménagèrent  entre  eux  un 
accommodement  que  don  Sanche  rompit  au 
bout  d'une  année.  Alphonse  fut  vaincu  pour 
la  seconde  fois,  fait  prisonnier  et  enfermé 
dans  le  monastère  de  Sahagun,  où  on  le  força 
de  prendre  l'habit  religieux.  Maitredu  royau- 
me de  Léon,  Sanche  convoita  celui  de  Galice 
que  don  Garcie  lui  abandonna  en  se  sauvant 
h la  cour  du  roi  mahomélan  de  Séville.  Ce- 
pendant Alphonse,  favorisé  par  sos  sœurs,  était 
parvenu  h s’échapper  do  son  couvent,  et  s'é- 


tait réfugié  h Tolède,  auprès  du  souverain 
arabe,  dont  il  gagna  l'amitié.  Don  Sanche, 
que  rien  n arrêtait  dans  ses  projets  d'usurpa- 
tion, voulut  aussi  dépouiller  les  deux  infantes 
de  leur  apanage  ; mais,  tandis  qu'il  faisait  lo 
siège  do  Zamora,  il  fut  frappé  d’un  coup  do 
javeline,  et  mourut  lo  5 octobre  1072,  après 
sept  ans  de  règne.  Alphonse,  accompagné 
d'une  escorte  que  lui  fournit  le  roi  de  Tolède, 
se  hâta  d’arriver  h Zamora.  Les  principaux 
seigneurs  de  Léon  et  de  Galice  l'assurèrent 
de  leur  fidélité  ; les  Castillans,  plus  scrupuleux, 

10  firent  inviter  à se  rendre  h Burgos,  exi- 
geant en  même  temps  qu’il  se  purgeât  par 
serment  d’avoir  eu  part  à la  mort  de  son  frère. 

11  fallait  trouver  un  seigneur  qui  se  chargeât  do 
recevoir  ce  serment  ; sur  le  refus  de  tous  les 
autres,  lo  Cid  se  présenta,  le  reçut,  prétendit 
le  fairo  répéter  deux  fois  au  roi.  Alphonse  ne 
lui  pardonna  jamais  cette  noble  hardiesse  ; il 
se  servit  do  ses  armes  et  de  sa  valeur,  sans 
lui  accorder  en  aurun  temps  ni  sa  confiance 
ni  son  amitié.  Don  Garcie  était  retourné  en 
Galice;  Alphonse,  qui  avait  été  victime  de 
l'ambition  de  don  Sanche,  ne  se  montra  pas 
plus  loyal  envers  son  second  frère  ; il  lui  fit 
proposer  une  entrevue  h Léon,  et  par  le  con- 
seil de  dona  Urraque , le  constitua  prisonnier 
dans  le  château  de  Luna , où  ce  prince  infor- 
tuné passa  le  reste  de  ses  jours.  Alphonse  réu- 
nit alors  sur  sa  tête  les  trois  couronnes  du 
Castille,  do  Léon  et  de  Galice.  Il  parvint  en- 
suite h s'emparer  do  Tolède,  qui  était  depuis 
trois  cent  soixante-douze  ans  au  pouvoir  des 
infidèles,  et  il  fit  de  cette  ville  la  capitale  de 
ses  étals.  Les  Mahométans,  consternés  du 
triomphe  d'Alphonse,  se  liguèrent  pour  lui 
ravir  cette  importante  conquête,  et  appelè- 
rent les  Maures  d'Afrique  à leur  secours.  Al 
phonse,  pour  les  prévenir,  entra,  en  1080 
dans  l'Estramadure,  prit  Coria,  et  vint  au 
devant  du  roi  de  Maroc , dans  les  champs  du 
Zalaca,  h quatre  lieues  au  dessus  do  Budajnz. 
C’est  là  qu'il  perdit  contre  les  Almoravidcs 
cette  mémorable  bataille  qui  coûta  tant  du 
sang  aux  vainqueurs.  En  1093,  il  reconi 
mença  ses  expéditions  contre  les  Arabes,  pô 
nétra  en  Portugal,  et  emporta  en  peu  d» 
temps  Santarcm  et  Lisbonne.  I-'annèc  sui 
vante,  il  maria  sa  fille  naturelle , dona  Thé- 
résa,  au  comte  Henri  de  Besançon,  et  mi  assi 
gna  pour  dot  le  pays  qu'il  venait  de  soi. 
mettre.  Cotte  donaiion  devint  l'origine  <h 
royaume  de  Portugal;  toute  l'Espagne  vl 
avec  étonnement,  en  100G,  Alphonse  cpoUSu 
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la  fille  ilu  roi  do  Séville,  à condition  pourtant 
qu’elle  sc  ferait  chrétienne.  Le  beau-père  et 
le  gendre  méditant  la  ruine  de  toutes  les  prin- 
cipautés musulmanes  afin  de  sc  les  partager 
entre  eux,  eurent  l'imprudence  de  demander 
des  troupes  à Jusef,  roi  de  Fez  et  de  Ma- 
roc. Celui-ci  arriva  en  Espagne,  et  tourna  ses 
armes  contre  ceux  qui  avaient  provoqué 
son  invasion.  La  victoire  d’Fclès,  gagnée  par 
les  Almoravides  en  1108,  fut  pour  Alphonse 
un  échec  d'autant  plus  terrible  qu'il  y perdit 
son  fils  unique,  don  Sanche,  tué  à l'âge  de  dix 
ans.  Opposant  un  courage  inébranlable  à tant 
d'infortune  cl  de  dangers,  Alphonse  rassem- 
bla do  nouvelles  forces,  et  contraignit  les 
Maures  il  se  retirer;  il  mourut  le  30  juin 
1100,  après  avoir  régné  37  ans  depuis  son 
rétablissement  sur  le  trône,  et  41  depuis  son 
premier  avènement  à la  couronne.  Ce  prince, 
qui  posséda  plutôt  de  grandes  qualités  que 
de  grandes  vertus,  favorisa  autant  qu'il  le 
put  les  progrès  de  la  civilisation;  il  relevâtes 
débris  de  Numance,  ville  si  fameuse  par  la 
glorieuse  défense  des  habitants,  l’our  faciliter 
le  commerce  et  les  communications  avec  l'é- 
tranger, il  décida  qu'on  ne  se  servirait  plus 
que  des  caractères  latins  qui  étaient  en  usage 
en  France  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Europe.  Les  Mozarabes  conservèrent 
seuls  la  lunguc  et  les  caractères  des  Yisi- 
goths. 

Alpiiox.se  VIL  Yoy.  Ai.piioxsf.  I",  roi 
d'Arragon. 

Alphonse  VIII,  polil-GIs  d'Alphonse  VI, 
fils  de  doua  Urraque  et  de  Raymond  de  Bour- 
gogne, était  né  en  HOC.  II  avait  vingt  ans  à 
la  mort  de  sa  mère,  la  reine  d'Arragon.  Deux 
jours  après  cet  événement , il  se  rendit  à 
Léon , où  les  grands  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  et  le  proclamèrent  roi  de  Léon , de 
Castille  et  des  Asturies.  Ce  no  fut  pourtant 
qu’en  1127  qu'il  se  trouva  paisible  possesseur 
de  tous  les  étals  de  son  aïeul.  J .es  Musulmans 
nourrissaient  toujours  le  dessein  de  reprendre 
Tolède  ; Alphonse  s'avança  contre  eux  ; U son 
approche , ils  se  retirèrent  en  Andalousie. 
Lui-même  entra  dans  le  territoire  de  Cor- 
doue  et  y commit  d'affreux  ravages.  Il  sou- 
mit ensuite  toutes  les  places  au  midi  de  l'Kbrc, 
et,  arrivé  à Sarragosse,  déclara  aux  princi- 
paux seigneurs  du  pays  qu'il  n'était  point 
venu  par  ambition  ni  par  lu  désir  de  Taire  des 
conquêtes,  mais  uniquement  pour  les  garan- 
tir contre  les  entreprises  des  infidèles.  Ce  fut 
en  reconnaissance  de  ces  nombreux  succès 


que  les  grands  du  royaume , assemblés  solen- 
nellement dans  la  cathédrale  do  Leon , pro- 
clamèrent, en  1135,  Alphonse  empereur  dei 
Etpagnes.  Sous  ce  titre,  il  renouvela  ses  hos- 
tilités contre  les  Maures,  éprouva  des  alter- 
natives tantôt  heureuses  tantôt  funestes,  et 
mourut  le  21  août  1157.  Alphonse  VIII  passe 
pour  un  des  plus  grands  monarques  qui  aient 
régné  en  Espagne.  Il  étendit  ses  états  depuis 
les  montagnes  de  Biscaye  jusqu’à  celles  de  la 
Sicrra-Morena.  Il  fit  plus  pour  délivrer  l’Es- 
pagne du  joug  des  infidèles  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  si  l'on  en  excepte  son  aïeul 
Alphonse  VI. 

Alphonse  IX,  surnommé  le  Noble , n'était 
âgé  que  de  trois  ans  lorsque  la  mort  de  don 
Sanche,  son  père,  l'appela  au  trône  de  Cas- 
tille, 1e  31  août  1158.  Sanche,  par  son  testa- 
ment, avait  nommé  régent  du  royaume  et 
tuteur  du  jeune  prince  don  Guticrrez  de  Cas- 
tro. Mais  l'animosité  qui  régnait  entre  les 
Lara  et  les  Castro , pendant  la  minorité  du 
monarque , fit  plusieurs  fois  couler  le  sang  es- 
pagnol. A l'âge  de  15  ans,  Alphonse  fut  dé- 
claré majeur  par  les  étals  de  Burgos.  Les  rois 
de  Léon  , d'Arragon  et  de  Navarre  s'étaient 
ligués  contre  lui.  Il  parvint  non  seulement  à 
dissiper  cette  coalition,  mais»  la  transformer 
en  une  espèce  de  croisade  contre  les  Maures. 
Aidés  des  secours  du  roi  d'Arragon  , il  reprit 
tout  ce  que  les  Musulmans  avaient  conquis 
dans  scs  états  durant  sa  minorité  , sc  rendit 
niaitre  de  Cuença , et  passant  la  Sierra-Mo- 
rena,  porta  le  ravageau  sein  de  l'Andalousie. 
Le  roi  de  Maroc  accourut  d'Afrique  à la  têto 
d'une  armée  formidable.  Alphonse,  malgré 
l'inégalité  de  scs  forces  , et  sans  attendre  l'ar- 
rivée des  rois  de  Léon  et  de  Navarre,  livra, 
le  18  juillet  1 195, lafwneuse  bataille  d'Alar- 
con  , oh'Jîèub  ben  Jusef  remporta  une  vic- 
toire complète  dont  il  voulut  perpétuer  le  sou- 
venir en  élevant  à Séville  la  tour  appelée 
depuis  la  GiraUlu.  L'année  suivante,  Alphonse 
se  jeta  sur  le  royaume  de  Léon , tandis  que  lo 
roi  de  Maroc  pénétrait  jusqu'il  Tolède , dont 
la  résistance  le  contraignit  à se  retirer  chargé 
de  dépouilles.  Après  des  avantages  qui  de- 
vaient afiligcr  un  roi  chrétien,  le  souverain 
de  Castille  sc  réconcilia  avec  ceux  de  Navarre 
et  de  Léon.  Il  s'unit  à eux,  et  brûlant  de  ré- 
parer le  désastre  d'Alarcon  , il  s'avança  de 
nouveau  vers  les  montagnes  de  la  Sierra-Mo- 
rena,  et  remporta,  le  l(i  juillet  1212,  la  vic- 
toire de  Tolosa  qui  sauva  l'Espagne  catholi- 
que du  iouu  de  la  servitude.  Alphonse  VIII 
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mourut  le  G août  121'»,  à l'ùgc  de  59  ans, 
aprè9  en  avoir  régné  56. 

Alphonse  X,  surnommé  XAttronomt  et 
le  Savant , el  Sabio , roi  de  Castille  et  de 
Léon,  succéda  le  30  mai  1252  à son  père, 
Ferdinand  III.  11  était  Agé  de  trente  et  un  ans, 
et  débuta  par  des  opérations  désastreuses  : ,cs 
finances  de  l'état  avaient  été  épuisées  par  ics 
guerres  où  il  avait  secondé  son  père  avec  au- 
tant de  capacité  que  do  bravoure.  11  crut 
trouver  des  ressources  dans  l'altération  des 
monnaies;  cette  mesure  inconsidérée  mit  le 
désordre  dans  le  commerce  et  dans  les  trans- 
actions civiles  ; les  esprits  s'aigrirent,  lo  prix 
des  denrées  s'éleva  au  dessus  de  leur  valeur 
réelle;  pour  faire  cesser  les  murmures,  il 
en  fixa  le  prix,  et  envenima  la  plaie  au 
lieu  de  la  guérir.  Aussi  éprouva-t-il  combien 
il  est  difficile  à un  monarque  de  regagner  l'a- 
mitié de  ses  sujets,  quand  il  s'est  aliéné  les 
coeurs  par  une  faute  grave.  Il  s'efforça  pour- 
tant de  les  reconquérir  en  accordant  les  plus 
grands  privilèges  à l'université  de  Salaman- 
que, en  réparant  les  maux  causés  par  les 
inondations  du  Tage,  en  rétablissant  les  ponts 
qu'elles  avaient  emportés,  surtout  celui  de 
Tolède.  Poursuivant  avec  ardeur  les  projets 
de  son  père,  il  entra  dans  le  royaume  des  Al- 
garves , si  voisin  de  l'Andalousie,  et  n'en 
laissa  aucune  forteresse  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans ; il  tira  une  vengeance  éclatante  des 
villes  qui  s'étaient  révoltées  dans  ses  états,  fit 
rentrer  Murcie  sous  son  obéissance , et  prit 
Xérès  après  un  long  siège.  Mais  perdant  de 
vue  les  deux  points  essentiels  de  la  politique 
des  rois  d'Espagne,  l'expulsion  des  Maures, 
l'abaissement  des  grands  seigneurs  sans  cesse 
en  rivalité  avec  l'autorité  de  la  couronne,  il 
voulut  faire  valoir  sur  le  duché  de  Souabe  les 
droits  qu'il  prétendait  avoir  reçus  de  la  reine, 
sa  mère , et , pour  mieux  y réussir,  il  devint 
lo  compétiteur  de  Richard,  roi  d'Angleterre, 
qui,  comme  lui,  aspirait  à l'empire  germani- 
que. Cette  ambition  coûta  aux  deux  prin- 
cesdes sommes  immenses,  et  fut  une  source  de 
guerres  continuelles,  sans  autre  avantage 
que  le  vain  titre  d’empereur,  qui  leur  fut 
donné  h chacun  par  les  princes  de  leur  parti. 
L'élection  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  loin  de 
mettro  un  terme  aux  prétentions  d’Alphonse, 
ne  fit  que  les  enflammer  davantage  ; il  pro- 
testa contre  le  choix  des  électeurs,  et  envoya 
des  ambassadeurs  au  pape  et  au  concile  de 
Lyon  pour  empêcher  ce  choix  d'êtro  ap- 
prouvé. Démarches  inutiles  qui  ruinèrent 
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Alphonse,  l’obligèrent  de  fouler  scs  sujets,  ex- 
citèrent de  nouveaux  mécontentements,  dont 
le  résultat  fut  une  ligue  des  principaux  sei- 
gneurs, ayant  à leur  tête  l’infant  don  Henri , 
frère  du  roi.  L'infant  fut  vaincu;  mais,  d'un 
autre  côté,  les  Maures  reprirent  les  armes; 
Alphonse  marcha  contre  eux  et  les  défit.  Tou- 
jours plus  opiniAtro  dans  scs  vues  sur  la  cou- 
ronne impériale,  lo  roi  de  Castille,  qui  avait 
demandéuneentrevue  au  pape, tint  lesétalsdu 
royaume  àTolède,y  déclara  régent  don  l'infant 
Ferdinand,  son  fils  aîné,  partit  pour  la  France, 
et  vit  à Ucaucaire  lo  souverain  pontife,  dont 
il  n'obtint  pas  une  réponse  plus  favorable.  Le 
régent  s'était  mis  U la  tête  d'une  armée  pour 
repousser  les  entreprises  des  Maures;  atteint 
pendant  sa  marche  d'une  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau,  if  fit,  avant  de  mourir,  appeler 
son  favori  don  Juan  de  Lara,  et  lui  recom- 
manda Blanche,  sa  femme,  fille  de  saint  Louis, 
et  ses  deux  fils,  Alphonse  et  Ferdinand  de  la 
Cerda.  Ils  avaient  incontestablement  des  droits 
au  trône;  mais  l'infant  don  Sanchc,  second 
fils  du  roi , n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  do 
son  frère,  qu'il  conçut  lo  dessein  de  s'assurer 
la  possession  de  la  couronne.  Il  avait  acquis  & 
la  guerre  le  surnom  de  Bravt;  il  était  l'idole 
de  l'arméo  et  des  grands;  il  n’eut  pas  de 
peine  ù faire  déclarer  par  les  états  assembles 
à Ségovic  que  l’infant  don  Ferdinand  étant 
mort  du  vivant  de  son  père,  c'était  l'infant 
don  Sanche  qui  de  plein  droit  devait  hériter 
de  la  monarchie. 

Le  roi  de  Franco , Philippe-lc-Hardi , sou- 
tint vainement  les  intérêts  de  sa  sœur  cl  de 
scs  noveux.  Cependant  Alphonse  X,  de  re- 
tour d'un  voyage  en  Italie,  avait  nommé  don 
Sanche  régent  du  royaume.  Celui-ci  forma  lo 
projet  coupable  d'enlever  la  couronne  à son 
père.  Lès  Castillans  secondent  avec  enthou- 
siasme le  vainqueur  des  Maures.  Il  ne  reste 
au  roi  que  Séville  el  Murcie.  Les  états  que  don 
Sanchc  convoque  & Valladolid  déposent  le 
monarque;  don  Emmanuel,  frère  d'Alphonse, 
prononce  lui-même  le  décret  qui  déclare  le 
roi  déchu  de  la  couronne , et  dégage  le  peu- 
ple du  serment  do  fidélité.  Alphonse  alors 
prend  une  résolution  extrême  : il  drmando 
des  secours  au  roi  de  Maroc,  Abu-Juscf,  qui 
vient  dans  la  Péninsule  avec  une  armée. 

Cette  alliance,  dont  l'Espagne  fut  indignée, 
n'eut  aucun  résultat,  et  dura  peu.  Le  roi  de 
Maroc,  mécontent,  repassa  le  détroit.  Al- 
phonse reprit  la  route  de  Séville,  et  IA  il  con- 
firma, h 8 novembre  1283,  l'exhérédation 
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qu'il  avait  déjà  prononcée  contre  son  fils  re- 
belle, rappela  ses  petits-fils  à la  succession,  et 
leur  substitua,  au  défaut  do  descendants,  les 
princes  de  la  maison  do  France.  Toutefois, 
on  travaillait  à réconcilier  don  Sanche  avec 
son  père,  lorsque  l’infant  tomba  dangereuse- 
ment malade  à Salamanque,  et  témoigna  du 
repentir  de  sa  conduite.  Alphonse,  après  avoir 
rétracté  sa  malédiction  et  pardonné,  mourut 
le  4 avril  1284. 

On  ne  peut  contester  à ce  prince  d’avoir  mé- 
rité le  titre  de  législateur,  en  publiant,  sous  le 
nom  de  las  Sitlas  Partidas,  un  code  rédigé  par 
les  plus  habiles  jurisconsultes,  et  puisé  dans 
les  lois  romaines  et  les  lois  des  Golhs;  d’avoir 
établi  un  gouvernement  moins  irrégulier,  en 
mettant  quelque  ordre  dans  les  distinctions 
des  grands,  en  ordonnant  que  les  actes  pu- 
blics seraient  écrits  en  langue  vulgaire  ou  cas- 
tillane, en  remplaçant,  de  concert  avec  les 
états,  1ère  de  Jules  César  par  l’ère  de  Jésus- 
Christ,  en  réglant  l’administration  de  la  po- 
lice municipale  et  de  la  juslico  par  les  corré- 
gidors  et  les  régidors  dans  les  cites,  et  par  des 
alcades  dans  les  villes,  bourgs  et  villages,  en- 
fin en  appelant  aux  codés,  ou  étals-généraux 
du  royaume,  des  députés  de  ces  cités  ou  villes 
principales.  Le  surnom  il'Astronome  ne  lui 
est  pus  moins  justement  dû  pour  avoir  tra- 
vaillé avec  un  savant  Arabe,  Aben-Saïd, 
aux  tables  astronomiques  dressées  à grands 
frais  et  appelées,  de  son  nom,  Tables  Alphon- 
sines.  Aussi  lettré  que  savant,  il  s’occupa  de 
la  première  histoire  générale  d’Espagne , 
écrite  en  castillan,  et  fit  traduire  dans  la 
même  langue  les  livres  sacrés.  Quelques  his- 
toriens Tout  accusé  d'impiété  ou  d’athéisme, 
parce  que,  mécontent  des  lois  du  monde  tant 
physique  quemoral,  ou  plutôt  do  l’explication 
que  les  savants  prétendent  donner  des  con- 
tradictions de  ce  monde,  il  disait  que,  si  Dieu 
l’avait  admis  à sou  conseil  lorsqu'il  lui  avait 
plu  de  créer  l’univers,  lui  Alphonse  aurait 
donné  de  fort  bons  avis  au  créateur.  L’ac- 
cusation serait  fondée,  s'il  n'était  naturel  de 
croire  que  ces  paroles  étaient  une  plaisante- 
rie qui  nu  tombait  que  sur  les  erreurs  ou  les 
faux  raisonnements  des  hommes. 

Alphonse  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille, 
que  sa  sévérité  fit  surnommer  le  Vengeur, 
était  fils  de  Ferdinand  IV,  dit  Y Ajourné.  11 
monta  sur  le  trône  on  1312,  n'étant  ilgé  que 
de  trois  ans.  Dès  qu'il  eut  atteintsa  quinzième 
année,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
cl  6on  premier  soin  fui  de  purger  le  royaume 


r 

des  troupes  de  bandits  qui  le  désolaient. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Maures,  ga- 
gna sur  eux  une  bataille  et  leur  prit  diffé- 
rentes places.  L’année  suivante,  le  roi  de 
Maroc,  accouru  au  secours  du  roidcGrcnade, 
à la  tête  d'une  puissante  armée,  détruisit  une 
flotte  chrétienne,  qui,  quoique  bien  inférieure 
en  nombre  , n’avait  pas  craint  d'attaquer 
celle  d'Afrique,  composée  de  140  galères.  Le 
vainqueur  vint  assiéger  Tarifa.  Le  roi  de 
Castille  fit  un  appel  à ses  sujets,  obtint  des 
états  toutes  les  ressources  qu’il  désirait;  et, 
soutenu  par  le  roi  de  Portugal,  marcha  vers 
l’ennemi.  Il  remporta,  sur  les  bords  du  Rio- 
Saludo,  le  30  octobre  1340,  celte  fameuse  vic- 
toire qui  coûta  aux  Maures  200  mille  hom- 
mes, mit  en  fuite  le  monarque  africain,  et  le 
força  de  s'embarquer  le  soir  même  de  la  ba- 
taille. Alphonse  ne  se  réserva  rien  des  riches 
dépouilles  trouvées  dans  le  camp  des  Musul- 
mans ; il  envoya  au  pape  sa  bannière , son 
cheval  do  combat,  cent  antres  chevaux  e* 
vingt  étendards  enlevés  aux  vaincus.  Benoit 
XI  le  proclama  le  libérateur  de  l'Espagne,  et 
l’église  de  Tolède  institua  une  fête  annuelle 
pour  célébrer  ce  glorieux  triomphe.  Profitant 
d'un  avantage  si  décisif,  le  roi  de  Castiüe 
alla  faire  le  siège  d'Algésiras,  place  d’autant 
plus  importante  qu  elle  était  une  des  clefs  de 
ia  Péninsule  du  côté  de  l’Afrique.  Cette  ville 
défendue  par  une  garnison  nombreuse,  après 
une  résistance  de  vingt  mois,  se  rendit  en 
1344.  On  conclut  une  trêve  de  dix  ans,  et  le 
roi  de  Grenade  resta  tributaire  de  la  Casti/le. 
Les  états  africains  du  roi  do  Maroc  étaient  en 
proie  aux  dissensions  cl  à la  guerre  civile. 
Alphonse  jugea  que  c'était  le  moment  de  re- 
couvrer Gihrnllaiv  dont-la  perte  excitait  de- 
puis long-temps' ses  regrets.  Maître  d'Algési- 
ras et  de  Tarifa,  il  no  lui  manquait  que  Gi- 
braltar pour  dominer  sur  le  détroit  et  pour 
éloigner  à jamais  les  Maures  des  rivages  es- 
pagnols. En  1349,  il  convoqua  les  états  à Al- 
cala  de  Hcnarès,  leur  exposa  ses  desseins;  il 
obtint  les  subsides  qu'il  demandait.  Au  com- 
mencement du  mois  d'août,  il  reparut  en  An- 
dalousie, et  forma  le  siège  de  Gibraltar.  Déjà 
la  garnison  et  les  hubilanls , manquant  de 
vivres,  et  voyant  leurs  fortifications  presque 
entièrement  détruites,  songeaient  à capituler, 
lorsque  la  peste  se  mit  dans  l’armée  des  as- 
siégeants. Eu  vain  conjurait-on  le  roi  de  s’é- 
loigner pour  fuir  le  danger,  toutes  les  instan- 
ces furent  inutiles.  Atteint  par  la  contagion, 
Alphonse  succomba  en  peu  d'heures,  le  0# 
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mars  1330,  jour  du  vendredi-saint.  Sa  mort 
causa  un  deuil  universel.  Les  ennemis  même, 
rendant  hommage  il  scs  vertus,  s'abstinrent 
de  toute  hostilité  pendant  qu'on  transportait 
son  corps  à Séville,  eu  attendant  qu'il  pût 
être  inhumé  à Cordoue , auprès  do  celui  do 
son  père. 

ALPHONSE  I",  surnommé  le  Batail- 
leur, roi  d'Arragon  et  de  Navarre,  est  comp- 
té, sous  le  nom  d 'Alphonse  VII,  au  nombre 
des  rois  de  Castille  et  de  Léon  ; il  avait,  en 
1 tOV,  succédé  sur  le  trône  de  Navarre  à son 
frère  Pierre  I".  Alphonse  VI  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Urraque,  veuve  de  Raymond 
de  Bourgogne.  Ce  monarque,  au  lit  de  mort, 
en  1109,  fit  la  princesse  héritière  de  la  cou- 
ronne de  Léon  et  de  Castille.  Son  époux  prit 
alors  le  titre  d'empereur  des  Espagne»  •,  et , 
persuadé  qu'on  ne  pouvait  s'assurer  que  par 
les  armes  la  possession  des  royaumos , entra 
en  Castille  à la  tête  des  troupes.  Le  états  lui 
représentèrent  que  la  force  était  inutile,  puis- 
que personne  ne  contestait  les  droits  de  la 
reine  ; mats  il  lui  fut  moins  aisé  de  s’entendre 
avec  elle  qu'avec  les  états.  Urraque  avait  joui 
d'un  grand  ascendant  sur  Raymond;  elle  était 
fière,  elle  aimait  le  pouvoir;  elle  so regardait 
comme  seule  souveraine,  et  ne  voulait  comp- 
ter son  mari  que  pour  lo  premier  de  ses  su- 
jets. Elle  lui  témoigna  une  hauteur  qu'il  ne 
put  supporter;  leur  mésintelligence  alla  si 
ioin,  qu’Alplionse  , poussé  à bout,  fit  enfer- 
mer la  reine  dans  le  chûteau  de  Castellar  en 
Arragon.  Les  grands  du  royaume,  craignant 
que  ces  dissensions  intestines  no  livrassent  la 
Castille  aux  armes  des  Almoravides,  parvin- 
rent h obtenir  des  deux  époux  l'oubli  du  pas- 
sé. La  réconciliation  ne  dura  qu'un  moment;. 
Urraque  quitta  de  nouveau  le  roi,  bien  dé- 
terminée à ne  se  jamais  raccommoder  avec 
lui  ; et,  comme  il  était  son  cousin  issu  do  ger- 
main , elle  demanda  la  nullité  de  leur  ma- 
riage. Malgré  sa  haine  implacable  pour  la 
reine,  Alphonse  n'avait  pas  envie  de  se  dessai- 
sir des  états  qu  elle  lui  avait  apportés.  Les 
Castillans  soutenaient  leur  souveraine  ; la 
guerre  devint  inévitable  : une  bataille  entre 
les  deux  partis  eut  lieu,  lo  28  octobre  1111, 
à Campo  <h  Espiita.  Les  troupes  d'Urraque 
furent  défaites;  elle-même  se  vit  obligée  de 
se  réfugier  en  Galice.  Alphonse  prit  Burgos , 
Palencia,  Carrion,  Sahagun,  Léon;  cl,  non 
content  de  permettre  le  pillage  h ses  soldats, 
viola  les  lieux  sacrés.  Les  seigneur»  de  Ga- 
lice, divisé»  jusqu’alors , se  réunirent  contre 


10  roi  d’Arragon,  reconnurent  pour  leur  mo- 
narque le  petit-fils  d'Alphonse  VI,  et  le  firent 
sacrer  à Saint-Jacques  de  Compostclle.  Al- 
phonse, qui  assiégeait  Astorga,  dut  h son  tour  1 
céder  au  nombre  do  ses  ennemis,  et  décampa 
pendant  la  nuit.  Enfin,  en  1114,  le  concile  do 
Placencia  déclara  nul  lo  mariage  d'Alphonse 
et  do  la  reine.  Les  royaumes  do  Navarre  et 
d'Arragon  furent  de  nouveau  distincts  de  ceux 
do  Léon,  de  Castille,  des  Asturies  et  de  Ga- 
lice, et  don  Alphonse  ne  songea  plus  qu’à  cher- 
cher dans  de  plus  glorieuses  conquêtes  un  dé- 
dommagement des  couronnes  qu’il  perdait. 
Ce  fut  contre  les  Maures  qu'il  tourna  ses  ar- 
mes. Résolu  de  leur  reprendre  les  contrées 
qu’ils  avaient  enlevées  aux  chrétiens,  et  d'a- 
jouter à son  royaume  l'importante  place  de 
Sarragosse,  il  annonça  solennellement  son 
expédition,  et  publia  , pour  ainsi  dire , une 
croisade  contre  les  Musulmans  du  nord  de 
l'Espagne.  A son  appel  accoururent  une  foule 
de  chevaliers  français.  Afin  do  n’avoir  pas  à 
redouter  les  incursions  des  Maures  de  Valence, 
Alphonse  bélit  vers  leurs  frontières  la  ville  de 
Montréal,  et  en  confia  la  défense  aux  cheva- 
liers du  Temple.  La  fortune  favorisait  son 
courage  : en  1118,  une  victoire  complète  le 
rendit  maître  de  Sarragosse  ; il  établit  sa  cour 
dans  cette  ville,  en  augmenta  la  population 
et  le  commerce,  l'embellit  de  plusieurs  édi- 
fices, et  y donna  des  propriétés  aux  Espagnols 
et  aux  Français  qui  l’avaient  aidé  dans  cette 
brillante  conquête.  Ce  prince  eut  encore  à 
soutenir  plusieurs  guerres  contre  les  Maures , 
sur  lesquels  il  eut  toujours  l’avantage;  mais 
ayant  été  complètement  battu  dans  une  der- 
nière bataille  qu'il  leur  livra,  il  se  relira  dans 
le  monastère  de  Saint-Jean  do  la  Pcgna,  où- il 
m oïiftTt"d*Kihagri n , en  1134,  huit  jours  après 
sa  défaite. 

Alphonse  II,  roi  d'Arragon,  était  fils  de 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  et 
de  la  reine  Pétronille,  héritière  du  royaume. 

11  monta  sur  le  trône,  en  1162,  par  l’abdica- 
tion volontaire  de  cette  princesse , qui  parta- 
gea les  états  de  son  mari  entre  scs  deux  fils 
aînés.  Alphonse  eut  le  comté  de  Barcelone  et 
l’Arragon,  et  don  Pèdre  le  comté  de  Cerdagne 
et  la  Provence,  dont  la  possession  avait  été 
confirmée  à son  père  par  l’empereur  Frédéric 
Barberousse.  Le  roi  d'Arragon  fit  la  guerre 
aux  Maures,  et  ses  généraux  surprirent  la 
v ille  de  Béja.  Les  chrétiens  durent  leurs  suc- 
cès aux  discordes  des  musulmans.  Une  divi- 
sion ayant  éclaté , en  1173,  entre  les  trois 
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souverains  du  nord  de  la  Péninsule , la  déci- 
sion du  roi  d’Angleterre,  Henri  11 , suspendit 
de  sanglantes  hostilités.  Alphonse  prolila  de 
la  trêve  pour  venir  en  France,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, qui  lui  céda  tous  scs  droits  sur  le  comté 
d'Arles  et  de  Provence.  Cet  arrangement,  si 
heureux  pour  la  tranquillité  du  pays,  fut  cé- 
lébré à Beaucaire  par  une  fêle  solennelle,  lie 
retour  en  Espagne,  le  roi  d'Arragon  marcha 
au  secours  du  roi  de  Castille,  qui  assiégeait 
Cuença.  Celte  ville  fut  prise  à la  suite  d une 
bataille  gagnée  sur  les  Maures.  Le  monarque 
airagonais  entra  dans  le  royaume  de  Valence, 
et,  par  la  terreur  do  scs  armes,  contraignit 
un  grand  nombre  d'habitants  h devenir  ses 
tributaires.  Alphouse  avait  hérité  du  Rous- 
sillon par  le  testament  du  comte  Guillaume , 
mort  sans  enfants.  Le  vicomte  de  Nîmes  lui 
donna  à Béziers  tous  scs  états  , que  le  roi  lui 
rendit  après  avoir  reçu  son  hommage,  l'n 
frère  d’Alphonse  gouvernait  en  sou  nom  la 
Provence  ; il  fut  lâchement  assassiné.  Le  roi, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  s’empressa  d'al- 
ler assiéger  le  château  de  celui  dont  le  fils 
avait  commis  le  crime;  et,  dans  sa  vengeance, 
confondant  les  innocents  avec  les  coupables, 
il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants 
du  château.  Alphonse  II  mourut  il  Perpignan 
le  2G  avril  1 190,  après  un  règne  de  trente- 
quatre  ans,  laissant  ù son  fils  ainé,  Pierre  II, 
l'Arragon  et  la  Catalogne;  et  au  second, 
nommé  Alphonse  comme  lui,  la  Provence  cl 
le  Roussillon.  Il  cultiva  la  gaie  science  , fut 
compté  au  nombre  des  troubadours , et  com- 
posa des  chansons , dont  une  seule  nous  est 
restée. 

ALPnovsr.  III,  roi  d'Arragon,  succéda,  en 
1285,  à son  itère,  Pierre  III.  Le  règne  de  ce 
prince,  qui  ne  dura  que  six  annéos,  offre  des 
circonstances  remarquables  dans  l’ordre  po- 
litique. Alphonse  avait  pris  le  litre  de  roi  sans 
s’ètro  fait  couronner  solennellement  dans  l'as- 
semblée des  étals.  Les  grands  du  royaume, 
blessés  de  celle  conduite  inusitée,  réclamè- 
rent le  maintien  des  privilèges  dont  la  no- 
blesse arrngonaise  avait  voulu,  dès  les  onzième 
et  douzième  siècles,  se  faire  un  rempart  con- 
tre l'abus  de  l'autorité  royale.  A l'inaugura- 
tion des  monarques,  le  grand  justicier  pro- 
nonçait ees  paroles  au  nom  des  états  « Ans  que 
valemos  lanto  eu  mu  vus , y que  jiodeinot  mus 
que  c«.«,  ns  hazemot  nucslro  rnj  y sennor , cun 
tal  que  guardeis  nueslros  fueros , se  no , tio.  » 
« Nous,  qui  sommes  aulaut  que  vous,  et  qui 


pouvons  plus  que  vous,  nous  vous  faisons  no- 
tre roi  et  seigneur,  à condition  que  vous  gar- 
derez nos  lois,  sinon,  non.  » Alphonse  crut 
pouvoir  éluder  les  représentations  de  la  no- 
blesse en  faisant  la  guerre  à son  oncle , don 
Jayme  (Jacques),  roi  de  Minorquc,  qui  avait 
pris  contre  son  père  le  parti  des  Français  en 
Catalogne.  Après  l'avoir  dépouillé  de  son  pe- 
tit royaume , il  revint  à Sarragosse  pour  so 
faire  couronner.  Mais  les  cortès  ou  états  d’Ar- 
ragon  non  seulement  exigèrent  du  roi  le  ser- 
ment accoutumé  , ils  t'obligèrent  encore  à re- 
cevoir d'eux  ses  ministres  et  les  principaux 
officiers  de  sa  maison.  Pierre  III  avait  laissé  il 
son  fils  une  guerre  à soutenir  contre  la  France. 
Alphonse  no  put  résister  il  la  ligue  des  rois  de 
France,  de  Naples  et  de  Castille  qu'en  signant 
avec  eux  un  traité  peu  honorable.  Il  fut  ex- 
communié par  le  pape  Nicolas  IV  pour  avoir 
pris  part  aux  troubles  qui  agitaient  ce  dernier 
royaume.  Réconcilié  avec  le  saint-siège,  Al- 
phonse III  était  sur  le  point  de  former  une  al- 
liance avantageuse  en  épousant  Eléonore 
d’Angleterre,  lorsqu'il  mourut,  le  18  juin  1291 , 
à l'âge  de  vingt-six  ans.  Comme  il  ne  laissait 
point  d enfants  , il  eut  pour  successeur  don 
Jayme  (Jacques),  son  frère. 

Aipiio.vse  IV,  roi  d'Arragon,  surnommé  le 
Débonnaire , succéda,  en  1327,  à son  père, 
don  Jayme  II  (Jacques),  et  fut  couronné 
l'année  suivante,  en  présence  des  états  as- 
semblés. Ce  prince,  à l’occasion  de  son  sacre, 
arma  beaucoup  de  chevaliers,  du  nombre 
desquels  fut  don  Jayme,  son  fils,  qu’il  nomma 
ensuite  comte  d'Urgel.  Il  conclut  une  trêve 
avec  les  rois  de  Tunis  et  de  Tlcmccn , qui  le 
redoutaient  depuis  qu'il  était  en  possession  de 
la  Sardaigne,  commise -par  hii  en  1323,  cl,  au 
cumiuaneriiicnTdc  l année  1329  , il  fit,  avec 
le  roi  de  Castille,  une  étroite  alliance  qu'il 
scella  en  épousant  en  secondes  noces  une  sœur 
do  ce  monarque.  Par  suite  de  ce  traité, Al- 
phonse IV  porta  ta  guerre  dans  le  royaume  du 
Grenade,  et  la  soutint  d'un  autre  côté  contra 
la  république  de  Gènes,  qui  avait  excité  les 
mécontents  de  Sardaigne  à prendre  les  ar- 
mes pour  se  soustraire  à l'autorité  du  roi  d'Ar- 
ragon. Les  Génois,  voyant  leurs  eûtes  dévas- 
tées par  sa  Qotte,  souhaitaient  la  fin  de  cetto 
guerre  : le  pape  cl  le  roi  de  Naples  s'étaient 
entremis  comme  médiateurs.  Alphonse  répon- 
dit que , lorsque  les  Génois  auraient  rappelé 
leurs  troupes  de  Pile  du  Sardaigne  , et  qu'ils 
se  seraient  engagés  à ne  plus  assister  les  re- 
belles, il  oublierait  le  oassé,  et  vivrait  en  ami 
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avec  la  république.  Il  ne  changea  pas  de  sen- 
timent lorsqu'ils  envoyèrent  une  flotte  de  qua- 
rante vaisseaux  ravager  les  côtes  de  Catalo- 
gne et  de  Valence  ; mais  la  résistance  qu'ils 
éprouvèrent  les  contraignit  de  se  retirer  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Une  irruption 
tentée  par  les  Maures  noblint  pas  plus  de  suc- 
cès. Alphonse,  heureux  au  dehors,  vit  sa 
tranquillité  troublée  par  des  dissensions  do- 
mestiques. Les  états,  connaissant  sa  généro- 
sité, lui  avaient  fait  promettre  sous  serment 
de  n'aliéner  aucun  domaine  de  la  couronne 
pendant  dix  années  consécutives.  No  se 
croyant  pas  lié  par  cette  promesse  à l'égard 
de  ses  enfants,  le  roi  donnaTortose  et  Albara- 
cin  à son  second  fils,  l'infant  don  Ferdinand,  et 
à la  reine  son  épouse  la  ville  de  Xutiva.  Don 
Pèdre,  son  fils  aîné,  l'accusa  d'avoir  violé 
son  serment,  et  s'empara  de  la  place  assignée 
à sa  belle-mère.  Cette  princesse  eut  recours 
à son  frère  le  roi  de  Castille , qui  déclara  no 
vouloir  se  mêler  de  rien  tant  quo  le  roi  d’Ar- 
ragon  vivrait,  se  réservant  de  la  soutenir,  si, 
après  la  mort  d'Alphonse , elle  éprouvait 
quelque  injustice  de  son  successeur.  En  effet, 
Alphonse  IV  était  attaqué  d'hydropisie,  et  il 
mourut  lu  21  janvier  1336,  dans  la  neuvième 
année  de  son  règne,  laissant  à don  Pèdre  IV 
un  trône  qu'il  devait  affermir  par  son  habile- 
té, et  rendre  odieux  par  la  méchanceté  de  son 
caractère. 

Alphonse  V,  surnommé  le  Magnanime , 
roi  d'Arragon,  de  Naples  et  de  Sicile,  portait 
le  titre  de  prince  de  Girone  lorsqu'on  1416  il 
fut  appelé  h la  couronne  par  la  mort  de  son  père, 
Ferdinand-le-Juste.  Les  commencements  de 
son  règne  furent  troublés  par  une  conspiration 
d'Antoine  de  Lune  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs.Elle  fut  découverte,  et  laliste  desconju- 
rcs  portée  au  roi,  qui  la  déchira  sans  la  lire. 

« Je  les  forcerai,  dit-il,  de  reconnaître  que  j'ai 
plus  de  soin  de  leur  vie  qu’ils  n’en  ont  eux- 
mêmes.  » Après  avoir  pacifié  la  Sardaigne , 
en  1420,  et  conquis  une  partie  de  la  Corse, 
il  se  préparait  à uno  expédition  en  Sicile, 
lorsque  Antoine  Caralfa  vint  lui  demander  du 
secours,  au  nom  do  Jcanuo  II,  roino  do  Na- 
ples, attaquée  par  Louis  III  , duc  d'Anjou. 
Cette  princesse  promettait  de  l'adopter  pour 
son  fils  et  son  successeur.  Le  roi  accepta  cette 
proposition  ; ses  troupes  arrivèrent  à Naples, 
firent  lever  le  siège  de  cette  ville.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  en  Sicile,  y forma  une 
puissante  flotte  et  une  année  considérable, et  I 
alla  ensuite  faire  son  entrée  à Naples  ; mais , | 


ayant  fait  arrêter  le  favori  do  la  reine,  Carac- 
cioli , dont  il  ne  pouvait  supporter  l'airo- 
gancc,  il  encourut  la  haine  de  Jeanne , qui , 
pour  se  venger,  eut  recours  à Sforzc  et  à René 
d'Anjou,  dont  les  troupes  repoussèrent  celles 
d'Alphonse.  Jeanne  révoqua  aussitôt  l'adop- 
tion quelle  avait  faite  de  ce  prince,  la  trans- 
porta au  duc  d'Anjou , qu  elle  appela  contre 
Alphonse,  comme  elle  avait  appelé  Alphonse 
contre  le  duc  d'Anjou  ; cependant  le  roi  d'Ar- 
ragon avait  fait  équiper  une  flotte  à Barcelone, 
mais  elle  arriva  plus  tôt  même  quT  1 ne  l'atten- 
dait. Moitié  valcur,moitiè  intelligence,  les  Ar- 
ragonais  parvinrent  à s’introduire  dans  la  ville 
et  mirent  te  feu  à quelques  quartiers.  Alphonse 
alors  eut  sa  revanche  : possesseur  de  Naples  , 
il  s'empara  du  l'ile  d'ischia.  Jeanne,  qui  avait 
pris  la  fuite,  rendit  à son  ennemi,  sans  ran- 
çon, tous  scs  capitaines  faits  prisonniers , eu 
échange  du  seul  Caraccioli.  Rappelé  en  Es- 
pagne pour  soutenir  le  roi  de  Navarre,  son 
frère,  contre  le  roi  de  Castille,  Alphonse  re- 
mit le  gouvernement  de  Naples  à l'infant  don 
Pèdre,  et  s'embarqua  sur  sa  flotte  pour  re- 
tourner dans  ses  états.  Dans  sa  route,  il  fit 
une  descente  b Marseille,  qui  appartenait  à la 
maison  d Anjou,  prit  cette  ville,  en  abandon- 
na le  pillago  à ses  soldats,  et  en  même  temps 
il  plaça  des  gardes  aux  portes  des  églises  pour 
mettre  à couvert  de  toute  violence  les  dames 
qui  s’y  étaient  réfugiées.  En  reconnaissance 
de  sa  générosité,  elles  lui  offrirent  un  riche 
présent  : Alphonse  le  refusa.  « Je  suis  venu  , 
leur  fit-il  répondre,  pour  mo  venger  en  prin- 
ce, et  non  en  brigand.»  Après  quelques  an- 
nées passées  dans  la  Péninsule,  le  roi  d'Arra- 
gon apprit  que  scs  intérêts  en  Italie  se  trou- 
vaient compromis  par  son  absence.  Le  duc 
d'Anjou  s'était  rendu  maître  de  la  plusgrande 
partie  du  royaume  ; la  reine  Jeanne  et  son  sé- 
néchal Caraccioli  invitaient  Alphonse  il  y re- 
venir. Sa  liaison  avec  Marguerite  de  Ilijar, 
dame  de  la  cour,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Ferdinand,  avait  inspiré  une  jalousie  furieuse 
U la  reine  , qui  fit  périr  sa  rivale.  Touché  de 
celle  perte,  pressé  d'ailleurs  par  les  motifs 
qui  le  rappelaient  en  Italie,  Alphonse  résolut 
de  no  plus  songer  qu'aux  soins  de  la  guerre  ; 
il  partit,  en  1432,  avec  une  flotte  composéo 
de  vingt-six  galères,  de  neuf  vaisseaux  et 
d'autres  bêliments  plus  petits.  Son  premier 
exploit  fut  d'attaquer  l'ile  do  Gerbes  , sur  la 
côte  d’Afrique;  le  l"  septembre,  il  remporta 
[ uno  victoire  complète  sur  le  roi  de  Tunis, 
| prit  sa  lente  remplie  de  richesses,  et  vingt- 
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trois  pièces  de  canon,  et  alla  débarquer  en 
Sicile.  Durant  l'hiver,  il  lit  un  nouveau  traité 
avec  la  reine  de  Naples,  qui  consentit  h cas- 
ser tout  ce  qu’elle  avait  fait  en  faveur  du  duc 
d'Anjou,  à confirmer  l'adoption  du  roi  d'Ar- 
ragou.  Près  de  deux  années  so  passèrent  en 
négociations.  Louis,  duc  d'Anjou,  mourut  en 
H34.  Jeanne,  sans  égard  aux  traités  et  it  sa 
parole,  institua  pour  héritier  de  sa  couronne 
le  frère  de  Louis,  René  d'Anjou , qui , alors 
prisonnier  du  duc  de  Bourgogne,  envoya  sa 
femme,  Isabello  de  Lorraine,  ii  Naples,  où 
elle  fut  reçue  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  La  reine  étant  morte  en  1435,  les  par- 
tisans d'Alphonse  prirent  les  armes  pour  sou- 
tenir ses  prétentions.  Il  quitta  la  Sicile  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Gaète.  Les  Génois  en- 
voyèrent au  secours  de  celle  place  une  esca- 
dre de  douze  gros  vaisseaux  et  de  trois  ga- 
lères, sous  la  conduite  du  chancelier  do  la 
république.  Le  5 août,  les  deux  flottes  se  trou- 
vèrent ù la  vue  l'une  de  l'autre,  et  engagè- 
rent le  combat.  Plus  habiles  dans  la  manœu- 
vre, les  Génois  curent  l'avantage,  tuérentsix 
cents  hommes  et  firent  six  mille  prisonniers, 
au  nombre  desquels  étaient  le  roi  d'Arragon 
et  le  roi  de  Navarre,  son  frère.  L’action  dura 
dix  heures.  Le  siège  de  Gacte  fut  levé  ; l’ami- 
ral vainqueur  fit  voile  vers  Ischia,  et  voulut 
qu'Alphonse  ordonnât  qu'on  lui  en  remit  la 
ville.  Le  monarque  répondit  que,  dût-il  être 
jeté  à la  mer,  il  no  ferait  pas  livrer  un  seul 
créneau.  Les  prisonniers  furent  menés  à Sa- 
vone,  do  lè  h Porto-Vcncre,  où  une  escorte 
vint  les  chercher  et  les  conduisit  au  duc  de 
Milan,  dans  sa  capitale.  Ce  duc,  du  nom  de 
Visconti,  était,  pour  la  république  de  Gênes, 
plutôt  un  souverain  qu'un  allié.  Il  usa  de  son 
droit  de  souveraineté  pour  enlever  aux  Gé- 
nois le  plus  heureux  fruit  de  leur  victoire. 
Si  cet  acte  do  supremalio  devint  une  semence 
de  division  entre  Gênes  et  le  duc,  il  profita  du 
moins  au  roi  d Arragoh.  Comme  il  avait  le  ta- 
lent de  séduire  , il  en  fit  usage  avec  succès 
auprès  de  Visconti,  et  sut  lui  persuader  que 
son  intérêt  était  de  s'unir  aux  Arragonais 
contre  la  France  et  la  maison  d'Aujou.  Al- 
phonse obtint  sa  liberté;  don  Pèdro,  son  frè- 
re, qui  avait  pu,  après  leur  désastre,  se  sau- 
ver en  Sicile , se  mit  en  mer,  fut  jeté  par  une 
tempête  à la  vue  de  Gacte,  dont  la  mort  du 
gouverneur  angevin  lui  fit  ouvrir  les  portes. 
De  son  côté,  René  d'Adjou,  sorti  de  captivité, 
partit  de  Marseille  en  1438  et  vint  débarquer 
h Naples  ; Alphonse  no  tarda  pas  ù faire  le 


ALP 

siège  de  celte  ville , et  parvint  h s’en  rendre 
maitre , tant  par  la  trahison  d'Antoine  Cal- 
dora,  un  des  généraux  de  René,  que  par  la 
découverte  d un  aqueduc  souterrain,  par  le- 
quel, neuf  siècles  auparavant,  Bélisaire  avait 
fait  la  même  conquête.  Ni  la  bravoure  cheva- 
leresque du  duc  d'Anjou,  ni  la  constance  et 
la  fidélité  do  scs  partisans,  ne  purent  tenir 
contre  la  fortune  du  roi  d'Arragon.  Alors 
tout  reconnut  les  lois  de  ce  dernier,  et  le 
royaume  do  Naples  fut  réuni  à celui  de  Sicile, 
dont  il  était  séparé  depuis  cent  soixante  ans. 
Alphonse  fit  dans  sa  capitale  une  entrée 
triomphante , où  l'on  vit  un  mélange  de  sacré 
et  do  profane,  encore  usité  ù cette  époque. 
Désormais  tranquille  possesseur  de  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles , ce  monarque  parut 
préférer  sa  conquête  à ses  états  héréditaires. 
Ce  fut  ù Naples  qu'il  fixa  constamment  son 
séjour,  soit  qu'une  situation  si  délicieuse  eût 
des  charmes  pour  lui,  soit  qu'il  crût  sa  pré- 
sence nécessaire  pour  retenir  la  capitale  sous 
son  obéissance.  Il  v régnaen  prince  magnifique 
et  a la  fois  populaire , se  promenant  à pied, 
sans  suite,  nu  milieu  des  rues.  Politique  imi- 
tateur de  ce  bon  roi  René  dont  la  douce  fami- 
liarité avait  su  gagner  tous  les  cœurs,  Al- 
phonse joignait  l'amour  des  lettres  ù la  gloire 
des  armes.  Protecteur  des  sciences  et  des  arts, 
il  leur  ouvrit  un  asile  dans  son  royaume,  au 
moment  où  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  H les  forçait  à s'exiler  du  pays  qui 
fut  leur  berceau.  Il  portait  partout  avec  lui 
les  Histoires  île  Tite-Live  elles  Commentaires 
Je  César.  Scs  soldats  avaient  ordre  de  lui 
apporter  tous  les  livres  et  les  manuscrits  qui 
leur  tombaient  entre  les  mains  ; et,  dans  une 
maladie  dont  il  était  atteint , te  présent  d'un 
volume  de  QtrhrhFCïïrco  suffit  pour  le  guérir. 
Il  combla  de  ses  bieufaits  tous  les  auteurs  cé- 
lèbres de  son  temps.  On  lui  attribue  un  trait 
touchant  do  libéralité.  Son  trésorier  venait 
de  lui  compter  une  somme  considérable  ; un 
officier  de  ses  armées  se  trouvait  présent , et 
dit  tout  bas  : « Je  ne  demanderais  que  cetto 
somme  pour  être  heureux.  — Vous  le  serez , 
répondit  Alphonse,  qui  l'avait  entendu  ou  de- 
viné; et  il  la  lui  donna.  Il  a été  accusé  d'in- 
gratitude envers  Jeanne  II  : peut-être  cetto 
tache  de  son  caractère  trouve-t-elle  son  ex- 
plication dans  les  intrigues  jalouses  du  grand 
sénéchal  Caraccioli.  On  lui  reproche  encore 
les  exemples  dangereux  qu'il  donna  par  le 
dérèglement  de  ses  mœurs,  l'artifice  avec  le- 
quel il  opposa  long-temps  un  anti-papo  au 
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légitime  souverain  pontife,  afin  de  dépouiller 
plus  librement  le  clergé  de  ses  domaines.  Le 
serment  qu'il  avait  prêté,  en  1445,  au  pape 
Eugène  IV,  pour  le  royaume  de  Naples,  por- 
tait que  nul  ne  pourrait  lui  succéder  qui  ne 
fût  né  de  lui  en  légitime  mariage,  et  ce  fut  à 
son  fils  naturel  Ferdinand  qu’il  laissa  , par 
testament,  les  états  de  Naples,  séparés  de  la 
Sicile.  En  donnant  la  Sicile  et  l'Arragon  au 
roi  de  Navarre,  son  frère,  il  introduisit  une 
rivalité  nouvelle  dans  sa  maison  entre  la  Si- 
cile et  le  royaume  de  Naples.  Malgré  ses  vices 
et  ses  fautes , Alphonse  V est  le  plus  grand 
prince  qui  ait  occupé  lo  trône  d'Arragon.  Il 
mourut  h Naples  le  27  juin  1438,  à l’âge  do 
soixante-quatorze  ans,  après  en  avoir  régné 
quarante-trois. 

AirnoxsE  II,  roi  de  Naples , monta  sur  le 
trône  io  23  janvier  1 494,  h la  mort  de  son 
père  Ferdinand.  Déjà,  comme  duc  de  Cala- 
bre , il  s’était  distingué  dans  le  commande- 
ment des  armées  par  sa  valeur  et  par  ses  ex- 
ploits; mais  son  avarice  et  ses  violences  lui 
avaient  fait  des  ennemis  implacables.  En 
1MJ9,  il  avait  battu  les  généraux  du  pape  et 
des  Vénitiens,  qui  assiégeaient  Rimini;  neuf 
ans  plus  tard , il  seconda  en  Toscane  la  con- 
juration des  Pazzi  contre  les  Médicis,  défit  les 
Florentins  à Poggio-Iiuperialc  et  s'empara  de 
Sienne.  Peut-être  allait-il  conquérir  toute  la 
Toscane,  lorsque  son  père  le  rappela  pour 
l’opposer  aux  Turcs,qui  s’étaient  rendus  maî- 
tres d'Otrante  le  21  août  1480,  après  avoir 
passé  dix  mille  chrétiens  au  fil  de  l’épée.  Al- 
phonse reprit  Otrante  au  mois  de  septembre 
de  l'année  suivante.  Cependant  l’ambition  de 
Ludovic  Sforze,  dit  le  .Maure,  méditant  de  dé- 
pouiller du  duché  de  -Milan  Jean  Ualèas,  son 
pupille,  et  gendre  du  duc  de  Calabre,  avaïf 
ouvert  l'entrée  de  l'Ilalic  aux  armes  de  Char- 
les VIII,  roi  de  Franco.  Ce  fut  en  ce  moment 
qu’Alphonse  II  parvint  à la  couronne.  Il  for- 
ma le  projet  de  prévenir  l’arrivée  des  Fran- 
çais et  de  renverser  la  puissance  de  ce  Ludo- 
vic, qui  trompait  à la  fois  et  les  Français* et 
les  Italiens.  Deux  armées  devaient  s’avancer 
dans  le  duché  de  Milan, l’une  par  lu  ltomagne, 
l'autre  par  Gênes.  Le  pape  Alexandre  VI 
promit  de  joindre  ses  galères  à celles  de  Na- 
ples; mais  il  exigea  qu’Alphonse  l'aidât  à 
soumettre  la  Uovère,  qui  fut  depuis  le  pape 
Jules  II,  et  le  livrât  à sa  vengeance.  La  Ito- 
vére,  instruit  de  cette  négociation , so  sauva 
eu  France.  La  (lotte  napolitaine  fut  attaquée 
et  poursuivie  par  le  duc  d’Orléans  ; l’armée 


do  terre  envoyée  par  la  Romagne  se  trou** 
trop  faible  pour  résister  aux  Milanais,  qu'oe- 
puyait  un  corps  considérable  de  troupes  fran- 
çaises. Ainsi  les  deux  parties  du  projet  d’Al- 
phonse échonèrent  également;  et  Ludovic 
échappa,  presque  sans  coup  férir,  au  double 
danger  qui  le  menaçait,  parce  que  Alexandre 
VI  avait  plus  consulté  sa  haine  que  l'intérêt 
général  de  l’Italie.  Rien  n’arrêta  la  marche 
triomphante  de  Charles  VIII.  Il  était  entré 
dans  Rome  en  conquérant,  et  déjà  II  arrivait 
à Vellétri.  Alphonse,  guerrier  si  redoutable, 
souverain  si  absolu, oubliantet  son  ambition  et 
sa  gloire,  se  rendant  justice  sur  ses  violences 
et  scs  cruautés,  prit  l’étrange  résolution  d'a- 
bandonner le  royaume  qu’il  no  pouvait  dé- 
fendre. Le  23  janvier  1493,  il  descendit  du 
trône  et  y fit  monter  le  jeune  Ferdinand  II , 
son  fils,  auquel  on  n’avait  encore  nul  repro- 
che à faire.  Il  partit  de  Naples  avant  que  les 
Français  eussent  franchi  les  frontières  de  ses 
états,  et  alla  se  faire  moine  dans  le  couvent 
de  Mont-Olivet,  à Mazzara , en  Sicile.  On  pré- 
tend que  sa  retraite  fut  l’ouvrage  de  ses  re- 
mords. On  ajoute  que  dans  son  couvent  il  fut 
très  occupé  d'œuvres  de  piété  et  de  pénitence. 
Il  y vécut  environ' dix  mois,  jusqu’au  21  no- 
vembre de  la  même  année  1493,  qu'il  mou- 
rut , laissant  sa  mémoire  en  exécration  aux 
Napolitains. 

ALPHONSE  I"  (Henriqucz),  premier  roi 
de  Portugal,était  fils  de  don  Henri,comte  de  ce 
pays,  et  do  donaThérésa,  fille  d’Alphonse  VI, 
roi  de  Léon  et  de  Càstille.  Le  comte  Henri 
avait  confiéAlphonsc  Henriqucz  aux  soins  d’un 
gouverneur  qui  donna  au  jeune  prince  une 
excellente  éducation.  A la  mort  de  son  père, 
Alphonse  entrait  seulement  dans  sa  troisième 
aiméejjona  Thérésa  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  comme  tutrice  deson  fils  et  comme 
se  prétendant  sou  veraine  d'un  pays  que  son  ma- 
ri devait  à la  générosité  du  roi  de  Léon.  Pen- 
dant neuf  ans,  le  Portugal  jouit  d'une  parfaite 
tranquillité;  mais  les  liaisons  trop  intimes  de 
la  comtesse  douairière  avec  son  ministre,  le 
bruit  qui  courut  quelle  avait  dessein  do  l’é- 
pouser et  de  lui  faire  prendre  lo  titre  de  comte 
de  Portugal,  cxcilêrcnt  l’indignation  et  la  ja- 
lousie des  seigneurs  portugais.  Ils  conseillè- 
rent à don  Alphonse  de  défendre  scs  droits. 
Ce  prince,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  se  sen- 
tait capable  de  gouverner;  il  se  saisit  do  l’au- 
torité, et  fut  généralement  obéi.  La  comtesse 
arma  pour  soutenir  son  pouvoir;  deux  oa tail- 
les eurent  lieu  entre  le  fils  et  la  mère,  qui. 
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complètîment  vaincue  dans  la  seconde,  fut 
confinée  en  prison  et  y resta  jusqu'il  sa  mort, 
arrivée  le  1"  novembre  1130.  Alphonse  eut 
ensuite  la  guerre  à soutenir  contre  le  neveu 
de  doua  Thérèsa,  roi  de  Castille,  lequel  avait 
pris  le  titre  d'empereur  des  Espagnes.  Une 
invasion  des  Maures  sur  les  terres  du  Portu- 
gal rendit  la  paix  nécessaire  ; elle  fut  con- 
clue par  la  médiation  du  légat  du  pape,  et  en 
reconnaissance  Alphonse  déclara  scs  états 
tributaires  du  saint-siège,  et  s'obligea  de  lui 
payer  annuellement  quatre  onces  d'or.  Il  ne 
s'occupa  plus  que  de  repousser  les  incursions 
des  Musulmans.  Après  avoir  passé  le  Tagc,  il 
rampa  dans  le  voisinage  d'un  lieu  nommé 
Campo  Verde.  Les  Maures  couvraient  la 
plaine  d'Ourique  ; leur  armée  était  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  d'Alphonse,  qui  n'a- 
vait que  treize  mille  hommes  à leur  opposer. 
Les  historiens  portugais  racontent  qu'à  l'in- 
stant où  lo  comte  entendit  le  signal,  il  sortit 
de  sa  tente,  et  vit  au  ciel,  du  côté  de  l’orient, 
uno  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  paraissait 
attaché  ; une  voix  se  fit  entendre,  qui  promit 
la  victoire  au  prince,  et  lui  ordonna  d’accep- 
ter le  titre  de  roi  que  son  armée  devait  lui  dé- 
cerner. Le  combat  dura  six  heures,  sanglant 
et  acharné.  Les  infidèles  furent  mis  en  dérou- 
le avec  un  horrible  carnage.  Cinq  de  leurs 
principaux  chefs  restèrent  sur  la  place.  Parmi 
la  multitudo  presque  innombrable  des  prison- 
niers se  trouvèrent  plus  do  mille  chrétiens 
mozarabes,  qu’Alphonse  mit  en  liberté  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; il  leur  donna 
même  désétablissements  dans  scs  états.  Cette 
glorieuse  victoire,  qui  fonda  la  monarchie 
portugaise,  fut  remportée  le  23  juillet  1139. 
Don  Alphonse  llenriqucz  fut  proclamé  roi 
dans  laplai ne  d'Ourique,  immédiatement  après 
son  triomphe.  Il  justifia  bientôt  son  nouveau 
titre  parla  conquête  de  Santarcm.  Encouragé 
par  un  succès  si  important,  il  voulut  se  faire 
donner  une  sanction,  plus  solennelle  et  plus 
légale.  En  il  VS,  Tes  états  Turent  convoqués  à 
Lamego.  L'assemblée  était  composée  des  pré- 
lats , de  la  noblesse  et  des  députés  des  villes. 
Alphonse  parut  assis  sur  le  trône,  mais  sans 
les  marques  de  la  royauté.  Un  de  ses  ministres 
demanda  1”  si,  en  conséquense  de  l’élection 
faite  dans  la  plaine  d'Ourique,  et  du  bref  du 
pape  Eugène  III,  lesétats  voulaient  Alphonse 
Ifcnriquez  pour  roi.  « Nous  le  voulons  , ré- 
pondirent-ils unanimement.  2"  Si  la  royauté 
se  bornerait  à sa  personne,  sa  vie  durant , ou 
si  ses  enfants  yssiccéderaicnt.  lis  déclarèrent 


encore  qu'ils  voulaient  que  les  enfants  miles 
du  roi  lui  succédassent.  « Si  telle  est  votre 
volonté,  reprit  Laurent  de  Viégas,  donnez-lui 
les  attributs  de  la  royauté.  » — « Nous  les  lui  don- 
nons. » Alors  l'archevêque  de  Braga  se  le- 
vant, mit  la  couronne  sur  la  tête  du  roi. 

Alphonse,  qui  tenait  son  épée  nue  à la 
main,  se  tourna  vers  l'assemblée  : « Béni  soif 
Dieu,  dit-il,  qui  m’a  toujours  assisté  quand  je 
vous  ai  délivrés  do  vos  ennemis  avec  cette 
épée,  que  je  porte  pour  votre  défense  : vous 
m'avez  fait  roi , et  je  dois  partager  avec  vous 
les  soins  de  l'état  ; je  suis  donc  roi.  Faisons 
des  lois  qui  établissent  la  tranquillité  dans  le 
royaume.  » Les  députés  y ayant  consenti,  on 
délibérasur  dix-huit  statuts  qui  furent  agréés. 
Viégas  demanda  ensuite  s'ils  étaient  d'avis 
que  le  roi  de  Portugal  fit  hommage  au  roi  de 
Léon,  lui  payât  tribut,  ou  à quelque  autre? 
Tous  se  levèrent  l'épée  à la  main,  et  dirent  à 
haute  voix  : « Nous  sommes  libres,  et  notre 
roi  l’est  comme  nous  ; c’est  à notre  courage 
que  nous  devons  la  liberté.  Si  le  roi  consentait 
à la  moindre  dépendance,  il  serait  indigne  de 
vivre,  et  quoiqueroi  il  ne  régnerait  pas  parmi 
nous  et  sur  nous.  > Alphonse  approuva  cette 
déclaration  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  ; 

10  peuple  applaudit,  et  l’assemblée  se  sépara. 
Depuis  long-temps  il  méditait  d'enlever  Lis- 
bonne aux  Maures  ; il  fit  le  siège  de  cette  ville 
en  1117.  Elle  était  défendue  par  une  garnison 
très  considérable;  Alphonse  avait  des  forces 
peu  nombreuses  ; mais,  secondé  par  une  (lotte 
de  croisés  français,  anglais,  allemands  et  fla- 
mands, qui,  en  allant  à la  terre  sainte,  était 
venue  mouiller  à l'embouchure  du  Tage,  il 
emporta  la  place,  et  avant  de  finir  la  campa- 
gne, il  se  rendit  maîtro  de  plusieurs  autres 
villes  de  PortugaL  -Le yïfiso  de  Lisbonne  est 
l’événemënf  le  plus  mémorable  du  règne 
d'Alphonse  I".  Elle  lui  procurait  un  des  plus 
beaux  ports  de  l’Europe,  et  lui  assurait  l'Es- 
tramadure.  Le  roi  savait  que  la  véritable 
gloire  consiste  moins  encore  à conquérir  qu  a 
conserver  ses  conquêtes;  il  s'appliqua  donc  à 
mettre  en  état  de  défense  les  places  qu’il  avait 
acquises.  Pour  l’accomplissement  d’un  vœu, 

11  fônda  le  monastère  d'Alcobaça,  et  en  fit  le 
lieu  de  sépulture  de  la  famille  royale.  Tout 
en  continuant  la  guerre  contre  les  infidèles, 
en  les  chassant  de  l'Estramadure,  en  soumet- 
tant quatre  des  six  provinces  qui  forment  lo 
royaume,  sa  politique  cherchait  à fixer  dans 
scs  états  les  étrangers  que  le  commerco  y at- 
tirait, ou  qui,  pendant  les  croisades,  y relâ- 
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citaient  pour  prendre  des  rafraîchissement 
et  des  provisions.  Il  institua  deux  ordres  mi- 
litaires ; le  premier  fut  celui  de  l'Aile,  parco 
qu’il  prétendait  avoir  vu  dans  la  bataille  de 
Santarem  contre  les  Maures  un  bras  ailé  qui 
combattait  il  côté,  et  qu'il  regardait  comme 
celui  de  saint  Michel.  Celto  institution  eut 
iieu  dans  le  monastère  d'Alcobaça,  où  le  roi 
alla  passer  un  mois  après  cette  victoire.  Les 
chevaliers  portaient  une  croix  d'or  chargée 
d'une  aile  do  pourpre.  Saint  Michel  était  le 
patron  de  l'ordre,  dont  le  principal  devoir 
était  de  garder  et  défendre  l'étendard  royal  à 
la  guerre.  Le  second  ordro  fut  celui  d'Av», 
fondé  en  1147,  et  confirmé  dans  une  assem- 
blée des  états,  en  1162;  il  eut  pour  premier 
grand  maître  un  des  filsd' Alphonse  ; le  grand- 
prieur  du  monastère  d'Avis  est  le  second  en 
rang,  après  le  grand-maitre.  Les  chevaliers 
portaient  d’or  h la  croix  fleurdelisée  de  sino- 
ple.  La  part  qu'il  prit  aux  guerres  entre  les 
rois  chrétiens  de  la  Péninsule  devint  fatale 
au  roi  de  Portugal  ; une  chute  de  cheval  lui 
cassa  la  jambe  ; fait  prisonnier  et  conduit  h 
Ferdinand , roi  do  Léon , son  gendre , il  n’en 
obtint  sa  liberté  qu'au  moyen  de  la  restitution 
de  tout  ce  qui  avait  été  conquis  sur  lo  royau- 
me de  Léon  et  de  Galice.  Enfin,  accablé  de 
viellessc  et  usé  de  travaux,  Alphonse  1"  mou- 
rut le  6 décembre  1185,  à l'âge  de  76  ans,  sui- 
vant les  relations  les  plus  exactes  , après  avoir 
gouverné  le  Portugal  cinquante-sept  annees, 
depuis  le  temps  qu’il  avait  pris  l’autorité  sou- 
veraine, et  quarante-sept  en  qualité  de  roi. 
Son  dernier  exploit,  malgré  scs  infirmités, 
avait  été  de  délivrer,  en  1180,  son  fils  don 
Sanclie  assiégé  dans  Santarem  par  le  roi  de 
Maroc.  Les  historiens  portugais  disent  qu’Al- 
phonse  Hcnriquez  vint  au  monde  les  pieds  at- 
tachés l’un  à l'autre.  Si  l'on  juge  de  son  ex- 
térieur par  les  portraits  que  l’on  conserve  do 
ce  prince,  il  étaitd'une  taille  extraordinaire, 
n'ayant  pas  moins  de  7 pieds  de  haut  ; il  avait 
le  visage  long,  les  yeux  grands,  noirs  et  pleins 
do  feu,  l'air  vigoureux  et  les  cheveux  blonds. 
Il  eut  pour  successeur  son  Gis  don  Sanche. 
i Alphonse  II,  surnommé  lo  Gros,  monta 
sur  le  trône  do  Portugal  en  1212,  après  la 
mort  de  Sanche  I",  son  père.  Il  était  âgé 
d'environ  27  ans.  Il  honora  les  commence- 
ments de  son  règne  par  un  secours  qu’il  en- 
voya au  roi  de  Castille  contre  les  Maures,  et 
ses  troupes  eurent  une  part  glorieuse  h ta  vic- 
toire de  las  Navas  île  Tolosa.  Mais  it  »e  sou- 
tint pas  cet  heureux  début.  Les  dispositions 


peu  bienveillantes  qu'il  témoignait  pour  sa 
famille  avaient  engagédon  Sanche  à mettre  ses 
deux  GUes  hors  de  la  dépendance  de  leur  frè- 
re, en  leur  assurant  à chacune  un  apanage. 
Alphonse  essaya  de  persuader  à ses  sœurs 
que  le  roi  n'avait  pas  eu  le  droit  d'aliéner  les 
domaines  do  la  couronne  ; scs  représentations 
étant  restées  inutiles,  il  eut  recours  aux  ar- 
mes. Les  deux  princesses,  favorisées  par  les 
grands,  sc  défendirent  avec  courage,  et  implo- 
rèrent la  protection  du  roi  de  Léon  et  du  pape 
Innocent  III,  qui  prirent  leur  parti.  Le  pre- 
mier entra  en  Portugal  avec  une  armée;  le 
second  menaça  lo  roi  d'excommunication.  La 
paix  entre  les  deux  monarques  se  6t  par  la 
médiation  du  roi  de  Castille.  Mois  si  les  fou- 
dres de  l'église  n'effrayèrent  pas  Alphonse, 
elles  jetèrent  tant  d'inquiétudes  dans  l'esprit 
des  peuples  , qu’il  sentit  la  nécessité  de  rega- 
gner les  bonnes  grâces  d'innocent  III.  Il  se 
réconcilia  donc  avec  scs  sœurs.  La  tranquil- 
lité ainsi  rétablie  fut  bientôt  troublée  par  les 
incursions  des  Maures.  Maîtres  de  la  forte- 
resse d'Alaçar  do  Sal,  ils  infestaient  les  rives 
du  Tage.  Il  était  de  l’intérêt  du  roi  de  leur  cn- 
lovcr  une  place  dont  lo  voisinage  était  si  fâ- 
cheux pour  lui.  La  Providence  vint  seconder 
scs  vues.  Une  armée  de  croisés  quisc  rendaient 
à la  terre-sainte  fut  contrainte  par  la  tem- 
pête de  relâcher  il  Lisbonne.  Alphonse  les 
sollicita  de  concourir  au  succès  de  son  expé- 
dition. Aidé  de  leur  secours , il  défit  les  Mau- 
res et  s'empara,  le  21  octobre  1217,  de  la 
place  d'Alcaçar  do  Sal.  A cette  guerre  exté- 
rieure succédèrent  de  nouveau  les  discordes 
intestines.  Le  roi  voulut,  en  1220,  contraindre 
le  clergé  à contribuer  en  hommes  et  en  ar- 
gent a ses  entreprises  contre  les  Maures.  L'ar- 
ehevéquo  de  llraga  excommunia  les  ofliciers 
chargés  de  lever  les  taxes.  Alphonse  saisit  ses 
revenus  et  l'obligea  de  sortir  du  royaume. 
L’année  suivante,  les  commissaires  du  pape 
excommunièrent  le  roi , jetèrent  l'interdit  sur 
le  Portugal.  Cette  mesure  sévère  dura  plu- 
sieurs mois;  privé  de  tout  exercice  de  piété, 
le  peuple  fut  d'abord  frappé  d'épouvante,  et 
passa  bientôt  du  trouble  aux  dérèglements  et 
au  mépris  de  la  religion.  Alphonse,  tout  vio- 
lent qu'il  était,  se  vit  forcé  d'entrer  dans  une 
espèce  de  négociation  avec  ses  sujets.  La  mort 
le  surprit  avant  que  cet  arrangement  fât  con- 
clu : il  succomba  le  25  mars  1223 , à l'âge  de 
39  ans,  dans  la  douzième  année  de  son  règne, 
sans  être  encore  réconcilié  avec  l'archevêque 
du  llraga.  Il  fut  enterré  sans  cérémonie  dans 
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l’église  d’Alcobaça.  Malgré  les  agitations  do 
6on  gouvernement,  Alplionse  II  ne  passa  ja- 
mais pour  un  tyran  parmi  ses  peuples.  Zélé 
pour  l'administration  de  la  justice,  il  fit  rédi- 
ger un  code  de  lois  qui  devait  servir  de  régie 
aux  magistrats  : ceux-ci  regardèrent  celle 
mesure  comme  un  attentat  contre  leur  auto- 
rité. Ils  furent  surtout  mécontents  de  la  dis- 
position par  laquelle  le  roi  ordonnait  qu'un 
homme  qui  intenterait  un  procès  sans  cause 
légitime  paierait  une  certaine  somme  à sa 
partie  adverse.  On  ne  peut  que  le  louer  d'a- 
voir voulu  que  les  sentences  de  mort  fussent 
exécutées  seulement  vingt  jours  après  avoir 
été  rendues,  parce  que,  disait-il,  la  justice  a 
toujours  son  cours,  tandis  que  l'injustice  11e 
saurait  être  réparèo.  Brave  et  d'une  force  ex- 
traordinaire, ce  monarque  s'exposait  si  témé- 
rairement dans  les  combats,  qu'une  fois,  en- 
tre autres,  on  le  trouva  enseveli  sous  la  foule 
des  morts  ; il  en  fut  retiré  avec  beaucoup  de 
peine;  scs  ofDcicrs  étaient  obligés  d'arrêter 
son  impétuosité.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Sanche  II. 

Atpnoxse  III , roi  de  Portugal , né  b Coim- 
bre  le  5 mai  1210,  était  frère  puîné  de  San- 
ebo  II.  Marié. avec  Mathilde,  comtesso  de 
Boulngne-sur-mcr,  il  se  trouvait  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  que  le  pape  Innocent  IV, 
sur  les  plaintes  portées  au  concile  de  Lyon 
par  les  évêques  et  les  seigneurs  portugais , 
avait,  le  2V  juillet  1213,  privé  don  Sanche 
do  l'administration  de  ses  étals , comme  inca- 
pable de  gouverner.  La  même  décision  nom- 
mait Alphonse  régent  du  royaume.  Ce  prince 
se  hâta  de  retourner  en  Portugal , et  no  né- 
gligea rien  pour  tenter  la  fidélité  des  servi- 
teurs qui  demeuraient  attachés  au  roi,  quoi- 
qu'il se  fût  réfugié  on  Castille.  L’héritier  de 
cette  couronne  arma  pour  le  moworque  exilé. 
11  obtint  d'abord  des  succès  ; mais  la  publica- 
tion de  la  bulle  par  laquelle  tous  les  opposants 
au  nouveau  gouvernement  étaient  excommu- 
niés effraya  les  Castillans.  Le  prince  prit  le 
parti  de  la  retraite.  Bien  n'ébranta  te  courage 
et  le  dévouement  de  quelques  gouverneurs 
portugais.  I.o  régent  se  vit  forcé  d'assiéger 
Coimbre,  que  Martin  Freitas  défendit  avec 
vigueur.  Cependant  l'infortuné  don  Sanche, 
retourné  à Tolède,  y passa  le  pou  de  temps 
qu'il  vécut  encore  dans  des  exercices  de 
piété  et  de  pénitence,  et  y mourut  au  mois 
de  janvier  12(8.  Freitas  résistait  toujours 
dans  Coimbre.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
le  trouva  incrédule.  Le  régent  lui  lit  proposer 


une  escorte  pour  aller  h Tolède  se  convaincre 
de  la  vérité.  Freitas  accepta,  se  fit  ouvrir  le 
tombeau  de  son  maître,  déposa  sur  le  cer- 
cueil les  clefs  de  la  ptace  que  Sanche  lui  avait 
confiée,  et  reconnut  le  régent  pour  souverain. 
Alphonse  III  parvint  donc  au  tréne  b l'Age 
de  38  ans.  Si , avant  d'y  monter,  il  avait  fait 
paraître  une  ambition  coupable,  devenu  roi 
légitime,  il  se  montra  sous  un  aspect  diffé- 
rent. Laissant  de  cèté  ceux  qui  l’avaient  servi 
aux  dépens  do  leur  honneur,  il  admit  de  pré- 
férence dans  ses  conseils  les  hommes  qui 
avaient  été  fidèles  b son  frère.  De  ce  nombre 
fut  le  gouverneur  de  Coimbre.  Dès  la  seconde 
année  de  son  règne,  il  porta  la  guerre  dans 
l'Algarve,  prit  Faro,  emporta  d'assaut  la 
ville  de  Loulè,  dont  les  habitants  furent  passés 
au  fil  de  l'épée,  et,  achevant  de  soumettre  la 
province , il  fut  le  premier  qui  ajouta  au  titre 
de  roi  de  Portugal  celui  de  roi  des  Algarves. 
Après  avoir  établi  sa  réputation  comme  guer- 
rier, il  voulut  mériter  la  gloire  d’homme  d’é- 
tat. Il  fit  des  loLs  sages,  réforma  les  abus,  ré- 
prima ou  punit  les  factieux  , en  les  attaquant 
les  uns  après  les  autres,  affermit  son  autorité 
et  procura  de  grands  avantages  b la  couronne 
et  aux  peuples.  Sa  politique  lui  fit  rechercher 
l'alliance  du  roi  de  Castille.  Répudiant  pour 
cause  de  stérilité  sa  première  femmo,  la  com- 
tesse de  Boulogne,  il  demanda  la  main  de 
dona  Beatrix,  fille  naturelle  d'Alphonse-le- 
Sage  et  de  Marie  de  Gusmau.  Alphonse  III 
avait  plus  de  quarante  ans , Béatrix  n’en 
avait  pas  dix.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
douzième  année,  le  mariage  fut  célébré.  Mais 
la  comtesse  de  Boulogne  se  plaignit  au  pape, 
qui  ordonna  la  séparation  des  époux.  Le  roi 
refusa  d'obéir.  Son  obstination  attira  l'inter- 
dit sursKréTafs.  Mais  la  mort  de  la  comtesse 
Mathilde  leva  tous  les  obstacles.  L'interdit  fut 
retiré  et  le  mariage  reconnu.  Alphonse  , par 
son  adresse,  affranchit  le  Portugal  de  l'hom- 
mage qu'il  devait  au  roi  de  Castille,  et  n'ayant 
plus  b reculer  les  limites  du  royaume , il  s’ap- 
pliqua sagement  b le  rendre  florissant,  ici 
bâtissant  de  nouvelles  villes,  1b  en  réparant 
d'anciennes,  accordant  des  privilèges  aux 
places  importantes,  soigneux  surtout  de  sou- 
lager le  peuple.  Enfin,  quand  il  sentit  appro- 
cher la  fin  do  sa  carrière,  il  voulut  faire  sa 
paix  avec  l'église,  se  soumit  au  pape,  donna 
les  ordres  pour  exécuter  ce  que  le  pontife 
avait  exigé  de  lui,  chargea  son  successeur 
d'accomplir  le  reste,  reçut  l'absolution  de 
l'abbé  d’Alcobaça,  et  mourut  le  16  février 
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1279,  âgé  de  09  ans,  dans  la  31*  année  de 

son  régne. 

AtrnnxsE  IV,  roi  de  Portugal,  surnommé 
le  /trace  ou  le  Fier,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Denis,  son  père,  au  commence- 
ment de  l'annéo  132a.  Il  était  né  h Coimbre 
en  1290.  Sa  conduite  pendant  qu’il  n'était 
que  princo  héréditaire  n'avait  pas  donné  une 
idée  avantageuse  de  lui  à ses  peuples.  Frère 
dénaturé,  il  avait  tenté  de  faire  assassiner  un 
fils  naturel  du  roi,  après  l’avoir  accusé  ca- 
lomnieusement de  vouloir  attentai-  à ses  jours 
parle  poison.  Ambitieux,  sacrilège,  il  fit  mas- 
sacrer l'évêque  d'Evora,  qui  cherchait  h le 
ramener  au  devoir  et  à mettre  un  frein  il  ses 
brigandages.  Enfant  rebelle,  il  osa  porter  les 
armes  contre  son  père,  qui  eut  la  bonté  de 
lui  pardonner,  et  de  lui  indiquer  en  mourant 
les  moyens  de  prévenir  les  suites  fâcheuses 
des  fautes  qu'il  avait  commises.  Corrompu 
par  les  flatteurs  dont  il  s'ètait  entouré,  Al- 
phonse, en  devenant  souverain,  sembla  croire 
que  la  possession  de  la  couronne  lui  donnait 
le  droit  de  ne  consu  ter  que  ses  caprices,  de 
se  livrer  sans  réserve  aux  plaisirs,  et  de  vivre, 
à tous  égards,  sans  la  moindre  contradiction. 
Il  était  dans  la  force  de  l'Age  et  aimait  pas- 
sionnément la  chasse.  Scs  confidents  l’y  exci- 
taient encore.  Ainsi,  passant  a peu  près  tout 
son  temps  dans  les  forêts  aux  environs  de 
Cintra,  il  négligeait  les  affaires,  et  les  aban- 
donnait aux  mains  de  ceux  qui  l'entrete- 
naient dans  cette  coupable  insouciance.  Enfin, 
de  retour  h Lisbonne,  au  premier  conseil  où 
co  prince  assista,  il  fit  un  long  récit  des  cir- 
constances de  sa  chasse.  Un  des  conseillers, 
prenant  la  parole,  lui  dit  : « les  cours  cl  les 
camps  sont  faits  pour  les  rois,  et  non  les  bois 
et  les  déserts.  Les  affaires  souffrent  quand  ils 
les  sacrifient  à ccs  récréations;  et  toute  une 
nation  est  exposée  à une  perte  certaine,  lors- 
que chez  un  monarque  le  goût  du  plaisir  l'em- 
porte sur  ses  devoirs.  Nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  entendre  des  exploits  dont  peuvent  seuls 
juger  des  chasseurs.  Si  votre  majesté  veut 
s'occuper  des  besoins  de  son  peuple  et  remé- 
dier aux  abus,  elle  trouvera  des  sujets  soumis 
et  obéissants,  sinon  » <■  Sinon  quoi  ? de- 

mandai roi  d'un  tonde  colère.  » — <i  Sinon,  re- 
prit le  ministre,  ils  chercheront  un  autre  roi.» 
Alphonse  sortit  indigné;  mais  bientôt,  reve- 
nant calme  et  tranquille.:  « Je  vois,  dit-il,  la 
vérité;  celui  qui  ne  veut  pas  être  roi  ne  peut 
avoir  long-temps  des  sujets.  Souvenez-vous 
que  désormais  vous  n’aurez  plus  h faire  b don 


Alphonse  le  chasseur,  mais  k don  Alphonse 
roi  de  Portugal.  » En  effet,  il  prit  peu  à peu 
connaissance  de  ses  devoirs , et  s’en  acquitta. 
11  commença  par  punir  quelques  uns  do  scs 
anciens  favoris  pour  les  crimes  dont  ils  étaient 
personnellement  coupables;  il  témoigna  le 
plus  profond  respect  pour  la  mémoire  do  son 
père,  avança  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés 
aux  désordres  de  sa  jeunesse,  et  reconnut  en 
eux  les  vrais  amis  de  la  couronne.  Mais  il  ne 
put  vaincre  la  haine  qu'il  portait  k son  frère 
naturel  : il  le  poursuivit  comme  auteur  do  la 
division  qui  avait  existé  entre  lui  et  le  feu 
roi;  demanda  qu'on  lui  fit  son  procès,  le  con- 
damna, lo  déclara  traître  et  le  dépouilla  de 
scs  biens.  L'opprimé  recourut  aWx  armes.  A 
la  fin,  Alphonse  écoutant  les  avis  de  la  reine 
sa  mère,  rappela  celui  qu'il  avait  traité  en 
cnncmj,  le  reçut  à la  cour  et  lui  accorda  scs 
bonnes  grâces.  La  guerre  s'élant  allumée  en- 
tre le  Portugal  et  la  Castille,  les  peuples  des 
deux  royaumes  souffrirent,  pendant  douze 
ans,  tous  les  maux  que  peuvent  causer  le  fer 
et  la  flamme.  Des  intérêts  plus  pressants  rap- 
prochèrent les  monarques.  Ils  s'unirent  con- 
tre les  Maures,  et  le  roi  do  Portugal  combat- 
tit h côlé  du  roi  de  Castille,  son  gendre,  k la 
fameuse  bataille  do  Tarifa  ou  Salado,  gagnée 
par  les  chrétiens,  le  30  octobre  13’tO.  Al- 
phonse jouissait  du  bon  ordre  qu'il  avait  re- 
mis dans  scs  états,  lorsqu'un  incident  ramena 
le  trouble  kla  cour,  et  compromit  la  tranquil- 
lité du  royaume.  Le  fils  du  roi,  don  Pèdre, 
qui  s'était  signalé  par  son  courago,  conçut 
une  passion  violente  pour  Inès  de  Castro. 
Quoique  marié  et  père  de  plusieurs  enfants, 
il  épousasccrètcment  sa  maîtresse.  Alphonse, 
abusé  par  de  perfides  suggestions,  sc  laissa 
persuader  que  la  mort  d'Inès  était  nécessaire 
k la  conservation  de  la  famillo  royale,  et 
abandonna  l'infortunée  aux  poignards  des 
courtisans.  Cet  assassinat,  commis  presque 
sous  les  yeux  du  roi,  exaspéra  don  Pèdre,  qui, 
pour  en  tirer  vengeance,  entra  k main  ar- 
mée dans  la  province  entre  Minho  et  Douro, 
et  mit  tout  k feu  et  k sang.  Cependant  la  reine 
et  l'archevêque  do  Brnga  lui  remontrèrent 
combien  il  y avait  d'inhumanité  k faire  subir 
lu  peine  de  l'injustice  de  son  père  k des  peu- 
ples qui  devaient  bientôt  devenir  ses  sujets. 
Don  Pèdre  accepta  les  conditions  qu'on  lui 
proposait,  et  cette  guerre  civile  fut  terminée 
aussitôt  que  commencée.  La  mort  du  roi  sui- 
vit do  près  celte  réconciliation  : malade  de- 
puis long-temps,  il  expira,  au  mois  de  mai 


1387,  <lan3  sa  TT*  année,  et  la  32'  année  de 
*011  régne.  On  ne  peut  laver  sa  mémoire  des 
reproches  qu'il  mérita  comme  frère,  comme 
fils  et  comme  père.  Profond  politique,  il  s'éga- 
ra par  la  fausse  maxime  qu'on  peut  faire  le 
bien  même  en  employant  des  moyens  illicites. 
Brave,  heureux  à la  guerre,  exact  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  économe  du  bien 
de  sos  peuples,  il  fut  toutefois  moins  chéri 
qu’estimé.  Son  fils  lui  succéda  sous  le  nom 
de  don  Pèdre  I". 

Ai.piiox.se  V,  roi  de  Portugal,  surnommé 
Y Africain,  né  en  1432,  était  âgé  de  six  ans 
lorsqu'il  succéda,  en  1438,  à son  père  Edouard 
I".  Celui-ci  avait,  par  son  testament,  donné 
la  tutelle  de  son  fils  à la  reine  Léonore  ; mais 
les  états,  convoqués  par  elle  dans  la  ville  de 
Terras-Novas,  réglèrent,  contre  son  attente , 
qu  elle  n’aurait  que  le  soin  de  l'éducation  du 
jeune  prince,  et  nommèrent  régent  don  Pèdre, 
duc  de  Coiinbre,  frère  du  feu  roi.  Le  régent 
gouverna  avec  tant  de  douceur  et  d'équité, 
que  les  magistrats  et  les  habitants  de  Lis- 
bonne voulurent  lui  élever  une  statue.  Il  re- 
fusa cette  marque  de  leur  attachement.  Ins- 
truit par  sa  propre  expérience  des  avantages 
d'une  bonne  éducation,  il  fit  sentir  à son  ne- 
veu que,  pour  mériter  le  respect  et  les  égards 
dus  à un  souverain,  il  devait  acquérir  les 
qualités  qui  sont  l'ornement  du  tréne.  Al- 
phonse, devenu  majeur,  épousa  la  fille  de  sou 
oncle,  du  consentement  des  étals  et  au  moyen 
d une  dispense  du  pape.  Cependant  les  enne- 
mis de  don  Pèdre  ne  tardèrent  pas  h exercer 
sur  l'esprit  de  son  gendre  une  funeste  in- 
fluence. En  flattant  Alphonse  sur  sa  capacité , 
ils  lui  insinuèrent  qu’il  était  temps  qu'il  gou- 
vernât par  lui-même,  cl  fil  voir  à ses  peuples 
que  le  duc  de  Coimbre  avait  un  supérieur.  Ils 
accusèrent  le  régent  de  malversations  et  de 
projets  ambitieux.  Le  roi  prêta  l'oreille  aux 
calomnies.  Son  refroidissement  inspira  au  duc 
la  résolution  de  se  retirer.  A peine  il  eut  quit- 
té la  cour,  que  les  mêmes  courtisans  poussè- 
rent l'audace  jusqu'il  lui  imputer  d'avoir  em- 
poisonné le  roi  Edouard  et  la  reine  Léonore. 
Pour  défendre  sa  vie,  don  Pèdre  sévit  forcé 
de  prendre  les  armes  ; déclaré  rebelle  et  en- 
veloppé par  les  troupes  du  roi , il  fut  tué  d’un 
coup  de  flèche , et  son  corps  privé  de  sépul- 
ture par  ordre  d'Alphonse.  La  menace  d'ex- 
communication de  la  part  du  pape  Nicolas  V 
ouvrit  les  yeux  au  monarque;  il  reconnut 
l'injustice  de  sa  conduite,  fit  transporter  avec 
pompe  les  restes  de  l'infant  dans  te  monastère 


de  la  Balaillle,  et  traita  de  bons  et  fidèles  su- 
jets tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  du 
duc  do  Coimbre.  Alphonse  désirait  entrepren- 
dre une  expédition  contre  les  Maures  d'Afri- 
que ; en  attendant,  il  favorisa  les  mesures  de 
son  oncle  don  Henri  pour  la  découverte  des 
côtes  de  Guinée,  d'où  les  Portugais  avaient 
apporté  déjà  beaucoup  d'or.  Le  pape  Calixte 
III  ayant  publié  une  croisade  contre  les 
Turcs,  le  roi  do  Portugal  fit  équiper  une  es- 
cadre et  l’envoya  au  secours  des  chrétiens. 
Ce  projet  échoua  par  la  mort  du  pontife  et 
par  les  guerres  civiles  d'Italie.  On  dit  que  les 
pièces  qui , encore  aujourd'hui,  ont  cours  en 
Portugal  sous  le  nom  de  cnitadet,  furent  frap- 
pées , à cette  occasion  , de  l'or  qu'on  avait 
reçu  do  Guinée.  Alphonse  no  voulant  pas 
perdre  le  fruit  de  son  armement,  résolut 
de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Débarqué 
sur  cette  côte , il  assiégea  et  prit  Alcaçar. 
Dans  une  seconde  invasion,  en  1471,  il  em- 
porta d'assaut  la  place  d’Arzile,  située  sur 
l’océan  Atlantique,  à 30  milles  du  détroit  de 
Gibraltar.  A son  retour  dans  ses  états,  on 
lui  décerna  le  surnom  d 'Africain.  Ebloui  par 
l'éclat  de  la  couronne  do  Castille,  il  marcha 
sur  l’Espagne,  en  1475,  à la  tête  d'une  armée, 
se  fit  proclamer  roi  du  Castille  et  de  Léon, 
tandis  que  Ferdinand  d’Arragon  prenait  par 
représailles  le  litre  de  souverain  de  Portugal; 
mais , vaincu  à la  bataille  de  Toro , Alphonse 
fut  obligé  do  renoncer  à ses  conquêtes.  Tel 
était  le  désordre  de  ses  aifaircs  , qu'il  com;ut 
le  dessein  de  faire  un  voyage  en  France,  et 
d aller  demander  du  secours  à Louis  XL  Ce 
prince , le  moins  capable  d'une  résolution  gé- 
néreuse et  d'un  acte  do  franchise , alla  jusqu'à 
Bourges  au  devant  du.  roi  de  Portugal , le  re- 
çut avec  de  grands  honneurs , lui  promit  de 
l’assister  de  toutes  ses  forces , l'amusa  par  des 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne , l'ac- 
cueillit, mais  avec  moins  de  cérémonie,  à 
Paris,  dans  un  second  voyage,  et  tandis  qu 'Al- 
phonse , suivant  le  roi  à Arras , le  pressait 
d’accomplir  ses  promesses,  il  apprit  que  Louis 
traitait  avec  Ferdinand  d’Arragon  et  Isabelle 
de  Castille.  Outré  de  dépit  et  de  honte,  le 
prince  renonça  dès  lors  à retourner  en  Portu- 
gal , écrivit  à son  fils  do  se  faire  proclamer 
roi , aux  grands  et  au  peuple  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain.  Toutefois  Louis  XI 
le  fit  chercher  en  France , le  découvrit  et  lui 
fournit  des  vaisseaux  pour  se  rendre  dans  ses 
états.  Alphonse  y arriva  le  13novembre  1177, 
cinq  jours  après  lu  couronnement  de  son  fils. 


Le  père  ne  voulait  garder  que  le  titro  de  roi 
des  Algarves  : « 11  ne  peut  y avoir  doux  rois 
en  Portugal,  » répondit  l'infant,  et  il  fit  remon- 
ter Alphonse  sur  le  trône.  La  guerre  continua 
deux  années  encore  contre  la  Castille.  La  paix 
laite , le  roi  tomba  dans  une  noire  mélanco- 
lie, abdiqua  une  seconde  fois,  et  partit  secrè- 
tement pour  s'enfermer  dans  le  couvent  de 
Saint-Antoine  deVaratojo;  mais,  arrivé  à Cin- 
tra, il  y fut  attaqué  de  la  peste  qui  ravageait 
le  royaume  , et  mourut  le  28  août  1481 , âgé 
de  4!)  ans . et  la  43'  année  de  son  règne.  Mo- 
narque doux  et  facile,  il  portait  la  bonté  jus- 
qu'à l'excès  : aussi  était-il  chéri  de  ses  peu- 
ples; protecteur  des  sciences,  il  cultivait  lui- 
méme  les  lettres , fit  venir  à sa  cour  un  docte 
italien  qu'il  chargea  d'écrire  l'histoire  de  Por- 
tugal , et  auquel  il  donna  un  évéchè. 

Alphonse  VI  (Ilenriquez)  roi  de  Portugal, 
succéda  en  1G5G,  à son  père  Jean  IV,  dit  le 
Fortuné,  de  la  maison  de  Bragance  ; il  n'a- 
vait que  13  ans.  Sa  mère,  dona  Louise  do 
üusman,  fut  régente  du  royaume.  Attaqué  de 
paralysie  dans  son  enfance,  le  prince  avait 
été  traité  avec  beaucoup  d'indulgence  à cause 
de  son  infirmité.  Mais,  aussi  mal  partagé  pour 
l'esprit  que  pour  le  corps,  il  fit  voir,  à mesure 
qu’il  avança  en  âge,  son  incapacité  et  les  vi- 
ces de  son  éducation.  La  reine  s'appliqua,  au- 
tant qu’il  était  en  elle,  à rendre  son  fils  digne 
de  la  couronne  ; mais  il  n'avait  d'inclination 
que  pour  des  amusements  indignes  d'un  prince, 
courant  les  rues,  combattant  les  chiens,  atta- 
quant seul  trois  hommes,  affrontant  un  tau- 
reau ; ce  qui  n'annonçait  pourtant  ni  manque 
de  force  ni  défaut  de  courage.  Il  se  lassa  de 
l’autorité  delà  régente,  prit  pour  compagnons, 
ou  plutôt  pour  directeurs  de  ses  extravagan- 
ces et  de  ses  débauches,  les  deux  fils  d'un 
marchand  génois,  nommé  Conti,  et  ensuite 
pour  favoris  le  comte  de  Castel-Melhor , ha- 
bile courtisan,  qui  l'encouragea  dans  la  réso- 
lution de  gouverner  par  lui-môme.  La  roino 
voyant  qu’elle  ne  pouvait  conserver  le  pou- 
voir, convoqua,  en  1662,  les  grands  du  royau- 
me, les  ministres  et  les  magistrats  de  Lisbonne, 
et,  en  leur  présence,  remit  les  sceaux  entro 
les  mains  d'Alphonse,  coutume  usitée  en  Por- 
tugal lorsqu'un  roi  prend  les  rênes  du  gou- 
vernement. Castel-Melhor,  maitre  de  l'esprit 
du  prince,  lui  épargnait  la  fatigue  des  af- 
faires, et  favorisait  son  goût  pour  les  che- 
vaux . les  armes  et  même  pour  les  femmes.  Il 
épousa,  en  1G66,  Mu‘  d'Aumale,  princesse  de 
Savoie-Nemours,  arrière  petite-fille  d’Hen- 


ri IV.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  reine,  sans 
avoir  sujet  de  s’en  repentir.  Traitée  durement 
par  son  époux,  qui  vivait  éloigné  d'elle , la 
nouvelle  reine  se  lia  d'intérêt  avec  l'infant 
don  Pèdrc,  frère  du  roi,  dont  le  parti  était 
plus  puissant  à Lisbonne  que  celui  d’Alphonse. 
Elle  devint  en  quelques  sorte  le  principal  mo- 
teur d’une  révolution  dont  les  résultats  furent 
l'expulsion  de  Castel-Melhor,  l’emprisonne- 
ment d'Alphonse,  le  titre  de  régent  décerné 
à don  Pèdre,  et  l'annulation  du  mariago  de  la 
reine,  que  ce  princo  épousa  du  consentement 
des  états.  Alphonse  fut  envoyé  dans  l'ile  de 
Terceire,  d'où,  ramené  après  la  découverte 
d'une  conspiration  qui  tendait  à le  rétablir 
sur  le  trône,  il  eut  pour  prison  le  château  de 
Cintra.  C'est  là  qu'il  mourut  subitement,  le 
12  septembre  1083,  dans  sa  quarantième  an- 
née, après  avoir  porté  vingt-sept  ans  le  titre 
do  roi  et  en  avoir  langui  quinze  en  captivité. 
La  reine  ne  lui  survécut  que  trois  mois.  L’in- 
fant , qui,  durant  sa  régence,  avait  gouverné 
avec  sagesse,  et  qui  eût  rétabli  les  affaires  du 
royaume,  si  le  génie  de  la  nation  n’y  eût  mis 
obstacle,  prit  la  couronne  sous  le  nom  de  don 
Pèdre  II.  Trouvé. 

ALPHOXSIXES  { tables  astronomiques). 
Le  roi  de  Castille  Alphonse  X,  dit  le  Su  je,  dé- 
ploya en  faveur  do  l'astronomie  un  zèle  si  ar- 
dent et  un  intérêt  si  vif  que  son  nom  est  de- 
venu à jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  celte 
science.  Ce  prince  s'occupait  d’observations; 
mais,  sans  cesse  arrêté  dans  sa  marche  par  la 
complication  de  tous  les  cercles  par  lesquels 
Ptoléméc  et  les  Arabes  voulurent  expliquer  le 
mouvement  céleste , il  chercha  le  moyen  de 
corriger  les  nombreux  défautsde  l'astronomie 
ancienne,  dont  la  théorie  s'écartait  de  plus 
en  plus  de  l'observation  ; pour  réussir  dans 
cette  entreprise  il  réunit  autour  de  lui  les  plus 
célèbres  astronomes  do  l'Europe,  chrétiens, 
juifs  et  arabes,  et  les  établit  magnifiquement 
dans  un  palais  près  de  Tolède,  où  ces  savants 
formèrent  une  sorte  de  congrès  scientifique  ; 
leur  travail  dura  quatre  années.Enfin,cnrun 
1252,  on  publia,  le  même  jour  où  le  prince 
monta  sur  lo  trône,  le  front  ceint  do  la  double 
couronne  de  Castille  et  d'Allemagne,  les  ta- 
bles ustronomiques,  résultat  de  leurs  longs 
travaux.  On  leur  donna  le  nom  d'Alpon- 
sines , en  mémoire  du  prince  qui  avait  si  li- 
béralement contribué  à leur  composition. 

Ce  fut  l'astronome  juif  R.  Isaac  Aben-Saïd 
qui  présida  à cet  ouvrage;  il  se  lit  assister 
dans  ces  fonctions  si  difficiles  par  Alcaliitius 
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elAben-Ragel,  qui  tous  les  deux  avaient  été 
professeurs  du  roi.  On  cite  encore  au  nombre 
des  collaborateurs  do  ces  tables  Aben-Musa , 
Mohamed,  J h.  Ben- Ali,  Jacob  Abuema  et  les 
deux  frères  Samuel  et  J e huila  El-Conteo. 

L'hypothèse  sur  le  mouvement  des  fixes, 
qui  se  trouve  avancée  dans  ces  tables,  prouve 
combien  lo  savoir  etle  jugement  des  astrono- 
mes rassemblés  par  Alphonse  était  faible;  car 
en  attribuant  aux  tixes  un  mouvement  iné- 
gal en  longitudes,  ils  furent  obligés,  pour  le 
représenter  et  l'assujettir  au  calcul,  d'imagi- 
ner un  cercle  de  18"  de  rayon,  dont  le  centre 
parcourait  l'écliptique  en  49,000  ans,  pen- 
dant que  les  points  équinoxiaux  de  1a  sphère 
des  fixes  décrivaient  la  circonférence  de  co 
petit  cercle  en  7,000  ans.  Mais  ces  mouve- 
ments combinés  devaient  produire  une  pro- 
gression de  fixes,  tantôt  accélérée,  tantôt 
moyenne,  tantôt  retardée;  l'obliquité  de  l é- 
clipliquc  devait  aussi  augmenter  pour  di- 
minuer ensuite;  voici  les  défauts  les  plus  pal- 
pables de  ces  tables,  qui  en  contiennent  un  si 
grand  nombre.  Aussitôt  après  leur  apparition 
un  astronome  arabe,  Alboacen,  écrivit  contre 
cet  ouvrage,  et  établit  d'une  manière  si  lo- 
gique le  mouvement  égal  des  fixes,  indiqué 
par  Albatenius,  que  les  rédacteurs  de  ces  ta- 
bles se  virent  contraintsd'en  faire  paraître  de 
nouvelles  tables  en  1256.  Ce  travail  est  plus 
correct  et  plus  judicieux  que  le  précédent , 
cependant  un  astronome  flamand,  Henri  Ba- 
ttu , de  Malines,  releva  encore  en  1290  les 
erreurs  contenues  dans  ces  tables. 

Malgré  tous  leurs  défauts,  elles  furent  très 
utiles  à la  science,  en  ce  qu'elles  fixèrent  plus 
exactement  qu'on  n’avait  encore  fait  l'apo- 
gée du  soleil,  en  le  plaçant  pour  l’année  1232 
au  28"  40'  des  Gémeaux  ; il  y a ici  une  erreur 
de  un  degré  et  demi,  mais  l'imperfection  des 
instruments  d'observation  explique  facile- 
ment cetto  différence. 

Voici  les  principales  éditions  de  ces  tables  : 

1.  La  première  fut  donnée  en  1 483.  On  lit  h 
la  fin  do  l'ouvrage  : Tabularum  Alphonse 
régis  Castelhc  impressionem  qnarum  emen- 
dalistimam  Ehrardns  Badroll  augustensis  mi- 
ra arle  sua  impensa  jeheissitno  tidere  com- 
pare curar.it , anno  salutis  1483  , soie  IX 
VEGESIMO  GRADE  C WERI  CRADIEXTJC  hoc  est  4 
non,  julii  aimo  rMinnfi'7681. 

2.  Tabula  astronomica  Alphonsi  JT,  1492, 

, Teneliis. 

3.  Tabula  aslron.  divi  Alphonti  regis,  etc., 
tle.,  1518,  Vendus.  A.  de  PoxtÉc.oixaxt. 
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ALPIXI  ( Prosper  ),  médecin  et  botaniste 

célèbre;  né  en  1333;  dans  l'état  de  Venise. 

11  suivit  d'abord  en  Egypte  le  consul  Georgo 
Ems,  envoyé  par  la  république  de  Venise. 
Pendant  un  séjour  de  trois  ans  dans  ce  pays, 
Alpini  recueillit  uno  foule  d'observations  cu- 
rieuses, qu’il  consigna  ensuite  dans  plusieurs 
do  ses  ouvrages.  Il  est  le  premier  auteur  eu- 
ropéen qui  ait  parlé  du  café,  et  qui  ait  fait 
eonnailre  les  propriétés  et  l’usage  de  cette 
plante.  II  revint  en  Italie  en  1384,  ut  fut  nom- 
mé professeur  de  botanique  à 1 université  de 
Podouc.  Il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de 
ses  jours,  qu'il  consacra  à l’étude  et  à la  publi- 
cation de  ses  ou  vrages.  Alpini  mourut  en  1617. 
On  a de  lui  : De  medicina  Æyyptiorum , lib. 
IV’,  Vrnrt. , 1591,  in-4“.  — De  balsamo  dia- 
logue, 1591,  ibid. — De  plantis  Ægyptii , Ley- 
dc,  1733.  Il  a aussi  publié  plusieurs  traités  du 
médecine.  Le  plus  estimé  a pour  titre  : De 
Prœsagiendd  cita  et  morte  œgrotantinm.  Pa- 
doue,  1601,  in-4”.  Bocrhuvo  en  a donné  une 
édition,  Lcyde,  1710,  in-4”. 

ALPINES  (bol.).  On  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  poussent  sur  le  sommet  des  hautes 
montagnes  : telles  sont  la  renoncule  glaciale, 
la  saxifrage  du  Groenland,  etc. 

ALPISTE,  Phalaris  (bot.).  Genre  de  la 
triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  grami- 
nées. Lus  plantes  qui  le  forment  sont  em- 
ployées comme  fourrage,  et  leurs  graines  sont 
mangées  par  quelques  oiseaux.  Le  phalaris  ca- 
narienne fournit,  sous  le  nom  de  graines  d'as- 
pic, quand  elles  sont  broyées,  uno  farine  assez  . 
■mûrissante.  Voy.  Gramixées  et  Pualaris. 

ALQLES  ( ornith .).  M.  Duméril,  dans  scs 
Eléments  des  sciences  naturelles,  ne  donne  ce 
mot  que  comme  synonyme  de  pingouin  (fa- 
mille des  PROPOiiES  ),  et  leur  assigne  pour  ca- 
ractères particuliers  un  bec.  sillonné  en  tra- 
vers, une  queue  très  courte,  arrondie;  point 
[ de  pouce.  M.  Lesson , au  contraire , dans  son 
Traité  d'ornithologie , semble  en  avoir  fait  un 
groupe  séparé,  auquel  il  attribue  le  même 
plumage,  les  mémos  mœurs,  le  même  genre 
de  vie , qu’aux  guillemots.  On  doit  conclure  do 
là  que  les  niques,  comme  tous  les  autres  pal- 
mipèdes brévipennes,  sont  essentiellement 
des  oiseaux  aquatiques  excellents  plongeurs, 
se  nourrissant  de  poissons,  qu’ils  saisissent  au 
milieu  de  l'eau  avec  beaucoup  d'adresse  et  la 
plus  grande  facilité. 

Les  niques  habitent  les  limites  les  plus  re- 
culées du  pôle  nord,  et  no  quittent  ces  régions 
glacées  pour  d'autres  plus  tempérécl  que  dan# 
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les  hivers  les  plus  rudes.  La  (erre  est  pour 
eux  un  élément  insolite,  sur  lequel  ils  no 
viennent  que  rarement  et  comme  il  regret, 
sans  jamais  s'avancer  beaucoup  sur  le  rivage, 
leurs  pieds  très  déjetés  en  arrière  rendant 
leur  marche  pénible  et  leur  locomotion  dif- 
ficile. Bien  que  ces  différents  caractères,  tant 
sous  le  rapport  des  formes  extérieures  et  des 
couleurs  que  quant  aux  mœurs  et  au  genre 
de  vie,  semblent  rapprocher  ces  oiseaux  des 
guillemots  au  point  de  ne  fairo  avec  eux 
qu'une  seule  et  même  famille,  les  alques  ce- 
pendant forment  un  petit  groupe  naturel  très 
distinct.  Aug.  D. 

AI,  RUNES.  On  appelait  ainsi  chez  les  an- 
ciens Germains  de  petites  statues  faites  des  ra- 
cines les  plus  dures  des  plantes,  surtout  de  la 
mandragore,  et  représentant  quelques  magi- 
ciens. Les  alrunct  étaient,  pour  ces  peuples, 
les  dieux  lares,  et  on  leur  rendait  une  espèce 
de  culte  domestique.  Cette  superstition,  tou- 
jours proscrite  par  les  conciles,  ne  s'est 
éteinte  que  très  lentement  en  Allemagne , où 
on  en  trouvait  encore  quelques  traces  dans  le 
siècle  dernier. 

ALSACE.  Celte  province,  qui  a été  réunie 
à la  couronne  de  France  par  le  traité  do  Wcst- 
pbalie,  est  située  entre  les  47°  23',  49“  3'  de 
latitude.les  4*  24' et  5°  38' de  longitude,  méri- 
dien de  Paris. Elleest  resserrée  entrolesVosgcs 
et  le  Rhin,  et  se  divise  aujourd'hui  en  deux 
départements,  ceux  du  Ilaut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin.  Elle  s'étend  du  sud  au  nord,  de  Béfort 
à YVissembourg , et  comprenait , avant  les 
traités  do  1813,  Landau  et  quelques  cantons 
voisins. 

lliiloire.  Les  origines  des  Alsaciens  sont 
enveloppées  d’obscurité;  ils  étaient  Gaulois  , 
et  les  reflets  jetés  par  l’histoire  romaine 
nous  montrent  le  département  du  Haut- 
Rhin  ( c'est  ù dire  la  Haute-Alsace  ) ha- 
bité par  des  peuplades  celtiques.  Les  Scquani 
touchaient  au  Rhin  de  ce  côté  ; les  Rauraci 
étaient  établis  vers  Bêle  et  dans  quelques 
portions  du  Sandgau,  tandis  que  la  Basse-Al- 
sace appartenait  à une  nation  belge,  les  Ale- 
diomalrici,  qui  tenaient  principalement  le 
pays  Mcsscin.  Les  Germains  ne  tardèrent  pas 
à s’y  établir  : leurs  invasions  précédèrent  mô- 
me de  beaucoup  la  guerre  d'Arioviste  contre 
César.  Quelques  traditions  locales  font  régner 
ce  roi  germain  sur  les  deux  rives  du  Rhin  , 
en  dépit  du  texte  de  César,  qui  ne  le  fait  ar- 
river dans  la  Gaule  (fue  quatorze  ans  avant 
lui. Quoi  qu'il  en  soit,  il  y eut  en  Alsace  trois 
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nations  germaniques,  les  Triboquos,  qui  s'é- 
tendaient de  la  Haute-Alsace  à Brumath  , et 
plus  bas  les  Vangions  et  les  Néméles.  Il  règne 
quelque  confusion  dans  les  textes  deStrabon, 
Pline  et  Ptolémée,  sur  la  position  respective 
de  ces  G ermains.  Leur  présence  sur  la  ri  ve  gau- 
che détermina,  sous  les  Romains,  la  formation 
d'une  Germanie  cisrhcnanc.  Elle  comprenait 
la  Basse-Alsace  dans  sa -partie  supérieure, tan- 
dis que  la  Hante-Alsace,  ou  la  plus  grande 
parlie  du  Ilaut-lthin,  entra  dans  une  des 
Lyonnaises  et  plus  tard  dans  la  Maxima  te- 
quanorum  de  Constantin.  L'une  et  l'autre 
avaient  des  gouverneurs  nommés  par  les  em- 
pereurs. Quand  les  divisions  des  Romains 
ouvrirent  la  Gaude  aux  Barbares,  les  Alé- 
manni  franchirent  le  fleuve  : battus  par  Ca- 
racalla,  par  Constance,  par  Crispus,  par  Maxi- 
min, ils  éprouvèrent  delà  part  do  Julien  une 
horrible  défaite , et , quelque  temps  après  , 
Graticn  fut  encore  obligé  de  les  vaincre;  ils  de- 
meurèrent enfin  les  maîtres  du  pays  après 
l'irruption  des  Vandales  et  des  Alains,  ce  qui 
n'empêcha  point  qu'Altila  ne  vint  occuper  le 
pays  avec  ses  Huns.  Au  milieu  de  ces  imagos 
de  dévastations  apparaît  tout  à coup  l’aurore 
de  la  momachic  des  Francs  : on  veut,  mais  à 
tort,  retrouver  Tolbiac  en  Alsace;  il  est  bien 
avérèque  la  victoire  de  Clovis  fut  remportée  ù 
Zulpich,  près  Cologne.  Les  rois  mérovingiens, 
successeurs  de  Clovis,  ont  eu  en  Alsace  plu- 
sieurs palais,  par  exemple  celui  de  Kocnigsho- 
ven,  où  résida  Childebert  II  ; celui  de  Marlen- 
beira,  où  Frédcgonde  voulut  faire  assassiner 
ce  roi;  celui  de  Kircheim,  où  était  l’infortuné 
Dagobert  II,  eufin  celui  dTsembourg , au  des- 
sus de  Rouffach  (dans  le  Haut-Rhin),  où,  par 
une  riche  donation,  ce  même  Dagobert  jeta 
les  premiers  fondements  do  la  puissance  des 
évêques  de  Strasbourg.  Sous  ces  rois  l’Alsace 
fit  partie  du  duché  d'Alémanic.  Au  septième 
siècle  elle  en  fut  démembrée  et  constituée  en 
duché  séparé.  Ettchon  ou  Allie  futrevèludcla 
qualité  de  duc  par  Cliildéric  : c'était,  dit-on, 
lu  fils  d'un  maire  du  palais,  et  il  descendait 
d'un  chef  de  conquérants  alemanni,  ce  qui 
accrédite  celle  version,  c'est  qu'il  possédait  les 
ruines  d'Argenlaralim  (Strasbourg)  et  l'anti- 
que fortification  de  Sainte-Odile  au  haut  des 
Vosges.  11  n’eut  do  successeur  que  son  fils  A- 
dclbcrt,  et  son  pelit-ûls  Luitfried  : après  eux 
la  province  fut  administrée  par  les  officiers  do 
chambre.  Charlemagne  tint  à Schélestadt  une 
cour  plénière.  Louis-lc-Débonuairectla  trahi- 
son de  scs  Ois  eide  Grégoire  IV  ont  laissé  de  pé- 
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lubies  souvenirs  au  Champ  du  mensonge,  vaste 
plaine  culroThannet  Ccrnay, plaine  stérile  au 
milieu  (les  plus  riches  et  des  plus  fertiles,  so- 
litude qu’on  appelle  aujourd'hui  Ochsenfeld 
(Champ  des  bœufs)  et  dans  laquelle  un  can- 
ton est  désigné  sous  le  nom  de  /. ligner  (lo  Men- 
teur). Quand  l'ambition  de  Lothaire  arma  con- 
tre lui  ses  frères,  complices  de  celte  perfidie, 
Strasbourg  entendit  les  serments  que  se  firent 
& la  tête  de  leurs  armées  Louis  de  Germanie 
et  Charles-le-Chauve.  On  les  regarde  comme 
les  plus  anciens  monuments  des  langues  tu- 
desques  et  romanes.  Lothairo,  avant  d’entrer 
dans  un  monastère  pour  expier  sa  faute,  par- 
tagea ses  états  entre  scs  fils,  et  l'Alsace  fit  par- 
tie du  royaumo  qui,  de  son  nom  et  de  celui  de 
Lothaire  II,  fut  appelé  royaume  de  Lorraine; 
ou  voit  alors  Hugues,  fils  naturel  de  ce  dernier 
crééducd'Alsace;  maisaprèss'être  révolté  con- 
tre Charlcs-lc-Gros,  il  fut  jeté  dans  le  monas- 
tère de  Prum,  et  ne  fut  point  remplacé.  Sous 
Charlcs-lo-Simple,  l’Alsace  fit  un  retour  mo- 
mentané à la  couronne  de  France.  Les  ducs 
reparaissent  sous  l’empereur  Conrad  1,  etcetlo 
charge,  successivement  attribuée  à divers 
princes,  demeura  ensuite  dans  la  maison  de 
Souabe.  L'histoire  de  Frédéric  Barbcrousse 
et  de  Frédéric  II  n'est  que  celle  des  ducs 
d’ Alsace,  dont  le  dernier  fut  le  malheureux 
Conradin,  qui  marcha  contre  Charles  d’Anjou, 
triompha  dans  Home  avant  d'avoir  combattu, 
et  périt  misérablement  sur  un  échafaud . La  mai- 
son de  Ilohenstaufen  ainsi  éteinte,  l'Alsace 
devint  province  immédiate  de  l'empire.  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  y prépara  sa  grandeur 
future  en  assiégeant  plusieurs  châteaux;  en  fai- 
sant la  guerre  pour  et  contre  les  évêques  et  les 
villes.  Adolphe  de  Nassau  y vint  lorsqu'il  dé- 
fendait sa  couronne  contre  Albert  d’Autriche. 
Au  quatorzième  siècle,  il  n’y  eut  de  remar- 
quable dans  celle  province  que  les  massacres 
barbares  qu’une  population  superstitieuse 
commettait  sur  les  juifs,  en  dépit  de  l’auto- 
rité de  Louis  de  Bavière.  L’expédition  d"En- 
guerrand  de  Coucv.  et  la  journée  de  Scmpach, 
ne  sont  pas  étrangères  à l’histoire  d’Alsace  ; 
le  premier  la  traversa  avec  ses  troupes , et 
dans  la  bataille  de  Sempach  toute  l'élite  de  la 
noblesse  alsacienne  était  venue  en  aide  au 
duc  Léopold  contre  les  Suisses.  Le  quin- 
zième siècle,  plus  digne  des  regards  de  la  pos- 
térité, vit  l’imprimerie  naître  à Strasbourg  du 
génio  do  Gulemberg  le  mayençais.  Le  dau-  j 
phin,  fils  de  Charles  VII , livra  la  bataille  de  ■ 
St-Jscqucs,  et  se  cantonna  en  Alsace  avec  ses  ! 


Armagnacs , qui , pendant  long-temps,  déso- 
lèrent tout  le  pays.  Vingt  ans  plus  tard  envi- 
ron, la  Haute-Alsace  fut  engagée  par  l’archi- 
duc Sigismond  à Charles-le-Téméraire,  dont  le 
gouverneur  Pierre  de  llagenbach  (appelé  Ar- 
chambault dans  les  mémoires  de  Comines), 
commit  d’horribles  excès,  et  fut  décapité  par 
suite  d'un  arrêt  prononcé  par  des  juges  des 
villes  d'Alsace  et  du  Brisgau  ; ce  fut  l'oc- 
casion de  la  guerre  que  son  maître  fit  aux 
Suisses.  On  vit  alors  les  contingents  alsaciens 
combattre  h Héricourt,  Granson , Moral  et 
Nancy.  A la  fin  de  ce  siècle,  l'agitation  des 
habitants  des  campagnes  prépara  les  esprits 
h la  réformation  de  Luther.  Henri  II,  Albert 
de  Brendcnbourg , Charlcs-Quint , amenèrent 
successivement  leurs  armées;  après  eux,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  marquis  de  Bran- 
denbourg  se  disputèrent  l'évêché  par  la  force 
des  armes.  Au  XVII*  siècle,  Gustave-Adolphe  < 
étant  en  Allemagne,  couvrit  l'Alsace  de  ses 
troupes;  enfin,  la  France,  son  alliée,  en  de- 
meura maîtresse,  grâce  h la  politique  habile  de 
son  cabinet  et  a la  valeur  de  scs  soldais. 

En  vain  l'empire  tenta  de  ressaisir  celto 
belle  province;  Turenno  décida  la  question 
dans  les  plaines  d’Enzheim  et  de  Turckheim. 
Après  lui,  le  maréchal  de  Yillars,  le  comte 
d'Harcourt  et  le  comte  üubourg,  cimentèrent 
par  leurs  exploits  l'union  de  ce  pays  à la 
France,  dont  il  a depuis  partagé  la  gloire  et 
les  malheurs.  L’Alsace,  sous  l’Autriche,  faisait 
partie  des  possessions  dites  anterieure t;  elle 
était  administrée  par  des  lanvogts  ou  procura- 
loret  rerum  imperialium,  qui  avaient  des  sub- 
ordonnés daus  chacune  des  villes  impériales, 
lesquelles  étaient  autant  de  petites  républi- 
ques relevant  do  l'empire  immédiatement, 
tandis  que  les  terres  des  archiducs  compo- 
sant la  plus  grande  partie  de  la  province 
étaient  gouvernées  par  des  landgraves.  Les 
évêques  de  Strasbourg  et  de  Bâle  étaient 
aussi  fort  puissants  et  fort  riches  en  terri- 
toire ; ceux  do  Strasbourg  exerçaient  le 
pouvoir  civil.  L'église  de  Metz  avait  des  fiefs, 
et  l’évêché  de  Besançon  s'avançait  sur  l'Al- 
sace, vers  la  frontière  de  Franche-Comté. 
Nous  ne  dirons  rien  de  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  la  période  française,  car  elle  se 
confond  avec  l'histoire  générale. 

Monumentt.  Il  ne  reste  guère  de  la  période 
celtiquo  que  quelques  murailles  [d  enceinte 
j dans  le  département  du  Bas-Rhin,  puis  une 
I longue  muraille  du  sud  au  nord  dans  celui 
I du  Haut-Rhin  : les  unes  peuvent  avoir  servi 


do  lieux  de  refuge  et  de  défense,  et  les  autres 
de  limites  à une  époque  antérieure  ci  l'his- 
toire écrite,  quand  les  habitants  avaient  sans 
cesse  à lutter  contre  les  incursions  des  Ger- 
mains. Il  faut  rapporter  au  mémo  temps  les 
lumuii  ou  tombelles,  sépultures  dont  quelques 
unes  cependant  doivent  être  regardées  commo 
appartenant  à une  époque  beaucoup  plus  ré- 
cente. On  trouve  encore  çà  et  là  quelques 
pierres  levées  ou  roches  aux  fées.  Néanmoins, 
ces  pierres  et  les  monuments  druidiques , en 
général , se  retrouvent  plus  nombreux  dans  la 
partie  française  de  l'Alsace  et  dans  lo  comté 
de  Dabo,  voisin  du  Donon.  Sous  la  période 
celtique  il  y avait  beaucoup  de  villes  dans 
l’un  et  dans  l'autre  département,  mais  il  n'en 
reste  que  le  nom  et  quelques  débris  romains. 
Les  principales  positions  étaient  Argcntora- 
tum  (Strasbourg),  Argontouaria  (Horbourg 
près  Colmar);  Brocomagus  (Brumath),  Elce- 
bus  (Eli);  toutes  ces  villes  et  beaucoup  d'au- 
tres figurent  sur  les  itinéraires  romains.  On 
voit  encore  de  fort  beaux  restes  des  routes  de 
cette  époque,  entre  autres  de  la  voie  des  Al- 
pes-Pcnnines  à Mayence , et  de  celle  d'Epa- 
manduodurum  (Mandcure)  au  Hhin.  Les  cons- 
tructions romaines  sont  fort  rares  et  de  peu 
d'apparence.  11  ne  faut  pas  compter  comme 
telle  l'église  d'Olhnrarsheim , qui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  règne  de  Charlemagne,  mais 
qui  est  très  belle  et  très  remarquable  par  sa 
forme  octogone  et  ses  deux  étages,  enfin  par 
sa  coupole  conique.  Le  moyen-âge  a laissé 
dans  le  pays  un  assez  grand  nombre  d’églises 
du  style  roman,  par  exemple,  à Sigolsheim, 
Geberschwihr,  Gebwiller,  etc.,  etc.  ; celle  de 
Schelestadt  peut  être  regardée  comme  monu- 
ment de  transition.  Pourla  beautédu  gothique,  * 
rien  n'égale  les  églises  de  Thann  et  de  Stras- 
bourg ; enfin  les  châteaux  couvrent  de  leurs 
ruines  la  longue  chaîne  des  Vosges  dont 
les  cimes  déjà  si  variées,  si  majestueuses, 
deviennent  a ns  un  véritable  paysage  histo- 
rique. 

Hommes  célèbres.  Fulrade,  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  fit  bâtir  la  chapelle  souterraine, 
sépulture  des  rois;  Brunon  d'Egishein,  pape 
sous  le  nom  de  Léon  IX  , issu  de  l’illustre  li- 
gnée d'Etichon.  Nous  citerons  encore  le  cé- 
lèbre peintre  Martin  Schœn,  dont  les  ta- 
bleaux sont  admirés  des  connaisseurs.  A 
l’époque  de  la  réformation,  le  prédica- 
teur Geiler  et  Boner,  magistrat  de  Colmar, 
qui  fut  traducteur  de  Thucydide  et  do  Plutar- 
que, Pierre  de  Blanrupt  qui  écrivit  en  beaux 
flneycl.  du XI X'  siècle , t.  IL 


vers  latins  la  Nancèïde  sur  les  exploits  do 
Réné,  duc  de  Lorraine,  et  la  bataille  de  Nan- 
cy; plus  récemment,  l’astronomo  Lambert, 
auquel  on  doit  de  grandes  découvertes,  l'il- 
lustre Schœpflin  ( né  dans  le  pays  de  Bade , 
mais  qui  appartient  à l’Alsace  par  sa  vie  et  ses 
ouvrages),  le  célèbre  poète  allemand  Pfeffel , 
l'historien  Koch,  lo  philologue  Schweig- 
hauser,  savant  éditeur  d'Athénêe,  de  Po- 
lybe,  d'Hérodote,  etc.  Les  armées  françaises 
ont  eu  pour  chefs  des  Alsaciens,  Kléber,  Kel- 
lermann,  Lefebvre,  Rapp,  et  Schércr,  dont  la 
victoiro  avait  favorisé  les  armes  à Loano, 
mais  qui  fut  malheureux  à Vérone,  etc. 

Etal  actuel.  L'Alsace  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  divisée  en  deux  départements  : 
celui  du  Haut-Rhin  comptait  une  popula- 
tion de  408,741  habitants  en  1827  ; c'est- 
à-dire  1,907  personnes  par  lieue  carrée;  le 
recensement  publié  par  le  gouvernement, 
dans  le  Moniteur,  porte  la  population  actuello 
à 447,049;  il  constate  une  augmentation  du 
22,701  depuis  1831.  Elle  est  dans  une  pro- 
gression toujours  croissante;  il  y avait  envi- 
ron six  individus  par  feu.  Le  nombre  des 
naissances  est  à l'égard  des  habitants  de  un 
à vingt-sept , celui  des  décès  de  un  à trente- 
six  ; la  surface  du  département  est  de  382,257 
hectares,  dont  68,975  en  forêts,  50,096  en 
terres  labourables  et  jardins,  8,398  en  vignes, 
16,262  en  prairies,  12,748  en  pâturages,  le  res- 
te en  propriétés  bâties,  canuux  , routes,  etc. 
Il  y a 318,922  catholiques,  38,480  protestants, 
919  anabaptistes,  11, 241  juifs.  La  langucesll'al- 
lomand  du  dialecte  alémanique;  sauf  quelques 
cantons  où  l'on  parle  le  français  ou  un  patois 
roman  dérivé  du  celtique;  ces  cantons  sont 
en  majorité  dans  l'arrondissement  de  Belfort. 
Il  n'y  a dans  celui  de  Colmar  de  français  que  la 
Poulroie  et  une  portion  de  Sainte-Marie,  enfin 
dans  celui  d'Attkirch  que  quelques  communes. 
Le  commerce  elles  fabriques  constituent  une 
grande  partie  de  la  prospérité  de  ce  départe- 
ment; Mulhouse  est  comme  le  chef-lieu  de 
l'industrie,  elle  en  est  aussi  le  berceau. 
L'industrie  ne  se  développa  néanmoins 
qu'au  siècle  dernier,  sous  les  auspices  de 
Samuel  Kœchlin , l'aïeul  de  tous  les  fabri- 
cants ainsi  que  des  deux  députés  du  mémo 
nom.  L'établissement  do  MM.  Haussmann 
et  Jordan,  an  Logclbach,  près  Colmar,  compto 
parmi  les  plus  anciens,  et  ceux  de  MM.  Hait- 
mann,  entretiennent  l'aisance  dans  toute  la 
vallée' de  Munster;  Ccrnay,  Sainte -Mario, 
Masvaux,  sont  aussi  des  chefs-lieux  indus  - 
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triels.  Il  y a dans  le  Haut-Rhin  des  fonde- 
ries, des  forges,  des  martinets,  des  fabriques 
d'acier,  des  houillères,  de  nombreuses  filatu- 
res, des  tissages  à l'infini;  on  fabrique  des 
draps,  des  cuirs,  des  produits  chimiques.  La 
lithographie,  grâce  au  bel  établissement  de 
M.  Engelmann,  y est  en  quelque  sorte  indi- 
gène, car  c'est  à Mulhouse  quelle  a produit 
les  plus  beaux  ouvrages. 

Le  département  du  Bas-Rhin  avait,  en 
1823,  environ  526,000  habitants,  c'est-à-dire 
2,382  pur  lieue  carrée  ; celte  population  s'était 
accrue,  de  1792  à 1832,  de  85,336  âmes.  (Le 
Moniteur  du  1"  janvier  1837  établit  une  po- 
pulation de  531,839;  en  1831,  elle  était  déjà  de 
540,213;  augmentation,  21,646  en  cinq  ans.) 
Nous  ne  donnonsque  par  approximation  le  chif- 
fre des  différons  cultes  '.catholiques , 319,111; 
luthériens,  150,895;  réformés,  27,630;  juifs, 
16,133;  anabaptistes,  903.  La  proportion  des 
naissances  aux  habitants  est  de  1 à 28;  des 
décès,  1 à 40.  La  superficie  du  département 
est  en  terres  labourables  de  172,307  ; en  vi- 
gnes, 13,324;  en  prés,  51,835;  en  pâturages, 
27,408;  le  reste  en  forêts,  routes,  emplace- 
ments de  communes,  etc.  La  langue  est  à peu 
près  la  même  que  celle  du  département  du 
Haut-Rhin , excepté  dans  quelques  commu- 
nes du  ban  de  la  Roche  et  des  cantons  de 
4Viller  et  de  Rosheim,  où  l'on  parle  lo  patois. 
L'agriculture  l'emporte  de  beaucoup  sirr  l'in- 
dustrie, dans  ce  département;  cependant, 
cette  dernière  y est  aussi  cil  prospérité.  Les 
forges  du  Jacgerthal  ont  une  grande  réputa- 
tion. On  vante  aussi  la  fonderie  de  canons 
de  Strasbourg,  la  manufacture  d instruments 
de  mathématique  et  de  physique  de  M.  I)ié-„ 
bold,  les  filatures,  les  papeteries,  etc.,  etc. 
Strasbourg  se  distingue  par  ses  travaux  litté- 
raires et  scientifiques,  et  par  le  grand  nombre 
de  publications  qu’on  doit  à plusieurs  mai- 
sons de  librairie.  Une  société  des  sciences 
réunit  les  personnes  les  plus  instruites  et  les 
plus  éclairées.  On  publie  des  mémoires.  Plu- 
sieurs journaux  quotidiens  paraissent  en  Al- 
sase;  il  y a de  plus  des  recueils  périodiques , 
tels  que  la  Revue  germanique , la  Route 
à'Aliuce,  etc.,  etc. 

Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  traverse 
les  deux  départements,  et  va  rejoindre  1111 , 
au  dessus  de  Strasbourg.  L UI  est  navigable 
depuis  le  Ladhof,  ferme  située  à une  lieue 
en  aval  de  Colmar,  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  Rhin  à la  NVanzonau.  Pen- 
dant long-temps,  les  bateliers  de  Stras- 


bourg ont  joui  du  privilège  exclusif  de  con- 
duire des  marchandises  à Mayence.  En  1681, 
ils  partagèrent  ce  privilège  avec  les  bateliers 
de  cette  ville.  Hans  le  département  du  Bas- 
Rhin,  les  montagnes  sont  moins  hautes  que 
dan3  celui  du  Haut-Rhin.  Le  champ  du  feu 
n'est  élévé  au  dessus  du  niveau  de  la  mer 
que  do  1,095  mètres;  le  Climont,  que  de 
935 , tandis  que  le  ballon  de  Soultz  ( Haut- 
Rhin),  en  a 1,433.  La  Téle-d’Ours , Boeren- 
kopf  (vallée  de  Masvaux),  1,400;  le  Cresson, 
1,300,  et  le  ballon  de  Giromagny,  appelé 
aussi  ballon  d'Alsace,  1,071.  La  chaine  de» 
Vosges  appartient,  eu  général , aux  forma- 
tions de  porphyre  ; il  y a aussi  beaucoup 
de  roches  de  granit,  mais  ce  n'est  point 
le  granit  primitif  comme  celui  des  Alpes, 
des  Pyrénées  et  d’autres  hautes  montagne» . 
le  pudding  et  la  brèche  abondent;  il  s'y 
trouve  des  agathes  susceptibles  d'être  polies. 
Auprès  de  Ribeauvillé  est  une  roche  gigan- 
tesque, connue  sous  le  nom  de  Schlüsselslein, 
ou  pierre  de  la  clef,  à cause  de  la  forme 
d'une  des  ciselures  de  son  sommet.  Cette  ro- 
che, disposée  comme  une  vaste  tribune,  et 
haute  de  plus  de  60  pieds,  est  un  mélange 
d agathe,  de  homstciu,  de  quartz  et  de  jaspe. 
Les  substances  calcaires  sont  rares  dans  l'in- 
térieur des  Vosges  ; mais  souvent  elles  en  cou- 
vrent le  pied.  Les  vallées  sont  très  pittores- 
ques : on  cite  plus  particulièrement  celles  de 
Saint-Amarin,  de  Munster,  de  Ribeauvillé, 
de  Nidcrbronn,  où  il  y a une  bonne  source 
d'eau  minérale,  et  des  bains  déjà  connus  des 
Romains.  La  plaine  est  sillonnée  de  beaucoup 
de  rivières  auxquelles  toutes  les  vallées  en- 
voient le  tribut  do  leurs  eaux  ; il  y a dans  le 
Haut-Rhin  plusieurs  lacs  : quelques  uns  sont 
au  haut  des  montagnes,  tels  que  le  lac  Blanc, 
le  lac  Noir  et  le  lac  de  Soulzern  ou  lac  Vert; 
les  deux  premiers  sont  situés  au  dessus 
des  ruines  de  la  belle  abbaye  de  Pairis,  maïs 
le  plus  grand  n'a  que  24  hectares  86  ares  de 
superficie;  ils  sont  très  profonds;  celui  du 
ballon  a 75,000  mètres  carrés,  et  près  de  30 
de  profondeur  ; les  cascades  embellissent  plu- 
sieurs vallées,  par  exemple  au  fond  des  gorges 
de  Masvaux,  à Sevcn,  tombe  et  retombe  bril- 
lante et  nourrie  une  belle  nappe  d'eau  ; non  loin 
| des  ruines  du  vieux  château  do  WildenBtein, 
une  autre  embellit  la  vallée  de  Saint-Amarin, 
celle-ci  s'appelle  le  Bain  det  Logent;  enfin, 
la  plus  remarquable  appartient  au  départe- 
ment du  Bas-Rhin;  c'est  lo  Nideck , à une 
lieue  d'Obcrhaslach,  dans  la  vallée  de  la  llru* 
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pour  ses  effets  et  son  volume,  elle  le 
dispute  à plusieurs  cascades  do  la  Suisse. 
P y a des  eaux  minérales  à Soulzbach,  h 
Srulsmatz , à Soultz,  à Niedcrbronn,  etc.; 
câlin  , le  département  du  Bas-Rhin  possède 
aussi  des  salines.  Parmi  les  sources , il  en  est 
qui  ont  la  vertu  de  pétrifier  les  corps , ou  du 
moins  de  les  couvrir  d'une  écorce  pierreuse 
qui  s'épaissit  d'autant  plus  qu'ils  ont  séjourné 
plus  long-temps  dans  l’eau.  Voir  sur  l'Alsace 
la  Statisquc  du  Haul-Hhin  publiée,  à Mulliou- 
sen,enÏ831,  et  les  Antiquité»  d'Alsace,  par 
MM.  Schwcighàuser  et  de  (îolbéry  ; l’histoire 
de  M.  Aufschlager,  etc.,  etc.  deGoi.béry. 

ALSTEDIl  S Jean-Henri  , compilateur 
allemand , né  b Herborn  en  1588.  Scs  nom- 
breux ouvrages  sont  tombés  aujourd'hui  dans 
l'oubli.  Mais  nous  devons  mentionner  YEnry- 
elopadia  publiée  & Herborn  en  1610,  iu-V,  et 
réimprimée  en  deux  volumes  in-folio.  Her- 
born, 1630 , et  Lyon , 1649.  a L'auteur  s’y  est 
proposé,  dit  Niceron,  de  donner  un  abrégé 
méthodique  de  toutes  les  sciences.  Quoiqu’il 
soit  peu  exact  en  beaucoup  d'endroits,  ce 
livre  n'a  pas  laissé  d’ètre  reçu  du  public  avec 
de  grands  applaudissements.  » Alstcdius  mou- 
rut à Weissembourg  en  1638. 

ALSODÉE  ( bol.  ) , do  «XrJ!(,  qui  ha- 
bite les  bois;  genre  de  la  monadelphic  pen- 
tandrie  et  de  la  famille  des  violettes  ( voy.  ce 
mot  ).  Il  contient  quelques  arbres  ou  arbris- 
seaux qui  croissent  b Madagascar. 

ALTAÏ  ( monts  ).  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à la  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  for- 
ment la  limite  des  terres  élevées  de  la  Haute- 
Asie  , et  les  séparent  des  ferres  basses  qui  s'é- 
tendent au  nord  vers  l'Océan  Arctique.  Cetto 
chaîne  commence  sur  la  rive  orientale  de 
1 lilich,  vers  80"  de  longitude  est,  où  elle 
occupe  tout  l'espace  compris  entre  le  lac  de 
Zaizang  à 47“  30'  de  latitude,  et  Semipan- 
vansk  à 53°  de  latitude , et  conséquemment 
5 degrés  ? de  latitude.  Elle  s'étend  de  la  vers 
l'orient  jusqu'à  ce  quelle  ait  atteint  la  mer 
d'Ocholzk , golfe  de  la  mer  Pacifique , et  va 
toujours  s’élargissant.  Sa  pente  septentrionale 
s'étend  sur  les  bords  du  Yeneseï  jusqu'à  Kras- 
noyarsk,  b 56”  latitude,  et  de  lh  jusqu'il  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  de  Baikal,  où 
elle  joint  les  monts  Aldan,  entre  le  57'  et  le 
58'  parallèle  de  latitude.  Ou  ne  sait  pas  au 
juste  jusqu'où  ces  montagnes  s'étendent  du 
cdlé  du  midi  ; car  elles  traversent  des  contrées 
soumises  b l’empire  chinois,  dont  la  politique 
jalouse  de  ce  gouvernement  éloigne  les  étran- 


gers; mais,,  b en  juger  par  lagcographlc  do  la 
cour  impériale  de  Pékin,  il  y a tout  lieu  do 
croire  qu’entre  le  86'  et  le  103'  degré  méri- 
dien, elles  occupent  un  espace  de  plus  do  » 
douze  degrés  do  latitude.  Vers  ce  dernier  mé- 
ridien, qui  est  celui  du  lac  de  Baikal , le  grand 
désert  de  Gobi  oudeShamo,  en  so  rappro- 
chant du  mont  Altaï,  en  diminue  considéra- 
blement la  largeur.  En  résumé , si  l’on  re- 
garde cette  chaino  comme  se  terminant  au 
golfe  d Ochotzk,  sa  longueur  totalo  sera  da 
992  lieues  ; mais  si  l’on  y ajoute  les  monts  Al- 
dan, cette  longueur  sera  do  1,800  lieues.  On 
croyait  autrefois  que  les  monts  Allai  commu- 
niquaient avec  les  monts  Qurals  , mais  on  a 
acquis  la  certitude  que  cela  n’est  pas.  Toute 
la  partie  occidentale  de  l'Altaï,  entre  l'Irtish 
t le  Tshulyshman , c’cst-h-diro  depuis  le  78* 
jusqu'au  84*  degré  méridien , consiste  en  uno 
vaste  masse  do  grands  rochers  sillonnés  par 
d'étroites  vallées  et  des  rivières  rapides.  Cctlo 
partie  a été  nommée  par  Rittcr  YEglag  AUai. 
Plus  loin  vers  l'est , la  grande  chaino  se  divisa 
en  troig'chaines  distinctes , dont  la  plus  mé- 
ridionale forme  les  limites  des  empires  do  Rus- 
sie et  de  Chine,  et  qui  se  réunissent  de  nou- 
veau autour  du  grand  lac  de  Baikal,  où  elles 
prennent  le  nom  de  monts  Baikalins.  On  peut 
regarder  ceux-ci  comme  une  grande  massa 
dont  le  lac  forme  le  centre.  L'Egtag  Altaï  est 
la  partie  la  mieux  connue  de  ces  montagnes; 
elle  occupe  5“  | de  latitude  et  6»  do  longitude, 
c'est-à-dire  beaucoup  moins  d'espace  que  les 
Alpes  de  l'est  b l’ouest,  mais  trois  fois  autant 
qu  ollcs  du  nord  au  sud.  Sa  hauteur  moyenne 
est  de  12  b 1,800  mètres;  mais  quelques  points 
s'élèvent  jusqu'à  près  de  3,000  mètres,  c'est- 
à-dire  b 600  mètres  au  dessus  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles.  Il  no  s'y  forme  point  da 
glaciers.  Si  l'on  compare  l'Eglag  Altaï  avec 
les  montagnes  de  l’Europe,  on  y remarquera 
une  conformation  toute  particulière.  Tandis 
que  les  points  les  plus  élevés  des  Alpes  sont 
taillés  b pic  et  irréguliers , les  sommcls  do 
l'Altaï  forment  au  contraire  des  plaines  d'ur.e 
grande  etenduo;  il  y en  a qui  ont  jusqu’à  six 
lieues  de  diamètre.  Quand  il  n'y  a point  f-o 
neige  sur  ces  plaines , elles  sont  le  plus  sou- 
vent couvertes  de  marécages;  aucune  éléva- 
tion n'en  interrompt  l'uniforniité , seulerasW 
de  distance  en  distance  on  remarque  de  gros- 
ses masses  de  granit  si  uni  que  la  neige  ne  peut 
pas  s'y  attacher.  Cette  formation  sicaraclôj 
' risliquc  et  si  différente  de  celle  des  montagnes 
' d'Europe  parait  être  commune  b toutes  loi 
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chaîne»  de  l'Asie.  Les  vallées  qui  coupent  ces 
montagnes  ne  diffèrent  pas  moins  des  vallées 
européennes.  Elles  offrent  en  général  la  forme 
de  grandi  bassins  plais  et  oblongs  dont  les 
côtés  descendent  par  une  pente  douce , cha- 
que bassin  étant  suivi  d'un  autre  uu  peu  plus 
bas.  Le  courant  des  rivières  dans  ces  bassins 
est  lent  et  n'acquiert  de  la  rapidité  que  quand 
elles  passont  de  l'un  dans  l’autre.  Aussi  n y 
trouve-t-on  point  de  cataractes  et  moins  en- 
core de  ces  beaux  points  de  vue  qui  se  ren- 
contrent à chaque  pas  dans  les  Alpes.  Toutes 
les  rivières  qui  prennent  leur  source  dans  ces 
montagnes  se  jettent  dansl'Oby , qui  est  l'un 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie.  Il  sc  jette 
lui-méme  dans  la  nier  glaciale  après  avoir  ar- 
rosé plus  de  800  lieues  do  pays.  La  formation 
géologique  de  l'Egtag  Altaï  est  peu  connue  ; 
voici  cependant  ce  que  nous  apprend  M . Shan- 
gin.  Le  sommet  est  couvert  d'une  traînée  de 
jaspe,  mêlée  de  morceaux  de  calcédoine, 
de  cornaline  etc. , et  au  dessous  se  trouve 
uu  lit  d'ardoises  de  60  décimètres  d’épaisseur. 
Celui-ci  repose  sur  un  lit  de  breccia  de  jaspe 
rouge  de  18  mètres  d'épaisseur;  puis  un  au- 
tre lit  de  jaspe  pur , au  fond  duquel  se  trou- 
vent quelques  petits  cubes  de  feldspath.  Ces 
diverses  couches  occupent  un  espace  d'envi- 
ron 90  mètres,  et  ont  pour  fondement  du  por- 
phvre  rouge  do  la  plus  grande  perfection.  Le 
granit  no  se  voit  que  dans  les  parties  basses 
des  montagnes.  Ceci  doit  toutefois  s'entendre 
du  centre  de  la  chaîne  ; car  vers  les  extrémi- 
tés le  granit  se  trouve  seul.  Ces  faits  réunis 
semblent  prouver  que  les  niasses  de  porphyre 
cl  de  jaspe  ont  été  soulevées  d'entre  le  granit 
qui  les  couvrait  par  une  force  extraordinaire, 
et  que  lé  granit  étant  à la  fois  très  dur  et 
très  lourd  , est  retombé  des  divers  côtés  oii 
maintenant  il  repose  sur  l'ardoise  qui  jadis  le 
couvrait  lui-méme.  Les  mines  de  ce  district 
produisent  do  l'argent  mêlé  d’un  peu  d'or  , du 
cuivre  et  du  plomb.  Elles  ont  été  exploitées  h 
une  époque  très  reculée , par  une  nation  in- 
connue. C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
que  les  ltussos  ont  commencé  à les  travailler. 
La  quantité  d'argent  extraite  des  mines  de 
Kolyvan  s'élève  annuellement  h 1000  pudê , 
plus  de  16,000  kilogrammes.  Celle  du  cuivre 
et  du  plomb  n'est  pas  connue.  Quoique  la  bo- 
tanique de  cetto  région  n'ait  point  élé  exami- 
née avec  le  soin  qu  elle  méritait , elle  n’en  a 
pas  moins  enrichi  nos  connaissances  de  plu- 
sieurs espèces  nouvelles;  telles  sont  la  citni- 
fuga  fetida,  le  trollius  analicm,  etc.  Sur  les 


bords  de  l'Trtish  croissent  en  abondance  des 
peupliers,  des  saules,  des  chèvrefeuilles,  des 
néfliers,  des  troènes,  des  épines  blanches, 
des  églantiers,  etc.;  dans  les  vallées  basses 
on  trouve  différentes  espèces  de  peupliers,  des 
bouleaux,  des  saules,  des  aubépines,  des  chè- 
vrefeuilles, des  groseillers  et  quelques  rosiers. 
Les  coteaux  sont  couverts  de  vastos  forêts  de 
mélèzes  entremêlés  de  bouleaux  ; le  bouleau 
cesse  de  croître  à 1,100  mètres  d'élévation; 
mais  les  autres  arbres  s'étendent  jusqu’à  près 
de  300  mètres  plus  haut.  Le  cèdre  croit  en- 
core à 1,880  mètres.  Sur  les  plaines  supérieu- 
res on  ne  trouve  plus  que  quelques  pins  ra- 
bougris. Les  feuilles  séchées  de  la  larifraga 
cranifolia , qui  se  récoltent  dans  la  vallée  du 
Tsharvsh,  s’emploient  en  Sibério  pour  rem- 
placer le  thé.  Leur  saveur  est  astringente, 
mais  6ans  parfum.  L'agriculture  a été  intro- 
duite dans  ces  montagnes,  il  y a environ  un 
siècle  ; elle  no  s'élève  pas  au  dessus  de  1200 
mètres.  On  y cultive  le  seigle,  le  froment  prin- 
tannier,  le  sarrasin,  l'orge,  l’avoine  et  le 
millet  ; en  plantes  potagères , le  choux , l'oi- 
gnon , le  cornichon , le  pavot  et  la  citrouille. 
Les  aborigènes  sont  pasteurs  et  leurstroupeaux 
se  composent  de  chevaux,  de  moutons  à queue 
grasse  et  d'un  petit  nombre  de  chameaux  ; ils 
préparent  avec  le  lait  de  jument  un  breuvage 
enivrant  qu’ils  appellent  cumin.  Les  animaux 
sauvages  sont  nombreux.  On  y trouve  des 
ours , des  élans , des  cerfs  de  grande  taille , 
des  loups,  des  renards,  des  lynx  , des  pares- 
seux , des  lièvres  de  montagne  et  des  écu- 
reuils ; sur  les  bords  des  rivières  il  y a des  lou- 
tres et  des  castors,  mais  en  moins  grand  nom- 
bre qn'autrefois.  Les  meilleures  fourrures 
sont  celles  de  la  zibeline  et  du  kulonki  (mws- 
lella  sibirica).  Les  points  les  plus  élevés  sont 
habités  parle  muiimon  et  l'argali.  Pour  ce  qui 
regarde  les  cours  de  l’Irlish  et  de  l'Oby,  voyez 
l’article  Sibérie. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  la  partie  de 
celte  chaîne  appelée  VEgtag  Allni,  parce 
qu'elle  est , ainsi  que  nous  l’avons  dit , la 
seule  qui  soit  bien  connue.  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  délail  sur  le  reste , qui  est  surtout 
remarquable  parce  que  là  se  trouve  le  plus 
grand  lac  du  monde,  le  Baïkal  ( voyez  ce 
mot  ).  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
monts  Allaï,  situés  entre  deux  régions  peu 
propres  à l'agriculture , ont  été  de  temps  im- 
mémorial habités  par  des  peuples  nomades, 
tirant  leur  subsistance  de  leurs  troupeaux. 
Us  renferment  pourtant  plusieurs  vallées 
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asscs  fertiles  et  qui  présentent  encore  quelque» 
marques  qui  annonceraient  qu'elles  furent 
cultivées  autrefois,  et  probablement  par  la 
même  nation  qui  a exploité  les  mines.  Cette 
nation , connue  sous  le  nom  do  Tshudes , n'oc- 
cupe aucune  place  dans  l'histoire,  quoique  le 
nombre  immense  d'anciens  tombeaux  que  l'on 
rencontre  partout,  et  surtout  dans  les  monta- 
gnes de  Sayansk,  démontre  évidemment  que 
cette  région  était  autrefois  plus  peuplée  qu  elle 
ne  1 est  aujourd'hui.  Les  Tshudes  ont  proba- 
blement été  détruits  par  leurs  voisins  noma- 
des. Mais  depuis  que  les  deux  plus  vastes  em- 
pires du  monde,  ceux  de  Chine  et  de  Russie, 
ont  pris  possession  de  ces  montagnes  et  en 
jouissent  paisiblement,  l'agriculture  y a été 
de  nouveau  introduite,  et,  b ce  qu'il  parait, 
avec  plus  de  succès  par  les  Clünois  que  par 
leurs  voisins  septentrionaux. 

ALTEMUOURG , jolie  ville  asser  com- 
merçante, située  près  de  ta  Pleisse,  et  ca- 
pitale du  duché  do  Saxe-Altombourg.  Cetto 
ville  compte  environ  12,000  habitants;  elle 
a un  château  fort,  un  collège  fondé  en  1703, 
un  chapitre  de  chanoinesses,  une  bibliothèque 
publique , un  théâtre  et  divers  établisse- 
ments philanthropiques.  Le  duché  auquel  elle 
donne  son  nom  est  un  des  pays  les  plus  riches 
elles  plus  florissants  do  l'Allemagne;  il  est 
divisé  en  deux  parties  égales  par  les  posses- 
sion» du  grand  duc  de  Saxe-Weimar  et  des 
princes  de  Reuss.  Sa  population  est  de  1 13,000 
Ames,  et  sa  superficie  est  de  23  miriamètres 
carrés. 

ALTER  (FbvnçOI9-Ch  uu.es),  savant  jé- 
suite et  philologue  allemand , l'un  de*  écri- 
vains les  plus  féconds  de  son  époque.  11  a pu- 
blié deux  cent  cinquante  ouvrages  ou  disser- 
tations dont  ou  trouve  les  litres  dans  l'Europe 
lavante  de  Meuiel , et  parmi  lesquels  on  re- 
marque une  édition  du  Nouveau- Testament 
d'après  un  célèbre  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne  ; des  éditions  d'Homère , de 
Tlmcidyde,  de  Lucrèce,  une  Notice  sur  la  lit- 
térature géorgienne,  el  un  travailsur  la  langue 
tagalique.  Aller  était  né  à Engclsberg,  en  Silé- 
sie, en  17W  ; it  professa  avec  succès  la  langue 
grecque  au  gymnase  de  Sainte-Anne,  à Vien- 
ne, et  mourut  en  1801. 

ALTÉRANTS  (thérapeut.).  Les  anciens 
auteurs  avaient  divisé  les  médicaments  en 
deux  grandes  classes  : les  uns,  agissant  sur  l'é- 
conomie en  déterminant  des  évacuations  , 
étaient  appelés  évacuants;  les  autres,  modi- 
fiant les  solides  et  les  fluides,  mais  sans  dé- 


terminer d'évacuations.  Ces  derniers  étaient 
appelés  altérants.  Celte  classe  comprenait  la 
plus  graude  partie  des  agents  thérapeutiques; 
aussi  y avait-on  admis  une  multitude  de  sub- 
divisions secondaires , fondées  sur  le  modo 
d'action  le  plus  souvent  hypothétique  de  ees 
agents.  Les  théories  modernes  ont  complète- 
ment renversé  cette  classification  , qui , ab- 
straction faite  des  erreurs , suite  des  idées 
théoriques,  est  beaucoup  moins  absurde  que 
ne  l'ont  démontré  les  théories  modernes.  Du 
reste,  en  adoptant  les  deux  divisions,  on  no 
peut  y rattacher  un  sens  trop  absolu  : car, 
suivant  une  multitude  de  circonstances,  le 
même  médicament  pcul  agir  comme  altérant 
ou  comme  évacuant. 

Ces  questions,  du  reste,  seront  traitées  à 
leur  place  aux  articles  Médicament,  Médi- 
cation, Thébapectique. 

ALTERNATIVE.  Quoique  le  mot  alter- 
native soit  le  féminin  de  Vadjeetif  alternatif, 
il  est  pris  substantivement  quand  il  exprime 
le  choix  entre  deux  choses  offertes.  On  dit 
en  ce  sens  ; Prendre  l’alternative  de  deux 
propositions,  en  approuver  l'une  et  rejeter 
l'autre. 

En  matière  d’obligations  civiles,  le  mot  al- 
ternative désigne  le  pouvoir  de  choisir  celle 
à laquelle  on  aime  le  mieux  satisfaire.  La 
faveur  de  la  délibération  a fait  décider  que  le 
débiteur  obligé  de  payer  2,000  fr.  ou  3,000  fr. 
dans  un  an  ou  dans  deux  ans,  peut  réduire  la 
dette  à la  plus  petite  somme,  et  retarder 
le  paiement  jusqu’au  terme  le  plus  long. 
Si  , de  deux  conditions  alternatives  insé- 
rées dans  une  disposition  , l une  vient  à 
manquer  avant  que  celui  au  profil  do  qui 
on  a disposé  ait  fait  son  choix,  l’impossibilité 
de  faire  choix  actuellement  ncmpèche  pas 
que  la  condition  restant  il  accomplir  ne  pro- 
duise son  effet.  C’est  encore  là  une  disposi- 
tion de  la  loi  romaine.  En  fait  do  legs,  le 
droit  d'opter  appartient  à l'héritier;  mais,  le 
choix  fait,  it  ne  peut  revenir  contre.  La  légis- 
lation française  n a fait  également  que  tra- 
duire les  principes  du  droit  romain  dans  les 
dispositions  suivantes  : Le  débileur  d une  ob- 
ligation alternative  est  libéré  par  la  déli- 
vrance de  l'une  des  deux  choses  qui  étaient 
comprises  dans  l’obligation  (C.  riv.,  art. 
1189..  Le  choix  appartient  au  débiteur  s'il 
n’a  pas  été  expressément  accordé  au  créan- 
cier (ibid.,  art.  1190;.  Lo  débiteur  peut  se 
libérer  en  délivrant  l'une  des  deux  choses 
promises  ; mais  il  ne  peut  pas  forcer  le  eréan* 
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cior  h recevoir  une  partie  de  l'autre  [Ibid., 
art.  1191).  L'obligation  est  pure  et  simple, 
quoique  contractée  d'une  manière  alternati- 
ve, si  l’une  des  deux  choses  promises  ne  pou- 
vait être  le  sujet  do  l'obligation  [ibid.,  art. 
1192).  L'obligation  alternative  devient  pure 
et  simple  si  l'une  des  choses  promises  périt 
et  ne  peut  plus  être  livrée,  même  par  la  faute 
du  débiteur;  le  prix  de  cette  chose  no  pout 
pas  être  offert  à la  place.  Si  toutes  deux  ont 
péri,  et  que  le  débiteur  soit  en  faute  à l'é-. 
gnrd  de  l'une  d'elles,  il  doit  payer  le  prix  de 
celle  qui  a péri  la  dernière  {ibid.,  art.  1193). 
Lorsque,  dans  les  cas  prévus  par  l'article  pré- 
cédent, le  choix  avait  été  déféré  par  la  con- 
vention au  créancier,  ou  si  l’une  des  choses 
seulement  a péri,  et  alors,  si  c'cst  par  la 
faute  du  débiteur,  le  créancier  doit  avoir 
celle  qui  reste  ; si  le  débiteur  est  en  faute,  le 
créancier  peut  demander  la  chose  qui  reste 
ou  le  prix  de  celle  qui  est  périe;  ou  les  deux 
choses  sont  pérics,  et  alors,  si  lo  débiteur  est 
en  faute  h l'égard  des  deux,  ou  même  h l'é- 
gard de  l'une  d’elles  seulement,  le  créancier 
peut  demander  le  prix  de  l'une  ou  de  l’autre, 
à son  choix  {ibid.,  art.  1194).  Si  les  deux 
choses  ont  péri  par  la  faute  du  débiteur,  et 
avant  qu'il  soit  en  demeure,  l'obligation  est 
éteinte , conformément  h l'art.  1302  (art. 
1195).  Les  mêmes  principes  s'appliquent  au 
cas  où  il  y a plus  do  deux  choses  comprises 
dans  l'obligation  alternative. 

L'alternative,  bannie  aujourd'hui  de  notre 
droit  criminel,  a existé  autrefois  pour  lo  fait 
do  rapt.  Le  coupable  était  condamné  à mort, 
ti  mieux  n’aimait  épouser.  La  jurisprudence 
avait  adouci,  au  surplus,  la  rigueur  de  la  loi. 
Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  21  février 
1G50  condamne  un  sieur  La  G astérie  en  4,800 
livres  de  réparations  envers  Marie  Choquel 
pour  aider  ù la  marier,  si  mieux  n'aime  l'é- 
pouser; ce  qu’il  sera  tenu  d'opter  sous  trois 
jours.  Remarquons  qu'un  tel  arrêt  n'est  pas 
une  décision  judiciaire,  mais  une  disposition 
législative  abrogatoire  d'une  loi  devenue  ' 
inapplicable.  Sauf  ce  cas  particulier , dans 
l’ancienne  législation  comme  dans  la  nou- 
vo'Ie , l'alternative  entre  deux  condamna- 
tions résidait  uniquement  dans  le  droit  laissé 
au  souverain  de  commuer  la  peine,  h litre  de 
grâce.  L'alternative  d’épouser  pour  être  dis- 
pensé de  la  peine  existait  dans  les  lois  de  plu- 
sieurs peuples  anciens. 

Les  Egyptiens , selon  Diodore  de  Sicile , 
laissaient  au  condamné  le  choix  du  genre 


do  mort.  A Rome , cette  alternative , qu'ja 
dirait  l'inspiration  d'une  justice  moins  inesfe- 
rable,  ne  parut  qu'avec  les  proscriptions,  la 
tyrannie  et  la  corruption  croissantes.  Le  droit, 
de  laisser  le  choix  de  la  mort  n'avait  d'abord 
appartenu  qu'aux  seuls  empereurs , ce  qui 
faisait  rentrer  cette  faculté  dans  le  droit  de 
grâce;  mais  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vèrus 
l'accordèrent  aux  juges.  Martin  Doisy. 

ALTERNE.  Indique  les  parties  placées  sur 
un  même  plan  et  d'un  et  d'autre  côté  d'un  axo. 
On  l'emploie  souvent  encore  pour  désigner 
des  parties  qui  ne  sont  ni  opposées  ni  ver- 
ticillées. 

Alterne,  appliqué  aux  fleurs,  marque  que 
les  diverses  parties  sont  placées  alternative- 
ment et  non  l'une  devant  l'autre.  Mtench  a 
proposé  de  changer  ici  alterne  en  altagos  et 
do  dire , par  oxcmple  : altagostemon  pour  les 
étamines  attachées  alternativement  aux  pé- 
tales et  au  réceptacle. 

ALTERNER  (agricul.  ).  Pour  tirer  du 
sol  le  plus  grand  produit  possible  sans  l'épui- 
ser, il  faut  chaque  année  changer  la  nature 
des  végétaux  que  l'on  sème  sur  le  même 
champ.  C’est  à cette  substitution  annuelle 
d'un  grain  ù un  autre  que  s'applique  le  mot 
alterner.  L'ordre  dans  lequel  il  convient  d'al- 
terner la  culture  d'un  fonds  de  terre  consti- 
tue 1 'assolement,  Voy.  ce  mot. 

ALTESSE,  du  latin  alltit,  élevé.  Titre 
d’honneur  donné  à quelques  princes.  Le  mot 
altitudo  était  autrefois  employé  indifférem- 
ment en  parlant  des  rois , des  princes , des 
prélats  ou  des  personnages  éminents.  Saint 
Bernard  donne  ce  titre  à un  évêque  de  Lan- 
gres.  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne 
étaient  appelés  altesse , et  Cromwell  se  fai- 
sait nommer  ainsi.  Aujourd’hui  , dans  plu- 
sieurs maisons  royales  d’Europe,  les  princes 
du  sang  en  ligne  directe  portent  le  titro  d'al- 
tesse royale,  et  celui  à' altesse  sérénissime  est 
réservé  aux  branches  collatérales.  EnGn , 
on  donnait  aux  électeurs  d'Allemagne  le 
titre  d’altesse  électorale.  L’usage  du  titre 
d’altesse  royale  a commencé  en  1631.  C’est  lo 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  qui  le  prit 
le  premier  pour  se  distinguer  des  autres  prin- 
ces de  France.  ; 

ALTHEA  {bot.),  nom  latin  devenu  pres- 
que français  depuis  que  Linné  l'imposa  comme 
dénomination  générique  des  guimauves.  Com- 
me ces  plantes  sont  plus  connues  sous  ce  der- 
nier nom,  elles  seront  décrites  au  mot  Gci- 
maeve  et  à celui  do  la  famille  Malvacée,  h 
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laquelle  elles  appartiennent.  Le  mot  althea 
servait  aussi  à désigner  Yhibitcut  tyriacuî  de 
Linné  ; mais  il  a aujoud’hui  perdu  aux  yeux 
des  botanistes  cette  dernière  désignation. 

ALTHUSEN  (Jean),  jurisconsulte  alle- 
mand qui  vivait  à la  fin  du  XVI*  siècle. 
On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Polilica  me- 
thodicb  digeeta,  dans  lequel  on  trouvo  expo- 
sées et  soutenues  avec  une  grande  hardiesse 
les  doctrines  de  la  souveraineté  absolue  du 
peuple.  L'auteur  va  jusqu’à  prétendre  que 
les  rois  no  sont  que  des  magistrats  que  le 
peuple  peut  déposer  et  mémo  mettro  à mort. 
Allhuscn  était  protestant.  Son  livre,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  à l’époquo  où  il  parut,  est 
aujourd'hui  tout  à fait  oublié. 

ALT1SE  , Il  attise  , Ualtica  ( tntomol.  ) , 
genre  nombreux  do  petits  insectes  coléoptères 
de  la  section  des  tetramères,  de  la  famille  des 
cycliques,  tribu  des  gallérucitcs,  c'est-à-dire 
ayant  quatre  articles  à Ioub  les  tarses,  des  an- 
tennes filiformes  aussi  longues  au  moins  que 
la  moitié  du  corps,  insérées  entre  les  yeux, 
rapprochées  à leur  base,  et  des  palpes  maxil- 
laires, plus  épais  au  milieu  et  terminés  par 
deux  articles  en  cônes  opposés  par  leur  base, 
et  dont  le  domier  est  court,  tronqué,  ou  ob- 
tus, ou  pointu. 

Ces  insectes , do  forme  ovale  oblongue  , 
ordinairement  lisses  et  brillants,  ne  dépassent 
guère  pour  la  plupart  une  ligne  de  longueur; 
ils  se  trouvent  sur  les  feuilles  des  plantes  dont 
ils  se  nourrissent,  dans  les  prairies,  dans  les 
jardins  et  dans  les  taillis.  On  les  reconnaît 
d’abord  à leur  singulière  faculté  de  sauter 
commo  des  puces,  à l'aide  de  leurs  cuisses 
postérieures,  qui  sont  très  renflées,  et  d'où 
leur  est  venu  leur  nom  du  mot  grec  , 
sauter.  Mais  à part  ce  caractère,  on  les  dis- 
tingue difficilement  des  galléruques,  des  lu- 
pères  et  des  chrysomèles,  gonres  voisins  dans 
lesquels  plusieurs  auteurs  les  ont  distribués. 

Latreille  a rétabli  ce  genre , cependant  il 
n'accepta  commo  vraies  altises  dans  la  der- 
nière édition  du  règne  animal,  que  cellesdont 
la  tête  est  saillante,  les  cuisses  postérieures 
renflées,  les  jambes  tronquées  à leur  extré- 
mité sans  prolongement  particulier  ni  épine 
fourchue,  et  où  le  tarse  qui  nait  de  celte  tron- 
cature n’est  pas  aussi  long  que  la  moitié  de 
la  jambe.  Telles  sont  les  allica  oleracea,  niti- 
du la,  etc. 

Il  partage  les  autres  espèces  dans  les  genres 
Octogonotet,Of!dionyc/>ie,  Piylliodet,  Dibolia, 
et  Longilarmi.  Ce  dernior  genre  ne  diffère 


des  Altises  propres  quo  par  ses  tarses  aussi 
■ longs  au  moins  que  les  jambes,  et  renferme  do 
très  petites  espèces  noires  ou  brunâtres,  telles 
que  les  IlaUica  atra,  parvula,  anchuitc,  hal- 
talica,  atricilla,  lurida,  etc.  Dans  les  Dibolia, 
telles  que  II.  eohii  et  1 II.  occultane;\a  tète  est 
en  majeure  parlierctiréo  dans  le  corselet,ct  les 
jambes  postérieures  sont  terminées  par  une 
épine  fourchue.  Les  Peylliodes  qui  compren- 
nent lesJ7a(/ira  napi,  hyosciami,  dulcamarce, 
etc.,  ont  lo  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs fort  long,  inséré  plus  haut  que  l’extré- 
mité de  la  jambe , laquelle  se  prolonge  en 
pointe  creuse  un  peu  dentelée  sur  les  bords. 

Les  altises  propres  ont  la  tète  saillante  et 
le  dernier  article  des  tarses  postérieurs  al- 
longé, s’épaississant  graduellement  et  portant 
à son  extrémité  deux  crochets  do  grandeur 
ordinaire.  L’espèce  la  plus  commune  et  en 
mémo  temps  la  plus  grande  do  notre  pavs 
est  l’altiso  potagère  ( U . oleracea).  Elle  est 
longue  de  deux  lignes  environ  et  large  d’une 
ligne,  bleue  ou  quelquefois  d'un  noir  verdâtre 
très  brillante,  avec  les  antennes  noires  ; le 
corselet  est  lisse  avec  un  enfoncement  à la 
partie  postérieure  ; lesélytres  sont  lisses,  sans 
stries,  et  parsemées  de  petits  points  irrégu- 
liers qui  no  se  voient  qu’avec  une  loupe.  On 
la  trouvo  sur  los  plantes  potagères,  et  notam- 
ment sur  le  chou  et  sur  les  autres  plantes  cru- 
cifères. auxquelles  elle  fait  beaucoup  de  tort. 
Elle  attaque  surtout  les  jeunes  plantes  et  les 
fait  périr  en  dévorant  leurs  cotylédons. 

On  trouve  souvent  aussi  sur  le  saule  nno 
jolie  espèce  longue  d’une  ligne  et  large  d’une 
demi-ligne,  dont  la  tète  est  d’un  vert  doré  ou 
d’un  très  beau  bleu,lc  corselet  d'un  rouge  doré 
très  éclatant,  les  élytres  vertes  ou  bleues  avec 
des  stries  régulières  formées  de  petits  points 
enfoncés  et  les  pattes  fauves  ainsi  que  la  baso 
des  antennes,  c'est  l'altise  rubis  (U.  nilidula). 

Les  allises  déposent  leurs  œufs  sur  les  plan- 
tes dont  elles  se  nourrissent.  Les  larves  qui 
en  sortent  rongent  les  feuilles  de  ces  plantes; 
elles  ont  six  pattes  assez  longues  et  ressem- 
blent beaucoup  aux  larves  des  coccinelles  ou 
des  chrysomèles.  Lear  corps  allongé  est  di- 
visé en  douze  ou  treizo  anneaux  dont  le  der- 
nier, garni  on  dessous  d’une  sorte  de  mame- 
lon charnu,  fait  en  quelque  sorte  l’office  d'une 
quatrièmo  paire  do  pattes.  Comme  la  plu- 
part des  larves  munies  de  pattes,  elles  ont 
aussi  des  mandibules  et  des  mâchoires  dures 
et  cornées  avec  des  antennes  rudimentaires. 
On  les  trouve  ordinairement  en  grand  nom- 
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bro  sur  la  môme  plante.  Quand  elles  veulent 
se  transformer  en  nymphe  elles  se  fixent  par 
leur  mamelon  postérieur  aux  feuilles  sur 
lesquelles  elles  ont  vécu,  puis  elles  se  dépouil- 
lent  de  leur  peau  de  nymphe  qui  se  fend  lon- 
gitudinalement sur  le  dos.  Au  bout  de  quinzo 
jours  l'insecte  parfait  en  sort  en  laissant  sa 
dépouille  de  nymphe  presque  entière. 

F.  Dujardin. 

ALTO  Nom  qu’on  donnait  autre- 

fois à la  partie  la  plus  grave  des  voix  aiguës 
des  femmes  ou  des  hommes.  Dans  le  dernier 
cas  alto  était  synonyme  du  mot  haute-contre. 
On  a aussi  nommé  alto  la  viole  qui  remplit, 
dans  la  musique  instrumentale,  le  même  office 
que  la  voix  d’alto  dans  la  vocale.  Aujourd'hui 
cet  instrument  est  plus  communément  appelé 
viole.  Voy.  ce  mot.. 

ALTONA  (géog.),  est  après  Copenhague 
la  ville  la  plus  peuplée  du  Danemark  ; depuis 
les  malheurs  qui  ont  frappé  ce  royaume,  elle 
est  la  plus  florissante  et  celle  oii  lo  commerce 
a pris  lo  plus  d’extension.  Altona  est  située 
sur  la  rive  droite  de  l’Elbe,  dans  la  seigneurie 
do  Pinnebcrg,  qui  fait  partie  du  duché  de 
Holstein.  Elle  a un  port  vaste  et  très  sûr,  et 
des  chantiers  de  construction  navale  d’uno 
haute  importance.  Cello  ville  a été  fondée  en 
1664,  par  le  roi  Christian  V,  et  scs  privilèges 
datent  de  la  même  époque;  en  ceci , ce  roi  ne 
fit  qu’accomplir  la  pensée  de  son  aïeul,  Chris- 
tian IV,  qui  s’était  proposé  d’abattre  par  là 
le  commerce  de  Hambourg.  Le  10  janvier 
1713,  Altona  fut  livrée  aux  flammes  par  les 
Suédois , commandés  par  Magnus  Stenbock. 
On  croit  généralement  que  la  jalousie  des 
Hambourgeois  ne  fut  pas  étrangère  à cet  acte 
de  barbarie , qui  déshonore  à la  fois  le  nom 
de  ce  grand  capitaine  et  les  armes  suédoises. 
Elle  a été  reconstruite  entièrement  à neuf; 
ses  rues  sont  largos  , régulières , et  tout  à fait 
dans  lo  goût  du  siècle;  elle  est  divisée  en 
quatre  quartiers,  et  contient  cinq  temples 
protestants,  une  église  catholique,  deux  sy- 
nagogues et  un  hôtel  des  monnaies.  Une  lo- 
terie royale  y est  instituée,  ainsi  qu'un  comp- 
toir de  banque  et  d’escompte  pour  faciliter 
les  transactions  commerciales. 

Ses  relations  mercantiles  s’étendont  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  et  sous  ce  rap- 
port elle  rivalise  même  avec  Hambourg, 
notamment  pour  la  pèche  du  hareng  et  de 
la  baleine;  elle  n’est  séparée  de  cette  dor- 
r »èiV  ville  que  par  une  plaine  de  peu  détendue 
(Hamburger-Berg;.  Un  y remarque  des  ma- 


nufactures de  toute  espèce,  des  fabriques  et 
des  distilleries  importantes,  et  il  y règne  un» 
activité  qu’on  ne  trouve  dans  aucune  partie 
du  Danemark.  Une  nombreuse  et  riche  biblio- 
thèque , une  école  de  commerce  conçue  sur 
un  plan  large  et  bien  entendu,  et  un  gymnase 
où  l'enseignement  est  varié,  prouvent  que 
les  habitantsd’Altona  ne  se  consacrent  pas  ex- 
clusivement aux  travaux  industriels.  Sa  si- 
tuation est  très  pittoresque;  sur  les  rivages 
élevés  de  l’Elbe  se  trouvent  des  promenades 
délicieuses  et  des  tiUa  qui  donnent  au  paysage 
un  aspect  enchanteur  pendant  l’été.  Altona 
compte  25,000  habitants.  A l’extrémité  de  la 
grande  promenade,  àOttensee , se  trouve  une 
église  dans  lo  cimetière  de  laquelle  reposent 
les  restes  de  Klopstock,  le  sublime  barde  al- 
lemand, l'auteur  de  la  Messiade. 

J.-F.  de  Lunblad. 

ALUCITE,  alucita  ( entomologie ).  Genre 
d’insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la 
deuxième  tribu  des  Tinéites,  c’est-à-dire  de 
celles  dont  les  palpes  supérieurs  ne  sont  pas 
bien  distincts,  et  dont  les  ailes  supérieures 
sont  longues  et  étroites,  appliquées  latérale- 
ment contre  le  corps,  et  les  antennes  ordi- 
nairement très  longues,  ot  amincies.  Les  che- 
nilles sont  rases,  pourvues  de  seize  pattes,  et 
vivent  cachées  dans  des  habitations  qu’elles 
se  pratiquent  avec  les  débris  do  la  substance 
dont  elles  se  nourrissent. 

Les  espèces  de  ce  genre  faisaient  partie, 
ainsi  que  tous  les  autres  papillons  nocturnes 
et  crépusculaires,  du  grand  genre  phalène  de 
Linné.  Geoffroy  no  conserva  le  nom  de  pha- 
lène qu'aux  lépidoptères  nocturnes  dont  les 
.antennes  vont  en  décroissant  de  la  base  au 
sommet,  dont  la  chrysalide  est  enveloppée 
dans  un  cocon,  et  dont  la  chenille  est  nue  ; il 
en  sépara  les  crépusculaires  sous  le  nom  de 
sphinx , les  ptérophores  et  les  teignes,  parmi 
lesquelles  il  comprenait  les  alucites. 

Olivier,  d’après  Réaumur,  y ajouta  les 
OEcophoret  ( OEcophora , Latreillc),  dont  les 
ailes  supérieures  sont  longues,  étroites,  cou- 
chées sur  lo  corps  presque  parallèlement  au 
plan  de  position  ; les  palpes  inférieurs  se  re- 
courbent par  dessus  la  tête  en  manière  de 
cornes,  sont  terminés  en  pointe  et  atteignent 
le  dos  du  thorax.  De  ce  nombre  est  l'alucite 
cerealelle  ou  teigne  des  blés  ( acophora  cereo  ■ 
lella)  delà  France  méridionale  qu’il  ne  faui 
pas  confondre  avec  l’alucite  grandie , qui 
est  une  vraie  teigne  (linea  granella );  la  che- 
nille de  celle-ci  lie  ensemble  plusieurs  grains 
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avec  des  fils  de  soie,  et  construit  entre  eux 
un  petit  tuyau  de  soie  blanche  qui  lui  sert  de 
domicile.  La  chenille  de  la  teigne  des  blés,  au 
contraire,  attaque  séparément  un  seul  grain 
de  blé,  do  seigle,  d'orge,  d’avoine  ou  de  maïs, 
qui  lui  fournit  h la  fois  la  nourriture  et  le  lo- 
gement. Les  œufs  sont  déposés  ordinairement 
par  le  papillon  sur  les  épis  avant  leur  matu- 
rité; mais  souvent  la  multiplication  de  ces 
i insectes  continue  dans  les  greniers,  et  le  nom- 
bre en  est  quelquefois  si  considérable  que  les 
récoltes  ou  les  approvisionnements  en  sont 
diminués  de  plus  d’un  quart.  Les  grains  at- 
taqués n’ont  point  changé  d'aspect,  mais  ils 
sont  reconnaissables  à leur  légèreté  par  suite 
de  la  destruction  de  la  substance  nutritive. 

Le  papillon  de  cette  alucite  est  entière- 
ment de  couleur  café  au  lait. 

Latreille,  après  avoir  ainsi  divisé  les  alu- 
cites  dans  les  deux  genres  adèle  et  ceco- 
phore,  et  en  avoir  séparé  quelques  espèces 
appartenant  à d'autres  genres,  réserve  seu- 
lement ce  nom  d'alucite  aux  espèces  du  genre 
ypsolophe  de  Fabricius,  qui  étaient  des  alu- 
cites  pour  Olivier,  et  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  les  ailes  allongées,  étroites,  appliquées 
presque  perpendiculairement  sur  les  côtés 
du  corps,  la  trompe  distincte,  les  palpes  su- 
périeurs apparents,  les  inférieurs  grands, 
écailleux,  portés  en  avant,  avec  leur  dernier 
article  relevé. 

On  trouve  en  France  plusieurs  de  ces  alu- 
cites  ou  ypsoloplies;  telles  sont  1°  l'alucitc  xy- 
lostelle  (A.  xylostella),  longue  do  3 1/2  li- 
gnes, h ailes  supérieures  d'un  gris  foncé  avec 
une  raie  blanche  sinuée,  commune  aux  bords 
internes  des  ailes.  Sa  chenille  vit  sur  le  chèvre- 
feuille; 2°  l’alucitc  des  jardins  ( viltala  A.julia- 
nella,  d'Olivier),  de  même  grandeur,  il  ailes 
supérieures  grises  avec  une  bande  obscure  si- 
nuée  au  milieu,  et  le  bord  postérieur  noirâtre. 
Sa  chenille  se  trouve  au  printemps  sur  la  ju- 
lienne ( hesperis  matronalis) , dont  elle  réu- 
nit les  feuilles  avec  do  la  soie  pour  s'y  lo- 
ger et  s’en  nourrir,  soit  seule,  soit  en  société 
de  cinq  ou  six.  Elle  est  verte,  longue  de  cinq 
lignes  environ couverte  do  très  petits  poils; 
3°  l'alucitc  des  bois  ( A.  nemorum  ),  dont  les 
ailes  supérieures,  d’uri  jaune  doré,  portent 
deux  bandes  brunes  obliques. 

ALUMINE  ( min.  ).  Oxyde  d'aluminium , 
que  les  chimistes  considèrent  comme  une 
combinaison  de  deux  atomes  de  ce  métal  avec 
trois  atomes  d’oxygène.  Son  nom  est  dérivé 
de  celui  de  l’alun,  sel  dont  on  extrait  com- 


munément cet  oxyde.  On  l'appelait  ancien- 
nement lerrt  argileuse , parce  qu'il  est  uno 
des  bases  des  argiles  et  de  la  plupart  des  ter- 
res arables.  L'alumine  préparée  artificielle- 
ment est  en  poudre  blanche,  douce  et  onc- 
tueuse au  toucher,  infusiblc,  et  insoluble  dans 
l'eau.  Deux  de  ses  propriétés  caractéristiques 
sont  d’être  éminemment  réfractaire , et  do 
former  avec  l'eau  une  pâte  liante,  qui  est  la 
base  des  poteries.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques , et 
donne  par  la  calcination,  après  avoir  été  hu- 
mectée de  nitrate  de  cobalt , une  masse  non 
fondue,  d'un  beau  bleu. 

L’alumine  existo  dans  la  nature  de  plu- 
sieurs manières  différentes  : i*  à l'état  libre 
ou  de  pureté,  elle  constitue  des  pierres  cris- 
tallisées, très  dures,  souvent  transparentes, 
qui  sont  connues  sous  les  noms  de  gemmes 
orientales  ou  de  ContNDOXs  (eoy.  ce  mot); 
2J  h l'état  d'hydrate  et  mélangée  avec  la  si- 
lice, elle  forme  les  argiles,  substances  d’un 
haut  intérêt  pour  les  arts,  et  qui  lui  doivent 
la  propriété  de  faire  pâte  avec  l'eau  ( eoy. 
Arcii.es);  3”  combinée  avec  certaines  bases, 
à l'égard  desquelles  elle  se  comporte  comme 
un  acide,  elle  forme  des  composés  salins,  que 
l'on  appelle  aluminates , corps  solides  qu'on 
ne  peut  généralement  dissoudre  dans  les  aci- 
des qu'après  les  avoir  fait  fondre  avec  un  al- 
cali, et  dont  la  solution,  traitée  par  l’ammo- 
niaque, abandonne  l'alumine  sous  forme  d’un 
précipité  gélatineux.  L'une  des  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  groupe  est  l alumi- 
natc  de  magnésie  ou  le  rubis  spinelle  (eoy. 
ce  mot)  ; 4°  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
l'alumine  joue  le  rôle  de  base  b l'égard  de  la 
silice  et  de  différents  autres  acides.  Unie  à 
l'acide  sulfurique,  conjointement  avec  la  po- 
tasse ou  l'ammoniaque,  elle  donne  le  sel  que 
tout  lo  monde  connaît  sous  le  nom  d'alun. 
Combinée  avec  l'acide  sulfurique,  la  potasse 
et  l'eau,  elle  constitue  l'alunite  ou  la  pierre 
de  la  Tolfa,  qui  sert  à fabriquer  l'alun  dit  de 
Rome.  Combinée  avec  l'acide  fluorique  et  la 
soude,  elle  forme  un  minéral  éminemment 
fusible,  qu'on  nomme  chryolithe.  Elle  est 
enfin  uno  des  parties  constituantes  d'un  grand 
nombre  de  silicates,  tels  que  les  feldspaths, 
les  micas,  les  grenats,  les  tourmalines,  l'é- 
meraude,  etc.  Foy.  Silicates. 

G.  Relafosse. 

ALUMINIUM  (chimie).  Ce  métal  n'a  enco- 
re été  obtenu  que  sous  la  forme  d'une  poudre 
grise  mêlée  de  paillettes  brillantes  ; par  le 
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frottement  il  prend  de  l’éclat  etune  teinte  sem- 
blable à celle  de  l'acier.  Il  est  bon  conducteur 
de  l'électricité,  bl’état  pulvérulent,  mais  il  l’est 
moins  quand  on  la  fortement  eomprimé.On  ne 
peutle  fondre  à la  température  de  la  fusion  de 
la  fonte.  Il  brûle  h l'air,  à une  chaleur  rouge, 
et  dans  l’oxygène  son  ignilion  développe  tant 
de  chaleur  que  l’alumine  formée  est  assez  dure 
pour  rayer  et  couper  le  verre. 

A la  température  ordinaire  l’aluminium 
n’agit  pas  sur  l'eau;  il  la  décompose  U la  tem- 
pérature do  l'ébullition.  Sous  l'influence  des 
acides  il  la  décompose  rapidement  ut  en  éle- 
vant un  peu  la  température.  L’aluminium  se 
dissout  dans  les  dissolutions  alcalines  faibles  et 
môme  dans  l’ammoniaque. 

On  obtient  ce  métal  par  l'action  du  po- 
tassium sur  le  chlorure  d'aluminium  : on 
met  dans  un  creuset  de  platine  ou  de  por- 
celaine quelques  boules  de  potassium  bien 
pur  et  bien  exempt  d'huile,  et  par  dessus  un 
volumo  égal  de  chlorure  d'aluminium  ; on 
couvre,  et  si  on  opère  avec  un  vase  de  platine, 
on  fixe  le  couvercle  au  moyen  d'un  fil  métal- 
lique, et  on  chauffe  doucement  à la  lampe  b 
l’alcool  ; la  température  produite  par  l’action 
chimiquo  devient  telle  quo  le  creuset  rougit 
à blanc.  Quand  elle  est  dissipée,  on  plonge  le 
creuset  refroidi  dans  beaucoup  d’eau  froide  et 
on  lave  avec  soin. 

Alumine , oxyde  aluminique.  Cet  oxyde  est 
blanc , d'une  densité  de  4,  insipide , inodore 
même  quand  onl’humecto  et  quand  il  est  pur; 
mais  s'il  renferme  de  l’oxyde  de  fer  il  mani- 
feste une  odeur  que  l'on  rencontre  dans  tou- 
tes les  argiles  : l’alumine  est  insoluble  dans 
l'eau  et  forme  avec  ce  liquide  une  pâte  liante  ; 
c’est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  l'art  do 
fabriquer  tous  les  objets  en  terre  cuite,  depuis 
les  poteries  les  plus  communes  jusqu'il  la  plus 
belle  porcelaine.  L’imperméabilité  do  la  pâte 
que  forme  l’alumine  la  rend  très  utile  pour 
fairo  des  corrois  dans  les  bassins  destinés  à 
’ recevoir  l’eau. 

Quand  on  porte  à des  températures  do  plus 
en  plus  élevées  une  pâte  desséchée  d’alumine, 
elle  se  contracte  sans  qu’aucune  température 
puisse  fondre  l’oxyde  ; le  ptbomètbe  de  Wed- 
gexcooi  est  fondé  sur  cette  propriété. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  brû- 
lant dans  l’oxygène,  l’aluminium  donnait  un 
oxyde  assez  dur  pour  rayer  et  couper  le  verre; 
la  nature  nous  l'offre  dans  le  cobihdon  et 
I’ésubi  avec  un  degré  de  dureté  qui  no  le 
cède  qu'au  diamant. 


Quoique  Insoluble  dans  l'eau,  l'alumine  se 
combine  avec  ce  liquide  pour  former  un  hy- 
drate blanc  très  gélatineux  qui  se  dessèche  il 
l’air  en  une  masse  blanche  si  l'alumine  est 
pure,  mais  légèrement  jaunâtre  si  elle  renfer- 
me la  plus  petite  porporlion  do  matières  or- 
ganiques; dans  ce  cas,  quand  onia  chauffe,  elle 
noircit  d'abord  et  blanchit  par  une  plus  haute 
élévation  do  température. 

L’alumine  précipitée  d’une  de  ses  dissolu- 
tions forme  un  hydrate  qui  renferme  huit 
atomes  d'eau  Al"  O’,  8 H*  O quand  on  l’a 
abandonné  b l'air  b une  température  do  23°; 
mais  les  propriétés  varient  suivant  sa  prépara- 
tion ; quand  on  se  sert  d'une  dissolution  satu- 
rée d'alun  que  l’on  précipité  par  l’ammonia- 
que, le  précipité  séché  à l’air  devient  blanc, 
léger,  friable,  spongieux  et  happe  b la  langue; 
il  retient  58  0/0  d’eau  qu’il  perd  b une  chaleur 
inférieure  b la  fusion  de  l'argent.  Si  l’alumine 
au  contraire  a été  précipitée  d'une  dissolution 
étendue,  elle  se  dessèche  en  une  masse  trans- 
lucide, fragile,  d’une  cassuro  conchoïde,  qui 
se  brise  en  éclats  dans  la  main,  no  happe  point 
b la  langue,  ne  se  délaye  pas  dans  l'eau , et 
offre  un  volume  10  b 12  fois  plus  grand  que 
la  masse  spongieuse;  elle  retient  50  0/0  d’eau, 
dont  la  chaleur  rouge  ne  chasse  que  43;  b une 
température  do  130“  W,  elle  en  perd  15, 25 
de  plus,  de  sorte  que  l'hydrate  en  retient 
9,  75  formant  un  hydrate  de  la  formule,  2 
Al*  O’,  6 H*  O : cet  hydrate  chauffé  au 
rouge  après  avoir  été  mélé  avec  un  peu  d’a- 
cido  sulfurique  perd  toute  son  eau. 

L’hydrate  d’alumine  pris  b 25“  perd  les 
quantités  suivantes  d’eau  par  la  chaleur. 
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L'affinité  do  l'alumine  précipitée  pour  les 
couleurs  est  toile  qu'en  l’agitant  avec  des  dis- 
solutions de  beaucoup  de  substances  coloran- 
tes elle  les  en  précipite  en  entier. 

Nous  avons  déjb  indiqué  précédemment  la 
préparation  de  l'alumine  que  l'on  peut  obtenir 
aussi  par  l’action  do  l'ammoniaque  sur  un  sel 
de  cet  oxyde;  mais  quand  on  se  sert  d’un  sul- 
fate, il  se  forme  de  l’alun  octabasique  : de 
sorte  que,  si  l'on  veut  obtenir  l’alumine  bien 
pure,  il  faut  so  servir  d'un  chlorure , ou  bien 
précipiter  d'abord  la  dissolution  par  le  carbo- 
nate de  soude  ou  do  potasse,  en  excès,  laisser 
le  précipité  en  contact  avec  la  liqueur  p«n- 
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dant  quelque  tempe  pour  décomposer  le  sel 
basique , laver  ce  précipité  gélatineux,  le  re- 
dissoudre dans  l'acide  chlorhydrique,  et  le 
précipiter  par  l’ammoniaque. 

L'alumine  en  gelée  se  dissout  arec  une 
grande  facilité  dans  la  potasse,  la  soude  et  les 
acides;  mais,  desséchée , elle  exige  déjà  du 
temps;  quand  on  l'a  calcinée,  elle  ne  peut 
plus  se  dissoudre  que  par  l'ébullition  avec 
l'acide  sulfurique  ou  par  une  longue  digestion 
dans  les  autres  acides  concentrés. 

Méléo  avec  du  nitrate  cobaltique  et  chauf- 
fée, l’alumino  prend  une  couleur  bleue  qui 
est  l’un  de  ses  caractères  les  plus  remar- 
quables. 

Sels  d’alluinicm,  1°  sels  iialoides.  Chlo- 
rure. 11  peut  être  obtenu  par  l'action  directedu 
chlore  sur  le  métal,  à une  chaleur  rouge,  mais 
pour  l'obtenir  on  suit  le  procédé  suivant  : l'a- 
lumine bien  pure  et  séchée,  mêlée  avec  du 
charbon  divisé,  de  l'huile  ou  du  sucre,  est 
chauffée  au  rouge  dans  un  creuset  bien  .clos  et 
la  matière  exposée  dans  un  tube  à l'action  du 
chlore  sec,  à une  température  rouge;  le  chlo- 
rure vient  se  condenser  dans  un  balon  refroidi. 
I!  s'offre  sous  forme  de  masses  solides,  lamcl- 
lcuscs  ou  d'aiguilles  agglomérées,  légèrement 
translucides,  jaunâtres,  qui  répandent  à l’air 
des  vapeurs  blanches,  en  attirant  l'humidité  et 
donnant  de  l'acide  chlorhydrique.  Jeté  dans 
l'eau , le  chlorure  décrcpito  et  se  dissout  avec 
élévation  de  température.  11  se  sublime  sans  se 
fondre,  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  non 
dans  l'huile  de  pétrole.  L’ammoniaque  en  pe- 
tite quantité  en  précipite  un  sous-sci  qui  est 
décompose  par  un  excès  de  précipitant. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'alumine  dans  l'acide 
chlorhydrique,  on  oblicntunc  liqueur  qui  of- 
fre les  mêmes  caractères  que  la  dissolution 
aqueuse  du  chlorure;  il  donne  par  l'évapo- 
ration une  masse  solide  qui  relient  de  l'eau 
et  ne  peut  être  chauffée  sans  dégager  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  de  l’alumine  ; à l'ar- 
ticle chlorures  nous  examinons  qu’elle 
peut  être  la  nature  de  ce  genre  de  composés. 

Le  gaz  suif-hydrique  mis  en  contact  avec 
le  chlorure  d’aluminium  en  vapeur  s’y  com- 
bine et  forme  une  masse  solide  mêlée  de  cris- 
taux lamellcux  qui  attire  l’humidité  de  l'air, 
se  dissout  dans  l’eau  en  dégageant  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  chlorure  aluminiquo  se 
combine  aux  chlorures  potassique  et  sodique 
quand  on  expose  à la  chaleur  le  mélange  do 
ces  sels. 

Au  quintal,  le  chlorure  est  formé  d’alumi- 
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nium  20,  88,  chlore  79,44.  Sa  formule  est 
Al’  Ch\ 

Le  brSmure  s’obtient  de  la  même  manière 
et  jouit  de  propriétés  analogues. 

L'forfi«r«  n'a  pu  être  obtenu  jusqu'ici  que 
par  la  dissolution  de  l'alumine  dans  l'acide 
iodhydrique. 

Les  tu  I fur  es , arttniuret,  phosphuret  s’ob- 
tiennent directement  et  se  rapprochent  par 
la  propriété  de  donner  avec  l’eau  un  oxyde  et 
du  gaz  sulf-hvdriquc;  leur  composition  atomh 
que  est  semblable  : Al1  S’,  ou  As’  ou  P‘. 

Fluorure.  L'alumine  se  dissout  dans  l'acide 
fluorhydrique,  et  donne  par  évaporation  un  sel 
en  masse  jaune  semblable  à la  gomme  et  qui 
no  se  dissout  dans  l’eau  qu’après  y avoir  ma- 
céré; la  liqueur  attaque  le  verre.  Ce  sel  chauffé 
au  rougo  perd  un  peu  d’acide  et  donne  un  sel 
basique;  il  se  combine  au  fluorure  de  potas- 
sium. 

Le  fluorure  aluminico-sodiquo  est  plus  in- 
soluble que  le  précédant,  les  deux  sels  ren- 
ferment les  mêmes  quantités  de  fluor;  on 
rencontre  dans  la  nature  un  minéral  de  cette 
composition  qui  est  connu  sous  le  nom  de 

CRYOLIT1IE. 

L’ammoniaque  formo  aussi  un  sel  double 
qui  se  dissout  en  entier  dans  l'eau  et  se  dé- 
compose par  la  chaleur  en  ammoniaque  et 
fluorure  acide  de  celte  base  et  fluorure  d’alu- 
mine basique. 

Le  bore  et  le  silicium  fournissent  dos  sel» 
doubles,  solubles  ; le  dernier  est  de  la  même 
composition  que  la  topasc. 

2"  sels  amphides,  ox y-sels.  Phosphate.  Le 
sel  neutre  est  insoluble  et  se  prend  en  une  masse 
poreelanisée  ; ce  sel  se  dissout  dans  un  excès 
d'acide  et  donne  un  verre  par  la  fusion  : trai- 
té par  un  excès  d'ammoniaque , le  phosphate 
aluminique  donne  un  sel  basique,  soluble 
sans  décomposition,  dans  la  potasse  et  la  sou- 
de , et  analogue  à la  wawelitê  ; quand  on 
mêle  ce  sel  dissout  dans  la  potasse  ou  avec  un 
sel  de  lithium,  on  obtient  un  précipité  de 
même  nature  que  le  minéral  désigné  sous  le 
nom  d'ambijglonite. 

Silicate.  L’alumine  et  l’acide  siliciquo  no 
peuvent  s'unir;  mais  quand  on  les  fond  avec  de 
la  potasse,  en  décomposant  la  masse  par  l’eau, 
on  obtient  pour  produit  du  silicate  donb.o 
dans  lequel  les  bases  et  l’acide  renferment  les 
mêmes  quantités  d'oxygène;  la  soude  produit 
une  combinaison  analogue. 

Acétate.  L’alumine  est  très  soluble  dans  ■'«- 
eide  acétique;  la  liqueur  évaporée  à une  douce 
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clmleur  se  prend  en  une  masse  molle;  par  une 
évaporation  rapide  elle  perd  de  l'acide. 

On  obtient  ce  sel,  dans  les  fabriques  de  toi- 
les peintes;  en  mêlant  de  l'alun  avec  de  l'acé- 
tate de  plomb,  dans  ce  cas  la  liqueur  chauffée 
donne  un  précipité  d'ahm  octobasique  qui  se 
redissout  par  le  refroidissement. 

On  a souvent  indiqué  l'existence  du  carbo- 
nate d'alumine.  De  Saussure  a fait  voir  que 
lorsqu’on  verse  une  dissolution  do  carbonate 
alcaliu  dans  un  sel  aluminiquc,  il  se  dé- 
gage de  l'acide  carbonique,  et  qu'il  se  pré- 
cipite de  l’alumine. 

Sulfates. — Sulfate  aluminiquc.  L'alumine 
se  combine  facilement  avec  l'acide  sulfurique 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  trop  fortement  calcinée, 
et  s’y  dissout  avec  une  grande  facilité  quand 
onia  prend  sousforme  de  gelée;  la  dissolution, 
lors  même  qu'on  la  fait  bouillir  avec  un  excès 
d'alumine  dans  l'état  physique  le  plus  propre 
à l'action,  n’est  jamais  neutre  aux  réactifs. 
La  faiblesse  de  sa  base  explique  cet  effet  que 
l’on  remarque  dans  un  grand  nombre  de  sels 
( eoy.  Neutralité  ).  Par  l'évaporation  ce 
sel  ne  donne  qu'une  masse  d'aiguilles  agglo- 
mérées ou  de  lames  nacrées  que  l'on  ne  peut 
complètement  dessécher  par  l'iinbibition  sur 
du  papier  sans  colle,  a cause  de  leur  déli- 
quescence et  de  la  densité  de  leur  dissolu- 
tion. 

Le  sulfate  d'alumine  a une  saveur  extrême- 
ment styptique,  rougit  fortement  le  papier  de 
tournesol.  Il  peut  se  dissoudre  dans  deux  fois  son 
poids  d’eau  froide,  et  donner  une  liqueur  siru- 
peuse, ou  dans  moins  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. L’alcool  le  dissout  b peine.  La  masse 
cristalline  renferme  iG,G  0/0  d'eau  de  cristal- 
lisation. 

Le  sulfate  d'alumine,  chauffé  avec  pré- 
caution, se  boursouffle,  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation et  donne  une  masse  poreuse  qui, 
mise  en  contact  avec  l'eau , se  gonfle  peu  à 
peu  cl  finit  par  se  dissoudre,  cette  propriété 
explique  très  bien  l’une  de  celles  de  l'ahm 
calciné.  Chauffé  jusqu'à  un  chaleur  rouge  , 
ce  sel  se  décompose  entièrement  et  laisse 
pour  produit  de  l’alumine. 

La  dissolution  concentrée  de  ce  sel  donne 
immédiatement  des  cristaux  d'alun  quand  on 
y verse  du  sulfate  potassique  ou  ammonique. 
Si  les  dissolutions  de  ces  divers  sels  étaient 
peu  concentrées  l'évaporation  fournirait  l’a- 
lun cristallisé.  C’est  sur  celle  propriété  que 
sont  fondés  plusieurs  des  procédés  pour  la 
préparation  de  ce  sel. 


Sulfate i baiiquei. — L’acide  sulfurique  peut 
former  avec  l'alumine  deux  autres  sels  dont 
l'un  renferme  deux  et  l'autre  trois  fois  autant 
de  base  que  le  sulfate  neutre.  Le  premier 
s'obtient  par  le  contact  du  sulfate  avec  de  l'a- 
lumine en  gelée  : la  dissolution,  exposée  à une 
température  qui  n cxcédc  pas  40”  C.,  donne 
mie  masse  molle  qui  se  décompose  même  par  le 
contact  de  l'eau  et  surtout  par  l'ébullition  ; au 
dessus  de  50°  elle  l'est  déjà  en  grande  partie; 
la  liqueur  renferme  alors  du  sulfate  neutre  et 
donne  un  précipité  blanc  de  sel  tri-basique , 
entièrement  insoluble.  Ces  caractères  expli- 
quent parfaitement  les  procédés  suivis  pour 
la  préparation  de  l'afun  de  Rome  et  les  ca- 
ractères de  ce  dernier  sel.  On  obtient  encore 
le  même  sel  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à 
une  dissolution  d'alun  en  excès,  ou  en  fai- 
sant bouillir  de  l’alun  avec  de  l'alumine  en 
gelée.  Il  existe  dans  la  nature  ; les  miné- 
ralogistes le  désignent  sous  le  nom  de  Webs- 
terite. 

Quand  on  décompose  l'acétate  plombique 
par  l'alun  potassique  pour  obtenir  l'acétate 
d'alumine  employé  dans  la  fabrication  des 
toiles  peintes,  on  a observé  depuis  long-temps 
que  la  liqueur  qui  renferme  ce  dernier  sel, 
mêlé  de  sulfate  de  potasse,  se  trouble  par  l'é- 
bullition et  reprend  sa  transparence  en  re- 
froidissant. 

Les  sulfates  d'alumine  dont  nous  venons  do 
parler  ont  la  composition  suivante. 

Sulfate  3 S O*,  Al*  O’  18  II  O. 

Bi-basiques  5S  O',  Al-  O* 

Tri-basiques  S O',  AI*  O’  9 II*  O, 

Octo-basiquo  3 SO',  8 Al*  O* 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

ALUN  {chimie).  On  donne  le  nom  d'alun 
à un  sel  double  composé  de  sulfate  d'alumino 
et  de  sulfate  de  potosseou  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, ces  deux  derniers  sels  très  souvent 
réunis  ensemble,  surtout  dans  l'alun  du  com- 
merce de  France.  L'alun  à base  de  potassc.se 
trouvcdansla  nature  tout  formé,  dans  les  fis- 
sures du  schiste  alumineux,  argileux  et  dans 
quelques  couches  de  charbon  de  terre,  près  des 
volcans,  à la  Solfatare,  au  cap  de  Misene,  près 
de  Naples,  en  Sicile,  en  Auvergne  ; enfin  il  y a 
des  eaux  qui  en  contiennent  et  qui  le  donnent 
par  évaporation  spontanée,  comme  celles  de  la 
province  Culsch,  dans  les  Indes-Orientales  et 
quelques  unes  en  Hongrie. 

Propriétés  chimiques.  Sous  le  point  de  vue 
chimique,  l'histoire  de  ce  sel  rentre  dans 
celle  des  autres  sulfates,  mais  les  applications 
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fondées  snr  quelques  unes  de  ses  propriétés 
lui  donnent  un  intérêt  particulier  qui  nous 
engage  à l'examiner  à part. 

La'hm,  particuliérement  employé  pour 
fixer  un  grand  nombre  de  couleurs  sur  les 
tissus,  a pour  base  le  sulfate  d'alumine,  mais 
ce  dernier  peut  être  réuni  avec  le  sulfate  de 
potasse  ou  le  sulfate  d'ammoniaque,  et  don- 
ne deux  sels  parfaitement  semblables  pour 
leurs  formes  cristallines  et  pour  la  plus  grande 
partie  de  leurs  propriétés.  Ce  fait  inexplica- 
ble pendant  long-temps,  et  que  rendait  en- 
core plus  difficile  b comprendre  l'existence 
d'un  alun  à base  de  soude  ne  différant  du 
premier,  sous  les  rapports  indiquées,  que 
par  une  solubilité  plus  grande  qui  ne  permet 
pas  de  l'employer  avantageusement  en  tein- 
ture, a trouvé  dans  l'IsOMOnraiE  une  expli- 
cation facile,  et  dont  l'exactitudo  ne  peut 
étro  contestée,  puisqu'on  peut  obtenir  éga- 
lement des  sels  cristallisés  comme  l'alun,  en 
substituant  à l'alumine  des  oxydes  de  même 
composition  atomique,  comme  l'oxyde  ferri- 
que et  l'oxyde  chromique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  analogies  de  pro- 
priétés et  du  nom  générique  sous  lequel  on 
groupe  en  minéralogie  les  divers  sels  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  composition,  le  nom 
d’alun  est  vulgairement  attribué  aux  sulfates 
doubles  potassique  ou  aluminique  souvent 
réunis  ensemble,  dans  beaucoup  de  cas  sépa- 
rés , suivant  les  circonstances  commerciales 
qui  fournissent  plus  ou  moins  facilement  l'une 
ou  l’autre  de  ces  cristallisations. 

Alun  de  potasse.  Il  se  présente  sous  forme 
d’octaèdres  irréguliers, transparents-, il  s'eflleu- 
rit  légèrement  h l’air,  sa  saveur  cstaslringen- 
te,  sa  réaction  acide  ; exposé  à la  chaleur,  il 
se  boursouflle  et  forme  une  masse  dont  le  vo- 
lume peut  être  jusqu’à  six  fois  aussi  grand 
que  celui  de  l'alun  employé  : cet  effet  est  dû 
à l’état  que  prend  le  sel  par  la  fusion  ; il  forme 
une  masse  visqueuse  élastique  qui  nu  peut 
être  soulevée  par  la  vapeur  que  lorsqu’elle  a ac- 
quis uneassez  forte  tension;laparticexléricurc 
se  trouve  alors  assez  affermie  pour  se  solidi- 
fier; une  autre  portion  pénètre  par  l’espèce  de 
tube  formé  pour  donner  lieu  à un  effet  sem- 
blable en  se  concrétant  à son  tour.  Si  la 
température  a été  bien  ménagée,  la  masse 
solide,  légère,  poreuse,  insipide,  désignée 
sous  le  nom  tValun  calciné,  parait  sensi- 
blement insoluble  dans  l'eau;  mais  quand 
on  l'abandonne  quelque  temps  dans  le  li- 
quide, elle  finit  par  s’y  dissoudre  en  en- 
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lier.  Chauffé  plus  fortement,  l'alun  se  dé- 
compose complètement;  le6ulfatealumiuique 
donne,  comme  s'il  était  seul,  de  l'acide  sul- 
fureux et  do  l’oxygène.  Il  reste  pour  produit 
de  l'alumine  et  du  sulfate  potassique  que  l'on 
ne  peut  séparer  par  l'eau  ; mais  quand  on 
continue  à élever  la  température,  le  sulfato 
et  l'alumine  réagissent , il  se  forme  de  l'alu- 
mine potassique,  et  il  se  dégage  de  nouveau 
de  l'acide  sulfureux  et  de  l’oxygène. 

L'alun  se  dissout  dans  18  fois  son  poids 
d'eau  froide,  et  dans  seulement  les  3/4  de  son 
poids  d'eau  bouillante. 

L'alun  auquel  on  a ajouté  une  petite  quan- 
tité de  potasse,  ou  que  l'on  a fait  macérer 
en  dissolution  sur  de  l'alumine  en  gelée,  ac- 
quiert la  propriété  du  se  cristalliser  en  cube» 
opaques,  et  s'il  n’est  pas  complètement  trans- 
formé un  cub-octaèdres , la  dissolution  de  ce 
sel  peut  subsister  jusqu'à  environ  43°  mai* 
au  delà  ce  terme  il  se  sépare  un  sel  basique, 
et  la  liqueur  fournit  de  l'alun  octaédriquo; 
c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  fa- 
brication de  l'alun  de  llomc. 

La  dissolution  d'alun  bouillicavcc  un  grand 
excès  d'alumine  en  gelée  fournit  le  sulfate- 
Iribasiquc  qui  contient  9 atomes  d’eau  conuno 
nous  l'avons  vu. 

L'alun  octaédrique  est  composé  on  cen- 
tièmes de  : 

Alumine,  10, 82;  potasse, 9, 9;  acide,  33,  TC' 
eau, 43,  47. 

Sa  formule  est  3 SO’  Al’,  O’  SO’  KiJ^. 
24  H’O. 

L'alun  potassiquo  mêlé  avec  du  charbon  di- 
visé ou  des  substances  organiques,  comme  lm 
gomme,  le  sucre,  la  farine,  etc.,  susceptibles, 
de  donner  du  charbon  par  leur  décomposition 
et  chauffé  ainsi  à une  température  éle- 
vée, donne  pour  produit  une  substance  très, 
facilement  inflammable  qui  porte  le  nom  de 
pjrophore;  nous  nous  occuperons  de  tous  les 
composés  analogues  dans  un  article  particu- 
lier. Voy.  Pvnoi'iionES. 

Alun  ammoniacal.  Ce  sel,  doué  des  mêmes 
propriétés  que  le  précédent , à l'exception 
do  celles  qui  dépendent  de  la  volatilité  de 
l'un  de  ses  éléments,  se  fond  par  une  chaleur 
modérée  en  donnant  uno  masse  poreuse 
qui  ne  se  dissout  dans  l'eau  qu'après  un  long', 
séjour  ; mais  si  la  température  est  plus' 
élevée  le  sulfate  ammonique  et  l’acide  sul- 
furique du  sulfate  aluminique  se  dégagent: 
et  il  reste  de  l'alumine  pure.  Ce  sel  est  com- 
posé de  : / 
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Alumine,  3, 89;  ammoniaque,  11, 90;  oxy- 
de, 36,  10;  eau,  48,  11. 

Sa  formule  est  3 SO’  AI‘0’,  SO’A’  II0, 
24  H’O. 

Alun  de  toude.  Ses  propriétés  sont  parfai- 
tement analogues  à celles  de  1 alun  potassi- 
que, mais  sa  solubilité  est  beaucoup  plus 
grande;  à 16°, 100  parties  d'eau  eu  dissolvent 
110  : ou  a fixé  à 24, 5 ou  23  atomes,  l’eau  que 
renferme  ce  sel,  mais  il  est  probable  qu’il  n'en 
contient  que  24  comme  le  précèdent.  Ce  sel 
a'efücurit  à l'air  beaucoup  plus  fortement  que 
l'alun  potassique. 

Caractères  des  sels  d'alumine.  Ces  sels 
solubles  ont  une  saveur  astringente;  donnent, 
avec  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  et 
les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  des  pré- 
cipités blancs  gélatineux  d’alumine  soluble 
dans  un  excès  de  potasse  ou  de  soude.  Le 
sulfate  en  dissolution  concentrée  précipite  des 
cristaux  d'alun  par  le  mélange  des  dissolu- 
tions de  sulfates  potassique  et  ammonique. 
Les  sels  purs  chaufTés  au  chalumeau  avec  du 
nitrate  cobaltiquc  donnent  une  belle  couleur 
bleue,  mais  si  l’alumine  est  mêlée  avec  un  des 
oxydes  colorants,  ce  caractère  ne  peut  être  re- 
connu ; pour  le  rendre  sensible  il  faut  précipi- 
ter l’alumine  de  ses  dissolutions  dans  tapotasse 
ou  la  soude  en  les  saturant  d’acide  et  y ajou- 
tant de  l'ammoniaque,  cl  mêler  le  précipité  la- 
vé avec  le  sel  de  cobalt. 

Préparation.  La  production  de  l’alun  na- 
turel provenant  do  l’action  de  l’acide  sulfuri- 
que sur  les  laves  qui  contiennent  la  potasse  et 
l ’alumine  est  très  peu  considérable.  A la  Solfa- 
tare do  Pouzzole,  on  lessive  les  parties  de  ter- 
rains sur  lesquelles  l’alun  vient  s’eflleurir; 
on  évapore  ensuite  les  solutions  dans  des  chau- 
dières do  plomb  placées  dans  le  sol,  dont  la 
température  est  de  40°,  et  on  fait  cristalliser. 
Les  premiers  cristaux  obtenus , l’alun  brut, 
est  redissout  et  on  le  fait  cristalliser  de  nou- 
veau pour  avoir  ialun  entièrement  pur. 
Presque  tout  l’alun  du  commerce  résulte  des 
traitements  artificiels;  on  le  prépare  avec  les 
matières  suivantes  : 1“  l'alunite,  2°  l'alumini- 
tc  bitumineux  et  des  schistes  alumineux,  3° 
du  toutes  pièces,  en  combinant  l'acide  sulfu- 
rique à l’alumine  et  le  sulfate  d'alumine  ob- 
teuu  aux  sulfates  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que, 4°  les  cendres  du  charbon  de  terre. 

Afun  de  <’ alunite  ou  alun  de  Rome.  Jusqu'au 
xv«  siècle  tout  l’alun  employé  en  Europe  ar- 
rivait du  levant;  vers  1463  Jean  de  Castro, 
Céi.ois,  fonda  les  deux  premières  fabriques 


d’alun,  l’une  b Tolfa  et  l’autre  sur  l’ile  Ischia. 
Il  parait  que  de  Castro  a eu  l'occasion  de  voir 
la  fnbricationde  l'alun  dans  le  levant,  à Kocca, 
en  Mésopotamie,  aujourd'hui  Edesse,  en  Syrie. 
Revenu  en  Italie,  il  fut  frappé  de  l’abondanco 
du  houx  aux  environs  de  la  Tolfa,  comme 
il  l'avait  remarqué  en  Syrie;  il  fut  conduit  h 
rechercher  l’alunite  en  Italie  et  l’y  découvrit 
en  elTet.  L’alunite  est  une  combinaison  d’alun 
avec  l'hydrate  d’alumine;  on  peut  par  une 
chaleur  convenable  détruire  cette  combinai- 
son, chasser  l’eau,  mettre  l’alun  en  liberté  et 
le  dissoudre  ensuite  dans  l’eau;  mais  il  faut 
que  la  chaleur  soit  au  dessous  du  rouge;  si 
elle  était  plus  forte,  l’alun  lui-mémesc  décom- 
poserait. Cette  calcination  se  fait  dans  des 
fours  à réverbère. 

Si  on  n’a  pas  surpassé  43°  pendant  l’évapo  • 
ration , l’alun  cristallise  en  cubes  opaques 
mêlés  avec  une  poudre  très  fine  rose.  Ainsi 
cristallisée  on  l'appelle  dans  le  commerce  alun 
de  Rome.  Cet  alun  dissout  au  dessous  do  40°, 
laisse  pour  résidu  cette  poudre  rose  qui  est  du 
peroxyde  de  fer,  et  cristallise  de  nouveau  en 
cubes  par  une  évaporation  spontanée  ; mais  si 
on  le  chauffe  au  dessus  de  43°,  une  partie  se 
précipite  comme  alun  alumine  et  une  autre 
cristallise  en  octaèdres;  et  c’est  par  ce  caractè- 
re surtout  qu’il  se  distinguo  de  l'alun  ordinai- 
re. On  peut  obtenir  tt  volonté  l'alun  de  Ilome 
do  l’alun  ordinaire  octaédrique,  en  dissolvant 
ce  dernier  bien  pur  dans  l’eau  à une  tempé- 
rature au  dessous  de  40°,  en  y ajoutant  un  peu 
d'alumine  ou  mieux  trois  ou  quatre  pourcent 
do  potasse  caustique  et  faisant  cristalliser 
spontanément.  L’alun  de  Rome  est  surtout 
employé  b cause  de  sa  composition  basique 
pour  les  opérations  de  teintures;  mais  alors  il 
n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  cristallisé  en 
cubes;  on  peut  employer  une  dissolution  d'a- 
lun octaédrique  mêlée  avec  la  quantité  néces- 
saire de  potasse. 

Alun  de  l'aluminile  bitumineux  et  du  schis- 
te alumineux.  Ces  deux  minerais  ne  contien- 
nent pas  l’alun  tout  formé  ; il  faut  les  trans- 
former d’abord  en  sulfate  d’alumine,  et  en- 
suite, par  une  addition  convenable  de  sulfate 
de  potasse  ou  de  sulfate  d’ammoniaque,  en 
alun.  L’aluminile  bitumineux  s’effleurit  à 
l’air  et  se  décompose  sans  qu’on  soit  obligé 
de  le  griller.  On  l’expose  en  grand  au  contact 
de  l’air,  en  le  couvrant,  dans  quelques  locali- 
tés, avccuntoit.  A l'aide  de  l’oxygèno  del'air, 
le  soufre  s’acidifie  et  se  transforme  en  aeido 
sulfurique,  le  fer  en  protoxvdede  fir,  la  mussa 
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•'échauffe  quelquefois  si  fort,  qu'elle  s’en- 
flamme, surtout  quand  on  la  remue.  La  schiste 
ne  se  décompose  pas  à l'air;  il  faut  donc,  pour 
obtenir  le  sulfato  d'alumine,  le  soumettre  au 
grillage. 

Les  minerais  provenant  tant  de  l'aluminite 
bitumineux  exposé  à l'action  de  l'air  que  du 
schiste  alumineux  soumis  au  grillage,  sont 
traités  par  des  lavages  convenables  pour  en 
séparer  le  sulfate  d'alumine  et  l'alun  produit 
par  le  moyen  des  sels  qui  se  trouvent  dans 
les  cendres  de  bois  ou  de  houille.  Lo  lavage 
se  fait  ou  par  décantation  ou  par  filtration, 
suivant  que  le  minerai  est  bien  divisé  ou  seu- 
lement en  morceaux  grossiers.  Dans  lo  pre- 
mier procédé  on  réunit  le  minerai  dans  plu- 
sieurs bacs  au  milieu  desquels  se  trouve  uno 
citerne.  On  l'agite  fortement  avec  de  l’eau,  on 
laisse  déposer,  on  tire  à clair  la  liqueur, 
qu'on  fait  couler  dans  la  citerne.  Le  traite- 
ment renouvelé  donne  encore  uno  lessive  as- 
sez chargée,  mais  la  troisième  et  la  quatrième 
lessives  sont  passées  sur  de  nouveau  minerai 
pour  les  concentrer.  On  laisse  pendant  quel- 
que temps  les  lessives  dans  la  citerne,  pour 
qu'elles  s'éclaircissent  davantage;  pendant  ce 
temps,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  s'oxyde 
au  dépend  de  l'air,  et  donne  du  sulfate  neutre 
de  peroxyde  de  fer,  et  un  sous-sulfate  do  per- 
oxyde qui  forme  un  précipité  d'une  couleur 
brune  jaunâtre. 

Par  le  second  procédé,  on  lessive  le  mi- 
nerai h la  manière  des  plâtres  salpétrés;  on  lo 
place  soit  dans  des  cuviers  en  bois , soit  dans 
des  bassins  en  pierre  silicicuse , bâtis  à sec,  et 
couverts  à l’extérieur  d une  couche  d’argile 
bien  corroyée.  Les  dernières  lessives  sont  ver- 
sées sur  de  nouveau  minerai,  ou  concentrées, 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  locali- 
tés, dans  des  bâtiments  de  graduation,  sem- 
blables aux  bâtiments  usités  pour  la  concen- 
tration de  sources  salées  (voy.  Sel  maria). 
Les  eaux  des  lavages  sont  évaporées  jusqu’à 
30°,  dans  des  chaudières  en  plomb  ou  en  fonte. 
Si  on  se  sert  de  chaudières  en  fonte,  on  les 
enduit  d'une  couche  de  chaux,  et  on  y fait 
bouillir  une  solution  de  sulfate  de  potasse , en 
répétant  ce  traitement  plusieurs  fois.  Pendant 
l'évaporation , les  eaux  de  lavages  déposent 
du  sulfate  de  chaux  et  du  sous-sulfate  de  per- 
oxyde de  fer,  qu’on  enlève  à mesure  qu'ils  Be 
forment.  On  abandonne  les  eaux  au  repos  5 à 
6 heures  ; pendant  ce  temps  il  s’en  précipite 
encore  des  sous-sels  insolubles  ; après  on  les 
porte  dans  les  crislallisoirs,  où  la  plus  grande 


partie  d'alun  qu'elles  contenaient  tout  formé 
cristallise. On  les  reprend  ensuite  pour  les  con- 
centrer jusqu’au  point  nécessaire  à la  cristal- 
lisation du  sulfate  de  proloxydo  de  fer,  qu’on 
obtient  ainsi  à plusieurs  reprises , en  concen- 
trant toujours  davantage  les  eaux  ; enfin  on 
les  évapore  à 38°,  et  on  les  brevèle  avec  du 
sulfate  de  potasse,  ou  du  sulfate  d'ammonia- 
que, ou  bien  on  les  concentre  au  point  de  se 
prendre  on  masse,  qui  reçoit  le  nom  de  mag- 
mas. Ordinairement  c'est  sous  cette  forme 
que  lo  sulfate  d’alumine  sort  en  France  des  fa- 
briques pour  être  vendu  aux  fabricantsd'alun. 
Le  sulfate  d’alumine  est  changé  en  alun  ou 
par  des  sels  de  potasse,  ou  par  des  sels  d'am- 
moniaque. Parmi  les  premiers , c'est  surtout 
lo  sulfate  de  potasse;  parmi  les  seconds, 
c'est  le  sulfate  d'ammoniaque,  qu'on  em- 
ploie pour  la  fabrication  de  l'alun.  Pour 
éviter  un  excès,  tant  de  sulfate  d’alumine  que 
des  sulfates  de  potasse  et  d'ammoniaque , il 
faut  déterminer,  par  un  essai  en  petit,  les 
proportions  à employer.  A cet  effet,  on  dis- 
sout un  peu  de  sulfate  d'alumine  dans  l'eau  ; 
on  précipite  par  l'ammoniaque  en  excès,  et  on 
lave  le  précipité,  qu’on  traite  ensuite  par  uno 
solution  de  potasse  caustique  ; celle-ci  dissout 
seulement  l'alumine , et  laisse  l'oxyde  do  fer 
inattaqué  ; on  acidulé  la  dissoluton,  on  préci- 
pite de  nouveau  par  l'ammoniaque,  et  on  ob- 
tient ainsi  l'alumine,  qu’il  faut  calciner  et  pe- 
ser; son  poids  permet  de  calculer  la  quantité 
de  sulfato  d'alumine.  La  valeur  des  sulfates 
est  appréciée  en  dissolvant  une  quantité 
quelconque  de  ces  sels  prise  pour  échantillon, 
et  en  versant  dans  leur  dissolution  une  disso- 
lution de  chlorure  de  barium.  Le  sulfate  de 
baryte  précipité  étant  pris  pour  100,  indique 
que  l'échantillon  contient  en  nombre  rond  64 
de  sulfate  d'ammoniaque  ou  85  de  sulfate  de 
potasse.  Soit  donc  P le  poids  de  l'échantillon, 
on  aura  la  quantité  de  sulfate  qu’il  contient 
au  moyen  de  l'équation  suivante  : HO  I P ’ 
04,  ou  83  : x.  Le  sulfate  de  potasse  doit  être 
préalablement  ramené  à l'état  neutre  par  la 
calcination  avec  moitié  de  son  poids  de  carbo- 
nalu  d'ammoniaque.  On  fait  bouillir  le  sulfate 
d'alumine  dissous  dans  l'eau,  et  on  y verse  une 
dissolution  do  sulfate  de  potasse  saturée  à 
chaud  ; mais  au  lieu  d'employer  co  dernier  en 
dissolution,  on  le  laisse  quelquefois  tomber  en 
poudre  fine,  au  moyen  d'une  trémie  percée  de 
trous  fins;  par  ce  moyen  on  no  diminue  pas  la 
concentration  du  liquide,  et  on  obtient  uno 
plus  grande  quantité  d'alun  cristallisé.  Quand 
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on  fait  l’alun  h base  d'ammoniaque , on  em- 
ploie la  dissolution  desulfate  d’alumine  chaude 
et  celle  de  sulfate  d'ammoniaque  froide  : l'alun 
se  précipite,  par  l'agitation,  en  petits  cristaux. 
Mais  l’expérience  a démontré  que  ce  procédé, 
qui  a été  signalé  comme  très  avantageux , ne 
l'est  pas;  en  efTet,  l'alun  obtenu  par  l'agitation 
continuelle  entraîne  en  se  précipitant  du 
sulfate  de  protoxyde  de  fer,  qu’il  est  difficile 
d'enlever  par  le  lavage  ; au  contraire  , si  on 
laisse  l'alun  cristalliser  en  gros  cristaux , on 
l'obtient  pur,  même  d'une  solution  chargée  de 
beaucoup  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Pour 
verser  l'alun  dans  le  commerce , on  le  dissout 
dans  l'eau  bouillante , de  sorte  que  la  dissolu- 
tion marque  de  Mi  à 30“  B,  et  on  le  porte  dans 
les  cristallisons  appellés  masses.  Ces  cris- 
tallisoirs  ont  la  forme  d'un  cène  tronqué,  dont 
le  fond  forme  la  grande  base  ; ils  sont  en  bois, 
recouverts  de  plomb , et  formés  de  trois  pièces 
assemblées  par  des  boulons;  on  peut  donc  les 
démonter  facilement  après  quo  l'alun  a cris- 
tallisé et  a pris  en  masses.  On  écoule  l’eau- 
mèreet  on  brise  l'alun  avant  de  le  livrer  à la 
consommation.  Quelquefois,  par  exemple, 
pour  l'employer  dans  la  teinture  sur  soie , où 
nue  petite  quantité  du  sulfate  de  fer  qui  lui 
adhère  ordinairement  donnerait  des  jau- 
nes ternes , il  faut  encore  faire  subir  à l'alun 
un  nouveau  traitement , l'obtenir  h l'épreuve 
duprutsiale , c'est-à-dire  le  préparer  d'unepu- 
reté  telle  qu'il  11e  se  colore  plus  en  bleu  par  le 
ferro-cyanurc  de  potassium.  On  arrive  à ce 
degré  de  pureté  en  le  dissolvant  dans  l'eau , 
précipitant  le  fer  par  le  ferro-cyanure  de  po- 
tassium, et  évaporant  ensuite  la  dissolution 
jusqu'à  30“  B.  Les  cristaux  peu  volumineux 
et  d une  forme  régulière , que  la  liqueur  dé- 
pose , sont  d'une  pureté  parfaite. 

Alun  de  fabrique  ou  alun  de  toutes  pièces. 
Le  procédé  de  fabrication  directe  du  sulfate 
d’alumine,  et  ensuite  de  l’alun,  fut  mis  en 
pratique,  pour  la  première  fois  en  France, 
pur  Chaptal , à Montpellier,  et  Alban , à Ja- 
velle. On  choisit  pour  cet  usago  de  l'argile 
privée, autant  que  possiblo  , do  carbonate  de 
chaux  et  de  peroxyde  de  fer,  et  on  la  calcine 
dans  un  four  à réverbère;  la  chaleur  lui  fait 
perdre  son  eau , la  reud  poreuse,  peroxyde  le 
fer;  l'argile  devient  alors  plus  attaquable  par 
l'acide  sulfurique  ; le  fer  sc  peroxyde,  au  con- 
traire , beaucoup  moins  ; mais  il  faut  que  la 
chaleur  ne  soit  pas  trop  élevée , sans  quoi 
l'argile  se  fritterait  et  résisterait  à l'action  de 
l'acide.  On  la  broie  avec  soin , on  la  passe  à tra- 


vers un  tamis  métallique,  et  on  mêle  100  par- 
ties d'argile  avec  43  parties  d'acide  sulfu- 
rique à 45“  B.  Le  mélange  est  placé  dans 
un  bassin  en  pierre  , recouvert  d’une  voûte , 
et  chauffé  à 70”  environ.  On  obtient  cette 
température  en  dirigeant  sous  la  voûte  les  fu- 
mées du  four  à réverbère,  qui  cbaufTent  d'a- 
bord deux  chaudières  d'évaporation.  Âpres 
avoir  remué  le  mélange  constamment  pen- 
dant quelques  jours,  on  le  retire  et  on  le  met 
en  tas  dans  un  endroit  chaud , où  on  l'aban- 
donne pendant  un  à deux  mois , ensuite  on  le 
lessive  et  on  change  le  sulfate  d'alumine  ob- 
tenu en  alun,  à base  do  potasse  ou  d'ammo- 
niaque. 

Chaptal  avait  proposé  dans  le  temps  le  pro- 
cédé suivant  : il  humectait  l'argile  avec  do 
l'acide  sulfurique  à 4 à 5“  B.,  et  la  plaçait 
dans  une  chambre  en  plomb.  On  produisait 
ensuite  dans  la  chambre  la  quantité  néces- 
saire d’acide  sulfurique , a 40”  B , en  remuant 
le  mélange  après  chaque  combustion  desoufre 
et  de  salpêtre.  Un  autre  procédé,  qui  consiste 
à mêler  i’argile  avec  la  potasse  du  commerce, 
à calciner  le  mélange  , à le  broyer,  à dissou- 
dre dans  l'acide  sulfurique  faible,  et  à former 
ainsi  toutdc  suite  l'alun,  n'est  jamais  devenu 
d'un  usage  général.  Mais  plusieurs  fabricants 
ont  repris  avec  avantage  le  traitement  direct 
de  l'argile  par  l'acide  sulfurique  pour  obtenir 
du  sulfate  d'alumine  que  l'on  breveté  immé- 
diatement par  le  sulfate  de  potasse  ou  d'am- 
moniaque : comme  les  argiles  renferment 
presque  toujours  une  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  chaux,  il  se  forme  du  sulfate  de 
cette  base,  qu'il  faut  séparer  avant  de  breveter. 

Alun  des  cendres  de  charbon  de  terre.  Bans 
le  royaume  de  Pologne , la  Silésie  supérieure , 
la  Ciallicic  et  le  territoire  de  la  ville  libre  de 
Cracovie,  pays  qui  possèdent  des  couches 
immenses  de  charbon  do  terre  , on  se  sert  de 
la  poussière  et  de  menus  morceaux  de  char- 
bon de  terre  d une  valeur  minime  pour  en 
retirer  l'alun.  La  formation  de  ce  sel  s'expli- 
que par  la  présence , en  quantité  considéra- 
ble , de  l'argile  et  du  sulfure  de  fer  dans  le 
charbon  de  terre  ; si  on  brûle  ce  dernier,  on 
réunit  toutes  les  conditions  favorables  a la 
production  de  l'alun.  On  jette  les  cendres  dans 
des  tonneaux  remplis  à moitié  de  copeaux  do 
sapin , et  par-dessus  on  verse  de  l'eau  chaude  ; 
après  quelques  heures  de  contact , on  coule  la 
lessive,  qu'on  évapore  dans  des  chaudières 
en  fonte,  et  qu'on  fait  cristalliser.  Les  eaux- 
mères  qui  restent  sont  très  riches  en  ulun  à 
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base  d'ammoniaque.  Sept  tonneaux  de  menu 
charbon  donnent  un  tonneau  de  cendres,  et 
ce  dernier  ISSquintaux  d'alun. 

Curaudeau  fabriquait  de  l’alun  en  faisant 
un  mélange  de  100  parties  d'argile  desséchée, 
5 parties  de  sulfate  de  potasse , S parties  de 
soufre  et  2 parties  de  nitre  ; il  mêlait  lo 
tout  avec  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
en  former  des  gâteaux  et  calciner  le  mélange, 
dans  un  four  à réverbère,  pendant  vingt-qua- 
tre heures.  Après  le  refroidissement  il  le 
réduisait  en  poudre,  et  traitait  cette  der- 
nière avec  15  parties  d’acide  sulfurique  con- 
centré, en  y ajoutant  50  parties  d'eau  ; la 
dissolution , évaporée  convenablement,  don- 
nait des  cristaux  d'alun. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Sprengel  a 
proposé  de  fabriqner  l’alun  en  traitant  le  feld- 
spath en  poudre  très  fine  par  l'acide  sulfuri- 
que concentré.  Ph.  Walter. 

ALUN  (médecine).  Il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Orüla  que  l’alun  calciné 
ingéré  dans  l’estomac  des  chiens,  même 
a forte  dose  (2  onces),  no  détermine  pas 
■l'autrei  accidents  que  des  vomisements  et  des 
selles.  Deux  heures  après,  les  animaux  sont 
entièrement  rétablis.  Mais  si  les  vomissements 
n’ont  pas  lieu,  ce  qu’il  est  facile  d’obtenir  eu 
liant  l’æsophage  après  l’injection  de  la  sub- 
stance, lés  suites  d’un  empoisonnement  par 
un  corps  irritant  se  développent,  et  l’animal 
succombe  après  quelques  heures,  avec  tous 
les  signes  d’une  violente  inflammation  de 
l'estomac  et  des  intestins,  accompagnée  des 
symptômes  d'une  irritation  sympathique  du 
système  nerveux.  Appliqué  à l’extérieur,  sur 
le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  des  chiens,  l'alun 
calciné,  à dose  d'une  once,  détermine  une  es- 
carre profonde  avec  suppuration  abondante 
susceptible  d'entraîner  la  perte  de  l’animal, 
comme  peut  le  faire,  du  reste,  toute  brôlure 
grave.  L’alun  est  donc  un  poison  de  la  classe 
des  irritants  (voy.  Poiso.v).  Chez  l’homme, 
il  agirait  de  la  même  manière,  seulement  à 
dose  de  plusieurs  onces;  encore  faudrait-il 
qu’il  n’y  eût  pas  de  vomissements , ce  qoi  sans 
doute  serait  une  circonstance  fort  rare.  Tel- 
les sont  les  conclusions  du  savant  toxicolo- 
giste  que  j’ai  cité  en  commençant.  Que 
penser  alors  de  déclarations  médico-légales 
faites  devant  un  tribunal  qui  attribuait  à l'a- 
lun calciné  une  action  toxique  assez  énergi- 
que , même  à la  dose  de  quelques  grains 
' Orfila , Mémoire  sur  les  effets  de  l'alnn, 
Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  avril , 1829.) 
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En  thérapeutique,  l’alun  a été  employé  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Celui  d’Égvpte  était 
surtout  estimé.  Dans  les  livres  hippocrati- 
ques, il  est  recommandé  comme  un  excellent 
topique  dans  les  ulcères. Ce  médicament,  décrit 
par  Dioscoride,  Pline,  Oribase,  Aëlius,  est  tou- 
jours resté  depuis  l’une  des  armes  les  plus  uti- 
les de  la  médecine.  Si  l'on  réfléchit  aux  pro- 
priétés astringentes  de  l'alun,  on  ne  s'éton- 
nera pas  de  cette  longue  faveur.  En  effet,  mis 
en  contact  avec  un  tissu  riche  en  vaisseaux 
sanguins,  il  fait  bientôt  apercevoir  les  traces 
de  son  action.  Le  sang  se  retire,  la  turges- 
cence et  la  coloration  diminuent,  le  tissu  est 
comme  flétri.  D’après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
ondoit  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  porter  trop 
loin  la  quantité  d'alun  employé;  sans  cela  ses 
effets  ne  tarderaient  pas  à être  ceux  de  la  brû- 
lure et  de  la  cautérisation.  Mais,  grâce  aux  ef- 
fets modérés  q u ' il  prod  u i t à dose  convenable,  on 
conçoit  de  suite  l'influence  favorable  qu’U 
doit  exercer  dans  les  cas  pathologiques , oi» 
l'abord  du  sang  (irritation,  inflammation), 
une  sécrétion  abondante  (flux),  sont  les  symp- 
tômes h combattre.  Aussi  c'est  dans  ces  cir- 
constances qu’il  a été  employé  avec  succès. 
C’est  donc  un  médicament  astringent. 

Mise  en  contact  avec  les  parties  qui  laissent 
échapper  du  sang  dans  les  hémorrhagies,  aveo 
les  membranes  du  nez  dans  l'épistaxis,  aveo 
celles  de  linlestin,  du  rectum,  dans  les  écoule- 
ments sanguins  de  ces  parties,  dans  les  liémor- 
rhoïdes,  etc.,  l'eau  alumineuse  (solution  de 
sulfate  d'alumine  dans  l’eau)  est  souvent 
avantageuse  ; on  l'emploie  6oit  en  injec- 
tion, soit  en  lavement.  Il  en  est  de  même 
de  certaines  pertes  chez  les  femmes , d’hé- 
morrhagies traumatiques , dans  lesquelle* 
les  petits  vaisseaux  laissent  échapper  le  sang  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  on  peut  non  seule- 
ment imbiber  de  compresses  trempées  d’eau 
alumineuses  les  parties  blessées,  mais  encore 
les  recouvrir  de  poudre  d'alun.  On  peut  éga- 
lement porter  le  médicament  à l’état  solide 
sur  les  parties  profondes  qui  laissent  échap- 
per le  sang,  quand  la  chose  est  possible.  L’a- 
lun se  doune,dans  toutes  ces  circonstances,  h 
l'intérieur,  mais  h la  dose  seulement  de  8 h 10 
grains  par  jour.  Porté  h un  gros  ou  deux,  U 
agit  en  provoquant  des  vomissements.  A l'in- 
térieur, il  est  particulièrement  utile  dans  le* 
hémorrhagies  du  canal  intestinal,  où  son  ac- 
tion est  plus  directe;  dans  les  melana,  ainsi 
que  dans  les  flux  chroniques,  la  diarrhée,  etc. 
Employé  trop  tôt  dans  les  affections  imlam- 
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mstoires , la  répercussion  que  l’alun  occasion- 
ne sur  les  fluides  qui  abondent  dans  les  tissus 
est  bientôt  suivie  d'une  réaction  et  d'une  ag- 
gravation dans  les  symptômes  qui  rendent 
alors  son  emploi  non  seulement  inutile,  mais 
encore  dangereux.  Cet  effet  est  surtout  à 
craindre  lorsque  son  usage  n’est  pas  continué 
pendant  un  certain  temps  ( vuy.  Miauux- 
mknts  asthingents).  C'est  ce  qui  arrive  par- 
ticulièrement dans  les  ophtalmies,  où,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  les  collyres  astringents 
avec  l’alun  sont  employés,  en  quelque  sorto, 
d'une  manière  banale.  Dans  les  maux  de 
gorge,  l'alun  est  mis  en  usage  avec  le  plus 
graïul  avantage,  en  tenant  compte  toujours 
de  ce  que  je  viens  do  dire.  Il  a été  employé 
avec  succès  surtout  k lu  suite  des  inflamma- 
tions des  membranes  de  l'arrière  bouche,  qui, 
devenues  chroniques,  déterminent  tantôt  une 
sécrétion  abondante , tantôt  une  sécheresse 
gênante  pour  les  malades,  et  souvent  aussi 
une  modification  dans  le  timbre  de  la  voix, 
qui  devient,  surtout  chez  les  chanteurs,  un 
accident  d'autant  plus  pénible  qu'il  prive 
d'un  des  talents  les  plus  gracieux.  Dans  ces 
circonstances,  les  gargarismes  alumines  h doses 
progressivement  croissantes  ont  été  extrê- 
mement avantageux.  Ils  ont  môme  fait  dis- 
paraître certaines  aphonies.  Enfin  l’alun  en 
poudre  est  souvent  employé  par  les  chirur- 
gien* pour  réprimer  les  excroissances  fou- 
gueuses qui  surmontent  les  ulcérations,  les 
surfaces  des  vésicatoires,  etc.  Dans  les  in- 
flammations avec  sécrétions  de  fausses  mem- 
branes, la  dyphlèrite,  l'alun  en  poudre  souf- 
flé dans  tes  cavités  aériennes , le  fond  de  la 
gorge,  ou  employé  à l’état  liquide  (solution 
saturée  de  sulfate  d'alumine  ),  a arrête  la 
marche  progressive  de  la  maladie,  prévenu 
ainsi  le  développement  de  cette  affection  terri- 
ble des  enfants , le  croup.  Du  reste,  U est  im- 
possible de  poursuivre  Ici  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  ce  médicament  a été  mis  en 
usage  ; ee  qui  vient  d'être  rappelé  suffit  pour 
donuer  l'idée  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  a pu  être  indiqué  ; je  renvoie  à chaque 
maladie  en  particulier.  A*ch*miuclt. 

ALLAITE ( min.  ),  vulgairement  nommé 
pierre  d'alun  et  pierre  aluminoufede  la  Tolfa; 
espèce  minérale  du  genre  des  sous-sulfates 
alumineux  , composée  d'acide  sulfurique  , d'a- 
luiniue , de  potasse  et  d’eau  , dans  des  pro- 
portions qu’on  ne  connaît  encore  que  d’une 
manière  approximative.  C’est  une  substance 
pUrreuxe  qui  existe  dans  la  nature  en  masses 


cristallines  à structure  fibreuse,  de  couleur 
grise  ou  rougeâtre,  et  la  plus  souvent  en  mas- 
ses compactes,  opaques,  blanches  ou  légère- 
ment rosées,  dans  les  cavités  ou  à la  surface 
desquelles  sont  groupés  quelquefois  de  petits 
cristaux,  dont  la  forme  dominante  est  un 
rhomboèdre  légèrement  aigu.  Par  une  calci- 
nation modérée,  elle  donne  d'abord  une  odeur 
sulfureuse,  et  ensuite  une  saveur  alumineuse- 
Celte  substance,  qui  est  une  matière  très 
précieuse  pour  la  fabrication  de  l'alun, 
se  trouve  dans  beaucoup  de  lieux  où  l'ac- 
tion des  volcans  a laissé  des  traces,  et  par- 
ticulièrement daus  les  terrains  trachytiques , 
en  Hongrie,  au  mont  d'Or,  en  France,  à la 
Tolfa,  dans  les  états  romains,  dans  les  lies 
d'ischia  et  de  Lipari,  à Vulcano,  à la  Solfa- 
tare de  Pouzzole,  etc.  Le  gitc  d’alunite  le  plus 
connu  est  celui  de  la  Tolfa.  La  pierre  que  l'on 
en  extrait  fournit  un  aluu  très  pur,  qui  est 
connu  duns  le  commerce  sous  le  nom  d'alun 
de  Home  (c oy.  Amin).  Il  suflit , pour  en  oblo- 
uir  ce  sel , de  calciner  l'alunite , puis  de  la 
lessiver  à chaud,  et  de  faire  évaporer  la  les- 
sive, qui  donne  de  l'alun  cristallisé  par  le  re- 
froidissement. Delafos.se. 

ALVAIV,  principauté  située  au  centre  do 
1 Iliudouslan  supérieur,  à 10  lieues  au  S.-O. 
de  Delhi  et  au  N.-O.  d'Agra,  entre  le  27'  et 
le  28*  parallèle  de  lallitudc.  La  -province 
d'Alvar  est  boisée,  montagneuse  et  pleine  de 
retraites  naturelles,  presque  inaccessibles , 
dont  les  habitants  profilent  pour  sc  livrer  au 
brigandage.  Elle  appartient  maintenant  au 
rajah  de  Machevry.  Les  principales  villes  de 
ses  états  sont  Alvar,  Machevry  et  Kajgliur. 
Quoique  la  seconde  lui  donne  son  titre,  la 
première  n'en  est  pus  moins  sa  capitale.  Elle 
est  grande  et  bien  fortifiée , au  pied  d une 
montagne  escarpée,  par  27“  IA' de  lat.  N.  et 
7V  T de  long.  E.  de  Paris,  et  à 30  lieues  S.- 
S.-O.  de  Delhi.  Au  sommet  de  la  montagne, 
à 1,200  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  ville, 
on  a construit  une  forte  citadelle.  Le  rajah  de 
Machevry  est  l'allié  de  la  compagnie  des  In- 
des anglaises,  depuis  l'an  18011.  Cette  alliance 
lui  a valu  une  augmentation  considérable  do 
territoire  aux  dépens  du  rajah  de  Burlpour, 
qui  avait  assiste  llolker  dans  sa  guerre  contre 
l'Angleterre. 

ALVAHEZ  (Francisco),  voyageur  portu- 
gais, naquit  à Coimbre  vers  la  liu  du  XV* 
siècle.  Il  fut  aumônier  du  roi  don  Manuel.  Vers 
l'an  1512,  David,  souverain  d’Abyssinie,  en- 
voya un  Arménien  nommé  Mulhéo  aux 
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Indes,  pour  y fuire  une  alliance  avec  le  Por- 
tugal. liieu  accueilli  par  le  gouverneur  Albu- 
querquc,  il  partit  pour  1 Europe.  Traité  com- 
me un  imposteur  pendant  la  traversée  , il  ob- 
tint pleine  justice  du  roi , à son  arrivée  h 
Lisbonne.  En  ISIS,  tialvao  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  près  l'empereur 
David,  et  Alvarez  l'accompagna  en  qualité  de 
secrétaire.  Le  voyage  fut  long  et  pénible , et 
Galvao  mourut  en  arrivant  à file  de  Cama- 
rou,  dans  la  mer  Kouge.  D'antres  obstacles , 
suscités  par  le  gouverneur  Suarez,  attendaient 
cette  mission,  et  ce  ne  fut  que  le  7 avril  15-20 
quelle  débarqua  enfin  b Arkiko.  Rodrigue  de 
Lima  remplaçait  l'ambassadeur  défunt;  Al- 
varez était  resté  secrétaire.  Il  demeura  plus 
de  six  ans  en  Abyssinie,  et  revint  ù Lisbonne 
le  21  juillet  1S27.  Le  roi  le  récompensa  par 
un  riche  bénéfice  et  lui  donna  ordre  de  pn- 
blier  la  relation  de  son  voyage.  Cette  relation 
parut  en  lSkOen  un  volume  in-folio.  Danisadé- 
dicace  au  roi.  Alvarez  dit  qu’il  est  allé  à Taris 
exprès  pour  acheter  les  caractères  qui  ont 
servi  b son  impression.  La  simplicité  et  la 
franchise  de  son  style  sont  admirables.  Tout  y 
porte  l’empreinte  de  la  vérité.  Malheureuse- 
ment l'auteur  n'indique  pas  avec  assez  d'exac- 
titude la  position  relative  des  lieux  ni  leurs 
distances,  ce  qui  est  d'autant  plus  h regretter 
qu'il  a visité  les  pays  aujourd'hui  presque  in- 
connus, de  Angot,  d'Amhera  et  d’Efat.  Son 
ouvrage  a été  traduit  en  espagnol , en  français 
et  en  italien.  Alvarez  mourut  en  1510,  avec 
la  réputation  d'un  homme  de  talent  médio- 
cre, mais  d'un  voyageur  éminemment  sincère 
et  véridique 

ALVÉOLE.  On  appelle  ainsi  les  cel- 
lules que  se  construisent  les  abeilles  et  les 
guêpes  pour  y déposer  leurs  oeufs,  ioy. 
Abeilles. 

ALVÉOLE  ( anal.  ).  Le  bord  libre  de  l’os 
maxillaires  supérieur  et  inférieur  est  creuzé 
par  une  série  de  petites  cavités  simples  ou 
multiples , où  s'implantent  les  racines  des 
dents  ; ou  désigne  ces  cavités  sous  le  nom  d’al- 
véoles; leur  nombre  est  fixe  , égal  à celui  des 
dents , et  le  même  aux  deux  rotehoircs.  Cel- 
les qui  répondent  aux  dents  incisives  et  cani- 
nes , qui  n'ont  qu’une  racine , ne  sont  formées 
que  d’uue  seule  cavité.  Celles  qui  répondent 
nux  molaires  ont  deux  , trois  et  quatre  ca- 
vités , suivant  le  nombre  des  racines  ; du  reste 
cette  subdivision  n’existe  pas  à toutes  les  épo- 
ques de  la  vie.  Dans  le  fœtus,  le  bord  dentaire 
des  os  maxillaires  est  creuzé  d’un  linge  et 


unique  canal,  où  se  réQècbit  la  membrane  mu- 
queuse des  gencives , contenant  le  germe  de* 
dents. 

Chaque  alvéole  est  tupisséc  par  le  périoste, 
par  une  expension  de  la  muqueuse  genzivale; 
elle  C6t  percée  de  plusieurs  petits  trous  pour  te 
passage  des  vaisseaux  et  nerfs  dentaires.  Voy. 
Dents,  Dentition. 

ALVÉOLITE  (toof.).  Genre  de  polypiers 
fossiles , appartenant  i l'ordre  des  millepores, 
de  la  division  des  polypes  entièrement  pier- 
reux de  Lamarck.  Voy.  Policiers. 

Ce  nom  a encore  été  donné  h des  mollus- 
ques fossiles  qui  font  partie  du  genre  discolr- 
tbe. 

ALY-SCHIR,  à la  fois  homme  d’état  et  poè- 
te, descendait  d une  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  tribu  turque  de  Djagatai.  Élevé  avec 
le  plus  grand  soin,  il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  aptitude  et  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  remplit  d’abord  un  emploi  impor- 
tant à la  cour  dn  sultan  Abou’lkasem  8a- 
ber,  qui  avait  pour  lui  une  haute  estime,  et 
l'appelait  même  son  fils.  A la  mort  de  ca 
prince,  l'émir  Aly-Schir  renonça  aux  affaires 
publiques  et  se  retira  à Meschhed.  Les  trou- 
bles qui  s'élevèrent  dans  le  Khorasan  con- 
traignirent bientôt  l’émir  à quitter  le  pays,  et 
à passer  dans  le  Mavvaraluabr  ( l'ancienne 
Transoxane),  où  il  choisit  pour  résidence  la 
ville  de  Samarcande.  L'empereur  Baber  re- 
marque dans  scs  mémoires  qu'Aly-Schir  con- 
serva dans  cet  exil  les  manières  polies  et  dis— 
tinguèeset  l'air  de  grandeur  qui  le  caractéri- 
saient à l’époque  de  sa  haute  fortune.  Hosein 
Mirza  étant  devenu  maître  de  tout  le  Khora- 
san,fit  prier  Ahmed  Mirza,  qui  régnait  sur  la 
Mavvaralnahr,  de  lui  renvoyer  son  camarade 
d'école,  Aly-Schir,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours conservé  la  plus  vive  affection.  Aly- 
Schir  se  mit  en  roule,  et,  arrivé  ù Itérât,  villa 
capitale  du  sultan  Uoseïn  Mirza,  il  fut  reçu  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  par  son  ancien 
ami.  L'émir  devint  successivement  garde  du 
sceau  royal,  chef  du  divan  ou  conseil,  et  en- 
fin grand  vizir.  Après  avoir  rempli  pendant 
quelque  temps  cette  charge  importante,  la 
goût  décidé  qu'il  avait  pour  la  retraita  et  les 
lettres  lui  fit  résigner  ses  fonctions.  Il  accep- 
ta cependant  encore  par  la  suite  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  du  département  d'Aste- 
rabad  avec  le  titre  de  bey.  Mais  bientôt  11  re- 
nonça à toute  espèce  d’emploi , et  ne  voulut 
plus  recevoir  d’appointements  dn  sultan  flo- 
seiu  Mirza,  auquel  U offrait  mémo  tous  le* 
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ans,  et  à titre  de  présent,  des  sommes  consi- 
dérables. Libre  de  tout  autre  soin,  Aly-Schir 
se  livra  à la  peinture,  à la  sculpture,  à la  mu- 
sique et  aux  lettres.  L'empereur  Baber  nous 
apprend  qu'il  composa  des  merceaux  de  mu- 
sique très  remarquables.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  poésies  djagatéennes  qu'Aly-Scliir  ac- 
quit une  réputation  qui  subsiste  depuis  trois 
siècles,  et  justifie  le  surnom  de  AVtcaï  ou 
voix  mélodieuse,  qu'il  se  donne  avec  plus  de 
raison  que  de  modestie.  En  faisant  même  ab- 
straction de  la  valeur  poétique  qu  elles  peu- 
vent avoir,  les  compositions  djagatéennes  d'A- 
ly-Schir  mériteraient  d’êtro  publiées  comme 
spécimen  d'un  dialecte  important  et  peu  con- 
nu de  la  langue  turque.  Ses  poésies  persanes, 
dans  lesquelles  il  se  cacho  sous  le  nom  do 
Fani  ou  périssable,  offrent  incontestablement 
moins  d'intérét. 

Aly-Schir  consacra  une  partie  de  scs  riches- 
ses à des  fondations  pieuses  et  à des  construc- 
tions d'utilité  publique.  Il  fit  élever  dans  la 
ville  de  Hèrat,  sur  les  bords  de  la  rivière  Al- 
khalil,un  édifice  qui  renfermait  une  mosquée, 
un  collège,  un  monastère,  un  hôpital  et  des 
bains.  Ce  fut  là  qu'il  établit  le  célèbre  Mir- 
khond,  lui  donnant  un  logement, des  livres,  et 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  se 
livrer  à son  grand  travail  historique,  sans  que 
rien  vint  l'en  distraire.  Aly-Schir  réunit  aussi 
à grands  frais , dans  la  même  ville  de  Hérat , 
une  bibliothèque  dont  il  confia  la  direction  à 
l'historien  Kliondémir,  qui  mit  à profit  les 
richesses  qu’elle  contenait. 

Aly-Schir  mourut  presque  subitement,  mais 
daus  un  âge  assez  avancé,  au  mois  de  djou- 
madi  el-ewwel  de  l'an  906  de  l’hégire  (1300 
de  J.-C.).  L.  Dübeux. 

ALYSIE  {entom.  ).  Genre  d'insecte  hy- 
ménoptères appartenant  à la  famille  des  sup- 
pivores  et  de  la  tribu  des  ichucumonides  (voy. 
Îcbuci  uov  ).  Les  caractères  distinctifs  sont 
les  mandibules  carrées , écartées , tridentées 
b leur  extrémité  ; les  palpes  maxillaires  de 
six  articles,  les  labiaux  de  quatre , les  anten- 
nes presque  grenues,  d'un  grand  nombre  d’ar- 
ticles. L'abdomen,  vu  en  dessus,  parait  com- 
posé de  trois  articles  ou  non  articulé  ; la  tar- 
Jrière  est  assez  saillante.  Ce  genre  est  établi 
sur  une  espèce  dont  le  corps  est  noir  et  les 
pieds  fauves  ; l'alysie  stercoraire , que  l'on 
rencontre  sur  les  excréments  humains , où  la 
femelle  dépose  ses  œufs. 

Al.YSOX  {entom.).  Genre  d'insectes  appar- 
«UiUil  à la  dernière  division  des  hyménoptè- 


res, fouisseurs  ou  cbabonites  (voy.  ce  mol). 
Les  caractères  distinctifs  sont  : aux  ailes, 
une  cellule  radiale  ovale,  trois  cubitales;  la 
seconde , pétiolée  et  recevant  les  deux  nervu- 
res récurrentes.  Les  mandibules  larges,  triden- 
tées; la  base  de  l'abdomen  sans  rétrécisse- 
ment particulier  ; les  tarses  terminés  par  une 
pelotte  petite.  Ils  se  trouvent  sur  les  feuilles 
et  les  fleurs. 

ALZATE  Y RAMIREZ  (D.  Pos  Avr.), 
astronome  et  géographe  mexicain,  naquit 
à Mexico,  dans  l'Amérique-Septentrionale , 
vers  le  commencement  du  XVIII*  siècle.  11 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  s'adonna 
dès  son  enfance  à l’étude  des  sciences  exac- 
tes. L'astronomie  lui  doit  quelques  observa- 
tions utiles,  quoique  la  vivacité  et  la  divergen- 
ce de  ses  idées  lui  permissent  peu  d’exactitu- 
de et  peu  de  suite  dans  les  recherches.  Ses 
remarques,  et  surtout  les  notes  qu'il  adressa 
en  France  sur  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupiter,  lui  méritèrent  l'honneur  d'être 
nommé  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  En  1769 , il  fit  parvenir 
un  mémoire  sur  le  contact  intérieur  de  Vé- 
nus, lors  du  passage  de  celte  planète  sur 
le  disque  du  soleil,  le  3 juin  1769,  à midi  33' 
36"  ; h Paris,  ce  contact  eut  lieu  ù 10  heures 
0'35".  Alzatc  s'occupa  aussi  de  l’art  graphi- 
que, et  il  dressa  quelques  cartes,  et,  entre 
autres,  une  carte  de  l'Amérique-Septentrio- 
nale,  qu'il  dédia  à l'Académie  française.  Les 
sciences  exactes  n'occupèrent  pas  tous  ses 
instants  ; il  aimait  la  littérature,  et,  voulant 
en  donner  le  goût  à ses  compatriotes,  il  pu- 
blia un  recueil  hebdomadaire  intitulé  la  Ga- 
xeta  de  Uteratura.  Cet  astronome  a laissé 
beaucoup  de  mémoires  sur  diverses  questions 
d’astronomie  et  de  géographie.  Voici  les  prin- 
cipaux titres  des  ouvrages  qui  sont  parvenus 
h notre  connaissance  : 

1»  Kouvelle  carte  de  l’Amérique-Septentrio- 
nale,  dédiée  à l'Académie  des  sciences  de 
Paris  ; 2“  JUapa  del  Arzobispado  de  Mexico  ; 
cette  carte  manuscrite  fut  commencée  en 
1768  et  continuée  jusqu'en  1772;  3"  Carte  des 
environs  de  Mexico,  dressée  par  Carlos  de 
Seguenza  et  corrigée  par  Alzate;  4°  Estado 
de  la  ge ografia  de  la  Nueva-Espana  y modo 
de  ptrfecionarla ; Mexico,  1772  ; 5“  Lettres 
sur  différents  objets  d’histoire  naturelle , adres- 
sée à 1 Académie  des  sciences;  6°  Mémoire  sur 
la  limite  des  neiges  perpétuelles  au  volcan  de 
Popocalepelt.  An.  de  P. 
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ginaire , mais  qui  doit  une  sorte  de  réalité 
à la  grande  célébrité  du  roman  dont  il  est 
le  héros,  et  qui  fut  long-temps  en  Espagne 
le  livre  par  excellence.  Cependant  quelques 
savants  en  donnent  l'invention  à Vasco  de 
Loheira,  Portugais;  d'autres,  à une  dame  por- 
tugaise; d'autres,  à dom  Pedro,  infant  de 
Portugal , fils  de  Jean  Ier,  qui  régna  de  1385 
à 1433.  Plusieurs  l’attribuent  à des  auteurs 
espagnols  qu'ils  ne  nomment  pas  plus  qu'on 
ne  nomme  les  divers  auteurs  des  romaneei  du 
Cid  mais  il  est  certain  qu’en  1525  (et  non 
en  1547,  comme  le  dit  M.  de  Tressan), 
Gardas  Ordognez  de  Montalvo,  auteur  cas- 
tillan, (il  imprimer  dans  sa  langue  un  Ama- 
dis , augmenté  et  rédigé  par  lui  d'après  des 
éditions  antérieures  qu'on  croit  du  XV*  siè- 
cle et  du  temps  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  En 
1540  et  les  années  suivantes  , d'Herbelay 
Desessarts  donna  une  traduction  française 
tVAmadii  de  Gaule , tirée,  dit-il , des  manus- 
crits espagnols  ; mais  on  voit  qu'elle  pouvait 
l'être  du  livre  imprimé  de  Garcias  Ordognez 
de  Montalvo.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'Herbelay,  à 
cette  occasion  , réclama  pour  la  France  l'in- 
vention du  roman  à' Amodie  de  Gaule.  Voici 
ce  que  l'on  trouve  dans  son  épltre  dédicatoire 
à François  I". 

« Ai  prins  plaisir  à communiquer,  par 
translation,  ce  livre  à ceux  qui  n'entendent 
pas  le  langage  espagnol , pour  faire  revivre  la 
renommée  d'Amadis , laquelle , par  l’injure  et 
l'antiquité  du  temps,  était  estainte  en  cette 
notre  France,  et  aussi  pour  ce  qu'il  est  tout 
certain  qu'il  fut  premier  mis  en  notre  languo 
françoise,  estant  Amadis  Gaulois  et  non  Es- 
pagnol, et  qu’ainsi  soit  : j’en  ai  encorcs  trouvé 
quelques  restes  d’un  vieil  livre  escrit  à la  main 
en  langage  picard,  sur  lequel  j'estime  que  les 
Espagnols  ont  fait  leur  traduction,  non  pas  du 
tout  suivant  le  vrai  original , car  ils  en  ont 
omis  en  certains  endroits  et  augmenté  aux 
autres , comme  on  pourra  voir  par  cestuis. 
Par  quoi , suppléant  à leur  obmission , elle  se 
trouvera  dans  ce  livre,  dans  lequel  je  n’ai 
voulu  coucher  la  plupart  de  leur  dite  aug- 
mentation. » Plusieurs  pièces  de  vers , à la 
suite  de  la  préface,  présentent  la  même  récla- 
mation , entre  autres,  celle  de  Michel  Leclerc, 
seigneur  des  Maison  : 

Qui  voudra  voir  maintes  lances  briser, 

Harnois  froisser,  éens  tailler  et  fendre  i 
Qoi  voudra  voir  l'amant  amour  priver 
Et  par  amour  les  combats  entreprendre. 

Vienne  Amadis  visiter  et  entendre 
Que  d’Herberay,  par  diligent  ouvrage, 


| A retourné  en  son  premier  langage  ; 

Et  sois  certain  qu’Espagne,  en  cette  affaire. 
Connaîtra  bien  que  France  a l'avantage 
En  bien  parler  autant  comme  en  bien  faire. 

Le  comte  de  Tressan,  traducteur  moderne 
d'Amadis  de  Gaule,  d'après  d'Herbelay,  par- 
tage son  opinion;  il  fait  observer  que  le  pa- 
tois picard  d'aujourd'hui  ressemblant  encore 
assez  à la  langue  romane , qui  était  le  fran- 
çais du  XII*  siècle,  ce  manuscrit,  soi-disant  pi- 
card, pourrait  bien  être  tout  simplement  un 
manuscrit  en  langue  romane,  c’est-à-dire 
en  ce  français  du  XU*  siècle  qui  est  la  langue 
de  tant  de  romans  de  chevalerie.  H ajoute  que 
les  trois  premiers  livres  d'Amadis  sont  compo- 
sés avec  une  raison  et  un  naturel  qui  rappel- 
lent la  bonne  manière , et  quelquefois  même 
les  aventures  des  romans  français  plus  anciens, 
de  Tristan,  Lancelot,  etc.  ; tandis  que  les  li- 
vres suivants  offrent  un  désordre  d'idées,  une 
exagération  qui  annoncent  évidemment  un 
autre  auteur,  même  une  autre  nation. 

Ce  système  peut  se  soutenir,  et  ces  raison* 
paraissent  spécieuses  et  ne  sont  cependant  pas 
sans  objection.  La  Harpe  est  de  l'avis  doM.  de 
Tressan,  et  nous  avons  bien  l'envie  d’en  être; 
mais  la  vérité  nous  oblige  de  dire  qu’il  y a des 
raisons  aussi  pour  laisser  cet  ouvrage  aux  Es- 
pagnols, à qui,  il  faut  l’avouer,  il  est  assez 
généralement  attribué.  Raynouard  le  leur 
laisse  formellement,  et  défend  leurs  préten- 
tions à cet  égard.  Parmi  tant  de  témoignages 
opposés,  la  question  peut  passer  comme  in- 
décise. Ce  qu’il  y a d’incontestable,  c’ost  qu'A- 
madis  de  Gaule  eut  un  prodigieux  succès  en 
Espagne , au  point  que  Cervantes,  qui  le  pro- 
clame le  premier  livre  de  chevalerie  qui  ait  été 
imprimé  en  Espagne,  et  qui  a eervi  de  modèle  à 
toue  les  autres,  l'excepte  spécialement  de  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  don  Quichotte , 
en  faisant  dire  au  curé  que  c’est  le  meilleur 
livre  qu'il  y ait  dans  ce  genre,  et  que,  comme 
tel,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne..  De  plus  c'est 
presque  toujours  Amadis  de  Gaule  dont  le  hé- 
ros de  Cervantes  rappelle  et  imite  tant  qu  il 
pcutles  aventures.  Amadis,  traduit  par  d'Her- 
belay, n'eut  pas  moins  de  succès  en  France 
qu'il  en  avait  eu  en  Espagne;  et  tandis  que, 
dans  co  dernier  pays,  on  commençait  à en 
plaisanter,  en  France,  on  prenait  ce  roman 
tellement  au  sérieux , que  le  célèbre  Lanoue, 
contemporain  de  Henri  IV,  va  jusqu'à  dire  , 
dans  ses  commentaires,  que  quelqu'un  qui  au- 
rait mal  parlé  d'Amadis,  on  lui  aurait  eracné 
au  visage . 

11  est  très  vrai  que  les  trois  premiers  livre» 
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A'.imadts  de  Gaule  sout  incomparablement 
supérieurs  à tous  les  suivants.  Les  Espagnols 
ont  poussé  ce  roman  jusqu’à  vingt  livres  (et 
ces  livres  sont  presque  des  volumes).  Un  ano- 
nyme en  a donné  en  français,  imités,  d'it-il , de 
l'espagnol,  le»  Î2*.  23*.  24*  livres,  (à-pendant 
l'histoire  d' Amadis  n'est  pas  encore  Uni  : il  a 
disparu  depuis  long-temps  a la  suite  d'une 
victoire;  il  est  enchanté,  quelque  part  , et  en 
attendant  qu’il  reparaisse  scs  descendants 
accomplissent  des  exploits  toujours  merveil- 
leux , toujours  (incomparables , ce  qui  produit 
une  incomparable  monotonie.  Aussi,  tandis 
qu  Amadis  de  Gaule  est  plin  d’intérét  et  de 
charme , les  Amadis  sout  peut-être  ce  qu'il  y 
a de  plus  ennuyeux  nu  monde.  Cependant  il 
y eut  uu  sieur  Duverdter  qui , sous  Louis  XIV 
eut  pitié  du  grand  Amaili s toujours  euehante, 
et  dans  un  roman  en  sept  volumes  in-8*  le  dés- 
enchanta enfin.  Malheureusement,  en  réveil- 
lant Amadii,  il  endormit  ses  lecteurs.  M.  de 
Tressan  n i guèro  traduit  que  les  premiers  li- 
vres d’ Amodie  de  Gaule,  et  quand,  dans  le  der- 
nier livre  do  sa  traduction,  il  a voulu  après  la 
disparulion  d'Amatft's  raconter  les  aventures  de 
son  fils Esplandian,  l'intérêt  l'a  abandonné.Ce- 
pendant,  quoique  le  succès  à'Amadù  ail  beau- 
coup diminué,  et  qu'on  puisse  aujourd'hui  en 
parler  sans  danger,  il  était  dommage  que  celte 
belle  composition  romanesque  restât  incom- 
plète, et  l'on  pouvait  désirer  lui  donner  en 
moins  de  place  plus  d'ordre  et  plus  d’agré- 
ment. C’est  ce  qu'a  fait  un  auteur  de  nos 
jours , M.  Creuzé  de  Lesser,  poète  de  la  che- 
valerie. 11  en  a,  dans  un  poème  plus  court  que 
celui  de  l'Arioste,  chanté  les  Irais  grandes  fa- 
milles  : la  table  ronde,  Amadit  et  ttoland.  De 
ces  innombrable»  fictions  d'Aroadi»  il  a tiré 
un  choix,  un  ensemble,  une  fin,  en  un  mot 
un  récit  très  clair  et  très  simple,  du  moins 
pour  le  cahos  qu’il  avait  h débrouiller. 

AMADOU , parlie  charnue  de  l'agaric  de 
chêne,  préparée  de  la  manière  suivante  : 
quand  elle  est  séparée  de  la  couche  corticale 
et  poreuse  dont  elle  est  recouverte,  on  la  bat 
avec  des  maillets,  on  la  fait  bouillir  dans  une 
dissolution  do  nitrate  ou  de  chlorate  de  po- 
tasse, et  onia  fait  sécher-,  elle  est  ensuite 
battue  une  seconde  fois,  réimprégnée  de  la  mê- 
me dissolution,  séchée  de  nouveau,  et  cnGn 
frottée  avec  de  la  poudre  h canon  qui  la  rend 
noirâtre,  de  rosée  qu  elle  était  auparavant. 
On  s'on  sert  pour  allumer  le  feu  en  recueil- 
lant sur  un  morceau  de  cette  substance  par- 
faitement privée  dhuirudite  des  parcelles  de 


feu  embrasées  par  le  choc  d’un  briquet  en 
métal  contre  une  pierre  dure.  L'amadou  est 
aussi  employé  avec  succès  pour  arrêter  l'é- 
coulement trop  abondant  du  sang  après  les 
applications  de  sangsues.  Le  chirurgien  Bros- 
sardest  le  premier  qui  ait  fait  ronuailresa  pro- 
priété de  suspendre  les  hémorrhagies  dans 
les  plaies  et  même  dans  quelques  grandes  opé- 
rations. 11  peut,  selon  lui,  remplacer  avec 
avantage  la  ligature  d'artères  assez,  impor- 
tantes. Aucune  matière  inflammable  n aîtrait 
dans  celui  qu’il  faisait  préparer  pour  son  usa- 
ge. Il  parait  constaté  aujourd'hui  que  ce  n'est 
point  comme  astringent,  mais  en  s'appliquant 
et  se  collant  à l'ouverture  béante  des  vais- 
seaux sanguins  qu'il  devient  uu  moyen  hé- 
mostatique. 

AMADO  UVIER , boltlus  igniarius  de  Lin- 
née,  nom  donné  en  France  à l'agaric  de  chê- 
ne, qui  fournit  l'amadou,  et  qui  croit  sur  la 
plupart  des  grands  arbres  de  nos  forêts.  C'est 
une  espèce  du  genre  bolet,  appartenant  à la 
famille  des  champignons.  Vmj.  Ciiampigxo.vs. 

AM  AIOUV1ER , arbre  constituant  une  es- 
pèce du  genre  des  hameilies,  suivant  Lamark, 
et  selon  Aublet  formant  un  genre  distinct 
qui  appartiendrait,  ainsi  que  le  premier , il  la 
famille  des  ribiacées  , plantes  acotylédones. 
Le  tronc  de  l’amaïouvler  présente  une  bail- 
leur d'environ  six  pieds  sur  sept  ou  huit  pou- 
ces de  diamètre.  Il  se  divise  à son  sommet  en 
plusieurs  branches  aussi  longues  qu’il  est  éle- 
vé; droites,  garnies  dans  toute  leur  étendue 
de  grandes  feuilles,  celles-ci;  ovales,  entières, 
réunies  trois  h trois,  ont  chacune  à son  ai- 
selle  un  petit  rameau  qui,  comme  chaque 
branche,  porte  des  fleurs  à son  extrémité. 
Les  fruits  de  cet  arbre  sont  jaunes,  sessilcs, 
groupés,  charnu»,  couronnés  parmi  calice 
persistant  et  renfermant  plusieurs  rangées  do 
graine*  disposées  les  unes  sur  les  autres  au- 
tour d'un  placenta  central. 

AMAJOVA  ou  Amaioüa,  nom  donné  par 
les  habitants  de  la  Guiane  h l'amaïouvier , et 
dont  ils  appellent  aussi  la  semence  graine  à 
tatou,  parce  que  eet  animal  en  est  Irès  friand. 

AMAIGRISSEMENT.  Ce  mot  exprime  la 
diminution  graduelle  du  volume  du  corps. 
Cest  le  passage  d'un  état  quelconque  d'em- 
bonpoint à la  maigreur  elle-même , avec  la- 
quelle l'ont  confondu  quelques  néologistes. 
C'est  également  à tort  que  le  même  mot  a été 
employé  comme  synonyme  d atrophie,  celle 
tlernière  expression  devant  s'appliquer  exclu- 
sivement h la  diminution  partielle  du  volume 
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d nn  membre , d'un  organe  ou  du  tissu  seule  - 
ment,  et  non  de  la  totalité  de  l’individu. 

Pour  so  faire  une  idée  exacte  du  phéno- 
mène qui  nous  occupe  , et  concevoir  lo  mé- 
canisme par  lequel  il  se  produit , il  est  néces- 
saire d'avoir  la  connaissance  de  deux  faits, 
savoir  ! 1“  l'existence  dans  l'économie  d'un 
tissu  aréolaire,  appelle  graisseux , lequel  non 
seulement  enveloppe  la  plupart  des  organes  , 
mais  pénètre  dans  les  Interstices  que  laissent 
entre  elles  leurs  fibres  constituantes;  2*  le  dé- 
pôt, dans  les  cellules  dont  ce  tissu  est  com- 
posé , des  sucs  nutriciers  excédant  les  besoins 
actuels  de  l'économie.  Si,  maintenant,  par  un 
trouble  quelconque  dans  les  actes  nutritifs , 
survient  un  défaut  d’équilibre  entre  l'assimi- 
lation et  les  pertes  continuelles  auxquelles  se 
trouve  incessamment  soumis  l’organisme,  il 
s'opérera  pour  combler  cette  différence  en 
moins,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  une  ré- 
sorbtion  progressive  do  la  graisse  surabon- 
dante mise  en  réserve,  et  par  suite  un  affais- 
sement des  aréoles  qu’elle  distendait.  Ce  phé- 
nomène peut  dépendre  de  deux  ordres  de  cau- 
ses différentes,  que  nous  allons  examiner. 

L’amaigrissement  se  manifeste  parfois  in- 
dépendamment de  toute  maladie , et  alors, 
suivant  l’expression  des  physiologistes,  on  le 
dit  essentiel.  Les  circonstances  qui,  dans  cocas, 
lui  donnent  le  plus  fréquemment  lieu,  sont  r 
l'époque  de  l'adolescence  on  de  la  décrépi- 
tude, un  accroissement  rapide  chez  les  en- 
fants, des  travaux  mécaniques  ou  intellec- 
tuels poussés  b l’excès,  les  affections  morales 
profondes , l'abus  des  plaisirs  des  sens , en  un 
mot  tout  ce  qui  devient  susceptible  d'augmen- 
ter les  pertes  de  l’économie  ou  d'apporter  du 
trouble  dans  les  fonctions  assimilatrices.  L'u- 
sage long-temps  continué  des  acides  peut  en- 
core , dit-on , produire  le  même  résultat. 
D'autres  fois , et  c'est  ce  qui  a le  plus  fré- 
quemment lieu,  il  se  rattache  à l'existence 
de  quelque  maladie  aigué  ou  chronique.  Il 
n'est  pas  besoin  de  s’arrêter  à démontrer 
qu'alors  le  genre  d’affection  doit  influer  d’une 
manière  évidente  sur  ses  progrès,  qui  seront 
d'autant  plus  rapides  que  l'orgaue  lésé  jouira 
d'une  action  plus  spéciale  et  plus  prononcée 
sur  l’accomplissement  de  la  nutrition.  C’est 
ordinairement  à des  degrés  différents , et  dans 
une  sorte  de  succession  h peu  pré»  régulière, 
que  les  diverses  parties  du  corps  éprouvent 
l'amaigrissement  ; d’abord  les  membres  supé- 
rieur», ensuite  b»  inférieurs,  le  tronc  après, 
et  la  face  eft  dernier  liea;  mats  c«t  ordre  osl 


sujet  h mille  variations  dépendante,  de  causes 
diverses. 

Quant  h la  valeur  significative  de  l'amai- 
grissement aux  yeux  du  médecin,  celui  que 
nous  avons  dit  essentiel  est  plus  rare  et  moins 
inquiétant  que  l'autre.  Il  réclame  néanmoins 
une  attention  toute  spéciale,  parco  qu'il  in- 
dique toujours  un  défaut  de  répartition  et 
d'équilibre  dans  les  forces  vitales , et  s'accom- 
pagne assez  généralement  d’une  susceptibi- 
lité nerveuse  excessive,  qui  suffit  à elle  seule 
pour  rendre  les  organes  plus  impressionna- 
bles, et,  par  conséquent,  plus  aptes  à être 
atteints  de  quelque  irritation,  ou  même  d’une 
inflammation.  De  vives  douleurs  accompa- 
gnent ordinairement  les  affections  des  sujets 
ainsi  organisés;  un  grand  nombre  d’organes 
prend  toujours,  pour  ainsi  dire,  part  à la 
souffrance  de  celui  qui  se  trouve  primitive- 
ment atteint,  et  il  en  résulte  que  l'on  s'exa- 
gère presque  constamment  leurs  maladies.  La 
marche  de  celles-ci  est  très  rapide,  mais 
presque  toujours  désordonnée. 

Dans  l'amaigrissement,  de  même  que  dans 
tout  autre  phénomène  morbide,  qui  n'est 
qu’un  symptôme , c’est  contre  la  cause  elle- 
même  qu'il  faut  agir.  Des  moyens  purement 
hygiéniques,  et  qui  ne  s’adresseraient  qu'à 
l'effet,  ne  peuvent  obtenir  aucun  succès 
tant  qu'une  cause  incessante  en  perpétue  la 
durée.  L'amaigrissement  ne  reconnaît  donc 
point  de  thérapeutique  spéciale.  Mais,  une  fois 
la  cause  détruite , il  convient  alors  d'observer 
un  régime  fortifiant,  varié  suivant  mille  cir- 
constances diverses  qui  ne  peuvent  être  ap- 
préciées ici.  Lépecq  de  la  Clotubk. 

AMALAWE  Svhi'Hoshs  , directeur  de 
l'école  du  palais  sous  Louis-le-Débonnaire, 
chor-ôvéque  du  diocèse  de  Lyon  et  de  celui  de 
Trêves,  est  considéré  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle  dans  lu  liturgie.  Il  a 
écrit  un  Traité  de»  offices  ecclésiastique!,  im- 
primé dans  la  bibliothèque  des  Pères  ; l Ordre 
de  V Antiphonaire,  ibid;  V Office  de  la  Meeee, 
dans  l'appendice  des  capitulairee  de  Baluze,  et 
la  Jligle  des  chanoines , imprimée  dans  la  col- 
lection des  Conciles  de  Labbe  et  de  Sirmond. 
Amalairc  Symphosius  mourut  vers  l'an  837. 

A SIAL  AK  IC , roi  des  Visigoth-,  était  fils 
d'Alarie,  tué  de  la  main  de  Clovis  à la  bataille 
de  Vouglé.  À peine  âgé  de  huit  à neuf  ans. 
Ion  dere  désastre,  il  fut  entraîné  dans  la  fuite 
d'un  parti  d«  Visigetlis  qui  cherchèrent  un 
rafug»  eu  Espagne  et  Ty  conduisirent  avec 
eu*.  GésaKe,  son  têère, atfUsuaturei d AWiq, 
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profita  de  son  éloignement  pour  se  faire  cou- 
ronner à Narbonne  où  il  s'était  arrête , et  fit 
faire  à Clovis  quelques  propositions  de  paix. 
Ces  offres  ne  purent  point  arrêter  la  marche 
victorieuse  des  Francs , et  tout  porte  à croire 
que  c'en  était  fait  de  la  domination  visigolhi- 
que  dans  le  midi  de  la  (iaule  sans  l'interven- 
tion du  grand  Thèodoric  qui  venait  de  fonder 
en  Italie  un  florissant  empire  sur  les  débris 
de  la  puissance  romaine.  Son  général  Ibas 
battit  les  Francs,  et  contraignit  Clovis  à aban- 
donner toutes  ses  conquêtes  ; puis , revenant 
sur  scs  pas,  il  poursuivit  l'usurpateur  Gésolie 
jusqu'en  Catalogne,  le  chassa , et  rétablit  sur 
le  trône  le  fils  légitime  d'Alaric.  Quelque 
temps  auparavant , Thèodoric  avait  envoyé  h 
ce  dernier  , en  qualité  de  tuteur  , l’un  de  ses 
écuyers, nommé Thaut  ou Theudis,  qui  devint 
le  successeur  d'Amalaric.  Thèodoric  établit  à 
Narbonne  le  siège  de  la  royauté  de  Septimanie, 
et  garda  lui-même  la  Provence  pour  s'indem- 
niser des  frais  de  la  guerre , ou  pour  opposer 
une  plus  puissante  barrière  aux  entreprises 
des  Francs  sur  l'Italie;  le  Rhône  devint  la 
limite  commune  au  territoire  des  deux  royau- 
mes. Amalaric  épousa  Clotilde , fille  de  Clovis, 
et  devint  par  cette  union  maître  de  Toulouse, 
que  sa  femme  lui  apporta  en  dot.  Ce  mariage 
maintint  quelque  temps  la  paix  entre  les  Visi- 
golhs  et  les  Francs,  mais  Amalaric,  sectateur 
zélé  de  l'arianisme , voulut  contraindre  Clo- 
tilde, élevée  dam  la  foi  catholique,  à partager 
ses  erreurs.  Pour  triompher  de  sa  résistance, 
il  se  livra  envers  elle  aux  plus  indignes  trai- 
tements. Lassée  de  ces  outrages,  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse , cette  princesse  chercha 
un  appui  auprès  de  ses  frères,  qui,  après  la 
mort  de  Clovis,  s'étaient  partagé  son  royaume. 
Elle  envoya  h Childcbcrt  un  mouchoir  teint 
du  sang  des  blessures  qui  témoignaient  de  la 
barbarie  de  son  époux.  Le  prince  Franck, 
qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable 
de  pillage  et  de  guerre,  jura  de  venger  les 
injures  de  sa  soeur.  Il  ravagea  l'Aquitaine  et 
l'Albigeois,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs 
dcNarbonncl;  à seulement  il  trouva  Amalaric, 
qui  fut  battu  et  tué  pendant  la  déroute  de 
son  armée.  Theudis,  cet  écuyer  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  succéda  h Amalaric  et 
arrêta  par  son  courage  et  ses  talents  les  pro- 
grès du  vainqueur.  Amalaric  n'a  laissé  dans 
l'histoire  d'autre  souvenir  que  celui  de  ses 
excès  et  de  son  incapacité.  Bubette. 

liMALASONTE  (ou  vierge  det  Amalei , 
eu  langue  gothique)  fut  la  plus  jeune  des  filles 


du  grand  Thèodoric,  roi  des  Ostrogoths  d'Ita- 
lie , et  d'Andeflède , sœur  de  Clovis.  Elevée 
avec  éclat  à la  cour  de  Ravennes,  où  son  père 
attirait  ce  qui  restait  encore  d’esprits  cultivés 
à l'Italie,  elle  y prit  de  bonheur,  malgré  sa 
double  origine  barbare,  une  éducation  toute 
romaine.  Son  intelligence  était  rare,  ainsi  que 
sa  beauté.  En  langue  grecque  et  latine,  qu'elle 
parlait  comme  la  langue  nationale,  elle  discou- 
rait avec  les  plus  doctes  do  philosophie,  de 
réthorique  et  de  gouvernement;  aussi  devint- 
elle  l'objet  des  prédilections  de  son  père,  dont 
elle  partageait  tous  les  instincts  civilisateurs. 
Privé  d'héritier  mâle,  et  voulant  assurer  le 
trône  à sa  fille,  Thèodoric  lui  donna  pour 
époux  (515)  un  rejeton  de  sa  race  royale , 
son  parent.  Mais  Amalasonte  perdit  à peu 
d'années  de  distance  son  époux  et  son  père  ; 
elle  resta  seule  chargée  du  gouvernement, 
comme  tutrice  de  son  fils  Athalaric.  Fidèle 
aux  plans  de  Thèodoric,  elle  essaya  de  main- 
tenir comme  lui,  d'une  main  ferme,  la  balance 
entre  les  Goths  et  les  Romains.  Mais  l'aristo- 
cratie gothique,  quand  le  bras  de  Thèodoric 
ne  pesa  plus  sur  elle,  murmura  de  ces  innova- 
tions et  se  plaignit  au  nom  des  coutumes  natio- 
nales répudiées.  L'orgueil  brutal  des  vain- 
queurs s'indignait  de  cette  soumission  aux 
usages  du  peuple  vaincu  ; l’éducation  que  la 
jeune  reine  donnait  à son  fils  révoltait  surtout 
les  chefs  barbares  : «Que  va-t-il  devenir  dans 
les  mains  des  femmes  et  des  pédants,  ce  rejeton 
des  Amales?  est-ce  donc  le  moyen  de  former 
un  brave  Goth,  que  de  le  retenir  sous  un  toit, 
immobile  et  captif?  est-ce  ainsi  qu’on  prétend 
lui  conserver  la  force  et  la  bravoure  de  ses 
ancêtres?  et  que  deviendront  les  braves  com- 
battants sous  un  chef  abâtardi?  » Lejeune  roi, 
de  son  côté,  secondait  fortement  ces  plaintes 
par  son  dégoût  pour  la  retraite  et  les  études 
latines  : il  enviait  la  liberté  dont  jouissaient 
les  enfants  de  son  âge,  leur  vie  toute  active, 
loursjeux  bruyants.  Un  jour,  au  milieu  d’une 
fête , dans  le  palais  de  Ravennes , la  régente 
irritée  de  quelque  incartade  de  son  fils  s’empor- 
ta jusqu'à  lui  appliquer  une  correction  plutôt 
barbare  que  romaine , et  qui  n’entrait  pas 
sans  doute  'dans  son  mode  ordinaire  d'éduca- 
tion; lejeune  monarque  prit  la  fuite  en  jetant 
des  cris,  et  les  vieux  Goths  s'émurent  de  l'ou- 
trage que  la  dignité  royale  venait  de  recevoir; 
l’opposition  devint  si  forte  que  la  régente  fut 
forcée  de  céder  et  d'abandonner  son  fils  aux 
habitudes  de  sa  nation.  Mais  il  restait  d'autres 
sujets  de  discorde.  Amalasonto  poursuivait , 
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de  concert  avec  Cassiodore,  l'ancien  ministre 
de  son  père,  une  œuvre  dont  le  but  était  de 
réconcilier  et  de  fondre  ensemble  les  deux 
peuples;  c'était  de  fermer  autant  que  possible 
les  plaies  de  la  société  italienne,  d'alléger  peu 
b peu  pour  elle  le  poids  de  la  conquête,  et  de 
lui  rendre  supportable  son  gouvernement. 
C’était  déclarer  la  guerre  à toutes  les  passions 
avides  et  tyranniques  des  barbares.  La  lutte 
était  pleine  de  dangers  pour  la  fille  de  Théo- 
doric.  Des  complots  s'ourdirent  contre  elle , 
elle  les  déjoua  et  frappa  les  chefs  sans  hési- 
ter; pourtant  le  découragement  s’empara 
d’elle,  elle  hésita  devant  les  difficultés  de  sa 
tâche,  et  entama  des  négociations  par  l’entre- 
mise de  Cassiodore  avec  la  cour  des  Bysance. 
Elle  offrit  à Justinien  de  restituer  l’Italie  à 
l'empire  d’Orient,  s'il  voulait  lui  donner  asile 
près  de  lui.  Son  fils  se  mourait  au  sortir  de 
l’enfance,  miné  par  les  débauches  où  l’avaient 
plongé  ses  nouveaux  instituteurs,  car  ces  bar- 
bares, tout  en  repoussant  les  arts  et  les  bien- 
faits de  l'ancienne  société , se  familiarisaient 
sans  trop  de  peine  avec  ses  vices. 

Après  la  mort  de  son  fils,  Amalasonte  fit  une 
dernière  tentative  pour  conserver  son  pouvoir; 
mais  la  couronne  ne  pouvait  passer  sur  sa 
tête  sans  violer  la  loi  traditionnelle  sur  l'héré- 
dité. Car  les  Goths,  ainsi  que  les  Francs  et  la 
plupart  des  peuples  germains,  ne  reconnais- 
saient pour  chefs  que  les  mâles,  et  les  élevaient 
sur  le  bouclier.  Amalasonte  associa  au  pouvoir 
Théodat,  son  parent.  Elle  avait  encouru 
ses  ressentiments  en  réprimant  avec  vigueur 
sa  cupidité  et  scs  rapines,  mais  elle  espéra 
l’apaiser  sans  doute  par  un  tel  présent.  Quel- 
ques auteurs  affirment  même  quelle  l'épousa. 
Mais  c'était  un  caractère  médiocre  et  bas  ; et, 
soit  qu'il  obéit  à d’anciens  ressentiments,  ou 
qu’il  fût  excité  par  les  clameurs  vengeresses 
do  ces  familles  qu'Amalasonte  avait  frappées; 
soit  encore , comme  l'indique  Procope  dans 
son  histoire  secrète,  qu'il  n'eût  fait  que  suivre 
les  instructions  de  Théodora , qui  redoutait 
l’effet  des  charmes  d'Amalasonte  sur  le  cœur 
de  Justinien,  il  tourna  presqu'aussitét  contre 
sa  bienfaitrice  la  force  qu'elle  lui  avait  mise 
aux  mains:  ilia  fit  enlever  et  détenir  dans  une 
île  du  lac  deBolsène  ( en  Toscane,  avril  533). 
Elle  y périt  bientôt,  étranglée  dans  le  bain. 

La  monarchie  des  Goths,  qu'elle  avait  un 
instant  soutenue,  disparut  peu  d'années  après 
elle;  mais  le  nom  d'Amalasonte  s'est  conservé 
dans  sa  courte  histoire,  où  elle  figure  noble- 
ment à côté  du  grand  Théodoric.  A.  Risée. 


AMALECITES.  Ce  peuple,  qui  devait 
son  nom  à Amalcch,  petit-fils  d’Esaii,  occu- 
pait tout  le  pays  compris  entre  l'Égypte  et  le 
Jourdain,  de  l'ouest  b l’est,  et  entre  l’Idu- 
mée  et  la  mer  Rouge,  du  nord  au  midi.  De  ce 
côté,  il  s'était  emparé  du  pays  des  Cimécns, 
qui  subirent  sa  domination , sans  cependant 
se  confondre  avec  leurs  vainqueurs.  L’Ecriture 
nous  représente  ce  peuple  comme  une  nation 
puissante,  courageuse  et  aguerrie,  redoutable 
surtout  par  sa  cavalerie  et  se*  chariots. 

Lorsqu'à  leur  sortie  d'Égypte,  les  Hébreux 
se  dirigeant  vers  le  mont  Sinaî,  campèrent  b 
Raphidim,  pressés  de  la  soif  et  sans  eau,  les 
Amalécites,  qui  avaient  hérité  de  la  haine 
d'Esaü,  leur  père,  contre  Jacob,  s'opposèrent 
à leur  marche,  vinrent  fondre  sur  eux  à l'im- 
proviste,  et  massacrèrent  sans  pitié  ceux  qui 
étaient  restés  en  arrière  et  que  la  lassitude 
avait  forcés  de  s’arrêter.  Les  Hébreux,  épui- 
sés de  fatigue , sans  aucune  expérience  de 
la  guerre,  entreprirent  cependant  de  se  dé- 
fendre. Josuè,  fils  de  Nun,  fut  chargé  de  con- 
duire les  enfants  d'Israël,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  marchaient  au  combat. 

L'action  fut  )ongueetopiniâtre;maisMoïse, 
sur  la  cime  du  mont  Horeb,  élevant  pendant 
tout  le  jour  ses  mains  vers  le  ciel,  en  fit  enfin 
descendre  la  victoire.  Les  Israélites , dans  la 
joie  de  ce  premier  succès,  élevèrent  un  autel 
au  Soigneur,  au  lieu  où  s'était  donnée  la  ba- 
taille; et  Moïse,  d’après  l'ordre  do  Dieu,  con- 
signa dans  un  livre  b part  le  récit  de  ce  grand 
événement  [Exode,  ch.  17). 

Plus  tard,  les  Hébreux  cherchant  b s'ou- 
vrir un  chemin  vers  la  terre  de  Chanaan, 
trouvèrent  encore  sur  leur  passage  les  enfants 
d’Amalech  retranchés  dans  les  montagnes  avec 
les  Amorrhéens  et  les  Cananéens.  Cette  fois, 
ayant  attaqué  leurs  ennemis  contre  les  con- 
seils de  Moïse  et  l’ordre  formel  de  Dieu,  ils 
sont  complètement  défaits,  et  reprennent  le 
chemin  du  désert , accablés  de  tristesse  et  de 
honle;JVomirM,  ch.  li). Enfin  quand  les  Israé- 
lites furent  en  possession  du  pays  de  Chanaan, 
lesAmalècites  se  joignirent  plusieurs  fois  aux 
Moobites  et  aux  Madianites  pour  ravager 
les  possessions  des  Hébreux,  où  ils  mettaient 
tout  b feu  et  b sang.  (Juges,  ch.  3 et  6). 
Cependant  Dieu  avait  résolu  de  punir  cette 
nation  cruelle  et  perfide.  Le  roi  Saül  fut  le 
premier  ministre  de  sa  vengeance.  A la  tête 
do  deux  cent  dix  mille  hommes,  il  marche 
contre  eux,  fait  prisonnier  leur  roi  Agag 
(voy.  ce  mot),  et  ravage  tout  leur  pays  d«- 
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puis  Hevila  jusqu'à  Sar.  Tout  fut  passé  nu 
fil  de  l'épée;  mais  les  Cimécns,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  n'avaient  point 
pris  part  aux  attaques  contre  les  Hébreux  lors 
du  campement  de  Raphidim,  furent  épargnés. 
David  eut  aussi  à combattre  les  Amalécites,  et 
ce  fut  lui  qui  leur  porta  le  coup  le  plus  terri- 
ble : les  ayant  surpris  se  réjouissant  après 
une  victoire  contre  les  Philistins,  il  les  tailla 
en  pièces  et  leur  fit  éprouver  une  déroule  si 
complète  que  les  Amalécites  depuis  ce  temps 
ne  se  relevèrent  jamais  (/.  f?ot»,'ch.  15  et  30). 

Enfin  le  roi  Ezéchias  consomma  leur  perte, 
et  la  tribu  de  Simeon  hérita  du  pays  des 
Amalécites,  dont  il  n'est  plus  question  daus 
aucuno  histoire.  I.  ). 

AMALGAME.  On  nomme  ainsi  tous  les 
alliages  métalliques  dans  la  composition  des- 
quels entre  le  mercure.  Koy.  Alliage. 

AMALGAMATION  ( métallurgie ).  Le  pro- 
cédé d'amalgamation , qui  consiste  à retirer 
l'argent  de  ses  minerais  au  moyen  du  mer- 
cure, se  divise  en  deux  méthodes  : l'une  em- 
ployée en  Europe,  l'autre  pratiquée  dans  les 
mines  d'Amérique.  L'art  de  l'amalgamation, 
introduit  en  Europe  par  un  Espagnol  qui 
avait  connaissance  du  procédé  suivi  en  Amé- 
rique, n'a  pas  d'abord  réussi;  mais  les  essais 
tentés  de  1783  à 178G  par  le  baron  de  Boni 
lui  ont  fait  découvrir  un  nouveau  traitement 
parle  mercure,  qu'il  appliqua  dans  l'usine  de 
Schemnitz,  en  Hongrie.  C’est  sur  le  principe 
de  son  procédé  perfectionné  que  Gellerl  et 
Charpentier  ont  fondé  la  célèbre  usine  de 
Ilalsbrücke , prés  deFreibcrg,  en  Saxe.  Nous 
décrirons  ici  la  méthode  suivie  dans  ce  bel 
établissement.  Les  minerais  qu’on  y traite 
sont  connus  sous  le  nom  de  minerais  maigres; 
tous  ceux  qui  contiennent  plus  de  7 livres  de 
plomb  ou  t livre  do  cuivre  pour  100  sont  im- 
propres ii  être  soumis  au  procède  d'amalga- 
tion,  parce  qu'un  excès  de  plomb  salit  trop 
l’amalgame , et  que  le  cuivre  est  perdu  dans 
le  cours  de  l’opération.  Les  minerais,  d'après 
leur  richesse,  bocardés  à sec  ou  lavés  et  bo- 
cardés,  sont  assortis  de  sorte  que,  pour  un 
quintal,  il  y ait  tout  au  plus  V onces  d'argent; 
la  quantité  de  pyrite  doit  être  au  moins  de 
10  0/0.  On  fait  un  mélange  de  minerai  et  de 
sel  marin  par  couches  dans  le  rapport  de 
100  à 10  ; on  le  passe  & travers  une  machine 
b cribler,  et  on  en  fait  de  petits  tas  de  3 
à 1 quintaux  1/2,  qu’on  soumet  successive- 
ment au  grillage.  Cette  opération  s'exécute 
dans  des  fours  à réverbère  munis  de  chambres 


do  condensation.  On  étend  bien  également  le 
mélange  sur  la  sole , et  on  le  chauffe  d'abord 
doucement  pour  le  dessécher  et  faire  dé- 
crépiter le  sel  marin  ; ensuite  on  augmente 
la  température  jusqu'au  moment  où  le  déga- 
gement des  vapeurs  épaisses  d'arsenic,  d'an- 
timoine et  d'eau  cesse,  et  qu'on  s'aperçoive  que 
le  minerai  commence  à s'enflammer.  Celle  in- 
flammation est  due  au  soufre  du  sulfure  de 
fer;  le  grillage  continue  alors  de  lui-méme  ; 
c’est  pour  cela  qu'il  faut  diminuer  le  feu.  Pen- 
dant ce  temps,  on  remue,  à l’aide  d’un  rin- 
gard, avec  soin,  la  masse  qui  rougit,  pour 
empêcher  la  formation  de  grumeaux.  Quand 
le  minerai  se  refroidit  à la  surface,  et  que  Co- 
deur de  gaz  sulfureux  diminue,  on  ranime  le 
feu  ; on  retourne  continuellement  la  masse 
jusqu'à  ce  que,  faisant  l’essai  dans  une  cuil- 
ler de  fer,  on  ne  sente  plus  l'odeur  de  soufre, 
mais  bien  celle  de  l'acide  hydrochloriquc.  Le 
grillage  dure  ordinairement  5 à 6 heures;  le 
minerai  tout  rouge,  qui  a augmenté  d'un 
quart  en  volume  pendant  celte  opération , est 
retiré  avec  des  râbles  et  placé  sur  un  sol  pavé 
pour  qu’il  se  refroidisse.  Dans  cette  opéra- 
tion, le  soufre  des  pirytes  s’oxyde  et  forme 
de  l'acide  sulfureux  et  de  l’acide  sulfurique  ; 
ce  dernier  décompose  le  sel  marin,  se  com- 
bine avec  la  soude  et  forme  du  sulfate  de 
soude,  tandis  que  le  chlore , mis  en  liberté, 
s'unit  à l’argent  et  forme  du  chlorure  d'ar- 
gent; mais,  on  même  temps,  on  obtient 
des  sulfates  de  fer  et  do  cuivre,  et  des  oxydes 
de  ces  deux  métaux  mélangés  de  matières 
terreuses.  Tous  les  cinq  mois,  on  nettoie  les 
chambres  à condensai  ion;  chaque  fourneau 
de  grillage  donne  5 quintaux  de  poussière, 
d'où  on  extrait  10  à 12  onces  d'argent.  Le  mi- 
nerai grillé  doul  la  couleur  est  brune  est  sou- 
mis d'abord  au  criblage,  opération  qui  en  sé- 
pare les  gros  noyaux;  ensuite  on  le  tamise  et 
on  le  divise  en  minerai  fin , minerai  moyen 
et  minerai  gros.  Les  deux  dernières  sortes  de 
minerai  et  les  gros  noyaux,  réduits  en  poudre 
line , sont  de  nouveau  grillés,  avec  2 pour 
100  de  sel  marin;  le  minerai  fin  est  soumis  à 
la  mouture  dans  des  moulins  qui  ressemblent 
aux  moulins  ordinaires  à farine,  seulement 
les  meules  sont  en  granit  et  tourncnl  100  à 
(20  fois  par  minute  autour  de  leur  axe;  la 
farine  métallique  qui  ne  passe  pas  par  le  blu- 
toir sc  moût  une  seconde  fois.  Le  minerai 
moulu  est  amalgamé  dans  des  tonnes  de  bois 
dont  les  fonds  et  les  cercles  sont  en  fer.  Les 
tonnes,  placées  horizontalement  en  V séries 
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de  5 tonnes  chaque,  se  meuvent  autour  de  1 
leur  axe.  Chaque  tonne  est  garnie  d’une  dou- 
ble bonde  qu’on  ferme  avec  un  boudon  assu- 
jetti par  une  vis  , au  moyen  d’un  archet  en 
fer.  On  Introduit  dans  chacune  to  quintaux 
de  minerai  fin , 3 quintaux  d’eau  et  70  A 80 
livres  de.  petites  plaques  de  fer  forgé  ; on  met 
les  tonnes  en  mouvement  pendant  un  temps 
qui  peut  varier  de  45  minutes  à 2 heures , 
et  on  examine  si  la  masse  a la  consistance 
d'une  pâte  liquide.  On  ajoute  alors  5 quin- 
taux de  mercure , et  on  met  le  tout  en 
mouvement  pendant  14  à 16  heures,  cha- 
que tonne  tournant  20  à 22  fois  par  mi- 
nute autour  de  son  axe.  Durand  ce  temps , on 
examine  au  moins  deux  fois  si  la  pâte  a la 
consistance  requise  ; si  elle  est  par  trop  li- 
quide , on  y ajoute  un  peu  de  minerai  divisé  ; 
si  elle  est  trop  épaisse  , on  y verse  un  peu 
d'eau , pour  que  le  mercure  se  mêle  mieux  â 
la  masse.  Pendant  qu'on  imprime  ce  mouve- 
ment aux  tonnes , la  température  augmente 
dans  leur  intérieur  et  s’élève  jusqu’à50°,même 
dans  un  hiver  rigoureux.  Cette  haute  tempé- 
rature est  due  aux  réactions  chimiques  qui 
s’opèrent  ; le  chlorure  d’argent  et  les  chloru- 
res des  autres  métaux  qui  se  trouvent  dans 
le  minerai  d’argent  sont  décomposés  par  le 
fer  ; les  métaux  réduits  se  combinent  avec  le 
mercure  et  se  précipitent , et  il  reste  en  dis- 
solution du  chlorure  de  fer , du  sulfate  de 
soude  et  du  sel  marin.  On  remplit  les  tonnes 
d'eau  et  on  les  met  de  nouveau  en  mouve- 
ment, pendant  une  heure  , avec,  une  vitesse 
de  6 à huit  tours  par  minute  seulement.  On 
arrête , on  adapte  un  robinet  â la  petite  bonde , 
et  on  fait  sortir  t'amalgame , qui , pendant  le 
mouvement , se  rassemble  et  se  précipite  au 
fond.  Quand  tout  l'amalgame  est  écoulé  , on 
ferme  le  robinet,  on  ouvre  la  grande  bonde, 
et  on  enlève  les  boues,  qui  contiennent  de  l'a- 
malgame très  divisé , qu’on  retire  au  moyen 
de  lavages.  On  avait  proposé,  pour  accélérer 
l'amalgamation,  d'élever  la  température  ar- 
tiüciellement.  On  réussit,  en  effet , mais  avec 
une  perte  considérable  de  mercure  ; de  sorte 
que  cette  modification  n’a  pas  eu  de  suite  , 
aussi  bien  que  celle  par  laquelle  on  voulait 
substituer  l’acide  hydrochlorique  au  sel  ma- 
rin. Dernièrement , on  a remplacé  les  tonnes 
ordinaires  par  des  tonneaux  en  fonte  , dans 
lesquels  on  met  des  balles  en  fer  et  du  minerai 
grillé  et  tamisé  ; par  ce  moyen  , qui  a parfai- 
tement réussi , on  évite  la  mouture  assez  coû- 
teuse du  minerai.  L’amalgame  obtenu  est  fll- 


fré  dans  des  sacs  de  coutil  et  pressé  entre  deux 
planches  pour  enlever  tout  le  mercure;  en- 
suite on  le  distille.  Cette  opération  se  fait 
per  descensum  dans  un  fourneau  rond,  ouvert 
par  le  haut  et  sous  une  cloche  en  fonte  de 
fer  placée  sur  un  trépied.  Ce  dernier  est  mis 
dans  une  caisse  en  fer  et  celle-ci  dans  une  autre 
caisse  de  bois  , toutes  les  deux  sont  remplies 
d’eau.  Du  milieu  du  trépied  s’élève  une  tige 
en  fer  qui  entre  dans  la  cloche , elle  porte  5 
plats  à rebord  de  fer  , éloignés  l’un  de  l’autre 
de  3 pouces , enduits  d une  légère  couche 
d’argile  et  sur  lesquels  on  place  l’amalgame, 
ordinairement  3 quintaux  à la  fois.  Le  foyer 
du  fourneau  consiste  en  une  plaque  de  fer  , 
traversée  par  le  pot  distiilatoire  qui  descend 
jusqu’à  la  cuve  remplie  d'eau.  On  charge  la 
distance  entre  la  plaque , la  cloche  et  les  par 
rois  du  fourneau  , avec  de  la  tourbe  , et  on 
chauffe  ; au  commencement  , échappe  l’air 
qui  se  dilate  ; plus  tard , quand  la  cloche  rou- 
git, le  mercure  se  volatise  ; mais,  ne  pouvant 
pas  sortir , II  se  condense  sur  les  parrois  de  la 
partie  de  la  cloche  qui  est  refroidie  , et  tombe 
en  gouttes  daus  la  caisse  en  fer  remplie  d'eau. 
La  distillation  est  Unie  dans  7 à 8 heures  ; 3 
quintaux  d’amalgame  rendent  95  à 100  marcs 
d’argent  à tOou  13,  5 deniers  de  fin.  Les  clo- 
ches résistent  quelquefois  â 200  à 230  opéra- 
tions ; ce  n’est  que  quand  une  cloche  éclate  que 
la  perte  du  mercure  est  considérable  ; en  gé- 
néral, elle  est  de  1 gros  par  quintal.  Pour  ob- 
tenir 100  marcs  d'argent  fin , on  use  à peu 
près  8 pieds  cubes  de  charbon  de  bois  et  97 
pieds  cubes  de  tourbe.  L'argent  resté  sur  les 
plats  distiilatoires  est  mis  dans  des  creusets 
de  plombagine , et  fondu  à plusieurs  reprises , 
en  ayant  soin  d'éloigner  chaque  fois  les  sco- 
ries , et  de  mettre  sur  la  surface  du  métal  une 
couche  de  charbon  de  quelques  lignes  d'é- 
paisseur. Quand  le  métal  coule  tranquille- 
ment et  ne  dégage  plus  de  vapeurs  , on  le 
verse  dans  des  lingotiéres,  et  on  le  livre  ensuite 
à la  monnaie. 

Amalgamation  américaine.  Les  minerais 
destinés  à l’amalgamation  , et  qni  sont  beau- 
coup plus  pauvres  que  ceux  du  Freiberg,  en 
Saxe  , sont  bocardés  à sec , sans  qu’on  leur 
fasse  subir  aucun  lavage;  les  minerais  riches 
en  pyrite  de  fer  ou  en  galène  sont  les  seuls 
<|ui  soient  soumis  à un  grillage  préalable.  l.e 
minerai  est  ensuite  réduit  en  poudre  , tamisé  , 
broyé  avec  de  l’eau  daus  une  machine  appe- 
lée arrastre  ; jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  à un 
grand  degré  de  ténuité , ce  qui  est  indtspen- 
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sable.  Puis  la  pâte  est  séchée  très  lentement. 
Quand  les  boues  ont  acquis  une  consistence 
convenable , qui  est  celle  de  l'argile  propre  b 
étro  moulée,  on  procède  à l'amalgamation, 
qui  consiste  b introduire  dans  les  boues  mé- 
talliques lo  sel , le  magistral  et  le  mercure. 
La  quantité  de  sel  marin  employée  varie  de 
2 à 3 pour  100,  que  l'on  mélange  exactement 
en  faisant  pétrir  par  des  chevaux.  Quelques 
jours  après  on  y ajoute  lo  magistral,  qui  est 
simplement  un  mélange  d'oxyde  de  fer  et  de 
sulfate  anhydre  de  cuivre.  La  proportion  de 
magistral  qu'on  emploie  varie  d'uno  demi- 
livre  à une  livre  par  quintal  de  minerai.  L'in- 
corporation de  mercure  suit  immédiatement 
l'addition  du  magistral;  elle  se  fait  en  trois  lots 
h trois  différentes  époques.  I.aquaiililédc  mer- 
curequ’on  emploie  est  en  rapport  avec  laquan- 
tité  d'argent  que  le  m inerai  renferme;  ordinai- 
rement , on  prend  6 de  mercure  pour  1 d'ar- 
gent. Lo  lendemain , l’amalgamcur  examine 
le  minerai,  en  lavant  un  peu  dans  une  au- 
gette;  il  juge  d'après  l'aspect  du  mercure  si 
l'opération  marche  bien.  Si  le  mercure  est 
légèrement  gris  et  mat  à la  surface  ; s'il  se 
réunit  facilement  en  un  seul  globule , l'incor- 
poration a été  bien  faite;  si,  au  contraire,  il 
est  d'un  gris  foncé,  trop  divisé  et  salissant 
l’eau  sous  laquelle  on  le  frotte,  il  y a trop  de 
magistral;  il  faut  alors  ajouter  de  lachaux  vive; 
enfin,  il  y a trop  peu  de  magistral,  et  il  faut 
en  ajouter  davantage  si  le  mercure  conserve 
sou  brillant  et  sa  fluidité.  La  première  addi- 
tion de  mercure  se  change  en  10  h 20  jours  en 
un  amalgame  appellé  limadura , qui  presque 
solide,  brillant,  ressemble  beaucoup  à la  li- 
maille d'argent.  On  ajoute  alors  le  deuxième 
lot  de  mercure,  on  triture,  on  laisse  la  masse 
pendant  plusieurs  jours  en  repos,  et  on  triture 
de  nouveau.  Si  la  température  est  au  dessus 
de  20*,  il  suffit  de  8 jours  et  deux  ou  trois  tri- 
turations pour  changer  tout  en  amalgame  so- 
lide; mais  quelquefois  il  faut  2 ou  3 mois  avant 
que  l'amalgamation  soit  terminée.  Les  ou- 
vriers reconnaissent  ce  moment  par  des  ca- 
ractères extérieurs,  mais  il  est  toujours  plus 
sûr  du  laver  une  pelile  quantité  d'amalgame 
et  d'essayer  par  le  feu  le  résidu.  On  introduit 
alors  le  troisième  lot  de  mercure.  Celle  der- 
nière addition , appelée  le  bain , a pour  but 
de  ramasser  l'amalgame  trop  divisé,  de  lo 
rendre  plus  liquide,  ce  qui  facilite  le  la- 
vage. Le  lavage  s’exécute  dans  de  grandes  cu- 
ves dans  l'intérieur  desquelles  tourne  un  ave 
muni  de  palettes.  A quelques  pouces  au  des- 


sus du  fond  des  cuves  se  trouvent  deux  trous 
fermés  par  des  broches,  l'un  a 3 à 4 pouces 
de  diamètre,  l'autre  un  peu  plus  d'un  demi- 
pouce.  Au  commencement  du  lavage  , les 
moulinets  des  cuves  se  meuvent  avec  une 
grande  vitesse  pour  agiter  le  plus  fortement 
possible  les  boues  métalliques  ; on  ralentit 
bientôt  cette  vitesse  et  on  retire  par  le  petit 
trou  les  boues  en  suspension  dans  l'eau  pour 
examiner  si  elles  contiennent  encore  de  l'a- 
malgame. Si  elles  n'en  possèdent  plus,  on  les 
fait  écouler  le  plus  vite  possible  par  la  grande 
ouverture.  L'amalgame  est  recueilli,  filtré  à 
travers  des  sacs  de  coutil,  et  ensuite  soumis  b 
la  distillation.  Cette  opération  *c  faisait  au- 
paravant, comme  b Freiberg  per  deteentum, 
mais  par  un  procédé  bien  moins  parfait  ; et 
comme  il  est  b présent  abandonné  et  a fait 
plure  aux  appareils  ressemblant  aux  cylin- 
dres en  fonte  employés  dans  la  fabrication  du 
gaz  b la  houille,  je  crois  inutile  d'en  donner 
une  description. 

Beaucoup  de  chimistes  se  sont  occupés  do 
la  théorie  de  l'amalgamation  américaine,  en- 
tre autres  MM.  de  Humboldt,  Gay-Lussac, 
Karsten  et  Boussingault.  Ce  dernier,  qui  pen- 
dant son  séjour  en  Amérique  a pu  faire  des 
expériences  sur  les  lieux  mêmes,  a pour  ainsi 
dire  éclairci , complété  la  théorie  présentée 
par  M.  Karslen,  théorie  qui  est  b présent  gé  - 
néralemcnt  admise  et  dont  voici  les  princi- 
paux traits  : en  mettant  le  magistral,  com- 
posé en  grande  partie  de  sulfate  de  cuivre,  en 
contact  avec  le  minerai  mêlé  avec  du  sel  ma- 
rin, il  sc  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  bi- 
chlorure  de  cuivre.  Ce  dernier,  en  présence 
du  sulfure  d'argent  contenu  dans  le  minerai, 
passe  b l'état  de  protochlorure;  et  il  sc  forme 
ainsi  du  chlorure  d'argent,  du  protochlornro 
de  cuivre,  du  sulfure  de  cuivre  et  du  soufre 
libre.  Les  deux  premiers  composés  se  dissol- 
vent dans  l’excès  de  sel  marin;  et  cette  ten- 
dance des  chlorures  b se  dissoudre  dans  celte 
inenstrue  détermine  la  réaction  dans  toute 
la  masse.  Le  mercure  qu'on  ajoute  décompo- 
se le  chlorure  d'argent;  il  se  forme  du  calo- 
mel et  de  1'amaigamc  d'argent.  S'il  y a excès 
dominerai,  on  ajoute  du  magistral;  s'il  y a au 
contraire  trop  de  magistral,  on  ajoute  de  la 
chaux  pour  le  détruire;  sans  quoi  le  bichloru- 
ro  de  cuivre  en  excès  change  le  mercure 
qu'on  aajouteen  chlorure,  et  transforme  l’ar- 
gent lui-même  en  chlorure  d'argent.  La  perte 
do  mercure  dans  le  procédé  américain  est 
très  considérable  : elle  est  évaluée  b 13  fois  la 
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quaulitc  d'argent  extrait,  et  provient  tant  de 
la  méthode  employée  que  de  la  distillation  mal 
faite,  de  l'oxydation  de  mercure  et  du  mau- 
vais lavage.  La  consommation  de  mercure  par 
ce  procédé  est  8 à 11  fois  plus  grande  que 
par  le  procédé  de  Saxe  ; mais  quoique  ce 
dernier  présente  encore  le  précieux  avan- 
tage de  la  promptitude  de  l'exécution,  l’amal- 
gamation se  faisant  en  18  à 20  heures,  il  ne 
pourra  jamais  être  adopté  en  Amérique,  où 
les  mines  sont  pour  la  plupart  placées  dans 
des  localités  accessibles  seulement  aux  hom- 
mes et  aux  mulets,  et  privées  de  combustible. 

Philippe  Walter. 

AMALTHÉE  est  le  nom  que  l’on  donne 
en  mythologie  à la  chèvre  qui  allaita  le  dieu 
Jupiter  dans  l'tle  de  Crète,  oirsa  mère  l'avait 
caché  pour  le  soustraire  aux  penchants  fé- 
roces de  Saturne.  C'est  cette  même  chèvre 
que  le  roi  des  dieux  plaça  par  reconnaissance, 
avec  Bes  deux  chevraux,  au  nombre  des  con- 
stellations. 11  parait  que  la  corne  d'abon- 
dance tant  célébrée  par  les  poètes  de  l'anti- 
quité n'est  autre  chose  qu'une  des  cornes  de 
la  chèvre  Amalthée.  Le  nom  d'Amatthée  a 
été  donné  aussi  à la  sibylle  de  Cumes,  qui 
portait,  entre  une  foule  d'autres  noms,  ceux 
de  Daphné,  de  Phemonoé,  d Hérophèle,  etc., 
etc.  La  fable  prétend  qu'Apollon  étant  de- 
venu amoureux  de  cette  prêtresse,  et  lui 
ayant  promis  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  de- 
manderait, la  sibylle  le  supplia  de  la  faire 
«ivre  autant  d'années  qu'il  y avait  de  grains 
dans  uno  poignée  de  sable  qu'elle  tenait  dans 
la  main.  Sa  prière  avait  été  si  bien  exaucée 
que,  quand  Euée  vint  en  Italie,  elle  était  âgée 
de  700  ans,  et  avait  encoreje  ne  sais  combien 
de  sièclos  & vivre.  Le  professeur  Boèttigur 
a publié  à Dresde,  sous  le  nom  d'Amalthéc, 
un  musée  de  mythologie  qui  est  unu  histoire 
de  l'art  et  des  monuments  des  arts  et  du  des- 
sin chez  les  anciens.  Cette  publication,  qu'il 
avait  commencée  en  1822,  est  achevée  de- 
puis 1825. 

AMALTHÉE  (Jérome),  médecin,  phi- 
losophe , et  l'un  des  meilleurs  poètes  latins  do 
son  temps,  était  né  en  1506,  et  mourut  eu 
157i.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dans  les 
Carmina  illuslrium  palarum  ilalornm , et 
dans  l'édition  des  œuvres  latines  de  Sanna- 
xar,  Amstcrd. , 1728,  in-8“. 

AMAN,  fils  de  Hammcdatlia,  descendant 
d'Agag,  roi  des  Amalécites,  contemporain  de 
Saùl , était  le  ministre  favori  d'Assuerus,roi 
de  Perse.  Orgueilleux  et  impie,  il  ordonna  que 


tous  fléchissent  le  genoux  devant  lui.  Un  juif, 
Mardochéc,  osa  résister  : sa  perle  fut  dès  lors 
résolue.  Aman  conçut  en  même  temps  le  pro- 
jet d'assouvir  sa  haine  nationale  contre  les 
Juifs  alors  esclaves  et  dispersés  dans  l'empire 
d'Assuérus,  en  les  vouant  tous  ù la  mort. 
Après  avoir  fixé  le  jour  pour  cette  exécution, 
maître  de  l'anneau  du  roi,  il  avait  donné  ses 
ordres  à tous  les  gouverneurs  des  villes  et  des 
provinces.  Cependant  Assuérus  ayant  appris 
que  Mardochéc  avait  autrefois  découvert  une 
conspiration  contre  lui,  et  que  ce  service 
était  demeuré  sans  récompense , ordonna  à 
son  favori  de  conduire  ce  juif  en  triomphe 
par  toute  la  ville.  Aman  fut  obligé  de  subir 
cette  humiliation.  En  même  temps  Esllier 
(voy.  ce  mot),  juive  de  naissance,  et  femme 
d’Assuérus,  fit  connaître  au  roi  les  projets 
d'Aman , et  celui-ci , après  avoir  inutile- 
ment tenté  d'obtenir  sa  grâce  par  le  moyon 
d’Esther  , fut  pendu  à un  gibet  haut  de  cin- 
quante  coudées,  destiné  au  supplice  deMar- 
dochée.  Ses  six  enfants  subirent  le  même  sort, 
et  les  biens  immenses  qu'il  avait  amassés  en 
opprimant  le  peuple  furent  donnés  à Es- 
ther.  Les  Juifs,  sauvés  du  danger,  furent  au- 
torisés par  une  loi  royale  b sc  défendre  contre 
ceux  qui  les  attaqueraient.  Reconnaissants, 
ilsconsacrèrcntau  seigneurie  H*  et  le  15  jour 
du  mois  d'adar  de  chaque  année,  en  établis- 
sant une  fête  appelée  Purim.  Dans  les  pre- 
miers sciècles  du  christianisme,  les  Juifs,  sous 
le  prétexte  de  la  commémoration  du  supplice 
d'Aman,  traînaient  une  croix  dans  toutes  les 
rues  : c’était  une  profanation  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  une  insulte  à la  religion  chré- 
tienne; les  empereurs  IIonoriusetThéodosius, 
par  une  loi  de  l’an  i08,  leur  interdirent  le  re- 
nouvellement de  ces  impiétés.  Actuellement 
les  Juifs  célèbrent  encore  la  Purim;  le  pre- 
mier jour  est  consacré  au  jeûne  et  à la  lec- 
ture du  livre  d'Ester  ; le  deuxième,  ils  se  réu- 
nissent pour  souper  et  pour  danser,  et  les  fa- 
milles alliées  se  font  des  cadeaux  : c’est  ce 
qu’on  appelle  communément  le  carnaval  des 
Juifs.  Azario. 

AMAND  (Pierre),  chirurgien  - accou- 
cheur célèbre,  né  en  Provence.  Il  vint  à Paris 
faire  scs  études  médicales , fut  reçu  maître  en 
chirurgie,  et  y pratiqua  les  accouchement» 
d'une  manière  distinguée.  Il  mourut  le  22  juin 
t720.  Il  a publié  : Nouvelles  observations  sur 
la  pratique  des  arrnuebements , etc.,  Paris, 
1713,  in-8»;  ib.,  1715.  Ce  livre  contient  des 
remarques  intéressantes,  entre  autres  iVsbÿ 
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foi  soûl  fort  peu  employées.  Ou  les  mélangé 


trrvaliou  île  fractures  îles  os  chez  un  enfant 
eneore  renfermé  dans  le  seiu  de  la  mère;  plu- 
sieurs cas  de  grossesses  extra-utérines,  et  la 
description,  avec  ligures,  d’une  espèce  de  filet 
assez  semblable  à une  fronde,  pour  tirer  lu 
tête. 

AMANDE  (bol.)  , fruit  de  Yamygdalui 
commuait.  On  distingue  dans  le  commerce 
deux  espèces  d'amandes,  les  unes  douces,  les 
autres  amères.  Elles  sont  produites  par  deux 
variétés  de  la  même  espèce.  Les  amandes 
douces  qui  nous  viennent  do  l'Afrique-Septen- 
trionalectde  la  Provence  doivent  être  sèches, 
entières,  blanches,  cassantes,  pour  être  de 
bonne  qualité.  Elles  contiennent,  d'après  l'a- 
nalyse de  M.  Boulay,  3,  30  d'eau,  S do  pelli- 
cules, 34,00  d'huile  fixe,  24,00  d albumine, 
6,00  de  sucre  liquide,  3,00  de  gomme,  4,00 
de  parties  fibreuses  cl  un  peu  d'acide  acéti- 
que. MM.  Payen  et  Henry  fils  considèrent 
la  matière  solide  des  amandes  comme  une 
substance  albumino-cascuse.  On  les  emploie 
dans  l'économie  domestique,  soit  comme  ali- 
ment, soit  comme  condiment. 

Elles  forment  la  base  de  plusieurs  prépara- 
tions très  usitées  en  médecine  ; privées  do  leur 
pellicule,  épistées  et  délayées  dans  l’eau,  el- 
les produisent  un  liquide  laiteux  connu  sous 
le  nom  d'émulsion  ou  lait  d'amandes;  elles 
servent  à faire  le  sirop  A' orgeat,  lo  looch 
blanc,  etc.  (r.og.  ces  mots).  Broyées  au  mou- 
lin et  soumises  à l’action  d une  forte  presse, 
elles  fournissent  la  moitié  de  leur  poids  d une 
huile  jeaumUre  très  douce  et  fort  usitée. 

Les  amandes  amères,  qui  ont  la  saveur  et 
l'odeur  de  l'acide  cyanhydrique,  sont  un  poi- 
son pour  plusieurs  animaux  ; elles  sont  com- 
posées, d'après  l'analyse  de  M.  Vogel,  d on- 
veloppe,  8,  S;  huile  grasse,  28  matière  ca- 
Béuse,  30  ; sucre  6,5;  gomme  3 ; fibre  végétale 
5,  un  peu  d'huile  volatile  et  d'acide  cyanhy- 
drique. D'après  MM.  Kohiquetet  Chalanl,  les 
amandes  amères  contiennent  AoYamygdaline, 
à laquelle  elles  doivent  leur  amertume,  et  qui 
est  un  des  éléments  composés  de  l'huile  es- 
sentielle. Celle  huile  ne  préexiste  point  dans 
le  fruit,  eti  eau  est  nécessaire  à sa  formation. 
Broyées  et  exprimées  sans  eau  elles  fournis- 
sent une  huile  fixe  aussi  douce  et  aussi  ino- 
dore que  celle  des  amaudes  douces,  tandis  que 
distillées  avec  dol'oau  elles  donneut  un  pro- 
duit laiteux  d'une  très  forte  odeur  d'acide 
cyanhydrique,  et  cette  eau  distillée  laisse  dé- 
poser une  huile  écre  et  vénéneuse  semblable 
h celle  dit  laurier-cerise.  Les  amandes  uwè- 


en  très  petite  quantité  (un  douzième  environ) 
dans  la  préparation  des  émulsions  et  du  sirop 
d'orgeat,  afin  de  donner  h ces  médicaments 
une  saveur  plus  agréable- 

AMANDIER,  Amygdalut  (bot).  Genre  de 
la  tribu  des  drupacées  dans  la  famille  des 
MMsar.ÉKS,  qui  fait  partie  de  lu  sous-classe  des 
calicifiorcs,  parmi  les  piaules  dicotylédones. 

L'amandier,  réuni  autrefois  dans  un  même 
genre  avec  le  pêcher,  s'en  distingue  pur  son 
fruit  ou  drupe  moins  charnu,  et  par  la  sur- 
face du  noyau  qui  est  lisse  ou  percée  de  quel- 
ques trous,  mais  non  sillonnée  comme  le 
noyeau  de  la  pêche.  On  observe  aussi  que  les 
feuilles  sont  d'un  vert  plus  gris  et  portées  par 
des  pétioles  plus  longs.  Ses  fleurs,  sessiies, 
blanches,  très  nombreuses,  sont  formées  d'un 
calice  caduc  à cinq  divisions,  de  cinq  pétales 
arrondis  et  de  20  à 30  étamines  égales,  avec 
un  ovaire  libre  au  centre  surmonté  d'un  style 
simple  ; mais  on  peut  reconnaître  par  analo- 
gie que  cet  ovaire  n’est  unique  que  par  suite 
du  manque  de  développement  de  quatre  au- 
tres carpelles  qui,  avec  lui,  auraient  complété 
le  nombre  cinq  observé  dans  dautres  rosa- 
cées. L’amandier  est  de  tous  les  arbres  frui- 
tiers celui  qui  le  premier  épanouit  ses  fleurs. 
Il  n'est  pas  rare  de  lu  trouver  déjh  fleuri  à la 
fin  de  janvier  dans  le  midi  de  la  France  et 
même  sur  les  coteaux  de  la  Loire  ; aussi  les 
froids  tardifs  détruisent-ils  souvent  tout  l'es- 
poir de  sa  récolte  : c'est  pourcela  que  les  poè- 
tes ont  regardé  cet  arbre  comme  le  symbole 
do  l'imprudence.  Ses  branches  chargées  «le, 
leurs  touffes  de  fleurs  blanches  si  légères  pa- 
raissent couvertes  d'épais  frimais,  et  quand 
le  vent  dispersa  cette  parure  passagère,  on 
croit  voir  tomber  des  flocons  de  neige  .elle  soi. 
en  est  quelquefois  entièrement  blunclii. 

Les  feuilles,  qui  ne  poussentque  long-temps 
après  la  floraison,  sont  alternes,  longues, 
étroites,  lancéolées  et  pètiolées , dentées  sur 
les  bords  et  pourvues  de  glandes  vers  leur 
base.  Ainsi  que  les  jeunes  rameaux,  elles  ro- 
! pondent  quand  on  les  écrase  une  odeur  ana- 
' iogue  h celle  des  amandes  amères.  Les  jeu— 

1 nés  branches  grêles  et  flexibles  conservent 
long-temps  leur  écorce  verte  et  lisse  ; le  troue 
est  couvert  d'une  éeorce  rngeuse  et  toujours 
tordue  plus  ou  moins  en  hélice;  il  en  résulta, 
que,  lorsqu'il  est  sec,  lo  bois  se  fend  dans  la 
mémo  direction  et  qu'on  ne  peut  l'employer- 
Uile.j.uv',  aux  travaux  de  mfciuUeiie  et  do 
charronnage  ; ce  bois,  d'ailleurs  assez  dur  U. 
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compacte,  ost  blanc-rosé  à l'extérieur  et  sou- 
vent rougeâtre  au  centre.  La  disposition  de 
ses  branches  toutes  dressées,  atteignant  une 
hauteur  de  20  à 25  pieds  et  le  peu  d’épaisseur 
de  son  feuillage  permettent  de  planter  l’aman- 
dier au  milieu  des  autres  cultures  et  en  par- 
ticulier au  milieu  des  vignes,  auxquelles  il 
ne  pout  nuire  sensiblement  par  son  ombre. 
Le  fruit  de  l'amandier  est  d'abord  recouvert 
d'une  enveloppe  verte,  charnue,  pubesccnte 
ou  cotonneuse,  d'une  saveur  acide  astrin- 
gente. A l'époque  de  la  maturité,  cette  en- 
veloppe devient  successivement  coriace,  sè- 
che et  ligneuse,  puis  elle  se  fend  irrégulière- 
ment et  se  détache.  Le  noyau,  qui  restealors 
à nu,  a la  coque  plus  ou  moins  dure,  formée 
de  deux  couches  plus  résistantes , séparées 
par  une  couche  lacuncuso,  traversées  par 
des  canaux  occupés  primitivement  par  des 
faisceaux  vasculaires.  Elle  contient  un  ou 
plus  rarement  deux  amandes  douces  ou  amè- 
res. L'amande  est  proprement  l'embryon  de 
la  graine;  elle  se  compose  de  deux  lobes  ou 
cotylédons  appliqués  j'un  contre  l'autre  et 
réunis  par  le  germe,  qui  se  trouvo  dirigé  vers 
la  pointe,  et  qui  b l’instant  de  la  germination 
s'allonge  en  radicelle  et  en  tigellc.  Ce  sont  les 
cotylédons  qui  contiennent  l'huile  qu'on  en 
extrait,  et  qui  est  également  douce'soit  qu'elle 
provienne  d'amandes  douces  ou  amères;  mais 
ce  sont  celles-ci  seulement  qui  contiennent 
l'huile  essentielle  employée  comme  parfum, 
et  dont  le  prix  est  si  élevé. 

C’est  pour  cette  raison  qu'on  cultive  de 
préférence  dans  quelques  localités  l'amandier 
b fruits  amers,  dont  le  produit  se  vend  tou- 
jours un  cinquième  environ  de  plus  que  les 
amandes  douces  b coques  dures.  Ces  deux 
sorte  d’amandes,  ainsi  que  les  amandes  b co- 
que molle  et  1 amande  sultane,  sont  de  simples 
variétés  de  l'amandier  commun  ( Amigdalut 
eommunii)-,  les  deux  dernières  se  propagent  par 
la  greffe  sur  l 'amandier  b fruits  doux  ou  même 
sur  l'amandier  b fruits  amors,  qui  est  plus  vi- 
goureux . Quoiqu'il  croisse  spontanément  dans 
l’Europe  australe  et  tempérée,  il  parait  être 
originaire  de  l'Afrique-Septentrionale. 

On  connaît  quelques  autres  espèces  d'a- 
mandiers, notamment  l'amandier  argenté,  l'a- 
mandier nain,  etc.,  qui  viennent  des  contrées 
chaudes  de  l'Asie  centrale  ou  occidentale. 

AMANITE.  Vny.  Chvmpigvoxs. 

AM  AU  ANT  ACCES  ( bnt.  ).  Famille  de 
plantes  dicotylédones,  h pèrigone  simple  on 
b Heurs  incomplètes,  ope  taie- . Ce  lent  der. 


plantes  herbacées,  b feuilles  entières,  b (leurs 
petites,  réunies  en  capitules,  en  panicules  ou 
en  épis,  accompagnées  dérailles,  et  ordinai- 
rement colorées  en  pourpre,  mais  scarieuses, 
et  conséquemment  peu  susceptibles  de  se  flé- 
trir, comme  l'indique  le  nom  amarante,  tiré 
du  grec.  Elles  sont  très  voisines  des  chènopo- 
dées,  et  ne  s’en  distinguent  guère  en  général 
que  par  leur  port  et  par  les  écailles  entremê- 
lées aux  fleurs  : car  il  y a plusieurs  genres  do 
chénopodées  qui  partagent,  avec  les  amaran- 
tacèes,  le  caractère  d'avoir  les  étamines  hy- 
pogynes,  ou  insérées  sous  l'ovaire  et  non  sur 
le  pèrigone. 

Les  caractères  essentiels  de  cette  famille 
sont  un  pèrigone  d’une  seule  pièce,  b V ou  5 
divisions  peu  profondes , avec  3 b 5 étamines 
hypogynes,  dont  les  filaments  sont  libres  ou 
soudés,  et  même  réunis  en  tube  membraneux, 
et  un  ovaire  libre  uniloculaire,  contenant  le 
plus  souvent  un  seul  ovule  dressé  et  surmonté 
par  deux  ou  trois  stigmates  sessiles , ou  por- 
tés sur  un  style  simple.  Le  fruit  est  akène,  ou 
une  petite  capsule  (poplide)  s’ouvrant  trans- 
versalement; l’embryon  est  cylindrique,  re- 
courbé autour  d'un  endosperme  farineux. 

Les  fleurs  sont,  en  outre,  quelquefois  uni- 
sexuelles  ou  monoïques  , et  leur  pèrigone  est 
souvent  persistant  ; les  feuilles  sont  alternes 
ou  opposées,  et  quelquefois  munies  de  sti- 
pules. Ces  différences  fournissent  des  carac- 
tères distinctifs  pour  les  genres  dont  se  com- 
pose cette  famille  : ainsi  I'auahanti:  a des 
fleurs  monoïques  dont  les  mélesont  3 b 5 éta- 
mines , et  les  femelles  un  ovaire  surmonté  de 
trois  styles  ou  stipules,  courts  , en  alêne,  qui 
devient  une  capsule  surmontée  de  trois  peti- 
tes pointes,  contenant  une  seule  graine  et 
s’ouvrant  en  travers. 

Les  c.ohpiirkmis  et  les  cétoaiESont, au  con- 
traire, des  fleurs  hermaphrodites  dont  les  fila- 
ments sont  soudés  b leur  base  dans  celles-ci, 
et  forment  un  tube  denté  dans  les  gomphrè- 
ncs,  qui  se  distinguent  en  outre  par  leur  in- 
florescence en  capitule,  par  leurs  feuilles  op- 
posées et  velues,  et  leurs  capsules  monuspor- 
mes,  couvertes  d'un  duvet  Idanc  et  ne  » ou- 
vrant pas.  Elles  ont  aussi  deux  styles,  tandis 
que  les  célosies  ont  un  style  et  un  stigmate 
uniques,  une  capsule  polyspermo  s ouvrant 
comme  celle  des  amarantes  ; leurs  feuilles 
sont  lissos,  alternes,  et  leurs  fleurs  sont  en  épi 
on  en  pauicule  souvent  comprimée. 

Les  genres  viai vinvrims  et  frésinf.  , qui 
nul,  comme  le.-  gomphrène»,  des  feuilles  oppo- 
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sèes,  se  distinguent  : celui-ci  par  ses  fleurs  uni- 
sexuelles,  par  son  périgone  à 3 divisions,  par 
ses  étamines  libres  et  par  ses  fleurs  femelles, 
qui  ont  deux  stigmates  sessiles,  et  produisent 
une  capsule  polysperme;  celui-là  (achyrau- 
thcs)  par  ses  fleurs  hermaphrodites,  à 5 divi- 
sions au  périgone , dont  les  5 étamines  ont 
les  filaments  soudés  en  tube,  et  dont  l'ovaire, 
surmonté  par  un  style  simple,  devient  une 
capsule  monosperme.  Plusieurs  autres  genres 
exotiques  appartiennent  à cette  famille  ; mais 
les  trois  premiers  doivent  Axer  préférable- 
ment notre  attention , en  raison  de  leur  cul- 
ture comme  plantes  d'ornement  dans  les  jar- 
dins , et  l'amarante  surtout , parce  que  c'est 
le  seul  genre  dont  quelques  espèces  sont  indi- 
gènes. 

L'amarante  a fleurs  ex  queue  (Amoran- 
thue  eaudalut) , qu'on  nomme  aussi  queue  de 
renard,  est  celle  qu'on  cultive  plus  communé- 
ment; elle  est  originaire  du  Pérou;  mais, 
comme  elle  est  annuelle,  ainsi  que  les  autres 
amarantes , elle  se  resème  souvent  d’elle-mê- 
me,  et  on  la  trouve  même  croissant  sponta- 
nément le  long  des  chemins  ; sa  tige  verte , 
rameuse,  haute  de  deux  à quatre  pieds,  est 
garnie  de  feuilles  glabres , ovales-oblongues , 
petiolées , souvent  teintes  de  rouge  brun.  Ses 
fleurs  sont  réunies  en  longues  grappes  termi- 
nales, très  flexibles  et  pendantes,  d'une  belle 
couleur  pourpre  ; il  leur  succède  des  graines 
rondes,  déprimées,  d'un  noir-bronze  très  bril- 
lant. L'amarante  tricolore  (A.  tricolor)  est 
aussi  cultivée  à cause  de  ses  feuilles  pana- 
chées de  jaune,  de  rouge  et  de  vert  ; ses  fleurs, 
d'un  vert  pâle,  à trois  étamines,  sont  en  pa- 
quets axillaires  b long  de  la  tige. 

Parmi  les  espèces  indigènes,  nous  citerons  . 
1*  1' amarante  em  épi  (4.  retroflexue),  plante 
herbacée,  haute  de  12  à là  pouces,  assez 
commune  dans  la  campagne.  Ses  feuilles  pétio- 
lées  sont  ovales , obtuses  un  peu  échancrées  ; 
ses  fleurs,  verdâtres,  à 5 étamines,  sont  en  épis 
serrés,  terminaux,  accompagnées  de  bractées 
lancéolées,  aiguës;  2“  F amarante  couchée 
( A.proelratus ),  qu’on  trouve  moins  communé- 
ment en  été  dans  les  lieux  secs  et  le  long  des 
murs,  surtout  dans  la  France  méridionale.  Sa 
tige,  couchée,  raiueuse,  est  garnie  de  feuilles 
pétiolées,  ovales,  presque  rhomboïdales  ; Bes 
fleurs,  d'un  vert  jaunâtre,  à5  étamines,  sont  en 
épis  serrés,  axillaires  ou  terminaux,  accom- 
pagnées de  bractées  très  étroites  ; 3'  I'ama- 
hante  sauvage  (jt.  tylvcelrit),  qui  croit  dans 
les  lieux  cultivés;  sa  tige,  droite,  haute  de 


12  à 11  pouces,  est  garnie  de  feuilles  ovales, 
entières,  obtuses,  péliolées  ; ses  fleurs,  verdâ- 
tres, à 3 étamines,  sont  réunies  en  paquets 
axillaires;  à0  I'aharaxte  bute  ( A . blilum), 
qui  est  beaucoup  plus  commune,  en  diffère 
par  ses  tiges  couchées  et  par  ses  feuilles  obtu- 
ses, un  peu  échancrées  au  sommet. 

Le  genre  célosie  ( Celotia ) fournit  à nos  jar- 
dins la  belle  espèce  qu’on  nomme  amarante 
crête  de  coq  ou  passe-velours  ( Celosia  erit- 
tata)  ; elle  est  annuelle  et  originaire  de  l'Inde, 
et  ses  graines,  semblables  à celles  des  ama- 
rantes, doivent  être  semées  sur  couches  dans 
du  terreau,  pour  produire  des  piaules  bien 
développées  : car  la  plante,  dans  l’état  natu- 
rel, a simplement  des  fleurs  en  épi  serré  ou 
comprimé,  et,  par  la  culture,  on  est  parvenu 
à produire  une  telle  accumulation  de  sève , 
que  la  tige  élargie  semble  résulter  de  la  sou- 
dure de  plusieurs  autres  tiges,  et  que  l'épi  se 
dilate  en  une  large  crête  , qui  l'emporte  par 
son  éclat  sur  le  plus  beau  velours  cramoisi. 
Des  variétés  jaunes,  quoique  fort  belles  aussi, 
ne  peuvent  rivaliser  avec  cetto  crête  de 
pourpre. 

La  gomphrène  ( Gomphrena  globota ) , éga- 
lement originaire  de  l'Inde,  est  connue  dans 
les  jardins  sous  les  noms  d’amaranline  et  d'a- 
maranthoïdes;  c’est  une  plante  annuelle, 
haute  d'un  pied  tout  au  plus,  dont  les  tiges  un 
peu  velues,  dichoternes,  sont  garnies  da 
feuilles  opposées,  sessiles,  ovales-lancéolées , 
pubesccntes,  cl  se  terminant  par  des  capitules 
ou  têtes  globuleuses  de  fleurs  violettes  ou 
blanchâtres.  Ces  têtes  de  fleurs  sont  sèches  au 
toucher,  et  conservent  long-temps  leur  éclat; 
aussi  nomme-t-on  quelquefois  cette  plante  im- 
iuorlelle-violcttc.  Elle  se  cultive  comme  la 
célosie;  mais,  si  elle  est  moins  riche  dans  sa 
parure,  elle  su  développe  toujours  aussi  bien, 
tandis  que  les  celosics  parfaitement  belles  sont 
assez  rares.  F.  Dujardin. 

AMARANTIXE,  Gomphrena  [bot.  ).  Celle 
expression  désigne  l'un  des  genres  de  la  divi- 
sion des  plantes  à feuilles  nues  et  opposées, 
appartenant  à la  famille  des  amarantacèes.  Ce 
genre  comprend  huit  ou  neuf  espèces  presque 
toutes  herbacées,  originaires  d’Asie  ou  d'A- 
mérique : une  seule,  l'amarantinc  globuleuse 
( Gomphrena  globuloea),  est  cultivée  dans  nos 
parterres,  dont  elle  fait  l'ornement  par  la 
beauté  de  ses  fleurs,  qui  sont  d'une  couleur 
pourpre.  On  connaît  une  variété  de  celle  es- 
pèce à fleurs  blanches.  Voy.  Amaraatacre. 

AMARINE  ou  qcasslae,  principe  amer 
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du  quassia  amara  et  du  timaruba  excelsa,  I 
colie  substance  s'obtient  en  évaporant  la  dé- 
coction aqueuse  du  bois  de  ces  arbres.  Elle 
est  jaune-brun , transparente,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  faible,  insoluble  dans 
l'alcool  concentré  et  dans  l'éther;  sa  dissolu- 
tion aqueuse  précipite  en  jaune  l'acétate  de 
plomb , et  en  blanc  le  proto-azotate  de  mer- 
cure; l'émétique,  le  chlorure  de  zinc,  l'azo- 
tate de  plomb,  le  sulfate  de  fer  et  l'azotate  de 
cuivre  , ne  la  troublent  point.  La  quassinc  se 
comporte  au  feu  comme  les  substances  non 
azotées , c'est-à-dire  qu'elle  ne  fournit  point 
d'ammoniaque.  Le  nom  d'amarinite  avait  été 
donné  par  Devaux  à l'un  des  genres  des  prin- 
cipes immédiats  qu'il  avait  établis  et  qui  com- 
prenait l'amarine. 

AMARIXER  (marine).  Ce  mot  à deux  ac- 
ceptions : il  s'applique  aux  hommes  et  aux 
choses.  A mariner  les  hommes , c’est  les  rendre 
propres  à vivre  et  à travailler  sur  mer.  Pour 
qu’un  homme  soit  amariné,  il  faut  qu'il  ait  ce 
qu’on  appelle  le  pied  marin , c’est-à-dire  qu'il 
puisse  garder  son  aplomb  dans  les  mouvements 
du  bâtiment,  et  même  monter  à la  tête  des 
mâts,  sur  les  vergues,  par  tous  les  temps, 
pour  y faire  les  manoeuvres  commandées.  Un 
homme  est  amdrini  lorsqu'il  est  parvenu  à 
conformer  son  tempérament  aux  habitudes 
hygiéniques  et  aux  nécessités  de  la  vie  ma- 
ritime. 

En  temps  de  guerre,  lorsqu'un  bâtiment 
ennemi  a amené  son  pavillon , le  bâtiment 
vainqueur  envoie  à bord  un  officier  et  des 
hommes  pris  dans  son  propre  équipnge  pour 
l'amariner,  c'est-à-dire  pour  en  prendre  pos- 
session. Cet  officier  désarme  l'équipage  du  bâ- 
timent capturé,  le  fait  passer,  en  tout  ou  en 
partie,  sur  le  bâtiment  capteur,  en  y laissant 
celui  qu'il  a amené. 

Il  faut , lorsque  l'état  de  la  mer  le  permet , 
amariner  le  plus  promptement  possible  le  bâ- 
timent capturé,  car  on  a vu  des  bâtiments 
qui , après  avoir  amené  leur  pavillon , le  re- 
hissaient, et  profitaient  d’une  chance  favora- 
ble pour  fuir. 

Quelquefois  aussi  il  arrive  qu'aprés  avoir 
amariné  un  bâtiment  ennemi  on  le  coule  ou 
on  le  brille , parce  que  sa  cargaison  est  de  pou 
de  valeur,  ou  parce  qu'on  n'entrevoit  pas  la 
possibilité  de  le  conduire  dans  un  port.  H.-». 

AMARQTTE.  Voy.  Bouée. 

AMARRER  ( mar . ).  Attacher.  On  amarre 
un  cordage  en  lui  conservant  sa  tension  ; oi»  \ 
amarre  un  objet  à un  autre  par  un  amarrant/  < 
Enryel.  du  XIX'  siècle,  t.  IL 


on  amarre  un  vaisseau  sur  une  rade  avec  un 
nu  plusieurs  ancres , à un  quai  avec  des  ca- 
bles ou  des  grelins  ( voyez  ce  mot  ).  A boni 
d'un  bâtiment,  tout  ayant  besoin  de  restera 
une  place  désignée  , tout  est  amarré,  depuis 
les  canons  jusqu'à  la  plus  mince  des  manœu- 
vres courantes.  Deux  objets  liés  ensemble, 
réunis  étroitement  par  une  corde,  sont  amar- 
rés; la  corde  qui  a opéré  cette  réunion  est 
une  amarre.  Cette  réunion  elle-même  est 
un  amarrage.  Il  y a des  amarrages  et  des 
amarres  de  différentes  sortes , depuis  la 
chaîne  et  le  cable,  jusqu'au  mxonn  ( voyez 
ce  mot),  au  fil  de  carret  et  au  fil  à voile.  Le 
nombre  des  amarres  est  grand  ; quant  aux 
amarrages , pourquoi  citerais-je  l'amarrage 
plat,  l'amarrage  en  élrivc  ( ou  étrier,  de 
l'espagnol  estribo  ),  l'amarrage  à fouet,  l'a- 
marrage au  taquet  ou  au  cabillot  (cheville), 
si  je  ne  dois  pas  les  définir?  Je  n'ai  pas  un  ru- 
diment du  matelot  à faire , et  quant  aux  gens 
du  monde  pour  qui  sont  écrites  les  encyclo- 
pédies, s'il  leur  prend  envie  de  connaître  les 
amarrages,  ils  pourront  chercher  ces  dé- 
tails dans  le  livre  que  M.  Dubrcuil  a com- 
posé pour  les  élèves  de  la  marine , sous  le 
titre  de  Manuel  du  matelotage.  On  dit  qu'un 
navire  est  sur  quatre  amarres  quand  sur  une 
rade , une  baie , un  havre , il  est  retenu  dans 
une  position  fixe  par  deux  câbles  devant  son 
nez,  et  deux  à sa  poupe.  D'un  vaisseau  mouillé 
ou  amarré  par  des  chaînes , des  câbles , ou 
d'autres  cordages  plus  petits  attachés  à des 
ancres,  ou  a des  corps  llottants  retenus  eux- 
mêmes  au  fond  de  la  mer,  on  dit  qu’il  est  sur 
ses  amarres.  Les  amarres  sont  aussi  des  cor- 
des sur  lesquelles  on  sc  liâle  ( voyez  ce  mot  ), 
ou  , en  d'autres  termes , avec  lesquelles  on  so 
lired'un  lieu  à un  autre  ; ainsi , quand  un  bâ- 
timent veut  aller,  sans  le  secours  des  voiles, 
d'un  endroit  où  il  est  mouillé  à un  autre 
où  il  sera  mieux,  il  fait  porter  une  amarre 
à ce  nouvel  endroit,  et  sur  le  bout  qu’il 
a gardé  à bord , il  fait  hàler  son  équipage , 
et  il  marche  ainsi  avec  sécurité  jusqu'au 
poste  qu'il  s'est  choisi.  Quand,  la  mer  n'é- 
tant pas  belle  et  facile,  une  embarcation 
vient  accoster  un  bâtiment , pour  aider  à son 
abordage  on  lui  jette  du  bâtiment  une  amarre 
qu'on  a élongée  de  l'avant. 

D'où  vient  le  mot  amarrer,  dont  la  confor- 
mation parait  assez  bizarre  ? Les  Anglais  ont 
lo  moor  ; faut-il  chercher  là , ou  dans  les  ana- 
logues des  langues  du  nord , le  point  de  départ 
d' amarrer?  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  qus 
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non  ( cependant  il  me  semble  que  c'est  au 
latin  manere  qu'on  doit  dcmanderiètymologie 
que  je  clierche.  Manere, aux  douzième  et  trei- 
zième siècles,  affecta  des  formes  singulières; 
ainsi,  dans  le  roman  de  Rou,  je  trouve  : 
N'osoit  nus  homs  moindre  as  rivages. 

( Personne  n'osait  demeurer  au  rivage.  ) 
Dans  lo  lai  d'Uatelok,  je  lis  : 

N i remis!  nul  petit  ne  grant.... 

( Petit  ni  grand  n’y  demeura.  ) 

Et  ailleurs,  dans  le  même  lai  : 

La  reyne  merra  od  soi. 

( Lu  reine  demeurera  avec  lui.  ) 

Or,  moindre  est  une  corruption,  ou,  pour  mieux 
dire,  une  transformation  barbare  de  manere, 
devenu  successivement  maure,  mandre  et 
moindre.  Celte  dernière  forme  est  restée  dans 
l’anglais , qui  a lo  remain , demeurer  , et  re- 
mainder , demeurant.  Demeurer  lui-même  est 
une  conformation  moderne  de  manere.  Merra 
et  remis! , dont  se  sert  le  vieil  auteur  du 
M d’Uatelok,  s'éloignent  plus  encore  de 
manere  que  moindre  ; ils  perdent  leur  syllabe 
ma  qui  est  caractéristique  ; le  ma  se  trans- 
forme en  me  , et  merrer , remerrer  sont  l'ori- 
gine de  demeurer.  Celase passe  au  XlII'sièclc. 
Comment  les  Gollis , établis  au  sud-ouest  de 
la  France,  avaient-ils  dû  prononcer  manere  ? 
Comine  des  hommes  du  nord,  en  supprimant 
l’e  qui  suit  l'n.  Maure  légué  par  eux  avec  sa 
prononciation  ouverte  de  l'a , a fait  mdre  ou 
marre  ; et  voilà  ad  marre , signifiant  qui  de- 
meure i.  Ceci  me  parait  très  probable , parce 
que  nous  savons  ce  qui  est  arrivé  à la  plu- 
part des  mots  de  la  langue.  Amarrer , c'est 
donc  rester  à un  endroit.  Aimez-vous  mieux 
qu’amarrer  soit  ad  mare,  à un  point  fixe  de 
la  mer,  et  que  l'ancrage  par  affourché  eut 
donné  son  nom  à toutes  les  ligatures?  Mais 
comment  l'r  se  serait-il  doublé,  sans  motif? 
L’n  transformé  en  r , à la  bonne  heure.  Je 
luis  pour  le  dérivé  de  manere.  J al. 

AM  A U YLL  IDÉES.  Robert  Brown  com- 
prend dans  cette  famille  tons  les  narcisses  de 
Jussieu,  dont  l'ovaire  est  infère,  c'est-à-dire 
soudé  avec  la  base  du  calice.  Ce  dernier,  le 
plus  ordinairement  vert  et  d une  consistance 
foliacée  pour  les  autres  plantes,  brille  dans 
les  amaryllidées  de  l'éclat  des  plus  riches 
couleurs,  et  leur  a mérité  pour  celle  rai-on  le 
nom  qui  les  distinguo.  Amaryllis  vient  en  ef- 
fet du  grec  ap* je  brille.  Quant  à sa 
structure,  lo  calice  estmonosépalc.  tubuleux; 
àÉx  divisions  plus  ou  moins  profondes,  pins 
OU  moins  Ogules.  11  offre  assez  souvent  dons 


sa  partie  tubulée  des  poils,  des  lames  écalW 
leuses  ou  bien  un  nectaire  pctaloïdo.  Les 
étamines,  au  nombre  do  six,  ont  les  filets  li- 
bres ou  soudés.  Le  stylo,  simple,  supporte  un 
stygmalc  trilobé.  L'ovairo  est  à trois  loges 
pluriovulées.  Le  fruit  donne  une  capsule  lo- 
culieilte,  trivalve,  polysperme,  ou  une  baie 
qui,  par  avortement,  ne  renferme  qu’une  ou 
trois  graines.  Les  fleurs,  supportées  par  des 
pédoncules,  sont  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  souvent  remarquables,  mais  en  général 
se  flétrissant  rapidement.  Une  spatlio  scaricu- 
se  les  enveloppe  et  les  protège,  et  ne  se  dé- 
chire que  lorsqu’elles  peuvent  sans  danger 
s’épanouir  à la  lumière. 

Pour  l'aspect  général,  beaucoup  de  ces  plan- 
tes rappellent  par  la  majesté  de  leur  port  le 
lys  royal.  Leurs  fleurs  élégamment  disposées 
en  ombelles  affectent  la  même  disposition  in- 
clinée ou  horizontale  autour  de  la  hampe,  et 
présentent,  à quiconque  n'a  pas  l'œil  exercé 
du  botaniste,  des  formes  semblables.  Comme 
dans  le  lys  encore  on  voit  les  étamines  et  le 
pistil  se  recourber  de  manière  à présenter  le 
stigmate  et  les  anthères  à la  lumière. 

La  racine,  du  collet  de  laquelle  partent  des 
feuilles  lisses  et  brillantes,  est  fibreuse  ou 
bulbifère.  Cette  différence  a permis  de  faire 
deux  divisions  dans  cette  famille.  La  première 
comprend  les  als!r<tmerie,lea  donjanlhe;  dans 
la  seconde  on  range  les  crinttm,  calostemme, 
pane  rat  ie,  amaryllis,  narcisse,  leutoium  et  ja- 
lanthus. 

L'analogie  des  formes  révèle  encore  ici  une 
composition  analogue.  En  général  toutes  les 
amaryllidées  contiennent, outre  la  fécule  qu'on 
peut  extraire  de  leurs  bulbes,  un  suc  gommo- 
résineux  d'une  saveur  âcre,  doué  de  proprié- 
tés émétiques  très  manifestes  duns  le  narcisse 
des  prés,  le  narcisse  odorant,  le  perce-neige, 
le  panoratium  maritime  ; cependant,  à l'ex- 
ception du  narcisse  des  près,  dont  on  fait 
usage  comme  antispasmodique,  cette  famille 
offre  jusqu'à  ce  jour  peu  d’iutérét  sous  le  rap- 
port médical. 

Le  genre  amaryllis,  qui  est  le  type  do  celte 
famille,comprend  plus  de  soixante  espèces  ori- 
ginaires de  l’Amérique,  do  l’Inde  et  du  cap  de 
Bonne- E8pérancc.L’amaryllis  jaune  ( A . lulea) 
ci  oit  naturellement  dans  le  midi  do  l’Europe. La 
gnernesienne  (A.  tar mentis),  d’un  beau  rouge 
ci  rise,  nous  vient  de  l'ilc  do  Guernesey,mais 
f «laf  de  scs  couleurs  trahit  son  origine  étran- 
gère. Un  assure  qu'au  dix-septième  siècle  uu 
vaisseau  revenant  du  Japon  fit  naufrage  sur 
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les  côtes  de  l'ile,  et  dota  de  cette  belle  plante 
les  sables  de  Guernesey.  Comme  on  n'a  pu 
l'acclimater  ni  en  France  ni  en  Angleterre, 
sa  culture  est  devenue  pour  les  insulaires  une 
véritable  branche  de  commerce. 

L'amaryllis  belladone  (A.  belladona ) a reçu 
le  nom  poétique  qu’elle  porte  des  Italiens,  qui 
la  cultivent  avec  soin  pour  l'envoyer  dans  les 
contrées  septentrionales.  Sa  hampe  étant 
haute  do  vingt  à vingt-cinq  pouces,  s'élève 
du  milieu  de  feuilles  cananiculées,  et  se  cou- 
ronne d'une  magnifique  ombelle  de  grandes 
fleurs  nuancées  de  rose  tendre  et  exhalant  une 
odeur  d'hyacinthe.  Celte  espèce,  vraiment 
précieuse  pour  nos  parterres,  les  pare  en- 
core des  couleurs  du  printemps  dans  les  der- 
niers jours  de  l’automne. 

La  science  ne  reconnaît  d'amaryllis  bella- 
done que  celle  quo  nous  venons  de  décrire  ; 
mais  il  parait  que  la  véritable  belladone,  celle 
qui  en  porta  d'abord  le  nom,  est  la  plante  que 
l'on  désigne  maintenant  sous  celui  d'amaryl- 
lis équestre.  Sa  spalhc,  bifide,  et  simulant  les 
deux  oreilles  d'un  cheval,  laisseéchapperdeux 
belles  fleurs  d une  couleur  écarlate  très  pro- 
noncée dans  la  partie  moyenne  et  supérieure 
des  sépales,  et  d’un  blanc  argentin  versle  fond 
de  l'entonnoir. 

Pour  l'éclat  des  couleurs,  rien  dans  celte 
famille,  et  peut-être  dans  tout  l'empire  de 
Flore,  ne  peut  être  comparé  à l’amaryllis  à 
fleurs  en  croix,  lis  ou  croix  de  St-Jacques 
( A . formosiuima),  dont  les  segments  calici- 
naux  figurent  par  leur  disposition  les  épées 
rouges  brodées  surlcs habits  des  chevaliers  do 
St-Jacques  de  Calatrava.  Mais  pour  en  avoir 
une  juste  idée,  il  faut  examiner  celte  fleur  au 
moment  où,  sortant  de  son  enveloppe  mem- 
braneuse, elle  s'épanouit  à la  lumière.  Son 
limbe  velouté,  humide,  d'une  couleur  pourpre 
magnifique , est  alors  comme  transparent,  et 
laisse  apercevoir  dans  son  épaisseur  une  mul- 
titude de  petites  globules  d'or  qui  étincellent 
comme  ferait  la  poussière  de  diamant.  Pour- 
quoi le  même  rayon  de  soleil,  qui  fait  briller 
cette  fleur  de  tout  son  éclat,  le  lui  ravit-il  lo 
plus  souvent  en  quelques  heures? 

L'amaryllis  Joséphine,  dite  aussi  gigantes- 
que, nous  vient  d'Afrique,  et  elle  est  bien  faite 
pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la 
végétation  dans  cette  partie  dti  monde  ; sa 
bulbe,  la  plus  volumineuse  que  l'on  con- 
naisse, donne  d'abord  naissance  à des  feuil- 
les Unguiformes  qui  ont  jusqu'à  trois  pieus 
de  hauteur,  et  quand  celles-ci  se  sont  flétri. s 


à une  hampe  de  quatre  décimètres  de  hauteur 
du  sommet  de  laquelle  divergent  en  tous  sens, 
de  manière  à former  une  ombelle  do  huit 
pieds  de  circonféreuco,  une  soixantaine  de 
fleurs,  de  la  grosseur  du  lis  et  d'une  couleur 
rose  violet. Cette  belle  plante,  encore  fort  rare, 
fut  apportée  du  eap  en  Hollande  vers  1787, et 
acquise  plus  tard  par  l'impératrice  Joséphine, 
à qui  la  science  l a dédiée. 

A côté  do  la  précédente,  l’amaryllis  do 
Virginie  n'est  plus  qu'une  charmante  minia- 
ture. Sa  tige  pleine  de  gr&ce  s'élève  du  milieu 
d'une  touffe  de  feuilles  linéaires,  et  soutient 
une  jolie  fleur  blanche  légèrement  nuancée 
do  rose  vers  ses  bords. 

L’Amaryllis  dorée  ( amaryllis  aurai)  amérilé 
ce  nom  par  l’éclat  de  ses  nombreuses  fleurs, 
crépues  et  disposées  en  ombelles. 

A l’époque  de  la  fécondation,  on  voit  les 
étamines  s’agiter  autour  du  pistil  pendant 
plusieurs  minutes.  Ce  phénomène  se  renou- 
velle même  plusieurs  fois  le  jour. 

On  pourrait  encore  décrire,  outre  un  nom- 
bre incalculable  de  variétés,  une  trentaine 
d'espèces  environ  que  l'on  cultive  dans  les  jar- 
dins. Mais  il  nous  suffit  d’avoir  indiqué  les 
principales.  Les  amaryllis  so  multiplient  ordi, 
nairement  de  cayeux.  I.  Jassog.xe. 

AMAS  ( giol .).  Les  amas  sont,  avecles  cou- 
ches et  les  filons , les  principales  formes  ou 
manières  d’êtro  des  minerais  utiles  dans  le  sein 
de  la  terre.  Afin  d’éviter  les  répétitions , et 
pour  rendre  plus  facile  l'étude  comparative 
des  différentes  sortes  do  gisement  des  miné- 
raux, nous  nous  réservons  à en  traiter  d une 
manière  générale  au  mot  Gite  de  minerai. 
Vo\j.  Gisement  et  Gîte., 

AMASIS,  huitième  et  avant-dernier  roi 
de  la  2Gr  dynastie  égyptienne  de  Manéthon, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Amosis. 
Voy.  ce  nom. 

Psammetichus  11,  le  G' des  princes  de  celte 
dynastie,  et  fils  de  Néchao  II,  eut  de  sa 
femme  Nitocris  deux  enfants,  Apriis,  qui 
lui  succéda  comme  roi,  et  une  fille  nommée 
Onckb-Nas.  Le  règne  d’Apriès  fut  des  plus 
florissants  pendant  vingt-cinq  ans;  mais  lors- 
que l'adversité  l'atteignit,  les  revers  se  mul- 
tiplièrent et  sa  mort  fut  misérable  et  violente. 
La  défaite  de  l'armée  qu'Apriès  avait  en- 
voyée contro  les  Cyrénécns  fut  le  prétexte  de 
la  révolte  des  Égyplions,  qui  prétendirent  que 
ce  roi  avait  ou  le  projet  prémédité  d'expo- 
ser l'armée  nationale  à uno  ruine  certaine, 
afin  dé  pouvoir,  lorsqu'elle  serait  détruite. 
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régner  d’une  manière  plus  absolue  sur  l’É- 
gypte. Ces  murmures,  grossis  encore  par  les 
débris  de  l’armée  qui  revenait  de  l’expédi- 
tion, amenèrent  une  rébellion  ouverte.  Apriès 
choisit  pour  aller  pourparlcr  avee  les  rebelles 
et  essayer  de  les  ramener  dans  le  devoir,  Ama- 
sis, homme  d une  grande  habileté  ; mais  pen- 
dant qu’Amasis  cherchait  h persuader  aux 
révoltés  de  so  soumettre,  un  homme  lui  mit 
sur  la  tète  un  casque,  en  s'écriant  : « qu’il 
soit  notre  roi  ».  Amasis  parut  nôtre  pas  éloi- 
gné d'accepter  une  telle  proposition,  et  dès 
qu'il  so  vit  salué  roi,  il  prit  toutes  scs  mesu- 
res pour  se  saisir  d'Apriès.  Celui-ci  députa 
de  nouveau  un  des  personnages  les  plus 
éminents  de  son  palais,  Patarbenis,  char- 
gé do  ramener  au  roi  lo  traître  Amasis. 
Cette  mission  Fut  sans  succès,  et  Patarbenis 
se  vit  bientôt  l’objet  d’ignobles  vengeances  de 
la  part  du  roi-  Cette  cruauté  d'Apriès  à l’é- 
gard d'un  personnage  considéré  et  son  fidèle 
serviteur  détacha  de  son  service  les  Égyptiens 
qui  étaient  restés  jusque  là  à sa  personne.  La 
défection  fut  générale,  et  il  ne  resta  plus  à 
Apriès  qu'à  appeler  à son  sercours  des  auxi- 
liaires étrangers  : de  ce  nombre  furent  les 
Cariens,  qu'il  rassembla  b Sais , et  avec  eux 
il  s'avança  contre  les  Égyptiens,  à la  tète  des- 
quels se  trouvait  Amasis.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  aux  environs  de  Memphis. 
Le  combat  fut  sanglant,  les  étrangers  furent 
obligés  de  céder  nu  nombre,  et  Apriès  fut  fait 
prisonnier  et'conduit  par  Amasis,  son  vain- 
queur, dans  le  palais  qui  naguère  était  le  sien. 
Long-temps  encore  Apriès  continua  d’y  être 
honorablement  traité;  mais  l'animosité  du 
peuple  égyptien  contre  son  ancien  roi  Gt  un 
crime  à Amasis  du  nourrir  encore  leur  plus 
grand  ennemi  et  le  sien  propre.  Amasis  fut 
donc  obligé  d’abandonner  Apriès  à la  fureur 
des  Égyptiens,  qui  l’étranglèrent  et  le  Grent 
ensuite  ensevelir  dans  la  sépulture  de  ses  an- 
cêtres, selon  l’usage  ancien  et  toujours  soi- 
gneusement observé  par  ce  pcuplo.  Après  la 
mort  violente  d'Apriès,  Amasis  fut  en  posses- 
sion du  trône  ; c'était  l'an  5G9  avant  J.-C. 

Amasis  était  originaire  du  nomede  Sais,  né 
dans  lavillcdcSiouph  îles  Égyptiens  faisaient 
peu  de  cas  do  lui  au  commencement  de  son 
règne,  à cause  de  son  origine  plébéienne  et 
de  son  goût  immodéré  pour  la  boisson;  mais 
par  son  habileté  et  sa  prudence,  11  sut  plus 
tard  >o  concilier  leur  estime.  Il  divisait  ainsi 
•on  temps  : depuis  le  très  grand  matin  jusqu'à 
l'hcuro  du  plein  marché,  il  expédiait  avec 


soin  tonies  les  affaires  qu'on  lui  présentait. 
Lorsqu'elles  étaient  finies,  il  se  mettait  à 
boire,  et  donnait  ordinairement  le  reste  de  sa 
journée  aux  plaisirs  de  la  table.  Son  humeur 
gaie  et  enjouée  le  porta  souvent  à poursuivre 
de  ses  plaisanteries  ses  propres  amis;  et  ils  ne 
purent  toujours  s'empêcher  de  lui  en  faire  des 
reproches.  Amasis  songea  aussi  à légitimerson 
usurpation  après  la  mort  d’Apriès,  en  épou- 
sant la  sceur  du  roi  son  prédécesseur,  la  prin- 
cesse Onckh-Nas,  fille  de  Psamniclichus  II;  car 
en  Égypte  les  filles  succédaient  àla  couronne, 
à défaut  d'héritier  môle.  Le  mariage  d'Amasis 
avee  la  soeur  d'Apriès  est  aujourd'hui  un 
fait  acquis  à l'histoire,  par  la  découverte  ré- 
cente d'un  monument  funéraire  transporté 
à Paris  par  les  personnes  chargées  d'y  amener 
l'obélisque  de  Louqsor.  Ce  monument  funérai- 
re, d'une  admirable  exécution,  est  un  sarco- 
phage du  plus  beau  basalte  vert,eouvertd'ins- 
criplions  hiéroglyphiques  et  de  sculptures  sur 
toutes  scs  fares  extérieures  et  intérieures  : son 
couvercle  est  également  chargé  d’inscriptions 
sur  ses  quatre  côtés,  et  le  dessus  est  occupé 
par  la  figure  en  relief  de  la  déesse  Athyr,  la 
Vénus  égyptienne.  Ce  sarcophage  a élé  trouvé 
sur  le  territoire  de  Tlièbes,  derrière  lo  Kha- 
meseumss,  palais  de  Sèsoslris,  et  au  fond  d'un 
puits  funéraire  creusé  dans  le  rocher,  à 125 
piedsde  profondeur.  L'état  do  conservation  do 
ce  monument  est  parfait.  Transporté  d'abord 
à Paris,  il  a été  cédé  plus  tard  au  musée 
britannique  à Londres.  Ce  sarcophage  fut  la 
sépulture  môme  de  la  reine , femme  d'Amasis. 
Les  inseripllons  hiéroglyphiques  du  couvercle 
contiennent  six  fois  le  nom  propre  de  la  dé- 
funte, Onckh-Nas,  précédé  de  sa  qualification 
de  reine.  Ce  nom  avait  déjà  été  observé  sur 
un  petit  èdiûee  de  Tlièbes,  à Kamao,  hors  de 
la  grande  enceinte,  entre  la  porte  construite 
par  le  roi  Ousireï  elle  propylon  du  nord.  Sur 
la  frise  de  ce  monument  la  reine  est  Gguréo 
avec  ce  même  nom  auprès  de  son  mari  Ama- 
sis, et  elle  y porte  aussi  le  titre  de  royal  germe 
de  Peammetichus.  Mais  les  cartouches  doCar- 
nak  laissaient  quelques  incertitudes  sur  le 
rang  généalogique  et  ta  plaee  véritable  de  la 
reine  Onckh-Nas,  dans  la  liste  des  dynasties 
égyptiennes.  Oïl  ignorait  en  effet  si  la  femme 
d'Amasisétail  Gllcdc  Psammcticlius  I"  ou  bien 
de  Psammcticlius  H,  tous  deux  rois  de  la  2G* 
dynastie,  l'un  prédécesseur  et  l'autre  succes- 
seur du  roi  Néebao  TI,  qui  ne  régna  que  six 
ans  I r des  cartouches  du  couverele  du  sar- 
cophage a décidé  la  question.  La  légende  ins- 
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crito  vors  les  pieds  nomme  la  reine  Nilocris 
comme  mère  de  la  défunte  ; elle  fut  donc  la 
fille  de  Psammetichus  H,  dontNitocris  était  la 
femme.  Cette  détermination  confirme  sur 
certains  points  les  narrations  d’Hérodote , re- 
latives à l'histoire  do  l’Égypte  pendant  le 
règne  d’Amasis,  comme  aussi  elles  indiquent 
les  points  sur  lesquels  ces  mêmes  narrations 
doivent  être  modifiées. 

Le  règne  d’Amasis  fut  en  effet  une  des  épo- 
ques les  plus  llorissantes  de  l'Egypte;  et  ja- 
mais, disent  les  historiens,  le  fleuve  nu  fut 
aussi  bienfaisant  pour  la  terre,  ni  la  terre  aussi 
fèeondo  pour  les  hommes.  L’affection  de  ce 
roi  pour  les  Grecs  le  porta  à leur  concéder 
certaines  villes  pour  demeures,  et  a leur  as- 
signer des  terrains  où  ils  purent  élever  des 
autels  et  des  enceintes  sacrées.  Amasis  se  lin 
aussi  d'amitié  et  fit  un  traité  avec  les  Cyré- 
néens.  Mais  les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  préparatifs  nécessaires 
pour  résister  ù l’invasion  dont  Cambyso  me- 
naçait l’Égypte.  Les  historiens  attribuent  à 
différents  motifs  la  rupture  entre  ces  deux 
souverains.  Les  préparatifs  n’en  furent  pas 
moins  poussés  avec  une  grande  activité  de 
part  et  d’autre,  et  Psamménilc,  fils  d’Amasis, 
se  porta  avec  l’armée  égyptienne  sous  son 
commandement  vers  la  bouche  pélusiaque 
du  Nil,  pour  y attendre  les  Perses.  Dans  cet 
intervalle  de  temps,  Amasis,  parveuu  à un 
âge  avancé,  mourut  après  un  règne  de  qua- 
rante-quatre ans,  l’an  523  avant  Jésus-Christ. 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à Sais  avec 
les  rois  de  la  même  dynastie.  Sa  femme,  la 
reine  Onkh-Nas,  l’avait  précédé  au  tombeau. 
Psamménito  succéda  à son  père  Amasis,  et 
mit  tous  ses  soins  à résister  à Cambyso.  Le 
combat  fut  livré  près  do  Pèluse,  et  après  une 
résistance  opiniâtre  les  Égyptiens  furent  obli- 
gés de  céder  le  terrain  au  vainqueur  : leur 
retraite  dansMemphisse  fit  dans  le  plus  grand 
désordre.  Cainbyse  vint  les  y assiéger  ; après 
une  assez  longue  résistauce,  les  Égyptiens  fu- 
rent obligés  de  se  soumettre,  et  le  vainqueur 
n’épargna  ni  au  roi  ni  au  peuple  aucune  des 
humiliations  qu'il  lui  fut  possible  de  leur  faire 
subir.  Sa  Imine  contre  Amasis  so  réveilla  aussi  ; 
dés  qu’il  fut  maître  absolu  do  l’Égypte,  Cam- 
byse  se  rendit  de  Memphis  à Sais,  fit  tirer  le 
corps  d'Anmsis  de  son  tombeau , le  fit  battre 
do  verges  et  piquer  de  pointes  d’aiguilles-,  lui 
fit  arracher  les  cheveux  et  livra  sa  momie 
aux  flammes.  Toutes  ces  ignobles  vengean- 
ces furent  regardées  comme  des  sacrilèges  tant 


de  la  part  des  vainqueurs  que  des  vaincus. 
Là  cependant  ne  s’arrêta  pas  la  vengeance 
furibonde  de  Cambyse;  la  reine  Onckh-Nas, 
femme  d’Amasis,  n'avait  point  été  enterrée  à 
Sais  ; mais  cette  circonstance  ne  la  préserva 
pas  des  fureurs  du  Perse.  C’est  ce  qui  a été 
constaté  sur  les  lieux  par  M.  le  commandant 
Verninac  et  par  M.  Lebas,  chargés  des  tra- 
vaux relatifs  à l'obélisque.  Il  résulte  on  effet 
de  leurs  observations  : 1“  que  le  puits  funé- 
raire de  la  reine  avait  été  violé  très  ancien- 
nement ; 2"  que  le  sarcophage  avait  été  ou- 
vert ; 3°  que  la  momie  en  avait  été  arrachée  ; 
i"  qu’elle  avait  été  brûlée  près  du  sarcophage  ; 
5°  et  qu’on  a recuilli  dans  ses  débris  des  os 
charbonnés,  dont  quelques  uus  sont  encore 
dorés.  Tout  cela  signifie  que,  lorsque  Cam- 
byse alla  à Tlièbes  pour  diriger  scs  expédi- 
tions militaires  contre  les  Ammouicns  et  les 
Éthiopiens,  aux  ravages  dont  il  affligea  cette 
capitale  de  l’Égypte  il  ajouta  d'autres  excès; 
qu'à  Tlièbes,  comme  il  le  fit  à Memphis,  selon 
le  rapport  d llérodote,  il  viola  aussi  les  tom- 
beaux, voulut  voir  les  corps  qu’ils  renfer- 
maient; qu’il  s'attacha  particulièrement  à 
celui  de  la  femme  d’Amasis,  voulut  aussi 
voir  sa  momie,  lui  prodigua  les  mêmes  ou- 
trages qu'à  celle  d'Amasis,  et  la  fit  également 
brûler.  Voilà  un  supplément  authentique  nu 
troisième  livre  d llérodote  et  au  récit  do 
Diodoro  de  Sicile,  en  ce  qu'ils  disent  l’un  et 
l'autre  des  actions  de  Cambyse,  niaitre  de 
l’Égypte,  et  dont  la  fureur  s’exerça  à la  foi* 
sur  les  morts  et  sur  les  vivants,  à Tlièbes 
commo  à Memphis;  et  à l'appui  de  celte  as- 
sertion vient  directement  cette  autre  cir- 
constance constatée  également  par  MM.  do 
Verninac  et  Lebas  : c'est  que  les  chambres 
du  tombeau  violé  avaient  été  soigneuse- 
ment et  très  anciennement  refermées  avec 
de  grosses  pierres,  ainsi  que  l'ouverture  du 
puits  funéraire  ; réparations  pieuses  qui  no 
peuvent  être  attribuées  ni  aux  hommes  do 
Cambyse  ni  aux  fouilleurs  modernes;  elles 
doivent  êlro  l'ouvrage  des  princes  des  28'  et 
29'  dynasties  égyptiennes,  qui  régnèrent  mal- 
gré les  Perses,  et  rétablirent  autant  qu’elles 
le  purent  les  honneurs  des  dieux  de  la  patrie 
et  des  princes  leurs  ancêtres.  Les  monuments 
de  Thèbes  même  conservent  encore  des  té- 
moignages de  leur  piété.  Ce  fut  dans  1 année 
52V  que  Cambyse  alla  dans  cette  capitale  et 
y prodigua  l’insulte  et  l’ironie  aux  dieux  et 
aux  rois  de  l’Égypte.  C’est  dans  cette  mémo 
circonstance  que  le  sarcophage  de  la  reine 
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Onckh-Nns  dût  être  violé  ; et  la  restauration 
de  cette  sépulture  no  put  être  faite  que  plus 
de  120  années  plus  lard,  le  Pharaon  Amyr- 
tée  (28*  dynastie  do  Sais)  n'ayant  rétabli  le 
pouvoir  royal  qu'aprés  la  mort  du  roi  de 
Perse,  Darius  II. 

Hérodote  raconte  qu'Amasis  avait  épousé 
une  femme  grecque  de  Cvréne,  nommée  La- 
dicé,  et  que  Cambyse,  maître  de  l'Egypte,  la 
renvoya  honorablement  h sa  famille.  Notre 
sarcophage  et  les  bas-reliefs  historiques  de 
Karnac  prouvent  que  la  véritable  femme 
d'Amasis  fut  la  fille  du  roi  Psammélichus  II,  et 
sœur  d'Aprièsj  son  sarcophage,  sépulture 
vraiment  royale,  prouve  aussi  qu'elle  mourut 
au  temps  de  la  splendeur  du  règne  d'Amasis , 
son  mari;  la  cyrènéénne  Ladicé  n'est  nom- 
mée, comme  reine  ou  femme  d'Amasis,  dans 
aucune  liste  des  familles  royales  d'Egypte,  ni 
sur  aucun  monument  ; Ladicé  ne  fut  donc  la 
femme  d'Amasis  que  comme  toutes  les  antres 
auxquelles  Hérodote  dit  qu'Amasis  préféra 
ouvertement  la  cyrénéenno.  Cambyse  ne  vit 
ni  Amasis  ni  la  reino  sa  femme  ; aucun  mo- 
nument ne  donne  à Ladicé  ni  l'un  ni  l'autre 
de  cos  deux  titres.  C'est  donc  d’après  ces  no- 
tions nouvelles  que  le  récit  d'Hérodote  doit 
être  entendu  et  modifié  dans  son  expres- 
sion. 

La  splendeur  du  règne  d'Amasis  se  mani- 
festa par  les  grands  édifices  qu'il  fit  construire 
en  Égypte,  tels  que  les  propylées  du  temple  de 
Néith  ^Minerve)  h Sais,  plusieurs  colosses,  des 
Sphinx  de  grandes  dimensions,  et  enfin  le  fa- 
meux temple  monolithe  ou  d'une  seule  pierro, 
en  granit  rose,  qu'il  fit  transposer  d'Eléphan- 
tine  h Sais  ; trois  armées  et  deux  mille  mari- 
niers furent  necessairo  pour  ce  transport.  A 
Memphis  un  grand  colosse  décorait  l'entrée  du 
temple;  Hérodote  lui  donne  75  pieds  de  hau- 
teur ; le  temple  d'Isis  à Sais  fut  aussi  un  ou- 
vrago  de  son  règne.  Son  nom,  avec  la  quali- 
fication de  fils  du  toleil  ou  fil*  de  Néith  ( Mi- 
nerve), se  lit  encore  dans  une  inscription  hié- 
rogplyhiquo  de  l'ilc  de  Béglié  sur  le  Nil,  sur 
une  porte  du  temple  de  Karnac  h Thèbcs,  sur 
une  statue  du  Vatican,  aux  greniers  de  Jo- 
seph au  Caire,  sur  uno  statuo  du  musée  du 
Louvre,  sur  un  sarcophage  du  Brilisch  Mu- 
séum a Londres,  enfin  sur  des  stèles  funérai- 
res où  se  trouvent  diverses  dates  tirées  des 
années  du  règne  d'Amasis.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  ce  roi,  et  qui  est  absolument 
nouveau  dans  son  histoire,  démontre  de  plus 
en  plus  que  toute  certitude  historique  repose 
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I sur  l'exacte  combinaison  do  l'autorité  des 
écrivains  avec  l'autorité  non  moins  impo- 
sante des  monuments.  Ciijvmpoluox. 

AMATEUR.  Celui  qui  s'occupe  avec  une 
prédilection  particulière  de  tel  ou  tel  objet, 
et  qui,  pour  en  savourer  les  jouissances,  ne  re- 
cule devant  aucune  espèco  de  sacrifices.  C'est 
du  mot  latin  omafor,  amoureux, que  nous  avons 
fait  amateur;  nous  l'avons  d'abord  renfermé 
dans  le  domaine  des  sens  : en  effet,  c'est  par 
ceux-ci  que  l'oncommenco  à être  affecté;  les 
langues  ne  sont  après  tout  que  les  signes  pro- 
gressifs des  développements  des  peuples;  nous 
avons  dit  amateur  du  jeu,  des  plaisirs  de 
la  table;  puis  des  délices  du  luxe.  Cette  car- 
rière épuisée,  nous  avons  donné  au  mot  ama- 
teur uno  acception  plus  délicate,  plus  pure, 
plus  élevée;  nous  avons  voulu  qu'il  désignât 
les  hommes  qui  se  consacrent  à l'encourage- 
ment, h l'admiration  des  beaux-arts,  avec  cet 
enthousiasme  généreux  , passion  exclusive 
d'une  vie  toute  entière.  Le  véritable  amateur 
cultive  les  arts  dès  son  enfance;  se  prend 
corps  à corps  avec  toutes  leurs  difficultés, 
mais  tombe  vaincu;  enfin,  à force  de  défaites, 
il  succombe  devant  leur  grandeur  et  se  dé- 
voue h féconder  dans  les  autres  le  génio  qu'il 
ne  rencontre  pas  dans  lui-même.  L'amateur 
alors  oublie  jusqu'à  6a  propre  individualité 
pour  mieux  se  mettre  en  quête  des  artistes  qui 
lui  semblent  réaliser  ce  que  son  imagination 
a deviné,  mais  que  son  talent  n'a  pu  accom- 
plir. Lui  montre-t-on  les  œuvres  d'un  jeune 
homme  jusque  là  inconnu , il  les  scrute  avec 
soin,  écarte  toutes  les  inexpériences  du  mé- 
tier pour  mieux  saisir  dans  leur  germe  ces 
beautés  instinctives,  gage  d’une  gloire  impé- 
rissable. Sa  conviction  irrévocablement  for- 
mée, l'amateur  n'a  ni  trêve  ni  repos  qu  il 
n'ait  saisi  la  direction  du  talent  dont  il  vient 
de  découvrir  la  naissance;  il  l'adopte,  c'est 
son  enfant,  c'est  la  partie  la  plus  chère  dclui- 
niéinc.  A des  conseils  pleins  de  douceur,  il 
mêle  des  louanges  intarissables.  En  peinture 
comme  en  statuaire  il  y a des  dépenses  inévi- 
tables; sa  générosité  les  a prévues  , l'œuvre 
enfin  est  achevée,  peut-être  même  aurait- 
elle  encore  besoin  d'être  polie  dans  certains 
détails;  mais  elle  est  admirable  dans  son  en- 
semble. Aussitôt  l'amateur  convoque  l'élite 
des  gens  du  mondo  , bêtes  habituels  de  son| 
salon  : ils  accourent  et  se  récrient.  Pour  as- 
surer la  fortune  d'un  artiste  la  première  con- 
dition de  rigueur  c’est  le  bruit  d'un  cncourar- 
gement  qui  se  fait  entendre  de  haut.  L’ama- 
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teur  digne  de  ce  nom  rend  en  réalité  des 
services  essentiels  et  qui  s'agrandissent  sui- 
vant la  position  qu’il  occupe.  Un  monarque 
est-il  doué  du  sentiment  des  beaux-arts,  il 
réussit  bientôt  par  la  puissance  de  l’exemple 
à la  popularité,  et  d’un  seul  élan  ils  franchis- 
sent des  distances  infinies.  A moins  que  des 
nations  ne  soient  très  riches  et  ne  renferment 
dans  leur  sein  des  hommes  qui  possèdent  une 
fortune  de  princes,  les  grandes  parties  des 
beaux-arts,  les  chcfs-d’ccuvro  d’èlito  sont 
négligés.  La  multitude  de  tableaux  et  do  sta- 
tues admirables  dont  pullule  l'Italie  tient,  à 
part  les  dispositions  naturelles,  à ces  trésors 
dont  pouvaient  disposer  les  membres  du  sa- 
cré collège;  ils  formaient  une  classe  considé- 
rable d'amateurs  tout  à la  fois  éclairés  et 
opulents.  De  simples  moines  eux-mémes  ont 
commencé  de  vastes  toiles  qui  aujourd’hui 
sont  la  gloire  et  l'ornement  des  plus  belles  ci- 
tés. Enfin  on  doit  h des  papes,  véritables 
connaisseurs,  l’inspiration  de  merveilles  dont 
ils  ont  surveillé  eux-mêmes  l’exécution.  Après 
avoir  fait  sentir  l'influcnco  heureuse  quo  peut 
exercer  jusqu’au  simple  amateur,  il  me  reste 
h révéler  les  inconvénients  qui  résultent  quel- 
quefois de  son  patronage.  Ne  comprend-il  les 
beaux-arts  que  d'une  manière  étroite,  res- 
treinte et  recherchée,  tout  ce  qui  ne  plie  pas 
sous  les  exigences  do  son  propre  goût , il  le 
déclare  exagéré , faux  et  bouffi.  Sans  doute 
il  épuise  d'abord  toutes  les  ressources  de  la 
persuasion;  mais,  n’est-il  pas  écouté,  il  s’arme 
de  tous  les  avantages  de  son  rang , de  toutes 
les  influences  de  sa  position  comme  amateur , 
pour  déclarer  une  guerre  à mort  à l'artiste 
audacieux,  bizarre  et  novateur  qui  veut  mar- 
cher tout  seul.  Ce  dernier  se  résigne-t-il  a 
une  demi-obéissance, son  pinceau  en  contracte 
un  tâtonnement  continuel;  il  ne  peut  redeve- 
nir lui-même  qu’au  jour  où  1 opinion  publi- 
que lui  rend  toute  la  vigueur  de  sa  liberté. 
Dansle  XVIII*  siècle  on  a compté  un  amateur 
passionné  des  beaux-arts,  le  comte  de  Caytus, 
esprit  chagrin  et  inquiet.  A notre  époque 
de  bourso  et  de  spéculation,  il  y a certains 
hommes  qui  tournent  et  bourdonnent  autour 
des  artistes;  mais  ce  n'est  pas  en  vue  de  leur 
être  utiles  ou  d'ajouter  b la  splendeur  des  arts  ; 
c'est  un  genre  d'affaires  qu'ils  entreprennent. 
Ils  savent  que  peintres,  statuaires  ou  gra- 
veurs, manquent  en  général  de  savoir-faire; 
ils  se  constituent  les  courtiers  de  leurs  succès; 
les  vantent , les  poussent  dans  le  monde  com- 
me dans  les  bureaux,  et  leur  font  obtenir  des 


commandes.  Mais  ils  en  soutirent  des  dessins, 
des  ébauches , des  œuvres  même  tout  à fait 
achevées,  et  se  montent  avec  le  temps  des 
collections  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  faire 
vendre  plus  tard  à l'enchère.  Il  y a encore  des 
amateurs  de  musique,  et  do  livres;  on  ap- 
pelle les  premiers  dilletanti,  les  seconds  bi- 
bliophiles. Ce  sont  gens  qui , b forco  de  bonnes 
intentions,  tombent  maintes  fois  dans  des  ri- 
dicules dont  le  théâtre  a mission  de  s'em- 
parer. Saixt-Pbosper  . 

AMATI1CSIE  (ent.).  Voy.  Argix  vides. 

AMATL’S  LUSITANUS  , dont  le  vé- 
ritable nom  est  Jean  Rodrigue s,  naquit  en 
1511  b Castullo-Blanco,  en  Portugal.  Il  fit 
ses  études  à l'Université  de  Salamanque  , où 
il  fut  chargé  du  service  do  deux  hôpitaux.  Il 
parcourut  ensuite  la  France,  l'Allemagne  et 
l’Italie,  fut  professeur  b Fcrrare,  où  il  put, 
en  15V7,  disséquer  des  cadavres.  11  découvrit 
los  valvules  qui  garnissent  l'orifice  de  la  veine 
azygos , mais  ne  soupçonna  pas  l'importance 
de  sa  découverte,  qui  eût  dû  néanmoins  le 
mettre  sur  la  voie  do  la  circulation  du  sang. 
Amatus  s'était  retiré  b Ancône,  oh  il  exerçait 
la  médecine  avec  distinction,  quand  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  subitement,  ayant  été  soup- 
çonné d’être  attaché  b la  religion  juive.  Il 
se  retira  b Thessaloniquc,  où  les  juifs  pra- 
tiquaient librement  leur  culte;  on  ne  sait 
b quello  époque  il  mourut.  Ce  médecin  in- 
struit a laisse  plusieurs  ouvrages , dans  les- 
quels il  a fait  preuve  d’un  mérite  réel.  Index 
Dioscoridis,  Anvers,  1536,  in-fol.;  Enarratio- 
nes  in  Dioscoridem  de  médira  materid  cwmno- 
minibus  grœcis,  i(  al  iris,  hispanicis,  germani- 
cis  et  gallicis,  imprimé  plusieurs  fois  ; Stras- 
bourg , 155V,  in-V”,  etc.  ; Lyon , 1558 , in-8*, 
avec  des  notes  de  Robert-Constantin  et  des 
figures  tirées  de  Dalechamp , Fuchs,  etc.  Mais 
le  principal  ouvrage  d'Amalus  sont  ses  Curae- 
tionum  medicinalium  centuriœ,  Y II,  Venise, 
1566,  in-8",  réimprimées  b Lyon,  1580  ; Bor- 
deaux, 1620  , in-12;  Francfort,  16V6, in-fol., 
remarquables  par  le  nombre  et  l’importance 
des  observations  qui  y sont  recueillies.  On 
trouve  en  tête  une  exposition  circonstanciée 
de  l'influence  des  jours  critiques,  d'après  la 
vertu  même  des  nombres.  On  a prétendu  quo 
cette  idée  d'Amalus  tenait  principalement  b 
l'étude  de  la  philosophie  judaïque.  Le  sep- 
tième jour  est  critique  par  excellence , parce 
que,  dit-il,  le  corps  est  composé  de  quatre 
éléments  et  l’âme  do  trois  forces,  ce  qui , 
réuni , donne  le  nombre  7 ; vient  ensuite  le 
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quatorzième  jour  : 7 — j—  7 = 14.  Mais  celte 
explication  de  l'influence  des  nombres  fut, 
en  général,  rejetée;  l'astrologie  judiciaire, 
qui  régnait  alors,  portait  les  esprits  à la  cher- 
cher de  préférence  dans  l'action  des  astres  et 
des  planètes.  Archambault. 

AMAUROSE  ( méil.  ).  L'œil  est  composé 
de  deux  parties  distinctes  : l'une, essentielle- 
ment physique,  véritable  instrument  d'opti- 
que, est  traversée  par  les  rayons  lumineux 
qu'elle  concentre  sur  la  rétine;  la  seconde, es- 
sentiellement vitale,  nerveuse,  est  destinée  à 
recevoir  l'impression  de  ces  rayons  et  à la 
transmettre  au  cerveau  la  rétine,  les  nerfs 
optiques,  et  de  plus  les  filets  ophthalmiques  du 
nerf  trifacial  composent  cette  seconde  portion 
de  l'appareil  oculaire.  Deux  classes  de  mala- 
dies peuvent  faire  perdre  it  l'œil  sa  faculté  vi- 
suelle; les  unes,  bornées  à la  portion  physique 
de  l’organe,  empêchent  ou  modifient  le  pas- 
sage des  rayons  lumineux;  les  autres, bornées 
aux  parties  scnsilivcSjCnipéchent l'impression 
d'être  perçue  ou  transmise  il  l'encéphale. 
Ces  dernières  seules  doivent  nous  occuper  ici. 
La  cécité,  qui  en  est  la  suite,  a reçu  le  nom 
d’amaurose.  Voy.  Cécité,  Œil. 

L'amaurose  est  complète  ou  incomplète, 
affecte  un  seul  œil  ou  les  deux  yeux. h la  fois, 
une  partie  de  la  rétine  ou  la  rétine  tout  en- 
tière; elle  est  aigue  ou  chronique,  continue 
ou  intermittente,  accidentelle  ou  spontanée; 
elle  affecte  des  individus  jeunes  ou  adultes  ou 
est  la  suite  des  progrès  de  luge. 

Cette  affection  du  reste  n'ost  point  une  ma- 
ladie proprement  dite,  mais  la  conséquence, 
le  symptôme  d'un  assez  grand  nombre  d'alté- 
rations organiques  différentes  de  nature  et  de 
siège  ; de  siège,  car  la  rétine,  les  nerfs  opti- 
ques dans  tous  les  points  do  leur  trajet  et  h 
leur  origine  dans  le  cerveau , la  branche 
ophthalmiquc  de  la  cinquième  paire,  l'encé- 
phale lui-même,  sont  isolément  ou  ensemble 
envahis  par  les  altérations. 

Sur  les  cadavres  de  sujets  affectés  d’a- 
maurose, on  a trouvé  des  signes  d'inflamma- 
tion ordinairement  chronique  do  la  rétine. 
Cette  membrane  a été  trouvée  injectée  à son 
feuillet  interne,  épaissie,  indurée,  œdema- 
1 tcusc,  opaque,  ossifiée,  fibreuse,  décollée  par 
des  vaisseaux  variqueux,  comprimée  par  des 
altérations  des  membranes  sous-jacentes. 

On  a trouvé  les  nerfs  optiques  comprimés 
par  des  kistes,  par  des  tumeurs  squirreuses, 
cancéreuses,  athéromateuses,  développées  sur 
leur  trajet;  dans  quelques  cas  un  cancer  do  la 


glande  pituitaire  comprimait  leur  entrecroi- 
sement; dans  d'autres  ces  nerfs  étaient  ou 
indurés,  ou  œdémateux,  ou  atrophiés,  ou 
friables,  ou  détruits  en  partie  par  la  dilata- 
tion variqueuse  de  l'artère  et  de  la  veino 
centrale  de  la  rétine. 

Enfin,  dans  quelques  cas,  c'est  le  cerveau 
lui-même  qui,  altéré  dans  quelques  unes  de 
ses  parties.  Des  épanchements  apoplectiques 
ou  séreux,  des  tubercules,  des  cancers,  des 
ramollissements,  sont  des  causes  d'amaurose. 

Ces  altérations  et  d’autres  encore  se  ren- 
contrent le  plus  souvent,  et  rendent  raison  de 
la  paralysie  observée  pendant  la  vie  ; mais 
dans  quelques  cas  plus  rares,  et  sous  l'in- 
fluence de  certaines  causes  générales,  on  ne 
trouve  aucune  lésion,  apparente  du  moins,  de 
l'appareil  visuel;  c'est  ce  qui  constitue  l’a- 
maurose essentielle  des  auteurs. 

Causes.  Les  causes  de  l'amaurose  sont  ex- 
cessivement nombreuses  : les  unes  agissent 
en  irritant  localement  la  rétine;  ainsi,  uno 
congestion  habituelle  de  l'œil,  une  ophthal- 
mic  chronique,  l’exposition  il  une  vive  lu- 
mière, I’usagu  habituel  des  instruments  d’op- 
tique, comme  le  microscope,  l’impression  vivo 
de  la  lumière  du  soleil,  d un  éclair,  la  ré- 
flexion habituelle  de  la  lumière  par  le  sable, 
la  neige,  une  forte  commotion  de  l'œil,  sont 
des  causes  habituelles  d'amaurose.  11  arrive 
souvent  qu'une  contusion  instantanée,  forte, 
portant  sur  le  globe  oculaire,  lui  fait  perdre 
instantanément  la  faculté  visuelle,  bieu  que 
cet  organo  no  paraisse  en  rien  altéré. 

A ces  causes  d'irritation  locale  il  faut  join- 
dre des  causes  d'irritation  générale.  Une 
pléthore  habituelle,  une  constitution  apoplec- 
tique, les  veilles  prolongées,  la  suppression 
d’une  évacuation  habituelle , normale  ou 
anormale,  d’un  vésicatoire,  d'un  ulcère,  l'ou- 
bli d'une  saignée?.... 

Toutes  ces  causes  déterminent  en  général 
une  altération  organique,  appréciable  dans 
les  parties  nerveuses  de  l'œil;  mais,  dans  quel- 
ques cas,  l'amaurose, comme  je  l'ai  dit,  existe 
sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  une  alté- 
ration dans  ces  parties.  Presque  toujours  alors 
la  maladie  est  la  suite  de  causes  particulières 
ou  débilitantes;  ainsi  l'embarras  gastrique,  la 
présence  de  vers  dans  l'intestin,  certains  em- 
poisonnements, le  rhumatisme,  la  goutte,  les 
applicatious  habituelles  de  médicaments  nar- 
cotiques sur  l’œil,  la  privation  longue  de  la 
lumière,  la  débilité  générale,  suite  des  excès 
en  tous  genres,  do  pertes  excessives,  sont 
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des  causes  fréquentes  de  paralysio  de  l’œil. 
Enfin  , dans  quelques  cas,  celte  affection  se 
transmet  aux  enfants  par  voie  d'hérédité. 

Symptômes,  marche.  Si  les  lésions  qui  cau- 
sent l'amaurose  se  traduisent  à l'extérieur 
par  un  unique  symptôme  principal , toujours 
identique,  la  cécité;  rien  n’est  plus  variable 
quota  marche  de  la  maladie  et  ses  symptômes 
secondaires , et  cela  se  conçoit  en  voyant  la 
diversité  de  nature  de  ces  altérations. 

Tantôt  l'invasion  de  la  maladie  est  brus- 
que , instantanée;  en  l'espace  de  quelques 
instants  le  malade  passe  de  la  clarté  à l'obscu- 
rité la  plus  complète  ; ou  bien  l'invasion  est 
lente,  la  maladie  dure  des  mois,  des  années; 
la  paralysie,  d'abord  légère  et  localisée  dans 
une  seule  partie,  se  complète  dans  un  long 
espace  de  temps.  Entre  ces  deux  extrêmes 
sont  de  nombreux  intermédiaires  : les  cas 
d'invasion  brusque  sont  dus  principalement 
aux  coups,  aux  contusions , aux  plaies  de 
l'œil,  à la  déchirure  doses  parties  nerveuses. 
Parmi  ces  cas,  les  plus  remarquables  sont 
ceux  d'amaurose  consécutive  à des  blessures 
des  sourcils  avec  lésion  des  ramuscules  ner- 
veux de  la  cinquième  paire  (eoy.  Trifacial;, 
effet  qui  se  trouve  parfaitement  expliqué  par 
les  expériences  de  M.  Magendic.On  sait  en  effet 
que  les  lésions  de  ces  nerfs  paralysent  les  or- 
ganes des  sens,  bien  qu'on  ir  ait  pas  lésé  les 
nerfs  de  sensations  spèciales. 

Les  altérations  organiques  des  parties  ner- 
veuses de  l'appareil  oculaire  déterminent  le 
plus  souvent  des  amauroses  lentes  à se  déve- 
lopper comme  elles.  Dans  ces  cas,  le  malade 
éprouve  pendant  long-temps  de  vives  dou- 
leurs de  tôle,  ordinairement  fixes,  des  étour- 
dissements, des  vertiges,  do  la  somnolence, 
des  douleurs  dans  l'œil,  accompagnées  d'é- 
blouissements; quelquefois  de  l’embarras  dans 
plusieurs  sens  à la  fois,  lorsque  l'altération 
localisée  dans  le  cervau  attaque  plusieurs 
nerfs  sensitifs  h la  fois  ; puis  il  cesse  de  dis- 
tinguer les  saillies,  les  contours,  puis  les  pe- 
tits objets;  bientôt  il  no  voit  plus  que  les 
masses  et  les  parties  vivement  colorées;  en- 
fin il  ne  distingue  plus  que  la  clarté  du  jour, 
et  finit  par  perdro  cette  dernière  sensation. 
L'iris  alors  est  dilaté,  immobile;  la  face  prend 
l'expression  d'hébétude  particulière  aux 
aveugles  ; la  cécité  est  complète. 

Cette  affection  est  facile  k reconnaître  : la 
cécité  , l'immobilité  de  l'iris,  sa  dilatation, 
sont  des  signes  faciles  k vérifier  ; la  pupille 
reste  noire,  aucun  obstacle  n'existe  au  pas- 


sage des  rayons  lumineux,  aucune  impression 
lumineuse  brusque  ne  détermine  de  mouve- 
ments ni  dans  l'œil  ni  dans  le  globe  oculaire. 

La  durèo  de  la  maladie  varie  aussi  comme 
les  causes  qui  la  déterminent  : lorsque  celle- 
ci  est  passagère,  éventuelle,  la  cécité  peut  no 
durer  que  quelques  heures  ; mais  bien  sou- 
vent la  maladie  persiste  toute  la  vie,  et  co 
sont  les  cas  les  plus  nombreux. 

Pronostic.  Toujours  il  est  grave  ; outre  la 
perte  d'un  sens  précieux,  le  malade  est  ex- 
posé k toutes  les  conséquences  graves  des  al- 
térations organiques  dont  l'amaurose  peut 
être  le  symptôme.  Presque  toujours  la  mala- 
die est  longue  et  difficile  k guérir,  pour  peu 
qu’ellcsc  soitdéveloppée  lentement  ou  qu'elle 
soit  déjà  ancienne.  Eu  général  l'amaurose 
confirmée,  ou  dépendant  d'une  débilité  géné- 
rale acquise,  est  incurable.  Toujours  cette 
incurabilité  existe  lorsque  la  maladie  est  la 
suite  d une  altération  organique  incurable 
cllc-méme.  L’art  ne  possède  guère  de  chances 
de  succès  que  dans  les  cas  d’invasion  brus- 
que, rapide,  au  début  de  l'affection,  lorsque 
les  tissus  malades  ne  sont  point  encore  désor- 
ganisés, dans  les  cas  d'amaurose  goutteuse, 

rhumatismale,  syphilitique,  r Encore,  lo 

pronostic  a-t-il  de  la  gravité,  car  si  les  atta- 
ques se  renouvellent,  il  faut  craindre  que  la 
maladie  nu  devienne  permanente  au  bout  do 
quelque  temps. 

Traitement.  Le  traitement  est  variable  : 
le  repos  de  l'organe,  les  saignées  générales  et 
locales  employées  énergiquement  conviennent 
dans  les  cas  de  congestions  vers  la  tête,  d'ir- 
ritations vives  de  l'œil  et  de  ses  annexes; 
lorsqu'une  évacuation  habituelle  s'est  sup- 
primée, il  faut  de  suite  la  rétablir.  Plus  tard 
les  purgatifs,  les  vésicatoires,  les  moxas  pro- 
menés sur  la  tête , les  sétons  au  cou,  sont  des 
moyens  habituellement  employés. 

Si,  au  contraire,  la  maladie  est  lu  suite  de 
la  débilité  générale,  les  excitants  locaux  et 
généraux,  l'exposition  k une  vive  lumière  et 
surtout  l’usage  du  galvanisme,  sont  préconi- 
sés et  ont  été  employés  avec  succès. 

Les  narcotiques  sous  toutes  les  formes  sont 
utiles  dans  les  cas  de  très  vives  douleurs  dans 
l'appareil  oculaire. 

AMAL’RY  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
succéda  k (iuy,  son  frère.  En  vertu  des  droits 
que  lui  donnait  son  mariage  avec  Isabelle, 
veuve  du  comte  de  Champagne,  il  fut  nommé 
plus  tard  roi  de  Jérusalem.  En  1 19V  , il  fut 
couronné  comme  tel,  mais  ce  fut  k Ptolémaïs, 
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car  la  ville  sainte , depuis  long-temps , était 
retombée  au  pouvoir  des  Sarrasius.  Un  mo- 
ment, Amaury  put  espérer  que  la  royauté 
allait  être,  pour  lui,  autre  chose  qu’un  vain 
titre  : la  croisade  avait  été  précitée  dans  toute 
l'Europe,  et  les  divisions  qui  régnaient  dans 
la  famille  de  Saladin  semblaient  devoir  favo- 
riser les  entreprises  des  chrétiens;  mais  ceux- 
ci,  arrivés  sous  les  murs  de  Iiyzance,  s'occu- 
pent à faire  le  siège  de  cetto  ville  et  oublient 
la  cause  sacrée  pour  laquelle  ils  ont  pris  les 
armes.  Amaury  mourut  en  1205,  et  eut  pour 
successeur  au  royaume  de  Chypre  son  fils  Hu- 
gues de  Lusignan. 

AMA  UH  Y 1",  roi  de  Jérusalem,  surcéda  h 
Baudoin  111,  son  frère,  en  l'année  1165.  A 
peine  monté  sur  le  trône,  il  se  vit  obligé  de 
résister  aux  agressions  du  calife  d'Egypte , 
qui  envoya  contre  lui  un  de  ses  lieutenants  h 
la  tête  d une  puissante  armée;  mais,  bientôt 
attaqué  dans  scs  propres  états  par  Nour-Eddyn, 
sultan  d’Alep,  le  calife  rappelle  ses  troupes 
et  ne  craint  pas  d’implorer  le  secours  du  roi  de 
Jérusalem  lui-même.  Celui-ci  marche  contre 
Nour-Eddyn,  qu’il  défait  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  retourne  h Jérusalem,  comblé  de  gloire 
et  de  richesses.  Bientôt,  aidé  de  l'empereur 
de  Constantinople  et  du  grand-mailre  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  Amaury  envahit  les 
états  de  I allié  qu’il  venait  do  secourir,  s’em- 
pare de  Bilbéisct  se  présente  devant  le  Kaire. 
Le  calife  gagne  du  temps  en  négociations  et 
appelle  h son  aide  Nour-Eddyn,  qui  ne  se  fit 
pas  attendre,  et  ravit  à l’ambitieux  Amaury 
la  proie  dont  il  se  croyait  déjà  maître. 

Lorsqu’cn  1173  Amaury  I"  mourut,  la  Pa- 
lestine était  en  proie  aux  factions  des  Tem- 
pliers et  des  Hospitaliers,  et  il  ne  laissait 
h Baudoin  IV',  son  fils,  qu’un  trône  déjà 
ébranlé  par  le  cimeterre  de  Satadin.  Voy. 
Croisades. 

AMAZIAS,  roi  de  Juda,  fils  et  succusseur 
do  Joas.  Les  commencements  de  son  règne 
furent  heureux.  Ayant  ensuite  abandonné 
le  culte  du  vrai  dieu  pour  adorer  les  idoles 
des  Iduméens,  un  prophète  vint  l’avertir  que 
le  Seigneur  ne  tarderait  pas  à le  frapper. 
Amazias  méprisa  cet  avertissement , déclara 
la  guerre  à Joas,  roi  d’Israël,  futvaincu,  fait 
prisonnier  et  poignardé  ensuite  par  ses  pro- 
pres sujets,  l’an  810  avant  J.-C. 

AMAZONES  (RIVIÈRE  DES)  OU  Mara- 
kon,  un  des  plus  grands  fleuves  du  globe,  cl 
le  plus  grand  de  l’Amérique- Méridionale. 
Cette  rivière  est  formée  par  la  réunion  de  la 
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Tunguraguaet  do  la  Ucagata,  qui  tontes  deux 
descendent  des  Andes  ; lu  première  a déjà  re- 
çu les  eaux  de  la  Hualtaza;  la  seconde  celles 
du  Pari  et  du  Béni.  Cetto  réunion  a lieu  à 
un  degré  et  vingt-cinq  minutes  do  latitude 
sud,  et  de  ce  point  à son  embouchure  la  ri- 
vière des  Amazones  parcourt  trente  degrés  do 
longitude  dans  la  direction  de  l’ouest  à l’est. 
Par  le  Rio  Negro  elle  communique  avec  le 
Carriquiari,  et  par  celui-ci  avec  l’Orénoque. 
On  ne  voit  plus  les  deux  rives  lorsqu’on  est  à 
Fonteboa,  et  à son  embouchure  la  rivière  des 
Amazones  est  large  do  soixante  lieues.  La 
marée  y remonte  jusqu'à  cent  cinquante 
lieues  avec  un  fracas  horrible;  ce  phénomène 
est  appelé  prororoca. On  trouve  dans  le  cours 
de  la  rivière  des  îles  : les  unes  sont  fixes  et 
couvertes  d’une  belle  végétation,  les  autres 
ne  sont  que  des  amas  de  sable  mouvant.  Ce 
fleuve  est  poissonneux  ; on  y trouve  aussi  des 
crocodiles  et  des  tortues.  Dans  la  saison  des 
pluies  les  eaux  débordent  et  fertilisent  les 
terres;  mais  l’écoulement  se  faisant  lentement 
il  s’y  forme  des  marais  qui  exhalent  une 
odeur  infecte.  Dans  les  forêts  voisines,  re- 
paire des  bêtes  féroces,  on  est  aussi  tourmen- 
té par  des  moutquilti  et  autres  insectes  veni- 
meux. Orillana,  dans  le  16e  siècle,  a prétendu 
que  sur  les  bords  du  Maragnon  il  trouva  des 
amazones,  et  ce  fut  par  ce  motif  qu’on  l'ap- 
pela la  rivière  des  amazones.  Mais  La  Conda- 
mine,  qui  le  premier  a donné  une  description 
exacte  de  ce  fleuve,  et  les  autres  voyageurs 
qui  l’ont  suivi,  n’en  parlent  pas.  Azario. 

AMAZONES,  mot  composé  du  grec  «pri- 
vatif, et  de  m«S«  , mamelle,  sans  mamelle, 
femmes  guerrières.  Les  anciens  auteurs  ne 
sont  pas  d’accord  entre  eux  sur  l’existence 
de  ces  femmes  célébrés.  Les  uns  y croient,  les 
autres  les  rangent  au  nombre  des  fables. 
Ceux-ci  appuient  leur  opinion  sur  des  hypo- 
thèses et  des  raisonnements;  c'eux-là  citent 
des  monuments  historiques  et  des  faits.  Dès 
lors  il  n’est  pas  douteux  qu’il  faut  suivre  ces 
derniers,  sans  cependant  tomber  dans  l'exa- 
gération de  ceux  qui  ont  supposé  un  gouver- 
nement, un  pays  dont  les  hommes  fussent  ab- 
solument exclus;  il  faut  plutôt  croire  que  les 
femmes  ont  pu,  par  des  circonstances  parti- 
culières, faire  plier  les  hommes  sous  leur 
pouvoir,  à l’exemple  des  Samomates  ( peuple 
de  la  Seythie  ) cilés  par  Pline.  Dans  d'autres 
contrées,  l’amour  de  la  pairie,  le  courage  ci- 
vil, la  valeur  guerrière,  étant  également  le 
partage  des  deux  sexes,  l’éducation  inspirant 
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de  hautes  pensées  aux  femmes,  elles  aussi 
ont  pu  subir  la  nécessité  de  combattre  les  en- 
nemis de  la  nation.  Parmi  les  modernes , 
quelques  uns  ont  cru  pouvoir  rattacher 
l'existence  des  amazones  au  culte  de  Diane 
Lune,  adorée  en  Asie;  iis  ont  supposé  que  les 
amazones  n’étaient  que  des  prêtresses,  ou 
servantes  sacrées,  vouées  à cette  divinité; 
à i’appui  de  cette  hypothèse  ils  ont  rappelé  les 
cultes  les  plus  fameux  en  Asie,  la  continence 
imposée  aux  prêtres  et  aux  prêtresses  ; la  fu- 
reur des  femmes  renfermées  et  isolées,  et  ils 
ont  prétendu  que  la  fable  des  amazones  avait 
pu  être  biitie  sur  ces  faits.  Suivant  d'autres 
auteurs  qui  s'appuient  sur  quelques  monu- 
ments anciens,  oii  des  amazones  entremêlées 
avec  les  dieux  hermaphrodites  sont  repré- 
sentées avec  une  mamelle  d'homme,  et  l'au- 
tre de  femme,  il  serait  prouvé  que  l'idée  des 
amazones  est  passée  de  l'Inde  dans  la  Grèce. 

Il  y eut  des  amazones  en  Afrique  et  en 
Asie.  Les  premières,  qui  furent  connues 
plus  tard,  subjuguèrent  les  Atlilantcs,  les 
Numides,  les  Ethiopiens,  et,  après  une  lon- 
gue résistance,  les  Gorgones.  Fondatrices  de 
quelques  villes,  ces  fameuses  guerrières  fu- 
rent enfin  combattues  et  défaites  par  Her- 
cule, à qui  Aristée  avait  ordonné  de  s’em- 
parer de  la  ceinture  et  du  baudrier  de  leur 
reine  Hippolyte.  Un  auteur  arabo  (Ben  Lc- 
hiaja),  cité  par  Kircher  dans  son  traité  des 
rois  d'Égypte,  raconte  qu'après  le  désastre  de 
la  mer  Rouge,  Daluka,  fille  de  Tabud,  reino 
d'Égypte,  convoqua  une  assemblée  composée 
de  toutes  les  femmes  dont  les  maris  avaient 
péri  avec  le  roi  ; qu'avec  leur  aide  elle  s'em- 
para du  gouvernement,  organisa  des  troupes 
de  femmes  auxquelles  fut  confiée  la  défense 
d'une  grande  muraille  élevée  pour  garantir 
les  endroits  les  plus  faibles  des  frontières,  et 
que  cette  princesse  gouverna  heureusement 
sans  le  concours  des  hommes  assujettis  à l’es- 
clavage. Co  fait  inconnu  aux  Grecs  et  aux  La- 
tins vient  îi  l'appui  de  notre  opinion  sur  la 
puissance  temporaire  que  les  femmes  ont  pu 
exercer.  Les  dernières  amazones  africaines 
dont  on  fasse  mention  sont  les  Éthiopiennes. 
Le  père  Juan  Dos-Santos  parle  des  amazones 
de  l’Éthiopie,  et  cito  un  ouvrage  du  patriar- 
che D.  J.  Bcrmudez,  qui  assurait  en  avoir 
vu  dans  la  Haute-Abyssinie. 

Les  amazones  asiatiques  sont  mieux  con- 
nues : elles  habitaient  dans  la  Thémisurginc, 
sur  les  deux  rives  du  Thermodon,  et  de  là 
elles  pénétrèrent  plusieurs  fois  dans  la  Grèce. 


Leur  première  irruption  , suivant  Jfonnius, 
dans  les  Dionysiaque s,  se  rapporte  à l'a  du 
monde  deux  mille  cinq  cent  trente-quatre,  et 
elles  combattirent  avec  succès  contre  le  troi- 
sième Dyonisius  ou  Bacchus.  La  seconde  est 
fixée  par  Diodorc  de  Sicile  à l'époque  de  Thé- 
sée , et,  selon  lui,  c’est  en  l’an  du  monde 
deux  mille  deux  cent  trente-quatre  qu'elles 
envahirent  l'Atliquo.  Enfin  elles  combattirent 
d'abord  contre  Priam,  et  furent  quelques  an- 
nées plus  tard  les  alliées  do  ce  roi,  lors  du 
siège  de  Troie.  Homère,  dans  le  deuxième  li- 
vre de  V Iliade,  indique  le  tombeau  d'une  de 
ces  amazones  placé  sur  la  colline  de  Batréè, 
dans  les  environs  do  Troie,  qui  fut  souvent 
le  champ  de  bataille  des  deux  nations  ri- 
vales. Ces  faits  se  rattachant  à l'époque  hé- 
roïque, fondés  uniquement  sur  des  traditions, 
peuvent  paraître  douteux  ; mais  des  monu- 
ments connus  et  indiqués  par  Platon,  par 
Plutarque,  par  Pausanias,  leur  donnent  un 
caractère  d'authenticité.  Dans  l'Altique  s'é- 
levait un  haute  colonne  appelée  Amazonlide, 
et  on  y trouvait  plusieurs  tombeaux  d'ama- 
zones. On  en  trouvait  aussi  dans  les  champs 
de  Mégare,  et  Pausanias  affirmait  en  avoir 
vu  même  dans  laThcssalie.  On  attribuait  aux 
amazones  la  fondation  de  Smyrne,  d'Éphèse, 
de  Thyatido  et  de  Magnésie,  et  en  effet  on 
trouve  dans  ces  villes  des  bustes,  des  mé- 
dailles et  d'autres  monuments  oü  des  femmes 
étaient  représentées  dans  une  attitude  guer- 
rière , armées  et  préparées  au  combat. 
Quinto-Curce,  dans  la  vie  d'Alexandre,  parla 
de  la  visite  que  lui  fit  Thalestris,  reine  des 
amazones,  qui,  onthousiaslo  de  ce  héros,  dé- 
sirait en  avoir  un  enfant.  Quoiqu'on  rapporte 
à cette  époque  la  destruction  des  amazones, 
on  les  trouve  cependant  encore  combattant 
contre  Pompée  dans  les  rangs  des  soldats  d 0- 
roses,  roi  des  Albaniens,  et  d'Artines,  roi  des 
Ibériens,  alliés  de  Mithridate.  Mercurialis, 
dans  l'histoire  de  l’abbé  Pemmon,  assure  que 
plusieurs  années  après  J.-C.  les  amazones  en- 
vahirent la  Syrie,  y tuèrent  cet  abbé  et  plu- 
sieurs saints  pères  et  anachorètes.  Enfin  V os- 
piscus  prétend  qu’Aurélien  triomphant  de  Pal- 
myre  traînait  à sa  suite  six  amazones  prises 
dans  les  combats.  Ces  faits,  pour  ne  pas  par- 
ler de  la  victoire  qu’aurait  remportèd  la  reine 
Thomyris  sur  Cyrus,  prouvent  ce  que  nons 
avancions  plus  haut,  quo  parfois  les  femmes, 
poussées  par  leur  inclination , entraînées  par 
l’exemple  des  hommes,  parla  nécessité  ou  par 
la  haine  nationale,  ont  pu  prendre  les  armes. 
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Si  on  voulait  prêter  Toi  à des  auteurs  moder- 
nes, il  y aurait  encore  des  amazones  dans 
l'Asie;  Chardon,  dans  son  voyage  de  Géorgie, 
dit  que  les  habitants  de  ce  pays  lui  ont  montré 
un  habit  de  laine  qui  avait  appartenu  à une 
amazone  ; il  ajoute  que  personne  n'a  jamais 
pu  pénétrer  dans  leur  pays,  mais  que  les  Géor- 
giens ont  souvent  combattu  contre  elles, 
ïhévenot,  dans  la  description  de  la  Mengré- 
lie,  parle  aussi  des  amazones.  Les  auteurs 
chinois  parlent  d’un  pays  d'amazones,  près  de 
la  province  de  Set-Chouen.  On  y trouve,  di- 
seut-ils , dix-neuf  villes  peuplées  par  qua- 
rante mille  familles;  les  femmes  gouvernent 
et  les  hommes  obéissent.  Comme  tous  ces  au- 
teurs n'ont  pas  vu  d'amazones , et  qu'ils  se 
bornent  b rapporter  des  bruits  populaires,  on 
ne  doit  pas  leur  prêter  une  grande  foi,  mais 
on  peut  do  leurs  assertions  tirer  la  consé- 
quence que,  parmi  ces  populations,  les  fem- 
mes suivent  leurs  maris  à la  guerre;  on  peut 
rattacher  ce  fait  b la  tradition  qui  s’est  con- 
servée dans  l'Asie  que  les  amazones  firent 
d'abord  la  guerre  aux  Scythes,  s'entremêlè- 
rent bientôt  avec  eux  par  des  mariages,  et 
pénétrèrent  dans  le  pays  des  Sarmates,  qui 
furent  défaits.  C'est  probablement  à ces  fem- 
mes scythes  qu’il  faut  rapporter  l'opinion  des 
Grecs  sur  l'existence  d’une  région  gouvernée 
par  des  femmes  ; c'est  encore  b elles  qu'il  faut 
attribuer  les  irruptions  dans  la  Grèce  et  la 
fondation  des  villes.  Hippocrate,  qui  admet 
aussi  l'existence  des  amazones,  n'a  pas  cru 
qu  elles  tuassent  leurs  enfants  môles;  il  assure 
qu'elles  se  bornaient  b leur  tordre  les  jambes. 
Dans  les  médailles  qui  se  sont  conservées  les 
amazones  sont  représentées  comme  n'ayant 
qu’une  mamelle,  la  gauche  ; quant  b la  droite, 
on  la  leur  brillait,  soit  pour  qu  elles  pussent 
mieux  se  servir  des  armes,  soit  pour  donner 
plus  de  force  et  de  vigueur  au  bras  droit  ; ce- 
pendant,dans  le  musée  de  Lamdornn-House,  il 
y a un  buste  d'amazone  avec  les  deux  ma- 
melles. Dans  ces  mêmes  médailles  les  ama- 
zones sont  quelquefois  habillées  en  homme, 
quelquefois  en  femme,  et  il  n'est  pas  rare  que 
leurs  habits  soient  formés  de  ceux  propres 
aux  deux  sexes.  Leurs  armes  étaient  un  bou- 
clier ou  pelle  en  forme  d'une  demi-lune;  une 
hichc  b deux  tranchants  appelée  bipennis  ou 
semiis,  et  l'épée.  11  parait  qu’elles  combat- 
taient b cheval  comme  b pied  : leur  instru- 
ment de  guerre  était  la  trompette,  quoique 
lsidorus  leur  attribue  le  sistre  d’hit,  et  que 
Alarlianus  Canclla  ait  voulu  soutenir  qu'elles 


combattaient  au  son  des  Hôtes.  Eneas  Sil— 
vius,dans  son  histoire  de  Bohême,  et  Al- 
bert Krantz,  dans  la  Chronique  des  royaumes 
du  nord , assurent  que,  dans  des  temps  non 
éloignés  de  nous,  l'Europe  eut  des  amazones. 
Selon  eux,  après  la  mort  do  Lilyssa,  reine  de 
la  Bohême,  une  jeune  femme  appelée  Vala- 
sia,  qui  avait  été  sa  confidente,  se  serait  em- 
parée du  trône,  aurait  fait  arracher  l’œil  droit 
aux  hommes,  et  cet  empire  des  femmes  au- 
rait duré  sept  ans;  une  peste  qui  désola  la 
Bohême  l’aurait  détruit. 

L'Amérique  eut  aussi  des  amazones.  Car- 
dan cite  celles  do  la  Martinique  et  des  îles 
environnantes.  Fernand  Cortez  prétend  en 
avoir  trouvé  b Gualacallo.  Le  grand  fleuve 
des  amazones  fut  ainsi  nommé,  parce  que 
sur  les  deux  rives  on  rencontra  des  femmes 
qui  combattaient  aussi  vaillamment  que  les 
hommes.  Azaiuo. 

AMAZOXES  (orm'fA.  ).Ccsoiseaux,qui  ap- 
partiennent b la  famille  si  nombreuse  des  per- 
roquets, se  dislingent  des  autres  par  un  plus 
grand  nombrede  plumes  jaunes.  On  en  compte 
quatre  variétés  : 1“  l'amazone  meunier  ( ama- 
zona  puherulenta , Lesson;  psittacus  pulvc- 
rulentus , Gm.,  Lcvaill.);  2"  l'amazone  b 
franges  (amazona  Ler aillant ii , Lesson  ; psit- 
tacus Levaillanlii , Latli,  ; psittacus  infusca- 
tus , SI».}  ; 3"  l'amazone  Dufresne  { amazona 
dufresniana,  Lesson  ; psittacus  dufresnianus , 
Sh.,  Lcvaill.);  i"  l'amazone  b tête  jaune 
( amazona  iclerocepliala , Lesson  ; psittacus 
acracephalus , Gm. , Buf. , Lcvaill.) 

On  cite  encore  comme  sous-variété  de  celte 
espèce  le  psittacus  amazoniens , décrit  par 
Buffon  et  Lalham. 

La  facilité  avec  laquelle  les  amazones  ap- 
prennent b parler,  et  la  douceur  de  leur  ca- 
ractère, les  ont  fait  rechercher;  aussi  sont- 
elles  très  communes  aujourd'hui  en  Europe 
et  surtout  en  Allemagne.  Elles  nous  viennent 
de  St-Domiugue,  de  la  Guiane,  du  Brésil  et  du 
Mexique.  Pour  de  plus  grands  détails  sur  la 
vio  et  les  mœurs  de  ces  oiseaux,  voyez  l'ar- 
ticle Pemioqi'ets.  Aug.  D. 

AMBAUVALES.  Ces  fêtes  so  célébraient, 
chez  les  Romains , b différentes  époques  de 
l'année.  Vers  la  fin  de  janvier,  ou  dans  lo 
mois  d'avril,  et  dans  les  derniers  jours  de  juil- 
let, ainsi  que  l'indique  l'étymologie  même  du 
mot  {Ambio,  Arva),  on  faisait  en  ees  jours  dps 
processions  autour  des  terres, en  chantant  les 
louanges  de  Cérès,  h laquelle  on  sacrifiait  une 
truie,  une  brebis  et  un  taureau,  symboles  de* 
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travaux  et  de  la  fertilité  des  campagnes.  Les 
prêtres  et  les  assistants  étaient  couronnés  de 
feuilles  do  chênes,  et  demandaient,  à la  pre- 
mière fête,  l'accroissement  et  la  maturité  des 
récoltes,  à la  seconde,  la  bénédiction  et  la  con- 
servation des  grains  et  des  autres  fruits  de  la 
terrre.  Caton  nous  a conservé  , dans  son  ou- 
vrage De  re  rustica,  la  prière  qui  se  faisait  à 
cette  occasion,  et  que  l'on  appelait  le  Carmen 
ambarrale.  Suivant  la  tradition  romaine,  ces 
fêtes  auraient  oté  antérieures  à la  fondation 
même  de  la  ville,  f t auraient  été  empruntées 
par  Romulus  aux  Albains  {voyez  ArVales). 
La  religion  chrétienne , en  repoussant  de  ces 
cérémonies  tout  ce  qu'elles  offraient  do  su- 
perstitieux , a voulu  cependant  en  consacrer 
le  principe,  et  appelle  chaque  année  la  béné- 
diction céleste  sur  les  produits  de  la  terre  pen- 
dant les  trois  jours  des  rogations.  Cette  fête,  et 
les  processions  dans  les  campagnes,  qui  en  sont 
la  suite,  se  célèbre  annuellement  dans  les  pro- 
vinces, et  notamment  dans  celles  du  midi  de 
la  Franco. 

AMI1ARVATE , Amrar  vatsie,  Votre- 
vate,  tels  sont  différents  surnoms  que  les  co- 
lons de  l'ile  de  France  ont  changés  en  celui 
d'Ambrevade , et  qui  servent  & distinguer,  h 
Madagascar,  le  pois  d'Augole,  cylisiit  cajare , 
dont  le  véritable  nom , dans  la  langue  de  ce 
dernier  pays,  est  any-ioulri.  On  les  fait  déri- 
ver de  deux  mots  malgaches,  qui  signifient 
pluio  de  pierres.  Cette  étymologie  semble  as- 
sez bien  s'expliquer  par  la  ressemblance  des 
graines  du  cajare  avec  les  grains  de  la  grêle 
qui  tombe  abondamment  dans  cette  contrée 
pendant  la  mauvaise  saison,  et  surtout  en  juil- 
let : c’est  pourquoi  le  premier  de  ces  termes  y 
est  aussi  employé  pour  désigner  ce  même 
mois.  Les  habitants,  quand  arrive  une  disette, 
font,  en  grande  partie,  leur  nourriture  de  ces 
graines,  accommodées  fort  simplement.  Dans 
certains  cantons  de  l'intérieur,  on  élève  sur 
celte  plante  encore  peu  connue  une  espèce 
de  chenille  qui  produit  une  très  belle  soie. 

AMBASSADEUR.  Agent  diplomatique  du 
premier  ordre,  accrédité  auprès  d'une  cour 
étrangère.  Quelle  que  soit  l’étymologie  de  ce 
mot , il  parait  certain  que , dans  l’origine , il 
ne  s'appliquait  pas  exclusivement  à une  seule 
classe  d'agents,  mais  généralement  à toute 
personne  chargée  d'un  message  d'étal. 

Ambaiciator  et  ambaxador  sont  des  termes 
de  basse  latinité,  que  Scaliger,  Saumaiso, 
Spelman.  Borel , Ménage  et  CbifOet,  font  dé- 
river d ’ambaclut,  expression  peu  usitée,  mais 


dont  il  existe  cependant  plusieurs  exemples, 
et  entre  autres  dans  le  poète  Ennius,  pour  dé- 
signer un  serviteur  dont  l'emploi  consiste  h 
porter  des  messages.  En  allemand,  le  mot  «m- 
bacht  signifie  travail,  et ambachttn  travailler, 
ce  qui  a fait  supposer  à Lindenbcrg,  Paul  Me- 
rula  et  Vendelin  de  Spire,  que  c'était  de  là 
que  dérivait  le  mot  ambassadeur.  Cette  éty- 
mologie nous  parait  hors  de  toute  vraisem- 
blance; mais  comme  il  n'est  rien  que  l'on  ne 
puisse  expliquer,  tant  bien  que  mat,  à l aide 
d’une  série  de  modifications,  ou,  s’il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi , de  dégradationt  gram- 
maticales , on  a fait  remarquer  que  le  mot 
amèmiria,  que  l'on  trouve  dans  le  titre  XIX  de 
la  loi  Saliquc,  est  formé  d'ambactia,  venu  lui- 
même  d ambarhl.  D’autres  étymologistes  font 
dériver  ambassadeur  de  am  ou  an  et  bat,  qui 
sont  les  racines  du  mot  àbaister;  on  en  aurait 
fait  ambatsicatoret , gens  qui  s'humilient  ou 
s'abaissent  devant  quelqu'un.  Cette  interpré- 
tation serait  fort  insultante  si  elle  n'était  ab- 
surde. Albert  Acliarisius , dans  son  Diction- 
naire italien , fait  venir  ambassadeur  du  latin 
ambulare , marcher.  Dom  de  Vaincs , auteur 
du  Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique , 
dit  que  c’était  un  usage  commun,  depuis  le 
neuvième  siècle  inclusivement,  de  marquer, 
dans  les  donations  et  privilèges , les  noms  de 
ceux  qui  en  avaient  sollicité  l'expédition;  leur 
fonction  s'appelait  ambateiare, solliciter,  d'où 
on  a fait , dit-il , ambassadeur. 

On  voit,  par  ces  exemples,  combien  ccttc 
étymologie  est  incertaine.  Toutefois,  il  nous 
parait  que  les  recherches  faites  jusqu'ici  sur 
cet  objet  aboutissent  à ce  résultat  : que  l'ex- 
pression dont  il  s'agit  équivaut  à messager , 
envoyé.  De  nos  jours  on  se  sert  encore,  en 
Italie,  du  mot  imbatciala  pour  exprimer  un 
message  quelconque  , même  celui  qu'un  do- 
mestique porte  de  la  part  do  son  maître. 

Les  missions  des  ambassadeurs  étaient,  au- 
trefois, purement  temporaires,  et  ce  n'est  qno 
depuis  deux  cents  ans  environ  que  l usago  s'est 
introduit , dans  la  politique  européenne,  d'a- 
voir des  ambassadeurs  en  permanence.  De  là 
l’origine  de  la  distinction  de  ces  agents  en  am- 
bassadeurs ordinaire t et  ambassadeurs  extra- 
ordinairet.  Les  uns  et  les  autres  jouissent  d'ail- 
leurs des  mêmes  prérogatives,  et  sont  placés 
absolument  sur  la  même  ligne.  Us  ne  différent 
que  par  la  nature  de  leurs  missions  : celle  de» 
ambassadeurs  ordinaires  consiste  à résider  au- 
près d'une  cour  étrangère  pour  y traiter  de 
toutes  les  affaires  qui  intéressent  le  souverain 
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dont  il*  ont  reçu  leur  mandat,  tandis  que  le» 
ambassadeur*  extraordinaire*  ne  sont  chargé* 
que  d'une  mission  spéciale,  et  ordinairement 
dans  une  occasion  solennelle.  C’est  ainsi  qu'à 
l’époque  du  couronnement  de  Charles  X on 
vit  arriver  en  France,  indépendamment  des 
agents  diplomatiques  qui  résidaient  habituel- 
lement à Paris,  des  ambassadeurs  extraor- 
dinaires^ chargés  spécialement  de  représen- 
ter leurs  souverains  à la  cérémonie  du  sacre. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  agents  diplo- 
matiques , que  l'usage  des  ambassades  remonte 
à une  haute  antiquité.  « Athènes  et  Sparte 
florissantes,  dit  Toureil,  n’avaient  autrefois 
rien  tant  aimé  que  de  voir  et  d'entendre  dans 
leurs  assemblées  divers  ambassadeurs  qui  re- 
cherchaient la  proloctionou  l’alliance  de  l'une 
ou  de  l'autre.  C’était,  U leur  gré,  le  plus  bel 
hommage  qu'on  pill  leur  rendre , et  celle  qui 
recevait  le  plus  d ambassades  croyait  l empor- 
ter sur  sa  rivale.  » 

L'ambassadeur  représente  son  souverain, 
et,  comme  tel , sa  personne  est  sacrée  et  in- 
violable. La  nécessité  d’assurer  à ces  agents 
une  entière  sécurité  pour  l'exécution  des  or- 
dres dont  ils  sont  chargés  a introduit,  depuis 
nit  temps  immémorial,  l’usage  du  les  faire  jouir 
de  l’immunité  personnelle  et  de  certains  pri- 
vilèges qui  s'étendent  même  aux  gens  de  leur 
suite,  et  notamment  aux  secrétaires  de  la  mis- 
sion. Tant  que  dure  leur  mandat,  ils  sont  pla- 
cés sous  le  droit  des  gens  ( roy.  ce  mot  ).  On 
sait  que  le  droit  des  gens  est  une  modification 
du  droit  de  la  nature  appliqué  aux  nations 
pour  régler  les  rapports  de  justice  et  do  réci- 
prooité  qu'elles  ont  entre  elles,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre  ; ainsi,  le  territoire,  les  droits 
et  les  coutumes  d'une  nation  élant  des  choses 
sacrées  et  inviolables,  celui  qui  la  représente 
en  pays  étranger  jouit  du  même  respect  et  de 
la  même  inviolabilité;  il  est  dans  sa  maison 
comme  une  nation  sur  son  territoire.  C'est  là 
ce  qu'il  faut  entendre  quand  on  dit  d’un  agent 
diplomatique  qu'il  est  placé  sous  le  droit  des 
gens.  Tout  le  reste  appartient  au  droit  con- 
ventionnel. Par  exemple,  quand  le  chef  de 
l'une  des  régences  barbaresques  reçoit  ou 
transmet  une  déclaration  de  guerre,  il  fait 
enfermer  lu  ministre  étranger  dans  une  pri- 
son d'état,  tandis  que  chez,  une  nation  poli- 
cée le  souverain  permet  à l'envoyé  qui  vient 
de  lui  transmettre  la  notification  d'une  rup- 
ture , ou  qu’il  l’a  reçue  de  lui,  de  se  retirer 
paisiblement;  il  le  fait  mémo  accompagner 
jusqu’il  la  frontière  pour  veillera  ce  qu'il  soit 
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traité  partout  avec  les  égards  dus  h ton  ca- 
ractère. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  ce  qui 
précède , l’ambassadeur  est  exempt  de  la  ju- 
ridiction locale.  Il  couvre  même  de  son  im- 
munité , ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
toutes  les  personnes  qui  composent  sa  mai- 
son , en  ce  sens  qu'aucune  d'elles  ne  peut  être 
ni  arrêtée,  ni  jugée,  ni  punie,  sans  son  con- 
sentement. Il  exerce  même  sur  ses  nationaux 
une  juridiction  civile  qui  varie  selon  la  con- 
stitution et  les  lois  du  pays  qu’il  représente  : 
généralement  les  actes  de  létal  civil , et , 
dans  les  lieux  où  il  n'cxiste  pas  de  consul  do 
la  mémo  nation,  les  engagements  commer- 
ciaux, les  contrats , les  procurations , les  af- 
frètements , les  dépôts  de  pièces  ou  de  numé- 
raire, les  testaments , et  autres  actes,  sont 
du  ressort  de  sa  chancellerie.  C'est  à lui 
également  qu’appartient  le  droitdc  légalisation 
et  celui  de  délivrer  des  passeports.  Quant  h 
la  juridiction  criminelle , les  publicistes  va- 
rient d'opinion  a ce  sujet.  Gérard  de  Rayne- 
val  n’a  pas  craint  de  dire  qu'il  est  certain  que 
l’ambassadeur  ou  ministre  avait  la  juridic- 
tion correctionnelle , et  qu'il  pouvait  punir 
ses  serviteurs  par  la  détention  -.  « 11  est  même 
» conséquent  aux  principes , dit-il , qu’il  puisse 
» leur  infliger  des  peines  corporelles  et  même 
» la  mort.  » Vuttel  est  d'un  avis  contraire. 
Aujourd'hui  cette  question  ne  saurait  plus 
être  débattue,  et  tout  ambassadeur  qui  se 
permettrait  d infliger  des  peines  corporelles  à 
ses  serviteurs  serait  censé  avoir  violé  le  ter- 
ritoire du  souverain  près  lequel  il  est  accré- 
dité. Le  droit  d'asile,  comme  celui  de  la  ju- 
ridiction criminelle,  a subi  l’influence  du  dé- 
veloppement des  lumières  et  des  progrès  de 
la  civilisation  européenne  : autrefois  un  am- 
bassadeur ou  un  ministre  prétendait  non 
seulement  à l'inviolabilité  de  son  hôtel,  mais 
encore  à celle  do  tout  un  quartier;  c’est  ainsi 
que  les  ministres  français  à Gènes  se  tenaient 
pour  offensés  quand  un  sbirre  passait  devant 
leur  porte.  Dans  l’état  actuel  des  sociétés  poli- 
cées , lorsqu’un  criminel  cherche  un  asile  dans 
l'hôtel  d'un  ambassadeur,  celui-ci  croirait 
porter  atteinte  à la  souveraineté  territoriale 
s’il  ne  prenait  des  mesures  pour  aider,  en  co 
qui  le  concerne,  au  cours  de  la  justice.  Ce- 
pendant il  est  encore  des  circonstances  par- 
ticulières où  un  agent  étranger  ne  saurait  in- 
voquer avec  trop  de  force  l’inviolabilité  de 
son  domicile;  tel  est  celui  où,  dan- un  soulève- 
ment populaire  dos  hommes  que  leurs  opinion! 


politiques  ont  signalés  à la  vengeance  île  la 
multitude,  viennent  chercher  un  refuge  au- 
près de  lui. 

L'immunité  d’un  ministre  n’est  point  illi- 
mitée ; il  no  peut  en  jouir  quautant  que 
•ou  commettant  en  jouirait  lui-méme , et 
ses  privilèges  n'ont  d'autre  effet  que  d’é- 
carter tout  ce  qui  pourrait  l’empêcher 
d’exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  confiés. 
Il  résulte  de  là , dans  notre  opinion , que 
les  dettes  qu'un  ministre  étranger  a contrac- 
tées pendant  le  cours  de  sa  mission  peu- 
vent devenir  l'objet  d’une  contrainte  légalq. 
Le  baron  de  Wreck , ministre  de  Hesse-Cas- 
sel  à la  cour  de  Louis  XV,  voulait  partir  sans 
payer  ses  dettes;  mais  on  lui  refusa  ses  passe- 
ports, et  on  autorisa  ses  créanciers  à faire  sai- 
sir ses  meubles.  Toutefois,  nous  devons  ajouter 
que  le  système  de  l'immunité  absolue  prévaut 
généralement  aujourd'hui  en  Europe;  un 
exemple  récent  est  venu  en  donner  la  preuve: 
un  ministre  public  à Bruxelles  était  sur  le 
point  de  partir  sans  satisfaire  ses  créanciers; 
ceux-ci  obtinrent  jugement  contre  leur  débi- 
teur, et  se  disposaient  à faire  saisir  ses  meu- 
bles, lorsqu'une  protestation  collective  de 
tous  les  membres  du  corps  diplomatique  dans 
la  même  résidence  vint  arrêter  le  cours  do 
ta  procédure,  et  le  ministre  partit  sans  payer. 

lin  ambassadeur  est  encore  obligé  de  res- 
pecter les  lois  de  police  qui  tiennent  à la  sû- 
reté et  à l'ordre  publics.  Il  est  exempt  de  tout 
impôt  personnel,  tant  pour  lui  que  pour  les 
gens  de  sa  suite  ; mais  quand  il  possède  des 
biens  fonds,  il  est  tenu  d'en  acquitter  toutes 
les  charges  et  redevances  ; il  est  soumis  éga- 
lement au  paiement  des  impositions  indirec- 
tes. Cependant  il  est  généralement  d'usage  en 
Europe  d’accorder  à ces  agents  l’exemption 
des  droits  d'entrée  pour  une  certaine  quantité 
d'objets  à leur  usage,  qu'ils  font  venir  de  l'é- 
tranger; ils  ont  enfin  le  droit  de  faire  célébrer 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  les  cérémo- 
nies du  culte  religieux  qu’ils  professent. 

Après  avoir  établi  aussi  succinctement  que 
la  chose  nous  a été  possible  les  privilèges  dont 
les  ambassadeurs  sont  revêtus , nous  devons 
oire  quelques  mots  de  leurs  devoirs.  Plus  sont 
étendues  les  prérogatives  dont  jouissent  les 
agents  étrangers,  et  plus  ils  doivent  mettre 
de  soin  à éviter  tout  co  qui  pourrait  porter 
atteinte  à la  considération  qui  leur  est  due. 
nu  ambassadeur  qui  avilirait  son  caractère 
h»  pourrait  exiger  le  respect  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent ) dans  toutes  ses  relations  officielles 


ou  privées  il  doit  s'efforcer  de  se  montrer 
noble  et  loyal.  « On  se  méfie  toujours  de  celui 
qu’on  voit  agir  avec  finesse,  et  qui  donne 
mauvaise  impression  do  la  franchise  et  fidé- 
lité avec  laquelle  il  doit  agir;  cela  n’avance 
pas  scs  affaires.  » (Richelieu,  Testament  poli- 
tique). La  prudence  doit  présider  à tous  ses 
discours,  comme  la  retenue  à toutes  ses  ac- 
tions. Ce  serait  peu  de  chose  de  voir  un  grand 
seigneur,  un  haut  fonctionnaire  compromis 
par  scs  indiscrétions  et  son  étourderie  ; mais, 
quand  ce  personnage  parle  et  agit  au  nom 
d’une  nation,  les  fautes  dont  il  se  rend  coupa- 
ble ont,  avec  un  immense  retentissement,  les 
plus  graves  conséquences.  Il  a été  un  temps 
où  l’on  demandait  à un  ambassadeur  l’esprit 
d'intrigue,  la  ruse  et  le  mensonge;  ce  temps 
est  déjà  loin  de  nous,  et  l'on  peut  espérer  que 
le  moment  approche  où  les  intérêts  qui 
unissent  entre  eux  les  membres  do  cetto 
grande  famille  qu'on  appelle  l’humanité  se- 
ront proclamés  ouvertement  et  discutés  avec 
les  seuls  arguments  que  la  morale  peut 
avouer.  Les  gouvernements  représentatifs  se- 
ront les  premiers  à donner  ce  noble  exemple; 
là,  en  effet,  les  dépositaires  du  pouvoir  sont 
tenus  de  défendre  la  moralité  de  leurs  actes 
en  présence  des  chambres,  et  cette  condition 
est  déjà  une  garantie. 

Les  ambassadeurs  traitent  directement 
avec  le  ministre  des  affaires  étrangères,  dans 
le  lieu  de  leur  résidence;  c’est  à lui  qu’ils  re- 
mettent copie  des  lettres  Je  créances  dont  ils 
sont  porteurs,  en  demandant  le  jour  auquel 
ils  pourront  être  admis  à l'audience  du  souve- 
rain. Le  cérémonial  usité  dans  ces  circons- 
tances varie  selon  les  localités.  Les  honneurs 
rendus  à l'ambassadeur  sont  ordinairement 
basés  sur  uneparfaile  réciprocité  entre  le  pays 
qui  l’envoie  et  celui  qui  l'admet,  pourvu, 
toutefois,  que  les  degrés  soient  les  mêmes  dans 
la  hiérarchie  diplomatique.  Ainsi , on  ne 
pourrait  pas  exiger  que  le  chargé  d’affaires  de 
la  confédération  helvétique  à Paris,  et  l’om- 
bassadeur  de  France  en  Suisse,  fussent  traités 
sur  le  même  pied.  Dans  les  grandes  cours,  le 
souverain  envoie  ordinairement  à l'ambassa- 
deur, au  jour  fixé  pour  la  réception  solen- 
nelle, l’officier  qui  porte  le  titre  d’introduc- 
teur des  ambassadeurs  ; tous  deux  montent 
dans  une  voiture  de  la  cour,  ot  se  rendent  ail 
palais  du  chef  de  l’état  ; la  garde  prend  les 
armes,  et  rend  à l’étranger  les  honneurs  mi- 
litaires; un  officier  supérieur  l’attend  au  Pas 
de  l’escalier  ; la  porte  do  la  salie  d audienca 
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•'ouvre  à deux  battants,  et  le  souverain  le  re- 
çoit assis  sur  son  trône.  L’ambassadeur  remet 
sa  lettre  de  créance,  et  se  retire  en  observant 
le  mémo  cérémonial.  Il  est  généralement  ad- 
mis que,  dans  celle  première  audience,  l'am- 
bassadeur s'assied  et  se  couvre  eu  présence 
du  souverain. 

La  lettre  de  créance  est  adressée  par  le  sou- 
verain qui  envoie  l'ambassadeur  à celui  au- 
près duquel  cet  agent  doit  résider;  elle  a 
pour  objet  de  prier  le  second  d'ajouter  foi  à tout 
ce  que  l'envoyé  lui  dira  de  la  part  de  sa  cour. 
Mais  la  lettre  de  créance  nu  fait  que  consla- 
9 ter  le  caractère  du  diplomate;  le  plein-pou- 
voir est  l'acte  qui  indique  le  degré  d'autorité 
qui  lui  est  confié  ; c'est  une  procuration  au 
moyen  de  laquelle  il  propose,  discute  et  con- 
clut au  nom  de  son  souverain.  Dans  les  négo- 
ciations et  traités  du  paix,  les  ministres  délé- 
gués spécialement  se  communiquent  toujours 
réciproquement  leurs  pleins-pouvoirs;  ils  font 
même  mention  de  cette  circonstance  dans  le 
protocole,  en  ajoutant  que  ces  documents  ont 
été  trouvés  on  règle.  Indépendamment  de  ces 
deux  pièces,  l’ambassadeur  est  encore  por- 
teur d'instructions  écrites  qu'il  ne  doit  com- 
muniquer à aucune  personne  étrangère  à sa 
mission.  Si  le  gouvernement  auprès  duquel 
il  est  accrédité  voulait  le  contraindre  à exhi- 
ber scs  instructions,  il  y aurait  violation  du 
droit  des  gens,  allcinle  grave  nu  caractère 
sacré  de  l'ambassadeur;  en  un  mot,  ce  serait 
un  cas  de  rupture.  Les  violences  et  les  insul- 
tes dont  ces  agents  ont  été  quelquefois  les  ob- 
jets a toujours  fait  le  sujet  des  plaintes  les 
plus  graves  de  la  part  de  leurs  commettants, 
et  souvent  même  elles  sont  devenues  des  mo- 
tifs de  guerre:  Non  modo  inter  sociorum  jura, 
sedetiam  inter  hostium  tela  incolumc  tersatur, 
a dit  Cicéron.  David  fit  la  guerre  aux  Ammo- 
nites pour  venger  l'injure  faite  à ses  ambas- 
sadeurs (liv.  Il  des  Rois,  cbap.  x).  Dans  une 
circonstance  analogue,  Alexandre  fit  passer 
les  habitants  de  Tyr  au  fil  do  l'épéc.  Fran- 
çois 1"  n'hésita  pas  h déclarer  la  guerre  à 
Charles-Quint,  soupçonné  d'avoir  fait  périr 
Kinçon  et  Frégosc,  ambassadeurs  de  Franco; 
les  élats  de  Hclgiquo  avaient  envoyé  U Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  les  marquis  de  Berguo 
et  de  Montigny,  qui  tous  deux  furent  traî- 
treusement mis  à mort,  et  cet  événement  fut 
une  des  causes  de  la  guerre. 

Le  mandat  de  l'ambassadeur  extraordi- 
tttiri  cesse  dès  que  l'objet  de  la  mission  est 
rempli.  Cinq  causes  peuvent  mettre  fin  h ce- 


lui de  l'ambassadeur  ordinaire  ou  en  rési- 
dence, bien  entendu  que  nous  ne  comprenons 
pas  dans  ces  causes  le  ras  où  il  viendrait  h 
mourir,  l'explication  ici  étant  surabondante  : 
1“  la  mort  du  souverain  qui  l’a  accrédité, 
2°  la  mort  du  souverain  auprès  duquel  il  est 
accrédité,  3“  la  déclaration  de  guerre,  4»  une 
simple  rupture  occasionnée  par  un  affront  qui 
lui  a été  fait  ou  par  toute  autre  cause  de 
mésintelligence.  S*  sa  retraite  par  suite  do 
démission  ou  de  promotion  & un  autre  em- 
ploi. Lorsque  le  mandat  cesse  par  le  fait  du 
souverain  qui  l a concédé,  l'ambassadeur  re- 
met au  souverain  auprès  duquel  il  était  ac- 
crédité une  lettre  de  rappel,  et  prend  officiel- 
lement congé  de  lui  dans  une  audience  pu- 
blique. Le  souverain  qui  reçoit  la  lettre  de 
rappel  y répond  par  une  lettre  de  récréance. 

Parmi  les  causes  de  mésintelligence,  il  eu 
est  quelquefois  qui  sont  personnelles  à l'am- 
bassadeur. On  a vu  plusieurs  de  ces  .agents 
entrer  dans  des  conspirations  ourdies  contre 
le  souverain  territorial  : do  ce  nombre  fut  le 
fameux  comte  de  Cellamare.  On  sait  que  lo 
régent  le  fit  conduire  sous  escorte  jusqu'à  la 
frontière  : c'était  à la  fois  pourvoir  à la  sûre- 
té de  l'état  et  respecter  le  droit  des  gens. 
Dans  des  circonstances  moins  graves,  le  sou- 
verain territorial  adresse  ses  plaintes  directe- 
ment à celui  qui  a donné  le  mandat,  et  ii  est 
rare  que  celui-ci  ne  consente  pas  à rappeler 
son  agent  ; çar  il  est  impossible  qu’un  négo- 
ciateur réussisse  dans  l’exécution  des  ordres 
qui  lui  sont  confiés  si  sa  personne  n’est  pas 
agréable  au  prince  qui  le  reçoit  à sa  cour. 

La  préséance  des  agents  diplomatiques  a 
long-temps  agité  les  publicistes  et  troublé 
l’intérieur  des  cours.  En  lOfil,  le  baron  de 
Waltoville,  ambassadeur  d'Espagne  à Lon- 
dres, insulta  gravement  le  maréchal  d'Eslra- 
des,  ambassadeur  de  France  près  la  même 
cour,  et  s’arrogea  la  préséance  sur  lui.  Mais 
Louis  XIV  n otait  pas  roi  à endurer  un  pa- 
reil affront,  line  réparation  éclatante  lui  tut 
faite  solennellement  à Versailles,  en  présence 
de  tout  le  corps  diplomatique,  et  l’ambassa- 
deur d'Espagne  promit  que  dorénavant  les 
envoyés  du  roi  sou  maître  céderaient  tou- 
jours le  pas  à ceux  du  roi  de  France.  Dans 
les  cours  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples, 
les  ambassadeurs  de  famille  prenaient  autre- 
fois le  pas  sur  leurs  collègues.  11  n'en  est  puis 
ainsi  aujourd'hui,  et  il  a été  réglé  par  le  cor- 
grès  de  Vienne  que  le  droit  de  préséance  n’c- 
tait  déterminé  que  par  l'ancienneté,  l'or 
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exemple,  s'il  airivo  que  l’ambassadeur  do 
Russie  à Paris  n'ait  été  accrédité  auprès  de 
cette  cour  qu’après  ceux  de  Prusse  ou  d’Au- 
triche, il  leur  cède  le  pas.  Tl  s’entend  de  soi- 
méme  que,  sans  égard  pour  l'ancienneté,  les 
agents  diplomatiques  du  premier  ordre  pren- 
nent la  préséance  sur  ceux  du.second  ordre, 
ou,  en  d’autres  termes,  que  les  ambassadeurs 
ont  le  pas  sur  les  ministres  plénipotentiaires, 
et  ainsi  de  suite.  Dans  les  occasions  solennel- 
les, le  corps  diplomatique  accorde  souvent  la 
préséance  et  le  droit  de  harangue  au  nonce 
apostolique. 

Généralement  les  grandes  puissances  en- 
tretiennent des  ambassadeurs,  de  même  qu’el- 
les sont  les  seules  à en  recevoir.  La  récipro- 
cité n'est  pourtant  pas  sans  exception  : c'est 
ainsi,  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  do  le 
dire,  que  la  France  entretient  un  ambassa- 
deur à Berne , tandis  que  la  confédération 
helvétique  n'accrédito  à Paris  qu’un  simple 
chargé  d’affaires.  ( Foy.  l’article  Agents  di- 
plomatiques pour  la  liste  des  ambassadeurs 
que  la  France  envoie  à l’étranger.) 

Les  ambassadeurs  ou  ministres  dans  les 
cours  d'Europe  adoptent  actuellement  la  lan- 
gue française  comme  langue  diplomatique. 
C'est  un  nouveau  progrès  à constater,  puis- 
que c'était  là  autrefois  un  sujet  de  querelle 
qui  prenait  sa  source  dans  la  susceptibilité  et 
l'ainour-propre  mémo  des  personnages  dont 
on  aurait  pu  attendre  le  plus  de  gravité.  La 
manière  de  traiter  les  affaires  dépend  d’ail- 
leurs des  circonstances  et  des  usages  dans  les 
diverses  résidences.  Les  négociateurs  em- 
ploient volontiers  do  simples  communica- 
tions verbales  ou  des  notes  écrites,  mais  non 
lignées,  avec  le  titre  de  note  verbale  ou  confi- 
dentielle. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ici  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  do  plus 
grands  développements  sur  les  droits  et  les 
devoirs  des  ambassadeurs.  Il  existe  sur  ce  su- 
jet des  traités  spèciaux  et  complets  qu'on 
pourraconsuller  avec  fruit,  bien  qucquelques 
uns  ne  soient  plus , en  certaines  parties,  au 
niveau  des  connaissances  et  des  mœurs  de 
notre  époque.  Parmi  ces  ouvrages  il  faut 
surtout  remarquer  les  suivants  : Kléber, 
Droits  des  gens  modernes  de  l'Europe,  Stut- 
gard,  1819,  2 vol.  in-8“. — Yattel,  Droits  des 
gens,  3 vol.  in-12.  — Burlamagui  et  PulTcn- 
dorf,  Droit  de  la  nature  et  des  gens. — G rotins, 
Droits  de  la  guerre  et  de  la  paix. — Gérard  de 
Rayneval,  Institutions  du  droit  de  la  nature 
Encqcl.  du  XIX • siècle,  t.  Il 


et  des  gens,  nouvelle  édition,  1832,  2 vol.  in- 
8*.  — Martens,  Manuel  diplomatique,  1822, 
1 vol.  iu-8-.  — Traité  des  ambassadeurs  et  des 
ambassades,  Paris,  1726,  in-8".  — A.  de  Wio- 
quefort,  1‘ Ambassadeur  et  tes  fonctions,  2 vol. 
iti-4*.  (On  trouve  dans  l'édition  de  1746  un 
mémoire  de  M.  Roussel  sur  les  rangs  des  sou- 
verains et  de  leurs  ministres.)  — Traité  du 
juge  compétent  des  ambassadeurs,  par  Byn- 
kershoek,  1783.  — Koch  et  Schocll,  Histoire 
des  traités  de  paix.  Paris,  1818,  15  vol.  in-8". 
— E.  Allelz,  Tableau  de  l'histoire  générale  de 
l’Europe.  Paris,  1834,  3 vol.  in-8”,  etc.,  etc. 

C.  Famin. 

AMRÊLAXIER,  A«BELAMA(iof.),  arbre 
delaGuianoet  de  Cayenne.  Il  forme,  dans  la  fa- 
mille des  Aroc.v\ÉES,plantcs  dicotylédones, un 
genre  particulier  appartenant  à la  section  des 
ovaires  simples.  Sa  hauteur  est  d'environ  trois 
mètres  ; ses  rameaux  sont  noueux , ses  feuilles 
opposées;  ses  fleurs,  en  petits  corymbes,  sont 
blanchâtres.  Son  fruit,  d'un  jaune  citron,  par- 
semé de  verrues,  est  laiteux  et  d’un  goût 
agréable  quand  on  le  fait  macérer  dans  l’eau  : 
cette  préparation  lui  fait  perdre  sa  viscosité, 
qui  lui  a valu  le  nom  singulier , parmi  les 
créoles,  de  quienbiendent.  On  en  fait,  en  le  dé- 
pouillant, une  confiture  aride  et  rafraîchis- 
sante; mais  si  on  fait  confire  les  fruits  avec 
leurs  peaux,  ils  sont  alors  ptirgalifs,  et  on  les 
emploie,  à Cayenne,  dans  la  dyssenterie. 

AMBERGER  (CimiSToeni:),  peintre  do 
l’école  d’Holbein,  naquit  à Nuremberg  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Cbarles-Quint,  qui 
l'admirait  et  qui  l'aimait,  l'attira  à Augsbourg 
vers  l'an  1530,  et  l'encouragea  par  la  protec- 
tion qu'il  sut  donner  à son  talent.  Il  le  char- 
gea de  faire  do  lui  le  portrait  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  musée  royal  de  Berlin.  Mais 
l’ouvragequi  afait  une  réputation  à Amberger, 
et  qui  transmettra  son  nom  aux  siècles  à venir, 
c’est  son  histoire  de  Joseph , peinte  sur  toile , 
à l’aquarelle.  Saudrart  regarde  avec  raison 
celte  collection  comme  ce  qu’il  a produit  de 
mieux.  Il  a fait,  en  outre,  plusieurs  portraits 
copiés  d'Holbein,  et  il  paraît  s’étre  occupé  de 
la  gravure  sur  bois.  C’est  aussi  d'après  lui  que 
l'on  a gravé  en  demi-figures  la  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste.  La  galerie  royale  de  Mu- 
nich est  aujourd'hui  celle  qui  possède  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  11  avait  saisi  et 
il  imitait  parfaitement  la  manière  d’Holbein  ! 
il  dessinait  correctement , groupait  ses  figures 
avec  goût  et  avec  clarté,  et  connaissait  à fond 
la  perspective.  Ces  qualités  avaient  aveuglé 
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Giarles-Qaint  au  point  de  lui  faire  dire  qu'il 
flattait  Amberger  à côté  du  Titien. 

am  ni,  nom  d’un  instrument  inventé  par 
Hippocrate  pour  réduire  la  luxation  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'humérus  ; il  n'est  plus 
usité. 

AMBIANT  (phys.).  Ce  mot  vient  du  latin 
àmbiens,  environnant.  Ne  s'emploie  qu’avec 
les  mots  : air,  gaz,  corps,  milieux. 

AMBIDEXTRE  ( phyiiol .),  celui  qui,  pour 
faire  une  chose,  se  sert  des  deux  mains  avec 
une  égale  habileté.  Ce  privilège,  qu'on  obtient 
presque  toujours  par  l’habitude  , est  sans 
doute  d'un  grand  avantage  dans  beaucoup  de 
cas,  et  devient  indispensable  pour  certaines 
professions.  Mais  est-il  aussi  important  qu'on 
l'a  dit  d'exercer  les  enfants  à se  servir  égale- 
ment des  deux  mains?  Nous  ne  le  pensons 
pa9.  Nous  croyons  même  que  la  promptitude, 
la  sûreté  des  mouvements,  la  perfection  des 
actes  exécutés  par  la  main  droite  tiennent  b 
ce  que  cette  main  s'y  livre  de  préférence  en 
appelant  seulement  la  main  gauche  à son  aide, 
lorsque  cé  secours  ajoute  à sa  force  ou  à son 
habileté.  C’est  avec  raison  qu'Aristote  a re- 
marqué la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  moitiés  du  corps  et  la  prédominance, 
sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  la  moitié 
droite  sur  la  moitié  gauebe.  Bans  celle  dis- 
position originelle  ne  devons-nous  pas  trouver 
l’explication  de  cet  infaillible  instinct  qui 
préside  aux  premiers  actes  de  la  vie,  et  nous 
inspire  d'employer  une  main  à l'exclusion 
de  la  seconde?  Si  la  force,  la  vigueur,  l'habi- 
leté de  la  main  droite  s'augmentent  encore  b 
force  d'agir  et  de  répéter  les  mémos  actes, 
pense-t-on  qu’il  en  serait  ainsi  lorsque  les 
deux  mains  seraient  également  employées 
aux  mémos  travaux.  Nous  croyons,  nous,  que, 
partagée,  la  puissance  de  la  main  droite  de- 
viendrait moins  considérable.  Sans  doute  l’ex- 
périence a prouvé  qn’on  pouvait  rendre  la 
main  gauche  aussi  habile  quota  main  droite  ; 
mais  il  est  b remarquer  que  cette  expérience 
n'a  rapport  qu’à  certaines  opérations,  comme 
écrire,  dessiner,  faire  agir  des  instruments  de 
chirurgie,  des  outils,  etc.,  et  qu’il  n'existe 
pas  d'exemples  d'une  adresse  égale  do  la  pari 
des  deux  mains  pour  toute  espèce  de  travaux. 
U6  chirurgien  ne  peut  guère  se  livrer  à la 
pratique  de  son  art  sans  se  servir  indistinete- 
taent  de  l'une  ou  de  l’autre  main;  mais,  toutes 
le*  fois  qu'ils  n'y  6ont  pas  contraints  par  la 
Circonstance,  presque  tous  donnent  la  préfé- 
tencc  h la  muin  droite.  Hippocrate  a dit  que  I 


la  femmo  n'était  jamais  ambidextre  ; ici  la  sa- 
gesse du  père  de  la  médecine  est  évidemment 
en  défaut:  l'expérience  dément  cet  apho- 
risme. 

AMBITION.  C'est  un  désir  excessif  et  dé- 
réglé des  honneurs,  de  la  puissance  ou  de  la 
gloire;  c’cst  la  recherche  des  emplois  et  des 
dignités,  en  vue  de  l’autorité  et  de  la  consi- 
dération qui  sont  attachées  aux  fonctions  pu- 
bliques; c’est  enfin  une  passion  qui  porte 
l'homme  à s'agrandir  ou  b s'élever  au  dessus 
des  autres,  alin  de  pouvoir  les  dominer  et  ob- 
tenir leur  obéissance  et  leurs  hommages.  Il 
est  aisé  de  voir,  par  cette  définition  toute  seu- 
le, pourquoi  l'atnbilion  se  trouve  générale- 
ment condamnée  parles  moralistes, d'accord 
sur  ce  point  avec  les  préceptes  de  l'Évangile, 
comme  avec  la  conscience  publique  ; et  Ton 
peut  comprendre  aussi  pourquoi  des  sophistes 
ont  essayé  de  la  justifier,  et  quelques  uns  mê- 
me d'en  faire  l'apologie. On  a dit  qu’elle  était 
la  passion  des  grandes  âmes  et  le  mobile  des 
grandes  actions  ; mais  il  fallait  ajouter  aussi 
quelle  est  souvent  la  cause  des  plus  grands 
crimes,  et  que  c’est  elle  qui  a fait  le  plus  de  mal 
aux  hommes,  et  causé  le  plus  de  ravages  dans 
l'univers.  Il  no  fallait  pas  oublier  surtout 
qu'elle  sait  prendre  toutes  les  formes  et  se  ré- 
duire aux  proportions  des  âmes  les  plus  étroi- 
tes; que  chez  le  plus  grand  nombre  elle  dégé- 
nère en  intrigue,  et  devient  une  passion  aussi 
vile  dans  son  objet  que  dans  scs  moyens.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  toujours  un  crime  de  cher- 
cher b s'élever  au  dessus  de  sa  condition  na- 
turelle , pourvu  que  Ton  emploie  des  moyens 
légitimes,  cl  que  Ton  ait  des  intentions  droi- 
tes et  honnêtes.  Il  serait  même  louable  d'am- 
bitionner des  emplois  dans  le  but  de  se  rendre 
utile  à ses  semblables,  si  la  présomption  n'ex- 
posait pas  souvent  h se  faire  illusion  sur  son 
propre  mérite.  Mais  ce  n'est  Ib  ni  le  motif  ni 
le  dessein  des  ambitieux  : ce  qu’ils  désirent 
par  dessus  tout,  ce  sont  les  avantages  ou  les 
distinctions  que  procurent  des  fonctions  im- 
portantes; ils  en  recherchent  les  privilèges 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  d'en  rem- 
plir les  devoirs,  et  l'expérience  prouve  que 
presque  toujours  les  plus  incapables  sont  les 
plus  avides  cl  les  plus  empressés  de  parvenir. 

I.e  caractère  propre  de  l'ambition  consiste 
donc  b rechercher  les  grandeurs  et  les  digni- 
tés pour  elles-mêmes  ot  dans  le  seul  but  de 
s agrandir,  au  lieu  d'avoir  en  vue  l'utilité  pu- 
blique ou  d'autres  motifs  honnêtes.  Et  c'est  lk 
aussi  ce  qui  la  rend  essentiellement  condam* 


nable  : car  il  y a toujours  un  désordre  ii  cher- 
cher comme  fin  ca  qui  ne  peut  être  qu'un 
moyen,  et  surtout  h mettre  sa  propre  gloire  au 
dessus  de  l'intérét  général,  qui  est  l’objet  pro- 
pre et  la  seule  fin  légitime  de  la  puissance  et 
des  fonctions  publiques.  Il  y aurait  mémo  un 
vice  dans  la  recherche  des  honneurs,  par  cela 
seul  qu’elle  serait  exccssivo  ou  immodérée, 
quel  qu’en  fût  d ailleurs  le  motif  : car  la  sages- 
se nous  fait  un  devoir  de  mettre  dos  bornes  à 
nos  désirs,  même  les  plus  légitimes,  parce  que 
leur  excès  devient  passion,  et  suffit  seul  pour 
mettre,  comme  dit  Pascal,  la  raison  hors  des 
gonds,  et  nous  jeter  ainsi  dans  une  foule  de 
fautes.  Mais  le  crime  de  l'ambition  se  compli- 
que et  s’accroît  surtout  par  les  moyens  qu  elle 
emploie  presque  toujours  pour  parvenir  à ses 
fins.  La  médisance,  la  calomnie,  le  mensonge, 
la  ilatterie,  la  corruption,  les  manœuvres  les 
plus  viles  ou  les  plus  infimes  peuvent  devenir 
pour  l’ambitieux  dos  moyens  de  s’élever  ou 
d’abaisser  des  concurrents  plus  dignes.  Or, 
on  comprend  que  la  morale  doit  flétrir  une 
passion  qui  contient  les  germes  de  tant  de  vi- 
ces ; et  c’est  par  ce  motif  que  les  lois  romai- 
nes avaient  fait  do  la  brigue  ( crimen  ambitui) 
une  espèce  de  crime  public  sévèrement  puni 
dans  les  candidats  qui  se  présentaient  aux  em- 
plois. Enfin  l'ambition  devient  aussi  plus  cri- 
minelle quand  on  recherche  des  fonctions  sans 
avoir  les  talents  ou  les  dispositions  nécessaires 
pour  les  remplir,  et  cette  circonstance  devient 
plus  grave  elle-même  h proportion  que  l'in- 
capacité est  plus  grande  et  les  fonctions  plus 
importantes.  R. 

A Mil  LE  vient  du  mot  latin  ambulare,  mar- 
cher. C’est  une  allure  par  laquelle  l'animal , 
pour  avancer,  fait  mouvoir  simultanément 
ses  doux  membres  du  même  côté.  Toute  la 
masse,  tour  à tour  rejetée  sur  le  côté  qui  reste 
en  repos,  est  alors  dans  un  balancement  con- 
tinuel et  régulier.  C'est  ce  balancement  qui 
donne  b l'ours  et  b la  girafe , les  deux  seuls 
animaux  qui  marchent  naturellement  l'am- 
ble, ce  caractère  tout  particulier  de  la  non- 
chalance et  du  laisser-aller,  pour  ainsi  dire, 
qu'on  observe  dans  leur  démarche.  L'amble 
est  encore  l'allure  du  poulain , mais  il  s'en 
défait  b mesure  que  scs  forces  se  développent, 
pour  no  le  reprendre  que  lorsque  celles-ci  au- 
ront été  épuisées  par  les  fatigues  de  sa  vie  la- 
borieuse. 

Le  cheval,  dans  la  vigueur  de  l’âge,  continue 
quelquefois  b marcher  l’amble:  c'est  alors  une 

anomalie  véritable,  mais  que  très  souvent  Tou  ' 


provoque  artificiellement , parce  qu'elle  n'est 
pas  sans  avantage  pour  les  cavaliers  inhabile* 
ou  faiblement  constitués.  Cette  façon  d'aller, 
qui  fatigue  beaucoup  les  épaules  du  coursier, 
est  extrêmement  douce  pour  le  cavalier,  et  sa 
vitesse  égale  b peu  près  celle  du  trot. 

L’amble  était  fort  en  honneur  au  moyen- 
âge.  Les  pale  froid»,  les  haguenée t de  nos  châ- 
telaines n’étaient  autre  chose  que  des  che- 
vaux que  Ton  dressait  b marcher  l’amble.  On 
les  nommait  baquenées  pour  les  distinguer  de* 
dexlrier»  ou  chevaux  de  guerre. 

Dans  les  tournois,  dans  les  batailles , il  y 
avait  toujours  deshaquenées  toutes  préparée* 
et  destinées  b transporter  les  chevaliers  quo  la 
lance  do  leur  adversaire  ou  de  leur  ennemi 
avait  mis  hors  de  combat.  On  distinguait  alor* 
un  amble  doux,  un  amble  rude,  un  grand 
amble.  Mais  aujourd’hui  cette  allure  est  fort 
peu  cultivée  dans  nos  manèges,  et  Ton  recom- 
mando de  no  la  faire  prendre  au  cheval  que 
très  rarement  et  but  un  terrain  parfaitement 
uni. 

AMI1LYOPIE,  dei^.âAv,  émoussé,  et  r»-l, 
œil,  affaiblissement  de  la  vue.  Ce  mot , par 
lequel  les  anciens  avaient  décrit  une  maladie, 
ne  sert  plus  aujourd'hui  qu'a  désigner  le  pre- 
mier degré  de  l’amaurose  ; on  pourrait  cepen- 
dant lui  conserver  le  sens  que  lui  donna  Hip- 
pocrate en  lui  faisant  exprimer  la  diminution 
do  la  vue  duo  aux  progrès  de  l'âge,  ou  une 
sorte  de  faiblesse  native  ou  acquise  qui  se  ma- 
nifeste chez  quelques  personnes  et  présente  co 
caractère  qu'elle  reste  stationnaire  et  ne  tend 
point  b se  transformer  en  amaurose  ; son  trai- 
tement consiste  b éloigner  de  l'œil  toutes  les 
causes  qui  pourraient  irriter  la  rétine  ou  aug- 
menter son  atonie.  L'nmblyopio  se  remarque 
cher  le  cheval  commo  chez  l'homme.  Les 
chevaux  qui  en  sont  affectés  sont  ombra- 
geux, craintifs,  rétifs;  ils  portent  la  téta 
haute  ou  de  côté,  le  mouvement  des  oreilles 
est  alternatif,  c’cst-b-dire  que  l'une  se  porta 
en  avant  tandis  que  l'autre  se  porto  en  ar- 
rière; ils  montrent  tous  les  signos  d'un  ani- 
mal qui  perd  la  vue.  Voyez  Asiurose. 

AMBOISE  (géog.),  petite  ville  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  célèbre  par  la  fa- 
meuse conjuration  qui  s'y  forma  contre  le  roi 
François  II,  et  qui  porte  le  nom  de  Conjura- 
tion dAmboisf..  Cette  ville  a un  château  fort 
et  renferme  cinq  cents  habitants.  Elle  est  au 
confluent  de  laf-oirr  et  do  la  Masse. 

AMBOISE  (Conjuration).  Ce  fut  b Am- 
boise,  en  I06O,  que  se  passa  la  première  scène 
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do  drame  terrible  qui,  pendant  la  fin  du  XVI" 
gièe<e  couvrit  la  France  de  sang  et  de  ruines. 
Déjà  le  désordre  des  finances,  la  corruption 
des  grands , la  politique  machiavélique  des 
régnes  précédents,  et  surtout  les  dissensions 
intestines  semées  par  l'invasion  du  protestan- 
tisme , avaient  pu  faire  présager  une  révolu- 
tion prochaine.  La  mort  inopinée  de  Henri  II, 
en  léguant  le  sceptre  aux  mains  débiles  de 
François  II,  ranima  l'ambition  des  chefs  et 
réveilla  l'audace  des  partis.  Ces  partis , qu'il 
importe  de  bien  connaître  pour  apprécier  l’é- 
vénement qui  nous  occupe , se  résumaient 
alors  dans  trois  noms  : Culigny,  François  de 
(luise  et  Catherine  de  Médicis.  Coligny,  en- 
touré des  émissaires  de  Calvin,  d'une  faction 
nombreuse  et  puissante  de  gentilshommes 
mécontents,  méditait  la  ruine  des  catholiques, 
espérant,  par  le  triomphe  du  calvinisme,  ar- 
river au  pouvoir,  objet  de  tous  ses  désirs. 
Excepté  dans  quelques  villes  séduites  par  les 
prédications  calvinistes , Coligny  avait  peu 
d’appui  parmi  les  masses;  toutes  les  sympa- 
thies populaires  et  nationales  étaient,  au  con- 
traire, pour  François  de  Guise  , que  son  atta- 
chement à la  religion  de  ses  pères,  sa  valeur 
et  sa  magnanimité,  avaient  rendu  l’idole  du 
peuple  et  l’espoir  des  catholiques.  Le  gouver- 
nement, dont  Catherine  de  Médicis  tenait  les 
rênes,  était  placé  entre  ces  deux  partis , ti- 
raillé par  l'un  et  l’autre  ; et  toute  la  politique 
de  Catherine  consistait  à garder  uno  neutra- 
lité parfaite.  Tel  était  l’état  des  partis  en 
France  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois H.  Les  huguenots  mirent  d’abord  au  jour 
quelques  libelles  dans  lesquels  la  religion,  les 
Guise,  l’autorité  royale,  étaient  attaqués  avec 
violence.  On  vendait  clandestinement  le  Ti- 
gre, Défente  contre  les  tyrans, etc.,  pamphlets 
sanguinaires,sortis  des  officines  dcGenève,et 
qui  allumèrent  dans  beaucoup  d’esprits  le  feu 
de  la  révolte. 

Tant  que  Coligny,  le  prince  do  Condé  et  le 
parti  huguenot  conservèrent  l'espoir  d’être 
appelés  U la  direction  des  affaires,  ils  affectè- 
rent line  modération  apparente  qui  se  chan- 
gea en  haine  ouverte  dès  qu'ils  virent  que  les 
Guise  leur  avaient  été  préférés.  Ils  songèrent 
alors  h obtenir  par  force  ce  qu'ils  n'avaient 
pu  avoir  par  ruse.  Le  prince  de  Condé  et  les 
chefs  du  parti  ne  voulurent  pas  cependant 
courir  les  risques  d’une  première  tentative, 
et  ce  fui  La  Renaudic,  gentilhomme  pèrigour- 
din,  qui  se  chargea  d'organiser  le  complot. 
C'était  un  homme  actif,  enthousiaste  cl  intri- 


gant, qui,  eliassé  de  France  comme  faussaire, 
avait  dil  la  vie  à la  protection  du  duc  de  Gui- 
se. Retiré  en  Suisse,  il  y avait  embrassé  la  no» 
voile  religion,  et  avait  entretenu  des  relations 
fréquentes  avec  les  hommes  les  plus  influents 
parmi  les  calvinistes.  Le  premier  foyer  de  la 
conjuration  fut  Nantes;  La  Renaudie  y ras- 
sembla plusieurs  gentilshommes  huguenots , 
les  harangua  cl  leur  fit  prêter  serment  de  fidé- 
lité à sa  cause.  On  convint  que  les  chefs  ga- 
gneraient le  plus  grand  nombre  possible  de 
partisans;  qu'ils  se  rendraient  secrètement  à 
Blois,  des  divers  points  do  la  France;  qu’ils 
s'empareraient  du  duc  de  Guise  et  de  la  per- 
sonne du  roi,  et  qu'ils  déclareraient  le  prince 
de  Condé  administrateur  du  royaume.  Los 
conjurés  se  retirèrent  séparément;  mais,  mal- 
gré leur  serment  de  garder  le  secret,  il  transpira 
quelque  chose  de  leurs  desseins,  et  le  duc  de 
Guise  on  reçut  l’avertissement  à la  fois  d'Ita- 
lie et  d’Allemagne.  Enfin,  un  avocat  de  Paris, 
nommé  des  Avencllcs,  homme  timide,  révéla 
le  plan  de  la  conspiration,  qu'il  tenait  de  La 
Renaudic,  qui  avait  logé  chez  lui  et  avait  cru 
le  gagner  à son  parti.  Le  duc  de  Guise  garda 
mieux  que  les  membres  du  complot  leur  pro- 
pre secret  ; il  rassembla  à Amhoisc  avcc.pré- 
caution  des  troupes  nombreuses,  et  lorsque 
les  conjurés  arrivèrent  séparément  au  lieu  du 
rendez-vous,  ils  fureut  pris,  pendus,  ou  mas- 
sacrés immédiatement.  La  Reuaudie  fut  tué 
par  un  soldat  et  porté  à Amhoisc,  où  son  corps 
fut  pendu  sur  le  pont-levis,  avec  celte  inscrip- 
tion : le  chef  des  heiielles.  On  procéda  ce- 
pendant juridiquement  ù l'égard  de  quelques 
uns  des  principaux  conjurés.  Briqucmant, 
Castelnau  et  plusieurs  autres  chefs  furent 
condamnés  à mort  et  exécutés. 

La  sagesse  et  la  vigueur  du  duc  de  Guiso 
firent  ainsi  avorter  cet  immense  complot  dont 
le  but  était  l'élévation  de  quelques  ambitieux 
et  la  ruine  de  la  religion  catholique.  Le  peu- 
ple , qui  épousa  peu  après  avec  tant  d’ardeur 
la  question  religieuse,  vit  passer  avec  assez 
d'indifférence  cette  tempête  d’un  jour,  et  ce 
ne  fut  qu’après  les  attaques  réitérées  des  hu- 
guenots qu’il  se  décida  à user  de  représailles. 
La  plupart  des  historiens  ont  cependant  pré- 
senté les  catholiques  de  cette  époque  comme 
des  agresseurs,  et  les  protestants  comme  des 
hommes  inoffensifs,  victimes  de  l'intolérance 
cl  du  fanatisme  : le  seul  complot  d'Amboise 
suffit  pour  réfuter  complètement  ces  asser- 
tions. F.  Danjoü. 

AMROISE  (Georges  d’),  premier  mini»- 
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tre  de  Louis  XU,  était  de  l'ancienne  et  il- 
lustre maison  deCliaumont.  Il  naquit  au  châ- 
teau de  Chaumonl-sur- Loire , vers  l'année 
1160.  La  plupart  des  biographes,  entraînés 
par  l'autorité  de  Legendre,  ont  avancé  quo 
Georges  avait  été  évéque  do  Montauban  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  : c'est  une  erreur.  Geor- 
ges d'Amboise  fut  élu  archevêque  de  Nar- 
bonne le  18  juin  1482;  on  voit  par  les  actes 
des  chapitres,  cités  dans  la  Gallia  christiana, 
qu'il  était  d'un  âge  suffisant,  et  déjà  revêtu 
de  la  prêtrise  (efrum  plcnœ  et  maturar  wlatie, 
in  sacerdotio  constitutum).  François  Ilallé  ve- 
nait d’être  nommé  par  Louis  XI  à cet  arche- 
vêché, et  il  avait  obtenu  l'institution  dusainl- 
siége.  Georges  soutint  d'abord  ses  droits;  mais 
avant  été  nommé  en  148V  évêque  de  Mon- 
tuuban,  il  se  désista  do  l'archevêché  de  Nar- 
bonne , oü  il  fut  rappelé  après  la  mort  de 
François  Ilallé.  11  y resta  peu  de  temps,  car 
il  fut  transféré  au  siège  de  Rouen  en  149V. 
Honoré  dès  sa  première  jeunesse  de  l'ami- 
tié du  duc  d’Orléans,  Georges  d'Amboise 
avait  suivi  les  intérêts  du  prince  qui,  humi- 
lié de  se  voir  exclu  des  affaires,  prit  les  ar- 
mes, et  après  diverses  fortunes  fut  fait  pri- 
sonnier, au  mois  de  juillet  1488.  Dès  l'année 
précédente,  Georges  avait  été  arrêté  ainsi  que 
Philippe  de  Comines  et  Geoffroy  de  Pompa- 
dour,  évêque  du  Puy.  Georges  resta  en  pri- 
son pendant  deux  ans.  Un  des  premiers  actes 
de  l’administration  du  roi  Charles  VIII  fut  de 
rendre  laliberté  au  duc  d’Orléans  et  de  le  ré- 
tablir dans  tousses  honneurs  et  prérogatives. 
Le  mariage  du  roi  avec  la  princesse  Anne  de 
Bretagne  en  avait  été  la  condition.  Le  duc  ai- 
mait l'héritière  de  la  Bretagne,  mais  il  était 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  avec  Jeanne 
de  France,  et  lui  seul  pouvait  déterminer 
Anne  h accepter  la  main  du  roi.  Le  mariage 
s'accomplit,  et  le  crédit  du  prince  augmenta. 
Le  roi  lui  avant  donné  le  gouvernement  de 
Normandie,  il  permit  au  duc  d'en  confier  la 
lieutenance  générale  à Georges  d'Amboise. 
Le  prélat  rétablit  l'ordre  dans  cette  belle  pro- 
vince, et  il  y fit  bénir  son  administration.  A- 
près  la  mort  de  Charles  VIII,  arrivée  en  1498, 
le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  continua  de  consulter  Georges 
d'Amboise  sur  scs  plus  importantes  affaires , 
et  il  lui  en  confia  entièrement  la  direction  a- 
près  la  mort  du  mnréchal  de  Gié,qui,  au  com- 
mencement du  règne,  partageait  sa  faveur. 
Créé  cardinal  par  Alexandre  VI,  en  1498, 
Georges  fut  nommé  légat  eu  France,  chose 


qui  ne  s'est  jamais  rencontrée, un  premier  mi- 
nistre du  roi  représentant  auprès  do  lui  le 
souverain  pontife.  Georges  d'Amboise  ne  se 
proposa  jamais  d’autre  but  que  de  diminuer 
les  charges  du  peuple  et  d'assurer  le  bonheur 
des  Français  ; aussi  sa  mémoire  se  confond- 
elle  entièrement  dans  celle  du  bon  roi  Louis 
XII,  dont,  suivant  l'expression  do  Guichar- 
din,  il  était  l’dme  et  la  langue;  comme  son 
mailre,il  a été  nommé  le  père  du  peuple.  Clau- 
de de  Seyssel  a dit  de  lui  que  ce  monarque  le 
connaissait  pour  être  homme  lrè>  excellent  et 
accompli  de  sent,  d'expérience,  de  loyauté  et  de 
bonne  vie.  Le  cardinal  d'Amboise  s'attacha  à 
la  réforme  des  ordres  religieux  ;il  travailla  à 
simplifier  et  h réduire  les  formes  de  la  justice, 
et  quoiqu'il  fut  investi  d'une  immense  puis- 
sance, il  montra  toujours  un  grand  désinté- 
ressement. 11  n'avait  qu'un  seul  bénéfice,  l'ar- 
chevêché de  Rouen,  et  il  employait  la  plus 
grande  partie  du  revenu  au  soulagement  du 
pauvre  et  à la  réparation  des  églises.  Il  mon- 
tra quelque  désir  do  parvenir  à la  papauté, 
espérant  que  sous  la  thiare  il  pourrait  faire  du 
bien  à l'église  et  en  réformer  les  abus;  mais  il 
fut  joué  par  le  cardinal  Julien  delà  Rovère, 
qui  lui  conseilla  de  faire  retirer  do  Rome  les 
troupes  françaises,  et  se  fit  élire  sous  le  nom 
de  Jules  II.  Georges  d'Amboise  a singulière- 
ment enrichi  la  cathédrale  de  Rouen  ; il  en  a 
fait  élever  le  grand  portail;  il  a donné  cetlo 
belle  cloche  qui  portait  son  nom  et  qui  a exis- 
té jusqu’à  la  révolution  de  1789.  11  fit  aussi 
bâtir  le  magnifique  château  de  Grillon,  mai- 
son de  plaisance  des  archevêques  de  Rouen, 
dont  des  fragments  transportés  à Paris  servent 
depèristyle  au  palais  des  Beaux-Arts.  Le  car- 
dinal d'Amboise  mourut  à Lyon,  au  couvent 
des  Célcstins,  le  23  mai  1310;  il  n'avait  quo 
cinquante  ans.  On  dit  qu'au  lit  de  la  mort  le 
cardinal  répétait  souvent  au  frère  qui  le  soi- 
gnait : o Frère  Jean,  que  n'ai-jc  été  toute  ma 
vie  frère  Jean  ! » Jacques  d'Amboise , frère 
du  cardinal,  a été  évêque  de  Clermont  et  ab- 
bé de  Cluny  ; c’est  lui  qui  a fait  bâtir  à Paris, 
sur  les  ruines  de  l'ancien  palais  des  Thermes, 
lo  bel  hôtel  de  Cluny,  dont  les  curieux  admi- 
rent l'élégante  architecture.  MoxMrnQi  Ê. 

AMBON  [bot.),  arbre  des  Indes-Orientales, 
inconnu  des  botanistes.  Il  en  est  fait  mention 
dans  1 Histoire  générale  des  voyages,  t.  II,  p. 
688.  Il  a la  forme  du  néflier;  son  fruit  est  sem- 
blable à une  prune  blanche;  il  contient  un 
noyau  couvert  d'une  chair  délicate, mais  rempli 
d'une  amande  qui,  suivout  le  rapport  de*  voya- 
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geurs,  fait  tourner  la  tête  pour  peu  que  l’on 
en  mange. 

AMIIOV,  quo  l'on  appelle  aussi  jubé,  est 
une  tribune  placée  dans  une  église,  au  des- 
sus de  la  grille  du  chœur,  au  devant  de  la  nef, 
et  à laquelle  on  arrivo  par  deux  escaliers  la- 
téraux. Le  prêtre  montait  jadis  sur  l’ambon 
les  jours  de  fêtes  pour  y lire  l'épître  et  l'évan- 
gile. On  ne  rctrouvo  guère  des  ambons  que 
dans  les  églises  les  plus  anciennes.  11  en  existe 
un  à Paris,  il  l'église  Saint-Etienne-du-Mont  : 
la  grâce,  le  goût  et  l'élégance  avec  lesquels 
il  a été  construit  font  regretter  aux  amis  de 
l'art  qu'on  ne  nous  en  ait  pas  conservé  un 
plus  grand  nombre. 

AMBORE,  Ambora.  Nom  d’un  arbre  de 
Madagascar.  Commcrson  en  a fait  un  genre 
particulier,  sous  lo  nom  de  mittiridatea , ap- 
partenant, selon  l'opinion  de  Jussieu,  h la 
famille  des  urticées.  Le  tronc  de  cet  arbre , 
souvent  creux,  est  employé  par  les  noirs  pour 
faire  des  espèces  de  tambours,  d'oü  lui  vien- 
nent les  noms  de  boit  à bombarde , bois-tam- 
bour. La  formo  singulière  de  ses  fruits  l'a 
aussi  fait  appeler  pot  de  chambre , jacol.  Ce 
genre  renferme  probablement  plusieurs  espè- 
ces que  l'on  n'a  pas  suffisamment  distinguées. 
La  principale  est  celle  quo  Sonncrat  a dé- 
crite et  figurée,  dans  son  voyage  aux  Indes, 
sous  le  nom  de  tambourina.  Comme  cet  ar- 
bre est  encore  peu  connu , sa  place  dans  les 
ordres  naturels  est  difficile  à déterminer,  bien 
qu'on  ait  pensé  h le  rapprocher  des  poivriers, 
h cause  de  la  forme  de  son  périsperme. 

A.MB0UCI101R(frc/m.).  On  nomme  ainsi 
celle  des  trois  brides  ou  capucines  servant  dans 
le  fusil  de  guerre  à maintenir  le  canon  dans 
son  fût,  qui  se  trouve  h l'extrémité  du  bois. 
Les  cordonniers  nomment  emboueboir  la 
forme  sur  laquelle  ils  travaillent  les  bottes. 
Cette  forme  est  composée  do  trois  pièces , 
celle  du  milieu  se  place  ladernièrc,ctsertde 
coin.  

AMBOUTIR  ( techn .).  C'est  travailler  une 
feuille  d’argcnt,decuivrc,dc  fer-blanc, de  cuir, 
de  manière  à lui  faire  prendre  une  forme  qui 
se  rapproche  de  celle  d'une  calotte  sphérique. 
Cetlcopération fondée  sur  la  propriété  qu'ont 
les  métaux  de  s'allonger  en  s’écrouissant  sous 
lo  marteau,  s'exécuto  en  martelant  la  feuille 
métallique  sur  uno  bigorne,  espèce  d'enclume 
convenablement  disposée,  ou  sur  une  matrice 
ayant  ellc-mêmeunc  forme  analogue  à celleque 
l'on  veut  donner  à la  pièce  que  l'on  travaille. 
La  plupart  des  vases  fabriqués  par  les  orfèvres. 
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les  chaudronniers,  les  ferblantiers,  etc.,  sont 
emboutis  au  marteau;  mais  uno  foulo  d’autres 
pièces  sont  embouties  au  moyen  d'une  matri- 
ce dans  laquelle  vient  frapper  un  poinçon 
convenablement  travaillé,  et  qui  est  mu 
soit  par  une  presse  h balancier,  soit  par  un 
mouton  : tels  sont  particulièrement  les  orne- 
ments en  cuivre  estampé.  Le  cuir  s'emboutit 
delà  mémo  manière,  après  avoir  été  forte- 
ment humecté  ; mais,  pour  qu'il  conserve  la 
forme  de  la  matrice,  il  faut  qu'il  sèche  en 
presse.  On  se  sert  de  cuirs  emboutis  pour  gar- 
nir les  pistons  des  pompes,  pour  garnir  le  cy- 
lindre des  presses  hydrauliques,  etc. 

AMBOYNE.  Voy.  Molluques. 

AMBRE  cris  (mal.  médic.)  C'est  uno  sub- 
stance solide,  grasse,  onctueuse,  d'une  tex- 
ture comme  écailleuse  ; elle  fond  facilement 
et  brûle  comme  les  corps  gras  ; elle  est  solu- 
ble dans  l’huile  et  l'alcool;  sa  couleur  est 
d'un  gris  jaunâtre,  sa  saveur  est  un  peu  aro- 
matique; l’odeur  qu'elle  exhale  est  agréable 
et  particulière  : odeur  d’ambre.  Celte  substan- 
ce, qui  se  présente  sous  forme  de  masses  ir- 
régulières, du  poids,  en  général,  de  quelques 
onces,  se  rencontre  surtout  flottanto  sur  les 
bords  des  mers  de  l’Inde,  à Madagascar,  aux 
iles  Molluques,  au  Japon,  sur  les  rives  du 
Mexique,  etc.;  mais  si  l'on  connaît  les  lieux 
où  l'on  peut  trouver  l'ambre,  on  est  bin 
d'être  d'accord,  même  aujourd'hui,  sur  son 
origine.  On  a inventé  h cet  égard  les  hy- 
pothèses les  plus  opposées.  On  a considéré 
l'ambro  gris  comme  lo  fruit  d’un  arbre  in- 
connu des  racines  duquel  il  coule  dans  la 
mer.  On  a voulu  qu'il  fût  lo  produit  d'un  in- 
secte marin  assez  semblable  à 1 abeille  (Dict. 
de  James);  d'autres  ont  prétendu  qu’il  n’était 
que  des  excréments  d'oiseaux,  des  résines 
végétales  modifiées  par  l'action  combinée  do 
l'eau  de  la  mer  et  du  soleil  ; une  espèce  da 
miel  déposé  par  les  abeilles  dans  le  creux  des 
rochers  sur  les  bords  de  la  mer,  et  qui  doit  à 
l'influence  solaire  l'aspect  et  l'odeur  particu- 
lière dont  il  est  doué.  Hoffmann  le  considérait 
comme  une  substance  minérale,  uno  espèce 
de  bitume  ou  graisse  delà  terre  qui  a été  en- 
traînée dans  la  mer.  Enfin,  voyant  que  l'am- 
bre gris  contient  des  débris  do  poissons,  et 
principalement  des  becs  de  sèche,  dontles  ca- 
chalots font  surbut  leur  nourriture  ; qu'on 
lo  trouve  dans  les  intestins  de  ces  cétaeées, 
Swcdiaur  fit  adopter  l'opinion  qu'il  n'est  quo 
l’excrément  endurci  de  ces  animaux.  M.  Vi- 
rey,  dans  ces  derniers  temps,  a voulu  voir 
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dans  celte  substance  une  espèce  do  gras  do 
cadavre,  résultant  de  la  décomposition  spon- 
tanée sous  l’eau  des  poulpes  odorants  qui  ha- 
bitent certaines  mers.  Malheureusement  cette 
manière  de  voir  est  opposée  à la  composition 
chimique  de  l'ambre,  qui  est  loin  d offrir  le 
savon  ammoniacal  qui  résulte  du  séjour  des 
matières  animales  sous  l'eau.  Voici,  en  effet, 
l'analyse  chimique  de  l'ambre  ; Ambréine, 
matière  grasse  presque  semblable  à la  Cuo- 
i.f-stebtve  (vcy.  ce  mot),  et  qui  en  diffère 
seulement  en  ce  qu’elle  fond  à 30°  centig.,  et 
non  à 121,  et  en  ce  qu’elle  forme,  avec  l'acide 
nitrique,  un  acide  qui  fond  à 58°;  acide  oni- 
breique,  qui  a la  propriété  de  former  des  sels 
avec  les  bases  solifiablcs.  Lambrèïnc  consti- 
tue presquen  totalité  l’ambre  gris;  scs  autres 
principes  sont  une  matière  balsamique  qui 
donne  à la  substance  son  odeur  et  ses  pro- 
priétés médicales;  une  matière  noire  indéter- 
minée et  quelques  sels. 

M.  de  Blainville  professe  quo  l’ambre  gris 
est  un  produit  sécrétoire  de  la  baleine,  appelé 
phjseter  macrocephalus,  analogue  au  musc,  à 
la  civette,  au  castoreum.  Il  serait  formé  dans 
l'estomac  et  les  intestins  do  cet  animal.  Tou- 
tes ces  substances  so  rapprochent,  du  reste, 
par  leurs  caractères  généraux  : odeur  forte , 
fusibilité , cholesterine  dans  le  musc , am- 
brèîne  dans  l’ambre,  castoréïne  dans  le  cas- 
tor. Du  reste,  cette  manière  do  voir  de  M. 
Blainville  est  déjà  ancienne.  l!n  pécheur  de 
Boston , Alkins , avait  cru  reconnaître  que 
l'ambre  gris  se  formait  dans  la  baleine,  dans 
une  espèce  de  sac  semblable  à la  vessie  uri- 
naire, d'où  on  la  retire  sous  forme  de  balles 
dues  à la  concrétion  de  la  substance  grais- 
seuse et  odoriférante  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  sac  (Dict.  de  James,  . 

Quoi  qu’il  en  soit , l’ambre  gris , autrefois 
très  employé  en  médecine  sous  diverses  for- 
mes dans  les  affections  nerveuses,  était  con- 
sidéré comme  uu  antispasmodique  précieux  ; 
on  le  donnait  aussi  comme  aphrodisiaque  et 
comme  fortifiant.  Malheureusement  il  a per- 
du, comme  beaucoup  d'autres  médicaments, 
les  vertus  qu’on  s’était  empressé  de  lui  re- 
connaître. 11  est  aujourd'hui  si  rarement  ad- 
ministré qu’il  serait  difficile  de  déterminer  au 
juste  quelles  sont  ses  propriétés  réelles.On  peut 
mémedirequ'ilcst  aujourd’hui  entièrement  re- 
légué dans  la  boutique  des  parfumeurs,  qui  ont 
trouvé  en  lui,  grâce  à son  odeur  suavo  et 
agréable,  un  des  cosmétiques  les  plus  h la 
mode.  On  le  donnait  en  médecine  à la  dose 
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de  10  grains  jusqu’à  un  gros  par  jour,  en 
poudre,  en  pilulle , en  potion,  etc.  Autrefois 
certaines  préparations  alcooliques  d'ambre 
gris,  dues  au  célèbre  Hoffmann,  étaient  sur- 
tout mises  en  usage.  Peut-être  un  jour  re- 
viendra-t-on  à cet  agent  thérapeutique , et 
l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  n’est  pas  une 
raison  pour  qu'il  reste  toujours  rayé  de  la 
liste  des  médicaments. 

Le  mot  ambre  sert  chez  nous  à désigner 
encore  d'autres  substances  ; ainsi  on  appelle 
ambre  gris  le  sucera,  ambre  blanc  I’adipocibb 
(coy.  ces  mots);  quant  à l’amérs  noir,  ce 
n’est  qu’une  variété  do  l’ambre  gris;  on  a 
aussi  donné  ce  nom  au  jayet.  A. 

AMBIIETTE,  Succinea  {mollusques).  Gen- 
re de  mollusques  gastéropodes,  nommé  aussi 
amphibulime,  très  voisin  des  bulimes  et  deslym- 
nées,  cntrelesquels  il  parait  être  intermédiai- 
re, et  pourvu  également  d une  coquille  ovale, 
oblongue,  à spire  aiguë,  avec  une  ouverture 
longitudinale,  grande  et  ovale. 

La  coquille,  qui  est  très  commune,  et  sovoit 
dans  toutes  les  collections,  est  même  demi- 
transparento  et  jaune  comme  l’ambre  jaune 
ousuccin,  c'est  de  là  qu’ont  été  dérivés  le  nom 
latin  et  le  nom  français  qu’on  lui  donno.  Le 
mollusque  habitant  cette  coquille  est  presquo 
amphibie  et  vit  principalement  sur  les  herbes 
humides  au  bord  des  eaux  ; il  est  noirâtre;  il 
a quatro  tentacules,  dont  deux  très  petits  et 
deux  plus  grands  qui  portent  au  sommet  dos 
points  noirs  qu'on  regarde  comme  des  yeux, 
de  mémo  que  ceux  des  hélices  ou  limaçons. 
Mais  ces  yeux  très  simples  ne  sont  pas  orga- 
nisés pour  donner  à l’animal  une  image  dis- 
tincte et  complète  des  objets  ; tout  au  plus 
doivent-ils  donner  la  sensation  do  la  lumière 
et  des  couleurs.  Ce  qui  distingue  principale- 
ment les  ambrettes  des  lymnées,  c’est  lu  bord 
columcllaire  de  l'ouverture  ou  1 axo  de  la  co- 
quille, qui  dans  ces  derniers  porto  un  pli  très 
oblique,  bien  prononcé  et  qui  dans  les  am- 
brettes au  contraire  est  lisse,  aminci  et  tran- 
chant. Les  bulimes  ont  bien  aussi  le  bord  colu- 
mellairc  lisse  et  sans  pli,  mais  beaucoup  moins 
tranchant;  lo  bord  droit  ou  externe  est  d'ail- 
leurs souvent  épaissi  on  bourrelet,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  l’ambrctte.  11  faut  ajouter  à ces 
différences  quelos  bulimes  sont  tous  terrestres, 
ont  la  coquille  plus  épaisso,et  quelesljmnées 
habitent  constamment  les  eaux  douces  à la  i 
surface  desquelles  ils  viennent  respirer,  tan- 
dis quo  les  ambrettes  recherchent  seulement 
les  lieux  très  humides.  Toutefois  ces  diffèren- 
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ces  extérieures  n'avaient  pas  empêché  Bru- 
guière, dans  l'Encyclopédie  méthodique,  de  réu- 
nir ces  divers  mollusques  avec  plusieurs  au- 
tres dans  son  grand  genre  bulime. 

Ainsi  son  bulime  ouvert  [Bulimut  patulue) 
est  une  ambrctle  h large  ouverture,  qui  se 
trouve  à la  Guadeloupe.  Elle  est  longue  de  14 
à 15  lignes,  et  large  de  9 à 10.  Son  bulimu 
amphibie  (Bulimut  tuceineut)  est  l’ambretlo 
amphibie,  l’espèce  la  plus  commune  en  F rance, 
dont  la  longueur  atteint  9 lignes.  Linnèe  l'a- 
vait nommé  Hélix  patrie,  et  Muller  Hélix  eue- 
cinea.  C'est  Uraparnaud,  dans  son  ouvrage  sur 
lès  mollusques  de  France,  qui  le  premier  la 
distingue  comme  genre. 

On  avait  cru  autrefois  que  l'ambrette  était 
une  coquille  d'eau  douce  ; mais  cette  erreur, 
fondée  sur  le  genre  d'habitation  de  ce  mollus- 
que, peut  être  facilement  réfutée,  puisque  tou- 
tes les  fois  qu'on  met  des  ambrettes  dans  l'eau 
elles  se  hâtent  d’en  sortir  pour  venir  grimper 
sur  les  herbes  dont  elles  font  leur  nourriture, 
ce  que  ne  font  jamais  les  lymnées  et  les  autres 
mollusques  aquatiques.  (F.  D.) 

AMBRETTE  [bot.).  Nom  vulgaire  qu’on 
donne,  à cause  de  leur  odeur  d’ambre,  à cer- 
taines graines,  à celles  du  centaurea  moichnta , 
et  du  centaurea  amberbni,  Lanck,  mais  sur- 
tout aux  semences  de  Y hibiscus  abelmoschus 
ou  abel  mosch  [voy.  ce  mot)  qui,  dans  le  Le- 
vant, servent  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
de  Chypre,  si  employée  comme  parfum.  Se- 
rait-il vrai  qu’en  Egypte  les  Arabes  les  missent 
également  en  usage,  en  mélange  avec  le  café, 
pour  communiquer  à cette  liqueur  une  odeur 
encore  plus  suave  que  celle  qui  lui  est  parti- 
culière ? A. 

AMBROISE  (Saint)  , évêque  de  Milan  et 
père  do  l'église , naquit  dans  les  Gaules,  d’Am- 
brosius , qui  y était  préfet  romain.  On  ne  con- 
naît ni  le  lien  de  sa  naissance,  qui  doit  avoir 
été  l'une  des  trois  villes , Arles , Lyon  ou  Trê- 
ves; ni  l'année  oii  il  naquit,  que  l'on  fixe  en- 
tre 333  et  340.  Paulin,  son  secrétaire  et  son 
biographe , rapporte  que  des  abeilles  vinrent 
voltiger  au  dessus  de  son  berceau , comme 
elles  avaient  aussi  entouré  celui  do  Platon. 
En  effet,  sa  vocation  h l’exercice  de  l'élo- 
quence sembla  se  manifester  de  bonne  heure. 

L'administration  des  emplois  publics,  qui 
alors  était  presque  l'unique  carrière  ouverte 
aux  talents  dans  l'ordre  civil,  et  qui  exigeait, 
plus  qu'elle  ne  l’a  exigé  depuis , l'habitude  de 
la  parole,  s'ouvrait  pour  lui  d’une  manière 
brûlante,  et  en  l'envoyant  comme  procura- 


teur h Milan,  l’une  des  plus  florissantes  villes 
d ltalie,  sa  cour,  depuis  que  les  empereurs 
avaient  abandonné  Rome , le  préfet  Probus 
lui  avait  dit  : Allez , et  gouvernez,  non  en 
juge , mais  en  évêque.  Ce  mot,  qui  faisait 
allusion  à la  douceur  d'Ambroise,  résume,  en 
outre,  toute  la  politique  des  empereurs  chré- 
tiens, politique  trop  peu  connue,  et  qui  con- 
sista à substituer  à la  mollesse  du  gouverne- 
ment romain  l’équité  et  l’humanité  chrétienne. 

Ce  mot  devint  une  prédiction.  L arianismo 
s'était  emparé  du  siège  épiscopal  de  Milan; 
mais  à la  mort  du  prélat  arien  Auxence,  pen 
dant  que  les  évêques  de  la  proviuce  délibé- 
raient sur  le  choix  de  son  successeur,  le  peu- 
ple tout  entier,  ariens  et  catholiques,  sur  un 
mot  sorti , dit-on,  de  la  bouche  d'un  enfant , 
se  mit  à crier  Ambroise  evéqtie.  L'épiscopat 
touchait  alors  de  si  près  au  gouvernement 
civil,  que  l'équité  et  la  douceur  déployées 
par  Ambroise  dans  scs  fonctions  administrati- 
ves semblaient  au  peuple  une  garantie  suffi- 
sante de  son  mérite  et  de  ses  vertus  comme 
pasteur. 

Ambroise  pourtant  était  encore  calhécu- 
mène.  A cette  époque  le  baptême  était  sou- 
vent différé  jusqu'à  un  âge  avancé,  quelque- 
foisjusqua  l’instant  de  la  mort.. Son  humilité 
chrétienne  lui  Gt  redouter  une  élévation  si 
subite.  O a peine  à croire  ce  que  ses  contem- 
porains racontent  des  efforts  qu'il  fit  pour  dé- 
tourner do  lui  le  choix  du  peuple  et  des  évê- 
ques. Contre  son  usage , et  contre  l’esprit  de 
l’èglisc  , il  mit  des  prisonniers  à la  torture, 
il  fit  paraître  des  prostituées  dans  sa  maison  ; 
mais  no  croyant  pas  moins  pour  cela  à son 
humanité  et  à la  pureté  de  ses  mœurs,  le 
peuple  lui  cria  par  deux  fois  : « Nous  prenons 
sur  nous  ton  péché,  » EnGn  il  s'enfuit , et  il 
fallut  qu’un  ordre  de  l'empereur  te  ramenât 
de  force  dans  sa  ville  épiscopale , où  il  fut  en 
huit  jours  baptisé  et  sacré  évêque.  Cette  or- 
dination, qui  eut  lieu  le  7 décembre  374  , est 
encore  célébrée  comme  une  fête  par  lesGrecs 
et  lçs  Latins. 

Ambroise,  évêque,  remplit  les  devoirs  de 
son  ministère  avec  autant  de  zèle  qu'il  avait 
mis  de  scrupule  à les  fuir.  Mais , à cette  épo- 
que , un  évêque  ne  pouvait  rester  enfermé 
dans  le  cercle  de  ses  fonctions  religieuses. 
L'invasion  des  Goths  (en  38)  l’appela  au  se- 
cours des  fugitifs  et  des  prisonniers,  qu’il  ra- 
cheta en  vendant  jusqu'aux  vases  sacrés  de 
l'église. 

En  383 , l'impératrice  Justine,  au  nom  da 
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son  jeune  dis  Valentinien,  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Maxime , tyran  des  Gaules, 
qui  avait  vaincu  et  fait  périr  l’empereur  Gra- 
tien , et  qui  menaçait  d'envahir  1 Italie  ; la 
sagesse  et  l'habileté  d'Ambroise  sauvèrent  sou 
pays.  Un  tout  autre  soin  l'appela  devant  les 
empereurs  (38i).  Rome  et  son  sénat , encore 
tout  païens, réclamaient  le  rétablissement, au 
milieu  du  sénat,  de  l'autel  de  la  Victoire,  que 
Gratien  avait  fait  enlever;  leur  orateur,  l'é- 
loquent Symmaque,  rappelait  les  grands  sou- 
venirs de  Rome  païenne.  Ambroise  lui  répon- 
dit et  l'emporta.  Des  tentatives  du  même 
genre  furent  renouvelées  en  389  et  392.  Am- 
broise sut  les  rendre  inutiles. 

Cependant  Justine,  peu  reconnaissante,  sou- 
tenait les  ariens  de  Milan  (383  et  380),  ré- 
clamait pour  eux  une  des  basiliques  de  la 
ville,  et,  sur  le  refus  d'Ambroise,  prononça 
son  exil.  Renfermé  dans  son  église,  entouré 
du  peuple , qui  veilla  plusieurs  nuits  autour  de 
lui;  touchant  de  respect  et  d'émotion  les 
soldats  envoyés  pour  le  saisir;  offrant  à Jus- 
tine ses  biens  et  sa  vie , si  elle  les  voulait, 
mais  non  sa  basilique , il  ne  demandait  qu'une 
chose  U Dieu , c’est  que  le  sang  ne  fût  pas 
versé  pour  sa  cause.  11  triompha,  et  le  sang 
ne  coula  point.  On  rapporte  à celto  époque 
l'origine  du  chœur  ambroisien.  Pour  soutenir 
le  zèle  et  la  patience  du  peuple  qui  l'environ- 
nait, il  leur  faisailclianter  des  hymnes  pareils 
if  ceux  qu'employait  l’église  d'Orient.  On  a 
compté , parmi  ces  chants  de  saint  Ambroise, 
celui  du  Te  Dtum;  mais  des  critiques  ont 
combattu  cette  supposition. 

Une  secondo  persécution  des  ariens  (386) 
fut  signalée  par  l’invention  des  reliques  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  qn'unc  ré- 
vélation Gt  découvrir  à Ambroise.  Elles  fu- 
rent transportées  dans  la  basilique,  où  lui- 
méme  fut  enseveli  depuis,  et  qu’on  appelle 
encore  aujourd'hui  l’Ambroisieunc. 

Justine  sut  se  réconcilier  avec  Ambroise. 
Maxime  (387)  menaçait  encore  d'envahir  l'I- 
talie. L’évêque  de  Milan  pouvait  seul  dé- 
tourner ce  danger.  Il  vint  trouver  Maxime  il 
Turin , mais  ne  voulut  pas  avoir  de  commu- 
nion ecclésiastiquo  ni  avec  lui,  à cause  du 
meurtre  de  l'empereur  Gratien,  ni  avec  les 
évêques  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  qui 
avaient  poursuivi  la  mort  des  hérétiques  pris- 
cillianistes , et  Maxime  saisit  ce  prétexte 
pour  l’éloigner  de  sa  personne  sans  lui  ré- 
pondre. 

a la  même  époque  (384-387),  Ambroise 


rendait  à l’église  un  enfant  égaré,  qui  devait 
un  jour  être  une  de  ses  lumières.  On  peut 
voir  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin 
les  admirables  détails  de  cette  conversion. 

Cependant  Théodose  ( 388  ) vint  d’Orient 
defendre  l'Italie  : Maxime  fut  vaincu  ut  tué. 
Théodose  devint,  par  le  fait,  souverain  de 
l'Italie,  et  appuya  le  christianisme  de  toute  sa 
puissance.  On  peut  dire , avec  une  sorte  de 
vérité,  qu’Ambroise  fut  réellement  son  mi- 
nistre. Il  tenta  même  de  rempJir  vis-à-vis 
de  ce  prince  un  rôle  plus  élevé.  Irrité  d une 
sédition  à Thcssaloniquc,  dans  laquelle  le  peu- 
ple avait  manqué  au  respect  demi-païen  que 
les  empereurs  exigeaient  pourtours  images. 
Théodose  ne  voulut  pas  moins  de  7,900  vic- 
times; elles  Turent  prises  au  hasard  et  immo- 
lées dans  le  cirque  (390).  Ambroise,  que  son 
devoir  d'évôquc  appelait,  surtout  à cette  épo- 
que, à la  défense  del'humanité,  croyait  avoir 
obtenu  la  grâce  des  révoltés  , quand  il  apprit 
la  nouvelle  de  leur  massacre.  Il  se  retira  d'a- 
bord, malade  et  accablé  de  douleur,  puis 
écrivit  à Tbéodose,  en  l'engageant  au  repen- 
tir, et  eu  lui  annonçant  qu  il  n'offrirait  pas  le 
sacriüee  si  le  prince  venait  y assister.  Théo- 
dose  se  présenta  à l'église,  mais  Ambroise 
tint  parole , et  l'empereur  fut  exclu  du  tem- 
ple. Théodose  voulut  en  vain  excuser  son 
crime;  il  lui  fallut  recounailrc,  se  soumettre  à 
la  pénitence  canonique,  et  la  subir  pendant  8 
mois.  Il  ordonna  qu'à  l’avenir  aucun  coupa- 
ble ne  serait  exécuté  moins  de  trente  jours 
après  la  sentence.  Tels  étaient  les  fruits  des 
victoires  de  l'église. 

A la  mort  de  Théodose  '393),  la  puissance 
d'Ambroise  dans  l'empire  dulencore  augmen- 
ter. Le  prince  lui  avait  confié  ses  deux  (ils , 
Honorius  et  Arcadius,  en  les  recommandant 
à sa  protection.  Mais  Ambroise,  qui  avait 
prononcé  les  dernières  paroles  sur  la  cendre 
de  l'empereur,  ne  lui  survécut  pas  long-temps. 
Il  tomba  malade , et  son  troupeau  le  suppliait 
do  demander  à Dieu  la  prolongation  de  sa 
propre  vie.  Mais,  le  vendredi  saint,  3 avril 
397,  le  saint  évêque  demeura  en  prière  de- 
puis cinq  heures  jusqu'à  minuit,  et,  cette 
heure  venue,  il  expira. 

Sou  épiscopat  avait  duré  vingt-trois  ans. 
Il  l avait  signalé  par  des  bienfaits  de  tout 
genre  ; des  hôp  taux  fondes,  des  secours  aax 
pauvres, des  luîtes  contre  les  hérétiques.  Mail 
lo  trait  distinctif  de  sa  vie  épiscopale  est  sur- 
tout le  zèle  avec  lequel  il  encouragea  les  fem- 
mes à la  vie  monastique.  Les  vierges  der 
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pays  éloignés  passaient  la  mer  pour  venir  re- 
cevoir le  voile  de  ses  mains. 

Comme  homme  d'état,  car  on  peut  lui  don- 
ner ce  nom,  il  fut  le  premier  qui  introduisit 
d’une  manière  hardie  et  décidée  l'esprit  du 
christianisme  dans  le  gouvernement.  Cons- 
tantin et  ses  successeurs  avaient,  non  dans 
leur  conviction,  mais  dans  leur  politique, 
flotté  entre  la  puissance  nationale  du  culte 
romain  et  l'influence  du  clergé  et  des  popu- 
lations chrétiennes;  car  les  deux  doctrines 
ennemies  représentaient  aussi  deux  partis 
dans  l'état,  et  un  empereur,  chrétien  par  ses 
mœurs  et  par  sa  foi , pouvait,  dans  son  admi- 
nistration, s’appuyer  sur  lo  parti  païen.  La 
politique  deTheodose,  grâce  à Ambroise,  fut 
décidément  chrétienne.  Ajoutons,  à la  gloire 
de  l'église  et  du  saint,  que  cette  intervention 
de  l’une  et  de  l’autre  dans  les  affaires  humai- 
nes fut  toute  pacifique , toute  pleine  de  cha- 
rité, tout  ennemie  des  cruautés  et  du  sang. 

Comme  prédicateur  et  comme  écrivain, 
saint  Ambroise  ( latiniste  médiocre,  plein 
de  figures  de  mauvais  goût , et  exagérant , 
sans  avoir  leur  éloquence  , les  ornements 
entortillés  qui  déparent  souvent  saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôme  ) n'est  sans  doute 
pas  comparable  aux  grandes  lumières  de  l’é- 
glise, et  surtout  aux  grands  saints  qui  illus- 
traient alors  les  églises  d'Orient  : saint  Basile 
et  saintChrysostôme.  Mais  il  convenait  mieux 
qu’eux  h son  pays  et  au  rôle  que  lui  destinait  la 
providence.  Il  releva  l église  d’Occident,  qui , 
depuis  la  mort  de  Lactance,  n’avait  plus  do 
flambeaux  pour  l'éclairer.  L’évêque  de  Milan 
opposa  b la  rudesse  de  l’esprit  occidental  la 
douceur  de  sa  parole , 1c  miel  de  sa  pensée  ; il 
s’attacha  snrtout  à la  connaissance  et  à l’ex- 
plication des  saintes  écritures  ; il  se  pénétra 
de  la  Bible  de  manière  à ne  plus  penser  et  à 
ne  plus  écrire  que  dans  son  style.  La  manière 
dont  il  la  commente  est  pleine  do  simplicité 
et  de  sagesse.  Il  commence  par  expliquer, 
dans  le  sens  littéral  et  historique,  les  évé- 
nements de  l'Ancicn-Testament;  il  en  fait 
naître  des  exhortations  morales,  etenfin,  s’éle- 
vant plus  haut,  il  cherche  dans  des  allégories 
mystiques  un  sens  plus  relevé  aux  paroles  de 
l’esprit  saint.  Tels  sont  la  plupart  de  ses  trai- 
tés ou  sermons  sur  l’Ancien-Tcstamont. 

Dans  ce  travail,  fl  emprunta  beaucoup  au 
Juif  Phiion,  qui  avait  donné  l’exemple  de 
l’interprétation  allégorique  des  écritures, 
Origène,  qui  a long-temps  passé  parmi  les 
chrétiens  comme  le  modèlo  de  ceux  qui  veu- 
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lont  oxpliquorl'Ancien-Tostament}  Didyn» , 
l’aveugle,  Hippolyte,  le  martyr,  et  enfin  son 
contemporain  et  son  ami  saint  Basile,  ont 
aussi,  mais  Origène  surtout,  contribué  h 
inspirer  le  saint  évéque. 

Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  ce  récit 
très  succinct,  et  d’une  vie  qui  est  si  impor- 
tante dans  l'histoire  du  IVe  siècle , qu’eu  in- 
diquant les  sources  où  l’on  peut  la  trouver 
dans  tous  ses  développements.  Outre  les  his- 
toriens généraux  de  l’église , Sozomène , 
Théodore!, Evagrc,  et  les  historiens  profanes 
de  ce  temps,  Zozime,etc.,  la  vie  de  saint 
Ambroise  a été  écrite  par  son  secrétaire  Pau- 
lin, prêtre  de  Milan,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  saint  Paulin,  évéque  de  Noie.  A 
cette  vie,  les  bénédictins  de  Saint-Maur  eu 
ont  ajouté  une  en  grec,  mais  qui  ne  conlieui 
rien  de  plus  quo  ce  que  raconte  Théodore!; 
elle  est  seulement  un  témoignage  do  l’adml- 
ration  des  églises  grecques  pour  l’évéque  de 
Milan.  Mais  eux-mémes  en  ont  rédigé  une  di- 
gne de  leur  esprit  de  sage  et  patiente  critique, 
et  tirée  surtout  des  ouvrages  de  saint  Am- 
broise. C’est  en  effet  dans  ses  ouvrages  sur- 
tout qu’il  faut  chercher  l’histoire  do  sa  vie. 
Ses  lettres,  principalement,  sont  d’admira- 
bles monuments  et  de  son  caractère  et  de  son 
époque.  Voyez  surtout  celles  qui  traitent  du 
concile  d’Aquilée,  de  sa  controverse  avec 
Symmaquc  on  trouve  dans  ces  lettres  les  ac- 
tes mémos  du  concile , et  les  plaidoyers  ad- 
verses de  Symmaquc  et  d’Amboise),  de  la 
persécution  de  Jusline  ( Epist . XK,  adioro- 
rem.  ad  Valent,  advertùs  Auxent.),  de  sa  se- 
conde ambassade  auprès  do  Maxime  (XXIV, 
ad  Valentin.),  du  rétablissement  des  synago- 
gues (XL-XL1I , ad  Théod.),  du  massacre  de 
Thcssalonique  (LI , ad  Théodot.) , d’une  se- 
conde controverse  avec  Symmaque  (LV1I,  ad 
Euge  ».). 

On  peut  apprécier  t’estime  qu'ont  faite  do 
lui  l’église  et  les  savants , par  la  lettre  que 
lui  écrit  saint  Basile,  qui  correspondait  ordi- 
nairement avec  lui  (Basil.,  epist.  ëo;,  parles 
témoignages  si  souvent  répelés  de  saint  Au- 
gustin. (Voyez  surtout  ses  Lettre t et  Conf., 
lit.  V,  VI , IX.  On  y trouve  une  foule  de  dé- 
tails pleins  d’intérêt  sur  la  vie,  les  mœurs  et 
l’administration  ecclésiastique  de  saint  Am- 
broise.) Saint  Jérôme,  à qui  Rufin  reproche 
d’avoir  méconnu  le  mérite  d’Ambroise,  en 
fait  d’ailleurs  un  magnifique  éloge.  (In  Epist. 
patsim.)  Lo  pape  Grégoire  VII,  dans  une  de 
scs  lettres , cite  également  saint  Ambroise,  et 
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appuie,  de  l’exemple  donné  par  ce  prélat  en 
excommuniant  Théodose,  sa  propre  querelle 
contre  les  empereurs.  L'influence  exercée  par 
saint  Ambroise  et  l'église  de  son  temps  sur  le 
gouvernement  et  les  princes  est  néanmoins 
bien  différente  par  sa  nature  de  celle  qu’ont 
eue  au  moyen-ôgo  Grégoire  VII  et  ses  succes- 
seurs. Mais  nous  n'avons  pas  ici  à parler  do 
ce  grand  pape.  On  trouvera  dans  Pétrarque, 
si  profond  appréciateur  de  l'antiquité,  un  ju- 
gement précieux  sur  notre  saint.  {JEpi.it.  11, 
de  Vita  tolilaria,  II,  sect.  3,  c.  4.) 

Le  savant  Érasme  fut  le  premier  qui  cher- 
cha h mettre  en  ordre  les  oeuvres  de  saint 
Ambroise,  publiées  pour  la  première  fois  en 
1483.  Le  cardinal  de  Montalte,  depuis  Sixte  V, 
employa  plusieurs  années , et  des  voyages  et 
de  longs  travaux  b donner  l'édition  counuo 
sous  le  nom  d'édition  de  Rome  (1580-1383;. 
Enfin  les  bénédictins  de  Saint-Maur  ont  donné 
b ces  ouvrages  l’ordre  qui  depuis  eux  a été 
universellement  suivi.  C'est  d'après  leur  édi- 
tion (1600)  que  nous  allons  donner  une  liste 
abrégée  do  ce  qui  nous  reste  de  ce  grand 
saint. 

1*  Traités  et  sermons  sur  la  Genèse.  Uexa- 
meroni,  lib.  VI;  explications  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse , tirées  en  partie  de  saint 
Basile.  De  Paradiso , I,  contre  les  appellis- 
tes  et  les  manichéens  ; explication  allégori- 
que de  la  chute  d’Adam , de  Caïn  et  Abel, 
l;  de  Noe  et  Area,  I;  de  Abraham,  II;  de 
lsaac  et  anima,  I;  explication  mystique  : 
Isaac  figure  le  Christ , Rebecca  l'âmo  chré- 
tienne. Saint  Ambroise  parait  ici  devoir 
beaucoup  b un  traité  d'Origène  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques.  De  bono  mortis,  I;  Ftiga 
seculi,  I ; de  Jacob  et  vitabeata  ,1;  de  Joseph 
patriarcha.  Ces  différents  traités  contiennent, 
onlre  l'interprétation  mystique,  une  explica- 
tion morale  : Abraham  est  lo  modèle  de  la 
foi,  Isaac  de  la  pureté  de  conscience,  Jacob 
de  la  patience , Joseph  de  la  chasteté.  De  be- 
diclionibus  patriarcharum  ( Sur  la  prophélio 
de  Jacob).  Ces  traités  réunis  sont  quelque- 
fois intitulés  De  patriarchis,  lib.  VII. 

2°  Aptres  traités  sur  l'histoire  sainte  : De 
Elid  et  jejunio  ; de  Ndbuthe;  de  Tobid. 
(Double  explication,  historique  et  morale.) 

3’  Sur  David  et  les  psaumes  : De  interpel- 
lations Job  et  David;  Apologia  prophetœ  David 
liber  (dédié  b Théodose,  en  mémoire  de  sa  pé- 
nitence); Enarrationcs  in  XII  psalmos;  sous 
le  triple  sens  moral , mvstiquo  et  dogmatique. 
Le  commentaire  sur  le  psaumo  L11I  termine 


cet  ouvrage  ; c'est  le  dernier  travail  do  saint 
Ambroise  ; il  le  dicta  b Paulin  pendant  qu’un 
globe  de  feu , suspendu  au  dessus  de  sa  tête, 
annonçait  la  grûco  de  Dieu  qui  l’environnait 
et  allait  le  rappeler  b lui. — Jnpsalmum  118 
ex plicatio.  Explication  morale,  mêlée  d ê- 
claircisscments  physiologiques. 

4°  Sur  les  évangiles  : In  Evangelium  Laces. 
Cet  ouvrage  rappelle  les  méditations  de  Bos- 
suet. Le  saint  suit  l’Évangile  verset  par  ver- 
set , parole  par  parole.  Il  en  explique  d'abord 
le  sens  historique,  et  quand  il  a bien  éclairci 
le  fait , il  en  tire  des  conséquences  mystiques 
ou  morales. 

5“  Traités  moraux  : De  afficiis  ministro- 
rum,  lit;  destiné  surtout  auxjeunes  prêtres; 
imité,  quant  b l'ordre  et  aux  divisions,  du 
traité  des  Offices  de  Cicéron , mais  destiné  b 
faire  sentir  par  la  seule  opposition  la  su- 
périorité de  la  morale  chrétienne.  Plusieurs 
traités  sur  la  virginité  et  la  viduité  : De 
tirginibus  ad  Marcellinam  sororem;  de  vi- 
duis,  II;  de  S.  Maria  virginale  perpétua  ; 
de  lapra  virginie , etc...  On  peut  dire  que  la 
virginité,  ou  la  viduité , a été  le  sujet  favori 
des  exhortations  de  saint  Ambroise.  Jamais 
son  style  n'a  eu  plus  de  charmo  et  plus  d'émo- 
tion, des  images  plus  graciouses,  qu'en  faisant 
l'éloge  de  cet  état  consacré , auquel  s'étaient 
vouées  sa  mère,  et  sainte  Marceline,  sa  sœur. 
Ces  traités  sont  très  précieux  pour  la  connais- 
sance de  la  société  b cette  époque. 

6°  Sur  la  foi  : De  mysleriis,  I;  de  sacra- 
mentis , VI.  Ce  sont  de  véritables  catéchis- 
mes destinés  b instruire  les  nouveaux  bap- 
tisés des  mystères  que  comme  cathécumènes 
ils  avaient  dit  ignorer,  des  effets  du  baptême , 
des  sacrements,  de  l’eucharistie.  L'authenti- 
cité de  ces  traités  a été  contestée  par  les  pro- 
testants , mais  b tort , au  moins  quant  au  se- 
cond. De  pwnitentia , II  ; contre  les  Nova- 
tiens.  De  fide , V;  contre  les  Ariens,  dédié 
b l'empereur  Gratien,  qui  l'avait  demandé 
pour  sa  propre  instruction.  De  spiritu  sancto , 
suite  du  précèdent.  De  incarnationis  Domini- 
ca  mgsterio. 

7“  Les  lettres  divisées  en  deux  classes  par 
les  bénédictins,  précieuses  sous  le  triple  rap- 
port de  l'histoire, de  la  morale  et  de  la  foi. 

S"  De  Satyri  fratris  obitu.  Deux  livres, 
ou  plutôt  deux  sermons.  Dans  le  premier,  Am- 
broise déplore  avec  amertume  la  perte  de  son 
frère.  Dans  le  second,  intitulé  aussi  De  fide 
resurrectionis , il  sc  console  par  l’espérance  du 
chrétien.  De  obitu  Valcntiniani  ; de  obitu 


Theodosii , qui  contient  une  explication  du 
psaume  lii. 

9»  Douze  hymnes  qui  sont  encore  chantés 
par  l'église  , et  que  te  témoignage  des  anciens 
auteurs  doit  faire  attribuer  il  saint  Am- 
broise. 

Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  ouvrages 
très  douteux  ou  reconnus  pour  apocryphes. 
Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  qu’on 
puisse  rechercher  dans  les  sources  mêmes  la 
vie  de  ce  grand  prélat , dontThéodoso  disait  : 
Je  n'ai  connu  qu'un  évêque  c’est  Ambroise. 

CnAXPAGxr. 

AMBROISE  (Thésée),  savant  orientaliste 
italien,  qui  vivait  au  XVI*  siècle  et  apparte- 
nait à l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Jean.  Le  concile  deLalran,  en  1513,  ayant 
réuni  à Rome  un  grand  nombre  de  religieux 
orientaux , maronites  et  syriens , Ambroise 
profita  de  leur  présence  pour  apprendre  les 
langues  qu'ils  parlaient,  et  parvint  à posséder 
parfaitement  dix-huit  idiomes  différents.  Il 
avait  préparé  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  la  langue  chaldéenne  ; mais , pen- 
dant les  guerres  qui  désolèrent  l'Italie  il  cctto 
époque,  ses  manuscrits  furent  dispersés  et 
perdus.  On  a do  cet  érudit  Y Introduction  aux 
langues  chaldéenne , syriaque,  arménienne; 
Pavic,  1539,  in-8”. 

AMBROISE  DE  I.OMItF.Z  (le  PÈnE), 
capucin,  né  à I.ombcz  en  1708,  et  mort  le 
35  octobre  1778  à Saint-Sauveur.  Son  Traité 
(le  la  paix  intérieure,  réimprimé  souvent , est 
un  excellent  ouvrage , qui  respire  la  piété  la 
plus  pure  et  qui  contient  les  meilleurs  pré- 
ceptes de  la  vie  spirituelle. 

AMBRONS,  peuple  de  la  Gaule,  qui  habi- 
tait, selon  Festus,  Embrun  et  les  environs  de 
cotto  ville.  Cette  supposition  est  fondée  sur  le 
rapport  de  similitude  qui  existe  entre  le  nom 
du  peuple  et  celui  de  la  ville.  Mais  on  s’ac- 
corde à reconnaître  en  général  qu'ils  étaient 
établis  dans  le  pays  que  comprennent  aujour- 
d'hui les  cantons  de  Ilernc,  de  Zurich,  de  Lu- 
cerne et  de  Fribourg.  Ils  envahirent  le  nord 
de  l'Italie,  où  ils  occupèrent  les  doux  rives  du 
Pê;  et  l’on  croit  que  les  Ligures  leur  ont  dû 
leur  origine.  Ils  s'allièrent  avec  les  Teutons  et 
les  Cimhres,  suivirent  ceux-ci  dans  l'incursion 
qu'ils  firent  nu  cœur  de  l'Italie,  et  partagè- 
rent avec  eux  la  gloire  d’avoir  mis  en  déroute 
les  armées  romaines,  commandées  par  les  gé- 
néraux Manlius  et  Cépion  ; gloire  d’ailleurs 
que  Marius  leur  lit  payer  bien  cher  par  les 
cruelles  représailles  qu'il  exerça  sur  eux  et 


sur  leurs  alliés,  à la  bataille  livrée  sur  los 
lieux  mêmes  où  est  aujourd'hui  la  ville  d'Aix. 

AMBROSIE  (ambrosia  T.  /..),  genre  de 
plante  du  la  famille  des  urlicêes,  b fleurs  mo- 
noïques, c’est-à-dire  dont  les  fleurs  mâles  et 
les  (leurs  femelles  sont  distinctes  sur  le  même 
pied.  Fleunmdlet.  Calice  monophylle,  hémis- 
phérique, renfermant  plusieurs  fleurons  tu- 
buleux , quinquéfldes , munis  de  cinq  étami- 
nes, d'un  style  et  d'un  stigmate  simple,  et 
portés  sur  un  réceptacle  nu. 

Fleurs  femelles.  Calice  entier , monophylle, 
persistant , entoure  de  cinq  dents  ou  do  cinq 
tubercules  vers  le  milieu  de  sa  face  externe; 
corolle  nulle;  ovaire  supire,  couronné  de 
deux  styles  réunis  k leur  base.  Le  fruit  est  une 
petite  noix  uniloculaire,  monosperme,  re- 
couverte par  le  calice  qui  devient  coriace. 

Les  ambrosies  sont  des  herbes  ou  des  ar- 
brisseaux communs  k l’Europe  et  à l'Améri- 
que; leurs  feuilles  supérieures  sont  quelque- 
fois opposées;  les  feuilles  inférieures  sont 
presque  toujours  alternes  : toutes  sont  rudes 
au  toucher.  On  en  cultive  deux  espèces  dans  les 
jardins, ce  sont  : Yambrotie  maritime  ( ambrosia 
maritina , Lion.)  d'Italie  et  du  Levant.  Elle 
forme  des  touffes  pyramidales  au  bord  de  la 
mer.  Toutes  scs  parties  ont  une  saveur  aro- 
matique légèrement  amère.  Plante  annuelle, 
cultivée  en  pleine  terre,  l.'ambrosie  du  Pérou 
( ambrosia  penwiana , Willd.),  remarquable 
par  sa  tige  grêle,  flagelliforme,  et  par  ses 
feuilles,  dont  les  unes  sont  découpées  et  les 
autres  sans  divisions.  Celte  espèce  demandu 
la  terre  tempérée  ; on  la  multiplie  en  écla- 
tant les  pieds.  Victor  Rexdi'. 

AMBROSIEN  (bit).  Durant  les  six  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne , il  y eut  dans 
l’église  latine  quatre  liturgies  principales  : 
celle  de  Rome,  celle  de  Milan,  celle  des  Gau- 
les et  celle  des  Espagnes.  La  liturgie  de  Mi- 
lan, appelée  rit  ambrosien,  n'est  guère  moins 
ancienne  que  celle  de  Rome.  Elle  est  certai- 
nement antérieure  à saint  Ambroise,  qui  dit 
lui-même  l’avoir  reçue  de  ses  prédécesseurs, 
et  elle  n’a  été  appelée  de  son  nom  que  par- 
ce qu'il  y a fait  plusieurs  additions.  Ainsi, 
c'est  lui  qui  a introduit  le  chaut  alternatif  des 
hymnes  et  des  psaumes , usage  emprunté  des 
églises  orieutales , qui  se  répandit  bientôt  dans 
tout  l'ocident.  ( Vie  de  saint  Ambroise , par 
Paulin;  Confessions  de  saint  Augustin.)  On  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  préfaces  et 
d hymnes  que , selon  Valafrid , on  chantait 
même  a la  musse.  Daus  les  plus  anciens  sa- 
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cramontaires , plusieurs  prières  pour  le  cierge  1 
pascal  et  la  consécration  des  saintes  huiles 
portent  aussi  son  nom. 

Après  sa  mort,  l’égliso  de  Milan  consorva 
scrupuleusement  les  divers  rits  qu  il  avait 
lui-même  observés  ou  établis  ; les  seuls  chan- 
gements apportés  consistèrent  dans  quelques 
échanges  entre  la  liturgie  ambrosicnne  et  la 
liturgie  romaine.  Ainsi  on  trouve  dans  le  sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  des  prières  at- 
tribuées ii  saint  Ambroise  , et,  réciproque- 
ment, l'église  du  Milan  parait  avoir  enrichi 
son  Livre  Je  messe  (c'est  ainsi  qu'elle  appe- 
lait son  sacremcntaire)  de  plusieurs  introïts 
empruntés  au  missel  grégorien.  Elle  admit 
aussi  le  Diesque  nostros,  que  saint  Grégoire 
avait  ajouté  à la  prière  liane  igitur  ( Alabil. 
mus.  nul.,  p.  106) j mais  elle  n'adopta  pas  les 
autres  changements  opérés  par  ce  grand  pon- 
tife, tel  que  celui  de  lu  fraction  du  pain,  qui 
ne  fut  adopté  que  bien  plus  tard  , ni  VAgnus 
Dei,  introduit  au  VII'  siècle  dans  la  litur- 
gie romaine  par  le  pape  Sergius. 

Lorsque  Charlemagne  s'efforça  do  faire 
adopter  le  rit  romain  dans  tout  l'occident,  le 
rit  ambrosicn,  s'il  faut  en  croire  Béroldus , 
Vicomes  et  d'autres  auteurs,  ne  dut  sa  con- 
servation qu'à  un  miracle  opéré  en  sa  fa- 
veur sous  le  pontificat  d'Adrien  I.  Le  rit 
ambrosicn  triompha  encore  des  efforts  du 
pape  Nicolas  II,  qui,  plus  heureux  dans  ses 
tentatives  contre  la  liturgie  gothique,  réussit 
à l'abolir  en  Espagne.  Attaqué  du  nouveau  , 
au  XV' siècle,  par  le  cardinal  Branda  de  Cas- 
tiglione,  légat  en  Lombardie,  le  rit  am- 
brosien  fut  encore  sauvé,  non  plus  par  un 
miracle,  mais  par  une  véritable  sédition. 
Déjà  les  moines  de  Citcaux,  chassés  de 
l'abbaye  do  Saint  - Ambroise  par  le  légat, 
h cause  do  leur  attachement  au  rit  am- 
brosien,  avaient  été  rétablis  par  le  duc  de 
Milan;  mais,  le  jour  de  Noël,  ce  même  légat , 
qui  avait  adroitement  tiré  des  mains  du  pré- 
vôt de  Sainte-Tècle  le  missel  qu'on  disait 
avoir  appartenu  à saint  Ambroise  , ayant  eu 
l'imprudence  de  faire  célébrer  la  messe  à la 
cathédrale  selon  le  rit  romain , les  Milanais 
s'ameutèrent,  et,  entourant  sa  maison,  ne  lui 
permirent  de  s’échapper  que  lorsqu'il  eut  jeté 
par  la  fenêtre  le  missel  révéré. 

Malgré  les  changements  introduits  depuis 
ce  temps-là  dans  les  missels  imprimés,  on  n’a 
jamais  prétendu  abandonner  le  rit  ambro- 
sien,  ainsi  que  le  déclare  formellement  dans 
ton  rituel  saint  Charles-Borrlioméc,  qui  écri- 


vit même  au  pronolaire  apostolique  une  lettre 
très  pressante  pour  réclamer  contre  la  per- 
mission particulière  qu'avait  obtenue  le  gou- 
verneur de  Milan  de  se  faire  dire  la  messe 
selon  le  rit  romain.  Aujourd'hui  encore , la 
messe  ambrosienne  se  dit  dans  toutes  les 
églises  du  diocèse  de  Milan,  même  dans  colles 
des  réguliers.  Voici  ce  que  le  missel  offre  de 
particulier  : on  y reconnaît  l'ancienne  ver- 
sion italique,  mais  un  peu  différente  de  cello 
de  Saint-Pierre  de  Home.  11  n'y  a point  de 
messes  pour  les  vendredis  de  carême  : cotte 
suppression  est  postérieure  à saint  Ambroise. 
Tous  les  missels,  jusqu'au  XVI*  siècle,  mar- 
quent, après  l'introït,  durant  les  quatre  pre- 
miers dimanches  de  carême,  des  prières  pour 
tous  les  états.  Ce  ne  sont  pas  toutefois  de  lon- 
gues oraisons  comme  cellesdu  vendredi-saint, 
mais  de  courtes  formules  telles  que  celles-ci  : 
Kyrie  eleison,  ou  Domine,  miserere.  L'introït 
n i ni  antienne,  ni gloria,  ni  répétition,  ex- 
cepté aux  messes  des  morts.  Le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  lui  et  sur  l'autel,  et  baise 
toujours  successivement  l'autel  et  le  crucifix 
du  missel.  Avant  l’épitre,  on  dit  une  ou  deux 
leçons  suivies  de  deux  versets  des  psaumes , 
appelés  autrefois  psallenda,  et,  dans  les  nou- 
veaux missels,  ptalmellut.  Après  le  Dominus 
vobiscum,  l’officiant  dit  kyrie  eleison  trois  fois. 
Aux  messes  solennelles,  dix  vieillards  et  dix 
femmes  âgées,  qui  représentent  l'Église,  vien- 
nent en  habits  particuliers  présenter  le  pain 
et  le  vin  pour  l’oblation.  Le  premier  vieillard 
offre  trois  hosties , et  le  second  une  burette 
d'argent  pleine  de  vin.  On  trouve  dans  le  mis- 
sel ambrosicn  des  préfaces  propres  pour  tou- 
tes les  messes.  Comme  il  n’y  a pas  i'agnut , 
pendant  la  fraction  de  l’hostie , le  chœur 
chante  une  antienne  appelée  confractorium. 
A l'action  de  grâces,  après  l'oraison,  le  célé- 
brant dit  encore  kyrie  eleison  trois  fois.  Au 
lieu  de  Vite,  missa  est,  le  diacre  chante  : Pro- 
cedamus  cum  pace  , et  le  peuple  répond  : In 
nomine  Chrisli.  Telles  sont  les  principales  dif- 
férences qui  distinguent  le  rit  ambrosien.  On 
voit  dans  Béroldus  qu'autrefois  à Milan,  lors- 
que l'archevêque  officiait,  il  était  accompa- 
gné de  plusieurs  prêtres  appelés  cardinaux, 
de  plusieurs  diacres  appelés  de  même,  et  de 
plusieurs  sous-diacres,  Yoy.  Lebrun,  sur  la 
messe,  t.  III.  L'abbé  J.  Barthélémy. 

AMB1VOSINI  ( Barthélemy  ) , médecin 
de  Bologne,  fut  professeur  de  philosophie,  de 
médecine,  de  botanique , et  directeur  du  mu- 
sée de  Tintitutde  sa  ville.  Il  mourut  eu  llio7. 


AMB 


(510) 


AMB 

Il  est  éditeur  d’une  partie  des  ouvrages  d'Al- 
drovandc,  et  a publié  Tanacta  de  herbis  à 
lundi»  denominitli»,  mm  historia  capsieornm 
mm  suit  figuris,  Bologne  , 1G30,  in-12;  des 
tableaux  de  médecine  théorique  en  lalin,  et 
en  italien  une  manière  facile  pour  le  peuple 
de  Bologne  de  se  préserver  de  la  peste.  Bol. , 
1631,  in-4",  et  d’autres  opuscules  sans  in- 
térêt. 

AMBULANCE  ( chirurgie ).  Ce  mot , de 
formation  moderne , dérivé  du  verbe  latin 
ambulare,  marcher,  sert  h désigner  les  éta- 
blissements de  secours  qu’improvisent  sur  un 
champ  de  bataille  , dans  un  siège  , etc.  , les 
officiers  de  santé  attachés  aux  différentes  di- 
visions d’une  armée.  On  donne  aussi  quelque- 
fois le  même  nom  aux  établissements  analo- 
gues que  des  révolutions,  de  grandes  épidé- 
mies, ou  d’autres  circonstances  fortuites  for- 
cent-d'établir  spontanément  au  sein  d’une 
grande  ville.  Mais  c'est  surtout  aux  armées 
en  campagne  que  les  ambulances  sont  utiles 
et  qu'elles  doivent  être  prévues.  L'éloigne- 
ment deshôpitauxordinairesnéccssiledans  les 
grands  mouvements  de  troupes  de  faire  suivre 
un  nombre  suffisant  de  médecins,  chirurgiens, 
infirmiers,  eide  met  tre  à leur  portée  le  maté- 
riel nécessaire  h la  formation  d'hôpitaux  pro- 
visoires, appelés  alors  hôpitaux  ambulants.  Ces 
hôpitaux  ambulants  sont  d'une  haute  impor- 
tance dans  l’abminislration  d'une  armée.; 
leur  histoire  et  leur  organisation  méritent 
donc  l'attention. 

Apporter  de  prompts  secours  aux  malades 
et  aux  blessés  trop  éloignés  des  hôpitaux  sé- 
dentaires, les  préserver  ainsi  des  fatigues  et 
des  dangers  de  la  mort,  affermir  le  courage 
des  combattants,  enlever  du  terra  n les  hom- 
mes inutiles  U l'action,  et  y ramener  bientôt 
ceux  dont  les  bb-ssures  légères  ne  réclament 
que  le  secours  du  moment,  et  dont  l’éloigne- 
ment prolongé  peut  affaiblir,  démoraliser  les 
troupes  et  les  exposer  aux  chances  d'une  dé- 
faite, en  tombant  eux-mêmes  au  pouvoir  do 
l'ennemi,  telle  est  la  noble  mission  des  am- 
bulances militaires;  et  celte  mission  n’a  pu 
s'accomplir  régulièrement  qu'après  bien  des 
siècles. 

! La  guerre  a,  dès  son  origine,  perfectionné 
scs  moyens  d’attaque  et  de  défense,  mais  non 
ses  moyens  de  secours  ; et  cependant  les  hé- 
ros qui , aux  temps  antiques  , se  faisaient 
chirurgiens,  Machaon  et  Podalyre,  comme 
Chiron  leur  père , et  Achille  , lui-même  , et 
tant  d'autres  qui  savaient  extraire  les  jave- 


lots, étancher  le  sang,  panser  les  plaies,  con- 
sacraient ensuite  leurs  chars  à transporter  les 
blessés  hors  du  combat.  No  scrait-ce  pas  là  l'i- 
dée première , la  plus  belle  de  la  formation 
des  ambulances  ? I.es  boucliers  des  Spartia- 
tes, les  lances  croisées  des  Athéniens,  ser- 
vaient aussi  au  transport  des  blessés  ; les 
Celtes  tes  emportaient  sur  la  croupe  de  leurs 
chevaux,  les  Francs  sur  leurs  pavois,  comme 
un  trophée  ; et  les  ltomains  dans  leurs  bras  , 
comme  un  dépôt  précieux.  Des  soldats  choi- 
sis plus  tard  dans  les  cohortes  furent  chargés 
de  l'enlèvement  des  blessés,  pour  lesquels  on 
avait  dressé  des  tentes,  sous  la  surveillance  du 
préfet  du  camp. 

Il  faut  tout  de  suite  arriver  au  règne  de 
Louis  XIII,  pour  trouver  la  première  institu- 
tion des  hôpitaux  militaires  fixes  et  des  hô- 
pitaux ambulants,  les  seuls  qui  nous  intéres- 
sent ici.  Mais  cette  institution,  faite  sans  dis- 
cernement, n’avait  aucune  utilité,  parce  que 
les  hôpitaux  ambulants  étaient  toujours  relé- 
gués très  loin  du  champ  de  bataille,  et  sépa- 
rés des  troupes  actives  par  cet  immense  atti- 
rail du  matériel  de  l’armée,  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  impedimenta.  Il 
en  fut  ainsi  jusque  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, lorsqu’une  circonstance  malheureuse 
vint  démontrer  la  nécessité  d'une  réforme. 
C'était  à l’armée  du  Rhin , où  Bercy  et  Lar- 
rey , ces  deux  hommes  qui  honorent  le  plus 
notre  chirurgie  militaire , curent  la  douleur 
de  voir  périr  plusieurs  blessés  , par  la  lenteur 
et  le  retard  des  moyens  do  transport.  Chacun 
d'eux  conçut , dès  lors,  le  projet  d organiser 
des  ambulances  actives. 

Percy  avait  imaginé  un  chariot  léger  à 
quatre  roues,  étroit  et  long,  à peu  près  com- 
me le  caisson  d'artillerie  connu  sous  le  nom 
de  icurst.  Dans  l’intérieur  so  trouvaient  les 
instruments  et  les  appareils  de  pansement. 
Les  chirurgiens  étaient  assis  sur  le  recouvre- 
ment de  cette  voiture  d’ambulance , et  leur 
chef  les  précédait  à cheval.  C était  sans  dou- 
te un  moyen  de  transport  prompt  et  léger, 
mais  il  exposait  les  chirurgiens  à beaucoup 
de  gêne  et  de  fatigue,  et  ne  pouvait  secourir 
les  hommes  hors  d'état  de  se  soutenir  sur 
leurs  jambes.  Percy  lui-inêmo  en  compre- 
nait si  bien  les  inconvénients,  qu’il  avait  pro- 
posé l'adjonction  d’un  corps  de  soldats  bran- 
cardiers ou  infirmiers  de  champ  de  bataille. 
Le  fourniment  complet  de  deux  de  ces  hom- 
mes servait  à dresser  le  brancard  d'un  blessé 
fantassin;  mais  ne  foisnnt  point  partie  de« 
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corps  do  cavalerie , dont  ils  ne  pouvaient  sui- 
vre les  mouvements,  ces  soldats  infirmiers 
devenaient  alors  à peu  près  inutiles. 

Bien  auparavant,  dès  1792,  M.  Larrey 
avait  conçu  un  plan  d'ambulances  légères,  qui 
furent  approuvées  tout  d'abord  par  le  général 
en  chef  Custines,  acceuillies  par  l’assenti- 
ment do  l'armée,  imitées  ensuite  par  les  puis- 
sances étrangères,  et  surveillées  toujours  par 
Napoléon.  Ces  ambulances,  que  M.  Larrey 
nomme  ambulances  volantes,  représentaient  à 
l'armée  d’Italie  une  légion  de  trois  cent  qua- 
rante hommes.  Tous  les  chirurgiens  sont  à 
cheval  et  portent  avec  l'uniforme  une  giber- 
ne contenant  les  instruments  essentiels  poul- 
ies opérations  ; les  principales  pièces  d'appa- 
reil se  trouvent  dans  leurs  valises  et  h l'arçon 
de  la  selle.  Les  voitures  d’ambulances,  atte- 
lées de  deux  chevaux,  sont  à deux  ou  à qua- 
tre roues,  et  peuvent  admettre  deux  ou  qua- 
tre hommes  couchés  dans  l’intérieur.  Le  plan- 
cher de  la  caisse  est  formé  d'un  cadre  mobile 
qui  peut  servir  de  brancard  ou  de  table,  quand 
la  saison  ne  permet  pas  de  panser  les  blessés 
sur  le  terrain.  Les  voitures  à deux  roues  ser- 
vent dans  les  pays  plats,  et  celles  h quatre 
roues  dans  les  pays  montueux.  Leur  forme 
est  h pou  près  celle  des  fourgons , et  leur 
nombre  est  proportionné  aux  besoins  do  l'ar- 
mée. Que  l’on  se  figure  maintenant  les  ambu- 
lances colonies  avec  leurs  chirurgiens  pour  of- 
ficiers, parcourant  un  champ  de  bataille  sous 
le  feu  de  l'ennemi . pour  enlever  les  blesses 
après  leur  avoir  donné  les  premiers  secours , 
et  les  transporter  ensuite  aux  ambulances  de 
réserve,  rivalisant  enfin  de  vitesse  avec  l'ar- 
tillerie volante,  pour  conserver  au  lieu  de 
détruire,  et  l'on  appréciera  bien  la  valeur  des 
services  qu’elles  ont  déjà  rendus  à l’humanité. 

L'organisation  des  ambulances  peut  se  di- 
viser en  deux  classes  : La  première  compre- 
nant les  ambulances  des  premiers  secours,  ou 
ambulances  volantes,  ambulances  légères,  am- 
bulances d’avant-garde  ; et  pour  un  siège,  am- 
bulances de  tranchée.\  La  seconde  classe  s’ap- 
pliquerait aux  hôpitaux  d’ambulance  ou  aux 
ambulances  d’attente  ou  de  réserve,  aux  ambu- 
lances du  quartier-général.  On  dit  aussi  les 
ambulances  de  1",  de  2*  ligne,  ou  de  la  1", 
de  la  2 ;•  division,  etc. 

Un  conseil  d'administration  préside  au  ser- 
vice des  ambulances,  et  des  règlements  ou  des 
ordres  du  jour  en  prescrivent  la  formation 
immédiate. 

Le  choix  des  localités  pour  rétablissement 


d'un  hôpital  d'ambulance  est  très  essentiel  à 
déterminer.  L'emplacement  doit  être,  autant 
que  possible,  assez  abrité , vaste , et  à peu 
près  hors  de  la  portée  du  boulet.  Une  maison 
isolée,  une  ferme,  une  grange,  une  église,  un 
couvent,  tout  est  bien  alors.  Mais  il  faut  pour- 
voir ce  local  de  tout  le  matériel  nécessaire  : cais- 
ses d’instruments,  d'appareils  et  de  médica- 
ments, demi-fournitures  de  lit,  approvisionne- 
ments de  vivres,  etc.  Il  faut  utiliser  aussi  tout 
ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  et  se  débarrasser 
du  superflu.  L’entrée  de  l’ambulance  doit  êtra 
assez  large,  toujours  libre , et  la  communica- 
tion facile  avec  l'armée  active  et  la  réserve. 
La  discipline  d’ordre,  de  soins , d’économie 
et  de  propreté,  assure  le  service  d'un  hôpital 
d’ambulance. 

C’est  alors  que  les  ambulances  légères  se 
mettont  en  marche;  et  pendant  que  les  sol- 
dats infirmiers  relèvent  les  blessés  transpor- 
tables , les  aident  à se  soutenir  et  les  placent 
sur  leurs  brancards  ou  dans  leurs  voitures, 
pendant  qu'ils  emportent  aussi  les  morts,  pour 
aider  ensuite  à les  ensevelir , les  chirurgiens 
de  l’ambulance,  aidés,  s'il  le  faut,  par  les  chi- 
rurgiens de  régiments,  sont  là,  sur  le  terrain, 
tout  prêts  à secourir  les  blessés. 

Que  de  zèle,  d’activité,  de  dévouement, 
pour  accomplir  cette  mission  ! Et  il  faut  en- 
core certaines  qualités  instinctives  : l'adresse 
qui  soulage  les  souffrances,  au  lieu  de  les  ag- 
graver; le  soin  de  ménageries  parties  lésées, 
au  lieu  de  leur  imprimer  des  secousses  péni- 
bles; et  ce  sentiment  d’humanité  qui  sait  ins- 
pirer lo  courage  et  la  confiance,  en  même 
temps  qu’il  peut  dominer  par  ses  propres  res- 
sources les  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
suppléer  aux  privations  de  toute  espèce. 

Une  fois  qu'ils  ont  reçu  les  premiers  se- 
cours sur  le  terrain , les  blessés  sont  transpor- 
tés à l'hôpital  d'ambulance,  avec  les  précau- 
tions qu'exigent  leur  état,  la  nature  de  leurs 
blessures  et  les  parties  lésées , l'embarras  de 
la  place  et  des  chemins , la  direction  du  feu 
de  l’ennemi,  etc.  Aussitôt  que  l'ambulance 
volante  est  arrivée  à l’ambulance  générale , 
il  faut,  avant  tout,  s'assurer  qu'il  y a place 
pour  les  nouveaux  blessés , ou  en  faire  par  le 
départ  des  plus  valides  : car  on  sait  la  funeste 
influence  de  l’encombrement. 

Le  placement  s’effectuo  ensuite  selon  les 
conditions  particulières  et  la  gravité  des 
blessures.  L'évacuation  se  fait  enfin,  des  hô- 
pitaux d'ambulance  sur  les  hôpitaux  séden- 
taires, et  à dos  distances  fort  éloignées  quel» 
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quêtais,  par  les  mêmes  moyens  de  transport  ; 
lorsqu'il  y a un  nombre  trop  considérable  de 
blesses,  on  réunit  aux  voitures  d'ambulances 
tout  ce  qui  peut  servir  à cet  effet,  et  on  en 
forme  un  ou  plusieurs  convois,  accompagnés 
par  des  détachements  de  l'armée.  L'empe- 
reur a souvent  donné  ainsi  scs  équipages 
pour  transporter  les  blessés,  comme  il  avait 
sacrifié  ses  chevaux  pour  les  nourrir. 

Mais  en  toute  circonstance  que  ce  soit,  il 
importe  de  prévenir  les  accidents  des  blessu- 
res par  une  escorte  d'officiers  de  santé  dont 
le  nombre  est  proportionné  à celui  des  blessés. 

Quant  aux  opérations  chirurgicales  prati- 
quées aux  ambulances , ce  serait  une  ques- 
tion importante  à développer,  mais  dont  nous 
ne  donnerons  ici  qu'un  aperçu , parce  quelle 
trouvera  mieux  sa  place  à l'arlicle  chirurgie 
militaire. 

Arrêter  les  hémorrhagies,  débrider  cer- 
taines plaies,  extraire  les  corps  étrangers 
mobiles;  exciser  les  lambeaux  démembres 
en  partie  détachés;  appliquer  enfin  des  ban- 
dages et  des  appareils  provisoires  , b cela  se 
borne  ordinairement  la  chirurgie  des  ambu- 
lances de  premiers  secours. 

Les  opérations  plus  graves  et  définitives, 
certains  cas  de  trépan , des  amputations  im- 
médiates des  membres , les  résections  osseu- 
ses, les  profondes  incisions  et  les  contr'ou  ver- 
turcs;  les  sutures  délicates,  l'application  des 
appareils  inamovibles,  pour  les  fractures  et 
tous  les  pansements  difficiles,  telle  est  la  tâ- 
che réservée  b la  chirurgie  de  l’ambulance  gé- 
nérale. C'est  aux  chirurgiens  des  hôpitaux  à en 
surveiller  les  suites  , b maintenir  ou  b renou- 
veler les  appareils  de  pansement,  et  b prati- 
quer aussi  certaines  opérations  devenues  né- 
cessaires, telles  que  des  amputations  consé- 
cutives, etc. 

Chaque  chirurgien,  du  reste,  selon  son 
grade  et  son  expérience , participe  plus  ou 
moins  b tous  les  genres  d'opérations  ; et  les 
blessés,  sûrs  de  trouver  tant  de  secours,  et  de 
ne  pas  être  abandonnés  sur  le  champ  de  ba- 
taille , ont  ainsi  les  chances  les  plus  favora- 
bles de  guérison. 

Voyez  comme  complément  do  l'article  am- 
bulance les  mots  Militaire,  Méoeclxe  et 
Ciiiruruie.  On  peut  aussi  consulter  les  -Mé- 
moire* <le  chirurgie  militaire,  Paris,  3 vol. 
in-8%  1812.  H.  Larrey. 

AMBUL  ATOME,  Celle  expression,  déri- 
vée du  latin  ambulare.qui  signifie  se  promener, 
aller  et  venir,  est  employée  dans  la  langue  du 


droit  tantôt  au  propre,  tantôt  au  figuré.  Au 
propre,  on  appelait  ambulatoire  les  tribunaux 
qui  n'avaient  point  un  établissement  fixe  et 
permanent.  Dans  notre  ancienne  organisa- 
tion judiciaire,  les  cours  des  grands  jours, 
tenues  tantôt  b Poitiers,  tantôt  b Clermont, 
etc. , pour  le  ressort  du  parlement  de  Paris  ; 
la  chambre  tenue  tantôt  b Mende,  tantôt  b 
Viviers,  etc.,  pour  celui  du  parlement  de 
Toulouse,  étaient  des  juridictions  ambula- 
toires. Dans  les  autres  états  de  l'Europe,  les 
tribunaux  ont  été  également  ambulatoires  : 
ainsi , la  chambre  impériale  tenait  ses  séances 
tantôt  b Francfort,  tantôt  b Nuremberg. 

Au  figuré,  les  jurisconsultes  romains  ont 
nommé  ambulatoire  la  volonté  de  l'homme, 
pour  indiquer  par  lb  qu'il  pouvait  changer  et 
révoquer  jusqu'à  sa  mort  ses  dernières  dispo- 
sitions (Ulpien,).  3,  D.,  De  adim.  Icgatit, 
et  1.  32,  §3,D.,De  donat.  inter  virtim  et 
uxorem).  Papinien  a qualifié  d’ambulatoire  la 
condition  qui  peut  être  remplie  de  plusieurs 
manières  ( 1.  3+ , in  printipio,  D. , De  itatu  li- 
lerii).  Enfin,  Paul  a dit  que  la  loi  elle-même 
pouvait  être  ambulatoire,  parce  que,  ajoute 
Godefroy,  elle  présente  quelquefois  une  alter- 
native, et  laisse  un  choix  b faire. 

De  nos  jours,  J. -B.  Rousseau  a employé  le 
mot  ambulatoire  dans  le  sens  d Ulpien. 

Mai*  comme  son  honneur  est  fort  ambulatoire, 

Ne  perdes  point  de  temps , si  vous  me  voulez  croire, 

AMBULIE(iol.).  Genre  créé  par  Lamarck, 
ne  comprenant  qu'une  seule  espèce  désignée 
par  Rheede  (IJort.  matai., vol.  X,  pl.  6)  sous  le 
nom  de  manga-nari.  Les  caractères  botaniques 
de  celle  herbe,  habitante  du  Malabar,  étant 
ceux  de  la  famille  des  scropiiit-aricés , nous 
renvoyons  b ce  mot.  L'ambulie  t,A.aromatica, 
Loin.),  dont  l'odeur  est  suave  et  un  peu  analo- 
gue b celle  du  poivre,  est  employée  en  décoc- 
tion contre  les  fièvres,  et  dans  le  lait  aigri, 
pour  dissiper  les  vertiges.  A . 

AME  Iphilot.).  Le  fait  le  plus  incontesta- 
ble pour  l'esprit  humain,  puisqu'il  est  la  con- 
dition nécessaire  pour  connaître  tous  les  au- 
tres, c’est  qu'il  existe  en  nous  un  principe 
qui  sent,  qui  pense , qui  délibère  et  qui  veut. 
Bien  que  ces  actes  divers  ne  tombent  point' 
sous  les  sens,  et  qu'ils  échappent  b l'observa- 
tion anatomique,  la  conscience  qui  nous  les 
révèlo  no  permet  point  de  les  révoquer  en 
doute , et  le  matérialiste,  obligé  de  les  recon- 
naître aussi  bien  que  le  spiritualiste,  ne  dif- 
fère avec  celui-ci  que  sur  la  nature  et  l'origine 
de  ces  actes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur 
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la  manière  do  les  expliquer.  Or,  c'est  ce  prin- 
•(  ,<  intelligent,  c'est  la  cause  ou  le  sujet  des 
phénomènes  de  conscience,  que  l'on  désigne 
tous  le  nom  d ame.  Et  comme  les  actes  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  sont  d’une  na- 
ture a part,  et  qu'ils  diffèrent  essentiellement 
des  phénomènes  matériels,  on  a senti  le  besoin 
d'en  rechercher  la  cause  ou  l'origine  hors  de 
la  matière,  et  de  les  rapportera  un  sujet  sim- 
ple et  indivisible  comme  eux;  de  sorte  que 
l’évidence  du  raisonnement  vient  se  joindre  à 
l'autorité  de  la  religion  pour  nous  faire  envi- 
sager l'âme  ou  le  principe  intelligent  comme 
une  substance  immatérielle,  entièrement  dis- 
tincte du  corps  ou  des  organes.  Mais  il  est 
certain  d'autre  part  que  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés dépend  de  certaines  conditions  exté- 
rieures; que  la  raison,  sujette  aux  vicissitudes 
du  corps,  se  développe  et  s’affaiblit  avec  les 
progrès  de  l’âge;  que  les  altérations  produites 
au  cerveau  altèrent  ou  suspendent  nos  sensa- 
tions et  nos  idées,  etqu'enfmil  existe  des  rap- 
ports étroits  entre  les  phénomènes  de  l'intel- 
ligence elles  fonctions  organiques.  D'où  il  suit 
que  les  phénomènes  internes,  quoique  simples 
par  leur  nature, quoique  appartenant  à un  seul 
et  même  principe,  se  compliquent  néanmoins 
de  plusieurs  faitsaccessoiresqui  exigent  le  con- 
cours ou  l'intervention  de  plusieurs  causes,  et 
qu  ainsi  l'on  peut  définir  l'âme  : une  substance 
spirituelle  unie  à des  organes  qui  lui  servent 
d'instruments  dans  l'exercice  de  ses  facultés. 
Quoique  obligés  de  nous  restreindre  dans  des 
limites  étroites,  nous  essaierons,  toutefois, 
d'embrasser  dans  son  ensemble  celte  impor- 
tante matière  , et  d'offrir  tous  les  développe- 
ments nécessaires  sur  les  principales  ques- 
tions qui  s'y  rattachent. 

§ I.  De  la  nature  des  faite  intellectuels.  Il  ne 
faut  qu’un  peu  d'attention  pour  reconnaître 
dans  l'homme  plusieurs  sortes  de  phénomènes 
qui  se  distinguent  par  des  caractères  essen- 
tiels, qui  sont  soumis  à des  lois  diverses,  et 
qui  par  là  même  tiennent  à des  causes  totale- 
ment différentes.  Considéré  comme  substance 
matérielle  et  étendue,  le  corps  humain  rentre 
naturellement  dans  la  condition  commune  de 
tous  les  êtres  materiels,  et  présente  des  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques  absolument 
analogues;  considéré  comme  matière  orga- 
nisée, il  se  distingue  des  corps  inorganiques 
par  des  fonctions  particulières  et  des  propriétés 
d'uu  autre  ordre,  que  l'on  désigucsous  le  nom 
de  propriétés  vitales;  enfin,  comme  substance 
intelligente,  l'àmc  a aussi  des  fhcn'ile»  qui  lui 
ÜHCÿrt.  lu. XIX"  site  te , 1. 1*. 


sont  propres  et  qui  servent  à expliquer  les  faits 
de  conscience.  On  remarque  doncoans  i'iiom- 
me  des  phénomènes  physiques,  c’est-à-dire 
qui  tiennent  aux  lois  générales  de  la  matière; 
des  phénomènes  physiologiques,  qui  tiennent 
aux  lois  spéciales  de  l’organisation  ; enfin  des 
phénomènes  psychologiques,  qui  diffèrent  des 
uns  et  des  autres , et  qui  tiennent  aux  mis 
particulières  de  l’intelligence  et  do  la  volonté. 
C'est  par  la  nature  de  ces  phénomènes  et  de 
ces  propriétés  que  nous  pouvons  juger  de  la 
nature  des  substances  diverses  qui  les  prooui- 
sent  ou  qui  les  renferment  ; et  quoique  nous 
ne  puissions  comprendre  parfaitement  ni  la 
substance  corporelle  ni  la  substance  spirituel- 
le, la  raison  nous  force,  en  dépit  de  notre  igno- 
rance, de  croire  également  h l'une  et  à l'autre  : 
car,  à moins  d admettre  leur  concours  simulta- 
né, jamais  on  n'expliqueraccttrmulliplicitéde 
phénomènes  si  différents,  puisqu'il  est  évident 
qu'ayant  des  caractères  souvent  opposés  ils 
sont  incompatibles  dans  une  même  substance, 
et  ne  peuvent  être  produits  par  une  seule  et 
même  cause.  Du  reste  on  verra  bientôt  uue 
les  naturalistes  ne  peuveut  pas  même  exe'.v- 
quer  complètement  certaines  propriétés  de  'a 
matière  inerte  ou  des  corps  organisés;  qulta 
se  bornent  presque  toujours  à constater  les 
faits,  à les  observer  pour  en  reconnaître  ta 
marche  et  les  lois,  à les  comparer  les  uns  aux 
autres  pour  découvrir  leur  analogie,  en  ou 
mot  à déterminer  leurs  rapports  et  leur  dépeiv 
dance  réciproque,  sans  remonter  jamais  à 
leur  cause  inconnue;  et  comme,  d'autre  part, 
nous  ne  saurions  expliquer  non  plus  la  nature 
intime  des  corps;  que  l'idée  de  l’étendue  et  ta 
sensation  d’où  elle  provient  sont  pour  la  rai- 
son des  mystères  incompréhensibles,  on  peut 
déjà  juger  d’après  tout  cela  si  les  matérialistes 
ont  lionne  grâce  à ne  vouloir  admettre  que 
des  organes,  et  à rejeter  l'idée  d une  âme  im- 
matérielle, sous  prétexte  que  la  raison  se  re- 
iusch  la  concevoir. 

Le  corps  humain,  de  même  que  tous  les 
corps  en  général,  présente,  comme  je  l'ai  dit, 
un  certain  nombre  de  propriétés  et  de  phé- 
nomènes qui  tiennent  à la  nature  de  la 
matière  où  à dos  circonstances  extérieu- 
res, ot  qui  doivent  s'expliquer  par  des  cau- 
ses purement  physiques.  Ainsi,  par  exem- 
ple , il  est  soumis  aux  lois  de  la  pesanteur, 
de  l’équilibre,  de  l’électricité,  et  à d'autres 
lois  du  même  genre  qui  sont  indépendantes 
de  l'organisation.  Ou  sait  également  miT 
I existe  dans  tous  les  corps,  outre  les  élèmtsil* 
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materiels,  deux  forées  distinctes  qui  servent 
u maintenir  1 aggrégauon  de  ceux-ci,  et  qui 
tiennent  de  mémo  aux  lois  générales  de  la 
matière.  Si  le  corps  est  composé  d'éléments 
simples  ou  identiques,  une  force  de  cohésion 
les  rapproche  et  les  tient  réunis  ; s’il  est  le  pro- 
duit d’éléments  différents,  il  faut  qu’une  autre 
lorce,  quia  reçu  le  nom  il  affinité,  maintienne 
la  combinaison  de  ces  éléments.  Dés  qu’on 
parvient  bdétruire  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
lorces , le  corps  se  dissout  à l’instant , et  les 
paities  se  séparent  ou  se  combinent  d’une 
autre  manière.  Ce  sont  là  des  propriétés  ou 
des  lois  universelles  que  l’observation  nous 
force  d’admettre,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  toujours  en  rendre  compte;  elles  nousser- 
vent  à expliquer  les  phénomènes  particuliers, 
bleu  qu’elles  demeurent  elles-méines  inexpli- 
cables, et  que  leur  cause  nous  soit  le  plus  sou- 
vent inconnue. 

Mais  indépendamment  de  ces  forces  et  de 
ces  propriétés  générales  qui  sont  communes 
b la  matière  inorganique  et  aux  corps  orga- 
nisés, on  remarque  dans  ceux-ci  des  phéno- 
mènes particuliers  dont  on  n’observe  aucune 
trace  dans  la  matière  inerte , et  qui  semblent 
tenir  b des  lois  tout  h fait  différentes.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu'un  mouvement  inté- 
rieur transforme  les  aliments  et  répare  par  la 
nutrition  les  pertes  habituelles  qu’éprouvent 
les  organes;  que,  dans  certaines  occasions,  les 
muscles  se  durcissent,  changent  de  forme  et  se 
contractent  ; que  le  foie  sécrète  la  bile,  et  que 
les  appétits  naturels  naissent  et  tendent  à leur 
eut  en  vertu  d'une  force  particulière  quin’of- 
ire  rien  de  commun  avec  tes  lois  de  1a  physi- 
que ou  de  la  chimie.  Ces  différents  phénomè- 
nes, qui  forment  les  caractères  distinctifs  de  la 
vie,  sont  désignés  par  les  physiologistes  sous 
lo  nom  général  de  fondions  vitales  ou  o njani- 
qoee.  Mais  quelle  est  précisément  leur  nature 
ou  leur  cause?  en  quoi  consiste  la  force  par- 
ticulière qui  les  produit?  Nous  ne  le  savons 
pas  plus  que  nous  ne  connaissons  la  eauso  de 
la  gravitation,  ou  le  principe  de  l'affinité  dans 
la  matière  inerte. 

On  a cru  pendant  long-temps  qu'il  y avait 
Tionseulemcnt  une  différence,  mais  une  oppo- 
sition complète,  entre  lu  cause  des  fonctions 
vitales  et  celle  des  phénomènes  physiques,  de 
sorte  que  l’organisation  et  la  vie  ne  sauraient 
se  maintenir  que  par  l'action  incessante  d'une 
force  vilale  contre  l'influence  des  lois  généra- 
les qui  tendent  à les  détruire.  C est  ce  que 
Von  u appelé  lu  lutin  du  petit  monde  contre 
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le  grand  monde;  et  la  même  idée  semh'o  se 
retrouver  encore  dans  ce'ie  oeiimlion  qu  ur 
auteur  célèbre  a donnée  de  la  vio  : l ensemoii 
des  phénomènes  qui  résistent  a ia  mort.  Quel* 
ques  physiologistes,  au  contraire,  ont  essayé 
de  rattacher  les  fondions  organiques  aux  lois 
générales  de  la  nalure,  et  de  les  expliquer  par 
l'action  des  affinités  chimiques  ou  même  par 
de  simples  lois  mécaniques.  Mais  si  quelques 
phénomènes  do  nutrition  peuvent  se  prêter 
plus  ou  moins  à celle  explication,  ou  recon- 
naît bicnlét  la  nécessité  d une  force  ou  d tma 
cause  spéciale  pour  rendre  compte  de  Ions  les 
autres.  Plusieurs  philosophes  ont  cherché 
cotte  cause  dans  une  action  secrète  et  incon- 
nue de  l'ilmc  sur  les  organes  ; d'autres  ont  ad- 
mis une  substance  intermédiaire  qu'ils  ont  ap- 
pelée dîne  végétative  ou  sensitive;  des  phy- 
siologistes ont  eu  recours  h une  propriété 
spéciale  des  organes,  qu'ils  nomment  irritabi- 
lité ; enfin,  le  plus  grand  nombre,  sans  cher- 
cher à la  concevoir  ou  ii  la  définir,  se  sont 
accordés  du  moins  à lui  donner  un  nom  : ils 
l'ont  appelée  principe  moteur,  principe  vital , 
force  vilale,  etc.  ("est-b-dire  qu'ils  ont  traduit 
le  mot  cause  en  d'autres  termes,  mais  évi- 
demment sans  le  rendre  plus  clair. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  divers  systèmes,  ou 
peut  remorquer  comme  deux  vérités  incon- 
testables, puisqu'elles  sont  aujourd'hui  avouées 
explicitement  par  les  plus  célèbres  phy- 
siologistes, t»  que  les  phénomènes  delà  vfe 
sont  le  résultat  d'un  principe  ou  d'une  force 
particulière  qui  ne  tombe  pus  sous  les  sens, 
qui  no  saurait  dire  confondue  avec  les  orga- 
nes, et  qui  est  nécessaire  pour  leurdonner  la 
\ ie  et  le  mouvement  ; 2"  que  ee  principe  in- 
connu ne  pouvant  être  saisi  par  l’observation, 
le  physiologiste  ne  doit  pas  en  chercher  la 
nature  ou  l’explication  dans  des  abstractions 
et  île  vaines  hypothèses,  mais  se  borner  b l’é- 
tude des  phénomènes  saisissablcs,  c'cst-h-dire 
à observer  les  propriétés  des  organes  et  les  ef- 
fets qui  résultent  de  leur  aelion. 

Du  reste,  cet  aveu  est  précieux  b recueillir; 
car  enfin  si  jusque  dans  les  fendions  vitales 
les  plus  indépendantes  de  l'intelligence  on  est 
forcé  d'admettre  une  cause  inconnue  et  sou- 
vent une  action  secrète  qui  ne  sont  point  du 
domaine  de  l’observation  et  que  la  physiolo- 
gie se  borne  b supposer  sans  les  comprendre, 
peut-il  être  encore  permis  de  croire  que  ta 
science  des  laits  intellectuels  se  réduit  tout 
entière  b celle  des  fonctions  organiques;  uU 
qu’il  l’aide  du  microscope  et  de  l’obicrvaiiult 
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princme  intelligent  et  aux  phénomènes  qui 
s'y  rapportent  ? N’est-il  pas  évident  au  con- 
traire que  ce  principe  doit  échapper  à tous 
les  moyens  d'observation  physiologique,  et 
qu  on  ne  saurait  sans  contradiction  l'identi- 
fier avec  la  matière  ou  chercher  dans  les  or- 
ganes la  cause  ut  le  sujet  des  faits  de  conscien- 
ce, quand  on  n’y  trouve  pas  même  la  cause 
première  des  autres  phénomènes  de  la  vie? 

Les  physiologistes  ont  divisé  on  trois  clas- 
ses les  fonctions  organiques , 1“  celles  du  nu- 
trition, 2°  celles  do  reproduction , 3"  enfin 
celles  qu'ils  ont  appelées  do  relation  , parce 
qu  elles  déterminent  plus  spécialement  nos 
rapports  avec  le  monde  extérieur.  Dans  les 
fonctions  de  la  première  classe  et  quelquefois 
aussi  dans  celles  de  la  seconde,  si  on  les  con- 
sidère en  elles-mêmes  et  abstraction  faite  des 
circonstances  volontaires  ou  des  faits  de  con- 
science qui  viennent  s'y  joindre,  on  ne  trouve 
guère  que  des  résultats  d'une  actiou  vitale,  ou 
des  phénomènes  physiologiques  dont  la  cause 
et  la  nature,  comme  je  viens  do  le  dire,  sont 
tout  à fait  inconnues  j les  organes  agissent 
naturellement  et  remplissent  leur  objet  d'a- 
près des  lois  constantes,  indépendamment  do 
la  volonté,  et  souvent  même  contre  la  volon- 
té. Le  coucours  de  l'âme  n est  pas  exclu  de 
ces  fonctions , mais  il  n’y  entre  pas  nécessai- 
rement ; et  bien  qu'elle  ignore  souvent  leur 
mode  d'agir,  les  effets  qui  en  résultent  et  les 
conditions  indispensables  pour  leur  produc- 
tion, ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  lieu,  dans 
des  circonstances  données,  comme  tous  les 
edets  naturels,  en  vertu  de  certaines  lois  phy- 
siologiques, et  par  la  seule  force  de  l'organi- 
sation : d'où  il  suit  que  leur  cause  première  et 
leurs  lois  constitutives  ne  tiennent  pas  direc- 
tement à l'âme,  et  que,  si  elle  peut  dans  cer- 
tains cas  les  exciter,  les  suspendre,  les  diri- 
ger, en  un  mot  les  modifier  en  y mêlant  des 
actes  qui  lui  sont  propres,  elle  ne  saurait  être 
regardée  du  moins  comme  leur  principe  im- 
médiat et  nécessaire,  parce  que  ce  n’est  ni 
par  elle  ni  en  cllo  que  ces  effets  s’accomplis- 
sent. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  h beaucoup 
près  des  fonctions  appelées  de  relation,  et  qui 
peuvent  se  réduire  ii  deux  espèces  principales: 
les  sensations  et  les  mouvements.  Comme 
l'âme  intervient  presque  toujours  dans  la  pro- 
duction de  ces  phénomènes, comme  c'est  elle 
qui  sent  et  perçoit  les  impressions  du  dehors 
quand  l'organe  est  frappé  ; comme  c'esl  die 
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qui  détermina  les  mouvements  voloulat-es 
que  le  corps  exécute,  les  fonctions  dont  il 
s’agit  sont  naturellement  complexes,  et  ren- 
ferment des  éléments  divers  ou  des  faits  de 
plusieurs  sortes  qu'il  importe  do  ne  pas  con- 
fondre. Oulro  ce  qu'on  y trouve  de  purement 
organique,  c'est-à-dire  outre  l'impression  de* 
objets  extérieurs  sur  les  sens,  et  la  contrac- 
tion musculaire  qui  met  en  jeu  les  organes, 
tout  le  monde  y reconnaît  des  phénomènes 
d'un  autre  ordre  qu'il  faut  classer  à part  et 
qui  appartiennent  au  principe  intelligent:  ja 
veux  diro  la  conscience  ou  la  perception  da 
la  sensation , et  la  détermination  volontairo 
qui  commande,  dirige  ou  suspend  les  mouve- 
ments. Ce  sont  là  des  parties  intégrantes  et 
constitutives  de  toutes  les  fonctions  de  cetta 
classe,  quand  elles  sont  complètes  et  réguliè- 
res; sans  ces  éléments  particuliers  nous  na 
pourrions  concevoir  celles-ci,  ni  songer  même 
à les  expliquer.  l)e  sortequ'on  est  forcé  d'ad- 
mettre ici  des  phénomènes  d'une  nature  tout 
à fait  spéciale , et  qui  se  distinguent  complè- 
tement des  phénomènes  organiques  , comme 
ceux-ci  diffèrent  à leur  tour  des  simples 
combinaisons  du  la  matièro  inerte.  C'est  par 
l’examen  et  l'analyse  de  ces  faits  intellectuel* 
ou  psychologiques  qu'on  peut  remonter  à leur 
cause  et  déterminer  la  naturo  de  lame  ou  du 
principe  intelligent  qui  les  produit.  Sans  en- 
trer à cet  égard  dans  de  longs  détails  qui  dé- 
passeraient les  limites  d'un  article,  nous  de- 
vons exposer  toutefois  quelques  données  prin- 
cipales que  fournit  l’expérience  et  que  les 
inalénalistes  eux-mêmes  no  sauraient  con- 
tester. 

Quoique  dans  la  marche  ordinaire  des  fonc- 
tions appelées  de  relation , les  phénomènes 
organiques  et  les  faits  intellectuels  semblent 
d'abord  étroitement  liés  et  se  rattachent  en 
apparence  à une  même  cause  , il  est  évident 
néanmoins  qu’ils  sont  tout  à fait  distincts  et 
ne  peuvent  se  résoudre  dans  uno  seule  et  mê- 
me conception.  Quand  deux  objets  de  gran- 
deur inégale  viennenten  môme  temps  frapper 
ma  vue,  il  en  résulte  pour  moi  deux  sensa- 
tions différentes  qui  l une  et  l’autre  occasion- 
nent une  idée;  si  je  veux  comparer  ces  objets 
entre  eux,  il  en  résulte  une  troisième  idée  qui 
est  celle  de  leur  rapport.  Ce  sont  là  des  faits 
de  conscience  qui  suivent  ou  accompagnent 
les  sensations , mais  qui  cependant  ont  leur 
existence  à part,  que  la  raison  conçoit  isolé- 
ment, et  qu’il  est  impossibje  de  confondre  avec 
les  faits  organiques  qui  les  occasionnent* 
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N'est-il  pas  clair  que,  s'ils  n'étaient  avec  ces 
derniers  qu'une  seule  et  même  chose;  que,  si 
ces  trois  idées  n’étaient  que  des  impressions 
organiques,  aucune  d'elles  ne  saurait  être 
fautive,  et  que  je  saisirais  toujours  le  rapport 
exact  des  deux  objets  tout  aussi  naturelle- 
ment que  je  m'assure  de  leur  existence,  puis- 
qu’une impression  matériello  devrait  dans 
tous  les  cas  possibles  répondre  exactement  à 
la  cause  qui  la  produit?  Si  donc  je  me  trompe 
dans  l'estimation  de  ce  rapport , c’est  que  le 
jugement  n'est  point  un  résultat  physique  ni 
un  mouvement  des  organes,  et  que  l’intelli- 
gence opère  elle-même  de  sou  côté  sur  les 
données  que  lui  fournissent  les  sensations.  11 
v a plus:  bien  loin  que  ces  deux  ordres  de 
faits  soient  identiques,  tout  nous  force  à re- 
connaître qu’ils  ne  sont  pas  même  absolument 
inséparables.  On  conçoit  très  bien  que  l'im- 
pression des  objets  extérieurs  puisse  frapper 
les  organes  sans  être  sentie  ou  perçue  par 
l'entendement  ; que  la  contraction  musculaire 
et  les  mouvements  organiques  puissent  avoir 
lieu  sans  le  concours  de  la  volonté,  et  l'expé- 
rience montre  qu’en  effet  ces  phénomènes 
physiologiques  se  produisent  dans  une  foule  de 
circonstances  où  l âmc  y demeure  tout  à fait 
étrangère.  C'est  ce  que  l'on  remarque  dans 
ces  moments  do  préoccupation  profonde  où 
l'esprit,  absorbé  tout  entier  par  un  seul  objet, 
n'est  plus  affecté  de  ce  qui  frappe  les  sens  et 
ne  voitplusricn  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ; 
dans  ces  actes  que  l'habitude  nous  a rendus 
familiers,  et  qui  s'exécutent  comme  d eux-mê- 
mes sans  que  l'intelligence  y prenne  aucune 
part.  On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  non  plusque 
l'Ame  éprouve  dos  affections  intérieures  sans 
le  concours  des  sens,  ni  que  la  volonté  com- 
mande des  mouvements  que  les  organes 
n'exécutent  pas.  C'est  encore  ici  un  fait 
d'expérience  journalière,  sur  lequel  on  ne 
saurait  même  avoir  la  pensée  d’élever  des 
doutes. 

Non  seulement  les  phénomènes  organiques 
cl  les  actes  de  rinlelligencesont  des  laits  com- 
plètement distincts,  puisqu'ils  peuvent  être 
conçus  ou  exister  même  séparément,  mais  ce 
qui  prouve  aussi  que  leur  nature  est  dilfc- 
rente,  c'est  que  les  uns  nous  sont  révélés  par 
l’observation  sensible  , les  autres  par  la  con- 
science. et  que  la  conscience  ne  peut  nulle- 
ment percevoir  les  premiers,  de  même  que  les 
seconds  ne  peuvent  êlrc  atteints  par  l’obser- 
valion.Quand  nous  éprouvons  des  sensations, 
par  exemple,  une  impression  physique  est 


d’abord  produilo  sur  nos  organes  par  une 
cause  étrangère,  puis  elle  est  transmise  au 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs:  ce  sont  là  les 
deux  conditions  indispensables  de  toutes  nos 
perceptions  extérieures;  si  l une  ou  l'autre 
vient  à manquer,  les  objets  du  dehors  échap- 
pent nécessairement  à l'intelligence.  Or  com- 
ment ces  phénomènes  nous  sont-ils  connus  ? 
par  quel  moyen  avons-nous  constaté  leur 
existence  et  la  nécessité  de  leur  réunion  ? l'ni- 
quement  par  l'expérience  et  l'observation 
sensible;  la  conscience  ne  peut  nous  en  in- 
struire, parce  quelle  ne  sent  que  ce  qui  se 
passe  eu  elle.  Mais  ces  faits  purement  physio- 
logiques ne  constituent  pas  la  pensée,  qui  mê- 
me, comme  je  l'ai  dit,  ne  les  accompagne  pas 
toujours.  A l'occasion  de  cette  itnprcssiou 
transmise  au  cerveau,  un  autre  phénomène 
est  produit , qui  ne  se  révèle  plus  sur  les  or- 
ganes; qui  n'offre  rien  de  matériel,  et  qui  va 
s'accomplir  dans  une  autre  sphère:  c'est  le 
sentiment  intérieur , la  perception,  le  juge- 
ment. Ce  nouveau  fait  u'est  pas  seulement 
hors  de  la  portée  des  sens:  il  leur  échappo 
tellement  par  sa  nature,  que  l'imagination 
même  se  refuse  à le  revêtir  d'un  seul  des  at- 
tributs que  les  sens  peuvent  saisir.  Il  en  est 
de  même  des  actes  de  la  volonté  et  des  mou- 
vements qui  en  résultent.  C'est  la  conscience 
qui  perçoit  nos  déterminations,  parce  que 
c'est  le  principe  intelligent  qui  Ici  produit; 
mais  elle  ne  sent  ni  ne  peut  sentir  la  contrac- 
tion musculaire  en  vertu  de  laquelle  le  mou- 
vement s'opère.  Nous  ignorerions  constam- 
ment l'existence  de  ce  fait  organique  et  les 
circonstances  qui  l'accompagnent , si  nous 
n’avions  pas  d’autre  moyen  de  nous  en  in- 
struire. D’un  autre  côté,  l'observation  peut 
bien  découvrir  cette  contraction  et  tout  ce 
qu'il  y a de  matériel  dans  la  production  du 
mouvement  ; mais  elle  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  pénétrer  au  delà  des  organes,  et  d'a- 
percevoir la  détermination  volontaire  où  I on 
ne  trouve  absolument  rien  qui  puisse  donner 
la  moindre  prise  aux  sens. 

D'après  la  distinction  que  nous  venons 
d'établir,  et  qui  repose  sur  des  faits  incontes- 
lahles,  on  doit  reconnaître  évidemment  qu'il 
ne  peut  pas  y avoir  une  complète  analogie 
entre  les  phénomènes  de  relation  auxquels 
prend  part  l'intelligence , et  les  autres  fonc- 
tions purement  organiques,  comme  celles  do 
la  nutrition  par  exemple  ; et  que,  si  l'on  peut 
rapporter  celles-ci  au  cœur , à l'estomac , au 
foie  ou  à dus  appareils  du  même  genre , co 
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n'ost  pas  à coup  sur  une  raison  légitime  ni 
même  un  prétexte  spécieux  pour  attribuer 
aussi  les  autres  uniquement  aux  organes.  Eli 
efTot,  tant  qu'il  ne  s’agit  que  de  fonctions  sim- 
plement physiologiques,  dont  l'action  se  bor- 
nant à des  mouvements  matériels,  n'a  rien  de 
simple  par  elle-même  , et  dont  les  résultats 
perceptibles  aux  sens  s'identifient  avec  le 
corps  et  sont  de  même  nature  que  lui;  tant 
que  l'on  ne  trouve  que  des  faits  sensibles  qui 
se  produisent  dans  les  organes,  et  qui  s'arrê- 
tent là  sans  pénétrer  jusqu'à  la  conscience, 
on  conçoit  la  prétention  et  jusqu'à  un  certain 
point  la  possi  ilité  de  les  expliquer  et  d’en 
rendre  compte  sans  remonter  au  delà  des  or- 
ganes, puisque  c'est  par  eux  et  en  eux  seuls 
que  tout  cela  se  révèle  et  s'accomplit.  Mais 
peut-on  deviner  aucun  motif  pour  que  cette 
explication  doive  continuer  d'être  admise,  et 
la  cause  rester  la  même,  quand  les  phénomè- 
nes cessent  d'être  semblables  et  changent  de 
nature?  Puisque  les  fonctions  de  relation  sont 
complexes  et  quelles  renferment  comme 
éléments  constitutifs  des  faits  complètement 
divers  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre, 
rien  de  plus  naturel  assurément  que  d’en 
chercher  l'origine  ou  l'explication  dans  l'in- 
tervention dune  double  cause;  et  comme  ces 
éléments  n'ont  rien  de  semblable,  qu'ils  sont 
non  seulement  distincts,  mais  de  nature  tout  à 
fait  opposée,  n'est-il  pas  également  conforme 
aux  indications  du  simple  bon  sens,  comme 
aux  procédés  les  plus  rigoureux  de  la  logique, 
de  les  attribuer  à des  principes  qui  eux-mêmes 
no  se  ressemblent  point?  Encore  une  fois,  si 
les  phénomènes  dont  il  s'agit  se  montraient 
aux  regards  sous  des  formes  sensibles  cl  avec 
des  résultats  matériels  comme  ceux  de  la 
digestion,  sans  rien  offrir  au  delà  qui  pût  tom- 
ber sous  l'œil  de  la  conscience,  on  pourrait 
voir  dans  cette  ressemblance  un  motif  quel- 
conque pour  établir  entre  ces  deux  ordres  de 
faits  une  analogie  complète  sous  tous  les  rap- 
ports, et  nous  ne  pensons  pas  qualors  il  vint 
à l'esprit  de  personne  de  la  contester.  Ce  qu'il 
y aurait  de  plus  simple  évidemment,  ce  serait 
de  les  rapporter  tous  également  aux  organes, 
sauf  à rechercher  peut-être  quelle  serait  la 
cause  de  cette  action  organique,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres.  Mais  quand  l'obser- 
vation nous  montre  au  contraire  des  différen- 
ces essentielles,  il  faut  bien  que  nous  sortions 
de  cette  analogie,  et  que  nous  entrions  dans 
un  autre  ordre  d'idées  à la  suite  des  faits  qui 
nous  y entraînent.  Au  delà  des  phénomènes 


que  le  physiologiste  découvre  avec  ses  instru- 
ments matériels,  il  reste  toujours  des  faits 
d'un  ordre  à part,  qu'on  ne  saurait  ni  voir 
ni  toucher,  que  les  scus  ne  peuvent  aucune- 
ment saisir,  et  dont  nous  ne  soupçonnerions 
pas  même  l’existence,  si  la  conscience,  anté- 
rieurement à toutes  les  recherches  physiolo- 
giques, ne  se  chargeait  elle-même  de  les  révé- 
ler. Ce  (ont  ces  faits  qui  appartiennent  pro- 
prement à l'intelligence,  qui  la  fontconnaitre 
et  la  constituent  ; et  comme,  d’autre  part,  ils 
ne  se  montrent  point,  comme  les  autres,  con- 
stamment soumis  à des  lois  nécessaires  et  im- 
muables, mais  su  trouvent  subordonnés  à l’in- 
llucucc  et  à la  direction  d’une  force  person- 
nelle et  volontaire,  si  nous  voulons  les  conce- 
voir parfaitement  et  en  donner  une  explica- 
tion satisfaisante,  il  faut  bien  remonter  à ca 
principe  personnel  qui  agit  sur  les  organes 
pour  les  mouvoir  à son  gré,  et  qui  sent  et 
éprouve  en  lui-même  les  phénomènes  occa- 
sionnés par  leur  action  naturelle.  Il  faut  tenir 
compte  en  un  mot  du  principe  qui  constitue 
le  mot,  et  qui  est  tout  à la  fois  le  sujet  de  la 
conscience,  de  la  perception,  dujugement,  et 
la  cause  de  la  détermination  volontaire;  et  il 
est  évident  qu'il  faut  le  chercher  au  delà  des 
nerfs  et  des  muscJes,  puisque  ni  la  perception, 
ni  le  jugement,  ni  la  détermination  volontaire, 
ne  so  révèlent  dans  ces  organes. 

On  doit  donc  comprendre  déjà  par  tout  ce 
qui  précède  qu’au  lieu  do  simplifier  l'origine 
et  l’explication  des  faits  de  conscience  en  les 
rattachant  aux  organes  comme  à leur  cause 
première,  les  matérialistes  ne  peuvent  en  ren- 
dre compte  sans  les  dénaturer  complètement, 
et  que  leur  système  n'embrassant  de  l'homme 
que  la  partie  extérieure,  le  mutile  évidem- 
ment pour  réussira  l’expliquer.  Quel  que  soit 
le  sujet  de  la  pensée  et  le  principe  de  la  dé- 
termination volontaire,  toujours  est-il  quelles 
ne  rentrent  ni  l'une  ni  l'autre  dans  la  classe 
des  phénomènes  sensibles;  que  lo  physiolo- 
giste chercherait  vainement  à les  découvrir 
dans  l'action  des  nerfs  ou  le  mouvement  des 
Cbres,  et  qu'avec  toute  l'attention  possible , 
tant  qu'il  voudra  s'arrêter  là,  bien  loin  d'ex- 
pliquer l'intelligence , il  ne  parviendra  pas 
même  à l'atteindre.  Il  faudra  toujours,  je  le 
répète,  admettre  au  delà  des  organes  des 
phénomènes  intérieurs  d une  nature  à part, 
qui  n'offrent  rien  de  matériel,  que  l’observa- 
tion sensible  ne  saurait  atteindre  , et  qui  se 
distinguent  complètement  des  phénomènes 
physiologiques,  puisqu'ils  se  révèlent  sous  des 
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(ormes  et  par  des  moyens  tout  à fait  différents. 
D'où  il  suit  que  ces  deux  ordres  de  phénomè- 
nes doivent  être  rapportés  à des  causes  évi- 
demment distinctes:  car  le  principe  intelli- 
gent, qui  sent  que  les  uns  lui  appartiennent, 
puisqu'il  en  a conscience  et  qu’il  les  produit, 
juge  avec  la  mémo  certitude  que  les  autres  lui 
sont  étrangers,  parce  qu'ils  ne  s'accomplissent 
pas  en  lui,  et  qu'il  ne  les  produit  pas.  Ce  sont 
là  des  résultats  positifs  de  l'expérience,  et  des 
inductions  si  claires,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  contester  sérieusement. 

Il  est  certain,  d'un  autre  côté,  que  tous  les 
phénomènes  internes,  tous  les  actes  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté,  appartiennent  h un 
seul  et  même  principe , puisque  nous  avons 
également  conscience  des  uns  et  des  autres  ; 
que  nous  sentons  en  même  temps  nos  pensées, 
nos  jugements,  nos  déterminations;  que  la 
mémoire  nous  les  rappelle  également  et  qu'en- 
fin  nous  pouvons  les  rapprocher,  les  compa- 
rer, juger  de  leurs  rapports  ou  de  leurs  diffé- 
rences : toutes  choses  évidemment  impossi- 
bles, à moins  d'admettre  que  ces  modifica- 
tions diverses  appartiennent  à un  sujet  unique, 
et  que  c'est  la  même  chose  en  nous  qui  sent, 
qui  pense  et  qui  veut. 

Enfin,  un  dernier  point  hors  de  doute,  c'est 
que  ce  principe  unique  et  simplo  qui  a la 
conscience  de  tout  ce  qu'il  fait,  de  tout  ce 
qu'il  éprouve,  et  qui  se  sent  tout  entier  et 
toujours  le  même  dans  chacune  de  ses  pen- 
sées et  dans  chacun  de  ses  actes  , n'est  pas  un 
Instrument  passif  au  moyen  duquel  sc  pro- 
duisent en  nous  des  phénomènes  nécessaires 
voulus  par  la  nature,  comme  ceux  qui  résul- 
tent des  actions  vitales.  La  conscience  atteste 
qu’il  est  lui-même  la  cause  immédiate  des  ac- 
tes volontaires;  que  non  seulement  il  les  pro- 
duit, mais  qu'il  les  produit  librement , et 
que,  sans  pouvoir  tout  ce  qu’il  veut,  sans  être 
le  maître  des  mouvements  organiques  que  la 
nature  a soumis  à des  lois,  il  est  le  maître  de 
ses  déterminations,  qui  lui  appartiennent  es- 
sentiellement, qui  naissent  de  sa  volonté 
seule,  et  qu'il  change  ou  modifie  comme  il  lui 
plaît. 

En  partant  de  ces  premières  données  incon- 
testables, pour  déterminer  la  nature  do  l'âme 
ou  du  principe  intelligent,  il  s'agit  de  voir  si 
l'on  peut  concilier  ecs  faits  reconnus  avec 
l'hypothèse  d'une  cause  matérielle;  et  si  l’on 
trouve  que  dans  ce  système  ils  sont  non  seu- 
lement inexplicables,  maisimpossilileset  con- 
tradictoires, il  faudra  nécessairement  eu  con- 


clure qu’ils  supposent  dans  l’homme  un  prin- 
cipe d’une  autre  nature  que  les  organes. 

§ II.  De  la  tpirilualité  de  l’dme.  l'our  peu 
qu'on  réfléchisse  h ce  que  nous  avons  dit  sur 
lu  nature  des  phénomènes  intellectuels , on 
reconnaît  bicnlêt  qu'ils  ne  peuvent  apparte- 
nir à un  sujet  divisible  et  étendu,  ni  trouver 
leur  principe  dans  la  matière.  La  pensée,  le 
jugement,  les  actes  volontaires,  sont,  comme 
ou  l a vu,  des  modifications  simples,  immaté- 
rielles, qui  ne  présentent  aucune  forme  sen- 
sible, et  qui  n'ont  absolument  rien  de  com- 
mun avec  les  propriétés  des  corps;  leur  ca- 
ractère distinctif,  c’est  l’unité  absolue;  la 
conscience  les  saisit  et  les  embrasse  dans  leur 
ensemble  par  une  perception  indécomposable 
et  qui  exclut  toute  idée  de  fraction  et  d é- 
lendue-  Or,  il  est  évident  que  des  modifica- 
tions de  celle  nature  sont  incompatibles  avec 
un  sujet  matériel  et  composé  : car  toute  mo- 
dification n otant  qu'une  manière  d'être  de  la 
substance  où  elle  se  trouve,  comment  unir 
ou  identifier  ces  deux  choses  quand  elles  sont 
d'une  nature  différente,  et  qu  elles  s'excluent 
réciproquement?  On  conçoit  nécessairement 
que  nul  être  quelconque  ne  peut  réunir  des 
propriétés  opposées  entre  elles  ou  contraires 
ù sa  nature,  ni  recevoir  des  modifications 
contraires  b ses  propriétés , puisque  les  unes 
et  les  autres  se  confondent  avec  la  substance, 
et  ne  sont  pas  réellement  distinctes  du  sujet 
qui  les  reçoit.  D'où  il  suit  que  l 'étendue  no 
saurait  se  concilier  avec  des  modifications 
simples,  et  qu’un  corps  ou  un  organe  ne  peut 
pas  plus  devenir  le  sujet  des  phénomènes  de 
l'intelligence,  que  la  matière  inerte  et  bruto 
ne  peut  offrir  en  même  temps  les  phénomènes 
do  la  vie.  Quand  donc  les  matérialistes  pré- 
sentent la  pensée  comme  un  produit  du  cer- 
veau ou  comme  l’effet  d'une  action  organique, 
il  faut  do  toute  nécessité  qu’ils  se  résignent  h 
n’y  voir  qu’une  abstraction  sans  réalité  , ou 
qu’ils  la  regardent  comme  un  résultat  incon- 
nu, subsistant  par  lui-même,  et  qui  a son 
existence  à part,  b peu  prés  comme  le  chyle 
existe  isolé  des  appareils  digestifs  qui  Vont 
produit  ; alors  on  conçoit  qu'ils  s’arrêtent  aux 
organes  qui  concourent  ù la  faire  naître,  et 
qu'ils  prennent  l'instrument  pour  la  cause. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  conscience  et 
l'observation  nous  représentent  la  pensée  et 
les  fails  internes.  Que  l'intelligence  perçoive, 
compare,  juge,  veuille  par  elle-même  ou  à 
l’aide  des  organes,  toujours  est-il  que  le  phé- 
nomène est  reçu  quelque  part;  qu'il  vient  s'i- 
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dentitier  * me  suosiance  unique  où  se  pro- 
mut le  sentiment  au  moi;  qu'il  appartient  a 
lame  ou  & une  cause  qui  en  a conscience , 
qu'il  subsiste  enfin  dans  un  sujet  dont  il  n’est 
qu'une  forme  ou  une  modification  particuliè- 
re. Si  cette  forme,  que  nous  connaissons  im- 
médiatement, puisque  nous  la  sentons  en 
nous-mêmes,  n'a  rien  qui  ressemble  aux  for- 
mes de  la  malièro  ; si  elle  n offre  aucun  ca- 
ractère d'étendue  ou  de  composition,  com- 
ment l'dmc  ou  la  cause  qu  elle  modifie  serait- 
elle  divisible  ou  étendue  ? En  un  mot,  la  pen- 
sée n'est  pas  seulement  un  effet  : elle  est  une 
manière  d clrc  du  principe  qui  la  produit,  qui 
ta  sent  et  qui  la  conserve  : c'est  l'âme  sentant, 
jugeant,  voulant,  c est-à-diro  modifiée  d'une 
manière  ou  d une  autre.  Ou  cet  état  de  lame 
doit  se  manifester  à la  conscience  sous  la  for- 
me des  phénomènes  matériels,  ou  il  faut  re- 
connaître qu'il  neutre  pas  dans  cette  classe 
de  phénomènes,  et  que  le  principe  pensant 
lui-mémo  ne  peut  pas  se  confondre  avec  la 
matière. 

Supposez  en  effet  que  la  penséo  et  la  déter- 
mination volontaire  ne  soient  qu'un  mouve- 
ment organique,  un  ébranlement  du  cerveau, 
une  irritation  nerveuse,  une  réaction  phy- 
sique ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira  de  matériel, 
u'est-il  pas  clair  que  toujours  quelque  chose 
de  cela  devrait  se  révéler  à l'attention  quand 
elle  perçoit  les  actes  de  l'intelligence,  puis- 
qu'elle ne  peut  les  saisir  autrement  que  par 
leur  forme  constitutive  et  nécessaire?  Com- 
ment se  fait-il  donc  que  ces  modifications  or- 
ganiques, ou  d'autres  semblables,  ne  soient 
nullement  senties  par  la  conscience,  cl  qu'elio 
ne  puisse  voir  dans  les  faits  internes  que  des 
modifications  simples,  indivisibles,  totalement 
differentes  de  celles  que  présente  la  matière? 
La  conscicnco  est  le  sentiment  quo  le  prin- 
cipe intelligent  a de  lui-même  et  de  ce  qu'il 
éprouve  ; comme  c'cst  lui  qui  sent,  qui  pense 
et  qui  veut,  il  a le  sentiment  doses  affections, 
de  ses  idées,  de  scs  déterminations-,  il  les  sent 
telles  quelles  sont,  parce  qu'il  sent  ce  qui  est, 
et  ne  peut  sentir  ce  qui  n'est  pas.  Voulez- 
vous  donc  que  le  principe  intelligent  soit  le 
cerveau  ou  tout  autre  organe  ? Dès  lors,  ou  il 
n'aura  plus  aucun  sentiment  de  lui-même  et 
de  ce  qui  se  passe  en  lui,  ou  il  devra  se  sentir 
étendu,  et  ne  percevoir  que  des  modifications 
organiques:  il  n'y  a pas  de  milieu.  Comment 
donc  expliquer  l unilo  du  moi?  comment  l'â- 
me et  les  modifications  qu  elle  éprouve  se 
montrent-elles  nécessairement  indivisibles  ? 
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et  pourquoi  ia  conscience  no  peut-elle  »auu> 
la  pensée  sous  des  lormes  corporelles,  ouseiv 
tir  des  parties  distinctes  dans  le  principe  oui 
la  produit?  Encoro  une  fois,  le  sujet  de  la 
pensée,  s'il  est  matériel,  ne  peut  recevoir  que 
des  modifications  de  même  nature,  et  alors  les 
faits  intellectuels  ne  devraient  se  révéler  au 
sens  intime  que  sous  les  formes  de  la  malièro; 
il  ne  serait  pas  moins  impossiblo  du  les  per- 
cevoir autrement  et  de  les  sentir  simples  et 
inétendus,  que  de  percevoir  une  affection  quo 
l'on  n’éprouve  pas,  et  de  prendre  par  exem- 
ple un  désir  pour  de  la  répugnance. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  incontestable  quo  le 
principe  ou  le  sujet  des  phénomènes  internes 
est  unique,  simple , identique  : car  la  con- 
science n'a  le  sentiment  que  d'un  seul , et 
comme  elle  nous  rend  compte  de  tout  ce  qui 
se  passe  en  lui  ; que  nous  sentons  également 
nos  idées,  nosjugcments,  nos  déterminations, 
il  est  évident  qu'une  même  substance  produit 
ou  éprouve  les  unes  et  les  autres,  et  qu’elles 
viennent  toutes  s'identifier  il  un  centre  com- 
mun qui  perçoit  et  réfléchit  chacune  de  nos 
facultés  et  les  modifications  qui  lui  appartien- 
nent. Si  donc  on  suppose  que  le  principe  in- 
telligent n'est  qu'un  organe  matériel,  il  faut 
qu'il  ail  nécessairement  conscicnco  du  toulos 
scs  parties  et  de  tout  ce  qu'éprouve  chacune 
d'elles;  autrement  il  n'y  aurait  plus  de  com- 
munication possible,  plus  de  rapport  ni  de 
liaison  entre  les  fonctions  diverses  et  les  actes 
multipliés  de  l'intelligence.  Mais  la  conscien- 
ce ou  le  sentiment  intérieur  est  lui-même 
simple,  indivisible,  incommunicable.  11  ne 
saurait  exister  ou  se  produire  en  même  temps 
ni  successivement  dans  plusieurs  parties  d'un 
mémo  tout,  sans  se  multiplier  et  cesser  d'être 
identique,  puisqu'il  trouverait  dans  chaque 
molécule  diverse  un  principe  ou  un  sujet 
particulier  ainsi  qu'un  objet  diffèrent;  et, 
d'autre  part,  il  serait  absurde  qu'une  seule 
partie  dût  ressentir  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres,  comme  il  est  impossible  qu'un  homme 
ait  le  sentiment  de  ce  qu'eprouve  son  voisin: 
car  les  molécules  d'un  organe,  malgré  leur 
contiguïté,  n’en  sont  pas  moins  réellement 
distinctes,  et  ne  sauraient  offrir  ce  caractère 
d'unité  absolue  qu'exige  l'individualité  de  la 
conscience.  Ainsi  donc,  ou  les  divers  phéno- 
mènes intellectuels  n'affecteront  qu'une  par- 
tie de  l’organe,  qui  seule  en  aura  conscience, 
et  alors  toutes  les  autres  parties  cesseront 
d’appartenir  au  principe  intelligent;  encore 
faudra-t-il  supposer  celle-là  simple,  iniiivisi- 
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hU»,  immatérielle  enfin,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  contradiction,  et  que  les  mêmes  difficul- 
tés ne  se  reproduisent  point  ; ou  bien  cha- 
cune des  parties  sera  également  affectée  des 
mêmes  phénomèucs,  et  alors  le  principe  in- 
telligent cessera  d'ôtre  unique;  il  y aura  dans 
l’boinme  autant  de  principes  pensants  que  de 
parties  dansl'organo,  et  chacune  d'elles  aura 
un  sentiment  à part,  une  conscience  distincte 
aui  percevra  ce  qui  se  passe  en  elle,  sans  pou- 
voir pénétrer  dans  les  autres.  Alors  encore 
l’homme  cessera  d’être  un;  le  sentiment  du 
moi  se  multipliera  indéfiniment  ; il  n’y  aura 
plus  d’individualité  dans  l’intelligence.  I)’où 
il  suit  qu’il  faudrait  dénaturer  la  conscience 
cl  les  phénomènes  internes  pour  on  faire  les 
attributs  d’un  organe  matériel. 

Veut-on  mieux  comprendre  encore  l’évi- 
dence incontestable  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu’on  essaie  d’en  faire  succes- 
sivement l’application  à chacun  des  faits  de 
conscience  en  particulier.  Si  l’on  rapporte 
le  s idées  au  cerveau  ou  à tout  autre  organe 
matériel,  il  faut  admettra  de  toute  nécessité 
cune  de  ces  trois  choses  : ou  que  la  pensée 
mut  entière  est  reçue  également  dans  cha- 
cune des  parties  de  l’organe  auquel  on  l’at- 
iribuc,  ou  bien  qu’elle  se  trouve  dans  l’une 
J elles  seulement , ou  qu’enfin  elle  est  divi- 
sée et  répandue  partiellement  dans  les  diffé- 
rentes molécules  de  la  matière.  Car  il  est 
évident  qu’il  n'y  a pas  de  milieu,  et  qu’on  ne 
saurait  imaginer  une  autre  hypothèse.  Or, 
quelle  que  soit  la  supposition  que  l’on  choi- 
sisse , on  sera  conduit  à des  absurdités  iné- 
vitables, sans  pouvoir  rendre  compte  do  la 
pensée.  Prétendra-t-on  qu’elle  est  tout  en- 
tière dans  toutes  les  parties  de  l’organe? 
«fors  chacune  d’elles  devra  également  en 
donner  conscience  ; la  même  pensée  sera  rè- 
pélée  simultanément  et  se  multipliera  autant 
oc  fois  qu’il  y aura  de  parties  diverses  qui  en 
seront  affectées.  Par  conséquent  l’individua- 
iilé  du  moi  sera  détruite  ; l'unité  de  l’intelli- 
gence et  de  la  pensée  deviendra  inexplica- 
ble: car  Userait  absurde  qu’une  molécule  eût 
Seule  la  conscience  ou  le  sentiment  d’une  mo- 
dification qui  se  trouverait  également  et  de 
ta  même  manière  dans  toutes  les  autres,  ou 
que  l’organe  entier  n'éprouvât  qu’une  seule 
perception  cl  sentit  constamment  l'unité  ab- 
solue de  la  pensée , quand  la  même  idée  se 
trouverait  reproduite  et  reçue  comme  modi- 
fication complète  dans  toutes  les  parties  qui 
10  composent.  Si  l’on  dit  au  contraire  que  la  j 


pensée  n’affeete  qu’une  seule  partie  à l’ex- 
clusion de  toutes  les  autres,  on  ne  fera  que 
sejeter  dans  une  contradiction  manifeste  qui, 
bien  loin  d éclaircir  ou  de  simplifier  le  sys- 
tème des  matérialistes,  en  fera  ressortir  da- 
vantage les  inextricables  difficultés  : car  , 
d'une  part , la  raison  ne  conçoit  pas  de  terme 
à la  division  de  la  matière , et  ne  peut  trou- 
ver l'unité  absolue  dans  aucune  molécule  quel- 
conque ; et,  d’autre  part,  quand  l’imagination 
parviendrait  à une  molécule  indivisible , l’o- 
bligation d'y  recourir  confirmerait  ce  que 
nous  voulons  prouver,  puisqu’alors  toutes  les 
autres  parties  demeureraient  étrangères  au 
principe  pensant,  qui,  par  là  même,  devien- 
drait complètement  simple,  et  ne  saurait  plus 
être  confondu  avec  un  organe.  Enfin  veut- 
on  soutenir  que  la  pensée  est  répandue  par- 
tiellement dans  les  différentes  molécule  d’un 
sujet  matériel?  Mais  alors  il  faudra  évidem- 
ment qu’elle  soit  elle-même  étendue,  divi- 
sible; que  l’idée  du  vrai,  par  exemple,  de  la 
nécessité,  du  devoir,  et  de  mille  choses  sem- 
blables, puisse  être  partagée  en  fractions  di- 
verses ; que,  quand  je  pense  à l'unité  indivi- 
sible, ma  perception,  quoique  se  montrant  à 
moi  simple  par  sa  nature  et  par  son  objet , 
soit  néanmoins  composée  de  parties  distinctes 
et  séparables  : toutes  choses  que  le  sens  com- 
mun repousse  comme  absurdes.  Et  d'ailleurs 
comment  se  ferait-il  que  la  pensée  puisse  ja- 
mais être  perçue,  se  réfléchir  et  donner  con- 
science dellc-même,  puisqu’aucune  des  par- 
ties ne  la  renfermant  totalement  ne  pourrait 
la  sentir  en  elle  tout  entière,  et  que  d'un  an- 
tre côté  le  sentiment  intérieur  qui  nous  la 
rend  propre  étant  indivisible  et  inaliénable 
par  sa  nature,  il  ne  peut  ni  se  partager  entre 
les  diverses  parties  d’un  tout,  ni  se  commu- 
niquer de  l’une  à l autre;  d’où  il  suit  qu'il  a 
besoin  de  s’idenliGer  à un  être  simple  pour  y 
trouver  tout  à la  fois  un  sujet  et  un  objet 
unique  qui  puisse  l’éprouver  sans  division,  et 
s'y  réfléchir  lui-même  complètement.  Enfin, 
comme  la  pensée  se  révèle  à nous  par  la  con- 
science ; que  nous  ne  pouvons  ni  la  saisir  ni 
l'observer  autrement,  et  que  c'est  aussi  pour 
nous  le  seul  moyen  d'atteindre  le  principe 
même  qu  elle  modifie,  n'est-il  pas  clair  que, 
si  elle  appartenait  à la  matière,  elle  devrait, 
dans  toute  hypothèse,  nous  apparaître  sous 
des  formes  sensibles  et  matérielles,  en  même 
temps  que  nous  devrions  sentir  avec  ces  for- 
mes et  par  leur  moyen  même  l’organe  où  elles 
se  produisent?  Et  si  rien  de  tout  cela  n’ac- 
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compagne  la  perception  de  la  pensée;  si  même 
la  plupart  de  nos  idées , purement  intellec- 
tuelles par  leur  objet  comme  par  leur  nature, 
sont  incompatibles  avec  lout  cela,  ne  faut-il 
pas  en  conclure  qu'on  ne  peut  les  expliquer 
et  en  rendre  raison  par  aucun  moyen  ni  dans 
aucun  cas , dès  qu'on  veut  les  attribuer  & la 
matière. 

Mais  ce  raisonnement  a une  toute  autre 
force  encore,  lorsqu'il  s'applique  au  jugement. 
En  effet,  pour  comparer  et  juger,  il  n'est  pas 
seulement  nécessaire  d'avoir  deux  idées,  dont 
la  perception  est  inexplicable  dans  un  organe 
matériel  : il  faut,  de  plus,  que  chacune  d'elles 
soit  également  sentie  par  le  sujet  qui  les  com- 
pare; qu’il  y ait,  par  conséquent,  double  con- 
science dans  un  sujet  unique,  et  pour  cela 
que  chaque  pensée  so  produise  en  même 
temps  dans  un  seul  et  même  principe  : car  au- 
trement il  ne  nous  serait  pas  plus  possible 
de  comparer  deux  idées  entre  elles , de  saisir 
leurs  rapports,  leur  différence  ou  leur  analo- 
gie , que  de  comparer  nos  impressions  avec 
celles  que  peut  éprouver  un  autre  hommo, 
puisque  l'Ame  ne  peut  agir  ou  porter  un  ju- 
gement sur  scs  idées  sans  les  sentir , ni  les 
sentir  sans  quelles  lui  appartiennent,  et 
qu'elles  deviendraient  étrangères  l'une  à 
l'autre  si  le  sujet  qui  les  perçoit  cessait  d’étre 
identique.  Or,commentdeux  idées  pourraient- 
elles  exister  simultanément,  et  donner  à la  fois 
conscience  d'elles-mémes  à un  seul  principe, 
si  l'Ame,  qui  doit  les  éprouver  ensemble,  n'é- 
tait pas  absolument  simple , sans  parties  et 
sans  étendue  ? Quel  serait  leur  centre  unique 
et  leur  point  de  réunion  dans  un  organe  maté- 
riel, toujours  divisible  par  sa  nature,  et  qui 
exclut  nécessairement  l'unité?  Quel  moyen 
d'y  trouver  un  sujet  commun  pour  percevoir 
et  sentir  en  lui  des  idées  qui  affecteraient  des 
molécules  différentes  ; ou  comment  se  ferait- 
il  qu’une  seule  en  fût  affectée  exclusivement 
et  les  éprouvât  toutes,  si  le  principe  intelli- 
gent, au  lieu  d'étre  simple,  se  trouvait  éten- 
du et  composé  de  parties  diverses?  Comment 
enfin  l'âme  pourrait-elle  sentir  en  même 
temps  et  comparer  entre  elles  des  affections 
contraires  ou  des  idées  opposées,  qui  seraient 
nécessairement  incompatibles  et  devraient 
s’oxclure  réciproquement  si  elles  n'étaient 
que  des  modifications  de  la  matière  ) On  peut 
dire,  comme  l'observo  Bayle,  que  cette  preu- 
ve est  une  démonstration  aussi  assurée  que 
celle  des  géomètres. 

Chacun  sait  que  dans  une  foule  de  circon- 


stances des  objets  divers  excitent  en  nous  des 
sentiments  opposés;  que  nous  éprouvons,  par 
exemple,  du  l'amour  et  de  la  haine,  dus 
craintes  et  des  espérances , et  que  souvent 
ces  affections  se  développent  simultanément 
par  rapport  h des  objets  différents.  On  sait 
également  que  tous  les  jours  la  réflexion  se  por- 
te en  même  temps  sur  des  idées  contradictoi- 
res; que  nous  rapprochons  dans  notre  esprit  le 
nécessaire  et  le  contingent,  le  possible  et  l'im- 
possiblo,  l'identité  et  la  différence,  la  pensée 
et  le  corps,  et  mille  autres  choses  semblables. 
Enfin  il  est  certain  que  toutes  ces  affections 
et  ces  idées  contraires  appartiennent  à un 
principe  unique,  puisqu'il  les  sent  en  lui , qu'il 
les  examine  et  les  compare.  Ce  sont  là  des  faits 
que  la  conscience  atteste  de  la  manière  la 
moins  équivoque.  Comment  des  phénomènes 
si  divers  et  des  modifications  complètement 
opposées  peuvent-ils  se  produire  ensemble  et 
coexister  dans  un  seul  et  même  sujet  ? Nous 
l'ignorons  absolument , soit  parce  que  l'âme 
qui  se  sent  et  se  connaît  par  le  moyen  de  ce 
qui  l'affecte,  ne  peut  s'observer  elle-même 
par  une  vue  directe  et  immédiate,  soit  parce 
qu'on  ne  trouve  rien  dans  la  nature  qui  offre 
un  moyen  d analogie  et  de  comparaison.  Mais 
il  est  démontré  , du  moins  par  la  raison  et 
l’expérience,  que  ces  phénomènes  devraient 
s'exclure  et  ne  pourraient  avoir  lieu  simulta- 
nément dans  un  sujet  identique,  s'ils  n'étuieut 
autre  chose  que  des  modifications  matériel- 
les. En  effet,  nous  savons  par  l'observation 
comment  la  matière  se  modifie , et  le  sens 
commun  nous  dicte  qu’elle  ne  peut  offrir  en 
même  temps  dans  une  seulo  partie  des  phé- 
nomènes directement  contraires.  Dès  qu'on 
lui  imprime  une  forme  quelconque,  toute  au- 
tre forme  opposée  iiisparait  ; dès  qu  elle  re- 
çoit un  mouvement  déterminé , lout  mouve- 
ment contraire  cesse  et  diminue  ; il  en  est  de 
même  pour  tous  les  phénomènes  de  la  ma- 
tière sans  exception.  Supposez  donc  qu'un 
sentiment  ou  une  idée  quelconque  soit  une 
forme  particulière  du  cerveau,  un  ébranle- 
ment, une  irritation  ou  toute  autre  modifica- 
tion organique,  il  faudra  aussi  que  tout  sen- 
timent et  toute  idée  contraire  soit  un  mouve- 
ment ou  une  modification  dans  un  sens  op- 
' posé.  Mais  alors  celle-ci  ne  pourra  so  produi- 
re dans  un  même  organe  qu'en  détruisant  la 
première,  ou  il  faudra  qu'elles  affectent  l'une 
et  l'autre  des  parties  différentes  : car  il 
n'y  a pus  de  milieu.  Or , dans  le  premier 
cas,  qu'on  explique  comment  lame  pour- 


AME 


AME 


(522  ) 


tait  sentir  en  même  temps  et  comparer 
entre  cites  comme  présentes  et  simultanées 
oes  afléctions  ou  des  idées  nécessairement 
successives  ; et , dans  le  second , comment  des 
modifications  séparées  et  indépendantes  pour- 
raient donner  conscience  d'ellos-mèmes  à un 
sujet  identique.  Dans  toute  hypothèse  on  se 
met  donc  en  contradiction  évidente  avec  les 
faits  que  révèle  le  sens  intime,  et  il  demeure 
toujours  également  impossible  de  concevoir 
les  jugements  que  nous  portons  sur  des  idées 
contraires. 

Une  autre  considération  non  moins  décisi- 
ve, c'est  que  non  seulement  le  principe  intelli- 
gent reçoit  des  modifications  simples,  révé- 
lées par  la  conscience  comme  entièrement 
distinctes  des  phénomènes  organiques,  eldont 
l'existence  est  incompatible  avec  un  sujet 
matériel  ; mais  l'expérience  nous  apprend 
aussi  que  très  souvent  il  en  est  la  cause  et  les 
produit  lui-méme.  S'il  reçoit  scs  idées  de  la 
nature , de  la  société  ou  dos  sensations,  c'est 
lui  qui  les  rapproche , les  enchaîne , les  ana- 
lyse et  les  modifie  de  mille  manières,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  se  trompe  quelquefois  dans  ses 
jugements,  cl  qu'il  établit  dans  sa  pensée  des 
rapports  si  différents  de  la  réalité;  c'est  lui 
enfin  qui  choisit , qui  veut,  qui  produit  ses 
déterminations,  et  qui  les  suspend  ou  les 
change  à son  gré.  Quoi  qu’en  aient  dit  quel- 
ques philosophes,  la  conscience  atteste  clai- 
rement que  l'homme  est  actiT;  qu'il  peut  vou- 
loir ou  ne  pas  vouloir;  qu'il  délibère  et  se  dé- 
termine ensuite  comme  il  lui  plaît  ; et  la 
preuve  de  ce  fait,  c’est  qu'il  distingue  par- 
faitement les  actes  délibérés  qu'il  produit 
lui-méme,  des  affections  ou  des  mouvements 
involontaires  qu’il  éprouve  malgré  lui.  Or, 
cette  faculté  de  vouloir  et  d’agir  b son  gré 
prouve  évidemment  la  spiritualité  de  l'ilme  ou 
du  principe  intelligent  : car  rien  n'est  au- 
jourd'hui plus  incontestable  que  l’inertio  de 
la  matière.  Les  corps  même  organisés  n'a- 
gissent pas  réellement  : leur  action  apparente 
a son  principe  au  dehors.  C’est  la  volonté  de 
l'homme  ou  celle  du  créateur  qui  leur  com- 
munique le  mouvement  ; ils  cèdent  à des 
forces  étrangères  ou  obéissent  aux  lois  que 
leur  impose  la  nature;  mais  ils  ne  peuvent  ni 
se  mouvoir  librement  ni  résister  à la  force 
inconnue  qui  les  pousse.  Ainsi,  toutes  les  ac- 
tions vitales,  les  sécrétions,  les  appétits,  la 
contraction  musculaire,  comme  tous  les  au- 
tres phénomènes  de  la  nature , se  dévelop- 
pent par  une  cause  générale,  en  vertu  do 


certaines  lois  nécessaires  qui  agissent  ton- 
jours  de  même  dans  des  circonstances  iden- 
tiques, et  produisent  infailliblement  leur  ef- 
fet sans  l'intervention  d'aucun  acte  volontai- 
re. N'est-il  pas  évident  qu'il  en  serait  de  mê- 
me pour  nos  jugements  et  nos  détermina- 
tions, s’il  n 'y  avait  point  en  nous  de  princi- 
pe différent  des  organes?  Les  phénomènes 
de  conscience,  fussent-ils  encore  possibles, 
n'appartiendraient  donc  plus  b la  volonté 
dans  aucun  cas;  ils  seraient  produits  sans 
nous  par  la  nature,  comme  les  phénomènes 
de  la  nutrition,  comme  l'excitation  de  nos 
appétits,  et  il  ne  serait  pas  plus  en  notre  pou- 
voir de  juger.de  réfléchir,  de  vouloir  que  de 
bien  digérer  ou  de  ne  pas  avoir  faim. 

Cette  réflexion  toute  seule,  indépendam- 
ment de  toute  autre  raison,  suffit  pour  rui- 
ner absolument  le  système  des  matérialistes. 
Quoi  qu'ils  puissent  faire  pour  expliquer  les 
actes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  il  fau- 
dra toujours  qu’ils  finissent  par  leur  chercher 
une  cause  première,  différente  des  organes  : 
car  les  organes  étant  matériels,  ne  peuvent 
jouir  d’aucune  activité  propre;  il  est  nécessaire 
qu'une  cause  étrangère  les  mette  en  jeu  et  les 
fasse  mouvoir.  Partout  où  la  matière  se  mon- 
tre en  mouvement,  nous  avons  besoin  de  sup- 
poser une  force  qui  agit  en  elle  ou  sur  elle, 
mais  qui  en  est  distincte;  et  ce  qui  le  prouve 
d'une  manière  incontestable,  c’est  que  les 
corps  ne  sont  point  maîtres  de  leurs  mouve- 
ments; qu'ils  ne  peuvent  pas  plus  les  suspen- 
dre ou  les  modifier  quand  cette  force  agit  , 
que  les  produire  par  eux-mêmes  quand  elle 
est  absente.  Or,  on  ne  peut  imaginer  que  deux 
forces  ou  deux  causes  auxquelles  puissent  être 
rapportés  les  faits  de  conscience  et  les  actes 
volontaires  : d’une  part,  l’action  immédiate 
de  la  nature  qui  détermine  et  règle  tous  les 
phénomènes  et  tous  les  mouvements  de  l’uni- 
vers; et,  d'autre  part,  un  principe  personnel  et 
actif  capable  de  se  modifier  lui-même,  et,  par 
conséquent , tout  à fait  distinct  de  la  matière. 
Mais  attribuer  à la  nature  ou  aux  lois  établies 
par  le  créateur  dos  actes  dont  le  caractère 
distinctif  est  d'être  spontanés  et  soumis  entiè- 
rement au  bon  plaisir  du  sujet  qui  en  a con- 
science, co  serait  évidemment  une  contra- 
diction. Il  ne  reste  donc  qu'à  leur  assigner 
pour  cause  une  âme  libre  et  immatérielle.  Ja- 
mais les  physiologistes  no  trouveront  un  au- 
tre moyen  de  les  expliquer. 

Il  est  certain  que  les  faits  de  conscience  ont 
leur  cause  particulière,  comme  ils  ont  leur 
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nature  a part.  Toutes  qu'on  remarque  dans 
les  conditions  et  les  lois  de  la  vie  humaine 
tend  à le  prouver.  S'il  en  était  autrement,  io 
principe  personnel,  ou  le  moi,  qui  a con- 
science île  ces  faits  et  se  les  attribue,  ne  pour- 
rait point  juger  qu'ils  lui  appartiennent  ; les 
actes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  ne  so 
distingueraient  plus  des  phénomènes  organi- 
ques et  des  mouvements  involontaires  ; nous 
ne  serions  pas  maitres  de  nos  déterminations, 
nous  ne  pourrions  ni  les  régler , ni  les  suspen- 
dre ou  les  modifier;  elles  seraient  produites 
en  nous,  dans  tous  les  cas,  sans  le  concours  de 
notre  activité  personnelle,  à peu  près  comme 
la  circulation  du  sang,  les  crispations  nerveu- 
ses, les  défaillances,  la  peur,  et  mille  autres 
faits  du  même  genre  que  nous  ne  rapportons 
point  il  notre  volonté , parce  qu'ils  ont  lieu 
malgré  nous.  Or,  il  faut  bien  reconnaître  en 
même  temps  que  celte  cause  spèciale  et  unique 
des  phénomènes  internes  ne  saurait  être  un 
organe  : car  la  matière  ne  peut  pas  être  une 
cause  proprement  dite , parce  qu'elle  est  im- 
puissante ou  inerte  par  elle-même , et  ne  pos- 
sède point  une  énergie  qui  lui  soit  propre. 
Quand  ello  concourt  à la  production  de  cer- 
tains effets,  elle  reçoit  d'autre  part  l'activi- 
té qu  elle  déploie  ; elle  n'est  jamais  qu'une 
cause  secondaire  ou  un  instrument  passif  au 
service  d'une  force  étrangère.  C'est  la  puis- 
sance de  l'homme  ou  celle  de  la  nature  qui 
produit  tous  les  mouvements  des  corps  et  les 
phénomènes  qu’on  y remarque.  D'un  autre 
cé té,  cette  cause  personnelle,  qui  sent  inté- 
rieurement tout  ce  qu'elle  produit  et  tout  ce 
qu'elle  éprouve , a aussi  la  conscience  d'ellc- 
méme,  et  se  sent  tout  entière  et  toujours  la 
même  dans  chacune  de  ses  modifications  di- 
verses, d'oil  il  suit  qu  elle  ne  pourrait  être 
matérielle  et  étendue  saus  avoir  la  conscien- 
ce de  son  étendue  et  de  ses  parties  ; car  elle 
doit  se  sentir  telle  qu  elle  est , et  ne  peut  se 
sentir  autrement  : cela  est  évident.  Si  donc 
elle  n'est  autre  chose  qu’un  organe,  si  elle 
n’est  que  le  cerveau , par  exemple , il  faudra 
de  toute  nécessité  quelle  s'identifie  avec  lui  ; 
il  faudra  que  le  cerveau  se  sente  lui-méme  ou 
que  le  moi  disparaisse.  Or,  qu’on  me  dise  si 
jamais  l'âme  se  personnifie  dans  le  cerveau, 
si  elle  le  perçoit  et  se  confond  avec  lui  quand 
elle  réfléchit  sur  elle-même;  et,  par  consé- 
quent, n'est-il  pas  absurde  de  chercher  le 
principe  du  moi  ou  la  cause  et  le  sujet  des 
faits  internes  dans  cet  organe  qui  échappe 
h la  conscience , et  oui  exclut  d'ailleurs 
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l'unité  absolue,  essentielle  à (ouïe  perception. 

Enfin,  si  l'on  examine  celte  cause  en  action 
et  dans  ses  rapports  avec  les  objets  sans  nom- 
bre qu'elle  peut  saisir,  analyser,  rapprocher, 
combiner  de  mille  manières,  on  y trouvera 
une  foule  d'autres  circonstances  qui  toutes 
démontrent  de  plus  en  plus  qu  elle  n'est  point 
matérielle,  cl  diffère  essentiellement  do  l’or- 
ganisation. Qui  ne  sait  que  l'intelligence,  au 
lieu  d être  enchaînée  par  les  organes  ou  res- 
serrée dans  la  sphère  et  les  limites  étroites  de 
leur  action,  franchit  de  toutes  parts  les  bornes 
du  monde  sensible,  et  embrasse  dans  scs  con- 
ceptions ce  que  ni  le  corps  ni  les  organes  ne 
peuvent  atteindre?  Elle  peut  s'élancer  dans 
l'avenir,  calculer  el  prévoir  les  événements 
futurs,  so  replier  sur  le  passé  et  découvrir 
dans  l’histoire  la  marche  cl  le  progrès  des 
idées;  percer  le  voile  de  la  nature  el  lui  dé- 
rober des  secrets  qu'elle  cache  à nos  sens;  re- 
monter des  faits  aux  causes  souvent  incon- 
nues qui  les  ont  produits;  chercher  dans  les 
actions  des  hommes  les  motifs  qui  les  ont  ame- 
nés, s’élever  par  induction  aux  lois  générales 
du  monde  physique  et  du  monde  moral  ; cou- 
cevoirct  formuler  des  principes  absolus,  im- 
muables, nécessaires  ; atteindre  par  la  pensée 
ce  qui  est  possible , quoique  n'exislaut  pas; 
découvrir  ou  imaginer  des  rapports  abstraits  ; 
sentir  et  comprendre  l'ordre,  la  vertu,  le  de- 
voir, le  mérite , et  former,  en  un  mot,  une 
foule  d'idées  intellectuelles  qui  échappent  né- 
cessairement à la  portée  des  sens.  Or  le  moyen 
d’attribuer  toutes  ces  opérations  & une  cause 
ou  un  principe  matériel?  quels  rapports  peut- 
il  y avoir  entre  un  organe  et  des  idées  pure- 
ment spirituelles  et  abstraites?  comment  ce 
qui  n'est  ni  présent,  ni  sensible,  ni  corporel, 
pourrait-il  affecter  le  corps,  1 impressionner 
physiquement , s'identifier  avec  lui  et  s'y 
transformer  en  modifications  compatibles 
avec  sa  nature?  Tout  cela,  dit-on,  est  une 
excitation  du  cerveau,  un  mode  d'action  ou 
un  état  particulier  de  cct  organe.  Mais  alors 
pourquoi  ne  sentons-nous  jamais  ni  cette  ex- 
citation ni  le  cerveau  lui-méme,  quand  nous 
avons  la  conscience  de  nos  opérations  intel- 
lectuelles? Pourquoi  arrive-t-il,  au  contrai- 
re, que  la  conscience  les  révèle  toujours  com- 
me des  phénomènes  absolument  simples  et 
dépourvus  do  tout  caractère  d'étendue?  Et 
conçoit-on  d'ailleurs  que  le  passé,  l'avenir, 
l'idéal,  l’abstrait,  le  possible,  agissent  sur  le 
cerveau,  l'excitent  et  y produisent  une  modi- 
fication quelconque.  On  ne  saurait  evidera- 
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ment  rien  imaginer  de  plus  absurde  et  de  plus 
révoltant  pour  le  sens  commun.  Dira-t-on  que 
le  cerveau  a la  vertu  de  produire  cette  exci- 
tation et  de  se  modifier  lui-méme?  Il  y aura 
donc  alors  une  double  raison  pour  qu'il  se 
sente  cl  perçoive  toujours  une  modification 
materielle  ; il  devra  se  sentir  tout  à la  fois 
agissant  et  modifié  par  son  action.  S'il  n'a  pas 
conscience  de  tout  cela;  si  nous  ne  percevons 
ni  l'ctat  ni  l'action  de  la  matière  cérébrale, 
que  reste-t-il  donc  que  nous  puissions  sentir 
dans  tes  actes  do  l'intelligence,  et  comment 
les  percevoir  encore  s'ils  ne  peuvent  être 
quo  cela  et  pas  autre  chose  ? Et  puis  ne  fau- 
drait-il pas  toujours,  malgré  le  sens  commun 
et  l'expérience  la  plus  évidente,  supposer  dans 
la  matière  une  activité  volontaire,  la  conce- 
voir libre  et  capable  de  se  mouvoir  à son  gré? 
Car  enfin  l'homme  a le  sentiment  de  sa  li- 
berté; c'est  un  caractère  qu'il  ne  peut  mé- 
connaître dans  la  plupart  de  ses  opérations,  et 
jamais  les  philosophes,  avec  leurs  systèmes, 
ne  pourront  anéantir  celte  conviction  égale- 
ment universelle  et  inébranlable. 

11  est  donc  évidemment  démontré  que  les 
phénomènes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
ne  sauraient  se  produire  et  se  manifester  dans 
l'homme  s'il  n'y  avait  pas  au  delà  du  cerveau 
un  principe  simple,  immatériel,  qui  les  per- 
çoive ou  qui  en  soit  la  cause  ; et  il  doit  être 
facile  maintenant  de  juger  et  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  toutes  les  raisous  que  peu- 
vent alléguer  les  matérialistes  pour  les  attri- 
buer aux  organes.  Comme  ils  ne  font  guère 
que  dénaturer  ces  faits,  on  n'a  besoin  aussi 
quo  de  les  rétablir  tels  que  nous  les  avons 
présentés  d'après  le  témoignage  irrécusable 
de  la  conscience,  pour  répondre  à toutes 
leurs  objections.  Peu  importe  que  la  matière 
puisse  avoir  des  propriétés  qui  nous  sont  in- 
connues; dès  qu'il  est  prouvé  que  la  pensée, 
le  jugement,  la  volonté,  le  sentiment  du  moi, 
sont  incompatibles  avec  l'étendue,  c’en  est 
assez  pour  être  sûr  que  ees  phénomènes  ne  se 
produiront  jamais  dans  un  organe,  quelques 
propriétés  qu'on  lui  suppose.  Nous  devons 
présenter  toutefois,  sur  les  principales  diffi- 
cultés des  matérialistes  , quelques  courtes 
observations  qui  serviront  à éclaircir  et  con- 
firmer ce  que  nous  avons  dit. 

ils  s'appuient  d'abord  sur  la  dépendance 
qui  existe  entre  l'état  du  cerveau  et  les  phé- 
nomènes de  l’intelligence.  Ils  nous  deman- 
dent pouruuoi  ces  faits  ne  se  montrent  point 
dans  t entant,  dans  l’idiot,  dans  l'homme  dé- 


pourvu de  certains  sens  ; pourquoi  ils  cessent 
durant  le  sommeil,  dans  l'état  d'asphyxie, 
d'apoplexie,  de  démence,  et  comment  il  se- 
rait possible  d'admettre  un  autre  principe  que 
le  cerveau,  quand  il  est  reconnu  que  tout 
phénomène  intérieur  disparait  dès  que  cet 
organe  ne  peut  plus  agir,  llien  de  plus  facile 
et  de  plus  simple  que  la  réponse  à ces  ques- 
tions. Nous  avons  recours  à un  principe  dif- 
férent du  cerveau , parce  qu'il  est  prouvé 
d'une  manière  incontestable  que  nul  organe 
matériel  ne  peut  être  la  cause  ou  le  sujet  des 
faits  intellectuels  et  des  actes  volontaires  qui 
nous  sont  révélés  par  la  conscience;  nous 
l'admettons  dans  l'enfant,  dans  l'idiot,  pen- 
dant le  sommeil  ou  d’autres  états  d inaction, 
parce  que  l'analogie,  les  souvenirs  et  la  per- 
manence de  l'identité  personnelle  nous  y au- 
torisent; parce  que  même  alors  nous  voyons 
quelquefois  se  produire  des  faits  qui  les  sup- 
posent, et  qu'il  n’est  pas  certain  que  la  con- 
science ou  le  sentiment  du  moi  disparaisse 
jamais  complètement,  bien  qu'on  ne  se  sou- 
vienne pas  toujours  de  l'avoir  eu  ; mais  sur- 
tout parcu  que  l'existence  de  ce  principe  une 
fois  démontrée,  il  devient  un  des  éléments 
de  la  personnalité  humaine,  et  que  par  cela 
même,  quand  on  ne  le  verrait  pas  agir  de 
nouveau  après  de  longs  intervalles,  on  serait 
en  droit  de  conclure  qu'il  est  uni  au  corps 
d'une  manière  permanente,  et  ne  doit  en  être 
sépare  qu'à  la  mort.  Enfin,  si  les  phénomènes 
internes  cessent  quelquefois  d'avoir  lieu  par 
la  faiblesse  ou  le  vice  de  l'organisation,  on 
peut  en  donner  une  raison  suffisante  et  toute 
naturelle  en  admettant  le  concours  du  cer- 
veau et  des  organes  comme  une  condition  né- 
cessaire de  leur  accomplissement,  sans  qu'on 
doive  ou  qu'on  puisse  inférer  de  là  qu'ils 
n'ont  pas  d’autre  cause  que  le  cerveau.  Et 
ceci  n’est  pas  une  supposition  gratuite,  mais 
une  conséquence  et  une  nécessité  rigoureuse 
de  l’induction  : car  s’il  est  prouvé,  d'une  part, 
que  les  phénomènes  de  l'intelligence  ne  peu- 
vent appartenir  à la  matière,  et,  de  l'autre, 
qu'ils  n'ont  jamais  lieu  sans  certaines  condi- 
tions organiques,  n'est-il  pas  également  na- 
turel et  indispensable  d'admettre  tout  à la 
fois  un  principe  immatériel  comme  la  cause 
qui  les  perçoit  ou  les  produit,  et  le  concours 
des  organes  comme  un  moyen  ou  un  instru- 
ment nécessaire  à leur  production.  La  dé- 
pendance que  1 on  remarque  entre  l’état  du 
cerveau  et  les  faits  intellectuels  prouve  bien 
l'interveniion  necessaire  au  premier  pour  la 
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production  des  autres;  mais  elle  ne  prouve 
point  à quel  titre  il  intervient,  et  c'est  par 
d'autres  raisons,  c’est-à-dire  par  la  nature  des 
phénomènes  internes,  qu'on  doit  juger  s’il 
peut  en  être  la  cause  ou  s'il  n’est  qu’une  con- 
dition et  un  moyen:  car  il  est  évident  que 
cette  dépendance  doit  être  la  même  dans  l'une 
cl  l'autre  hypothèse,  et  chacun  sait  qu’on  la 
remarque  en  effet  entre  ces  phénomènes  et 
l'état  des  nerfs , quoique  les  nerfs  ne  soient 
pourtant,  de  l'aveu  des  physiologistes,  qu'une 
simple  condition  de  leur  accomplissement. 
Ainsi  nous  ne  contestons  point  l'intervention 
du  cerveau  dans  la  production  des  faits  de 
conscience,  et  c'est  bien  vainement  quo  les 
matérialistes  mettent  tant  de  soins  à la  prou- 
ver. On  a beau  dire  et  répéter  que  l'homme 
pense  par  le  cerveau,  comme  il  voit  par  les 
yeux,  puisqu'il  cesse  de  penser  quand  le  cer- 
veau s'altère,  comme  if  cesse  de  voir  dès  qu'il 
perd  les  yeux.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à la 
question?  Encore  une  fois,  personne  ne  con- 
teste que  le  cerveau  soit  nécessaire  à la  pen- 
sée, quoique  la  raison  prouve  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  pense,  et  que  les  actes  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  seraient  impossibles  s'il  n’y 
avait  pas  au  delà  de»  organes  une  cause  sim- 
ple qui  Ic3  perçoive  et  les  produise;  de  même 
que  les  yeux  sont  nécessaires  à la  vue,  quoi- 
que, d’après  l’expérience,  et  do  l’aveu  des 
physiologistes,  nous  ne  pourrions  jamais  rien 
voir  s'il  n'y  avait  pas  au  delà  des  sens  un  or- 
gane central  où  les  impressions  visuelles 
viennent  aboutir.  Et  c'est  précisément  parce 
que  les  organes  des  sens  sont  une  condition 
indispensable  pour  quo  la  sensation  existe, 
quoiqu'ils  ne  sentent  pas  eux-mêmes,  que 
l’on  peut  concevoir  très  facilement  que  le 
cerveau  soit  indispensable  à la  pensée,  aux 
actes  de  l'intelligence,  quoiqu'il  ne  pense  pas 
lui-même. 

Après  avoir  cherché  ainsi  à prouver  que 
les  phénomènes  intellectuels  doivent  être  rap- 
portés aux  organes,  et  n’ont  pas  d’autre  cause 
que  le  cerveau,  on  reproche  aux  physiolo- 
gistes de  se  jeter  dans  des  hypothèses  chimé- 
riques, parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  com- 
ment cela  peut  être,  et  d'imaginer  un  prin- 
cipe inconnu  au  lieu  de  s’en  tenir  aux  faits 
que  l'observation  constate,  sans  se  donner  une 
peine  inutile  pour  les  expliquer.  Mais  n'est-il 
pas  clair,  après  tout  ce  qu’on  vient  devoir, 
qu'il  est  impossible  à la  raison  de  ne  pas  re- 
monter à une  cause  immatérielle;  que  la  na- 
ture des  phénomènes  internes  fait  une  loi  ri- 


goureuse et  une  nécessité  de  cette  induction, 
et  que  les  matérialistes,  en  s’arrêtant  eux- 
mêmes  à une  hypothèse  absurde,  sont  obligés 
de  dénaturer  les  faits  pour  les  plier  à leur 
théorie?  En  no  tenant  pas  compte  du  témoi- 
gnage de  la  conscience,  et  ramenant  tout  à 
des  faits  sensibles,  peuvent-ils  se  flatter  de  con- 
naître l'homme  tout  entier,  et  d'arriver  aux 
phénomènes  de  l’intelligence  ou  à leur  prin- 
cipe par  le  moyen  de  l'observation?  Est-ce 
qu'on  peut  voir  ou  toucher  la  pensée,  la  ré- 
flexion, le  jugement,  le  doute,  la  volonté  et 
les  autres  faits  de  conscience?  Et  comment 
les  sens  découvriraient-ils  l’action  du  cerveau 
dans  la  production  de  ces  faits  qui  leur  écha]>- 
pcnt?Non,  l'observation  ne  montre  point  que 
le  cerveau  produit  la  pensée  et  les  actes  in- 
térieurs : elle  constate  seulement  que  ces  faits 
n'ont  point  lieu  quand  le  cerveau  est  impar- 
fait, vicié  ou  paralysé  ; mais  comme  cela  n'ar- 
riverait  pas  moins  quand  cet  organe  n’en  se- 
rait que  l'instrument  nécessaire  au  lieu  d'en 
être  la  cause , avant  d'admettre  la  seconda 
hypothèse  les  psychologistesont  bienledroitet 
sont  même  forcés  de  rechercher  si  elle  n'est 
pas  inconciliable  avec  la  nature  et  les  lois  de 
ces  faits,  tels  quo  la  conscience  les  révèle;  et 
s'ils  trouvent  qu’elle  l’est  en  effet,  peuvent- 
ils  faire  autrement  quo  de  revenir  à la  pre- 
mière, et  d'admettre  un  principe  simple  et 
immatériel  au  delà  des  organes?  Ils  ne  se  de- 
mandent pas  comment  le  cerveau  peut  pen- 
ser ; ils  démontrent  qu'il  ne  peut  pas  le  faire, 
qu'il  ne  peut  comparer,  juger,  vouloir,  et  que 
ces  phénomènes  doivent  s’accomplir  ailleurs, 
puisqu’il  ne  les  sent  pas,  et  que  nous  ne  per- 
cevons aucune  modification  cérébrale  quand 
nous  en  avons  conscience.  La  production  de 
ces  faits  par  un  organe  n'est  pas  simplement 
une  chose  inexplicable,  mais  impossible,  et 
c’est  ce  qui  nous  force  de  recourir  à une  autre 
cause  active  et  simple,  seule  capable  de  les 
percevoir  et  de  les  produire. 

On  nous  objecte  ensuite  l'impossibilité  do 
mettre  eu  contact  une  chose  qui  ne  possède 
aucun  des  attributs  propres  aux  corps,  avec 
la  matière  nerveuse  de  l'encéphale.  Mais  les 
physiologistes  ne  se  laissent-ils  pas  ici  domi- 
ner eux-mêmes  par  l'idée  du  comment?  Oii 
est  le  besoin  d'admettre  le  contact  dont  ils 
nous  parlent?  L’âme  est  unie  au  corps,  elle 
est  en  rapport  avec  lui  : c’est  là  un  fait  incon- 
testable. Mais  comment  s’établit  ce  rapport 
intime  entre  les  deux  substances?  Nous  pou- 
vons l'ignorer  sans  qu’on  puisse  rien  en  cou- 
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dure  contre  l'existence  de  l'une  ou  de  l'autre:  ! 
car  enfin  prouvera-t-on  jamais  quo  l'Ame,  dont 
la  nature  est  de  connaître  et  d'agir,  ne  sau- 
rait avoir  aucun  moyen  de  percevoir  ce  qui 
affecte  le  corps,  et  do  mettre  en  mouvement 
les  organes  par  sa  volonté,  Et  n est-il  pas  au 
moins  tout  aussi  facile  k l’âme  de  connaître 
ou  de  sentir  des  objets  materiels  qu'au  cer- 
veau de  concevoir  des  choses  qui  ne  tombent 
point  sous  les  sens? 

Enfin,  pour  éluder  le  témoignage  et  l'au- 
torité de  la  conscience,  on  prétend  que  ce  qui 
lui  est  exclusivement  propre  se  réduit  k un 
fait  unique  dont  on  ne  peut  rien  conclure  : 
celui  de  sentir  que  l'on  sent  ou  que  l'on  a 
senti,  et  que  tout  ce  que  l’on  trouve  de  plus 
en  réfléchissant  sur  soi-méme,  cc  sont  des 
sensations  provenant  des  viscères  intérieurs 
ou  des  sens  externos,  et  qui,  par  conséquent, 
supposent  toujours  l’exercice  des  organes,  et 
ne  peuvent  donner  lieu  k aucune  induction 
psychologique  indépendamment  des  sens. 
Mais  d'abord,  quand  tout  cela  serait  vrai  ; 
quand  il  n'y  aurait  d'autre  fait  propre  k la 
conscience  que  celui  de  sentir  que  l'on  sent, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  non  plus  pour 
établir  invinciblement  la  spiritualité  du  prin- 
cipe intelligent  : car  nous  avons  prouvé  qnc 
le  sentiment  ne  peut  se  produire  dans  un  sujet 
matériel,  et  que  le  cerveau  ou  tout  autre  or- 
gane ne  pourrait  jamais  sentir  la  pensée  et 
les  phénomènes  si  divers  de  l’intelligence,  les 
rapprocher,  les  comparer,  les  reproduire,  ni 
surfout  faire  ou  éprouver  tout  cela  sans  per- 
cevoir nécessairement  des  modifications  ma- 
térielles si  tout  cela  n était  pas  nuire  chose. 
Le  sentiment  tout  seul  n'est  donc  pas  un  fait 
stérile  et  insignifiant.  Puisque  l'homme  sent 
qu'il  pense,  qu'il  réfléchit,  qu'il  veut,  il  y a 
donc  en  lui  un  rentre  unique  où  tout  abou- 
tit, et  qui  est  en  mémo  temps  la  cause  et  le 
sujet  des  phénomènes  internes;  un  principe, 
par  conséquent,  simple,  indivisible,  qui  n'a 
point  de  parties,  qui  diffère  des  organes  et 
constitue  le  moi  ou  l'individualité  humaine. 
C’est  1k  que  les  sensations  elles-mêmes  vien- 
nent s'accomplir;  car  le  principe  intelligent  les 
sent  en  lui  aussi  bien  que  les  idées;  cl  quoi- 
qu'il les  rapporte  aux  sens  ou  aux  viscères  in- 
térieurs , l'expérience  prouve  que  la  con- 
science n'existe  pas  dans  ces  organes,  et  tou- 
tes les  impressions  qui  s’y  produisent  ne 
donnent  pas  le  moindre  sentiment  quand 
eltes  s'arrêtent  lk,  ou  que  l'âme  refuse  d'y 
prêtet  son  attention.  D'un  autre  edté,  qu'im- 


porte au  fond,  dans  la  question  orésenle.  ou» 
tous  les  faits  observés  par  la  conscience  exi- 
gent ou  supposent  l'action  des  organes.-’  Puis- 
qu  il  est  prouvé  qu'ils  ne  peuvent  ni  s'accom- 
plir ni  se  révéler  k l'observation  dans  les  or- 
ganes; puisque  la  conscience  seule  les  per- 
çoit, les  analyse,  les  compare  et  en  tire  des 
inductions  par  le  raisonnement,  pourquoi  ne 
pourrions-nous  pas  la  consulter  et  l'appeler 
en  témoignage  sur  des  faits  qui  lui  appartien- 
nent? Avons-nous  même  un  autre  moyen  d'ê- 
tre éclairés  sur  ce  qui  se  passe  en  nous  et 
dans  le  moi,  où  tous  ces  fuits  viennent  abou- 
tir ; sur  la  manière  dont  ils  s'y  produisent  et 
le  modifient;  en  un  mot,  sur  la  nature  et  les 
caractères  de  la  pensée,  du  jugement,  de  la 
volonté,  et,  par  conséquent,  du  principe  où 
tous  ces  actes  s'accomplissent? 

On  voit  donc  que  toutes  les  objections  des 
matérialistes  n’ont  pas  le  moindre  fondement, 
et  qu'ils  raisonnent  toujours  d’après  une  ob- 
servation inexacte  et  incomplète  des  phéno- 
mènes de  l'intelligence.  Quand  la  raison  con- 
çoit le  possible,  le  vrai,  le  faux,  la  cause  pre- 
mière; quand  elle  s'élève  par  l'induction  à des 
lois  générales,  ou  qu'elle  établit  entre  les  faits 
contingents  des  rapports'  de  causalité  néces- 
saire, ne  trouve- t-on  réellement  dans  la  con- 
science que  des  sensations  provenant  des  vis- 
cères ou  des  sens?  Est-ce  que  toutes  ces  cho- 
ses-là peuvent  frapper  les  yeux,  ou  sont  do 
nature  k ébranler  les  organes?  S'il  n'y  a rien 
dansées  actes  intérieurs  que  des  sensations  du 
cerveau,  il  faut  convenir  au  moins  que  le  cer- 
veau ne  s'en  doute  guère,  et  que  des  sensa- 
tions comme  celles-là  n'ont  pas  grande  res- 
semblance avec  toutes  les  autres. 

§ III.  De  l'union  de  l'dme  et  du  corps.  Il  ré- 
sulte de  tout  ce  qui  précède  que,  comme  il  y 
a dans  l'homme  plusieurs  sortes  de  phénomè- 
nes qui  se  distinguent  par  des  caractères  es- 
sentiels, il  faut  admettre  aussi,  pour  les  ex- 
pliquer, l'intervention  de  plusieurs  principes, 
et  des  causes  d’une  nature  absolument  diffé- 
rente. L’une  intérieure,  personnelle,  volon- 
taire, qui  agit  librement,  qui  a la  conscience 
de  tout  ce  qu  elle  fait  et  de  tout  cc  qu'elle 
éprouve , qui  ne  peut  sc  confondre  avec  les 
lois  générales  de  la  matière,  et  qui  n’est  au- 
tre chose  que  nous-mêmes.  C'est  k cette  cause 
particulière,  connue  sous  le  nom  d’âme,  que 
sc  rapporte  le  moi , et  qu'appartiennent  tous 
les  faits  de  l'intelligence,  soit  parce  qu’elle  les 
produit,  soit  parce  qu'ils  viennent  s'accom- 
plir eu  elle.  I.es  autres  extérieures,  imperseft» 
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«Mes,  nécessaires,  qui  agissent  quelquefois  b 

Otre  insu  ou  même  malgré  nous;  qui  déploient 
dans  tous  les  cas  une  force  étrangère  U notre 
volonté,  qui  produisent  leurs  effets  d'après  des 
lois  constantes,  quoique  souvent  indéfinissa- 
bles, et  qui,  en  un  mot,  ne  sont  autre  chose 
que  l'action  même  de  la  nature.  C'est  b l'une 
de  ces  causes,  désignée  sous  la  nom  de  prin-  ; 
cipc  vital,  que  se  rapportent  les  mouvements 
et  les  autres  phénomènes  si  multipliés  de  la 
vie  organique.  On  sait  en  effet  que  les  actions 
vitales,  les  mouvements  des  nerfs,  des  mus- 
cles et  des  appareils  qui  en  dépendent,  la  nu- 
trition, les  sécrétions,  les  appétits  et  les  autres 
phénomènes  corporels,  ont  lieu  très  souvent 
sans  que  la  volonté  y prenne  part  ou  quoi- 
qu'elle y résiste.  Lors  même  qu'ils  viennent 
aboutir  à l'intelligence  et  produire  en  elle  des 
sensations,  nous  n'en  percevons  que  les  résul- 
tats, sans  percevoir  ou  sentir  directement  leur 
nature,  leur  forme  ou  leur  caractère,  ni  les 
conditions  immédiates  de  leur  existence.  Tout 
cela,  comme  je  l'ai  dit,  ne  se  révèle  à nous 
que  par  l'observation  physiologique,  et  nous 
ignorerions  constamment  l’action  des  nerfs  et 
du  cerveau,  et  la  nécessité  de  leur  intervention 
pour  transmetlre  b l'âme  les  impressions  or- 
ganiques, si  les  données  des  sens  et  de  l'expé- 
rience n'étaient  lb  pour  constater  ces  deux 
faits.  De  même,  quand  ces  phénomènes  dé- 
pendent b quelques  égards  de  la  volonté,  ils 
sont  encore  soumis  b des  lois,  b des  conditions 
déterminées  que  la  conscience  ne  perçoit  pas 
non  plus  directement,  qui  échappent  b noire 
action  immédiate , et  sans  lesquelles  toute  l'é- 
nergie de  la  volonté  ne  suffit  pas  pour  les  pro- 
duire. Ainsi,  qu'un  organe  soit  paralysé  de 
manière  ou  d'autre,  la  volonté  ne  peut  plus  le 
mouvoir;  qu'elle  essaie  de  faire  contracter  un 
muscle  isolément  ou  sans  avoir  en  vue  un 
mouvement  extérieur,  elle  n'en  viendra  pas 
b bout;  cl  même  il  n'est  pas  rare  que  là  me 
ignore  complètement  l’existence  ou  la  néces- 
sité de  cette  contraction  musculaire  sans  la-  | 
quelle  ne  pourraient  avoir  lieu  les  mouve- 
ments qu'elle  commande.  D'où  il  suit  que  la 
plupart  des  faits  organiques  ne  peuvent  être  ; 
rapportés  au  principe  intelligent,  et  qu'ils  ont, 
dans  Ions  les  cas,  leur  cause  immédiate  dans 
une  force  ou  une  action  spéciale  qui  tient  b 
des  lois  particulières  de  la  nature. 

Mais  comme  d'une  part  lu  volonté  inter- 
vient quelquefois  dans  la  production  do  ces 
faits,  et  que,  d'autre  part,  les  impressions  or- 
ganiques se  transmettent  au  principe  intelli- 


gent pour  y faire  naître  le  sentiment  ou  la 
conscience,  il  faut  reconnaître  aussi  qu’b  cer- 
tains égards  l’âme  et  la  force  vitale  sont  dans 
une  dépendance  réciproque  ; qu'il  existe  des 
rapports  intimes  et  nécessaires  entre  ces  deux 
causes;  et  de  là  résultent  des  phénomènes 
mixtes  qui  se  rattachent  en  même  temps  b 
l une  et  b l'autre.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
que  la  sensation  oxiste,  il  faut  tout  b la  fois 
que  l'impression  organique  soit  transmise  au 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs,  et  que  l'Ame, 
de  son  côté,  vienne  y prêter  son  attention.  Si 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque,  la 
sensation  ne  se  produit  point.  Il  en  est  do 
même  pour  certains  mouvements  que  la  vo- 
lonté peut  déterminer,  mais  qui  ne  s'exécutent 
que  dans  l'état  normal  des  organes.  C'est  par 
cette  dépendance  mutuelle  et  cetle  action  ré- 
ciproque des  deux  substances  que  su  mani- 
feste l'union  de  l'âme  et  du  corps-,  et  c'est  lb 
aussi  ce  qui  établit  l'unité  indivisible  de  la 
personnalité  humaine. 

On  a imaginé  plusieurs  systèmes  pour  ex- 
pliquer cette  union.  Quelques  philosophes  ont 
admis  une  action  physiquo  de  l'âme  sur  le 
corps  et  réciproquement,  sans  se  mettre  en 
peine  de  nous  apprendre  comment  une  sub- 
stance spirituelle  peut  agir  physiquement  sur 
une  substance  matérielle  ; de  sorte  que  la 
question  reste  entière,  et  que  ce  système  n'est 
pas  moins  obscur  quo  le  fait  même  qu'il  de- 
vrait expliquer.  D'autres  ont  imaginé  une  sub- 
stance intermédiaire,  désignée  sous  le  nom  do 
médiateur  plastique,  et  destinée  b élablir  un 
moyen  de  communication  entre  le  corps  et 
l'âme,  sans  s'apercevoir  que  c’était  seule- 
ment reculer  la  difficulté,  puisque  ce  média  • 
tcur  devant  être  nécessairement  spirituel  ou 
matériel,  il  reste  toujours  b montrer  com- 
ment il  est  lui-même  en  rapport  avec  une 
substance  d’une  nuire  nature.  Le  célèbre 
Leibnitz  a supposé  qu’il  y avait  entre  le  corps 
et  l'âme  une  harmonie  préétablie,  en  vertu  de 
laquelle  les  affections  et  les  opérations  des 
deux  substances  doivent  se  correspondre  et 
s’accorder  constamment,  sans  qu'il  y ait  au- 
cune communication  de  l'une  b l’autre,  b peu 
près  comme  deux  horloges  dont  le  mouve- 
ment est  indépendant,  bien  qu’elles  puissent 
être  toujours  parfaitement  d'accord.  Kufin, 
Descartes  a prétendu  que  le  corps  et  1 âino 
sont  simplement  les  coûtes  occaiionntllei  des 
phénomènes  qui  résultent  de  leur  union. et  quo 
Dieu  seul  en  est  la  cause  réello  ou  efficiente, 
parce  que  c est  lui  qui  produit  les  sematluni 
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dans  l'Ame,  quand  le  corps  éprouve  une  im- 
pression quelconque,  et  qu'il  détermine  aussi 
le  mouvement  des  organes  au  gré  de  la  volon- 
té. Ce  système,  adopté  par  beaucoup  de  phi- 
losophes, est  complètement  identique,  pour 
le  fond,  avec  celui  de  Leibnitz,  quoiqu'il 
semble  en  différer  quant  il  la  forme  ; mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'explique  parfaitement,  ou 
plutét  ils  excluent  et  rendent  impossible  cette 
communication  directe  et  immédiate  que  la 
conscience  nous  force  d'admettre  outre  les 
deux  substances.  ]1  faut  donc  nous  borner  à 
constater  ce  fait  évident  que  l’Ame  sent  ou 
perçoit  les  résultats  de  certaines  impressions 
organiques  en  vertu  d'une  faculté  qui  lui  est 
propre,  et  qu'elle  peut  aussi  commander  cer- 
tains mouvements  en  vertu  de  son  activité 
personnelle,  sans  prétendre  expliquer  du 
reste  en  quoi  consiste  cette  faculté  et  ce  mode 
d'action,  parce  quu  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  les  comparer  ou  de  les  rattacher  a d'autres 
faits  analogues  qui  puissent  nous  en  faire  com- 
prendre la  nature. 

Mais,  s'il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  en  quoi  consiste  l'union  de  l'Ame 
et  du  corps,  et  de  quelle  manière  s'opère  la 
communication  entre  les  deux  substances,  on 
peut  du  moins  en  étudier  les  conditions  et  les 
résultats,  ou  rechercher  quel  est  le  mode  et  la 
part  d'intervention  qui  appartient  aux  orga- 
nes  dans  la  production  des  phénomènos  de  con- 
science. Malheureusement  on  n'a  guère,  à cet 
égard,  que  des  hypothèses  et  des  conjectures. 

On  a cherché  d 'abord  à déterminer  ce  qu'on 
peut  appeler  en  quelque  sorte  le  siège  de  l'A- 
ine, c'est-à-dire  un  organe  spécial  avec  lequel 
on  suppose  l'Ame  immédiatement  unie,  et  qui 
doit  servir  de  moyeu  pour  la  mettre  en  rapport 
avec  tous  les  autres.  El  comme  on  était  per- 
suadé que  les  nerfs  viennent  généralement 
abou  tir  au  cerveau,  c'est  dans  cct  organe  qu’on 
a voulu  trouver  un  point  central  oii  l'Ame  soit 
présente,  et  d'oii  elle  puisse  diriger  les  mouve- 
ments du  corps  ou  être  avertie  des  impres- 
sions qu'il  reçoit.  Ce  point  central,  devenu  si 
célèbre  sous  le  nom  de  sensorium  commune, 
fut  d'abord  la  glande  pinéale,  puis  successive- 
ment les  corps  striés,  les  couches  optiques,  la 
moelle  allongée  ; enfin,  et  tout  récemment  en- 
core, le  quatrième  ventricule.  On  admettait 
en  outre  une  matière  subtible,  que  l’on  dési- 
gnait sous  le  nom  d'esprits  animaux,  qui  trans- 
mettait au  sensorium  les  impressions  reçues 
par  les  organes,  et  qui  servait  à produire  dans 
ceux-ci  les  mouvements  que  commandait  lu 


volonté.  Pendant  long-temps  même  cette  ma- 
tière subtile  fut  considérée  toute  seule  connut" 
le  moyeu  de  communication  immédiate  entre 
l’âme  et  les  organes.  On  trouve  cette  opi- 
nion dans  Galien,  qui  dit  que  les  esprits  con- 
tenus dans  les  ventricules  du  cerveau  sont  le 
siège  et  le  principal  instrument  de  l'Ame  ; De 
dogmat.  Plat,  et  Ilippocr.,  lib.  7).  Elle  semblu 
avoir  été  généralement  admise  par  les  anciens 
et  durant  le  moyen-âge.  C'était  par  le  mouve- 
ment plus  ou  moins  prompt,  plus  ou  moins 
répété  de  ces  esprits  animaux , par  les  traces 
plus  ou  moins  profondes  qu'ils  laissaient  dans 
le  sensorium  ou  dans  les  organes,  qu'on  expli- 
quait l'imagination,  la  mémoire,  les  habitudes 
et  les  autres  phénomônesde  l'intelligence. Plus 
tard, cependant,  on  crut  avoir  trouvé  ce  moyen 
de  communication  dans  les  membranes  du  cer- 
veau,qui, dès  lors,  furent  substitués  aux  esprits 
animaux,  ou  remplirent  du  moins  une  partie 
des  fonctions  qu'on  leur  attribuait;  enfin,  de 
nos  jours,  on  semble  revenir  à cette  hypo- 
thèse d'un  fluide  subtil  que  les  physiologistes 
nomment  fluide  nerveux,  et  que  plusieurs  sa- 
vants ne  seraient  pas  éloignés  de  confondre 
avec  le  fluide  électrique. 

Cependant  quelques  observations  particu- 
lières firent  soupçonner  que  cet  organe  cen- 
tral, imaginé  pour  mettre  l'Ame  en  rapport 
avec  tous  les  autres,  pourrait  bien  n'étre  pas 
le  même  pour  les  sensations  et  pour  les  mou- 
vements. Alors  les  physiologistes  s'occupè- 
rent de  localiser  à part  ces  deux  espèces  de 
phénomènes,  et  de  déterminer  l'organe  spé- 
cial de  chacune  d'elles.  Quelques  uns  ayant 
fait  du  cervelet  l’organe  de  la  sensibilité,  les 
lobes  cérébraux  furent  regardés  commô  in- 
sensibles, et  devinrent  l'organe  exclusif  du 
mouvement;  mais  d'autres  ayant  découvert 
que  la  moelle  allongée  pouvait  cire  également 
l'organe  de  l’une  et  de  l'autre,  les  hémis- 
phères et  le  cervelet  se  trouvèrent  en  même 
temps  dépossédés  do  leurs  fonctions.  Enfin, 
comme  on  reconnut  plus  tard  l'influence  du 
cervelet  sur  les  mouvements,  on  les  fit  dé- 
pendre exclusivement  de  cct  organe,  et  les 
hémisphères  devinrent,  à leur  tour,  l'unique 
foyer  de  la  sensibilité  ; de  sorte  qu'investis  et 
dépouillés  successivement  d'une  prérogative 
imaginaire,  les  lobes  et  le  cervelet  changèrent 
entièrement  de  râle  et  de  fonctions  dans  l es 
pace  de  quelques  années. 

Au  fond  de  toutes  ces  hypothèses  arbitraires 
et  sans  consistance,  on  trouve  néanmoins  un 
fait  incontestable  qui  leur  a donné  naissance  : 
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e’est  l'influence  du  cerveau  et  des  nerfs  sur 
les  sensations  et  les  mouvements.  En  effet,  il 
est  constant  que  les  nerfs  sont  les  agents  qui 
transmettent  au  cerveau  les  impressions  re- 
çues par  les  sens.  L'anatomie  et  l'expérience 
le  démontrent  d’une  manière  incontestable;  il 
suffit  de  couper  ou  même  de  lier  fortement 
certains  nerfs  pour  qu'aussilôt  la  partie  du 
corps  oii  ils  se  distribuent  perde  toute  sensi- 
bilité. Les  blessures  ou  les  maladies  qui  para- 
lysent les  nerfs  ou  les  altèrent  produisent  con- 
stamment des  effets  semblables  ou  analogues. 
U en  est  de  même  à l'égard  des  mouvements  : 
si  l’on  comprime  le  cerveau  d'un  homme 
on  d'un  animal,  il  perd  aussitôt  la  faculté  de 
faire  contracter  ses  muscles;  si  on  coupe  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à un  organe,  il  est  à 
jamais  paralysé.  Les  altérations  du  cerveau 
par  les  maladies  produisent  absolument  les 
mêmes  effets. 

lin  des  premiers  objets  de  la  physiologie 
devait  être  donc  de  rechercher,  d'une  part, 
quels  sont  les  nerfs  qui  concourent  à trans- 
mettre les  impressions  reçues  par  chaque 
sens  ou  produites  spontanément  dans  chaque 
organe  en  particulier,  et  à quelle  partie  du 
cerveau  ces  impressions  viennent  aboutir, 
pour  donner  conscience  au  principe  intelli- 
gent; d'autre  part,  quel  est  le  siège  de  la  vo- 
lonté, à quelle  condition  elle  peut  influer  sur 
les  mouvements,  et  quels  sont  les  nerfs  ou  les 
organes  dont  l'intervention  est  nécessaire 
pour  qu'ils  s'exécutent.  Or,  quoique  l'on  ait 
fait  de  nombreuses  expériences  pour  résoudre 
toutes  ces  questions,  on  doit  reconnaître  qu'il 
existe  encore  il  cet  égard  beaucoup  d'incerti- 
tudes, et  surtout  peu  d'accord  parmi  les  phy- 
siologistes. Cependant  la  plupart  semblent 
convenir  que  la  sensibilité  n'a  point  de  siège 
exclusif  dans  le  cerveau  ; qu  elle  appartient 
au  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux, 
mais  plus  spécialement  à la  moelle  épinière, 
qui  parait  en  être  le  foyer  principal,  bien 
qu  elle  soit  répartie  dans  toute  la  niasse  de 
l'encéphale;  d'où  il  suivrait  que  les  impres- 
sions organiques  viennent  aboutir  et  se  ter- 
miner, comme  les  nerfs,  aux  différentes  par- 
ties do  l'encéphale,  et  que  l'ime  peut  égale- 
ment percevoir  la  sensation  par  le  moyen  du 
cervelet,  des  hémisphères  ou  de  la  moelle, 
selon  que  les  différents  nerfs  des  sens  ont  leur 
origine  ou  prennent  fin  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  parties.  Mais  cette  opinion  ne  saurait 
»e  concilier  avec  ce  fait  incontestable  que  la 
compression  des  hémisphères  suffit  pour  dé- 
Encycl.  du  X/X*  siècle,  t.  IL 


truire  complètement  la  sensibilité;  de  sorte 
qu'on  peut  regarder  cette  partie  de  l'encé- 
phale comme  l’organe  central  de  toutes  lec 
sensations,  quoique  les  autres  parties  doivent 
intervenir,  aussi  bien  que  les  nerfs,  comme 
moyen  de  transmission,  pourqu  ellcss'accom- 
plisscnt.  Quant  aux  mouvements,  il  semblo 
aussi  convenu  que  leur  cause  no  réside,  pas 
plus  que  la  sensibilité,  dans  une  partie  ex- 
clusive du  cerveau.  L’observation  a démontré 
depuis  long-temps  que  la  lésion  des  lobes  cé- 
rébraux produit  la  paralysie,  et  le  même  ef- 
fet se  trouve  produit  également  par  les  alté- 
rations du  cervelet  ou  de  la  moelle  allongée. , 
Toutefois  il  est  probable  que  les  hémisphères 
cérébraux  sont  particulièrement  lesiége  et  l'or- 
gane principal  du  la  volonté  ; que  de  là  dépend 
la  direction  de  nos  mouvements  spoutanès  ; 
qu'ils  prennent  là  leurorigine,ct  que  les  autres 
parties  de  l'encéphale  ne  sont  que  des  moyens 
ou  des  conditions  nécessaires  de  lour  accom- 
plissement. C'est  du  moins  ce  qui  parait  ré- 
sulter des  expériences  les  plus  récentes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qui  a 
rapport  aux  facultés  immédiates  de  l'intelli- 
gence, sur  l'influence  et  les  usages  du  cer- 
veau dans  les  actes  purement  intellectuels  : 
la  pensée,  le  jugement,  la  mémoire.  Tout  co 
que  l'on  a dit  sur  ce  point  est  encore  si  vague, 
si  incertain,  qu'il  ne  mérite  pas  d’être  rap- 
porté. On  ignore  complètement  quels  rap- 
ports existent  entre  letat  ou  l’action  de  la 
matière  cérébrale  et  ces  actes  de  l’entende- 
ment ; quelle  partie  du  cerveau  concourt  à 
les  produire,  ou  s'il  intervient  tout  entier 
dans  la  production  do  chacun  d’eux  ; en  quoi 
consiste  l'action  de  cet  organe,  quel  en  est  le 
principe,  la  nature,  la  loi  particulière,  et 
quelles  différences  elle  présente  dans  chaque 
phénomène.  Les  plus  savants  physiologistes 
conviennent  eux-mêmes  que  ce  sujet  n'offre 
que  des  conjectures,  et  qu'à  cet  égard  la 
science  est  encore  à faire.  Je  dois  en  dire  au- 
tant des  facultés  instinctives.  On  avait  essayé 
autrefois  d'en  déterminer  la  cause.  Chaque 
passion  avait  un  siège  particulier  : la  colère 
était  dans  la  tête,  le  courage  dans  le  cœur,  la 
peur  dans  le  ganglion  séminulairc.  Mais  au- 
jourd'hui on  reconnaît  qu'elles  résultent  do 
l'action  générale  du  système  nerveux;  d’où 
il  suit  qu’elles  n ont  pas  de  siège  proprement 
dit  ; qu'il  faut  les  ranger  parmi  ces  actions  vi- 
tales dont  le  principe  inconnu  échappe  néces- 
sairement à l'observation  sensible  ; et , par 
! cela  même,  il  devient  plus  difficile  encore  do 
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déterminer  les  causes,  les  caractères  et  les  lois 
physiologiques  do  ces  phénomènes. 

Après  cette  indication  succincte  du  peu  que 
nous  connaissons  et  de  ce  qui  reste  à décou- 
vrir sur  les  conditions  et  les  lois  générales  de 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  l’analyse  et  l'examen  dé- 
taillé de  tous  les  phénomènes  psychologiques; 
les  développements  qui  s’y  rapportent  trouve- 
ront leur  place  dans  les  articles  Facultés, 
Idées,  Sensations,  etc.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  la  destination  de  l'âme,  ni  de  son  état 
après  la  séparation  du  corps  : celte  question 
importante  sera  traitée  naturellement  dans  les 
articles  Immortalité  , Vie  future.  Mais  je 
dois  ajouter  quelques  mots  sur  l'origine  de 
l'Ame  et  l'époque  de  son  union  avec  le  corps. 

§ IV.  De  l’origine  de  l'dme.  On  sait  que  plu- 
sieurs philosophes  de  l’antiquité  regardaient 
l’âme  comme  une  émanation  de  la  substance 
divine,  et  que,  selon  d'autres,  elle  était  une 
portion  de  l'âme  du  monde,  c'est-à-dire  de  ce 
principe  étemel  qu'ils  supposaient  répandu 
dans  toute  la  naturo  pour  lui  communiquer  le 
mouvement  ou  la  vie.  Après  avoir  animé  le 
corps  humain,  ou, selon  quelques  uns  même, 
plusieurs  corps  différents,  et  s'être  complète- 
ment puriGée  des  souillurcsqu’clle  y contracte, 
elle  devait  retourner  ensuite  à son  origine  et 
s’absorber  dans  le  sein  de  la  divinité  ou  de  l à- 
mo  universelle.  D'autres  ont  cru  que  l'âme 
se  transmetdes  pères  auxenfants  par  une  sorte 
de  propagation  spéciale,  à peu  près  comme  une 
lumière  sert  à en  allumer  une  autre.  Mais  il 
n’est  pas  difficile  de  concevoir  l'absurdité  de 
ces  opinions  : car  elles  supposent  que  l'âme  et 
la  divinité  même  sont  matérielles,  puisqu'il  ne 
peut  y avoir  séparation  et  division  sans  qu’il  y 
ait  aussi  des  parties.  Les  lumières  de  la  raison, 
comme  celle  du  christianisme , nous  forcent 
d'admettre  que  les  âmes  humaines  sont  1 ou- 
vrage immédiat  de  la  puissance  divine,  et  que 
Dieu  leur  donne  l'être  par  création.  Cette 
croyance,  fondée  sur  1 Ecriture,  qui  enseigne 
expressément  que  Dieu  a créé  toutes  choses, 
repose  également  sur  la  notion  claire  et  dis- 
tincte que  nous  avons  de  la  naturo  des  esprits. 
Puisque  ce  sont  des  êtres  simples,  sans  éten- 
due et  sans  parties,  on  reconnoit  évidemment 
qu'un  esprit  ne  peut  être  détaché  de  la  sub- 
stance d'un  autre  esprit,  et  qu  il  ne  peut 
en  sortir  par  émanation , comme  un  corps 
sort  d'un  autre  corps  dans  lequel  il  était  ren- 
ferme. Si  quelques  anciens  pères,  et  mémo 
Quelques  écrivains  <le*_derniors  siècles  , ont 


employé  des  expressions  qui  semblent  rappe- 
ler ces  systèmes  de  la  philosophie  platoni- 
cienne , ce  ne  sont  plus  que  des  métaphores 
ou  des  figures  qui  ont  pour  objet  de  rendre 
plus  frappante  et  plus  sensible  l'origine  imma- 
térielle de  l’âinc.  Elle  est  appelée  par  eux  un 
soufllc  dix  in  et  comme  une  portion  de  la  divi- 
nité, une  étincelle  de  son  esprit,  parce  qu  elle 
est  créée  immédiatement  par  Dieu,  et  n’a  pas, 
comme  le  corps , un  germe  et  des  éléments 
matériels;  parce  qu’elle  est  faite  à l'image  de 
la  divinité,  qu  elle  est  d'une  nature  sembla- 
ble cl  participe  à sa  lumière  par  l'intelligence; 
enfin  parce  qu’elle  est  immortelle,  et’ qu'elle 
devient  pour  nous  le  principe  ou  la  cause  de 
la  vio  , comme  le  souffle  en  est  le  signe,  le 
moyen  et  la  condition.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  employé  des  expressions  semblables 
ou  analogues  se  sont  expliqués  d'ailleurs  po- 
sitivement sur  la  création  des  âmes.  Ainsi 
saint  Justin  déclare  expressément  que  l'âme 
n’est  point  incrééeni  indestructible  par  sa  na- 
ture, bien  quelle  ne  périsse  point  (Dial,  cum 
Tryph. , n.  5).  Saint  Irènée  et  Clément  d'A- 
lexandrie se  sont  exprimés  de  même  ; ils  re- 
connaissent que  l’âme  ayant  été  créée , elle 
n'est  point  immortelle  par  sa  nature,  mais  par 
grâce.  Saint  Irénée  réfute  même  positivement 
le  système  des  émanations,  admis  parlcsgnos- 
liques,  en  démontrant  qu'il  suppose  de  la  di- 
vision et  des  parties  dans  la  substance  divine 
(Ilœr.,  lib.  II,  cap.  13  et  17);  ce  qui,  toutefois, 
n'a  pas  empêché  Brucker  de  lui  attribuer  ce 
système.  Tcrtullicn,  à qui  on  veut  aussi  l'at- 
tribuer, et  qu'on  accuse  en  même  temps  de 
matérialisme  pour  avoir  employé  quelque- 
fois des  expressions  obscures  et  métaphori- 
ques, s'est  prononcé  de  la  manière  la  plus 
formelle  sur  ces  deux  points.  « Puisque  nous 
» soutenons,  dit-il,  que  l’âme  vient  du  souffle 
a de  Dieu,  nous  devons  par  conséquent  lui 
» attribuer  un  commencement  ; aussi  ensei- 
» gnons-nous,  contre  Platon,  qu’elle  est  née 
» et  a été  faite,  parce  qu’elle  a commencé... 
» Il  est  permis  d’exprimer,  par  le  même  ter- 
» me,  (tre  fait , (tre  engendré,  receroir  Vitre, 
» puisque  tout  ce  qui  commence  d'être  reçoit 
» la  naissance,  et  l'on  peut  appeler  un  ouvrier 
» le  père  de  ee  qu’il  a fait.  Ainsi,  selon  notre 
» foi , qui  enseigne  que  l’âme  est  née  ou  a été 
» faite,  le  système  de  Platon  est  condamné 
» par  l'Ecriture  » (De  anima,  cap.  4).  N'est-oé 
pas  là  reconnaître  positivement  la  création  de 
l'âme?  Et  ce  qu  il  dit  du  souffle  de  Dieu,  •iyh, 
elle  tire  son  commencement , ne  sert-ii  pas 
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ii  prouver  qu'il  la  regarde  comme  un  effet 
de  l’opération  divine,  et  non  pas  comme 
une  portion  de  sa  substance?  Il  ajoute  plus 
loin  que  l'Ame  est  une,  simple,  immatérielle, 
identique  dans  son  ensemble;  qu’elle  ne  peut 
être  ni  composée,  ni  divisible,  ni  corrupti- 
ble. « Si  elle  était  composée,  dit-il,  elle  pour- 
» rait  sc  dissoudre  ; si  elle  pouvait  se  dissou- 
» dre,  elle  ne  serait  plus  immortelle.  Et  puis- 
» que  l'âme  est  immortelle , elle  n'est  donc 
» sujette  U aucuno  décomposition  ni  divisibi- 
» lilé  : car  la  divisibilité  est  une  décomposi- 
» tion,ct  la  décomposition  est  la  mort  » (ibid., 
cap.  11).  On  voit  donc  qu’il  a connu  parfaite- 
ment la  nature  de  l'âme,  et  ne  l'a  point  con- 
fondue avec  la  matière.  Du  reste,  on  trouvera 
de  nouveaux,  détails  sur  ces  questions  aux 
mots  Emanation  et  Spiritiai.isme. 

Cependant,  tout  en  admettant  la  création 
des  âmes,  Origènc  croyait,  comme  Platon,  il 
leur  préexistence,  et  il  supposait  aussi  qu'elles 
avaient  pu  se  rendre  coupables  avant  leur 
union  avec  le  corps.  La  plupart  des  hérétiques 
des  premiers  siècles,  et  les  gnostiques  en  par- 
ticulier, qui  admettaient  l'hypothèse  des  éma- 
nations , prétendaient  que  les  âmes  étaient 
unies  au  corps  en  punition  de  leurs  fautes  an- 
térieures, et  que,  par  la  même  raison  , elles 
étaient  soumises  ici-bas  à l'empire  du  génies 
subalternes  qui  les  entraînaient  au  mal  par 
des  penchants  déréglés.  C'était  aussi , avec 
quelques  différences,  l'opinion  des  philosophes 
éclectiques  de  l’école  néo-platonicienne.  Dans 
les  temps  modernes,  quelques  philosophes  ont 
cru  que  toutes  les  âmes  avaient  été  créées  dès 
l'origine  du  monde,  et  qu'elles  furent  dés  lors 
unies  au  germe  du  corps,  où  elles  demeurent 
comme  ensevelies  et  sans  activité  jusqu'à  ce 
que  le  corps  lui-même  reçoive  son  développe- 
ment. Telle  est,  à peu  près,  comme  on  le  sait, 
l'opinion  de  Leibnitz.  Quelques  uns  meme  ont 
ajouté  que  c’est  lame  qui  travaille  à dévelop- 
per le  germe  et  à donner  au  corps  sa  forme  et 
son  accroissement.  La  meme  fonction  est  at- 
tribuée par  d’autres  au  médiateur  plastique 
dont  nous  avons  parlé,  et  qu'ils  supposent  uni 
au  corps  et  à son  premier  germe  pour  lui 
donner  la  vie.  Mais  toutes  ces  hypothèses  chi- 
mériques sont  également  insoutenables  : car, 
outre  qu’elles  ne  reposent  pas  sur  le  moindre 
fondement,  elles  sont  invinciblement  repous- 
sées par  le  sens  commun.  La  seule  opinion 
conforme  h la  raison  comme  aux  croyances 
du  christianisme,  la  seule  aussi  qui  soit  géné- 
ralement admise,  c’est  que  les  âmes  sont  créées 


pour  être  unies  immédiatement  au  corps  dé» 
qu’il  commence  à prendre  sa  forme  et  que  les 
principaux  organes  se  manifestent.  En  ellet, 
puisque  l’âme  est  destinée  à régir  le  corps  et 
à former  avec  lui  un  seul  tout  moral  et  per- 
sonnel, il  est  tout  naturel  quelle  ne  reçoive 
l’existence  qu’au  moment  où  cette  destina- 
tion peut  s'accomplir. 

§ V.  Des  principale/  opinion)  tur  F âme.  Il 
est  certain  que  tous  les  peuples  ont  admis 
l’existence  d’une  âme  distincte  des  organes , 
destinée  à survivre  au  corps  et  qui  ne  tirait 
point  son  origine  de  la  matière.  C’est  un  fait 
constaté  par  toutes  les  histoires,  par  tous  les 
monuments,  par  les  cérémonies  religieuses 
de  tous  les  peuples,  comme  par  le  témoignage 
unanime  de  tous  les  écrivains.  On  sait  que 
cette  tradition  générale  était  même  présentée 
par  les  philosophes  comme  une  preuve  incon- 
testable de  l’existence  et  de  l’immortalité  do 
l’âme.  Cicéron,  entre  autres,  fait  ressortir  la 
force  de  ce  consentement  universel,  pour  éta- 
blir ces  vérités  ( Tuscul .,  lib.  I).  Les  nations 
les  plus  barbares  comme  les  peuples  civili- 
sés ont  toujours  été  d’accord  sur  ce  point. 
Constamment  enseignée  commo  un  dogme 
fondamental  de  la  religion,  chez  les  Égyp- 
tiens, chez  les  Perses,  les  Indiens,  les  Chi- 
nois , chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez  les 
Gaulois,  les  Germains,  les  Scythes,  en  un  mot 
chez  toutes  les  nations  païennes,  cette  tradition 
s'est  également  trouvée  chez  toutes  les  peu- 
plades de  l’Amérique.  Il  fallait  toute  la  mau- 
vaise foi  de  quelques  philosophes  du  dernier 
siècle,  pour  oser  nier  ou  contester  l’existence 
de  ce  dogme  chez  les  juifs.  Comment  suppo- 
ser, en  effet,  qu'une  nation  qui  conservait 
dans  leur  pureté  d'autres  dogmes  oubliés  ou 
altérés  partout  ailleurs,  ait  été  la  seule  à mé- 
connaître une  vérité  aussi  importante , con- 
servée chez  tous  les  autres  peuples?  Aussi 
l’on  trouve  cette  croyance  exprimée  dans  une 
foulo  de  passages  des  plus  anciens  livres  de  la 
Bible.  On  voit  dans  la  Genèse,  cliap.  2,  qu'a- 
près  avoir  formé  le  corps  humain  du  limon  do 
la  terre,  Dieu  l’anima  par  un  souffle  divin, 
en  sorte  que  l'homme  sc  trouve  ainsi  éompo- 
sé  de  deux  substances  de  nature  et  d’origino 
différentes,  et  c’est  le  seul  être  crée  qui  pré- 
sente cette  circonstance  dans  le  récit  de  Moïse. 
Au  moyeu  de  ce  souffle,  l’homme  devint  une 
dme  vivante,  selon  l’expression  de  l’écriture; 
c’est-à-dire  que  le  principe  de  la  vie,  exprimé 
par  la  respiration  qui  en  est  le  signe  le  plus 
évident , vient  immédiatement  de  Dieu  et  n'a 
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point  son  origine  dans  la  matière.  Ailleurs , 
Moïse  défend  aux  juifs  de  consulter  les  morts . 
do  leur  faire  des  offrandes  ( üeuter .,  ch.  18, 
Levit,  ch.  19),  et  l'on  voit,  par  l'exemple 
de  Saul  qui  fit  évoquer  l'âme  de  Samuel,  que, 
malgré  cette  defeuse,  il  resta  toujours  quel- 
que etiose  de  ces  superstitions.  David  se  ré- 
jotii t parce  que  son  dme  ne  restera  pas  dans  le 
tombeau  { Psalm . 15;  ; Salomon  dit  expressé- 
ment que  le  corps  retournera  à la  terre  dont 
il  a été  tiré , et  l'dme  à Dieu,  qui  l'a  créée  ( Ec - 
clésiaste,  ch.  12).  Ou  voit  le  prophète  Élic 
demander  à Dieu  que  l'âme  d'un  enfant  qu'il 
voulait  ressusciter  revienne  dans  son  corps 
(III  Reg. , ch.  17).  Isaïe  nous  montre  les 
âmes  des  méchants  adressant  des  reproches 
ou  des  railleries  au  roi  de  Rabylonc  des- 
cendu dans  les  enfers  (ch  li).  Tout  cela 
n'est-il  pas  une  preuve  incontestable  que  les 
Juifs  ont  cru  de  tout  temps  à l'existence  d’une 
âmo  immortelle,  et  conçoit-on  qu’après  des 
témoignages  aussi  positifs  on  se  soit  permis 
d’élever  des  doutes  à cet  égard  ? 

Mais  s'il  est  do  fait  que  celte  tradition  s’est 
perpétuellement  conservée  chez  tous  les 
peuples,  on  sait  aussi  qu'elle  fut  altérée  plus 
ou  moins  dans  le  paganisme  par  le  mélange 
d’une  foule  de  fables  ducs  en  grande  partie 
aux  rêveries  des  poètes  ou  à l'imagination  des 
philosophes.  De  longs  détails  à cet  égard  de- 
viendraient fastidieux  et  no  peuvent  trouver 
place  dans  une  encyclopédie  ; souvent  même 
il  serait  impossible  d'offrir  autre  chose  que 
des  conjectures,  soit  par  le  défaut  de  monu- 
ments, soit  par  la  discordance  de  ceux  qui 
nous  restent.  Je  dois  donc  me  borner  à un 
exposé  fort  court  des  principales  opinions. 

Il  parait  que  les  Égyptiens  regardaient 
l'Ame  comme  une  portion  de ladivinité qu’ils 
croyaient  répandue  dans  toute  la  nature. 
Après  la  mort , toutes  les  âmes  dovaic:  t des-  - 
cendre  dans  un  lieu  particulier  pour  y être 
jugées,  et  celles  qui  étaient  trouvées  pures 
retournaient  dans  les  astres  habiter  avec  les 
dieux  ; les  autres  devaient  subir  des  châti- 
ments proportionnés  à leurs  fautes.  C'est  là 
co  qui  résulte  positivement  du  témoignage  de 
Diodorc,  lib.  I,  cap.  12;  de  Plutarque,  de  Isid. 
tlOsir.-,  de  Porphyre,  etc.  Cependant  Héro- 
dote et  Diogène  Laerce  rapportent  qu'ils  ad- 
, mettaient  la  métempsycose;  de  sorte  qu'il 
faut  supposer  ou  que  les  opinions  n'étaient 
pas  partout  les  mêmes,  ou  que  la  transmi- 
gration dans  d'autres  corps  n'avait  lieu  qu'a- 


près un  certain  temps,  ou  peut-être  aussi 


qu'elle  était  pour  les  âmes  un  moyen  à expia- 
tion. Ce  n’était  donc  qu'après  plusieurs  trans- 
migrations successives , dont  la  durée  et  la 
nature  variaient  selon  les  fautes,  que  les  âmes 
complètement  purifiées  devaient  retourner 
enfin  à leur  origine.  Les  mêmes  opinions  se 
retrouvaient  aussi  chez  les  Éthiopiens,  qui 
avaient  d'ailleurs  sur  une  foule  d'autres  points 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  usages  que  les 
Égyptiens  (Diodorc,  fié.  III;  Philoslrate,  in 
ritd  Apoll.,  lib.  111).  Philostrate  ajoute  que  les 
uns  et  les  autres  avaient  reçu  cette  croyance 
des  Indiens.  Quoique  cette  dernière  assertion, 
comme  tant  d'autres  du  même  auteur,  n'ait 
pas  le  moindre  fondement,  il  est  certain,  tou- 
tefois, que  les  Indiens  ont  admis  la  métemp- 
sycose, sans  qu'on  puisse  dire  précisément  si 
celle  opinion  est  très  ancienne. Du  reste,  ils 
croyaient  que  les  âmes  avaient  une  origine 
céleste;  qu’après  la  mort  elles  devaient  être 
punies  ou  récompensées  selon  leurs  œuvres  ; 
et  que  celles  des  hommes  qui  avaient  bien 
vécu  devaient  retourner  dans  le  sein  do  la 
divinité  (Pallade,  de  India  et  Brachm.).  Les 
Perses,  au  rapport  do  Diogène  Laerce , ad- 
mettaient non  seulement  l'immortalité  do 
l'âme , mais  encore  la  résurrection  (fié.  I). 
Les  Celtes  croyaient  que  l'âme  avait  été  don- 
née k l’homme  parOdin  ; que  lloener  lui  avait 
communiqué  la  raison,  et  que  Lccdur  avait 
donné  la  forme  à son  corps  par  le  moyen  du 
sang  (Edda,  slroph.  18  ).  Ils  croyaient  aussi 
qu'en  se  séparant  du  corps  l’âme  ne  faisait 
que  changer  de  vie.  Et  c'est  pourquoi  ils 
avaient  soin  de  brûler  ou  d'ensevelir  avec  le 
défunt  tous  les  objets  qui  lui  avaient  été 
chers,  comme  pouvant  servir  encore  à son 
usage  (César,  fié.  VI  ; Mêla,  fié.  III  ; Hérodote, 
fié.  IV).  Ils  prêtaient  même  de  l'argent  à con- 
dition qu'il  leur  serait  rendu  dans  l'autre 
monde  (Valère  Maxime,  fié.  II).  Quelques 
auteurs  affirment  aussi  qu'ils  admettaient  la 
métempsycose  ; mais  si  cela  est  vrai,  il  faut 
reconnaître  au  moins , comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  pour  les  Égyptiens,  que  cette 
transmigration  dans  d'autres  corps  ne  devait 
avoir  lieu  qu'après  un  temps  plus  ou  moins 
long;  car  il  est  certain  que  les  Celtes  croyaient 
à des  peines  et  à des  récompenses  dans  un 
autre  monde.  Les  méchants  étaient  tourmen- 
lès  dans  un  lieu  de  supplices  ; les  bons  habi- 
taient un  palais  plein  de  jouissances,  et  l une 
des  récompenses  des  guerriers  éloit  de  pou- 
voir continuer  la  guerre  avec  Odin.  Toutes 
ccs  opinions  et  ces  usages  étaient  communs 
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aux  Gaulois,  aux  Germains,  aux  Scythes  et 
à tous  les  peuples  du  Nord. 

Quant  aux  Grecs  cl  aux  Romains,  tout  ce 
qu'on  remarque  sur  ce  sujet  dans  les  poètes  et 
les  anciens  écrivains  semble  indiquer  qu'ils 
admettaient  dans  l'homme  deux  âmes  dis- 
tinctes: l’une  raisonnable  et  intelligente,  l’au- 
tre sensitive  et  source  des  passions;  toutes 
deux  unies  pendant  la  vie,  mais  pouvant  être 
séparées  après  la  mort.  La  première  avait  une 
origine  céleste  : elle  était  comme  un  feu  sub- 
til ou  une  substance  incorruptible  et  immor- 
telle, détachée  do  VÆlher  ou  plutôt  de  la  divi- 
nité elle-même.  La  seconde,  plus  grossière, 
était  comme  une  espèce  de  souflle  ou  do  va- 
peur, qui  avait  la  forme  du  corps,  qui  rési- 
dait principalement  dans  le  sang,  et  qui  pui- 
sait en  lui  ses  éléments  ou  sa  nourriture.  De 
là  vient  qu’on  voit,  dans  Homère  et  dans  Vir- 
gile, Ulysse  et  Enée,  avant  de  descendre  aux 
enfers,  obligés  d’immoler  des  animaux,  alin 
de  se  rendre  les  âmes  propices  en  leur  offrant 
du  sang  ; et  l'on  sait  aussi,  par  une  foule  de 
témoignages,  que  ceux  qui  se  flattaient  d’évo- 
quer les  âmes  employaient  surtout  l’effusion 
du  sang,  afin  de  les  attirer  par  ce  moyen. 
Cette  âme  sensitive  était  ce  quo  les  anciens 
appelaient  des  apparences,  des  simulacres, 
des  Ombra,  c'est-à-dire,  selon  la  définition  de 
Lucrèce,  un  air  privé  de  lumière.  Dans  la  plu- 
part des  hommes,  dans  Ions  ceux  qui  s’étaient 
livrés  aux  passions,  l'imo  raisonnable  se 
trouvait  tellement  assujettie  à l’ûmc  sensitive, 
qu'après  la  mort  elle  y restait  unie  et  comme 
enveloppée,  de  sorte  quelles  descendaient 
toutes  deux  aux  enfers,  et  que  les  Mânes  é- 
taient  proprement  un  composé  de  l'une  et  de 
l'autre.  Mais  dans  ceux  qui  s’étaient  élevés 
au  dessus  des  sens  par  la  vertu  et  par  la  phi- 
losophie, ou  dans  les  héros  qui  s'étaient  dis- 
tingués par  leur  courage,  la  mort  opérait  la 
séparation  des  deux  âmes.  C'est  ainsi  qu'U- 
lysse  rencontre  aux  enfers  Y ombre  d’Hcrcule, 
quoique  lui-même  le  réjouisse  dam  le>  festins 
auprès  des  dieux  immortel».  Toute  la  mytholo- 
gie sur  les  héros  confirme  cette  opinion,  dont 
on  retrouve  d’ailleurs  des  traces  évidentes 
dans  Platon,  in  Phcrd.;  dans  Cicéron,  Tus- 
cul.,  lib.  I dans  Ovide,  Faslor.,  lib.  III, etc. 
Pour  tous  les  hommes  cependant,  à l’exccp- 
tion  des  grands  criminels,  la  séparation  devait 
s’opérer  après  un  certain  temps  d'expiation, 
et  l’àme,  purifiée,  devait  retourner  dans  les 
régions  supérieures,  et  vivre  dans  le  séjour  de 
l'immortalité. 


On  peut  croire  que  c'est  d’après  ees  idée*, 
probablement  communes  encore  à ü autres 
peuples,  comme  à plusieurs  philosophes  do 
l'antiquité,  que  les  platoniciens  avaient  im*. 
giné  leur  système  sur  les  différents  corps  de 
lame.  Comme  celle-ci  est  immatérielle,  et 
que,  par  cette  raison,  ils  ne  croyaient  pas 
qu'elle  prit  occuper  un  lieu  ni  changer  do 
place  par  elle-même,  ils  la  supposaient  unie 
de  tout  temps  à un  corps  céleste  et  lumineux 
qui  lui  servait  de  véhicule  pour  se  transpor- 
ter d’un  lieu  b un  autre,  et  dont  elle  ne  devait 
jamais  se  séparer  ( Plolin,  Ennead.,  lib.  III  ; 
Proclus,  Comment,  in  Tim.).  Ce  corps,  formé 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  subtil,  avait  son 
origine  dans  lœther , comme  l’àme  raisonna- 
ble des  anciens,  et  résidait  dans  le  cerveau 
pour  donner  la  vie  au  corps  matériel,  et  main- 
tenir partout  l'harmonie  (Pletho , In  orne, 
chuld.;  Galien,  De  doqm.Plat.  et  llippocr.,  lib. 
Vil).  Ils  admettaient  en  même  temps  un  au- 
tre corps  aérien,  qu'ils  appelaient  le  vêtement 
de  l'âme,  parce  qu'il  servait  en  quelque  sorte 
à la  rendre  visible.  Ce  corps,  qui  représentait 
la  ligure  humaine,  comme  les  ombres  dont 
nous  avons  parlé , était  formé  de  vapeurs 
plus  ou  moins  grossières  , que  Turnc  con- 
densait autour  d'elle  dans  les  différentes  ré- 
gions de  l’espace  qu'elle  parcourait  avant 
de  s’unir  au  corps  matériel  ( Porphyre,  De 
anlro  nymph.).  Bien  que  composé  des  quatre 
éléments,  il  était  appelé  aérien,  parce  que 
l'air  eu  était  la  partie  principale,  comme  le 
dernier  est  appelé  terrestre,  parce  qu’il  est 
principalement  formé  de  terro.  Rendu  gros- 
sier et  pesant  par  l’intempérance  et  les  pas- 
sions, il  descendait  aux  enfers,  où  l’âme,  inca- 
pable de  souffrir  par  elle-même,  était  punie 
par  le  moyen  de  ce  corps  ( Philoponus,  Com- 
ment. in  Arist.,  de  animd;  Porphyre,  De  antro 
nymph.  et  De  senlenliit).  On  le  voyait  aussi 
errer  quelquefois  autour  des  sépulcres  ou  près 
des  lieux  habités  par  lo  défunt,  et  c’est  ainsi 
que  s'expliquaient  les  spectres  et  les  appari- 
tions. Du  reste  il  se  nourrissait  de  vapeurs, 
même  après  la  mort,  et  devenait  visible  par 
la  condensation,  comme  il  disparaissait  en  se 
raréfiant.  Une  fois  que  l ame  était  purifiée,  ou 
quand  elle  avait  vécu  exempte  de  passions, 
elle  quittait  ce  vêtement  grossier  pour  s'éle- 
ver dans  les  régions  supérieures,  avec  le  corps 
lumineux  et  incorruptible,  qui  lui  élait  asso- 
cié comme  véhicule  f Philoponus,  ibid.).  Tou- 
tes les  purifications  des  platoniciens  reposaient 
sur  cc  système,  et  n avaient  d'autre  but  quo 
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dedâgager  l’âme  de  ces  enveloppes  aériennes, 
aün  que  rien  uc  pût  l'empêcher, après  la  mort, 
de  remonter  h son  origine.  Quelques  auteurs 
ont  cru  entrevoir  le  même  système  dans  ce 
qui  nous  reste  sur  la  philosophie  des  Chal- 
déens  et  d'autres  peuples  de  l'orient. 

Au  milieu  de  ces  rêveries  absurdes,  on  voit 
cependant  l’immatérialité  de  l'Ame  reconnue 
comme  un  principe  incontestable;  et  d’après 
cela  seul  on  peut  présumer  que  cc  dogme  é- 
tait  plus  ancien  dans  la  philosophie  : car  on 
ne  doit  pas  supposer,  et  on  no  trouve  nulle 
part,  que  les  nouveaux  platoniciens  l'aient  in- 
venté. Aussi,  quoique  certains  auteurs  aient 
prétendu  qu'avant  le  christianisme  aucun 
philosophe  n'avait  eu  l'idée  d'une  substance 
spirituelle,  des  critiques  plus  habiles  ont  dé- 
montré le  contraire  par  des  preuves  sans  ré- 
plique. On  sait  en  effet  que  Platon,  Aristote, 
et  beaucoup  d’autres  après  eux,  s’élevèrent 
avec  force  contre  Démocrite  et  scs  disciples, 
qui  n’admettaient  autre  chose  dans  l'univers 
quclamatièrc. Ceux-ci  à coup  sûr  n 'étaient  pas 
assez  sots  pour  s'imaginer  que  l'âme  étaitcom- 
posée  d'éléments  grossiers  et  terrestres  comme 
le  corps;  ils  la  croyaient  au  contraire  formée 
des  atomes  les  plus  subtils,  et  de  la  même  na- 
ture que  le  feu  et  la  lumière  (Diogène  Lacrce, 
lib.  IX).  Si  donc  leur  opinion  a été  repoussée 
par  d’autres  philosophes;  si  Platon  combat  ceux 
qui  n'admettent  rien  que  des  corps,  et  qui  re- 
jettent ace c mépris  tout  ce  qui  ne  peut  frapper 
les  sens  (in  Sophista);  si  plusieurs  ont  dit  que 
l'âme  est  simple,  incorporelle,  indivisible  et 
incorruptible,  c'est  évidemment  qu'ils  l’ont 
regardée  comme  étant  d'une  toute  autre  na- 
ture que  la  matière.  « Il  ne  faut  pas  être  sur- 
» pris,  dit  Platon,  que  tout  ce  qui  est  corpo- 
» rel  et  sensible  soit  sujet  à s'altérer,  et  no 
» reste  jamais  dans  le  même  état.  Les  par- 
» lies  dont  il  est  composé  s’évaporent,  se  dé- 
» tachent  et  se  dissipent  continuellement. 
» Mais  l'âme  est  un  être  simple,  indivisible, 

, » inaltérable On  conçoit  aisément  qu  elle 

» ressemble  plutôt  h la  beauté  intelligible, 
» immuable,  éternelle,  qu'à  toutes  les  choses 
» qui  tombent  sous  les  sens  ( in  I‘hœdone\  » 
Mosheim  avoue  bien  que  le  mot  incorporel  se 
trouve  souvent  dans  Platon,  soit  en  parlant 
de  Dieu  soit  en  parlant  do  l’âme , mais  on 
peut  douter,  selon  lui,  qu'il  soit  employé  dans 
le  sens  que  nous  y attachons.  Comment  conce- 
voir encore  ce  doute  après  les  passages  qu  on 
vient  de  voir!  Il  est  bien  vrai  que  Platon  et 
les  autres  philosophes  ont  admis  des  éléments 
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homogènes,  qu’ils  ont  nommés  dos  éléments 
simples,  pour  les  distinguer  des  corps  compo- 
sés; mais  on  voit  clairement  qu'il  s'agit  de 
tout  autre  chose  à l'égard  de  l'âme.  Elle  n’est 
pas  senlement  incorruptible,  mais  indivisible, 
parce  quelle  n’a  pas,  comme  les  corps,  des 
éléments  qui  se  dissolvent  ni  des  parties  qui 
se  séparent.  Elle  est  de  telle  nature  qu’elle  no 
peut  tomber  sous  les  sens.  Elle  ressemble  en 
un  mot  à la  beauté  intelligible,  c'est-à-dire  à 
ces  idées  qui,  selon  Platon,  sont  du  domaine 
de  la  raison  seule,  qu'il  nomme  si  souvent  in- 
corporelles, et  qull  ne  confond  assurément 
avec  aucune  espèce  de  matière. 

On  sait  d’ailleurs  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient que  quatre  éléments,  dont  le  plus 
subtil  était  le  feu,  la  lumière  ou  Yœther:  or  il 
est  de  fait  que,  selon  plusieurs  philosophes, 
l'âme  n'était  formée  d'aucun  de  ces  éléments, 
mais  quelle  était  d'une  cinquième  nature  ab- 
solument différente,  aussi  difficile  à désigner 
qu'à  concevoir,  dit  Cicéron  ( T usait.,  lib.  I ,cap. 
17;.  Le  peuple  lui-même,  qui  adorait  les  élé- 
ments, le  feu  terrestre  sous  le  nom  de  Vul- 
cain,  le  feu  céleste  ou  1 Æther  sous  le  nom  de 
Jupiter,  les  supposait  animés  par  une  intelli- 
gence dont  ils  n'étaient  que  les  enveloppes, 
par  une  âme  capable  de  voir,  d'entendre  et  de 
connaître  ce  que  les  hommes  faisaient  pour 
lui  plaire  (Platon,  in  Timœo),  tant  il  est  vrai 
que  le  bon  sens  lui-même  se  refuse  à placer 
la  pensée  et  les  actes  intellectuels  dans  lu 
matière. 

Aristote,  qui  distingue  l'âme  des  quatre  élé- 
ments, et  qui  lui  donne  un  nom  particulier, 
aussi  bien  qu'une  nature  spèciale , parce 
quelle  produit  des  actes  dont  les  principes 
matériels  sont  incapables , reconnaît  aussi 
comme  Platon,  et  en  termes  également  for- 
mels, des  substances  qui  ne  peuvent  frapper 
les  sens,  qui  ne  peuvent  sc  confondre  avec 
les  choses  matérielles  , qui  n'ont  aucune  é- 
tendue , qui  sont  absolument  indivisibles  et 
sans  parties  ( Métaphys. , lib.  XIV,  cap.  T, 
etc.;  Phgsic. , lib.  VIII , cap.  15).  Ne  ro- 
connait-on  pas  là  les  expressions  d'un  spiri- 
tualisme aussi  absolu  que  nous  pouvons  le 
concevoir?  On  retrouve  des  notions  sembla- 
bles jusque  dans  les  raisons  mêmes  dont  se 
sert  lîpieure  pour  combattre  cette  doctrine. 
s C'est  une  folie,  dit-il,  de  penser  que  l'âme 
» est  incorporelle  : car,  s’il  en  était  ainsi,  elle 
» ne  pourrait  ni  produire  ni  recevoir  aucune 
» impression  Iliog.  Lacrce,  lib.  X).  » Or  Epi- 
cure  ne  contestait  point  que  la  matière  même 
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la  plus  subtile  puisse  agir  sur  les  corps,  ou 
être  touchée  et  modiDéo  par  eux.  S'il  a cru 
cela  impossible  pour  une  Ame  incorporelle, 
c’est  donc  que  ce  mot  était  employé  dans  sa 
signification  la  plus  rigoureuses  par  les  philo- 
sophes qu'il  veut  combattre. 

Cicéron  n’a  pas  seulement  reconnu  en  ter- 
mes exprès  l'immatérialité  de  l'Ame,  il  l’a  dé- 
montrée en  outre  par  des  raisonnements  qui 
no  permettent  pas  de  se  méprendre  sur  sa 
pensée.  « 11  n’y  a rien  ici  bas,  dit-il,  qui  puisse 
» être  le  principe  ou  l’origine  de  l'âme,  par- 
» ce  qu’il  n’y  a dans  l'Ame  ni  mélange,  ni 
» composition,  ni  rien  qui  soit  venu  du  la 
» matière  ou  qui  en  soit  formé  ; rien  qui  tien- 
» ne  de  la  nature  de  l’eau,  de  l'air  ou  du  feu; 
s car  tout  cela  no  contient  rien  qui  puisse 
» donner  naissance  à la  mémoire,  à l’intelli- 
» gence,  à la  pensée  ; rien  qui  puisse  rappeler 
» le  passé , prévoir  l'avenir,  ou  embrasser  le 
» présent.  I.a  nature  de  l’Ame  est  donc  d'une 
» espèce  particulière  et  absolument  différente 
» de  toutes  ces  choses  matérielles  que  nous 
» connaissons  » ( Tuscul .,  cap.  27).  Il  revient 
sur  les  mêmes  idées  en  plusieurs  endroits  et 
répète  en  termes  toujours  aussi  énergiques  : 
« que  l'Ame  est  d’une  nature  spéciale,  et  qui 
» n’est  propre  qu’à  elle  seule;  qu’elle  n’est 
» formée  ni  de  feu,  ni  d’air;  qn  elle  n’a  point 
» de  mélange,  point  décomposition,  point  de 
» parties,  rien  enfin  qui  soit  double,  qui  puis- 
» se  être  divisé,  séparé,  détaché  » ( ibid .,  cap. 
22  et  passim).  Peut-on  mieux  exprimer  la 
spiritualité  de  l'âme,  et  la  distinguer  plus  net- 
tement de  la  matière?  11  ne  s’agit  pas  de  sa- 
voir si  Cicéron  a été  bien  ferme  dans  cette 
opinion  : car  on  sait  très  bien  qu’en  philoso- 
phie il  avait  peu  de  principes  arrêtés;  nous 
voulons  prouver  seulement  qu'il  a parfaite- 
ment compris  YtneorporéiU  de  l’âme,  quand 
il  l’a  soutenue  h l’exemple  do  Platon  et  des  au- 
tres philosophes,  qui  bien  certainement  l’ont 
admise  en  la  comprenant  de  même.  Mosheim 
veut  prouver  le  contraire  en  alléguant  un 
passage  oh  Cicéron,  parlantdel’opinion  d’A- 
ristote et  de  Platon,  qui  admcttaiontdeux  cho- 
ses dans  lanature,  la  force  et  la  matière,  ajou- 
te que  dans  ces  deux  choses  on  trouve  de  l’une 
et  de  l’autre;  car  la  matière  n'a  pu  devenir 
consistante  qu’au  moyen  d’une  force  qui  la 
retient,  et  la  force  elle-même  ne  peut  exister 
sans  quelque  matière,  parce  qu’il  faut  bien 
que  tout  ce  qui  existe  soit  quelque  part  {Acad, 
queert.,  lib.  1,  cap.  6 ).  Mais  de  ce  que  la  force, 
l’intelligence  ou  la  cause  du  monde,  ne  peut 


être  sans  la  matière,  scion  ces  philosophes, 
s'ensuit-il  qu’elle  n’en  est  pas  distincte  ? Cela 
ne  prouvo-t-il  pas  au  contraire  qu'elle  est  im- 
matérielle, puisque  autrement  leur  opinion 
n’aurait  point  de  sens?  On  ne  voit  pas  autre 
chose  ici  que  le  germe  du  système  des  nou- 
veaux platoniciens,  qui  prétendaient,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  que  l’Amo  est  unie  con- 
stamment à un  corps , et  cela  précisément 
parce  qu'elle  est  immatérielle  et  que  sans  cela 
elle  ne  pourrait  être  dans  un  lieu.  Ce  sera  là 
une  imagination  ridicule  tant  que  l’on  vou- 
dra, mais  il  est  clair  qu  elle  suppose  la  croyan- 
ce à l'immatérialité  de  l’âmo , bien  loin  d'y 
être  opposée.  Je  ne  dirai  rien  de  quelques  au- 
tres passages  de  Cicéron  et  d'Aristote,  allégués 
par  Mosheim  ; ils  prouvent  seulement  que  les 
anciens  philosophes  ont  quelquefois  employé 
les  mots  simple  ou  incorporel  dans  un  sens 
moins  rigoureux,  et  nous  ne  le  contestons  pas; 
mais  nous  avons  fait  voirqu'en  appliquant  ces 
expressions  A l'Ame,  ils  en  déterminent  le  sens 
d'une  manière  tellement  précise  qu'il  ne  peut 
pas  rester  la  moindre  équivoque. 

11  est  donc  incontestable  que  les  plus  célè- 
bres philosophes  de  l"antiquité  ont  admis  dans 
l'homme  une  Ame  simple  ou  immatérielle,  en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  absolu.  La 
plupart  lui  donnaient  une  origine  céleste,  et 
croyaient,  comme  jo  l'ai  déjà  dit,  qu’elle  était 
une  émanation  de  la  divinité.  C'était  l’opi- 
nion de  Pythagore,  de  Platon,  d’Aristote,  de 
Zénon  et  celle  de  leurs  disciples,  c’est-à-dire 
des  principales  sectes  de  la  philosophie.  Mais 
presque  tous  avaient  adopté  en  même  temps 
l’opinion  populairo  sur  l’existence  do  plu- 
sieurs âmes  de  nature  différente.  Les  pytha- 
goriciens, qui  regardaient  l’intelligence  ou 
l’Ame  raisonnable  comme  une  partie  de  la 
divinité,  admettaient  aussi  une  âme  sensitive 
composée  des  quatre  éléments,  et  qui  avait 
principalement  son  siège  dans  le  sang.  C'est 
ce  qui  parait,  du  moins,  par  la  comparaison 
des  témoignages  que  les  anciens  nous  ont  lais- 
sés sur  la  doctrine  assez  obscure  de  cette 
secte  {voy.  Aristote,  De  animd,  lib.  ï,  cap.  2; 
Cicéron,  De  naturd  deor.,  lib.  I,  cap.  11;  Plu- 
tarque, De  placitis  philosop.,  fié.  IV;  Bruc- 
ker, f/»l.  philos.,  II  part.,  lib.  II, cap.  10). 
Platon  distinguait  dans  l’âme  trois  parties,  et 
par  la  manière  dont  il  s’explique  on  peut  mê- 
me croire  qu'il  les  considérait  comme  trois 
âmes  différentes.  La  première,  l'âmo  raison- 
nable, avait  son  siège  dans  la  tête,  d'où  elle 
pouvait  présider  à tout  ce  qui  se  passe  dans  lo 
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corps  humain  ; la  seconde,  1'ûmo  irascible, 
principe  de  la  force  et  de  la  colère,  avait  son 
siège  dans  la  poitrine,  c'est-à-dire  dans  une 
région  intermédiaire,  afin  de  concourir  avec 
la  raison  à étouffer  les  mouvements  désor- 
donnés de  l’âme  concupiicible , placée  dans 
une  région  inférieure,  et  source  de  toutes  les 
passions  animales.  La  première,  émanée  de 
la  divinité,  était  immortelle  ; les  deux  autres, 
formées  d'éléments  subtils  par  les  génies  in- 
férieurs, étaient  sujettes  à la  mort  in  Timœo 
et  apud  Cicéron.,  Tuscul.,  lib.  1).  Aristote 
distinguait  également  une  âine  raisonnable, 
une  âme  sensitive  et  une  âme  végétative.  Mais 
il  semble  n'envisager  les  deux  dernières 
que  comme  des  forces  inhérentes  aux  corps 
organisés,  et  qui,  par  conséquent,  se  déve- 
loppent et  meurent  avec  l'organisation  elle- 
même,  tandis  que  l'intelligence  vient  du  de- 
hors, et  qu'elle  est  également  divine  et  im- 
mortelle (De  general,  animal.,  lib.  U, cap.  3; 
De  animd,  lib.  III,  cap.  \).  Les  stoïciens , qui 
regardaient  l'âme  humaine  comme  uuc  éma- 
nation de  l'âme  universelle,  croyaient  en 
même  temps  qu  elle  n'était  qu’une  partie  ou 
une  étincelle  du  feu  céleste  et  divin  répandu 
dans  toute  la  nature,  et  qui  a sa  source  dans 
les  astres,  où  il  conserve  toute  son  activi- 
té, mais  qui,  dans  l'homme  et  les  animaux  , 
se  refroidit  par  son  mélange  avec  les  élé- 
ments terrestres.  Ils  ajoutaient,  pour  la  plu- 
part, qu'elle  devait  retourner  dans  les  astres 
après  s'être  purifiée  par  un  séjour  plus  ou 
moins  long  dans  les  régions  sublunaires , et 
qu'elle  viendrait  de  nouveau  se  réunir  au 
corps  après  la  conflagration  générale  ( Sénè- 
que, ad  Marciam;  Plutarque,  De  facie  in 
orbe  luna.).  Mais  ils  admettaient  aussi  plu- 
sieurs parties  dans  l'amc;  l'une,  qui  est  le 
principe  de  la  raison,  et  qui  a son  siège  dans 
la  tète,  ou,  selon  d'autres,  dans  le  coeur  ; 
l'autre,  qui  est  la  source  de  toutes  les  affec- 
tions , et  qui , selon  quelques  uns , est  égale- 
ment commune  h l'homme  et  aux  animaux 
( Plutarque,  De  placit.  philos.,  lib.  h;  Diogèno 
Laerce,  lib.  VII  ; Antonin,  lib.  II  et  III  ; etc.). 
EnGn  il  n'est  pas  jusqu’aux  épicuriens  eux- 
mémes  qui  n'aient  admis,  jusqu'à  un  certain 
point , cette  distinction  entre  l'âmo  raisonna- 
ble et  l'âme  sensitive,  quoiqu'ils  aient  cru 
l’une  et  l'autre  corporelles  ; la  première  était, 
selon  eux,  composée  d'éléments  plus  subtils, 
et  ils  la  plaçaient,  comme  d'autres  philoso- 
phes, dans  le  cœur  ou  dans  la  poitrine,  où  se 
trouvait  aussi  la  seconde,  qui  lui  était  insépa- 
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ralliement  uniefLucrècc,  lib.  ITT,  e.100  et  seq.). 
Quant  aux  autres  sectes  moins  importantes, 
on  trouve  un  exposé  de  leurs  opinions  diver- 
ses, dans  Aristote,  De  animd,  lib.  I ; dans  Ci- 
céron, Tuscul.,  lib,  I;  dans  Plutarque,  De 
placit. philos.,  etc.  Mais  nous  croyons  inutile 
de  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  cetto 
foule  de  systèmes  contradictoires,  tous  égale- 
ment dénués  de  preuves  et  la  plupart  aussi 
ridicules  qu’absurdes. 

Toutefois,  au  milieu  de  ce  dédale  où  so 
perd  la  philosophie  païenno,  on  la  voit  en- 
core dominée  plus  ou  moins  par  h-s  ancien- 
nes traditions,  et  l'on  retrouve  presque  tou- 
jours quelques  traces  de  la  vérité  dans  ce 
mélange  de  fables  qui  l'obscurcissent  ou  la 
défigurent.  La  plupart  desphilosophcs,  comine 
tous  les  peuples , ont  reconnu  que  l'ùm'e  ne 
saurait  se  confondre  avec  les  orguncs;qucllo 
n'a  pas  son  origine  dans  la  matière,  et  ne  doit 
pas  périr  avec  le  corps.  En  sc  livrant  à leur 
imagination,  pour  expliquer  ces  notions  fon- 
damentales du  sens  commun,  ils  ont  bien  pu 
les  dénaturer,  mais  non  les  anéantir;  ils  con- 
statent , sur  tous  ces  points , la  croyance  gé- 
nérale, même  en  la  combattant.  Plusieurs , 
comme  on  l a vu , ont  compris  parfaitement 
l'immatérialité  de  l'amc , et  le  plus  grand 
nombre  ont  admis  le  dogme  tradilionel  de 
l'immortalité,  et  les  peines  et  les  rêcunqieiisca 
de  la  vie  future.  Quant  à la  distinction  do 
plusieurs  âmes  différentes , toute  absurde 
quelle  est,  on  peut  en  trouver  la  source  dans 
ce  fait  constaté  par  l'observation  : que  les 
phénomènes  organiques  et  les  phénomènes 
psychologiques  ne  peuvent  être  rapportés  à 
ia  même  cause.  Mais  les  caractères  seuls  et 
les  lois  de  ces  phénomènes  devaient  fairo 
comprendre  le  ridicule  d’une  telle  hypothèse; 
car  l’unité  de  la  conscience  prouve  évi- 
demment que  tout  ce  qui  est  intellectuel  ou 
volontaire  appartient  à un  même  principe  ou 
à une  seule  âme;  et  d'autre  part  il  est  clair 
que  tout  ce  qui  sc  produit  dans  le  corps  à 
notre  insu  ou  malgré  nous,  ne  peut  être  qu'un 
cfîet  des  lois  de  la  nature. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l’examen  des 
différents  systèmes  sur  l'âme  des  bétes;  cette 
question  sera  traitée  ailleurs  ( voy.  Uêtes). 
On  trouvera  aussi  à 1 article  Panthéisme  une 
exposition  plus  complète  en  même  temps 
qu'une  réfutation  de  la  doctrine  des  stoïciens 
et  de  quelques  autres  philosophes,  sur  lVmc 
•lu  monde,  c'est-à-dire  sur  ce  principe  univer- 
sel qui,  selon  eux,  animait  toutes  les  par- 
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tics  delà  nature,  comme  autant  de  membres, 
et  dont  toutes  les  Ames  particulières  n’é- 
taient que  des  portions  détachées  momen- 
tanément et  destinées  à s'y  réunir  après 
la  dissolution  du  corps.  Ccquo  nous  avons  dit 
précédemment  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ce  système , dont  le  sens  commun  d’ailleurs 
fuit  assez  sentir  l'absurdité.  F.  J.  Ueceveur. 

AME  (musique),  petit  cylindre  de  bois  pla- 
cé debout  entre  les  deux  tables  du  violon,  de 
la  basse,  de  la  viole,  et  d'autres  instruments  à 
cordes,  Il  a pour  effet  de  soutenir  la  table  sous 
la  pression  des  cordes  et  de  l'archet,  et  de 
mettre  en  communication  de  vibration  toutes 
les  parties  de  l'instrument. 

AME  ( lech .).  Les  arquebusiers  nomment 
ainsi  la  partie  du  canon  où  se  place lacharge. 
On  nomme  aussi  Ame  d'un  soufflet  la  soupape 
qui  laisse  entrer  le  vent. 

AMEDAHAB , grande  ville  de  l'Indous- 
tan , était  autrefois  la  capitale  de  la  pro- 
vinco  de  Guzarate  , qui  faisait  partie  de 
l’empire  du  grand  Magol.  Au  tempsdu  voyage 
de  Thévcnot,  c'était  une  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  villes  de  l'Asie.  Les  diverses  révo- 
lutions qui  ont  bouleversé  l'Inde  ont  fait  tom- 
ber Amcdabab  sous  la  domination  des  Malia- 
raltes,  et  les  vexations  qu'ils  ont  exercées  sur 
ses  habitants  l’ont  rendue  une  des  villes  lesplus 
misérables  de  co  pays.  Aujourd'hui  elle  fait 
partie  des  possessions  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  a repris  une  partie  de  sa  splendeur  ; 
sa  population  dépasse  1 00,000  âmes.  Quoi- 
qu'Amèdabab  ail  beaucoup  souffert  du  trem- 
blement de  1819,  elle  offre  encoro  plusieurs 
édifices  remarquables.  Tels  sont  le  Djema'- 
Mcsdjid,  qui  est  une  des  plus  belles  mosquées 
de  l'Inde;  la  mosquée  dite  A' Ivoire,  à cause  de 
ses  nombreux  ornements  en  cette  matière, 
ainsi  que  d'autres  en  argent  et  en  nacre,  etc. 

AMEILIION  ( Pascal-IIirert  ) , né  à 
Paris  en  1730,  fit  ses  débuts  dans  la  carrière 
littéraire  par  une  Histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  des  Egyptiens  sous  le  régne  de 
Ptolimce,  et  fut  assez  heureux  pour  voir  ce 
premier  travail  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions,  qui  plus  lard  l’admit  duns  son 
sein.  C’est  lui  qui,  après  la  mort  de  Lebeau,  a 
continué  Y Histoire  du  Bas-Empire.  Chargé 
pendant  la  révolution  de  conserver  les  dépôts 
littéraires  formés  à Paris,  il  passa,  sous  l'em- 
pire, h la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont  il 
était  le  bibliothécaire  en  chef,  quand  la  mort 
vint  le  surprendre  en  1811.  Il  s’étuit  consacré 
spécialement  il  des  travaux  archéologiques  cl 
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h des  recherches  sur  l'histoire,  sur  les  moeurs 
et  la  littérature  des  anciens  ; et  il  a publié  sur 
ce  sujet  un  grand  nombre  de  mémoires  et  do 
notices  qu’on  trouve  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  dans  le  Journal  des 
savants. 

AMELIE  (Axxe),  princesse  de  Prusse  et 
srrur  de  Frédéric  U,  naquit  en  1728.  Elle  se 
distingua  par  son  goût  pour  les  arls  , et  par 
quelques  compositions  musicalos.  Entre  au- 
tres morceaux  très  remarquables,  on  doit  sur- 
tout mentionner  la  partition  de  la  mort  du 
Messie  de  Ramier,  qu'elle  composa  pour  lut- 
ter contre  le  célèbre  Graun.  Cette  princesse 
est  morte  en  1787. 

AMÉLIE,  duchesse  de  Weimar,  née  le 
21  octobre  1739,  était  fille  du  duc  Charles 
de  Brunswick- NVolfenbultcl.  A peine  âgée 
de  dix-neuf  ans,  et  après  deux  années  de 
mariage,  elle  perdit  son  mari , le  duc  Er- 
nest-Auguste Constantin.  Obligée  de  s’occu- 
per de  l'administration  de  sa  principauté, 
cllo  s'appliqua,  par  une  politique  sage,  il 
faire  oublier  la  malheureuse  guerre  de  sept 
ans.  Tout  en  ménageant  les  ressources  de  scs 
sujets,  elle  fonda  un  grand  nombre  de  nou- 
veaux établissements,  et  pourvut  à ce  que 
l'instruction  fût  propagée  dans  scs  états.  Elle 
attira  auprès  d'elle,  hWeimar,Gœthe,  Flerder, 
Scckendorf,  Knebel,  Bode,  Schiller,  clé...., 
qu’elle  se  plaisait  il  réunir  dans  son  chAteau 
et  dans  ses  maisons  de  plaisance  de  Ticffarth 
et  d'Ettcrsbourg.  Quand  son  fils  fut  avancé  en 
âge,  elle  mit  entre  ses  mains  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  se  déchargea  sur  lui  du  soin  des 
affaires,  pour  se  donner  tout  entière  h son  goût 
pour  les  lettres.  Les  hommes  d'esprit  et  de 
génie  qu'elle  avait  rassemblés  autour  d'elle 
ne  la  quittèrent  pas  quand  elle  eut  renoncé 
au  pouvoir.  Elle  fit,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  un  voyage  en  Italie  avec  Gœtlie,  et 
mourut  le  10  avril  1807. 

AMELII1S,  philosophe  éclectique,  né  en 
Toscane,  vivait  vers  l'an  2VG  de  J.-C.  11  fut 
d'abord  disciple  de  Lysimaquc  et  ensuite  de 
Plotin,  auprès  duquel  il  demeura  vingt-qua- 
tre ans.  Amclius  avait  composé  plus  de  cent 
traités  dont  il  ne  reste  plus  qu’un  passage  cité 
par  Eusèbe,  Théodoret  et  saint  Cyrille. 

AMELOT  DE  LA  IlolSSAYE  (Adbaiixm- 
Nicolas).  Les  particularités  de  la  vie  de 
ce  savant  sont  demeurées  dans  l’oubli;  tout 
ce  que  nous  savons  sur  son  compte,  c'est 
qu'il  naquit  h Orléans  (février  163V),  et 
qu'en  1CG9  il  fut  attaché,  en  qualité  de  se 
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crétairo,  h l'ambassadeur  do  France  à Veni- 
se, 11.  lo  président  St-André.  Cet  emploi,  <ju'il 
géra  quelques  années,  donna  à ses  études  une 
direction  politique.  Dominé  par  le  goût  du 
travail  littéraire,  il  passa  presque  toute  sa  vie 
h composer  des  ouvrages  ou  à faire  des  tra- 
ductions. Amelot  mourut  à Paris  le  8 décem- 
bre 1700  dans  un  état  presque  voisin  de  l'in- 
digence; il  fut  enterré  à St-Gcrvais.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 

Histoire  du  gouvernement  de  Venise  (trai- 
té traduit  de  l'italien  de  Marc  Velferus) , 
avec  des  notes  historiques  et  politiques,  Ams- 
terdam , 1705  , 3 vol.  in-12.  On  prétend 
qu'Amclot  futenfermé  à la  Bastille  pouravoir, 
dans  cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs  donne  une 
idée  fort  juste  du' gouvernement  de  Venise, 
semé  de  traits  satiriques  dont  le  sénat  de 
cette  ville  se  plaignit  à la  cour  de  France. 

L’homme  de  cour,  traduit  de  Balthasar 
Gracian,  1684,  in-4*.  Le  Prince,  de  Machia- 
vel, traduit  de  l'italien  avec  des  remarques, 
1683,  1686,  in-12.  Amelot,  dans  ses  remar- 
ques, cherche,  à force  de  paradoxes,  à justi- 
fier Machiavel. 

La  morale  de  Tacite,  1686,  in-12, et  Tacite, 
avec  des  notes  politiques  et  historiques,  1662 
et  1735,  10  vol.  in-12.  Les  4 premiers  sont 
d'Amelot,  et  renferment  la  traduction  des  9 
premiers  livres  qui  nous  restent  des  Annales, 
de  Tacite;  les  6 autres,  qui  ne  valent  pas  les 
premiers,  sont  de  François  Bruys. 

Mémoires  historiques,  politiques,  critiques 
et  littéraires ,1722,  2 vol.  in-8“;  1737,  3 vol. 
in-12.  Ces  mémoires,  disposés  par  ordre  alpha- 
bétique, sont  incomplets  et  inéxacts.  Nicé- 
ron  soutient  qu’Amelot  n'est  pas  l’auteur  de 
tout  l’ouvrage. 

Histoire  de  Philippe  de  Nassau,  prince  d'O- 
range,  et  d' Eléonore,  Charlotte  de  Bourbon, su 
femme,  avec  notes  politques,  littéraires,  cri- 
tiques, 1754, 2 volumes  in-12.  Consulter  pour 
les  autres  ouvrages  d'Amelot  le  35e  tome  des 
Mémoires  de  Niceron.  Fr.  G. 

AMELOTTE  (Dexts),  naquit  h Saintes, 
en  1606.  A l'âge  de  42  ans,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  et  écrivit  d’abord 
contre  les  théologiens  de  Port-Royal.  Nicole 
se  chargoa  de  lui  répondre,  et  composa,  en 
1661,  tout  un  volume  contre  le  Traité  des 
souscriptions  en  faveur  du  formulaire.  Dans 
la  même  année,  M.  de  Lalaue  lui  avait  aussi 
adressé  des  lettres  de  réfutation  sur  le  meme 
sujet.  Le  pure  Amelotte  répondit  lises  ad  Ver-  . 
suives  eu  engageant  le  chancelier  Sec  nier , I 


dont  il  était  le  théologien,  h refuser  à MM.  de 
Port-Royal  le  privilège  pour  la  traducti  n du 
Nouveau-Testament. Par là,il  empêchala  con- 
currence d’unetraduction  rivale  de  celle  qu'il 
fit  paraître  quelques  temps  après, en  1666, 1667 
et  1668;  4 vol.  in-8"  reliés  en  3.  Cette  traduc- 
tion, souvent  imprimée  avec  ou  sans  notes, 
passe  pour  le  meilleur  ouvrage  du  père  Ame- 
lotte,  et,  quoiqu’elle  pêchât  quelquefois  con- 
tre les  règles  de  l’exactitude,  elle  obtint  un 
succès  de  vogue.  Deux  protestants,  Conrardct 
Daillé,  en  donnèrent  en  1671  une  édition  pres- 
que entièrement  refondue , et  qui  a été  suppri- 
mée. Dans  la  préface  desa  première  traduction, 
le  père  Amelotte  se  vante  d'avoir  confronté 
tous  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  vati- 
cane,  20  de  France,  16  d'Espagne,  tous  ceux 
d'Italie,  d'Angleterre,  du  nord  cldu  fond  de  la 
Grèce.  Or,  il  est  évident  que,  malgré  scs  gran- 
des recherches, jamais  il  n'eut  un  si  grand  nom- 
bre de  manuscrits  à sa  disposition,  et  il  avoue 
lui-même  qu'il  n'avait  ainsi  exagéré  ses  tra- 
vaux que  pour  donner  plus  d'importance  à 
son  œuvre. 

Il  nous  a laissé  quelques  écrits  contre  les 
jansénistes,  les  vies  du  père  de  Condren  et  do 
la  sœur  Marguerite  du  St-Sacremcnt,  et  plu- 
sieurs autres  livres  de  piété.  Fr.  G. 

AMEN.  Mot  hébreu  qui,  placé  a la  fin 
d une  phrase,  a la  signification  de  fiat,  ainsi 
soit-il.  C’est  dans  ce  sens  qu'il  est  usité  dans 
l'église  â la  fin  des  prières.  On  en  a fait  aussi 
un  adverbe  affirmatif  qui  signifie  vraiment , en 
vérité,  quand  il  se  trouve  au  commencement 
d'une  phrase,  comme  dans  plusieurs  passages 
du  Nouveau-Testament;  et  quand  il  est  répété 
il  a l'effet  d'un  superlatif,  conformément  au 
génie  do  la  langue  hébraïque.  11  est  quelque- 
fois remplacé  dans  saint  Luc  par  le  n>ol  grec 
qui  a la  même  signification. 

AMÉNAGEAIENT  écon.  fores!.).  L'amé- 
nagement a pour  objet  de  diviser  une  foret 
en  coupes  successives,  de  déterminer  les  ré- 
serves, l'âge  et  l'étendue  des  coupes  à faire 
tous  les  ans;  de  manière  à retirer  constam- 
ment du  sol  les  produits  les  plus  avantageux. 
On  sent  quelle  est,  en  économie  forestière, 
toute  l’importance  d une  combinaison  dont 
le  but  est  de  satisfaire  le  présent  et  de  ména- 
ger l’avenir;  de  rendre  l'avantage  de  conser- 
ver aussi  sensible  que  celui  de  recueillir 
promptement;  d’accorder  enfin  des  intérêts 
qui  semblent  se  trouver  en  opposition  les  uns1 
avec  les  autres.  L'aménagement  est,  on  peut 
lo  dire,  le  premier  élément  de  la  science  fo- 
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reslière,  et  »on  application  demande  l'expé- 
rience la  plus  éclairée. 

De  l'aménagement  en  futaiei  pleinei.  — On 
sait  que  les  futaies  se  composent  des  bois  âgés 
de  plus  de  soixante  ans,  et  qui  sont  suscep- 
tibles de  vivre  quatre  cents  ans  et  plus.  Pour 
adopter  ce  mode  d’aménagement,  il  y a deux 
conditions  principales  : l'une,  que  la  vie  des 
essences  dominantes  puisse  avoir  celte  du- 
rée; l'autre,  que  la  qualité  du  sol  puisse  leur 
permettre  de  parcourir  la  carrière  do  leur 
accroissement.  Quand  on  aménage  spécula- 
tivement en  futaie,  c'est-à-dire  dans  le  but  de 
profiter  de  la  belle  venue  d'une  portion  de  fo- 
rêt et  d'en  retirer  à chaque  exploitation  une 
plus  grande  quantité  de  produits  en  matière 
et  en  argent,  on  choisit  ordinairement  les  di- 
verses périodes  comprises  entre  soixante-dix 
ans  et  cent  ans,  parce  qu'à  ces  differents  âges 
les  souches  peuvent  encore  donner  assez  de 
racines  pour  reformer  un  nouveau  bois.  Après 
cent  ans,  les  bois  d'une  futaie  reçoivent  bien 
encore  de  l'accroissement;  mais  il  est  trop  peu 
sensible  pour  que  le  revenu  puisse  y gagner. 
Ainsi  ce  ne  sont  donc  guère  que  les  futaies 
destinées  à former  le  quart  de  réserve  pour 
les  constructions  civiles  et  navales  qui  pour- 
raient arriver  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents 
ans.  Les  futaies  pleines  s'exploitent  par  con- 
tenance à tire  et  aire,  avec  la  réservo  des  ba- 
liveaux prescrits  par  le  code  forestier. 

V oici , d'après  nos  propres  expériences  et 
celles  des  forestiers,  le  tableau  des  produits 
réduits  du  fort  au  faible  d'une  futaie  pleine, 
selon  ses  différents  âges,  et  située  dans  un 
bon  sol  ordinaire. 
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On  voit  que  jusqu'à  120 ans  l'aménagement 
on  futaie  pleine  est  d'un  fort  bon  produit,  et 
qu’il  s'est  accru  très  sensiblement  pendant  la 
révolution  de  chaque  | ériodo  à partir  de  70 


I ans.  C'est  que  les  bols  ont  étéjusquo  là  dans 
| toute  la  puissance  de  leur  accroissement.  Ce 
| produit,  comme  on  le  remarquera  plus  loin, 

I est  do  beaucoup  supérieur  à celui  de  six  cou- 
pes de  taillis  aménagé  à vingt  ans,  et  on  a de 
[ plus  du  bois  de  construction  qu'on  ne  Irouve- 
■ rait  pas  dans  ces  derniers.  Depuis  120  jus- 
qu'à 200  ans,  l’accroissement  et  l'augmen- 
tation des  produits,  comme  on  le  sait,  sont 
presque  nuis,  bien  que  les  bois  aient,  pen- 
dant celte  longue  période,  une  parfaite  vita- 
lité. Après  200  ans,  il  y a dans  les  produits 
une  diminution  sensible , et  qui  augmente 
progressivement  jusqu'au  dernier  temps  du 
dépérissement,  qui  se  manifeste  par  la  tête 
des  arbres  déjà  couromiés  et  dépouillés  do 
leurs  branches. 

Aménagement  des  futaies  par  éclaircie  ou 
expurgade. — Ce  mode  d'exploitation  consiste 
à couper  successivement  chaque  année  un 
certain  nombre  de  brins  d une  futaie  en  jar- 
dinant. Conseillé  par  beaucoup  d'écrivains 
1res  estimés  dans  l'économie  forestière,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Hartig  et  de  Burgsdarf, 
cet  aménagement  est  pratiqué  utilement  dans 
quelques  contrées;  mais  il  demande  à être 
dirigé  par  des  personnes  bien  entendues , sans 
quoiil  pourrait  donner  licuà  desabusou  àdes 
erreurs  bien  pré  udiciablcs.  L'exploitation  en 
éclaircie  peut  être  considérée  comme  un  moyen 
d'accélérer  l'accroissement  des  futaies  et  de  les 
régénérer.  En  effet,  certaines  futaies  sont 
tellement  épaises,  que  celle  surabondance 
de  brins  épuise  la  terre,  et  que,  se  privant  d’air 
mutuellement,  aucune  ne  peut  se  développer 
dans  les  proportions  que  lui  a données  la  nature. 
De  tels  bois  deviennent  bientôt  rachitiques,  et 
ne  peuvent  plus  croître,  bien  qu'ils  soient  en- 
core dans  la  période  de  l’accroissement  ; et  ils 
ont  moins  de  nerf  et  do  principes  phlogisti- 
ques  que  ceux  qui  sont  venus  dans  toutes  les 
conditions  favorables  à leur  existence.  C'est 
alors  qu'une  expurgade  est  nécessaire,  et  l’on 
peut  dire  qu’elle  est  l'une  des  plus  précieuses 
opérations  de  l'aménagement  des  bois.  D'ail- 
leurs, elle  n’a  pas  seulement  pour  but  d'aérer  et 
de  favoriser  le  beau  développement  d'une  fu- 
taie, mais  de  tirer  parti  des  bois  blancs  et  au- 
tres essences  dont  la  vie  est  courte , qui  se 
trouvent  toujours  mêlés,  souvent  en  assez 
grande  quantité,  parmi  les  essences  dures  do- 
minantes de  la  futaie.  Ces  bois  tendres,  qui  ne 
vivent  que  de  quarante  à soixante  ans,  dépé- 
rissent plus  vite  encore  parmi  lesautres  arbres, 
et  tombe»!  sous  cul  en  pourriture  a\uul  que 
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la  futaie  ait  atteint  le  premier  âge  de  son  ex-  puisse  être  faite  utilement  h un  bois  à l'état  de 
ploitation.  Nous  allons  indiquer  la  manière  futaie,  il  faut  qu'elle  aitdèjà  été  pratiquée  à. ’é- 
d'y  procéder,  et  présenter,  le  plus  approxi-  tat  de  taillis,  afin  que  les  brins  aient  pu  acqué- 
niativement  que  possible,  le  tableau  des  pro-  rir  graduellement  la  vigueur  que  l'opération 
duits  et  des  avantages  quelle  offre.  a le  but  de  leur  donner.  A 20  ans,  un  taillis. 

Voici,  et  notamment  en  Allemagne,  com-  essence  chêne  ou  hêtre,  en  bon  fonds  de  terre, 
ment  on  procède  h cetlc  éclaircie.  Pour  quelle  contient  environ  2,000  brins  par  hectare. 

A '20  ai. s ou  coupe  1,000  brins  par  hectare,  reste  1,000  brins  qui  oui  acquis  1 p.  3 p.  de  tour. 
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.Si  ces  103  brins  restant  par  hecture  sont  il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  eonstruc- 
conservés  et  continuent  de  croître  jusqu’à  lions  civiles  et  navales,  parce  qu’il  tend  à dis- 
150  ans,  ils  doubleront  le  produit  et  la  valeur  poser  les  bois  à prendre  les  formes  et  à ac- 
dont  ils  étaient  susceptibles  à 80  ans.  Ce  nom-  quérir  les  propriétés  de  force  et  de  résistance 
bre,  très  réduit  par  hectare,  espacera  chaque  réclamées  pour  ces  travaux.  Les  bordures  sont 
brin,  il  est  vrai,  à vingt-cinq  pieds  environ  des  lisières  d'une  certaine  largeur  de  brins 
l'un  de  l'autre.  Mais  chacun  de  ces  arbres  alors  de  l'âge  du  taillis  ou  de  la  futaie  mis  en  coupe 
devient  autant  de  porte-graines  qui  ensemen-  superficielle  ou  à blanc,  que  l’on  conserve 
cent  le  sol  de  la  futaie,  et  ils  protègent  par  leur  au  pourtour  en  même  temps  qu’on  laisse  dans 
ombragu  la  venue  des  jeunes  plants.  En  les  son  intérieur  un  nombre  déterminé  de  bali- 
exploilant  au  dessus  de  100  ans,  les  souches  veaux.  Ces  lisières,  auxquelles,  le  plusordinai- 
n’oITriraient  point  d'espoir  de  recrue.  Mais,  rcment,  on  donne  deux  mètres  de  largeur, 
après  150  ans,  on  peut  abattre  à blanc,  sauf  ont  l'avantage  de  servir  quelquefois  de  défi- 
la réserve  des  baliveaux,  le  reste  d’une  futaie  mitation  aux  coupes,  et  presque  toujours  do 
ainsi  aménagée,  et  le  sol  forestier  se  trouvera  donner  contre  les  mauvais  vents  un  abri  sa- 
naturcllcment  reproduit  comme  si  on  avait  pu  lutaire  aux  jeunes  recrues.  Mais  ce  qui  éla- 
attendre  des  souches  de  nouvelles  recrues.  blil  la  grande  utilité  de  ce  mode  de  réserve. 
Maintenant  nous  allons  comparer  les  pro-  ce  sont  les  diverses  manières  dont  les  arbres 
duits,  en  matières  et  en  argent,  des  futaies  qui  les  composent  se  trouvent  exposés  aux  in- 
plcincs  éclaircies  avec  ceux  des  futaies  non  fluences  do  l'air  et  du  soleil,  d’où  ils  tirent  les 
éclaircies.  On  a vu  des  exemples  de  futaies  propriétés  dont  des  bois  do  service  ont  besoin 
pleines  éclaircies,  dans  les  meilleurs  sols,  rap-  d'être  pourvus.  En  effet,  pour  les  construc- 
porter  jusqu'à  i0,000  fr.  l'hectare  à deux  cent  lions,  il  faut  que  les  couches  du  tissu  cellulaire 
cinquante  ans,  âge  où  elles  avaient  conser-  aient  une  forte  adhérence  entre  elles  et  la  fibre 
vè  toute  leur  vigueur  sans  donner  aucune  ligneuse  beaucoup  d'élasticité  et  de  nerf.Ces  or- 
marque  de  dépérissement,  tandis  que  des  fu-  gancs  sont  faibles  dans  les  bois  venus  au  milieu 
taies  du  même  âge,  et  situées  également  dans  des  massifs,  et  no  se  développent  avec  leur 
Un  sol  favorable,  mais  abandonnées  à elles-  puissance  naturelle  qu'au  moyen  d'une  bonne 
mêmes,  avaient  pu  se  vendre  à peine  8 à exposition.  Les  arbres  de  ces  bordures,  pour 
10,000  fr.  l'hcclarc.  On  sent  qu'il  ne  s'agit  rechercher  plus  d'air  ou  les  rayons  du  so- 
pas  de  comparer  de  telles  exploitations  avec  leil,  s’inclinent  ou  se  contournent,  et  for- 
celles  des  aménagements  à plus  courtes  pé-  ment  ainsi,  en  se  tordant  souvent  petit  à petit, 
riodes,  telles  que  vingt,  vingt-cinq  et  trente  un  grand  nombre  de  courbures  très  pronon- 
ans,  qui  l'emporteront  toujours  sous  le  rap-  eées.  Ces  courbures,  ainsi  que  les  bois  four- 
port  spéculatif.  Car,  s'il  fullait  considérer  les  chus  que  l'on  trouve  dans  les  baliveaux  ou 
intérêts  composés  de  ees  Ï0,000  fr.  pendant  les  autres  arbres  isolés,  sont  d’une  grande  im- 
deux  cent  cinquante  ans,  assurément  ils  se-  portance  pour  les  constructions  navales,  car 
raient  si  considérables,  qu'ils  rendraient  ce  il  n'y  a pas  d'habile  assemblage,  quelque 
capital  tout  à fait  illusoire.  Lorsqu'on  conserve  bien  enferré  qu'il  soit,  qui  puisse  valoir  le  nerf 
aussi  long-temps  des  futaies,  c’est  en  faveur  de  ces  couches  ligneuses  séculaires  et  si  puis- 
dès  considérations  d'avenir  qui  dominent  en-  somment  liées  entre  elles  par  leur  propre  tis- 
lièremcnt  une  semblable  idée  de  spéculation,  su.  D’autres  arbres  de  ces  futaies  ou  bordures, 
De  l'aménagement  do  futaies  en  bordures  et  aérées  qu’ils  sont  par  plusieurs  côtés,  forment 
surtaillis.  Cet  aménagement  gouverne  une  des  bois  gros  et  bien  filés,  les  plus  nerveux, 
très  importante  partie  des  bois  de  réserve,  et  les  plus  capable  de  résistance  et  les  meilleurs 
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pour  ia  cîiarpente  .Les  avantages  inhérents  à la 
positron  dos  futaies  en  bordures,  les  propriétés 
précieuses  que  les  bois  qui  les  composent  ac- 
quièrent, ont  déterminé  des  forestiers  renom- 
mes à conseiller  de  remplacer  successivement, 
par  un  pareil  système  d'aménagement,  unu 
bonne  partie  des  futaies  de  réserves,  où  les  bois 
dépérissent  souvent  avant  leur  temps  par  la 
privation  de  l'engrais  météorique.  Mais  l'ex- 
périence parai  lavoir  conseillé  elle-même  bien 
des  propriétaires  et  des  administrateurs  de 
forêts,  car  en  beaucoup  d'endroits  on  multi- 
plie les  réserves  de  futaies  en  lisières,  et  le 
long  des  chemins  ou  grandes  routes  qui  ont 
beaucoup  de  largeur,  selon  que  peuvent  le 
permettre  la  nature  du  bois  et  la  qualité  du 
sol,  on  porte  celle  de  ces  cordons  de  futaies  à 
quatre,  six,  huit  et  jusqu'à  dix  mètres.  Effec- 
tivement, dans  cette  situation,  ils  se  trouvent 
sur  les  deux  faces  presque  également  aérés,  et 
peuvent  de  chaque  côté  être  pénétrés  par  les 
utiles  influences  de  l'atmosphère. 

Les  futaies  sur  taillis  se  composent  de  la 
réserve  successive  des  baliveaux,  faite  à cha- 
que coupe,  et  qui  sont  toujours  conservés,  en 
sorte  que  cela  tinit  par  former  une  véritable 
futaie  sur  le  taillis  lui-même,  lin  hectare  de 
taillis  aménagé  à vingt  ans,  sur  lequel  on  aura 
fait  huit  coupes  qui  auront  réservé  chacune  les 
vingt  baliveaux  prescrits  par  les  règlements, 
aura  à cent  soixante  ans  autant  d'arbres  de 
futaie  que  la  futaie  que  l'on  aura  éclaircie 
d’après  la  méthode  que  nous  avons  indiquée. 
Mais  l’âge  de  chaque  série  de  ces  arbres  se- 
ra, bien  entendu,  différent,  et  cette  futaie  ne 
pourra  être  exploitée  que  par  série,  comme 
elle  aura  été  formée  en  commençant  par 
la  plus  âgée  : car,  sans  cela,  ce  serait  détruire 
l'espérance  des  arbres  plus  jeunes,  et  sc  pri- 
ver du  produit  qu'on  pourrait  retirer  de  leur 
accroissement.  Ô'est  donc  ce  mode  qui  est 
suivi  pour  l’exploitation  des  futaies  sur  taillis. 
Ce  système  de  futaie  est  un  de  ceux  qui  ren- 
dent le  plus  de  services.  Superposée  par  la 
succession  des  temps,  la  futaie  sur  taillis  s'est 
en  quelque  sorte  improvisée,  et  on  la  trouve 
couvrant  un  terrain  sur  lequel  on  n'a  pas 
cessé  de  faire  des  coupes,  que  la  réserve  des 
baliveaux,  insensible  à chaque  fois,  n'a  pas 
rendu  moins  productive;  ces  arbres  ont  amé- 
lioré le  sol  forestier  par  les  semences  qu'ils 
y ont  répandues,  et,  à chaque  coupe  nouvelle, 
ils  ont  protégé  de  leur  ombrage  la  venue  des 
recrues  et  des  jeunes  plants  qui  leur  ont  dû 
leur  naissance  et  leur  prospérité.  Mais  l'avan- 


tage précieux  surtout  qu’ils  procurent,  c’est 
de  fournir,  pour  les  constructions  civils  et  na- 
vales, les  bois  les  plus  recherchés  : car,  dans 
cctto  exposition  si  favorable,  ils  ont  crû  et  se 
sont  développés  sans  obstacle  dans  toutes  les 
proportions  de  leur  nature. 

De  l’aménagement  des  taillis.  On  sait  que  ’ 
l’expression  de  taillis  vient  do  taille , et  fut 
donnée  dans  l'origine  à un  bois  assez  jeune 
pour  être  susceptible  d'être  coupé  ou  taillé  à 
la  serpe  ou  à lu  serpette.  Dans  la  pratique  fo- 
restière, on  l'a  donné  à tous  les  bois  qui 
pouvaient  être  plus  ou  moins  ramifiés  du 
haut  en  bas,  et  dont  la  tige  ne  formait  point 
encore  ce  long  fût  sans  branches  qu'ont  tou- 
jours les  arbres  plus  âgés  venus  en  massif  ser- 
ré, et  d'où  leur  masse  a tiré  le  nom  de  futaie. 
Jusqu'à  trente  ans  les  bois  sont  ordinairement 
désignés  par  l'appellation  de  taillis,  que  l'on 
modifie  ensuite  par  des  diminutifs  tels  que 
petit  taillis,  taille  et  petite  taille,  pour  expri- 
mer les  différents  âges  d'un  taillis.  Assez  gé- 
néralement on  appelle  petite  taille  la  recrue 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  ; taille,  le  bois  jusqu'à 
dix  ans;  petit  taillis,  le  bois  jusqu'à  l’âge  de 
quinze  ans,  après  lequel  on  l’appelle  simple- 
ment taillis.  Le  nom  do  haut  taillis  est,  dans 
l'usage,  quelquefois  synonyme  avec  celui  de 
gaulis,  souvent  appelé  aussi  petite  futaie,  et 
désignant  tous  les  bois  depuis  l'âge  de  trente 
ans  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  ans.  Ces 
détails  étaient  nécessaires  pour  indiquer  la  si- 
gnification de  ceux  de  ces  termes  que  nous 
serons  obligé  d'employer. 

L'aménagement  en  taillis  est  le  plus  géné- 
ralement usité,  et  celui  qui  embrasse  la  plus 
grande  superficie  des  bois.  Quatre  puissantes 
raisons  en  sont  la  cause  : 1”  la  nature  du  ter- 
rain et  celle  des  essences; 2"  les  besoins  ordi- 
naires de  la  consommation  ; 3“  le  désir  natu- 
rel de  recueillir  et  de  rapprocher  le  plus  que 
possible  ses  revenus;  4*  la  conservai  ion  du  sol 
forestier,  c'est-à-diro  la  nécessité  d'exploiter 
à un  âge  où  les  souches  ne  sont  pas  épuisées 
et  sont  encore  assez  jeunes  pour  reproduire, 
avec  le  plus  du  promplitudo  et  d'abondance 
possibles  , de  nouvelles  pousses.  L’âge  d'a- 
ménagement d'un  taillis  dépend  de  toutes 
ces  considérations  combinées  ensemble  ou 
do  chacune  d'elles  séparément.  Si  le  ter- 
rain et  les  essences  sont  de  la  meilleure  qua- 
lité, on  peut  aménager  les  taihis  à trente 
ans,  parce  que,  à cet  âge,  la  reproduction 
du  sol  forestier  est  suffisamment  assurée; 
la  quantité  des  produits  en  matières  et  eu 
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argent  ne  se  seront  point  fait  trop  long- 
temps attendre , et  l’on  satisfera  également 
les  bcsoinsidc  la  consommation  et  de  l'intérêt. 
Si  dans  un  aménagement  on  n'a  en  vue  que 
les  besoins  seuls  de  la  consommation , il  faut 
faire  coïnrider  l'âge  plus  ou  moins  avan- 
cé avec  la  quantité  des  produits  qu  elle  récla- 
me indispensablement,  sans  aucune  considé- 
ration d'intérêt  pécuniaire.  Si  le  but  «le  l'a- 
ménagement est  purement  spéculatif,  on  amé- 
nage à un  âge  qui  peut,  selon  les  ressources 
de  1a  localité,  le  plus  multiplier  les  produits 
ou  leur  donner  le  plus  de  valeur.  Mais  quand 
le  sol  et  les  essences  sont  de  très  mauvaises 
qualités,  il  n'v  air  faire  choix  d'aucune  de  ces 
considérations;  il  faut  absolument  aménager 
un  peu  au  dessous  de  l'âge  peu  avancé  oii  les 


bois  cessent  de  croître,  afin  de  ne  point  lais- 
ser dépérir  le  produit  ni  épuiser  les  seuches, 
et  de  ne  point  compromettre  l'espoir  de  la 
reproduction. 

L'aménagement  étant  donc  en  grande  par- 
tie gouverné  par  la  qualité  du  terrain,  la  na- 
ture des  essences  qui  dominent  un  bois,  et  par 
la  reproduction  par  les  souches,  nous  allons 
faire  connaître  l'âge  auquel  celles  des  princi- 
pales espèces  repoussent  le  mieux,  combien 
de  temps  elles  peuvent  durer  dans  les  exploi- 
tations en  taillis,  ot  en  même  temps  l’âge  au- 
quel chaque  espèce,  par  sa  nature,  est  suscep- 
tible do  s'exploiter.  Pour  offrirplus  utilement 
ces  données,  il  nous  a paru  nécessaire  d ad- 
mettre un  terme  moyen  de  qualité  de  terrain 
et  de  climaturc. 
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On  n'a  pas  fréquemment  l'oeension  d'appli- 
quer ees  âges  d'aménagement  à chacune  des 
essences  précitées,  parce  qu'elles  ne  compo- 
sent pas  toujours  une  certaine  étendue  de  bois 
de  leur  seule  espèce.  Les  essences  secondaires 
ne  se  trouvent  !o  plus  souvent  que  mêlées 
parmi  une  autre  essence  qui  domine.  Pans  ce 
cas,  c'est  cette  dernière  qui  donne  la  règle; 
l'aménagement  est  toujours  établi  pour  l'es- 
sence dominante,  et  celles  qui  se  trouvent  en 
quantité  inférieure  y sont  naturellement  assu- 
jetties. (Juant  aux  différents  âges  auxquels  les 
souches  peuvent  reproduire, on  conçoit  qu'ils 
li'indiquent  pas  lu  durée  de  la  vie  des  arbres, 
qui,  pour  la  plupart,  est  plus  longue. 

Le  premior  intérêt  de  tout  propriétaire  de 
bois  est  toujours  le  revenu,  c'est-à-dire  le 
produit  en  argent.  Aussi  a-t-il  avantage  à 
aménager  en  taillis,  parce  qu'il  y gagne  l'in- 
térêt do  l'argent,  qui  est  une  chose  considéra- 


ble, puisqu'on  vingt  ans  il  double  le  capital , 
et  l'Age  réduit  des  tuillis  produit  exactement 
ce  résultat.  Si  à l'égard  des  forets  situées  en 
bon  fonds  et  dans  toutes  les  circonstances  les 
plus  favorables  on  ne  considérait  que  le  pro- 
duit en  matières,  il  serait  bien  plus  considé- 
rable dans  l'aménagement  en  futaie  de  diffé- 
rents âges.  Mais  cette  plus-value  de  produit 
en  matière  ne  compensera  jamais , à beau- 
coup près,  l'intérêt  de  l'argent  perdu;  il  s'agit 
donc  de  déterminer  l'âge  dans  lequel  il  peut 
être  le  plus  avuntageux  d'aménager  un  taillis. 
Ce  point  est  important,  car  il  est  de  certaines 
localitésoü  en  cinq  ansdo  plus  un  taillis  pour- 
ra croître  presque  autant  qu'il  l'a  fait  jusque 
là,  et  d'autres  où  en  dix  ans  l’augmentation 
aura  été  presque  insensible.  11  y a beaucoup 
d'exemples  do  ces  végétations  stationnaires 
pendant  un  temps,  et  qui,  plus  tard,  repren- 
nent leur  activité  et  toute  leur  vigueur.  Aussi. 


AME 


AME 


( 513  ) 


pour  adopter  luge  lo  plus  avantageux,  il  faut, 
par  l'observation  et  diverses  expériences , 
étudier  le  mouvement  de  la  végétation  et  la 
progression  de  l'accroissement  des  bois  dans  les 
diverses  localités,  afin  de  choisir  le  point  à son 
maximum.  Ces  expériences  consistent  il  com- 
parer et  h peser  chaque  année  des  morceaux 
de  bois  de  l’essence  dominante  d'une  quanti- 
té raisonnable , tel  qu'un  stère  ou  un  demi- 
stèro,  par  exemple  , pour  avoir  un  résultat 
réduit  et  par  conséquent  plus  juste.  De  cette 
manière,  on  connaît  facilement  le  chiffre  du 
progrès  de  l’accroissement,  que  l'on  peut  com- 
parer année  par  année  ou  même  par  périodes 
d'années.  L'observation  de  l'aspect  du  taillis, 
il  est  vrai,  peut  toujours  mettre  h même  de 
reconnaître  si  le  bois  augmente  tant  en  hau- 
teur qu'en  grosseur.  Mais  l'expérience  du 
pesage  donne  un  témoignage  de  plus  a l’ob- 
servation; et  elle  est  surtout  décisive  sur 
un  bois  dont  le  mouvement  de  l’accroisse- 
ment serait  insensible  à l'œil.  Lorsqu'on 
aménage  une  portion  de  forêt  en  taillis,  soit 
de  dix , quinze,  vingt , vingt-cinq  ou  trente 
ans,  on  divise  cette  forêt  en  autant  de  parties 
que  l’âge  d'aménagement  comporte  d'années. 
Tous  les  ans,  on  exploite  une  de  ces  parties, 
appelées  triages,  en  y réservant,  aux  termes 
des  réglements,  vingt  baliveaux  par  hectare. 
Lorsque  successivement  on  est  arrivé  au  der- 
nier triage,  le  premier  qui  a été  exploité  a 
reformé  un  nouveau  taillis  qu'on  exploitera 
et  qui  aura  le  même  âge  l'année  suivante.  11 
en  sera  de  même  pour  chacun  des  autres  tria- 
ges, et  ainsi  do  suite  pour  chaque  révolution 
d'aménagement. 

Dans  un  bon  sol  forestier,  souvent  quelques 
années  de  plus,  sans  retarder  bien  sensible- 
ment la  jouissance  des  produits,  les  augmen- 
tent d'une  manière  très  considérable.  Dans 
de  pareils  sols  l'aménagement  de  30  ans  aura 
toujours  un  avantage  sur  celui  de  23  ans. 


parce  que  dans  de  hoirs  fonds  c'est  ordinaire- 
ment dans  la  révolution  d'années  de  23  h 30 
que  l'accroissement  des  taillis  est  le  plus  con- 
sidérable. Nous  avons,  dans  plusieurs  localités, 
comparé  le  produit  d'un  hectare  de  ces  deux 
natures  de  taillis  : celui  de  23  ans  a fourni , 
avec  les  baliveauxancicns,  qui,  selon  l'usage, 
se  trouvaient  comprisdansla  coupe,  30  cordes 
de  bois,  3,300  fagots,  150  solives  de  charpen- 
te, et  rapporte  1 ,900  fr.;  le  taillis  de  30  a donné 
30  cordes  de  bois,  3,500  fagots,  270  solives  de 
charpente,  et  rapporté  3,060  fr.On  voit  que  ces 
5 années,  qui  ne  forment  que  la  sixième  partie 
de  l'âge,  ont,  dans  l'aménagement  de  trente 
ans,  rendu  une  plus-value  d'au  delà  d'un 
tiers  de  plus  que  l’aménagement  de  vingt- 
cinq  ans.  Abstraction  faite  des  mauvaises 
qualités  de  terrains,  ou  d'essences,  ou  de  toute 
autre  circonstance,  l'exploitation  des  taitb's  à 
trente  ans  est  celle  qui  peut  le  mieux  unir  le 
maximum  du  produit  en  argent  avec  le 
mauximum  du  produit  en  matière.  Mais  cet 
exemple  ne  saurait  être  généralement  aryli- 
cable,  et,  selon  les  localités,  les  essences  et  la 
nature  des  produits  qu'on  veut  retirer,  il  faut 
nécessairement  aménager  les  taillis  à diffe- 
rents âges. 

Voici  le  tableau  des  accroissements  et  des 
produits,  en  matière  et  en  argent,  aux  diffé- 
rents âges  d'aménagements  les  plus  usités,  en 
prenant  pour  base  un  hectare  et  les  terrains 
de  moyenne  qualité.  On  doit  regarder  comme 
une  base  plus  fixe  l’évaluation  des  produits  en 
matière  que  celle  des  produits  en  argent,  par- 
ce que  les  prix  du  bois,  qui  varient  selon  les 
débouchés  commerciaux,  ont  des  différences 
telles  qu'en  de  certains  pays  la  corde  se  vend  à 
peine  10  à 15  fr.,  tandis  qu’aux  approches  des 
grandes  villes,  comme  Paris,  par  exemple,  la 
corde  de  même  mesure  se  vend  jusqu'à  90  fr. 
Nous  ferons  de  ces  prix  la  plus  raisonnable 
moyenne  proportionnelle  : 


Age 

d'aména- 

gement. 

Nombre 
do  brins 
par 

hectare. 

Leur  cir- 
confé- 
rence en 
pouces. 

Leur 

hauteur. 

Nombre  de 
halivaut 
anciens 
a abattre  à 
chaq.coupi* 

V 

Cordes. 

IIODIITS 

t'ir.ois. 

8 

Solives. 

Produit 

en 

argent. 

Prit 

de  la  fouille 
on  revenu 
do  chaque 
anuée. 

13  «ns. 

*2000 

(3  à 8 

13  pieds. 

30 

12 

1800 

DU 

S30  fr. 

S6  fr. 

20 

2000 

« 

18  k 20 

30 

92 

2000 

lîi 

1312 

73 

25 

2000 

11  il  12 

21  h 23 

30 

30 

2300 

150 

UK» 

:ü 

30 

2000 

10 

30  à 32 

30 

80 

3300 

270 

3000 

102 

Le  plus  ordinairement  les  baliveaux  an- 
ciens martelés,  pour  être  compris  dans  la  cou- 
pe d'un  taillis , sont  toujours  choisis  parmi 
ceux  qui  commencent  à donner  des  signes  de 


dépérissement.  Mais  lorsque  le  service  rit  la 
murine  réclame  des  bois,  ou  désigne  bienam- 
vent  pour  être  abattus  des  arbres  qui  pour- 
raieut  avoir  encore  une  longue  durée.  Nous 
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n'avous  point  fait  figurer  dans  ce  tableau  les 
aménagements  au  dessous  de  l’âge  de  15  ans, 
parcequ'ils  sont  peu  usités,  et  que  d'ailleurs  ils 
sont  aussi  peu  avantageux  pour  les  produits 
qu’ils  sont  nuisibles  au  sol  forestier,  et,  par 
conséquent,  contraires  cil  tout  aux  intérêts 
du  propriétaire.  Un  bois,  frit-il  dans  le  plus 
mauvais  sol,  ne  peut,  de  dix  il  quinze  ans, 
par  exemple,  avoir  acquis  tout  l’accroisse- 
ment que  ce  mauvais  terrain  même  lui  ré- 
servait; et,  dans  un  bon  fonds,  ce  serait  le 
couper  au  moment  desa  plus  belle  espérance.  1 
Ainsi,  dans  les  deux  cas,  on  ne  retirerait 
qu’une  très  faible  quantité  de  produits  aux- 
quels ensuite  leur  médiocre  qualité  ne  don-  | 
nerait  que  peu  de  valeur.  D’un  autre  côté,  J 
des  coupes  faites  tous  les  dix  ou  douze  | 
ans  fatiguent  les  souches,  qui  n’ont  point  le 
temps  de  se  fortifier  elles- mêmes,  étant  obli- 
gées de  s’épuiser  par  des  reproductions  trop 
rapprochées.  Les  rares  exceptions  que  l’on 
peut  faire  se  rattachent  presque  b la  seule  es- 
ven ce  du  châtaignier,  que  dans  quelques  loca- 
.hés  on  aménage  il  dix  ans  pour  en  retirer  de 
.'éehalat  et  du  cerceau,  qui  fournissent  en 
argent  d'assez  importants  produits. 

J.  B.  Dlchks.ve. 

AMENDE  (juritp.).  L'amende  est  une  pei- 
ne imposée  par  la  loi  contre  des  actes  qu'elle 
défend  ou  pour  le  défaut  d’exécution  d’actes 
qu'elle  prescrit.  Celte  peine  consiste  dans  le 
paiement  d'une  somme  d’argent  déterminée 
ou  variable  suivant  la  nature  de  la  contra- 
vention ou  le  degré  de  la  faute  commise.  L’a- 
mcnde.expression  de  la  vindicte  publique,  n’a 
rien  de  commun  avec  la  réparation  du  préju- 
dice causé  aux  tiers. 

L’amende  se  retrouve  partout  dans  la  lé- 
gislation. C’est  un  moyen  de  répression  qui  I 
concourt,  ainsi  que  son  nom  l’indique  {eman- 
dare),  avec  la  peine  corporelle  et  la  peine  ci- 
vique au  maintien  de  l'ordre.  Les  peines  cor- 
porelles, autres  que  la  privation  de  la  liber- 
té, tendent  h disparaître,  à mesure  que  la 
société  est  plus  avancée,  et  l’amende  oc-  I 
cupc  plus  de  place  dans  les  lois.  Dans  les  I 
temps  reculés  elle  avait  été  en  Europe  comme  1 
elle  est  encore  en  Angleterre,  dans  certains 
cas , une  sorte  de  privilège  à l’aide  duquel  le  . 
riche,  qui  vexait  le  pauvre , se  libérait  envers  i 
la  loi.  Le  privilège  de  l’amende  disparut  quand 
la  richesse  se  répartit  entre  tous.  On  peut  dire 
qu’elle  croit  avec  la  liberté,  dont  elle  est  l’ex- 
trême condition  et  l’indispensable  contre- 
poids. La  peine  de  l’amende  tient  aux  mœurs  1 


encore  par  un  autre  côté  : ainsi,  à une  époque 
où  l'argent  est  la  passion  la  plus  générale,  il 
convient  de  recourir  à une  peine  pécuniaire 
telle  que  l’amende.  L’amende,  par  ce  motif,  est 
plus  en  usage  en  France  qu’en  Espagne,  et 
plus  en  Angleterre  qu’en  France. 

Pour  être  proportionnée  au  délit  et  pouvoir 
être  réparlic  équitablement,  l'amende  devrait 
être  toujours  variable.  C’est  ce  qui  n'arrive 
presque  jamais  dans  les  lois  fiscales , les  plus 
dures  de  toutes  et  celles  pourtant  qui  intéres- 
sent le  moins  la  morale  sociale.  Dans  certains 
cas,  au  reste  très  rares,  i nmende,  loin  d’être 
trop  forte,  est  si  minime  qu  elle  devient  un 
non  sens  par  son  manque  de  rapport  avec  la 
répression  quelle  a pour  objet  d’exercer.  Telle 
est  l'amende  de  dix  francs  à laquelle  on  con- 
damne en  appelle  téméraire  plaideur,  et  qui 
semble  une  distraction  du  législateur  oubliant 
la  différence  des  temps  et  recopiant  littérale- 
ment les  anciens  textes.  Suffisante  contre  le 
petit  propriétaire , cette  amende  est  nulle  et 
même  dérisoire  appliquée  au  riche  plaideur. 

Les  tribunaux  civils,  d’après  ce  qu’on  vient 
de  dire,  prononcent  des  amendes  de  même  que 
les  tribunaux  criminels. 

Tantôt  l'amende  sert  de  frein  au  justiciable, 
tantôt  c’est  contre  le  juge  qu’elle  fournit  une 
sauve-garde.  On  trouve  dans  le  code  de  pro- 
cédure , des  amendes  empreintes  de  la  plus 
haute  moralité.  Ainsi  qu'un  plaideur  renie  sa 
propre  signature  et  qu'il  soit  reconnu  qu'elle 
est  de  lui,  la  loi  civile  le  frappe  d'une  amende 
de  cent  cinquante  francs,  lorsque  le  code  pé- 
nal est  muet  sur  ce  faux  négatif.  Au  surplus, 
les  frais  de  justice  sont  si  élevés  qu’une 
amende  est  peu  sensible  du  taux  même  de 
cent  cinquante  francs.  Ailleurs,  dans  ce  mê- 
me code  de  procédure,  une  amende  s’éle- 
vant jusqu'à  trois  cents  francs  atteint  celui  qui 
prétend  fausse  une  pièce  non  jugée  telle.  L’a- 
mende ici  est  la  peine  de  l’allégation  calom- 
nieuse. Par  la  même  raison,  une  amende  est 
prononcée  contre  celui  qui, sans  motif,  récuse 
son  juge.  Celle  dont  nous  avons  parlé , pro- 
noncée contre  l'appelant  qui  succombe,  insi- 
gnifiante par  elle-même,  pourrait  être  sup- 
primée tout  à fait,  puisque  l'appel  estime  voie 
de  procédure  ordinaire,  une  épreuve  jugée 
utile,  non  suspecte  par  conséquent  de  mau- 
vaise intention  ni  de  témérité  roprcheusiblo 
de  la  part  du  plaideur.  L’appelant  ne  manque 
pas  de  respect  à la  chose  jugée  : il  doute  en- 
core comme  la  loi  elle-même.  Réformer  l’a- 
mende dans  ce  cas  serait  un  moyen  de  donner 
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onr>  plus  forte  sanction  à la  même  peine  dans 

lo  cas  où  le  plaideur  montre  une  opiniâtreté 
extrême,  comme  dans  ceux  de  la  tierce-oppo- 
sition et  de  la  requête  civile.  Yoy . ces  mots. 

Lo  respect  dû  à la  chose  jugée  a donné  lieu 
à l'amende  dans  le  ras  du  pourvoi  eu  cassation. 
Là  elle  est  plus  fondée  qu'en  appel.  Il  impor- 
tait d'ailleurs  d'arrêter  ce  penchant  de  plai- 
der qui  se  change  quelquefois  en  passion  fu- 
rieuse et  aveugle;  il  importait  aussi  de  limiter 
les  procès  à des  cas  vraiment  graves. 

La  contravention  aux  lois  sur  l'enregistre- 
ment, sur  le  timbre,  sur  les  douanes,  se  ré- 
sout en  amendes  principalement.  Une  des 
dispositions  particulières  aux  amendes  en 
matière  de  douanes,  ainsi  que  de  contri- 
butions indirectes,  c'est  de  faire  profiter 
le  saisissant  d'une  part  importante  dans  les 
objets  saisis.  Cette  prime,  accordée  au  zèle  de 
l’employé,  pouvait  en  être  une  aux  vexations 
de  toute  espèce,  bien  à craindre  quand  l'inté- 
rêt personnel  est  en  jeu.  Pour  prévenir  un  si 
dangereux  abus , la  loi  du  5 juillet  1830  a 
déclaré  que,  dans  le  cas  de  fausse  déclaration 
ayant  la  prime  pour  objet,  l agcnt  serait  pas- 
sible d'une  amende  triple  de  la  somme  que  sa 
déclaration  frauduleuse  aurait  pu  lui  faire 
obtenir.  Yoy.  Douanes. 

La  loi  de  1831  sur  la  traite  des  noirs  a dé- 
cerné contre  les  coupables  une  amende  qui  va 
jusqu'au  double  de  la  valeur  du  navire  et  de 
la  cargaison;  mais  une  disposition  encore  plus 
philanthropique,  parce  qu’elle  n’est  pas  mélan- 
gée de  fiscalité,  c’est  celle  qui  destine  les  fonds 
de  la  vente  du  navire  et  de  la  cargaison  à 
l amélioration  du  sort  des  noirs  libérés,  sous 
la  déduction  seulement  de  la  prime  des  cap- 
teurs. 

L'amende , tantôt  isolément,  tantôt  cumu- 
lée avec  d'autres  condamnations,  se  rencontre 
au  sommet  comme  à la  partie  la  plus  infime 
de  l'échelle  pénale,  montant  jusqu'à  cinquan- 
te mille  francs  dans  la  loi  du  9 septembre  1833 
sur  la  presse,  descendant  jusqu'à  un  franc 
pour  punir  l'infraction  au  devoir  d'arroser  la 
voie  publique  ou  d'écheniller  les  jardins.  L'a- 
mende, toutefois,  est  rarement  prononcée  par 
les  cours  d'assises;  elle  l'est  souvent  par  les  tri- 
bunaux de  police  correctionnelle,  toujours  par 
ceux  de  simple  police.  Le  fonctionnaire  et  l’offi- 
cier public  prévaricateurs  sont  ceux  que  pour- 
suivent avec  le  plus  de  rigueur  les  luis  péna- 
les en  matière  d'amende.  Plusieurs  de  ces  lois 
sont  d’évidentes  importations  du  régime  im- 
périal : nous  remarquerons  l'amende  infligée 
Zneycl.  du  XIX • siècle,  t.  II. 


au  ministre  d'un  culte  qui  aurait  entretenu 
une  correspondance  avec  une  cour  étrangère. 
Cela  tient  à d'autres  idées  et  d'autres  préoccu- 
pations que  les  nôtres.  La  pensée  de  cette  loi 
ne  viendrait  certainement  à personne  aujour- 
d’hui. 

Les  associations  illicites,  les  menaces,  les 
blessures  et  coups,  les  attentats  aux  mœurs, 
les  vols,  l'usure,  le  prêt  sur  gage  et  beaucoup 
d'autres  délits  contre  les  personnes  ou  la  pro- 
priété sont  également  passibles  d'amendes. 
L'amende , qui  punit  le  fait  coupable  punit 
aussi  l'omission.  Il  existe  dans  la  classe  des  dé- 
lits de  simple  police  une  disposition  sociale  au 
plus  haut  degré.  Elle  flétrit  d une  amende  lo 
refus  d’assistance  dans  le  cas  d'incendie,  de 
tumulte,  de  naufrage,  d'inondalion,  de  bri- 
gandage, pillage,  ou  autres  calamités.  La  loi 
répressive  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin.  C'est 
le  point  où  la  conscience  devient  seule  maî- 
tresse. Celui  qui  fait  plus  ne  s'acquitte  pas 
seulement  d'un  devoir  civique,  il  pratique 
une  vertu.  Une  des  classes  de  l'amende,  en 
matière  de  simple  police , embrasse  les  char- 
latans qui  font  métier  de  deviner,  de  pronos- 
tiquer ou  d’expliquer  les  songes.  C’est  là  aussi 
que  figure  lo  délit  de  tapage  injurieux  et  noc- 
turne, connu  sons  ic  nom  de  charivari.  Yoy. 
Peines  ciumineli.es,  cobhectionnelles  et 
de  police. 

Les  lois  sur  les  contributions  indirectes 
prononcent  des  amendes  en  matière  de  bois- 
sons et  liquides , de  cartes  à jouer,  de  sels , 
de  tabac,  de  voitures  publiques,  en  matière 
d'or  et  d'argent , etc.  Yoy.  ces  mots. 

Pour  les  délits  de  la  presse,  l’amende,  tou- 
jours progressive,  est  arrivée,  par  la  loi 
du  9 septembre,  à une  élévation  inusitée  jus- 
qu’ici. La  provocation  à l'attentat,  non  suivie 
d'efTet,  y est  passible  de  10,000  à 50,000  fr. 
Le  même  crime,  dans  la  loi  du  17  mai  1819, 
n’était  puni  que  de  50  fr.  à 6,000  fr.,  c'est  assez 
dire  quel  chemin  la  législation  des  amendes  a 
parcouru.  La  loi  de  septembre  qualifie  d'atten- 
tat l'attaque  contre  le  prince  ou  la  forme  du 
gouvernement,  frappéo  aussi  de  l’amende  do 
10,000  à 50,000  fr.  Innovant  aux  lois  an- 
ciennes, elle  a rangé,  au  nombro  des  crimes 
politiques,  ce  fait  d'attribuer  au  roi  la  respon- 
sabilité gouvernementale,  lequel  fait  com- 
porte une  amende  de  500  à 5,000  fr.  La  loi 
du  17  mai  1819  punissait  d'une  peine  de  cetta 
nature  l'outrage  à la  morale  publique  et  reli- 
gieuse, ou  aux  bonnes  moeurs;  la  loi  desep- 
■ ombre  a rendu  passible  de  la  même  peine 
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l'ai  laque  contre  la  propriété,  le  serment,  le 
respect  dû  aux  lois,  l'apologie  de  faits  qualifiés 
crimes  et  délits  par  les  lois  pénales , la  pro- 
vocation ii  la  haine  contre  diverses  classes  do 
la  société,  en  ajoutant  que,  dans  ces  divers 
cas,  les  tribunaux  pourraient,  suivant  les  cir- 
constances, élever  les  peines  jusqu’au  double 
du  maximum.  Les  amendes  prononcées  par 
les  luis  de  septembre  auraient  pu  être  ren- 
dues vaines  malgré  leur  énormité,  sans  la  dis- 
position qui  interdit  aux  journaux,  aux  écrits 
périodiques,  d’ouvrir  ou  d’annoncer  publique- 
ment des  souscriptions  ayant  pour  but  d'in- 
demniser les  délinquants  des  amendes,  frais, 
dommages-inlcréls  prononcés  par  des  con- 
damnations judiciaires. 

L'amende,  substituée  li  la  peine  corporelle 
proprement  dite  et  suppléant  la  privation  de 
la  liberté,  est  un  utile  moyen  de  répression  et 
constate  un  progrès;  mais  la  loi  moderne  doit 
faire  marcher,  en  première  ligne,  comme 
instrument  de  civilisation,  la  pénalité  pure- 
ment morale  qui  consiste  dans  la  privation 
de  tout  ou  partie  des  droits  du  citoyen.  L’ar- 
gent , d'un  côté,  et  de  l ’autre  le  besoin  de 
considération  ayant  l’orgueil  pour  base , 
sont  les  deux  grandes  passions  de  nos  jours; 
c'est  donc  en  elles  deux  qu'il  faut  chercher 
lus  éléments  de  toute  bonne  répression.  C'est 
là  qu'est  le  mal , que  de  là  aussi  sorte  le  re- 
mède. Martin  Doisy. 

AMENDE  HONORA1ILE  Jurisp.),  peine 
infamante  qu'on  infligeait  autrefois  à certains 
criminels,  et  qui  consistait  dans  l'aveu  fait  à 
huis-clos  ou  publiquement,  et  dans  des  formes 
plus  ou  moins  ignominieuses,  du  crime  dont  ils 
étaient  convaincus.  Le  plus  ordinairement,  le 
coupable  était  conduit  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice,  la  corde  au  cou,  nu-tête,  en 
chemise,  une  torche  allumée  à la  main,  soit 
duns  l'auditoire  d'un  tribunal,  soit  devant  la 
porte  d'une  église,  ou  dans  tout  autre  lieu  pu- 
blic ; et  là,  à genoux , il  devait  déclarer  hau- 
tement qu'il  se  repentait  du  crime  par  lui 
commis  et  qu'il  en  demandait  pardon  à Dieu, 
au  roi  et  à la  justice. 

L’amende  honorable  n appartient  pas  telle- 
ment au  christianisme  qu'on  ne  la  trouve  en 
germe  j usque  dans  l'enfance  de  Rome.  Horace 
ayant  tué  sa  soeur  après  la  défaite  des  trois  Cu- 
riaces,  fut  renvoyé  de  l'accusation  de  parrici- 
de, non  sans  être  pourtant  condamné  à passer 
sous  une  cspèco  de  joug.  Telle  fut  l’origine  de 
celle  peine  infamante,  devenue  proverbiale, 
que  subissaient  les  troupes  vaincues  en  pas- 


sant entre  deux  piques  enfoncées  dans  la 
terre,  avec  une  troisième  en  travers  sur  les 
deux  autres.  On  punissait  l'esclave  vicieux 
en  suspendant  à son  cou  le  timon  ou  la  flèche 
d'un  chariot,  et  on  l'exposait  aux  regards 
du  peuple  assemblé.  Ce  châtiment  indiquait 
aux  spectateurs  et  aux  autres  esclaves  que  le 
coupable  était  indigne  de  toute  confian- 
ce; elle  le  notait  d'infamie.  Chez  les  an- 
ciens Francs , qui  considéraient  la  charrue 
comme  un  symbole  de  roture , les  chiens  et 
l'oiseau  comme  l'attribut  de  la  chasse,  c'est-à- 
dire  du  la  noblesse  , on  condamnait  les  non 
nobles  ou  vilains , lorsqu'ils  s'étaient  rendus 
coupables  de  lèzo-majestê,  d'incendie  ou  de 
rapine,  à faire  amende  honorable  avant  de 
subir  le  dernier  supplice,  en  portant,  les  pre- 
miers, la  roue  d'une  charrue  ; les  seconds,  un 
chien  sur  leurs  épaules. 

Dans  notre  ancien  droit,  quelques  auteurs 
distinguaient  entre  l'amende  honorable  deche 
et  celle  qu'ils  appelaient  t'n  figurit.  La  pre^ 
mière  consistait  en  paroles,  la  seconde  en  ac- 
tes. Les  jurisconsultes  no  sont  pas  d'accord 
sur  le  caractère  de  ces  deux  peines  : plu- 
sieurs considéraient  la  seconde  seule  comme 
infamante.  Le  commentateur  de  l'ordon- 
nance de  1670,  Jousse,  expliquant  l’arti- 
cle 19,  titre  X de  cette  ordonnance,  est  d’a- 
vis que  l'amende  honorable  devait  être  répu- 
tée infamante  toutes  les  fois  qu'elle  avait  lieu 
par  décision  de  justice,  soit  que  la  peine  fût 
subie  à 1 audience  ou  en  public.  11  n'admet 
d’exception  que  dans  le  cas  d'injures  proférées 
contre  un  simple  particulier,  la  réparation 
dans  ce  cas  n'ayant  pas  de  caractère  infamant. 

L'amende  honorable  s'appliquait  non  seule- 
ment aux  crimes  publics  et  privés,  mais  en- 
core à ceux  contre  la  morale  et  la  religion. 
Elle  était  prononcée  contre  les  hommes  et 
contre  les  femmes.  On  trouve  des  exemples 
de  son  application  contre  des  magistrats.  Le 
procureur-général  de  Chambéry,  pour  ré- 
paration de  fausses  et  calomnieuses  délations 
contre  d'autres  magistrats,  fut  condamné  à 
faire  amende  honorable  au  parquet  de  la 
cour.  Lorsque  le  condamné  refusait  de  subir 
sa  peine , elle  pouvait  être  aggravée.  L'ordon- 
nance de  1670,  titre  2o,  article  22,  portait, 
à ce  sujet  : « Si  les  condajnnèsà  l’amende  ho- 
norable refusent  d'obéir  à la  justice,  les  juges 
seront  tenus  de  leur  en  faire  trois  différentes 
injonctions,  après  lesquelles  pourront  los  con- 
damner à plus  grande  peine.  » 

Les  peines  infligées  dans  ce  cas  allaient  ju*- 
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qu'h  'a  peine  rapitale.  Un  arrêt  du  parlement 
rie  Pa.is  de  1529  condamna,  pour  refus  d'a- 
mende honorable , un  sieur  Berquin  b être 
brûlé  vif.  Par  un  autre  arrêt  du  même  parle- 
|ment  (5  février  156i) , une  pauvre  femme  do 
Tours,  qui  avait  injurié  le  maire  de  cette  ville, 
fut  condamnée  à être  pendue.  En  vertu  d'un 
troisième  arrêt  (3  septembre  156G) , un  gen- 
tilhomme fut  battu  et  fustigé  de  verges.  Un 
nommé  Narau  avait  été  condamné  , par  un 
arrêt  du  parlement  d'Aix  (t5  mai  1669),  pour 
erimo  de  fausse  monnaie , aux  galères  perpé- 
tuelles et  à faire  amende  honorable  un  jour 
d'audience.  Sommé  par  huissier  de  demander 
pardon  à Dieu,  au  roi  et  à Injustice,  l'accusé 
répondit  « qu'il  demandait  pardon  à Dieu; 
que,  pour  le  roi,  il  était  b Paris,  et  qu’il  ne 
lavait  pas  offonsé,  et  que,  pour  Injustice,  s'il 
y en  avait  une  en  Provence,  il  ne  serait  pas 
Ib.  » Narau  fut  condamné,  sur  le  réquisitoire 
du  procureur-général,  b être  battu  et  fustigé 
de  verges  jusqu  b effusion  de  sang.  M.  D. 

AMENDEMENT  (jurisp .).  Le  mot  amen- 
dement, dans  l'ancien  droit,  avait  plusieurs 
acceptions.  Dans  la  coutume  de  Paris  (art. 
109  et  110),  dans  celle  d'Anjou  (art.  261), 
et  dans  celle  du  Maino  (art.  279),  il  signifie 
amélioration.  Dans  la  coutume  de  Norman- 
die (art.  325),  on  dit  amendement  de  lotie, 
pour  exprimer  l'égalité  des  lots  entre  cohéri- 
tiers qui  procèdent  au  partage  d’une  succes- 
sion commune.  Les  mots  amendement  des  ba- 
chelière sont  employés  dans  la  coutume  de 
Paris  (art.  79)  pour  désigner  une  nouvelle  vé- 
rification d'experts  demandée  par  celle  des 
parties  qui  n est  pas  satisfaite  de  la  première. 
La  coutumo  de  Bourbonnais  se  sert  de  la 
même  expression  pour  signifier  la  correction 
d'un  ancien  rapport,  expression  qui  peut 
s'employer  encore  aujourd'hui.  Amendement, 
dans  la  coutume  de  Bretagne , en  matière  de 
testament,  désignait  la  réparation  du  tort 
causé  par  le  testateur.  Suivant  les  établisse- 
ments de  saint  Louis,  on  demandait  au  juge 
l'amendement  de  la  sentence  qu’il  avait  lui— 
i même  prononcée  (Ord.  du  Louvre,  t.  I,  p. 
! 100  et  suiv.).  Enfin,  on  appelait  amendement 
celte  protestation  que  faisaient  anciennement 
les  avocats  avant  de  plaider  que  les  faits  qu’ils 
avançaient  sur  la  foi  des  parties  ne  leur  étaient 
pas  imputables.  Aujourd'hui,  dans  la  langue  lé- 
gislative et  d'après  la  constitution  établie  par 
la  charte , l’amendement  est  une  modification 
apportée  b un  article  d’un  projet  de  loi  par  la 
chambre  des  pairs  ou  celle  des  députés.  M.  D. 


AMENDEMENT  On  a dans  un  sens  très 
général  désigné  par  le  nom  d’amendement 
tout  ce  qui  en  agriculture  a eu  pour  but  d'ac- 
croitre  la  faculté  végétative  d'un  sol  quelcon- 
que; c'est  en  ce  sens  que  les  membres  de  la 
section  d’agriculture  do  l'Institut  ont  em- 
ployé le  mot  amendement.  Dans  le  tome  I"  du 
nouveau  cours  d'agriculture,  publié  en  1821, 
selon  eux  « amender  le  sol  c’est  rendre  la 
terre  susceptible  de  produire  une  plus  grande 
quantité  de  végétaux,  ou  des  végétaux  plus 
grands  et  meilleurs  que  ceux  qu'elle  aurait 
produitssi  on  l'avait  abandonnée  belle-même.  ■ 

L’engrais  d'un  champ  par  des  fumures  quel- 
conques est  ainsi  un  amendement,  mais  dans 
cette  acception,  trop  étendue  selon  nous,  beau- 
coup d'amendements  ne  sont  pas  des  engrais  ; 
car  dans  ce’ sens  on  amende  un  sol  en  le  la- 
bourant, parce  qu  alors  on  l’ameublit  et  on 
facilite  l'action  de  l'air  et  celle  de  l’eau  sur  sa 
surface  comme  on  amenda  un  autre  champ 
en  y mettant  de  la  marne  oü  du  sable , selon 
les  défauts  qu'il  faut  corriger  dans  sa  nature. 
La  cendre , la  chaux,  l'argile  peuvent  servir 
b en  amender  d’autres , et  selon  le  savant  M. 
Bosc,  auteur  de  l'article  cité,  il  faudrait  com- 
prendre dans  les  amendements,  les  irrigations, 
l’ombrage  donné  b la  terre  et  jusqu'au  repos 
où  on  la  laisse  dans  le  système  des  jachères. 
Dans  ce  sens  où  amender  est  pris  pour  amé- 
liorer, on  amende  un  champ  par  un  assolle- 
ment  bien  entendu,  et  on  amende  un  bois  en 
regarnissant  ses  vides  ; une  terre  inculte  s'a- 
mende par  un  défrichement , une  terre  usée 
par  une  trop  longue  suite  de  produits  d'un 
mémo  genre  est  amendée  par  des  productions 
d'une  nature  différente;  toute  culture  bien 
entendue  amende  la  terre,  et  les  prairies  ar- 
tificielles et  naturelles  qui  succèdent  aux  cé- 
réales amendent  le  champ  qui  les  porte. 

Si  sous  le  titre  d’amendement  il  fallait 
comprendre  toutes  ces  choses  qui  sont  des 
moyens  différents  d'améliorer  un  domaine,  ce 
serait  ici  le  lieu  de  traiter  de  tous  les  procé- 
dés agricoles  qui  ont  pour  but  de  rendre  la 
terre  plus  productive,  et  il  faudrait  donner  b 
ce  sujet  un  traité  complet  d'agriculture  ; mais 
il  n'en  est  point  ainsi.  Depuis  que  la  science 
s'est  étendue,  on  a classé  plus  régulièrement 
les  objets  dont  l'agriculture  s’occupe,  et  afin 
d'éviter  la  confusion  on  no  comprend  plus 
sous  le  titre  d’amendements  que  les  opéra- 
tions qui  ont  pour  but  de  modifier  la  nature 
du  sol  par  l'addilion  d'une  substance  étran- 
gère qui  le  rend  plus  favorable  b la  végétation 
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Mi  .unies  que  l'on  a l'intention  de  faire 
«auiirt». 

Ainsi  restreint,  l’art  des  amendements  doit 
être  appliqué  en  raison  combinée  de  la  nature 
eu  sol  et  de  celle  des  végétaux  qu’on  lui  de- 
mande ; car  non  seulement  ce  qui  peut  servir 
à améliorer  un  sol  peut  nuire  à un  nuire, 
mais  encore  telle  substance  qui  favorise  la 
croissance  d’un  végétal  est  contraire  b celle 
des  végétaux  d'un  ordre  différent. 

Les  fumiers  gras  des  étables , si  utiles  b la 
production  des  céréales  et  des  prairies  for- 
mées de  plantes  légumineuses,  sont  contrai- 
res b la  végétation  des  plantes  et  arbustes  qui 
croissent  dans  la  terre  de  bruyère,  telle  que 
les  azalea  , les  rododcndrum  , les  andromcda 
et  les  erica.  On  nuit  b la  production  des  pins 
maritimes  en  marnant  la  terre  bù  on  veut 
les  faire  croître;  et  pourtant  les  sables  dans 
lesquels  ils  poussent  avec  vigueur,  sans  mar- 
ne fumier , ne  pourraient,  sans  le  concours 
de  ces  deux  amendements,  rendre  de  bonnes 
récoltes  de  céréales. 

Il  faut  donc,  quand  on  veut  amender  un 
terrain,  non  seulement  consulter  sa  nature, 
mais  encore  apprécier  le  choix  des  substances 
qui  doivent  être  employées  b la  constitution 
des  plantes  dont  on  veut  rendre  la  végétation 
plus  active.  Le  but  de  l’amendement  étant  de 
corriger  les  défauts  d’un  sol  quelconque,  les 
substances  qu’on  y porte  pour  l’amender  sont 
essentiellement  différentes  selon  sa  composi- 
tion naturelle. 

Ainsi,  pour  qu’un  terrain  soit  bon  et  très 
productif,  il  faut  d'abord  qu’il  renferme  de 
1 humus  propre  b fournir  aux  végétaux  des 
substances  qu'ils  s'assimilent  avec  facilité;  et 
il  faut  en  outre  que  cet  humus  soit  convena- 
blement uni  b des  quantités  suffisantes  d’ar- 
gile , de  sable  et  de  terre  calcaire  ; car  toutes 
ces  substances  semblent  aussi  fournir  des 
principes  utiles  a la  végétation  ; si  donc  l’une 
d'elle  manque  au  sol  ou  s'y  trouve  en  quanti- 
té proportionnelle  trop  faible,  c'est  en  la  lui 
ajoutant  qu'on  parvient  b l’amender. 

D'après  co  précepte , les  fumiers  qui , en  se 
décomposant , accroissent  la  quantité  d humus 
dans  le  sol  oii  on  les  porte , sont  presque  tou- 
jours des  substances  très  convenables  b l'amen- 
dement des  terres;  bien  que  selon  la  nature 
do  celles-ci  il  convienne  de  varier  l'état  dans 
lequel  on  le  mêle  avec  elles.  Ainsi  dans  un 
terrein  très  léger,  des  fumiers  gras  propres  b : 
accroître  sa  compacité  sont  plus  utiles  queue 
le  seraient  des  fumiers  pnilleux  et  longs,  dont  I 


le  mélange  dans  les  terres  argileuses  et  fortes 
est  plus  utile  b ces  dernières  en  diminuant 
leur  ténacité. 

Cette  observation  est  importante  parce  que 
les  végétaux  doivent  trouver  dans  le  sol  una|>- 
pui  suffisant  pour  y assurer  la  stabilité  de 
leurs  racines;  et  pourtant  il  faut  que  celles-ci 
s’y  étendent  et  s'y  développent  avec  assez  de 
facilité  pour  qu’elles  y acquièrent  tout  l’ac- 
croissement qui  leur  est  nécessaire.  La  con- 
sistance du  sol  doit  donc  être  suffisante  sans 
êl  re  excessive;  c’est  dans  ce  but  que  l’on  porte 
comme  amendement  sur  un  sol  trop  sablon- 
neux des  marnes  argileuses,  des  curures  de 
fossés,  et  même  de  l’argile,  en  en  formant 
avec  d'autres  substances  des  compostes  ap- 
propriés b la  nature  des  sols  légers.  Au  con- 
traire on  emploie  les  sables  fins,  et  ceux  mé- 
langés d'humus  qui  sc  trouvent  dans  le  lit  des 
rivières  pour  atténuer  la  compacité  d'une 
terre  trop  argileuse,  et  si  la  substance  calcaire 
lui  manque,  on  y porte  aussi  de  la  chaux  vive 
et  des  marnes  qui  tendent  b la  diviser  en  s’ef- 
fleurissant  facilement  par  le  contact  de  l'air. 

Non  seulement  l'amendement,  pour  être 
convenable,  doit  varier  selon  la  nature  du  sol 
dont  il  faut  atténuer  les  défauts,  mais  encore 
il  faut  que  les  substances  destinées  b le  pro- 
duire soient  employées  en  quantité  suffisante, 
et  non  excessive,  et  surtout  il  faut  éviter  que 
la  dépense  pour  l'obtenir  n'excède  le  produit 
qui  doit  en  résulter;  ilfautainsi,quandon  veut 
amender  son  terrein,  commencer  par  en  étu- 
dier la  nature  afin  de  connaître  l'espèce  d'a- 
mendement le  plus  utile  ; ensuite  il  faut  cal- 
culer combien  cet  amendement  coûtera  ; et 
enfin  il  faut  apprécier  quels  seront  les  avan- 
tages qui  en  résulteront  pour  celui  qui  en 
aura  fait  la  dépense;  car,  en  dernière  analyse, 
le  but  de  toute  amélioration  agricole,  c'est  lu 
produit  pécuniaire  qui  doit  en  résulter. 

Baron  de  Mohogces. 

AMENER  (marinf).  Ce  mot  signifie  baisser, 
abaisser,  lin  bâtiment  amène  ses  voiles  quand 
on  largue  leurs  drisses,  et  que  l'on  liâle  sur 
leurs  cargue-points  ou  callc-bas.  Il  amène  ses 
basses  vergues,  ses  mâts  de  hune,  lorsqu'on  eu 
largue  les  drisses,  les  guindesses.  En  géné- 
ral, on  dit  amener  de  toutes  les  choses  suspen- 
dues par  des  cordages, et  qu'on  veut  abaisser. 

En  parlant  d'un  bâtiment  que  les  chances 
d'un  combat  ont  forcé  b baisser  son  pavillon, 
on  dit  il  a omcaé.  Dans  ce  cas,  c'est  se  rendre 
au  vainqueur. 

Amener  a encore  un  autre  sens  en  marino. 
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On  amine  deux  objets  l'un  par  l'autre  en  se 
plaçant  dans  leur  alignement,  de  manière  à en 
couvrir  un.  On  amène  une  tour,  un  point  de 
la  côte  ou  un  navire  par  son  avant  ou  par  son 
travers,  en  faisant  route,  de  telle  sorte  que  le 
point  désigné  se  trouve  sur  le  devant  du  bâti- 
ment ou  sur  un  do  ses  côtés.  H.  Q.  N. 

AMÉNOPHIS,  dernier  roi  do  la  XVIII* 
dynastie  de  Mancthon,  succéda  à Kamcssos- 
Méiamoun , vers  le  milieu  du  XVII’  siècle 
avant  J.-C.,  suivant  l'opinion  de  Fréret,  ou 
seulement  vers  la  fin  du  XV*,  suivant  l'ordre 
chronologique  adopté  par  les  auteurs  de  l’art 
de  vériGer  les  dates. 

C’est  à cette  époque  et  sous  ce  règne  qu’on 
place  communément  la  sortie  des  Israélites  et 
le  départ  des  nombreuses  colonies  qui  allè- 
rent porter  en  Grèce  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres pays  les  arts  et  la  civilisation  de  l'Égypte. 

Depuis  l’expulsion  des  pasteurs  ou  liycsos, 
sous  Thoutmasis , un  grand  nombro  d’étran- 
gers, d’origine  diverse,  s’étaient  successiv  e- 
mentétablis  dans  la  Basse-Égypte. Eu  but  aux 
plus  dures  vexations  de  la  part  des  Égyptieus, 
ces  différentes  classes  d’habitants  appelèrent 
à leur  secours  les  descendants  des  anciens  pas- 
teurs, réfugiés  en  Palestine  et  en  Syrie  ; et 
l’Egypte  eut  à 6ubirune  nouvelleinvasion  plus 
terrible  encore  que  la  première.  Aménophis, 
sur  la  foi  d'un  oracle,  abandonna  lâchement 
scs  étals,  et  s’enfuit,  avec  son  Gis  et  une  par- 
tie de  la  population,  choz  les  Éthiopiens  de 
Méroé.  Co  ne  fut  qu’après  treize  ans,  terme 
fixé  par  l'oracle,  qu’il  entreprit  do  reconqué- 
rir son  royaume.  Il  marcha  contre  ses  enne- 
mis à la  tête  de  forces  considérables,  les  d'-Gt 
complètement  ; et  cette  victoire  affranchit  à 
jamais  l’Égypte  de  la  domination  des  impars. 
C'est  le  nom  sous  lequel  on  désignait  chez  les 
Egyptiens  non  seulement  les  lépreux,  mais 
encore  les  populations  diverses  qui  refusaient 
d'adopter  les  croyances  et  les  pratiques  reli- 
gieuses établies  en  Egypte. 

Aménophis  eut  pour  successeur  à la  cou- 
ronne Sésostris,  son  fils,  dont  le  règne  ouvre 
la  XIX*  dynastie. 

(Voyez  Joseph  contre  Appion,  fragment  de 
Manéthon,  I,  26;  Hérodote,  1.  II,  c.  101;  l)io- 
dore,  1.  I,  §§  50, 51  ; Scaliger,  p.  126. 
i AIIENOHRIIÉE  ( méd .;.  Cet  état  maladif, 
qrî  s e présente  tantôt  comme  une  affection 
spéciam,  tantôt  comme  symptôme  et  compli- 
a une  autre  affection,  peut  tenir  à des 
causes  très  nombreuses  et  se  manifeste  pur  là 
t&émc  avec  des  circonstances  diverses  qu'il 


importe  d’observer  avec  soin , et  qui  on  ren- 
dent le  pronostic,  les  caractères  et  le  traite- 
ment variables  selon  l’âge,  le  tempéram- 
ment,  etc.  Assez  souvent,  chez  les  jeunes 
personnes , il  est  la  suite  d’une  constitution 
délicate,  frêle,  à prédominance  lymphati- 
que et  scrofuleuse , qu'entretiennent  encore 
et  développent  une  habitation  malsaine,  basse 
et  humide;  un  air  marécageux,  l'absence  de 
la  lumière  solaire , le  défaut  d'exercice,  uno 
alimentation  peu  réparatrice , insuffisante  ; 
des  travaux  de  corps  et  d’esprits  poussés  jus- 
qu’à la  fatigue  et  disproportionnés  avec 
l'àgc,  etc.  Cependant  co  ne  sont  pas  tou- 
jours des  causes  débilitantes  générales  qu’on 
peut  accuser  ; la  constitution  parait  plus  sa- 
tisfaisante au  premier  abord , mais  le  mou- 
vement fluxionnaire  est  entravé  et  dérivé 
au  profit  d'un  travail  morbide  qui  se  fait  sen- 
tir sur  un  autre  organe,  et  qui,  tôt  ou  tard, 
compromet  la  vie,  si  l’art  ou  la  nature  ne 
parviennentà  le  vaincre  : c’est  ce  qu’on  obser- 
ve dans  les  inflammations  chroniques  du  pou- 
mon, de  l'estomac,  dans  l’hypertrophie  du 
cœur,  etc. 

Lorsque,  dans  un  âge  plus  avancé,  l'amé- 
norrhée survient  lentement,  graduellement, 
ce  sont  encore  le  plus  souvent  les  mêmes 
causes  qui  la  produisent.  Comme  dans  le  cas 
précédent,  ces  causes  agissent  en  modifiant 
successivement  et  d'une  manière  générale  la 
constitution;  ou  par  le  développement  d'une 
affection  chroniquo  sur  un  autre  point.  Mais 
il  n’en  est  plus  ainsi  lorsqu'elle  se  manifeste 
brusquement.  Elle  tient  alors  à des  circon- 
stances qui  ont  rapidement  et  instantanément 
frappé  l'organisme.  L’impression  subite  d'un 
air  froid , le  corps  étant  en  sueur;  l’im- 
mersion du  corps,  ou  même  d une  partie,  les 
jambes,  les  mains,  dans  un  bain  froid  ; l’in- 
gestion de  boissons  à la  glace,  une  saignéo 
faite  intempestivement,  une  brûlure,  une 
plaie,  une  douleur  vive,  une  impression  mo- 
rale, forte,  la  frayeur,  la  colère,  etc.;  le  déve- 
loppement d’une  maladie  aiguë,  l'emploi  do 
médicaments  énergiques  et  à haute  dose,  pro- 
duisent souvent  ce  résultat.  Et  si  toujours 
l’aménorrhée,  dans  ces  circonstances,  n’est 
pas  immédiatement  suivie  d'accidents  graves, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cependant  c'est  une 
perturbation  fâcheuse,  et  qu  elle  peut  deve- 
nir la  source  de  plusieurs  incommodités. 
Ainsi , elle  pout  par  elle-même  donner  nais- 
sance à une  foule  do  lésions  des  différents 
systèmes  organiques,  névroses,  inflammu-* 
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lions,  épanchement  séreux,  maladies  chroni- 
ques. etc., suivant  les  prédispositions  des  indi- 
vidus, leurs  tempéraments;  les  constitutions 
épidémiques,  les  endémies  régnantes,  etc. 
Personne  n’ignore  (pie  l'aménorrhée  peut  don- 
ner lieu  h des  hémorrhagies  supplémentaires, 
qui  sont  quelquefois  extrêmement  graves 
lorsqu'elles  se  portent  sur  des  organes  qui, 
comme  les  poumons,  l’estomac  , sont  des 
rouages  dont  le  jeu  continu  importe  à l’exis- 
tence. 11  arrive  oncore  souvent  que  sans 
donner  naissance  à aucune  des  lésions  éviden- 
tesdont  jeparle,  l'aménorrhée  soit  suivie  d’un 
état  de  délabrement,  de  débilité  de  la  consti- 
tution assez  analogue  à la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  chlorose.  Voij.  ce  mot. 

Si  l'aménorrhée  peut  être  toujours  faci- 
lement reconnue  , lo  traitement  qu’elle  ré- 
clame est  loin  d'étro  aussi  facile  à établir. 
11  ressort  en  elTet  de  la  connaissance  des 
causes  physiologiques  ou  hygiéniques  qui  l'ont 
produite,  du  diagnostic  des  conditions  orga- 
niques qui  l'ont  précédée  et  suivie;  en  un 
mot,  il  faut,  pour  tracer  avec  succès  les  rè- 
gles thérapeutiques  à suivre  dans  l’aménor- 
rhée, avoir  les  yeux  ouverts  sur  la  pathologie 
tout  entière. 

Lo  premier  traitement  de  l’aménorrhée 
est  donc  d'abord  celui  de  la  maladie  générale 
ou  particulière  qui  l’occasionne  ou  l'entre- 
tient. Ramener  la  constitution  à des  condi- 
tions plus  favorables  lorsqu’elle  est  débilitée  ; 
changer  sa  nature  scrofuleuse  par  des  influen- 
ces hygiéniques  d’alimentation  et  d'aération 
convenables;  guérir  les  affections  aiguës  ou 
chroniques  dont  les  organes  peuvent  être  at- 
teints; calmer  l'irritabilité  extrême  que  chez 
certains  individus  présente  le  système  ner- 
veux, etc.;  tels  sont  d’une  manière  succincte 
les  règlesdc conduite  à tenir  dansle  traitement 
de  la  maladie  qui  nous  occuppc.  On  voit  que 
leur  exposition  détaillée  entraînerait  l'exa- 
men de  l’histoire  de  la  pathologie  entière. 
Cependant  quelques  moyens  sont  plus  parti- 
culièrement applicables.  Ainsi,  des  pêdilu- 
ves  chauds,  des  cataplasmes  sinapisés  sur  les 
extrémités  inférieures,  des  sangsues  en  pe- 
tit nombre,  sont  fréquemment  utiles  ; une  sai- 
gnée dérivative  du  pied  est  quelquefois  pra- 
tiquée avec  succès. 

Quant  aux  médicaments  qui , sous  le  nom 
d'ExxnvvGOGOES  ( voyez  ce  mot),  sont  si 
souvent  ef  si  empiriquement  mis  en  usage 
dans  la  pratique,  c’est  encore  une  question 
de  savoir  s'ils  jouissent  réellement  de  l'ac- 


tion qu'on  se  plaît  si  généralement  h leur 
reconnaître;  peut-être  leur  vertu,  du  moins 
pour  quelques  uns,  n’est-ello  due  qu’aux 
indications  particulières  qu’ils  peuvent  rem- 
plir. Ainsi  le  fer,  qui,  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  est  un  des  ermnénagogues  les 
plus  puissants  et  les  plus  utiles,  ne  doit, 
dans  ce  cas,  pour  moi,  ses  propriétés  qu'à 
son  passage  dans  les  vaisseaux,  et  h sa  péné- 
tration dans  le  sang.  Sa  présence  donne  à ce 
liquide  les  qualités  que,  dans  cct  état  chloro- 
tique qui  précède,  suit  et  entretient  l'aménor- 
rhée, il  semble  avoir  perdues.  La  chlorose 
parait  dépendre,  en  effet,  sous  le  rapportana- 
tomique,  de  l’absence  du  ferdans  le  sang,  dont 
il  est  chimiquement  l’un  des  éléments.  Quant 
h la  liste  nombreuse  des  agents  emménago- 
gues,  h leur  dose,  etc.,  je  renvoie  à ce  mot. 
C'est  également  à cet  article  que  seront  dis- 
cutées les  differentes  questions  auxquelles 
donne  lieu  leur  mode  d'action.  Je  rappellerai 
seulement  que  dans  l'administration  de  ces 
remèdes  il  est  nécessaire  d'avoir  constamment 
présent  h l'esprit  que  tous  sont  des  excitants 
énergiques,  et  qu'en  général  ils  jouissent  iso- 
lément de  propriétés  diverses.  Les  uns  sont  diu- 
rétiques, les  autres  purgatifs,  etc.  D'après  ce 
qui  a été  dit,  ils  peuvent  donc  être  fréquem- 
ment contre-indiqués,  et  même  devenir  nui- 
sibles dans  le  traitement  de  l’aménorrhée. 

AMEXTACÉES.  Famille  de  plantes  chez 
lesquelles  les  fleurs  mâles,  généralement 
groupées  en  épi  plus  ou  moins  serré  autour 
d'un  axe  commun  qui  se  détache  d'une  seule 
pièce  après  la  fécondation,  présentent  l’ana- 
logue d'uno  queue  de  chat  : de  là  leur  nom 
de  fleurs  à châton  (amentum)  ou  fleurs  amen- 
tacècs.  La  famille  des  amcntacées  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  : fleurs  unisoxuées, 
rarement  hermaphrodites;  fleurs-mâles,  dis- 
posés en  châton , et  généralement  portées  sur 
des  écailles;  étamines  en  nombre  Cxe  ou  en 
nombre  indéterminé.  Fleurs  femelles , soli- 
taires, en  faisceau  ou  en  châton,  chacune 
d'elles  munie  tantét  d’un  calice,  tantôt  d'une 
simple  écaille.  Ovaire  libre  ou  adhérent , sim- 
ple ou  multiple , ordinairement  surmonté  de 
plusieurs  stigmates;  fruit  à uno  ou  plusieurs 
loges,  renfermant  une  ou  plusieurs  graines; 
tantôt  déhiscent , tantôt  indéhiscent. 

Les  plantes  do  colto  famille  sont  en  général 
arborescentes;  leurs  feuilles  sont  alternes, 
planes,  ordinairement  pétiolécs;  une  nervure 
les  tra verso  dans  touto  leur  longueur;  elles 
sont  munies  à leur  base  de  deux  stipules 
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axillaires  caduques  ou  persistantes;  elles  tom- 
bent tous  les  hivers,  et  ne  reparaissent  chez 
la  plupart  qu 'après  la  lleuraison.  L'écorce  des 
amentacées  est  remarquable  par  la  quantité 
de  tannin  quelle  renferme. 

Laurent  de  Jussieu,  dans  son  Généra  plan- 
tarum,  avait  partagé  la  famille  des  amentn- 
cèes  en  trois  tribus,  suivant  que  les  genres 
qu’il  y rapportait  étaient  hermaphrodites, 
dioïques  ou  monoïques.  Ces  tribus  compre- 
naient, entre  autres  genres,  l’orme , le  saule, 
le  peuplier , le  bouleau , le  charme , le  hêtre , 
le  chêne  , le  coudrier,  le  platane;  mais,  dans 
ces  derniers  temps , le  professeur  Richard  a 
repris  ces  divers  genres  et  les  a répartis  en 
plusieurs  familles  : ainsi,  le  saule  et  le  peuplier 
composent  la  famille  des  talicinées;  l'aune  et 
le  bouleau  sont  rangés  dans  les  bétulinfe»;  la 
famille  des  cupulifiret  comprend  los  genres 
chêne,  coudrier,  charme,  hêtre  et  châtai- 
gnier. La  famille  des  amentacées  est  suppri- 
mée dans  cette  classification.  V.  Rendu. 

AMÉRIC  VESPUCE,  né  à Florence,  le  0 
mars  1451 , appartenait  à une  famille  noble 
de  celto  ville,  qui  avait  donné  des  hommes 
distingués  par  leur  savoir  et  leurs  vertus.  On 
peut  ranger  parmi  eux  son  oncle,  George- 
Antoine  Vespuce , qui  enseignait  avec  succès 
la  grammaire  et  les  belles-lettres  à toute  la 
jeunesse  de  Florence,  et  qui  se  chargea  de 
l'éducation  première  du  jeune  Amèric.  En 
1478,  celui-ci  fut  obligé  pour  un  temps  de 
quitter  sa  patrie,  & cause  do  la  peste,  dont  les 
ravages  se  firent  sentir  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes  italiennes,  et  surtout  à Rome  et 
à Florence.  Il  sc  confina  à la  campagne,  et 
cette  vie  solitaire  lui  permit  de  se  livrer  à l’é- 
tude do  l'histoire,  et  plus  particulièrement  h 
celle  de  la  géométrie,  de  l'astronomie  et  de 
la  géographie. 

La  puissance  florentine  jetait  alors  un  vif 
éclat;  et  comme  elle  devait  presque  toute  son 
élévation  A l’étendue  de  son  commerce  mari- 
time, les  sciences  dont  nous  venons  de  par- 
ler étaient  en  très  grand  honneur  dans  cette 
république,  en  raison  de  leur  rapport  direct 
avec  la  navigation.  Chaque  famille  noble 
destinait  un  de  ses  membres  au  commerce. 
Le6  Vespuces  suivirent  l'exemple  général.  Jé- 
rôme frère  aîné  d’Améric,fut  choisi  A cet 
effet , mais  ayant  essuyé  en  Orient  des  pertes 
«oiudérables,  bientôt  il  fut  dégoûté  de  sa 
pwfeasiou,  et  alors  Anastase,  leur  père,  jeta 
les  yeux  sur  Ainéric , dont  il  connaissait  le 
courage  et  le  talent.  Améric  fit  voile  do  Flo- 
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rence  vers  l'Espagne,  dans  l'année  1490,  plu- 
tôt dominé  par  le  désir  de  l'instruction,  qu'a- 
morcé par  l'appât  des  richesses.  11  reçut  A 
bord  son  neveu,  Jean  Vespuce,  ainsi  qu’un 
cortège  assez  nombreux  de  jeunes  Florentins. 
Lors  des  préparatifs  que  faisait  Christophe 
Colomb  pour  son  deuxième  voyage,  Améric 
était  à Séville.  La  gloire  de  cet  illustre  navi- 
gateur, que  célébraient  l’Espagne  et  l'Europe, 
éveilla  en  lui  une  noble  émulation.  Le  génie 
de  Colomb  électrisa  l'âme  d'Améric.  11  aban- 
donna son  commerce,  résolu  d’aller  explorer 
ce  nouveau  monde,  dont  on  s'entretenait 
partout  avec  admiration,  et  il  se  promit  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  découvrir  des  terro» 
encore  inconnues. 

Il  partit  de  Cadix  avec  cinq  vaisseaux 
qu'avait  fait  armer  Ferdinand,  roi  de  Castil- 
le, et  qui  étaient  sous  les  ordres  d’Ojéda  (10 
mai  1497).  Cette  (lolille  descendit  d'abord  aux 
lies  Canaries , oii  elle  tildes  provisions.  En- 
suite, courant  il  l'ouest,  elle  arriva  au  conti- 
nent d'Amérique,  après  trente-sept  jours  de 
traversée,  et  elle  côtoya  la  terre  ferme  dans  un 
espace  de  plus  de  400  lieues.  Elle  visita  plu- 
sieurs lies,  dont  les  habitants  prirent  la  fuite 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  , malgré 
les  signes  d'amitié  que  leur  adressèrent  les 
compagnons  d'Améric.  Ils  parvinrent  cepen- 
dant à apprivoiser  un  peu  ces  barbares  en  lais- 
sant dans  leurs  cabanes  des  miroirs,  des  cou- 
teaux et  d'autres  objets  do  peu  do  valeur. 
Améric,  après  de  nouvelles  découvertes,  re- 
vint mouiller  au  port  de  Cadix  le  15  octobre 
1498. 

L’accueil  flatteur  qu'il  reçut  A la  cour  de 
Séville  l'engagea  à entreprendre  une  expé- 
dition nouvelle.  Au  mois  de  mai  1499 , il  se 
rembarqua  à Cadix  pour  le  cap  Vert,  longea 
les  iles  Canaries,  et,  un  peu  plus  d'un  mois 
après  avoir  quitté  l’Espagne,  il  aborda  dans 
la  zone  torride  A une  terre  inconnue,  qui 
continuait  celle  qu'il  avait  découverte  lors  de 
son  premier  voyage;  mais  les  bois  touffus  qui 
en  ombrageaient  les  rivières  l'empêchèrent 
d'y  pénétrer.  Alors  il  vogua  vers  le  midi,  où  il 
fut  encore  arrêté  par  la  rapidité  des  courants. 
Il  se  vit  donc  forcé  de  diriger  sa  course  au 
nord,  et  il  entra  dans  le  golfe  de  Parias,  dont 
il  côtoya  le  littoral  dans  une  étendue  de  près 
de  400  lieues. 

Bientôt  il  fut  de  retour  A l'fle  de  Saint- 
Domingue,  une  des  possessions  espagnoles. 
Améric,  emporté  par  un  sentiment  de  vanité 
exagéree,  soutint  qu'eu  poursuivant  sa  route 
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vers  le  nord  il  avait  découvert  à peu  près  un 
millier  d'iles.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ojéda,  qui 
commandait  la  flotte,  se  vit  forcé , par  les 
murmures  réitérés  de  l’équipage,  à rentrer  en 
Espagne,  où  Ferdinand  et  Isabelle  accucilli- 
i rent  Améric  avec  toutes  les  marques  d’une 
liaute  distinction.  Florence,  sa  patrie,  le  pro- 
clama un  grand  homme  et  lui  décerna  des 
honneurs  publics  qui  allumèrent  en  lui  le  dé- 
sir de  voler  à de  nouvelles  découvertes.  Ce 
fut  alors  qu'il  passa  au  service  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal,  qui  se  l'attacha  par  de  ma- 
gnifiques promesses.  11  se  remit  en  mer  le  10 
mai  1301,  avec  trois  vaisseaux  qui  apparte- 
naient à ce  prince  : il  toucha  au  cap  Saint- 
Augustin,  et  longea  le  Brésil  jusqu'au  pays 
des  Patagons.  lies  tempêtes  qui  mirent  sa 
vie  en  danger  hâtèrent  son  retour  en  Por- 
tugal (7  décembre  1302).  11  sc  rembar- 
qua le  15  mai  de  l'année  suivante  pour  la 
quatrième  fois,  à lasollicitationd  Emmanuel. 
Sou  but  était  de  s'ouvrir  une  route  nouvelle 
par  l'ouest  pour  aller  à Malaca.  Cette  expédi- 
tion fut  encore  plus  périlleuse  que  la  précé- 
dente : il  perdit  un  vaisseau,  et  après  s'être 
mis  h l'abri  de  la  tourmente  dans  la  baie  de 
Tous-les-Saints , au  Brésil,  qu'il  avait  vaine- 
ment indiquée  comme  rendez-vous  général  de 
la  flotte,  il  revint  en  Portugal,  oit  il  demeura 
jusqu'en  1506,  année  où  mourut  Colomb. 
L'année  suivante,  Améric,  remit  à la  voile 
avec  le  titre  de  premier  pilote,  qui  lui  fut 
accordé  par  Emmanuel.  Ce  fut  pendant  ce 
voyage  que,  par  une  de  ccs  grandes  injusti- 
ces de  l’histoire,  les  Indcs-Occidcutales  com- 
mencèrent à s'appeler  Amérique. 

Le  navigateur  florentin  mourut  en  1516, 
après  avoir  revu  plusieurs  fois  avec  orgueil  la 
vaste  portion  du  globe  à laquelle  il  avait  don- 
né son  nom.  11  fut  inhumé  dans  une  des  iles 
de  Tercère.  Pour  perpétuer  sa  mémoire,  Em- 
manuel, roi  de  Portugal,  fit  suspendre  sou 
vaisseau  dans  la  cathédrale  de  Lisbonne,  et 
Florence  éleva  sa  famille  aux  plus  hautes  di- 
gnités. 

En  1745,  l'abbé  Bandini  a publié  un  vo- 
lume in-4",  intitulé  : Villa  i lettere  di  Amerigo 
Vetpucci,  etc.,  dans  lequel  cet  auteur  prodi- 
;ue  des  éloges  outrés  à Améric,  et  cherche, 
J’après  un  arrangement  de  dates,  à établir 
que  le  navigateur  florentin  découvrit  l’Amé- 
rique avant  Christophe  Colomb.  Mais  on 
conçoit  que  l’abbé  Bandini,  qui  appartenait 
comme  Améric  à une  famille  noble  de  Flo- 
rence, ait  voulu  flatter  ainsi  la  vaDité  de  la 


noblesse  do  sa  patrie  et  celle  de  ses  conci- 
toyens. Du  reste  , on  voit  encore  aujourd’hui 
à Florence,  sur  la  grande  porte  de  l'antique 
maison  des  Vespuce,  convertie  en  un  hôpital 
desservi  par  les  Pire  s delà  charité,  une  inscrip- 
tion pompeuse  qui  donne  Améric  comme 
ayant  le  premier  doté  le  monde  des  anciens 
d'un  confinent  nouveau. 

Les  auteurs  espagnols  reculent  de  deux  ans 
l'époque  du  premier  voyage  d'Améric,  et  le 
rapportent  à l'année  1499  au  lieu  de  1497. 
Leur  témoignage  sc  trouve  d’accord  avec  ce- 
lui de  1 Histoire  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde, 
par  llerréra,  dont  l’impartialité  est  recon- 
nue. Cet  historien,  après  avoir  compulsé  tous 
les  journaux  officiels  entassés  dans  les  archi- 
ves du  conseil  des  Indes,  et  par  conséquent 
après  avoir  fèuilleté  ceux  de  Colomb  et  d’O- 
jeda  lui-même,  nous  dit  que  ce  dernier  fit 
avec  succès  le  deuxième  voyage  de  Christophe 
Colomb,  et  qu'il  partit  le  20  mai  1499  de  la 
baie  de  Cadix.  Il  ajoute  immédiatement  après 
qu’Améric  Vespuce,  cosmographe  distingué 
de  Florence,  montait  son  vaisseau  en  qualité 
de  marchand.  Cette  question  sera  discutée  à 
l’article  Colomb  (Christophe).  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  fait  inconte-table  et  unanimement 
reconnu  est  qu'Améric  voyagea  seulement 
comme  pilote  et  géographe  ; qu’il  n'eut  ja- 
mais le  commandement  en  chef  d’une  expé- 
dition, et  qu'il  ne  partit  pour  faire  des  décou- 
vertes qu’après  le  retour  de  Colomb  de  son 
premier  voyage. 

Améric  Vespuce  a laissé  un  journal  de 
quatre  de  ses  voyages,  imprimé  en  latin, 
1532,  Paris;  1555,  Bâle.  Il  fut  par  la  suite  tra- 
duit de  l’italien  en  français.  Quelques  unes  de 
ses  lettres  ont  été  imprimées  à Florence , en 
italien,  petit  in-4»,  tiré  seulement  à quelques 
exemplaires,  dont  parle  M.  Peignot,  dans  le 
Aepertoire  des  bibliographies  spéciales.  F.G. 

AMÉRIQUE.  Le  nom  de  Nouveau-Mon- 
de,sous lequel  on  désigne  quelquefois  l'Améri- 
que, ne  lui  convient  qu'à  raison  de  l’époque 
où  l’Europe  en  eut  connaissance.  C'est  une 
expression  qui  n’emporte  d’autre  idée  que 
celle  d’une  date  relative.  La  découverte  de  ce 
grand  continent  placé  commo  une  barrière 
entre  l'Europe  et  l’Asie  est  l’événement  le 
plus  important  de  la  fin  du  XV*  siècle.  Son 
influence  sur  la  politique , l'industrie  et  le 
commerce  des  Européens  égale  celle  qu'il  n a 
cessé  d cxercer  sur  le  mouvement  progressif 
de  toutes  les  branches  des  sciences.  L Amèri- 
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que  a donné  pour  un  temps  une  haute  pré- 
pondérance politique  à ses  premiers  conqué- 
rants; elle  a fait  naître  en  Europe  une  nou- 
velle combinaison  d’intérêts  ; l'exploitation  do 
ses  trésors  a changé  la  valeur  du  signe  repré- 
sentatif deschoses.  Scs  120  degrés  de  eétes  en 


latitude,  en  offrant  aux  marins  d’innombra- 
bles explorations , ont  puissamment  contrl* 
bué  aux  progrès  de  l'art  nautique.  Ses  climats 
variés  n’ont  cessé  d'enrichir  l’histoire  natu- 
relle de  familles  de  végétaux  et  d'animaux  in- 
connus. Elle  a présenté  au  philosophe  uno 


même  race  d’hommes  diversement  modifiée 
par  la  longue  influence  des  aliments,  delà  tem- 
pérature et  des  mœurs.  Elle  a fourni  b l'eth- 
nographe des  nations  qui  passent  do  la  vie 
agricole  b la  vie  de  chasseurs,  sans  passer 


par  l’état  intermédiaire  de  nomades  pasteurs, 
nations  divisées  par  une  infinité  de  languos 
d'une  structure  grammaticale  bizarre,  mais 
modelée  sur  un  même  type.  Elle  a montré  au 
géologue  une  chaîne  immense  de  moutagucs 
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soulevées  par  l'action  des  feux  souterrains, 
riches  eu  métaux  précieux,  et  renfermant 
sur  sa  pente  rapide  et  sur  ses  plateaux  en 
gradins,  dans  un  espace  rétréci,  les  climats 
et  les  productions  des  zones  les  plus  opposées. 

On  a souvent  disserté  sur  la  question  de  sa- 


voir si  l'Amérique. a été  connue  des  anciens, 
et  cependant  aucun  de  leurs  écrits  n'autori- 
sait à élever  un  tel  débat.  II  a fallu  se  livrer 
h de  fantastiques  interprétations  pour  trou- 
ver le  moindre  rapport  entre  l'Amérique  et 
l'Elysée  des  bienheureux,  ou  l’Atlantide  da 


Platon , et  pour  voir  dans  l'ancienne  civilisa- 
tion américaine  de s traces  do  ia  civilisation 
hindoue,  égyptienne,  grecque  ou  juive,  car 
on  y a vu  tout  cela.  Sans  doute,  dès  l'âge  ho- 
mérique, les  Hellèues  avaient  croyance  en 


d“S  terres  riches  et  fertiles . situées  vers  le 
couchant , terres  toujours  repoussées  dans  la 
même  direction , h mesure  que  l'horizon  réel 
s'agrandissait  et  s'éclaircissait.  Mais  rien  de 
positif  sur  leur  site , rien  qui  autorisât  k les 
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placer  à telle  ou  telle  distance  du  troisième 
Bassin  méditerranéen,  au  delà  du  détroit  des 
colonnes,  dans  l'Atlantique. 

Les  descriptions  mythiques  do  ces  terros 
inconnues  n'ont  pas  le  moindre  trait  de  res- 
semblance avec  notre  Amérique,  n’ont  rien 
qui  puisse  la  faire  deviner  sous  la  mystérieuse 
enveloppe  d'anciennes  allégories  d'origine 
égyptienne  ou  grecque.  Si  les  anciens  n'ont 
pas  connu  l'Amérique,  l’Amérique  n'a-t-elle 
été  vue  pour  la  première  fois  par  des  Euro- 
péens qu'à  la  tin  du  XV.*  siècle  .’  Les  Scandi- 
naves n'y  ont-ils  pas  mis  le  pied  avant  Co- 
lomb? La  réponse  affirmative  n'est  pas  dou- 
teuse. Le  Grdënland,  qui  fait  partie  de  l'A- 
mérique, fut  abordé  en  982  par  des  Islandais, 
t’ne  colonie  de  Scandinaves  s’y  établit,  non 
sur  la  cèle  opposée  à l'Islande,  mais  sur  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  côte  occiden- 
tale. Une  autre  expédition  de  l'an  1001  pa- 
rait avoir  poussé  les  Islandais  Leif  et  Uiorn 
beaucoup  plus  loin  dans  le  sud-ouest.  C'est 
sur  les  côtes  de  Teme-Neu  ve  que  nous  croyons, 
avec  Malte-Brun , que  l’on  doit  chercher  le 
Vinland  de  ces  intrépides  aventuriers.  Toute- 
fois rien  ne  prouve  quc.ces  découvertes,  dont 
le  souvenir  s'ost  conservé  dans  les  histoires 
du  Nord,  aient  été  communiquées  à Colomb, 
lors  de  son  voyago  on  Islande  en  1578;  mais 
tout  établit  que  les  écrits  des  anciens  in- 
fluèrent puissamment  sur  sa  pensée. 

Aristote,  marin  de  Tyr,  et  Strabon,  entre 
autres,  avaient  entrevu  la  possibilité  d'une 
navigation  do  l'extrémité  occidentale  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Afrique  aux  parties  orientales  de 
l’Asie.  Aristote  regarde  la  distance  intermé- 
diaire comme  assez  courte; Strabon,  au  con- 
traire, ne  trouve  d'autre  obstacle  à passer  de 
l'Ibérieaux  Indes  que  dans  la  longueurdéme- 
suréede  l’océan  Atlantique.  Ccsidécs  de  voisi- 
nago  plus  ou  moins  éloigné  se  conservèrent  au 
travers  du  moyen-âge.  Nous  les  retrouvons 
au  siècle  de  Colomb.  Si  lui  ne  les  puisa  pas 
, directement  aux  sources  antiques , il  les  prit 
dans  le  Tableau  du  monde  connu,  de  Pierre 
d’Ailly,  dont  il  faisait  sa  lecture  habituelle  ; 
puis  les  écrits  des  géographes  arabes , les  ré- 
cits de  Marco  Polo , et  de  nombreuses  obser- 
vations de  détail  vinrent  lui  confirmer  l’ex- 
tension des  côtes  orientales  de  l'Asie,  leur 
rapprochement  des  côtes  occidentales  de 
l'Europe , et  la  possibilité  d'atteindre  en  peu 
de  temps  les  premières  en  naviguant  au  cou- 
chant. Scs  méditations  n'avaient  nul  autro 
eut;  toute  découverte  d'iles  intermédiaires 


ne  venait  qu'en  seconde  ligne,  et  enror*  :»* 
îles  étaient-elles  regardées  comme  une  iô 
pendanec  du  l'Asie.  D'aveugles  panégyristes 
ont  cru  ajouter  quelque  chose  à la  gloire  de 
l'illustre  navigateur,  en  le  présentant  comme 
un  magicien  qui  avait  deviné  l'Amérique.  Ce 
que  nous  venons  do  rappeler  suffit  pour  ven- 
ger Colomb  de  tels  éloges,  qui  n’en  feraient 
qu'un  heureux  aventurier,  et  Colomb  était 
un  homme  de  science,  non  moins  qu'un  habi- 
le et  audacieux  marin.  Aucune  trace  d'une 
terre  étrangère  à l’Europe  cl  à l'Asie  n'existait 
sur  lescartes  des  cosmographes  de  son  époquo. 
Les iles imaginaires,  les  aille  inutile , qu’ils  ins- 
crivaient au  hasard  dans  l'ouest  de  l'Atlanti- 
que, n'indiquaient  pas  un  nouveau  monde, 
mais  le  commencement  de  l'Asie.  Toscanclli, 
le  grand  astronome,  ne  les  croyait  séparées  du 
Japon  ou  de  Cipango  que  par  un  espace  de  225 
lieues;  il  avait  conseillé  au  roi  de  Portugal  de 
tentcrla  route  de  l’ouest  pour  arriver  au  pays 
des  épices,  il  développait  le  même  plan  de  dé- 
couvertes que  le  grand  navigateur  génois,  et 
convaincu commelui  delà  sphéricité  de  la  ter- 
re, il  l'encourageait  àtenter  sa  périlleuse  na- 
vigation. Les  suffrages  d'un  tel  cosmographe 
enllamment  Colomb  d une  nouvelle  ardeur; 
mais  ce  que  son  génie  lui  prèsontc  comme 
une  vérité  démontrée  parait  le  rêve  d'un  in- 
sensé aux  hommes  d'état  de  son  époque,  aux 
chefs  des  gouvernements  contemporains;  Gê- 
nes, sa  patrie,  et  Venise , repoussent  le  don 
qu'il  veut  leur  faire  de  terres  nouvelles  et 
d immenses  richesses.  Le  roi  de  Portugal  s'ef- 
force de  le  retenir  dans  l'inaction  et  de  trom- 
per sa  confiance.  Six  années  de  refus  l’atten- 
dent en  Espagne.  La  stupide  ignorance  des 
ministres  et  des  courtisans  de  Ferdinand  est 
plus  forte  que  leur  cupidité.  Enfin  son  étoile 
l’emporte  : un  prêtre  qui  possède  toute  la 
confiance  d’Isabello  devient  son  protecteur, 
et , dans  les  joies  de  la  prise  de  Grenade  et  de 
l’expulsion  des  Maures,  on  l'appelle  à la  cour, 
on  marchande  ses  services,  on  lui  confère  lo 
titre  d'amiral , et  trois  frêles  barques  avec  90 
hommes  sont  mises  à sa  disposition.  Sorti  le 
3 août  1V92  du  port  de  Palos,  en  Andalousie, 
une  petite  lumière,  aperçue  la  nuit  du  lt  oc- 
tobre, lui  révèle  une  terre  nouvelle  habitée;  il 
abordeàGuanahani  (l'ile  du  Chat  des  cartes), 
unedesLueayes.  Quelques  jours  après,  Cuba  et 
Haïti  se  présentent  à ses  yeux.  Il  découvre, 
pendant  son  socond  voyage,  quelques  unes  des 
Antilles,  la  Dominique,  Marie-Galante,  la 
Guadeloupe,  Mont-Scrsat,  Antigua,  Porto- 


AME 


AME 


( 556  ) 


Va  et  la  Jamaïque  ; il  ne  soupçonne  pas  en- 
core .e  continent.  11  l’aperçoit  en  1498,  dans 
sa  troisième  expédition;  il  se  trouve  à l'em- 
bouchure do  l’Orinoco  ; reconnaît  l’ilo  de  la 
Trinité,  et  aborde  la  côte  de  la  Terre-Ferme, 
qu’il  longe  jusqu'il  la  pointe  d’Araya.  Enfin, 
dans  un  quatrième  et  dernier  voyage , en 
1502,  il  ajoute  k ses  premières  et  nombreu- 
ses découvertes  la  Martinique  et  quelques 
points  de  Costa-Rica  et  de  la  côte  de  Hondu- 
ras. Colomb , reçu  avec  enthousiasme  au  re- 
tour de  son  premier  voyage,  Colomb,  l'idole 
des  Espagnes  et  l’admiration  du  monde,  se 
voit  en  butte  à la  jalousie  des  grands  et  du 
monarquo,  en  butte  à la  haine  de  l’ignorance 
vaniteuse  ; il  épuise  bientôt  la  coupe  de  l’in- 
gratitude. Le  nouveau  continent  ne  porta  pus 
son  nom,  elle  grand  homme  fut  le  premier 
Européen  qui  traversa , chargé  de  chaînes, 
cet  Océan  dont  il  avait  mesuré  les  flots  et  re- 
culé les  limites. 

Cette  jalousie  de  la  cour  de  Madrid  l’avait 
déterminé,  dès  1499,  k ne  point  confier  k 
Colomb  seul  la  suite  des  découvertes.  Hojeda, 
qui  l’avait  accompagné  dans  son  second 
voyage,  obtint  une  commission  particulière. 
Il  se  mit  en  mer  avec  Amerigo  Vespucri , 
Florentin,  habile  dans  la  navigation.  Ils  visi- 
tèrent les  côtes  de  Paria  et  de  la  Terre-Fer- 
me. Amerigo , dans  un  second  voyage , alla 
aux  Antilles  et  k Venezuela,  et,  dans  un  troi- 
sième, en  1501,  étant  alors  au  service  du 
Portugal , il  visita  les  côtes  du  Brésil,  voisi- 
nes du  cap  Saint-Augustin;  k son  retour  il 
écrivit  en  style  élégant  le  récit  de  ses  voya- 
ges; il  insinua  que  Colomb  avait  abordé  le 
premier  les  lies  Antilles,  et  lui  les  rivages  du 
continent.  La  capricieuse  renommée,  sans 
discuter  le  mérite  de  cette  prétention,  crut 
Amerigo  sur  parole , et  tout  k la  fois  igno- 
rante et  injuste , lui  fit  l’honneur  d’imposer 
son  nom  au  Nouveau-Monde.  On  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  la  première  édi- 
tion de  la  4*  lettre  de  Vespucci,  imprimée  k 
Saint-Diez,  en  Lorraine,  en  1507.  Quant  aux 
droits  du  même  Amerigo  k la  découverte  du 
Brésil , il  faut  reconnaître  qu’ils  ne  sont  pas 
fondés.  Dès  1500,  Pinzon  et  Cabrai  étaient 
parvenus  sur  les  côtes  de  cette  grande  con- 
trée, qui  fut  d’abord  nommée  Sainte-Croix, 
et  ensuite  Brésil;  le  second,  poussé  k l’ouest 
par  les  courants,  en  se  rendant  dans  l’Inde, 
avait  été  conduit  sur  la  côte  américaine, 
vers  Porto  - Seguro.  Le  premier  attèrit  au 
cap  Saint -Augustin,  reconnut  l'embouchu- 


re de  la  rivière  des  Amazones , et  longea  5 k 
000  lienes  de  côtes  avant  de  revenir  k Haïti. 
Dans  le  même  temps  (1500),  Rodrigo  Basti- 
das,  complétant  les  découvertes  de  Hojeda, 
parcourut , k partir  du  cap  de  la  Vêla , 100 
lieues  de  côtes  inconnues,  où  s'élevèrent, 
quelques  années  après,  Sainte-Marthe , Cnr- 
thagène  et  Nombre-de-Dios.  Il  parvint  jus- 
qu’au grand  fleuve  de  la  Magdalena,  et  dans  le 
golfe  du  Darien  del  Norte.  En  1504,  Juan  de 
la  Cosa  découvre  l'île  d’Oruba  et  les  côtes  de 
la  Terre-Ferme,  dans  les  mêmes  parages. 
N’oublions  pas  que  dans  cette  première  pério- 
de de  découvertes  c’était  moins  le  continent 
américain  qu’on  avait  en  vue  ifu'un  passage 
pour  arriver  aux  Indes.  C’était  le  but  du  voya- 
ge de  Yancz  Pinzon  ; c'élait  pour  y parvenir 
queJean  et  Sébastien  Cabot(1497)s'élevaient 
dans  le  nord,  où  ils  découvraient  un  vaste 
pays,  que  les  matelots  nommèrent  Terre-Neu- 
ve, et  parcouraient  les  côtes  d'Amérique  jus- 
qu’à la  Virginie.  Ce  fut  encore  dans  le  même 
dessein  que  Corte  de  Real,capitaine  portugais, 
se  dirigea  en  1500  vers  les  rivages  explorés  par 
les  Cabot.  Il  visite  Terre-Neuve,  examine  le 
fleuve  Saint-Laurenf , côtoie  une  partie  du 
continent,  qu’il  appelle  terre  de  Labrador  ou 
des  Agriculteurs,  jusqu’au  détroit  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Hudson , et  auquel  il 
imposa  celui  d'Anian,  détroit  que  les  géogra- 
phes du  XVI*  siècle  regardaient  comme  de- 
vant conduire  dans  le  grand  Océan,  et  dont 
la  recherche  a puissamment  contribué  aupro: 
grès  delà  géographie  des  côtes  de  T Amèriquedu 
Nord.  Une  énumération  complète  de  toutes  les 
entreprises  de  cette  époque  tentées  surlcsriva- 
ges  du  Nouveau-Monde  serait  aussi  longue  que 
fastidieuse  ; il  nous  suffit  de  mentionner  que 
dans  les  premières  années  du  XVI*  sièclo  tou- 
te l’ile  d'Haïti  fut  soumise  par  Ovando  ; que 
presque  toute  la  partie  septentrionale  de  la 
Terre-Ferme  fut  relevée  par  Solis  et  Pinzon  ; 
queleYucatan  futabordé;  que  la  circumna- 
vigation de  l’ile  de  Cuba  fut  achevée  par 
Oampo,  et  qu’en  1512  la  Floride  fut  décou- 
verte par  Ponce  de  Léon. 

La  certitude  que  le  continent  américain 
s'interposait  entre  l’Europe  et  l’Asie  fut  ac- 
quise en  1513 , lorsque  Vasco  Nugnez  de  Bal- 
boa,  de  la  cime  des  montagnes  de  Pancas  dans 
l’isthme  do  Panama,  aperçut  le  grand  Océan. 
La  prolongation  du  nouveau  continent  vers 
le  sud  k vérifier,  et  l'espoir  de  rencontrer  de 
ce  côté  une  ouverture  pour  arriver  prompte- 
ment dans  la  mer  nouvellement  aprrçue,  et 
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du  1U  U ccs  terres  des  Indes  que  parfument  le 
cannellier  et  le  muscadier,  déterminent  les  Es- 
pagnols U explorer  les  latitudes  méridionales. 
Solis,  en  1510,  dans  une  entreprise  de  ce  gen- 
re, trouva  la  mort  sur  le  rivage  de  Maldona- 
do , après  avoir  pénétré  le  premier  dans  le 
Rio  de  la  Plata.  Magellan,  plus  heureux, 
plus  habile,  ou  mieux  informé,  reconnut  le 
même  fleuve  , les  eûtes  orientales  de  la  Pata- 
gonie; découvrit  le  redoutable  détroit  qui  a 
reçu  son  nom , et  conduisit  lo  premier  un  bâ- 
timent européen  dans  celte  vaste  mer  qu'il 
appela  fort  mal  à propos  océan  Pacifique. 

Vint-cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis 
le  voyage  de  Colomb , lorsqu’en  1517,  le  Yu- 
catan , déjà  aperçu  par  Solis  et  Pinzon  , onze 
ans  auparavant,  fut  abordé  au  cap  Catoche 
par  Francisco  Hernandez  de  Cordova,  qui  re- 
connaît la  cûle  jusqu'à  Campêche  ; et  Poton- 
dian  Grijalva,  chargé  de  poursuivre  celte 
découverte,  complète  en  1518  lagéographiede 
cette  péninsule,  et  parcourt  une  partie  des  cô- 
tes orientales  du  Mexique.  On  apprend  alors 
l’existence  du  grand  empira  de  Montezuma,  et 
Codez  est  choisi  pour  y fonder  un  établisse- 
ment. Lui  se  prépare  à l'envahir;  en  trois  ans 
de  combats  il  devient  sa  conquête.  Cette 
grande  contrée,  l'un  des  foyers  de  l'ancienne 
civilisation  américaine,  est  traversée  sur  pres- 
que tous  les  points  par  les  capitaines  de  Cor- 
tcz.  Alvardo  fait  la  conquête  du  Guatemala, 
la  province  de  Honduras  estsoumiseparFran- 
cisco  Monlejo  ; Gonzalez  Davila  et  Andrès 
Nino  parcourent  le  pays  do  Nicaragua,  recon- 
naissent le  lac  de  ce  nom,  et  sa  jonction  avec 
la  mer  des  Antilles.  Codez  fait  rechercher 
avec  soin  s'il  n'existe  point  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique  un  passage  semblable  à 
celui  que  Magellan  venait  de  traverser  dans 
le  sud.  Lui -même,  en  1534,  découvre  et  re- 
connaît tout  l'intérieur  du  golfe  de  Californie, 
qui  fut  appelé  mer  de  Codez.  On  sut  dès  lors 
que  la  Californie  était  une  grande  péninsule, 
connaissance  positive  qui  n'empêcha  pas  les 
géographes  systématiques  du  XVII*  siècle 
d'en  faire  une  lie.  Aux  grandes  vues  de  Cor- 
tez  se  rattachent  l'exploration  de  toute  la  par- 
tie septentrionale  du  golfe  du  Mexique,  celle 
de  l'intérieur  des  terres  entre  la  Nouvelle-  I 
Espagne  et  les  Florides,  exécutées  de  1530  à I 
1539.  C'est  dans  cette  dernière  année  que  le 
missionnaire  Marcos  de  Nizza  pénètre  dans  le 
Nouveau-Mexique. 

I.a  géographie , toujours  h la  suite  des 
conquérants,  pendant  cette  période  sanglan- 


te, pénètre  avec  Bizarre  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Lo  Pérou,  rival  en  civilisation  du  Mexi- 
que , tombe  en  ses  mains , et , de  1525  à 1535, 
il  le  couvre  de  cadavres  et  de  ruines  ; puis  il 
le  partage  entre  ses  capitaines , puis  les  cos- 
mographes  inscrivent  sur  nos  cartes  l'empire 
des  Incas , mutilé  par  le  vainqueur.  Toute  la. 
région  comprise  entre  Quito  et  Cuzco  avait 
été  explorée  dès  1535.  Cette  même  année 
nous  voyons  Almagro  pénétrer  dans  lo  Chili 
jusqu’à  Coquimbo,  et  Benaleazar  traverser 
toute  la  Nouvelle-Grenade  jusqu'à  la  mer  des 
Antilles.  En  1538,  le  Haut-Pérou  est  visible 
jusqu'aux  frontières  du  Chaco.  Orellaua 
abandonnant  Gonzalez  Pizarre  sur  les  bords 
du  Napo , suit  la  même  rivière , et  descend 
ensuite  l'Amazone  jusqu'à  son  embouchure. 
Déjà  l'Orenoque  avait  été  suivi  par  Ordaz 
jusqu  a l'embouchure  du  Meta;  les  bords  du 
Rio  de  la  Plata  explorés  par  Mendoza , et 
Iluènos-Ayres  bâtie  par  lui.  Déjà  Ayolas  et 
Irala,  remontant  le  Parana,  avaient  péné- 
tré dans  le  Rio-Paraguay  jusqu'à  la  lagune 
Xaravcs  , et  fondé  sur  ses  bords  la  ville  de 
l'Assomption.  Le  Brésil  avait  déjà  vu  l'Euro- 
péen pénétrer  chez  scs  sauvages  habitants, 
et  les  Portugais  y poser  tes  fondements  de  leur 
puissance.  Nous  dirons  àl'article  El-Dob  vdo 
les  principales  expéditions  tentées  pour  dé- 
couvrir ce  fabuleux  pays.  Revenons  à l'Amé- 
rique du  nord , où  les  progrès  de  la  géographie 
ne  sont  ni  moins  rapides,  ni  moins  étendus,  ni 
moins  importants;  nous  y retrouvons  les  ex- 
plorateurs sur  la  côte  occidentale  , toujours 
en  quête  d'un  détroit  qui  échapi>e  b toutes  les 
recherches.  Alarcon  (1510)  pousse  ses  décou- 
vertes 4 degrés  plus  loin  que  celles  de  Cortez, 
et  remonte  pendant  85  lieues  le  Rio-Colora- 
do.  Francisco  Ulloa  explore,  en  1546,  les  ri- 
vages de  la  Californie  jusqu'au  38'  parallèle 
nord.  Cabrillo,  Portugais  au  service  de  l'Es- 
pagne, s'avance,  en  1543.  jusqu’au  44*  de- 
gré , et  nomme  le  cap  Mendocino.  F raneisco 
Gali  (1582)  aborde  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Espagne , par  le  57"  30'  de  latit. 
nord;  il  voille  cap  del  Engano,  celui  de  San- 
Lucas,  la  ligne  intermédiaire  jusqu'au  port 
d'Acapulco,  et  découvre  ainsi  une  partie  des 
côtes  qui  portent  chez  les  Anglais  de  nos  jour» 
les  noms  de  Nouvelle-Gcorgie  et  de  Nouveau- 
Cornouailles.  Drakc,  en  1578,  traverse  lo 
détroit  de  Magellan , découvre  sous  le  nom 
d ites  Elisabethides  la  partie  occidentale  de 
l'Archipel  de  la  Terre-de-Feu,  et  donne  à tort 
le  nom  de  Nouvelle  Albion  aux  découvertes  do 
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Gali  cl  «le  Cabrillu.  l*cu  d'années  après  lui, 
Sébastien  Viscayno  (1590-1602)  reconnail  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Californie  jusqu'au  cap 
Sainl-Sèbaslien  el  le  port  de  Monterey  ; puis 
il  nous  faut  franchir  près  d'un  siècle  et  demi 
avant  d avoir  à signaler  sur  les  mêmes  riva- 
ges une  découverte  de  quelque  importance. 
L'expédition  de  Bering,  en  1728,  nous  fournit 
les  premières  notions  de  la  séparation  de  l'A- 
sie et  de  l'Amérique.  Son  voyage  de  1741 
nous  lit  connaître  le  cap  Saint-Élie  , la  pres- 
qu’île ^d'Alaska  et  les  îles  Aléoutiennes.  La 
navigation  do  Cook  le  long  des  côtes  nord- 
ouest  , il  partir  du  30  1/2,  dans  le  nord  du 
cap  Meudociuo  jusqu'au  détroit  de  Bering,  ne 
fut  pas  assez  suivie  pour  décider  quel'Améri- 
que  offrait  de  ce  côté  un  continent  non  inter- 
rompu. Les  travaux  de  La  l’erousc  ajoutè- 
rent de  nouvelles  lumières  b celles  qu'Ayala, 
la  Bodega  y Quadra  et  Cook  avaient  procu- 
rées. Un  port , qui  avait  échappé  il  ce  dernier, 
reçut  le  nom  de  port  des  Français;  la  côte, 
depuis  le  cap  Saint-Élie  jusqu'à  Monterey,  fut 
examinée  ; des  parties  qui  n’avaient  été  vues 
qu’imparfaitement  jusqu’alors  furent  rele- 
levées  avec  exactitude.  Aux  découvertes 
partielles  qui  se  succédèrent  dans  les  mômes 
parages,  de  1783  à 1792,  se  rattachent  les 
noms  de  Guise,  Meures  , Tipping,  Portlock, 
Dixon,  Barklay,  Colnctl , Duncan,  Anglais; 
Grey,  Américain  ; et  Étienne  Marchand  , 
Français,  attirés  par  le  commerce  des  pelle- 
teries. Pendant  la  môme  période,  Billings  et 
Saritclieff,  Bustamante,  Galiano,  Martinez 
et  Haro,  Espagnols,  visitaient  aussi  les  mô- 
mes côtes amcricainesjusqu'ûu  OU*  degré. Ma- 
lespina  en  relevait  diverses  parties , depuis  le 
57»  1',  jusqu'au  39°  34',  et  déterminait  plu- 
sieurs positions  daus  les  environs  de  Noulka. 
Ces  reconnaissances  éparses  amélioraient  les 
cartes,  mais  ne  résolvaient  pas  la  question  dé 
la  continuité  du  continent.  Ce  fut  l’œuvre  de 
Vancouver;  par  lui  cette  longue  ligne  , de- 
puis la  mission  de  Santo-Domingo  jusqu'à 
l’entrée  de  Cook , fut  soigneusement  visitée  ; 
il  constata  qu’au  nord  du  49"  toute  la  côte 
est  bordée  d iles  nombreuses,  et  que  l’entrée 
de  Jean  do  Fuca  n’aboutit  qu’à  un  détroit 
qui  ramena  le  navigateur  dans  le  grand 
Océan.  Il  explora  avec  un  soin  minutieux  les 
divers  archipels  du  lloi-George , du  Priuce- 
de-Galles , les  lies  de  l'Amirauté;  pas  un  gol- 
fe, pas  un  estuaire  ne  lui  échappa.  Alors  fut 
démontré  qu'il  n’existait  pas  de  communica- 
tion  possible  pour  des  vaisseaux  cuire  le  grand 


Océan  et  l’intérieur  du  continent,  et  que  lo 
l-sssage  prétendu  était  une  chimère. 

Reportons  - nous  maintenant  sur  la  côte 
orientale  où  la  recherche  infructueusedu  dé- 
troit d’Anian  conduit  à des  découvertes  très 
réelles  el  au  tracé  du  littoral  américain.Nous 
avons  déjà  mentionné  les  voyages  des  Cabot 
«■t  de  Corte  de  Real.  Six  ans  plus  tard,  deux 
navigateurs  français,  Jean  Denis  el  Comart, 
s«-  montrent  dans  la  même  latitude  et  lèvent 
la  carte  de  Terre-Neuve.  En  1308,  un  autre 
Français,  Thomas  Aubert,  de  Dieppe,  visite  le 
Canada  et  en  ramène  les  premiers  sauvages. 
Verazzani, au  service  de  François  I",  navigue 
en  1324  sur  les  côtes  de  cette  même  contrée, 
atteint  le  30*  degré  et  revient  sans  y établir 
de  colonie.  Dix  ans  plus  tard,  Jacques  Cartier 
explore,  le  premier,  le  golfe  Saint-Laurent, 
remonte  le  fleuve  jusqu’à  trois  cents  lieues  de 
son  embouchure,  y bâtit  un  fort,  donne  au 
pays  le  nom  de  Nouvelle-Francc,elfait  le  tour 
de  Terre-Neuve.  Frobisher,  en  1577,  cher- 
chant ce  passage  tant  désiré,  retrouve  les  par- 
ties méridionales  du  Groenland  qu'il  appelle 
Westfriesland,  et  passe  par  les  64  de  latitude 
entre  quelques  iles  de  la  baie  de  Hudson.  Sir 
Humphry  Gilbert  (1583)  découvre  le  Havre 
de  Saint-Jean  et  le  pays  qui  s’étend  au  sud. 
Ralcigh,  en  1584,  parvient  à la  Caroline  du 
Nord,  «pie  la  reine  Elisabeth  dota  du  nom 
de  Virginie,  nom  qui  s'étendit  ensuite  à 
tous  les  établissements  anglais  de  l’Améri- 
que - Septentrionale.  John  Davis,  dans  ses 
deux  voyages  (1383-1387),  visite  la  côte  oc- 
cidentale du  Groenland,  continue  les  travaux 
de  Frobisher,  découvre  un  bras  de  mer  im- 
proprement appelé  détroit  de  Davis,  puisqu'il 
est  aussi  large  que  la  Baltique,  s'avance  jus- 
«|u'à  l'ilc  de  Disko,  trouve  h l'ouest  le  détroit 
de  Cumberland  et  parvient  vers  le  77*  de  la- 
titude jusqu’à  Sunderson's  llopc.  En  1607,  on 
entre  pour  la  première  fois  dans  la  baie  de 
Chesapeak,  et  l'on  s'établit  à Jomcs  Town, 
dans  la  Nouvelle-Virginie. 

La  même  année,  Hudson,  un  des  plus  cé- 
lèbres marins  des  temps  modernes,  parait 
dans  les  mers  glacées , son  premier  voyage 
augmente  les  connaissances  que  l'on  avait 
«léjà  du  la  côte  orientale  du  Groènland,  qu'il 
visite  jusqu'au  80*  degré.  En  1009,  il  décou- 
vre le  (louve  qui  porte  son  nom,  et  l’aimée 
. îdvante  lu  baie  de  Hudson , véritable  mer 
intérieure,  à laquelle  le  nom  de  baie  ne  con- 
\ienl  pas  du  tout.  Une  partie  des  côtes  de  cetlo 
mer  sont  vues,  pour  la  première  fois,  par 
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Thomas  Billion  (1G12).  La  rivière  de  Nelson 
est  une  de  scs  découvertes.  Trois  ans  après 
J 161 5),  la  mer  d'Hudson  est  beaucoup  mieux 
[explorée  par  Bylot  et  Baffin,  qui  s'avancent 
au  delà  du  détroit  de  Davis,  longent  la  dite  eu 
se  dirigeant  au  nord  jusqu'au  78',  et  trouvent 
le  détroit  de  Ilorn,  le  cap  Dudley  Diggs,  l’ile 
d'Hakluyt,  le  détroit  de  sir  Thomas  Smith, 
les  îles  Cary,  les  détroits  d'Aldcrman  Joncs 
et  de  sir  James  Lancaster.  Nous  voyons,  eu 
1619,  Jean  Muuk,  danois,  dans  les  mêmes 
mers;  il  nous  fait  connaître  un  golfe  nouveau 
qu'il  appelle  mare  Chrutianeum.  C'est  dans 
la  baie  Welcomc  qu’il  faut  chercher  ses  dé- 
couvertes. 

Dès  le  commencement  du  XVII*  siècle,  les 
Français  s’avançaient  dans  l’intérieur  de  l’A- 
mérique du  nord.  Champlain,  vers  1608,  dé- 
couvrait les  grands  lacs  dont  sort  le  fleuve 
Saint-Laurent,  celui  qui  porte  son  nom , et 
explorait  la  rivière  Saguenay.  Les  Anglais , 
en  1607  et  1610,  exploraient  la  Virginie  et  le 
Maryland,  où  ils  s’établissaient.  Les  Hollan- 
dais en  faisaient  autant  dans  l’état  de  New- 
York  et  la  Pensilvanie.  Le  Brésil  voyait  ar- 
river de. nouvelles  colonies,  et  les  Français 
essayaient,  pour  la  seconde  fois,  d'y  prendre 
pied.  Les  Paulistes  remontaient  les  bords  de 
l’Amazone  jusqu'aux  frontières  du  Pérou. 
Rifaut,  Devaux,  Moquel  et  la  Planque,  péné- 
traient dans  les  mêmes  contrées.  Raleigh  en- 
vahissait la  Guiane  espagnole,  et  faisait  mieux 
connaître  l'Orenoque.  La  compagnie  anglaiso 
do  la  baie  d’Hudson  s'établissait  en  1689,  et 
contribuait  à la  connaissance  de  toutes  les 
terres  au  nord  et  h l’ouest  des  grands  lacs. 
Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, etc.,  étaient  colonisées  parla  France 
(1635-164-1).  Dans  l'intérieur  do  ces  mêmes 
parties  de  l'Amérique  du  nord  voyageaient, 
de  1670  à 1682,  Robert  de  ia  Salle,  Henne- 
pin,  Marchand,  etc.,  etc.  Le  premier  des- 
cendait le  Mississipi  jusqu’à  son  embouchure. 
Le  second  remontait  le  cours  supérieur  du 
même  fleuve,  et  obtenait  quelques  renseigne- 
ments sur  la  Colombia. 

Circonscrit  dans  les  limites  que  nous  nous 
1 sommes  tracées,  nous  devons  négliger  bon 
nombre  d’expéditions  sans  résultat , pour 
arriver  b celles  de  Uearno  et  de  Macken- 
sio  (1790).  Tous  deux,  à vingt  ans  de  dis- 
tance (1770-1790),  placèrent  au  69*  degré 
deux  jalons  sur  les  rivages  hyperboréaux  de 
l'Amérique.  Le  premier  découvre  la  Copper- 
miuc,  le  second  la  rivière  qui  porte  sou  nom. 


deux  courants  qui  les  conduisent  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  polaire.  Mackensie,  en  1792, 
voit  aussi  le  grand  océan  après  avoir  franchi 
les  montagnes  rocheuses. 

La  recherche  du  passage  nord-ouest,  cette 
idée  des  hommes  de  la  science,  abandonnée 
par  intervalle,  mais  jamais  éteinte,  reprend 
faveur  au  XIX*  siècle,  et  conduit  aux  plus 
importantesdécouvcrtes.  Parry,  dans  ses  trois 
voyages  (1819-21-27),  confirmant  les  anciens 
travaux  de  Bylot,  de  Baffin,  de  Middleton,  do 
Fox,  entre  par  le  détroit  de  Barrovv,  qu’il  fran- 
chit le  premier,  dans  les  mers  polaires.  Par  lui 
nous  apprenons  que  loutc  la  région  au  nord 
de  l'ancienne  baie  de  Lancastre,  et  au  sud  jus- 
qu’au Labrador,  est  coupée  d'iles  et  de  ca- 
naux. Les  archipels  du  Devon  et  de  la  Géor- 
gie septentrionale  viennent  se  placer  sur  nos 
cartes,  ainsi  que  d autres  groupes  d’iles  qui  s’é- 
tendent au  sud  de  ce  détroit  do  Barrovv  et  au 
milieu  desquels  se  développe  la  presqu'île  Mel- 
ville. Franklin  et  Richardson  (1820-24-26) 
font  la  géographie  de  la  partie  la  plus  septen- 
trionale du  continent  américain,  et  tracent, 
les  premiers,  cette  longuo  ligne  de  côtes  qui 
commence  à 10  degrés  est  du  cap  des  glaces 
de  Cook,  point  où  se  termine  aussi  la  recon- 
naissance de  Becchey,  et  finit  au  cap  Turna- 
gain.  Ross  (1829-32)  ajoute  à nos  connaissan- 
ces celle  d’une  grande  terre  qu'il  nomme  Boo- 
thia  Félix,  et  qu’on  peut  supposer  une  île  ou 
une  réunion  d'iles;  et  Back  enfin  explore,  pour 
la  première  fois,  une  ligne  très  étendue,  com- 
prise entre  le  grand  lac  de  l'Esclave  et  la  mer 
polaire.  Ses  découvertes  sont  placées  entre  le 
61*  et  le  68*  degré  lat.  nord,  et  entre  le  113* 
et  le  93*  degré  longitude  occid.  du  méridien 
de  Paris. 

Le  XIX*  siècle  ne  s’est  pas  borné  à des  dé- 
couvertes maritimes  sur  le  continent  améri- 
cain; il  un  a scientifiquement  examiné  l'inté- 
rieur. Ses  expéditions  ont  sensiblement  amé- 
lioré les  cartes  de  détail.  En  tête  des  voya- 
geurs de  cette  période  active  et  savante  se 
place  M.  de  Humboldt,  dont  le  nom  domine 
tous  les  autres.  Ses  illustres  travaux  ont  jeté 
d’abondantes  lumières  sur  la  géographie  do 
l'Orenoquo , de  la  Colombie,  du  Pérou,  du 
Mexique  et  sur  l’ile  de  Cuba.  Mœurs,  langues, 
antiquités,  géologie,  histoire  naturelle,  topo- 
graphie, géographie  astronomique,  tout  a été 
embrassé  parM.de  Humboldtet parM.de Bon- 
pladd,  son  collaborateur.  Pendant  et  depuis 
leur  grand  voyage,  terminé  en  1805,  l’Amé- 
rique du  sud  a vu  une  foule  d’explorateurs 
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«'avancer  sur  leurs  Iraces,  ou  prendre  pour 
objet  d'examen  les  contrées  qu'ils  n'avaient  pu 
visiter.  Le  capitaine  King  « fait  la  reconnais- 
sance du  détroit  de  Magellan,  de  la  terre  de 
l eu  et  d'une  partie  delà  Patagonie.  Aux  ren- 
seignements des  Falkner,  des  Ulloa,  dos  Mu- 
lina,  des  Üvallé,  des  Vidaure,  etc.,  etc.,  sur 
l'Araucanie,  Huenos-Ayres  et  lu  Chili,  sont 
vernisse  réunir  ceux  de  Ifebras,  de  Hall,  de 
Stevenson, de  Culdcleugh,deSclimidtmeyer,dc 
Pueping  (1827-32;,  de  Moyen  ( 1830  , de  Rai- 
gecourl,  des  Miers,  des  Head  et  surtout  de 
M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  de  1826  à 183V  a ex- 
ploré l’Amérique  méridionale  du  11'  au  V3' 
degre.  La  relation  d’Azara,  publiée  ou  com- 
mencement de  ce  siècle  , ajoute  beaucoup  de 
faits  nouveaux  à ceux  que  Charlevoix  avait 
réunis  sur  le  Paraguay.  La  jalousie  de  l'an- 
cien gouvernement  portugais  éloigna  long- 
temps du  Brésil  les  regards  des  amis  de  la 
science.  La  liberté  de  tout  voir  et  de  tout  dé- 
crire dans  celte  grande  contrée  ne  dato  que 
du  jour  de  sou  indépendance.  C'est  depuis 
relie  époque  que  les  Freyrois,  les  Sollow,  b 
la  suite  du  prince  de  Neuvvied , l’explorent  en 
botanistes;  que  Mawey  voyage  dans  la  partio 
des  mines;  que  Von  Esehwègo  pénètro  b 
l'ouest  du  Rio  San  Francisco  jusqu'au  Rio 
Abailé;  que  Kostcr  et  Luccok  l'observent  sous 
le  point  de  vue  agricole  et  industriel  ; que  de 
jeunes  naturalistes  y sont  envoyés  par  diffé- 
rentes puissances  ; qu’entre  ceux-ci  se  distin- 
guent Spix  et  Martius,  qui  nous  conduisent  b 
San  Paulo,  Villa-Rica,  dans  toute  la  province 
de  Minas  Geracs  jusqu’au  Rio  Xipoto,  et  nous 
font  ensuite  pénétrer  dans  ces  parties  recu- 
lées, voisines  des  anciennes  possessions  espa- 
gnoles qui  n'avaient  pas  été  visitées.  Leur 
scientifique  voyage  n’a  été  égalé  que  par  ce- 
lui de  M.  Auguste  Saint-Ililaire , auquel  la 
géographie  du  Brésil  doit  d’immenses  progrès, 
et  I histoire  naturelle  une  abondante  moisson 
de  faits  nouveaux. 

Les  troubles  qui  ont  agité  le  Pérou  et  la 
difficulté  des  commuuieations  n’ont  permis 
qu’à  un  très  petit  nombre  de  voyageurs  d'en 
examiner  les  parties  intérieures.  Aux  ancien- 
nes relations,  aux  observations  de  la  Conda- 
mine,  aux  travaux  de  llclm  et  Temple,  aux 
savantes  recherches  de  M.  de  Humboldt , de 
M.  Pentium!  sur  les  Andes  boliviennes,  et  de 
M.  d'Orbigny,  on  ne  peut  ajouter  qu'un  petit 
nombre  d'observations  nouvelles,  faites  par 
Stevenson,  Hall,  Hcbras , Proctor,  etc. 
Le*  travaux  de  Tltadeu»  Haeneke,  le  ré- 


cent voyage  du  lieutenant  Smith,  améliorent 
sensiblement  nos  connaissances  sur  les  con- 
trées arrosées  par  l’Amazone,  sur  le  cours  de 
ce  fleuve,  celui  de  l’Ucayali  et  de  leurs  af- 
fluents. 11  est  ainsi  des  explorations  de  Wil- 
liams Hilhousc,  d'Alexander,  de  Scliomburg, 
du  docteur  Hancock,  de  MM.  Adam,  do 
Bauve,  Leprieur,  etc.,  dans  l'intérieur  des 
(iuianes,  dont,  avant  eux,  les  Harcourt,  les 
Biet,  les  Rarrère,  les  Bankroft,  les  Ludwig  et 
l’éters,  les  Van  llerkel,  les  Stcdman,  les  Ma- 
louet,  les  Leblond,  avaient  diversement  dé- 
crit les  parties  les  plus  rapprochées  de  la 
mer. 

Depuis  180'»,  époque  de  la  publication  des 
» oyages  de  Dopons,  une  partie  du  territoire 
des  républiques  do  la  Colombie  a été  vi- 
sitée par  M.  Mollicn,  le  colonel  Hall,  Ch. 
Stuart  Cochrane,  le  colonel  Hamilton,  etc. 
Dans  l'Amérique  centrale,  les  restes  de  la 
civilisation  guatémalienne  ou  maya-quiclie 
ont  élu  examinés,  dessinés  et  décrits  par 
Dupaix,  le  colonel  Galindo,  Nebel,  Wal- 
deck , etc.  M.  Waldcck  a également  ex- 
ploré le  Yucatan  sous  le  point  de  vue  archéo- 
logique et  ethnographique.  Le  Mexique,  au- 
tre foyer  d’une  ancienne  ci\  ilisation  améri- 
caine, qui  fut  la  plus  belle  colonie  de  l'Espa- 
gne, cachée  par  elle  comme  unprécieuxjoyau, 
n’a  été  bien  connu  de  l’Europe  que  par  les 
grands  travaux  de  M.de  Humboldt.  Sou  essai 
sur  la  Nouvelle -Espagne  n'a  presque  rien 
laissé  b ajouter  à ses  successeurs,  aux  Bul- 
lock,aux  Poinsett,  aux  Lyon,  aux  W’ard,  aux 
Latrobc,  aux  Hardy,  auxTudor,  aux  Joseph 
Bnrkhart,  etc.  Le  voyage  au  Nouveau-Mexi- 
que, par  le  major  Pike , les  renseignements 
du  docteur  Coulter  sur  la  Haute-Californie  et 
de  M.  Francis  Lavallée  sur  le  Texas,  con- 
duisent aux  points  les  plus  reculés  de  la 
confédération  mexicaine.  Avant  lo  XIX* 
siècle,  les  principales  sources  d'information 
sur  ces  vastes  contrées  étaient  dues  aux 
anciens  historiadorcs,  b quelques  moines  du 
XV'  et  du  XVI*  siècles,  puis  à Dampier,  b 
Wafer,  b Thomas  Gage,  b Gcmelli  Carreri,  b 
Villa  Senor,  b Clmppe  d'Aulerochc,  bThierry 
do  Menonviile,  etc. 

Sur  le  vaste  territoire  des  États-l’nis  et  dans 
l'Amérique  anglaise  et  russe,  les  progrès  de 
la  géographie  se  lient  intimement  à ceux  de 
la  civilisation.  Nous  avons  déjà  nommé  les  pre- 
miers découvreurs  de  ces  immenses  contréesoti 
se  presse,  depuis  un  demi-siècle,  un  si  grand 
nombre  d'explorateurs.  Hériot.  Lambert, 
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Wetd,  Smith,  Ilowison,  Gray,  Hall,  etc., 
voyagent  successivement  dans  les  deux  Cana- 
da. Whilbourne  et  M.  de  La  Pilaye  nous  four- 
nissent sur  Terre-Neuve  de  très  curieux  do- 
cuments. Les  Floride*  sont  parcourues  par 
Stork,  Romans,  Catesby,  et  dans  ces  derniers 
temps  par  John  Léo,  Williams  et  M.  Wliito. 
Obligé  de  choisir  entre  les  mille  voyageurs 
aux  Etats-Unis,  nous  devons  nous  borner à in- 
diquer les  noms  de  ceux  qui  ont  apporté  quel- 
que chose  à la  masse  de  nos  connaissances;  à ce 
titre,  les  Bartram,  les  Laroehefoucauld,  les 
Chustelux,  les  Crévecœur,  les  Chateau- 
briand, les  JohnMolish,  les  Flint,  ne  peuvent 
pas  être  oubliés.  L'illustre  Jefferson,  dans  scs 
notes  sur  la  Virginie,  la  montre  telle  qu’elle 
était  en  1782,  cl  fait  entrevoir  ce  quelle  doit 
devenir.  Mackensie,  le  premier,  traverse  l'A- 
mérique du  nord  , de  l'est  h l'ouest,  et  atteint 
le  grand  Océan.  L'année  précédente,  la  Colom- 
bie avait  été  découverte  par  le  capitaine  Ro- 
bert Gray.  Lewis  et  Clarke  (1805  et  1806) 
voyagent  dans  la  partie  occidentale  des  mon- 
tagnes rocheuses,  aux  sources  du  Missouri  et  b 
l'embouchure  de  la  Colombie.  Ilunl  et  Crooks 
y arrivent  par  une  route  nouvelle.  Stewart, 
en  1812,  remonte  cette  rivière  et  touche  les 
affluents  du  Collorado.  Michaux  (1801)  exa- 
mine en  naturaliste  les  monts  Alleghany;  Brae- 
kenbridge , en  1811,  donne  de  nouveaux  dé- 
tails sur  les  contrées  qui  bordent  le  Missouri. 
Les  deux  voyages  de  l’ike  (1805-1807)  procu- 
rent des  connaissances  plus  positives  sur  le 
Haut  - Mississipi , sur  les  sources  de  l'Ar- 
kansas, de  la  Platte,  de  la  rivière  Jaune. 
Les  deux  voyages  de  Long  (1818-1823)  nous 
conduisent  dans  les  montagnes  rocheuses, 
sur  la  rivière  Saint-Pierre  et  sur  les  terres 
voisines  des  lacs  Winnipeg  et  des  Bois.  Nuttal 
(1819)  décrit  le  vaste  territoire  de  l'Arkansas. 
Jlockwelder  portoson  examen  sur  l'origine  des 
tribus  indiennes,  et  les  anciens  monuments  de 
l'Ohio  trouvent  un  historien  dans  Caleb  Atwa- 
ter.  Volney  s'attache  particulièrement  au  sol 
et  au  climat  des  États-Unis.  Douglas  fait 
mieux  connaître  les  contrées  voisines  de  la  Co- 
lombia. M.  Warden  embrasse  dans  sa  descrip- 
tion l'ensemble  des  états  de  l'union.  School- 
craft , dans  un  premier  voyage,  explore  la 
grande  chaîne  des  lacs  américains  et  le  bassin 
central  duMississipi  ; il  en  reconnaît  les  sources 
dans  une  seconde  expédition.  Plus  tard,  la  ré- 
gion supérieure  du  même  fleuve  et  la  contrée 
à l'ouest  du  M issouri  sont  parcourues  par  Fcal- 
kerstonhaugh  et  Van-Quickemborne.  Néan- 
Znry cl.  du  XIX'  tïeclr,  t.  II 


moins  l'exploration  du  Nouveau-Monde  est  loin 
d'étre  scientifiquement  complète;  de  grandes 
lacunes  restent  b remplir.  De  nouveaux  ob- 
servateurs sont  attendus  aux  deux  extrémités 
et  dans  l’intérieur  du  continentaméricain,  quo 
nous  allons  assayer  de  faire  connaître  dans  ses 
traits  généraux. 

Ce  continent  est  compris  entre  le  36*  et  le 
170*  degré  de  longitude  occidentale,  ontre  le 
71*  degré  nord  et  le  54*  sud  de  latitude.  Si  on 
y rattache  les  îles  qui  en  dépendent  géogra- 
phiquement, on  aura  les  chiffres  suivants  : lon- 
gitude occidentale,  entretOet  170  degrés, et  la- 
titude, entre  79  boréale  et  70  australe.  Toute 
cette  masse  continentale  est  entourée  par  les 
eaux  : au  nord  par  l'océan  Arctique,  à l est  par 
le  même  et  l’Atlantique,  au  sud  par  les  mers 
Antarctiques,  b l'ouest  par  le  grand  Océan  et 
par  l’Océan  polaire. 

L’Amérique,  vers  le  9*  degré  latitude  nord, 
se  partage  en  deux  grandes  péninsules  ; tout 
ce  qui  s’étend  de  ce  9*  degré  jusqu'à  la  mer 
polaire  porte  le  nom  d'Amériquc-Septentrio- 
nalc;  tout  ce  qui  s’étend  du  même  9*  degré  au 
cap  Horn  prend  le  nom  d’Amérique  du  sud. 

La  longueur  de  l'Amérique-Septentrionale, 
depuis  le  70*  latitude  nord  jusqu'au  point  de 
partage,  est  d'environ  1,550  lieues.  Sa  largeur, 
depuis  le  cap  Charles  jusqu’au  cap  du  prince 
do  Galles,  donne  sous  ces  parallèles  13501ieuos. 
Celte  largeur  diminue  en  allant  au  sud;  elle 
n’est  plus  que  de  750  lieues  par  le  30*  paral- 
lèle, de  200  par  le  20*,  de  100  par  le  10*,  en- 
fin l’isthmé  n'a  que  13  lieues  environ  dans  sa 
partie  la  plus  étroite. 

L’Amérique-Méridionale  est  un  peu  plus 
longue;  elle  a à peu  près  1,650  lieues,  depuis 
le  cap  de  la  Vêla  jusqu'au  cap  Froward.  Le 
maximum  de  sa  largeur,  1 ,100  lieues,  se  trouve 
sons  le  V parallèle  sud,  entre  le  cap  St-Roch 
et  le  cap  Blanc.  Sous  le  30*,  cette  largeur  n’est 
plus  que  de  375  lieues  ; elle  se  réduit  h 100 
sous  le  5k*  degré. 

Les  calculs  de  M.  Balbi  donnent,  pour  la 
superfice  totale  des  deux  péninsules,  y com- 
pris les  îles  qui,  selon  lui,  en  dépendent  géo- 
graphiquement, 11,146,000  milles  carrés. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble 
extérieur  du  continent  américain,  nous  le 
voyons  sous  une  figure  allongée,  découpée,  et 
qu’il  n'est  pas  facile  de  définir.  Le  cêté  le 
mieux  marqué  présente  une  courbe  à plu- 
sieurs courbures  dirigées  presque  dans  le  sens 
des  deux  pôles.  Les  deux  Amériques  sont  liées 
ensemble  par  un  long  isthme  qui,  par  sa  forme 
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etlcs  roches  primitives  qui  le  composent,  n'a 
rien  de  commun  avec  l'isthme  qui  sépare  I A- 
sie  de  l'Afrique.  Les  méditerranées  du  Nou- 
veau-Monde  ont  leurs  ouvertures  du  côté 
oriental.  Dans  l'Atlantique  aussi  coulent  pres- 
que exclusivement  scs  grands  fleuves.  L’autre 
côté  offre  une  ligne  comparativement  unie, 
et  ne  présente,  aux  deux  oxtrémités , que 
des  dentelures  plus  ou  moins  profondes. 

Envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'ensem- 
ble du  globe,  l’Amérique  n'est  qu'une  conti- 
nuation de  la  ceinture  de  terres  élevées  qui, 
sous  les  noms  de  plateau  de  Cafrerie,  d’Arabie, 
de  Perse,  de  Mongolie,  forment  le  dos  de  l'an- 
cien continent,  et  qui,  à peine  interrompues 
au  détroit  de  Bering,  se  montrent  également 
dans  les  monts  rocheux  ou  colombiens,  dans 
le  plateau  du  Mexique  et  dans  la  grande  chaîne 
des  Andes.  Cette  ceinture  de  montagnes  pré- 
sente généralement  une  pente  plus  rapide  et 
plus  courte  b l'occident  que  du  côté  des  o- 
céans  atlantique  et  glacial.  Toutefois,  malgré 
ce  grand  trait  commun,  l’ancien  et  le  nouveau 
inonde  contrastent  sous  beaucoup  de  rapports 
dans  la  forme  extérieure.  L'Amérique  est  la 
masse  de  terre  la  plus  longue  que  présente  le 
globe  ; elle  sc  prolonge  des  mers  glacées  du 
nord  aux  froides  mers  du  sud;  quant  h l’ex- 
pression de  monde  nouveau,  dont  on  se  sert 
mal  b propos  pour  la  désigner,  et  que  nous 
employons  par  habitude,  elle  n'indique, comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  commençant,  que  l'or- 
dre chronologique  de  sa  découverte  par  les  Eu- 
ropéens, mais  elle  n'a  aucun  rapport  avec 
l’âge  comparatif  des  deux  continents. 

La  découpure  des  côtes  des  deux  Améri- 
ques est  fort  inégale  : l’Amérique  du  nord  pré- 
sente un  bien  plus  grand  nombre  de  golfes,  de 
baies,  d’estuaires,  d’échancrures  larges,  étroi- 
tes ou  profondes.  Nous  devons  nous  borner 
aux  indications  les  plus  importantes  , con- 
vaincus que  rien  n’est  plus  insipido  que  ces 
complètes  nomenclatures  auxquelles  la  pen- 
*éc  ne  peut  rien  rattacher. 

Le  golfe  du  couronnement  de  George  TV, 
ce  grand  enfoncement  de  l’extrémité  boréale 
du  continent,  sera  notre  point  de  départ  ; de 
lb,  franchissant  b l’est  un  espace  qui  n’est  pas 
déterminé,  nous  voyons  les  baies  de  Baflin  et 
de  Hudson , la  dernière,  plus  large  que  la  Bal- 
tique, s’avancer  dans  l'intérieur  des  terres 
crSnme  pour  en  briser  la  grande  largeur.Celte 
baie  de  Baffin,  avec  te  détroit  de  Davis  et  TO- 
*êan  glacé,  sont,  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  la  barrière  maritime  qui  sé- 


pare le  Groenland  et  les  terres  polaires  du 
continent.  Viennent  ensuite  le  golfe  Saint- 
Laurent  et  la  grande  rivière  de  ce  nom,  vaste 
canal  d’écoulement  pour  cette  ligne  de  lacs 
qui  pénètrent  si  profondément  dans  l'inté- 
rieur, et  qui  caractérisent  d’une  manière  toute 
spèciale  cette  partie  du  Nouveau -Monde. 
Dans  cette  région  sc  dessine  la  péninsule  du 
Labrador,  enserrée  par  la  mer  de  Hudson, 
l’Atlantique  et  le  golfe  Saint-Laurent.  En 
descendant  dans  des  latitudes  moins  rigoureu- 
ses, quoique  très  froides  encore,  le  point  le 
plus  méridional  de  la  Nouvelle-Ecosse  avec 
le  cap  Cod  présentent  les  limites  extrêmes  du 
grand  golfe  que  la  baie  de  Fundy,  où  les  ma- 
rées atteignent  leur  plus  grande  hauteur,  ter- 
mine en  entonnoir.  Entre  cette  baie  et  le 
golfe  du  Mexique  on  ncrencontro  d’autre  en- 
foncement considérable  que  la  baie  delà  Che- 
sapeak,  qui  court  du  sud  au  nord  l'espace  de 
180  milles  sur  une  largeur  moyenne  de  13. 
Toute  cette  ligne  de  côtés  décline  graduelle- 
ment vers  l’ouest,  et  appartient  b la  descrip- 
tion des  Étals-l’nis. 

L'extrémité  sud  de  la  presqu’île  de  la  Flo- 
ride commence  celte  immense  mer  intérieure, 
que  M.  Balbi  nomme  Méditerranée  colom- 
bienne. Cette  profonde  échancrure , creusée 
au  centre  du  continent,  semble,  au  premier 
coup  d’œil,  le  diviser  en  deux  parties;  il  faut 
s’avancer  dans  l'intérieur  pour  reconnaître 
qu'une  bande  de  terre  comparativement 
étroite,  posée  sur  une  digue  granitique,  a 
résisté  b l cffort  des  eaux,  et  continue  d’u- 
nir les  deux  Amériques.  Devant  celte  Médi- 
terranée sc  dessine  une  longue  suite  d’iles  et 
il'ilots  qui  sont  pcnl-étre  d'anciens  débris  du 
continent.  Si  nous  parvenons  b l’ouest  dans 
cette  mer  colombienne,  nous  la  trouvons  di- 
visée en  plusieurs  bassins,  dont  les  principaux 
sont  le  grand  golfe  du  Mexique,  et  plus  au 
sud  la  mer  des  Antilles  ou  des  Caraïbes.  Ces 
bassins  ont  aussi  leurs  enfoncements  particu- 
liers, tels  que  les  baies  de  la  Floride,  de  la 
Yéra-Crux , les  golfes  de  Honduras,  du  Da- 
rien,  de  Maracaybo,  de  Paria,  des  Mosqui- 
to-,  etc.  La  péninsule  floridienne,  celle  du 
Yucalan  et  la  pointe  orientale  du  Guatemala, 
sont  les  principales  saillies  du  continent  dans 
eette  Méditerranée;  ils  ont  pour  points  extrê- 
mes les  caps  Catoehc  Gracios  a Dios,  Galinas 
et  Paria. 

Pour  en  finir  avec  la  configuration  exté- 
rieure de  T Améri que-Septentrionale , il  faut 
nous  transporter  maintenant  sut  la  côté  ocri* 
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dentale , baignée  par  le  grand  Océan , que 
nous  trouvons  beaucoup  moins  accidentéequc 
celle  que  nous  venons  de  parcourir;  les  en- 
foncements y sont  moins  considérables,  les 
saillies  moins  fréquentes.  Partant  de  la  Mé- 
diterranée de  Bering , cette  mer  a plusieurs 
issues  où  sont  les  golfes  de  Norton  et  de  Bris- 
tol; nous  contournons  la  longue  péninsule 
d'Alaska,  qui  se  prolonge  vers  l'ouest  comme 
un  long  ruban  attaché  au  continent.  Au  sud 
do  cette  terre  étroite,  les  baies  de  Cook  et  du 
Prince-Williams  sont  bientôt  suivies  do  ce 
labyrinthe  d'iles  et  d'enfoncements  considéra- 
bles, mais  de  peu  de  largeur,  qui  couvrent  k 
côle  nord-ouest  proprement  dite.  Au  midi  de 
ces  archipels  les  mouvements  du  rivage  amé- 
ricain sont  sans  importance.  L'œil,  dans  un 
aperçu  général,  no  peut  s’arrêter  que  sur  le 
cap  San-Lucar,  à l'entrée  de  la  mer  Vermeil- 
le, eu  mieux  la  mer  de  Cortès,  et  de  ce  point, 
en  gagnant  l islhme  de  Darien,  il  rencontre 
successivement  les  golfes  de  Tehuantepcc,  do 
Fonseca,  de  Papagayo,  de  Nicoya  et  de  Pa- 
nama. Ici  nous  nous  trouvons  au  point  de  par- 
tage des  deux  Amériques. 

L'Amériquo-Méridionale  présente  à peu 
près  la  forme  d'un  triangle  irrégulier,  donl  on 
peut  indiquer  comme  les  trois  points  extrê- 
mes l'isthme  de  Panama , le  cap  Saint-Roch 
(bien  qu'il  ne  soit  pas  rigoureusement  le  poipt 
le  plus  oriental)  et  le  cap  Horn;  ccttc  forme 
péninsulaire  détermine  une  grande  étendue 
de  côtes;  en  les  suivant  d'abord  sur  l'Atlan- 
tique, et  partant  du  point  où  nous  nous  som- 
mes arrélés,  dans  la  mer  des  Antilles  nous 
remarquons  le  grand  delta  de  l'Orenoque, 
vis-à-vis  do  l'ile  de  la  Trinité;  plus  au  sud 
le  vaste  estuaire  formé  par  le  fleuve  Ama- 
zone et  la  rivière  Para.  C'est  à partir  de  l'em- 
bouchure de  l’Amazone  que  commence  ce 
renflement,  qui  a quelque  ressemblance  avec 
celui  qu'on  observe  en  Afrique  dans  une  di- 
rection contraire.  Le  cap  Saint-Roch  en  est 
le  point  extrême  à l’orient,  la  baie  de  Bahia 
la  limite  méridionale.  Depuis  le  cap  Saint- 
Roch  jusqu'au  cap  Horn,  la  côle  s'allonge  du 
nord  au  sud  en  inclinant  à l’ouest  ; mais  ce 
n'est  qu'au  cap  Frio,  par  le  23'  degré  de  lati- 
tude , que  ce  mouvement  d inclinaison  de- 
vient plus  prononcé;  ici  le  continent  se  res- 
serre et  va  toujours  s'amoindrissant  jusqu'au 
cap  San-Diego.  Celte  longue  ligne  présente 
de  nombreuses  sinuosités;  quelques  points 
avancés,  mais  beaucoup  plus  d'enfoncements 
remarquable!;  entre  lesquels  se  distinguent 
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l’immense  estuaire  du  Rio  de  la  Plata,  les 
golfes  Saint-Antoine , Saint-Georges  et  1 ou- 
verture du  canal  de  Magellan.  Ainsi  qu’en 
Afrique,  celte  extrémité  du  Nouveau-Monde 
ne  présente  qu’uuo  petite  portion  de  côtes 
tournée  vers  le  sud.  Ici  le  cap  Frovvard  s’a- 
vance dans  un  des  enfoncements  du  détroit 
de  Magellan,  et  forme,  rigoureusement  par- 
lant, l’extrémité  méridionale  du  continent. 
Toutefois,  la  terre  de  Feu , séparée  par  un 
bras  de  mer  très  étroit  et  très  irrégulier,  peut 
en  être  considérée,  avec  ses  dépendances  do 
roches  nues,  d'iles  et  d'ilots  stériles  et  sablon- 
neux, comme  une  partie  détachée  et  comme 
le  point  extrême. 

Au  cap  Horn,  qui  joue  un  rôle  si  impor- 
tant dans  l'histoire  de  la  navigation,  com- 
mencent les  côtes  occidentales,  qui  finissent, 
pour  l'Amérique  du  sud,  à la  petite  rivière  de 
Bayamo  (golfo  de  Panama).  Dans  leur  direc- 
tion du  sud  au  nord  , elles  ne  s'écartent  pas 
trop  du  même  méridien  jusqu’au  Rio  Juan 
Diaz,  puis  elles  décrivent  une  grande  courbe 
vers  l'ouest  jusqu’au  golfe  de  Choco.  Touto 
cette  ligne,  depuis  le  9'  degré  de  latitude  au 
nord  de  l’équateur  jusqu’au  40e  au  sud,  n'of- 
fre d'autres  sinuosités  remarquables  que 
celle  de  la  petite  baie  de  Guyaquil  ; mais  à son 
extrémité  méridionale,  entre  le  MH  et  le  55", 
elle  nous  présente  une  suite  d'enfoncements 
et  de  golfes  couverts  de  petits  archipels  entre 
lesquels  ceux  do  Cliiloë  et  de  Madré  de  Dios 
sont  les  plus  importants  : c'est  un  pendant 
aux  archipels  de  la  côte  nord-ouest. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent, il  nous  faut  encore  prendre  uno  idée 
sommaire  de  cette  suite  d'iles  qui  lui  servent 
de  ceinture,  en  n'indiquant  toutefois  que  les 
principaux  archipels  qui  en  dépendent  immé- 
diatement. 

Au  nord  et  dans  l’Atlantique,  l'archipel  de 
Terre-Neuve  se  présente  le  premier;  il  com- 
prend l'ile  de  ce  nom,  le  cap  Breton,  l'ile  du 
prince  Edouard  et  Anticosti.  Terre-Neuve,  en- 
veloppée d'un  brouillard  perpétuel,  cette  gran- 
de île  auxforêtsd'arbrcsvorts,auxvastesclai- 
rières,  aux  montagnes  couvertes  de  mousse 
et  de  lichens,  aux  vallées  étroites,  aux  larges 
fondrières,  possède  une  végétation  analogue 
ii  celle  de  l'Europe  septentrionale,  malgré  les 
désavantages  d'un  climat  rigoureux.  Sa  ri- 
chesse est  dans  les  mers  qui  l'environnent, 
dans  cette  immense  quantité  de  morues  qui 
s’y  présente , et  dont  la  pêche  fournit  a la 
consommation  do  la  plus  grande  partie  de 


.arSut 


AME 


AME 


( 564  ) 


l'Europe.'  Beaucoup  plus  froide , l'ilc  du  cap 
Breton  ne  se  fait  remarquer  que  par  ses  pro- 
fondes et  nombreuses  découpures  et  par  ses 
inépuisables  mines  de  houille.  Anticosti,  ro- 
cailleuse et  dépourvue  de  ports,  n'a  qu’un 
abri  dangereux  et  passager  à offrir  aux  bâ- 
timents qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. 

Entrccesiles  du  nord  et  les  riches  Antilles, 
l’archipel  des  Bermudes,  avec  scs  quatre  cents 
(lots  qui  varient  depuis  une  centaine  de  pas 
jusqu'à  12  milles,  apparait  solitaire  au  milieu 
des  mers  comme  une  réunion  de  collines  cou- 
vertes d une  verdure  sombre  au  pied  des- 
quelles l'Océan  se  brise  en  écume.  Nous  voici 
au  milieu  des  deux  Amériques,  en  présence 
du  grand  archipel  colombien  ou  des  Antilles, 
dont  l'extrémité  méridionale  touche  au  cap 
Paria,  tandis  que  son  extrémité  septentrio- 
nale se  lie  à la  Floride  par  les  iles  Baliama. 
Remarquons  que  la  pointe  occidentale  de 
Cuba  correspond  à la  partie  la  plus  avancée 
du  Vueatan,  ce  qui  rattache  doublement  les 
Antilles  à l'Amérique  du  nord,  et  présente 
cette  chaîne  d’iles  dans  son  ensemble  comme 
un  arc  de  cercle  qui  s'appuie  à la  fois  sur  les 
deux  continents. 

Les  iles  un  peu  considérables  de  cet  archi- 
pel renferment  de  hautes  montagnes  dont 
la  direction  n'est  pas  régulière  ; dans  presque 
toutes,  de  brusques  escarpements  séparent  les 
terres  liantes  des  terres  basses.  Quelques  uns 
do  leurs  rivages,  comme  ceux  des  iles  du 
grand  Océan,  ont  des  ceintures  de  rochers  de 
corail  et  de  madrépores  couverts  de  palmiers; 
leur  climat  est  celui  des  régions  tropicales,  leur 
Flore,  la  Flore  brillante  des  autres  parties  du 
globe  situées  dans  les  mêmes  latitudes  (eoy. 
Axtilles}.  Le  groupe  des  Ilahama  ou  des  Lu- 
cayes,  séparé  de  la  Floride  par  un  courant  de 
mer  large  et  rapide,  n'est  qu'une  prolonga- 
tion des  petites  Antilles;  il  en  est  de  même 
des  iles  Turques  et  des  Caïques. 

Sans  nous  arrêter  h la  grande  île  Mnrajn, 
aux  embouchures  de  l'Amazone  et  du  Para, 
pas  plus  qu'aux  nombreuses  petites  iles  des 
eûtes  du  Brésil,  dont  la  nomenclature  ne  doit 
trouver  place  que  dans  la  description  de  cet 
empire,  arrivons  à l'archipel  des  Mnlouines 
(iles  Falkland) , qui  servent  do  relâche  aux 
bâtiments  expédiés  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine et  la  chasse  des  phoques.  Leurs  bon 
ports  et  leurs  riches  tourbières  ont  attiré 
l'attention  de  la  Grande-Bretagne  et  do  la 
république  de  Buénos-Ayros.  Sur  leurs  riva- 


ges se  pressent  ces  êtres  singuliers  qui  tien- 
nent de  l'oiseau  et  du  poisson,  ces  innom- 
brables bandes  de  pingoins  qui  courent  les 
grèves  en  longues  files  semblables  aux  pro- 
cessions dès  pénitents  provençaux,  ou,  comme 
le  dit  Pernetty,  à des  enfants  de  chœur  en 
camail.  Voy.  Malolixes. 

Au  sud-ouest  de  ce  groupe  nous  rencon- 
trons l'archipel  auquel  on  a donné  le  nom  du 
grand  navigateur  Magellan,  et  que  l’on  con- 
naît cependant  davantage  sous  celui  de  Terre 
de  feu.  Grâce  aux  explorations  récentes  du  ca- 
pitaine King,  la  géographie  sait  maintenant  la 
forme,  l’étendue,  le  nombre,  les  sinuosités  et 
toutes  les  découpures  de  ces  différents  groupes 
d'iles  qui  terminent  le  continent  américain  et 
qui  nous  présentent  la  terre  habitée  la  plus 
australe  de  tout  le  globe.  Vvy.  Terre  de  fei:. 

Nous  laissons  à l'écart  toutes  ces  îles  ou 
terres  antarctiques  éloignées  du  nouveau  con- 
tinent et  battues  parles  vagues  orageuses  des 
deux  océans;  terres  vues  par  La  Roche,  Bou- 
vet, Gook,  Wcddel,  Saddlc,  Brown,  Belling- 
hausen,  Biscoe,etc.,  et  sur  lesquelles  l'homme 
n'a  pasencoreétabli  de  demeure  permanente. 

Nous  voici  dans  le  grand  Océan  où , de- 
puis le  golfe  de  Pénas  jusqu'au  cap  Pilarès 
nous  avons  devant  les  yeux  l’archipel  palago- 
nien,  prolongation  de  celui  de  Magellan,  et  qui 
semble  comme  détaché  du  continent  par  les 
vagues  de  la  mer.  Là  se  distinguent  les  grou- 
pes de  Guayaneco,  de  Tolède , de  la  Madré  de 
Bios.  Plus  au  nord  s’élève  l'ileChonos,  la  plus 
grande  du  groupe  de  ce  nom;  puis,  au  nord 
encore,  se  montre  la  grande  île  Chiloc,  entou- 
rée d'une  escorte  d îlots,  et  l’une  des  pro- 
vinces du  Chili.  Nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  le  petit  groupe  do  Juan  Fernandez, 
asile  des  pirates,  lieu  de  déportation  pour  ccr- 
taines  classes  de  condamnés  du  Chili,  où  vécut 
pendant  plusieurs  années  un  pauvre  matelot 
anglais  dont  l’histoire  est  devenue  populaire 
sous  le  nom  de  Robinson  Crvsoë.  lin  rocher 
semblable,  do  tous  côtés,  à un  vaisseau  sous 
voiles,  nous  indique  le  petit  groupe  de  Saint- 
Ambroise.  Moins  voisin  du  continent,  l’archi- 
pel de  Gallapagos,  situé  sous  l’équateur,  voit 
les  feux  des  volcans  éclairer  ses  rivages,  où  se 
traînent  de  délicieuses  tortues,  mais  qui  n’ont 
point  encore  d’habitants.  Les  petites  iles  du 
golfe  de  Panama  et  celles  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  Californie  ; Santa-Margarila,  Cédros, 
Santa-Catalina,  Santa-Crux,  n ont  quelque  im- 
portance que  par  la  pêche  des  perles.  Sous  les 
noms  d'iles  Quadra  et  Vancouver,  M.  Brué  a 
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inscrit  sur  ses  cartes  les  nombreux  archipels 
qui  bordent  la  côté  nord-ouest,  entre  ie  dé- 
troit de  Juan  de  Fuca  ou  Claassct,  et  le  détroit 
Cross.  Ces  îles,  partagées  entre  la  Kussie  et 
l'Angleterre,  sont  un  des  principaux  marchés 
do  pelleteries  de  l’Amérique.  En  les  quittant, 
et  après  avoir  contourné  la  grande  péninsule 
d'Alaska  et  visité  l'ile  Kodiakou  Kadiak,  ainsi 
que  l'archipel  des  Alooutcs,  nous  rencontrons 
dans  la  Méditerranée  de  Bering  le  groupe  de 
Pryhilov,  dont  Saint-Paul  et  Saint-George 
sont  les  îles  principales,  et  la  grande  île  Nou- 
nivok.  Les  dernières  découvertes  de  Ross, 
de  Parry,  do  Franklin,  de  Richardson,  de 
Back,  etc.,  ont  contribué  à la  connaissance 
exacte  de  l’extrémité  du  continent,  et  peuplé 
d i les  nouvelles  les  soli  tudes  glacées  de  la  mer 
polaire.  Nous  y voyons  aujourd'hui,  à l'ouest 
de  la  merde  Baffle  et  au  nord  de  celle  de  Hud- 
son, le  nouveau  Devon;  la  Géorgie  septentrio- 
nale, qui  comprend  les  Iles  Cornwallis,  Bat- 
hurst,  Melville;  l'archipel  de  Baffiu  Parry,  où 
l’on  trouve  les  iles  Cockburn,  Soulhampton, 
Manslield;  le  nouveau  Gallovvay  et  la  Boolhia 
Félix,  dont  la  forme  n’est  pas  déterminée,  mais 
que  l’on  peut  supposer  une  île  ou  une  réunion 
d iles.  Nous  n’avons  rien  h demander  à ces 
terres  sans  verdure,  sans  moisson,  sans  végé- 
tation, sans  habitants  lixes.  A cette  région  bo- 
réale appartient  encore  le  Groenland,  séjour 
de  l’éternel  hiver;  et  l’Islande,  cette  terre  de 
prodiges,  où  les  feux  del’abiine  percent  à tra- 
vers un  sol  glacé  ; où  des  sources  bouillantes 
lancent  leurs  jets  d'eau  parmi  les  neiges  , où 
le  génie  puissant  de  la  liberté  et  des  arts  a fait 
briller  les  forces  do  l'esprit  humain  aux  der- 
niers contins  de  l’empire  do  la  vie. 

Nous  voici  parvenu  au  terme  do  notre  lon- 
gue circumnavigation;  luttons  nous  d'arriver 
sur  le  continent  Américain. 

Nulle  part  la  nature  no  se  dessine  h plus  lar- 
ges traits  : plateaux,  fleuves,  lacs,  plaines,  sa- 
vanes, tout  s'y  présente  sur  la  plus  grande  ô- 
cliellc,  sous  l'aspect  le  plus  majestueux.  Mais 
le  trait  lu  plus  caractéristique  du  nouveau  con- 
tinent se  trouve  dans  cette  immense  chaîne 
de  montagnes  colossales  et  de  plateaux  qui  la 
parcourent,  sous  différents  noms,  dans  toute 
sa  longueur,  depuis  le  cap  llorn  jusqu'à  l'o- 
céan Arctique,  sur  une  ligne  qui  n'a  pas  moins 
de  9,000  milles  ou  3,000  lieues  de  développe- 
ment, dont  un  peu  plus  de  la  moitié  pour  l'A- 
mérique-Méridionalo.  Toutes  les  hauteurs  du 
Nouveau-Monde  peuvent  se  diviser  en  cinq 
systèmes;  savoir  : des  Andes  ou  Péruvien; do 


la  Parimc  ou  do  la  Guiane;  Brésilien;  Mis- 
souri-Mexicain; et  Alleghéuien.  Les  trois 
premiers  appartiennent  à l'Amérique  du  sud, 
les  deux  derniers  à l’Amérique-Septentrio- 
nalc;  à ces  cinq  systèmes  M.  Balhi  en  a ajouté 
trois  autres  : l'Arctique  , l’Anlurclique  et 
l'Aiilillien. 

La  cordillièrc  des  Andes  décrit  sans  aucune 
interruption  sensible  deux  courbes  immenses 
depuis  le  cap  Paria  jusqu  au  cap  Frovvard,  sur 
le  détroit  do  Magellan.  Dans  celle  chaîne 
M.  de  Humboldt  distingue  quatre  parties  : 
Andes  patagoniques,  depuis  l'extrémité  aus- 
trale jusqu'au  4 V”  parallèle;  c'est  la  partie  la 
moins  connue;  Andes  du  Chili  et  du  Potosi, 
depuis  le  44*  jusqu’au  20”;  Andes  du  Pérou, 
depuis  le  nœud  de  Porco  jusqu'au  nord-ouest 
du  plateau  d'Almaguor,  et  Andes  de  la  Nou- 
velle-Grenade. Cette  grande  chaîne,  qui,  dans 
les  deux  Amériques,  embrasse  120  degrés  eu 
latitude,  n'excède  pas,  dans  le  sens  opposé  à 
son  axe  longitudinal,  2 h 3 et  rarement  4 à 5 
degrés.  Elle  ne  dépasse  pas,  vers  son  point  de 
départ  dans  le  sud,  une  hauteur  moyenne  de 
200  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer:  elle 
est  là  si  rapprochée  du  grand  Océan,  que  les 
ilôts  escarpés  ou  archipels  qui  bordent  la  cdte 
semblent  des  fragments  qui  s'en  sont  déta- 
chés. Celte  modeste  élévation  n'est  pas  de  lon- 
gue durée  : au  35”  parallèle  elle  a déjà  deseimes 
orgueilleuses.  Elle  en  a bien  plus  encore  du  20” 
auS'.C'estdans  cet  espace  qu'on  trouve  lahau  te 
vallée  de  Titicaca, qu'on  peut  appeler  le  Tibet 
du  Nouveau-Monde,  et  lu  grand  partage  des 
eaux  de  l’Amérique  du  sud.  Ici  sont  les  pics 
So  rata  cl  Ulimani  (3,948  et  3,753  toises),  points 
culminants  des  deux  Amériques  ; du  8”  au  3” 
degré  la  chaîne  conservo  des  dimensions  co- 
lossales ; mais  elle  s’abaisse  plus  au  nord,  et 
jusqu'au  delà  du  2*  vers  l'équateur  sa  crête 
ne  s’élève  plus  qu'à  1,000  ou  1,800  luises.  Tout 
à coup  elle  se  relève  gigantesque  entre  le  1” 
43'  et  la  ligue  équatoriale.  C'est  dans  cet  es- 
pace qu'on  trouve  des  cimes  d'une  prodi- 
gieuse hauteur,  des  montagnes  de  plus  de  3,000 
toises  d’élévation  ; elles  sont  placées  sur  deux 
lignes  et  comme  adossées  à un  vaste  plateau 
que  leurs  lianes  soutiennent  et  que  leurs  pics 
dominent.  Trois  surtout  se  font  remarquer  : le 
Chimborazo  (3,267  toises),  qui  excède  en  hau- 
teur l'Etna,  placé  sur  lu  mont  du  Canigou,  ou 
le  Saint-Gothard,  posé  sur  la  cime  du  pic  de 
Ténériffe  ; le  Cayambo  (3,053  toises),  et  l’Anti- 
sana  (2,773).  Le  Chimborazo,  comme  le  mont 
Blanc,  forme  l'extrémité  d'un  groupe  colossal. 
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Cost  dans  les  environs  de  Popayan  que 
les  Andes  forment  cette  grande  trifurca- 
tion connue  sous  le  nom  de  Cordillières  de  la 
Nouvelle-Grenade.  L’un  des  chaînons,  l’orien- 
tal, traverse  la  Colombie  du  sud-ouest  au 
nord-ouest,  depuis  Almaguer  jusqu'au  cap  Pa- 
ria; celui  du  centre  sépare  la  vallée  de  la  Mag- 
daléna  de  celle  de  la  Cauca,  et  eetto  dernière 
est  séparéedes  terrains  côtiers  par  la  branche 
occidentale  ou  du  Choeo,  beaucoup  moins 
élevée  que  les  deux  autres,  et  qui  subit  une 
telle  dépression  à sou  extrémité  N.-O.,  qu'on 
ne  trouve  plus  qu’une  plaine  à travers  la- 
quelle on  a projeté  un  canal  de  jonction 
des  deux  mers.  C’est  dans  ce  chaînon  que  se 
rencontre  ce  riche  terrain  aurifère  qui  verso 
dans  le  commerce  plus  de  13,000  marcs  d’or 
par  an,  et  une  grande  quantité  de  platine. 

Abandonnons  un  moment  cette  grande 
chaîne  des  Andes  pour  prendre  une  idée  des 
autres  systèmes  de  montagnes  de  l'Amérique 
du  sud.  Celui  de  la  Parimc  ou  de  la  Guianc 
se  montre  b nous  bien  moins  comme  une  cor- 
dilliéro  continue  que  sous  la  forme  de  grou- 
pes irréguliers  séparés  par  des  plaines,  par 
des  savanes  et  par  d’immenses  forets.  La  di- 
rection de  ses  chaînes  principales  est  impar- 
faitement connue;  c’est  dans  uno  d'elles  que 
naît  l’Orenoque.  Le  pic  de  Duida  (1,300  t.) 
parait  le  point  culminant  de  ces  montagnes. 
Les  explorations  de  ces  dernières  années  ont' 
démontré  les  anciennes  exagérations  des  hau- 
teurs du  système  brésilien;  elles  ont  égale- 
ment rétréci  le  domaine  que  lui  assignaient 
les  géographes,  en  le  regardant  b tort  comme 
une  dépendance  des  Andes.  Les  trois  grandes 
chaînes  qui  le  composent  courent  du  sud  au 
nord,  diversement  inclinées;  les  plus  hauts 
sommets  de  l'une  d’elles,  la  Serra  do  Espinha- 
ço,  se  rencontrent  dans  la  province  de  Minas 
Geraes,  la  patrie  de  l’or  et  des  diamants.  Liée 
b cette  chaîne  centrale  par  des  contreforts,  la 
chaîne  maritime  s'étend  parallèlement  b la 
côte,  du  16»  au  30'  parallèle,  et  envoie  quel- 
ques faibles  arêtes  jusqu'au  cap  San  Roque. 
La  chaîne  occidentale  ou  Serra  dos  Vertcntcs, 
plus  longue  et  plus  basse  que  les  deux  premiè- 
res, sépare  les  aftluents  do  l’Amazone,  du  To- 
cantin  et  du  l’arnahiba,  de  ceux  du  San  Fran- 
cisco, du  Parana  et  du  Paraguay;  elle  prend 
dans  son  cours  une  multitude  de  noms  divers, 
et  finit,  bl’ouest  de  l'Araguay,  par  ne  plus  of- 
frir que  les  aspérités  du  plateau  peu  élevé  qui 
occupe  le  centre  de  l'Amérique  méridionale. 

Retournons  b la  grande  cordillière  des  An- 


des, que  nous  avons  laissée  b l'isthme  de  Pa- 
nama, où  elle  éprouve  une  très  forte  dépres. 
sion.  Ses  hauteurs,  encore  mal  connues  dans 
le  Guatemala,  sont  couronnées  de  volcans  en- 
flammés; puis,  s'avançant  au  milieu  de  l’état 
d’üaxaca,  elle  so  développe  latéralement  6ur 
la  plus  grande  échelle,  et  dessine  le  vaste  pla- 
teau connu  sous  le  nom  de  plateau  d'Anahuac 
ou  du  Mexique.  Sa  charpente  n'est  plus  celle 
que  nous  avons  remarquée  au  sud  de  l’équa- 
teur; ce  n'est  plus  une  chaîne  déchirée  et  in- 
terrompue par  des  crevasses  semblables  b des 
filons  ouverts.  Ici,  c’est  le  dos  même  des  mon- 
tagnes qui  constitue  le  plateau.  Il  sert  de  base 
b des  cimes  rangées  d'après  des  ligues  qui 
n’ont  aucun  rapport  de  parallélisme  avec  l’axe 
principal  de  la  cordillière.  A ce  groupe  de 
montagnes  qui  rivalisent  avec  les  grandes 
hauteurs  du  Nouveau-Monde,  appartiennent 
le  Popocatepetl  (5,100  mètres),  l’Iztaceihuall 
ou  la  Femme  blanche  (4,786),  le  Citlaltepetl 
ou  le  pic  d’Ori/.aba  (5,295),ctlc  coffre  de  Pe- 
rote  (1,089).  Les  mouvements  de  ce  plateau 
mexicain  sont  assez  peu  sensibles;  sa  pente 
est  uniformo  et  douce,  et  jusqu’b  110  lieues 
de  Mexico  dans  la  Nouvelle-Biscaye  le  sol 
reste  constamment  élevé  de  1,700  b 2,700  mè- 
tres au  dessus  du  niveau  de  l'Océan.  C'est  la 
hauteur  des  passages  du  montCenis,  du  Saint- 
Gothard  et  du  grand  Saint-Bernard. 

Près  des  mines  célèbres  de  Zimapan  et  du 
Doctor,  la  cordillière  prend  le  nom  de  Sierra 
Madré.  Au  nord  de  Guanaxuato,  ce  potosi 
mexicain,  la  Sierra  Madré,  s’étend  sur  une 
immense  largeur  en  so  divisant  en  trois  bran- 
ches. L'orientale  va  so  perdre  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Léon.  L’occidentale,  en  s’a- 
baissant rapidement,  se  prolonge  jusqu'aux 
bords  du  Rio-Gila.  Sous  le  30"  de  latitude,  elle 
forme  les  montagnes  de  la  Pimeria  Alla,  célè- 
bres par  des  lavages  d’or  très  considérables. 
La  troisième  branche  de  la  Sierra  Madré,  que 
l’on  doit  regarder  comme  la  chaine  centrale 
des  Andes  mexicaines,  occupe  tout  l'état  de 
Zacatecas  ; elle  traverse  ensuite  le  Nouveau- 
Mexique  ; puis  on  la  voit  se  réunir  aux 
montagnes  de  la  Grue  et  b la  Sierra  Verde,  et 
paraître  plus  au  nord  sous  le  nom  de  monta- 
gnes rocheuses  ( rocky  mountaini),  qui  s'abais- 
sent vers  le  46"  parallèle,  se  relèvent  vers  le 
48"  et  le  49*,  et  partagent  les  afûuents  du  Sas- 
katchawan  et  de  la  Mackensie  do  ceux  de 
l’Oregon  ou  Colombia.  Vers  le  55'  degré,  leur 
hauteur  ne  dépasse  pas  400  toises,  mais  cllo 
augmente  vers  le  point  où  la  côte  parait  fié- 
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chir  à l’ouest,  lh  où  l'on  Irouvo  lo  mont  Beau- 
Temps  (4,549  mètres;,  et  le  mont  Saint-Elio 
(5,113  mètres).  C’est  sous  le  62”  degré  que 
Mackensie  et  Franklin  ont  cru  reconnaître  la 
pente  orientale  do  cette  chaîne  que  plusieurs 
géographes  prolongent  jusqu'aux  rivages  de 
l'océan  Arctique. 

Il  nous  reste  & indiquer  ces  chaînes  atlan- 
tiques qui,  disposées  sur  trois  lignes  parallè- 
les, s’étendent  du  nord-est  au  sud-ouest  entre 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  les  sources 
de  l'Alabama  et  du  Yazou,  et  qui  constituent 
le  système  alleghanien,  dont  les  chaînes  prin- 
cipales, les  montagnesBleueSjles  montagnes  do 
Cumberland  et  les  monts  Allcghany,  séparent 
les  eaux  qui  descendent  vers  l’Atlantique  do 
celles  qui  se  jettent  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  dans  le  Mississipi. 

A la  première  de  ces  chaînes  se  rattachent 
les  montagnes  Blanches,  si  remarquables  par 
leur  élévation.  On  peut  regarder  comme  une 
dépendance  de  tout  1e  système  les  hauteurs 
qui  sillonnent  le  Labrador,  le  Haut  et  le  Bas- 
Canada  et  la  région  a l’est  du  Mackensie  et 
du  lac  Winnipeg.  LcmontWashington.dans 
Je  groupe  des  montagnes  Blanches  (l,OiO  toi- 
ses), est  le  point  culminant  du  système  allc- 
ghanien,  dont  la  principale  partie,  comprise 
entre  le  35e  et  le  il'  delat.  nord,  joue,  mal- 
gré son  peu  d élévation,  un  très  grand  rôle 
dans  la  climatologie  de  cette  vaste  région. 

Le  système  Antarctique  est  trop  peu  connu 
pour  quo  nous  nous  en  occupions;  quant  ù 
l'Arctique,  les  points  culminants  des  chaînes 
de  l lslande  et  de  1 ilo  do  Jean-Muycn  attei- 
gnent à des  hauteurs  assez  considérables  : à 
1 ,040  toises  pour  la  première  de  ces  ilcs,à  1,070 
pour  la  seconde.  Dans  l’Archipel  des  Antilles, 
à Cuba,  à la  Jamaïque,  à St-Dominguo,  à la 
Dominique,  à St-Euslache,  etc.,  etc.,  etc., 
des  montagnes  s’élèvent  aussi  à 1,100,  1,138, 
1,155,  1,000  et  ù 950  toises.  Toutefois  le  sys- 
tème antitlien  no  se  présente  pas  avec  une 
marche  et  un  caractère  bien  déterminés,  et  il 
serait  difficile  dans  l’état  actuel  du  nos  con- 
naissances de  tracer  les  rapports  et  les  dépen- 
dances de  ses  points  culminants , soit  entre 
eux,  soit  avec  les  chaînes  du  continent. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  des  pics,  des 
sommets  de  montagnes  d'une  prodigieuse  é- 
lèvation,  que  le  relief  des  deux  Amériques  est 
remarquable  : c'est  aussi  par  ses  plateaux  ha- 
bités et  cultivés  à.des  hauteurs  où  dans  notre 
Europe  toute  végétation  cesse.  Tel  est  dans 
‘Amérique  du  sud  le  plateau  élevé  de  1,365 


toises  sur  lequel  se  trouvent  et  la  ville  de  Santa- 
fè  de  Bogota  et  de  belles  cultures  de  froment, 
de  pommes  de  terre  et  de  chenopodium  qui- 
noa.  Tel  est  le  plateau  de  Caxamarca  au  Pé- 
rou ( 1,444  toises),  l’ancienno  résidence  do 
l'infortunée  Atahualpa.  Telles  sont  les  plai- 
nes d’Antisana,  du  milieu  desquelles  s’élève 
un  volcan  brûlant,  dans  la  limite  des  neiges  é- 
ternelles(2,100  toises).  Elles  sont  si  parfaite- 
ment unies,  qu'à  l’aspect  du  sol  natal  leurs  ha- 
bitants ne  se  doutent  pas  de  la  position  extra- 
ordinaire dans  laquelle  la  nature  les  a placés. 
Quelques  uns  de  ces  plateaux,  qui  n’ont  pas  40 
lieues  carrées,  sont  d’un  accès  pénible  ; des 
vallées  profondes  les  séparent,  et  comme  ils 
couronnent  des  cimes  isolées,  on  les  prendrait 
pour  des  ilôts  au  milieu  de  l’océan  aérien.  Pri- 
ses dans  leur  ensemble,  on  doit  considérer 
aussi  comme  do  vastes  plateaux  toutes  les 
hautes  parties  des  républiques  du  Bas-Pérou, 
de  Ilolivia  et  des  provinces  unies  du  Rio  de  la 
l’iata,  toutes  les  hautes  vallées  de  la  Colom- 
bie, toute  ta  partie  haute  des  bassins  du  San 
Francisco  et  du  Parana,  l’immense  province 
de  Malto  grosso  avec  le  Paraguay,  le  Chaco 
et  le  pays  des  Chiquitos  et  des  Moxos,  etc., 
etc.Lcs  hauteurs  de  ces  terres  varient  de  1,500 
à 100  toises. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  l’Amérique- 
Septentrionale  le  grand  plateau  d’Anahuac, 
qui  s'étend  depuis  Oaxaca  jusqu'à  Chihuahua. 
Il  se  présente  à l'oeil  comme  une  suite  d'im- 
menses plaines,  se  succédant  les  unes  aux  au- 
tres, et  seulement  séparées  par  des  collines  de 
200  à 250  mètres.  Ces  séparations  donnent 
naissance  à des  vallées  peu  profondes, mais 
qui  se  trouvent  cependant  à uno  prodigieuse 
élévation  de  l’Océan.  Parmi  celles  qui  avoisi- 
nent Mexico,  on  doit  citer  la  vallée  de  Tolu- 
ca  (1,340  toises),  la  vallée  do  Tcnoclititlau 
(1,168), la  vallée  d’Actopan  (1,009)  et  la  val- 
lée d'Istla  (504).  Ces  quatre  bassins  ont  un 
climat  différent,  uno  culture  différente;  la 
canne  à sucre  croit  dans  le  dernier;  le  troi- 
sième est  riche  de  ses  cotonniers,  le  blé  d’Eu- 
rope couvre  les  terres  du  sccond,ct  le  premier, 
par  scs  plantations  d’agave,  est  le  grand  vi> 
gnoble  des  Indiens  aztèques. 

Le  plateau  Missouri  colombien  occupe  le 
centre  de  l’Amérique  du  nord;  l'Alleghanien 
la  plupart  des  anciens  états  de  la  grande  con- 
fédération américaine,  y compris  le  Bas-Ca- 
nada, et  donne  les  eûtes  de  hauteur  les  plus 
faibles,  180  à 500  toises. 

Dupuis  le  cap  Fxoward  jusqu'au  mont  St- 


AME 


AME 


( 568  ) 


Elic,  plus  (lu  cinquante  volcans  julleul  eucorc 
des  flammes  ; on  en  compte  près  de  soixante 
sur  le  continent  américain  et  sur  les  iles  qui  en 
dépendent;  ceux  de  la  terro  do  Feu  et  dus  An- 
des patagoniques  sont  les  moins  Connus.  La 
ligne  volcanique  est  à pcino  interrompue,  à 
partir  du  47'  degré  jusqu'à  l'équateur.  C'est 
dans  cette  ligne  qu'on  rencontre  les  volcans 
de  Copiapo,  de  Chilan,  d'Antoco,  de  Pctcroa, 
d'Arequipa,  deSehama,  de  Pasto,  de  Sotara, 
de  Purace,  et  le  Cotopaxi,  le  Sanguay,  le  Pi- 
chincha  et  l'Antisana,  le  plus  élevé  de  tous. 
Des  cratères  éteints  se  montrent  do  l'équa- 
teur jusqu'à  l'isthme.  Dans  l'Amérique  cen- 
trale les  feux  souterrains  redoublent  d'éner- 
gie et  se  font  jour  sur  plusieurs  points.  Entre 
le  10*  et  le  15*  degré,  on  ne  compte  pas  moins 
de  21  volcans  enflammés  (ce  nombre  est  mé- 
mo porté  jusqu'à  35),  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  ceux  de  Soconusco,  de  Guate- 
mala, d’Agua,  de  Pacaya,  de  San  Salvador , 
de  Granada,  de  Telica,  etc.,  etc.  Cinq  mon- 
tagnes ignivomes  traversent  de  l'est  à l’ouest 
le  plateau  mexicain  qui  leur  sert  de  base;  nous 
les  avons  déjà  nommées.Puis  la  chaine  volca- 
nique se  porte  sur  la  cordilièrc  maritime,  et 
se  prolonge  avec  elle  le  long  de  la  côte  nord- 
ouest  de  la  péninsule  d'Alaska  et  des  ilesalèou- 
tiennes.  LeKrabla,  lo  Leirlinukr,  l'Oerafe- 
Jokul , le  Kotlugiaa,  le  Skaptafelis-Jokul  et 
ritccla,  dont  la  hauteur  et  les  éruptions  ont 
été  beaucoup  trop  exagérées,  jettent  leurs 
feux  sur  les  glaces  do  l'Islande.  L'Eck,  dans 
l'ilede  Jcau-Mayen,se  présento  comme  le  vol- 
can le  plus  boréal  du  Nouveau-Monde,  et  le 
Bridgman,  dans  le  Shetland  austral,  comme  le 
plus  voisin  du  pôle  antarctique.  Lachaine  des 
Antilles  a aussi  ses  monts  volcaniques,  entre 
lesquels  le  St-Vinccnl  est  le  plus  terrible.  La 
nature  de  tous  ces  volcans  est  très  différente  : 
quelques  uns,  et  surtout  les  moins  élevés,  vo- 
missent des  laves , d'autres  lancent  des  ro- 
chers scorifiés,  de  l’eau,  et  surtout  do  l'argile 
mêlée  de  carbonne  et  de  soufre;  il  en  ost  qui 
ont  subi  de  grandes  révolutions  dont  les  tra- 
ditions des  Indiens  ont  conservé  le  souvenir; 
plusieurs  d'entre  euxsemblent  se  reposer;  d'au- 
tres ne  lancent  dans  les  airs  que  dépaisses  co- 
lonnes de  fumée,  et  d'autres  encore  s’environ- 
nent d'une  multitude  de  petits  cônes  enflam- 
més. 

Toute  cette  région  volcanique  est  sujette 
à de  grands  tremblements  de  terre  ; ils  sont 
presque  continuels  au  Chili  et  au  Pérou,  très 
fréquents  dans  l'ancienne  intendance  du  Gua- 


temala ( Amérique  centrale  ) et  dans  le  sud  du 
Moxique.  La  chaîne  do  Venezuela , quoique 
dépourvue  do  volcans,  en  éprouve  quelque- 
fois do  terribles;  ils  sont  très  rares  et  presque 
inconnus  dans  la  Patagonie  orientale,  à Bue- 
nos-Ayres,  au  Brésil,  dans  les  Guianes  et  dans 
la  plus  grando  parties  de  l'Amérique  du 
nord. 

La  constitution  géognostiquo  des  monta- 
gnes du  Nouveau-Monde  et  celles  de  l'ancien 
présentent  des  dispositions  analogues.  Le  gra- 
nité et  les  roches  qui  l’accompagnent  domi- 
nentdans  les  montagnes  de  la  côte  nord-ouest; 
des  collines  de  grès  micacés  et  de  poudinguos, 
où  l’on  découvre  des  animaux  marins  et  des 
plantes,  s'étendent  à leur  base  ; plus  on  se 
rapproche  de  la  chaine  centrale,  plus  ces  grès 
deviennent  ferrugineux,  et  plus  la  houille  so 
rencontre  dans  les  dépôts  argileux  dont  ils  sont 
couverts;  quelques  roches  d'origine  ignèectdes 
lits  du  gypso  et  du  sel  gemme  se  trouvent  en 
avançant  à l'est.  La  triple  chaine  des  Allegha- 
nys,  où  domine  le  calcaire,  montrent  des  grès, 
des  schistes ardoisiers,  des  marnes  bleues,  et 
entre  le  41”  et  lu  42*  degré,  des  masses  basal- 
tiques et  d'autres  produits  igués.  Les  gypses, 
les  calcaires,  les  grès  houillicrs  forment  un  ré- 
gion qui  s’étend  jusqu'aux  environs  du  lac 
Michigan.  I.c  bassin  du  Mississipi,  depuis  sa 
réunion  au  Missouri,  présente  une  suite  de 
terrains  d'alluvion  et  de  transport.  Des  roches 
trachitiques,  porphyritiques  et  basaltiques, 
constituent  en  grande  partie  le  plateau  mexi- 
cain et  les  volcans  qui  le  dominent.  En  con- 
sidérant la  constitution  géognostiquo  des  An- 
des , ou  du  grand  système  du  l'Amérique 
du  sud,  dans  les  généralités,  et  négligeant 
les  couches  et  les  roches  accidentelles,  nous 
remarquons  que  lo  granité  en  constitue  la 
base , et  se  montre  assez  souvent  à décou- 
vert, et  que  sur  cette  roche,  et  quelquefois 
alternativement  avec  elle,  se  trouve  le  gneiss 
ou  granité  feuilleté,  qui  fait  passage  au  schiste 
micacé  et  celui-ci  au  schiste  primitif.  La 
crête  des  Andes  est  partout  couverte  de  por- 
phyres, de  basaltes,  de  phonolithes  et  de  ro- 
ches vertes  divisées  en  colonnes,  dont  les  pro- 
fils bizarrement  taillés  ressemblent  de  loin  à 
des  édifices  en  ruines.  L'épaisseur  de  cos  ro- 
ches schisteuses  et  porphyritiques  est  le  seul 
grand  phénomène  par  lequel  les  Andes  diffè- 
rent des  montagnes  de  l'Europe  ; les  porphy- 
res du  Chimhorazo  ont  1 ,1)01)  toises  d'épaisseur, 
le  quartz  pur  à l'ouest  de  Caxamarca  1,500, 
ut  les  grès  des  environs  du  Cueuca  800. 
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Selon  M.  llelm,  dans  la  parlio  la  plus  cen- 
trale des  Andes,  leurs  flancs  orientaux  pré- 
sentent quelquefois  du  granité  rouge  et  vert  et 
du  gneiss.  On  V observe  aussi  de  vastes  dé- 
péls  de  terrain  diluvien  et  alluvicn.  Les  An- 
des, peu  abondantes  en  roches  calcaires,  n'of- 
frent pas  un  très  grand  nombre  de  pétrifica- 
tions; les  béleinnites  et  les  ammonites,  si  com- 
munes en  Europe,  y sont  inconnues;  cepen- 
dant on  y a trouvé  des  coquilluges  pétrifiés  b 
2,000  et  2,200  toises  d'élévation.  Ou  a décou- 
vert à 1,370  toises  de  hauteur  près  de  Sanlu- 
fé;  une  immense  quantité  d'os  fossillcs  do 
grands  pachydermes,  tels  que  des  éléphants  et 
des  mastodontes  ; on  en  a aussi  rencontré,  au 
sud  de  Quito  et  dans  le  Chili,  de  manière  qu'on 
peut  prouver  l'existence  et  la  destruction  do 
ces  animaux  gigantesques,  depuis  l'Ohio  jus- 
qu'aux I’atagons.  Les  passages  par  lesquels  on 
traverse  leschaines  immensesdes  Andes  en  sont 
encore  un  des  traits  les  plus  saillants.  Nous  no 
pouvons  passer  en  revue  tous  ces  redoutables 
paramos  entre  lesquels  se  fontremarquer,  com- 
me les  plus  dangereux,  ceux  qui  portent  les 
noms  de  Chingaza,  de  Guanacas  et  de  Quin- 
diu  ou  Quindio,  d'Assuay  ; ce  dernier  surtout 
présente  plus  de  difficultés  que  les  autres  ; 
il  est,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  l'ef- 
froi des  voyageurs.  Surprises  par  les  nei- 
ges, des  caravanes  d'hommes  et  de  mulets 
sont  plus  d'une  fois  restées  englouties  sur  cette 
crête  ; souvent  le  froid  seul  y tue  ; il  est  rare 
qu'on  te  franchisse  sans  avoir  un  membre  ge- 
lé. Là  se  voient  cependant  des  restes  impo- 
sants de  la  magnificence  dus  Incas.  A deux 
mille  toises  gisent,  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges,  les  restes  d'un  palais  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à l'inca  Tapac-Yupauqui.  On  dé- 
couvre sur  ces  hauteurs  les  traces  d'une  chaus- 
sée bordée  de  pierres  de  taille,  véritable  voie 
romaine.  C'est  à la  descente  de  ce  mémo  pa- 
ramo  qu'on  aperçoit  l'ingapilaca  ou  la  forte- 
resse de  Canar,  et  des  rochers  chargés  de  li- 
gures symboliques,  dont  une  surtout  semble, 
dans  une  suite  de  cercles  concentriques,  re- 
présenter l'image  informe  du  soleil. 

Les  richesses  métalliques  de  la  cliaine  des 
Andes  paraissent  surpasser  celle  de  la  cordil- 
lière  mexicaine;  mais,  placées  à uno  plus 
grande  élévation  dans  la  région  des  neiges, 
loin  des  forêts  et  des  terrains  cultivés,  les 
mines  jusqu'ici  découvertes  ne  sont  pas  d'un 
aussi  grand  produit.  Les  vallées  que  dessinent 
les  nombreuses  branches  des  systèmes  brési- 
lien et  parimicn  renferment,  dans  les  ler- 
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rains  d’alluvion,  une  grande  quantité  d’or} 
on  en  retire  par  le  lavage  près  de  8,000  kil., 
le  tiers  environ  du  produit  total  annuel  du 
toute  l'Amérique.  Là  se  rencontrent  aussi  des 
diamants,  des  topazes,  des  améthystes,  etc. 
A l’empire  brésilien,  au  Pérou,  à la  Colom- 
bie, appartiennent  les  mines  d'or  les  plus 
productives;  au  Mexique,  au  I'olosi  , les 
mines  d'argent  les  plus  riches.  Le  platino 
n'a  été  découvert  en  Amérique  que  dans  uno 
étroite  vallée  du  Clioco,  à la  nouvelle-Gre- 
nade et  dans  la  province  de  Minas-Gcraes. 
On  trouve  dans  différentes  parties  du  Bré- 
sil , ainsi  qu’au  Pérou,  au  Chili,  au  Mexique, 
aux  Etats-Unis  et  dans  les  régions  voisines  du 
lac  supérieur , et,  plus  au  nord  encore,  des 
mines  de  plomb,  d'étain,  de  cuivre.  Le  mer- 
cure se  rencontro  au  Mexique  et  au  Pérou, 
et  le  fer  sur  un  très  grand  nombre  de  points. 
Le  sol  du  plateau  mexicain  et  de  plusieurs 
plaines  à l'est  des  Andes  est  imprégné  de  sel 
gemme  comme  celui  des  grands  plateaux  de 
l'Asie. 

Nous  devons  à M.  de  Humboldt  de  très  cu- 
rieux détails  sur  les  produits  des  mines  d’or 
et  d'argent  des  deux  Amériques.  Elles  four- 
nissaient, au  commencement  du  XIX'  siècle, 
37,638  marcs  d'or  et  3,230,000  marcs  d'ar- 
gent. A la  même  époque  toutes  les  mines  d'or 
de  l'Europe  ne  produisaient  que  5,300  marcs 
d'or,  et  celles  d’argent  que  215,000  marcs,  et 
les  mines  de  l'Asie  boréale  2,200  marcs  d'or 
et  88,700  marcs  d'argent.  Cet  état  de  choses 
a bien  changé.  Depuis  trente  ans  le  produit 
des  mines  d’Asie  a considérablement  aug- 
menté, et  pendant  les  sanglantes  révolutions 
survenues  dans  les  colonies  espagnoles,  les 
travaux  indispensables  à l'entretien  et  à la 
conservation  des  mines  ont  été  abandonnés, 
et  les  compagnies  anglaises  qui  se  sont  pré- 
sentées depuis  182V  pour  reprendre  cette  ex- 
ploitation ont  englouti  dans  des  tentatives 
mal  dirigées  d’énormes  capitaux.  On  n'éva- 
lue le  produit  de  toutes  les  mines  du  Nou- 
veau-Monde , pendant  la  période  septénaire 
de  182V  à 1830  inclusivement,  qu'à  33,870 
mares  d’or  et  838,837  d’argent.  Depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  jusqu'en  1803,  les  co- 
lonies espagnoles  et  portugaises  avaient  don- 
né, en  311  années,  d'après  les  mêmes  calculs 
de  M.  de  Humboldt,  3,625,000  marcs  d'or  et 
512,700,000  mares  d'argent. 

Les  plaines  du  Nouveau-Monde  ne  sont  pas 
taillées  sur  une  moins  grande  échelle  que  ses 
montagnes.  Nous  trouvons  les  plus  étendues 
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entre  les  Andes  et  l'Atlantique,  espace  im- 
mense rempli  par  les  vastes  bassins  du  Rio  du 
la  Plata,  de  l'Orenoque,  de  l'Amazone,  du 
Mississipi  et  de  leurs  nombreux  affluents.  La 
plus  méridionale  do  ces  plaines,  celle  de  la 
Patagonie , qui  a pour  bornes  le  détroit  de 
Magellan  et  les  montagnes  du  Brésil,  se  mon- 
tre comme  le  prolongement  des  Pampas,  dont 
la  surface,  généralement  unie,  n a pas  moins 
de  143,000  lieues  carrées.  Ces  plaines  sont 
couvertes  de  graminées  au  sud  du  Rio  de  la 
Plata,  et  d'épaisses  forêts  à partir  de  la  rive 
droite  du  Paraguay,  vers  le  Parana  et  les 
sources  do  l’Uraguay.  1)  innombrables  trou- 
peaux de  chevaux  et  de  bœufs  vivent  en  li- 
berté dans  ces  vastes  steps,  dont  la  faible  po- 
pulation, composée  d'indiens  sauvages  et  do 
Gauchos,  descendants  des  Espagnols,  ne  con- 
naît et  n'apprécie  que  l’indépendance  de  la 
vie  nomade.  La  plaine  de  l’Amazone  occupe 
la  partie  centrale  de  l'Amérique  du  sud;  ello 
étend  son  domaine  sur  plus  de  la  moitié  do 
l’empire  du  Brésil,  sur  le  sud-ouest  de  la  Co- 
lombie, sur  la  partie  orientale  de  la  républi- 
que du  Pérou  et  sur  le  nord  de  la  Bolivia. 
Son  climat,  ebaud  et  humide,  présente,  dans 
d’immenses  forêts,  une  puissance  de  végé- 
tation, Une  abondance  de  vie  qui  n'a  rien  d c- 
gal  sur  la  terre.  La  superficie  est  évaluée  à 
200,000  lieues  carrées.  A l’autre  extrémité 
do  l'Amérique  du  sud,  une  suite  de  plaines 
connue  sous  le  nom  de  Llanos  a pour  limites  an 
nord  la  chaîne  maritime  do  Venezuela,  à 
l'ouest  les  Andes  et  au  sud  la  Sierra  Parime. 
La  surface  des  Llanos  est  de  45,300  lieues 
carrées,  elles  sont  à 200  pieds  au  dessus  do 
l’Océan  et  unies  comme  si  elles  eussent  été 
nivelées  par  un  long  séjour  des  eaux.  Sous 
les  feux  do  l’équateur  , elles  ressemblent , 
pendant  la  saison  sèche,  aux  déserts  embrasés 
de  l'Afrique  : leur  sol  crevassé  est  dépouillé 
de  verdure;  cette  plaine  est  ondoyante  par 
l'effet  du  mirage.  Tout  h coup  la  scène  change 
avec  la  saison  des  pluies.  Ce  n'est  plus  alors 
un  désert  stérile,  c'est  une  terre  parée  île 
graminées  verdoyantes.  Encore  un  peu  de 
tomps,  et  les  rivières , gonflées  et  débordées, 
en  font  un  immense  lac  où  de  grandes  embar- 
cations naviguent  à dix  ou  douze  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres.  L'Amérique  du  nord 
nous  présente,  dans  le  bassin  du  Mississipi, 
la  plus  vaste  plaine  qui  oxiste  sur  le  globe  : 
elle  se  développe  depuis  l’embouchure  du 
Mackensie  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Ici 
l'œil  se  repose  souvent  sur  do  grands  tapis  do 


verdure,  sur  des  forêts,  sur  des  terrains  que 
l'Européen  a déjà  défrichés.  Des  savanes  ou 
des  prairies  couvertes  de  hautes  herbes  consti- 
tuent une  grande  partie  do  celte  région. 

De  cette  étendue  des  plaines  américaines 
résulte  l'immense  longueur  des  fleuves  cl  des 
rivières  qui  les  arrosent  (1);  le  volume  considé- 
rable de  leurs  eaux,lcur  marche  généralement 
mesurée  et  rarement  arrêtée  par  des  mouve- 
ments de  terrain.  De  là  aussi  la  facilité  qu'ils 
présentent  à la  navigation  intérieure,  cl  la 
possibilité  de  les  remonter  à plusieurs  cen- 
taines do  lieues  de  leur  embouchure. 

Nous  sortirions  des  généralités  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  renfermer  si  nous 
prétendions  faire  connaître  en  détail  l'hydro- 
graphie des  deux  Amériques;  mais,  comme 
échantillon  do  leurs  grands  fleuves,  nous  al- 
lons donner  une  idée  du  Mississipi  et  de  l'A- 
mazone, les  deux  masses  d’eaux  les  plus  im- 
posantes de  toutes  celles  qui  coulent  sur  la 
terre. 

Au  fond  de  ce  vaste  bassin  qu'enferme  à 
l est  et  à l’ouest  les  Allcghanys  et  les  monta- 
gnes rocheuses  dans  un  espace  de  228,243 
lieues  carrées,  superficie  six  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  France,  coule  un  fleuve  im- 
mense. Vers  lui  accourent  de  toutes  parts  le» 
eaux  qui  descendent  des  montagnes.  Cin- 
quante-sept rivières  navigables,  sans  compter 
une  multitude  de  ruisseaux,  se  pordent  dans 
son  sein.  A six  cents  lieues  au  dessus  de  son 
embouchuro  6a  profondeur  moyenne  est  do 
15  à 20  mètres,  et  de  GO  à 80  entre  la  Nou- 
velle-Orléans et  le  golfe  du  Mexique.  Des  bâ- 
timents de  300  tonneaux  le  remontent  il  200 
lieues.  Il  prend  sa  source  dans  de  petits  lacs 
sur  un  immense  plateau,  vers  le  47*  degré  do 
latitude,  il  descend  de  suri  plateau  natal  dans 
une  vaste  plaine  par  la  chute  pittoresque  du 
Saint-Antoine.  Après  un  cours  de  280  lieues, 
ses  eaux  limpides  se  perdeut  dans  les  flots 
bourbeux  du  Missouri,  qu  on  doit  considérer 

(1)  I.c  Missouri  avec  le  Mississipi  n’n  pas  moins 
de  1,600 lieues  de  25 au  degré  : le  Mississipi  seul, 
1,000  ; l’Amazone,  1,033;  le  l’arana,  380;  l’Orc- 
noque,  500;  le  Rio  dcl  Norte , 300  ; la  Columbia 
ou  Oregon , 420  ; le  Tocantius , 300,  Parmi  les  tri- 
butaires du  Missouri  et  du  Ml'  î pi , la  Plate,  300 j 
l’Ohio,  400 ; l’Arkansas,  430,  la  rivière  Bouée  , 
400.  Parmi  les  affluents  des  Amazones,  la  Mndera 
ou  la  Rivière  des  Bois,  030;  le  Zingn  ou  Xiugu, 
430;  le  Rio  Negro,  325;  et  parmi  les  affluents  du 
Rio  de  la  Plata,  le  Paraguay,  430  ; le  l’ilcouiayo , 
400;  l’Urugay,  320,  etc.,  etc. 
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comme  la  branche  principale.il  est  lo  (lieu  Nous  retrouvons  ces  communications  beau- 
do  la  \ allée  qu'il  arrose.  Sur  ses  bords  la  na-  coup  plus  fréquentes  encore  dans  la  région 
ture  est  d une  inépuisable  fécondité;  les  for-  des  lacs,  dont  le  centre,  occupé  par  la  mer 
ces  végétales  s’épuisent  en  s'éloignant  de  scs  d'eau  douce  du  Canada,  présente  la  dépres- 
rives,  qui  touchent  à des  prairies  immenses  sion  du  sol  la  plus  remarquable  du  Nouveau- 
unies  comme  la  surface  d’un  champ  sur  le-  Monde.  Lo  fond  du  lac  Ontario,  suivant  les 
quel  le  rouleau  du  laboureur  aurait  passé,  calculs  de  M.  Brué,  se  trouve  au  moins  de  34 
Les  Français  avaient  donné  à ce  grand  fleuve  luises  plus  bas  que  le  niveau  de  l’Atlantique, 
le  nom  de  Fleuve  Saint-Louis , en  mémoire  Le  fond  du  lac  supérieur  est  de  V7  toises  au 
de  la  patrie  absente.  Les  Indiens,  dans  leur  dessous  du  même  niveau.  Cette  dépression  ex- 
langage pompeux  et  figuré,  l'ont  nommé  le  plique  l'existence  des  innombrablespelits lacs, 
Père  des  eaux,  ou  le  Mccha-Chcbc,  et  nous  marais,  flaques  d'eau  qui  se  rencontrent  dans 
l'appelons  le  Mississipi.  la  partie  comprise  entre  le  42*  et  le  47e  degré 

Son  rival,  l'Amazone,  occupo  le  premier  de  latitude  boréale;  la  plupart  d'entre  eux 
rang  entre  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  sont  le  produit  des  débordements  des  fleuves 
du  sud  ; c'est  le  Maranon  des  Espagnols,  le  et  des  rivières  dans  la  saison  des  pluies.  Alors 
Guiena  des  indigènes.  11  ne  prend  le  nom  d'A-  des  communications  temporaires  s'établis— 
mazonc  qu'au  confluent  du  Tunguragua  et  de  sent  entre  des  courants  dont  les  embouchures 
l'Ucayalc  , deux  grandes  rivières  dont  la  se  trouvent  à de  grandes  dislances,  comme 
source  est  dans  les  Andes,  et  qui  toutes  deux  celles,  par  exemple,  du  Mississipi  supérieur 
ont  la  prétention  d'être  la  branche  principale  avec  des  affluents  méridionaux  du  lac  Win- 
du  fleuve.  En  l'admettant  pour  le  Tungura-  nipeg,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Nelson.  Nul 
gua,  l'Amazone,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  pays  du  globe  ne  présente  une  réunion  de  plus 
embouchure,  n’a  pas  moins  de  1,035  lieues  de  grands  lacs  que  celle  qui  existo  dans  cette 
cours.  Ses  affluents  sont  aussi  nombreux  que  partie  de  l'Amérique.  Le  lac  de  l'Esclave  a 
ceux  du  Mississipi  ; grossi  de  leurs  eaux,  sa  plus  de  cent  lieues  de  longueur,  l'Athapasca 
largeur  varie  d’une  demi -lieue  à une  lieue.  Sa  75,  le  Winnipeg  plus  de  CO.  Puis  viennent 
profondeur  est  quelquefois  de  plus  de  cent  bras  ces  lacs  immenses,  ccs  espèces  de  mers  inlé- 
ses.  Souvent  il  coule  dans  de  vastes  solitudes,  rieures,  dont  la  plus  reculée,  lo  lac  supérieur, 
au  milieu  de  forêts  solitaires  où  l'homme  n’a  n'a  pas  moins  de  4 à 500  lieues  de  circonfé- 
jamais  pénétré.  A l'époque  des  pluies  périodi-  rence,  et  dont  les  eaux  limpides,  nourries 
ques,  il  franchit  ses  rives;  il  s’étend  sur  un  par  quarante  rivières,  so  balancent  dans  un 
terrain  de  plus  de  50  lieues  ; il  couvre  de  ses  bassin  de  rochers,  et  forment  des  lames  pres- 
eaux  bourbeuses  les  îles  qu'il  renferme,  et  que  égales  à celles  do  l'océan  Atlantique.  Le 
qu’il  entraîne  quelquefois  avec  lui  pour  en  lac.  lluron,  de  86  lieues  de  long  sur 50  de  lar- 
former  de  nouvelles  sur  un  autre  point.  De-  gc,  reçoit  les  eaux  du  précédent  par  une  suite 
puis  sa  jonction  avec  lo  Xingu,  c’est  une  vaste  de  rapides  connus  sous  lo  nom  de  Sauts  de 
mer  dont  l'oeil  ue  peut  à la  fois  atteindre  les  Sainte-Marie  ; il  joint  les  siennes  par  un  large 
deux  rivages.  La  marée  s'y  fait  sentir  à détroit  à celles  du  lac  Michigan;  il  commu- 
plus  de  150  lieues , et  quoique  de  ce  point  à nique  encore,  par  le  lac  Saint-Clair,  avec  lo 
la  mer  la  pente  soit  à peine  sensible,  son  cou-  lac  Erié,  peu  profond,  bordé  de  terres  d'une 
rant  est  rapide.  Avant  de  disparaître  dans  inégale  élévation,  et  sujet  à des  coups  de 
l'Océan,  il  lui  livre  un  combat  à outrance.  Ses  vent  redoutables  aux  navigateurs.  N'oublioi 
flots  et  ceux  do  l’Atlantique  se  heurtent  avec  pas  ici  une  des  merveilles  de  la  terre,  ces 
un  horrible  fracas  qui  se  fait  entendre  à plus  magnifiques  cataractes  du  Niagara,  tant  de 
do  deux  lieues.  Cette  lutte  donne  naissance  fois  décrites,  et  dont  aucune  parole  no  peut 
au  phénomène  connu  sous  lo  nom  do  Poro-  rendre  l'aspect  imposant,  le  caractère  pilto- 
roca.  Un  des  principaux  affluents  de  l'Ama-  resque.  Nulle  description  ne  peut  donner  une 
zone,  le  Rio  Negro,  verse  d'un  autre  côté  ses  idée  juste  de  l'effet  sublime  et  sauvage  de  cetlo 
eaux  dans  le  Cassiquiare,  qui  va  joindrel'O-  masse  d eau  qui  semble  so  précipiter  des  deux, 
renoque.  Cette  communication  des  deux  fieu-  et  du  bruit  de  sa  cliuto  et  du  brisement  de  scs  1 
ves,  niée  si  long-temps,  a été  de  nos  jours  flots  écumeux  réduits  en  vapeur  humide,  s’é- 
constatée  parM.de  Humboldt,  qui  est  allé  tendantauloin  comme  un  nuage.  C’est  parces 
de  l'un  à l'autre  par  les  rivières  qui  les  unis-  caractères  que  s'épanchent  les  eaux  qui  vont 
sent.  alimenter  le  tranquile  Ontario,  qui  cependant 
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éprouve  une  espère  de  flux  et  reflux,  et  se 
dégorge  par  lo  charmant  lue  dos  Mille  ilee 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  long  détroit  par 
lequel  s'écoulent  les  grands  lacs  du  Canada. 

Si  nous  descendons  vers  le  sud,  nous  trou- 
vons le  grand  lac  Chapala;  puis  la  vallée  do 
Mexico  offre  à noire  curiosité  les  lacs  de 
Toxcuco,  do  Xoehimilco,  de  Chalco,  de  San- 
Cliristoval,  do  Zupango,  cinq  lacs  fort  re- 
marquables, non  par  leur  étendue,  mais  par 
la  grande  hauteur  où  ils  sont  placés,  par  leurs 
rives  délicieuses,  par  les  grands  travaux  hy- 
drauliques exécutés  pour  arrêter  leurs  dé- 
bordements. Le  grand  lac  de  Nicaragua  ap- 
pelle le  regard  de  l'observateur  par  les  vol- 
cans dont  il  est  entouré,  par  le  caractère  pit- 
toresque du  paysage  qui  l'environne,  cl  com- 
me grand  bassin  de  jonction  entre  les  deux 
océans.  L'amériquc-Méridionale,  sous  un  ar- 
dent climat,  voit  la  plupart  de  ses  lacs  naitre 
dans  la  saison  des  pluies  et  disparaître  sous  les 
feux  brûlants  de  son  soleil  d'été;  quelques  uns 
d’entre  eux  sont  placés  dans  la  région  des  nua- 
ges . tel  est  lelacdeTiticaca,  donllc  niveau  est 
plus  élevé  que  lo  pic  de  Ténériffe.  Dans  les 
îles  de  cette  grande  nappe  d'eau  naquit  le  cé- 
lèbre Manco-Capac  , fondateur  do  l 'empire 
des  Incas.  Des  monuments  d une  des  plus  an- 
ciennes civilisations  du  Nouveau-Monde  gisent 
encore  sur  ses  bords.  Le  lac  do  Guatavita,  à 
1,400  toises  d'élévation,  doit  sa  célébrité 
aux  trésors  que  l'on  suppose  ensevelis  sous 
6es  ondes.  C'est  dans  un  lac  de  la  vallée  d'Or- 
cos  que  se  trouve,  suivant  la  tradition  popu- 
laire, la  fameuse  chaîne  d'or  massif  de  233 
aunes  de  long,  que  l'Inca  lluayna-Capac  fit 
fabriquer  lors  du  la  naissance  de  son  fils  llus- 
car.  Long-temps  le  lac  l’arimo  fut  religieu- 
sement indiqué  sur  les  cartes;  on  sait  au- 
jourd'hui quo  ce  prétendu  lac  n'atteste  que 
l'ignorance  des  langues  américaines  et  le 
peu  de  critique  des  cartographes,  qui  ont  fait 
voyager  dans  un  rayon  de  plusieurs  degrés  les 
inondations  des  rivières  Urariapara,  l’arime 
et  Xurumu. 

Le  climat  des  deux  Amériques  doit  ses  nom- 
breuses modifications  à la  disposition  particu- 
lière de  ses  chaînes  de  montagnes,  à ses  pla- 
teaux élevés  et  ù pentes  inégales,  à l'éten- 
due de  ses  plaines,  etc.  Toutes  ces  circon- 
stances produisent  de  grands  contrastes  dans 
des  distances  très  rapprochées.  Les  vallées  de 
Quito,  do  Mexico,  bien  que  situées  entre  les 
tropiques,  jouissent  d’une  température  prin- 
taunière  due  à leur  élévation.  Lcsparamos  ou 


le  dos  des  montagnes  sont  couverts  de  neiges 
perpétuelles,  tandis  qu'à  quelques  lieues  de  là 
une  chaleur  souvent  malsaine  étouffe  l'habi- 
tant de  la  Vera-Crux  ou  de  Guavaquil.  Sur 
quelques  points,  un  voyageur,  en  partant  de 
la  plaine  pour  atteindre  la  hauteur,  peut  dans 
un  seul  jourde  marche  passersuccessivement 
de  30  dégrès  de  chaleur  à 10  degrés  au  des- 
sous du  point  de  congélation.  On  a observé 
que  la  température  de  l'Amérique  étaitde  10” 
plus  basse  que  dans  l’ancien  continent,  c'est- 
à-dire  qu'il  fait  aussi  chaud  en  Afrique  à 20” 
de  l'équateur  qu'à  10  en  Amérique.  Cette 
proportion  n'est  pas  toujours  exacte,  elle 
change  à mesure  qu'on  s’éloigne  de  l'équateur. 
On  a également  observé  que  les  côtes  orien- 
tales du  nouveau  continent  étaient  plus  froi- 
des que  celles  do  l'ouest.  M.  de  Humboldt 
attribue  cet  abaissement  général  de  tempéra- 
ture à la  prolongation  du  continent  vers  les 
pôles  glacés,  à son  peu  de  largeur  sur  plu- 
sieurs points,  à l'action  des  vents  apportés  par 
l’Océan,  dont  ils  ont  balayé  la  surface,  aux 
nombreuses  chaînes  de  montagnes  remplies  du 
sources, et  dont  les  sommets  couverts  de  neige 
s'élèvent  bien  au  dessus  de  la  région  des  nua- 
ges; au  grand  nombre  de  rivières  immenses 
qui,  après  des  détours  multipliés,  vont  toujours 
chercher  les  côtes  les  plus  éloignées;  à des  dé- 
serts non  sablonneux,et  par  conséquent  moins 
susceptibles  de  s'imprégner  de  chaleur,  enfin 
à des  forêts  impénétrables  qui  couvrent  les 
plaines  humides  de  lcqualeur. 

La  divers!  è de  climats  dans  les  deux  Amé- 
riques en  produit  une  très  grande  dans  sa  vé- 
gétation, qui  parcourt  toutes  les  échelles  de- 
puis les  saules  nains  des  régions  arctiques 
jusqu'aux  arbres  géantsdes  forêts  des  rives  do 
l'Orenoque  et  de  l'Amazone.  Dans  l'île  Mel- 
ville, au  74”  60'  do  latitude  nord,  un  nombre 
assez  considérable  d'espèces  conservent  en- 
core l'existence;  on  y remarque  des  saxifra- 
ges, des  plantes  cruciformes,  des  mousses, 
des  lichens;  mais  pas  un  arbre,  pas  un  arbris- 
seau, n'élève  la  tête  sur  cetto  terre  désolée. 
C'est  dans  ces  hautes  latitudes  que  lesalix  arc- 
lica  semble  attester  les  derniers  efforts  de  la 
nature,  et  quo  le  protococcus  nivalis,  le  plus 
simple  des  cryptogames,  existe  dans  toute  sa 
beauté  et  multiplie  parmi  les  neiges,  qu'il  teint 
d'espace  en  espace  en  brillant  cramoisi.  Toute 
la  flore  de  ces  contrées  ressemble  à celle  de 
l'Europe  et  do  l'Asie  à la  mémo  élévation. 
Plus  au  sud,  on  croit  se  retrouver  dans  les  fo- 
rêts do  sapins  de  la  Norwcgo  et  au  milieu  des 
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mousses  et  des  lichens  de  la  Laponie.  Les 
basses  terres  du  Groenland  et  le  voisinage  des 
baies  de  Badin  et  de  Hudson  rappellent  la 
végétation  des  hautes  Alpes  de  l’Europe.  Lu 
scène  change  en  approchant  de  la  région  du 
fleuve  St-Laurent: c’est  ici  la  transition  delà 
zone  froide  à la  zone  tempérée.  Dès  l’îlo  de 
Terre-Neuve,  où  domine  encore  la  végéta- 
tion des  terres  polaires,  ou  voit  paraître  quel- 
ques individus  appartenant  au  sol  des  États- 
Unis.  En  descendant  de  quelques  degrés  nous 
nous  trouvons  enfin  au  milieu  d’une  flore  vi- 
goureuse, qu’en  vain  nous  chercherions  ail- 
leurs sous  une  même  latitude.  Nos  forêts  ne 
possèdent  rien  de  semblable  au  liriodcndron 
tulipifcra,  au  pavia  lutea,  au  cornus  florida, 
au  rhododendron  maximum.  Le  mélange  des 
formes  septentrionales  et  équinoxiales  dis- 
tingue la  flore  des  États-Unis.  Michaux  nous 
a fait  connaître  une  grande  quantité  d’espèces 
de  chênes  indigènes  dont  le  bois  égale  en  du- 
reté notre  quercu»  robur.  Sur  le  même  sol  se 
montre  cette  belle  famille  de  conifères  nom- 
breuse en  espèces,  ces  variétés  do  pins,  de  sa- 
pins, de  genévriers,  de  melèzes;  on  y trouve 
encore  des  lauriers,  des  cactus,  des  passiflores, 
des  casses,  des  bignones,  des  orchidées,  et  le 
niyricaccrifcra  dont  l’industries’einpare  pour 
la  fabrication  des  bougies,  et  ces  diverses  es- 
pèces de  lobelies  et  la  fameuse  dionæa  musci- 
pula,  celte  jolie  habitante  des  marécages,  si 
redoutable  aux  insectes.  Les  végétaux  de  la 
côte  nord-ouest  ont  de  grands  rapports  avec 
ceux  des  États-Unis  et  de  la  région  sibérienne 
do  l’Asie.  Quelques  fleurs  do  cette  partie  oc- 
cidentale de  l’Amérique  décorent  aujourd'hui 
nos  jardins  : tels  sont  les  clarckia  pulchel- 
la,  les  coreopis  tincloria,  plusieurs  ænolhe- 
ra  , etc.  La  flore  mexicaine  fournit  aussi  à 
nos  parterres  la  salvita  fulgens , aux  fleurs 
cramoisies  brillant  d’un  vif  éclat’,  les  dahlia, 
l’helianthus  gigantesquo  et  la  délicate  ment- 
zelia.  Au  Mexique,  la  végétation  varie  com- 
me la  température,  depuis  les  rivages  bril- 
lants de  l’Océan  jusqu'aux  sommets  glacés  des 
cordilières.  Les  palmiers  h éventail,  la  tour- 
nefortie  veloutée,  la  céplialantc  à feuilles  de 
saule , l’amaranthine  globuleuse,  la  sauge  oc- 
cidentale, le  calebassier  piné,  le  panic  élargi, 
le  campêehc  rayé,  la  malpighic  à feuilles  de 
sumac,  d'autres  encore,  dominent  dans  la  ré- 
gion chaude  où  la  hauteur  varie  entre  0 et  G00 
mètres,  et  qui  voit  croître  la  canne  b sucre, 
l'indigotier,  le  cotonnier,  le  cacaolier  et  le 
bananier.  N’oublions  pas  ici  ce  enelus  cocci- 


nillifer  sur  lequel  vit  la  cochenille,  richesse 
d'une  partie  du  Mexique,  et  dont  le  patrio- 
tisme de  Thierry  de  Mcnonville  voulut  doter 
nos  colonies  françaises.  Si  nous  nous  élevons  de 
GÜO  à 2,000  mètres  ou  dans  la  région  tempé- 
rée, à nos  yeux  se  présentent  plusieurs  varié- 
tés de  chênes  et  de  plantes  frutescentes:  le  li- 
quidembaor  styrax,  le  liseron  arborescent,  la 
véronique  de  Xalapa,  l'arbousier  à fleurs  é- 
paisscs,  le  laurier  de  Cervanlès,  la  cobée 
grimpante,  la  daphné  a feuilles  de  saule,  etc. 
Sur  les  terres  élevées  de  2,200  à 4,700  mè- 
tres, dans  la  zone  froide,  l’if  des  montagnes  et 
le  chêne  à tronc  épais  déploient  une  végéta- 
tion vigoureuse.  Nous  retrouvons  sous  cette 
température  lion  nombre  de  nos  genres  euro- 
péens,  mais  avec  des  différences  spécifiques. 
Un  arbre,  l'admiration  des  voyageurs,  le  ehei- 
rostemon,  platanoïdos  de  Humboldt  et  Ilon- 
pland,  croît  près  deToluea;  c'est  l’arbol  ina- 
nitas  des  colons  espagnols,  nom  qui  donne 
une  idée  de  la  conformation  de  scs  étamines, 
dont  l'ensemble  simule  assez  bien  les  cinq 
doigts  d'une  main  humaine. Les  conifères,  in- 
connus à l’Amériquc-Mèridionale,  terminent 
ici,  comme  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  l'é- 
chelle des  grands  végétaux. 

l'ne  végétation  toute  particulière  caracté- 
rise celle  partie  de  l’Amérique  du  sud  com- 
prise entre  le  littoral  de  l’Atlantique  et  les 
extrémités  méridionales  du  Brésil  et  du  Pérou. 
Sur  cette  immense  étendue,  la  nature,  magni- 
fique et  variée,  se  montre  inépuisable;  elle  est 
surtout  prodigue  de  richesses  dans  ces  vastes 
forêts  vierges,  si  souvent  décrites,  si  incom- 
plètement connues,  forêts  qui  occupent  en- 
core d’immenses  espaces  le  long  de  l'Atlanti- 
que, et  dont  le  pinceau  de  M.  de  Clarac  a 
mieux  reproduit  que  la  plume  d'aucun  voya- 
geur l’ensemble  et  les  divers  accidents,  l’as- 
pect sauvage  et  vigoureux,  l’épais  fourré,  les 
mouvements  pittoresques , les  détails  multi- 
pliés et  les  teintes  si  diversement  ombrées,  si 
fortement  nuancées.  Derrière  ces  hautes  fu- 
taies, on  trouve  à la  Guianc  de  vastes  savan- 
nes,  et  au  Brésil  une  bande  de  bois-taillis  très 
étendue,  réunion  de  broussailles,  de  plantes 
grimpantes  et  d'arbrisseaux  au  milieu  desquels 
s'élèvent  des  arbres  de  moyenne  hauteur.  La 
partie  montagneuse  du  Brésil  est  bien  plus  ri- 
che en  végétaux  que  les  plaines.  Dans  les  en- 
virons de  Villa-Rica,  M.  de  St-Hilaire  a re- 
marqué les  vellosia,  genre  d amaryllidées  à 
rameaux  étalés  et  couverts  de  fleurs  bleues, 
violettes  pu  blanches,  aussi  grandes  quo  celle» 
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de  nos  lis.  Sur  les  larges  plateaux  do  Minas- 
Novas,  le  même  voyageur  a observé  ces  fo- 
rêts en  miniature  , ces  forêts  naines  com- 
posées d'arbustes  très  variés,  de  trois  pieds 
déliant,  entre  lesquels  domine  une  mimeusc 
épineuse,  au  feuillage  d une  extrême  élé- 
gance. Ce  qui  étonne  le  plus  1 Européen  dans 
toute  la  zone  dont  nous  nous  occupons,  ce 
sont  ces  fougères  arborescentes,  fougères  si 
humbles  dans  nos  contrées,  hautes  ici  com- 
me les  arbres  des  forêts  et  rivales  des  pins 
et  des  palmiers  en  élégance  et  en  majes- 
té. Ces  palmiers,  princes  du  règne  végétal, 
abondent  dans  toute  la  partie  équinoxiale  de 
l'Amérique  ; on  les  trouve  jusque  sur  les  pen- 
chants des  montagnes  de  Quindin,  au  Pérou, 
dont  la  flore,  assez  généralement  semblable  à 
celle  des  contrées  de  l'Amérique  sous  les  mê- 
mes parallèles,  a pour  trait  particulier  ces 
grandes  forêts  do  quinquina  qui  couvrent  en 
partie  le  revers  oriental  des  Andes.  Trois  au- 
tres espèces  ont  été  rencontrées  au  Brésil  : 
toutes  trois  rivalisent  par  leurs  qualités  avec 
le  quinquina  péruvien.  Le  Paraguay  est 
riche  en  végétaux  utiles;  les  feuilles  d'une 
espèce  d ilex,  appelé  maté  dans  le  pays , 
fournissent  le  thé  du  Paraguay,  dont  l'infu- 
sion est  d'un  goût  fort  agréable.  Parmi  les  ré- 
sineux, on  y distingue  1 arbre  qui  donne  le 
sang  de  dragon.  La  cannelle  sauvage,  la  rhu- 
barbe^» vanille, s'y  rencontrent.  La  végétation 
du  Chili  est  généralement  belle;  les  pentes  in- 
férieures des  Andes  y sont  couvertes  d'arbres 
d'une  grandeur  démesurée;  une  espèce  de 
myrte  s'y  élève  à VU  pieds;  des  oliviers  y ont 
trois  pieds  de  diamètre.  C’est  dans  le  Chili  que 
la  pomme  de  terre  a sa  patrie  primitive;  M. 
Bertero  l'y  a trouvée  dans  ces  dernières  an- 
nées î»  l'état  sauvage,  et  les  échantillons  en- 
voyés et  cultivés  ont  produit  des  tubercules 
en  tout  semblables  aux  nôtres.  Le  mais,  ve- 
nant sans  culture,  a été  recueilli  dans  les  mis- 
sions du  Paraguay  et  transmis  h M.  de  St-lli- 
lairo.  Les  environs  de  Montevideo  nous  of- 
frent une  multitude  de  plantes  semblables  il 
celles  qui  composent  la  flore  française.  Engé- 
nèral,  une  végétation  analogue  àcelledo  l'Eu- 
rope commence  eu  Amérique  b des  latitudes 
plus  rapprochées  de  l'équateur.  Les  mousses, 
les  lichens  et  autres  cryptogames,  communes 
dans  la  Patagonie,  dans  les  îles  voisines  et  dans 
les  terres  antarctiques,  so  montrent  sous  des 
formes  différentes  do  celles  que  prennent  les 
mêmes  individus  dans  le  nord  de  notre  E - 
ropc.  La  flore  des  Iles  Malouines  est  com- 


mune aux  rivages  du  détroit  de  Magellan. 
Le  plus  grand  végétal  des  Malouines  est  un 
arbuste  de  six  pieds,  appartenant  au  genro 
veronica  ; quelques  synantherées,  un  grand 
nombre  de  graminées,  de  lichens,  de  fougè- 
res, de  mousses, y dominent;  on  y trouve  aussi 
le  bolaxglebaria,deCommerson,  vulgairement 
appelé  le  gommier  des  Malouines,  qui  forme 
sur  la  terre  une  touffe  verte  quelquefois  de  3 
pieds  de  haut,  épaisse  de  7 à 8,  et  remplie  dans 
toutes  scs  parties  d'un  suc  résineux  blanc  qui 
rougit  et  durcit  à l’air. 

Ni  l'Europe,  ni  l'Asie,  ni  l'Afrique,  n’ont 
une  physionomie  zoologiquc  aussi  bien  carac- 
térisée que  l'Amérique.  La  majorité  de  scs 
genres  lui  appartient  en  propre.  Sa  grande 
famille  de  singes  n'a  point  d'analogues  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Elle  habile  sur- 
tout les  chaudes  régions  du  Brésil,  de  la  Guia- 
ne,  etc.  Parmi  scs  nombreuses  tribus,  on 
distingue  les  atèles  aux  longs  bras,  se  balan- 
çant sur  les  lianes  des  bords  de  l'Orcnoque; 
les  alouates  à la  voix  de  stentor,  les  sapajous 
maraudeurs,  les  sagoins  si  gracieux,  les  sin- 
ges de  nuit  à tête  arrondie,  les  sakis  à barbe 
d israèiite,  les  tamarins  au  pelage  noir,  à la 
crinière  dorée,  etc.  Les  chauves-souris,  plus 
grandes,  plus  nombreuses  qu'aillcurs,  sont 
aussi  les  plus  voraces.  Quelques  musaraignes 
fréquentent  les  rives  du  Missouri.  Deux  sca- 
lops  sontproprosàla  Virginie,  au  Canada,etc., 
et  les  condylurcs,  au  nez  enveloppé  de  lanières 
étoilées,  se  rencontrent  aux  Etats-Unis.  Dans 
les  vieilles  forêts,  dans  les  plaines  dn  nord, 
dans  les  contrées  que  fréquentent  les  Indiens 
chasseurs,  se  trouvent  l’ours  brun,  l'ours  gris  et 
l 'ours  féroce  (urtut  Itorribilis),  terreur  des  tri- 
bus errantes.  C’est  aussi  le  domaine  de  tous  ces 
animaux  au  pelages»  recherché,  des  blaireaux, 
des  diverses  martres,  de  la  zibeline  sur- 
tout, des  wolvcrennes , des  renards  bleus 
et  de  quelques  autres  variétés  aux  belles 
fourrures.  Les  loutres  ne  sont  nulle  part 
en  plus  grand  nombre  que  sur  la  côte  nord- 
ouest.  Le  crabier,  errant  sur  les  rivagos , y 
dévore  ce  que  la  mer  rejette.  Parmi  les  di- 
verses espèces  de  chiens  des  terres  boréales, 
qui  pourrait  oublier  ce  chien  des  Esquimaux, 
ce  chien  de  Terre-Neuve,  si  cher  à l'huma- 
nité. L’Amériquo  a ses  canis  carnassiers  : le 
loup  noir  si  robuste,  le  loup  rouge  du  Para- 
guay. Elle  possède  aussi  do  grandes  espèces 
de  chats,  non  ce  tigre  royal  à longues  rayures 
noires;  ce  lion,  emblème  de  la  force,  et  fort 
peu  généreux;  mais  des  espèces  analogues,  Id 
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couguar,  le  lion  des  Péruviens,  comme  disent 
les  anciennes  relations;  le  jaguar  et  diverses 
espèces  de  lynx.  Sur  les  côtes  apparaissent  de 
nombreuses  espèces  de  phoques.  Parmi  les  mar- 
supiaux, un  genre  entièrement  américain  est 
celui  des  sarigues.  Entre  les  rongeurs  on  dis- 
tingue les  écureuils  bariolés  de  lignes  blan- 
ches sur  un  fonds  très  coloré,  les  sciuroplères 
au  parachute  aérien,  et  les  rats  variés.  Au 
Nouveau-Monde  appartiennent  encore  eessin- 
guliers  viscaches  et  chinchilla,  de  la  taille  des 
lapins,  et  dont  les  fourrures  sont  si  douces.  Le 
Canada  comptait  jadis  l'industrieux  castor 
comme  une  de  ses  richesses.  Dans  les  mômes 
contrées  septentrionales  vivent  ces  porcs-épics 
urson,  ces  coëndou,  ces  orico  armés  d'épines. 
Dans  l'Amérique  chaude  exclusivement  se  ren- 
contrent les  fourmitliers  à la  tangue  extensi- 
ble, les  bradypes  paresseux.  Au  pied  de  la  chaî- 
ne des  Andes  on  a découvert  le  bizarre  chlamy- 
phorc.  Les  éléphants  de  l'ancien  monde  étaient 
jadis  remplacés  dans  le  nouveau  par  les  me- 
galonyx  et  les  mastodontes,  dont  les  ossements 
ont  été  retrouvés  en  Géorgie  et  sur  les  bords 
de  l'Ohio.  L’Amérique  du  sud,  dans  les  ma- 
rais torridiens  et  sur  la  pente  de  la  Cordil- 
lièrc,  possède  deux  espèces  de  tapirs,  des  pé- 
caris, des  lamas  et  des  vigognes.  L'Amérique 
du  nord,  l'orignal,  le  renne,  le  cerf,  le  bison 
ou  bufTalo,  le  boeuf  musqué,  les  plus  grands 
quadrupèdes  des  Etats-Unis,  et  le  mouflon, 
race  typique  de  nos  moutons  et  de  nos  brebis. 
D'énormes  cétacées,  les  dauphins,  les  balei- 
nes, les  cachalots,  parcourent  en  liberté  les 
mers  des  deux  extrémités  du  continent. 

D’innombrables  essaims  d’oiseaux  d'une 
infinie  variété  de  chants  et  de  plumages  ani- 
ment les  forêts  américaines.  Nulle  contrée  du 
globe  n’en  possède  de  plus  riches  en  couleurs; 
nulle  part  on  ne  trouve  plus  de  genres  qui 
soient  plus  caractéristiques.  Des  troupes  agi- 
les de  nandus  parcourent  les  [liai nés  rases  de 
la  Patagonie.  Le  sariama  vil  dans  les  savanes 
de  la  Guiane , comme  le  sasa  dansses  marais. 
Des  légions  d'oiseaux  de  proie,  entre  lesquel- 
les on  remarque  les  urubus  fétides,  le  cathar- 
tho,  roi  couronné  de  lambeaux  de  chair;  les 
condors  des  Andes,  objets  de  mille  contes  po- 
pulaires, et  ces  nombreuses  espèces  de  har- 
pies, d’éperviers,  de  buses  et  de  chouettes  s'a- 
battent sur  presque  tous  les  points  des  Amé- 
riques. 

Ici,  la  famille  des  perroquets  se  distingue 
par  ses  variétés,  par  ses  araras  au  cri  rau- 
que,  par  ses  araras  aux  joues  nues,  par  les 


amazones  au  plumage  vert;  ici,  soin  "In- 
fluence d'un  brûlant  soleil,  se  colore  le  ptu- 
mage  métallisé  des  jacamars , des  martins- 
pêcheurs,  desmanakins  rouges,  jaunes,  noirs, 
h tête  de  feu;  des  colibris,  des  oiseaux  mou- 
ches, fleurs  qui  volent,  bijoux  sortis  des  mains 
du  lapidaire,  brillants  de  tous  les  feux  des  ru- 
bis, des  topazes,  des  émeraudes. 

L'Amérique  a,  comme  l'Europe,  des  pies, 
des  geais,  des  corbeaux,  mais  beaucoup  plus 
magnifiques.  La  famille  des  troupiales  lui  ap- 
partient exclusivement.  Les  moineaux  y sont 
représentés  par  les  paroaircs,  les  tardivoles, 
les  jacarinis.Sesliocos,  sespauxi,  ses  dindons, 
sont  aujourd  hui  l'ornement  de  nos  basses- 
cours.  On  rencontre  sur  scs  rivages  des  van- 
neaux, des  pluviers,  des  flammans,  des  hé- 
rons, etc.  Les  mers  qui  les  baignent  voient  so 
jouer  au  dessus  de  leurs  flots  des  pélicans  au 
large  gosier,  des  frégates  au  vol  puissant. 

Dans  les  fleuves  américains,  le  hideux  caï- 
man exerce  ses  ravages  ; sa  cruauté,  sa  vora- 
citéégnlenl  son  adresse  b dresser  des  embûches. 
Six  pspèces  de  crotales  ou  serpents  à sonnet- 
tes infestent  toutes  les  basses  terres,  depuis  le 
15*  degré  nord  jusqu'au  llio  de  la  Plata.  Do 
nombreuses  couleuvres,  des  orvets,  des  ba- 
traciens, des  sauriens  font  de  l'Amérique  une 
des  contrées  les  plus  abondantes  en  reptiles. 

L'immense  étendue  des  côtes  et  les  grands 
courants  d’eau  douce  des  deux  Amériques  sont 
peuplés  de  nombreuses  espèces  de  poissons. 
Les  pélagiensdes  hautes  mers  se  joignent  aux 
poissons  saxatiles  des  côtes  rocheuses,  à ceux 
qui  vivent  il  l’entrée  des  fleuves  et  des  rivières, 
dans  les  vases  ou  dans  les  sables.  Les  squales, 
les  larges  raies  , les  bancs  de  morue  et  de  ga- 
des,  sont  pour  le  peuple  do  ces  contrées  et 
pour  les  Européens  l'objet  de  pêches  produc- 
tives. 

Los  mollusques,  les  insectes,  les  zoophytes, 
se  montrent  dans  le  Nouveau-Monde  non 
moins  riches,  non  moins  variés  que  les  ani- 
maux des  classes  supérieures,  et  sont  disposés 
par  parallèles.  Le  nord  et  le  sud  n'ont  rien  de 
commun.  Dans  la  portion  australe,  dont  la 
création  est  In  plus  neuve  et  la  moins  connue, 
nous  nous  bornerons  à citer  les  concholépas 
qui  servent  à faire  de  la  chaux , les  crèpi- 
dules,  les  fissurelles;  on  y trouve  aussi  un 
grand  nombre  d'holothuries  , d'alcyons,  de 
bollcnia , de  pyura.  Le  Brésil  et  la  Guianp 
nous  envoient  par  milliers  de  brillants  insectes 
devenus  vulgaires  dans  nos  collections. 

La  population  de  l'Amérique,  d'après  la 
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chiffre  de  M.  Balbi,  dont  le  nom  fuit  autorité 
«n  pareille  matière,  ne  selèvc  qu'à  30  mil- 
lions. C’est  h peine  la  population  de  la  Fran- 
ce et  du  ei-devanl  royaume  des  Pays-Bas.  Soit 
la  surface  du  nouveau  monde  de  11,140,(100 
milles  carrés,  sa  population  relative  sera  de 
3,  5,  ou  trois  habitants  et  demi  par  chaque 
mille.  L'Océanie,  sur  un  espace  égal,  en  a 0 
1/2,  l'Afrique  7,  l'Asie  32,  l'Europe  82. 

Ces  39,000,000  d'habitants  sont  ainsi  ré- 
partis : 

Blancs  européens  ou  descen- 
dants d'Européens  14,600,000 

Nègres  esclaves  ou  libres,  7,400,000 

Mulâtres,  Mcstizos,  Zambos  et 
races  mélangées,  7,000,000 

Indiens  ou  Américains  indi- 
gènes, 10,000,000 

Ces  derniers  dix  millions  parlent  plus  oe 
438  langues  différentes,  plus  de  2,000  dialec- 
tes et  par  une  exception  toute  particulière 
forment  à peine  le  quart  de  la  population 
totale.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  l'A- 
mérique était  loin  d'être  toute  barbare.  D’es- 
pace en  espace  on  voyait  luire  des  loyers 
de  civilisation  plus  ou  moins  brillants.  Les 
plus  célèbres  de  ces  points  lumineux  se 
trouvaient  dans  l'Araucanie,  au  Pérou,  sur 
le  plateau  de  Cundinamarca,  dans  le  Guate- 
mala, le  Yucalan,  le  Mexique,  et  probable- 
ment il  en  existait  d'aulres  encore  plus  nu 
nord  et  jusque  sur  les  bords  de  l’Ohio.  Six 
nations  se  distinguaient  donc  par  leur  état 
social  : les  Arnncans,  les  Péruviens,  lcsMuys- 
cas,  les  Mistero  Zapotèques,  les  Maya  Quiche 
et  les  Mexicains. 

Sans  s’occuper  ici  du  système  mythique  de 
ces  différents  peuples,  il  suffit  d’énoncer  que 
dans  l’ancienne  Amérique  le  culte  du  soleil, 
plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  allégorique, 
plus  ou  moins  entouré  de  pratiques  bizarres 
et  d'adorations  matérielles  et  subalternes,  de 
dégradantes  superstitions,  de  barbares  sacri- 
fices, se  trouve  nu  fond  de  la  plupart  des  re- 
ligions. Le  Panthéon  mexicain  se  distinguât 
par  la  multitude  de  scs  divinités;  le  culte  pur 
le  nombre  des  sacrifices  humains,  par  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  par  les  rapports  inti- 
mes entre  le  trône  et  l'autel,  par  le  nombre 
de  ses  temple*  ou  tèocallis.  L'origine  de  l’éli  l 
.social  des  Mexicains , des  Péruviens  et  des 
Muyscas  lemble  encore  appartenir  b un  mê- 
me mytheTce  sont  trois  grands  prêtres,  hom- 
mes divins  ou  missionnaires,  d une  intelli- 
gence supérieure,  qui  viennent  de  l'orient , 


d'un  pays  inconnu,  les  civiliser  sous  les  noms 
de  Quelzacoatl,  Manco  Capac  et  Bochia.  Les 
traditions  disent  que  ces  homme t barbu t et 
moins  basanés  que  les  indigènes,  ayant  réuni 
les  tribus  errantes  au  milieu  des  forêts,  leur 
donnèrent  un  système  religieux,  les  initié-' 
renl  aux  travaux  des  champs,  aux  arts  mé- 
caniques, et  leur  révélèrent  les  éléments  de 
la  vie  sociale.  Les  ruines  do  Palcnqué,  oe 
Milia,  l’amphithéâtre  de  Copan,  ses  pyra- 
mides , ses  bas-reliefs,  le  temple  de  la  grot- 
te de  Tibulca,  le  vaste  Palais  royal  d l’tas- 
tlan,  les  restes  imposants  des  vastes  capita- 
les de  Patinamit,  d'Atitlan,  toutes  ces  vieil- 
les ruines  du  Guatemala  et  du  Yucalan  ; les 
anciens  monuments  des  Incas,  les  grandes  rou- 
tes tracées  au  milieu  des  cordillièrcs,  les  ponts 
hardis  élevés  sur  des  torrents,  les  acqucducs 
de  Mexico,  les  manuscrits  hiéroglyphiques 
des  Aztèques,  les  quipos  des  Péruviens,  les 
calendriers  sculptés,  les  statues  des  divinités, 
les  restes  de  Texcuco,  les  pyramides  de  Cho- 
lula  et  de  Saint-Jean  de  Theotihuacan , de 
Xoehicalco,  de  Papanlla,  sont  des  témoigna- 
ges irrécusables  de  l'ancienne  civilisation  amé- 
ricaine, civilisation  bien  antérieure  h i'arrivèa 
des  Ineas  au  trône  péruvien,  à l’arrivée  des 
Toltèques,  Chichi mcques.  Aztèques  et  autres 
hordes  du  nord  sur  le  plateau  d'Anahuac,  ci- 
vilisation dont  il  est  impossible,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  déterminer  1 é- 
poque  et  de  préciser  rationnellement  les  iden 
lités.  L'origine  des  nations  américaines  n'est 
pas  enveloppée  de  nuages  moins  épais.  Qui  a 
peuplé  ee  grand  continent?  d'oii  sont  venus  ses 
premiers  habitants?  questions  que  la  science 
débat  sans  les  résoudre. 

Quelques  faits  éthnographiques  demeurent 
seulement  prouvés  s il  est  certain  que  les  na- 
turels américains  se  distinguent  par  des  ca- 
ractères particuliers.  Les  Indiens  , en  gé- 
néral, ont  une  même  couleur  basanee  et 
cuivrée,  les  cheveux  plats  et  lisses,  peu  de 
barbe,  le  corps  trapu,  l'œil  allongé,  ayant  le 
coin  dirigé  par  en  haut  vers  les  tempes,  les 
pommettes  saillantes,  les  lèvres  larges  et  dans 
la  bouche  une  expression  de  douceur  qui  con- 
traste avec  un  regard  sombre  et  sévère.  Le. 
crâne  de  l'Américain  diffère  de  celui  de  l'Eu- 
ropéen, et  il  offre  une  ligne  plus  droite  que 
celle  du  nègre  ; il  n'y  a pas  de  peuple  sur  le 
globe  chez  lequel  l'os  frontal  soit  plus  déprimé 
en  arrière  ou  qui  ait  le  front  moins  saillant. 
Les  protubérances  qui  correspondent  au  cer- 
velet sont  peu  sensibles. 
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Sans  entrer  dans  le  minutieux  détail  de 
toutes  les  tribus  indigènes,  nous  nous  borne- 
rons ici  aux  principales  familles.  La  plus  mé- 
ridionale, la  famille  chilienne,  est  célèbre  par 
ses  Aucas  ou  Molouches,  les  Araucans  des  Es- 
pagnols , dont  la  puissante  confédération 
maintient  encore  son  indépendance.  Son  or- 
ganisation sociale  rappelle  notre  aristocratie 
féodale  du  moycn-àge;  sa  bravoure  et  sa  per- 
sévérance dans  la  guerre  furent  souvent  fa- 
tales aux  Espagnols.  Plus  timide,  plus  douce, 
toute  façonnée  de  longue  main  à l'obéissance 
passive,  la  famillo  péruvienne  ou  Quicbua 
forme  la  masse  principale  de  la  population 
dans  les  nouvelles  républiques  du  Pérou  et  de 
Bolivia.  C'était,  avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols , la  nation  la  plus  civilisée  de  l'Améri- 
qiie-Méridionale  ; ce  fut,  sous  scs  vainqueurs, 
la  plus  malheureuse.  La  famille  Guarani, 
subdivisée  en  un  grand  nombre  de  tribus  s’é- 
tend dans  les  Guianes,  sur  tout  le  Brésil,  le 
Paraguay;  elle  occupe  une  grande  partie  des 
rivages  du  Parana,  de  l'Uruguay, de  l’Ibicuy, 
de  l'Amazone  et  du  Yapura  ; elle  est  généra- 
lement répandue  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'ancienne  Amérique  espagnole  du  sud,  etc. 
Celaient  des  Guarani  qui  vécurent  sous  le 
puissant  gouvernement  théocratique  des  jé- 
suites, admirablement  approprié  à lour  in- 
telligence et  à leurs  besoins.  Les  Caraïbes 
ou  Carina  sont  la  plus  nombreuse  nation 
de  la  famille  Caribe  Tamauaque , nation  ja- 
dis niaitresse  de  toutes  les  petites  Antilles  et 
d'une  partie  du  continent  voisin.  C'est  elle 
qui,  par  son  activité  commerciale,  a mérité 
le  surnom  de  boukhares  du  Nouveau-Monde. 
On  la  trouve  sur  toute  la  Mésopotamie,  for- 
mée par  l'Amazone  et  l’Orenoquc.  Les  Ca- 
raïbes, après  les  Patagons,  sont  les  hommes 
les  plus  robustes  et  les  plus  grands  du  globe. 
Les  Missions  de  l'Orenoquc  et  les  hautes  par- 
ties du  fleuve  nous  présentent  la  famille  Sa- 
liva, jadis  guerrière,  agricole  aujourd’hui, 
et  dans  tous  les  temps  passionnée  pour  le  mu- 
sique, et  la  famille  Cavere  Maypure,  jadis 
puissante,  guerrière  et  rivale  des  Caraïbes. 
Aujourd'hui  peu  nombreuses,  quelques  unes 
de  ses  tribus  sont  encore  anthropophages.  Eés 
Moxos  de  la  république  de  Bolivia  semblent 
appartenir  à ccttc  même  division. 

Les  Maya  ou  Yucatans,  les  Quiches  du 
Guatemala,  les  Chapaneques  de  l'état  de  Chia- 
pa,  les  Mixtequesetles  Zapotèques  d'Oaxaca, 
les  Totonaques  do  l'état  de  la  Véra-Crux,  les 
Azeteques,lesMecos,  descendants  des  fameux  ] 
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Chichimeques , les  Othomies  et  les  Tarasqu* 
du  Mechoacan  composent  les  grandes  familles 
Maya-Quiche  et  Mexicaine , et  la  population 
indigène  des  républiques  du  Mexique  et  do 
l’Amérique  centrale.  Toutes  ces  nations,  dont 
nous  avons  signalé  l’ancienne  civilisation  et 
les  anciens  monuments , chrétiennes  et  sou- 
mises depuis  trois  siècles,  vivent  paisibles  et 
agricoles  sans  mêler  leur  sang  à celui  des  Es- 
pagnols. 

Plus  au  nord  commence  la  série  des  na- 
tions sauvages.  Sur  les  rives  de  la  Platte  vi- 
vent les  différentes  branches  des  Panis-Arra- 
pahoes,  belliqueux  et  nomades,  excellents 
cavaliers  et  formidables  ennemis  des  Espa- 
gnols qu'ils  vont  chercher  jusque  sur  les  bords 
du  Rio  Collorado  et  du  Rio  del  Norte.  Puis 
vient  la  grande  famille  colombienne  répandue 
dans  lo  vaste  bassin  de  la  Colombia  et  h l'ex- 
trémité supérieure  du  bassin  du  Missouri.  Au 
nombre  de  ses  differentes  tribus,  figurent  les 
shahala,  les  serpents,  les  têtes  plates.  La  plu- 
part do  ces  peuples  ont  des  mœurs  douces, 
habitent  dans  des  cabanes  assez  bien  cons- 
truites et  vivent  presque  exclusivement  de 
poissons  et  de  racines.  Plus  guerrière  et  moins 
sédentaire  est  la  famille  Sioux  Osages,  gran- 
de confédération  de  peuplades  diverses,  tou- 
tes indépendantes  les  unes  des  autres,  qu'on 
trouve  sur  le  Missouri  moyen,  sur  les  bords  du 
lac  Winnipeg,  du  hautMississipi,  de  la  rivière 
Rouge,  de  l'Assiniboin,  etc.  Entre  les  six  na- 
tions principales  de  la  famille  floridieune  ou 
Mobile-Natchez,  les  Crceks  ou  Criks  supé- 
rieurs, plus  civilisés  que  leurs  frères,  occupent 
de  fertiles  vallées  dans  les  états  d'Alabama 
et  de  Géorgie.  Non  moins  nombreux,  et  mar- 
chant aussi  dans  les  voies  do  notre  état  social, 
ayant  même  des  lois  écrites,  les  Cliaktah  ou 
Chactas  du  Mississipi  et  de  la  Louisianne  se 
recommandent  à l'intérêt  desamisde  l'huma- 
nité. C'est  au  milieu  de  leurs  tribus  que  M.  de 
Chûteaubriand  a placé  son  admirable  épisode 
d'Atala.  Repoussée  dans  les  solitudes  à l'ouest 
des  Etats-Unis  et  du  Canada,  la  grande  famille 
Huronc  ou  Iroquoisc  , jadis  composée  de  tri- 
bus nombreuses  et  puissantes,  diminue  avec 
une  effrayante  rapidité  ; les  Mohawks  sur- 
tout , les  plus  braves  de  la  confédération  des 
cinq  nations;  il  en  est  ainsi  de  la  grande  fa- 
mille Lenappe  ou  A 1 gonquino-Mohegane . 
dont  il  no  reste  plus  que  de  rares  débris 
disséminés  dans  les  états  d'Indiana,  de  iu- 
hio,  d'Illinois,  sur  le  haut  Mississipi  et  verser', 
sources  du  grand  Miami.  La  cèle  nord-ouest 
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noua  oréeçnta  des  indigènes  dans  un  meilleur 
en,  social.  Lacivilisation  des  Indiens  qui  ha- 
bitent dans  les  environs  de  Santa-Barbara,  sur 
le  territoire  de  la  Californie,  est  un  véritablo 
phénomène  au  milieu  de  peuplades  gros- 
sières, toutes  bien  éloignées  de  leurs  progrès. 
Nous  rencontrons  sur  la  grande  ile  de  Van- 
couver et  sur  les  rivages  voisins  les  Ouakach 
on  Noutka,  peuples  belliqueux  dont  les  danses 
mêmes  sont  des  combats  figurés.  Ils  habitent 
comme  les  précédents  de  grandes  maisons  as- 
sez bien  bâties  et  réunies  en  villages.  La  fa- 
mille Koluche,  plus  au  nord,  montre  également 
une  industrie  fort  remarquable.  L'extrémité 
boreale  du  continent  voit  d'espace  en  espace 
des  tribus  d’Esquimaux  errer  sur  un  sol  stérile, 
parcourir  en  pêcheurs  les  bords  glacés  de  la 
mer  polaire,  et  disputer  aux  frimais  une  nour- 
riture misérable.  C'est  li  la  branche  groënlan- 
daise  qu'appartient  la  peuplade  d'Esquimaux 
découverte  dans  le  haut  pays  arctique  par  lo 
capitaine  Ross,  peuplade  inconnue  du  ses  voi- 
sins pendant  des  siècles,  ignorant  ello-même 
l’existence  des  arbres  cl  des  arbrissaux,  se 
croyant  la  seule  nation  du  globe,  qui  n'était 
pour  clic  qu'une  masse  de  glace  inhabitable. 

L’ensemble  des  naturels  encore  indépen- 
dants aujourd'hui  ne  forme  pas  un  tren- 
tième de  la  population  indigène,  car  il  faut  ex- 
cepter de  cette  liste  les  Indiens  du  Chili , du 
Pérou,  du  Brésil,  du  Paraguay,  de  l'Urugay, 
des  états  do  Bucnos-Ayres,  de  la  Colombie, 
de  l'Amérique  centrale,  du  Mexique,  soumis 
aux  gouvernements  de  ces  contrées,  et  pro- 
fessant la  religion  chrétienne.  Quant  aux  in- 
dépendants, ils  sont  livrés  au  fétichisme  on  à 
un  espèce  de  sabéisme  et  de  dualisme.  On 
trouve  chez  eux  l'idée  plus  ou  moins  claire 
d'un  être  suprême  et  de  deux  principes  ou  gé- 
nies du  bien  et  du  mal.  Bien  ne  reste  de  l'an- 
cien culte  religieux  des  Peruvieus,  des  Muys- 
ca-,  des  Maya-Quiche  et  des  Mexicains. 

Les  Araucans  conservent  encore  le  souve- 
nir d'un  grand  déluge.  Ils  ont  quelques  no- 
tions d'astronomie;  leur  année  offre  plus  d’a- 
naiogie  avec  l’année  égyptienno  que  celle  dos 
Aztèques.  Les  nationsindépendântes do  l’inté- 
rieur du  Brésil  et  des  bords  de  l'Orenoquo  ont 
leurs  jongleurs , leurs  initiations  h la  trom- 
pette sacréo,  leurs  jeûnes,  leurs  flagella- 
tions. Une  grande  partie  des  sauvages  de 
l’Amérique  croient  vaguement  k un  grand 
esprit  dont  iis  se  font  une  idée  confuse,  mais 
mi  ils  voient  partout,  dans  les  forêts,  dans  les 
lacs,  Ham  les  fleuves,  dans  lo  bruit  des  vent--, 
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dans  les  orages,  dans  les  solitudes  nues  et  dé- 
sertes. Pas  un  de  ces  sauvages  qui  n ait  son 
manitou  particulier,  son  génie  protecteur 
dans  un  arbre,  dans  un  animal,  dans  les  her- 
bes des  champs,  dans  les  racines  des  végétaux. 
Chez  eux  de  vieilles  femmes  inspirées  exer- 
cent l’art  de  guérir,  connaissent  l'avenir  et 
sont  consultées  dans  les  chasses  et  & la  guer- 
re. Chaque  famille  possède  uu  sac  de  méde- 
cine, dépôt  de  plantes  salutaires  et  panthéon 
d une  infinité  de  divinités.  On  voit  dans  quel- 
ques tribus  des  jeunes  filles  chargées  d'entre- 
tenir  sous  des  huttes  le  feu  sacré  consacré  au 
soleil.  D’autres  tribus  regardent  le  chien 
eommo  le  premier  de  leurs  ancêtres,  et  se 
figurent  le  créateur  du  monde  sous  la  figu- 
re d'un  oiseau  dont  les  yeux  lancent  les 
éclairs,  dont  la  voix  produit  lo  tonnerre. 
Chez  quelques  Indiens,  comme  chez  les  hom- 
mes de  1 Inde,  on  trouve  un  certain  nombre 
de  fanatiques  stupides  qui  se  mutilent  par  dé- 
votion. Iln’estcontréc  du  globe  qui  puisse  avoir 
la  prétention  de  surpasser  en  extravagances 
superstitieuses  les  indigènes  do  l'Amérique  du 
nord.  Nous  no  retrouvons  plus  aujourd'hui 
dans  le  nouveau  monde  ni  le  despotisme  théo- 
eratique  du  Pérou,  ni  la  royauté  pontificale  des 
Muyscas,ni  la  tyrannie  sacerdotale  et  monar- 
chiqucdes  Mexicains,  ni  les  oligarchies  féoda- 
les et  nobiliaires  de  Tlascala,  de  Cholula,  de 
Huetxocingo.  Aujourd’hui  la  plupart  des  na- 
tions indépendantes  américaines  forment  au- 
tant  de  petites  républiques  avec  des  chefs  élec- 
tiCsou  héréditaires,  les  unes  isolées,  les  autres 
confédérées  comme  les  cinq  nations.  Nous 
voyons  uno  oligarchie  dans  le  gouvernement 
des  Osages,  des  Creeks  ou  Criks,  des  Sioux, 
des  Kanses,  des  Panis  ou  Padoucas,  des  Mis- 
souris,  etc.  Plus  habilement  disposées,  tes  insti- 
tutions des  Araucans  nous  présentent  les  com- 
binaisonsdu  système  électif  avec  la  prompti- 
tude d’action  du  pouvoir  central.  Le  gouver- 
nement des  Tcherokis  a quelques  points  de 
ressemblance  avec  l'administration  intérieure 
des  Etats-Unis.  Toutefois  n'oublions  pas  que 
la  jalousie  de  la  liberté  limite  singulièrement 
le  pouvoir  chez  tous  ces  Indiens,  et  que  l'au- 
torité n a de  force  que  par  l'influence  person- 
nelle de  celui  qui  l'exerce. 

La  plupart  de  ces  peuplades  sauvages,  quoi- 
qu'on contact  sur  plusieurs  points  avec  l'Eu- 
ropéen, restent  spectatrices  stupides  do  la  ci- 
vilisation, sans  vouloir  y prendre  part;  bien 
plus,  elles  semblent  dédaigner  les  bienfaits  de 
la  nature  lorsque  la  providence  les  a placée* 
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au  milieu  de  terrains  fertiles.  Inutilement  les 
vastes  plaines  du  Missouri  et  le  superbe  bassin 
de  l’Oregon  ou  Colombia  se  parent  chaque  an- 
née d'une  h erbe  épaisse  , de  bœufs  mus- 
qués, de  bizous  et  de  chevaux,  leurs  habitants 
abrutis  végètent  au  milieu  de  ces  trésors  sans 
songer  b en  tirer  aucun  parti.  Il  semble  que 
tous  ces  Indiens  de  l'Amérique  du  nordn'aieut 
retiré  j usqu’b  présent,  de  leur  commerce  arec 
l’Européen,  qu’une  plus  grande  somme  do 
maux,  des  infirmités  inconnues,  des  vices 
nouveaux  et  de  plus  grandes  facilités  b satis- 
faire leur  déplorable  penchant  b l'ivrognerie. 
L’ambitieuse  avidité  des  républicains  des 
Etats-Unis  les  repousse  chaque  année  dans 
l’ouest  du  continent;  chaque  année  des  enva- 
hissements b main  armée,  ou  des  traités  falla- 
cieux, leur  arrachent  une  portion  du  sol  de 
leurs  ancêtres.  Ces  populations  sauvages  di- 
minuent de  jour  en  jour.  Des  nations  entières, 
nombreuses  encore  il  y a moins  d'un  siècle 
ont  totalement  disparu.  D’autres,  redoutables 
aux  Français  et  aux  Anglais  dans  le  XVII* 
siècle,  sont  réduites  aujourd'hui  b quelques  in- 
dividus errants  misérablement  dans  de  vastes 
solitudes.  Tous  ces  indigènes  sont  rapidement 
décimés  par  la  famime  et  par  les  liqueurs  for- 
tes, terribles  auxiliaires  des  pionniers  de  la 
civilisation  et  des  marchands  de  fourrures  de 
la  vieille  Europe. 

L’anthropophagie  régnait  dans  les  deux  A- 
mériques  b l’époque  de  la  conquête.  Mais  il 
fautreconnaitre  que  cette  barbare  coutume  no 
portaitque  sur  les  prisonniers  de  guerre;  qu’el- 
le se  rattachait  b un  système  do  vengeance,  et 
qu’elle  a b peu  près  disparu.  Parmi  les  nations 
dont  nous  nous  occupons,  la  condition  de  la 
femme  est  déplorable  : la  femme  n’est  1b  ni 
compagne  de  l’homme,  ni  son  ange  de  conso- 
lation dans  les  douleurs,  ni  le  charme  de  ses 
beaux  jours,  ni  l’appui  de  sa  vieillesse,  c’est 
son  esclave,  sa  bête  de  somme  : a elle  tous 
les  travaux,  tous  les  ennuis.  La  polygamie 
n’est  point  admise  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  tribus  américaines;  on  no  l'observe 
plus  que  chez  un  petit  nombre  d cnlro  elles.  La 
propagation  des  chevaux  a changé  les  habitu- 
ées do  bon  nombre  de  ces  indigènes,  oile  a 
produit  une  espèce  de  révolution  dans  leur  ma- 
nière de  vivre.  Ceux  qui  habitent  les  gran- 
âes  plaines  du  nord  et  du  sud,  ou  les  pampas 
de  Buenos-Ayres  ou  les  terres  «nies  du  Nou- 
veau-Mexique et  de  la  région  colombienne, 
sont  aujourd'hui  d’intrépides  cavaliers,  de  vé- 
ritablcsTartares.Ils  sont  devenus  propriétaires 


de  nombreux  troupeaux  ; ils  vont  b la  chute 
des  boeufs  sauvages,  armés  de  lacets  ; leur 
vie  est  dure,  leurs  mœurs  sont  encore  barba- 
res; Us  sont  remplis  d'ignorance,  mais  géné- 
reux et  hospitaliers  envers  l'étranger. 

Depuis  l'arrivée  des  Espagnols  sur  le  sol  a- 
méricain,  on  peut  dire  qu'une  autre  Europe  a 
été  successivement  transportée  au  delà  do 
l'Atlantique  : Portugais,  Hollandais,  Anglais, 
Français,  ont  suivi  les  premiers  conquérants  b 
la  grande  curée  du  Nouveau-Monde.  Langues, 
religions,  loi9,  forme  de  gouvernement,  scien- 
ces, arts,  agriculture  et  industrie,  mœurs  et 
usages,  animaux  et  végétaux,  les  Européens  y 
ont  tout  importé  et  eux-mêmes  so  sont  mêlés 
aux  races  indigènes.  Les  vieux  sites  de  l'an- 
cienne civilisation  du  pays  offrent  depuis  long* 
tempsnos  cultures,  nos  industries,  nos  institu- 
tions, nos  habitudes,  bcôlé  des  débris  d'un  état 
social  anéanti.  Cctto  nouvelle  Europe,  long- 
temps arrétéo  dans  sa  marche  par  les  prohibi- 
tions du  régime  colonial,  long-temps  sous  la 
tutelle  de  la  mère-patrie,  a secoué  violem- 
ment un  joug  qu  elle  portait  avec  peine.  L'A- 
mérique anglaise  donna  le  signal  en  1776,  et 
trente-deux  ans  après,  en  1808,  l'Amérique 
espagnole,  au  milieu  de  la  grande  lutte  de  la 
péninsule  avec  Napoléon,  jota  b son  tour  le 
cri  do  liberté.  Les  Indiens  et  les  descendants 
des  anciens  conquérants  s'unirent  contro  les 
soldatsde  Ferdinand.  Après  une  lutte  sanglan- 
te, la  victoire  a fini  par  donner  b la  révolte  le 
caractère  d'un  fait  accompli,  triste  sanction 
qui  a grand  besoin  dj>  cello  du  temps.  L in- 
dépendance est  sortie  de  ce  mouvement  ré- 
volutionnaire , mais  avec  elle  l’abus  de  la  li- 
berté. Les  vainqueurs,  sur  plus  d'un  point,  s’a- 
gitent depuis  long-temps  dans  les  embarras 
du  triomphe,  dans  les  luttes  d'ambitions  pri- 
vées, dans  le  sanglant  dédale  des  guerres  civi- 
les ; c’est  ce  qui  arrive  au  Pérou,  dans  la  Co- 
lombie et  au  Mexique;  los  6euls  États-Unis, 
préparés  do  longue  main  b se  gouverner  eux- 
mêmes,  ont  marché  jusqu’ici  dans  les  voioi 
du  progrès  matériel.  Les  frontières  occidenta- 
les de  cette  grande  confédération  sontlcs  postes 
avancés  de  la  civilisation  dans  l'Amérique  du 
nord.  Cette  civilisation  presse  de  toutes  parts 
le»  peuplades  sauvages  clair-semées  dans  le» 
vastes  plaines  ou  dans  les  forêts.  Elle  s’était 
jadis  répandue  dans  l’Amériquo  du  sud,  dit 
M.  de  Humboldt,  par  rayons  divergents,  des 
rivages  maritimes  ou  des  hautes  montagnes 
voisines,  vers  le  centre  du  pays  ; elle  b suivi 
lA  mémo  marche  dans  1 Amérique  du  nord. 
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Wons  n'avons  point  a nous  occuper  ici  de 
l’histoire  des  différents  états,  empires,  répu- 
bliques, populations  indigènes  ou  européennes, 
entre  lesquelles  se  partagent  les  deux  Amé- 
riques. Ce  travail  appartient  à la  description 
spècialo  de  chacun  de  ces  états.  Nous  n'avons 
voulu  donner  dans  cet  article  qu'une  vue  gé- 
nérale du  nouveau  continent,  indépendante 
de  ses  divisions  politiques,  que  nous  indiquons 
ici  dans  l'ordre  géographique,  en  procédant 
du  nord  au  sud  : 

AMÉMQiiE-SEPTE\Tiuo\Ai.K:iYom)e//e- Gaf- 
fes, Nouvelle-Bretagne,  Labrador  , Haut  et 
Bas-Cana<fa,  Terre-Neuve,  Nouveau-Bruns- 
wick, Nouvelle-Ècoese,  Etats-Unis,  avec  le 
territoire  d 'Oregon  à l'ouest,  cl  les  Elarides  à 
l'est  et  au  sud,  le  Texas,  la  Confédération 
mexicaine  ou  Mexique,  la  confédération  de 
l'Amérique  centrale  ou  Guatemala,  les  gran- 
des et  petites  Antilles. 

Amérique-Méridionale  : les  républiques 
de  la  Colombie , les  Guianes  anglaise,  fran- 
çaise, hollandaise,  colombienne  et  brésilienne, 
les  républiques  du  Pérou  et  de  Bolivia,  l'em- 
pire du  Brésil,  le  Paraguay,  les  républiques 
de  Y Uruguay,  Argentine  ou  du  Bio  de  laPlala 
et  du  Chili,  VAraucanie,  la  Patagonie,  les 
Terres  magcllaniques  ou  Terres  de  feu. 

LAREXACDlÈnE. 

AMERS  Çméd.).  La  saveur  désagréable  que 
déterminent  sur  l'organe  du  goût  une  foule 
de  substances  des  trois  règnes,  et  que  l'on  ca- 
ractérise par  le  nom  de  saveur  amère,  iVamer- 
tume , peut  être  considérée  d une  manière  gé- 
nérale comme  une  propriété  physique  inhé- 
rente aux  corps  qui  la  provoquent.  La  classe 
de*  amers  est  encore  celle  qui  est  peut-être  la 
plus  nombreuse  de  toute  la  matière  médicale; 
l’expérience  a démontré  que  les  plantes  qui  lu 
constituent  jouissent  en  général  de  propriétés 
toniques  remarquables.  Aussi,  chaque  fois  que 
le  médecin  veut  faciliter  la  digestion,  rendre 
l’appétit,  chercher,  en  un  mot,  U donner  du 
ton,  de  la  force  aux  organes , c’est  aux  médica- 
ments amers  qu'il  a recours.  Le  nom  de  sto- 
machiques donné  vulgairemont  h ces  médica- 
ments annonce  même  l'usage  habituel  qu'on 
en  faisait  et  dans  quel  but-  Administrés  dans 
le  cas  de  débilité,  b la  suite  do  l'affaiblisse- 
ment qui  suit  certaines  affections  inflamma- 
toires des  organes,  après  les  maladies  longues, 
dans  les  constitutions  lymphatiques  et  scro- 
rnlcuses,  chex  les  individus  soumis  à des  in- 
fluences débilitantes,  etc. , les  amers  rendent 
4e*  service*  réels  i>  la  thérapeutique  ; ils  sont 
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alors  de  véritables  toniques,  ils  sont  stoma- 
chiques. 11  faut  alors  faire  choix  des  végétaux 
amers  dans  lesquels  l’amertume  est  pure  ou 
seulement  môlée  d'astringent  : la  gentiane , 
la  petite  centauréo,  le  chêne,  le  quassia,  le 
marronnier  d'Inde,  le  quinquina,  le  premier 
et  le  plus  remarquable  de  tous;  lo  lilas,  dont 
l'amertume  se  rapprocho  de  celle  de  la  qui- 
nine, le  houx , etc.  Les  amers  astringents  ont, 
de  tout  temps , été  les  médicaments  toniques 
par  excellence.  Leurs  effets  sont  beaucoup 
plus  prolongés  que  ceux  des  végétaux  dans 
lesquels  prédominent,  avec  l'amertume,  des 
principes  aromatiques.  Ainsi,  les  plantes  du 
la  famille  des  labiées,  de  celle  de  composées, 
les  laurinées,  etc.,  ont  une  action  plus  vive, 
plus  actuelle,  mais  d'une  durée  moindre  quo 
celle  duc  aux  plantes  précédentes. 

Parmi  les  amers  se  placent  encore  les  ver. 
mifuges  : l'absinthe,  entre  autres,  d’une  amer- 
tume  si  marquée , est  d'un  emploi  anlhelmin- 
tique  vulgaire;  elle  réussit  surtout  pour  les 
lombrics  et  les  ascarides.  Autrefois,  Galien  et 
les  médecins  de  l'antiquité  employaient  sou- 
vent les.amers  stomachiques  pour  guérir  la 
goutte.  Ces  médicaments  formaicnUméme  la 
base  du  fameux  remède  du  duc  de  Portland, 
si  connu  en  Angleterre  dans  le  siècle  dernier. 
Je  ne  sais  si  l’on  a eu  tout  à fait  raison  de  les 
abandonner  dans  cette  triste  et  cruelle  mala- 
die. Du  reste,  même  comme  toniques,  les 
amers  ont  été  presque  bannis  de  la  matière 
médicale,  pendant  le  règne  exclusif  de  la 
doctrine  médicale  française,  qui,  en  semant 
des  idées  si  justes  sur  une  foule  de  points  de 
la  pathologie , avait  malheureusement  aussi 
fait  dévier  d une  manière  funeste  du  chemin 
que  l’expérience  avait  tracé  depuis  si  long- 
temps dans  l'emploi  des  médicaments.  Voy. 
Médicaments,  Astringents.  A. 

AMESTIUS,  femme  de  Xerxès  , roi  d* 
Perse,  a laissé  dans  l’histoire  des  souvenirs 
sanglants  qui  sont  un  exemple  de  ce  quo  la 
jalousie  et  la  vengeance  peuvent  faire  quand 
elles  se  trouvent  réunies  dans  le  cœur  d'une 
femme.  Le  roi  Xerxès  avait  conçu  une  pas- 
sion violente  pour  Artaünté,  femme  de  son 
frère  Masiste  ; mais  cette  princesse  refusait 
de  répondre  à son  amour.  Pour  mieux  venir 
à bout  de  ses  desseins  et  arriver  à satisfairo 
sa  passion,  Xerxès  maria  Darius,  son  fils, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  avec  la 
fille  de  Masiste.  Mais  la  vertueuse  Artaünté 
ne  lui  devint  pas  plus  favorable.  11  offrit  alors 
ses  hommages  St  sa  beUc-ûlle.  Celte  jeuno 
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femme,  flattée  de  sa  conquête,  demanda  & 
Xerxès,  en  preuve  de  son  amour,  une  robe 
magnifique  qu'it  portait,  que  sa  femme  Ames- 
tris  avait  brodée  pour  lui , et  dont  elle  lui 
avait  fait  cadeau.  Le  roi  ne  sut  pas  refuser, 
et  la  jeune  princesse  se  revêtit,  en  signe  de 
triomphe , de  l'ouvrage  d’Amestris.  Cette 
reine  pardonna  h sa  belle-fille,  dont  elle  ex- 
cusa la  jeunesse,  attribuait  Artaunté  l'of- 
fense et  l'affront  qu'elle  avait  reçu,  et  se  pro- 
mit vengeance.  Il  était  d'usage  en  Perse  que 
le  jour  de  l’anniversaire  de  sa  naissance,  le 
roi  accordât  à la  reine  tout  ce  qu’elle  lui  de- 
manderait. Ce  jour  arrivé,  Ameslris  obtint 
qu'Artaùnléluifùt  livrée.  Aussitôt  qu'on  l’eut 
mise  entre  ses  mains,  la  reine  lui  lit  couper 
la  langue,  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  et 
les  fit  jeter  aux  chiens.  Après  elle  lui  permit 
de  s'en  retourner  chez  elle.  Masistc  n'eut  pas 
le  temps  de  venger  un  traitement  aussi  bar- 
bare : il  fut  massacré,  lui  et  toute  sa  famille, 
par  des  cavaliers  que  l’on  avait  mis  à sa 
poursuite.  Amestris,  triomphante,  offrit  en 
sacrifice  aux  dieux  infernaux  qui  l'avaient 
si  bien  servie  quatorze  enfants  des  meilleures 
familles  du  royaume,  quelle  fit  enterrer  tout 
vivants.  — Il  est  question,  dans  l’histoire  de 
Perse,  d'une  autre  Amestris,  nièce  de  Darius 
Codoman,  h qui  on  attribue  la  fondation  de 
la  ville  d 'Amestris  en  Paphlagonie,  aujour- 
d'hui Amassérah. 

AMÉTIIVSTE  (min.).  Co  nom  s'appli- 
quait anciennement,  selon  Pline,  à certaines 
pierres  transparentes,  dans  lesquelles  le  rouge 
du  vin  était  tempéré  par  un  mélange  de  vio- 
let. Dans  le  langage  ordinaire,  il  désigne  au- 
jourd'hui uno  variété  violette  de  cristal  de 
roche  (eoy.  Quartz).  Les  améthystes  d'une 
couleur  intense  sont  assez  estimées  dans  le 
commerce  de  la  joaillerie,  mais  rarement  la 
teinte  violette  s'étend  uniformément  dans  la 
pierre;  elle  est  plus  foncée  h certains  en- 
droits, plus  pâle  dans  d'autres,  et  il  y a des 
parties  où  elle  disparait  entièrement.  L'amé- 
thyste proprement  dite  sc  distingue  aisément 
de  l’améthyste  orientale,  qui  est  un  corindon 
violet,  par  sa  dureté  et  sa  densité,  qui  sont 
comparativement  beaucoup  plus  faibles. 

AMEUBLEMENT.  Voyez  Meubles. 

AMEUBLISSEMENT  ( droit  civil).  En 
instituant  les  règles  relatives  au  contrat  do 
mariage,  la  loi  a établi  deux  régimes  auxquels 
les  époux  peuvent  se  soumettre  s'ils  n’ont 
fait  cnsemblo  aucune  autre  convention.  Ces 
deux  régimes  sont  le  régime  dotal  et  la  com- 


' 

munautc.  La  communauté  se  divise  elle-mémo 
en  communauté  légale  et  en  communauté  con- 
ventionnelle. Celle-ci  n'est  qu'une  modifica- 
tion de  la  communauté  légale,  à laquelle  les 
époux  restent  toujours  soumis  pour  tous  les 
points  auxquels  il  n'a  pas  dérogé  explicite- 
ment ou  implicitement  dans  leur  contrat. 

Les  modifications  apportées  à la  commu- 
nauté légale  par  la  communauté  conven- 
tionnelle peuvent  varier  a l'infini,  et  en  en 
indiquant  les  principales  la  loi  n'a  fait  que 
prévoir  les  cas  qui  se  présentent  le  plus  fré- 
quemment. 

Uno  do  ces  modifications  les  plus  impor- 
tantes est  la  clause  d'ameublissement,  fiction 
de  droit  au  moyen  de  laquelle  on  donne  à 
un  immeuble  le  caractère  do  meuble,  afin  de 
pouvoir  le  faire  entrer  dans  la  communauté 
comme  si  c'était  un  objet  mobilier,  et,  par 
conséquent,  le  soumettre  à des  dispositions 
qui  ne  lui  seraient  pas  applicables  en  sa  qua- 
lité d'immeuble.  Mais  il  faut  remarquer  quo 
l'ameublissement  n'a  d’effet  qucntre  les 
époux  ; qu'il  peut  bien , par  une  fiction  de 
droit,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  don- 
ner le  caractère  de  meuble  à un  immeuble, 
mais  que  cependant  l'immeuble  n'en  conserve 
pas  moins,  à 1 égard  des  tiers,  sa  nature  pro- 
pre, tellement  que,  dans  le  cas  de  l'ameublis- 
sement déterminé,  l'immeuble  ameubli  qui 
tomberait  dans  le  lot  du  mari  serait  certai- 
nement compris  dans  le  legs  d'immeubles  fait 
par  lui. 

L'ameublissement  appartient  entièrement 
au  droit  français.  11  remonte  aux  anciennes 
coutumes,  qui  l'avaient  introduit  pour  favori- 
ser la  communauté  entre  époux,  et  il  n'a  aucun 
rapport  avec  l'espèce  d’ameublissement  en 
usage  chez  les  Romains.  Cet  ameublissement 
convertissait  en  deniers  le  fonds  dotal  de  la 
femme  par  l'estimation  qu'on  en  faisait,  et 
dans  le  cas  où  le  mari  se  trouvait  obligé  de 
rendre  la  dot , il  pouvait  ne  donner  que  le 
prix  auquel  elle  avait  été  estimée. 

La  clause  d'ameublissement  tend  h donner 
plus  d'étendue  k la  communauté  légale,  tan- 
dis que  la  clause  de  réalisation  ou  stipulation 
de  propre , par  laquelle  les  parties  stipulent 
que  le  mobilier  présent  ou  futur  n’entrera 
point  en  communauté  ou  n’y  entrera  que 
pour  une  partie,  tend  ù la  restreindre.  Il  ré- 
sulte de  cette  clause  que  le  mobilier,  ainsi 
exclu  de  la  communauté,  est  immobilisé  en 
ce  qui  coneerno  les  époux,  et  devient,  à leur 
égard,  propre  de  la  communauté.  Ces  deux 
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clauses  ont  donc  chacune  un  effet  entièrement 
opposé. 

Le  code  civil  (art.  1303)  définit  la  clause 
d'ameublissement  celle  par  laquelle  les  époux 
ou  l’un  d’eux  font  entrer  en  communauté 
tout  ou  partie  de  leurs  immeubles  présents 
et  futurs.  Mais  il  est  bien  entendu  qu’il  ne 
s'agit  ici  que  des  immeubles  acquis  à titre 
gratuit.  En  effet,  les  immeubles  acquis  b titre 
onéreux  pendant  la  communauté  y tombent 
de  plein  droit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  stipu- 
lation. Nous  devons  ajouter  à ces  observa- 
tions que  la  clause  de  communauté  a titre 
universel,  dont  il  est  question  dans  l’articlo 
1526,  renferme  implicitement  celle  d'ameu- 
blissement de  tous  les  immeubles  présents  ou 
à venir  des  époux,  suivant  que  cette  com- 
munauté comprend  les  biens  présents  ou  b 
venir  do  chacun  d'eux. 

L'ameublissement  est  déterminé  ou  indéter- 
miné. Il  est  déterminé  quand  l'époux  a déclaré 
ameublir  et  mettre  en  communauté  un  tel 
immeuble  en  tout  ou  jusqu’à  concurrence 
d'une  certaine  somme. 

Il  est  indéterminé  quand  l'époux  a simple- 
ment déclaré  apporter  en  communauté  ses 
Immeubles  jusqu’à  concurrence  d'une  cer- 
taine somme  (Code  civil,  art.  1306). 

Chacun  de  ces  ameublissements  produit 
des  effets  différents  : ainsi,  par  le  premier, 
l’immeuble  ou  les  immeubles  qui  en  sont 
frappés  deviennent  biens  de  la  communauté 
comme  les  meubles  mêmes,  cependant  il  faut 
observer  que  la  communauté  n'en  devient 
propriétaire,  et  que  le  mari  ne  peut  on  dis- 
poser comme  des  autres  effets  de  la  commu- 
nauté , et  les  aliéner  en  totalité , qu'autant 
qu'ils  ont  été  ameublis  en  totalité  ; autre- 
ment, s’ils  ne  l'ont  été  que  pour  une  certaine 
somme,  le  mari  ne  peut  les  aliéner  qu’avec 
le  consentement  de  sa  femme;  mais  il  peut  les 
hypothéquer  sam  son  consentement,  jusqu'à 
concurrence  seulement  do  la  portion  ameu- 
blie. Ces  dispositions  résultent  de  l'art.  1307 
du  code  civil. 

L’ameublissement  indéterminé  ne  rend 
point  la  communauté  propriétaire  des  im- 
meubles qui  en  sont  frappés;  isllenaquun 
droit  de  créaneo,  mats  qui  est  immobilier, 
puisqu’il  tend  à réclamer  des  immeubles; 
son  effet  se  réduit  à obliger  l’époux  qui  l’a 
consenti  à comprendre  dans  la  masse , lors  de 
là  dissolution  de  la  communauté,  quelques 
uns  de  ses  immeubles  jusqu'à  concurrence  de 
la  somme  par  lui  promise. 


Ces  immeubles  restent,  par  conséquent, 
aux  risques  de  l'époux,  c'est-à-dire  que,  lor» 
mémo  qu'ils  viendraient  à diminuer  de  prix 
ou  à périr  en  partie,  la  communauté  conser- 
verait toujours  lo  même  droit  de  créance 
tant  qu’il  en  resterait  assez  pour  fournir  la 
somme  promise.  Mais  aussi,  si  tous  les  im- 
meubles périssaient  ou  diminuaient  de  prix, 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  fournir  la  somme, 
la  créance  de  la  communauté  serait  éteinte, 
ou  réduite  à proportion.  C'est  ici  une  obliga- 
tion gentrie,  à la  vérité,  mais  generit  limitati, 
et  ces  espèces  d'obligations  peuvent  s’éteindre 
par  la  perte  de  toutes  les  choses  du  genre; 
d'où  il  suit  que,  si  la  femme  a ameubli  indis- 
tinctement tous  les  immeubles  présents  jus- 
qu'à concurrence  d'une  certaine  somme,  la 
perte  des  immeubles  qu’elle  avait  au  moment 
du  contrat  suffit  pour  éteindre  l'obligation. 

Dans  le  cas  de  l’ameublissement  indéter- 
miné, le  mari  ne  peut  aliéner,  en  tout  ou  en 
partie,  sans  le  consentement  de  sa  femme, 
les  immeubles  frappés  de  cet  ameublisse- 
ment ; mais  il  peut  les  hypothéquer  jusqu’à 
concurrence  do  cet  ameublissement  ( Code 
civil,  art,  1508). 

L'époux  qui  a ameubli  un  héritage  a.  Ion 
du  partage,  la  faculté  de  le  retenir,  en  lo  pré- 
comptant sur  sa  part  pour  le  prix  qu'il  avait 
alors;  ses  héritiers  ont  le  même  droit  (Code 
civil,  art.  1509).  Il  s’agit  ici  d’un  cas  d’ameu- 
blissement déterminé,  par  conséquent  la  va- 
leur de  ces  immeubles  doit  être  estimée  au 
moment  du  partage,  et  non  au  moment  de 
l'ameublissement  : ear  il  a été  , depuis  ce 
temps , aux  risques  do  la  communauté.  Il  a 
donc  dû  accroitro  ou  diminuer  pour  son 
compte  ; mais  il  est  certain  que  cetto  faculté 
laissée  à l'époux  par  l'art.  1509,  et  qui  exis- 
tait dans  l'ancienne  jurisprudence,  no  pouvait 
préjudicier  aux  droits  réels  qui  pourraient 
avoir  été  acquis  par  des  tiers  durant  la  com- 
munauté. A.  TniiBicnET. 

AMII  Alt  A , nom  d'nnc  des  grandes  divi- 
sions do  l'empiro  d’Abyssinie.  A peu  de  chose 
près,  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  provin- 
ce, nous  le  devons  aux  premiers  missionnaires 
portugais.  La  première  fois  qu'il  en  est  fait  , 
mention,  c'est  dans  le  voyage  d'Alvaroz,  qui, 
en  1820,  se  rendit  d'Arkicoà  Amhara,  en  pas- 
sant par  Tigré  et  Angot.  Quoiquo  son  récit 
no  fasse  pas  connaître  bien  exactement  soit 
la  route  qu'il  a suivie,  soit  la  distanco  dun 
lieu  à l'autre,  il  renferme  toutefois  bien  des 
renseignements  curieux.  A peine  out-il  pénô* 
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tré  dans  la  province  d'Amiiara,  qu'Alvarez  vit 
un  lac  qui  avait  trois  lieues  de  long  et  une  de 
large,  avec  une  lie  au  milieu,  sur  laquelle  sc 
trouvait  un  monastère  dédié  à saint  Étienne. 
Les  religieux  récoltaient  en  abondance  des 
citrons,  des  oranges  et  des  cédrats.  Ce  lac  con- 
tenait des  gomarat  ou  hippopotames.  Alvarez 
parle  mémo  de  plusieurs  autres  lacs  moins 
considérables  dans  la  province  d'Amiiara. 
De  nombreuses  chaînes  de  montagnes  traver- 
sent le  pays,  quelques  unes  s'élevant  brusque- 
mont  du  sein  des  plaines  unies,  mais  bien  culti- 
tivées  jusqu'à  leur  sommet,  et  ensemencées 
avec  différentes  espèces  de  grains.  Il  décrit 
la  culture  des  plaines  comme  fort  soignée; 
les  productions  consistaient  en  maïs,  froment 
et  orge;  en  quelques  parties  de  la  province  l'art 
de  l’irrigation  était  porté  à une  assez  grande 
perfection.  Le  pays  renfermait  plusieurs  égli- 
ses chrétiennes;  chaque  district  en  avait  une. 
En  certains  endroits  les  habitants  allaient  tout 
nus.  Pour  se  rendre  d une  partie  de  la  pro- 
vince à l'autre,  il  devenait  souvent  nécessaire 
de  passer  par  des  défilés  ou  des  corniches  ex- 
trêmement étroits  et  dangereux,  avec  des  por- 
tes de  distance  en  distance  où  se  percevaient 
des  droits  de  passage.  A l'époque  du  voyage 
d'Alvarez,  l'empereur  résidait  principalement 
dans  l'Amhara.  Les  grands  changcmentsquiont 
eu  lieu  dans  l’Abyssinie  ont  rendu  à ce  qu  'il  pa- 
rait cette  province  d'un  accès  plus  difficile  que 
jamais.  Ji.  Pearce,  le  dernier  voyageur  qui  ait 
visité  l'Abyssinie,  ne  parle  point  de  l'Amhara. 
Indépendamment  des  oranges  et  des  citrons 
qu'Alvarez  a vus  dans  co  pays  et  dont  l’exi- 
stence est  confirmée  par  Bruce  et  Pearce,  Lo- 
bo,  qui  n'en  dit  rien,  nous  apprend  en  revan- 
che qu'on  y trouve  du  raisin  noir,  des  pèches, 
des  grenades  et  des  figues.  On  y cultive  aussi 
la  canne  ù sucre. 

AMIIAIIIQLE  ( langue ).  Elle  tire  son 
nom  de  la  province  d'Amiiara,  où  elle  se  parle 
dans  sa  plus  grande  pureté.  Agatharchidcs, 
qui  vivait  environ  120  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne , dit  quo  les  Troglodytes  de  l'Ethiopie 
parlaient  une  langue  qu’il  appelle  K «tu* ptt 
Ai{ir,  terme  qui  offro  assez  de  ressemblance 
avec  celui  à'amhartque.Ce  fut  vers  l’an  1.100, 
quand  Icon-Amlak,  ayant  vaincu  la  dynastie 
zagéenne,  transféra  le  siège  du  gouvernement 
d'Axum  à Slioa,  où  il  avait  vécu  dans  l’exil, 
que  la  langne  amharique commença  ù prendre 
en  Abyssinie  le  desssussur  la  langue  ghize.Elle 
devint  surtout  à la  mode  dans  les  classes  éle- 
vées, qni  la  désignaient  sous  le  nom  do  leiana 


ntgui  ou  langage  royal.  Le  voyageur  qui  la 
parle  peut  so  faire  comprendre  dans  presque 
toute  l'Abyssinie,  quoiqu’elle  se  subdivise  en 
de  nombreux  dialectes  différents,  parmi  les- 
quels celui  dont  on  se  sert  dans  la  province 
do  Tigré  a beaucoup  plus  de  rapport  que 
l'amhariquo  avec  l'ancienne  langue  ecclésias- 
tique de  l'Ethiopie  ou  le  gliize.  L’auteur 
arabe  Maksisi  compte  30  dialectes  amhariques. 
En  attendant,  la  langue  ghize  reste  toujours 
la  plus  distinguée  et  celle  dans  laquelle  se  ré- 
digent les  actes  et  les  écrits  de  tout  genre;  aus- 
si rappelle-t-on  le»ana  malzhaf  ou  mtliha- 
fegna;  c’est-à-dire  la  langue  des  lettres  ou  des 
livres.  La  correspondance  étrangère  du  roi  so 
tient  en  arabe.  S'il  faut  en  croire  Bruce,  il 
existe  une  loi  qui  inllige  la  peine  de  mort  b 
quiconque  traduira  l'Ecriture-Sainte  de  ghize 
en  amharique;  mais  cette  loi  n'a  pas  été 
strictement  observée. 

On  dit  que  la  langue  amharique  est  un  dia- 
lecte corrompu  du  sémitique,  dont  elle  a con- 
servé le  caractère  dans  la  construction  gram- 
maticale, mais  en  y mêlant  beauconp  de  mots 
africains.  Selon  toute  apparence,  ies  divers 
dialectes  éthoipiens  dérivent  tous  de  l’ancien 
arabe  des  Himyarites  du  Yémen.  Aux  vingt- 
six  lettres  de  l'alphabet  ghize,  l'amharique 
en  ajouto  sept  qui  sont  de  simples  modifica- 
tions adoptées  dans  le  but  d’exprimer  quel- 
ques sons  particuliers.  L'amharique,  de  même 
que  les  autres  dialectes  éthiopiens  se  Ut  de 
gaucho  à droite,  comme  les  langues  occiden- 
tales. 

La  littérature  amharique  est  très  pauvre. 

Avant  les  publications  dont  nous  allons  par- 
ler, il  n'existait  guère  en  Abyssinie  d'autre 
ouvrage  en  cette  langue  qu’un  vocabulaire 
amharique  et  éthiopien,  appelé  Sausan  ou 
Vëchellt.  La  Grummalica  amharica  de  Ludolf 
contient  une  traduction  des  treize  premiers 
versets  du  onzième  chapitre  de  saint  Luc, 
une  confession  de  foi , quelques  dialogues  et 
une  petite  pièce  do  vers.  Le  manuscrit  origi- 
nal de  la  traduction  de  saint  Luc  par  Ludolf 
se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l’univer- 
sité ù Giessen.  Ludolf  avait  eu  pour  maître 
un  Abyssin  fort  peu  instruit,  nommé  Abba 
Grègorius , auteur  d'un  vocabulaire  très  in- 
complet italien  et  amharique,  dont  l’original 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi,  à l’aris. 
Cependant  M.  Asselin  do  Cherville,  consul 
de  Franco  au  Caire,  engagea  Abou  Roumi, 
Abyssinien  qui  avait  été  le  maître  do  Bruce 
cl  de  sir  William  Joncs,  à traduire  la  Bible 
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tout  entière  en  amharique.  M.  Asselin  s'oc- 
cupa aussi  de  faire  composer  uno  grammaire 
et  un  liictionnaire.  11  consacra  pendant  dix 
ans  deux  jours  par  semaine  à surveiller  la 
traduction  d’Abou-Roumi , qui  a été  publiée 
par  la  société  biblique  de  Londres. 

Il  existe  en  outre  uno  traduction  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Marc  par  l’Anglais  Pearcc.  En- 
fin un  autre  Anglais,  M.  F.  Pell  Platt,  a pu- 
blié en  1823  un  volume  assez  curieux  intitulé  : 
« Catalogue  des  manuscrits  bibliques  éthio- 
piens qui  se  trouvent  soit  dans  la  bibliothèque 
du  roi  h Paris,  soit  dans  celle  de  la  société  bi- 
blique anglaise  et  étrangère,  avec  une  notice 
de  ceux  de  la  bibliothèque  du  Vatican  h Ro- 
me, accompagnée  do  remarques  et  d'extraits. 
On  y a joint  des  spécimens  do  versions  du 
Nouveau-Testament  dans  les  langues  moder- 
nes de  l’Abyssinie  , l'analyse  grammaticale 
d'un  chapitre  en  dialecte  amharique,  et  des 
fac-similé  de  manuscrits  éthiopiens  etamhari- 
ques.  » On  trouve  aussi  dans  les  voyages  de 
Sait  et  dans  l'ouvrage  de  Seetzen,  intitulé  Lin- 
guislischem  N «chiasse,  Leipzick,  1816,  un  cer- 
tain nombro  do  mots  amhariques,  et  dans  les 
voyages  de  Bruce  neuf  versets  du  commen- 
cement du  Cantique  des  cantiques  sont  donnés 
en  cinq  dialectesdiffércnts,  ayant  tousplus  ou 
moins  de  rapports  avec  lamharique. 

AMIABLE  - COMPOSITEUR  (jurisp .). 
On  donne  ce  nom  aux  arbitres  (voy.  ce  mot) 
lorsque,  par  le  compromis,  ils  reçoivent  des 
parties  le  pouvoir  exprès  de  prononcer  sur  le 
différend,  d’après  les  règles  de  l'équité  et  sans 
être  assujettis  à suivre  celles  du  droit.  Le 
choix  de  cette  sorte  de  juridiction,  plus  simple 
encore,  comme  on  sait,  que  celle  des  arbitres 
ordinaires,  appartient  à tous  ceux  qui  ont  la 
libre  disposition  de  leurs  droits.  La  loi  ne  la 
refuse  pas  même  aux  individus  dont  elle  a ren- 
voyé expressément  les  contestations  à un  tri- 
bunal arbitral.  Ainsi,  en  matière  de  com- 
merce, des  associés  pourraient  convenir  que 
les  difficultés  qui  s'élevront  entre  eux,  et  qui 
sont  alors  do  droit  soumises  h des  arbitres,  se- 
ront jugées  par  ceux-ci  en  qualité  d'amiables- 
compositeurs.  Néanmoins,  si  des  mineurs,  des 
interdits  ou  des  faillis  étaient  intéressés  dans 
les  contestations,  les  arbitres  ordinaires  pour- 
raient seuls  les  apprécier.  Dans  tous  les  cas, 
le  vœu  des  parties,  sur  la  transformation  des 
arbitres  en  amiabics-compositeurs,  doit  être 
clairement  exprimé.  Il  ne  suffirait  pas,  pour 
conférer  ce  titre  aux  arbitres,  de  les  dispenser 
de  suivre  les  formes  et  delais  des  tribunaux  : 
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il  faut  do  plus  que,  sur  le  fond,  ils  aient  été 
institués  amiabics-compositeurs.  Les  mêmes 
motifs  qui  ont  fait  soustraire  à la  juridiction 
des  arbitres  ordinaires  certaines  contestations 
énumérées  dans  l'article  1001  du  code  de  pro- 
cédure s'appliquent,  et  à plus  forte  raison,  à 
celle  des  amiabics-compositeurs.  Toutes  per- 
sonnes peuvent  remplir  cette  fonction,  h 
moins  d'empêchement  provenant  do  leur  in- 
capacité légale  ou  physique,  de  l'intérêt  per- 
sonnel quelles  auraient  au  procès  ou  d'une 
immoralité  notoire.  Les  exclusions,  qui  résul- 
tent du  sentiment  des  auteurs  plutôt  que  du 
texte  de  la  loi,  comprennent  les  femmes  de 
toute  condition,  mais  ne  semblent  pas  devoir 
s'appliquer  aux  mineurs,  gradués  dans  les 
sciences  ou  dans  les  lettres;  nous  serions 
mémo  tentés  d'ajouter  : ni  à ceux  qui  ont 
donné  des  gages  quelconques  d'une  capacité 
précoce.  Qui  aurait  pu  décliner,  sous  prétexte 
de  leur  âge,  la  compétence  d'un  Daniel  ou 
d'un  Pic  do  la  Mirandolc?  Quant  aux  magis- 
trats, il  est  sans  difficulté  que,  malgré  la  dé- 
légation de  la  puissance  publique,  en  vertu  do 
laquelle  ils  rendent  justice,  ils  peuvent  aussi 
recevoir  individuellement  cette  mission  des 
parties,  à titre  d'amiablcs-compositcurs. 

Mais  un  tribunal  entier  pourrait-il  être  in- 
vesti, même  par  le  libre  choix  des  parties,  du 
droit  de  les  juger  ainsi  ? La  cour  de  cassation 
s'est  prononcée  pour  la  négative,  par  un  ar- 
rêt du  30  août  1813,  dont  les  motifs,  puisés 
dans  des  considérationsd'ordre  et  de  droit  pu- 
blic, nous  paraissent  sans  réplique.  Les  autres 
règles  qui  concernent  les  amiubles-composi- 
teurs  leur  étant  communes  avec  les  arbitres, 
nous  devons  borner  ici  l'exposé  do  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  les  premiers,  et 
renvoyer  pour  le  reste  à l'article  relatif  aux 
seconds.  B.  Desportes. 

AHIANTÏIE  (mm.),  variété  en  filaments 
flexibles  et  soyeux  des  minéraux  fibreux,  dé- 
signés plus  généralement  sous  le  nom  d'Asnrs- 
tes.  Voyez  ce  mot  et  qui  peut  servir  à fabri- 
quer des  tissus  incombustibles. 

AMIBE  (zoologie),  Amiba,  genre  d'ani- 
malcules infusoires  nus,  sans  cils  et  sans  au- 
cun autre  organe  apparent,  consistant  simple- 
ment en  une  petite  masse  glutincusc  très 
transparente  et  sans  tégument  propre,  avec 
quelques  granules  épars,  un  peu  plus  denses. 
Cette  masse,  plus  ou  moins  arrondie,  prenant 
son  pointd'appui  en  une  de  scs  parties  sur  un 
corps  solide,  s’étend  de  diverses  manières,  puis 
prcnantsuccessivcmcntunautre  pointd'appui, 
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elle  change  incessamment  de  forme  et  de  si- 
tuation. Cetto  transmutation  continuelle  avait 
fait  nommer  ces  animalcules  des  protéet,  par 
i O.  F.  Muller,  qui  avait  consacré  une  partie 
de  sa  vie  h l'étude  des  infusoires;  mais  ce  nom 
ayant  déjà  été  consacré  à un  genre  de  repti- 
les, M.  Bory  do  Saint-Vincent  le  changea 
pour  celui  d'amibe,  dérivé  d'un  mot  grec  qui 
signifie  permutation. 

Tous  les  observateurs  ont  été  frappés  d'é- 
tonnement quand  le  microscope  leur  a dévoi- 
lé la  singulière  faculté  qu'a  cet  animalcule  de 
changer  ainsi  de  forme  à chaque  instant.  Un 
naturaliste  piémontais,  Losana,  ayant  eu 
l'occasion  d'en  observer  un  grand  nombre,  ne 
pu  t même  concevoir  que  leurs  formes  bi  zarres 
provinssent  toutes  d'une  seule  espèce,  et  il  en 
fit  soixante-neuf  espèces,  caractérisées  par 
leur  ressemblance  avec  divers  objets,  tels 
qu'une  étoile,  une  fleur  de  lis,  un  fer  de  flè- 
che, un  trèfle,  etc. 

Leurs  dimensions  sont  comprises  entre  ? et 
millimètre;  mais  il  est  rare  d'en  rencon- 
trer qui  aient  plus  do  77  millimètre,  et  celles 
qui  en  ont  moins  de  sont  très  difficiles  à 
apercevoir,  en  raison  de  leur  extrême  trans- 
parence. On  peut  diro,  en  général,  qu’à  moins 
d avoir  rencontré  par  hasard  une  grosse  ami- 
be bien  isolée  et  bien  activo,  et  d'avoir  appris 
par  cette  première  observation  à en  décou- 
vrir d'autres,  l'observateur  déjà  habile  à se 
servir  du  microscope  pourra  être  long-temps 
sans  les  connaître. 

Les  amibes  en  cfTet  ont  des  mouvements 
très  lents;  elles  emploient,  par  exemple,  dix 
à quinze  minutes  pour  parcourir  un  millimè- 
tre; mais  comme  cet  espace  est  multiplié  par 
le  microscopo  en  raison  de  son  pouvoir  am- 
plifiant, on  conçoit  qu'alors  celte  vitesse  de 
progression  est  sensible , puisqu'avec  un  gros- 
sissement de  300  diamètres  on  verra  l'ani- 
malcule avancer  d’un  tiers  ou  d un  quart  de 
millimètre  par  seconde.  Les  amibes  d ailleurs 
ne  pouvant  nager  et  no  se  mouvant  qu  au 
moyen  d’un  point  d'appui,  doivent  se  tenir 
soit  sur  les  débris  de  végétaux  morts  dans  les 
marais  , soit  sur  les  parois  des  vases  conte- 
nant des  infusions,  ou  dans  les  pellicules  de 
ces  mêmes  infusions.  Maison  peut  être  assuré 
qu'on  en  rencontrera  en  examinant  entre 
deux  lames  de  verre  poli  la  couche  de  débris 
qu'on  enlève  avec  la  pointe  d'un  scalpel  sur  les 
feuilles  mortes  de  typha  ou  de  roseau  recueil- 
lies au  fond  des  marais  à la  fin  de  l’automne; 
ou  bien  la  pellicule  floconneuse  qui  recouvre 


de  vieilles  infusions  de  foin,  ou  de  farine,  ou 
de  diverses  infusions  de  substances  animales 
ou  végétales. 

Il  serait  difficile  do  décider  si  elles  cons- 
tituent une  seule  espèce , ces  amibes,  dont  les 
formes  sont  si  diverses,  tantôt  en  globule  ou 
en  disque , sans  prolongement , ' tantôt , au 
contraire,  munies  de  prolongements  aigus  ou 
arrondis,  et  dirigés  arbitrairement  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  ; mais  co  qui  ost  certain, 
c'est  qu’on  ne  pourrait  trouver  de  caractères 
positifs  pour  établir  des  espèces  distinctes.  On 
observe,  il  est  vrai,  des  différences  énormes 
dans  les  dimensions  et  dans  le  lieu  d'habita- 
tion; néanmoins  les  intermédiaires  nombreux 
rattachent  les  unes  aux  autres,  et,  dans  une 
même  infusion,  on  rencontre  à la  fois  les  for- 
mes les  plus  diverses  qui  se  peuvent  rencon- 
trer ailleurs. 

Lo  changement  continuel  de  la  forme  des 
amibes,  déjà  si  singulier  par  lui-même,  le  de- 
vient bien  plus  encore  aux  yeux  du  natura- 
liste quand  on  est  convaincu  que  ces  animal- 
cules n'out  point  de  fibres  ni  de  peau  mem- 
braneuse, ni  do  tégument  propre  d'aucune 
sorte;  ils  11c  consistent  bien  réellement  qu'en 
une  substance  glutiueuse  homogène,  s'allon- 
geant ou  s'étendant  par  l’effet  d'une  force  in- 
hérente, analogue  à celle  que  possèdent  les  tis- 
sus des  animaux  supérieurs  en  train  de  se  for- 
mer. Ainsi,  l'amibe,  qui  n'est  qu'unesubstance 
molle,  sans  fibre,  s'allonge  à partir  d'un  point 
d'appui,  et  étend  et  dresse  dans  diverses  direc- 
tions, tantôt  d’un  côté,  tantôtd'un  autre  côté, 
des  bras  ou  des  rameaux  plus  ou  moinslarges, 
plus  ou  moins  effilés  au  bout,  et  quelquefois 
bifurqués  ou  déchiquetés,  ou  même  ramifiés 
comme  ceux  des  difllugies  et  des  rhiropodes, 
qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  amibes 
pourvues  d une  enveloppe  cornée  ou  cal- 
caire. 

L'amibe,  en  se  mouvant  sur  un  plan,  peut 
emprisonner  dans  sa  propre  substance  divers 
corps  étrangers,  tels  que  des  navicules  ou  des 
bacillaires,  qu'on  pourrait  croire  alors  avoir 
été  avalés  par  elle.  Elle  présente  aussi  à sa 
surface  des  cavités  rondes  ou  vacuoles,  qu'on 
aprises  pour  des  estomacs  ou  pourdes  cavi- 
tés intérieures.  Il  parait  certain,  au  contrai- 
re, que  l'amibe  se  nourrit  simplement  par 
absorption,  et  ne  possède  point  d organes  di- 
gestifs, non  plus  qu’aucune  autre  sorte  d'or- 
ganes. Elle  occupe,  sans  contredit,  un  des 
premiers  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  en  rai- 
son de  la  simplicité  de  sa  structure , et  l'on 
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peut  croire  que,  si  nos  moyens  d'observation 
nous  permettaient  de  pénétrer  dans  la  struc- 
ture des  gros  animaux,  nous  verrions  uno 
grande  analogie  entre  la  substance  de  leurs 
tissus  commençant  à se  former  et  celle  des 
amibes.  Ces  animalcules  si  simples  et  dépour- 
vus de  sexes  ont  deux  moyens  de  se  repro- 
duire :l’un  pur  division  de  leur  substance,  l'au- 
tre par  des  germes  ou  corpuscules  très  petits  et 
susceptibles  d'un  développement  plus  ou  moins 
éloigné.  Dans  le  premier  cas,  l'amibo  aban- 
donne sur  quelque  corps  solide  un  des  prolon- 
gements qu'elle  a émis  ; ce  lobe  de  substance 
vivante  se  contracte  d'abord,  et  bientôt  après 
il  émet  à son  tour  des  prolongements,  et  con- 
tinue h vivre  comme  l'animalcule  dont  il  pro- 
vient. Dans  le  second  cas,  l'amibe  se  décom- 
pose avec  diflluenco  et  abandonne  dans  le  li- 
quide des  corpuscules  reproducteurs  qui  doi- 
vent avoir  moins  de  vjj  millimètre;  mais  ces 
corpuscules  reproducteurs,  s'ils  existent,  car 
on  n'a  que  des  suppositions  b cet  égard,  ces 
corpuscules  doivent  avoir  des  propriétés  bien 
étranges  ; ils  doivent  être  susceptibles  de  ré- 
sister à la  dessication,  et  même  ils  doivent, 
ainsi  desséchés,  flotter  dans  l’air  avec  beau- 
coup d'autres  corps  très  légers  ; sans  cela  on 
ne  pourrait  expliquer  l'apparition  des  amibes 
dans  des  infusions  de  substances  sèches , soit 
végétales,  soit  animales,  avec  de  l'eau  distilléo 
ou  de  l'eau  de  pluie.  Mais,  au  lieu  d’une  dissé- 
mination si  prodigieusedes  germes,  ne  serai t-ii 
pas  plus  aisé  do  concevoir  que  les  germes  des 
êtres  aussi  simples  peuvent  so  produire  spon- 
tanément là  où  les  éléments  de  leur  composi- 
tion sont  en  présence  ? C'est  une  question  que 
nous  traiterons  avec  le  développement  qu'elle 
exige  au  motAxiMALCULE.  Dujardin. 

AMICLÈS , troisième  roi  de  Lacédémone, 
fonda  en  Laconie  une  ville  à laquelle  il  don- 
na son  nom.  C'était  le  père  de  ce  jeune  Hya- 
cinthe, qu'un  de  scs  amis  tua  d'un  coup  de 
palet,  et  qui  donna  son  nom  à la  fleur  appe- 
lée depuis  hyacinthe.  On  sait  que  la  mytholo- 
gie a puisé  dans  cette  aventure  l’une  de  6cs 
métamorphoses.  Amiclès  institua  en  l'hon- 
neur de  son  fils  des  jeux  funèbres,  et  récom- 
pensa généreusement  les  artistes  qni  célébrè- 
rent la  vertu  et  la  beauté  d'Hyacinthe. 

AMICO.  n y a ou  plusieurs  auteurs  do 
ce  nom;  nous  citerons  Antonin,  historiogra- 
phe de  Philippe  IV,  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Palermo,  mort  en  17i6.  On  a de  lui 
Thésaurus  anliquitatum  Sicilia,  Lcyde,  1723, 
in-fol.,  et  T rium  orientalium  latinurum  or- 


' dinum,  potl  captant  a duce  Gathofreio,  Bie- 
nnale m notitia  et  tabulana. — Bernardin  , 
moine-franciscain,  prieur  de  son  ordre  à 
Jérusalem,  en  1396,  auteur  du  Traité  du 
plans  et  images  des  édifices  saucés  de  la  Terre- 
Sainte  , dessinés  a Jérusalem.  Florence  1620. 
Les  gravures  de  cet  ouvrage  sont  très  recher- 
chées, parce  qu'elles  sont  dues  au  célèbre 
Callot.  Enfin  Vito  Marie,  religieux  deMont- 
Cassin,  qui  a public  Sicilia  sacra  disserta- 
lionibus  et  notis  illustrata,  Catane,  1693. 

AMICT,du  latin  amictus,  est  une  partie  du 
vêtement  dont  so  servent  les  prêtres  catholi- 
ques pour  la  célébration  de  la  messe.  Il  consiste 
en  une  toile  blanche  carrée,  que  l'officiant  sus- 
pend autour  de  son  cou.  L'amict  faisait  aussi 
purtie  du  costume  des  ordres  religieux. 

AMIDA  est  la  principale  divinité  des  Ja- 
ponnais , créatrice  et  conservatrice  de  toute 
chose.  Ils  la  représentent  avec  un  corps 
d'homme  et  une  tête  de  chien,  montant  un 
cheval  à sept  têtes,  et  portant  à la  main  un 
cercle  d'or.  Son  temple  principal  est  à Iedo. 
Il  parait  que,  selon  les  Japonnais,  ce  dieu  a 
été  incarné,  et  a vécu  7,000  ans  sur  la  terre. 
Les  Japonnais  l'invoquent  toujours  dans  leurs 
détresses  et  le  remercient  dans  leurs  joies. 

AMIDE  [chimie).  Voy.  Ammoniac. 

AMIDON (teehn.), subtanco  blanche,  fade, 
pulvérulcnte,quel'on  extrait  de  lafarinc  gâtée, 
des  griots  ou  rccoupetlcs  du  blé,  duseiglo,  do 
l'orge,  etc.  Cette  substance  n'étant  autre  cho- 
se que  la  fécule  provenant  des  céréales,  nous 
renverrons  à ce  mot  pour  ses  propriétés  chi- 
miques; il  ne  sera  parlé  ici  que  de  son  mode 
d'extraction. 

C'est  particulièrement  du  froment  que  l'on 
extrait  l'amidon.  Naguère  on  employait  à cet 
usage  les  griots  ou  rccoupettes  provenant 
de  la  mouture  à la  grosse,  par  laquelle  le 
son  conserve  une  notable  quantité  do  farine. 
Aujourd’hui  les  perfectionnements  introduits 
dans  la  mouture  ne  laissent  plus  au  son  as- 
sez do  particules  reculantes  pour  qu’on  puis- 
se l'employer  avec  quelque  avantage;  on  est 
donc  forcé  d'avoir  recours  au  froment,  et  l'on 
recherche  de  préférence  les  grains  qui  ontélé 
altérés  par  l'humidité,  et  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce  à un  prix  inferieur.  Ces  grains 
fournissent  souvent  autant  d'amidon  que  les 
blés  sains:  car  la  fécule  est  moins  altérable 
que  les  autres  éléments  qui  constituent  les 
céréales. 

On  commence  par  moudre  grossièrement 
le  grain  entre  deux  meules  peu  serrées,  la  fa- 
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rlne  et  le  ion  ainsi  obtenus,  ou  bien  les  griots 
ou  rceoupettes,  sont  délayés  dans  des  cuves 
avec  la  quantité  d eau  nécessaire  pour  former 
une  bouillie  liquide,  que  l'on  abandonne  à elle- 
même  pendant  vingt  b trente  jours.  Bientôt  la 
fermentation  commence,  et  elle  s’opère  d’au- 
tant plus  promptement  que  la  température 
.est  plus  élevée.  Le  moyen  de  la  hâter  con- 
siste & employer  pour  le  délayage  une  partie 
des  eaux  sûres  provenant  d une  précédonlo 
opération.  Pendant  la  fermentation,  le  glu- 
ten s’altère,  il  se  ramollit;  la  liqueur  devient 
visqueuse,  il  se  produit  avec  de  l’alcool  et  des 
gaz  de  l'acide  acétique  qui  dissout  le  phospha- 
te de  chaux  contenu  dans  le  grain.  Bientôt  la 
fécule  se  précipite,  et  lorsque  la  fermentation 
est  terminée,  la  bouillie  est  divisée  en  trois 
couches  : celle  inférieure  est  blanche,  et  con- 
tient l’amidon  avec  un  peu  do  gluten  divisé; 
celle  du  milieu  est  un  dépôt  sale  et  demi-li- 
quide; la  troisième  est  une  eau  blanche,  opa- 
que, nommée  eau  sûre,  recouverte  d’une  cou- 
che de  moisissure  qu’on  enlève  avec  une  écu- 
moire. On  décante  ou  l’on  soutire  au  moyen 
d’un  siphon  l’eau  sûre,  on  enlève  le  dépôt  de- 
mi-liquide, et  on  délaie  le  résidu  dans  l’eau  pu- 
re, on  le  jette  sur  un  tamis  qui  retient  le  son  et 
laisse  passer  l’amidon  avec  l’eau  sûre;  on 
procède  à un  second,  puis  b un  troisième  ta- 
misage. Après  lo  dernier,  le  dépôt  qui  so 
forme  contient  encore  du  son  très  divisé;  il 
faut  délayer  de  nouveau  toute  la  masse  et  la 
laisser  reposer.  L’amidon , plus  lourd,  se  pré- 
cipite d’abord,  et  lorsque  le  dépôt  est  complet 
il  offre  deux  couches  bien  distinctes;  on  en- 
lève la  première,  qui  ne  contient  que  du  son. 

Pour  opérer  plus  promptement  le  tamisage, 
on  emploie  aujourd’hui  uno  sorte  do  blutoir 
composé  d’un  cylindre  en  tissu  métallique  en- 
veloppant un  plan  hélicoïde,  et  formant  uno 
véritable  vis  d’Archimède.  Le  mélange  est 
introduit  par  un  des  bouts  et  lavé  par  un  filet 
d’eau  continu.  L’amidon  sort  b travers  les 
piailles  du  tissu  métallique,  et  le  son  par  l'au- 
tre extrémité  de  l'hélice. 

Lorsque  l'amidon  est  tout  b fait  séparé  du 
son  et  du  gluten,  il  reste  b opérer  la  dessica- 
tion; cette  opération  exige  beaucoup  de  soins, 
car  l’amidon  se  moisit  facilement,  et  prend 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  qui  diminue 
sa  valeur.  On  commence  par  le  verser  dans 
des  paniers  en  osier  garnis  d’une  toile,  ou 
le  tasse  légèrement,  et  lorsqu’il  est  égoutté  on 
le  porte  au  séchoir.  On  nomme  ainsi  un  bâ- 
timent divisé  en  plusieurs  étages,  entouré 
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étagères;  près  de  chaque  étagère  est  une  aire 
en  plâtre  sur  laquelle  on  renverse  le  panier; 
le  bloc  d'amidon  en  sort  avec  la  toile,  on  en- 
lève cette  dernière,  et  lorsque  l'amidon  a subi 
un  premier  degré  de  dessication,  on  divise  cha- 
que bloc  en  seize  morceaux  que  l'on  place 
sur  les  étagères  ; après  un  second  degré  de 
dessication  l'amidon  est  porté  b l’étuve,  où 
cette  opération  est  terminée. 

On  a vu  que  l'amidon  s'obtient  en  décom- 
posant le  gluten  des  céréales  par  la  fermenta- 
tion putride;  on  a depuis  quelques  années  tenté 
de  remplacer  ce  procédé  par  une  nouvelle 
méthode  exempte  des  inconvénients  qui  ac- 
compagnent cette  fermentation,  inconvé- 
nients qui  influent  beaucoup  sur  la  santé 
des  ouvriers  ( voyez  Amidoxmer  ),  et  qui  ont 
fait  classer  les  amidonneries  au  nombre  des 
établissements  insalubres  de  première  classe. 

Lo  premier  de  ces  procédés  consiste  b intro- 
duire le  blé  moulu  dans  des  sacs  de  toile  claire, 
et  de  les  faire  passer  sous  des  cylindres  canne- 
lés en  y faisant  tomber  un  ûlet  d'eau.  L’ami- 
don est  entraîné  avec  une  portion  de  gluten 
divisé,  lavé,  et  scellé.  Cette  opération  se  fait 
très  promptement.  Le  second  procédé,  mis  en 
pratique  par  M.  Martin,  b Vervins,  a sur  ce- 
lui-ci l'avantage  de  fournir  d'une  part  do  l'a- 
midon, de  l’autre  du  gluten  que  l'on  peut  uti- 
liser. M.  Martin  forme  d'abord  une  pâte  ayant 
la  consistance  de  celle  du  pain.  Vingt  minu- 
tes au  moins,  ou  douze  heures  au  plus  après 
la  fabrication,  il  place  cette  pâte  par  mor- 
ceaux de  cinq  kilog.  sur  un  tamis  de  toile  mé- 
tallique, n”  120,  doublé  d'une  toilo  nô  lo,  sous 
un  robinet  garni  d'une  tête  d'arrosoir  proje- 
tant de  l'eau  fraîche  sur  les  deux  tiers  de  la 
surface  du  tamis.  Sous  cette  pluie  dèau,  une 
femme  malaxo  la  pâte  avec  les  mains,  d'abord 
doucement,  ensuite  plus  vivement  b mesure 
que  le  gluten  se  sépare  et  se  forme  en  fila- 
ment, jusqu’à  ce  que  l'eau  sorte  sans  couleur. 
Si  la  pâte  n’était  pas  assez  liante  pour  se 
maintenir  sous  la  gerbo  d'eau,  aussitôt  qu'cllo 
serait  délayéo  par  le  tamis  il  faudrait  y pro- 
mener uno  brosse  de  manière  b faire  passer 
l'eau,  et,  l’opération  terminée,  presser  légère- 
ment le  résidu  pour  l’egoutter  et  l’enlever. 
On  procède  ensuite  au  lavage  de  l'amidon  en 
employant  une  eau  chauffée  au  soleil,  ou  légè- 
rement tiédie  en  hiver. 

Le  gluten  provenant  de  la  farine  blutée 
doit  être  lavé  une  seconde  fois  sur  un  tamis  de 
crin  clair.  Quant  b celui  provenant  des  cèrea- 
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le*  moulues  et  autres  matières,  il  ne  peut  guè- 
re être  séparé  du  son;  on  l'emploie,  sortant 
du  tamis,  à la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  eaux  de  lavage  contiennent  de  la  ma- 
tière 6ucrée  dont  on  peut  retirer  de  l'alcool 
par  la  distillation,  en  y ajoutant,  un  peu  d’a- 
midon gras  sacchariGé  au  moyen  do  l’orge 
germé,  et  faisant  fermenter.  On  peut  aussi  les 
employer  à la  fabrication  de  la  bierre.  A l’aide 
de  ce  procédé,  en  dix  heures  de  travail  deux 
femmes  lavent  sept  cents  kilogr.  de  pâte  qui 
fournissent  63  pour  cent  d'amidon  Gn,  10  pour 
tient  de  gros  noir.  Cl.  Evrard. 

AMIDONNIERS  (hygicne  publique).  Les 
fabriques  d’amidon , en  raiton  de  l’odeur 
yn' elles  répandent,  sont  rangées  dans  la  pre- 
mière classe  des  établissements  insalubres  et 
incommodes.  Conformément  au  décret  du  15 
octobre  1810,  il  ne  peut  être  établi  damidon- 
neric  dans  le  voisinage  des  habitations  par- 
ticulières sans  l’autorisation  du  ministre  de 
l'intérieur.  D'après  le  même  décret,  toute 
amidonnerie  qui  doit  être  transférée  dans 
un  autre  domicile,  ou  qui  interrompt  son  tra- 
vail pendant  six  mois,  ne  peut  être  mise  en 
activité  qu'après  avoir  obtenu,  s’il  y a lieu, 
une  nouvelle  permission.  Un  édit  du  mois  de 
févrierl771  fait  défense  aux  amidonniers  d'a- 
cheter de  bon  blé  pour  en  faire  de  l'amidon 
et  d'en  acheter  de  gâté  sans  la  permission  du 
magistrat  auquel  la  police  en  appartient. 

Il  est  également  défendu  aux  amidonniers 
de  vendre  aux  boulangers  aucune  farine  pro- 
venant des  blés  germés  ou  gâtés  dont  on  em- 
ploie la  première  farine  à la  fabrique  de  l’a- 
midon ( édit  de  février  1771,  art.  6). 

Les  amidonniers  ne  doivent  pas  vendre  aux 
nourrisseurs  ou  laitiers  du  marc  d'amidon, 
sous  peine  de  200  fr.  d’amende  ( ordonnance 
du  20  mars  17i2,  art.  2).  Ils  ne  doivent  pas 
laisser  couler  sur  la  voie  publique  l'eau  cor- 
rompue qui  a servi  à la  fermentation  des 
grains,  sous  peine  d une  amende  de  un  à cinq 
francs  (code  pénal,  art.  471). 

La  fermentation  putride  qui  a lieu  dans  la 
préparation  de  l’amidon,  ainsi  que  la  pulvéri- 
sation de  cette  substance  ex  posent  les  amidon- 
uiers  à des  affections  très  graves  et  qui  com- 
promettent souvent  la  santé  de  ces  ouvriers. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
maladies  des  amidonniers,  on  doit  citer  Cadet 
dcGassicourtquiadit  que  cesouvriers étaient 
sujets  aux  douleurs  de  tête,  à la  difficulté  de 
respirer  et  aux  Gèvres  adynamiques  et  ataxi- 
ques ; il  attribuait  ces  maladies  à l'action  des 
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substances  fétides  et  acides  qui  s’exhalaient 
des  eaux  tures. 

La  vio  des  ouvriers  amidonniers  parait  être 
moins  longuu  que  celle  d'autres  ouvriers, 
puisque  le  terme  moyen  de  1 eur  existence 
s'élève  à peine  de  quarante  à quarante-cinq 
ans  s'ils  commencent  à traveiller  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans.  Us  n'éprouvent  aucune  indispo- 
silion  particulièree  lorsqu'ils  se  livrent  pour  la 
première  fois  à la  fabrication  do  l'amidon. 

Les  affections  auxquelles  ils  sont  sujets 
sont  le  coryza,  les  maladies  de  poitrine,  et 
particulièrement  la  dyspnée  ! courte  haleine ), 
c'est-à-dire  une  respiration  difficile  et  fré- 
quente semblable  à celle  qui  survient  lors- 
qu'on fait  quelque  exercice  violent;  si  l'ou- 
vrier attaqué  de  cette  première  affection  con- 
tinue à travailler  dans  la  fabrique,  il  com- 
mence à éprouver  une  constriction,  un  res- 
serrement de  la  poitrine  qui  menace  de  suf- 
focation ; il  se  déclare  une  espèce  d'asthme 
tec  accompagné  de  soufflement  ou  de  siffle- 
ment, 6ans  ûèvre,  quelquefois  suivi  d une 
expectoration  muqueuse  plus  ou  moins  abon- 
dante ; sa  durée  est  moins  longue  que  l’asth- 
me humide,  mais  il  revient  plus  souvent  et 
ses  symptômes  sont  plus  violents. 

Les  amidonniers  sont  sujets,  dans  la  mau- 
vaise saison, à la  toux  et  au  catarrhe  chroni- 
que, et  presque  tous  sont  dans  un  état  d'apho- 
nie incomplète.  Toutes  ces  affections  étaient 
plus  sensibles  et  plus  opiniâtres  lorsqu'on  fa- 
briquait l'amidon  en  poudre.  EnGn,  les  ami- 
donniers, qui  travaillent  habituellement  douze 
heures  par  jour,  succombent  presque  toujours 
à des  affections  de  poitrine. 

Les  moyens  les  plus  simples  qui  ont  été  mis 
en  usage  pour  empêcher  la  poudre  d'amidon 
de  pénétrer  dans  l'appareil  respiratoire  con- 
sistent à s’attacher  sur  la  figure  un  mouchoir 
qui,  par  sa  large  surface,  couvre  la  bouche  et 
le*  fosses  nasales  : on  conçoit  qu'il  faut  avoir 
le  soin  de  ne  pas  attacher  ce  mouchoir  de  ma- 
nière à avoir  la  respiration  gênée;  lesancicus 
conseillaient  ü ces  ouvriers  de  so  placer  au- 
tour du  cou  une  espèce  d'entonnoir  de  carton 
ou  de  papier  dont  l'extrémité  la  plus  large 
soit  tournée  vers  la  tète  pour  briser  la  direc- 
tion de  la  vapeur  ; mais  ce  moyen  est  à la  fois 
insuffisant  et  gênant.  Tourtclle,  Elcmentt 
d’ hygiène , propose  de  dégager  de  temps  en 
temps  de  l’ammoniaque  pour  neutraliser  la 
vapeur  acide  qui  s’exhale  de  l’amidon. 

On  doit  conseiller  aux  amidonniers  de  tra- 
vailler dans  des  lieux  vastes  et  aérés,  et  de 
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suspendre  toute  espèce  de  travail  aussitôt 
qu’ils  commencent  à éprouver  de  la  gène  dans 
la  respiration. 

Nous  avons  remarqué  que,  dans  l'état  ac- 
tuel, les  fabriques  d'amidon  sont  beaucoup 
mieux  tenues  qu'elles  ne  l'étaient  précédem- 
ment; mais  ce  qui  tournera  au  profit  de  l'hy- 
giène publique,  ce  sont  les  nouvelles  décou- 
vertes que  l'on  a faites  et  qui  se  rattachent  à 
la  fabrication  de  l'amidon.  Ces  découvertes, 
qui  ne  sont  pas  encore  répandues,  consistent 
dans  la  fabrication  de  l’amidon  par  deux  nou- 
veaux procédés.  Voyez  Amidon. 

nu  reste,  si  l’on  voulait  encore  continuera 
fabriquer  l’amidon  par  l'ancienne  méthode, 
on  devrait  au  moins  prendre  toutes  les  pré- 
cautions pour  rondre  moins  odorantes  les 
taux  sures  et  pour  cela  il  faut  les  renouveler 
souvent  et  leur  procurer  un  bon  écoulement 
ii  l'aide  de  ruisseaux  pavés.  Uans  ce  cas  ces 
eaux  sont  moins  insalubres  et  pour  les  ouvriers 
et  pour  le  voisinage.  S.  Firnari. 

AMIENS,  villo  de  France,  b 30  lieues  nord 
de  Paris,  chef-lieu  du  département  de  la  Som- 
me et  ancienne  capitale  de  Picardie,  possède 
un  évêché,  un  collège  et  une  bibliothèque  pu- 
blique. Sa  cathédrale  gothique,  une  des  plus 
belles  que  l'on  trouve  en  France,  est  du  meil- 
leur genre,  et  étonne  par  la  hardiesse,  l'élé- 
gance, et  la  légércté  do  son  style,  qui  ne  nui- 
ent  pourtant  pas  h la  solidité  de  sa  construc- 
tion. Ello  a été  bâtie  en  1220  et  années  sui- 
vantes, d'après  les  plans  et  sous  la  direction 
de  Robert  de  Luzarches.  Amiens  est  agréable- 
ment située  sur  la  Somme  et  dans  un  pays  très 
fertile.  On  y fabrique  des  quantités  considéra- 
bles d'étofTes  de  laines,  de  draps,  d'indiennes, 
de  casimirs,  de  velours,  quelques  tapis,  des 
cuirs  et  des  savons.  Le  maréchal  d'Estrées, 
Gresset  et  Voiture  y sont  nés;  on  y compte 
41,000  habitants. 

Paix  d'Amiens.  On  donna  ce  nom  à un 
traité  signé  dans  cette  ville,  en  1802,  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Les  dispositions  pa- 
cifiques témoignées  par  le  gouvernement 
français  après  les  victoires  d'IIohenlenden , de 
Zurich  et  de  Marengo,  avaient  reçu  d'abord 
un  acceuil  favorable  dans  les  cours  du  nord. 
Elles  parvinrent  b amener  une  coalition  qui 
fut  conclue  b Saint-Pétersbourg  le  19  no- 
vembre 1800 , sous  l'inspiration  de  Paul  I", 
entre  la  Russie , la  Suède  et  le  Danemarck, 
contre  l'Angleterre.  Le  but  de  celte  ligue 
était  de  mettre  l’indépendance  des  mers  b 
l'abri  des  prétentions  du  pavilliou  anglais;  scs 


motifs  apparants  furent  des  différends  surfile 
de  Malte  ; et  le  système  d'hostilité,  celui  de  la 
neutralité  armée.  Une  alliance  était  conclue 
entre  la  France  et  la  Russie;  la  cour  do  Berlin 
accédait  b la  coalition , et  l'empereur  Paul  1" 
enjoignait  aux  cours  du  Portugal  et  de  Naples 
de  fermer  leurs  ports  aux  vaisseaux  anglais, 
les  menaçant  de  son  déplaisir  si  elles  s'y  refu- 
saient. Ce  nouvel  état  des  choses  rendait  la 
position  de  l'Angleterre  difficile  et  l'admini»- 
tration  de  Pitt  impossible. 

Après  la  formation  d'un  nouveau  mi- 
nistère, des  négociations  furent  entamées 
et  suivies  pendant  quelque  temps  en  secret 
par  M.  Otto  et  lord  Havvkesbury,  et  le  1"  oc- 
tobre 1801  les  préliminaires  furent  signés. 
Au  commencement  de  novembre,  le  gouver- 
nement anglais  envoya  en  France  M.  Com- 
vvallis,  qui  se  rendit  b Amiens,  lieu  assigné 
pour  les  conférences.  Les  négociations  se  pro- 
longèrent pendant  quelque  temps,  et  enfin,  la 
27  mars  1802,  un  traité  de  paix  définitif  fut 
signé  entre  la  république  française,  le  roi  d'Es- 
pagne et  la  république  batave  , d'une  part, 
et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  dé  l'Ir- 
lande, de  l'autre.  On  y stipulait  que  l'An- 
gleterre rendrait  aux  trois  puissances  toutes 
ses  conquêtes,  b l'exception  des  îles  de  la  Tri- 
nité et  de  Ceylan  qui  lui  étaient  respective- 
ment cédées  par  l'Espagne  et  la  Hollande. Tous 
les  domaines  de  la  reine  de  Portugal  lui  fu- 
rent assurés,  comme  ils  existaient  avant  la 
guerre,  b l’exception  d'une  nouvelle  limitequi 
fut  établie  entre  les  deux  Guianes  française 
et  portugaise.  Le  territoire  de  la  sublime  Porte 
fut  maintenu  dans  son  intégrité,  la  républi- 
que des  sept  îlos  fut  reconnue;  Malte  et  les 
ilesquiendépendent  furent  rendues  aux  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  sous 
les  conditions  suivantes  : que  les  chevaliers  se- 
raient invités  b retourner  a Malte  et  à y élire 
un  grand  maître;  qu'aucun  individu  apparte- 
nant b la  France  et  b l'Angleterre  ne  serait 
admis  dans  cet  ordre  ; que  les  troupes  an- 
glaises évacueraient  Malte  dans  trois  mois ,. 
ou  plutôt  après  l'échange  des  ratifications. 
La  France  consentit  b évacuer  Naples  et  les 
Etats-Romains,  et  les  anglais  Porto-Ferrajo 
et  tous  les  ports  et  îles  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres  dans  la  Mediterranée  et  la  mer 

Adriatique.  La  maison  de  Nassau  devait  être inr 

demnisée  pour  la  perte  de  ses  anciennes  pro- 
priétés dans  les  provinces  unies..  Telles  étaient 
les  principales  stipulations  du  traité  d,’Amiens.. 

La  lutté  mémorable  qui  avait  si  long-temps 
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duré  entre  la  France  et  les  autres  nations  de 
l'Europe  était  donc  terminée  à l'avantage  de 
la  France,  qui  voyait  son  territoire  prodi- 
gieusement agrandi.  Mais , hélas!  à peine  un 
an  setait-i!  écoulé,  qu'une  nouvelle  décla- 
ration de  guerre  fit  recommencer  ces  luîtes 
sanglantes  qui  ne  so  terminèrent  que  par  la 
catastrophe  de  1814. 

AMILCAR.  surnommé  Barca,  père  du 
grand  Annibal,  ajouta  beaucoup  à l'illustra- 
tion guerrière  depuis  long-temps  héréditaire 
dans  sa  famille.  La  dix-huitième  année  de  la 
première  guerre  punique , il  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  en  Sicile.  De  toutes 
les  possessions  des  Carthaginois  dans  cette 
tic,  il  ne  leur  restait  plus  qu'un  petit  nom- 
bre de  villes  dont  la  plus  considérable , Ly- 
libée,  était  assiégée  parles  Romains.  Amilcar 
bombe  d'abord  sur  l'Italie , où,  cherchant  à 
faire  diversion,  il  ravage  les  terres  des  Lo- 
criens  et  des  Brutiens,  revient  en  Sicile,  fati- 
gue les  Romains  par  des  attaques  habilement 
ménagées,  leur  enlève  Eryx,  cité  célèbre  par 
le  temple  de  Vénus  Erycine,  le  plus  beau  de  la 
Sicile,  et  triomphe  pendant  deux  années  des 
rigueurs  de  la  disette  et  de  l'opiniâtre  fureur 
des  Romains  qui  l’assiégeaient  dans  sa  con- 
quête. Cependant  Rome,  qui  a vu  jusqu'ici 
toutes  ses  flottes  brisées  par  l'ennemi  et  plus 
souvent  encore  par  la  tempête,  prépare  un 
coup  décisif,  et  le  consul  Lutatius,  chargé  de 
le  porter,  aborde  en  Sicile  avec  une  nouvelle 
flotte.  Les  vaisseaux  carthaginois  s'avan- 
çaient sons  la  conduite  d’Hannon,  qui  voulait 
se  joindre  à Amilcar  avant  d’accepter  le  com- 
bat ; mais  Lutatius,  qui  comprit  sa  pensée  et 
qui  redoutait  plus,  dit  Polybe,  l’habileté  du 
seul  Amilcar  que  toutes  les  forces  d’Hannon, 
s’empressa  de  prévenir  son  dessein  en  l'atta- 
quant lui-même  aux  iles  Egales  -,  le  génie  des 
Romains  l'emporta,  et  Lutatius  tourna  ses  ar- 
mes victorieuses  contre  Amilcar.  11  fallait  un 
esprit  aussi  fécond  en  ressources  que  l'était  le 
sien  pour  prolonger  la  lutte  jusqu’à  ce  que 
Carthage  lui  eût  fait  savoir  sa  volonté,-  elle 
n'en  avait  plus  dans  son  malheur;  mais  elle 
connaissait  la  prudence  d'Amilcar;  elle  lui 
confia  ses  intérêts.  Carthage  était  épui- 
sée; Amilcar  consentit  à un  traité  ignomi- 
nieux, mais  nécessaire  (242  avant  J.-C.).  — 
L'avare  aristocratie  de  Carthage,  pleurant  l’or 
que  lui  arrachait  le  vainqueur,  voulut  se  dé- 
dommager aux  dépens  des  mercenaires  qui 
composaient  ses  armées,  et  leur  retrancha 
Une  portion  de  la  solde  convenue.  Ils  s’u- 


nissent alors  aux  peuples  du  pays  sur  lesquels 
Carthage  ne  cherchait  qu'à  appesantir  son 
joug,etc'en  était  fait  de  cette  ville  perfide,  ai 
elle  n’avait  eu  le  génie  d’Amilcar  à opposer 
à leur  fureur  concertée.  Le  grand  homme 
nettoya  l’Afrique  de  ces  armées  de  brigands, 
et,  en  sauvant  sa  patrie,  lui  rendit  ses  sujets 
et  sa  première  tranquillité.  Elle  en  avait  un 
extrême  besoin  pour  se  remettre  de  tant  de 
secousses;  aussi  éloufTa-t-elle  son  indigna- 
tion en  voyant  Rome  profiler  de  sa  faiblesse 
pour  la  dépouiller  des  iles  de  Corse  et  de 
Sardaigne.  Les  riches  ne  voulaient  plus  de 
la  guerre  et  de  ses  chances  hasardeuses. 
Le  parti  démocratique,  au  contraire,  était 
avide  d’action,  et  son  cœur  ulcéré  par  les  in- 
justices des  Romains  se  tournait  vers  Amilcar 
comme  vers  le  seul  homme  qui  pût  le  conduire 
et  le  venger.  Mais  cette  fraction  de  la  nation 
n’était  pas  assez  forle,  pas  assez  libre,  pour 
pouvoir  entraîner  la  noblesse  ou  se  passer  de 
son  concours.  Amilcar  connaissait  lu  pro- 
fondeur de  la  plaie  de  sa  pairie,  et  n’en  espé- 
rait rien.  Ne  renonçant  pas  toutefois  à ses 
grands  desseins  contre  1 Italie,  il  chercha  con- 
tre elle  un  nouveau  point  d’appui,  et  crut  que 
l’Espagne  domptée  le  mettrait  en  étal  de  se 
passer  de  Carthage  pour  recommencer  la 
lutte.  C’est  alors  que  sortit  du  cerveau  de  ce 
grand  politique  le  gigantesque  projet  d’entraî- 
ner l’Espagnol  au  delà  des  Pyrénées,  l'Espa- 
gnol et  le  Gaulois  au  delà  des  Alpes  et  de  l'A- 
pennin, et  d'aller  chercher  la  victoire  contre 
Rome  aux  portes  de  Rome  même.  Mais  il 
voulut  confier  à un  autre  la  poursuite  de 
son  œuvre  dan9  le  cas  où  il  ne  pourrait  lui- 
même  l’achever;  il  fit  jurer  à son  fils  Annibal, 
âgé  do  neuf  ans,  la  haine  de  la  nation  ro- 
maine, et,  afin  de  l’instruire  lui-même,  il  le 
mena  à cette  guerre  nouvelle  qui  devait  avoir 
pour  objet  de  lui  préparer  des  armes.  Depuis 
long-tems  l'Espagne  ouvrait  à Carthage  ses 
mines  d’or  et  d’argent;  Amilcar  vient  encore 
lui  demander  des  armées.  Mais,  avant  de  lui 
commander  et  d’enrôler  scs  robustes  habi- 
tants, il  fallait  la  réduire  à l’obéissance  ; neuf 
années  de  combats,  qui  furent  autant  de  vic- 
toires pour  Amilcar,  avaient  bien  avanré 
l'entreprise,  lorsque  la  mort,  en  frappant  le 
héros  sur  lo  champ  de  bataille,  et  la  trop 
grande  jeunesse  d'Annibal , en  le  privant  du 
commandement,  ajournèrent,  selon  l'aveu  de 
Tilc-Livc,  les  défaites  dos  armées  romaines 
(228  avant  J.-C.).  J.  Chauveau. 

AMIN-BRN-IIAUOL’N,  succéda  à son 
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pire,  lo  fameux  Haraun-el-Rachyd,  l'an  193 
de  l’hégire  (808).  Parvenu  au  trône , ce  mo- 
narque n'usa  de  son  autorité  quo  pour  ser- 
vir ses  passions.  Il  dépouilla  ses  frères  Ma- 
moun  et  Motassem  de  leurs  dignités,  et 
voulut  leur  enlever  leurs  gouvernements.  Il 
avait  appelé  Mamoun  auprès  do  lui  ; mais  ce 
prince  ne  trouvant  pas  assez  do  garantie  dans 
le  sauf-conduit  que  lui  avait  donné  son  frère, 
refusa  de  se  rendre  h sa  cour.  Amin,  envoya 
contre  lui  une  armée  de  60,000  hommes,  qui 
fut  mise  en  déroute.  Bientôt  après  il  se  vit 
lui-même  assiégé  dans  Bagdad , et  après  la 
prise  de  cette  capitale , comme  il  cherchait  à 
se  sauver,  il  fut  tué  dans  sa  fuite.  Son  frère 
Mamoun  lui  succéda. 

AMIOT  ( le  Pébe  ),  né  en  1718,  à Tou- 
lon, termina  ses  études  chez  les  jésuites, 
qui  le  destinèrent  aux  missions  étrangè- 
res. 11  quitta  la  France  quand  il  eut  at- 
teint sa  trentième  année,  et  arriva  en 
Macao  en  1750.  L'empereur  de  la  Chine  le 
manda  près  de  lui  à Hkin,  et  il  sut  s'y  établir 
si  bien  qu'il  y demeura  jusqu’il  la  fin  de  ses 
jours.  Là,  il  profita  de  la  faveur  que  lui  ac- 
cordait lo  gouvernemant  pour  compulser  les 
ouvrages  originaux  de  la  langue  chinoise  cl 
de  la  langue  mandchoue , qui  lui  étaient  de- 
venues familières,  et  pour  faire  des  recherches 
d'antiquités.  Les  lumières  qu'il  rcceuillait 
loin  de  sa  patrie,  il  s'occupait  à l eu  fairejouir, 
en  entretenant  une  correspondance  suivie  avec 
les  orientalistes  d occident,  et  en  publiant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  impor- 
tants sont,  sans  aucun  doute,  le  dictionnaire 
Tatar-Mandchou-Frunçais , que  le  père  A- 
mint  envoya  en  manuscrit  de  la  Chine,  et 
que  M.  Langlès  et  M.  Berlin  publièrent  en 
3 vol.  in-4°,  et  la  Grammaire  abrégée  de  la 
langue  T atar- Mandchoue , imprimée  dans  le 
tome  XIII  des  mémoire»  concernant  l'histoi- 
re, le»  tciences  et  les  art»  de»  Chinois.  Ces 
deux  ouvrages  ont  valu  au  père  Amiol  la 
gloire  d’avoir  donné  le  premier  à l'Europe 
la  clef  d'une  langue  qui  jusqu'alors  lui  était 
restée  complètement  inconnue  ; sa  tra- 
duction de  V éloge  de  la  ville  de  Moukden , 
, poème  chinois  composé  par  l’empereur  Kien- 
long , peut  donner  aux  amateurs  des  scien- 
ces et  des  littératures  orientales  une  idée 
du  génie  de  la  langue  des  Tatares-Mandchoux 
dont  Moukden  était  la  patrie.  Le  père  Amiot 
b publié  encore  une  foule  d'autres  travaux  ; 
*e*  lettres  et  des  mémoires  sur  la  Chine,  qui 
m/nt  classés  dans  la  collection  des  mémoires  sur 


les  Chinois,  et  dont  la  nomenclature  seule 
embrasse  quatorze  colonnes  do  la  table  des  dix 
premiers  volumes.  On  doit  distinguer  sur- 
tout tes  lettre»  sur  les  caractère»  chinois,  ana- 
lyse savante  de  la  langue  et  de  l'alphabet 
chinois.  EnGn,  le  père  Amiot  a publié  une 
vie  de  Confucius,  et  un  ouvrage  sur  la  musi- 
que des  Chinois  anciens  et  modernes , ouvrage 
qui  est  d'autant  plus  précieux  quo  son  au- 
teur, avec  une  connaissance  parfaite  delà 
musique,  possédait  des  documents  et  des 
renseignements  dont  on  ne  peut  contester  l au- 
Ihenlicité.  Le  père  Amiot  termina  une  car- 
rière si  bien  et  si  honorablement  remplie , à 
Pékin,  eu  179i,  à l'ôge  de  soixante-dix-sept 
an*. 

AMIRAL,  général  en  chef  de  la  flotte.  La 
marine  française  peut  avoir  trois  amiraux  ; 
une  ordonnance  du  roi,  postérieure  à la  révo- 
lution de  1830,  accorde  à l'armée  de  mer 
celte  dignité  dont  elle  manquait.  Elle  classe 
ceux  qui  ont  l’honneur  d’en  être  revêtus  par- 
mi'les  maréchaux  do  France.  Les  ami- 
raux n'ont  aujourd'hui  aucun  des  privilè- 
ges et  attributions  qui  avaient  fait  de 
cette  fonction  une  des  grandes  charges  du 
royaume.  Avant  Richelieu,  l'amiral  de  France 
connaissait  de  tout  ce  qui  intéressait  la  mari- 
ne : police,  navigation,  commerce  mariline, 
justice,  armements,  discipline,  etc.  A la  sup- 
pression de  l amiralat,  l'intendant-général  de 
la  navigation  eut  tous  les  droits  de  l'amirauté. 
Louis  XIV  fit  le  comte  de  Toulouse  amiral  ; 
dès  que  ce  jeune  prince  fut  en  âge  d'avoir 
une  opinion  sur  les  choses  graves  de  la  mari- 
ne , il  travailla  avec  le  secrétaire  d'étal  de  ce 
département.  M.  de  Penthièvrc  était  amiral 
au  moment  de  la  révolution  de  1789.  La  ré- 
publique n'eut  point  d'amiraux.  L'empire, 
dans  la  création  de  scs  grands  dignitaire», 
n'oublia  pas  le  grand-amiral,  et  pour  bien 
marquer  que  c’était  un  litre  ad  honorem, 
l’empereur  nomma  à cette  dignité  Murat, 
quand  il  aurait  pu  nommer  Jérôme  Bonaparte 
qui  avait  été  capitaine  de  vaisseau.  Murat 
portait  en  voyage  une  petite  veste  bleue  avec 
dus  boutons  Umbrés  d'une  ancre  et  de  deux 
épées  en  croix.  0 était  tout  ce  qu'il  avait  du 
marin.  Pendant  la  restauration,  lo  duc  d'An- 
gonlême  eut  le  titre  qu’avait  porté  Murat  et 
les  fonctions  qu  avait  remplies  le  comte  do 
Toulouse.  La  dignité  de  grand-amiral  est  sup- 
primée aujourà  but.  Outre  1 amiral  de  France, 
il  y avait  autteiei*,  mais  antérieurement  au 
X VII*  siècle,  des  amiraux  des  province*  ma- 
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ritimes  et  lin  amiral  des  galères.  Dans  la  ma- 
rine française,  après  les  amiraux,  le  premier 
grade  de  la  marine  est  celui  de  vice-amiral, 
le  second  celui  de  contre-amiral.  Le  contre- 
amiral  a le  rang  et  les  insignes  du  maréchal- 
de-eamp,  le  vice-amiral  a ceux  du  lieutenant- 
général  . Les  marins  appellent  tous  leurs  géné- 
rauxdunom  d 'amiral.  Le  vaisseau  que  monte 
un  officier-général  delà  marines'appclle  vait- 
« au  amiral;  il  est  distinguo  par  un  pavillon 
porté  à la  tête  d'un  mit  d'artimon  ( voyez  ce 
mot  ),  s'il  est  monté  par  un  contre-amiral  ; à 
la  tête  du  mât  de  misaine  {voyez  ce  mot) , s'il 
est  monté  par  un  vice-amiral;  à la  tête  du 
grand  mât,  s'il  est  monté  par  un  amiral. 
Dans  tous  les  ports  de  guerre,  il  y a un  bâ- 
timent  qu’on  appelle  1 amiral.  C'est  à son  bord 
que  flotte  le  pavillon  de  commandement. 
L'amiral  est  une  prison  militaire  pour  les 
officiers  et  un  lieu  de  séance  pour  les  con- 
seils de  guerre;  la  principale  garde  du  port  y 
est  établie.  A.  Jal. 

A WH  ANTES,  petit  archipel  do  l'oc'éan 
indien , à peu  de  distance  des  Seychelles,  au 
sud-ouest.  11  se  compose  de  onze  petites  îles  et 
Ilots  de  sable  et  de  corail,  fort  peu  élevés  au- 
dessus  des  flots  et  liés  ensemble  par  un  banc 
de  la  même  nature.  Elles  sont  privées  d'eau, 
inhabitées,  et  seulement  fréquentées  à l’épo- 
que de  la  pêche  du  caret  et  autres  tortues  par 
quelques  habitants  des  Seychelles,  auxquels 
le  gouvernement  anglais  en  accorde  la  jouis- 
sance. 

AMIRAUTÉ.  L'Angleterre,  la  Suède,  la 
Russie,  la  France,  tous  les  états  oü  la  marine 
est  appelée  à jouir  d une  importance  durable, 
ont  fini  par  sentir  la  nécessité  d'un  conseil 
supérieur  qui,  par  la  constance  des  vues  et 
par  la  stabilité  des  traditions,  fruit  de  l'expé- 
rience, garantît  la  force  navale  contre  la  ver- 
satilité des  novateurs,  ministres  ou  non,  supé- 
rieurs ou  subalternes.  Tel  était  l’esprit  du 
célèbre  conseil  des  taget  de  mer,  h Venise  , 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  maintint  la  su- 
périorité de  la  marine  vénitienne,  tel  est  en 
France  le  conseil  d'amirauté. 

En  Angleterre,  le  conseil  d'amirauté,  dont 
les  membres  ont  le  titra  de  lords,  prend  part 
à la  direction  do  toutes  le»  affaires  de  la  ma- 
rine militaire.  Le  ministre  de  la  marine  n'en 
est  que  le  président,  sous  2e  titre  de  premier 
lord.  Ces  fonctions  respectives  sont  expliquées 
avec  détails  dans  le  premier  volume  de  la 
Foret  navale  (Voyage/  dan* la  Grande-Bre- 
tagne). 


En  France,  le  conseil  d'amirauté  est  sim- 
plement consultatif,  comme  le  conseil  d'état. 
Il  rédige  ou  revise  tous  les  projets  de  lois, 
d'ordonnance  ou  de  règlement  généraux  re- 
latifs à la  marine  ; il  est  rare  que  les  actes 
ainsi  révisés  par  l'amirauté  ne  soient  pas  adop- 
tés par  le  ministre,  qui , dans  toutes  les  cir- 
constances graves,  préside  en  personne  ce 
conseil. Les  conseillers  d 'état  y prennentrang 
à la  suite  des  vice-amiraux,  dont  ils  ont  le  rang 
et  les  honneurs,  et  avant  les  contre-amiraux. 
Depuis  douze  ans  qu'il  existe,  le  conseil 
d'amirauté  a mis  à terme  des  travaux  consi- 
dérables , amélioré  beaucoup  d'institutions 
maritimes,  arrêté  les  modifications  sans  but 
et  sans  fin  d'une  foule  d'organisations,  empê- 
ché la  destruction  des  créations  les  plus  pré- 
cieuses et  souvent  les  plus  récentes,  par 
exemple  celle  des  équipages  de  ligne , qu'un 
ministre  voulait  détruire,  mais  qui  s'est  sa- 
gement arrêté  devant  le  vote  unanime  et 
motivé  du  conseil  d'amirauté. 

Ce  conseil , d'après  l’ordonnance  d'institu- 
tion , devrait  connaître  do  toutes  les  affaires 
d'administration  et  de  comptabilité  colo- 
niales ; mais  depuis  plusieurs  années  on  a mé- 
connu ses  droits  en  ne  lui  portant  presque 
jamais  ces  affaires  importantes,  et  les  colo- 
nies en  ont  souffert  : un  tel  inconvénient  aura 
certainement  un  terme.  Les  ministres  com- 
prendront qu'ils  mettent  à couvert  leur  pro- 
pre responsabilité  lorsqu’ils  exécutent  une 
ordonnance  royale  et  fondent  leurs  décisions 
sur  l'avis  d'un  conseil  supérieur  dont  une 
telle  ordonnance  a défini  clairement  et  posi- 
tivement les  attributions.  Ch.  Dnwv. 

AMITIÉ.  L'amitié  est  un  attachement 
vertueux  entre  deux  personnes.  Je  dis  qu'il 
est  vertueux,  ou  bien  il  n’est  pas  de  l'amitié. 
L’amitié  est  un  sentiment  pur  qui  a pour  ba- 
se l'estime  ; c’est  un  mélange  d’affection  et  de 
respect.  L’amitic  n existe  pas  dans  le  vice;  elle 
n'est  alors  qu’une  association  d'habitudes 
mauvaises,  où  toutest  capricieux,  où  le  cœur 
est  dupe  d'une  apparence  d'affection,  mais  où 
la  fidélité  est  impossible,  parce  que  la  nature 
du  vice  est  d’être  mobile.  L'amitié,  enfin,  est 
comme  une  partie  de  la  vertu  : elle  supposo 
l'abnégation  et  le  sacrifice.  Elle  met  en  com- 
mun entre  deux  âmes  toutes  les  épreuves  de 
la  vie,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune , ce  double  écueil  où  l'hora- 
I me  s'abîme  quand  il  est  seul.  Tel  est  le  privi- 
| lége  de  l’amitié  qu’elle  se  fait  une  place  dans 
I le  cœur  de  l’homme,  à côté  des  affections 
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semblent  l'occuper  pleinement,  b côté  de  l’a- 
mour, et  même  de  tous  les  amours , de  ceux 
qui  sont  le  plus  jaloux  et  le  plus  exclusifs.  La 
théorie  de  l'amitié  n'est  point  facile  : l’ami- 
tié a ses  inégalités  et  même  ses  bizarreries, 
comme  tout  ce  qui  tient  aucœurde  l'homme. 
L'amitié  règne  dans  la  variété  comme  dans  la 
similitude  des  caractères,  dans  l égalité  des 
fortunes  comme  dans  la  différence  des  condi- 
tions. Je  ne  sais  pourtant  si  elle  peut  long- 
temps subsister  dans  l'extrême  opposition  des 
humeurs , comme  on  l'a  dit  quelquefois.  Et 
peut-être  aussi  faut-il  douter  qu'elle  garde  sa 
liberté  dans  l'extrême  contraste  des  situations. 
Hélas  ! le  riche  et  le  pauvre,  le  puissant  et  le 
faible,  s'éloignent  peu  à peu,  l'un  par  ce  triste 
instinct  de  vanité  qui  flétrit  tout  dans  l'âme 
humaine,  l'autre  par  cette  pudeur  de  modestie 
qui  été  son  expansion  h l'attachement,  et  le 
rend  craintif  b force  de  délicatesse.  J e suppose 
au  moinsqu’il  en  doit  être  ainsi,  b la  rareté  mê- 
me des  exemples  contraires;  et  c'est  aussi  pour- 
quoi ces  exemples  sont  si  vivement  admirés. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  considéré 
l'amitié  sous  des  points  de  vue  très  divers  : 
les  uns  en  ont  fait  une  partie  de  la  philoso- 
phé , les  autres  n'y  ont  vu  qu’un  épanche- 
ment de  l'âme.  Ajoutons  que  dans  la  gravité 
ancienne  il  y a un  respect  pour  l'amitié  que 
nos  livres  de  morale  n ont  pas  conservé  tou- 
jours. C’est  dans  Cicéron,  le  plus  sage,  le  plus 
pur  et  le  plus  délicat  des  moralistes  païens,  qu'il 
voir  surtout  cette  espèce  de  vénération  pour 
l’amitié.  Cicéron  fait  de  l'amitié  quelque 
chose  de  divin  t c’est  comme  un  reflet  du  ciel 
tombé  sur  l'humanité  ; c'est  l'amour  dans  ce 
qu'il  a de  plus  saint  et  de  plus  exquis.  On  ne 
sait  d'où  Cicéron  avait  tiré  cette  délicatesse 
d'affection  et  de  pensée,  lui  qui  vivait  dans  la 
corruption  d'un  temps  dégradé.  On  dirait  une 
inspiration  de  la  divinité.  A la  vérité  la  mo- 
rale moderne  a moins  philosophé  sur  les  af- 
fections, parce  que  le  christianisme  leur 
donnait  une  loi  toute  naturelle.  C'est  même 
parce  que  cette  loi  est  toujours  sûre  qu'elle 
laisse  aux  affections  plus  de  liberté.  Elles  sa- 
vent leur  limite,et  toute  la  philosophie  est  de 
les  laisser  s'épanouir  sous  cette.luroièro  qui  les 
féconde.  De  là  vient  qu'elles  ont  dans  le  chris- 
tianisme une  exaltation  qu'elles  n'eurent  pas 
sous  la  simple  loi  des  philosophies.  Le  chris- 
tianisme, tout  en  épurant  les  affections,  les  a 
rendues  plus  vives;  elle  a donné  une  énergie 
inconnue  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Mais 
aussi  le  christianisme,  dans  son  amour  géné- 
Bneyel.  du  XIX'  siffle,  t.  II. 


ral  de  l’humanité,  n'a  pas  eu  à tracer  de  lois 
propres  pour  l'amitié,  qui  est  une  affection 
renfermée  entre  deux  Ames.  L'amour  chré- 
tien est  plus  expansif  : il  embrasse  les  temps 
et  les  lieux , il  dévore  le  monde , il  atteint 
jusqu'aux  cicux.  Est-ce  b dire  que  l’amitié, 
par  celte  espèce  de  personnalité  dualisée , se 
conforme  peu  b la  charité  universelle  du 
christianisme?  Non,  sans  doute.  Le  sauveur 
des  hommes  eut  ses  tendres  prédilections;  sa 
tête  se  reposait  sur  le  cœur  d'un  ami;  son  âme, 
pleine  d'amour,  eut  ses  préférences  mysté- 
rieuses, et  avant  de  confier  b Pierre  le  gou- 
vernement de  ses  brebis,  il  lui  disait,  b trois 
reprises  : Pierre,  m'aimez-vous?  Il  y a une 
amitié  chrétienne  que  la  philosophie  humai- 
ne ne  comprend  guère  : c'est  l'association  do 
deux  âmes,  qui  mettent  en  commun  leur  foi 
et  leurs  prières,  et  s'élèvent  ensemble  vers 
Dieu.  C'est  1b  une  perfection  d'amour  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  autres  amours  : c’est 
l'amitié  dans  ses  extases.  Cette  amitié  no 
touche  pas  b la  terre  : elle  réalise  d’avanco 
quelque  chose  du  ciel.  La  philosophie  a sou- 
vent demandé  si  l'amitié  so  pouvait  trouver 
vive,  mais  pure,  ardente,  mais  délicate,  entre 
un  homme  et  une  femme.  Pourquoi  pas  ? si 
cet  homme  et  cotte  femme  sont  deux  âmes 
nobles,  désintéressées  et  vertueuses.  Seule- 
ment la  tendresse  humaine  a besoin  de  ne  se 
pas  faire  illusion  : la  tendresse  est  facile  b se 
tromper  elle-même.  Mais  l'amitié  n'est  pas 
seulement  de  la  tendresse  : elle  est  du  respect. 
L'amitié  est  retenue , elle  est  simple,  elle  est 
discrète;  son  épanchement  est  paisible  , sa 
parole  est  sérieuse,  son  dévouement  est  pur. 
Et  par  lb  elle  est  toujours  un  sentiment  do 
vertu , où  le  plaisir  le  plus  délicat  est  celui  du 
désintéressement  et  du  sacrifice.  Laubentie. 

AMMAN , magistrat  qui  remplit  dans  la 
Suisse  et  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne 
du  nord  les  fonctions  dont  le  bailli  était  char- 
gé en  France  sous  l'ancienne  organisation  ad- 
ministrative. Son  autorité  s'étend  ordinaire- 
ment sur  uno  commune.  Dans  l’Allemagne  du 
sud,  lVimman  prend  les  noms  do  stadtvogl,  do  - 
schullheiss  et  A'amlmann.  La  même  autorité  1 
quel'amman  exerce  sur  une  commune,  un 
magistrat  appelé  landamman  l'exerce  sur  une 
collection  de  communes , sur  une  province, 
sur  un  canton.  Ce  titre  a été  donné  dans  l'acte 
de  médiation  au  président  de  la  confédération 
suisse  tout  entière.  Le  landammann  du  canton 
de  Berne  est  appelé  schullheiss  en  altemand 
et  avoytr  en  français. 
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AMMAN  (Josse)  , peintre,  né  à Zurich,  a 
publié  h Nuremberg  , vers  le  milieu  du  XVI* 
siècle,  un  grand  nombre  de  figures  sur  bois  et 
sur  verre,  et  plusieurs  collections  destinées  b 
orner  Titc-Live,  Tacite  et  Diogène  Laèrce. 
On  a encore  de  lui  un  ouvrage  qu'il  appela 
Gynécce,  ou  Théâtre  sur  lequel  on  peut  voir 
le»  costumes  des  femmes  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe.On  lui  a tribue  aussi  une  biographie 
générale  des  rois  de  France,  accompaguéedu 
portrait  de  chacun  d'eux. 

Auhax  (Paul),  botaniste  et  médecin,  né  à 
Breslau  en  lG3i,  professa  à Leipsig  la  botani- 
que et  la  physiologie,  et  fil  partie,  sous  le 
pseudonyme  de  Dryander,  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Il  a écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  critiques  sur  les  sciences  qu'il 
professait.Son  esprit  hardi  et  son  érudition  pro- 
fonde lui  valurent  une  certaine  célébrité  au- 
près de  ses  contemporains.  Au  reste,  dans  son 
traité  intitulé  Character  naturalis  plantarum, 
où  il  fait  une  classification  des  plantes  en  se 
basant  sur  leur  fructification,  et  dans  son  ou- 
vrage de  médecine,  qui,  sous  le  titre  de  Pa- 
raeœnesis  ad  discenles  circa  institutionum  me- 
dicarum  occupata,  est  une  déclamation  contre 
Galien,  il  a contribué  au  progrès  de  la 
science.  Le  botaniste  Houtsou  a voulu  préser- 
ver son  nom  do  l'oubli  en  donnant  le  nom 
d amrmmme  à un  genre  qui  comprend  quel- 
ques variétés  de  plantes  do  la  famille  des  fa- 
licaircs. 

Aumax  (Jean-Conrad), médecin  distingué, 
s’est  rendu  célèbre  vers  la  fin  du  XVII*  siècle 
par  ses  publications  sur  l'Art  de  faire  parler 
les  sourds-muets.  Un  de  ses  ouvrages  intitulé 
Disserlatio  de  loqueta  a été  traduit  en  fran- 
çais et  publié  avec  le  Cours  d’éducation  des 
sourds-muets,  par  Deschamps. 

Aiusax  (Jean),  son  fils,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Pétcrsbourg  et  de  la 
Société  royale  de  Londres,  professa  la  botani- 
que b Pétersbourg  , et  publia  un  ouvrago  es- 
timé sur  des  plantes  qui  avaient  été  recueillies 
dans  la  Russie  asiatique.  Il  était  encore  jeuno 
quand  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  sa  carrière 
scientifique. 

A MAU  (bot.),  genre  de  la  famille  des  om- 
•elufèues  (voyez  ce  mot.)  L’ammi  commun 
(smmi  majus)  des  botanistes  a des  semences 
aromatiques  d une  saveur  âcre  et  piquante, 
qui  passent  pour  diurétiques.  Ce  qu'il  y a 
de  certain,  c'est  quelles  sont  toniques  et  exci- 
tantes. Les  rayons  des  ombelles  de  l'ainmi 
Nisnaga  ont  une  odeur  aromatique  agréable; 


ils  so  durcissent  en  vieillissant  : on  en  fait 
des  cure-dents,  qu'on  apporto  du  Levant  et 
de  l'Afrique  b Marseille. 

AMM1EX-MARCELLIN,  né  b Antioche 
vers  le  commencement  du  IV*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  était  grec  d'origine,  et  appartenait 
b une  famille  distinguée.  Sa  première  édu- 
cation fut  fort  soignée,  et  de  bonne  heure 
il  su  familiarisa  avec  les  langues  grecque  et 
latine,  dont  il  se  plaisait  b étudier  les  modèles; 
mais  bientôt  les  traditions  do  sa  maison,  qu'a- 
vaient illustrée  déjà  des  généraux  et  des  com- 
tes de  l'empire,  lui  firent  prendre  la  carrière 
des  armes.  A peine  entré  dans  l'adolescence, 
il  fut  enrôlé,  dans  la  cohorte  d’Ursicinus,  maî- 
tre de  la  cavalerie  en  Occident. 

Le  Frank  Sylvanus,  commandant  de  l'in- 
fanterie en  Gaule,  ayant  usurpé  la  pourpre, Ur- 
sicinusfut  chargé  de  délivrer  l'empereur  d’un 
rival  si  rcdoulablo  ; et  comme  la  force  ou- 
verte n était  pas  possible,  il  fallait  agir  de  ruse. 
Ursicinus  choisit  .pour  le  seconder  dans  ce 
dessein  dix  protecteurs,  ou  soldats  de  la  garde, 
parmi  lesquels  était  Ammien,  et,  feignant 
de  passer  dans  la  parti  de  Sylvanus , il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  tuer  l'usurpaleur.  Am- 
mien eut  part  b celte  trahison  , qu'il  raconte 
assez  naïvement,  comino  un  acte  do  devoir 
milituirc  enverslo  prince. 

La  généreuse  protection  et  l’affection  bien- 
veillante d'Ursicinus  avaient  inspiré  b Am- 
mien un  sentiment  profond  d’uttachemeut  et 
do  reconnaissance  : aussi  le  jeune  guerrier  no 
le  quitta  plus,  se  dévoua  entièrement  b son 
général,  et  no  l'abandonna  jamais  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Ur- 
sicinus ayant  été  chargé  de  diriger  1 expédi- 
tion de  Perse,  prit  Ammien  avec  lui.  Trop 
jeune  encore  pour  étro  investi  d'un  com- 
mandement supérieur,  Marcellin  n'en  rem- 
plit pas  moins  des  fonctions  importantes  dans 
l'armée.  Les  détails  de  la  difficile  et  glorieuse 
campagne  d'Ursicinus  et  d’Ammien  dans  la 
province  qui  leur  avait  été  assignée  nous  ont 
été  transmis  par  Ammien  lui  - même  ( liv. 
XVIII  et  XIX),  et  donnent  l'idée  la  plus 
avantageuse  de  ses  talents  et  de  sa  modestie. 
Négociateur  adroit  autant  que  brave  guer- 
rier, il  fut  chargé  par  son  général  d’une  mis- 
sion délicate  auprès  du  satrape  de  Corduène, 
qu'il  fallait  affermir  dans  le  parti  des  Ro- 
mains , et  se  fit  beaucoup  d honneur  par 
1 heureux  succès  de  cette  ambassade. 

A son  retour,  il  se  trouva  séparé  de  son 
chef  par  l arméo  dos  Fai  llies,  et  bloqué  dans 
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A iii'la:  il  s'y  défendit  avec  une  valeur  et 
une  habileté  peu  communes;  mais  sa  longue 
et  brillante  résistance  fut  inutile  : la  place 
i fut  emportée , et  Ammien  ne  dut  son  salut 
1 qu'ii  la  fuite  la  plus  périlleuse.  Exténué  par 
une  marche  de  dix  milles  h travers  le  désert, 
h chaque  instant  exposé  au  danger  d’étre  pris 
par  les  partis  ennemis,  dévoré  d'une  soif 
brûlante,  il  eut  le  bonheur  do  rencontrer  un 
cheval  abandonné,  à l’aide  duquel  il  regoignit 
enfin  Ursicinus  h Antioche. 

Le  désastre  du  maître  de  la  cavalerie  en 
Mésopotamie  acheva  de  le  perdre  b la  cour  : 
il  tomba  dans  une  complète  disgrâce.  Ammien 
s’honora  en  partageant  lo  sort  de  son  ami 
malheureux;  mais  il  devait  porter  la  peine 
de  sa  fidélité  : il  se  vit  en  butte  aux  vexations 
du  pouvoir  et  aux  tracasseries  des  ennemis 
d’Ursicinus.  Las  de  ces  injustices , dégoûté  do 
servir  un  prince  aussi  ingrat  quo  Constance, 
il  quitta  l'armée  et  se  retira  b Rome , oh  il 
chercha  dans  la  culture  des  lettres  le  repos 
et  la  consolation.  C'est  lh  qu’il  se  mit  b écrire 
l'histoire;  c’est  Ib  que,  dans  un  cercle  d'amis 
choisis  oh  se  remarquaient  Hypatius  et  Eu- 
sèbe,  frères  de  l'impératrice  Eusébio,  les  con- 
suls, les  sénateurs  et  les  personnages  les  plus 
éminents  de  l'empire,  ou  bien  en  public  dans 
les  séances  littéraires  du  forum  de  Trajan  ; 
c’est  lb  qu’il  lut  avec  un  grand  succès  les 
différentes  parties  de  son  ouvrage. 

L’avénement  de  Julien  l'Apostat  vint  l’ar- 
racher b scs  paisibles  travaux  et  le  rejeter 
dans  le  tumulte  des  camps.  Païen  et  philo- 
sophe, Ammien  professait  une  sorte  de  culto 
pour  ce  prince.  Il  lo  suivit  dans  la  guerre  de 
Perse,  et  assista  b ses  derniers  moments  (liv. 
XXV,  ch.  3).  Ce  fut  vraisemblablement  la 
dernière  campagne  d’Ammien,  car  on  ne 
voit  pas  que  depuis  il  ait  joué  un  réle  dans 
aucuno  autre  expédition.  L’époque  de  sa  mort 
est  incertaine  : il  est  probablo  cependant 
qu’elle  arriva  vers  390. 

L’histoire  d’Ammien  Marcellin  embrassait 
une  période  de  97  ans,  285  à 382  après  J.-C. 
Il  te  dit  lui-méme  dans  t’épilogue  de  son  livre 
r liv.  XXXI).  « Grec  de  naissance  et  soldat  au- 
t refois,  j "ai , selon  la  mesure  de  mes  forces,  dé- 
\ eloppé  les  faits  de  cette  histoire  depuis  Je 
principal  de  Nerva  jusqu’b  la  mort  do  Va- 
1-TS,  » Son  ouvrage  était  divisé  on  31  livres 
.Htramgettanim,  lib.  XXXI).Lesi3  premiers 
vnt  péri  en  totalité;  et,  malgré  le  zèle  des 
érudits,  de  nombreiBoo  lacunes  restent  en- 
core dans  ceux  (jtunous  avons  conservés-  La 


meilleure  édition  est  celle  que  publia  Adrien 
de  Valois  eu  1081,  in-folio. 

Ammien-Marcellin  avait  beaucoup  lu  : 11 
preud  plaisir  à faire  des  citations,  surtout  do 
Cicéron  : a Que  n’a-t-il  imité  son  style?  » dit 
Chifflet  (Amm.  cita.).  En  effet,  fl  est  obscur, 
diffus  et  incorrect;  parfois  prétentieux  et 
maniéré , parfois  d’une  âpreté  et  d une  ru- 
desse « toute  militaire  ».  On  lui  reproche  do 
fréquents  hellénismes  ; mais  tous  ces  défauts 
s’excusent  par  la  profession  de  l’écrivain,  et 
surtout  par  le  mauvais  goût  de  son  siècle  ; ils 
sont  rachetés  d’ailleurs  par  des  descriptions 
intéressantes  et  par  des  détails  curieux  sur  la 
géographie,  sur  les  mœurs,  sur  les  coutumes, 
sur  les  monuments;  seulement  sa  facilité  l’en- 
traîne souvent  dans  des  digressions  incroya- 
blesct  dans  une  puérile  ostentation  do  science . 
Ainsi  fl  lui  arrive  d’interrompre  son  récit,  on 
ne  sait  b quel  propos,  pour  faire  de  longues 
dissertations  sur  la  lune,  sur  la  magio,  sur 
l’arc-en-ciel,  etc. 

Ces  hors-d'œuvre,  précieux  d'ailleurs  quel- 
quefois par  les  notions  qu’ils  renferment, 
trouvent  une  explication  toute  naturelle  dans 
la  manière  dont  Ammicu  travaillait.  L’on 
comprendra  sans  peine  que,  parlant  en  public 
devant  une  assemblée  brillante , il  mit  une 
certaine  vanité  b faire  montre  de  son  savoir 
universel.  Aussi  son  histoire  est-elle  plutôt 
un  cours , une  suite  de  leçons  écrites  pour 
briller  et  pour  plaire  b un  auditoire  éclairé, 
qu’une  narration  suivie  et  composée  d'après 
un  plan  réfléchi  et  arrêté;  mais  cette  habi- 
tude de  déclamation  b laquelle  nous  devons 
tous  les  parallèles,  toutes  les  métaphores , 
tous  les  lieux  communs  dont  Ammien  sème 
son  récit,  nous  a donné  cependant  aussi  des 
pages  chaleureuses  et  pleines  do  vie  et  de 
couleur,  telles  que  le  tableau  remarquable  do 
la  corruption  de  Rome  (liv.  XIV  et  XXVIII). 
L’éloquence  mordante  et  la  vive  indignation 
de  l’auteur  n’cmpéchèrent  pasau  reste  le  sénat 
romain  d’applaudir  b cette  censure  hardie,  et 
de  décerner  à Ammien  les  sandales  dorées , 
prix  de  la  victoire  littéraire.  Voy.  sur  cet 
concours  J y vénal , sat.  VII,  et  Fortuaat, 
liv.  III,  carme n 21  ad  Berlhrannum  tpitcop. 

Le  caractère  dominant  d’Ammicn-Marcel- 
lin,  et  son  plus  beau  titre  b nos  éloges,  e’est 
une  scrupuleuse  véracité.  Tous  les  autours 
s'accordent  b lui  reconnaître  cette  précieuse 
qualité  ; surtout  quand  il  arrive  aux  événe-- 
ments  de  son  temps;  il  ne  cite  que  ceux 
dont  B a «ne  connaissance  personnelle.  A us- 
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*5,  ?i  nnrlir  do  cette  époque,  son  hisloiro  a 
Ion'  t'iuléiêl  do  mémoires  consciencieux. 
C'est  un  répertoire  du  plus  haut  intérêt,  on 
tout  se  trouvo  rapporté,  guerres  extérieures, 
troubles  intérieurs,  politique  de  cabinet,  in- 
trigues de  cour. 

Quelques  auteurs  ( Cliifflct , loc.  est.  ) ont 
voulu  qu'Amntien-Marcellin  fût  chrétien  : 
leur  zèle  et  leur  charité  pour  cet  écrivain  les 
ont  emportés  hors  do  la  vérité.  Sans  doute  il 
parte  avec  convenance  et  respect  de  la  reli- 
gion chrétienne  ; il  s’accorde  avec  saint  Am- 
broise et  saint  Chrysostômo  sur  la  manière 
dont  il  raconte  la  vaine  tentative  de  Julien 
pour  relever  les  ruines  du  temple  de  Jéru- 
salem ; il  rend  hommage  aux  vertus  de  l’é- 
piscopat chrétien  (liv.  XXII)  ; mais  il  ne  fait 
jamais  cause  commune  avec  les  chrétiens:  au 
contraire,  il  s'associe  toujours  avec  les  païens. 
Pout-on  supposer  d'ailleurs  que  le  panégyriste 
de  Julien,  le  défenseur  de  la  divination  et  de 
la  magie,  fût  un  chrétien,  un  chrétien  du 
IV*  siècle  ? Sans  cesse  il  parle  de  l’ùme  çlu 
monde,  de  la  force  vivifiante  de  la  nature, 
de  l'éternité  de  la  matière,  de  destin,  etc. 
Julien  est  son  modèle,  son  héros,  o U tel  point, 
dit  Adrien  do  "Valois,  que  je  croirais  volontiers 
son  ouvrage  uniquement  composé  à la  louange 
de  cet  empereur  apostat.  » H.  de  Rianc.ey. 

AMMOBATE.  (anfoni. )Insecto  de  l'ordre 
des  Ayménoptcres,  de  la  famillo  U es  uklli- 
ièbes.  Voy.  ce  mot. 

AADIOUYTE.  Ce  nom  désigne  dans  la 
science  de  petits  poissons  de  forme  allongée, 
et  voisins  des  anguilles  par  plusieurs  détails  de 
leur  organisation.  Ils  manquent  de  ventrales, 
et  comme  en  outre  ils  n'ont  que  des  rayons 
articulés  à leur  nageoire  dorsale , ils  pren- 
nent place  non  loin  des  poissons  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  parmi  les  malacopterygien» 
apodes;  ils  n'ont  cependant  pas,  comme  les 
anguilles,  lus  trois  nageoires  dorsale,  anale 
et  caudale,  réunies  et  formant  une  sorte  de 
voile  qui  longe  toute  l’extrémité  postérieure 
do  corps.  Leur  museau  est  remarquablement 
aigu,  et  leur  mâchoire  inférieure  dépasse 
ta  supérieure.  Les  ammodytes  nagent  avec 
vivacité,  mais  ils  se  tiennent  très  fréquem- 
ment cachés  dans  le  sable,  habitude  qui  leur 
est  commune  avec  les  Anguilles;  les  pêcheurs 
vont  les  y chercher  A une  profondeur  de  deux 
À dix-huit  ponces  pour  amorcer  leurs  hame- 
çons ou  aller  les  vendre  à la  ville  ; car  d'un 
il  cité  les  maquereaux  et  tous  les  antres  pois- 
on» voraces  en  sont  très  friands,  et  c'est  un 


des  appâts  les  plus  estimés  ; et  comme  aussi 
leur  chair  est  tendre  et  fort  délicate,  on  les  re- 
cherche lorsqu'ils  sont  frais,  dans  les  ports  et 
dans  les  villes  peu  éloignées  du  boni  de  la 
mer.  Il  yen  a deux  espèces  bien  déterminées, 
quoique  différant  assez  peu  entre  elles,  et  qui  1 
toutes  deux  abondent  sur  toutes  les  côtes  de 
la  France,  où  on  les  désigne  sous  le  nom 
A cquitte  ou  de  lançon.  Doyère. 

AMMON.  Divinité  égyptienne  que  les 
Grecsont  assimilée  à leur  Jupiter,  au  chef  dos 
dieux,  et  qu’ils  appelaient  vulgairement  Ju- 
piter-Ammon.  Son  nom,  écrit  a un,  se  pro- 
nonçait, en  tenant  compte  de  la  suppression 
des  voyelles  médiales  habituelle  dans  les 
langues  orientales.  Amen,  Amon,Amoun,  ain- 
si qu’on  le  trouve  transcrit  dans  les  auteurs 
de  l'antiquité  grecque,  tels  que  Plutarque 
( Traité  sur  laie  cl  Osiris,  p.  35i)  ; Iambliquo 
{Mystères  des  Egyptiens,  sect.  VIII,  cliap.  3); 
Hérodote  (£Mftrpe,  42),Hesyche,  d'après  Aris- 
tote, au  mot  Afi/unt.  Pour  recomposer  les 
mythes  égyptiens,  pour  reconstruire  l'édifice 
de  cette  théologie  si  profondément  symboli- 
que, il  est  nécessaire,  en  rassemblant  les  do- 
cuments que  nous  ont  transmis  sur  ce  sujet 
les  écrivains  anciens,  d'en  constater  avec  soin 
l’origine  et  l'authenticité;  car  ccs  documents 
épars  dans  leurs  ouvrages  s'offrent  quelque- 
fois A nous  dans  un  état  fragmentaire;  d’autres 
fois  altérés  parle  mélange  do  doctrines  étran- 
gères, oubienployés  à leurs  vues  particulières, 
et  de  là  tant  de  divergences,  tant  de  contra- 
dictions dans  tout  ce  qu’ils  nous  ont  rappor- 
té des  doctrines  religieuses  des  habitants  de  la 
vallée  du  Nil. 

Les  prêtres  de  Memphis  enseignèrent  à 
Hérodote  que  leur  hiérarchie  céleste  était 
fondée  sur  la  division  des  dieux  en  trois  clas- 
ses, issues  l’une  do  l'autre  par  voie  d’émana- 
tion :1a  premièré  composée  de  huit  dieux,  ou 
l’Ôctade;  la  seconde  de  douze,  ou  la  Dodeca- 
de,  et  la  troisième,  dont  Hérodote  ne  fixe  pas 
le  nombre.  A la  première  appartenait  le  dieu 
Pan , à la  seconde  Hercule , et  A la  troisième 
Bacchus,  c'est  à dire  Osiris.  Quoique  Héro- 
dote nous  laisse  ignorer  celle  des  trois  dans 
laquelle  rentrait  Ammon,  il  est  indubitable 
que,  comme  chef  des  dieux,  il  ne  pouvait  faire 
partie  que  delà  première;  et  d’ailleurs  nous 
verrons  plus  bas  que  Pan  n’était  qu'une  de 
ses  transformations  ou  déploiements.  Le  père 
de  l'histoire  établit  d'abord  l'identité  du  Jupi- 
ter des  Grecs  et  d’Ammon  ••  Jupiter,  dit-il, 
l'ofÿxllc  Ammon  en  langage  égyptien  ,•  et  «U-, 
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paravant  : C'est  de  là  que  les  Egyptiens  ont  re- 
présenté Jupiter  sous  la  forme  d'un  bélier  (II, 
iSL.Lesprêtres  lui  apprirent  ensuite  que  dans 
une  antiquité  prodigieusement  reculée,  il  fut 
lune  époque  où  les  dieux  s'étant  incarnés,  vé- 
curent parmi  les  hommes  et  régnèrent  sur 
eux;  que  ce  fut  17000  ans  avant  le  règne  d'A- 
masis  que  le  nombre  de  leurs  dieux,  de  huit, 
fut  porté  h douze  ; que  l’octado  donna  nais- 
sance à la  dodécadc  (II,  M).  Ils  ajoutaient 
« qu'il  s'est  écoulé  bien  plus  de  temps  depuis 
» Pan  ; mais  que,  pour  Bacchus,  cet  intervalle 
» est  le  plus  petit  de  tous,  et  qu'il  n’est  que 
» de  15000  ans  (ibid.,  Ià5).  » 

La  théogonie  égyptienne  était  donc  fondée 
sur  deux  dogmes  quo  l'on  retrouve  chez  les 
Hindous  et  dans  presque  tout  l'Orient  : l'éma- 
nation ou  le  panthéisme,  et  l'incarnation  ou 
la  manifestation  sur  la  terre  des  êtres  divins 
sous  une  forme  humaine. 

Les  Grecs,  dominés  par  les  préjugés,  vou- 
lurent rctrouversur  les  bords  du  Nil  les  dieux 
et  les  héros  de  l'Iliade , et  expliquer  par  des 
analogies  forcées  des  mythes  dont  ils  n’es- 
sayaient point  de  pénétrer  la  signification 
ésotérique.  Toutefois  ces  indications  sont  très 
précieuses  pour  nous,  car  elles  contiennent 
pour  la  plupart  un  fonds  de  vérité  quo  ten- 
dent h dégager  de  Jour  en  jour  les  découvertes 
archéologiques  dont  l'Egypte  a étél’objet  dans 
ces  derniers  temps.  Il  parait,  suivant  üiodoro 
de  Sicile,  que  les  Égyptiens,  au  berceau  de 
leur  civilisation,  professèrent  le  sabéisme,  et 
qu’ils  admirent  deux  divinités  éternelles  an- 
térieures à toute  autre,  le  Soleil  et  la  Lune, 
Osiris  et  Isis;  qu’ils  déiGèrcnt  ensuite  les 
cinq  éléments,  et  que  dans  cette  nouvelle  apo- 
théoso  Jupiter  représenta  1 esprit,  lo  , 

c’est  à diro  cette  partie  subtile  et  éthéréc  qui 
constitue  l’essence  des  choses  et  qui  leur  don- 
ne la  vie.  A ce  culte  des  forces  delà  nature  suc- 
céda l’adoration  des  dieux  terrestres.  C’étaient 
des  êtres  qui,  nés  mortels,  acquirent  l’immor- 
lité  par  l’étendue  de  leur  intelligence  et  par 
des  services  rendus  aux  sociétés  humaines. 
Plusieurs  d’entre  eux,  parmi  lesquels  on 
compte  un  Jupiter  auquel  on  donno  quel- 
quefois le  nom  d’Ammon,  régnèrent  sur  la 
terre  de  Mitzram.  Aussi , d’après  l’auteur  de 
la  Bibliothèque  historique,  il  exista  deux  Jupi- 
ter, le  premier  compté  parmi  les  divinités 
célestes,  et  le  sceoild  parmi  celles  qui,  dans 
l’origine,  simples  hommes  comme  nous,  s’éle- 
vèrent par  leur  mérite  au  rang  des  dieux. 
N'csl-cé  pas  là  une  tradition  confuse  et  alté- 


rée du  système  des  émanations,  plus  explici- 
tement rapporté  par  Hérodote  ? 

Le  néoplatonisme  signale  une  nouvelle 
phase  de  rapprochements  entre  les  occiden- 
taux et  lo  sacerdoce  égyptien.  Les  doctrines 
de  cette  nouvcllo  école  s’allièrent  à la  phi- 
losophie orientalo  dont  l'Égypte  fut  un  des 
foyers,  comme  à un  élément  qui  ayant  une 
communauté  d'origine  et  de  tendance,  portait 
en  soi  une  puissance  active  d'attraction.  Tout  I 
tend  aujourd'hui  à prouver  quo  les  écrivains* 
des  premiers  siècles  do  1ère  chrétienne  péné- 1 
trèrent  plus  profondément  dans  la  pensée  reli- 
gieuse de  l’Ègyple  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés  dans  cette  voie  d’explorations.Noug 
allons  résumer  ici  les  notions  qu’ils  nous  ont 
transmises  sur  le  dieu  Ammon,  soit  qu’ils  aient 
écrit  des  traités  spéciaux  sur  la  religion  égvj>- 
ticnne,  comme  Plutarque,  Iamblique,  l'auteur 
des  livres  hermétiques,  et  Norapollon;  soit, quo 
comme  Clément  d’Alexandrie  et  Eusèbe,  ils 
nous  aient  conservé  occasionnellement  des 
renseignements  dont  leur  position  personnelle 
ou  la  nature  de  leurs  ouvrages  nous  garantis- 
sent l'authenticité.  Suivant  ces  doctrines,  il 
existait  un  être  primordial,  immense,  infini 
dans  son  essence  et  dans  sa  durée,  qui  produisit 
par  une  suite  d’émanations  et  les  dieux  et  les 
hommes,  ainsi  que  tous  les  êtres  do  la  créa- 
tion; qui  pénètre  et  fait  mouvoir  co  vaste 
univers,  et  dont  toutes  les  existences  phéno- 
ménales ne  sont  que  les  diverses  manifesta- 
tions. 

Lorsque  le  grand  être  cosmogonique  vou- 
lut opérer  la  création,  il  fit  sortir  de  son  sein 
une  émanation  ou  hypostasu,  qu'il  chargea 
de  donner  la  forme  à la  matière  qui  gisait  de 
toute  éternité  dans  le  chaos.  « L’esprit,  le  vois 
» (N«r)  démiurgique,  suivant  la  définition  do 
» Iamblique,  le  gardien  de  la  vérité  et  de  la 
» sagesse,  quand  il  préside  à la  génération  des 
» choses,  et  qu’il  fait  jaillir  à la  lumière  la 
•>  puissance  inapparento  des  choses  cachées, 

» reçoit  le  nom  A’Amoun,  en  langue  égyp- 
» tienne.  Quand  il  produit  dans  la  nature  tout 
» ce  qui  est  harmonie  et  beauté  , il  s’appelle 
» Phtha,  et  c’est  de  là  que  les  Grecs  ont 
» fait  leur  Vulcain,  ne  considérant  en  lui  que 
» l’art  dont  il  est  le  symbole.  Lorsqu'il  se 
» manifeste  par  les  cffels  bienfaisants  de  sa 
» toute-puissance,  on  le  nomme  Osiris.  Il  a 
» encore  d'autres  dénominations  pour  chacun 
» des  attributs  ou  des  vertus  qu'il  déploie.  » 

( Iambl.,  Sfyst.  des  Egyp.,  sect.  VIII,  c. 
3).  La  même  doctrine  de  l'émanation  se  re 
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trouve,  entre  antres  passages,  dansle  suivant, 
de  Plutarque  : « Le  principal  dieu  des  Ègyp- 
» tiens,  qui  est  le  m/me  que  l’univers,  est  in- 
» visible  et  caché;  aussi  ils  l’invoquent  et  le 
i » prient  de  se  manifester  et  d'apparaître  i»  leurs 
» yeux,  lui  donnant  alors  le  nom  A'Amoun» 
( Traité  d’Isis  et  d’Osiris,  p.  351).  Et  dans  ce- 
lui-ci, qui  est  extrait  de  la  préparation  évan- 
gélique d'Eusèbe:  o Les  doctrines  des  Egyp- 
» tiens  furent  telles,  qu 'Orphée,  qui  avait  puisé 
» les  siennes  dans  leurs  sanctuaires,  prétendait 
» que  l'uni  vers-dieu  était  composé  de  plusieurs 
» dieux  formant  ses  diverses  parties,  assertion 
» qui  est  exactement  celle  des  Egyptiens  » 
(Eus.,  Prèp.  évang.,  II,  9).  Le  dien  Ammon 
exerçait  dans  le  système  cosmogonique  et 
théologique  égyptien  des  fonctions  multiples, 
et  recevait  divers  surnoms,  dont  nous  allons 
énumérer  les  principaux. 

Quelquefois  Ammon,  absorbé  dans  le 
grand  être  , l’univers-dieu , était  confon- 
du avec  lui,  et  prenait  lo  surnom  de  Kncf, 
Knouf  (le  des  auteurs  grecs),  do 

la  racine  égyptienne  vif,  souffle,  précédé 
d'une  aspiration,  le  K;  de  là  le  nom  complexe 
d'Ammon  Knouphis,  que  l'on  rencontre  dans 
quelques  auteurs,  celui  d'Amenebis,  qui  est  le 
même, moins  l'aspiration.  «Les  Egyptiens,  dit 
» Eusèbe,donnent  le  nom  de  Knef  au  créateur 
» du  monde,  et  le  représentent  sous  une  figure 
» humaine.  Ils  prétendent  qn'il  fit  sortir  un  œuf 
» de  sa  bouche,  et  qu'il  donna  naissance  à un 
» autre  dieu,  nommé  par  eux  Phtha,  et  parles 
» Grecs  Vulcain.  Cet  œuf, suivant  eux,  est  le 
» monde , et  la  brebis  est  lcsymbole  du  dieu  » 
(Prépar.  évang.,  III,  11).  « Sa  statue,  ajoute-t-il 
» plus  loin,  représente  un  homme  assis  : elle  est 
» de  couleur  bleue,  et  sa  tête  est  celle  d’un 
» bélier.  A la  place  du  diadème  royal,  elle  porte 
» des  cornes  dcbouc,  qui  soutiennent  un  cercle 
» semblable  h un  disque.  » La  tête  de  bélier, 
combinée  avec  les  cornes  de  bouc,  signifie 
la  conjonction  de  la  lune  et  du  soleil  dans  le 
signe  du  bélier.  La  couleur  bleue  est  l’emblè- 
mo  'do  la  force  de  la  lune,  qui  pendant  cette 
phase  presse  et  attire  les  eaux  (ibid.,  III, 
12).  Lesmonuments  nous  ont  offert  les  re- 
présentations peintes  ou  sculptées  du  dieu 
Ammon,  avec  tous  les  détails  de  la  des- 
cription d'Eusèbe,  ayant  tantôt  une  tête 
d'homme  (androcèphalc),  et  tantôt  celle  du 
bélier  (criocéphale).  Dans  la  deuxième  plan- 
che du  Panthéon  égyptien,  de  Champollion 
(article  AsWR),  le  dieu  criocépliale,  assis  sur 
un  trône,  ücut  d une  main  le  sceptre  à tête  d» 


Koukoupha,  emblème  de  son  pouvoir  bien- 
faisant, et  de  l'autre  la  croix  ansée,  symbole 
de  la  vie  divine;  sa  carnation  est  de  couleur 
bleuo  , sur  sa  tête  est  une  coiffure  composée 
du  Ment,  ou  modius  sacré,  emblème  de  la  fer- 
tilité; du  serpent  Ureus,  emblème  du  pouvoir 
royal,  du  droit  de  vie  et  de  mort;  puis  des 
cornes  de  bouc,  symbole  de  la  fécondité  et  de 
la  génération  et  enfin  du  globe  du  monde  et  du 
disque  solaire.  Ce  dernier  symbole  rappelle  l'i- 
dée de  lumière  éternelle  incréée,  qui  est  l'es- 
sence du  roi  des  dieux  ; aussi  son  nom  est-il 
souvent  combiné,  dans  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques, avec  celui  deKha,  soleil,  Amon- 
Itlia,  Ainmon-Soteil  céleste,  à la  différence  de 
la  lumière  physique  qui  éclaire  notre  monde 
sublunaire,  et  do  l'astre  qui  en  est  le  foyer, 
et  qui  s’appelle  simplement  Rlia,  Rhè,etavcc 
l’artielo  masculin  égyptien  Phré.  Dans  les 
contrats  grecs  sur  papyrus,  passés  en  Égypte 
à l'époque  des  Lagides,  le  nom  d'Animon- 
Itha,  accru  d'un  nouvel  élément,  se  lit  Amon- 
Rhasonter.  Ce  titre,  qui  revient  aussi  à tout 
moment  dans  les  textes  en  écriture  sacrée, 
se  compose  de  signes  hiéroglyphiques,  dont 
la  valeur  bien  connue  équivaut  à celle 
A'Ammon-Pha,  roi  des  dieux.  Dans  les  pein- 
tures mystiques  des  hypogées,  des  papyrus 
funéraires  et  des  hypocèphales  (disques  en 
carton  peint  ou  en  bronzo  gravé  que  l'on 
plaçait  sous  la  tête  des  momies)  le  dieu 
Ammon  a quatre  têtes  de  bélier,  combinées 
avec  un  corps  humain,  ou  bien  avec  celui  de 
cet  animal.  Champollion  supposait  que  ces 
quatre  têtes  exprimaient  l'esprit  des  quatre 
éléments  du  monde.  Mais  cette  interprétation 
est  purement  conjecturale,  quoique  le  passage 
suivant  de  Diogène  de  Laérce  nous  autorise 
à ne  pas  laregarder  commcloul  à fait  invrai- 
semblable : « La  philosophie  religieuse  des 
» Égyptiens  admet  la  matière  comme  prin- 
» cipc  de  toutes  choses;  et  c'est  de  son  sein  que 
» sortirent  dans  la  suite  les  quatre  éléments  » 
(/n  Proam.  hist.  vit.  philosop.,  § 10). 

Ammon  présidait  à l'inondation  du  fleuve, 
qui  chaque  année  épanchait  sur  l'Égypte  le 
bienfait  de  ses  eaux  fécondantes,  et  qui,  pour 
les  habitants  de  ce  pays,  était  une  image  sen- 
sible d'Ammon-Knoupliis,leur  divinité  suprê- 
me. Le  Nil  n'était  à leurs  yeux  qu’une  mani- 
festation réelle  do  ce  dieu,  qui,  sous  une  forme 
visible,  vivifiait  et  conservait  l'Égypte.  De  là 
vient,  dit  Champollion,  que  les  Grecs,  em- 
pruntant les  doctrines  égyptiennes,  appelè- 
rent le  Nil  le  Jupiter  égyptien ( Piudare, /tyA. 
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rV.)  L'inscription  hiéroglyphique  qui  ac- 
compagne la  représentation  précitée  d’ Ammon 
est  ainsi  conçue  : V index  ou  lalvalor  Æggp- 
ti , Deu>  effundens.  Lo  groupe  phonétique  qui 
rend  cette  idée  est  suivi  d’un  déterminatif 
formé  de  trois  vases  réunis,  symbole  dont 
llorapollon  nous  fournit  l’explication.  « Pour 
exprimer,  dit-il,  l'inondation  du  Nil,  ap- 
pelée iioun  en  langue  égyptienne,  on  pei- 
gnait trois  grands  vases  : le  premier  repré- 
sentait leau  que  l'Égypte  produit  d’elle-mê- 
me,  le  second  celle  qui  vient  de  l’Océan  en 
Égypte  au  temps  de  l'inondation,  et  le  troi- 
sième les  eaux  de  pluie,  qui,  à l’époque  de  la 
crue  du  Nil,  tombent  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l’Éthiopie  » (I,  21). 

L’auteur  du  présent  article  a découvert, 
une  des  représentations  les  plus  curieuses 
d’Ammon  ; elle  existe  sur  un  Naos  mo- 
nolithe en  granit  gris,  provenant  de  la 
collection  Sait,  et  se  trouvant  aujourd’hui 
daus  les  salles  basses  du  musée  du  Louvre. 
Le  Dieu  est  figuré  hacatrocéphale,  c'est-à-di- 
re avec  une  tête  de  grenouille,  forme  qui  dési- 
gne sans  doute  un  de  ses  états  cosmogoniques, 
lin  passage  d'iiorapollon  nous  fait  croire  que 
les  Égyptiens  voulurent  représenter  ainsi  Am- 
nion  quand  il  s’échappe  du  sein  du  dieu- 
monde  comme  son  agent  démiurgiquo,  et 
dam  le  moment  où  la  création,  qui  est  son 
œuvre,  est  encore  dans  le  travail  de  l’enfan- 
tement et  de  l'élaboration.  Les  Égygticns,  dit 
l’auteur  grec,  voulant  peiudre  l'homme  dont 
le  corps  est  à moitié  formé  dans  le  sein  de  sa 
mère,  tracent  l'image  d’une  grenouille , par- 
ce que  ce  reptile,  à 1 instant  où  il  naît  du  li- 
mon du  fleuve,  est  déjà  dans  la  moitié  de  son 
corps  passé  à l'état  de  créature  vivante,  tan- 
dis que  le  reste  est  encore  de  bouc , do  telle 
sorte  que,si  le  fleuve  vient  à se  retirer  tout  a 
coup,  le  travail  de  sa  formation  reste  incom- 
plet (Hiôrogl.,  1, 22). 

Lorsque  le  même  dieu  était  considéré  dans 
ses  attributs  de  bienfaisance  et  de  bouté,  ou 
l’appelait  lkhnoufi,  esprit,  génie  bon,  et  on  1e 
présentait  sous  la  forme  d’un  serpent  barbu, 
dont  le  corps  se  repliant  eu  plusieurs  ondula- 
tions reposait  sur  deux  jambes  humaines.  Sa 
légende  hiéroglyphique  te  lit  alors:  Dieu  bon, 
seigneur  suprême. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  reconsti- 
tuer le  cercle  des  émanations  qui  découlent 
du  grand  être  cosmogonique , nous  au- 
rons, d'après  Hérodote  et  Iamblique,  la  fi- 
liation suivante  : Ammon , Pan,  Phlha  et 


' Osiris.  Chacune  de  ces  personnifications  ou 
hypostases  se  dédoublant  en  une  sizygie , 
c’est-à-dire  manifestant  à la  fois  sa  nature 
mélo  et  femelle,  le  principe  actif  et  passif 
quelle  renferme  produit  l’octade  ou  les 
huit  premiers  grands  dieux  dont  parle  Hé- 
rodote. Nous  ne  connaissons  jusqu'à  pré- 
sent avec  ccrtitudo  quo  la  syzygie  ou  dédou- 
blement du  premier  et  du  quatrième  de  ces 
êtres  divins  , Ammon , dont  la  syzygie  est 
Neith,  et  Osiris,  dont  la  syzygie  est  Isis.  U ne 
faut  pas  confondre,  avec  ces  émanations  fon- 
damentales et  distinctes,  les  fonctions  ou  les 
attributs  divers  que  chacune  d'elles  pouvait 
recevoir,  et  les  surnoms  spèciaux  qui  alors 
les  caractérisaient.  Aussi  l'on  doit  rapporter 
à un  seul  et  même  personnage,  au  dieu  Am- 
mon, par  exemple,  toutes  les  transformations 
que  subissent  ses  images  sur  les  monuments 
égyptiens,  et  les  dénominations  particulières 
à chacune  d’elles.  On  peut  les  résumer  ainsi 
qu'il  suit  : 1°  Ammon-Knouphis,  ou  Ammon 
démiurge}  2”  Ammou-Rha,  ou  Ammon  la  lu- 
mière incrééo,  éternelle;  3“  Amrnon-Meu- 
dès,  ou  générateur;  4"  Ammon-Nilus;  5”Am- 
mon-Batracocéphale,  c'est-à-dire  dans  l'acte 
de  donner  une  forme  à la  matière  sortant  de 
l’éternel  chaos. 

Quant  au  choix  du  bélier  comme  emblème 
particulier  du  dieu  Ammon,  voici  ce  que  les 
prêtres  racontèrent  à Hérodote  : autrefois 
Hercule  conçut  un  vif  désir  de  contempler 
Jupiter,  mais  celui-ci  ne  voulait  point  con- 
sentir à se  laisser  voir;  enfin,  pressé  avec 
insistance,  il  imagina  de  faire  écorcher 
un  bélier  et  de  lui  couper  la  tête,  qu'il  tint 
au  devant  de  lui  ; s'étant  enveloppé  dans  la 
toison  de  cet  animal,  il  se  montra  ainsi  à 
Hercule.  C’est  de  là  quo  les  Égyptiens  ont 
représenté  Jupiter  sous  la  figure  d’un  bélier, 
et  qu'ils  ont  été  imités  par  les  Ammonious, 
qui  ne  sont  qu’uno  colonie  égyptienne.  Aussi 
les  Thèbains  ne  sacrifiaient  pas  do  bélier,  et 
ces  animaux  étaient  sacrés  parmi  eux.  Dans 
une  de  leurs  solennités  religieuses , les  Égyp- 
tiens mettaient  en  action  le  mythe  que  nous 
venons  de  rapporter.»  Chaque  année,  à la  fêle 
de  Jupiter,  ils  égorgeaient  un  bélier,  pre- 
naient sa  peau,  et,  après  en  avoir  revêtu  la 
statue  du  dieu,  ils  approchaient  d’elle  une 
image  d’Hercule.  Pendant  la  cérémonie,  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  pleu- 
raient la  mort  du  bélier  en  se  frappant  la 
poitrine;  à la  fin  on  dépo.-ait  scs  restes  dans 
une  caisse  sacrée  » (Hérodote,  11,  hi  . Sui- 
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vant  Diodore,  chaque  année,  en  Égypte,  on 
transportait  au  delà  du  fleuve,  sur  la  rive  Le- 
byquc,  le  Naos  d'Ammon,  que  l'on  rappor- 
tait au  bout  de  quelques  jours,  comme  si  le 
dieu  lui-méme  eût  été  de  retour  de  l'Éthiopie 
(lib.  II).  Eustathc  raconte  que  les  Éthiopiens 
venaient  prendre  dans  le  grand  temple  d’Am- 
mon,  à Thèbes,  la  statue  de  ce  dieu  et  des 
autres  divinités  adorées  avec  lui,  et  qu’ils 
parcouraient  la  Libye  pendant  un  espace  de 
temps  déterminé,  célébrant  avec  pompe  cette 
fête  pendant  douze  jours,  car  ils  comptent  le 
même  nombre  de  dieux  ( Comment . tur  l'I- 
liade, A.  128). 

Ce  fut  à Thèbes,  et  dans  une  oasis  de  la  Li- 
bye, connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
Jupiter-Ammon,  et  aujourd'hui  sous  celui  do 
Syouah,  que  le  chef  des  dieux  égyptiens  était 
honoré  d'un  culte  spècial.  La  capitale  de  la 
Haute-Égypte  s'appelait , dès  les  temps  les 
■plus  reculés,  Ammon-No  (Jérémie,  XL VI  ; 
Ezécb.,  XXX,  25),  ou  bien  No-Amum,  Na- 
hum  (111,8),  dénomination  qui,  en  langue 
égyptienne,  signifiait  la  pottession  ou  le  sé- 
jour d'Ammon,  ainsi  que  traduisent  les  Sep- 
tante à l’endroit  précité  du  prophète  N'ahum; 
les  Grecs  lui  donnèrent  plus  tard  le  nom  de 
à la  lettre,  ta  ville  de  Jupiter,  que 
l’on  retrouve  dans  Ézéchiel,  XXX,  250,  et 
dans  les  contrats  grecs  d'Égypte.  C’est  à Am- 
mon  qu'étaient  dédiés  les  principaux  édiGces 
religieux  de  Thèbos  ; son  image  occupe  le  py- 
ramidion  des  plus  grands  obélisques,  tels  que 
ceux  deLouqsoret  de  Karnac,  et  de  plusieurs 
de  ces  monolithes  qui  sont  à Rome.  On 
«ait  la  célébrité  qu'avait  acquise  l’oracle 
de  l'Oasis  d'Ammon,  surtout  pendant  les  cinq 
siècles  qui  précédèrent  le  cliristianisme  ; des 
extrémités  de  la  terre  on  accourait  implorer 
ses  réponses  prophétiques.  L’histoire  raconte 
les  rapports  fréquents  qu'entretinrent  avec  lui 
les  Lacédémoniens,  et  le  voyago  périlleux 
entrepris  par  Alexandre  au  travers  du  désert 
libyque  pour  aller  le  consulter. 

Thèbes,  dans  l'origine  de  la  monarchie 
égyptienne,  fut  une  station  commerciale  fon- 
dre par  les  corporations  sacerdotales  qui  émi- 
graient de  la  Nubie  ou  de  l’Abyssinie.  Une 
pensée  analogue  présida  à l'établissement  du 
sanctuaire  de  l’Oasis  de  Syouah,  point  cen- 
tral destiné  à faciliter  les  échanges  et  les 
rapports  do  l'Asie  et  de  l’Afrique  orientale 
avec  l’Afrique  occidentale.  Ce  fut  un  lieu  de 
repos  pour  les  caravanes  qui  de  l'intérieur  du 
continont  so  rendaient  dans  los  pays  situés 


sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  un  marché 
qui  dut  rassembler  les  Carthaginois,  lesNasa- 
mons  et  toutes  les  peuplades  de  l’Afrique  cen- 
trale, d'une  part  ; et  de  l'autre  les  Égyptiens, 
les  Éthiopiens,  et  sans  doute  une  partie  des 
peuples  de  la  péninsule  arabique.  Les  voya- 
geurs qui , de  nos  jours,  ont  visité  cette  oasis, 
MM.  Caillaud  et  Minutoli , ont  retrouvé  les 
ruines  du  temple  de  Jupiter-Ammon,  et  les 
accidents  du  climat  et  du  sol  tels  que  les  avait 
décrits  Hérodote,  la  source  intermittente,  ap- 
pelée fontaine  du  Soleil,  et  la  délicieuse  fraî- 
cheur de  cette  ile  de  verdure  au  milieu  des 
sables  brûlants  qui  l'environnent. 

Les  inscriptions  qui  décorent  les  monu- 
ments do  Thèbes  nous  ont  appris  que  celte 
ville  renfermait  une  corporation  de  jeunes 
tilles  consacrées  au  culte  d’Ammon,  et  dont 
l'institution  était  analogue  à celle  des  vier- 
ges paladiennes,  à Athènes,  ou  au  collège  des 
Vestales,  à Rome.  Les  monarques  égyptiens 
affectèrent  de  so  parer  de  titres  relatifs  au 
dieu  Ammon  : les  noms  de  Meiamon,  d ’Amé- 
nnpliii , d ’Amménémct,  etc.;  chéritsant  Am- 
m on,  approuvé,  aimé  d'Ammon , figurent  dans 
les  listes  de  Manethon  au  nombre  de  ceux 
qui  rappellent  la  plus  grande  divinité  natio- 
nale de  l'Égypte.  Ed.  du  Laurier. 

AMMONÉES  et  AMMONITES  {zoologie, 
géologie,  paléontologie  ),  famille  et  groupe  de 
corps  organisés  fossiles,  qui  paraissent  prove- 
nir de  mollusques  céphalopodes  plus  ou  moins 
analogues  aux  sèches,  aux  spirules  et  aux 
nautiles,  mais  ayant  totalement  disparu  du 
nombre  des  êtres  vivants.  Ils  ne  sont  connus 
aujourd'hui  que  par  les  débris  et  le  moule  de 
leur  coquille,  laquelle  est  enroulée  en  volute 
ou  en  disque  d'une  grandeur  variable  pour  les 
diverses  espèces,  depuis  la  grandeur  de  deux 
lignes  jusqu'à  un  diamètre  de  quatre  à cinq 
pieds. 

Les  ammonites  sont  répandues  avec  pro- 
fusion dans  presque  toutes  les  couches  de  l’é- 
corce du  globe,  depuis  les  terrains  de  tran- 
sition jusqu’aux  derniers  terrains  secondaires, 
y compris  la  craie  tufau,  et  principalement 
dans  les  eouches  calcaires,  qui  sont  exploitées 
comme  pierre  à bâtir  dans  une  foule  de  loca- 
lités. Elles  ont  donc  dû  très  anciennement 
fixer  l’attention  par  leur  forme  élégante  et  ré- 
gulière. Déjà,du  tempsdes Romains,  certaines 
espèces  étaiont  recueillies  et  placées  dans  les 
urnes  cinéraires  comme  des  amulettes;  et  en- 
core aujourd’hui  dansl’Inde,  où  on  les  nomme 
talajrainan,  des  ammonites  sont  recueillies 
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religieusement  sur  les  bords  du  Gange  comme 
une  représentation  du  dieu  Wicahnou. 

Plus  tard  elles  furent  recherchées  par  le» 
naturalistes  et  les  curieux,  comme  des  pétri- 
fications, et  quelques  unes  furent  prises  pour 
des  serpents  pétrifiés,  mais  la  plupart  furent 
nommées  corne  d'Ammon,  h cause  de  leur  res- 
semblance avec  les  cornes  de  bélier  qui  è- 
taieut  un  attribut  de  Jupiter  Ammon.  Ce  nom 
fut  ensuite  changé  en  celui  d'Ammonite,  com- 
prenant tous  les  fossiles  discoïdes  enroulés, 
dont  les  tours  ne  se  recouvrent  qu’en  partie,  et 
sont  ornés  de  dessins  foliacés  ou  de  découpu- 
res en  forme  de  feuilles  de  persil. 

A mesure  que  les  collections  sont  devenues 
plus  nombreuses  et  plus  riches,  on  a reconnu 
que  la  forme  des  ammonites  était  susceptible 
de  variations  plus  ou  moins  considérables  : il  y 
en  avait  de  plus  déprimées,  do  plus  globu- 
leuses; les  unes  étaient  lisses  ou  simplement 
striées;  les  autres  étaient  couvertes  de  côtes 
ou  de  tubercules  saillants;  les  tours  de  spire 
se  montraient  quelquefois  tous  à découvert, 
ou  bien  ils  s’enveloppaient  successivement, 
et  le  dernier  recouvrait  presquo  entièrement 
tous  les  autres  : c’étaient  encore  là  des  am- 
monites; mais  on  observa  dans  les  couches 
de  craie,  notamment  à Maëstricht,  des  corps 
fossiles  (les  baculitca ) en  forme  de  baguette 
droite,  aplatie  transversalement  et  amincie 
vers  l'extrémité,  avec  des  cloisons  découpées 
en  feuilles  de  persil  comme  celles  des  ammo- 
nites; aussiles  regarda-t-on  comme  des  ammo- 
nites droites.  On  en  vit  dans  d’autres  terrains 
crayeux  qui  étaient  recourbées  en  arc  (les 
hamite»),  et  d'autres  qui,  enrouléessur  elles- 
mêmes,  ont  leur  dernier  tour  subitement  dé- 
taché et  prolongé  ou  renflé  de  manière  à 
rendre  ovale  la  forme  générale  de  la  coquille 
(les  tcaphitea).  On  eut  méme'une  forme  d’am- 
monite dont  les  tours  s’enroulent  en  forme  de 
vis  ou  de  pyramide,  c’est  l'ammonite  turbinée 
ou  la  turrilile.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
on  en  a observé  encore  dans  les  terrains 
crayeux  (les  crioceratitei),  qui  présentent  des 
tours  enroulés  dans  le  même  plan , comme 
ceux  des  vraies  ammonites,  mais  non  contigus 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace  vide. 

Ces  divers  genres,  rangés  dans  l'ordre  sui- 
vant : turrilile,  ammonite,  icaphitc,  criocera- 
tiie , hamite  et  baculite , composent  la  fa- 
mille des  ammonées,  qui  sera  plus  nombreuse 
si  l’on  admet  toutes  les  divisions  du  genre 
ammonite,  proposées  à diverses  époques  par 
les  eonchyliologisles. 
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Ainsi  Dcnys  de  Monlfort  appelait  aimpli- 
gadea  les  espèces  qui  montrent  tous  les  tours, 
et  pétaguaea  celles  où  le  dernier  tour  enve- 
loppe tous  les  autres;  I.amarck  donna  à ces 
derniers  le  nom  d orbuiitet. 

Enfin  M.  de  Haan,  en  182o,  dans  un  beau 
travail  sur  les  ammonites,  nommant  ammo- 
nées toutes  celles  qui  ont  le  bord  des  cloisons 
découpé  en  feuilles,  sépara  sous  le  nom  de 
goniatites  celles  où  ce  bord  est  simplement 
anguleux  ou  ondulé,  et  les  subdivisa  en  céra- 
tites  dont  les  tours  de  spire  6ont  tous  visibles, 
et  en  goniatites  proprement  dites  dont  les 
tours  de  spire  sc  recouvrent  successivement. 
Ce  n’est  pas  que  ces  divisions,  et  celle  des  go- 
niatites surtout,  ne  soient  très  bonnes  à con- 
server, mais  elles  se  lient  par  des  passages  si 
nombreux  aux  ammonites  proprement  dites, 
qu’on  ne  peut  les  admettre  que  tout  au  plus 
comme  des  sous -genres. 

Ces  goniatites,  d’un  autre  côté,  se  rappro- 
chent beaucoup  des  nautiles,  et  surtout  de 
certains  nautiles  fossiles  dont  les  cloisons  sont 
profondément  infléchies  ; mais  un  caractère 
qui  avait  été  négligé  d'abord  les  en  distingue 
suffisamment  et  les  rattache  au  grand  genre 
ainmonito  : c'est  quo  le  siphon  est  toujours 
dorsal,  tandis  que,  chez  les  nautiles  comme 
chez  les  ortliocèrcs,  ce  siphon  traverse  le  mi- 
lieu des  cloisons.  Co  caractère  du  siphon  dor- 
sal, joint  à la  découpure  du  bord  des  cloisons 
et  au  mode  d'enroulement  des  tours,  qui  tous, 
dans  un  même  plan,  sont  plus  ou  moins  en- 
veloppants et  toujours  contigus,  caractérise 
désormais  entièrement  le  genre  ammonite. 
Mais,  pour  bien  comprendre  cette  caractéris- 
tique, il  est  nécessaire  d'expliquer  ce  qu’on 
entend  par  le  siphon. 

Chez  les  mollusques  céphalopodes  vivants, 
tous  les  organes  extérieurs,  c’est  à dire  la  tête 
pourvue  d’un  bec  corné  et  de  deux  gros  veux 
comme  ceux  d’un  poisson,  et  entourée  de  ten- 
tacules plus  ou  moins  nombreux  servant  do 
pieds  ou  plutôt  d’organes  de  préhension,  sont 
reportés  à une  seule  extrémité,  et  le  reste  du 
corps  est  enveloppé  dans  un  sac  membraneux 
dont  le  bord  entoure  la  tête. 

Certains  céphalopodes  sont  nus  et  cherchent 
un  abri  au  fond  de  la  mer  entre  les  pierres! 
tel  est  le  poulpe  ; d’autres,  comme  le  calma^ 
et  la  sèche,  qui  sont  pourvus  d’un  os  intérieur 
ou  d’uno  lame  servant  de  soutien,  peuvent 
nager  dans  les  eaux  au  moyen  d’une  expan- 
sion latérale  du  sac.  Le  nautile,  au  contraire, 
de  même  que  la  spirule,  sécrète  par  toute  la 
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surface  du  sac  ou  manteau  une  coquille  na- 
crée de  la  forme  de  ce  sac,  et  se  tient  fixé  au 
fond  de  la  coquille  par  un  cordon  fibreux  sus- 
ceptible d'allongement;  puis,  quand,  par  suite 
de  son  accroissement,  la  coquille  est  devenue 
trop  petite,  il  distend  le  cordon  qui  le  fixe  au 
fond  et  6'avance  d'une  certaine  quantité  vers 
l'ouverture,  qui  est  plus  élargie;  il  produit  a- 
lors  paria  surface  de  son  manteau  uu  nouveau 
fond,  une  nouvelle  cloison  nacrée- que  tra- 
verse le  cordon  fibreux,  mais  ce  cordon  esl 
susceptible  lui-méme  de  se  recouvrir  d'un  tesl 
calcaire,  solide  et  non  nacré.  De  là  résulte  un 
tube  central  auquel  on  donne  le  nom  de  si- 
phon. Un  nouveau  degré  d’accroissement  né- 
cessite pour  l'animal  un  nouveau  déplace- 
ment; d'où  résulte  une  nouvelle  cloison  et  un 
nouveau  prolongement  du  siphon,  continuant 
le  précédent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
la  coquille,  ayant  reçu  son  accroissement 
complet,  se  compose  de  loges  ou  chambres 
successivement  abandonnées  par  l'animal  el 
traversées  par  le  siphon,  et  d'une  dernière 
loge  ouvQrto  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  et  servant  seule  à loger  l'animal  vi- 
vant. La  forme  primitive  du  sac,  ou  la  néces- 
sité de  prendre  uu  point  d’appui  sur  les  par- 
ties déjà  construites,  a déterminé  la  forme  de 
la  coquille  enroulée  en  spirale  enveloppante, 
pour  les  nautiles  proprement  dits;  mais  dans 
la  famille  des  nautilacées,  comme  dans  celle 
des  ammonèes,  on  a eu  dus  genres  à coquille 
droite  (les  orthociret),  d'autres  où  elle  est  plus 
ou  moins  recourbée  (les  cyrloceralitei),  etc. 

Dans  les  ammonèes  qu'on  suppose  avoir 
été  habitées  par  des  mollusques  céphalopodes 
très  voisins  des  nautiles,  le  cordon  fibreux,  au 
lieu  de  partir  du  foud  ou  do  la  partie  posté- 
rieure du  sac,  était  situé  latéralement  au  côté 
extérieur,  et  se  prolongeait  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  dernière  loge  de  la  coquille;  aussi 
le  siphon  résultant  de  l'encroûtement  de  ce 
cordon  est-il  situé  sur  lu  dos  des  tours  de 
spire,  où  il  forme  souvent  une  carène  sail- 
lante, et  l'on  doit  supposer  qu'il  servait  de 
point  d’appui  à l'animal  quand  il  fallait  se 
déplacer  et  construire  une  nouvelle  cloison. 
Mais  ce  point  d'appui  d'un  seul  cûté  n'eût  pu, 
lomme  celui  du  nautile,  qui  est  central,  suf- 
fire pour  empêcher  tout  déplacement  ; c’est 
pourquoi  le  sac  ou  uianteau  de  l'ammonite  a 
dû  s'étendre  eu  lobes  sinueux  sur  les  parois 
existantes  pour  multiplier  les  points  d'adhé- 
rence, et  conséquemment  il  a dû  sécréter  une 
cloison  qui,  peu  indéebie  vers  le  centre,  se 


recourbe  de  la  manière  la  plus  compliquée 
contre  les  parois,  en  formant  des  enfonce- 
ments profonds  d'où  partent  des  ramifications 
plus  ou  moins  multipliées. 

Dans  la  coquille  entière,  cette  disposition 
des  cloisons  nu  pourrait  être  aperçue;  l'on 
no  verrait  que  la  couche  extérieure  du  lest, 
qui  est  sécrétée  par  lu  bord  du  sac  ou  man- 
teau, et  qui  présente  ordinairement  dus  cotes, 
des  plis  ou  des  sillons  en  travers.  Quand  cette 
portion  du  test  a été  détruite,  on  ne  voit  que 
la  couche  interne,  laquelle,  sécrétée  par  la 
portion  moyenne  et  inférieure  du  sac,  pré- 
sente souvent  des  stries  disposées  d une  ma- 
nière différente.  Enfin,  quand  Je  lest,  qui  esl 
toujours  très  mince,  a disparu  complètement, 
on  a seulement  la  matière  terreuse  ou  calcaire 
de  la  roche  environnante  qui  a pénétré  et 
s'est  moulée  dans  les  loges  de  la  coquille.  Alors 
les  cloisons  se  sont  pétrifiées  en  lignes  d'une 
couleur  différente,  ou  bien  se  sont  dissoutes 
en  laissant  entre  le  moules  de  chaque  loge  des 
fentes  sinueuses,  ou  des  découpures  en  feuillus 
de  persil,  permettant  de  séparer  ces  moules. 
Si  quelques  loges  de  la  coquille  n'ont  pas  été 
remplies  entièrement  par  la  matière  tur reuse 
à 1 époque  de  l'enfouissement,  il  s'y  est  forme 
plus  lard , par  infiltration,  do  belles  cristal- 
lisations de  quartz  ou  de  chaux  carbonatée  , 
ou  des  concrétions  do  calcédoine,  etc. 

D'autres  fois,  par  l’effet  d'une  double  décom- 
position, le  test  de  l'ammonite  ou  l'intérieur 
des  loges  a été  occupé  par  de  la  pyrite  ou 
du  fer  sulfuré  doué  d'un  brillant  métallique. 

Ces  différents  degrés  d’altération  et  les  dif- 
férences d âge  ont  trompé  souvent  des  natu- 
ralistes qui,  décrivant  à part  des  échantillons 
plus  ou  moins  complets,  ont  multiplié  beau- 
coup trop  le  nombre  des  espèces. 

Le  contour  des  cloisons  semble  au  premier 
instant  si  compliqué,  qu'on  a de  la  peine  à 
croire  que  sa  disposition  soit  soumise  à cer- 
taines règles  fixes.  C'est  pourtant  ce  que  M. 
Léopold  de  Bucli  a fait  voir  depuis  1821)  dans 
plusieurs  mémoiros-sur  la  structure  et  sur  la 
classification  des  ammonites.  11  distingue  dans 
le  contour  d'unecloison  six  lobes  principaux  : 
l’un  dorsal  situèau  contour  extérieur  et  traver- 
sé par  lesiphon;  deux  latéraux  de  chaque  côté, 
et  un  ventral  contigu  au  précédent  tour  de  spi- 
re. Ces  six  lobes  sont  séparés  par  des  sinus  diri- 
gés en  sensinverse,c'est-à-direen  avant,  et  que 
M.de Bucli  nomme  les  selles,  parce  que  le  suc 
de  l’animal  devait  s’appuyerdessus  comme  sur 
auiaul  do  Belles.  Le*  deux  plus  externes  sont 
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les  selles  dorsales,  les  plus  internes  sont  les 
selles  ventrales,  et  les  deux  autres  sont  nom- 
mées latérales.  Le  mode  de  découpure  des 
lobes  et  des  sellesafoumiàce  savant  géologue 
des  caractères  pour  différentes  sections  qu'il 
établit  dans  le  genre  ammonite.  Ces  sections 
sont  : 1°  les  gonialites,  2"  les  cératites,  3°  les 
ariélines  (arület),  4“  les  falcifères,  5“  les 
amallliées,  6°  les  capricornes,  7°  les  planu- 
lées,  8”  les  dorsales  ( dortali },  9"  les  coronai- 
res, 10“  lesmacrocéphales,  11°  les  armées,  12" 
les  dentées,  13°  les  ornées,  14°  les  ilexueuses. 
Nous  figurerons  plus  bas  des  ammouites  de 
quelques  unes  de  ccs  sect  ions  pour  donner  une 
idée  des  différences  que  présentent  les  décou- 
pures des  cloisons. 

Dans  les  premières  sections , les  lobes  sont 
simplement  anguleux  sans  découpures,  et  leur 
nombre  n'est  pas  toujours  aussi  considérable, 
ou  plutôt  ce  n'est  qu'avec  difficulté  qu'on 
peut  y distinguer  les  six  lobes;  dans  les  autres 
on  voit  ccs  lobes  devenir  successivement  plus 
distincts  et  plus  découpés,  puis  se  compliquer 
do  lobes  auxiliaires  situés  entre  le  lobe  cen- 
tral et  les  lobes  latéraux  inférieurs,  notam- 
ment dans  les  falciféres  , dans  les  amalthécs 
et  dans  les  planulècs,  et  en  général  dans  les 
sections  où  la  forme  est  plus  déprimée,  et  où 
la  face  latérale  du  tour  de  spire  acquiert  plus 
de  hauteur. 

Dans  ce  cas,  il  faut  avouer  que  la  distinction 
des  lobes  est  fort  difficile,  et  l'on  est  tenté  do 
lui  refuser  la  grande  importance  que  lui  at- 
tribue M.  de  Buch.  Toutefois,  les  caractères 
des  sections  ne  sont  pas  fondés  seulement  sur 
le  mode  de  découpure  des  cloisons,  mais  aussi 
sur  la  forme  générale  du  test,  comme  nous  le 
verrons  tout  à l'heure  après  avoir  considéré 
suusle  point  de  vue  géologique  les  ammonites, 
que  jusqu'ici  nous  avons  considérées  surtout 
zoologiquement. 

Les  collecteurs  de  pétrifications  n'avaient 
vu  d'abord  dans  les  divers  fossiles  que  des  ef- 
fets du  hasard,  des  jeux  de  la  nature  { Imlui 
nain  rte)  comme  ils  disaient.  Quand  ensuite  on 
eut  observé  plus  attentivement,  on  reconnut 
que  ces  prétendus  jeux  de  la  nature  étaient 
réellement  des  restes  de  corps  organisés  qui 
avaient  eu  la  vie,  et  comme  on  manquait  de 
moyens  nécessaires  pour  établir  une  compa- 
raison exacte  et  détaillée,  on  regarda  tous  ccs 
débris  fossiles  comme  provenant  d'animaux 
semblables  à ceux  qui  peuplent  aujourd'hui  le 
globe  terrestre. 

Or,  le»  ammonites  n'nvnient  précisément 


pas  d'analogues  vivants  parmi  les  animaux 
connus;  on  en  conclut  que  ccs  analogues  de- 
vaient vivre  ù des  profondeurs  immenses  dans 
la  haute  mer;  que  c'étaient  des  coquilles  péla- 
gieuucs  dérobées  par  leur  genre  d habitation 
aux  recherches  des  naturalistes.  Mais,  depuis 
qu'on  a reconnu  que  les  ammonites  de  divers 
types  caractérisent  spécialement  certaines 
couches  de  l'écorce  terrestre;  depuis  qu'on 
s'est  assuré  que  ces  types,  après  s être  mo- 
difiés successivement  depuis  la  forme  des 
goniatites  du  terrain  de  transitiou  jusqu'à 
celle  des  ammonites  de  la  craie,  disparaissent 
si  complètement  qu'on  n'en  peut  retrouver  la 
moindre  trace,  non  plus  que  de  certains  au  très 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  tandis 
que  ces  derniers  terrains,  si  riches  en  fos- 
siles, nous  montrent  à nu,  en  quelque  sorte, 
le  fond  des  mers  dont  ils  renferment  accu- 
mulés tous  les  produits  saus  exception, 
il  a bien  fallu  reconnaître  que  les  ammonites 
ont  réellement  cessé  d'exister  à une  certaine 
époque. 

D'ailleurs  on  n’a  pas  de  motifs  suffi- 
sants pour  supposer  désormais  qu'il  en  existe 
encore  à des  profondeurs  inaccessibles  de 
l'océan , d'autant  plus  qu'à  ces  profondeurs, 
qu'on  peut  croire  inhabitées,  la  lumière  cesse 
de  faire  sentir  son  influence,  et  qu’il  ne  s’y  dé- 
veloppe aucune  espèce  d’atgue  qui  pourrait 
servir  de  nourriture  soit  aux  ammonites  soit 
aux  animauxdontellcs  eussent  fait  leur  proie. 
Enfin,  puisque  des  faits  nombreux  semblent 
prouver  que  les  ammonites,  aussi  bien  que 
d'autres  animaux , ont  disparu  da  nombre 
des  êtres  vivants , à une  certaine  époque , 
comment  s'expliquerait-on  que  ces  animaux 
se  seraient  de  nouveau  produits  à une  épo- 
que ultérieure;  aussi  est-on  généralement 
d'accord  pour  admettre  que  pas  un  des  débris 
fossiles  des  terrains  do  transition  ou  secon- 
daires ne  présente  aujourd'hui  son  analo- 
gue vivant. 

Cela  posé,  on  a dû  chercher  silos  ammoni- 
tes que  renferment  les  diverses  couches  du 
globe  ne  seraient  pas  distinguées  par  des 
caractères  particuliers,  et  en  effet  l'observa- 
tion démontre  que  dans  les  lorrains  de  tran- 
sition on  no  trouve  absolument  d'autres  am- 
monites quo  dos  goniatites,  et  qu'on  n'en 
trouve  que  là;  que  dans  le  Muschelkalk,  le 
plus  ancien  calcaire  secondaire,  on  no  trouve 
que  des  cératites  qui  le  caractérisent  exclu- 
sivement; puis  dans  le  lias  qui  est  entre  ce 
calcaire  et  les  couches  jurassiques  propre- 
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ment  dites,  on  a exclusivement  aussi  des  am- 
monites de  la  section  des  ariétines  qui  se  trou- 
vent dans  les  couches  inférieures,  et  des  falci- 
fères  appartenant  au  contraire  â la  partie  su- 
périeure do  ce  terrain,  mais  qui  se  rencon- 
trent bien  plus  rarement  dans  les  terrains  su- 
perposés. 

Presque  toutes  les  autres  sections  se  rencon- 
trent à la  fois  dans  les  divers  étages  du  cal- 
caire jurassique;  cependant  les  coronaires  ca- 
ractérisent spécialement  1e  terrain  oolithique 
moyen,  cl  les  armées  ( armati ) s'étendent  jus- 
que dans  la  formation  crayeuse.  Les  ornée» 
paraissent  propres  à l’argile  d'Oxford,  et  les 
dentées,  ainsi  que  les  fleameuscs  , paraissent 
exclusivement  propres  aux  dernières  couches 
du  calcaire  jurassique.  De  tels  résultats  sont 
très  précieux  pour  la  géologie  ; mais  si  de  l'é- 
tude des  sections  on  descend  à celle  des  espè- 
ces, on  arrivo  à des  résultats  encore  plus  pré- 
cis, et  tels  que  l’examen  seul  de  telle  espèce 
d’ammonite  permet  de  prononcer  -ans  hésiter 
sur  l'âge  relatif  d’un  terrain.  Passons  main- 
tenant l'examen  de  chacune  de  sections  du 
grand  genre  ammonite. 


t 2 


Les  goniatites  sont  presque  toutes  h tours 
enveloppants;  les  lobes  de  leurs  cloisons  sont 
complètement  dépourvus  de  dentelures  laté- 
rales, et  présentent  un  contour  simplement 
sinueux  ou  anguleux.  Le  siphon  ne  fait  pas 
de  saillie;  il  est  très  petit  et  difficile  à aper- 
cevoir ; les  rides  de  la  surface  sont  très  déliées 
et  repliées  en  arrière  en  approchant  du  si- 
phon, ce  qui  est  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
observe  dans  les  autres  ammonites,  et  semble 
rapprocher  les  goniatites  des  nautiles.  On 
remarque  aussi  que  la  dernière  loge,  celle 
que  l'animal  vivant  occupait,  est  d'un  tiers 


ou  d'un  quart  plus  étendue  que  dans  les  au- 
tres sections.  En  effet,  elle  forme  a elle  seui'a 
le  dernier  tour,  et  souvent  même  un  quart  eu 
sus.  Parmi  les  goniatites,  les  unes  ont  les  lobe» 
arrondis,  bien  moins  distincts  que  dans  les 
autres  ammonites;  les  latéraux  supérieurs  et 
le  dorsal  paraissent  même  exister  seuls,  et 
sans  la  position  du  siphon  sous  le  lobe  dorsal, 
on  pourrait  les  confondre  avec  les  nautiles  i 
telle  est  l 'ammonites  primordialis  de  Sclifot- 
lieimin,  que  représente  la  figure  1"  avec  le  des- 
sin des  cloisons  (fig.  2);  elle  n’a  que  quatre  n- 
gnesde  diamètre,  et  se  trouve  dans  le  calcairq 
de  transition.  Les  autres  ont  les  lobes  anguleux 
et  so  rapprochent  bien  davantage  des  ammo- 
nites en  général  ; elles  se  distinguent  entra 
elles  suivant  qu'elles  ont  le  lobe  dorsal  simpio 
comme  les  ammonites  Henslawi,  Becheri,  sim- 
jilex,  etc.  (cette  dernière  n'a  quedeux  lignes  do 
diamètre),  où  le  lobe  dorsal,  divisé  comme  le* 
snlagramanus  du  Gange  et  l'ammouitei  car- 
bonarius  qui  est  représentée  ici  (fig.  3 et  4;; 
elle  se  trouve  dans  les  mines  de  houille  do  la 
Westphalie  et  de  Liège,  et  dans  le  calcaire  do 
transition  des  bords  de  la  Meuse. 

Les  cératites  sont  plus  déprimées  et  ont 
leurs  tours  plus  découverts;  elles  ont  de» 
épines  sur  le  dos;  les  lobes  de  leurs  cloisons 
sont  faiblement  dentelés  au  sommet  seule- 
ment. On  n’en  connaît  bien  quedeux  espèces  du 
Muschclknlk(l’a«i»»onite»ôtparti/tuet  ['ammo- 
nites nodosus),  dont  les  nombreuses  variétés  et 
les  échantillons  altérés  ont  été  décrits  comme 
des  espèces  différentes. 

Les  ariétines  ( arietes ) ont  les  flancs  garnies 
de  côtes  simples  , rayonnantes  , infléchies  en 
avant  et  assez  saillantes;  le  siphon  est  sous 
forme  de  tuyau  dans  un  canal  dorsal  qui  sé- 
pare ces  côtes.  Les  six  lobes  des  cloisons  sont 
bien  distinct,  le  lobe  dorsal  est  très  pro- 
longé et  profondément  bifide  , et  tout  le  con- 
tour est  orné  de  découpures  prolongéesen  poin- 
te. Ces  ammonites,  qui  atteignent  un  diamètre 
de  plusieurs  pieds  , sont , comme  nous  l'avons 
dit,  toutes  propres  aux  couches  du  lins.  Les 
plus  connues  sont  les  ammonites  Bucktandi 
ammonites  Comjbearei , ammonites  Brookiié 
et  ammonites  roti/ormis. 

Les  falcifères  ont  les  tours  de  spire  envelop- 
pants très  comprimés,  terminés  par  une  arête, 
et  comme  tronqués  vers  le  centre  ; ils  sont 
couverts  de  rides  repliées  en  avant  eu  for- 
me de  faulx  ; lo  dos  est  aigu , terminé  par 
le  siphon  très  saillans.  Les  cloisons  , très 
dentelées , présentent , eu  outre  des  six 
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les  accessoires.  La  figure  5 représente  Y am- 
monites depreun»  de  cette  section  ; la  figure  0 
est  le  dessin  de  ses  cloisons.  Les  autres  espèces 
remarquables  de  celte  section  sontl'ammonife* 
lerpentinus,  Y ammonite»  murchintoni,  l'am- 
monite  B'alcotti,  etc. 

Les  amalthées  ont  aussi  le  dos  tranchant, 
mais  découpé  par  les  stries.  Les  cloi- 
sons offrent  une  grande  complication  de  des- 
sins en  feuilles  de  persil,  par  suite  du  grand 
développement  des  lobes  auxquels  se  joignent 
des  lobes  accessoires  très  prononcés.  On  cite 
dans  cette  section  les  ammonite»  anuillheu», 
greenoughii,  Lamberli,  alternant,  etc. 

Les  capricornes  sont  des  espèces  très  voi- 
sines des  amalthées,  mais  les  écailles  de  la  ca- 
rène sont  plus  fortes,  les  côtes  des  flancs  sont 
ordinairement  très  prononcées,  toujours  sim- 
ples, même  sur  le  dos,  qui  s'élargit  souvent 
beaucoup;  les  tours  de  spire  sont  peu  enve- 
loppants : tels  sont  les  ammonite»  capricornut, 
angulatus,  tulcatu»,  etc. 

Les  planutées  ont  le  dos  arrondi  ; les  tours 
de  spire,  tous  découverts  et  arrondis,  sont 
presque  sur  le  même  plan  ; Ie9  stries,  nom- 
breuses et  serrées,  se  partagent  vers  le  milieu 
des  flancs  en  deux  ou  plusieurs  branches,  mais 
sans  tubercule  au  point  de  partage.  Les  lobes 
auxiliaires  des  cloisons  sont  très  développés  et 
s’étendent  beaucoup  en  remontant  vers  le  dos. 
Les  espèces  de  cette  section  sont  les  ammo- 
nite» mutabili»,  triplicatu»,  giganteu» , annu 


lalu»  on  commuais,  bifarcatu»,  Parkinsoni,  etc. 

La  secliou  des  doriales,  intermédiaire  en- 
tre les  plunalées  et  les  coronaires,  se  distingue 
parce  que  le  dos,  très  élargi,  se  réunit  aux 
flancs  à angle  droit  ; près  de  cet  angle  est  une 
rangée  de  tubercules  au  delà  desquels  lesstries 
des  flancs  se  bifurquent  pour  se  joindre  a 
celles  du  côté  opposé,  en  traversant  le  dos. 
Les  principales  espèces  sont  les  ammonite» 
Davtri,  armatu»,  subarmalutc t fibulatu». 

Dans  les  coronaire»,  qui  caractérisent  pres- 
que exclusivement  le  terrain  oolithique 
moyen,  les  tours  de  spire,  assez  renflés,  se 
recouvrent  successivement  ; il  en  résulte  un 
ombilic  profond.  Les  stries  des  flancs  sont 
aiguës  et  saillantes  ; elles  aboutissent  à un 
tubercule  au  delà  duquel  elles  sont  bifurquées, 
etqui  sépare  le  lobe  latéral  supérieur  de  l'infé- 
rieur; de  là  résulte  un  caractère  vraiment  dis- 
tinctif. Lo  dos  porte  une  rangée  de  tubercules 
qui  le  rendent  plus  large  et  plus  déprimé.  A 
cette  section  appartiennent  les  ammonite» 
Blagdeni,  contracta»,  ancept  ou  dubiu»,  Goxce- 
rianu»,  etc. 

Les  macrocéphales  sont  caractérisés  par 
l'élargissement  de  l’ouverture  et  par  l'enrou- 
lement rapide  des  tours  de  spire,  dont  la  coupe 
présente  en  dessus  un  demi-cercle  parfait , et 
de  chaque  côté  un  angle  bien  prononcé,  au 
dessus  duquel  est  toujours  situé  le  lobe  latéral 
inférieur  : telles  sont  les  ammonite»  tumidu», 
inflatus,  Brongniartii,  lubhrvit. 

Les  ammonite»  armées  ont  sur  les  flancs 
plusieurs  rangées  longitudinales  de  tubercules, 
dont  la  supérieure  repose  sur  l’arête  de  jonc- 
tion des  flancs  avec  le  dos.  Entre  cetto  rangée 
et  celle  qui  est  au  dessous  se  trouve  le  lobe 
latéral  supérieur;  le  dos  est  large,  déprimé, 
rarement  armé  de  tubercules.  Cette  section, 
très  nombreuse,  comprend  les  espèces  de  la 
formation  crayeuse,  les  dernières  qui  aient 
vécu  à la  surface  du  globe  : telles  sont  les  am- 
monites Jiothomagensi»,  Mantelli , monile , et 
beaucoup  d’espèces  de  l’oolithe,  les  ammonite* 
perarmatus,  Bakerii,  longi»pinus,  etc.,  et  un» 
seule  espèce  des  lias,  ammonite»  Birchii, 

Les  dentées  sont  reconnaissables  à leur  doa 
étroit,  déprimé,  couronné  de  chaque  côté  par 
uno  rangée  de  dentelures  qui  ne  correspon- 
dent pas  à la  direction  des  stries.  Les  flancs 
sont  presque  parallèles,  croissant  rapidement 
en  hauteur,  couverts  de  stries  nombreuses 
parlant  du  bord  interne,  et  bifurquées  vers  •« 
milieu,  oh  l'on  'aperçoit  quelquefois  une  ran- 
gée de  petits  tubercules;  mais  d'ailleurs  il  n'f 
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n point  de  saillies  prononcées.  Cette  section  se 
distingue  aussi  de  la  précédente  parce  que  le 
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lobe  dorsal  est  un  peu  moins  profond  que  le 
latéral  supérieur.  Parmi  ces  espèces  on  cite  les 
ammonites  dentatus,  Jruoni,  tplendens  et  l’am- 
memies  Duncani,  réprésenté  ici,  figures  7 et 8. 

Les  ornées  différent  des  dentées  par  une 
seconde  rangée  do  tubercules  placée  latérale- 
ment au  dessous  du  lobe  latéral  supérieur  de 
la  cloison,  à l'endroit  où  le  dos,  en  s'abaissant, 
se  joint  au  flanc,  et  par  une  troisième  rangée 
de  tubercules  entre  le  lobe  latéral  inférieur 
et  le  bord  inférieur.  11  en  résulte  que  l'ouver- 
ture do  la  coquille  a une  forme  hexagone  : 
telles  sont  les  ammonites  Castor,  Pollua;,  pus- 
tululus,  etc. 

Enfin,  les  flcxueuses  ont  aussi  lo  dos  bordé 
de  dentelures  de  chaque  côté;  mais,  de  plus,  il 
y a entre  ccs  dentelures  un  cordon  ou  une  sé- 
rie continue  de  tubercules.  Les  slries  latérales, 
fortement  infléchies  en  avant,  sont  bifurquées 
au  dessous  du  milieu,  et  forment  en  eei  en- 
droit des  tubercules  qui  élargissent  la  partie 
inferieure  des  fluucs.  Le  lobe  dorsal  des  cloi- 
sons est  beaucoup  plus  court  quo  le  lobe  laté- 
ral supérieur.  Dans  cette  section  sont  com- 
prises les  ammonites  flexuosus,  usper,  falcalus 
et  curcatus. 

Telles  sont  les  coupes  établies  par  M.  de 
Buclt,  dansle  grand  genre  ammonite,  pour  faci- 
liter l'étude  des  nombreuses  espèces  qu'il  ren- 
ferme, et  pour  arriver  ù donner  à cos  fossiles 
une  utilité  plus  grande  eu  géologie  ; mais  un  no 


peut  se  dissimuler  que  la  plupart  de  ces  cou- 
pes sont  limitées  d une  manière  un  peu  vague; 
en  effet,  beaucoup  d'espèces  pourraient,  avec 
autant  de  raison,  rentrer  indifféremment  dans 
deux  ou  môme  dans  trois  sections  différentes, 
suivant  leur  degré  de  développement  ou 
leur  conservation  plus  ou  moins  parfaite;  ou 
même  en  raison  de  l’indécision  de  leurs  carac- 
tères. Il  est  même  tel  échantillon  d'ammonite 
dont  les  différents  tours  de  spire,  correspon- 
dant à des  âges  différents  de  l'animal,  sem- 
bleraient appartenir  à plusieurs  sections. 
Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  on  sera 
heureux  d’avoir  pour  guide  dans  l'étude  do 
ces  fossiles  intéressants  les  travaux  que  nous 
avons  cités.  F.  Di  jahiux. 

AMMONIAQUE  (chimie).  L'ammoniaque 
est  un  corps  gazeux,  doué  d'une  odeurextrê- 
mement  pénétrante  ; sa  densité  est  seulement 
de  0,5912,  celle  de  l'air  étant  prise  pour  unité: 
il  éteint  les  corps  en  combustion,  mais  la 
flamme  de  la  bougie  s'allonge  d'abord , et  de- 
vient jaune  par  la  décomposition  d’une  petite 
quantité  de  gaz.  Si  on  dirige,  par  le  moyen 
d'un  tube  d'un  très  petit  calibre,  un  courant 
de  gaz  ammoniaque  dans  un  vase  rempli  d'oxv- 
gèue,  on  peut  l'y  enflammer,  et  il  continue 
à brûler  avec  une  flamme  jaune.  Mélangé 
dans  l'eudiomètre  avec  l'oxygène,  l’ammo- 
niaque détenue  vivement  et  donne  de  leau 
et  de  l’azote , mais  il  y a toujours  formation 
d'acide  nitrique.  Soumis  ù l’action  d'un  cou- 
rant continu  d’étincelles  électriques,  le  gaz  est 
décomposé  et  donne  un  volume  do  gaz  double 
formé  de  1 volume  d’azote  et  3 d'bvdrogène. 
Le  gaz  ammoniaque  n'éprouve  qu'une  faible 
décomposition  en  traversant  un  tube  chauffé 
au  rouge  et  dont  ia  snrface  intérieure  est  bien 
polie,  mais  si  lo  tube  est  rugueux,  et  surtout 
si  on  multiplie  les  surfaces  par  des  fragments 
de  porcelaine , une  partie  se  décompose  en 
azote  et  hydrogène.  Si  on  place  dans  le  tube 
du  platine,  de  l'or , de  l'argent , du  cuivre  ou 
du  for,  la  plus  grande  partie  du  gaz  peut  être 
décomposée  ; le  fer  seul  relient  une  partie  de 
l’azote,  les  autres  métaux  n’étant  pas  suscep- 
tibles de  fournir  desazotures  qui  résistent  à la 
température  employée;  mais  le  cuivre,  quoi- 
que ne  formant  pas  de  combinaison,  éprouve 
des  changements  très  remarquables  de  pro- 
priétés, il  devient  lamellcux,  cassant,  ot 
sa  densité  diminue. 

L'eau  a une  telle  affinité  pour  le  gaz  am- 
moniaque, qu'elle  s'y  élancé  comme  dans  le 
\ ido  ; U glace  elle-même  l'absorbe  très  rupi* 
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dénient,  et  se  fond  en  produisant  du  froid , la 
quantité  dissoute  est  de  430  fois  le  volume  de 
l'eau.  Cette  dissolution  al'odeur  de  l'ammonia- 
que, une  densité  de  0,91,  bout  à 45”  et  perd  une 
très  grande  quantité  de  gaz.  Le  gaz  ammo- 
uiaque  et  sa  dissolution  dans  l'eau  jouissent  à 
un  haut  degré  des  propriétés  alcalines.  Lors- 
qu’on fait  passer  du  chlore  gazeux  dans  un  vase 
rempli  de  gaz  ammoniaque, chaque  bulle  déter- 
mine le  développement  d'une  vive  lumière  qui 
sillonne  la  vapeur  blanche  épaisse  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  formé.  On  obtient  même 
encore  un  dégagement  de  lumière  en  faisant 
passer  du  chlore  gazeux  au  travers  d'une  dis- 
solution concentrée  d'ammoniaque  : lorsque  la 
dissolution  est  étendue,  il  ne  se  produit  plus 
de  lumière,  et  il  sc  dégage  de  l'azote. 

Quand  on  chauffe  du  potassium  dans  le  gaz 
ammoniaque,  il  fond  d'abord,  devient  brillant 
et  se  recouvre  d'une  croûte  brun-verdâtre, 
dont  la  quantité  augmente  jusqu'à  ce  que  tout 
le  métal  ait  disparu.  Une  partie  du  gaz  est 
décomposée,  do  l'hydrogène  s’en  dégage;  et 
l'autre  se  combine  au  potassium  et  à une  par- 
tie d'ammoniaque  pour  constituer  une  ma- 
tière vert-olive;  celle-ci,  chauffée  plus  forte- 
ment, dégage  de  l'ammoniaque  ou  ses  élé- 
ments, et  donne  un  azoture  de  potassium  gris- 
noir,  cassant,  infusible,  qui  colore  le  verre  en 
noir,  se  sublime  en  petite  quantité  à une  haute 
température,  est  mauvais  conducteur  de  l'élec- 
tricité, brûle  avec  une  llamme  rouge-foncé,  et 
donne  par  l'eau  de  la  potasse  et  de  l'ammo- 
niaque. 

Soumis  à un  froid  de — 40”,  le  gaz  ammonia- 
que se  liquéfie  ; il  présente  la  mémo  propriété 
à la  pression  de  6,5  atmosphères  sous  une 
température  do  -J-  16”.  Pour  le  faire  pas- 
ser a cet  état,  Faraday  en  fit  absorber 
par  du  chlorure  d’argent  qu'il  renferma  dans 
un  tube  de  verre  épais,  recourbé  en  siphon 
dont  il  ferma  l'extrémité  à la  lampe  ; en  éle- 
vant la  température  du  chlorure  et  entou- 
rant de  glace  l’extrémité  opposée,  le  sel  se 
fondit,  bouillit  à 38“  degrés , et  laissa  dégager 
l'ammoniaque,  qui  vint  se  liquéfier  dans  la 
partie  froide  du  tube.  En  laissant  refroidir  la 
partie  du  tube  échauffée,  on  voit  bientét 
l 'ammoniaque  liquéfié  entrer  en  ébullition,ct 
le  gaz  est  de  nouveau  absorbé  par  le  chlorure, 
dont  la  température  s'élève  à 38". 

Après  avoir  découvert  le  procédé  de  liqué- 
faction de  l’acide  sulfureux  par  un  froid  de 
20°  sans  pression,  et  déterminé  lo  grand  abais- 
sement de  température  que  produit  ce  liquide 


en  s’évaporant , Bussy  en  a fait  l'application 
à la  liquéfaction  de  divers  gaz , parmi  lesquels 
se  trouve  l’ammoniaque;  un  filet  d'acide  sul- 
fureux liquéfié  tombant  sur  une  boule  de  verre 
minco  dans  laquelle  passe  un  courant  de  gaz 
ammoniaque  en  opère  la  liquéfaction.  Le 
liquide  obtenu  a une  densité  de  0,76 , à 
peu  près,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  uni- 
té ; sa  liquidité  est  très  grande,  et  son  pouvoir 
réfrigèrent  plus  considérable  que  celui  de 
l'eau. 

Quand  on  verse  jusqu’aux  3/4  dans  un  gros 
lube  barométrique  ou  une  longue  éprouvette 
de  verro  une  dissolution  do  chlore , qu'on 
achève  de  remplir  avec  une  dissolution  d'am- 
moniaque, et  qu’on  renverse  le  tube  dans 
l'eau,  l'ammoniaque  en  s’élevant  est  décom- 
posée, de  nombreuses  bulles  d'azote  se  déga- 
gent, et  il  sc  dissout  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. Il  faut  toujours  avoir  soin  d'employer 
dans  celte  expérience  un  excès  d'ammoniaque; 
parce  que  quelquefois  il  sc  produit  du  chlo- 
rure d'azote  très  fulminant. 

Mis  en  contact  avec  l'iode,  le  gaz  ammonia- 
que est  absorbé  en  grande  quantité,  et  forme 
un  liquide  brun  qui  se  distille  à une  tempé- 
rature peu  élevée,  et  qui , lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  de  l’eau,  produit  do  l'iodhy- 
dratu  d'ammoniaque,  et  donne  de  Yiodure 
il’ azote. 

Le  charbon  dont  les  pores  sont  vides  absorbe 
quatre-vingt-cinq  fois  son  volume  de  gaz  am- 
moniaque , qui  s'en  dégage  par  la  chaleur  ou 
l'action  du  vide. 

Quoique  susceptible  de  se  former  dans  di- 
verses circonstances  sous  la  seule  infiuence  de 
l ’air  et  de  l'eau  sur  des  substances  du  règue 
inorganique,  par  exemple  par  l'oxydation  au 
moyen  de  l'air,  du  fer,  ou  du  sulfate  ferreux, 
l’ammoniaque  est  cependant  le  plus  habi- 
tuellement fournie  par  la  décomposition  des 
substances  organiques  azotées,  et  c'est  par 
ce  dernier  genre  de  réaction  qu’on  l'obtient. 

On  peut  aussi  l'obtenir  en  décomposant  par 
la  chaux  un  sel  ammoniacal,  ordinairement  le 
chlorhydrate  ou  le  sulfate.  Pour  le  premier 
on  mêle  parties  égales  des  deux  corps  en 
poudres  sèches,  ou  bien  on  emploie  la  chaux 
hydratée;  quand  on  se. sert  de  sulfate,  onhu- 
mecte  la  masse  avec  peu  d'eau. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  la  chaux 
donnent  du  chlorure  calcique,  de  l'eau  et  du 
gaz  ammoniaque  : le  sulfate  fournit  du  sul- 
fate de  chaux  et  de  l'ammoniaque.  Comme 
dans  l'un  et  l'autre  cas  il  se  dégage  ou 
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se  produit  de  l’eau,  si  on  veut  avoir  le  gaz 
sec,  il  faut  le  faire  passer  sur  de  la  chaux  vive 
ou  de  la  potasse  caustique,  le  chlorure  de  cal- 
cium une  fois  humecté  absorbant  une  grande 
quantité  de  gaz.  Si  on  veut  se  procurer  une 
dissolution , le  gaz  doit  être  conduit  dans 
un  appareil  dcWoulf,dans  le  premier  fla- 
con duquel  on  met  très  peu  d'eau  pour  laver 
le  gaz  et  retenir  quelques  parties  du  sel  ammo- 
niacal qui  se  dégage  ; dans  le  second  on  met 
une  quantité  d'eau  égale  à celle  du  sel  em- 
ployé. Il  est  important  que  la  chaux  ne  soit  pas 
carbonatèe,  parcequ'cllc  fournirait  beau- 
coup de  carbonate  d'ammoniaque.  Comme  la 
dissolution  du  gaz  ammoniaque  est  plus  lé- 
gère que  l'eau,  les  tubes  doivent  plonger  au 
fond  du  liquide. 

Sels  ammoniacaux.  Nous  nous  bornerons 
à signaler  ici  les  propriétés  des  principaux 
sels  formés  par  l’ammoniaque,  nous  ré- 
servant de  discuter  leur  nature  dans  un  pa- 
ragraphe qui  terminera  cet  article,  et  par 
conséquent  nous  confondrons  ensemble  les 
sels  produits  par  les  acides  hydratés  avec  ceux 
que  forment  les  acides  anhydres,  en  faisant 
apercevoir  les  différences  qui  les  distinguent. 

L'ammoniaque  ne  forme  pas  de  sels  haloï- 
des  du  même  genre  que  ceux  auxquels  don- 
nent naissance  les  oxyde  métallique,  h moins 
que  l’on  n'admette  l’existence  du  métal 
problématique  appelé  ammonium.  Suivant  l’o- 
pinion la  plus  généralement  admise  par  les 
chimistes,  cette  base  se  eombino  avec  deshy- 
dracides,  sans  que  ceux-ci  éprouvent  d’alté- 
ration dans  leur  composition. 

Suif-hydrate.  Lesgazsulf-hydriquc  et  am- 
moniaque se  combinent  dans  les  rapports  de  1 
à 2 en  volume,  en  produisant  un  sel  cristallisé 
en  belles  aiguilles  incolores,  si  les  gaz  ne  ren- 
fermaient aucune  trace  d'air , mais  plus  ou 
moins  colorés  s’ils  ont  été  en  contact  avec  l’at- 
mosphère; ces  aiguilles  passent  fréquemment 
d'un  point  h l’autre  de  la  surface  intérieure 
des  vases  par  les  faibles  variations  de  tempé- 
rature qu’elles  peuvent  éprouver.  Ce  sel  se 
dissout  dans  l’eau  sans  la  colorer,  mais  à l’air 
il  se  colore  soit  sec  soit  en  dissolution;  une  par- 
tie d’hydrogène  de  l'acide  est  brûlée  par  l’oxy- 
gène, et  le  soufre  est  mis  à nu. 

Suif-hydrate  polyeulfùré.  Quand  on  eliaulfe 
un  mélango  d'une  partie  de  sel  ammoniac, 
une  de  chaux  et  d’une  demi-partie  de  soufre, 
Use  distille  une  liqueur  jaune  très  volatile  qui 
«'élève  dans  l'air  en  vapeurs  blanches  épaisses  : 
«a  grande  volatilité  permet  d’en  répandre  une 


quantité  très  faible  dans  l’intérieur  d'une  clo- 
che, par  exemple,  dans  laquelle  ce  sel  n'est 
pas  perceptible,  mais  en  y plongeant  un 
papier  sur  lequel  on  a écrit  par  le  moyen 
d'acétate  plombique,  les  caractères  parais- 
sent en  noir  par  la  formation  de  sulfure 
plombique. 

Chlorhydrate.  Ce  sel , connu  sous  le  nom 
de  sel  ammoniac  , cristallise  en  octaèdres, 
excepté  dans  une  liqueur  renfermant  de  l'urée, 
auquel  cas  elle  échange  sa  forme  cristal- 
line avec  celle  du  chlorure  sodique,  et  se 
présente  sous  forme  de  cubes , tandis  que  le 
sel  marin  cristallise  en  octaèdres  ; il  se  sublime 
facilement  sans  se  fondre,  et  donne  quelque- 
fois alors  des  cristaux  cubiques  : sa  saveur 
est  piquante,  il  est  inodore  et  un  peu  déliques- 
cent dans  l'air  très  humide.  L'eau  bouillante 
en  dissout  son  poids,  dont  les  trois  quarts  se  pré- 
cipitent par  le  refroidissement  le  plus  ordinai- 
rement sous  forme  de  barbes  de  plumes  : vo- 
lumes égaux  de  gaz  ammoniaque  et  chlory- 
drique  se  condensent  complétemeut  pour  pro- 
duire ce  sel.  La  préparation  du  sel  ammoniac 
constituant  une  industrie  importante,  nous 
renvoyons  k l'article  sel  ammoniac  ce  qui 
concerne  cette  fabrication.  Les  arts  en  con- 
somment une  grande  quantité  pour  le  déca- 
page des  métaux. 

Fluorhydrate.  Ce  sel  obtenu  en  chauffant 
un  mélange  de  1 de  sel  ammoniac  et  2 , 25 
de  chlorure  calcique , est  solide , fond  k 
une  température  peu  élevée,  donne  de  l’am- 
moniaque et  du  fluorhydrate  acide  attaquant 
fortement  lo  verre. 

Seequi-carbonate , solide,  ne  prenant  au- 
cune forme  régulière;  ce  sel  dont  l'odeur  am- 
moniacale et  les  propriétés  alcalines  sont  très 
sensibles,  aune  saveur  Acre,  se  volatilise  dans 
l'air;  l'eau  à 60° en  dissout  une  assez  grande 
quantité  dont  elle  dépose  une  partie  par  le  re- 
froidissement; k iOO'il  se  dégage  en  entier  de 
l’eau  chauffée  dans  une  cornue,  il  se  décompose 
en  ses  éléments  qui  rentrent  en  combinaison 
après  quelque  temps  de  contact.  11  éprouve 
aussi  une  altération  dans  sa  composition  par 
le  contact  de  l'air,  il  perd  de  l'ammoniaque 
et  absorbe  de  l'eau  : pur  il  renferme  2 de 
gaz,  1,5  d'acide  et  1 d'eau. 

Bi-earbonate.  Ce  sel  sans  odeur  n’a  aucuno 
réaction  ammoniacale;  il  s’obtient  par  le 
| contact  de  l'acide  carbonique  en  excès  avec 
l’ammoniaque  ou  le  scsqui-carbonate;  sa  dis- 
solution perd  par  la  chaleur  du  gaz  carboni- 
que et  passe  k l’état  précèdent;  ce  sel  est  formé 
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d'éléinenis  égaux  d'aride,  do  base  ol  de  va- 
peur d’eau. 

Sous-carbonate.  1 volume  d’acide  carboni- 
que et  2 de  gaz  ammoniaque  secs  forment 
un  sel  solide  qui  est  peut-être  un  amide;  avec 
l’eau  il  donne  du  sesqui-carbonatc. 

Phosphate.  Cristallise  en  prismes  à six 
pans,  ce  sel  sans  odeur  offre  une  légère  réac- 
tion alcaline;  il  est  très  soluble  et  elllorcscunt; 
par  l’action  de  la  chaleur,  il  donne  de  l'acide 
phosphorique  vitreux.  Il  renferme  un  atome 
d’acide,  2 de  base  et  3 d’eau. 

Biphosphale.  Il  cristallise  en  prismes,  est  dé- 
composable  par  la  chaleur , comme  le  précè- 
dent; il  renferme  des  atomes  égaux  d’acide 
et  de  base,  et  trois  d’eau  ; on  le  prépare  avec 
l’ammoniaque  et  le  biphospliate  de  chaux. 

Phosphate  anhydre  ou  phosphamide.  Ce  sel, 
que  l’on  obtient  par  la  réaction  du  gaz  ammo- 
niaque sec  sur  l’acide  phosphorique  neigeux, 
ne  prend  pas  de  formes  régulières,  mais  seu- 
lement celles  de  choux-fleurs  ; sa  saveur  est 
piquante,  il  est  très  solubc  dans  l’eau,  et  dif- 
fère des  sels  précédents,  ainsi  que  des  autres 
sels  ammoniacaux,  par  sadiflicilc  décomposi- 
tion au  moyen  des  alcalis. 

Sulfate.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  it 
six  pans  ; il  est  légèrement  cffloresceut  ; sa 
formule  est  SO',  Az",  II"  H'O;  sa  saveur  est 
piquante , il  se  dissout  dans  son  poids  d’eau 
bouillante , la  moitié  se  précipite  par  refroi- 
dissement; chauffé,  il  perd  de  l'ammoniaque 
et  se  décompose  ensuite  en  donnant  du  sulfite, 
de  l'eau  et  de  l'azote.  On  l’obtient  en  saturant 
de  l'acide  sulfurique  hydraté  par  l'ammonia- 
que ; en  grand  en  décomposant  le  carbonate 
d'ammoniaque,  delà  décomposition  des  subs- 
tances animales  par  le  sulfate  de  chaux. 

Sulfate  anhydre  on  sulfamide.  Ce  sel  bien 
neutre  est  en  poudre  blanche,  légère,  inal- 
térable à l’air  ; sa  saveur  est  piquante  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  où  il  cristallise  en 
aiguilles;  insoluble  dansl'alcool.  La  chaleur  le 
décompose  comme  le  sulfate. 

La  potasse  et  le  carbonate  dissous  en 
dégagent  l'ammoniaque  b froid , mais  les  car- 
bonates calcique  et  barytique  n’opèrent  la 
décomposition  que  sous  l'influence  de  l'eau, 
tandis  que  secs  ils  décomposent  le  sulfate  or- 
dinaire; il  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique 
chaud  et  se  précipite  par  le  refroidissement; 
il  ne  décompose  que  partiellement  les  sels  ba- 
ry tiques,  et  moins  encore  les  sels  strontiques 
et  calciques;  il  peut  être  représenté  par  la  for - 
ameSO',  Az’,  H5.  On  l'obtient  en  saturant 
Bncyel.  du  XIX'  siècle,  t.  II. 


de  gaz  ammoniaque  sec  , de  l’acido  sulfuriqtlO 
anhydre  et  bien  refroidi. 

Sulfite.  Solide,  d'une  saveur  fratehe  o\ 
piquante,  plus  soluble  à chaud  qu'à  froid,  pro» 
duit  beaucoup  de  froid  en  se  dissolvant;  ltt 
chaleur  le  décompose,  il  se  forme  facilement 
en  saturant  de  gaz  ammoniaque  une  disso** 
lution  d’acide  sulfureux. 

Sulfite  anhydre  ou  sulfamide.  Ce  sel  se  pré- 
sente en  cristaux  étoilés  rouges  quand  on 
sature  du  gaz  sulfureux  sec  par  du  gaz  am- 
moniaque également  sec  ; à l'air  il  devient 
blanc,  se  dissout  dans  l'eau,  qu’il  coloris 
légèrement  en  jaune  ; après  quelque  temps 
un  peu  de  soufre  se  dépose;  l'acide  chlory- 
drique  le  colore  en  rouge , il  su  dégage  d:; 
gaz  sulfureux  sans  dépêt  de  soufre  ; à chaud 
il  se  dépose  du  soufre,  et  la  liqueur  renfermé 
de  l’acide  sulfurique  ; la  dissolution , aban- 
donnée en  vases  clos , donne  au  bout  d’un 
certain  temps  du  sulfite  et  de  l’hvposulfate. 
L’acide  sélenieux  est  décomposé  par  !i> 
dissolution  de  sulfate  faite  nouvellement . 
comme  par  le  sulfite  hydraté  ; celles  d’or , les 
sels  argenliques,  cuivriques  et  le  chloride  de 
mercure  donnent  les  mêmes  résultats  qu'avec 
un  hyposulfite.  La  potasse  dégage  à froid  d» 
l’ammoniaque;  la  liqueur,  saturée  par  l'acide 
chlorhydrique,  donne  du  gaz  sulfureux  et  du 
soufre  : une  dissolution  faible,  bouillie  avec 
un  excès  d'hydrate  de  potasse,  ne  donne  pbi* 
de  dépôt  de  soufre  par  l'addition  d'un  acide, 
La  formule  de  ce  sel  est  SO'  Az‘  H5 

Nitrate.  Cristallisé  , il  se  présente  sou» 
forme  de  longs  prismes  nacrés  ou  de  longue* 
aiguilles  flexibles  suivant  que  l'on  évapora 
lentement  ou  rapidement  sa  dissolution;  ce» 
cristaux  diffèrent  parla  quantité  d’eau  qu'ils 
renferment;  ce  sel  a une  saveur  piquante,  est 
soluble  dans  son  poids  d'eau  bouillante  et  dans 
doub  e d'eau  froide;  chauffé,  il  perd  son  eai\ 
et  se  transforme  eu  eau  et  portoxyde  dazotei 
une  partie  se  sublime;  cette  portion  est  peut- 
être  un  amide.  Si  la  température  est  pr- 
élevée, il  donne  du  nitrite  , de  l'ammoniaque 
et  du  bioxyde  d'azote.  Projeté  dans  un  creuses 
rouge , il  brille  presque  instantanément  aven 
une  flamme  jaune.  Un  l'obtient  pur  en  sale 
rant  l’acide  nitrique  par  de  l'ammoniaque. 

Acétate.  Quand  on  obtient  ce  sel  en  chaut  - 
fant  un  mélange  de  chlorure  calcique  et  d «*- 
eide  potassique,  l'acetale  ammoniaque  se  de- 
pose  en  cristaux  sur  les  parois  des  vases  ; oi- 
l'obtient  aussi  en  cristaux  en  faisant  refroi- 
dir dans  un  vase  fermé  une  dissolution  saturea 
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h chaud;  co  sel  se  sublime  en  grande  partie 
en  le  faisant  bouillir.  La  saveur  de  ce  sel  est 
Acre.  On  le  prépare  souvent  en  saturant  de 
l'acide  acétique  par  do  l'ammoniaque;  la  dis- 
solution se  décompose  en  peu  de  temps  et 
donne  du  carbonate. 

Sueeinate.  Ce  sel,  toujours  acide  quand  il  est 
cristallisé,  se  sublime  sans  décomposition.  On 
l'emploie  pour  séparer  le  fer  du  manganèse 
dans  les  analyses;  mais  comme  les  cristaux 
sont  toujours  acides,  une  partie  du  fer  se  re- 
dissoudrait si  on  se  servait  de  leur  dissolu- 
tion sans  l’avoir  neutralisée.  On  l'obtient  en 
saturant  l'acide  succuiique  avec  l’ammonia- 
que. 

Composés  fulminants  dans  lesquels  entre 
tammoniaque.  L'oxyde  argentique  et  l'oxyde 
mercurique  hydraté  mis  en  contact  avec  de 
l’ammoniaque  liquide  s'y  combinent  et  forment 
des  composés  très  fulminants,  le  premier  sur- 
tout, dont  la  combinaison  est  tellement  intac- 
tile, qu'en  passant  à sa  surface  une  barbe 
de  plume,  on  en  détermine  la  fulmination.  Le 
composé  d’oxyde  mercurique  ne  détonne 
qu’en  le  chauffant,  ou  par  la  percussion. 
La  combinaison  d'oxyde  d'or  s'obtient  en 
décomposant  le  ehloride  par  l'ammoniaque. 
11  détonne  vivement  quand  on  le  chauffe. 
On  ne  connaît  pas  bien  encore  la  manière 
dont  les  éléments  de  ces  composés  sont  ré- 
partis. 

Combinaison  de  V ammoniaque  arec  les  chlo- 
rures. Le  chlorure  de  phosphore  absorbe  une 
grande  quantité  d'ammoniaque,  et  formo  un 
composé  blanc  qui  se  dissout  dans  l'eau  en 
donnant  du  phosphite  et  du  chlorydrate.  Lo 
ehloride  se  combine  aussi  à l'ammoniaque, 
mais  le  composé  n’est  pas  aussi  défini. 

Les  chlorures  d'aluminium  , zirconium 
silicium,  nickel,  argent,  et  les  chloridcs 
d'étain,  d'antimoine,  de  fer  et  de  titane,  se 
combinent  facilement  avec  l'ammoniaque;  la 
dernière  combinaison  réchauffée  donne  du 
titane. 

Nature  de  l’ammoniaque.  Lorsque  les  belles 
recherches  de  Davy  eurent  prouvé  que  les 
alcalis  et  les  terres  renfermaient  des  métaux, 
les  propriétés  basiques  de  l'ammoniaque  le 
conduisirent  h y rechercher  aussi  l'oxygène 
et  tin  métal  ; mais  l'expérience  détruisit  bien- 
tôt les  idées  qu'il  s'était  faites  h cet  égard. 
Cependant  un  fait  extrêmement  remarquable 
semblait  les  corroborer  : si  on  place  un  peu  de 
mercure  au  pôle  négatif  d'une  pile , en  le  re- 
couvrant d'ammoniaque,  le  mercure  s'épais- 


sit bientôt,  prend  une  teinte  particulière,  unu 
texture  cristalline  et  un  volume  de  cinq  à six 
fuis  plus  grand.  Le  produit  soustrait  à l’m- 
11  nonce  de  la  pile  donne  du  mercure,  de  i am- 
moniaque et  de  1 hydrogène.  Le  même  produit 
se  forme  quand  on  opère  avec  du  mercure  place 
dans  une  cavité  creusée  au  centre  d'un  mur- 
er au  de  sel  ammoniac  un  peu  humecté. 

On  obtient  encore  un  résultat  analogue  en 
versant  dans  la  cavité  du  sel  ammoniac  un 
peu  humecté  un  amalgame  de  potassium,  et 
l'action  a lieu  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'airu 
intervenir  la  pile.  Quelle  est  la  nature  de  ce 
composé?  C'est  ce  qu’il  n'a  pas  encore  été  pos- 
sible de  déterminer,  et  c'est  de  là  que  provien- 
nent les  idées  différentes  que  se  sont  faites  ici 
chimistes  sur  la  nature  de  l ammoniaque. 

Les  oxacides  hydratés  forment,  avec  l'am- 
moniaque , des  sels  qui  contiennent  toujours 
do  1 eau  et  dans  lesquels  on  découvre  immé- 
diatement tous  les  caractères  de 'l’ammonia- 
que; les  mêmes  acides  anhydres  et  l'ammonia- 
que sans  eau  constituent  au  contraire  des  sois 
dont  les  propriétés  sont  toutes  différentes  oo 
celles  des  premiers.  Leshydracides  s'unisseut 
facilement  à l'ammoniaque,  et  forment  des 
sels  anhydres.  Il  existerait  donc  des  clilomy- 
drates,  iodhydrales,  etc.  d'ammoniaque,  bout 
lasérie  correspondrait  aux  chlorures,  iodures, 
etc.  métalliques,  à moins  que  l'on  n admette 
l'existence  d’un  métal  problématique,  lanunu- 
siium,  qui  serait  composé  d'azote  et  dhvdro- 
gène  et  représenté  par  Az'  11*. Ce  mrtflf  s uni- 
rait au  chlore,  il  l'iode,  et  pourrait  former  de» 
chlorures,  iodures  absolument  analogues  h 
ceux  des  métaux  connus,  tandis  qu'avec  un 
atome  d'oxygène  il  formerait  un  oxyde  Az’ 
11*, O,  qui  se  combinerait  aux  oxucideseom.no 
le  font  les  oxydes  do  tous  les  métaux. 

D'après  cette  manière  de  voir,  les  sels  d am- 
moniaque ne  présenteraient  aucune  diilè- 

i nce  avec  ceux  des  autres  métaux  connus, 
et  formeraient  les  deux  séries  suivantes  . 
Cli",  I',  Br", etc.;  Az’, H', chlorure,  broniuie, 
iodure  d'ammonium.  S0‘,  Az'  O’,  Cto. 
Az’  ll’O,  sulfate , nitrate  d’oxyde  d'ammo- 
nium ou  ammoniaque.  Cette  manière  de  Vu,.' 
théorique  fournirait  le  premier  exemple  ù'm» 
métal  composé,  mais  elle  expliquerait  faci.o- 

ii  eut  la  formation  des  sels  ammoniacaux  ana- 
logues h ceux  que  fournissent  les  oxydes,  so.l 
avec  des  acides,  soit  avec  les  liydraeides, .’ 
somorphisme  de  l'ammoniaque  avoe  les  al- 
calis et  la  nature  du  composé  métallique  Co- 
te uu  par  l 'action  du  mercure  sur  l'anni*o- 
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Iliaque  par  l’intermédiaire  do  l'cauctqui  serait 
un  véritable  amalgame;  mais  il  faut  admettre 
l'existence  do  ce  métal  non  encore  observé , 
sa  nature  composée  et  l'existence  de  son  oxy- 
de, et  jusqu'ici  rien  ne  justifie  cette  adoption. 
■ Il  était  tout  naturel,  au  moment  de  la  dé- 
couverte des  métaux  des  alcalis  et  des  ter- 
res, d'en  rechercher  un  aussi  dans  1 ammo- 
niaque, qui  partage  avec  eux  les  propriétés 
alcalines  ; mais  la  découverte  de  bases  orga- 
niques susceptibles  de  former  des  sels  bien 
neutres  sans  changer  du  composition , et  do 
s'unir  à l’iode  pour  donner  naissance  à des  io- 
dures,  tandis  qu’ils  se  combinent  à l'acide 
iodhydrique  pour  produire  des  iodhydrates  , 
qui  ne  sont  pas  convertis  en  iodures  par  la 
dessication  et  avec  les  oxydes  pour  donner 
des  sels  du  même  genre  que  lus  précédents  , 
ne  peut  autoriser  à rapprocher  l'ammo- 
niaque des  oxydes  métalliques,  par  la  seule 
raison  qu'elle  forme , comme  ceux-ci  , 
des  sels.  Les  bases  végétales  s'en  rapproche- 
raient encore  davantage , puisqu'elles  peu- 
vent former  des  sels  lialoïdes  auxquels  ne 
donne  pas  naissance  l'ammoniaque. 

Il  existe  donc  en  ce  moment  deux  classes 
bien  distinctes  de  bases  salifmbles  : les  oxy- 
des métalliques  d'un  cété  et  de  l'autre  lus  al- 
calis organiques,  et  l'ammoniaque,  dont  la 
composition  est  essentiellement  différente. 

Théorie  des  amidet. — En  distillant  del’oxa- 
latc  d'ammoniaque,  M.  Dumas  a obtenu  une 
substance  remarquable  par  la  propriété 
qu'elle  a de  se  transformer  en  acide  oxalique 
et  ammoniaque,  sous  l'influence  de  l'eau  et 
des  acides,  ou  des  bases;  sa  composition,  en 
effet,  représente  celle  de  l oxalate  d'ammo- 
niuqun,  moins  un  atome  d'eau  C*  O',  A’  U‘; 
il  l'a  désigné  sous  le  nom  à'ojcamide. 

L'urée , l'asparagine , la  benzamide,  la  suc- 
cinamide,  paraissaient  être  d’une  nature 
semblable;  on  peut  admettre,  avec  M.  Dumas, 
quelles  sont  formées  d'un  corps  halogène 
A’  H*  analogue  au  chlore , il  l'iode , et  qui 
s'unit  h un  assez  grand  nombre  de  corps  pour 
former  des  composés  auxquels  il  ne  manque 
qu'un  atéme  d'eau  pour  produire  des  sels 
ammoniacaux. 

En  ad  met  tan  t l'existnccc  du  mémo  composé 
halogène,  on  peut  aussi  s expliquer  la  diffe- 
revcc  de  propriété  des  sels  ammoniacaux 
d’cxacides  hydratés  et  des  sels  obtenus  avec 
k*  mêmes  acides  anhydres , en  admettant 
l'existence  d’amides  hydratés;  en  effet  on  peut 
représenter  le  sulfate  d'ammoniaque  anhvdrc 
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SO1,  Ai'  H”  par  un  amide  hydrate  S0‘  Az‘ 
H*  -f-H’O  : le  sulfite  anhydreSO'Az"  H“,par 
un  autre  amide,  SO  H‘  Az‘  fi*  -j-H‘  O. 

On  ne  se  rend  pas  immédiatement  compta 
de  la  raison  pour  laquelle  l’eau  existerait 
combinée  avec  un  amide  dans  lequel  se  trou- 
veraient un  acide  moins  oxigèné  que  celui 
qu'on  a fait  entrer  dans  la  combinaison  et  un 
corps  halogène  moins  hydrogéné  que  l'am- 
moniaque. Ce  que  l’expérience  prouve,  c'est 
que  l'ammoniaque  n'est  pas  unie  il  l'acide  au 
même  état  où  elle  sc  trouve  dans  les  sels  am- 
moniacaux ordinaires,  car  elle  n’en  est  pas 
séparée  dans  les  mêmes  conditions;  mais  rien 
n 'autorise  ù admettre  d’uno  manière  certaine 
les  amides  hydratés;  il  y a beaucoup  plus  de 
raison  de  regarder  les  combinaisons  que  l’on 
a désignées  sous  ce  nom;  commo  des  sels  am- 
moniacaux anhydres. 

En  supposant , l'existence  du  composé  Az" 
II* , on  expliquerait  aussi  la  manière  d'agir 
du  potassium  et  du  sodium  sur  le  gaz  am- 
moniaque , dont  ils  dégagent  seulement  la 
même  quantité  d'bydrogùne  qu'ils  sépare- 
raient del’eau;  Az’  If  traités  par  le  potassium 
ou  le  sodium  fourniraient  Az'  H‘,KouN  -f- 
II*,  et  ce  composé, mis  en  contact  avec  l'eau, 
fournirait  do  la  polasso  ou  de  la  soude  et  do 
1 ammoniaque  Az’  IL  K -j-  U'  0=  Az'  H* 
-j-  KO.  H.  Gaultier  de  Ci.Atmiv. 

AMMONIAQUE  ( médecine).  L'ammonia- 
que à l'étal  de  gaz  est  un  stimulant  très  éner- 
gique des  membranes  muqueuses.  Il  déter- 
mine dans  les  fosses  nasales  la  sensation  d u/» 
picottement  douloureux  sans  produire  l’é- 
iernuement  : aussi  est-il  employé  en  mé- 
decine dans  le  cas  do  syncopes.  .Respiré 
long- temps,  il  enflamme  ces  membranes - 
amène  une  phlegmasio  de  la  muqueuse  na- 
sale et  de  celle  des  bronches;  il  peut  mémo 
développer  une  pneumonie.  Il  lue  en  quel- 
ques secondes  les  animaux  qui  le  respirent. 
Des  expériences  répétées  à plusieurs  fois  ont 
appris  qu’il  peut  êtro  injecté  en  petite  quan- 
lilé  dans  le  système  veineux  sans  occasionner 
de  symptômes  funestes,  mais  pour  peu  que 
la  dose  en  soit  portée  chaque  fois  à trente 
centimètres  cubes,  la  mort  ne  tarde  pas  à ar- 
liver  promptement  par  suite  de  1 exeilalion 
produite  sur  les  parois  du  cœur.  Ce  gaz  est  un 
de  ceux  qui  peuvent  déterminer  l asphyxie 
des  fosses  d'aisance,  et , suivant  üupuytren, 
c est  lui  qu'il  faut  accuser  do  la  fréquence  de» 
ophtalmies  des  vidaugeurs,  appelées  commu- 
nenicnl  mite. 
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L'ammoniaque  liquide  est  imites  caustiques 
\es  plus  puissants.  Appliquée  sur  la  peau  durant 
lavie,elle  la  rubéfie  et  y détermine  ta  formation 
d'ampoules;  elle  blanchit  à l'instant  même  les 
membranes  muqueuses  et  les  cautérise;  toute- 
fois, cette  action  ne  parait  pas  assez  énergique 
pour  amener  la  perforation  de  l'estomac.  In- 
dépendamment de  ces  phénomènes  locaux  , 
l'introduction  de  l'ammoniaque  dans  l’écono- 
mie peut  donner  lieu  h des  symptômes  géné- 
raux dépendant  de  l'action  irritante  qifcllo 
exerce  sur  le  cerveau  et  ses  membranes,  le 
système  nerveux  en  général,  mais  plus  spé- 
cialement la  moelle  épinière.  Les  principaux 
et  les  plus  rapides  sont  des  mouvements  téta- 
niques. M.  Orlila  signale  de  plus  l’extinction 
delà  contractilité  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale  et  les  libres  du  cœur,  l'aspect  noi- 
râtre et  la  liquéfaction  du  sang.  C'est  assuré- 
ment à cette  dernière  modification  qu’il  faut 
attribuer  les  hémorragies  passives  et  abon- 
dantes , l’état  cachectique,  et  enfin  la  mort, 
auxquels  son  usage  trop  long-temps  continué, 
quoiqu'on  de  justes  bornes  pour  la  dose  jour- 
nalière, finit  par  donner  lieu. 

Les  propriétés  excessivement  énergiques 
de  ce  corps  n’ont  point  écarté  les  médecins  do 
ton  emploi  en  thérapeutique.  L’usage  externe 
est  le  premier  que  la  prudence  ait  dû  tolérer. 
On  peut,  à son  aide,  et  par  une  application  mé- 
thodique sur  les  tissus  vivants,  déterminer  à 
volonté,  depuis  le  simple  picottement  jusqu’il 
la  rougeur , la  vésication  et  même  l’escarre. 
C'est  donc  un  dérivatif  ou  bien  un  révulsif 
d'aulanl  plus  précieux  que  son  action , dans 
cocas, est  presque  instantanée.  Pris  il  l'inté- 
rieur dans  un  état  de  dilulion  suffisante,  voici 
les  phénomènes  physiologiques  auxquels  il 
donne  lieu  : Sentiment  rapide  d'excitation 
générale,  accélération  de  la  circulation,  cha- 
leur de  la  peau  bientôt  suivie  d'une  sueur 
abondante;  les  sécrétions  des  muqueuses  et 
aussi  celles  des  reins  sont  considérablement 
augmentées.  Ile  telles  modifications  dans  l'é- 
conomio  expliquent  suffisamment  les  vertus 
médicatrices  que  l’on  attribue  à l'ammonia- 
que, savoir  : d'être  un  puissant  antispasmodi- 
que, cordial,  alexipharmaque.  Cullen  la  ran- 
geait au  nombre  des  expectorants;  d’autres  di- 
sent quelle  est  incisive,  fondante,  diurétique, 
antipériodique,  antisyphililiqun , et  il  faut 
bien  le  dire,  sous  peine  d'être  inexacte,  anti- 
rabiéique.  Mais,  de  toutes  ces  propriétés,  celle 
qui  a été  la  mieux  constatée  et  qui  explique 
peut-être  h elle  seule  la  plupart  des  autres, 


c’est  d’êfre  un  puissant  sudorifique.  On  est 
bien  revenu  de  nosjoursde  la  confiance  a\cu- 
gle  qu'on  lui  accordait  contre  le  virus  de  cer- 
tains animaux,  les  serpents  surtout  ; appliqué 
, sur  la  morsure,  il  n'agit  que  comme  causti- 
que; à l’intérieur,  ce  n'est  encore,  dans  ce 
cas,  qu'un  stimulant  interne. 

L’ammoniaque  liquide  médicinale,  d'après 
le  Codex,  offre  une  densité  de  0,923  , pèse 
22°  à l'aréomètre  dcBaumé,  et  ses  proportions 
; sont  do  vingt-cinq  parties  de  gaz  ammoniac 
sur  cent  d’eau  distillée.  Si  l’on  en  veut  de  plus 
forte,  il  faut  avoir  le  soin  de  le  préciser  ; tou- 
tefois, la  plus  concentrée  dont  on  fasse  usage 
en  thérapeutique  est  de  26",  et  offre  une  den- 
sité de  0,90  pour  une  proportion  de  trente-cinq 
parties  sur  cent  d'eau.  Les  principales  prépa- 
rations officinales  dans  lesquelles  entre  ce 
corps  sont  l’alcool  ammoniacal  ou  esprit  de 
sel  ammoniac,  l’alcool  ammoniacal succinné, 
vulgairement  eau  de  Luce,et  le  baume  opodel- 
(loch.  La  dose  h laquelle  on  l'administre  varie 
de  dix  à vingt  gouttes  dans  six  ou  huit  onces 
de  véhicule. 

Parmi  les  sels  d'ammoniaque,  trois  seule- 
ment figurent  de  nos  jours  dans  la  matière 
médicale;  ce  sont  : l'acétate,  le  sous-carbo- 
nate  et  l'hydrochlorate. 

Le  premier  est  dit  encore  esprit  de  Minde- 
rer,  du  nom  du  médecin  qui  l'a  recommandé 
le  premier  en  médecine.  C’est  un  stimulant 
énergique  dont  l'action  se  porte  plus  spé- 
cialement sur  la  peau  et  le  système  uri- 
naire, ce  qui  en  fait  un  diaphonique  et 
un  diurétique  puissant.  On  en  recommande 
l’usage  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  les  cas 
de  variole  ou  de  scarlatine,  pour  faciliter  l'é- 
ruption et  la  rappeler  lorsqu’elle  a été  sup- 
primée. Mais  c'est  surtout  pour  combattre  les 
accidents  de  l'ivresse  et  les  coliques  qui  ac- 
compagnent ou  précèdent  l'écoulement  des 
règles  chez  certaines  femmes  qu’on  l’a  préco- 
nisé de  nos  jours.  La  dose  est  d’un  gros  à deux 
onces  et  même  plus  par  jour  dans  un  véhiculo 
comme  excitant  et  diaphonique,  et  de  trento 
il  soixante  gouttes  dans  un  verre  d’eau  sucréo 
contre  l’ivresse  et  comme  emménagogue. 

Le  sous-carbonate  ou  carbonate  des  auteurs 
se  confond  en  grande  partie  avec  l'ammo- 
niaque ; mais  il  est  plus  maniable  quelle  et 
devrait  lui  être  préféré  généralement. 

L’hydrochloratc  (sel  ammoniac)  est  la  pré- 
paration ammoniacale  la  plus  anciennement 
employée  en  médecine.  Traité  par  l’acide  sul- 
furique, l’acide hydrochlorique  qu'il  renferme 
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se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  épaisses  ; sa 
dissolution  aqueuse  précipite  en  blanc  par  le 
nitrate  d'argent,  précipité  de  chlorure  d ar- 
gent insoluble  dans  l'eau  et  dans  l’acide  nitri- 
que, soluble  dans  l'ammoniaque  (caractère 
distinctif).  Il  résulte  d'expériences  constatées 
que  en  sel  est  un  irritant  des  parties  avec  les- 
quelles il  so  trouve  en  contact,  et  qu’il  agit  de 
plus  avec  beaucoup  d’énergie  sur  le  système 
nerveux  en  raison  de  son  absorblion  rapide. 
Dans  l empoisonnement  qu'il  peut  déterminer, 
il  n’existe  pas  d'antidote  ; il  faut  donc  faire 
vomir  et  s'attacher  à traiter  l'irritation  par 
des  antiphlogistiques  cl  les  symptômes  ner- 
veux par  les  opiacées.  Dans  l'emploi  thérapeu- 
tique. sa  doso  varie  h l'intérieur  de  six  ù huit 
grains  trois  en  quatre  fois  par  jour  comme 
stimulant,  et  de  un  scrupule  à un  demi-gros 
uni  au  quinquina  comme  fébrifuge.  A l'exlé- 
. rieur,  c'est  un  résolutif  et  un  réfrigèrent 
puissant.  Lépecq  de  la  Cloître. 

AMMONIAQUE  (j  omme).  Cette  substance 
est  un  suc  épais,  gommo-résineux  solidifié, 
provenant  d'une  plante  de  la  Lybie , qu'on 
croit  appartenir  à la  famille  des  ombcllifères. 
La  gomme  ammoniaque  se  présente  en  lar- 
mes détachées , blanches,  opaques,  ou  en 
masses  jaunâtres  parsemées  do  taches  blan- 
ches. Bile  a une  odeur  forte,  une  saveur  âcre, 
amèro  et  nauséabonde.  Elle  s'emploie  en  mé- 
decine comme  antispasmodique  en  pilules  ou 
en  potions  ; comme  fondant , sous  la  formo 
d'cinpiàtre. 

AMMONITES.  Peuples  issus  d'Ammon, 
Gis  do  Lotli,  qui  habitaient  à l'orient  de  la  mer 
Morlo , dans  les  montagnes  de  tialaad.  Sous 
Jeplité , les  Israélites  marchèrent  contre  les 
Ammonites;  ceux-ci,  qui  avaient  été  les  agres- 
seurs , virent  tout  leur  pays  ravagé  d'Aroer 
hMennith,  l'an  1191  avantJ.-C.  Ces  peuples  es- 
suyèrent do  la  part  de  Saul  une  sanglante  défai- 
te, et.  quelque  temps  après , Joab,  général  do 
Davia  leur  lit  éprouver  le  mémo  sort.  Par 
suite  d un  dernier  échec,  les  Ammonites  tom- 
bèrent sous  la  domination  de  leurs  vainqueurs, 
et  leur  furent  assujettis  jusqu'à  la  mort  d’A- 
cha»  1 an  893  avant  J.-C. 

Lors  lie  la  captivité  de  Dabylone , les  Am- 
monites oariagèrent  le  sort  des  enfants  d'I- 
sruè>.  Aorèslc  retour,  ils  furent  soumis  tantôt 
aux  ro,s  de  Syrie , tantôt  à ceux  d'Egypte. 
Leur  t>ainc  contre  les  Hébreux  ne  s'éleignit 
jamais  ; et , lors  de  la  persécution  d'Antiorhus 
Epipnant,  on  les  vit  se  montrer  implacables 
et  lâches  ennemis  d'un  peuple  que  le  mal- 


heur avait  presque  anéanti.  Du  temps  d'Ori- 
gène,  les  Ammonites  n'étaient  plus  connus 
que  sous  la  dénomination  générale  d'Arabes. 

AMMON1US  saccas,  philosophe  d'A- 
lexandrie. On  ignore  la  date  précise  de  sa 
naissance  comme  celle  de  sa  mort,  niais  on 
croit  quo  c’est  vers  2W  qu'il  professait  la 
pliilosophie  à Alexandrie.  La  plupart  des  au- 
teurs s'accordent  & le  reconnaître  pour  le  fon- 
dateur do  l’école  néoplatonicienne.  Ammo- 
nius,  comme  Socrate,  n'écrivit  point  ses  doc- 
trines , et  laissa  à ses  disciples  lo  soin  do  les 
léguer  à la  postérité.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  la  religion  à laquelle  appartenait  Annno- 
nius.  Les  anciens  comme  les  modernes  sem- 
blent avoir  été  partagés  à ce  sujet.  Selon 
Porphyre,  Ammonius  ayant  été  élevé  dans  la 
religion  chrétienne  par  des  parents  qui  la 
professaient,  la  quitta  aussitôt  qu’il  out  ac- 
quis quelques  connaissances  de  la  philosophie, 
et  qu'il  fut  capable  de  so  diriger  lui-même. 
Mais  à ces  lignes  on  peut  opposer  ce  passage 
qu'on  trouve  dans  l’histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbc  Césarée.  « Ammonius  a conservé 
jusqu'au  dernier  soupir  les  sentiments  de  la 
véritable  philosophie, lechristianisine, comme 
les  ouvrages  qu'il  à laissés  en  font  foi , entre 
autres  le  livre  qu'il  avait  composé  pour  mon- 
trer la  parfaite  conformité  qu’il  y a entre  la 
doctrine  do  Moïse  et  celle  du  Sauveur.  » Cet 
ouvrage  dont  parle  Eusèbe  est  probablement 
la  concordance  des  évangélistes  dont  saint 
Jean  Chrisostôme  parle  avec  éloges,  et  que 
l'on  croit  être  celle  inséréodans  le  tome  Vil  de 
la  bibliothèque  des  Pères.  Pour  concilier  ces 
opinions  diverses,  plusieurs  auteurs  ont  pense 
qu'il  y avait  eu  à peu  près  dans  le  mémo  temps 
deux  philosophes  de  ce  nom  : l'un  fondateur 
del’écolc  cccleelique,  f autre  de  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie.  Ammonius,  jusqu'à  22 
ans,  exerça  la  profession  la  plus  obscure,  et 
porta  du  blé  dans  des  sacs.  Do  là  lo  surnom 
de  Sneeas  qui  lui  a été  donné;  mais  uujour  le 
portefaix  déposa  sou  fardeaux  et  devint  phi- 
losophe. 

AMMOPHYLE  (eiitom.)  , insecte  de  la 
tribu  des  hyménoptères  do  la  famille  de» 
fouisseurs.  Voy.  ce  mot. 

AMNÉSIE,  Perte  de  mémoire  {méd.). 
Les  cauiti  de  l'amnésie  sont  extrêmement 
variées.  Dans  quelques  cas,  elles  semblent  in- 
hérentes à la  structure  môme,  à la  formation 
primitive  des  organes  intellectuels.  Chez  les 
idiots,  par  exemple,  la  mémoire,  comme  les 
autres  facultés  ment  ale.-,  est  pi  esquo  nulle. 


AMN 


AMN  ( 614 


Il  en  est  de  mémo  cher  les  imbécile/,  avec 
cette  différence,  pourtant,  que  cher  eux  la 
mémoire  a pu  acquérir  un  certain  degré  d'ac- 
tivité, et  n'a  été  qu'arrétéc  dans  son  déve- 
loppement. 

Dans  la  vieilleite  la  mémoiro  devient  en- 
tièrement infidèle,  et  souvent  est  complète- 
ment abolie.  Une  particularité  bien  digne  de 
remarque,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  faits 
arrivés  dans  des  temps  fort  reculés  qui  s'effa- 
cent de  la  mémoire  des  vieillards,  mais  bien 
les  plus  récents,  dont  un  jour,  à peine  quel- 
ques heures,  les  séparent.  La  mémoiro  des 
individus  tombés  dans  la  démence  présente 
une  grande  analogie  avec  celle  des  vieillards. 

La  folie  générale  ou  partielle  est  uno  cause 
puissante  d amnésic.Quelles  impressions  pour- 
raient se  graver  profondément  dans  l'esprit 
du  maniaque  dont  les  idées  se  succèdent  avec 
tant  de  rapidité,  se  pressent,  sc  heurtent,  se 
confondent  ; dont  les  sensations  sont  si  fugi- 
tives, les  désirs,  les  appétits,  la  volonté  si 
versatiles,  si  faciles  h entraîner  dans  les  sens 
les  plus  opposés  ! Lorsque  le  délire  ne  cesse 
qu'après  un  certain  nombre  d'années,  les  ma- 
lades, pour  la  plupart,  ont  perdu  le  souvenir 
de  ce  qui  leur  est  arrivé  antérieurement,  et 
n'ont  qu’une  idée  extrêmement  confuse  de  ce 
qui  est  relatif  au  temps  même  de  leur  ma- 
ladie; quelques  uns  l'ont  oublié  totalement. 

Dans  la  folie  partielle,  il  n'y  a pas  ti  pro- 
prement parler  d'amnésie  ; au  moins  est-elle 
purement  relative,  car  la  mémoire,  faible  et 
Impuissante  vis  h vis  de  certaines  choses, 
conservo  toute  sa  vigueur  h l'égard  d'un  pe- 
tit nombre  d'autres.  La  concentration  de  tou- 
tes les  forces  intellectuelles  du  monomanc 
sur  une  ou  plusieurs  idées  le  rend  facilement 
oublieux  de  choses  auxquelles  il  ne  prend  au- 
cune part  d'instinct  ni  de  volonté. 

On  sait  l’influence  qu'exercent  les  impres- 
sions morales,  vives,  sur  notre  organisation  j 
avec  quelle  facilité  elles  exaltent,  compri- 
ment et  même  frappent  de  nullité  absolue  les 
facultés  mentales.  La  mémoire  n'échappe 
point  b celte  influence  : lechàgî.in,  la  crainte, 
la  terreur,  la  joie  même  peuvent  les  frapper 
d une  stupeur  momentanée,  et  l’anéantir  in- 
sensiblement.Combien  d'orateurs  en  ont  fait  la 
pénible  épreuve!  Témoin  ce  jeune  prédicateur 
qui,  monté  en  chaire  et  intimidé  à l'excès  par 
la  vue  de  son  auditoire,  oublie  jusqu'au  texte 
du  sermon  <J"'il  devait  prêcher.  Le  plus  fou- 
giicuxorateur  il' Athènes  ne  s’arrêta -t-ii  pas  tout 
âcoup, incapable  de  ressaisir  le  fil  de  ses  idées. 


en  apercevant  Phoclon  parmi  ceux  qui  l'é- 
coutaient? Au  rapport  d'Apollonius , le  gram- 
mairien Arthémidon  perdit  complètement  la 
mémoire  par  la  frayeur  que  lui  inspira  la 
vue  d'un  crocodile.  Un  travail  intellectuel 
trop  soutenu,  des  veilles  laborieuses  ctprolon- 
gées,  peuvent  causer  de  graves  détériora- 
tions de  la  mémoire.  Galien  insiste  sur  ce 
point  d'uno  mamiére  toute  spéciale. 

Des  faits  nombreux  prouvent  que  la  com- 
motion imprimée  au  cerveau  par  des  coups, 
une  chute  sur  la  tête, peuvent  êlrcsuivies  d’am- 
nésie. Undomcslique  allantfairc  unccommis- 
sion  tombe  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête  et 
ne  se  rappelle  plus  ni  le  lieu  d'où  il  vient,  ni 
l'objet  de  sa  course;  il  a oublié  jusqu'à  son 
nom,  et,  chose  remarquable,  il  se  souvient 
bien  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  à une  épo- 
quo  beaucoup  plus  éloignée  (Nie.  Tulpius  % 
J.  B.  Grudelius  raconte  un  fait  tout  sembla- 
ble; Rondelet  parlcd'un  savant  qui, ayant  reçu 
un  grand  coupdepéc  dans  l’œil,  oublie  com- 
plètement le  grec  et  le  latin  qu'il  savait  par- 
faitement ; il  mit  plusieurs  années  a rappren- 
dre ces  deux  langues. 

L'influence  de  la  température  est  mise  hors 
de  doute  par  les  deux  faits  suivants  que  j'em- 
prunte, le  premier  à L.  Mercatus  (Traité  des 
mal.  int.,  ch.  19),  le  second  à Dodart  (Acad, 
des  sciences,  1705).  Une  troupe  de  soldats  pes- 
dit  la  mémoire  en  traversant  uno  montagne 
couverte  de  neige.  Un  enfant  âgé  do  huit  ans, 
d'une  intelligence  précoce,  tombait  dans  une 
amnésie  générale  sitôt  que  les  premières  cha- 
leurs delacanieule  sefaisaientsentir;  il  recou- 
vrait la  mémoire  au  commencement  de  l'hi- 
ver. Cela  dura  plusieurs  années. 

Aristote  attribue  aux  vents  du  nord  l'infi- 
délité- de  mémoire  des  Thraccs,  qui  no  peu- 
vent, dans  leurs  calculs,  s'élever  au  dessut 
du  nombre  quatre.  Depuis  long-temps  on  a 
remarqué  que  les  habitants  des  lieux  bas  et 
humides , des  contrées  marécageuses  , des 
villes  populeuses  où  sc  trouvent  tant  de 
quartiers  infects , toujours  encombrés  de 
substances  animales  ou  végétales  en  putré- 
faction , les  ouvriers  occupés  à creuser 
des  fosses , des  canaux , ou  aux  travaux 
des  mines,  étaient  particulièrement  sujets  à 
l'amnésie.  On  sait,  du  reste,  combien  (es  cir- 
constances hygiéniques  au  milieu  desquelles 
ils  vivent  sont  favorables  au  développement  de 
l'idiotie,  du  crétinisme.  Elles  modifient  pro- 
fondément la  constitution,  et  exaltent,  aux 
dépens  do  tous  les  autres , le  système  lvmpha- 
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U'^oe.  Par  tant  de  là,  quelque*  auteurs,  M.  Lou- 
yarVillcrmé  entre  autres,  ont  cru  voir  dans 
•.u  tempèramment  lymphatique  une  cause 
p/ôdisposanto  aux  maladies  de  la  mémoire. 

5a  crois  que  nous  manquons  encore  des  don- 
nées nécessaires  pour  établir  avec  quelquo 
uertitude  jusqu'à  quel  point  la  mémoire  est 
sous  la  dépendance  des  lempéramments. 

11  est  peu  de  maladies,  soit  du  cerveau,  soit 
cas  autres  organes,  dont  on  ne  puisse  regarder 
l'amnésie  comme  un  symptôme,  sinon  perma- 
nent, du  moins  accidentel.  Cette  lésion  peut 
uonc  être,  pour  me  servir  du  langage  consa- 
cré, idiopathique  et  sympathique.  Après 
les  désastres  do  Moscou,  les  débris  de  la 
grande  armée  furent  atteints  à Wilna  d'une 
épidémie  qui  fit  d'horribles  ravages.  La 
plupart  des  malades  étaient  frappés  d’am- 
nésie; ils  oubliaient  jusqu'à  leurs  malheurs  ; 
le  fléau,  quand  il  ne  les  tuait  pas,  leur  était 
une  sorto  de  bienfait , en  effaçant  de  leur 
esprit  des  maux  dont  le  seul  souvenir  était 
une  calamité  de  plus. 

L'amnésie  se  montre  bien  plus  fréquem- 
ment encore  lorsque  les  centres  nerveux 
sont  frappés  d'un  désordre  quelconquc.il  n'est 
pas  rare  alors  de  la  voir  apparaître  comme 
symptôme  précurseur.  J'ai  vu  un  certuiu 
nombre  de  maladies  cérébrales  être  pré- 
ludes d'amnésie,  et  généralement  celte 
ci,  constance  est  du  plus  fâcheux  augure,  et 
pi  esago  souvent  l’incurabilité. 

Les  affections  convulsives,  l’épilepsie  en 
particulier,  peuvent  être  précédées,  accom- 
pagnées et  suivies  de  la  perte  de  la  mémoire. 
Un  cataleptique  perdait  successivement,  et  en 
moins  d'une  heure,  la  vue,  l'ouïe,  la  mémoi- 
re oes  mots  (Gaz.  méd.,  1835). 

Catien,  Horstius,  ont  vu  l'amnésie  causée 
par  une  abstinence  trop  prolongée,  « tuccestit 
obavio  et  tlupor  mentit,  » dit  ce  dernier  en 
panant  d'une  jeune  fille  qui,  pendant  long- 
temps, avait  été  mise  à une  diète  absolue. 

nabus  des  plaisirs  vénériens,  l'onanisme 
tm-iout,  telle  est  peut-être  la  cause  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  constante  de  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Et  bien  souvent,  lorsque  1 alié- 
nation mentale  en  est  la  suite,  1 amnésie  en 
% été  lo  triste  précurseur. 

u science  possède  plusieurs  faits  qui  prou- 
▼en»  que  la  saignée,  une  hémorragie,  la  sup- 
pression d'écoulements  habituels,  des  règles, 
par  exemple,  peuvent  donner  lieu  à l'amné- 
f je  </,  Borrichius  cite  plusieurs  cas  do  ce 
Heure,  entre  autres  celui  d'un  prêtre  qui  tom- 
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bail  oans  l'amnésie  chaque  fois  qu'on  le  sai- 
gnait. J'ai  vu  une  jeune  fille  complètement 
amnésique  par  suite  des  saignées  multipliées 
qu'on  lui  avait  faites  pour  combattre  unegus- 
tro-intérite. 

Un  usage  imprudent  des  alcooliques,  de 
substances  narcotiques  et  généralement  do 
toutes  celles  qui  ont  une  action  spéciale  sur 
le  système  nerveux,  telles  que  le  café,  lo 
thé,  etc.,  peut  altérer,  pervertir,  anéantir  la 
mémoire.  Plutarque  rapporte  que  l’armée 
de  Marc-Antoine,  de  retour  de  son  expédi- 
tion contre  les  Parthes,  ayant  fait  usage  de 
certaines  herbes,  perdit  complètement  la  mé- 
moire, et  no  la  recouvra  qu'en  buvant  beau- 
coup de  vin.  Willis  so  dèGe  surtout  des  pré- 
parations d’opium  do  jus  de  pavot. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  princi- 
pales causes  de  l'amnésie.  Le  tableau  des  dés- 
ordres qui  peuvent  naître  sous  1 inflence 
des  agents  morbides  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  n'est  pas  moins  capable  d exci- 
ter notre  intérêt. 

La  mémoire  peut  être  lésée  dans  toutes  le* 
conditions,  toutes  les  fractions,  si  je  puism'ex- 
primer ainsi,  de  son  existence. Elle  peut  1 être 

relativement  à certains  objets,  à certaines  cou- 

naissances  acquises,  h des  noms  de  lieux,  ûo 
personnes,  a des  substantifs  plutôt  qu  à des 
adjectifs,  à des  dates,  à un  espaco  de  temps 
bien  circonscrit,  etc. 

Socrate  appelait  la  mémoire  le  réservoir 

des  connaissances  acquises,  On  dirait,  dans 

quelques  cas , que  ce  réservoir  aurait  été 
épuisé  par  les  désordres  amnésiques.  Les 
impressions  qui  y avaient  été  déposées 
ont  été  pour  la  plupart  anéanties.  On  voit 
en  effet  des  convalescents  faire  tous  leurs 
efforts  pour  recueillir  leurs  idées,  comme  on 
dit,  pour  rappeler  leurs  souvenirs;  mais  leurs 
efforts  sont  vain  : sils  no  retrouvent  plus  rien 
sur  leurs  tablettes.  Leur  cerveau  a recouvré 
la  faculté  de  recevoir,  do  conserver  des  im- 
pressions nouvelles , mais  il  a perdu  sans  re- 
tour celles  qui  y étaient  antérieurement  à la 
maladie.  Ce  qu'ils  ont  su  auparavant,  ils  sont 
obligés  de  l'apprendro  de  nouveau  et  commo 
pour  la  première  fois.  M.  D.,  convalescent 
d'une  congestion  au  cerveau  qui  avait  produit 
de  graves  désordres  dans  les  mouvements  et 
une  amnésie  générale,  croit  entendre  pour  la 
première  fois  les  noms  do  certains  objets,  de 
diverses  personnes.  _ , 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  rémtnucence  pa- 
rait être  primitivement  et  exclusivemenUC- 
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«ée.  L’esprit  est  devenu  incapable  de  se  re 
plier  sur  les  impressions  reçues,  et  qui  sont 
restées  intactes.  Les  malades,  lorsqu’on  leur 
rappelle  un  signe,  un  mot  oublié,  ont  tout  aus- 
sitôt la  conscience  que  ce  mot,  ce  signe,  leur 
étaient  parfaitement  connus;  qu’ils  étaient  de- 
meurés comme  ensevelis  au  fond  de  leur  âme. 
Une  jeune  fille  dont  l'observation  est  consi- 
gnée dans  \àGazeltemed.,  t.  20, devenue  am- 
nésique à la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
est  obligée  de  rapprendre  à lire.  Lorsqu'elle 
voit  un  objet  dont  elle  a oublié  le  nom,  elle 
fait  long-temps  des  efforts  pour  se  le  rappeler; 
elle  cherche  dans  sa  mémoire,  elle  te  creutc  là 
Me,  pour  user  d'une  expression  admirable  par 
sajustesse;  si  elle  n'yparvient  pas,  elle  ouvre 
un  livre,  le  parcourt  rapidement,  elle  y cher- 
che le  mot  propre  à désigner  l'objet  en  ques- 
tion. J'ai  vu  un  épileptiquo  qui  avait  recours 
h un  semblable  moyen  pour  se  rappeler  les 
noms  qu'il  avait  oubliés.  Il  avait  mémo  un 
calpin  sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  les 
plus  usuels,  pour  éviter  de  trop  longues  re 
cherches. 

L amnésie  n'a  quelquefois  lieu  qu'à  l'égard 
d une  portion  de  nos  connaissances  acquises 
Ln  sexagénaire  frappé  d'apoplexie  ne  pou- 
vait plus  distinguer  ni  assembler  ses  lettres- 
il  écrivait  dans  plusieurs  langues  étrangères 
ce  qu  il  voulait,  ou  ce  qu'on  lui  dictait  . sans 
pouvoir  se  lire;  ensuite  on  ne  put  jamais  lui 
faire  rapprendre  l'A  B C. 

pans  quelques  cas  enfin  l'amnésio  n'esf 
qu  apparente.  La  faculté  mentale  lésée  n'est 
pas  la  mémoire,  mais  celle  qui  perçoit,  sai- 
sit  le  rapport  des  choses  entre  elles,  les  coor- 
donne. Les  impressions  n'ont  point  été  dé- 
truites ; le  malade  qui  se  les  rappelle  les  re- 
trouve a volonté,  ne  sait  plus  en  faire  une  ap- 
plication convenable,  il  prend  un  nom  pour 
un  autre,  il  intervertit  les  lettres  d'un  mot 
etc. Un  homme,  au  rapport  de  M-Louyer  Vil- 
lerme,  voulant  désigner  son  chapeau,  disait  • 

ma  tabat,i'ru-  Gasc  parle  d'une 
pcnionne  qui  prononçai,  les  mots  d'une  ma- 
nière toute  bizarre,  et  disait  tuflt  pour  flûte. 

■i lentement.  La  nature  des  causes  qui  ont 
produit  1 amnésie  doit  décider  du  traitement 
a suivre  pour  guérir  cette  affection;  ainsi  pon 
devra  rappeler  la  suppuration  des  émoncloi- 
res,  les  hémorragies  nasales  ou  dues  à des 
hémorroïdes,  etc.,  dont  la  suppression  aura 
amené  la  perte  de  la  mémoire.  Dans  les  cas 
nombreux  oui  amnésiepersiste malgré  un  trai- 
tement approprié  aux  causes  de  la  maladie 
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principale^  même  après  la  guérison  de  cette 
maladie  on  s aidera  efficacement  de  puissants 
dérivatifs,  tels  que  le  séton  à la  nuque,  les  ven- 
touses scarifiées,  les  sangsues  appliquées  sur  ia 

suture  sagittale,  les  purgatifs  doux  et  réitérés 

en  un  mot  tout  ce  qui  peut  produire  une  forte 
diversion.  Nous  avons  dit  que  l'amnésie  appa- 
raissant seule,  isolée,  était,  dans  quelques  cas 
un  symptôme  précurseur  d'une  affection  cé- 
rébrale. Pour  la  combattre,  il  faudra  donc 

‘i.°y0nS  Pr°prCS  à ',r6v™ir  'a  mala- 
die (!onl  elle  marque  l'imminence 

Je  crois  superflu  de  parler  des  remèdes  nom- 
breux  empiriques  proposés  par  les  auteurs 
a diverses  époques;  tous  ou  presque  tous  sont 
pris  parmi  les  végétaux  domestiques,  et  qui 
agisscntspécialement  surlos  centres  nerveux 
A.  Lusitanus,  Ethmuller,  E.  Camerarms  ] 
etc.,  ont  fait  un  éloge  pompeux  de  la  mélisse 
du  poivre  eu  bébé,  de  l'encens.  On  apprécié 
trop  bien  aujourd’hui  ces  remèdes,  qui  pour 
avoir  été  utiles  quelquefois,  ont  été  'trans- 
formes en  spécifiques  par  leurs  inventeurs. 

reste  la  nature  prend  quelquefois  soin 
de  guérir  elle-même  l'amnésie,  contre  laquello 
toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  au- 
raient été  vainement  employées.  Ainsi,  on 
a vu  la  guérison  suivre  immédiatement  1 in- 
vasion de  la  goutte,  l'apparition  d'ulcères  a 
la  peau,  des  dartres,  et  même  une  lésion  du 
cerveau,  une  attaque  d'apoplexie,  l'explosion 
d uno  maladie  nerveuse.  Le  pape  Cèlimmi 
'H  qui,  au  rapport  de  F.  Pétrarque,  avait 
perdu  la  mémoire  à la  suite  d une  chute  w 
la  tête,  la  recouvra  en  faisant  une  nouvelle 
chute.  C’est  le  cas  de  s’écrier  avec  Manget: 

0 quantum  est  tubilis  casibut  ingenium!  ° 
Anatomie  pathologique.  L'inspection  desca- 

davres  nous  laisse  dans  une  complète  igno- 
rance relativement  aux  causes  organiques  de 

1 amnésie.  Car,  que  nous  apprennent,  sur  ce 
sujet,  IL  Abhurs,  qui  dit  avoir  trouvé  sur  un 
sexagénaire  le  cerveau  dur,  sec,  fria.de 
durum , ticcum,  friabile  ; Plater,  qui  a trouvé 
une  tumeur  dans  le  corps  calleux;  Bon- 
net qui,  a remarqué  que  la  portion  gauche  au 
cerveau  était  molle,  et  la  dure-mère  de  cou- 
leurhvide,  etc  etc.?On  rencontre  assez  cène- 
râlement  des  altérations  de  l'encéphale  sur  .o 
cadavre  des  individus  qui  ont  été  atteints 
u amnésie  ; mais  ces  altérations  se  rattachent 
a la  maladie  principale,  dont  l'amnésie  n’a  été 
qu  un  épiphénomène , et  ne  se  lient  par  au- 
cun rapport  vrai,  évident,  distinct,  à la  lésion 
intellectuelle. 
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Le  système  phrénologique,  en  classant  les 
tue u liés  mentales,  en  assignant  à chacune 
dciies  un  siège  déterminé  dans  l'encéphale, 
eu  les  plaçant  l une  à droite  , l’autre  à gau- 
che, celle-ci  en  avant,  celle-là  en  arrière, etc., 
semblait  devoir  nous  mctlresur  la  voie;  mal- 
heureusement l'anatomie  pathologique  s’ac- 
commode peu  d'hypothèses,  et  nous  ne  sommes 
pas  plus  sûrs  de  rencontrer  juste,  en  allant 
chercher  avec  Gall  les  causes  do  l’amnésie 
dans  la  partie  antérieure  des  lobes  cérébraux, 
qu’avec  üescartes  dans  la  glande  pinèale,  avec 
lli.  W illis  dans  les  portions  superficielles  du 
cerveau,  avec  Lauremberg,  dans  la  protubé- 
rance annulaire,  avec  Wiussens,  dans  le  cen- 
tre ovale.  Moreau. 

AtlMOS  (anal.),  membrane  lisse,  trans- 
parente, perspirable,  parsemée  de  beaucoup 
de  vaisseaux  très  fins,  incolores  et  qu’on  n’est 
point  encore  parvenu  à injecter.  C'est  la  pre- 
mière de  celles  qui  servent  d'enveloppe  au 
fœtus  en  les  comptant  de  dedans  en  dehors. 
Sa  surface  externe  est  recouverte  par  le  cho- 
riyn  Çtjoy.  ce  mot).  Ainsi  superposés,  l'amnics 
et  le  chorion  tapissent  toute  la  portion  de 
l uterus  qui  n’est  pas  recouverte  par  le  pla- 
centa; elles  passent  ensuite  devant  ce  dernier 
en  servant  de  gaine  aux  deux  artères  et  à la 
veine  qui  forme  le  cordon. 

La  surface  interne  de  l’amnios  exhale  un 
fluide  au  milieu  duquel  nage  le  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Ce  tluidc  est  limpide,  quel- 
quefois blanchâtro  et  comme  laiteux  : il  ré- 
pand une  odeur  fade  ; sa  saveur  est  légère- 
ment salée.  C’est  lui  qu’on  a coutume  d’appe- 
ler eaux  de  l'amiiioe,  ou  que  les  accoucheurs 
nomment  simplement  les  eaux.  L’analyse  chi- 
mique des  eaux  de  lamnios  est  une  de  celles 
sur  lesquelles  la  science  doit  aujourd'hui  re- 
commencer scs  recherches  : l'acide  amnioti- 
que qu’on  a découvert  dans  cette  humeur 
parait  être  un  de  ceux  dont  l’existence  est  au 
moins  contestable.  Les  eaux  ont  pour  usage 
d'emDêchcr  que  l'utérus  ne  s'applique  immé- 
diatement sur  le  fœtus,  ne  l’étreigne,  ne  le 
comortmc  douloureusement  ; elles  servent  à 
modérer,  à amortir  les  chocs  extérieurs;  en- 
fin ladilatationqu’cllesopèrent  au  moment  de 
l'accouchement,  par  leur  présence  au  col  uté- 
rin, contribue  à rendre  ce  travail  plus  prompt 
et  moins  pénible. 

AJtMSTIE  (de  Aftmri*,  oubli,  pardon). 
Pardon  que  le  souverain  accorde  à des  ci- 
tovensqui,  s'étant  rendus  coupables  du  crime 
de  rébellion,  sont  trop  nombreux  ou  trop 


puissants  pour  être  soumis  au  jugement  des 
tribunaux.  Cette  définition  montre  en  quoi 
l'amnistie  diffère  de  la  grâce.  L'amnistie  n'est 
accordée  que  pour  des  crimes  politiques  aux- 
quels un  très  grand  nombre  d’individus  ont 
pris  part,  et  s'applique  d'ordinaire  U tous  ces 
individus,  tandis  que  la  grâce  remet  à un 
condamné  la  peine  qu’il  a encourue  pour 
avoir  commis  un  crime  ou  un  délit  quelcon- 
que. L’amnistie  peut  être  proclamée  avant 
tout  jugement;  l'action  du  droit  de  grâce  ne 
peut  se  faire  sentir  qu’après  un  jugement  dé- 
finitif. L'amnistie  est  provoquée  par  des  con- 
sidérations purement  politiques  ; la  grâce  au 
contraire  puise  ses  motifs  dans  la  clémence 
du  souverain,  ou  dans  le  repentir  du  condam- 
né. Si  grand  que  soit  le  nombre  des  grâces  ac- 
cordées, on  no  peut  pas  en  induire  que  la  so- 
ciété soit  placée  dans  une  situation  extraor- 
dinaire; mais  le  mot  seul  d amnistie  rappelle 
ces  moments  de  discordes  civiles  durant  les- 
quels les  partis  se  forment,  s'arment  pour  le 
triomphe  de  leurs  passions,  se  combattent  et 
se  proscrivent  les  uns  les  autres,  jusqu'à  l’in- 
stant où  le  vainqueur  cherche  à consolider  sa 
puissance  par  un  acte  de  pardon  et  d'oubli. 

On  conçoit  facilement  l'importance  d’une 
amniitie  : si  le  souverain  l'accorde  avec  pré- 
cipitation et  légèreté,  il  ranime  ses  adversai- 
res et  leur  rend  l’espérance  ; s'il  la  refuse  avec 
obstination,  scs  ennemis  trouvent  dans  ce 
refus  le  moyen  d’ébranler  l'affection  et  la  fi- 
délité de  ses  sujets,  car  alors  il  leur  est  fa- 
cile de  le  représenter  comme  un  chef  impla- 
cable qui  sacrifie  le  repos  do  l’état  au  plaisir 
de  se  venger.  C'est  donc  à bien  distinguer  les 
circonstances  dans  lesquelles  une  amnistie 
peut  cire  utile  de  celles  dans  lesquelles 
elle  peut  êlro  dangereuse  que  les  souve- 
rains et  leurs  conseillers  doivent  s'appliquer. 

Nous  no  connaissons  pas  d'amnistie  qui  ait 
été  conseillée  par  l’amour  de  la  concorde,  par 
la  clémence,  parlagénérosilé,  en  un  mot  par 
un  sentiment  pur  cl  désintéressé  ; et,  à vrai 
dire,  nous  doutons  qu'une  semblable  amnistie 
produisit  d'heureux  effets.  Une  amnistie, 
quelles  que  soient  les  circonstances  au  sein 
desquelles  elle  est  proclamée,  doit  toujours 
être  considérée  comme  une  infraction  à ce 
principe,  éternel  fondement  des  sociétés,  quf 
veut  que  toute  attaque  contre  les  lois  soit  ré- 
primée et  punie.  Or,  une  infraction  aussi 
grave  ne  trouve  pas  son  excuse  dans  la  sensi- 
bilité du  souverain  : l’intérêt  public,  voilà  son 
véritable  motif,  sa  seule  excuse.  La  société 
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a-t-elle,  dans  la  situation  particulière  ob  elle 
se  trouve,  plus  d'intérêt  à ce  que  les  rebelles 
soient  punis  tpi  h ce  qu'ils  soient  amnistiés? 
Telle  est  l'unique  question  que  le  gouverne- 
ment, comme  mandataire  do  cette  société,  ait 
à examiner.  Si  la  prudence  répond  affirmati- 
vement, alors  il  est  d'une  d'une  bonne  politi- 
que d'affecter  de  grands  et  généreux  senti- 
ments, et  de  paraitro  accorder  h la  clémence 
ce  que  réellement  on  n’a  accordé  qu'à  la  poli- 
tique, parce  que,  dans  tous  les  partis,  il  se 
trouve  toujours  bon  nombre  de  gens  qui  se 
laissent  séduire  par  les  apparences.  Voilà 
aussi  pourquoi,  quand  un  souverain  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  ne  point  pardonner  à ses 
ennemis  vaincus,  il  doit  colorer  son  refus  do 
motifs  spécieux,  laisser  entrevoir  dans  unave- 
nir  peu  éloigné  le  pardon  qu'il  ne  peut  accorder 
aujourd'hui,  ou  désigner,  comme  le  seul  ob- 
stacle de  sa  clémence,  l'obstination  de  ses  ad- 
versaires. 

Mais  la  question  que  nous  avons  posée  est 
difficile  à résoudre.  Le  lendemain  do  sa 
défaite  un  parti  affecte  toujours  le  désespoir 
et  quelquefois  le  repentir;  souvent  même  il 
se  méprend  sur  les  conséquences  du  revers 
qu'il  vient  d'éprouver,  et  il  se  croit  irrévo- 
cablement vaincu,  quand  au  contraire  il  pos- 
sède tout  ce  qu'il  faut  pour  recommencer  plus 
tard  la  lutte  avec  succès.  Si,  de  son  côté,  le 
gouvernement  partage  cette  erreur,  et,  après 
une  victoire,  il  n'y  sera  que  trop  porté,  et, 
s'il  accorde  une  amnistie,  nul  doute  qu'un 
acte  de  ce  genre,  proclamé  dans  de  telles  cir- 
constances, n'ait  pour  lui  de  funestes  effets, 
car  il  rendra  aux  factieux  toutes  leurs  espé- 
rances. Citons  un  exemple  et  prenons-le  dans 
les  annales  de  notre  révolution.  Lorsque,  le 
17  juillet  1791,  les  révolutionnaires  voulurent 
proclamer  la  république  au  Cliainp-de-Mars , 
le  gouvernement  si  timide  de  cette  époque  trou- 
va quelque  énergie  pour  conjurer  le  danger  : 
les  républicains  furent  disperses  à coups  de 
fusil  et  leurs  chefs  arrêtés.  On  peut  affirmer 
qu'en  ce  moment  la  terreur  régna  parmi  les 
républicains,  car  les  plus  furieux  d'entre  eux 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  de- 
voir du  gouvernement  consislait  à ne  point 
laisser  perdre  les  fruits  do  cette  éclatante  vic- 
toire; il  fallait  déployer  contre  des  ennemis 
nombreux  et  acharnés  toute  la  puissance  des 
lois.  Que  fit-on?  Le  pouvoir  législatif  procla- 
ma, le  là  septembre,  une  amnistie  générale 
en  faveur  de  tous  les  condamnes  ou  accusés 
pour  des  faits  relatifs  à la  révolution,  d'oii  il 


résulta  que  le  parti  révolutionnaire,  vaineu 
deux  mois  plutôt  au  Champ-de-Mars,  reprit 
toute  son  audace,  car  il  attribua  l'amnistie 
non  pas  au  désir  de  rétablir  la  concorde  dan* 
un  pays  déchiré  par  le*  factions,  mais  à sa 
propre  influence  et  a la  crainte  que  déjà  il 
inspirait. 

Rappelons  maintenant  uno  sage  et  utile 
amnistie.  Les  lois  qui,  pendant  la  révolution, 
furent  rendues  contre  les  émigrés,  sont  con- 
nues de  tout  le  monde.  On  sait  que  près  de 
150,000  individus  subissaient  la  proscription 
en  vertu  de  ces  lois  terribles  qui  parurent 
justes  et  furent  rigoureusement  appliquée* 
tant  que  la  France  subit  lo  joug  des  fureurs 
révolutionnaires.  Sous  le  directoire,  l'opinion 
publique  sembla  incliner  vers  des  sentiments 
plus  humains  ; mais  ce  gouvernement  débile 
et  corrompu  ne  pouvait  pas  avoir  le  courage 
de  Inclémence , et  il  laissa  à Bonaparte  l'hon- 
neur de  prononcer  une  amnistie  qui  fut  un 
des  actes  les  plus  utiles  et  les  plus  glorieux  de 
cette  époque  de  sa  vie  où  il  ne  semblait  ré- 
gner que  pour  guérir  les  maux  de  la  France. 
Bonaparte , éclairé  par  son  admirable  saga- 
cité, reconnut  qu'il  n’existait  plus  en  France 
de  haine  contre  les  émigrés,  et  que  ceux-ci, 
éclairés  par  une  dure  expérience,  n'aspi- 
raient plus  qu'à  revoir  le  sol  de  la  patrie  ; il 
comprit  que  c'était  à lui  qu'appartenait  do 
réconcilier  des  frères  qui  tous  étaient  las 
leurs  discordes,  désenchantés  de  leurs  illu- 
sions et  prêts  à s'unir  les  uns  aux  autres  pour 
retirer  la  patrie  de  l’abime  ou  on  l'avait  plon- 
gée. L’amnislio  de  1802  fut  prononcée.  Qui 
peut  révoquer  en  doute  la  sagesse,  l'opportu- 
nité et  les  heureux  effets  do  cette  mesure 
politique?  Qui  peut  avoir  oublié  l'ac- 
cueil qu  elle  reçut  de  l'opinion  publique?  Le 
nouveau  gouvernement,  dont  la  force  et  la 
prudonce  n'étaient  douteuses  pour  personne, 
et  qui,  en  pardonnant  à ses  ennemis,  ne  pou- 
vait être  accusé  de  les  craindre,  s'appropria 
avec  habilité  les  sentiments  de  pitié  cl  decie- 
mcnco  qui  se  développaient  dans  le  cœur  ues 
citoyens,  et  quoique  peu  disposé  à sacrifier  10 
moindre  de  ses  avantages  aux  vains  dehors 
de  la  popularité,  il  put  se  montrer  et  se  diio 
clément  et  généreux. 

Il  n'est  donc  pas  impossible  de  déterminer 
leseonditions  nécessaires  pourqu’une  amnistie 
soit  utile  au  gouvernement  qui  la  proclame. 
Quand  un  pays  est  fatigué  et  dégoûté  de» 
changements  politiques,  quand  les  convictions 
s'affaiblissent  et  avec  elles  les  naines  de  paw., 
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lorsqu'enfln  il  n'y  a plus  dan»  la  société  de 
passions  très  vives,  mémo  pour  le  bien , on 
peut  alors  prononcersans  crainte  que  l'instant 
do  publier  une  amnistie  est  arrivé.  En  effet, 
dans  un  pays  où  la  fièvre  des  révolutions  est 
tombée,  il  existe  une  propension  générale  h 
regarder  les  partis  vaincus  comme  coupables 
de  s'étrc  trompés,  ce  qui  n’est  assurément  pas 
une  excuse  en  politique.  On  les  tient  pour 
imprudents,  malhabiles,  égarés,  mais  on  ne 
se  sent  pas  contre  eux  de  haine.  Le  gouver- 
nement se  montre-t-il  sévère  ? la  loi  ù la  main, 
poursuit-il  la  vengeance  des  attaques  qui  ont 
été  dirigées  contre  lui?  L'opinion  alors  l’aban- 
donne ; des  hommes  qui  avaient  été  regar- 
dés comme  les  artisans  des  malheurs  publics 
deviennent  des  victimes  et  reçoivent  des 
témoignages  do  pitié  de  la  part  do  ceux 
mêmes  qui  naguère  les  combattaient  avec  la 
plus  ardente  animosité.  De  nos  jours,  où,  dans 
les  états  constitutionnels,  l'impopularité  du 
souverain  devient  d’ordinaire  une  cause  de 
révolution,  les  gouvernements  doivent  éviter 
avec  soin  do  se  séparer  ainsi  du  sentiment 
public. 

Pour  qu’une  amnistie  soit  efficace , il  faut 
que  l'opinion  la  réclame,  il  faut  surtout  que 
chacun  sache  que  le  souverain  est  libro  de  la 
refbser  ou  de  l'accorder.  Toute  amnistie  exi- 
gée est  une  excitation  à la  révolte,  aussi  bien 
qu'une  amnistie  donnée  avec  des  arrière- 
pensées  et  sans  bonne  foi.  Dans  ces  républi- 
ques italiennes,  qui  semblaient  regarder  la 
guerre  civile  comme  l'état  normal  d'une  so- 
ciété, en  France  pendant  les  guerres  de  la 
ligue,  et  dans  plusieurs  autres  pays,  l'on  vit 
souvent  les  partis, épuisés  de  fuliguc,  déposer 
pour  un  instant  les  armes.  La  faction  à la- 
quelle appartenait  en  apparence  le  pouvoir 
cherchait  par  une  amnistie  mensongère  à 
endormir  ta  faction  opposée,  aGn  de  l'écraser 
plus  facilement  ensuite.  Ces  traditions  de  l'hy- 
pocrisie no  réussirent  jamais,  parce  que  ce 
n’est  pas  quand  un  parti  est  seulement  fatigué 
qu’il  convient  de  l'amnistier  : c’est  quand  il 
est  mourant,  c'est  quand  l’amnistie,  en  bri- 
sant les  derniers  appuis  qu’il  conserve,  doit 
lui  donner  la  mort. 

Une  amnistie  peut  être  limitée  ou  condi- 
tionnelle. Quelques  hommes  dangereux  ou 
rendus  fameux  par  leurs  attentats,  ceux  que 
le  fanatisme  indomptable  de  leurs  opinions 
met  à part,  peuvent  sans  inconvénient  être 
exceptés  du  pardon  général.  Celte  exception 
ne  blesse  pas  le  sentiment  public,  qui  conçoit 


que  dans  un  grand  nombre  de  coupables  tou* 
ne  le  sont  pas  au  même  degré,  et  elle  a en 
outre  l'avantage  d'introduire  la  discorde 
dans  les  rangs  du  parti  vaincu.  Ceux  qui  sont 
exceptés  regardent  ceux  qui  ont  reçu  l'am- 
nistie, sinon  comme  des  traîtres,  au  moins! 
comme  des  hommes  privés  de  courage , de 
conviction  et  de  persévérance.  Poursuivis 
par  d'amers  reproches,  blessés  par  d'inju- 
rieuses exclusions,  les  amnistiés  comprennent 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  parti  à suivre  que  de 
se  dévouer  au  gouvernement  qui  les  a gra- 
ciés. Lorsque  Bonaparte  amnistia  les  émi- 
grés, il  conserva  une  liste  permanente  de 
mille  noms,  et,  en  18 14,  lors  de  la  restaura- 
tion, il  fut  aisé  de  voir  que  cette  mesure  avait 
été  habilement  combinée,  car  elle  avait  jeté 
dans  le  6cin  du  parti  de  l’émigration  des  fer- 
ments de  discorde  que  le  retour  du  ladynastio 
légitime  fit  éclater.  Un  gouvernement  ha- 
bile peut  donc  tirer  un  heureux  parti  des  ex- 
ceptions introduites  dans  un  acte  d'amnistie. 
Toutefois  nous  ne  conseillons  à aucun  gou- 
vernement de  suivre  l'exemple  donné  par 
Ferdinand  Vil,  roi  d'Espagne,  qui,  en  plu- 
sieurs circonstances,  publia  des  amnistie* 
dont,  à vrai  dire,  tous  les  coupables  étaient 
exceptés.  Des  actes  de  ce  genre  montrent 
qu'un  gouvernement  u’a  ni  la  force  de  punir 
ni  celle  de  pardonner. 

l’eut-on  faire  le  bénéfice  d une  amnistie 
de  conditions  imposées  aux  amnistié* , 
quand  ces  conditions  ont  pour  but  d'obtecic 
d’eux  qu'ils  abjurent  leurs  opinions  politi- 
ques ou  démentent  leurs  actes  antérieurs? 
L’amnistie  est  une  faveur,  et  le  gouver- 
nement jouit  du  droit  do  modifier  son  bien- 
fait et  de  le  rendre  conditionnel.  Ici  comme 
précédemment  la  seule  question  à exami- 
ner est  celle-ci  : Quid  prodest ? et  sa  so- 
lution dépend  des  circonstances,  du  carao- 
1ère  des  coupables,  et  de  la  nature  des  actos 
qu’ils  ont  commis  ou  des  opinions  qu’ils  pro- 
fessent. Blais,  comme  nous  avons  établi 
qu'une  amnistie  n’était  efficace  que  quand 
ello  était  accordée  & un  parti  privé  de  puis- 
sance , nous  devons  dire  que  nous  n’aperoo- 
vons  pas  l'intérêt  que  peut  avoir  un  gouver- 
nement à marchander  des  bienfaits  et  à en- 
tamer avec  ses  adversaires  désarmés  une  lutte 
de  doctrines  et  de  conscience.  Nous  entre- 
voyons mémo  d'assez  graves  inconvénients  B 
une  telle  conduite.  Le  gouvernement  demanr 
dera-t-il  aux  amnistiés  de  reconnaître  haute- 
ment sa  légitimité?  Mais  alors  on  en  conclura 
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sue  cette  légitimité  est  douteuse,  puisqu'il 
tient  tellement  à la  faire  proclamer  par  des 
citoyens  proscrits  ou  dans  les  fers.  Le  gouver- 
nement exigera-t-it  des  rebelles  la  promesse 
de  ne  plus  recourir  à la  révolte  i Mais  tout  le 
inonde  lui  dira  qu'une  telle  promesse  est 
vaine,  et  que  la  véritable  sanction  de  l'ordre 
public  ne  se  trouve  pas  dans  des  actes  signés 
au  guichet  d'une  prison.  Ajoutons  enfin  qu'un 
condamné  qui  peut,  en  apposant  sa  signature 
an  bas  d'une  déclaration,  fairu  tomber  ses 
enalues  ou  abaisser  les  barrières  qui  l'cmpé- 
enaient  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  qui  par 
un  mouvement  de  sa  conscience  refuse  cette 
Signature , devient  supérieur  au  pouvoir  qui 
l'a  ’rappé.  Il  n'est  jamais  bon  pour  un  gouver- 
nement d'avoir,  même  au  fond  des  cachots, 
des  ennemis  qui  bravent  sa  vengeance  ou 
déaaignent  ses  bienfaits. 

Quoiqu'il  soit  dans  la  nature  même  de  l'am- 
nistie d'étre  accordée  librement,  il  se  présento 
des  circonstances  dans  lesquelles  une  amnistie 
est  torcée  ; alors  un  acte  de  co  genre  ne  pro- 
produit aucun  avantage  pour  le  gouverne- 
ment qui  en  est  l'auteur,  et  aucune  des  con- 
sidérations que  nous  venons  de  développer 
no  lui  est  applicable.  Quand  toute  une  pro- 
vince ou  toute  une  armée  se  révolte  contre 
son  souverain  légitime,  nssurémeet  ce  prince, 
quand  il  aura  triomphé  de  cette  révolte,  ne 
soneera  pas  à faire  juger  tous  les  coupables 
par  les  tribunaux.  Une  amnistie  viendra  jeter 
le  mile  sur  des  désordres  dont  les  premiers 
instigateurs  auront  sans  doute  reçu,  le  jour 
de  leur  défaite,  le  châtiment  suprême.  Cette 
amnistie  étant  contrainte,  échappe  par  con- 
séquent à toute  critique  comme  & tout  éloge. 

i>n  a demandé  à qui  appartenait  le  droit 
de  prononcer  une  amnistie.  Il  est  aisé  de  ré- 
pondre à cette  question.  Dans  les  pays  oii  le 
prince  est  resté  en  possession  de  l'autorité 
souveraine,  lui  seul  a le  droit  d'amnistier  les 
coupables  avant  comme  après  le  jugement. 
Sa  volonté  ayant  force  de  loi,  peut  intervenir 
en  tout  état  de  cause.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
dans  les  états  appelés  constitutionnels,  où  le 
prière  ordinairement  jouit  du  droit  de  grâce, 
mais  où  il  n'a  pas  la  plénitude  du  pouvoir 
légistnfif.  La  loi  seule  peut  prévenir  ou  inter- 
rompre les  procédures  entamées  ou  instruites 
corfre  les  coupables,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  l’amuistie  est  une  dérogation  au 
droil  ordinaire.  Mais  si  lu  jugement  a été 
rend.»,  si  l'application  de  la  peine  va  com- 
nicn  -çr,  le  prince  peut  annuler  pur  suu  droit 
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de  grâce  les  effets  de  co  jugement.  Dans  ra 
cas  l'amnistie  ne  sera  qu'une  grâce  accordée 
à un  très  grand  nombre  de  condamnés.  Ce- 
pendant nous  pensons  que  dans  les  états  con- 
stitutionnels, où  l'exercice  du  pouvoir  royal 
est  soumis  à tant  d'entraves,  et  sans  cesse 
contrôlé  par  la  malveillance,  le  souverain 
agira  sagement  en  appelant  le  corps  légis- 
latif ù délibérer  sur  l'opportunité  d'une  am- 
nistie même  après  jugement,  et  en  n'accep- 
tant pour  lui  que  la  plus  faible  partie  de  la 
responsabilité  qu'enlrainc  un  acte  de  cette 
importance.  Comte  Beugxot. 

AMOMEES.  Famille  de  plantes  monocoty- 
lédones  formée  par  K icliard.  Les  espèces  qu'elle 
renferme,  toutes  originaires  des  contrées 
chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Asie  ou  de  l’Afri- 
que, ont  des  racines  fibreuses  ou  tubéreuse*, 
des  tiges  qui  varient  de  un  à douze  pieds  eu 
hauteur.  Ces  tiges  peuvent  porter  à la  fois  les 
feuilles  et  les  fleurs,  ou  bien  des  feuilles  seu- 
lement , enfin  elles  peuvent  nôtre  que  de 
simples  pédoncules  surmontés  d'une  agréga- 
tion de  lleurs  disposées  en  épis.  Les  feuilles, 
simples,  entières,  engainantes  et  lancéolées, 
sont  quelquefois  pétiolées,d'autrcsfois  presque 
sessites.  Les  fleurs,  solitaires,  enepis  ou  en  pa- 
nicules,  sont  munies  de  bractées  ; elles  ont  un 
calice  pétaloïde,  tubuleux  à sa  base,  et  qui 
offre  un  double  limbe.  L’extérieur,  court,  est 
trilobé  ; l'intérieur,  disposé  sur  deux  rangs, 
présente  d'abord  trois  divisions  externes  et 
égales  qui  correspondent  à la  corolle  des  lin- 
néens,  et  plus  intérieurement  une  autre  divi- 
sion trilobée  que  Linné  appelle  nectaire. 

L'unique  étamine  qu’on  trouve  dans  cha- 
que fleur  est  épigync;  son  filet,  muni  à sa 
base  de  deux  appendices,  supporte  un  an- 
thère à deux  loges  écartées  et  distinctes  ; il  so 
soude  souvent  avec  lo  style,  qui  est  filiforme 
et  terminé  par  un  stigmate  creusé  en  forme 
de  coupe.  L'ovaire,  infère  et  adhèrent  à la 
base  du  calice,  est  triloculairc,  tri  valve,  quel- 
quefois ce  n'est  qu'une  baie  renfermant  plu- 
sieurs graines.  Ces  graines,  recouvertes  d un 
arille,  contiennent  un  embryon  cylindrique 
recouvert  d'un  endosperme  farineux. 

Jusqu'à  ce  jour  les  amomées  répondent  aux 
balisiers  de  Jussieu,  aux  drvmirrhizées  do 
Vent,  aux  scilaminécs  et  cannées  do  Robert 
Iîrovvn,  et  comprennent  deux  cents  espèces  ré- 
parties en  quinze  genres  ; mais  les  con- 
fia, maranta  , thalia  , myrotma,  phrynium  , 
présentent  des  caractères  assez  marqués 
pour  qu  on  puisse  adopter  la  famille  des 
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cannée»  ( voy . ne  mol)  de  Robert  Brown,  et  il 
ne  reste  plus  ainsi,  dans  ta  famille  des  aiiio- 
niées,  que  les  genres  amome,  hédychium,  alpi- 
nia,  globba,  kœmpferia,  gingembre,  cureu - 
ma,  bellenia , coslut. 

La  place  des  amomées,  dans  la  méthode 
naturelle  doit  être  marquée  entre  les  cannées 
et  les  musacées.  Elles  ont,  avec  les  plantes  de 
cette  dernière  famille,  des  rapports  tels  que 
M.  Lestikaudois  les  regarde  comme  de  vérita- 
bles musacées;  en  effet,  le  caractère  important 
qui  les  sépare  en  deux  groupes,  la  présence 
d'une  seule  étamine  au  lieu  de  six,  disparaît 
dès  que  l'on  considère  les  trois  divisions 
les  plus  intérieuresdu  calice  des  amomées,  et 
les  deux  appendices  qui  sont  à la  base  du 
style,  comme  de  véritables  étamines  ayant 
subi  un  arrêt  de  développement  ; ce  qui  doit 
paraître  démontré  si  I on  fait  attention  que, 
très  souvent,  l'on  voit  les  étamines  se  con- 
vertir en  pétales,  et  que  même  la  seule  éta- 
mine qui  subsiste  dans  les  plantes  de  la  fa- 
mille dont  nous  nous  occupons  se  dilate  très 
souvent  en  un  limbe  pélaloide.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pensons  avec  M.  Richard  qu'on 
doit  maintenir  la  famille  des  amomées  dans  la 
classification  naturelle,  la  taxonomie  devant 
se  baser  sur  des  caractères  de  forme  par- 
faitement appréciables,  et  non  sur  des  induc- 
tions purement  philosophiques. 

Les  amomccs  sont  d'assez  belles  plantes  ; 
comme  les  roseaux,  dont  elles  ont  le  port  élé- 
gant, elles  affectionnent  les  lieux  humides; 
leurs  fleurs,  souvent  très  brillantes,  doivent 
leur  éclat  non  seulement  aux  divisions  des 
limbes  qui  correspondent  à la  corolle,  mais 
encore  à toutes  les  autres  parties  du  périan- 
the  et  aux  bractées  mêmes  susceptibles  do 
se  nuancer  des  plus  vives  couleurs.  Plusieurs 
des  individus  de  ce  groupe,  b cause  des  pro- 
priétés aromatiques  des  racines,  doivent  être 
rangés  parmi  nos  plantes  officinales  les  plus 
précieuses  : tels  sont  le  gingembre  (roy.  ce 
mot),  condiment  dont  la  renommée  fut  jadis 
européenne,  et  dont  les  Indiens  font  encore 
une  prodigieuse  consommation;  la  zèduairc, 
qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  lo  gin- 
gembre, mais  à un  moindre  degré  ; le  curcu- 
ma,  contenant  une  matière  colorante  jaune 
employée  comme  réactif  chimique. 

Asiomk.  Ce  genre,  qui  a donné  son  nom  à la 
famille  que  nous  venons  de  décrire,  doit  en  être 
regardé  aussi  comme  le  type.  Ses  fleurs  sont 
en  grappes  ou  en  épis.  Dans  ce  groupe  rentre 
l'amonium  raccmotum,  dont  les  fleurs  blan- 


châtres forment  une  grappe  de  plus  d'un  pied 
de  longueur.  Ou  doit  rapporter  à celte  espèce, 
selon  Lamarck,  les  graines  de  paradis  du  com- 
merce, employées  comme  parfum  pour  leur 
odeur  de  camphre,  et  comme  aromate  à cause 
de  leur  saveur  poivrée;  les  cardamome» , 
plantes  dont  la  médecine  a presque  entière- 
ment abandonné  à l'art  culinaire  les  graines 
douées  de  propriétés  stimulantes.  L'amome 
fut  très  célèbre  dans  l'antiquité;  Virgile, 
dans  sa  quatrième  églogue,  où  il  chante  le  re- 
tour de  l'ùgc  d ur  et  les  merveilles  qu’il  doit 
ramener  avec  lui,  dit  qu'on  verra  l'amome 
naitre  dans  les  champs  comme  une  plante 
vulgaire  : atsyrium  et  vulgo  nascetur  amo- 
mum.  Les  diverses  espèces  dont  parlent  les 
anciens  leur  venaient  do  l lnde,  de  la  Syrie, 
de  la  Médie  et  même  du  l’ont.  Jassocxe. 

AMOXTOXS  , physicien  distingué  du 
X.VII*  siècle.  Amontons  naquit  en  1CC5, 
devint  sourd  dès  sa  première  jeunesse;  il  s’ap- 
pliqua d'abord  à l'arpentage  et  à l'architectu- 
re ; plus  tard  à la  physique  et  principalement 
à la  construction  des  baromètres,  des  ther- 
momètres, des  hygromètres;  enfin  il  s'occupa 
de  l'élasticité  de  l'airet  des  frottements.  11  eut 
le  premier  l'idée  des  télégraphes.  Amontons 
publia  en  1695  un  livre  intitulé  Remarque » et 
expérience»  plty tique»  sur  ia  construction  d'une 
nouvelle  clepsydre,  sur  le»  baromètre»,  thermo- 
mètres et  hygromètre».  Il  fut  reçu  à l'Academie 
des  sciences  en  1699,  et  mourut  en  1705,  a 
l’âge  de  hi  ans. 

AMORCE.  Petite  quantité  de  poudre  pla- 
cée il  l'extérieur  des  armes  ou  des  machines, 
détonnantes,  et  dont  l’inflammation  commu- 
nique le  feu  à la  charge,  à travers  une  ouver- 
ture pratiquée  h cet  effet,  et  que  l’on  nomme 
lumière.  Pour  les  pièces  d'artillerie,  l' amorce 
est  ordinairement  renfermée  dans  une  paille 
ou  un  roseau  mince,  et  prend  le  nom  d r.i  pu- 
pille [voy.  ce  mol);  pour  les  fusils  b silex,, 
l'amorce  est  une  portion  de  la  charge  de  la  car- 
touche, que  l'on  verse  dans  la  partio  de  celle 
arme  nommée  bassinet.  Pour  les  armes  b per- 
cussion, c'est  une  petite  quantité  du  pounre 
fulminante  que  primitivement  on  enveloppai! 
d'une  couche  mince  de  cire  et  que  depuis  on 
a fixée  dans  lo  fond  d’une  capsule,  sorie  de 
petit  dé  b coudre  , en  cuivre  très  mince,  qui 
se  place  sur  un  cône  tronqué  percé  suivant 
son,  axe  et  que  l’on  nomme  cheminée,  ’r  oy- 
Flsil. 

La  poudre  fulminante  employée  pour  les- 
amorce*  des  armes  à feu  est  composée  de  ful- 
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minate  dé  mercure  mélangé  avec  les  parties 
constituantes  de  la  poudre  dans  les  propor- 
tions suis  dûtes. 

Fulminate,  Sslpélre.  Soufre.  Charbon.  Pondre. 
100  60  » > » 

100  43  SO  H 80  » » 

100  Bl  50  » 7 0 

100  » » » 60 

I.e  fulminate  de  mercure  s'obtient  en  fai- 
sant dissoudre  1 de  mercure  dans  12  d'acide 
nitrique  h 36",  et  en  versant  cette  dissolution 
sur  8-5  d'alcool  chauffé  h 85»  C.  On  a re- 
noncé h l'emploi  de  l'argent  fulminant,  parce 
qu'il  est  trop  dangereux,  et  au  chlorate  do  po- 
tasse qui  produit  beaucoup  de  rouille.  Le  mé- 
lange des  composants  des  amorces  fulminan- 
tes se  (ait  sur  un  marbre,  à la  molette,  en 
mouillant  lefalminate  de  25  0/0  d’eau.  La  pâte 
faite,  on  la  laisse  essorer,  puis  on  la  fait  pas- 
ser au  moyen  d’une  spatule  à travers  un  ta- 
mis dont  les  trous  ont  0'“,001  ; elle  se  forme 
ainsi  en  groins  que  l'on  arrondit  légèrement 
par  le  roulage.  Les  capsules  sont  coupées  h 
l'emporte-pièce  dans  des  planches  de  cuivre 
de  0“,  1)003  d'épaisseur , et  embouties  par  un 
balancier;  il  convient  qu'elles  soient  fendues. 
Pour  cela  on  les  découpe  en  forme  de  petites 
étoiles,  h six  branches  rectangulaires,  appe- 
lées flancs.  Ces  étoiles  sont  inscrites  dans  un 
cercle  de  0“  0115  et  circonscrites  à un  autre 
cercle  de  0”  0075.  On  les  charge  de  4 à 5 cen- 
tigrammes de  poudre  fulminante  que  l'on  Qxo 
au  moyen  d'un  poinçon. 

Lfc»  amorces  fulminantes  permettent  de 
faire  ieu  malgré  le  vent  et  la  pluie,  diminuent 
les  ra\és,  suppriment  le  crachement  si  incom- 
mode dans  les  rangs,  et  enfin  augmentent  la 
promptitude  du  départ.  Ces  avantages  ont  dû 
faire  rechercher  les  moyens  de  les  employer 
pour  ies  armes  de  guerre;  une  foule  de  dispo- 
sitions ont  été  proposées,  mais  jusqu'à  cejour 
elles  ont  été  écartées  par  le  comité  d'artille- 
rie après  l’examen  ou  les  épreuves  auxquel- 
les on  ies  a soumises.  Les  conditions  qui  on 
renoen't  l'application  difficile  sont  : que  la 
conservation  des  capsules  entre  les  mains  des 
soldais  soit  assurée,  que  le  placement  d'un 
objet  aussi  petit  soit  rendu  facile , malgré  le 
déiaui  d'adresse,  l'émotion  du  combat,  les  in- 
tempéries des  saisons,  l'obscurité  desnuils.  Le 
comité  d'artillerie  exige  en  outre  que  la  soli- 
dité nécessaire  à l'arme  soit  conservée , et 
que  les  fusils  actuellement  en  usage  puissent 
être  inuisformés  suivant  le  nouveau  système. 
Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'oxpérionoes 
que  toute  espèce  d amorçoir  ou  magasin  d'a- 
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moreos,  fixé  sur  l'arme  ou  séparé,  ne  parait 
pas  admissible,  comme  manquant  de  solidité, 
étant  exposé  à se  perdre,  ou  surchargeant 
l arme  d'un  appareil  compliqué,  ne  permet- 
tant pas  de  vérifier  facilement  l'approvision- 
nement d'amorces  de  la  troupe  au  moment 
d'une  action,  exigeant  des  soins  assez  minu- 
tieux pour  être  garnis,  et  mettant  le  soldat 
dans  le  cas  d’en  être  privé  tout  à coup  par 
quelque  accident.  Que  les  capsules  sont  pré- 
férables U la  poudre  en  grain  ou  en  boulettes 
plus  difficile  à placer  et  à maintenir  en  place; 
que  les  boulettes  en  particulier  produisent 
plus  de  crasse  à cause  de  l'enveloppe  de  cire  ou 
1 enduit  résineux  dont  elles  sont  recouvertes. 
Enfin  qu'il  convient,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  les  capsules  soient  fendues,  attendu  que 
celles  qui  ne  le  sont  pas  se  déchirent  au  mo- 
ment de  l'explosion,  projettent  des  éclats  qui 
peuvent  incommoder  et  même  causer  des  ac- 
cidents. 

Le  seul  système  qui  paraisse  avoirdeschan- 
res  de  succès  est  celui  oh  les  capsules  sont 
fixées  sur  la  cartouche  même.  M.  Robert  a 
proposé  une  cartouche  particulière  portant 
son  amorce , pour  son  fusil  se  chargeant  par 
la  culasse;  nous  la  ferons  connaître  en  décri- 
vant cette  arme  ingénieuse;  mais  comme  la 
réforme  des  armes  de  guerre  se  chargeant  à 
la  baguette  no  peut  pas  avoir  lieu  sans  uno 
dépense  très  considérable,  on  poursuit  au- 
jourd  hui  en  grand  des  expériences  sur  un 
système  qui  permettrait  la  transformation  des 
fusils  actuels  en  fusils  à percussion.  Dans  ce 
système  chaque  cartouche  porto  une  capsula 
d’amorce  placée  sur  son  axe,  au  dessous  de  la 
halle,  dans  un  trou  pratiqué  au  centre  d'un 
pelil  sabot  en  bois  ; une  portion  de  cylindre 
creux  ayant  le  diamètre  de  la  cartouche  en- 
toure la  cheminée  et  sert  de  conducteur  à 
l'amorce.  Pour  placer  celle-ci,  le  soldat  te- 
nant la  cartouche  par  la  balle,  n'a  qu'à  ap- 
puyer la  tranche  du  sabot  sur  le  cylindre  con- 
ducteur et  à pousser  tout  droit;  en  appuyant 
sur  la  balle  la  capsule  arrive  sur  la  cheminée 
cl  y reste  fixée.  C.  E. 

AMOUETT1  (Charles),  gèographo  et 
naturaliste,  ne  à Onéglia,  duché  de  lîêncs-. 
Ses  études  terminées,  Amorretti  embrassa 
la  règle  de  saint  Augustin , et  fut  peu  après 
nommé  professeur  de  droit  canon  à l’univer- 
sité de  Parme.  Ayant  obtenu  à Rome  sa 
sécularisation , il  abandonna  Parme  poaz- 
s'établir  à Milan , et  les  études  de  droit  ei 
de  jurisprudence  pour  se  livrer  h celles  im 


AMO 


AMO 


( 623  ) 


lingues  et  des  sciences  exactes.  Le  père  Soave 
se  l'associa  pour  la  publication  du  recueil  inti- 
tulé Opuscoli  scelti  interessanti , sulli  arli  e 
teienze,  dont  il  parut  vingt-deux  volumes 
1/1-4“,  de  1TT8  à 1806.  La  réputation  d'Amo- 
retti  s'accrut  par  la  traduction  en  langue  ita- 
lienne qu'il  publia  de  1 'Histoire  de  l'art  chez 
les  anciens,  par  Winckelman.  Cette  version, 
imprimée  b Milan,  2 vol.  in-4'>,  1779  , est 
accompagnée  de  notes  trèsérudites.  Pendant 
quinze  ans  (de  1780  b 1798),  il  fut  secrétaire 
de  la  société  patriotique  de  Milan , dont  le 
but  était  de  favoriser  les  progrès  de  l'agri- 
culture. En  1757,  il  fut  nommé  conservateur 
de  l'Ambrosienne,  et  ce  fut  d’après  les  ma- 
nuscrits de  cette  bibliothèque  qu’il  publia, 
en  1800,  le  premier  voyage  autour  du  monde, 
de  Pigasettes;  et  en  181 1 le  voyage  de  Furco 
Maldonado,  à l'océan  Atlantique.  Ces  deux 
ouvrages  furent  publiés  en  italien  et  en 
français.  Amoretti  fut  fait  chevalier  de  la 
couronne  de  Fer , en  1805.  H était  aussi 
membre  de  l'institut  d'Italie  et  du  conseil 
des  mines.  Amoretti  est  mort  b Milan  le 
26  mars  1816.  11  est  l'auteur  d'une  foule  do 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l'académie 
italienne  et  au  Magasin  encyclopédique. 

AMORRHEENS,  nom  delà  plus  puissante 
tribu  des  Chananècns.  Cbanaan , fils  de  Cham, 
et  pc.‘it-fils  de  Noè , engendra  Sidon , qui  fut 
Son  fils  aine,  ensuite  Hclhcus,  Amorrhéus, 
etc.;  c’est  par  eux  que  ses  descendants  se 
sont  répandus  en  divers  endroits.  Plus  tard 
nous  tejuvons  les  Amorrhéens  au  nombre  des 
dix  nations  dont  le  pays  devait  être  donné  b 
la  race  d'Abraham.  Les  Amorrhéens  habi- 
taient principalement  les  montagnes  qui  de- 
vinrent le  partage  de  la  tribu  de  Juda.  Le  tor- 
rent d’Arnon  séparait  les  Moabites  d’avec  les 
Amorrhéens.  Ce  peuple  était  de  ceux  que  les 
Israélites,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  devaient 
passer  au  fil  de  l’épée  , en  punition  de  leurs 
crimes  monstrueux,  et  de  peur  qu’ils  ne  leur 
apprissent  b commettre  toutes  les  abomina- 
tions qiits  avaient  commises  eux-mémes 
dans  le  culte  de  leurs  dieux.  Cependant  les 
habitants  de  Gabaon,  qui  étaient  Amorrhéens, 
parvinrent  b sauver  leur  vio  par  une  ruse,  en 
envoyer.!  b Josué  des  ambassadeurs  qui  lui  B- 
rent  accroire  qu’ils  venaient  de  fort  loin  pour 
conclun.  an  traité  avec  lui.  Josuéy  consentit; 
puis  ayu,.t  découvert  leur  supercherie,  il  ne 
voulut  p/mt  manquer  b son  serment  en  les 
faisant  iwnrir;  mais,  pour  les  punir,  il  les  ré- 
duisit en  esclavage.  Dans  Je  premier  chapitre 


du  livre  des  Juges,  nous  voyons  que  les  Amor- 
rhêens  tinrent  les  enfants  d’Israël  fort  res- 
serrés dans  la  montagne;  mais  que  la  maison 
de  Joseph  étant  devenue  plus  puissante,  elle 
se  rendit  les  Amorrhéens  tributaires , et  leur 
pays  eut  pour  limites  la  montagne  du  Scor- 
pion, Pelra  et  les  lieux  plus  élevés.  Les 
Amorrhéens  ne  furent  point  totalement  anéan- 
tis; car  dans  les  antiquités  do  Joseph  (1.  XIII, 
ch.  1)  on  lit  que  les  Amorrhéens  de  Medaba 
tombèrent  sur  le  corps  de  Johannes  Gaddis 
pendant  que,  par  l'ordre  de  son  frère  Jona- 
than, il  conduisait  les  bagages  de  l'armée  jui- 
ve chez  les  Arabes  Mabalhèens  qui  orraient 
entre  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge.  Simon  et 
Jonathan  vengèrent  la  mort  de  leur  frère  Jo- 
hannes, en  attaquant  b leur  tour  inopinément 
le  magniBque  cortège  d'un  marié  amorrliéen, 
qui  amenait  de  Gabatha  b Medaba  sa  jeune 
épuuse.  Bile  d’un  opulent  Arabe.  Dans  cette 
rencontre  il  périt  400  hommes,  femmes  et  en- 
fants. Les  Amorrhéens  étaient  en  général  d’une 
stature  élevée;  mais  nul  d’entre  eux  n'égala 
leur  prince  Og,  roi  de  Basan,  dont  le  lit  avait 
neuf  coudées  de  long  et  quatre  de  large.  Non 
contents  des  détails  quo  l'Ecriture-Sainte 
donne  de  ce  monarque  , les  commentateur» 
rabbiniques  en  ont  ajouté  de  fort  étranges. 
D'après  lo  Jalkut  Shimoni,  Moïse  raconta  b 
l’ange  exterminateur  qu’Og  ne  fut  point  noyé 
dans  le  déluge,  parce  que  lus  eaux  ne  lui  mon- 
tèrent que  jusqu'à  la  cheville.  Sa  ration  jour- 
nalière était  de  mille  boeufs,  mille  pièces  de 
gibier  et  mille  mesures  de  vin.  Il  mourut, 
toujours  selon  les  rabbins,  b l'âge  de  neuf 
cents  ans. 

AMORTISSEMENT  ( économie  publique, 
légiilation  industrielle ).  Lorsque  l'état  fait 
un  emprunt  pour  les  besoins  du  service  pu- 
blic, il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  demande 
à l'impèt  annuel  une  somme  égale  b l intérét 
de  la  somme  empruntée,  pour  payer  aux  pré- 
teurs la  rente  du  capital  prêté.  Les  rentes 
di'slinècs  b cet  emploi  forment,  dans  les  bud- 
g ts  annuels,  la  partie  la  plus  importante  de  la 
dette  publique  exigible  , le  remboursement 
du  capital  ne  pouvant  jamais  être  exigé  par 
les  préteurs,  autrement  dit  par  les  porteur» 
de  rentes.  Mais  l'expérience  avant  démontré 
que  les  besoins  de  l’état  l'obligent  fréquem- 
ment b recourir  b la  voie  de  l'emprunt,  on 
s’est  effrayé  h la  pensée  d'une  dette  publique 
qui  sacroitrnit  dans  une  progression  indéfinie 
en  capital  et  en  intérêts.  C'est  pour  écarter 
do  l'esprit  des  capitalistes  la  crainte  de  ect 
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accroissement  indéfini  de  la  dette  publique, 
suivi  d'une  banqueroute  inévitable  quand 
l'impôt  ne  pourrait  plus  suffire  au  paiement 
désintérêts  jointàtoules  les  autres  charges  de 
l'état,  c'est  dans  cet  esprit  de  prévoyance, 
imité  des  calculs  des  spéculations  privées, 
que  des  hommes  d'état,  jaloux  d'assurer  le 
crédit  public,  ont  imaginé  un  système  d'opé- 
rations qui  a pour  objet  extinction  successive 
de  la  dette  publique;  ce  système  a reçu  le 
nom  d 'amortissement. 

Au  moment  où  il  fut  établi,  l'armortisse- 
ment  atteignit  en  effet  son  but  le  plus  pro- 
chain, en  ramenant  la  confiance  publique  et 
en  facilitant  h l'état  ses  transactions  finan- 
cières. Mais  depuis  on  a bien  reconnu  que  Son 
but  définitif  n'avait  point  été  rempli,  et  qu’il 
lie  le  sera  probablement  jamais.  L'amortisse- 
ment n’a  pas  produit,  et  ne  peut  pas  pro- 
duire, 1 extinction  de  la  dette  publique.  Aussi 
les  plus  habiles  financiers  demandent-ils  au- 
jourd'hui, pour  la  France,  l’abolition  com- 
plète de  l’amortissement,  déjà  supprimé  de 
fait  eu  Angleterre  depuis  1827. 

En  France,  il  y a eu  trois  caisses  d'amor- 
tissement crées  successivement  par  l'édit  du 
mois  de  décembre  1764,  par  la  loi  du  6 fri- 
maire an  vin,  et  par  celle  du  28  avril  1816 
(art.  98  et  suivants).  Cette  dernière  loi  a ré- 
duit au  rachat  dtt  rente t publiques  les  opéra- 
lit.-.s,  beaucoup  plus  nombreuses  suivant  les 
dispositions  de  la  loi  de  l'an  vin,  de  la  caisse 
d'amortissement  ; notamment  elle  en  a sépa- 
ré ia  CAISSE  DES  DÉPÔTS  ET  CONSIGNATIONS. 

Ainsi,  c'est  par  le  rachat  des  renies  que  l'a- 
mortissement prétend  procéder  à l'extinction 
de  la  dette  publique  ; voici  sur  quelles  bases 
sont  combinées  ces  opérations  : 

91.  lorsqu'il  est  créé  un  emprunt,  par 
exemple,  de  cent  millions  à cinq  pour  cent, 
la  loi  d'emprunt  se  bornait  à établir  un  impôt 
annuel  de  cinq  millions  pour  le  service  des 
rentes,  la  dette  serait  éternelle,  aucune  som- 
me n'etant  affectée  à l’extinction  du  capital. 
Dans  ie  système  d’amortissement,  la  loi  d’em- 
prunt établit  un  impôt  annuel  de  6 millions  au 
lien  de  5.  Un  million  est  alors  consacré  cha- 
que année  h racheter  les  titres  de  rentes  aux 
jwirteurs  qui  veulent  s'en  défaire.  Ainsi,  à la 
lin  de  la  première  année,  l’état  ne  doit  plus 
en  capital  que  99  millions,  à la  fin  de  la 
deuxième  année  que  98  millions,  etc.  Si  l'ac- 
tion dol  amortissement  se  bornait  là  il  faudrait 
ca*t  ans  pour  racheter  le  capital  entier  ; dans 
ce  cas  on  dégrèverait  chaque  année  l'impôt 


destiné  au  service  de  la  rente,  mais  ci  lle  ac- 
tion de  l'amortissement  serait  trop  lento  pour 
avoir  quelque  efficacité,  et  surtout  quelque 
apparence  d'efficacité.  Pour  l'accélérer,  ou 
maintient  intégralement  l’impôt  annuel  de  6 
millions;  au  million  destiné  à amortir  la 
dette,  on  ajoute  les  arrérages  des  rentes  déjà 
rachetées,  qui  sont  payés  par  le  trésor  à la 
caisse  d'amortissement  comme  si  elle  était 
propriétaire  des  titres  do  rentes;  au  moyen  do 
ccttc  accumulation  des  intérêts,  en  d'autres 
termes,  par  l'action  des  intérêts  composés, 
une  rente  émise  à5pour  100  d'intérêt  peut  se 
racheter  au  pair  en  trente-six  ans  et  demi  ; 
celle  émise  à 4 pour  100  en  quarante-un  ans; 
celle  émise  à 3 pour  100  en  quarante-sept  ans. 

Pour  assurer  l’effet  do  l’amortissement  et 
empêcher  quo  les  fonds  consacrés  à eet 
usage  ne  fussent  absorbés  par  d’autres  em- 
plois dans  le  mouvement  général  des  finan- 
ces, on  a constitué  une  caisse  spéciale,  indé- 
pendante de  l’action  directe  du  pouvoir,  en 
ce  qu'elle  no  rentre  dans  les  attributions 
d'aucun  ministère.  La  caisse  d'amortissement 
est  administrée  par  un  directeur-général,  sous 
la  surveillance  et  la  garantie  des  chambres. 
La  commission  de  surveillance  est  composée 
de  six  membres  nommés  chaque  année 
comme  il  suit  : le  président  est  pris  dans  la 
chambre  des  pairs  sur  une  liste  de  trois  can- 
didats; deux  membres  sont  choisis  sur  une 
liste  de  six  députés  présentés  par  la  chambre 
élective  ; un  membre  est  choisi  parmi  les  trois 
présidents  de  la  courdes  comptes;  le  cinquième 
et  le  sixième  membre  sont  de  droit  le  gou- 
verneur de  la  banque  et  le  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  Paris.  La  caisse  reçoit 
les  fonds  du  trésor  public,  elle  fait  acheter 
jour  par  jour  des  rentes  à la  bourse  d'après 
les  formes  et  dans  les  proportions  déterminées 
parla  loi.  Les  sommes  consacrées  à l’amortis- 
sement sont  inviolables,  aussi  bien  celles 
qui  proviennent  des  intérêts  des  rentes  déjà 
rachetées  que  les  sommes  produites  par  l'im- 
pôt annuel  de  t pour  100.  Dans  aucun  cas,  et 
sous  aucun  prétexte,  le  gouvernement  ni  les 
commissaires  ne  peuvent  détourner  de  leur 
emploi  les  fonds  do  la  caisse,  ni  remettre  en 
circulation  les  rentes  déjà  rachetées. 

On  a prévu  le  cas  dans  lequel  il  deviendrait 
opportun  de  ralentir  l’action  de  l'amortisse- 
ment ; on  y parvient  en  annulant  une  portion 
des  rentes  rachetées.  Au  moyen  de  celte  an- 
nulation, le  trésor  n’a  plus  à servir  les  intérêts 
dos  rentes  annulées,  et  le  budget  annuel  se 
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trouve  dégrevé  d’autant.  Cette  ressource  est 
„ principalement  d'un  emploi  fructueux  dans 
1 les  moments  ou  l'état  se  trouve  dans  la  né- 
cessité de  contracter  de  nouveaux  emprunts; 
il  consacre  alors  au  service  de  l'intérêt  de  la 
nouvelle  dette  la'  portion  de  l'impôt  qui  au- 
rait servi  à payer  les  intérêts  des  rentes  ra- 
chetées par  la  caisse  d'amortissement,  désor- 
mais annulées.  Dans  le  mémo  esprit  de  pré- 
vision qui  a présidé  à la  création  de  la  caisse, 
il  a été  décidé  qu'une  loi  spéciale  serait  né- 
cessaire soit  pour  annuler  les  rentes  rache- 
tées, soit  pour  modifier  les  conditions  du  ra- 
chat (loi  du  28  avril  181G1. 

On  voit  que  toutes  les  précautions  ont  été 
prises  par  la  loi  pour  garantir  la  réguliéro 
application  du  fonds  d'amortissement.  En  ef- 
fet, aucun  détournement  n’a  jamais  été  signa- 
lé. Néanmoins  l'influence  do  l'amortissement 
ne  s'est  point  manifestée  sur  la  dettu  publique 
qui  s’est  constamment  accrue  depuis  1817.  Ce 
résultat  a frappé  tous  les  esprits,  surtout  de- 
puis que  la  science  économique  est  arrivée  à 
démontrer  la  vanité  de  cette  ressource  illu- 
soire. L'exemple  de  l'Angleterre  était  aussi 
très  frappant.  Lorsque  l’amortissement  fut 
fondé  dans  ce  pays,  en  1786,  par  le  ministre 
Pitt,  d'après  les  plans  du  docteur  Price,  il  fut 
accueilli  avec  un  enthousiasme  qui  rappelait 
celui  dont  fut  entouré  en  France  la  création 
de  la  banque  do  I.avv.  La  déception  ne  fut 
pas  aussi  gramlo  sans  doute,  mais  les  résul- 
tats tant  promis  n'ont  pas  été  atteints  : l'ex- 
tinction de  la  dette  anglaise  n'a  pas  été  ob- 
tenue. Au  moment  où  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, la  dette  anglaise  était  de  8,176,336 
livres  sterling  (204,408,400  francs)  de  rente, 
et  en  1827,  lorsque  l'amortissement  a été 
aboli , elle  s'était  élevée  à 28,239,817  livres 
sterling  (705,996,175  francs)  de  rente  ; ce  qui 
représente  un  accroissement  de  501,587,775 
francs  de  rente. 

En  France,  en  1816,  lorsque  fut  votée  la 
loi  constitutive  de  l'amortissement,  la  dette 
s'élevait  h un  peu  plus  de  113  millions  de 
rente;  depuis ollc  s'est  élevée  et  maintenue 
à [dus  de  200  millions,  par  suite  des  nouveaux 
emprunts.  On  voit  que  la  dette  française  a été 
à peu  près  doublée  en  vingt  ans.  Et  suivant 
les  calculs  de  ceux  qui  contribuèrent  à fon- 
der l'amortissement , toutes  nos  rentes  de- 
vaient être  remboursées  en  1830  ! 

11  est  vrai  qu'en  France,  de  1816  à 1831, 
comme  en  Angleterre  de  1792  à 1827,  les 
événements  politiques  ont  dérangé  les  cal- 
Encyel.  du XIX • liccle,  L II. 


culs  des  financiers  ; mais  l 'adminislrat-.oti 
flnances  d'un  état  no  doit  pas  se  régler  sur 
des  calculs  absolus  qui  ne  tiennent  pas  compte 
des  événements  possibles;  et  les  chiffres  in- 
contestables que  nous  venons  de  rapporter 
démontrent  l'inutilité  radicale  de  l'amortisse- 
ment, tant  qu'il  opère  parallèlement  h la 
création  de  nouveaux  emprunts.  Il  est  plus 
qu'inutile  dans  ce  cas,  il  est  profondément 
désastreux. 

En  cfTet,  lors  de  sa  plus  grande  puissance, 
en  1822,  l’amortissement  représentait  en  An- 
gleterre une  dépense  annuelle  de  18,889,319 
livres  sterling  (472,232,975  francs);  et  en 
France,  en  1833,  au  moment  de  la  réduc- 
tion de  l'amortissement,  le  fonds  de  rentes 
affecté  il  cet  emploi  s’élevait  il  44,616,463 
francs  ; les  rentes  rachetées  formaient 
48,438,371,  et  suivant  le  rapport  de  11.  h» 
comte  Roy  5 la  chambre  des  Pairs , elles  de- 
vaient s'élever  en  décembre  1833  5 52,855,444 
francs  ; c'est-à-dire  que  la  somme  affectée 
5 l'amortissement  devait  être , en  1833,  de 
97,471,907  francs.  Or,  à ces  deux  époques, 
en  France  et  en  Angleterre , l'impôt  était  in- 
suffisant pour  couvrir  même  les  dépenses 
ordinaires  ; force  était  de  recourir  aux  em- 
prunts. On  empruntait  donc  d’une  part  pour 
amortir  do  l'autre,  c'est-à-dire  pour  rem- 
bourser les  emprunts  précédents;  cl  comme 
dans  toutes  les  négociations  d'emprunts  les 
prêteurs  font  payer  l'argent  cher  en  offrant 
un  moindre  capital  pour  un  taux  d'intérêt 
déterminé,  comme  les  négociateurs  et  les 
intermédiaires  prélèvent  de  lourdes  com- 
missions qui  augmentent  la  cherté  de  l'em- 
prunt , il  en  résultait  qu'on  vendait  en  masse 
des  rentes  à bas  prix , et  qu'on  les  rachetait 
fort  cher  en  détail.  Dans  l'espace  de  dix  an- 
nées, la  France  n'a  pus  perdu  moins  de  200 
millions  à cet  étrange  commerce.  Qu'on  cal- 
cule la  perte  éprouvée  par  l'Angleterre , qui 
opérait  sur  une  échelle  cinq  fois  plus  forte  ! 

Ceux  qui  ont  gagné  ce  que  perdaient  les 
trésors  publics,  ce  sont  les  banquiersdont  les 
fortunes  colossales  se  grossissaient  nu  milieu 
de  ces  grands  revirements  de  capitaux.  Aussi 
leur  influence  a-t-elle  maintenu  cet  état  do 
choses  jusqu'au  moment  où  les  progrès  do 
la  raison  publique  et  la  puissance  do  la 
publicité  ont  enfin  commencé  à faire  ouvrir 
les  yeux  aux  législateurs , ou  fait  tomber  le 
bandeau  fictif  dont  ils  les  couvraient. 

En  1827,  en  Angleterre,  il  a été  décidé 
qu'on  cesserait  de  consacrer  un  fonds  spécial 
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Ho  rachat  des  rentes,  et  qu’on  n'y  affecterait 
pms  que  l'excédent  des  recettes  sur  les  dé- 
penses ; or  il  n’y  a point  ou  peu  d'excédent, 
parce  que,  dans  les  budgets,  on  égalise  les 
deux  chiffres  par  une  diminution  d'impôts , 
quand  on  prévoit  des  dépenses  moins  con- 
sidérables. En  France,  dés  182b,  la  loi  du 
1"  mars  a commencé  à mettre  en  pratique 
le  principe  de  l'annulation  des  rentes  rache- 
tées. Cette  loi  ordonnait  l’annulation  succes- 
sive des  rentes  rachetées,  au  furet  à me- 
sure de  leur  rachat,  jusqu'à  1830;  elle 
portait  aussi  quo  le  fonds  des  rentes  rachetées 
antérieurement  ne  pourrait  point  être  altéré 
pendant  le  mémo  espace  de  temps.  Le  résul- 
tat de  cotte  loi  a été  l’annulation  de  10,020,09V 
francs  de  rentes  rachetées. 

C’est  depuis  que  se  sont  élevées  les  graves 
discussions  sur  l'utilité  de  l'amortissement 
en  lui-même,  tant  que  la  recette  n’est  pas 
au  dessus  de  la  dépense.  La  science  a de- 
mandé à la  pratique  politique  6i,  dans  tous 
les  cas , il  ne  vaut  pas  mieux  laisser  entre 
les  mains  des  travailleurs  les  deniers  qu’on 
destinerait  à l'amortissement , et  si  dans  ces 
mains  actives  ils  ne  produiraient  pas  un 
accroissement  de  richesses  supérieur  à la 
prétendue  action  de  l'intérêt  composé,  qui 
ne  produit  rien  que  sur  le  papier.  On  a 
demandé  si  ceux  qui  conservent  encoro  l'es- 
poir d'arriver  à rembourser  un  jour  inté- 
gralement les  dettes  publiques  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  ne  se  font  pas  illusion  à la 
fois  sur  la  possibilité  d’une  pareille  opéra- 
tion , et  sur  les  avantages  que  le  public  en 
pourrait  retirer.  On  ne  peut  rien  faire  avec 
rien.  Pour  rembourser  les  rentes  il  faut 
prendre  de  l'argent.  A qui  ? Aux  contribua- 
bles. Mais  eux , en  masse,  ils  empruntent  à 
un  taux  bien  plus  élevé  que  l'état.  L’An- 
gleterre paie  3 pour  100  de  scs  emprunts  ; 
la  France  environ  4 pour  100.  Or  les  emprunts 
particuliers  sur  hypothèque  s’opèrent  à V 1/2, 

5 et  6 pour  100;  l'intérêt  commercial  est  en 
réalité  8, 10  et  quelquefois  lbpour  100.  Dépla- 
cer des  capitaux  ainsi  engagés,  c'est  porter 
la  perturbation  dans  les  affaires,  et  faire 
perdro  à la  masse  des  contribuables  do  5 à 
15  pour  100  , pour  leur  procurer  une  écono- 
mie de  3 à 4 pour  100  sur  le  capital  de  la  dette 
que  l’état  a contractée  en  leur  nom,  une  dette 
qu  ils  he  demandent  pas  à payer,  et  que  les 
créanciers  de  l’état  ne  demandent  pas  à re- 
cevoir! Il  faut  donc  reconnaître  que  vouloir 
debarrasser  le  budget  des  charges  qui  résul- 


tent de  l'existence  d'une  dette  pubhqjo,  c'est 
une  tentativo  chimérique.  Pour  alléger  ces 
charges  il  n’y  a qu’un  moyen  efficace  : c’est 
la  baisse  réelle  de  l’intérêt  de  l’argent.  Des 
institutions  de  crédit  convenablement  com- 
binées peuvent  contribuer  à- ce  résultat,  qui 
conduirait  ensuite  à la  réduction  de  l’inté- 
rêt do  la  dette  par  des  conversions  volon- 
taires. 

Ces  principes  n’ont  pas  absolument  pré- 
valu dans  les  discussions  qui  ont  occupé  les 
chambres  en  1832  et  1833,  mais  ils  ont  exercé 
une  grande  iniluencc.  La  conservation  de 
l’amortissement  a bien  été  décidée  par  la  loi 
du  10  juin  1833;  mais  l’annulation  d’une 
partie  des  rentes  rachetées,  repoussée  en 
1832  (loi  du  21  avril),  a été  votéo  en  1833. 
Le  chiffre  des  rentes  rachetées  s’élevait 
alors , comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  à 
48,438,371  francs.  La  loi  du  27  juin  en  a 
annulé  a millions  ; celle  du  lendemain  (bud- 
get des  dépenses)  27  millions.  En  sorte  que 
le  fonds  des  renies  rachetées  a été  réduit  à 
16  millions,  sauf  à s’accroître  chaque  année. 
En  somme  la  totalité  des  fonds  affectés  à 
l’amortissement  fut  alors  fixée  à 60  millions. 

La  loi  déjà  citée  du  10  juin  1833  a 
décidé  de  nouveau  que  l’annulation  des  ren- 
tes rachetées  devrait  avoir  lieu  à l’avenir 
par  une  loi  spéciale  ; d'où  il  suit  que  cette 
mesure  ne  peut  plus  être  votée  dans  un  ar- 
ticle du  budget,  comme  cela  a eu  lieu  lo 
28  juin  de  la  même  année.  Mais  celte  ma- 
tière restant  du  domaine  de  la  législation 
spéciale , peut  appeler  l’usage  de  l'initiative 
parlementaire  ; et  le  temps  n’est  pas  éloigné 
sans  doute  où  l'amortissement  aura  disparu 
en  France,  comme  il  a disparu  de  fait  en 
Angleterre.  11.  Cellier. 

AMOS,  1’  un  des  douze  petits  prophètes, 
était  simple  pasteur  dans  la  petite  ville  de 
Thecue,  de  la  tribu  de  Juda.  Il  commença  à j 
prophétiser  sous  le  règne  de  Jéroboam  IL  11 
s’élève  contre  le  luxe  et  les  vices  des  grands  ; 
il  prédit  la  mort  du  roi  de  Samaric  et  la  venue 
des  rois  d’Assyrie  sur  les  terres  d’Israël.  Il 
reproche  aux  tribus  leurs  désordres , et  cil 
particulier  leur  coutume  impie  de  jurer  par 
je  nom  des  faux  dieux.  L'Ecriture  se  tait  sur 
l’époque  et  le  genre  de  mort  d'Amos;  on  croît 
qu'Amazias,  prêtre  dcBclhcl,  le  fit  périr  vers 
l’an  783  avant  J.-C.  Le  stylo  de  ce  prophèto 
est  en  général  peu  élevé;  cependant  plu- 
sieurs images  empruntées  à la  vie  champê- 
tre, et  des  expressions  vives  et  figurées,  jet- 
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lent  souvent  (lu  charme  dans  ses  écrits,  li 
nu  faut  pas  confondre  co  prophète  avec 
Amos,  père  du  prophète  Isaie,  et  qui  était, 
à ce  que  l'on  croit,  fils  du  roi  Joas,  et 
frère  d'Amasias,  roi  de  Juda. 

AMÜS1S.  L'antiquité  classique  a célébré 
la  gloire  de  ce  roi,  qui  fut,  en  effet , l'un  des 
plus  illustres  parmi  les  monarques  égyptiens. 

Il  fut  le  sixième  de  la  dix-septième  dynastie 
de  Manéthon,  et  1e  père  du  chef  de  la  dix- 
huitième.  Ce  fut  peudant  le  règne  de  ectte  dix- 
septième  dynastie  que  des  étrangers,  connus 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pasteurs , et 
nommés  htjk-shos  par  les  Egyptiens , péné- 
trèrent dans  l'Égypte  par  ses  frontières  orien- 
tales , la  ravagèrent,  incendièrent  ses  villes,, 
opprimèrent  les  habitants,  détruisirent  les 
monuments  publics , l'ordre  cl  les  lois,  et  ré- 
duisirent les  femmes  et  les  enfants  en  servi- 
tude. Ceci  se  passait  vers  I au  deux  mille 
avant  1ère  chrétienne;  ce  ne  fut  que  deux 
siècles  plus  tard  que  ces  barbares  furent  en- 
fin chassés  de  l'Égypte,  devenue  leur  tribu- 
taire. A l'approche  de  ces  Pasteurs , la  fa- 
mille royale  setait  retirée  dans  la  Haute- 
Égypte.  Elle  réussit  à s'y  maintenir,  et  pen- 
dant que  les  Pasteurs  occupaient  Memphis 
avçc  la  Basse-Égypte,  et  s'y  créaient  une 
sorte  de  gouvernement  en  donnant  à leur  chef 
le  titre  de  roi , les  Pharaons  de  la  Haute- 
Égypte  conservaient  l'autorité  royale  sur  la 
partie  méridionale  du  pays,  ainsi  que  leurs 
possessions  en  Arabie , et  ils  exploitèrent 
dés  celte  époque  de  riches  mines  de  cuivre. 

Six  chefs  se  succédèrent  chez  les  Pasteurs 
daus  l'espace  de  deux  cent  soixante  ans,  et 
c'est  durant  le  règne  d'un  de  ces  rois  que, 
selon  Eusèbc,  évêque  de  Césaréc,  l'Egypte 
fut  gouvernée  par  Joseph,  fils  de  Jacob. 

L’historien  Josèplie,  le  plus  ancien  des  a- 
brèviatcurs  du  texte  de  Manéthon , nous 
apprend  aussi , d'après  l'annaliste  égyptien , 
que  les  Pharaons,  retirés  dans  la  Thébaïde, 
entreprirent  enfin  contre  les  Pasteurs  une 
guerre  rigoureuse , et  que  l'un  de  ces  Pha- 
raons parvint  heurousement  à les  repousser 
dans  leur  camp  fortifié,  d'où  ils  furent  en- 
suite contraints  de  se  retirer  en  Syrie  : ce 
Pharaon  vainqueur  des  Pasteurs,  ce  fut  Amo- 
sis.  Le  premier  de  leurs  chefs,  qu'ils  avaient 
fait  roi , avait  fait  construire  sur  1 'extrême 
frontière,  du  côté  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie, 
une  grande  enceinte  fortifiée;  celte  ville, 
ou  camp  permanent , s'appelait  Auuari « , et 
exista  sur  I emplacement  nommé  aujourd'hui  j 


Abou-Kcchcyd , près  des  lacs  amers.  Établie 
d'abord  comme  une  défense  éventuelle  contre 
l’ambition  des  Assyriens,  qui,  de  ce  côté,  me- 
naçaient l'Egypte  de  leur  puissance,  Aouaris 
devint  uno  grande  place  d’armes  où  les  rois 
des  Pasteurs  se  rendaient  tous  les  ans , dans 
l'été,  pour  distribuer  à leurs  soldats  les  fruits 
de  leurs  rapines  et  de  leurs  exactions,  et  pour 
exercer  leurs  troupes  aux  manœuvres  mili- 
taires. C’est  là  que  lo  courage  cl  la  fortune 
d'Amosis  les  renferma  eufin;  il  les  attaqua 
dans  ce  boulevart  de  leur  puissance  ; il  en  fil 
le  siège,  mais  sans  succès,  et  il  mourut  sur 
ces  entrefaites.  Son  fils  termina  heureuse- 
ment cette  mémorable  entreprise,  et  d'après 
le  traité  qui  mit  fin  à cette  guerre , et  à I in- 
vasion qui  en  était  la  cause,  les  Pasteur» 
quiltèrcut  l'Egypte  avec  leurs  familles  et  leurs 
troupeaux,  et  se  rendirent  en  Syrie. 

• Tel  fut  le  résultat  final  de  la  guerre  con- 
tre ces  barbares , entreprise  et  dirigée  par 
Amosis,  qui  mourut  au  champ  d'honneur, 
vers  l'an  1822  avant  1ère  chrétienne.  Son 
nom,  qui  s'écrivait  Ahmot  en  égyptien  , et 
qui  signifie  fils  de  la  lune , existe  encore  sur 
plusieurs 'monuments , ainsi  que  celui  de  la 
reine  sa  femme,  lin  de  ces  monuments  porto 
la  date  de  l'an  22 du  règne  d'Amosis,  ce  qui 
fait  remonter  le  commencement  de  ce  régna 
vers  l'an  1830.  Son  prénom  est  le  septième 
daus  la  seconde  ligne  de  la  table  d’Abidos. 

Son  fils  Thoutmosis  accomplit  la  grande 
entreprise  commencée  par  Amosis,  à la  tète 
d’une  armée  de  V80  mille  hommes,  impuis- 
sante toutefois  pour  emporter  Aouaris  d'as- 
saut; le  traité  qui  délivra  l’Egypte  des  Pas- 
teurs fut  fidèlement  exécuté , et  le  fils  d’A- 
mosis  fut  le  chef  de  la  dix-huitième  dynastie 
égyptienne,  la  plus  célèbre  dans  l'histoire 
par  les  grands  fails  qui  se  réalisèrent  pendant 
sa  durée  : l'expulsion  des  Pasteurs,  la  res- 
tauration de  la  monarchie  égyptienne,  la 
construction  des  plus  beaux  édifices  de  Thè- 
bes  et  de  la  Nubie , la  sortie  dos  Hébreux  do 
l'Egypte,  sous  lu  conduite  de  Moïse,  et 
l'émigration  en  (irèee  des  colonies  égyptien- 
nes de  Dunant.  Les  victoires  d’Amosis  pré- 
parèrent les  voire  à ces  mémorables  événe- 
ments, dont  les  premiers  précédèrent  de  six 
siècles  le  siège  de  Troie,  époque  presque  fa- 
buleuse dans  les  annales  de  notre  occident, 
Ciiampoujox-Figeac. 

AMOUR.  J'appelle  amour  un  penchant 
I âme  vers  le  bien.  Sur  ce  mot  et  sur  celte  dé- 
finition reposerait  tout  un  traité  de  morale 
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humaine.  Je  prends,  on  le  voit,  le  mot  amour 
dans  sa  plus  belle  signification.  Assez  d autres 
l'ont  souille1,  assez  d'autres  lui  ont  ôté  ce  gu’il 
a de  saint,  de  touchant,  de  sympathique.  Toute 
intelligence  haut  placée  a dd  considérer  l’a- 
inoursous  un  point  de  vue  analogue.  Prenons 
trois  rares  esprits,  à des  distances  éloignées. — 
Toute  la  doctrine  de  Platon,  c'est  que  le  beau 
fait  l'amour;  le  beau  est  bon,  et  le  mal  n’est 
point  aimé.  Si  le  mal  donnait  naissance  à l'a- 
mour,, dit-il,  le  mal,  une  fois  disparu,  l’amour 
ne  pourrait  plus  être  ( Lysis.  Le  Banquet  ).  — 
C'est,  on  le  voit,  laisser  h l'amour  sa  nature 
céleste.  L’âme  humaine  se  peut  tromper  en 
désirant  le  mal  ou  aimant  le  laid.  Mais  c'est 
une  illusion  de  la  volonté.  L'amour  lieu  est 
pas  moins  le  désir  du  beau  ou  du  bon.  C’est  ce 
qu'exprime  Platon , dans  ses  théories  un  peu 
vagues  peut-être,  et  quelquefois  suspectes, 
maissi  pleines  de  charme  et  de  poésie. — Voicf 
un  autre  philosophe.  Celui-ci  a la  parole 
sûre,  nette  et  précise;  on  voit  que  les  mystères 
du  ciel  lui  ont  été  plus  découverts.  Il  com- 
mence par  une  admirable  définition  du  beau. 
« L’union  establie  en  la  distinction  faict  l'or- 
dre ; l'ordre  produit  la  convenance  et  la  pro- 
portion, et  la  convenance,  ès  choses  entières 
et  accomplies,  faict  la  beauté.  » De  là,  il  ar- 
rive à l'amour,  et  il  y arrive  comme  Platon. 
« Si  le  bien  est  considéré  en  soy  selon  la  na- 
turelle bonté,  il  excite  l'amour. ..  Au  contraire, 
si  tost  que  nous  cognoissons  le  mal,  nous  le 
haïssons.  » Puis  il  expose  toute  la  doctrine  de 
l’amour  en  peu  de  paroles,  n L'amour  estant 
la  première  complaisance  que  nous  avons  au 
bien,  certes  il  précédé  le  désir  ; et  d'effect , 
qu’est-ce  que  l’on  desire,  sinon  ce  que  l’on 
aime?  Il  précédé  la  délectation  ; car  comment 
pourroit-on  se  resjouvr  en  la  jouyssance  d une 
chose  si  on  ne  l'aimoit  pas?  Il  précédé  1 espé- 
rance, car  on  n’esperc  que  le  bien  qu'on  aime. 
Il  précédé  la  haine , car  nous  ne  haïssons  le 
mal  que  pour  l'amour  que  nous  avons  envers 
le  bien  ; ainsi  le  mal  n’est  pas  mal,  sinon  parce 
qu’il  est  contraire  au  bien;  et  c’en  est  do 
mesme  de  toutes  autres  passions  ou  affections  : 
car  elles  proviennent  toutes  de  l’amour,  com- 
me de  leur  source  et  racine.  » Ainsi  parle  le 
philosophe  de  l’amour.  Ce  philosophe , c’est 
saint  François  de  Sales.  On  dirait  un  commen- 
taire chrétien  sur  Platon,  et  pourtant  il  ne 
faisait  que  suivre  sa  propre  pensée  : l’inspi- 
ration lui  venait  d’ailleurs. — Après  un  saint, 
entendons  un  homrno  du  monde,  un  écrivain 
élégant,  poète  et  philosophe  tout  à lu  fois.  Il 


commence  par  dire  la  parole  des  saints  livres  : 
Dieu  est  amour.  Et  puis,  il  ajoute  : « Cette 
expression  n’est  pas  seulement  le  mot  propre, 
c’est  le  seul  qui  réponde  justement  et  complè- 
tement à l’idée  même  de  la  chose.  Les  esprits 
crèésnc  sont  capables  d’amour,  et  ils  n’aiment 
qu’en  tant  qu’ils  participent  du  principe  de 
.l’amour.  Aussi  Platon  remarquait  avec  autant 
de  vérité  que  de  bonheur  d’expression  que 
tout  ce  qui  était  beau  n’était  beau  que  par  sa 
participation  au  beau  originel,  dont  la  con- 
templation était  la  destination  des  hommes 
et  leur  plus  haute  félicité;  contemplation  à 
laquelle  ils  arrivaient  peu  à peu  par  la  vuo 
et  par  l’amour  du  beau,  d’abord  dans  l’ordro 
physique,  ensuite  dans  l’ordre  moral,  guidés 
par  Eut  ou  l'Amour,  qui  s'interpose  entre  la 
divinité  et  l’homme.  » Le  moraliste  qui  parle 
ainsi  est  le  comte  de  Stolberg,  esprit  profond 
et  varié,  qui  honora  les  lettrés  par  son  géniect 
par  sa  vertu.— Ce  préliminaire  nous  découvre 
toute  la  théorie  de  l’amour  ; et  d’abord  ce  saint 
nom  est  mis  dès  ce  moment  à l’abri  de  la  pro- 
fanation. On  en  a fait  un  mot  destiné  seule- 
ment à la  langue  des  voluptés;  j’en  veux  faire 
un  mot  consacré  h la  chasteté  et  à la  pudeur. 
— L'Evangile  dit  : L’amour  est  toute  la  loi  ; ad- 
mirable parole  dans  laquelle  se  résume  toulo 
l’harmonie  des  intelligences.  Et  comme  il  no 
fallait  pas  cependantque  le  principe  de  la  per- 
fection fût  quelque  chose  de  vague  et  de  mys- 
térieux, Jésus-Christ  dit  : Aimez  Dieu,  aimez 
les  hommes;  il  fait  de  l'amour  une  pratique  de 
vertu.  — Remarquons  que  de  ce  précepte  est 
banni  l'amour  de  soi;  non  point  que  l'homme 
ne  puisse  et  ne  doive  même  vouloir  son  pro- 
pre bien  ; mais  il  ne  se  doit  pas  aimer  comme 
objet  d’amour.  C’est  eette  distinction  que  nous 
retrouverons  tout  à l'heure.  — Amour  de  Dieu, 
amour  des  hommes,  voilà  donc  toute  la  théo- 
rie de  l'amour.  Il  reste  des  études  à faire  sur 
ce  double  précepte  pour  le  bien  entendre.  Sui- 
vons la  distinction  naturelle  do  ce  grand 
sujet. 

Amour  de  Dieu.  C’est  l’amour  dans  sa  plé- 
nitude, parce  qu’il  a pour  terme  le  bien  par 
excellence.  C’est  aussi  de  tous  les  amours  ce- 
lui qui  a le  plus  d’énergie.  Plus  l'âme  a l'idée 
des  perfections  de  l’objet  qu’elle  aime  , plus 
elle  aspire  à le  posséder.  Alors  viennent  les 
efforts  pour  arriver  à ce  terme  ; et  ces  efforts 
sont  des  mouvements  de  générosité,  d’abnéga- 
tion, de  sacrifice.  L'amour  de  Dieu  produit 
donc  tout  ce  qu’il  y a de  plus  actif  dans  la  ver- 
tu. L'homme  s'oublie  lui-même;  il  oublie  les 
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délices  de  la  vie,  il  oublie  les  biens  qu’il  a sous 
la  main  et  qui  flattent  les  sens;  il  oublie  tout 
ce  qui  charme,  tout  ce  qui  enivre;  il  oublie 
ce  qui  s'appelle  du  nom  do  bonheur  ; il  oublio 
les  passions,  il  oublie  les  plaisirs,  il  oublie  la 
gloire,  il  oublie  tout,  il  s'oublie  lui-méme,  pour 
aller  à Dieu,  le  bien  infini , le  terme  le  plus 
élevé  de  l'amour.  Dans  cette  disposition  de 
l’âme,  dans  cette  exaltation  vers  Dieu,  tout 
devient  possible  à l’homme.  Il  donne  sa  vie, 
ou  bien  il  la  garde  pour  en  faire  un  long  sa- 
crifice d'amour.  Il  multiplie  ses  martyres  , 
comme  pour  so  détacher  de  la  terre  et  mon- 
ter librement  vers  le  bien  qu'il  aime.  Les 
exemples  de  la  sainteté  chrétienne,  la  pureté 
dos  vierges,  le  courage  des  confesseurs,  la  foi 
des  pontifes,  la  persévérance  des  anachorètes, 
la  mort  vivante  des  trappistes , tous  les  dé- 
vouements, tous  les  miracles,  toutes  les  fidéli- 
tés do  l'amour,  sont  autant  d'efforts  de  l'âme 
humaine  pour  s'approprier  Dieu.  Le  christia- 
nisme, c’est  la  loi  pratique  de  l’amour;  et 
aussi  le  christianisme  est  la  seule  religion  où 
l'amour  soit  conduit  àsonplushaut  terme. Dans 
lo  christianisme.  Dieu,  en  effet,  est  commu- 
niqué à l'homme.  C’est  là  un  mystère  où  la 
raison  semble  se  perdre , et  ce  n’est  pourtant 
que  la  réalisation  de  l'amour.  Tout  amour  va 
à la  possession  du  bien  qui  est  aimé,  et  Dieu,  en 
se  communiquante  l'homme,  accomplit  la  loi 
de  l'amour,  sans  laquelle  l’amour  de  Dieu  n’au- 
rait point  de  réalité  possible  et  ne  serait  plus 
qu’une  chimère.  — Les  livres  qui  traitent  de 
l'amour  de  Dieu  font  peur  le  plus  souvent  aux 
philosophes,  et  souvent  aussi  ils  leur  font  pi- 
tié. C'est  une  grande  erreur  ou  une  grande 
faiblesse  de  leur  esprit.  Quelle  philosophie 
égale  la  philosophie  de  ces  livres?  On  dirait 
d’abord  une  simplicité  d'enfant;  il  se  trouve 
que  c’est  une  sublimité  d'ange.  Plus  il  y a de 
naïveté  dans  l’amour,  plus  il  est  grand.  L’as- 
cétisme est  une  magnifique  exaltation  du  l'a- 
mour. C’est  un  exercice  de  l'âme  appliqué  il 
tout  ce  qui  peut  la  .faire  monter  vers  Dieu. 
Que  dirai-je  del'extase?  L’extase  détache  l’â- 
me du  corps;  l'extase,  c'est  l’amour  réalisé, 
c'est  la  pleine  possession  du  bien  qui  est  aimé, 
c’estla  joie,  et , comme  dit  saint  François  de 
Sales  , c’est  la  délectation  de  l'amour.  — Les 
philosophes  y devraient  donc  prendre  garde. 
L'amour  de  Dieu  n’est  pas,  comme  ils  pensent, 
une  faiblesse  de  petits  esprits  : c’est  le  perfec- 
tionnement de  la  nature  morale  par  sa  com- 
munication intime  avec  lanaluredivine;  c'est 
ce  qui  sc  peut  concevoir  de  plus  grand  dans 


la  philosophie  humaine.  Si  l’homme  y faisait 
bien  attention,  il  verrait  que  la  dévotion,  qui 
est  la  pratique  de  l'amour,  est  aussi  la  plus 
admirable  loi  de  l’intelligence.  Ajoutons  que, 
dans  le  christianisme,  l’amour  de  Dieu  n'est 
pas  une  simple  effusion  de  l'âme  qui  aspire  au 
bien  suprême.  C’est  en  même  temps  un  pré- 
cepte de  morale  qui  sert  de  règle  à toute  la  via 
de  Ihomme.  Aimer  Dieu,  c'est  lui  soumettre 
sa  volonté.  L’amour  de  Dieu  est  la  loi  de  tous 
les  autres  amours. 

Amour  dei  hommes.  En  cfTet,  l’amour  qui  a 
les  hommes  pour  objet  semble  être  plutôt  l’ac- 
complissement d’une  loi  d’ordre  qu’un  sim- 
ple penchant  vers  le  bien,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à l’heure  de  l’amour  eri  général. 
Nous  n’aimons  point  les  hommes  comme  nous 
aimons  Dieu,  par  le  désir  de  nous  approprier 
unbién  qui  est  hors  de  nous;  nous  les  aimons 
parce  que  c’est  une  loi  d’harmonie  à laquelle 
Dieu  même  a soumis  notre  intelligence.  L'a- 
mour change  donc  ici  de  caractère,  ou  plutôt 
c’est  une  extension  de  l'amour  de  Dieu,  appli- 
qué à des  devoirs  d'affection  par  rapport  à 
ceux  qu’il  nous  a donnés  pour  frères  et  pour 
compagnons  dans  la  vie. — Toutefois,  il  faut  re- 
connaître que  Dieu  a attaché  à cet  accomplisse- 
ment de  la  loi  d’union  morale  qui  régit  les 
êtres  humains  une  certaine  expansion  de  l a- 
me, une  joie  intime  qui  rappelle  la  délecta- 
tion dont  parle  saint  François  de  Sales.  Il  sem- 
ble que  dans  l’amour  des  hommes  il  y a la  jouis- 
sance d'un  bien  tout  trouvé  ; ce  bien,  c’est  la 
communauté  de  la  condition  humaine , c'est 
l'association  entre  des  êtres  de  même  nature, 
et  nous  aimons  ce  bien  pareo  que  c'est  notre 
vie  en  quelque  sorte. — L’amour  des  hommes 
ainsi  entendu  s'applique  à trois  objets  princi- 
paux, qui  sont  Y humanité,  la  patrie,  la  famille. 

I.  Sous  ce  nom  d'humanité  se  représente  la 
généralité  des  hommes.  L’amour  de  l'huma- 
nité , c’est  un  lien  moral  d'affection  et  de 
bienveillance  des  hommes  entre  eux.  Ce  sen- 
timent est  naturel  au  cœur  de  l’homme,  mais 
le  plus  souvent  il  est  flétri  par  des  passions 
méchantes  et  jalouses.  L’amour  de  l'humanité 
n’a  été  libre  et  pur  quo  sous  la  loi  chrétienne 
qui  en  a fait  une  pratique  sous  le  nom  de  cha- 
rité. Jusque  là,  l’Aiimanïté  avait  offert  le  spec- 
tacle d’une  grande  division  do  la  race  humaine 
en  deux  parts,  l’une  maîtresse,  l’autre  escla- 
ve; l’une  dans  les  joies,  l’autre  dans  les  pleurs. 
Hélas!  le  christianisme  lui-même  n’a  pu  dé- 
truire complètement  la  trace  de  cette  lamen- 
ta ble  séparation.  Mais  il  l’a  adoucie  par  la  pra- 
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tique  de  ses  devoirs  d'affection  commune  en- 
tre tous  les  hommes.  Il  a agrandi  la  faiblesse, 
et  il  a tempéré  la  force;  il  a sacré  le  malheur, 
et  il  a divinisé  la  puissance  en  quelque  sorte, 
en  en  faisant  un  droit  du  protection  et  de 
consolation  tout  à la  fois.  Le  mot  même  d'Au- 
m unité  s'est  modifié  sous  l’influence  chrétienne. 
11  est  devenu  synonyme  de  bienfaisance , avec 
une  signification  plus  haute  encore,  puisqu'il 
exprime  l'amour  de  tous  les  homnies,et  qu  ain- 
si l'amour  est  toute  la  ldi  et  tout  le  lieu  de  la 
race  humaine. 

II.  L'amour  de  la  pairie  vient  ensuite.  La 
patrie  est  une  portion  de  l'humanité,  définie 
non  seulement  par  de  certaines  limites  du  sol, 
mais  aussi  par  une  similitude  de  mœurs,  d’ha- 
bitudes et  d'affections  entre  les  hommes  que 
renferment  ces  limites.  L'amour  de  la  patrie 
est  un  sentiment  profondément  empreint  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Dieu  en  a fait  le  princi- 
pe de  grandes  vertus  sociales  et  publiques. 
C'est  cet  amour  qui  produit  les  dévouements, 
les  sacrifices,  les  glorieuses  morts.  A cet  amour 
te  rattache  ce  qu'on  nomme  l’honneur  public. 
L’honneur  est  comme  une  révélation  vivante 
de  la  patrie.  Ceux  qui  aiment  le  mieux  la  pa- 
trie sont  ceux  qui  portent  le  plus  en  eux-mê- 
mes ce  sentiment  de  l'honneur.  Il  s'ensuit  que 
l’amour  de  la  pairie  s’altère  dans  la  corruption 
des  mœurs.  Plus  il  y a de  vertu  dans  les  âmes, 
plus  il  y a de  patriotisme.  C’est  une  chose  sin- 
gulière qu’il  faille  toujours  revenir  à Dieu 
comme  au  principe  de  l'amour,  même  quand 
il  s'agit  d’objets  qui  semblent  le  plus  distincts 
de  la  pensée  de  Dieu.  Mais  qu'est-ce  qui  est 
distinct  de  la  pensée  de  Dieu  ? Cet  amour  de 
la  patrie,  cet  amour  des  lieux  connus  de  notre 
enfance,  touchés  par  nos  parents  et  consacrés 
par  les  souvenirs  les  plus  modestes  de  nos  fa- 
milles; ce  sentiment  indéfinissable  qui  nous 
suit  dans  toute  la  vio,  et  souvent  nous  remplit 
l'âme  d'une  douleur  toute  mystérieuse  ; ce 
souvenir  toujours  présent  et  qui  est  comme 
une  partie  de  nous-même  ; cet  amour  est-il 
quelque  chose  de  purement  physique,  de  ma- 
tériel, de  distinct  des  idées  morales  qui  toutes 
se  rattachent  h Dieu  par  une  chaîne  sans  fin? 
La  religion, au  contraire,  est  pour  beaucoup 
dans  l'amour  de  la  patrie.  C'est  elle  qui  nous 
la  rend  chère  et  sacrée , c’est  elle  qui  garde  le 
respect  des  aïeux,  c’est  elle  qui  bénit  le  sol  qui 
nous  porte,  c'est  elle  qui  protège  la  terre  qui 
doit  nous  recevoir.  Ses  monuments  parlent 
à nos  yeux,  ses  institutions  sont  des  bienfaits, 
ses  temples  sont  des  asiles  ouverts  b la  douleur 


humaine.  Si  la  religion  n’était  pour  rien  dans 
la  patrie,  la  patrie  ne  serait  qu'un  peu  de  pous- 
sière. 

III.  Mais  voici  dans  la  pairie  un  objet  d’a- 
mour tout  distinct  : cct  objet,  c'est  la  famille. 
La  patrie,  c'est,  à vrai  dire,  une  collection  do 
familles  vivant  sous  une  même  loi;  et  puis, 
chaque  famille  est  à elle-même  sa  propre  pa- 
trie. Or,  la  famille  donne  lieu  à des  affections 
toutes  nouvelles,  et  qui  ont  leur  objet  plus 
présent  que  les  autres  amour*  que  nous  avons 
vus  jusqu  ici.  L’amour  de  Dieu,  l'amour  do 
l'humanité,  l'amour  de  lu  patrie,  se  portent 
sur  des  objets  qu'il  nous  faut  saisir  le  plus  sou- 
vent par  l'intelligence.  Mais  l'ainour  de  la  fa- 
mille a son  objet  sous  les  sens.  Le  premier 
amour  qui  se  réveille  naturellement  en  notre 
âme,  c'est  l'amour  de  notre  mère.  L'enfant 
touche  cet  amour  en  quelque  sorte  ; il  le  boit, 
il  l'aspire  par  tout  sou  être  si  frêle  et  si  besoi- 
gneux.  Et,  de  son  côté,  la  mère  vit  de  cet 
amour  de  son  enfant  ; tout  ce  qu’elle  est,  tout 
ce  qu  elle  sent,  tout  ce  qu  elle  pense,  tout  ce 
qu  elle  rêve,  tout  ce  qu  elle  veut,  c'est  son 
amour  de  mère.  Le  père  est  aussi  là  avec  sou 
grave  amour,  rempli  d'avenir,  le  cœur  gros 
et  plein,  la  pensée  soucieuse  et  austère,  la  vie 
sombre  et  agitée.  Puis  l'ainour  du  père  et  de 
la  mère,  cet  amour  d'union,  que  la  langue  la- 
tine appelle  pour  cela  conjugal;  puis  l'amour 
fraternel,  le  plus  chaste  des  amours,  tout  cela 
mêlé  sous  un  même  toit,  les  enfants  attachés 
au  père,  la  mère  caraissant  les  enfants,  le  père 
protégeant  cct  ensemble  d'amour,  voilà  la  fa- 
mille dans  sa  sainteté  touchante;  voilà  aussi 
l'amour  dans  ses  plus  délicieuses  expansions. 
— Dieu  me  garde  d’analyser  ici  ces  épanche- 
ments d’amour!  lin  tableau,  par  ordre  alpha- 
bétique, de  l’amour  conjugal,  de  l'amour  pa- 
ternel, de  l'amour  maternel,  de  Yamour  filial 
et  de  l'amour  fraternel,  n'apprendrait  pas 
grand'chosc  à l'âme  humaine.  Tout  ce  que  je 
demande  à ceux  qui  ont  le  courage  de  faire  de 
ces  nomenclatures  de  l'amour,  c'est  que  l'a- 
mour d'une  mère  y ait  sa  place  d'honneur. 
L’amour  maternel  est  le  seul  qui  soit  toujours 
fidèle  à l’homme.  Il  commence  avant  la  vie, 
et  il  ne  finit  pas  après  la  mort.  Malheureux 
hommes  ! Nous  épuisons  l ’amour  dans  ce  qu’il 
a de  plus  saint , et  le  plus  souvent  sans  y 
songer.  Notre  mère  nous  ouvre  la  vie;  elle 
nous  y suit  avec  de  longs  regrets,  aveedes  lar- 
mes cachées,  avec  des  séparations  poignantes, 
et  quand  notre  âme  vagabonde  s’en  va  courir 
d affections  en  affections,  lu  pensée  de  noir* 
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mère,  toujours  fixe  h un  seul  objet,  nous  suit 
tristement,  n'ayant  plus  que  des  vœux,  mais 
s y reposant  avec  délice , comme  au  dernier 
terme  de  son  amour. 

Amour  det  sexe ».  Mais  il  est  un  amour  qui 
vient  se  montrer,  parmi  tous  ces  amours,  avec 
un  caractère  qui  n'appartient  qu’à  lui  ; amour 
qui  semble  dominer  tous  les  autres,  qui  du 
moins  les  exclut  souvent,  et  qui  a le  singulier 
privilège  de  garder  tout  entier  pour  lui  ce 
nom  mémo  d'amour,  par  un  droit  d'exception 
qui  exprime  toute  sa  puissance.  Cet  amour 
est  le  penchant  des  sexes  l’un  pour  l'autre.  — 
L’amour  est  un  sentiment  naturel  que  Dieu  a 
mis  au  cœur  de  l'homme  et  de  la  femme  pour 
l'union  et  la  perpétuité  de  l'humanité.  — Ici 
nous  retrouvons  l'amour  tel  qu'il  s’est  montré 
d’abord,  sous  l’inspiration  des  grands  génies, 
c’est-à-dire  un  penchant  del’ûmo  vers  le  bien. 
—L’amour  ne  saurait  être  autre  chose.  Mais 
il  ne  sera  pas  affranchi  pour  cela  de  certaines 
lois  d'ordre  que  nous  avons  indiquées  tout  à 
l'heure,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'amour  des  hom- 
mes en  général.  — L'ainour  est  un  penchant 
vers  le  bien,  ne  fut-ce  qu'à  le  considérer  sous 
ce  point  de  vue  providentiel,  qui  est  la  perpé- 
tuité de  la  race  humaine.  J'ose  même  affir- 
mer que  par  là  seulement  s’explique  la  pre- 
mière apparition  qui  se  fait  de  l’amour  dans 
lame  humaine,  apparition  vague  et  mysté- 
rieuse, qui  ne  se  montre  que  dans  lo  doute, 
et  qui  certes  est  alors  dégagée  do  toute  idée 
de  passion  ; révélation  pure  et  timide  qui  se 
cache  au  plus  profond  des  plis  du  cœur;  ima- 
gination obscure  de  t'avenir,désir  confus  d’un  j e 
ne  sais  quoi  d'inconnu,  et  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  désordre  et  la  fureur  des  volup- 
tés. — Telle  est  donc  la  naissance  do  l’amour, 
même  avant  qu'il  ait  un  objet  où  il  se  puisse 
porter,  l’ar  là  se  manifeste  la  loi  de  la  provi- 
dence, pour  la  perpétuitéde  l'homme. — Bien- 
tôt un  objet  se  montre  où  va  se  reposer  cet 
amour  d'abord  confus;  la  loi  providentielle  11e 
fait  alors  que  marcher  à son  terme.  A mesure 
qu’elle  y arrive,  l’amour  devient  plus  vif.  Le 
l/ien  où  tend  l’amour  semble  n’être  que  la  pos- 
session de  l’objet  aimé;  mais  dans  l'ordre  mo- 
ral , c’est  encore  l'accomplissement  de  la  loi 
de  la  Providence.— Par  malheur  il  arrive  que 
l'amour,  ce  lien  merveilleux  des  sexes,  ce 
principe  sacré  de  la  vie,  s'altère  dans  le  cœur 
de  l'homme  en  se  portant  sur  des  objets  qui 
sont  en  dehors  de  sa  propre  loi.  Alors  il  est  un 
grand  désordre  dans  l'humanité.  L’amour  qui 
d'abord  n'était  qu'un  penchant  naturel  et  vrai 
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devient  une  passion  fausse  et  cruelle.  H n’a 
plus  le  bien  pour  objet,  c'est-à-dire  la  pure 
délectation  de  lame,  dans  la  possession  de  l'ob- 
jet aimé,  mais  la  satisfaction  des  sens  dans  la 
jouissance  passagère  et  furtive  d'un  plaisir 
brutal.  Toute  sa  nature  est  changée.  11  était 
paisible,  il  devient  troublé;  il  était  fidèle,  il 
devient  capricieux  ; il  était  attaché  à un  seul 
objet,  il  devient  avide  de  tous  les  objets.  Il  uu 
se  repose  plus  en  lui-même;  il  ne  jouit  plus 
de  son  propre  penchant;  il  est  mobile,  il  est 
furieux,  il  est  jaloux,  il  est  méchant;  il  se 
fuit,  il  fuit  tout  ce  qu’il  a touché;  il  change 
do  désir,  et  il  ne  fait  que  changer  d'angoisses; 
et  enfin  il  meurt,  ayant  essayé  de  tous  les 
plaisirs  et  11’ayant  point  trouvé  la  joie  de 
l ame,  il  meurt  exténué,  épuisé,  ennuyé  ; que 
dirai-je?  la  langue  des  esprits  corrompus  me 
donne  un  dernier  mot  qu'il  faut  bien  écrire, 
quoiqu  avec  dégoût  : il  meurt  blaei!  C'est 
comme  si  je  disais  que  cette  flamme  de  l’a- 
mour, descendue  du  ciel,  est  allé  s'éteindro 
dans  la  boue. — L'amour  dans  ses  égarements 
no  va  pas  toujours  à ces  extrémités.  11  est 
quelquefois  une  erreur  ou  une  faiblesse  de 
lâme.  Alors  c’est  unebcllo  et  touchante  chose 
que  de  voir  l'âme  combattre  contre  elle-même, 
et  faire  effort  pour  redresser  un  penchant  qui 
semble  s'écarter  de  sa  propre  loi.  Aussi  la 
poésie  humaine  su  méprend,  lorsqu'elle  su 
comptait  à laisser  aller  l'amour  à ses  éga- 
rements et  à ses  excès.  — Non  seulement 
elle  est  coupable  alors  parce  qu  elle  ac- 
coutume la  pensée  des  hommes  à se  reposer 
sur  ces  images,  mais  elle  manque  de  génie , 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  ce  qu'elle  trouverait 
de  contraste  et  de  passion  dramatique  dans  les 
combats  de  l’amour  contre  lui-même.  On  di- 
rait que  la  poésie  n’a  jamais  étudié  l'amour; 
elle  semble  ne  savoir  de  l'homme  que  ses  mi- 
sères; ou  bien  peut-être  l'homme  ne  demande 
à la  poésie  que  de  lui  parler  de  ses  faiblesses. 
Mais  si  la  poésie  est  fille  du  ciel,  elle  doit  re- 
lever l'homme  au  lieu  de  l'abaisser.  C'est  là 
un  grand  office.  L’amour  est  la  passion  la  plus 
active  de  la  poésie;  c'est  à la  poésie  à la  fé- 
conder, en  la  ramenant  à sa  nature  par  de  du- 
res combats.  Sous  ce  simple  rapport,  le  chris- 
tianisme est  une  haute  inspiration  du  génie; 
car  le  christianisme  c'est  la  guerre  faite  aux 
amours  funestes  et  déréglés;  ainsi  il  est  d'a- 
bord une  loi  admirable  de  perfection,  et  il  ie- 
vient  ensuite  une  théorie  merveilleuse  da 
poésie. 

Je  ne  dirai  point  ici  tous  les  raffinement»  da 
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l'amour  quand  l'amour  est  une  passion.  Co 
6ont  deSétudes  do  moraliste,  qui  n'apprennent 
rien  au  vice,  et  qui  apprennent  peu  de  chose 
à la  vertu.  — L’amour  se  confond  quelquefois 
avec  la  galanterie.  Mais  lu  galanterie  ex- 
clut 1 affection  de  l'âme.  La  galanterie  est  le 
premier  abus  de  l'amour;  elle  touche  de  près 
au  libertinage , et  le  libertinage  c’est  l'absen- 
ce complète  do  l'amour.  Les  faiseurs  delivres, 
les  auteurs  de  romans  devraient  y prendre 
garde.  Ils  confondent  toutes  ces  tristes  notions 
de  la  faiblesse  humaine,  et  par  là  ils  aident  à 
la  corruption.  C'est  un  abominable  crime  de 
profaner  l’amour  dans  les  livres.  L'amour,  co 
sentiment  si  naturellement  èpandu  dans  le- 
cteur de  l'homme,  finit  par  être  quelque  chose 
de  suspect  dont  on  n’ose  plus  prononcer  le 
nom  tout  haut.  Le  plus  saint  des  mots  semble 
une  atteinte  à la  pudeur.  Il  ctonne  l’inno- 
cence; il  faut  lui  mettre  un  voile  en  quelques 
sorte,  et  ce  sont  les  écrivains  qui  l'ont  ainsi 
chassé  de  la  langue  et  du  foyer  domestique  ! 
C'est  là  une  grando  profanation  que  les  mo- 
ralistes doivent  réparer.  Revenons  à la  théo- 
rie de  Platon  : Le  beau  fait  l'amour:  or  le 
beau  eit  bon.  Ainsi  l'amour  des  sexes,  cette  loi 
d’union  et  de  perpétuité  dans  l'humanité, 
garde  son  caractère  do  sainteté  originelle. 
Ainsi  l'amour  reste  un  penchant  vers  le  bien. 
Ainsi  il  est  tenu  à l'abri  de  souillures.  La  reli- 
gion le  bénit  et  la  vertu  le  perpétue.  Sous  de 
telles  règles  l’amour  peut  devenir  une  faibles- 
se, mais  il  n’est  jamais  une  corruption. 

Amour  de  soi.  Egoïsme.  Voici  lo  moins 
noble  des  amours,  mais  ce  n'est  pas  le  moins 
vivace.  En  chaque  être  vivant  il  y a un  sen- 
timent intime  de  son  propre  bien , et  une  re- 
cherche naturelle  de  son  intérêt , ne  fût-ce 
que  de  l’intérêt  de  son  existence.  C'est  comme 
un  instinct  qui  donne  lieu  d’abord  à l'amour 
do  l’être,  et  puis  à l’amour  du  bien-être,  dou- 
ble penchant  qu'on  11e  saurait  arracher  de  la 
vie.  — Mais  ce  sentiment  si  naturel  va  à dï:- 
traugesexcès.  Bientôt  l’homme quis'aimefinit 
par  n’aimer  que  soi  : alors  c'est  un  amour 
déréglé  qui  altère  toute  la  nature  morale. — Il 
n'y  a que  Dieu  à qui  il  soit  donné  de  s'aimer 
comme  objet  d’amour,  parce  qu'il  n’y  a que 
Dieu  qui  ait  en  lui-même  le  bien  qu'il  aime. 
Mais  l'homme,  source  de  misère,  ne  peut 
s’aimer  sans  faire  do  sou  amour  un  désordre. 
Le  caractère  do  l'amour  est  d'aller  à la  pos- 
ition du  bien  qui  est  aimé.  Mais  comment 
l'homme  peut-il  aspirer  à la  possession  de 
soi?  C'est  changer  toute  la  loi  de  l'amour. — 
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Aussi  l'amour  de  soi  est  déréglé.  L'homme 
qui  s’aime  rapporte  tout  à soi , et  il  n’aime 
rien  hors  de  soi.  Tout  lui  reste  étranger.  Il  se 
suffit  dans  son  propre  amour.  Pour  lui  point 
d'affections  d'humanité,  de  patrie,  de  fa- 
mille. Non  seulement  il  cherche  son  bien-être, 
mais  tout  doit  servir  à son  bien-être  : le  bon- 
heur et  lo  malheur  d'autrui,  le  bien,  le  mal, 
tous  les  accidents  qui  environnent  sa  vie,  l’or- 
dre et  le  désordre , ce  qui  est  public  et  ce  qui 
est  privé  : il  absorbe  en  lui  le  monde  tout  en- 
tier.-— L'amour  de  soi,  à ce  degré  d’abandon, 
est  quelque  choso  de  monstrueux.  C'est  nue 
abominable  violation  de  la  loi  commune  de 
l'humanité.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  a des 
raffinements  qui  semblent  lui  ôter  ce  carac- 
tère de  naïveté  presque  sauvage.  Alors  c'est 
une  passion  qui  a ses  études  ingénieuses  et  son 
art  délicat;  et  il  y a même  des  philosophes 
qui  en  ont  fait  une  théorie  savante  et  réflé- 
chie. Mais  sous  co  nouveau  déguisement  ce 
n’est  encore  qu'un  amour  désordonné;  et  le 
soin  qu'il  prend  de  tromper  les  jugement» 
n'est  qu'un  mensonge  fait  à la  morale. — Tout 
revient  à l'amour  de  soi,  disent  les  philoso- 
phes. La  vie  sociale  est  un  calcul  d'égoïsme 
aussi  bien  que  la  vie  domestique!  L'homme  pèse 
naturellement  et  par  un  instinct  rapide  etseeret 
tous  les  accidents  de  son  existence  ! S'il  est 
vertueux,  c'est  qu'il  trouve  du  profit  à la  ver- 
tu, ne  fut-ce  quo  le  calme  de  l ame!  La  ver- 
tu n'est  qu'un'  habile  choix  de  la  volonté  ! Si 
l'homme  est  excité  au  bien  par  la  religion, 
c'est  l’égoïsme  qui  reparaît;  l’amour  de»  ré- 
compenses est  le  ressort  de  la  piété  ! En  tout 
l'Iioimnc  s'aime  lui-même,  soit  qu'il  reste  sur 
la  terre,  soit  qu'il  moule  au  ciel  ! La  théorie 
de  l'abnégation  n'est  qu’une  chimère  ! Voilà 
tout  un  traité  de  l'égoïsme,  et  ce  traité  a 
eu  ses  développements  dans  les  livres  sous  des 
noms  divers. — Il  s'ensuivrait  que  la  race  hu- 
maine ne  serait  plus  qu’une  collection  d'être» 
ennemis,  dont  chacun  serait  appliqué  à tout 
absorber  en  soi  ; le  plus  habile  serait  celui  qui 
saurait  amasser  le  plus  de  trésors  de  volupté, 
et  ce  serait  aussi  le  plus  vertueux.  Dans  cette 
théorie  de  l'amour  de  soi,  le  dévouement,  le 
sacrifice,  les  actes  spontanés,  sont  des  folies  ou 
ne  sont  rien.  Des  tigres  disent  à M"*  deSom- 
brcuil  de  boire  un  verre  de  sang  pour  sauver 
son  père,  et  la  pauvre  fille  boit  un  verre  de 
sang.  Qu'cst-ec  que  cela?  Un  raffinement  de 
V amour  de  soi,  disent  les  philosophes;  autant 
vaudrait  dire  quo  c'est  une  stupidité.  — Dans 
la  plupart  des  choses  de  la  vie, il  y a un  mou- 
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vement  de  l'âmo  qui  part  avant  toute  pré- 
r, .conation  do  la  pensée.  Colle  rapidité  d ac- 
î.on  déterminéo  par  la  volonté,  qu  elle  soit 
sonne  ou  qu'elle  soit  mauvaise,  exclut  le  cal- 
eul.  Alors  lo  vicieux  et  le  vertueux  suivent 
rhacun  leur  instinct,  et  nul  ne  délibère  sur  le 
bien-être  qui  lui  reviendra  de  son  choix.  S'il 
était  possible  de  soumettre  tous  les  actes  hu- 
mains b de  telles  recherches  préliminaires,  il 
li’y  aurait  pas  moins  du  vices  ni  moins  de  cri- 
mes sans  doute  ; car  les  caours  mauvais  au- 
raient toujours  leurs  raisons  pour  être  mau- 
vais ; mais  il  n'y  aurait  plus  de  vertu , 
car  les  vertueux  ne  seraient  plus  quo  des  cal- 
culateurs, et  ils  ne  seraient  pas  même  tou- 
jours les  plus  adroits.  — On  a quelque  honte 
de  faire  la  guerre  a do  tels  moralistes;  mais 
il  le  faut , surtout  eu  notre  temps.  Qu'ils 
sachent  au  moins  ce  qu'ils  auraient  pu  dire 
pour  être  vrais  : c est  que,  par  une  admirable 
loi,  la  vie  humaine  profite  h la  vertu,  com- 
me elle  perd  au  vice,  et  alors  l'amour  de  soi  se 
Irouve  d'une  certaine  façon  compris  dans  l'a- 
mour du  bien.  Mais  c'est  le  bien  qui  est  l'ob- 
jet de  l'amour  : voilà  l'ordre  moral,  et  cet 
ordre  produit  l'intérêt,  il  produit  luti/ilé,  il 
satisfait  de  la  socle  l'amour  de  soi , cl  il 
luit  de  l 'amour  ae  soi  quelque  chose  de  ré- 
glé, si  bien  qu'on  a pu  dire  en  ce  sens 
que,  si  la  vertu  n était  pas  un  devoir,  ce 
serait  encore  une  habileté.  — Telle  est  donc 
l'admirable  loi  de  la  Providence  dans  la  con- 
duite de  rbumanile.  Les  douleurs,  les  sacri- 
fices, les  actes  d'abncgalion,  les  longs  mar- 
tyres, les  dévouements  soudains,  les  déchire- 
ments du  coeur,  la  vertu  qui  sc  mutile  en 
quelque  sorte  pour  arracher  de  l'âme  les  af- 
fections mauvaises,  toutes  ces  épreuves  qui 
remplissent  la  vie,  tous  ces  tourments,  tous 
ces  efforts,  toutes  ces  larmes,  tout  cela,  c’est 
le  bien  do  l'homme:  .tout  cela  tourne  à l'a- 
mour de  soi;  mais  ce  n'est  pas  là  de  l'égoïsme. 
L’égoïsme  ne  sacrifie  rien  ; l'égoïsme  absorbe 
tout , et  aussi  il  nie  tout;  il  n'aime  rien,  et 
tout  lui  sert  indifféremment.  Assurément  lïn- 
térêl  bien  entendu  de  l’homme,  c’est  la  vertu  ; 
mais  ce  n’est  pas  un  intérêt  de  calcul  ; autant 
vaudrait  dire  que  l'ordre  est  un  intérêt,  que  la 
félicité  est  un  intérêt,  que  l'harmonie  des  lois 
humaines  est  un  intérêt.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment ruiner  la  morale  ; c'est  méconnaître  aus- 
si toute  intelligence. 

Amour-propre.  Il  y a un  amour  de  soi  qui 
V est  pas  si  grossier,  c'est  l'amour  de  soi  en 
ce  que  1 homme  ade  plus  délicat,  c’est-à-dire 


l'amour  do  ce  qui  parait  aller  à une  satisfac- 
tion de  l'esprit,  à une  complaisance  du  coeur. 
Ce  n'est  plus  un  effort  par  lequel  on  amène 
tout  à soi,  c'est  seulement  une  disposition  a 
se  préférer  à aulrui.  L’amour  de  soi  exclut 
tout  ce  qui  est  hors  de  soi,  à moins  qu'il  ne 
l’absorbe  par  le  sentiment  de  son  bien-être. 
L'amour-propre  sc  peut  concilier  au  contrai- 
re avecl'amour  d'autrui.  L'umour-propre  sem- 
ble tenir  le  milieu  entre  l'orgueil  et  la  vanité. 
— L'orgueil  est  une  haute  estime  de  soi-même; 
quelquefois  cette  estime,  bien  que  vicieuse,  est 
juste  à certains  égards;  quelquefois  aussi 
elle  nel’estpas;  mais  toujours  elle  est  avouée; 
l’orgueil  se  montre  et  s'étale.  La  vanité  est 
une  estime  de  soi-même,  mais  déguisée;  quel- 
quefois elle  est  adroite,  quelquefois  elle  est 
sotte;  mais  toujours  elle  veut  tromper.  La 
vanité  nu  s'avoue  paseUc-méme;et  aussi  elle 
s attache  aux  petites  choses  par  un  raffine- 
ment de  tromperie,  où  le  plus  souvent  c'est 
elle  qui  est  dupe.  — L'amour-propre  n'est  ni 
l'orgueil  ni  la  vanité;  il  lient  de  l'un  et  do 
l’autre.  L'amour-propre  ne  se  déguise  pas  ou 
il  sc  déguise  mal  ; s'il  nu  sc  montre  pas,  il  so 
trahit.  11  s’exerce  souvent  à de  petites  choses, 
mais  iln'cxelut  pas  les  grandes.  Seulement,  à 
mesure  qu'il  su  préoccupe  de  grands  objets, 
il  ressemble  davantage  à l'orgueil.  L'amour- 
propre  à le  sentiment  de  son  mérite;  et  quel- 
quefois il  l'exagère,  mais  seulement  à ses  pro- 
pres yeux.  Il  asoin  d'éviter  le  bruil.  I.  ainour- 
propro  se  peut  trouver  avec  la  sotlisc;  mai» 
c’est  alors  une  exagération  de  la  vanité.  C'est 
plus  qu'un  ridicule,  c'est  une  folie.  L'amour- 
propre  n'est  point  méchant,  mais  il  est  sus- 
ceptible. La  susceptibilité  est  un  travers  de 
carac  ère  qui  sc  Concilie  avec  la  bonté;  ce 
n'est  pas  une  marque  d'esprit,  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  une  marque  d'absence  d’esprit. 
— Ce  qui  est  une  marque  d'esprit,  c'est  do 
vaincre  les  susceptibilités  de  l'amour-propre; 
je  ne  dis  pas  seulement  de  les  déguiser,  mais 
de  les  détruire. — Enfin,  connaissons  l ’amour- 
propre  par  une  dernière  appréciation;  celle-ci 
sera  plus  haute.  On  peut  dire  que  l'amour- 
propre  est  uu  ridicule;  mais  il  l’est  moins 
par  sa  nature  que  par  ses  épanchements. 
Quelque  soit  l'humilité  de  l'homme,  en  ef- 
fet, Dieu  lui  a laissé  un  certain  sentiment  il* 
ce  qu’il  est,  ou  tout  au  moins  de  ce  (fit 
peut  être.  Si  l'amour-propre  n'est  qu'une  rè 
vèlation  do  ce  sentiment,  il  est  grand  et  no 
blc  ; il  peut  tenir  lieu  d'inspiration  au  génie; 
il  peut  exciter  l’âme  à de  hautes  pensées, 
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k désœuvrés  belles  et  hardies.  Je  plaindrais 
un  jeune  cceur  qui  ne  battrait  pas  b des 
émotions  de  rivalité  et  d'émulation.  L’a- 
mour-propre  ainsi  entendu  est  donc  quelque 
chose  d'élevé;  c’est  un  sentiment  distinct 
do  toutes  les  faiblesses  misérables  qui  humi- 
lient l'homme  à mesure  qu  il  veut  mon- 
ter ; c'est  bien  pourtant  un  désir  de  monter, 
mais  par  un  effort  de  travail  et  de  mérite.  Que 
cet  amour-propre  donc  ne  s'altère  point;  qu'il 
ne  devienne  pas  une  complaisance  pour  soi- 
niétne;  alors  il  ne  serait  plus  qu'un  égoïsme 
vainement  protégé  contre  les  mépris  par  l'ef- 
fronterie de  l'orgueil  ou  par  les  déguisements 
de  la  vanité. 

Amour  mythologique.  Après  cette  ètudo  de 
l'amour,  sous  les  divers  points  de  vue  do  l'af- 
fection humaine,  il  reste  un  simple  aperçu 
sur  l'amour  mythologique,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  fut  d'abord  qu'une  expression  ma- 
térialisée de  cette  grande  loi  de  l’humanité. — 
L'antique  philosophie  ne  s'éleva  pas  toujours 
h la  sublimité  des  théories  de  Platon;  le  plus 
souvent  elle  se  laissa  dominer  par  1 imagina- 
tion sensuelle  des  poètes  ; et  l'amour,  ce  lien 
moral  dos  êtres,  devint  une  personnification 
de  la  volupté.  — Dans  la  théogonie d Hésiode, 
l'idée  de  l'amour  est  confuse.  Un  voit  seule- 
ment que  l'amour  est  antérieur  aux  êtres 
créés,  mais  il  ne  parait  que  comme  un  vague 
symbole  de  la  fécondité  de  la  terre  : rien  ne 
va  au  delà  de  cette  idée  chimérique  et  maté- 
rielle tout  à la  fois. — bientôt  l'amour  devient 
un  personnage  animé.  C'est  E»« , le  plus  an- 
cien des  dieux,  celui  qui  imprima  le  mouve- 
ment au  chaos  ; le  symbolisme  fait  un  pas  de 
plus,  mais  en  se  matérialisant  davantage.  — 
Puis  la  trace  de  cette  histoire  se  perd.  11  y a des 
mythologues  qui  pensent  que  Erot  vient  de 
l'Egypte:  c elait,  disent-ils,  le  fils  de  la  puis- 
sante lsis,  puissant  comme  elle,  et  l'aidant  à 
loinpler  toute  la  nature.  — Hésiode  le  trouve 
lans  le  souvenir  des  fables  grecques.  Après 
ivoir  fait  naître  Vénus  do  l'écume  de  la  mer, 
il  montre  à sa  suite  l'amour  et  le  désir,  avec 
tous  les  caprices  de  la  volupté.  C est  déjà  un 
personnage  de  plus  E « ««■  I ; les  la- 
lins  n'en  firent  plus  tard  qu'un  seul  être,  Ctt- 
?ido,  le  désir,  comme  expression  plus  passion- 
léu  de  l’amour. — Mais  les  imaginations  popu- 
hires  ou  poétiques  donnaient  aux  symboles 
ut  formes  de  plus  en  plus  sensuelles.  On  fit 
1 1 1 inut  l'épouse  de  Vulcain,  le  dieu  du  feu; 
elle  lui  fut  infidèle,  et  elle  eut  un  fils  de  Mars, 
le  dieu  de  la  guerre;  ce  fils,  ce  fut  l'.tmaùr. 
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dieu  symbolique,  caché  dans  les  Rwc»  de  la 
terre,  finissait  par  devenir  l'expression  do 
l'adultère  : c’était  le  dernier  degré  du  symbo- 
lisme sensuel. — Ce  fut  sur  ces  images  que  te  re- 
posa toute  la  poésie  antique.  Quelquefois  le 
génie  fut  assoz  heureux  pour  en  voiler  la  lai- 
deur; mais  le  plus  souvent  il  les  laissa  pa- 
raître avec  toutes  leurs  souillures.  Platon  fut 
seul  assez  divinement  inspiré  pour  soupçon- 
ner dans  l’amour  quelque  chose  de  svperieur 
aux  voluptés.  Il  sembla  deviner  la  théorie 
chrétienne  des  affections  de  laine,  et  aussi  son 
nom  a mérité  de  devenir  une  expression  do 
l’amour  en  ce  qu'il  a de  plus  délicat  ; les  cor- 
rompus disent  en  ce  qu'il  a de  plus  chiméri- 
que. Laubextie. 

AMOUR  PLvroMQtE.  On  désigna  par 
ce  nom  la  spiritualité  de  l'amour;  une  liaison 
dégagée  de  toute  idée  matérielle,  sevrée,  pour 
ainsi  dire,  des  plaisirs  sensuels.  On  a abuse  si 
souvent  du  nom  d'amour  platonique,  au  pré- 
judice de  l’inexpérience  et  de  la  crédulité,  qu  a 
présent  on  le  regarde  plutôt  comme  une  bril- 
lante chimère  que  comme  un  sentiment  réel. 
Hâtons-nous  cependant  de  reconnaître  , pour 
l'honneur  de  la  nature  humaine,  qu’un  tel 
sentiment  peut  exister,  et  que  tout  homme 
susceptible  d'une  passion  exaltée  sent  quo 
l'amour  platonique,  cette  poésie  de  l'amour, 
n'est  pas  un  mot  vide  de  sens,  une  utopie 
impossible  à réaliser.  L’amour  platoniquo 
est  plus  violent  que  l’amour  ordinaire , et 
comme  toutes  les  passions  violentes,  il  s'é- 
teindrait bientôt,  si  les  mille  et  une  sé- 
ductions que  la  beauté  tient  en  reserve  n'a- 
joulaictit  un  aliment  continuel  au  feu  sa- 
cré. Mais  comme  tout  suffit  pour  exalter 
l'imaginalioii  des  amants  de  cette  nuance, 
on  conçoit  que  cette  passion  puisse  quelque- 
fois durer  long-temps.  Toutefois  il  est  difficile 
qu'elle  ne  dégénère  pas  pour  aboutir  enfin 
à un  amour  sensuel. 

AMOVIBILITE  et  I.whovimijté  (droit 
public).  La  corrélation  nécessaire  qui  existe 
entre  ces  deux  mots  et  les  idées  qu'ils  font 
naître  , les  rapports  intimes  du  simple  et  du 
composé,  le  contact  si  immédiat,  en  pareille 
matière,  de  l'exception  avec  la  règle,  nous  les 
ont  fait  considérer  comme  inséparables.  Nous 
les  traiterons  donc  simultanément 

L'amovibilité  est,  comme  l'exprime  son  étv- 
mologie  latine(amorrr«),  la  rondilr  on  attachée 
à des  fonctions  publiques  der-^  i et  titulaires 
peuvent  dire,  an  gré  de  l'oulxT'/ié  pii  les  leur 
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a conférées,  soit  déplacés  d'un  lieu  ou  d'un 
poste  à un  autre,  soit  mém6  destitués  do  leur 
emploi.  L'inamoeitilite,  par  un  contraste  fa- 
cile à saisir,  consiste  donc,  au  contraire  dans 
les  privilèges  dont  jouissent  certains  fonction- 
naires de  ne  pouvoir  être  ni  déplacés  ni  ré- 
volues sans  leur  consentement.  Sous  la  plu- 
part des  gouvernements,  presque  toutes  les 
places  sont  amovibles,  et  il  en  devait  être  ain- 
si. Comment  le  pouvoir  trouverait-il  dans  ses 
agents  la  subordination,  l'exactitude  et  le  dè- 
vouement,  s'il  n'avait  pas  le  droit  de  leur  re- 
tirer l'exercice  de  celte  portion  d'autorité 
qu'il  leur  a déléguée?  Dans* lus  républiques, 
uae  démocratie  jalouse  ne  permet  pas  aux 
citoyens  de  se  perpétuer  dans  les  charges  pu- 
bliques. Dans  les  monarchies  absolues,  le 
niait  ré  prendrait  ombrage  de  fonctionnaires 
places,  par  exception,  hors  de  sa  domination. 
Cependant,  il  y a des  exemples  de  dignités 
inamovibles  dans  les  constitutions  de  certains 
étals  républicains,  de  même  que  daus  quel- 
ques uns  de  ceux  où  l'autorité  royale  éprou- 
vait peu  de  résistance.  C’est  ainsi  qu'à  Venise 
les  membres  du  grand  conseil,  formé  de  fa- 
milles nobles,  étaient  parvenus  à se  rendre 
héréditaires,  et  qu'en  France,  avant  la  révo- 
lution, un  grand  nombre  d'offices  jouissaient 
du  même  avantage.  Mais  là  c'était  une  vé- 
ritable usurpation  de  l'oligarchie  sur  le  peuple. 
Ici  c'était,  sauf  quelques  exceptions,  une 
conséquence  de  la  vénalité  des  charges.  Cette 
dernière  mesure,  que  Montesquieu  ne  désap- 
prouve pas  ( Esprit  des  lois , liv.  V,  ebap.  19;, 
mais  dont  quelques  avantages  ne  compensaient 
certainement  pas  les  nombreux  abus,  com- 
prenait parmi  nous,  avant  1789,  tout  ce  qu'a- 
lors  on  nommait  offices,  c'est-à-dire  des  em- 
plois dont  la  collation  emportait  l'idée  de  du- 
rée ou  même  de  perpétuité.  Les  titulaires 
étaient  donc  inamovibles.  Par  opposition, 
d'autres  fonctions  appelées  commissions,  con- 
férées seulement  pour  un  temps  qui  variait 
selon  l'objet  de  la  place  ou  la  volonté  du  pou- 
voir, étaient  amovibles.  Les  ministères,  les 
ambassades,  les  intendances,  les  gouverne- 
ments de  provinces,  les  commandements  d'ar- 
mée, la  plupart  des  emplois  dans  l'adminis- 
tration ou  dans  les  Gnances,  ne  se  conféraient 
que  par  commissions.  Mais  les  grandes  char- 
ges de  la  couronne,  dont  l'inamovibilité,  con- 
cession arrachée  d'abord  par  les  maires  du  pa- 
lais àla  faiblesse  des  rois  fainéants,  devint  en- 
suite legale  par  la  vénalité  ; certains  grades 
militaires  qui  faisaient  une  propriété  privée 


pour  ainsi  dire  d'un  régiment  ou  d’une  com- 
pagnie, les  magistratures  diverses,  y compris 
le  ministère  public , en  un  mot  tous  les  em- 
plois qui  se  vendaient,  étaient  des  offices.  Il 
faut  remarquer  néanmoins  qu’à  l'égard  des 
charges  de  l'ordre  judiciaire,  l'inamovibilité 
n'avait  pas  été  la  conséquence  de  la  vénalité. 
L'essai  ne  date  guère  que  du  rgène  de  Fran- 
çois I",  comme  te  démontre  le  président  Ué- 
nault  dans  ses  remarques  sur  l'tiistoire  de 
France  ; ot  déjà,  sous  Louis  XI,  la  célèbre  dé- 
claration du  1167  avàil rendu  iuamovibles  les 
magistrats.  Cette  prérogative,  préexistante  à 
toutes  celles  que  nous  avons  énumérées  et  qui 
ne  puisait  pas,  comme  l'inamovibilité  des  au- 
tres offices,  son  origine  dans  les  besoins  fi- 
nanciers du  royaume,  se  justifie  d'elle-même. 
Le  droit  public  de  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés l'a  conféré,  avec  raison,  aux  organes  de 
la  justice  et  des  lois.  On  a compris  qu'il  fallait 
les  environner  d'indépendance,  les  placer  à 
l'abri  des  déplaisirs  comme  des  corruptions  du 
pouvoir  suprême,  pour  apprendre  aux  justi- 
ciables à respecter  leurs  décisions,  à les  rece- 
voir dégagées  do  tout  soupçon  d'influence  de 
l’ambition  comme  do  la  crainte.  Et  cette  grave 
considération  a dû  prévaloir  sur  l'appréhen- 
sion des  abus  qu'une  position  aussi  élevée , 
faite  à de  simples  particuliers,  pouvait  pro- 
duire. On  n'a  pas  regardé  si  l'orgueil  qu'in- 
spire souvent  à l’homme  un  privilège  singu- 
lier, si  l’esprit  de  corps  qui  porte  les  compa- 
gniesau  milieu  desquelles  il  se  perpétuecomme 
par  tradition  à étendre  leur  sphère  d'attribu- 
tions, placeraient  ici  le  mal  à côté  du  bien.  On 
n’a  pas  eu  égard  davantage  au  danger,  qui  n’é- 
tait pas  sans  exemple,  do  donner  à des  corps 
judiciaires  égarés  soit  par  un  vain  amour  de 
la  popularité,  soit  par  les  intrigues  de  magis- 
trats déçus  dans  leur  ambition,  l'occasion  do 
transporter  la  poliliquo  dans  la  justice  et  de 
faire  de  l'opposition  à coup  d'arrêts.  Dût  l'ina- 
movibilité des  juges  enfanter  parfois  des  ré- 
sultats si  funestes,  il  faut  bien  reconnaître 
qu'ils  ne  sauraient  l'emporter  sur  les  incon- 
testables avantages  qui  y sont  d'ailleurs  atta- 
chés. Aussi  co  principe  a-t-il  survécu  dans 
notre  droit  publie  aux  bouleversements  effec- 
tués par  la  révolution  dans  la  plupart  de  ses 
dispositions.  D'après  l'article  58  de  la  charte 
constitutionnelle,  les  juges  nommés  par  e rot 
sont  inamovibles.  Mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  ce  mot  juges  ne  comprend  ici  que  les 
membres  des  cours  et  des  tribunaux  ordinai- 
res, sauf,  toutefois,  ceux  qui  remplissent  le# 
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tièrc  des  sciences  et  des  arts  auxquels  il  se 
livra  plus  tard.  Il  combina  en  1804  une  re- 
fonte des  connaissances  humaines.  Ses  étu- 
des mathématiques  furent  terminées  à 18  ans, 
et  à cette  époque,  disait-il,  il  en  savait  tout 
autant  qu’il  en  a jamais  su  par  la  suite. 

La  révolution  éclata,  93;  apparut  avec  ses 
malheurs.  A cette  époque,  son  père,  juge  de 
paix  à Lyon,  crut  de  son  honneur  de  ne  pas 
abandonner  ses  fonctions  pendant  le  siège  de 
cette  ville.  On  le  lui  imputa  h crime,  on  le 
dénonça  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  b mort.  Ampère,  fort  jeune  encore, 
eut  donc  le  malheur  de  voir  sa  famille  dé- 
cimée. Toutes  ses  facultés  furent  ébranlées 
par  la  douleur  que  lui  occasionna  cette  perte; 
il  délaissa  les  mathématiques  dont  son  esprit 
répudiait  l'application.  C'est  alors  qu'il  s'a- 
dc inna  de  nouveau  à l'étude  de  la  langue  la- 
ti  no  que,  son  père  lui  avait  fait  suspendre.  La 
poésie  eut  des  attraits  pour  lui,  il  s'y  adonna, 
versifia  beaucoup, ct,après  sa  mort, on  retrou- 
va dans  ses  papiers  des  fragments,  des  plans 
de  tragédie,  et,  ee  qui  caractérise  bien  l’es- 
prit de  l'homme,  ce  qui  prouve  que,  tout  en 
se  livrant  au  travail  des  muscs,  son  esprit  con- 
servait tout  l'amour  qu'il  portait  aux  con- 
naissances abstraites,  c’est  que  ses  plans,  ses 
feuilles  de  vers,  étaient  presque  toutes  par- 
sèmes d'x,  d'y  et  de  figures  de  géométrie. 

En  1799,  Ampère  épousa  M"*  Julie  Caron. 
Ce  mariage  se  conclutreligieusement,  mais  le 
secret  en  fut  gardé.  La  famille  dans  laquelle 
il  entrait  était  pieuseet  toute  dévouée  à l'an- 
cienne dynastie.  A cette  époque  il  vint  s'éta- 
blir à Lyon  comme  professeur  de  mathémati- 
ques. En  1801,  l'école  centrale  du  départe- 
ment de  l’Ain  s’attacha  Ampère  comme  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie.  En  collabo- 
ration de  M.  Clerc,  il  rédigea  alors  un  ouvra- 
ge sur  les  séries  et  autres  formules  indé- 
finies, qui  ne  fut  pas  livré  h l'impression, 
l'n  grand  prix  de  00,000  fr.  fut  proposé 
par  l'empereur  en  faveur  de  celui  qui  ferait 
faire  b l'électricité  et  au  galvanisme  un  pas 
comparable  k celui  qu'ont  fait  faire  k ces 
sciences  Franklin  et  Voila.  Il  concourut  k ce 
prix;  néanmoins  ce  fut  Davy  qui  le  remporta. 
Quelque  temps  après,  il  publia  son  essai  sur  la 
théorie  mathématique  du  jeu.  11  prévit  et  ré- 
suma géométriquement  toutes  les  chances  du 
hasard;  l'institut,  dans  un  rapportsur  les  pro- 
grès des  sciences,  a fait  le  plus  bel  éloge  de  cet 
uvrago  en  disant  qu'Ampère  était  capable  de 
guérir  les  joueurs,  s'ils  étaient  tant  soit  peu 


géomètres.Ce  travail  d'Ainpère  fui  lu  à la  so- 
ciété d'émulation  de  l'Ain,  et  mérita  les  élo- 
ges de  M.  de  Lalande.  M.  Dclambre  présenta 
k l’institut  le  mémoire  d'Ampère,  professeur 
alors  de  mathématiques  et  d'astronomie  au 
lycée  de  Lyon,  sur  V Application  à la  mécani- 
que des  formules  du  calcul  des  variations. 

Plus  tard.  Ampère  fut  attaché  k l'École  po- 
lytechnique comme  répétiteur  d'analyse.  Il 
se  lia  avec  MM.  Maine  de  liiran,  de  Geran- 
do,  et  se  jeta  dans  les  abstractions  métaphy- 
siques et  l’idéologie.  Les  mathématiques  ce- 
pendant étaient  toujours  scs  études  ordi- 
naires. Il  fit  mémo  paraître  quelques  mé- 
moires sur  cette  science  dans  le  journal  de 
l’École  polytechnique  et  dans  le  recueil  do 
l’institut. 

En  1806,  il  fut  chargé  du  secrétariat  du  bu- 
reau consultatif  des  arts  et  métiers.  En  1808, 
il  fut  nommé  inspecteur-général  de  l'Univer- 
sité. En  1809,  il  devint  professeur  d'analyse 
et  de  mécanique  k l'Ecole  polytechnique. 
Jusqu'alors  il  n'avait  été  que  répétiteur. 

En  1814,  un  ouvrage  qu’il  fit  paraiiro  sous 
le  titre  de  ; Considérations  générales  sur  les 
intégrales  des  équations  aux  différences  par- 
tielles, lui  valut  son  entrée  k l'Académie  des 
sciences,  en  remplacement  de  M.  Bossut. 

En  1820,  les  sciences  physico-mathémati- 
ques lui  durent  sa  grande  découverte  sur  l'é- 
lectro-magnétismc.  Il  expliqua,  par  une  théo- 
rie neuve  , l’action  régulière  et  permanente 
exercée  parles  courants  électriques  sur  l'ai- 
guille aimantée.  Cette  théorie  le  conduisit  k 
admettre  que  les  courants  électriques  devaient 
avoir  les  uns  sur  les  autres  une  action  parti- 
culière très  puissante.  II  analysa  cette  idée 
par  des  expériences  directes  et  délicates  fort 
nombreuses,  et  parvint  ainsi  k une  série  de 
phénomènes  qui  offrent  un  grand  intérêt  k 
cause  des  liaisons  qu'ils  établissent  entre  le9 
fluides  électriques  et  magnétiques. 

Peu  auparavant,  il  avait  fa  t paraître  dans 
les  annalesde  chimie  sa  classification  naturelle 
des  corps  simples.  Cette  classification  parut 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 
En  1814,  il  publia  un  mémoire,  sur  In  loi  de 
Marcotte  ; puis  une  autre  sur  les  propriétés 
nouvelles  des  axes  de  rotation  des  corps.  En 
1824,  un  de  ses  ouvrages  intitulé:  Vues  sur 
l'organisation  des  insectes , parut  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles.  Cet  ouvrage  don- 
na lieu,  en  1832,  k une  discussion  scientifique 
entre  Ampère  et  Cuvier,  dans  deux  chaires 
voisines.  Cette  lutte  du  génie  ne  fut  qu’une 
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noble  contradiction,  dan*  laquelle  régna 
toujours  un  Ion  excellent  de  discussion. 

La  découverte  de  Gay-Lussae  sur  les  pro- 
portions simples  que  l'on  observe  entre  le  vo- 
lume d’un  gaz  composé,  et  ceux  des  gaz  com- 
posants, fit  naitre  chez  Ampère  l'idée  d'une 
théorie  plus  en  harmonie  avec  nos  connais- 
sances. Cette  théorie  et  les  résultats  quelle 
présentait  excitèrent  un  vif  intérêt  dans  le 
monde  scientifique. 

Une  idée  d'Herschcl,  et  les  expériences  de 
chimie  de  Davy  lui  suggérèrent  aussi  une  théo- 
rie nouvelle  de  la  formation  de  la  terre.  Cette 
théorie , il  l’a  émise  dans  ses  leçons  sur  les 
classifications  naturellesdcs  connaissances  hu- 
maines et  l a ensuite  développée  pour  quelques 
amis.  En  1836,  il  fit  paraître  le  premier  volu- 
me de  la  philosophie  des  sciences  ; le  second 
devait  paraître  en  1837. 

Mais  la  fin  de  l’un  de  nos  plus  célèbres  ma- 
thématiciens approchait  Ampère,  b 61  ans, 
partit  pour  sa  tournée  d'inspection  universi- 
taire: il  tomba  malade  à Roanne,  il  arriva, 
malgré  tout,  à Marseille  ; mais  il  ne  put  aller 
plus  loin  : une  fièvre  cérébrale  se  déclara 
avec  violence,  et  il  mourut  le  10  juin  1836. 

Tels  sont  les  principaux  faits  do  la  vie  de 
cet  homme  remarquable,  dont  le  nom  a été 
inscrit  parmi  les  Directeurs  de  V Encyclopédie 
du  X 1 X‘  siècle , à laquelle  il  avait  bien  voulu 
promettre  sa  savante  collaboration,  et  don- 
ner des  soins  assidus.  A une  vaste  érudition, 
h un  esprit  élevé,  à une  modestie  parfaite. 
Ampère  joignait  le  mérite  d'êlre  profondé- 
ment religieux.  Ni  les  orages  de  la  révolution, 
ni  le  débordement  des  idées  philosophiques,  ni 
l’exemple  funeste  de  tant  de  savants  célèbres, 
ne  purent  altérer  son  attachement  pur  à la 
religion  catholique.  A.  de  Poxtécoulaxt. 

AMPIUARTROSE,  On  donne  ce  nom,  en 
anatomie,  à une  espèce  d'articulation  dans 
laquelle  les  surfaces  correspondantes  des  os 
sont  unies  d’une  manière  intime  par  une  sub- 
stance intermédiaire,  dont  l'élasticité  permet 
cependant  quelques  mouvements.  G'esl  ainsi 
que  sont  articulées  les  unes  avec  les  autres  les 
corps  des  vertèbres  de  la  colonne  rachidienne. 
L'étendue  de  mouvement  de  cette  sorte  d'ar- 
ticulation est  très  limitée,  mais  dans  le  rachis, 
comme  il  est  composé  de  2ï  pièces  osseuses 
ainsi  articulées,  le  mouvement  général,  pro- 
duit de  chaque  mouvement  parliel,  est  cepen- 
dant assez  étendu  pour  permettre  toutes  les 
flexions  nécessaires  aux  exercices  variés  que 
Thonune  doit  exécuter. 


AMPIilRIE  (zoof.j.  .Suivant  le  Diction- 
naire de  l’académie,  le  mot  amphibie  exprime 
la  faculté  qu’ont  certains  animaux  de  vivre 
sur  la  terre  cl  dans  l'eau.  Suivant  quelques 
naturalistes,  il  s'applique  seulement  b ces 
êtres  privilégiés  qui  ont  la  possibilité  do  res- 
pirer tour  b tour  L'air  atmosphérique  et  1 air 
contenu  dans  l'eau,  aux  moyens  d'organes 
pulmonaires  et  d’organes  branchiaux  exis- 
tant simultanément  chez  le  même  individu. 

Dans  le  premier  cas,  le  mot  amphibie  dési- 
gnerait des  êtres  trop  nombreux  et  surtout 
trop  disparates  ; tandis  qu'il  fait  connaitro 
dans  le  second  des  animaux  d'une  organisa- 
tion toute  particulière  et  ple:ne  d'intérêt.  11 
comprend  non  seulement  des  êtres  parfaits, 
mais  encore  tous  les  êtres  qui,  b l'état  de  lar- 
ve, sont  pourvus  b la  fois  de  poumons  et  de 
branchies.  Gesner,  qui  ne  considérait  que  le 
lieu  de  l'habitation,  nommait  amphibie  les 
castors,  lés  loutres,  les  grenouilles  et  beau- 
coup d'autre  animaux  qui  vivent  indifférem- 
ment sur  la  terre  et  dans  l'eau  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  D'après  cette  ma- 
nière de  voir,  l'homme  lui-même  serait,  b la 
rigueur,  un  amphibie.  Du  reste,  on  a compa- 
ré b des  amphibies  les  fœtus  des  mammifères, 
parce  qu'ils  vivent  au  milieu  des  eaux  do 
l'amnios,  parce  qu'ils  conservent  long-temps 
leur  trou  de  hotal,  parce  qu'ils  ont  réellement 
une  circulation  de  reptiles.  Nous  verrons 
bientôt  quelle  est  la  valeur  de  se  raisonne- 
ment. Linné  appelait  amphibie  des  reptiles  qui 
ont  le  sang  rouge  et  froid,  et  la  circulation 
simple.  Gette  dénomination  au  moins  était 
fondée  sur  cette  judicieuse  remarque  que,  si 
ces  animaux  ne  respirent  pas  dans  l'eau  au 
moyen  des  branchies,  ils  peuvent  du  moins  y 
séjourner  long-temps  sans  respirer  d'air  par 
leurs  poumons. 

Le  célèbre  Cuvier  enfin  a nommé  amphi- 
bies des  mammifères  que  leurs  organes  mo- 
teurs rendent  citoyens  des  deux  éléments,  et 
en  a fait  une  petile  tribu  de  mammifères  car- 
nivores ice  sont  les  phoques  et  les  morses. 

Comme  on  le  voit,  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  donnent  au  mot  amphibie  une 
acception  toute  différente  qui  varie  suivant 
chacun  d’eux  et  s’éloigne  plus  ou  moins  du 
véritable  sens  de  ce  mol,  qui  signifie  propre- 
ment double  vie.  Nous  devons  aussi  rappeler 
que  quelques  auteurs  attribuaient  autrefois  b 
une  disposition  particulière  du  cœur  Ja  fact/i- 
léqu  ont  certains  animaux  de  vivre  long-temps 
dans  l'eau  saus  respirer  d air,  et  que  cette  ûA- 
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position  du  cœur  consistant  dans  une  large  ou- 
verture pratiquée  sur  la  cloison  communo  des 
oreillettes,  et  nommée  trou  de  botal,  était  re- 
gardée par  eux  non  comme  une  anomalie  ou 
arrêt  de  développement,  mais  bien  comme  lo 
caractère  essentiel  des  amphibies.  Malheureu- 
sement pour  cette  théorie,  des  observations  ul- 
térieures sont  venues  infirmer  on  grande  par- 
tie les  faits  trop  hasardeux  do  quelques  natu- 
ralistes peu  familiarisés  aux  recherches  ana- 
tomiques exactes.  Toutefois , une  telle  mé- 
prise devait  fixer  notre  attention,  dans  ce  sens 
que,  si  les  partisans  de  cette  théorie  ont  mal 
observé,  ils  ont  eu  du  moins  le  mérite  d’a- 
veir  rattaché  à la  persistance  du  trou  do 
botal  unu  fonction,  celle  de  soustraire  aux 
poumons  le  sang  qui  part  du  coeur  ; phéno- 
mène qui  permet  la  suspension  de  l'acte  res- 
piratoire pendant  une  assez  longue  durée  sans 
interrompre  pour  cela  la  circulation  géné- 
rale. C'est  sans  doute  d'après  ce  principe 
même  que  Ton  a cru  devoir  ranger  les  fœtus 
des  mammifères  parmi  les  amphibies,  et  ici 
l'application  était  surtout  heureuse,  en  ce 
qu  elle  démontre  évidemment  le  fait,  savoir, 
que  le  trou  de  botal,  plus  le  canal  artériel 
chez  le  fœtus,  détournent  le  sang  des  pou- 
mons et  facilitent  la  circulation  générale  ou 
grande  circulation  si  nécessaire  au  dévelop- 
pement et  à l'entretien  des  organes.  Cette 
grande  circulation  en  effet  s'effectue  de 
telle  sorte  chez  le  fœtus  que  la  totalité  du 
sang  qui  est  soustrait  à l'action  des  pou- 
mons, inactifs  alors,  va  dans  un  autre  organe 
spécial,  le  placenta,  afin  d'y  puiser  les  maté- 
riaux nécessaires  à lu  vie  organique. 

Ce  qui  se  passe  ainsi  chez  le  fœtus  des 
mammifères,  sous  lo  rapport  de  la  circulation, 
se  reproduit  également  chez  tous  les  reptiles, 
avec  cette  différence  pourtant  que  ce  n’est 
plus  au  moyen  du  trou  de  botal  que  le  sang 
qui  est  destiné  aux  poumons  peut  se  sous- 
traire à l'action  de  ces  organes,  mais  bien  par 
d'autres  combinaisons  résultant  de  la  disposi- 
tion particulière  du  cœur  et  des  vaisseaux 
principaux  qui  en  partent  ou  qui  s’y 
rendent.  Toute  ta  classe  des  reptiles  en  effet 
offre  cela  de  remarquable  que  le  sang,  suppo- 
sé partir  du  cœur,  va  aux  poumons  et  aux 
autres  organes  en  même  temps , ou  bien  se 
soustrait  totalement  à l'action  des  poumons, 
et  dans  ce  cas,  circule  librement  dans  toutes 
le»  autres  parties  du  corps. 

Fu  passant  à des  animaux  plus  élevés,  nous 
y*;yu!S  que  les  ressources  de  l'organisation 


sont  aussi  en  harmonie  avee  les  habitudes; 
que  le  marsouin,  par  exemple,  espèce  de  mam- 
mifère habitant  des  eaux,  a tes  moyens  de 
modifier  sa  circulation  et  de  suspendre  par  là 
la  fonction  respiratoire.  Ces  moyens,  bien  con- 
nus surtout  depuis  les  recherches  MM.  Brcs- 
chct  et  Piez,  consistent  dans  des  espèces  de 
réservoirs  artériels  et  veineux  d’un  ordre  et 
d'une  disposition  admirable  propre  à retentir 
le  cours  du  'sang.  Mais,  dira-t-on,  tous  ces 
moyens  peuvent  il  est  vrai  entretenir  uno 
circulation  générale,  la  modifier  même,  ou  la 
rendre  indépendante  de  l’action  pulmonaire, 
sans  que  pour  cela  le  fluide  circulatoire  ait 
acquis  les  qualités  requises  pour  l'entretien 
do  la  vie.  A cela  nous  répondrons  par  les  belles 
et  intéressantes  recherches  de  M.  Edwards  sur 
la  respiration  cutanée  propre  à certains  rep- 
tiles qui  séjournent  dans  l’eau,  et  nous  rappel- 
lerons aussi  l’ingénieuse  application  que  fit 
M.  Geoffrov-Saint-Hilairc  de  la  découverte  des 
canauxpénfoneauxchezle crocodillc,  en  com- 
parant la  cavité  péritonéale  de  ce  reptile,  si 
singulier,  à une  vaste  et  large  trachée  d'insec- 
tes à l’état  de  larve  ; chez  l'un  comme  chez 
l'aulro,  dit  ce  savant  écrivain,  l’eau  pénètre 
au  gré  de  l'animal  dans  ces  cavités  spaticusso 
devenues  momentanément  organes  respi- 
ratoires et  pendant  tout  lo  temps  que  ces 
animaux  sont  habitants  des  eaux. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ce» 
détails  afin  do  montrer  l’importance  et  la 
fonction  attribuée,  par  les  auteurs  au  trou  de 
botal,  et  pour  faire  connaître  que  la  combi- 
naison curieuse  et  variée  de  la  circulation  du 
sang  chez  les  animaux  à poumons  vivant  quel- 
que tem()S  dans  l’eau  coïncide  toujours  avec 
la  faculté  do  suspendro  l'acte  respiratoire  pen- 
dant un  certain  temps.  Arrivons  maintenant 
aux  animaux  amphibies  proprement  dits. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  question  do 
savoir  si  les  reptiles  pourvus  à la  fois  de 
branchies  et  de  poumons,  et  pouvant  respirer 
en  même  temps  l'air  atmosphérique  ou  i’air 
contenu  dans  l'eau,  sont  des  êtres  parfaits  ou 
seulement  des  larves  d'espèces  encore  incon- 
nues dans  leur  état  complet  do  développe- 
ment. Il  résulte  îles  recherches  anatomiques 
de  l'illustre  Cuvier  que  ces  animaux  sont  vé- 
ritablement des  êtres  parfaits  comparables  aux 
têtards  de  grenouille  et  de  salamandre,  qui 
conserveraient  les  mêmes  conditions  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie,  sans  subire  aucune  , 
métamorphose.  De  ce  nombre  seraient  les 
sirènes,  les  protees,  les  ménobronclies  et  le» 
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axuloles.  On  doit  cependant  rayer  du  nombre 
•les  amphibies  les  protées;  car,  d’après  les 
belles  et  savantes  recherches  de  M.  Rusconi, 
ces  animaux  meurent  aussitôt  qu'on  les  retire 
de  l’eau  ; d’où  il  faut  conclure  que  les  poumons 
rudimentaires  de  ces  reptiles  sont  insuffisants 
pour  une  respiration  atmosphérique. 

Quant  aux  axolotes.  Cuvier  les  places  en- 
core avec  quelque  doute  parmi  les  genres  à 
branchies  permanentes  : il  ne  resterait  donc 
de  véritables  amphibies  à l’état  adulte  que  les 
sirènes  et  les  ménohranches.  Les  premières 
surtout  lui  ont  paru  offrir  tontes  les  conditions 
essentielles  à une  respiration  aquatique  et 
pulmonaire  indépendantes  l’uno  de  l'autre. 

Enfin,  quelques  larves  d'insectes,  et  surtout 
les  larves  de  reptiles  pourvus  à la  fois  de  pou- 
mons et  de  branchies,  sont  momentanément 
amphibies.  En  effet,  h l’époque  de  leur  mé- 
tamorphose, ces  animaux' respirent  l'air  at- 
mosphérique par  les  poumons,  et  l’air  conte- 
nu dans  l’eau  par  les  branchies,  l’our  cela, 
les  têtards  commencent  par  rester  plus  long- 
temps a lu  surface  de  l'eau;  puis,  plus  confiants 
dans  les  changements  qui  s’opèrent  en  eux, 
ils  vont  U terre  pour  essayer  leur  respiration 
pulmonaire;  quelquefois  on  les  voit  revenir  dans 
l'eau,  le  plus  souvent  ils  n'y  retournent  qu’a- 
près  leur  complète  métamorphose.  A cette 
époque  il  est  facile  de  prolonger  leur  état 
transitoire  d'animaux  amphibies  en  les  for- 
çant à rester  dans  l'eau  quelques  jours  do 
plus,  et  en  les  privant  de  nourriture.  Celte 
prolongation  d'existence  se  conçoit  facilement, 
puisque  le  têtard  a en  lui  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  constituer  un  véritable  am- 
phibie , ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la 
ligi/rc  du  têtard  de  la  salamandre,  où  les 


branchies  sont  représentées  #n  a et  a.  fl 
n'en  est  pas  de  même  des  foetus  des  mam- 
mifères , qui , au  dire  de  Kuffou , pour- 
raient, si  on  les  plongeait  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  lait,  prolonger  d'autant  mieux  l’état 
de  la  vie  intra-utérine  qu’il  se  rapprocherait 
le  iilos  du  moment  de  la  naissance.  Ce  célèbre 
naturaliste,  qui  voulait  ainsi  rendre  des  ani- 
maux artificiellement  amphibies,  ne  songeait 


pas  que  le  foetus  des  mammifères,  loin  .l'être 
isolé  comme  le  soutlcs  reptiles  dont  nous  \e- 
nons  de  parler,  tient  au  contraire  k son  pla- 
centa pendant  toute  la  vie  intra-utérine  ; que 
cet  organe  est  le  seul  qui  puisse  entretenir  la 
vie  fœtale,  et,  qu'au  moment  de  la  naissance, 
le  nouvel  être  doit  respirer  par  ses  poumons, 
ce  qui  entraîne  sur-le-champ  ,une  modifica- 
tion totale  et  subite  dans  le  cours  du  sang, 
avec  l 'indispensable  nécessité  de  respirer  sans 
interruption  notable , sous  peine  de  la  vie. 

On  doit  donc  conclure  des  faits  que  nous 
venons  d énoncer  qu'il  n’y  a de  vrais  am- 
phibies que  ces  animaux  doués  du  rare  privi- 
lège de  respirer  tour  k tour  l'air  libre  et  l’aie 
contenu  dans  l’eau.  Foy.  les  articles  Aorte, 
Coeur  , Circulation  , Respiration  et  Mé- 
tamorphose. Martin  Saint-Anc.e. 

AMPIIIRIEXS  (roof.).  Ce  nom,  qui  signi- 
fie animaux  vivants  dans  deux  sortes  de  mi- 
lieux (l'eau  cl  l’air),  a été  donné  par  M.  do 
Itlainville  aux  reptiles  dépourvus  d érailles , 
que  M.  G.  Cuvier  et  M.  AI.  Rrongniart  ap- 
pellent batraciens.  On  sait  généralement  quo 
tous  tes  animaux  vertébrés  peuvent  être  dis- 
tribués en  deux  grands  groupes  sous  le  rap- 
port de  leur  respiration,  qui  est  aérienne  dans 
le  premier  (mammifères,  oiseaux  , reptiles 
écailleux),et  aquatique  dans  le  second  groupe, 
qui  no  comprend  que  les  poissons.  En  efTet , 
les  trois  premières  classes  de  vertébrés  ne 
respirent  quo  l'air  atmosphérique  à partir  du 
moment  de  leur  naissance  ou  de  l'éclosion , 
et  les  poissons  au  sortir  de  l'oeuf  respirent 
constamment  dans  l'eau  aérée.  C’est  entre 
ees  deux  grands  groupes  de  vertébrés,  à 
respiration  purement  aérienne  ou  constam- 
ment aquatique , quo  viennent  se  placer  na- 
turellement dans  toutes  les  classifications 
zoologiques  les  reptiles  à peau  nue  , d'où  le 
nom  de  nudipcllifères,  aussi  donné  k ces  ani- 
maux par  M.  de  filainvillc  pour  les  différen- 
cier de  tous  les  autres  vertébrés. 

Ces  vertébrés  nudipcllifères, qui,  dans  la  mé- 
thode de  MM.  A).  Rrongniart  et  G.  Cuvier, 
forment  le  quatrième  ordre  de  la  classe  des 
reptiles  , doivent-ils  être  élevés  au  rang  do 
classe,  ainsi  que  l’a  fait  le  naturaliste  qui  lésa 
groupés  naturellement  sous  le  nom  d'om- 
I>hibiens7  II  suffit  de  savoir  : 1"  que  les  trois 
premières  classes  de  vertébrés  ( mammifères, 
oiseaux  et  reptiles  écailleux)  n'offrent  daxs 
leur  ûge  embryonnaire  que  des  rudiments  ik 
branchies  qui  avortent  de  très  bonne  lieun. . 
et  sont  au  contraire  pourvus  de  poumons  pis; 
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eu  moins  parenchymateux  pour  respirer  l'air; 
2“  que  les  poissons  ont  toujours  pendant  la 
vie  embryonnaire  et  dans  toute  la  durée  de 
leur  existence  un  appareil  branchial  pour 
respirer  Veau  aérée,  et  n'ont  jamais  de  pou- 
mons; 3”  que  Tes  reptiles  b peau  nue  sont 
pourvus  à la  fois  de  branchies,  dans  le  pre- 
mier temps  de  leur  vie,  et  de  poumons  qui  se 
développent  ensuite  , soit  lorsque  les  bran- 
chies diminuent  et  disparaissent,  soit  même 
lorsque  les  branchies  persistent  pendant 
toute  la  vie  de  certaines  espèces  de  ces  rep- 
tiles nus.  Les  batraciens  de  MM.  Brongniurt 
et  Cuvier,  ou  les  reptiles  nuüipcllifèrcs  do 
51.  de  Blainvillo,  sont  donc  de  véritables 
amphibiens  ( do  amphi,  double,  et  bias,  vie, 
puisqu'ils  peuvent  non  seulement  se  mouvoir 
dans  l'air  et  dans  l’eau,  mais  encore  impré- 
gner leur  sang  de  l'oxygène  contenu  dans  ces 
deux  sortes  de  milieux  , au  moyen  des  deux 
sortes  d'organes  respiratoires  qu’ils  possèdent 
successivement  ou  simultanément.  Si  l'on  a- 
jotile  h ce  caractère  anatomico-physiologi- 
que, duquel  se  déduisent  toutes  les  particu- 
larités de  mœurs  propres  aux  amphibiens, 
si  l’on  ajoute,  dis-je,  la  considération  delà 
nature  de  leur  peau  externe,  on  sera  porté 
à trouver  rationnelle  l’élévation  dcco  groupe 
d animaux  au  rang  d'une  classe  intermédiaire 
entre  celle  des  reptiles  et  celle  des  poissons. 

En  rappelant  ici  que  M.  do  Blainvillc  a 
donné  dans  sa  méthode  les  caractères  exté  • 
rieurs  qui  font  reconnaître  de  suito  ses  cinq 
classes  de  vertébrés , au  moyen  des  dénomi- 
nations suivantes  ; mammifères  ou  pitifères , 
uiseaitx  ou  pennifères  , reptiles  ou  squammi- 
fères,  amphibiens  ou  nudipellifères , et  pois- 
sons ou  pinnifères  ( c’est-à-dire  pourvus  de 
nageoires,  pinna  ),  on  reconnaît  facilement 
que  les  caïuclères  soit  extérieurs  soit  pro- 
fonds qui  distinguent  les  amphibiens  de  la 
classe  qui  précède  et  do  celle  qui  suit  sont 
tellement  tranchés , qu’on  peut  et  qu'on  doit 
considérer  l'institution  de  la  classe  des  am- 
phibiens comme  utile  et  indispensable,  en 
raison  do  ce  qu'elle  est  conforme  au  progrès 
de  la  zoologie. 

La  classe  des  amphibiens  peut  être  divisée 
en  trois  ordres  , savoir  les  Batraciens  , les 
Salamaxdriexs  et  les  Carcimexs.  Voy.  ces 
mots. 

AMPHIBOLOGIE.  Locution  vicieuse 
qui  offre  un  double  sens.  Le  mot  est  mal 
fait , car,  si  on  le  formait  régulièrement,  il 
faudrait  dire  : amphibolie  (de  /3«AA«), 
Enryrl.  du  XIX'  siècle,  t.  II. 


ou  amphilogie  'de  uppt,  >.  > .,  ).  On  a réuni 
et  confondu  ces  deux  verbes  pour  servir  do 
racine  commune,  et  l’un  des  deux  est  inu- 
tile. L'habitude  des  inversions  dans  les  langues 
anciennes  rendait  l' amphibologie  plus  fre- 
quente chez  les  écrivains  grecs  ou  romains 
qu’elle  ne  l’est  chez  les  bons  écrivains  fran- 
çais. En  général,  la  facilité  que  donne  ie  gé- 
nie d'une  langue  et  scs  habitudes  grammati- 
cales pour  transposer  les  mots  dans  la  phrase, 
la  variabilité  des  cas  qui  encourage  cette  mo- 
bilité des  mots,  en  offrant  un  fil  pour  retrou- 
ver le  sens,  le  rare  et  sobre  emploi  des  con- 
jonctions, remplacées  par  les  désinences  des 
verbes,  favorisent  l'élégance,  mais  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  clarté. 

Pour  nous,  c'est  la  clarté  qui  est  l'essence 
mémo  de  notre  idiome,  et  cette  clarté  nous 
la  devons  souvent  aux  entraves  qui  excitent 
peut-être  nos  regrets.  Quand  nous  n'avons 
qu'une  forme  régulière  pour  notre  idée,  il  est 
plus  aisé  de  la  maintenir  claire  et  distincte. 
Moins  à l'aise  lorsque  nous  écrivons  en  fran- 
çais qu'on  ne  peut  l'être  en  se  servant  des 
langues  à inversions,  nous  sommes  moins  ex- 
posés à des  écarts.  Aussi  Y amphibologie  est- 
elle  ordinairement  un  défaut  inexcusable,  qui 
suppose  de  la  négligence  ou  peu  d'habitude 
du  style. 

C'était  par  des  amphibologies,  par  des  locu- 
tions h double  sens,  quo  les  anciens  oracles, 
ou  plutôt  ceux  qui  les  faisaient  parler,  abu- 
saient les  hommes.  Quand  on  avait  recueilli 
leur  réponse  ambiguë , on  s’en  retournait 
plein  du  sens  le  plus  favorable.  Si  l'on  réussis- 
sait , l'oraclo  l’avait  prédit;  si  l'on  échouait, 
il  se  trouvait  dans  les  paroles  do  l'oracle  un 
sensopposé  à l’autre,  non  moins  d'accord  avec 
la  construction  grammaticale,  et  qui  avait 
prophétisé  un  revers.  Do  celte  manière  l’ora- 
cle avait  toujours  raison,  et  les  amphibologies 
auxquelles  se  prêtait  la  langue  nourrissaient 
la  crédulité. 

L'amphibologie  est  l'équivoque  dans  les 
mots.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’équi- 
voque dans  les  idées.  La  diplomatie  moderne 
a usé  fréquemment  de  celle-ci,  mais  l'autre 
eut  été  au  dessous  d'elle.  On  s’exprime  d'une 
manière  qui  est  commode  par  sa  généralité  , 
on  donne  à l'ensemble  des  phrases  un  sens 
prudemment  élastique  ; mais  toute  cette  scien- 
ce est  cachée  sous  une  grande  clarté  appa- 
rente. Chaque  mot  ne  signifiera  qu'une  chose  ; 
mais  chaque  pensée  aura  une  souplesse  do 
circonstance.  Il  faut  être  juste  pourtant  : la 

41 


by  Google 


AMP 


AMP 


( 6*2  ) 


diplomatie,  contrôlée  aujourd'hui  par  une 
publicité  plus  grande  qu'autrefois , semble 
moins  sujette  h l’usage  de  l'équivoque. 

<J ueli juc-fois  1 'amphibologie  est  calculée  com- 
me un  jeu  d’esprit.  C’est  d’elle  que  naît  le  ca- 
lembourg,  abus  souvent  puéril,  parfois  pi- 
quant de  ses  faciles  ressources.  La  multitude 
des  calembourgi  que  se  permet  la  gaitè  fran- 
çaise pourrait  faire  croire  que  notre  languo 
est  propre,  plus  que  toute  autre,  à ce  genre 
à amphibologie  ; mais  il  faut  remarquer  que  la 
plupart  des  calembourgt  sont  forcés,  et  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  sont  à la  fois  naturels 
et  ingénieux  justifie  la  langue  française. 

Il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  sur  les  tour- 
nures ou  les  expressions  amphibologiques.  Le 
pédantisme  qui,  en  épluchant  les  syllabes, 
trouve  aisément  des  fuules  partout,  peut  ac- 
cuser les  locutions  les  plus  élégantes,  en  leur 
reprochant  un  sens  douteux.  Le  goût,  moins 
rigoureux  que  le  pédantisme,  parce  qu’il  est 
plus  éclairé,  doit  se  demander  de  bonne  foi  si 
le  sens  est  obscur,  si  la  locution  est  vicieuse. 
C’est  à lui  6cul  de  prononcer.  Théry. 

AMPiriCOME  ( enlom .),  insecte  de  la 
tribu  des  coléoptère^,  famille  des  Famelli- 
cornes.  Vog.  ce  mot. 

AMPHICTYOXS.  Membres  d’un  conseil 
célèbre  dans  l'ancienne  Grèce,  et  qui  s’appe- 
lait le  conseil  amphiclyoniquc.  Son  origino 
demeure  ensevelie  dans  une  grande  obscurité. 
Scion  les  uns,  il  fut  établi  par  Amphictyon, 
fils  de  Dcucalion,  qui  vivait  plusieurs  siècles 
avant  la  guerre  de  Troye.  Strabon  avoue  qu'il 
ignore  le  nom  du  fondateur  de  ce  conseil, 
mais  il  dit  qu'Acrisius,  roi  d'Argos,  en  fixa  la 
constitution  et  le  modo  de  délibération.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c'est  qu'il  fut  au  nombre 
des  plus  anciennes  institutions  de  la  Grèce. 
Les  faibles  matériaux  que  l'histoire  nous  a 
transmis,  soigneusement  comparés,  nous  ont 
permis  de  tracer  le  récit  suivant  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  aussi  approchant  que 
possible  de  la  vérité. 

Le  conseil  amphictyonique  se  composait 
dans  l’origine  d'une  confédération  des  nations 
ou  tribus  grecques  qui  habitaient  une  partie 
de  la  contrée  appelée  Thcssalie.  Ces  nations 
étaient  au  uombre  de  douze.  Les  Thessalicns 
proprement  dits,  les  Béotiens,lcs  Dorions,  les 
Ioniens,  les  Peerhèbes,  les  Magnètes,  les  Lo- 
criens,  les  OEtéens,  les  Phtioles,  les  Maléens, 
les  Phocéens;  les  copistes  ont  omis  la  douzième 
nation,  et  les  critiques  supposent  que  c’étaient 
les  Dolopes.  Le  lieu  do  l'union  était  le  culte 


commun  do  Cérès.et  les  assemblées  se  tenaient 
près  de  son  temple  à Anlhela.  Au  culte  de  la 
déesse  se  joignit  plus  tard  celui  d'Apollon  de 
Delphes,  et,  à compter  de  ce  moment,  le  con- 
seil s'assembla  alternativement  b Delphes  et  h 
Pyles  ; mais  ses  sessions  continuèrent  à por- 
ter le  nom  de  Pylécs.  Le  principal  but  du  con- 
seil était  de  protéger  les  temples  et  de  main- 
tenir dans  sa  pureté  le  culte  des  deux  divini- 
tés. Toutefois,  d'après  l’usage  du  temps,  la  po- 
litique se  joignit  à la  religion,  et  la  juridiction 
des  amphicty  ous  s’étendit  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait la  sûreté  et  la  paix  intérieure  de  la 
confédération.  En  conséquence,  les  peuples 
qui  composaient  la  ligne  amphictyonique  prê- 
taient le  serment  suivant  : « Nous  jurons  de 
nejamaisrenverser  les  villesamphictyoniques, 
de  ne  jamais  détourner,  soit  pendant  la  paix, 
soit  pendant  la  guerre,  les  sources  nécessaires 
à leurs  besoins;  si  quelque  puissance  ose  l’en- 
treprendre , nous  marcherons  contre  elle  et 
nous  détruirons  scs  villes  ; si  des  impies  en- 
lèvent les  offrandes  du  tcmpled’Apollon,  nous 
jurons  d'employer  nos  pieds,  nos  bras,  notre 
voix,  toutes  nos  forces  contre  eux  et  contre 
leurs  complices.  » Il  parait  que  des  confédé- 
rations et  des  conseils  semblables  à ceux  des 
amphictyons  étaient  communs  parmi  les  an- 
ciens Grecs.  Telle  était  entre  autres  la  confé- 
dération des  sept  états,  dont  le  conseil  s assem- 
blait dans  le  temple  de  Neptune,  de  l’ile  do 
Calauric,  que  Strabon  lui-méme  (VIII,  374) 
appelle  un  conseil  amphictyonique.  Si  les  am- 
pliictyons  septentrionaux  ont  acquis  plus  do 
célébrité,  il  faut  l’attribuer  principalement  b 
la  renommée  et  à 1 autorité  plus  grandes  d’A- 
pollon du  Delphes,  et  davantage  encore  peut- 
être  k leurs  relations  avec  des  états  puissants, 
dont  l’importance  se  manifesta  à une  époque 
moins  reculée.  Cependant  la  puissance  même 
cl  i'exlention  de  la  ligue  amphictyonique  fi- 
nirent par  devenir  fatales  à son  autorité  poli- 
tique. Les  premiers  membres,  tous  à peu  près 
égaux  en  rang  et  en  pouvoir,  soumettaient 
sans  difficulté  leurs  différends  au  jugement  du 
conseil;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque 
Athènes  et  Sparle  furent  devenues  les  puis- 
sances prépondérantes  dans  la  Grèce.  On  no 
pouvait  espérer  eu  effet  que  Sparte  obéit  im- 
plicitement aux  décrets  d’une  assemblée  éloi- 
gnée, où  les  députés  de  quelques  petites  villes 
de  la  Doride  siégeaient  à titre  égal  avec  les 
siens.  Aussi , pendant  une  longue  période  de 
l’histoire  de  la  Grèce,  ne  voyons-nous  pas  un 
seul  exemple  de  l'intervention  du  conseil  am- 
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phiclyonique , si  co  n'est  dans  les  affaires  de 
la  religion.  C'est  à elles  qu’il  dut  dans  les  der- 
niers temps  son  éclat  et  son  importance.  Quant 
à la  juridiction  qu'il  exerçait  à cet  égard,  les 
historiens  ne  parlent  que  de  co  qui  avait  rap- 
port au  culte  d'Apollon  de  Delphes  et  à son 
oracle.  Mais,  d'après  un  passage  de  Tacite 
(Ann.  IV,  14),  il  y a lieu  de  croire  qu’elle 
s’étendait  plus  loin.  Il  y est  dit  que  les  Sa- 
miens  ayant  demandé  à l'empereur  Tibère  la 
confirmation  de  certains  privilèges  attachés  à 
leur  temple  de  Junon,  se  fondèrent  sur  un 
ancien  décret  des  amphictyons  en  leur  faveur. 
Quelquefois  aussi  les  deux  juridictions  des 
amphictyons  tendaient  à se  confondre.  Los 
Cirrhéens , abusant  de  la  situation  de  leur 
port,  faisaient  souffrir  toutessortes  d’avanies 
aux  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient  au 
temple  de  Delphes.  Les  amphictyons  procla- 
mèrent une  guerre  sacrée  pour  venger  la 
cause  du  dieu.  Cirrha  fut  rasée,  ses  habitants 
réduits  en  esclavage,  leurs  terres  consacrées  h 
Apollon,et  une  imprécation  fut  prononcée  con- 
tre quiconque  les  cultiverait  àl’avenir.  Depuis 
la  conclusion  de  lagucrrecirrhcennc  jusqu'au 
règne  do  Philippe  de  Macédoine,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  deux  siècles,  tout  ce  que 
l’histoire  rapporte  des  amphictyons , c'est 
qu’ils  rebâtirent  le  temple  do  Delphes,  qui 
avait  été  consumé  par  un  incendie;  qu’ils  mi- 
rent à prix  la  télé  d'Ephialtes  qui  avait  trahi 
la  cause  des  (irccs  aux  Thcrmopyles,  et  qu'ils 
accordèrent  des  honneurs  civiques  aux  guer- 
riers qui  y avaient  péri.  Long-temps  après,  les 
amphictyons  voulant  intervenir  de  nouveau 
dans  une  affaire  purement  politiqne,  échouè- 
rent complètement.  Les  Lacédémoniens  s’é- 
taient emparés  en  pleine  paix  de  la  citadelle 
de  Tlièbes,  les  amphictyons  les  condamnèrent 
ü une  amende  qu'ils  refusèrent  d'acquitter, 
sous  prétexte  que  la  décision  était  injuste. 
Dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans  la  cé- 
lèbre guerre  phocéenne,  les  amphictyons 
ne  furent  que  des  instruments  dans  les  mains 
des  Thèbains;  mais  le  résultat  de  cette 
guerre  porta  un  grand  coup  à la  consi- 
dération du  conseil,  qui  fut  obligé  de  rece- 
voir parmi  scs  membres  Philippe  de  Macédoi- 
ne, en  place  des  Phocéens,  qui  furent  expul- 
sés de  la  confédération.  Ils  y rentrèrent  tou- 
tefois plus  lard  en  récompense  des  services 
qu'ils  rendirent  à la  Grèce  et  au  dieu,  en  com- 
tallant  les  Gaulois.  Le  conseil  des  ampliic- 
lyons  survécut  long-temps  à l'indépendance 
)e  la  Grèce.  Après  la  bataille  d’Aetium,  Au- 


guste y réclama  une  place  pour  la  nouvelle 
ville  de  Nicopolis  qu’il  venait  de  fonder,  et  il 
parait  que  ce  conseil  existait  encore  deux  siè- 
cles après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L’épo- 
que  de  sadissolution  définitive  n'estpasconnue. 

L’histoire  ne  nous  a rien  transmis  do  cer- 
tain sur  le  mode  suivi  dans  les  délibérations  du 
conseil  des  amphictyons.  D’après  un  passage, 
d'ailleurs  assez  vague,  d'Eschine  ( De  fait, 
leg.  43),  comparé  avec  ce  qu'on  lit  dans  Dio- 
tlore  de  Sicile  (XVI, 60),  il  paraîtrait  que  cha- 
que nation,  sans  égard  pour  le  nombre  d’états 
dont  elle  était  composée,  avait  deux  voix  au 
conseil.  Les  députés  étaient  de  deux  classes; 
les  pylagores,  qui  étaient  chargés  des  affaires 
politiques,  et  les  hiéromnémons  auxquels, 
ainsi  que  leur  nom  l’indique,  les  intérêts  do 
la  religion  étaient  spécialement  confiés.  Athè- 
nes envoyait  à l'assemblée  trois  pylagores  et 
un  hiéromnémon,  Los  premiers  étaient 
nommés  pour  une  seule  session  ; les  autres 
pour  deux  sessions  ou  l’année  entière. 

AMPIIILOQL'E  (Saixt).  Évêque  d'Icôna 
en  Lycaonie,  et  docteur  de  l’église  au  IV«  siè- 
cle, était  de  Cappadoce  , aussi  bien  que  saint 
Basile  le  grand  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  l'admirent  dans  leur  amitié.  Après  avoir 
été  successivement  professeur  de  rhétorique, 
avocat  et  juge,  il  quitta  lo  monde,  où,  jeune 
encore,  il  s’était  déjà  fait  admirer  par  sa  pru- 
dence et  son  rare  désintéressement,  et  se  re- 
tira dans  la  solitude  d’Ozizale,  en  Cappadoco, 
avec  son  père,  qui  ne  put  se  résoudre  à le  quit- 
ter, et  de  là  il  fut  appelé,  malgré  lui,  au 
siège  épiscopal  d'Icone , vers  l'an  374. 

Saint  Basile  écrivit  à son  ami  ( Epist . 393) 
pour  le  consoler  de  son  élévation  et  pour  l'ex- 
horter à être  ferme  contre  l'hérésie  et  contre 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  son  égli- 
se. Empêché  par  la  maladie  d'aller  le  visiter, 
il  l'invita  à venir  lui-même  àCésarée,  où  Am- 
philoque  sut  charmer  par  son  éloquence  un 
peuple  habitué  à la  voix  d’un  des  plus  su- 
blimes orateurs  de  l’antiquité  chrétienne. 

C'est  à la  prière  de  saint  Amphiloque 
quo  saint  Basile  écrivit  son  livre  du  Saint- 
esprit,  et  c'est  à lui  qu'il  le  dédia.  Saint  Am- 
philoque lui-même  adressa  à plusieurs  évê- 
ques d'Asie,  en  376,  une  lettre  synodale 
pour  les  exhorter  à demeurer  unis  et  inébran- 
lables dans  la  croyance  à la  divinité  du  saint 
Espritetàla  trinitédes  Personnes  divines.  Cet 
écrit  remarquable  est  presque  le  seul  de  tous 
ceux  qu'on  lui  attribue,  qui  soit  générale- 
ment reconnu  pour  authentique. 
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Saint  Amphiloque  sc  trouva  on  381  au  se- 
cond concile  général,  assemblé  à Constanti- 
nople par  les  soins  de  l'empereur  Tliéodosc. 
Il  fut,  avec  Optime , évêque  d'Antioche  en 
Pisidie,  du  nombre  de  ces  illustres  prélats  qui 
se  montrèrent  les  ardents  défenseurs  de  la 
doctrine  catholique  en  Orient;  et  tous  doux  y 
furent  investis  en  commun  d'iino  sorte  de  su- 
prématie sur  tout  le  gouvernement  d'Asie,  qui 
comprenait  dix  provinces  (Marea,  1. 1.  Conc. 
c.  3;  Hermant,  Pic  de  saint  Basile , p. 
270).  Amphiloque  savait  justifier  cette  con- 
tinuée, à en  juger  par  un  trait  d'un  zèle  ingé- 
nieux et  hardi  pour  la  gloire  du  fils  de  Dieu, 
que  Théodore!  (1.  V,  c.  10;  et  Sozomène 
(l.VIIjC.  6)  racontent  avec  détail,  et  que  nous 
ne  ferons  qu'indiquer  ici  : les  Ariens,  forcés 
par  une  loi  de  respecter  le  repos  des  villes, 
troublaient  les  campagnes  par  leurs  funestes 
conciliabules  ; saint  Amphiloque  était  venu, 
mais  sans  succès,  en  solliciter  la  prohibition 
auprès  de  l'empereur.  Quelque  temps  après, 
il  revint  au  palais  avec  d'autre  évêques,  dans 
un  moment  où  Théodose  avait  à ses  côtés  son 
jeune  fils  Arcade,  récemment  proclamé  Au- 
guste , et  il  profita  adroiteme  t de  cette  occa- 
sion de  faire  sentir  au  père,  en  l'irritant  h 
dessein  par  un  oubli  affecté  des  honneurs  dus 
ii  l'enfant  impérial,  combien  le  Père  céleste 
devait  être  irrité  des  outrages  que  les  Ariens 
faisaient  impunément  il  la  divine  majesté  de 
son  Fils  éternel.  Ce  pieux  artifice  produisit 
l'effet  désiré,  et  Théodose  prohiba  sévèrement, 
mémo  dans  les  campagnes,  les  assemblées  des 
différentes  sectes. 

Cependant  ses  nouvelles  lois  n'atteignirent 
point  les  Massalicnsou  Euchites,  dont  les  er- 
reurs se  propagèrent  jusque  dans  la  Pamphy- 
lie.  I.cur  voisinage  ayant  alarmé  saint  Am- 
philoque pour  son  troupeau,  il  assembla  et 
présida  un  concile  àSide,  métropole  de  la 
Pamphylie,oüils  furent  condamnés  tout  d'une 
voix.  On  ne  retrouve  plus  rien  dans  l'histoire 
au  sujet  de  saint  Amphiloque  h partir  du  con- 
cile de  Constantinople  en  394,  où  il  assista 
avec  saint  Grégoire  do  Nysse.  I.es  Grecs  et  les 
Latins  l’honorenl  le  23  novembre. 

On  voit  par  la  lecture  des  auteurs  sacrés 
que  saint  Amphiloquo  a composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  d’importantos  matiè- 
res. Mais  presque  tous  sont  perdus,  et  la 
plupart  de  ceux  qu'on  lui  attribue  ne  sont 
pas  de  lui.  Cependant,  outre  la  lettre  syno- 
dale citée  plus  haut,  et  quelques  fragments 
épars  dans  les  actes  des  conciles  et  dans  les 


écrivains  ecclésiastiques,  on  pourrait  encore 
lui  attribuer  avec  quelque  confiance  ce  qui 
reste  d'une  lettro  à Seleucus  iCanisii  antiquœ 
lectiones,  t.  I,  Antucrp.,  1723),  où  ce  saint 
docteur  fait  voir  dans  J.-C.  l'union  de  deux 
natures  distinctes  en  une  seule  personne. 

Doqltv  de  Saixt-Piiei  x. 

AMPIHNOMIENS  ( An  nelides).  Dans  la 
mythologie  des  Anciens,  Amphinomt  est  une 
nymphe  gracieuse  de  la  suite  de  Thétis;  mais 
dans  nos  sciences  modernes , si  sèches  et  si 
positives,  il  faut  abandonner  toute  illusion  et 
voir  l amie  de  la  déesse  remplacée  par  un  ver 
immonde  ; cependant  ne  nous  effrayons  pas 
trop  de  celte  métamorphose,  et  ayons  mémo 
le  courage  d’accepter  la  réalité  telle  qu  elle 
se  présente,  nous  y trouverons  encore  un  ob- 
jet digne  sinon  de  notre  admiration,  du  moius 
du  nos  éludes. 

Bruguière,  le  premier,  établit  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique,  et  sous  le  nom  d’amphi- 
nome,  un  genre  A'annelides  que  Savigny  éri- 
gea en  famille  dans  le  grand  ouvrage  sur 
1 Egypte;  ce  nom  fut  changé  depuis  eu  celui 
d'amphinomicn,  par  MM.  Audoin  et  Edwards, 
dans  leur  travail,  si  rempli  d'intérêt  et  do 
profondes  connaissances,  sur  les  animaux  du 
littoral  de  la  France.  Linné  et  l’allas  placent 
les  espèces  qui  y rentrent  dans  leur  grand 
genre  aphrodile.  La  famille  dont  il  s'agit  so 
distingue  aisément , parmi  les  annelides  er- 
rantes, par  les  pieds  saillants,  armés  de  soies 
ordinaires,  mais  jamais  de  soies  h crochets  et 
munis  de  cirrus  très  apparents  ; la  tête  assez 
distincte,  la  trompe  dépourvue  de  mâchoires 
et  de  tentacules,  tous  les  segments  du  corps 
semblables  les  uns  aux  autres,  aucun  n'étant 
muni  d'élytres. 

Ces  animaux  ont  une  forme  plus  ou  moins 
ovalaire  et  généralement  assez  applalio;  mais 
ce  que  leur  organisation  offre  de  plus  adnii- 
rablo  h l'observateur  est  la  disposition  de 
leurs  branchies,  qui  existent  h tous  les  seg- 
ments du  corps,  à l’exception,  au  plus,  des 
trois  ou  quatre  premiers;  tantôt  elles  se  pré- 
sentent sous  l'apparence  de  houppes  et  d'ar- 
puscules  d'une  admirable  délicatesse,  tantôt 
sous  celle  de  feuilles  de  la  plus  grande  élégan- 
ce. Lesamphinomions  habitent  pour  la  plu- 
part les  mers  des  contrés  les  plus  chaudes,  et 
l'on  ne  sauroit  trop  appeler  l'attention  des 
voyageurs  sur  ces  êtres  si  peu  connus  et  si 
dignes  cependant  do  leur  recherches. 

L'on  connaît  aujourd'hui  quatre  genres 
qui  se  rapportent  h ce  groupe  : ce  sont  les 
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suivants  : 1“  Amphinome , genrecréé  par  Bru- 
guière, et  adoptée  par  M.  de  Blainville  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  et  par 
MM.  Audouiu  et  Milne  Edwards,  dans  l'ouvra- 
ge que  nous  avons  déjà  cité.  Savigny  change 
son  nom  en  celui  de  Pleione,  quo  M.  Cuvier 
adoptedans  la  deuxième  édition  du  règne  ani- 
mal. Ses  principaux  caractères  sont  d'avoir 
deux  rames  distinctes  aux  pieds,  une  caron- 
cule quelquefois  déprimée  et  quelquefois  ver- 
ticale qui  s'avance  au  dessus  de  la  télé;  cinq 
antennes  et  des  branchies  en  forme  de  petits 
arbustes,  de  contexture  très  déliée.  Ces 
animau  x habitent  les  gran- 
des mers  : on  les  trouve 
parmi  les  fucus  ; les  espè- 
ces sont  assez  nombreuses, 
mais  toutes  paraissent  être 
étrangères  à nos  contrées. 
M.  firullé  en  a figuré  une 
remarquable  par  la  beauté 
de  ses  couleurs,  dans  l'ou- 
vrage de  l'expédition  de 
Morée. 

2°  Euphrosine.  Ce  genre, 
établi  par  Savigny, diffère 
principalement  du  précé- 
dent par  les  antcnnes,donl 
une  seule  est  ici  existante; 
la  caroncule  est  trèsgrando 
et  les  branchies  très  déve- 
loppées et  très  touffues. 
L'on  en  connaît  trois  espè- 
ces , dont  deux  de  la  mer 
Rouge  et  une  des  côtes  du 
Franco.  Cette  dernière  a 
été  prise  au  mois  d'août, 
aux  environs  de  Sainl-.Ma- 
lo,  par  MM.  Audouiu  et 
Milne  Edwards;  l’un  des 
individus  était  rempli  d’oeufs. 

3*  Les  Chloés  ( ehloeia ) des  mômes  auteurs 
ont  bien  aussi  les  pieds  formés  de  deux  rames, 
les  antennes  au  nombre  deciuq  et  une  caron- 
cule commo  les  amphinomes,  mais  ici  les 
branchies  ont  la  forme  do  feuilles  découpées 
en  panache.  La  seule  espèce  qui  se  rapporte 
à cette  division,  est  la  chloi  chevelue  de  Bru- 
guière, qui  habite  la  mer  des  Indes. 

A*  Viennent  enfin  les  llypponoi  ( hypponoa ) 
que  MM.  Audoin  et  Milne  Edwards  nous  ont 
fait  connaître  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  sur  le 
littoral  de  la  France,  et  dans  lo  vingtième  vo- 
lume des  annales  des  sciences  naturelles;  la 
figure  qu'ils  donnent  de  cet  animal  est  repro- 
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duite  par  M.  Guérin,  dans  son  Iconographie 
du  règne  animal.  Ici  les  pieds  n'ont  plus 
qu'une  seule  rame,  il  n'y  a point  de  caron- 
cule, les  branchies  sont  en  forme  d'arbuscules. 
Cette  coupe  est  établie  sur  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  rapportée  du  port  Jack- 
son par  M.  Gaudichaud,  et  quo  les  créateurs 
de  ce  groupe  ont  dédié  à ce  célèbre  voya- 
geur. 

Tels  sont  les  divers  genres  dont  se  compose 
la  famille  des  amphinomiens;  quelques  autres 
semblent  devoir  aussi  y rentrer,  mais  ont  be- 
soin de  subir  un  nouvel  examen  pour  être 
admis  dans  la  classification  d’une  manière  dé- 
finitive: nons  citerons  ceux  d'Aristenie,  de  Sa- 
vigny, et  de  Z athée,  de  M.  Risso;  quant  à la 
Chloé  det  rochers,  décrite  par  ce  dernier  zoo- 
logiste dans  son  histoire  naturelle  de  l Europe 
méridionale,  elle  doit,  si  elle  est  réellement 
pourvue  de  mâchoires,  non  seulement  former 
une  coupe  nouvelle,  mais  môme  être  éloignée 
de  cette  famille,  aucune  des  espèces  qui  s'y 
rapportent  no  présentant  un  caraclèro  sem- 
blable. Laporte  de  Castelxau. 

AMPIUON  (mytA.),  fils  do  Jupiter  et 
d'Antiope,  femme  do  Lycus,  roi  de  Thèbes. 
Amphion  se  rendit  habile  dans  la  musique. 
Mcrcuro,  dont  il  fut  le  disciple,  lui  donna  une 
lyre  au  son  de  laquelle  il  éleva  les  murs  de 
Thèbes.  Suivant  la  fable,  les  pierres,  émues 
par  scs  accents , venaient  se  placer  d'elles- 
mémes  les  unes  sur  les  autres.  Emblème  in- 
génieux du  pouvoir  de  la  musique  sur  les 
hommes. 

AMP1HSBÈNE  ( erpét .).  Amphisbœna  , 
de  «.«?',  des  deux  côtés,  et  do  à*»*,  je  mar- 
che, genre  de  reptiles  de  l'ordre  des  ophi- 
diens et  do  la  famille  des  homodermes.  Leur 
corps  est  tout  d une  venue,  et  leur  queue  aus- 
si grosse  que  leur  tète.  Ils  paraissent  vivre  de 
fourmis,  et  viennent  de  Surinam. 

AMPHITHEATRE  Ce  mot 

est  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
double  théâtre.  C'était  en  effet,  comme,  au 
dire  do  Pline,  Curion  l'avait  pratiqué  à Romo 
en  l'année  701,  deux  théâtres  qui,  réunis  et 
placés  en  face  l'un  de  l’autre,  formaient  au 
milieu  une  enceinte  où  le  plus  souvent  les  gla- 
diateurs et  les  bétes  féroces  combattaient. 

Nous  n’avons  pas  de  données  précises  sur 
les  premiers  amphithéâtres  qui  furent  cons- 
truits à Rome  ; il  parait  qu'ils  n'y  furent  éta- 
blis qu’à  l'époque  où  la  passion  des  specta- 
cles dominait  à tel  point  le  peuple  -roi  que  les 
théâtres  et  les  cirques  ne  lui  suilisaieut  plus. 
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quoique  déjà  ils  eussent  été  ensanglantés  pur 
plus  d'un  combat,  et  que  les  gladiateurs  y 
eussent  bien  souvent  remplacé  soit  les  cour- 
ses des  chevaux  ou  les  luttes  des  athlètes,  soit 
les  jeux  scéniques , trop  faibles  d'émotion 
pour  ces  hommes  que  des  guerres  incessantes 
et  toujours  heureuses  avaient  accoutumés  à 
des  spectacles  plus  animés  ; ce  ne  fut  mémo 
guère  que  sous  Auguste  que  les  amphithéâtres 
déployèrent  à Home  toute  leur  magnificen- 
ce. Il  fallait  bien  dédommager  par  des  jeux 
le  peuple  à qui  on  enlevait  les  comices. 

Home  dut  à Statilius  Taurus  le  premier 
amphithéâtre  construit  en  pierre,  car  jusque 
là,  comme  ces  sortes  de  monuments  ne  ser- 
vaient qu'aux  jours  de  l’édibilité  ou  du  triom- 
phe, les  magistrats  de  la  vieille  république  ne 
leur  permettaient  pas  plus  de  durée  que  celle 
même  des  jeux , et  ils  devaient , comme  les 
théâtres,  être  en  bois,  et  placés  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Mais  sous  les  empereurs  , 
beaucoup  plus  fréquentés  que  les  temples,  ils 
prirent  en  quelque  sorte  possession,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  Home  et  de  1 empire,  et 
co  sont  les  monuments  les  plus  magnifiques 
et  les  plus  complets  que  l’antiquité  nous  ait 
légués. 

L'amphithéâtre  de  Statilius  ayant  été  brû- 
lé,  Néron  le  rétablit,  et  l'on  a lieu  de  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  pas  mieux  aimé  attacher  son 
nom  à l'érection  d'un  édifice  de  ce  genre, 
qu'à  la  construction  d'un  cirque;  il  est  vrai 
que  Néron  trouvait  partout  à satisfaire  ses 
horribles  penchants,  et  plus  d’un  de  ccs  égor- 
gements réguliers  de  victimes,  qu'on  a im- 
proprement appelé  combats,  consacrèrent  le 
cirque  de  Néron,  comme  les  corps  entlammés 
des  chrétiens  attachés  à des  pieux  avaient 
consacré  ses  jardins. 

C’était  au  Champ-de-Mars  que  l'amphi- 
théâtre de  Statilius  avait  été  elevé,  et  que 
Trajau  lui-même  en  fit  construire  un,  près 
d'un  siècle  plus  tard;  comme  si  l'on  avait  vou- 
lu en  fairo  principalement  un  spectacle  mili- 
taire, et  tenir  en  haleino  cette  ardeur  de  cou- 
rage, cette  familiarité  du  soldat  romain  avec 
les  fortes  émotions  do  la  douleur  et  du  sang. 

Vespasien  plaça  le  sien  près  du  Forum,  ou 
plutôt  de  ce  qui  avait  été  le  Forum,  car  de- 
puis quo  les  jardins  de  Néron  l'avaient  en 
quelque  sorte  envahi,  ce  lieu  célèbre  et  con- 
sacré par  cinq  cents  ans  de  liberté  et  de  gloi- 
re n'avait  plus  besoin  de  place  h Rome,  où  il 
n’y  avait  plus  de  Romains  pour  l'occuper. 

A l'exemple  de  Homo,  presque  toutes  le» 


villes  d'Italie  et  les  plus  importantes  des  co- 
lonies romaines  eurent  leurs  amphithéâtres, 
qu'elles  durent  le  plus  souvent  à la  munifi- 
cence de  quelques  uns  de  leurs  concitoyens 
les  plus  distingués,  surtout  quand  parmi  ceux- 
ci  se  rencontrèrent  des  empereurs.  C’est  ainsi 
que  Nimes  fut  dotée  du  plus  beau  monument 
qui  nous  reste  de  la  grandeur  romaine  dans 
les  Gaules,  par  les  libéralités  d'Anlonin.  Des 
vestiges  plus  ou  moins  considérables  attestent 
la  beauté  do  ceux  d'Autun,de  Saintes,  do  Fré- 
jus, do  Trêves;  et,  en  Italie,  de  Capoue,  de 
Pouzzol,  d'Orlricoli,  d'IIispella,  d'Albeet  de 
l’ola.  Ceux  de  Nimes  et  surtout  de  Vérone 
ront  presque  conservés  en  entier,  et  depuis 
un  demi-sièrle  débarrassés  de  toutes  ccs  con- 
structions du  moyen-âge,  qui  les  faisaient 
plutôt  ressembler  à des  enceintes  fortifiées 
qu’à  des  monuments  destinés  aux  plaisirs  du 
peuple.  On  peut,  d'après  ces  trois  dernières , 
donner  une  exacte  description  de  ce  qu'é- 
taient les  amphithéâtres  à ceux  qui  ne  les 
ont  pas  visilés. 

I.  amphithéâtre  était  un  édifice  rond  ou 
ovale,  entouré  h 1 intérieur  de  gradins  éle- 
vés à raison  de  leur  dislance,  pour  faciliter 
aux  spectateurs  la  vue  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  partie  restée  vide;  de  là  le  nom  de 
vùorium  quo  lui  donnaient  les  latins.  L’es- 
pace du  milieu  ou  arène  était  couvert  do 
sable  'are na) , pour  affermir  les  pieds  des 
gladiateurs,  et  pour  ôter  plus  promptement 
les  traces  du  sang.  Néron,  Caligula,  et  quel- 
ques autres  poussèrent  la  folie  jusqu'à  rem- 
placer le  sable,  en  certaines  occasions , par 
de  la  poudre,  du  vermillon,  de  la  chriso- 
colle.  On  l'appelait  aussi  quelquefois  cavea, 
mais  ce  mot  désignait  principalement  le  creux 
formé  par  les  gradins  ; on  donnait  le  mémo 
nom  à des  loges  ou  voûtes  pratiquées  autour 
de  l’enccinto  la  plus  basse,  et  qui  renfer- 
maient des  bêtes  destinées  à combattre.  Au 
dessus  des  cavea  était  le  podium,  sorte  do 
balcon  orné  de  colonnes  et  de  balustrades  : 
c'était  la  place  qu'Auguste  assigna  aux  empe- 
reurs, aux  sénateurs , aux  magistrats,  aux 
vestales  ; delà  on  distinguait  mieux  les  coup» 
des  gladiateurs,  la  profondeur  do  leurs  bles- 
sures,les  yeux  sanglants, la  crinière  hérissée, 
les  dents  menaçantes  des  bêles  féroces;  on 
entendait  de  plus  près  leurs  rugissements, 
les  cris  de  douleur  des  combattants,  quand  il 
en  échappait  quelqu'un  à leur  âme  hautaine 
et  résignée,  et  jusqu’au  dernier  soupir  des 
victimes  ; c’était  donc  la  place  d'honueur , 
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celle  oh  devaient  figurer  dignement  les  em- 
pereurs, les  magistrats  d'un  tel  peuple;  et 
jusqu'à  ces  vierges  du  paganisme,  à qui  tout 
manquait  do  ce  qui  fait  surtout  le  charme 
des  vierges  chrétiennes,  la  pudeur  et  la  com- 
passion. 

Des  treillis  et  do  grosses  pièces  de  bois 
mobiles  garantissaient  d'abord  les  spectateurs 
des  bêles  de  l'amphithâtrc  ; mais  quelques 
unes  ayant  franchi  ees  barrières,  on  entoura 
l'arène  de  fossés.  Les  gradins  étaient  au  des- 
sus du  podium,  et  se  divisaient  en  deux  sor- 
tes: les  uns  servaient  à s’asseoir,  étaient 
circulaires , et  formaient  ce  qu'on  nommait 
les  prtecinctions;  ils  allaient  en  s’élargis- 
sant du  basonhautct  avaient  dix— ImitU  vingt 
pouces  de  largeur,  do  sorte  que  , non  seule- 
ment les  spectateurs  y étaient  assis  à leur 
aise , mais  il  restait  encore  assez  d'espace 
par  derrière  pour  que  ceux  du  rang  supérieur 
y posassent  leurs  pieds;  les  autres,  plus 
étroits  que  ceux-ci,  les  coupaient  dans  toute 
la  hauteur,  et  allaient,  nécessairement,  en 
se  rétrécissant  vers  le  haut.  Ces  gradins,  ou 
mieux  escaliers  ou  degrés,  portaient  le  nom 
de  Cunéi.  C’est  entre  le  podium  et  la  première 
præcinction , que  se  trouvaient  environ  qua- 
torze gradins,  garnis  de  coussins,  comme 
ceux  du  podium,  destinés  aux  chevaliers. 
Les  rangs  élevés  étaient  pour  la  classe  qui 
portait  des  habits  bruns  ( pullala  restis),  et 
pour  la  multitude.  Des  maîtres  de  cérémo- 
nie (locarii  ou  désignatores),  indiquaient  à 
chacun  l’endroit  où  il  devait  se  placer.  Dans 
le  principe  tous  les  ordres  de  citoyens  étaient 
confondus;  mais  comme  l'égalité  romaine 
avait  disparue  sous  les  empereurs,  des  dis- 
tinctions s'établirent  à l’amphithéâtre,  et 
ce  furent  Auguste,  Claude  et  Néron  qui  mar- 
quèrent cette  différence  de  rangs , rigoureu- 
sement observéo  depuis.  Au  bout  des  degrés 
se  trouvaient  des  ouvertures  ou  vomilorite, 
pratiquées  dans  l’épaisseur  de  la  maçonnerie, 
et  c'est  par  là  qu'entrait  la  multitude  ; on  y 
arrivait  par  des  voûtes  couvertes,  où  l'on  se 
retirait  en  cas  de  pluie , et  qui  formaient 
des  galeries  circulaires  qui,  en  plus  d'une 
occasion,  servant  de  promenade,  devaient 
présenter  un  aspect  curieux  et  animé. 

Ces  amphithéâtres  étaient  découverts  ; 
néanmoins  on  y déployait  souvent  des  tentes 
appelées  reliante,  pour  garantir  les  specta- 
teurs des  ardeurs  du  soleil  ; mais  elles  n'al- 
laient point  au  dessus  do  l’arène , car  elles 
auraient  intercepté  le  jour.  Cet  usage  fut 
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bientût  général  ; ces  lentes,  très  simples  dans 
les  commencements , furent  très  riches  par  la 
suite,  et  teintes  de  diverses  couleurs;  il  fallait 
que  la  décoration  de  ces  sortes  d'édifices  fût  en 
harmonie  avec  la  pompe  de  leur  architecture. 
En  6‘>2  de  Rome , Lentulus  Spinther  y em- 
ploya des  rideaux  du  lin  le  plus  fin.  Lucrèce 
décrit  ainsi  l’effet  que  produisait  cette  variété 
de  couleurs  sur  l'ensemble  d’un  tel  spectacle  : 

o C’est  l’effet  que  produisent  ces  voiles 
jaunes , rouges  et  noirs  , suspendus  par  des 
poutres  aux  colonnes  de  nos  théâtres,  et  flot- 
tant au  gré  de  l'air  dans  leur  vaste  enceinte; 
l’éclat  de  ces  voiles  se  réfléchit  3ur  tous  les 
spectateurs.  La  scène  en  est  frappée.  Les  sé- 
nateurs, les  dames,  les  statues  des  dieux,  sont 
teints  d’une  lumière  mobile;  et  cet  agréable 
reflet  a d'autant  plus  de  charmes  pour  les 
yeux  que  le  théâtre  est  plus  exactement 
fermé,  et  laisse  moins  d’uccès  au  jour  » 
( Lucr.  IV,  73.) 

Des  canaux  étaient  pratiqués  daus  l’inté- 
rieur de  l’édifice,  afin  de  distribuer  de  tous 
côtés  les  émanations  des  liqueurs  odoriféren- 
tes  dont  on  les  remplissait.  Souvent  même, 
pour  rafraîchir  l'air  et  le  purifier  en  même 
temps,  on  faisait  tomber  au  milieu  de  l’arèno 
une  pluie  d’eau  safranéc,  quand  le  luxe  des 
Caligula  ou  de9  Héliogabale  ne  mêlait  pas  à 
cette  eau  les  parfums  les  plus  rares  et  les 
plus  exquis. 

L’architecture  des  amphithéâtres  était  di- 
gne de  la  grandeur  de  l'édifice  et  de  la 
destination  à laquelle  il  était  consacré  ; et 
l'on  peut  dire  que  l'on  y apportait  plus  do 
soin  et  de  luxe  qu'aux  temples  des  plus  grands 
dieux,  car  le  peuple  romain  était,  sans  con- 
tredit , l’idole  quo  les  empereurs  et  les  ma- 
gistrats tenaient  le  plus  à satisfaire  par  toutes 
sortes  de  sacrifices  ; aussi  étaient-cc  presque 
toujours  les  ordres  d'architecture  les  plus 
distingués  et  les  pl  us  riches  de  travail  que  l'on 
employait  à ces  monuments.  Cette  magnifi- 
cence de  l'art  architectural  était  encore  re- 
haussée par  les  merveilles  de  la  sculpture, 
la  richesse  des  marbres  et  des  métaux,  et 
l’on  s'étonne  mainÿuant  de  la  quantité  de 
statues  de  bronze  et  de  marbre  que  les  histo- 
riens nous  rapportent  avoirétè  admirées  dans 
les  cirques  et  les  théâtres , au  nombre  da 
plusieurs  milliers. 

Dans  presque  tous  les  amphithéâtres  der 
colonies  romaines  étaient  prodigués  ces 
sortes  d'ornements,  avec  un  luxe  dont  nos 
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édifices  modernes  ne  peuvent  même  donner 
l'idée;  mais  celui  «|ui  parait  avoir  surpassé 
tous  les  autres  en  étendue  et  en  magnifi- 
cence, celui  dont  les  souvenirs  parlent  le 
plus  vivement  à nos  âmes  chrétiennes,  et 
qui  a conservé  jusqu'à  nos  jours  ce  grand 
nom  de  Colysée  ( Colostco  ) qu’on  lui  a donné 
vers  le  huitième  siècle, et  que  ses  imposantes 
ruines  justifient  si  bien,  c’est  l’amphithâlre 
que  Vespasien  commença,  et  que  dédia  Ti- 
tus par  cent  jours  de  jeux  où  succombèrent 
cinq  mille  bâtes  féroces  et  tout  autant  de 
gladiateurs.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  la 
suite  des  pompeuses  fêtes  de  sa  dédicace, 
cct  empereur,  l'idole  de  Rome  et  du  monde, 
se  retira  triste  dans  son  palais,  et  pleura. 

Ce  Colysée,  tout  dépouillé,  tout  mutilé  qu’il 
est , domine  encore  de  toute  la  hauteur  de 
ses  arcades , de  toute  la  grandeur  de  scs  sou- 
venirs , les  ruines  de  la  ville  éternelle.  Douze 
mille  juifs  le  bâtirent  en  un  an , et  l’on  pour- 
rait presque  l’appeler  le  monument  de  l’ana- 
thème, car  il  est  là  pour  attester  la  vérité 
des  prophètes , et  rappeler  la  solennelle  com- 
passion de  l’homme-Dieu  , qui , montant  au 
Calvaire  et  découvrant,  en  des  temps  rap- 
prochés , la  ruine  de  la  ville  sainte , s’émut 
à l'aspect  de  son  temple , et  nomma  heureu- 
ses les  entrailles  stériles  des  femmes  d’Israël. 
On  peut  dire  en  effet  que  l’érection  de  l’am- 
phithéâtre de  Vespasien  est  le  complément 
de  la  destruction  de  Jérusalem  ; c'est  la  na- 
tion juive  léguant  aux  siècles  à venir  un 
indestructible  lémuignagc  de  sou  anéantisse- 
ment; cette  nation  qui  comptait  au  nombre 
de  ses  lois  les  plus  sacrées  la  défense  de  par- 
ticiper, en  quoi  que  oe  fât,  à la  construction 
d’aucun  édifice  idolâtre,  et  que  le  vainqueur 
force  d’employer  vingt-quatre  mille  bras  cap- 
tifs à élover  plus  de  trois  mille  socles , à dé- 
corer plus  de  trois  mille  niches,  destinées  à 
tout  autant  d'idoles.  Tous  les  peuples  de 
l'antiquité  sont  tombes  l’un  après  l’autre  sans 
laisser  aucun  monument  de  leur  chute  ; et 
celle  du  peuple  juif  a,  dans  Rome  chrétienne, 
dans  la  Jérusalem  delà  nouvelle  loi,  deux 
imposants  édifices  qui  se  sont  merveilleuse- 
ment conservés  pour  en  rendre  témoignage, 
le  Colysce  et  l’arc  do  Titus. 

Et  maintenant,  lorsqu’au  milieu  do  ces’ 
immenses  débris , que  le  temps  a sapés  en 
partie,  dont  l’avarice  des  Goths  a séparé  les 
pierres  pour  leur  enlever  leurs  licnsde  bronze, 
que  le  bélier  des  barbares  du  nord  et  de 
l’occident  a battus  tant  de  fois  sans  pouvoir 


entièrement  les  renverser , on  distingue  une 
haute  et  simple  croix  de  bois  rouge  , plan- 
tée là  comme  pour  marquer  une  prise  de 
possession,  et  dominant  ces  colonnes  tron- 
quées, ces  chapitaux  abattus  que  le  peuple 
déicide  arrosa , en  les  travaillant , de  ses  lar- 
mes et  même  de  son  sang,  une  émotion  toute 
chrétienne  pénètro  dans  l’âme,  le  souvenir 
des  persécutions  exercées  contre  les  premiers 
fidèles  repeuple  aussitât  l’arène  de  scs  glo- 
rieux combattants  ; les  mugissements  des 
lions  et  du  peuple  retentissent  encore  sous 
ces  voûtes  brisées , et  il  semble  que  du  pied 
de  cette  croix  une  vapeur  du  sang  monte  vers 
le  ciel  comme  un  encens  épurateur  du  toutes 
les  infamies  de  ce  lieu  et  de  Rome  entière. 

Les  amphithéâtres  étaient  principalement 
destinés  aux  combats  des  gladiateurs  entre 
eux , ou  contre  les  bâtes  qu’on  faisait  venir 
à grands  frais  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  et 
qu’on  entretenait  dans  les  parties  inférieures 
de  l’édifice.  Néanmoins  l’arène  de  la  plupart 
était  disposée  de  manière  à pouvoir  se  rem- 
plir d’eau  jusqu'à  une  certaine  élévation,  et 
alors  celte  enceinte  devenait  un  lac  où  na- 
geait le  crodille,  et  sur  lequel  plusieurs  bar- 
ques élégantes  et  chargées  d’esclaves  ou  do 
condamnés  simulaient  un  combat  naval.  Ge- 
la s’appelait  une  naumachte.  D’autres  fois  en- 
core on  y rassemblait  une  quantité  prodi- 
gieuse d’animaux  féroces , ou  même  de  gi- 
bier du  chasse  ; et  lus  spectateurs  avaient  le 
plaisir  de  contempler  , du  haut  des  gradins , 
une  épouvantable  tuerie,  à laquelle  les  plus 
distingués  do  Rome  , armés  du  flèches  et  du 
pieux,  s'honoraient  de  concourir.  Lorsqu  un 
empereur  ou  un  magistrat  qui  aspirait  à 
le  devenir,  voulait  se  rendre  le  peuple  favo- 
rable, il  lui  abandonnait  toute  celte  quantité 
d'animaux,  des  espèces  les  plus  raies  et  les 
plus  variées,  que  Rome  retirait  de  ses  plus 
lointaines  conquêtes  : et  c’est  là  ce  qu’on 
nommait  une  syk'e . 

Lorsque  les  Romains,  après  s’âtrn  pillés 
entre  eux  pour  se  disputer  le  butin  arraché  à 
tant  de  royaumes,  se  reposèrent  enfin  de  tant 
de  luttes  sous  leurs  empereurs,  la  fureur  des 
spectacles  fut  effrénée  comme  l'avait  été  celle  j 
des  conquêtes;  il  entra  dans  la  politique 
d'Auguste,  plus  que  dans  scs  goûts,  quoi 
qu'en  disent  les  historiens,  d'occuper  ainsi  lo 
peuple,  pour  détourner  son  attention  des  em- 
piétements qu’on  se  permettait  sur  ses  liber- 
tés; mais  ce  qui  fut  un  acte  de  la  prudence 
d’Auguste  devint  pour  Caligula  et  Néron  une 
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passion  qui  alla  jusqu’au  délire  et  jusqu’à  la 
honte,  comme  toutes  celles  qu’é|irouvèrent 
ces  singuliers  mailres  du  monde.  Caligula 
passait  à l'amphithéâtre  et  au  cirque  la  plus 
grande  partie  du  ses  journées  et  de  ses  nuits, 
et,  comme  il  ne  voulait  pas  que  les  gradins  se 
dégarnissent,  il  faisait  distribuer  des  vivres 
à tous  les  spectateurs,  qui  no  demandaient 
pas  mieux  que  de  fairo  ainsi  commodément  la 
cour  à un  tel  maitre. 

Tant  que  Rome  garda  la  dépravation  doses 
mœurs  païennes,  ses  amphithéâtres  occupè- 
rent, en  quelque  sorte,  le  premier  rang  par- 
mi tous  ses  monuments.  Rome  chrétienne  les 
déserta  pour  scs  modestes  églises  ; puis  vin- 
rent les  Goths,  les  Vandales  et  les  Normands, 
qui  les  mutilèrent  pour  en  fondre  les  mé- 
taux ; puis  enfin  les  seigneurs  romains,  qui 
les  regardèrent  comme  de  simples  carrières 
de  pierres  déjà  taillées,  dont  l’extraction  était 
plus  facile,  et  qui  les  détruisirent  à grand- 
peine  pour  bâtir  leurs  médiocres  palais. 

Dans  les  autres  villes  de  l’empire,  il  sem- 
ble que  l’on  ne  se  soit  pas  senti  assez  fort 
pour  détruire  ce  que  les  Romains  avaient  eu 
la  force  d'élever  ; et  c’est  peut-être  à cette  im- 
puissance qu'on  doit  la  conservation  de  quel- 
ques uns  de  ces  monuments,  et  d’assez  belles 
ruines  de  presque  tous  les  autres. 

Nous  avons  truité  cct  article  avec  quelque 
importance,  nous  avons  parlé  avec  détail  de 
ces  sortes  d'édifices,  parce  qu’ils  nous  sem- 
blent résumer  eu  quelque  manière  tou  te  l'an- 
tique civilisation,  représentée  naturellement 
par  les  habitudes  et  les  mœurs  du  peuple  ro- 
main, en  qui  l'on  peut  dire  que  se  résumaient 
à celte  époque  la  puissance  et  les  mœurs 
de  tout  l'Occidcnt.  lies  hommes  égorgeant  des 
hommes  aux  applaudissements  d'autres  hom- 
mes qui  les  regardent,  voilà  les  combats  des 
gladiateurs;  des  hommes  livrés  à des  bétes 
féroces  que  d'autres  hommes  excitent  et  ap- 
plaudissent quand  elles  déchirent  prompte- 
ment leurs  victimes;  voilà  la  lutte  des  gla- 
diateurs contre  les  lions  ot  les  tigres.  C'est 
toujours  ou  l'humanité  su  réduisant  à l’état 
de  bestialité  pour  s’entretucr,  ou  descendant 
plus  bas  encore,  et  se  livrant  en  proie 
à la  bestialité  qui  la  foule  aux  pieds  et  l’é- 
gorge. Où  trouver  là  le  moindre  vestige  de 
l’homme  de  la  Genèse,  né  pour  commander  à 
tous  les  animaux  du  la  terre  ? où  reconnaître 
là  les  enfants  d'un  même  père  ut  surtout  cet 
être  chef-d’œuvre  de  la  création  et  fait  à l'i- 
mage de  Dieu?  A.  Gcibaclt. 


W) 

AMPHITHEATRE  ( architecture ).  L'ar- 
ticle qni  précède  a fait  connaitro  la  disposi- 
tion ou  l cmploi  des  amphithéâtres,  leur  ori- 
gine, et  les  spectacles  divers  auxquels  ils 
étaient  consacrés.  Nous  allons  maintenant 
donner  la  description  des  amphithéâtres  dont 
il  existe  encore  des  restes  plus  ou  moius  con- 
sidérables, plus  ou  moins  bien  conservés,  en 
commençant  par  le  plus  grand  de  tous, 
et  plaçant  les  autres  à peu  près  dans  l'ordre 
que  leur  assignent  leurs  dimensions. 

1*  Le  Colyiée,  construit  à Rome  sur  l'em- 
placement de  l'étang  de  la  maison  dorée  de 
Néron,  ainsi  nommé,  selon  les  uns,  à cause 
de  ses  proportions  colossales,  suivant  les  au- 
tres à cause  du  colosse  de  Néron,  qui  se 
trouvait  près  de  là.  Mesuré  extérieurement, 
son  grand  diamètre  est  d’environ  188  mètres, 
et  son  petit  diamètre  de  155  mètres.  Intérieu- 
rement, son  arène  avait  à peu  près  8(1  mètres 
sur  un  sens  et  5i  mètres  sur  l’autre. 

Son  enceinte  extérieure,  dont  à peu  près  la 
moitié  subsiste  encore,  et  dont  la  hauteur  to- 
tale est  d'environ  50  mètres,  présente  quatre 
étages,  dont  les  trois  premiers  offrent  chacun 
quatre-vingts  arcades  décorées  de  colonnes 
engagées,  et  le  quatrième  forme  un  attique 
décoré  seulement  de  croisées  carrées  et  de 
pillastres.  Dans  tout  son  pourtour  régnaient 
au  rez-de-chaussée  un  double  portique  ex- 
térieur, deux  corridors  intérieurs,  et  à chaque 
étage  audessus  un  portique  simple.  Ses  gra- 
dins, qui  sont  presque  entièrement  détruits, 
donnaient  place  à 70  ou  80  mille  specta- 
teurs , indépendamment  de  10  ou  15  mille 
autres  qui  pouvaient  être  placés  debout. 
Les  principales  parties  de  cette  immense 
construction  étaient  en  pierre,  et  le  surplus 
en  blocages  ou  en  briques.  Plusieurs  des  nou- 
veaux édifices  de  Rome  ont  été  construits 
avec  des  matériaux  qui  en  ont  été  enlevés; 
ce  qui  a motivé  ce  vers  : 

Quod  non  fecerunt  barbari,  fecerunt  hsrbcrini. 

Benoit  XIV  n’arrêta  celte  dévastation 
qu'en  déclarant  cette  enceinte  sacrée,  en  rai- 
son du  grand  nombre  de  fidèles  qui  y avaient 
reçu  le  martyre,  en  plantant  une  croix  au 
centre.  Depuis,  une  petite  église  et  quatorze 
stations  ont  été  établies  au  pourtour  de  ï arè- 
ne.Des  fouilles  faites  il  y a une  vingtaine  a an- 
nées, mais  que  TafDuenco  des  eaux  a iorcé 
de  remblayer  presqu'aussitôt,  ont  fait  rccon-  ; 
naître  qu'il  existait  dans  tout  le  sol  de  l'arène 
des  couloirs  souterrains  d'où  les  bétes  féroces 
sortaient  soit  au  moyen  de  plans  inclinés. 
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soit  enlevées  h l'aide  de  poulies  ou  d'autres 
machines. 

2*  A Capoue  ( maintenant  Sainto-Marie, 
dans  le  royaume  de  Naples).  — Cet  amphi- 
théâtre, dont  il  n’existe  plus  que  des  ruines 
assez  considérables,  avait  été  construit  du 
temps  de  César,  et  réparé  par  Adrien.  Lo 
grand  axe  de  son  enceinte  extérieure  avait 
environ  170  mètres,  et  le  petit  139;  l'a- 
rène avait  à peu  prés  76  mètres  suivant  le 
grand  axe,  et  45  mètres  suivant  le  petit;  en- 
fin, le  mur  de  face  extérieur  présentait  plu- 
sieurs étages  d'arcades  décorées  de  colonnes 
engagées,  et  était  construit  en  pierres  do 
grandes  dimensions  posées  sans  aucun  ciment, 
mais  reliées  entre  elles  par  des  crampons  de 
fer  et  de  bronze.  Les  talus  intérieurs  ne  pré- 
sentent aucun  reste  de  gradins  pour  les  spec- 
tateurs; on  présume  qu'on  les  établissait  en 
bois,  ainsi  que  cela  arrivait  souvent. Cet  édi- 
fice avait,  dans  des  temps  fort  reculés,  été 
converti  en  forteresse;  il  est  maintenant 
tout  à fait  abandonné. 

3-  A Vérone. — Cet  amphithéâtre,  construit 
h ce  qu’il  parait  par  Auguste,  subsiste  encore 
presque  entier,  h l’exception  de  son  enceinte 
extérieure  qui  a été  presque  totalemeut  dé- 
truite. Cette  enceinte , mesurée  suivant  le 
grand  axe , avait  à peu  près  154  mètres,  et 
123  suivant  le  petit.  L'arène  a 76  mètres 
suivant  lus  grand  axe,  et  15  suivant  le  petit. 
La  décoration  extérieure  se  composait  de 
trois  étages  percés  chacun  de  soixante-douzo 
arcades  ornées  de  pilastres  et  de  bossages. 
Un  portique  extérieur  et  deux  corridors 
intérieurs  régnent  dans  tout  le  pourtour,  et 
les  gradins,  entièrement  conservés  ou  restau- 
rés, et  entretenus  avec  soin,  donnent  encore 
place  à près  du  21  mille  spectateurs. 

4*  A Pompéi. — D'après  les  dessins,  malheu- 
reusement encore  incomplets  et  non  accom- 
pagnés de  texte,  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici 
sur  l’amphithéâtre  de  Pompéi,  dans  l’ouvra- 
ge de  feu  Mazoie,  sur  les  ruines  do  cette  ville, 
les  dimensions  de  ces  édificesauraienl  été  à peu 
près,  savoir  : pour  l'enceinte  extérieure,  130 
mètres  sur  le  grand  axe,  et  106  mètres  sur  le 
petit;  et  pour  l'intérieur  de  l’arène  68  mè- 
tres suivant  le  grand  axe,  et  36  suivant  lo 
petit.  Il  parait  du  reste  que  la  disposition  des 
corridors  et  des  escaliers  différait  assez  sensi- 
blement de  celle  qu'on  remarque  dans  la  plu- 
part des  autres  amphithéâtres.  Ainsi  il  n’y  au- 
rait pas  eu  de  portique  extérieur,  mais  seu- 
lement un  corridor  intérieur  concentrique  au 


périmètre  do  l’arène;plusieurs  autres  corridors 
perpendiculaires  au  grand  axe;  enfin  il  n’au- 
rait pas  existé  d'escaliers  intérieurs,  mais 
seulement  des  degrés  retaillés  dans  les  gra- 
dins mémo.  11  ne  semble  pas  non  plus  qu’on 
ait  retrouvé  d'indication  suffisante  do  la  dé- 
coration extérieure. 

5”  A Arlet.  — On  n'a  jusqu'ici  que  peu  de 
données  précises  sur  cet  amphithéâtre,  qui, 
changé  en  forteresse  dans  lo  VIII*  siècle,  et 
strué  depuis  par  une  foule  d'habitations,  n'a 
été  déblayé  que  dans  ces  dernières  années. 
Le  grand  axe  de  son  enceinte  extérieure  est 
d’à  peu  près  140  mètres,  elle  petit  de  103  mè- 
tres; cette  enceinte  extérieure  est  décorée  de 
trois  ordres  d'architecture,  dont  chacun  pré- 
sente 60  arcades.  On  compte  àl’in  térieur  40  et 
quelques  gradins  qu  ’on  évalue  avoir  contenu 
plus  de  20  mille  spectateurs. 

6-  A Pola , en  Istric.  — On  pense  que  cet 
amphithéâtre  a été  bâti  du  temps  de  Dioclétien. 
Le  grand  axe,  mesuré  extérieurement,  avait 
environ  133  mètres  de  longueur,  et  le  petit 
106  mètres;  l’enceinte  extérieure  parait  seule 
avoir  été  construite  en  maçonnerie,  et  existe 
presque  entièrement.  L'édifice  ayant  été  éle- 
vé sur  un  sol  non  horizontal,  afin  de  profiter 
pour  l’établissement  d’une  partie  des  talus  de 
la  pente  naturelle  d'un  coteau,  l'étage  dont 
les  baies  sont  rectangulaires  est  en  partie  en- 
terré ou  même  entièrement  supprimé.  Il  en 
est  do  même  d'uno  partie  du  1"  étage,  qui  est 
ouvert  de  72  arcades  décorées  de  bossages, 
des  pilastres,  ainsi  que  le  2*  étage,  qui  est  ap- 
parent dans  tout  le  pourtour,  et  présente  72 
arcades;  enfin  lo  4*  étage,  en  forme  d'attique, 
offro  également  72  croisées  rectangulaires.  Le 
mur  de  face  est  flanqué,  en  quatre  points,  de 
quatre  édifices  qui  paraissent  avoir  renfermé 
des  escaliers  en  bois;  on  pense  que  les  gradins 
étaient  également  en  bois,  et  l’on  suppose  que 
l’arène  avait,  sur  son  grand  axe,  68  h 70 
mètres  de  longueur , et  40  h 45  mètres  sur  lo 
petit. 

7°  A Ni  met.  — Cet  amphithéâtre  a été 
construit  sous  le  règne  d'Anlonin-le-Pieux,  et 
probablement  en  partie  de  ses  deniers  : cet 
empereur  était  originaire  de  Nîmes.  C'est 
celui  qui  nous  est  parvenu  le  plus  entier  et  le 
mieux  conservé.  Voici  à peu  près  ses  dimen- 
sions. Grand  axe  de  l'enceinte  extérieure  133 
mètres , petit  axe  103  mètres , grand  axe  de 
l’arène  75  mètres,  petit  axe  47  mètres.  La 
hauteur  du  mur  de  face  extérieur  est  do  21 
mètres  et  1/2.  Il  forme  deux  étages,  dont  cha- 
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cnn  est  percé  do  60  arcades  et  orné  d'un  or- 
dre dorique,  à pilastres,  formant  contreforts 
au  rez-de-chaussée , et  à colonnes  engagées 
au  dessus.  Un  porliquu  extérieur,  un  corri- 
dor intérieur  régnent  dans  tout  le  pourtour. 
Trente-deux  gradins  s'élevant  jusqu’au  mur 
de  faee  donnaient  place  h environ  20  mille 
spectateurs.  Toute  cette  construction  est  en 
pierre  d'une  grande  dureté  et  d’une  belle  qua- 
lité; mais  les  profils  n'auraient  été  achevés  que 
dans  une  partie  du  pourtour,  et  sont  restés 
ébauchés  dans  le  surplus.  Plusieurs  bas-reliefs 
existent  sur  la  face  extérieure,  et  des  signes 
phalligues , sculptés  sur  quelques  arcades, 
semblent  annoncer  la  destination  toute  parti- 
euliéredes  racciequise  trouvent  en  cet  endroit. 
Après  avoir  "servi  à sa  destination  première, 
pendant  toute  la  durée  de  la  domination  ro- 
maine sur  ce  pays,  c’est-à-dire  jusqu’au  mi- 
lieu du  V*  siècle,  cet  amphithéâtre  fut  employé 
par  les  nouveaux  conquérants  à usage  do  for- 
teresse, et  il  fut  ensuite  envahi  par  une  foule 
d'habitations  particulières  qui  en  avaient 
formé  en  quelque  sorte  un  quartier  do  la 
ville;  une  petite  église  et  son  clocher  y avaient 
même  élô  construits.  Dès  1533,  François  I" 
avait  ordonné  de  démolir  toutes  ces  superfé- 
tations, mais  ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
années  que  ce  bel  édifice  a été  déblayé  inté- 
rieurement et  extérieurement,  entièrement 
isolé,  et  même  en  partie  restauré,  au  point 
de  servir  de  nouveau  à des  réunions  publi- 
ques. 

8“  .4  Tarragone,  en  Espagne. — Il  ne  reste 
que  des  ruines , en  grande  partie  détruites 
pour  les  travaux  du  port,  et  d'après  lesquelles 
cet  empliithéâtrc  parait  avoir  eu  à peu  près, 
suivant  le  grand  axe  intérieur,  120  mètres,  et, 
suivant  le  petit,  91  mètres,  et  intérieurement 
85  mètres  dans  un  sens  et  55  dans  l'autre. 
11  avait  été  assis  sur  lo  penchant  d’un  co- 
teau, et  une  partie  des  gradins  était  taillée 
dans  le  roc  même. 

9*  A Bordeaux.  — Il  ne  subsiste  plus  que 
quelques  murs  et  quelques  arcades,  impropre- 
ment désignés  sous  le  nom  de  ruinet  du  pa- 
lais Galius.  11  parait  que  les  dimensions  de  cet 
amphithéétre  étaient  à peu  près  celles  qui 
suivent  : mesures  extérieures,  grand  axe  1 16 
mètres , petit  94.  Mesures  intérieures,  grand 
axe  77  mètres,  petit  55. 

10“  A Lyon. — Lo  plan  restauré  de  l’antique 
Lugduniim,  qu’on  doit  à M.  Chonavard  (ar- 
chitecte du  département),  donne  à l'amphi- 
théâtre dont  il  oxiste  quelques  ruines  sur  la 


rive  droite  de  la  Saône,  les  mesures  suivantes  i 
extérieurement,  grand  axo  93  mètres,  petit 
76  mètres;  intérieurement,  grand  axe  52  mé- 
tros, petit  31  mètres. 

Il”  A Otricoli  (l'ancienne  Ocriculum)  près 
des  bords  duTibre. — Des  ruines  encore  assez 
bien  conservées  ont  fait  reconnaître  que  cet 
amphithéâtre  avait  eu,  extérieurement,  en- 
viron 94  mètres  suivant  son  grand  diamètre, 
et  69  mètres  suivant  le  petit,  et  intérieure- 
ment 62  mètres  dans  un  sens  et  38  mètres 
dans  l’autre;  qu'il  avait  été  adossé  à une  pe- 
tite montagne,  et  en  partie  taillé  dans  le  roc, 
et  enfin  que  sa  face  extérieure  paraissait  avoir 
été  formée  de  trois  étages  d'arcades,  dont  celles 
inférieures  très  basseset  séparées  par  des  con- 
treforts. 

12“  L'amphithéâtre  Castrense,  à Rome, 
qu’on  croitavoir  été  bâti  par  Tibère,  et  dont  il 
subsiste  encore  quelques  ruines. — Son  grand 
diamètre  extérieur  était  d'environ  86  mètres 
et  le  petit  de  79,  Intérieurement  l'arèneavait 
à peu  près  48  mètres  dans  un  sens,  et  39  de 
l'autre.  On  croit  qu’il  était  réservé  aux  exer- 
cices militaires. 

Outre  cet  amphithéâtre  et  le  Colysée,on  sait 
qu'il  y en  a eu  plusieurs  autres  dans  cette  ville, 
et  principalement  celui  qui  fut  le  premier 
bâti  en  pierrofpar  Jules  César,  suivant  les  uns, 
parStatiliusTaurus,  favori  d'Auguste,  suivant 
les  autres),  et  qui  était  placé  dans  le  Cliamp- 
de-Mars;  celui  que  Caïus  Curtius  Curione  avait 
formé  de  deux  théâtres  de  bois,  et  qui,  brûlé 
sous  Néron,  fut  ensuite  rétabli;  un  autre,  qui 
avait  été  commencé  par  Caligula,  près  du 
Cliamp-dc-Mars  ; un  autre,  dans  le  Champ- 
de-Marsmême,  commencé  par  Tibère,  achevé 
par  Claude  et  restauré  par  Trajan  suivant  les 
uns , construit  par  Trajan  même  suivant  les 
autres,  et  démoli  par  Adrien.  Peut-être  y en 
a-t-il  eu  deux  sur  cet  emplacement,  l'un  bâti 
par  Tibère  et  Claude,  et  l'autre  par  Trajan. 

13“  A Poslum.  — Il  n'en  existe  que  des 
débris  informes  d'oü  l’on  a déduit  approxima- 
tivement les  mesures  suivantes  : extérieure- 
ment, grand  axe,  51  mètres,  petit  axe,  31 
mètres;  intérieurement,  grand  axe,  33  mè- 
tres, petit,  13  mètres.  Une  partie  des  gradins 
était  creusée  dan6  le  roc. 

Il  existe  en  outro  des  ruines  plus  ou  moins 
considérables  d’anciens  amphithéâtres,  ou  bien 
l'on  sait  par  tradition  qu’il  en  a existé  dans 
les  villes  qui  sont  ci-après  désignées  : 

Dans  les  états  romains  : Albalunga.  — Dans 
le  royaume  de  Naples  : Pouzzol,  Bénèvent, 
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Cassano,  et  sur  l'emplacement  des  anciennes 
villes  de  Minturnes,  deCumes  et  de  Casinum. 
— En  Toscane:  Arezzo,  Florence,  Fiesole.  -- 
En  Lombardie  : Adria,  Lacques.  — En  Sicile  : 
Cisique , Calane , Syracuse.  — Dans  le  Pié- 
mont: Aoste,  Nice.  — En  Espagne  : Séville, 
(l'ancienne  Hispalis),  Morviedro  (l'ancienne 
Sagonle),  Tolède.  — En  Afrique  : Conslan- 
tine,  ainsi  que  sur  les  ruines  de  Zama,  dans 
le  royaume  de  Tunis.  — En  Palestine  : Cèsa- 
rée,  Jérusalem.  — En  France:  Fréjus,  Sain- 
tes, Orange,  Narbonne,  Die,  Périgueux, 
Autan,  Vienne,  Caliors,  Toulouse,  Metz,  Poi- 
tiers, etc.  On  prétend  qu’il  en  a également 
existé  un  à Paris,  vers  l'emplacement  qu'a 
occupé  l'abbaye  St-Victor;  mais  il  est  proba- 
ble qu'il  n'était  construit  que  d'une  manière 
peu  monumentale.  Il  parait  également  qu'il 
en  a existé  en  Angleterre,  en  Suisse,  etc. 

On  a pu  remarquer,  parles  détails  qui  pré- 
cèdent, qu'aucun  amphithéâtre  ne  date  d’un 
temps  antérieur  aux  empereurs,  et  le  peu 
de  constructions  de  ce  genre  qui  avaient 
été  exécutés  au  temps  de  Vitruve  explique 
pourquoi  cet  écrivain  n’en  fait  aucune 
mention,  si  ce  n'est  à la  fin  du  livre  I",  où  il 
dit  que  « Dans  les  villes  où  il  n'y  a ni  gym- 
» mise  ni  amphithéâtre,  le  temple  d'Hercule 
» sera  placé  dans  le  cirque.  » Toutefois,  Per- 
rault, qui  traduit  ces  mots  de  la  préface  du 
10'  livre  se  des  tpeclanilorum  par  celui  d’am- 
philhéàtre,  va  trop  loin  en  reconnaissant  dans 
une  note  qu'il  est  constant  gue  les  véritables 
amphithéâtres  n'étaient  pas  en  usage  du  temps 
de  Vitruve. 

Nous  indiquerons,  comme  pouvant  fournir 
sur  les  amphithéâtres  antiques  des  notions 
aussi  détaillées  qu’instructives,  les  ouvrages 
suivants  : Justi  Lipsii,  de  Amphitheatro.  Fon- 
tana,  Anfiteatro  flavio.  Maffei,  Verona  illus- 
trata.  Clèrisseau,  Monuments  de  N (mes 

Des  amphithéâtres  modernes.  — Les  ac- 
ceptions modernes  de  ce  mot  ne  nous  don- 
nent lieu  qu'à  des  détails  bien  moins  étendus 
que  ceux  qui  précèdent. 

On  l'applique  principalement  aux  salles  des- 
tinées à des  leçons  qui  doivent  étro  faites  à un 
auditoire  nombreux  et  être  accompagnées  de 
démonstrations,  soit  que  la  salle  mémo  ainsi 
que  les  gradins  qui  la  garnissent  soient  établis 
sur  un  plan  circulaire,  soit  que,  la  salle  étant 
rectangulaire,  les  gradins  soient  en  ligne  droite 
sur  un  ou  plusieurs  côtés. 

La  forme  amphithédtrale  (s'il  nous  est  per- 
mis de  nous  servir  de  ce  mot  , déjà  consacrée 


précédemment  pour  nos  assemblées  législa- 
tives, l’a  été  en  quelque  sorte  définitivement 
dans  la  reconstruction  toute  récente  de  notre 
chambre  des  députés,  et  ce,  sur  l'avis  d'une 
commission  bien  compétente,  en  effet,  puis- 
qu'elle était  composée  de  MM.  Cuvier,  de 
Pronv,  d'Arcet,  Savart,  Dulong  et  Gay-Lus- 
sac,  réunis  à cet  effet  sous  la  présidence  de 
M.  le  comte  de  Tournon,  alors  président  du 
conseil  des  bâtiments  civils. 

Il  serait  difficile  de  donner  ici  des  indica- 
tions sur  les  dimensions  qu’on  peut  affecter 
aux  différentes  parties  d’un  amphithéâtre  et 
particulièrement  des  gradins,  ces  dimensions 
pouvant  varier  d'une  manière  assez  forte  en 
raison  de  l'âge  des  auditeurs,  du  plus  ou  moins 
d’aise  qu'on  peut  être  libre  de  leur  laisser,  et 
surtout  de  la  question  de  savoir  s’ils  ont  seu- 
lement à écouter , ou  bien  encore  à prendre 
des  notes,  à écrire  sous  la  dictée  d'un  profes- 
seur, etc.  Il  en  est  de  même  à l'égard  du  mode 
de  construction,  qui  varie  nécessairement  en 
raison  do  l’importance  de  ramphithéâtre,de  la 
dépense  qu'on  peut  y appliquer.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  sièges  mêmes 
sont  ordinairement  construits  en  menuiserie 
sur  des  gradins,  qui,  la  plupart  du  temps,  sont 
aussi  en  menuiserie , ou  en  charpente , mais 
qui  peuvent  également  être  construits,  au 
moins  en  partie,  en  maçonnerie. 

Les  différentes  parties  de  nos  salles  de  spec- 
tacles , de  concerts,  etc. , sont  aussi  plus  ou 
moins  disposées  en  forme  à' amphithéâtre;  l’on 
désigne  même  en  particulier  par  ce  nom  les 
places  qui  se  disposent  ordinairement  au  fond 
de  la  salle,  en  face  de  la  scène,  soit  immédia- 
tement au  dessus  du  parterre,  soit  aux  rangs 
supérieurs  des  loges.  Gooblier. 

AMPHITHÉÂTRE  d'anatomie.  Ce  nom, 
par  lequel  on  désigne  les  salles  destinées  aux 
démonstrations  publiques  de  cette  science,  a 
été  étendu  aux  lieux  où  les  savants,  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  se  livrent  aux  recherche* 
ou  s'exercent  aux  préparations  et  à la  dis- 
section des  cadavres. 

Les  amphithéâtres,  qui  sont  généralement 
une  cause  de  dégoût  et  mémo  d'effroi  pour 
une  grande  partie  de  la  population,  pour- 
raient aussi  devenir  une  cause  dp  désordres 
très  graves  s'ils  n'étaient  soumis  à des  règles 
sévères;  aussi  ont-ils  toujours  elè  pour  l'au- 
torité l’objet  d'une  surveillance  toute  parti- 
culière; et  d'abord,  afin  d'éviter  la  violation 
des  sépultures,  elle  a dû  prohiber  sévèrement 
les  amphithéâtres  particuliers,  et  désigner  les 
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Dans  tous  les  cas,  il  est  extrêmement  facile 
de  construire  les  amphithéâtres  de  manière  à 
éviter  ces  exhalaisons  infectes  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  aussi  nuisibles  qu’on  pourrait  le  sup- 
poser, sont  au  moins  une  cause  do  dégoût,  et 
font  éprouver,  h certaines  personnes,  une  ré- 


cheminée T un  courant  ascendant  qui  en- 
traîne l'air  du  canal  souterrain  E;  il  est  rem- 
placé par  celui  do  la  salle,  qui,  se  précipitant 
par  les  trous  dont  la  table  est  percée,  traver- 
se son  pied  creux  pour  satisfaire  à l'appel  de 
la  cheminée,  de  telle  sorte  que  les  émanations 


pugnance  invincible.  M.  d'Arcet,  dont  le  nom 
est  attaché  à tant  d’ingénieuses  découvertes, 
à tant  de  procédés  utiles,  a obtenu  ce  résul- 
tat au  moyen  de  la  ventilation  forcée.  Voici 
les  dispositions  qu'il  indique.  Les  amphi- 
théâtres doivent  être  composés  au  moins  do 
deux  pièces  : l'une  spécialement  affectée  aux 
démonstrations  et  aux  dissections;  l’autre, 
réservée  pour  le  dépôt  des  cadavres  et  des  dé- 
bris destinés  à la  macération;  toutes  deux 
sont  soumises  à un  système  de  ventilation  qui 
entraîne  toutes  les  exhalaisons  dans  une  che- 
minée dont  le  tirage  est  déterminé,  soit  par  un 
fourneau  d'appel , soit,  en  hiver,  par  le  calo- 
rifère qui  chauffe  la  salle,  ou  bien  encore  par 
le  foyer  d une  chaudière  dont  on  a souvent  be- 
soin. A cet  efTet,  vers  le  milieu  de  la  salle, 
dans  un  lieu  convenablement  éclairé,  on 
place  une  ou  plusieurs  tables  creuses  A B.  en 
fonte  de  fer,  dont  la  partie  supérieure , la 
table  proprement  dite , est  percée  d'un  grand 
nombre  de  trous.  Cette  table  est  supportée 
par  un  pied  creux  sur  lequel  elle  peut  pivo- 
ter au  moyen  de  l’ajustement  que  l'on  voit  en 
C,  fig.  1™.  Le  pied  est  placé  sur  l’ouverture 
d'un  conduit  souterrain  communiquant  avec 
la  cheminée,  comme  l'indique  la  fig.  2 nt»i  An 
moyen  de  cette  disposition,  lorsque  le  four- 
neau d'appel  est  allumé,  il  s'établit  dans  la 


théâtres  furent  bientôt  reconnus  insuffisants, 
et , dans  la  nécessité  de  concilier  autant  que 
possible  la  liberté  de  l'enseignement  avec  les 
exigences  de  l'ordre  public  et  de  la  salubrité, 
ou  étendit  il  tous  les  hôpitaux  l’autorisation 
de  pratiquer  les  opérations  anatomiques,  et 
de  plus  on  établit  un  amphithéâtre  particu- 
lier au  cimetière  des  hospices.  L’ordonnance 
trace  des  règles  de  décence  et  do  salubrité, 
lort  sages  sans  doute,  mais  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  suffisantes.  N'y  aurait  il  pas  lieu,  en  ef- 
fet, d établir  dans  les  amphithéâtres  un  rè- 
glement de  police  intérieure  plus  sévère  que 
celui  qui  y est  observé,  et  l'intérêt  général 
fait-il  un  devoir  d'abandonner  au  scalpel  des 
anatomistes  les  dépouilles  mortelles  de  l'hom- 
me. Ne  devrait-on  pas  apporter  dans  ce  tra- 
vail une  décence  qui  n'est  pas  du  tout  incom- 
patible avec  le  succès  des  opérations  ? 


lieux  où  ils  pouvaient  être  établis.  A Paris, 
les  amphithéâtres  sont  régis  par  l'ordonnance 
do  police  du  11  janvier  1815.  Cette  ordon- 
nance avait  dabord  fixé  le  pavillon  de  l'école 
de  médecino  et  l'amphithéâtre  de  la  Pitié, 
comme  étant  les  seuls  où  la  dissection  pou- 
vait être  pratiquée;  mais  ces  deux  amphi- 
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du  corps  cil  disseolion,  ail  lieu  do  se  répandre 
uans  ia  salie,  sont  en  irai  nées  vers  le  fourneau 
d’appel  par  un  courant  descendant.  L'efüca- 
cite  de  ce  mode  de  ventilation  est  telle  que 
l’on  peut  laisser  se  putréfier  un  cadavre  sur 
I la  table  de  dissectiou  saus  qu'aucune  odeur 
* se  répande  dans  la  salle.  Les  liquides  prove- 
nant de  l’ouverture  des  corps  péuètreul  aussi 
par  les  trous  de  la  table  dans  l'intérieur  de  la 
caisse  A B,  s’écoulent  par  le  pied  dans  le  ca- 
nal souterrain,  et  viennent  su  réunir  dans  un 
réservoir  O. 

Les  cadavres  et  les  débris  et  macération  se- 
ront déposés  dans  la  seconde  pièce  sous  uno 
botte  A régnant  sur  toute  sa  largeur  et  com- 
muniquant avec  la  cheminée  T,  par  une  ou- 
verture » ; sous  ces  hottcsani  établira  des  ta- 
bles t fixées  à la  muraille  au  moyen  de  char- 
nières qui  permettent  de  les  relever  un  besoin. 
Sous  les  tables  seront  placés  les  baquets  c 
pour  les  débris  et  la  macération.  La  hotte  se- 
ra fermée  par  des  rideaux  r en  toile  serrée 
tombant  jusqu'à  terre,  garnis  ii  leur  partie 
inférieure  de  balles  de  plomb.  11  est  évi- 
dent qu’au  moyen  de  cette  disposition  toutes 
les  émauations  seront  entraînées  dans  la  che- 
minée T,  et  qu'aucune  odeur  ne  sc  répandra 
dans  la  salle  tant  que  les  rideaux  resteront 
fermés. 

AMPHVTIUON  (mylh.) , fils  d’Alcéc  et 
époux  d’Alcmène.  Pendant  qu'il  combattait 
les  Téléboins , Jupiter  prit  la  forme  et  les 
traits  d’Amphylrion  et  parvint  h tromper 
ainsi  Alcmène.  Cette  aventure  scandaleuse 
a fourni  à Plaute  le  sujet  d’une  comédie. 
Celte  pièce  était,  au  dire  d'Arnobe  , si  esti- 
mée des  Uomains,  que,  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien , on  la  représentait  dan»  les  calamités 
ptiblques  pour  appaiser  Jupiter,  et  la  mo- 
rale du  paganisme  n’était  poiut  blessée  de 
voirie  premier  de  ses  dieux  consacrer  l’adul- 
tère par  son  exemple  ! 

AHPIUTR1TE  mylh.),  fille  de  Nérée  et 
deDoris,  épousa  Neptune  et  fut  mère  de 
Triton.  Les  païens  élevèrent  des  temples  b 
Amphilrile  dans  l’ile  de  Corinthe  , et  on  lui 
érigea  dans  l’ile  de  Tcnos  une  statue  do  neuf 
coud. -es  de  haut.  Celle  déesse  est  ordinaire- 
ment représentée  dans  un  char  un  forme  de 
coquille,  trainé  par  des  dauphins.  On  place 
un  sceptre  d’or  dans  sa  main  pour  exprimer 
I son  autorité  sur  les  Ilots. 

AMPHITIUTE  (zool.).  On  désigne  ainsi 
un  genre  d'annèlides  de  l’ordre  des  tubieoles, 
dont  les  branchies,  en  forme  de  jianuche  ou 


d’arbusculc,  sont  attachées  a la  tète  ou  h la 
partie  antérieure  du  corps,  et  qui  habitent 
dans  des  tuyaux. 

Les  amphilrilet  sont  des  vers  marins  ayant 
pour  caractères,  suivant  Cuvier,  une  ou  plu- 
sieurs rangées  de  pailles  de  couleur  dorée  en 
peigne  ou  en  couronne  à la  partie  antérieuro' 
de  la  tète,  avec  de  nombreux  tentacules  au- 
tour de  la  bouche,  et  des  branchies  en  forme 
de  peignes  de  chaque  côté,  en  arrière  de  la 
couronne  de  pailles  dorées. 

L’espèce  qui  sert  de  type  est  Tamphitrite 
dorée  (Amphilrile  auricoma)  habitant  un  tube 
factice  long  de  deux  h trois  pouces,  et  large  de 
trois  à quatre  lignes,  quelle  se  construit  avec 
des  grains  de  sable  et  des  débris  de  coquilles 
agglutinés  par  une  substance  soyeuse  ouglu- 
tincuse,  exsudée  de  toute  la  surface  de  son 
corps,  et  qui  devient  cassante  lorsqu'elle  est 
sèche.  Elle  est  très  commune  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  nord  et  jusqu'à  l'entrée  de  la  Man- 
che. Les  belles  paillettes  dorées  qui  forment 
sa  couronne  la  rendent  vraiment  remar- 
quable. Ces  paillettes,  au  nombre  de  treize  do 
chaque  côté,  sont  étroites,  de  longueur  iné- 
gale, et  forment  deux  houppes  brillantes  en 
dehors  des  tentacules  nombreux,  filiforme  et 
ondulés  entourant  la  bouche.  Les  branchies, 
au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  occupent 
la  partie  du  dos  qui  suit  immédiatement  la 
télé  ; elles  sont  charnues,  réunies  par  la  base 
et  recourbées  par  derrière  en  mauièro  de 
faux  ; elles  sont  garnies,  d'un  seul  côté,  d’un 
très  grand  nombre  de  lamelles  disposées  en 
peigne.  Le  corps  est  demi-transparent,  rou- 
geâtre, très  lisse,  aminci  en  arrière  avec  uuo 
rangée  de  mamelons  sétifères  de  chaque  côté, 
mais  il  ne  présente  pas  d’anneaux  distincts. 

Le  tube  de  cette  amphitrite  est  enfoncé 
perpendiculairement  dans  le  sable  ; il  en  est 
arraché  par  les  vagues  quand  la  mer  est  agi- 
tée, et  alors  on  voit  sur  la  plage  un  grand 
nombre  de  tubes  soit  vides  soit  encore  occupés 
par  l'animal,  qui  leur  donne  une  teinte  rouge. 
C’est  sur  les  bas-fonds  qui  bordent  la  Hollande 
que  l’ampliitrite  dorée  est  surtout  commune; 
là  une  foule  de  corbeaux  viennent  le  long  du 
rivage  en  faire  leur  pâture  après  les  tem- 
pêtes. L'ampliitrite  n'est  point  fixée  dans  son 
tube,  elle  en  pourrait  sortir  pour  en  con- 
struire un  autre,  du  moins  c’est  ce  qu’on  ob- 
serve pour  certaines  petites  espèces.  Tant 
qu’elle  habite  son  tube,  elle  se  contente  d à- 
vaneer  nu  dehors  sa  partie  antérieure  dont 
elle  élale  les  houppes  dorées,  et  les  tentacules 
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nombreux  ; cenx-ci,  par  lo  mouvement  de» 
cils  dont  ils  sont  garnis  déterminent  dans  le 
liquide  environnant  des  courants  qui  amè- 
nent & la  bouche  les  petits  corps  flottants. 
Ainsi  l'amphitrite  ne  va  point  à la  recherclio 
de  sa  proie  romme  les  néréides  et  les  autres 
annélides  libres  pourvues  de  mâchoires  dont 
elle-même  est  dépouvue.  On  conçoit  aus- 
si que  ce  vers  doit  être  hermaphrodite,  à la 
manière  des  mollusques  acéphales  et  des  as- 
cidies, et  non  point  comme  les  lombries,  qui 
ont  besoin  d’une  fécondation  réciproque. 

Une  autre  amphitrite,  très  commune  sur 
les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  forme, 
en  commun  avec  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus, un  amas  de  tubes  construits  avec  un  li- 
mon sablonneux  et  dont  les  orifices,  très  rap- 
prochés, offrent  quelque  ressemblance  avec 
un  gâteau  d'abeilles  : c’est  l’amphitrite  à ru- 
ches (Amphitrite  alceolala)-,  elle  n'a  guère  plus 
de  dix  lignes  de  longueur,  et  se  trouve  repliée 
dans  son  tube  de  manière  â pouvoir  présenter 
l’extrémité  anale  h côté  de  la  tête.  Elle  a une 
couronne  de  paillettes  brillantes,  sur  plusiéurs 
rangs,  susceptible  de  fermer  l’orifice  du 
tube  en  se  rapprochant;  elle  a aussi  des  bran- 
chies très  pelites,  composées  de  plusieurs 
rangées  de  lamelles  ; mais  elle  n’a  pas  de  ten- 
tacules distincts  autour  de  la  bouche,  qui 
formo  une  fente  longitudinale  entre  les  deux 
touffes  des  paillettes.  Lo  corps  est  aminci  en 
arrière,  muni  de  chaque  côté  d’une  rangée 
de  mamelons  portant  un  cirre  et  un  faisceau 
de  soies.  Cette  espèce  diffère  donc  beaucoup  de 
la  précédente;  aussi  Lamarck  et  Savignv  l'ont- 
ils  placée  dans  un  autre  genre  ; pour  ce  der- 
nier c’est  une  hermelle , pour  Lamarck  c est 
une  tabellaire,  tandis  quel  'amphitrite  dorce 
est  une  pectinaire , dénomination  qui  rappelle 
ses  belles  houppes  de  paillettes  dorées  en 
forme  de  peigne. 

Le  même  naturaliste  conserve  le  nom 
d’amphitrite  à des  vers  qui,  de  même  que  les 
précédents,  avaient  reçu  ce  nom  générique 
de  O.  F.  Millier,  célèbre  zoologiste  danois,  et 
que  Bruguière  réunissait  aussi  sous  ce  nom  avec 
les  précédents  et  les  tercbelles,  mais  que  Cu- 
vier a reportés  dans  son  genre  gabelle,  avec 
beaucoup  d'annélides  qui  pourraient  donner 
lieu  a l'etablissement  de  genres  nombreux.  Ils 
ont  des  branchies  plumeuses  très  développées, 
susceptibles  de  s’épanouir  en  éventail,  et  vi- 
vement colorées  comme  celles  desscrpules;  ils 
ont  de  même  aussi,  ordinairement,  deux  fila- 
ments charnus  près  de  la  bouche, adhérents  aux 


branchies,  mais  ces  filaments  sont  tous  doux 
terminésenpointc,et  ne  portent  pas  d’opercule. 

L’unede  ccsamphilritcs  do  Lamarck  est  com- 
mune dans  la  Méditerranée,  sur  les  bas-fonds 
sablonneux;  on  la  voit,  par  un  temps  calme  et 
parun  beau  soleil,  à la  profondeur  d'unmètro 
environ , sortir  de  son  tube  enfoui  dans  lo 
sable,  et  épanouir  son  élégant  panache  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d'amphilritc  éventail 
{Amphitrite  ventilabrum ).  C'est  celle  que  ro- 


Le  tube  est  long  do  six  h sept  pouces  : 
large  de  quatre  lignes  a l'orifice  et  aminci 
vers  l’autre  extrémité,  il  est  membraneux  ou 
corné,  tout  entouré  de  sable  et  de  matières 
terreuses.  L’animal,  plus  court  et  moins  large, 
a deux  branchies  longues  de  treize  à qua- 
torze lignes,  formées  d'une  tige  étroite  d’où 
part,  au  côté  supérieur,  un  double  rang  do 
plumules  qui  vont  en  diminuant  de  longueur. 
Le  corps,  peu  déprimé,  présente  environ 
cent  cinquante  anneaux  portant  de  chaque  cô- 
té un  mamelon  cl  des  soies  faseiculées de  deux 
sortes.  Une  autre  espèce  très  voisine  ( Amphi- 
trite penicillus,  se  trouve  dans  la  mer  du  ?iord; 
elle  est  un  peu  plus  petite,  et  son  tube,  d un 
diamètre  égal  dans  toute  sa  longucr,  est  rou- 
geâtre, coriace,  et  non  entouré  de  sable  à l'ex- 
térieur; ses  branchies  se  composent  d’uno 
tige  très  courte,  sur  laquelle  sont  implantés 
d'un  seul  côté  quatorze  filaments  plumeux  do 
longueur  inégale,  agréablement  colorés  do 
rouge  et  de  blanc,  en  anneaux  distincts  . de 
sorte  que  la  réunion  de  ces  filaments,  qu’in  I 
ils  sont  épanouis,  présente  des  bandes  trans- 
verscs,  alternativement  rougcsel  blanches.  En 
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raison  du  peu  do  longueur  dos  liges  qui  les  on  l'appelle  aussi  quelquefois  amphore  ro- 
supportent,  tous  ce  lilamenls  semblent  partir,  mairie  ; elle  contenait  quatre-vingts  livres 
en  rayonnant,  d'un  même  centre,  et  leurs  ex-  d'eau,  et  on  doit  la  distinguer  du  cadut  ou  du 
tremilès  forment  un  contour  sinueux  comme  doliut , qui  notaient  pas  des  mesures,  mais 
la  ligure  d'un  rein,  d'où  lui  vient  le  nom  spé-  des  vases  d'une  dimension  indéterminée, 
cifique  de  réniforme  que  lui  avait  donné  Mül-  Elle  se  divisaiten  deux  umœ,  l'urna  en  qua- 

ler.  Il  existe  dans  nos  mers  un  grand  nombre  tre congii,  le  congiuscn  deux  aextarii,\esexta- 
de  petites  espèces,  et  l'une  d'elles,  longue  de  riua  en  deux  heminœ,  Vhemina  en  deux  quar- 
d ux  à trois  lignes,  présentant  deux  points  tarif,  le  quartarius  en  deux  acetabuli  ,l'aceta- 
noirs  à chaque  extrémité,  a été  regardée  bulum  en  deux  ryathi  et  demi,  le  eyalhtu  en 
comme  possédant  un  double  système  d'orga-  J quatre  Ugulœ.  On  conservait  au  Capitole,  sous 
nés,  en  supposant  que  ces  poinls  sont  des  I te  nom  d' amphora  capitolina , l'étalon  de  cette 
yeux, et  conséquemment  nommée/tnqiAicora.  I mesure.  En  outre  il  y avait  une  grande  mc- 
AMPII1PROSTYLE.  Terme  d'arclritee-  j sure,  le  ruleua,  qui  contenait  vingt  amphores, 
turc  composé  de  trois  mots  grecs.  On  s'en  ■ Suétone  parle  d'un  homme  qui,  pour  obtenir 
sert  pour  désigner  des  constructions  ayant  la  la  charge  de  questeur,  avala  de  vin  le  conte- 
forme  de  certains  anciens  temples  grecs  ou  nu  d'une  amphore  en  présence  do  l'empereur 
romains,  c’est-à-dire  celle  d’un  parallélo-  | Tibère.  Ce  trait  seul  fait  voir  que  Polilicn  se 
gramme,  avec  un  prostyle  ou  portiqnc  à clia-  I trompe  en  évaluant  la  capacité  de  l'amphore  à 
curie  de  ses  extrémités  ou  façades,  mais  sans  I quatre  pieds  cubes,  puisqu'il  serait  de  toute 
colonnes  sur  tes  côtés  ou  flânes.  Les  Grecs  I impossibilité  qu’un  homme  pût  boire  cent  li- 
ajoutaient  encore  à l'exactitude  de  la  dési-  ; Ires  d'un  liquide  quelconque  , et  la  chose  pa- 
guation  en  indiquant  le  nombre  de  colonnes  lait  encore  assez  extraordinaire  lorsqu'on 
qui  sc  tenaient  à chacune  des  façades:  ainsi,  rend  à l'amphore  sa  véritable  valeur  d'ua 
quand  il  y en  avait  quatre,  le  temple  était  un  j pied  cube  ou  de  23  lit.  89  c. 
amphitctraproatylon.  \ L 'amphore  atlique,  eu  usage  parmi  les 

AMPHORE.  Vaso  de  terre  cuite  qui  ser  - Grecs,  était  d'un  tiers  plus  grande  que  l'arri- 
va it  chez  les  anciens  de  mesure  de  capacité  plrore  italique.  On  l'appelait  quelquefois 
pour  les  liquides.  tara,  xifa/uu  cl  ftitfer ,e.  Celles  que  Ton  fa- 

Les  Grecs  l'appelaient  <$•>"'’>  et,  par  briquait  à Sainos  et  à Clrio  étaient  en  répu- 
sincopc  «ufosiut,  mot  formé  des  deux  ra-  j talion. 

eines  aufi  et  fi>r,  à cause  des  deux  anses  qui  A Venise,  Tamplrora  est  la  plus  grande  mc- 
servaient  à porter  celte  espèce  de  vaisseau,  sure  de  capacité; elle  se  divise  en  76  muatuchi. 
L'amphore  était  teasilia  ou  non  aetailia  suivant  Amplrora  est  en  astronomie  le  nom  que  les 
qu'elle  pouvait  se  tenir  debout  sur  sa  base  oïl  anciens  donnaient  quelquefois  au  signe  du 
qu  elle  sc  terminait  par  une  pointe  arrondie-,  zodiaque  le  Verseau.  A.  de  LoxcrÉniEn. 
dans  ce  dernier  cas  il  fallait  la  placer  dans  un  AMPLIATION  (juritp,).  On  appelle  am- 
trou  pratiqué  dans  le  sol  ou  sur  des  tablettes  plialion  la  grosse  d'un  acte,  délivrée  par  un 
percées  , disposées  à cet  effet  le  long  des  mu-  notaire  sur  une  grosse  qui  lui  a été  déposée, 
railles.  On  voit  dans  quelques  collections  ces  II  se  trouve  parfois  dans  les  titres  d'une 
deux  sortes  d amphores,  dont  on  trouve  aussi  succession  des  grosses  de  contrats  de  consti- 
la  représentation  sur  des  médailles  antiques,  lutionel  d'obligations  non  encore  échues.  F.es 
Les  fouilles  dilerculanum  cl  de  Pomper  ont  cr  éances  qui  font  l’objet  do  ces  grosses  sont, 
amené  la  découverte  de  plusieurs  nmphorcs  par  le  partage  de  la  succession,  divisées 
chargées  d'inscriptions  qui  avaient  pour  ob-  entre  plusieurs  héritiers;  de  telle  sorte  qu'il 
jet  do  déterminer  I âge  du  vin  qu'elles  avaient  , ne  se  trouve  qu'un  seul  litre  exécutoire  pour 
contenu.  Au  reste,  les  anciens  ne  faisaient  pas  raison  d'une  créance  qui  est  divisée  en  phi- 
eenlenient  usage  do  ce  vase  pour  mettre  leur  sieurs  portions  ; il  faut  pourtant  bien  que  eba- 
vin,  ils  s'en  servaient  aussi  pour  conserver  que  héritier  puisse  exercer  contre  le  débiteur 
des  olives,  de  I huile  et  des  raisins  secs.  commun  des  poursuites  particulières  pour 
On  trouve  deux  espèces  d'amphores  citées  obtenir  le  paiement  de  la  portion  de  créance 
dans  les  auteurs  anciens , l'amphore  italique  à lui  attribuée  par  le  partage.  Dans  ce  cas.  lo 
et  l'amphore  atlique.  Toutes  deux  sc  nom-  notaire  annexe  la  grosse  du  contrat  de  con- 
maient  aussi  quadruntnlra.  stitution  ou  de  l'obligation  à la  minute  do 

L'amphore  italique  était  celle  des  Ronraits,  l'acte  de  partage,  et  il  délivre  à chacun  des 
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héritiers  une  copie  de  cette  grosse,  avec  dé- 
claration au  bas  de  cette  copie  du  nom  de 
l'héritier  h qui  elle  est  délivrée  et  de  la  quo- 
tité du  la  créance  qui  lui  est  attribuée  par  le 
partage.  Cette  copie,  appelée  ampliation, 
donne  à l'héritier  le  droit  d’exercer  contre 
le  débiteur  les  mêmes  contraintes  que  celles 
qu'on  aurait  pu  exercer  en  vertu  de  la  grosse 
primitive.  L'on  a encore  recours  à l'ampliation 
dans  les  transports  de  portions  de  rentes  con- 
stituées et  de  créances  non  échues. 

Autrefois  les  notaires  pouvaient  délivrer 
des  ampliations  sans  une  ordonnance  du  pré- 
sident du  tribunal;  mais  le  code  de  procédure 
civile,  article  8H,  a introduit  sur  ce  point 
des  formalités  qu'il  paraît  aujourd'hui  essen- 
tiel d'observer.  Il  dispose  : la  partie  qui  vou- 
dra se  faire  délivrer  une  seconde  grosse,  soit 
d'une  minute  d'acte,  soit  par  forme  d'amplia- 
tion sur  une  grosse  déposée,  présentera  à cet 
effet  reqnêtc  au  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance.  En  vertu  de  l'ordonnance 
qui  interviendra,  cllo  fera  sommation  au  no- 
taire pour  faire  la  délivrance  à jour  et  heure 
indiqués , et  aux  parties  intéressées  pour  y 
être  présentes;  mention  sera  faite  do  celle 
ordonnance  au  bas  de  la  seconde  grosse,  ainsi 
que  de  la  somme  pour  laquelle  on  pourra 
exécuterai  la  créance  est  acquittée  ou  cédée 
en  partie. 

Le  code  de  procédure  ne  détermine  pas  la 
peiné  qu'encourt  le  notaire  qui  délivre  une 
ampliation  sans  ordonnance,  mais  la  loi  sur 
le  notariat,  art.  23,  le  punit  d une  amende  de 
100  francs,  outre  les  dommages-intérêts. 

AMPLIFICATION.  La  plupart  des  rhé- 
teurs anciens  ont  défini  l'amplification  : Une 
manière  de  s'exprimer  qui  agrandit  les  objets 
ou  qui  les  diminue , un;  forme  qu’on  donne  à 
son  discours , et  qui  consiste  à faire  paraître 
les  choses  plus  grandes  ou  moindres  qu’elles 
ne  sont  en  effet.  Cette  définition  d'Isocrate, 
maintenue,  confirmée  qar  Cicéron  et  Quin- 
tilien , est  rejetée  cependant  par  quelques 
rhéteurs  ; et  la  raison  sur  laquelle  ils  se 
fondent,  c'est  que  l'artd'amplifier  serait  alors 
bien  plutôt  l'art  d'un  déclamatoire! d'un  so- 
phiste que  celui  du  véritable  orateur  : Quand 
on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire  , ajoutent-ils, 
on  n' ampli  fie  pas  ; et  quand  on  l'a  dit , si  on 
l’amplifie,  on  dit  trop.  11  est  évident  qu’ils  se 
méprennent  sur  la  signification  propre  du 
mot  : ampliGer  n’est  point  exagérer,  mais 
simplement  étendre,  développer.  Or,  le  déve- 
loppement d'une  idée,  ou  son  accroissement 
Encycl.  du  XIX'  siècle,  t.  U 
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par  une  aggrègation  d’idées  incidentes,  une 
comparaison  qui  la  fortifie , un  contrasta 
qui  la  rend  plus  saillante,  uno  gradation  qu 
l'élève,  tout  cela,  dit  Marmonlel,  l'agrandit, 
sans  en  exagérer  l’objet;  alors  amplifier  n'est 
pas  donner  aux  choses  une  grandeur  fictive, 
mais  toute  leur  grandeur  réelle.  L'amplifica- 
tion est  bien,  si  l'on  veut,  une  exagération, 
dit  Blair  dans  sa  rhétorique,  mais  une  exagé- 
ration, faite  avec  art,  de  toutes  les  circon- 
stances relatives  à un  objet  ou  à une  action 
que  nous  voulons  exposer  de  manière  à faire 
une  forte  impression  soit  en  bien  soit  en  mal. 

Toute  amplification  se  fait,  disent  les  rhé- 
theurs,  ou  par  accroissement,  ou  par  com- 
paraison, ou  par  voie  d'induction,  par  des 
rapprochements  ou  des  contrastes,  par  un 
amas  de  définitions  ou  d'énumérations,  tantôt 
par  le  détail  des  effets  et  des  causes,  tantôt 
par  la  multiplicité  des  adjoints  ou  circon- 
stances, ou  par  une  accumulation  d’idées,  de 
figures,  do  termes  expressifs,  etc.  Il  est  diffi- 
cile d'établir  à ce  sujet  des  règles  bien  préci- 
ses : l'amplification  peut  sc  varier  do  mille 
manières;  les  formes  et  les  sources  en  sont 
inépuisables,  et,  comme  dit  Lcngin,  divisibles 
à l’infini.  Le  premier  devoir  de  l'orateur  est 
de  méditer,  d'approfondir  son  sujet  : La  mé- 
ditation seule , dit  l’abbé  Mauri , pourra  lui 
fournir  ce  riche  fonds  d’idées  dont  l'éloquence 
tire  la  force  de  ses  preuves,  la  fermeté  de  sa 
marcke , ainsi  que  la  véhémence  de  ses  mouve- 
ments. Nous  ajouterons  que  l'amplification 
n'étant  le  plus  ordinairement  qu'un  enchaî- 
nement progressif  d'idées  ou  plutôt  d'argu- 
ments développés  avec  abondance,  le  grand 
art  est  de  les  bien  disposer,  de  les  appuyer, 
de  les  fortifier  les  unes  par  les  autres  ; de  sa- 
voir discerner  parmi  toutes  les  raisons  qui  se 
présentent  celles  qui  ne  peuvent  qu’entamer 
pour  ainsi  dire  la  conviction,  d'avec  celles 
qui  doivent  l’achever  et  la  porter  à son  com- 
ble ; d’insister  sur  les  plus  fortes,  et  de  les 
montrer  séparément,  de  peur  qu’elles  no 
soient  obscurcies  ; de  rassembler  au  contraire 
les  plus  faibles,  de  les  unir  étroitement  et 
d on  former  comme  un  faisceau  , de  manière 
qu’elles  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et 
quelles  suppléent  à la  force  par  le  nombre. 

Il  faut  surtout  que  le  sujet  comporte  l'am- 
plification et  la  soutienne,  et  que  le  fait  ou  le 
fond  de  l'idée  soit  solidement  établi,  sansquoi 
l'ampli  fication  porte  à faux  et  n'est  plus  qu’une 
vaine  déclamation,  vilandas  vacuas voccs.  Si 
l'amplification  est  déplacée,  dit  Marmonlel, 
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elle  est  froide;  si  elle  est  démesurée,  elle  est 
ridicule  et  choquante;  et  c’est,  comme  disait 
Sophocle,  ouvrir  une  grande  bouche  pour 
souffler  dans  un  chalumeau. 

Les  rhéteurs  anciens  et  modernes  recon- 
naissent une  amplification  par  diminution , 
et  ils  appellent  ainsi  le  moyen  qu’un  ora- 
teur emploie  pour  montrer  la  petitesse  de 
ce  qui  parait  considérable,  tout  aussi  bien 
que  celui  qui  lui  sert  à montrer  la  gran- 
deur de  ce  qu’on  regarde  comme  petit.  C’est 
qu’en  effet  la  véritable,  la  légitime  amplifica- 
tion n'est  pas  le  stérile  talent  d’accumuler  des 
phrases  sur  des  phrases,  d’ajouter  des  pages  à 
d’autres  pages.  On  amplifie , non  lorsqu’on 
enfle  démesurément  son  sujet,  mais  lorsqu'on 
réunit  tous  les  motifs  qui  peuvent  l'élever  ou 
le  réduire  à sa  juste  valeur. 

Il  sufflt  d'ouvrir  les  grands  scrmonaires.  les 
grands  orateurs  de  la  tribune  ou  du  barreau, 
pour  trouver  à chaque  pas  des  amplifications 
qui  peuvent  servir  de  modèle.  Un  fait  ou  une 
maxime,  exposés  d'une  manière  sèche  et  nue, 
ne  produiraient  pas  l’effet  espéré  par  l'ora- 
teur. Si,  au  contraire,  l'avocat  qui  défend  un 
homme  accusé  de  meurtre,  et  qui  veut  prou- 
ver que  son  client  est  justifié  à l'avance  par 
toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  rassemble  au- 
tour de  celle  allégation  tous  les  souvenirs, 
toutes  les  inductions  qu’elle  fournit  à son  élo- 
quence , il  amplifie  en  développant  une  pro- 
babilité qui  peut  déterminer  la  persuasion. 
Si  un  orateur  politique  blâme  une  expédition, 
et  qu'il  cite  à l’appui  de  son  opinion  la  fâ- 
cheuse issue  d’une  entreprise  analogue,  il 
donne  beaucoup  de  force  à ses  arguments 
lorsqu'il  amplifie  par  une  énumération  vive 
et  chalcreuse  des  conséquences  dont  il  veut 
épargner  le  renouvellement  à son  pays. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  discours  du  gen- 
re qu'on  a coutume  d’appeler  démonstratif 
que  l'amplification  est  à sa  place,  et  voilé  pour- 
quoi les  orateurs  de  la  chaire  nous  en  offrent 
tant  d’excellents  exemples. 

Aurcsle,  l'amplification,  comme  tous  les 
moyens  oratoires,  a besoin  d'être  réglée  par 
<Jes  préceptes  pour  avoir  toute  sa  force;  mais 
ce  n’est  pas  une  ressource  mystérieuse,  pro- 
pre seufemeutaux  orateurs.  Nous  amplifions 
tous  à tout  moment,  comme  M.  Jourdain  fai- 
sait O.-  la  poésie  sans  le  savoir.  En  général, 
il  n’est  pas  naturel  de  se  borner  à énoncer  sè- 
chement , laconiquement  les  choses.  Dés  que 
hous  avons  intérêt  à faire  accepter  une  preu- 
ve, nous  l’environnons  par  instinct  de  tous 


les  détails  qui  lui  donnent  du  corps  et  de  la  so> 
liditè.  Nous  procédons,  sans  nous  en  vanter 
et  sans  invoquer  les  traités  de  rhétorique,  par 
induction,  par  énumération  des  parties , et  par 
toutes  autres  figures  oratoires.  Un  moven 
qu'on  emploie  naturellement,  et  que  l'ins- 
tinct suggère  avant  que  l’art  le  prescrive  et 
le  prépare,  ne  peut  être  un  moyen  méprisa- 
ble, et  ceux  qui  se  moquent  le  plus  des  ampli- 
fications et  des  rhéteurs  amplifient  souvent 
leur  blâme  outre  mesure,  et  se  montrent  eux- 
mêmes  beaucoup  trop  rhéteurs  en  exagé- 
rant. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  l’amplifica- 
tion est  voisine  de  plusieurs  défauts,  et  que, 
pour  peu  qu'elle  dévie,  elle  tombe  dans  la  dé- 
clamation et  le  vague.  C'est  assez  fréquem- 
ment le  vice  de  certaines  figures  oratoires, 
comme  les  définitions,  les  parallèles.  Quand 
on  a trouvé  les  traits  saillants  et  décisifs , il 
faut  élaguer  impitoyablement  tout  ce  qui 
n’est  que  périodes  vides  et  ronflantes.  On  cède 
trop  aisément  h la  tentation  de  paresse  qui 
fait  vivre  le  plus  long-temps  possible  sur  une 
seule  idée.  On  fait  alors  des  pages  avec  des 
synonymes.  Dans  ce  cas,  tous  les  reproches 
adressés  h Y amplification  sont  fondés.  Elle 
n'est  plus  qu’une  froide  et  impuissante  logo- 
machie. 

C’est  h l’enseignement  surtout  qu’on,  re- 
proche l'abus  do  l’amplification.  Lapins  forte 
expression  de  mépris  qu'on  ait  trouvée  en  ce 
genre  est  celle  d’amplification  de  collège.  Cela 
veut  toujours  dire  : développement  tiré  en 
tout  sens,  et  qui  n'a  rien  produit;  amas  confus 
de  phrases  qui  ne  représentent  point  d'idées; 
travail  forcé  et  stérile  d’esprits  qui,  dans  l’ap- 
préhension du  pensum,  sa  sont  évertués  h pa- 
raître féconds.  On  a quelquefois  raison  do 
parler  ainsi.  Les  rhèloricicns  de  nos  collège* 
ne  devraient  pas  être  exercés  seulement  à 
l’amplification  proprement  dite.  Leur  esprit 
n’est  pas  assez  mûr  ni  assez  richement  meu- 
blé pour  suffire  il  cette  pratique  exclusive.  Ce 
ne  serait  pas  un  exercice  moins  utile  pour 
eux  que  de  resserrer,  par  exemple , dans  les 
bornes  d’une  sévère  analyse  les  amplifications 
de  nos  orateurs  ou  des  orateurs  de  l’antiqui- 
té. En  principe,  la  variété  manque  chez  nous 
à l'enseignement  de  l'éloquence.  Nous  avons 
copié  trop  servilement,  dans  l’usage  comme 
dans  la  théorie,  les  idées  des  anciens  rhéteurs, 
conçues  sous  l'influence  d'une  toute  autre  ci- 
vilisation. 

AMPLITUDE.  On  nomme  amplitude  l’arc 
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de  l'horizon  compris  entre  le  point  du  lever 
et  du  coucher  de  deux  astres,  ou  bien  entre 
un  Bstrc  et  l'équateur. 

L'amplitude  d'uu  astre  est  orientale  ou  orti- 
ve,  occidentale  ou  accuse  : elle  est  ortive  lors- 
qu'elle est  prise  au  lever  de  l'astre.  On  la 
uomme  accuse  si  on  la  mesure  au  moment  de 
son  coucher.  L’amplitude  s'appelle  tantôt 
septentrionale  tantôt  méridionale,  selon  qu'el- 
le tombe  dans  la  partie  septentrionale  ou  mé- 
ridionale de  l’horizon. 

Le  complément  de  l'amplitude  orientale  ou 
occidentale  au  quart  complet  de  l'horizon  s'ap- 
pelle azimulh  (coy.  ce  mot;;  mais  quoique  il  y 
ait  une  grande  quantité  d’azimuth,il  n'y  en  a 
cependant  qu’un  seul  qui  soit  véritablement  le 
complément  de  l'amplitude  : savoir  l’azimuth 
qui  répond  au  cercle  vertical , en  passant 
par  le  point  de  l'iiyrizon  où  l'astre  se  lève 
ou  se  couche.  L’amplitude  des  astres  varie 
à l’infini;  ceux  qui  sont  dans  l'équateur  en 
manquent  totalement. 

La  déclinaison  du  soleil  changeant  de  jour 
à autre,  l’amplitude  change  également. 

Les  astronomes  ont  dressé  des  tables  des 
amplitudes  diurnes  du  soleil  pour  chaque  jour 
et  pour  différentes  latitudes.  Les  marins  se 
servent  également  de  ces  tables,  qui , d’après 
la  latitude  du  lieu  où  se  trouve  lo  navire, 
donnent  de  suite  l’amplitude  lors  du  lever  ou 
du  coucher  de  l'astre.  Mais,  pour  faire  la  cor- 
rection de  la  réfraction  (coy.  ce  mot),  ils  ob- 
servent lo  soleil  ou  la  lune  à l'instant  où  les 
2/3  de  son  disque  paraissent  au  dessus  de  l'ho- 
rizon, parce  que  la  réfraction  s’élève  de  tou- 
te cette  quantité.  Il  existe  une  formule  bien 
simple  de  ce  calcul. 

« Dans  le  triangle  sphérique  rectangle  for- 
mé par  le  méridien,  l'horizon  est  le  cercle  ho- 
raire de  l’astre;  op  connaît  1" l’arc  de  méri- 
dien intercepté  entre  le  pôle  et  l'horizon,  arc 
qui  est  de  180° — la  latitude  l du  lieu;  2°  l'arc 
du  cercle  horaire  compris  entre  les  mêmes  li- 
mites, arc  qui  est  de 90°  -{-ou  — la  déclinai- 
son D de  l’astre;  on  tire  des  théorèmes  de  la  tri- 
gonométrie sphérique  la  valeur  du  troisième 
côté , qui  est  la  distance  de  l’astre  au  méridien, 
mésurèe  sur  l'horizon,  distance  qui  est  le  com- 
plément de  l'amplitudeA  demandée. On  obtient 

arnsi  1 équation  : Sw  A = 

Mais  la  réfraction  étant  d’environ  33'  h l’ho- 
rizon, ne  peut  être  négligée  sans  erreur,  et  il 
finit  une  grande  attention  pour  ne  pas  confon- 
dre le  lever  vrai  du  lever  apparent , et  de 
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même  du  coucher.  Il  ne  faut  également  pas  né- 
gliger dans  le  calcul  la  parallaxe  du  soleil  et 
de  la  lune,  ainsi  que  leur  demi-diumèlrc,  si 
on  veut  avoir  l’amplitude  du  bord  d'un  des 
astres. 

En  considérant  le  triangle  sphérique  formé 
par  le  méridien,  les  arcs  menés  au  pôle  et  au 
Zénith  à l’instant  du  lever  apparent,  on  con- 
naît trois  éléments  : 1°  la  distance  du  pôle  au 
Zénith,  complément  do  la  latitude  l ou  — 90° 
— I;  2°  la  distance  polaire  d;  3°  enfin  la  dis- 
tance zénithale  qui,  étant  supposée  précédem- 
ment de  90°  mais  qui  est  en  effet  = 90°  -{-  la 
réfraction  horizontale — la  parallaxe  horizon- 
tale, quantité  connuo  que  nous  ferons  = 90° 
-(-  R , on  en  tire  aisément  l’angle  au  zénith 
qui  est  l'azimuth  Z complément  do  l'ampli- 
tude par  les  équations. 

2 y = i-H  — R,  Cos°  1/2  Z - C°3j  ï:Cos  (d-y) 
Cos  / Cos  R . 

Voici  une  autro  manière  de  calculer  : l'am- 
plitude ortive  ou  occase.  S’il  s’agit  de  l’ampli- 
tude vraie , c'est-à-dire  abstraction  faite 
de  la  réfraction  et  do  la  hauteur  de  l’œil  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  calculera 
l'arc  H I complément  de  cette  amplitude  £ I, 
à l’aide  du  triangle  P II I rectangle  en  H, 
dans  lequel  on  suppose  que  l’on  connaît  la 
hautour  P H du  pôle  et  le  complément  P 1 de 
la  déclinaison  : on  trouvera  : 

CosPH:r::CosPi:hi. 
c'est-à-dire  le  cosinus  de  la  laliludo  est  au 
ravon  comme  le  sinus  de  la  déclinaison  est  au 
sinus  de  l’amplitude  ortive  ou  occase. 

Z 


Mais  s’il  s'agit  de  l'amplitude  ortive  ou  occa- 
sc apparente,  onimagineraqucRHcst  paral- 
lèle à l’horizon,  et  qu'il  en  est  éloigne  au  des- 
sous de  37',  valeur  de  la  réfraction,  y com- 
pris l’abaissement  de  l’horizon  vu  à la  hau- 
teur de  l’œil.  Alors  dans  le  triangle  Z P 1,  où 
l’on  connaît  les  trois  côtés, savoir:  P I com- 
pléincntde  la  déclinaison  et  Z I de  90“  37’ , on 
calculera  l’anglo  P Z I;  pour  y parvenir,  on 
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ajoutera  ensemble  les  trois  côtés  Z P,  P I,  Z 1, 
et  ayant  pris  la  moitié  de  la  somme  on  en  re- 
tranchera successivement  chacun  des  deux 
côtés  Z P,  P I de  l'angle  cherché,  ce  qui  don- 
nera deux  restes;  alors  on  ajoutera  ensemble 
les  logarithmes  des  sinus  des  deux  restes  qu'on 
vient  do  trouver  et  les  compléments  arithmé- 
tiques des  logarithmes  des  sinus  des  deux  cô- 
tés de  l'angle  cherché.  Prenant  la  moitié  de 
Celte  somme,  on  a le  logarithme  du  sinus  de 
la  moitié  de  l'angle  cherché.  Son  complément 
I Z E sera  l'amplitude  apparente. 

AMPLITUDE  de  jet.  On  appelle  ainsi 
l'arc  do  la  courbo  que  décrit  un  projectile, 
l’n  boulet  lancé  dans  l'espace  est  exposé  à 
l'action  de  deux  puissances  ; l'une  qui  est 
l'impulsion  donnée  par  l'inflammation  de  la 
poudre  et  l'autre  qui  est  la  pesanteur  du 
corps;  l'action  de  celle-ci  augmente  de  plus 
en  plus;  l’action  de  la  première  est  de  nature 
égale  dans  tous  les  instants.  La  vitesse  im- 
primée au  mobilo  ne  peut  avoir  qu'une  cer- 
taine mesure;  l'action  de  la  pesanteur  doit 
détruire,au  bout  d'un  certoin  temps,  son  effet 
dans  le  sens  vertical.  Le  corps  projeté  décrit 
donc  une  courbe  qui  suit  la  nature  du  change- 
ment de  rapport  de  ces  deux  puissanees,dont 
l'une  est  uniforme  et  l'autre  accélératrice. 
Aussitôt  que  le  boulet  est  hors  du  canon,  non 
seulement  il  avance  dansla  direction  de  l’im- 
pulsion qu'il  a reçue,  mais  il  descend  aussi  en 
obéissant  à l'action  de  sa  pesanteur , qui  est 
capable  de  le  faire  tomber  de  15  pieds  dans 
la  première  seconde,  de  45  dans  la  suivante, 
etc.  Il  y aura  donc  un  terme  où  le  corps  ces- 
sera de  monter,  pour  descendre  ensuite; mais 
comme  la  vitesse  horizontale  n’est  point  alté- 
rée, lorsque  le  boulet  sera  arrivé  au  point  le 
plus  élevé  il  décrira  une  seconde  branche  de 
la  courbe  , et  viendra  rencontrer  de  nouveau 
1 horizon  en  un  autre  point. 

La  plus  grande  amplitude  Ht  jri  a lieu  lors- 
que l’angle  de  projection  est  de  45  degrés. 

La  plus  grande  amplitude  dejet  est  le  dou- 
ble delà  hauteur  dont  un  corps  pesant  devrait 
tomber  pour  acquérir  la  vitesse  de  la  projec- 
tion. DE  POXTÉCOCLAXT. 

AMPOULE.  C est  une  tumeur  formée  par 
de  la  sérosité  accumulée  entre  le  derme  et 
l'épiderme  soulevé  ; elle  est  surtout  désignée 
ainsi  lorsqu’elle  a son  siège  aux  mains  ou  aux 
pieds,  et  quelle  dépend  d’une  pression  ou 
do  frottements  rudes,  prolongés  ou  répétés. 
Lorsque  l’ampoule  provient  d'une  pression 
violente  et  subite , elle  sc  développe  presquo 
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instantanément,  et  la  sérosité  qui  soutève 
1 épiderme  est  mélée  de  sang;  dans  cette  cir- 
constance l'ampoule  est  violacée  ou  noirâtre. 
Quand  elle  a été  produite  par  des  pressions  sou- 
vent répétées , elle  est  précédée  d'un  gonfle- 
ment douloureux  de  la  peau,  la  sérosité  s'épan- 
che entre  le  derme  et  l’épiderme,  bientôt  celui- 
ci  sc  soulève  sous  la  forme  d'une  vésicule  ar- 
rondie, plus  ou  moins  étendue,  demi-transpa- 
rente, indolente,  offrant  de  la  fluctuation. 

Abandonnées  h elles-mêmes,  les  ampoules 
se  flétrissent  par  l'absorption  de  la  sérosité 
qui  les  forme,  ou  bien  elles  se  vident  par 
une  ouverture  qui  se  fait  à l'épiderme;  il 
s’en  écoule  alors  une  sérosité  claire  ou  lac- 
tescente, plus  ou  moins  abondante.  Lorsquo 
les  ampoules  ne  se  sont  pas  ouvertes  sponta- 
nément, il  faut  les  ouvrir  par  une  petite  in- 
cision faite  h l’épiderme  dans  leur  partie  la 
plus  déclarée , afin  do  donner  issue  à la  sé- 
rosité quelles  renferment  ; on  enveloppe  en- 
suite la  partie  malade  avec,  des  compresses 
trempées  dans  uno  liqueur  résolutive.  Au 
bout  de  quelques  jours  il  s'est  formé  un  nou- 
vel épiderme  au  dessous  de  celui  qui  avait 
été  soulevé  ; celui-ci  se  détache  , et  bientôt 
il  ne  reste  plus  de  trace  de  la  maladie. 

AMPOULE  (Suste).  L’historique  de  la 
Sainte-Ampoule  est  des  plus  simples  ; tout  lo 
monde  sait  en  quoi  il  consiste.  On  assure  qu’au 
moment  du  baptême  do  Clovis,  à l’instant  où 
doit  s'effectuer  l’onction,  l'huile  sainte  (le 
Chrême)  étant  venue  à manquer,  le  ciel  y 
suppléa  par  l'envoi  d'une  fiole  remplie  d'une 
liqueur  divine , dont  le  parfum  embeauma 
l'église  entière.  Tel  est  le  fait  primitif,  qui, 
depuis,  a été  attaqué  et  défendu  si  souvent 
avec  tant  de  chaleur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  concluant , non  eonfro 
sa  pouibilité , mais  contre  son  authenticité, 
sa  vraisemblance,  c'est  que  nos  plus  anciens 
historiens  , ceux  qui  étaient  le  plus  rappro- 
chés de  lui.  n’en  parlent  pas.  Ainsi  Grégoire 
de  Tours,  te  minutieux  annaliste  des  Francs, 
qui  n’omet  aucune  des  circonstances  du  bap- 
tême do  Clovis,  et  qui  rapporte  souvent  les 
plus  petites  choses,  Grégoire  de  Tours  ne 
parle  pas  de  la  Sainte-Ampoule.  Son  conti- 
nuateur Frédégaire  n'est  pas  plus  explicite 
que  lui  ; Avitus  n'en  dit  pas  un  mot , et  For- 
tunat,  qui  a écrit  la  vie  de  saint  Rémi,  cin- 
quante ans  environ  après  la  mort  de  ce  grand 
évêque,  garde  également  le  silence,  bien 
que  cet  événement , s'il  eôt  existé,  eût  dû 
illustrer  l'épiscopat  de  son  héros. 
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Le  premier  auteur  qui  nous  ait  révélé 
l'origine  miraculeuse  de  la  Sainte-Ampoule 
est  Hincmar,  qui  vivait  trois  cents  ans  après 
le  baptême  de  Clovis , et  qui  prétend  avoir 
puisé  ce  fait  dans  des  chroniques  fort  an- 
ciennes. Mais  comment  a-t-il  connu  ces  chro- 
niques? où  étaient-elles?  de  qui  étaient-el- 
les? que  sont-elles  devenues?  et  comment 
les  autres  écrivains  n'en  ont-ils  point  eu  con- 
naissance ? C'est  ce  qu'il  no  nous  apprend 
point.  Hincmar  d'ailleurs  peut-il,  dans  ce  cas, 
Taire  autorité?  La  chose  est  au  moins  dou- 
teuse. Les  incrédules  disent  qu’étant  arche- 
vêque do  Reims,  il  aura  eu  intérêt,  pour 
son  église , pour  lui-même,  h supposer  qu'un 
fait  aussi  éclatant  y était  arrivé  ; mais  sans 
aller  aussi  loin  qu’eux,  et  sans  manquer  de 
respect  pour  Hincmar,  par  amour  de  la  vé- 
rité, ne  peut-on  admettre  qu'il  aura  lui- 
même  été  trompé  : car  il  n'est  guère  suppo- 
sable qu'un  prodige  pareil  à celui  de  la 
Sainte-Ampoule  sera  resté  ignoré  pendant 
trois  siècles,  et  que  la  connaissance  n'en 
aura  été  révélée  qu'après  ce  temps. 

Une  nouvelle  preuve  d’ailleurs  de  l’incer- 
titude du  fait  principal  est  le  peu  d'accord 
qu’il  y a entre  les  écrivains  qui  l'ont  rap- 
porté. Les  uns  disent  que  la  Sainte-Ampoule 
fut  apportée  par  un  ange , d’autres  par  une 
colombe,  ce  que  confirme  le  grand  sceau 
de  l’abbaye  do  Saint- Rémi;  mais  le  raison- 
nement le  plus  convaincant  est  celui-ci  : 
Clovis  devait  être  baptisé,  et  il  le  fut,  eu 
effet , avec  six  mille  de  ses  sujets,  ou,  selon 
Grégoire  de  Tours,  avec  trois  mille  soldais 
et  plus  [de  exercitu  ejut  baptisati  sunt  am- 
pliut  tria  millia ).  Or  est-il  probable  qu'on  eut 
oublié,  pour  une  cérémonie  semblable,  de 
préparer  le  chrême , ou  que , comme  le 
rapporte  Hincmar,  le  clerc  qui  portait  l'huile 
sainte  n'ait  pu  entrer  dans  l'église  à cause  de 
la  foule  du  peuple  ? Nous  ne  le  pensons  pas. 

Quant  à ce  qui  est  de  la  duréo  et  do  la 
conservation  du  saint  chrême  , quelle  que 
soit  son  origine,  jusqu'à  nos  jours,  elle  n'a 
rien , à la  rigueur,  d’inexplicable.  Nous  ne 
partageons  pas  le  sentiment  populaire  qui 
veut  quo  le  saint  chrême  n’éprouvât  jamais 
aucune  diminution;  mais  nous  savons  que 
cette  huile  était  réduite  à un  état  de  con- 
gélation solide , et  que  l’archevêque,  en  offi- 
ciant n'en  tirait , à l’aide  d’une  niguillc  d'or, 
qu'une  parcelle  do  la  grosseur  d’un  grain  de 
froment , ce  qui,  en  supputant  ce  qu'il  a fallu 
de  heaume  pour  le  sacre  de  ceux  de  nos  rois  qui 


reçurent  le  saint  chrême,  n’implique  pas  néces- 
sairement l'absorption  de  toute  cette  matière. 

La  Dole  qui  contenait  la  Sainte-Ampoule, 
malgré  lasainteté  de  ce  dépôt,malgré  la  puis-  T 
sancedes  souvenirs  qui  auraient  dû  la  protéger 
et  l’environner  d’une  inviolable  auréole , fut 
brisée  pendant  la  révolution,  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Louis  XV,  à Reims  , par  le 
représentant  du  peuple  Rulh.  Il  parait  cer- 
tain que  des  débris  du  beaume  quelle  con- 
tenait furent  conservés  par  plusieurs  habi- 
tants qui  avaient  assisté  à l'acte  de  vanda- 
lisme du  représentant.  Ces  débris  sont 
aujourd'hui  déposés  dans  l’église  cathédrale 
du  Reims.  Achille  Jibixal. 

AMPOULÉ  (rhétor.).  Ondit  un  style  am- 
poulé, et  c’est  à peu  près  le  seul  cas  où  l'on 
emploie  ce  mot.  Il  est  facile  do  reconnaître 
l’origine  de  l'image.  L'enllure  du  style  pro- 
duit sur  l’œuvre  oratoire  ou  poètiquo  un  ef- 
fet analogue  à celui  que  présentent  des  am- 
poules sur  le  corps  humain. 

Le  style  ampoulé  apparaît  surtout  aux  épo- 
ques de  décadence  littéraire.  On  s’enflo  de 
toutes  scs  forces  pour  égaler  les  écrivains  de* 
grands  siècles,  quand  ou  est  bien  éloigné 
d’eux.  Do  là  les  Sénèque,  les  Claudien,  le* 
Stace,  dans  la  littérature  romaine. 

Quelquefois  aussi  le  génie  d’un  peuple  le 
porte  naturellement , pour  ainsi  dire,  à une 
magnificence  de  stylo  bien  voisine  du  l’en- 
flure. Tel  est  le  caractère  général  des  écri- 
vains espagnols,  exeepté  quelques  grand* 
esprits  qui  ne  sont  d’aucun  pays,  mais  qui 
sont  arrivés  au  style  vrai  comme  à la  vérité 
de  la  composition,  par  l'indèpendaneo  de 
leur  nature. 

On  voit  encore  le  style  ampoulé  adopté  au 
berceau  même  d’une  littérature,  quand  elle 
s'appuie  sur  l’imitation  étrangère.  C'est  ce 
qui  nous  est  arrivé  en  France.  Lorsque  Boi- 
leau s'arma  de  la  satire  pour  ramener  les 
écrivains  de  son  temps,  et  surtout  les  poètes, 
à la  simplicité,  au  naturel , il  trouva  touto 
une  génération  de  mauvais  auteurs  infectés 
du  goût  espagnol,  et  dont  le  sty  le  était  vide  et 
déclamatoire.  L imitation  de  l’Espagno  avait 
entraîné  plus  d'une  fois  le  grand.  Corneille 
lui-mêmo  à l'usage  du  style  ampoulé,  comma 
dans  la  première  scène  de  sa  tragédie  de  Pom- 
pée. Cet  illustre  exemple  encourageait  les 
poètes  vaniteux  qui  ne  corrigeaient  pas  l’en- 
Dure  par  le  génie,  et  Boileau  dut  les  flageller 
de  ses  vers  énergiques. 

Le  style  ampoulé  fut  à peu  près  inconnu  h 
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toute  cette  belle  et  sage  littérature  du  siècle 
de  Louis  XIV,  dont  Boileau  fut  lo  premier 
modérateur.  Au  dix-huitième  sièclo,  on  put 
le  reprocher  h Thomas,  écrivain  d'ailleurs 
élevé  et  instruit.  Nous  avons  trop  d'impartia- 
lité pour  affirmer  que  ce  défaut  n’appartient 
h aucun  auteur  un  peu  connu  du  dix-neu- 
vième siècle.  Esménard,  auteur  du  poème 
delà  Navigation , qui  eut  de  la  réputation 
gous  l'empire , péchait  par  l'enflure  du  stylo 
ampoule.  Nous  laissons , du  reste,  la  recher- 
che des  exemples  contemporains  à la  sagacité 
de  nos  lecteurs. 

La  flatterie,  qui  exagère  tout  le  fond  et  la 
forme,  se  préserve  difficilement  du  style  am- 
poulé. Userait  désirable  qu'une  enseigne  écla- 
tante signalât  toujours  ce  fléau  public.  Mal- 
heureusement, près  de  ceux  à qui  la  flatte- 
rie s'adresse,  l'emphase  même  garantit  lasin- 
cérité.  Tuer  y. 

AM l'Ot'LF.TTE  (momie).  On  désigne 
ainsi  deux  petites  fioles  de  verre  de  forme  co- 
nique remplies  d'un  sable  très  fin  qui  passe  al- 
ternativement de  l’une  dans  l'autre.  Ces  fio- 
les sont  jointes  par  leurs  ouvertures  et  main- 
tenues par  une  légèro  monture  en  bois. 

L'ampoulette  est  donc  l'horloge  dont  les 
marins  se  servent  pour  mesurer  te  temps.  On 
la  nomme  aussi  sablier.  Il  y en  a do  quatre 
heures,  de  deux  heures,  d'une  heure , d’une 
demi-heure,  d'une  minute  et  d'un  quart  do 
minute.  Des  marins  sont  commis  aux  soins  de 
retourner  l'ampoulette  il  l'instant  où  le  trans- 
vasement complet  a eu  lieu  ; mais  il  arrive 
quelquefois  que  , pour  abréger  la  durée  do 
leur  temps  de  service,  ces  marins  retournent 
l'ampoulette  avant  que  lo  passage  complet  du 
sable  soit  opéré  ; on  désigne  cette  faute  en 
disant  quo  le  timonior  a mangé  du  table.  On 
corrige  ces  erreurs  accidentelles  en  réglant 
Vampoulette  ou  sablier  soit  au  lever  du  so- 
leil, h son  passage  au  méridien,  ou  à son  cou- 
cher, ou  par  les  montres  marines,  dans  l'ab- 
sence du  soleil.  IIexxkqeix. 

AMPtiLIiAIBE  (roof.),  genre  de  mollus- 
que à coquilles  uni  val  vos,  do  la  famille  destro- 
choïdes,  vivant  dans  les  eaux  douces  ou  sau- 
mâtres de  l'Amérique;  les  coquilles  sont  ron- 
des, ventrnes,  h spires  courtes  et  ombiliquées; 
elles  ont  1 ouverture  entière  sans  échancrure 
ni  canal  ; l'animal  est  pourvu  d’un  opercule 
corné.  Les  ampullaires  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  nautiles  que  l’on  en  distingue 
parleur  opercule  pierreux.  Mais  comme  ce 
caractère  ne  se  retrouve  pas  dans  les  espèces 


fossiles,  on  peut  facilement  les  confondre. 

AMPUTATION  ( chirurgie ).  On  entend, 
par  amputation,  une  opération  qui  consiste  à 
enlever,  au  moyen  de  l'instrument  tranchant, 
un  membre  en  totalité  ou  en  partie,  ou  bien 
simplement  une  portion  saillanto  du  corps. 
On  a donné,  par  extension,  le  nom  d’ampu- 
tation à l'ablation  de  parties  qui  ne  font  pas 
de  saillie  h la  surface  du  corps , telles  que  la 
langue,  l’œil,  la  mâchoire  supérieure,  le  col 
de  l'utérus;  on  dit  même  amputation  d’uu 
polype,  lorsqu'on  en  divise  le  pédicule  avec 
l'instrument  tranchant  {voy.  Résection). 
L'origine  de  cotte  opération  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  peut-être  dut-elle  sa  naissance 
au  hasard,  h un  accident  qui  aura  enlevé 
complètement  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  d’un  membre,  comme  celui  rapporté 
par  Chételden , du  meunier  Samuel  Wood,  qui 
eut  le  bras  et  l'épaule  arrachés  par  les  roua- 
ges de  son  moulin , ou  à tout  autre  accident 
du  même  genre , dont  les  annales  de  la 
science  nous  rapportent  un  grand  nombre 
d'exemples;  ou  bien  enfin  la  nature , eu  sé- 
parant ies  parties  mortes  des  parties  vivantes, 
dans  un  cas  de  gangrène,  a peut-être  mis  le 
praticien  sur  la  voie  de  cette  opération. 
Hippocrate,  qui  parle  fort  peu  de  cette  opé- 
ration, voulait  qu'on  la  pratiquât  principale- 
ment dans  les  articulations;  il  conseilla,  pour 
prévenir  les  hémorragies  considérables  qui  la 
suivent,  do  donner  au  moignon  une  position 
horizontale  ou  même  de  l'élever  un  peu  au 
dessus  du  niveau  du  corps.  Les  médecins 
grecs  et  arabes,  qui  no  connaissaient  aucun 
moyen  rationnel  d arrêter  le  cours  du  sang 
pendant  l'opération , ni  les  hémorragies 
abondantes  qui  eu  étaient  la  suite,  coupaient 
les  chairs  avec  un  couteau  rougi  au  leu , et 
les  cautérisaient  ensuite  avec  de  l'huile  ou  do 
la  poix  bouillante,  afin  d'arrêter  le  sang.  Ces 
moyens  le  plus  souvent  manquaient  d'effet, 
ils  ne  suspendaient  que  pour  peu  de  temps  l'hé- 
morragie, qui  reparaissait  à la  chute  des  es- 
carres. Celte  ne  parle  de  l'amputation  que  pour 
nous  en  faire  connaître  la  gravité  : il  arrive  sou- 
vent, dit-il,  que  l'hémorragie  ou  une  syncope 
met  fin  aux  jours  du  malade  dans  l’opération. 

C'est  au  célèbre  Archigine,  qui  florissait  à 
Rome,  sous  Domitien  et  Trajan,  que  nous 
devons  la  première  idée  do  s’opposer  a l'é- 
coulement du  sang,  en  comprimant  les  ar- 
tères pondant  l'opération,  soit  par  une  cons- 
triction  du  membre,  soit  par  la  ligature 
préalable  du  vaisseau. 
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Ambroise  Pari , chirurgien  de  Charles  IX, 
est  celui  qui  fit  fairo  le  plus  de  progrès  h 
cette  partie  de  la  médecine  opératoire  : il 
apprit  à suspendre  sûrement  le  cours  du  6ang 
dans  le  membre  avant  d'opérer,  et  il  appli- 
qua aux  divers  cas  d'amputation  la  méthode 
de  lier  les  vaisseaux  à la  surface  du  moignon; 
c'est  à dater  do  cette  époque  que  cetto  opé- 
ration perdit  une  grande  partie  do  sa  gravité 
et  qu'elle  commença  à être  soumise  h des 
règles  certaines  que  n'ont  fait  que  perfection- 
ner les  chirurgiens  du  XYU'  et  du  XVili* 
siècle. 

Les  circonstances  ou  les  causes  qui  néces- 
sitent d'avoir  recours  à cette  opération  sont 
très  nombreuses  et  jettent  souvent  le  plus 
grand  embarras  dans  l’esprit  du  praticien  le 
plus  éclairé.  1°  Je  les  examinerai  d’abord  dans 
les  appareils  le  plus  généralement  répandus,  et 
appelés  à cause  de  cela  généraux  par  Bichat; 
2"  j'envisagerai  ccs  causes  d'après  leur  na- 
ture, quelle  que  soit  la  partie  qu'elles  occupent 
et  le  tissu  qu’elles  aient  envahi;  3"  les  circon- 
stances qui  commandent  cette  opération,  bien 
que  la  nature  de  la  maladie  ne  lcxigo  pas 
d'une  manière  impérieuse  ; enfin , je  par- 
lerai des  amputations  dites  de  convenance. 

Première  classe.  — Maladies  du  sys- 
tème osseux.  1”  Les  fractures  compliquées  de 
contusion  profonde,  do  déchirures  étendues 
des  parties  molles,  des  artères,  des  veines  et 
des  nerfs  principaux  ; do  la  sortie  dos  frag- 
mens  qui  ne  peuvent  être  réduits  mémo 
après  des  incisions  convonables.  Toutefois, 
quand  la  résection  de  l’os  pourra  suppléer  b 
l'amputation,  on  s empressera  d'y  avoir  re- 
cours, sauf  à pratiquer  plus  tard  cette  der- 
nière opération,  si  besoin  est.  2“  Certaines 
fractures  comminutives,  surtout  les  fractures 
comminutives  compliquées  et  principalement 
celles  du  bras  et  do  la  cuisse  : les  fractures 
comminutives  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe 
sont  beaucoup  moins  dangereuses.  3“  Les  exos- 
toses et  les  pèriostoses  simples  exigent  rare- 
ment cette  opération;  cc  n'est  que  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  volume  considérable;  qu  elles  ne 
peuvent  être  extirpées  et  qu’elles  gênent  les 
parties  voisincsau  point  d'y  causer  desdouleurs 
intolérables  et  de  menacer  leur  existence,  que 
ccs  affections  peuvent  conduire  U l'amputa- 
tion. J'en  dirai  autant  de  toute  tumeur  volu- 
mineuse d'un  membre,  quand  celte  tumeur 
n'est  pas  do  nature  h infecter  l'économie. 
i°  L’ostcos  arcômo,  le  spina  ventosa,  le  fongus 
hématodo  des  os,  des  hydatidua  volumineuses 
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| développées  au  milieu  do  ces  leviers.  5*Quant 

; à la  carie  et  la  névrose,  elles  ne  sont  aujour- 
d'hui considérées  comme  des  causes  d'ampu- 
tation que  lorsqu'elles  envahissent  une 
grande  étenduo  de  l'os  ou  qu  elles  détermi- 
nent une  suppuration  abondante  qui  mcnaco 
l'existence  du  malade.  6°  Les  abcès,  les  hy- 
darthroses  chroniques  des  articulations,  les 
tumeurs  blanches  avec  cario  ou  nécrose  des 
extrémités  articulaires,  les  luxations  acci- 
dentelles des  grandes  articulations,  quand  ccs 
luxations  sont  accompagnées  de  déchirures 
des  parties  molles  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
environnants,  de  la  sortie  des  extrémités  os- 
seuses, si  surtout  ces  dernières  sont  le  siéga 
de  fracture.  Les  luxations  des  petites  articu- 
lations, telles  que  celles  de  la  dernière  pha- 
lange du  pouce , des  doigts,  des  orteils,  qui 
n’ont  pu  être  réduites,  réclament,  selon  moi, 
celte  opération,  1”  parce  qu'elles  sont  alors 
souvent  suivies  de  tétanos  mortel  ; 2°  parce 
que  la  douleur  et  le  gonflement  que  causcut 
ces  luxations  non  réduites  durent  beaucoup 
plus  long-temps  que  la  plaie  résultant  de 
l'amputation  met  do  temps  b guérir;  3“  par- 
ce que  le  malade  sera  privé  pendant  un  temps 
beaucoup  plus  long  de  l'usage  de  son  membro 
qu'après  l’amputation;  V>  enfin  parce  que  la 
préscnco  de  cette  phalange  luxée  et  non  ré- 
duite lui  sera  bien  plus  incommode  qu'utile. 
7*  Les  plaies  des  grandes  articulations  avec 
contusion  des  surfaces  articulaires,  lacération 
des  parties  environnantes,  au  point  qu’on  ne 
peut  en  obtenir  la  réunion  immédiate.  Ccs 
plaies  ne  seront , le  plus  souvent,  qu'une 
cause  d'amputation  consécutive;  on  devra 
d'abord  tenter  la  conservation  du  membre. 

Maladies  des  » aisseaux . L'insuffisance  des 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques 
sur  le  système  vasculaire , l'ignorance  de  la 
nature  et  de  la  marche  des  maladies  do  ce 
système,  furent  autrefois  la  source  d'un  grand 
nombre  d'amputations  que  l'art  réprouve  au- 
jourd'hui. Il  est  cependant  encore  quelques 
maladies  des  vaisseaux  qui  réclament  cetto 
opération;  telles  sont  : 1“  les  plaies  des  grosses 
artères  accompagnées  d'hémorragies  très 
abondantes  dans  lo  tissu  cellulaire,  de  ma- 
nière à produire  la  gangrène  dn  membre  ou 
nne  suppuration  très  étenduo  avec  décolle- 
ment de  la  peau  des  aponévroses  et  dissec- 
tion des  musclcs;.2°  quelques  anévrysmes  an- 
ciens et  très  volumineux  ayant  causé  une 
gangrène  très  étenduo  des  parties  molles  en- 
vironnantes ou  des  parties  situées  au  dessou* 
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3e  ia  tumeur  ou  bien  ayant  produit  la  carie 
bu  la  nécrose  des  os  voisins;  3"  quelques  ané- 
vrysmes variqueux  , 4”  l'arlériectasie  diffuse 
portée  à sa  dernière  pèriodo , si  surtout  avec 
elle  existe  une  tumeur  érectile;  5"  les  tumeurs 
érectiles  d'un  doigt,  ou  ayant  envahi  la  to- 
talité ou  presque  toute  l'épaisseur  d'un 
membre , si  ces  tumeurs  récidivent  après 
avoir  été  traitées  convenablement.  Les  ma- 
ladies des  veines  et  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ne  nécessitent  presque  jamais 
l'amputation.  11  en  est  de  même  de  celles  du 
tissu  cellulaire,  tant  qu'elles  n’ont  pas  subi  de 
dégénérescence. 

Deuxième  classe.  — Maladies  qui  peuvent 
réclamer  l’amputation,  quels  que  soient  le  tissu  et 
la  partie  du  membre  qu’elles  affectent.  1°  Les 
grandes  plaies  par  instrument  tranchant  dans 
lesquelles  la  plupart  des  vaisseaux,  nerfs  et 
muscles  ont  été  divisés  de  manière  qu'il  reste 
trop  peu  de  partie  non  divisée  pour  entrete- 
nir la  vie  dans  celle  qui  est  située  au  dessous 
de  la  plaie.  2-  Les  plaies  contuses , dans  les- 
quelles une  grande  étendue  de  parties  molles 
ont  été  détruites,  broyées  jusqu'à  l'os,  celles 
qui  sont  accompagnées  de  l'arrachement  de 
la  peau  do  la  main  et  des  doigts , de  manière 
que  l’aponévrose  palmaire  est  à nuet  les  doigts 
réduitsàleur  squelette. 'i°Lesplaies avec  gran- 
de perte  do  substance  (qu'elles  soient  produites 
par  un  instrument  tranchant  ou  contondant, 
peu  importe),  si  l'on  juge  que  la  cicatrisa- 
tion ne  pourra  en  être  obtenue,  ou  si  l'on 
prévoit  qu'après  cette  cicatrisation  lente,  pé- 
nible, accompagnée  de  mille  dangers,  le  mem- 
bre sera  plus  nuisible  qu'utile.  4*  Les  plaies 
par  arme  A feu , produites  par  un  boulet,  un 
éclat  de  bombe,  d'obus,  etc.,  dans  lesquelles 
il  y a broiement  très  étendu,  hémorragie  in- 
terne , fracture  de  l'os , bien  que  la  peau 
li  ait  pas  été  entamée.  Les  plaies  des  articu- 
lations produites  par  un  biscaien,  un  éclat  de 
bombe,  d'obus,  nécessitent  toutes  sans  au- 
cune contestation  l'opération.  Il  en  est  de 
même  de  la  plupart  de  celles  produites  par 
une  balle  ; cependant  si  le  sujet  était  d'une 
, bonne  constitution , s'il  se  trouvait  dans  des 
conditions  hygiéniques  favorables  , si  la  balle 
i n'avait  atteint  l’articulation  qu'en  tra- 
versant l’une  des  extrémités  articulaires , 
sans  produire  beaucoup  d'çclals,  sans  labou- 
rer les  surfaces  osseuses  et  sans  produire  de 
grands  dégâts  dans  les  parties  molles  envi- 
ronnantes, il  faudrait  tenter  la  conservation 
du  membre.  M.  Pcrcy  veut  encore  qu'on 


ampute  quand  une  balle  a pénétré  et  est 
restée  dans  l'une  des  articulations , comme  le 
genou,  le  cou-de-pied  , etc.  Pendant  très 
long-temps , les  plaies  d'armes  à feu,  accom- 
pagnées de  fractures  du  corps,  des  os  longs, 
causées  par  le  contact  immédiat  du  projec- 
tile, ont  été  considérées  comme  réclamant, 
toutes  sans  exception , l'amputation.  Cepen- 
dant, dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  doit 
regarder  comme  faisant  exception  à cetto 
régie  les  fractures  isolées  du  radius,  du  cu- 
bitus, du  péroné,  quand  la  fracture  a lieu  b 
l'un  des  deux  tiers  supérieurs  ou  inférieurs 
de  l'os , ou  à un  pouce  et  demi,  deux  pou- 
ces au  dessus  ou  au  dessous  d'une  articula- 
tion voisine,  parce  que  dans  ce  point  l’os 
renfermant  peu  de  tissu  compacte , se  laisse 
couper , traverser  sans  faire  de  grande  résis- 
tance, sans  esquille,  sans  commotion  et 
presque  sans  dégât  dans  les  parties  molles. 
La  fracturo  de  la  partie  moyenne  de  ces 
trois  os  se  trouve  souvent  dans  les  mêmes 
conditions,  et  ne  nécessite  pas  l'opération. 
Font  encore  exception  à la  règle  qui  veut 
qu'on  ampute  les  plaies  dans  lesquelles  les 
extrémités  inférieures  de  l'humérus,  du  fé- 
mur, et  les  extrémités  du  tibia,  ont  été  tra- 
versées par  une  balle  ou  fracturées  nette- 
ment sans  esquille.  Mais  la  fracture  do  la 
partie  moyenne  de  ces  os  constamment  ac- 
compagnée d’esquilles  exige  l'amputation , 
surtout  s’il  y a complication  , ou  si  avec  la 
fracturo  du  tibia  , existe  celle  du  péroné.  On 
connait  si  peu  d'exemples  de  guérison  de  frac- 
ture du  fémur  par  arme  à feu,  que  presque 
tous  les  auteurs  et  les  chirurgiens  militaires 
conseillent  d'opérer  dans  ce  cas.  11  faut  en- 
core opérer  quand  un  membre  a éto  entière- 
ment enlevé  par  un  boulet  ou  un  éclat  do 
bombe.  5"  On  doit  ranger  à côté  de  ces  der- 
nières plaies  d’arme  à feu  les  plaies  par  ar- 
rachement, dans  lesquelles  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  de  la  longueur  d'un  mem- 
bre a été  enlevée.  0“  Si  un  animal  enragé  eût 
mordu  à plusieurs  reprises  un  ou  deux  doigts, 
et  que  les  morsures  fussent  profondes  et  irré- 
gulières, je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  les  en- 
lever que  de  s'en  rapporter  uniquement  à la 
cautérisation.  7“  De  toutes  les  causes  d'ampu- 
tation, unedes  plus  fréquentes  c'est  la  gangrè- 
ne, lorsqu'elle  a envahi  toute  l'épaisseur  d'un 
membre,  ou  lorsqu'elle  est  assez  profonde  pour 
détruire  les  éléments  principaux  du  membre. 
8“  Le  charbon,  la  pustule  maligne,  la  pour- 
riture d'hôpital,  certaines  brûlures,  sont  au- 
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tant  d'affection j qui  réclament  quelquefois 
l'opération,  suivant  leur  sicge,  l'étendue  des 
parles  qu’elles  envahissent,  etc.  9"  Toutes  les 
affections  cancéreuses.  10”  C'est  avec  raison 
qu’on  no  pratique  plus  aujourd'hui  cette  opé- 
ration pour  les  lésions  qui  causent  le  tétanos. 

Troisième  classe  de  causes.  — Circon- 
tances  indépendantes  de  la  constitution  du  bles- 
sé et  de  la  nature  de  la  maladie , qui  exigent 
qu’on  ait  recours  à l’amputation.  1“  Quand 
au  milieu  d‘uu  camp , loin  du  tout  se- 
cours, on  manque  des  appareils  propres  à 
maintenir  une  fracture  compliquée  de  plaies; 
2°  quand  le  blessé  doit  être  transporté 
très  loin  sur  de  mauvais  fourgons  ou  de 
mauvais  brancards,  par  des  chemins  rabo- 
teux et  fangeux  ; 3”  lorsque  le  blessé  se 
trouve  privé  du  repos , de  1 immobilité,  né- 
cessaires à la  consolidation  des  fragments, 
qu’il  est  obligé  de  suivre  les  mouvements  de 
l’armée;  lorsqu'il  so  trouve  dans  un 
hôpital  encombré,  exposé  au  froid,  h l'humi- 
dité, aux  courants  d’air,  etc. 

Quatrième  classe.  — Amputations  de  con- 
venance. On  désigne  ainsi  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  d'une  nécessité  absolue,  qui  sont  prati- 
quées pour  enlever  une  portion  de  membre 
qui  géno  ou  détruit  les  fonctions  qu'un 
membre  doit  remplir,  ou  bien  pour  faire 
disparaitre  une  simple  difformité.  Pres- 
que constamment  ces  amputations  sont  ré- 
clamées avec  les  plus  vives  instances  par 
les  malades.  Mais  comme  une  expérience 
malheureuse  a appris  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  opérations  avait  une  issue  funeste, 
un  chirurgien  consciencieux,  nonseulement 
ne  proposera  jamais  le  premier  une  telle  am- 
putation, niais  fera  tous  scs  efforts  pour  en 
détourner  le  malade  ; il  devra  même  lui  faire 
entrevoir  une  partie  des  accidents  qui  peu- 
vent en  être  le  résultat. 

Des  contre-indications  à l'amputation.  Après 
avoir  passé  en  revue  la  plupart  des  affections 
qui  nécessitent  l'amputation,  disons  deux 
mots  des  circonstances  qui  la  contre-indi- 
quent. 

Règle  générale.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
mal,  il  faut  qu’il  puisse  être  enlevé  en  tota- 
lité ; sinon  il  faut  s'abstenir.  Cette  règle  est 
surtout  importante  h observer  pour  les  affec- 
lious  qui  sont  susceptibles  de  repululer,  com- 
me les  cancers,  les  tumeurs  érectiles,  etc.; 
on  se  gardera  bien  d'amputer  pour  une  frac- 
ture comminative  du  fémur,  de  l'humérus, 
s'il  existe,  en  même  temps,  une  fracture  de 


mcine  nature  sur  l'iliaque,  sur  l'omoplate  du 
côté  correspondant;  c'est  pour  cette  raison 
que  dans  le  cas  de  tumeur  blanche  on  ne 
doit  pas  pratiquer  l'amputation  du  bras, 
ni  celle  de  la  cuisse,  dans  leur  articu- 
lation avec  le  tronc,  dans  la  crainte  de  trou- 
ver cariée  la  cavité  qui  reçoit  l os. 

On  doit  aussi  se  dispenser  d'opérer  quand 
il  existe  sur  le  même  sujet  plusieurs  maladies 
de  même  espèce,  comme  tumeurs  blanches, 
hydarthroses, anévrismes,  cancers,  etc.;  lors- 
que la  gangrène  se  présente  en  même  temps 
et  spontanément  sur  plusieurs  membres;  lors- 
que, par  suite  de  plaies  d'arine  à feu  ou  de 
toute  autre  cause,  plusieurs  membres,  par 
les  lésions  dont  ils  sont  le  siège,  semblent  né- 
cessiter l'amputation , cette  opératien  doit 
être  rejetée  ou  au  moins  ajournée,  afin  do 
s'assurer  si  quelquns  unes  des  blessures  qu’on 
croy  ait  la  réclamer  ne  pourraient  s’en  passer. 

Les  nombreuses  affections  organiques  des 
viscères  contre-indiquent  cette  operation.  On 
doit  aussi  considérer  comme  des  circonstan- 
ces très  défavorables  au  succès  d'une  ampu- 
tation l’existence  des  vices  généraux,  tels 
que  vénériens,  scrofuleux,  goutteux,  etc. 

Nous  nous  dispenserons  de  donner  aucun 
détail  sur  les  préparatifs  que  l’on  doit  faire 
subir  au  malade  avant  de  l'opérer,  pas  plus 
que  sur  le  lieu  où  l’opération  doit  être  pra- 
tiquée; ce  sont  là  autant  de  faits  qui  concer- 
nent le  chirurgien  du  malade,  et  qui  varient 
suivant  le  tempérament,  la  constitution, 
l'état  général  de  ce  dernier,  et  la  nature  de 
la  lésion  pour  laquelle  on  pratique  ('opéra- 
tion. Quant  à la  manière  d'opérer,  elle  se  fait 
par  trois  méthodes  bien  différentes  : 1°  Par 
la  méthode  circulaire,  par  laquelle  on  divise 
les  chairs,  en  promenant  le  couteau  circu- 
lairement  sur  elles,  jusqu'à  ce  que  l'os  soit 
entièrement  isolé.  Cette  section  circulaire 
des  chairs  se  fait  en  deux  ou  trois  temps.  2" 
Par  la  méthode  a lambeaux  que  l'on,  emploio 
très  rarement  pour  les  amputations  dans  l’in- 
tervalle des  articulations,  c'est-à-dire  dans  la 
continuité,  et  qui  est  presque  la  seule  suivie 
pour  les  amputations  dans  les  articulations. 
Los  chairs  sont  divisées  en  faisant  un  ou 
deux  lambeaux  qui  servent  à recouvrir  les 
surfaces  osseuses.  3°  Par  la  méthode  ovalaire 
qui  se  pratique  en  deux  temps , et  qui  donne 
à la  plaie,  résultat  de  l'opération  -,  la  forme 
d'un  ovale.  Le  membre  enlevé,  on  procède  à 
la  ligature  des  artères  et  au  pansement  de  la 
plaie.  U est  entièrement  faux  que  la  levée  du 
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premier  appareil , qui  se  fait  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  soit  douloureuse  comme 
on  le  croit  généralement  dans  le  monde. 

Les  amputations  les  mieux  faites , celles 
qui  paraissent  pratiquées  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  sont  quelquefois  suivies 
d’accidents  que  rien  n'a  pu  prévoir  ni  arrêter. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ces  accidents 
sont  bien  moins  fréquents  et  moins  graves  chez 
les  malades  opérés  en  ville  que  chez  ceux 
opérés  dans  les  hôpitaux.  Higlier. 

AMRI , général  israélite, commandait  l’ar- 
mée d'ËIa  au  siège  deGebbethon,  ville  des 
Philistins,  quand  Zambri  assassina  EJ  a , roi 
d’Israël , et  s'empara  de  la  ville  de  ïhcrsa. 
Les  troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  à’Amr 
le  proclamèrent  roi  d'Israël , et  marchèrent 
sous  sa  conduite  pour  assiéger  Zambri  dans 
Thersa.  L'assassin  d’Ela  voyant  qu'il  ne 
pouvait  résister  à son  concurrent,  se  brûla 
dans  son  palais.  Malgré  la  mort  de  cet  usur- 
pateur, Israël  no  resta  pas  moins  divisé  pen- 
dant quatre  ans,  les  uns  reconnaissant  pour 
roi  Thebni,  Gis  de  Gineth,  et  les  autres  Amri; 
mais  les  partisans  de  ce  dernier  prévalurent 
enfin.  La  mort  de  Thebni  laissa  Amri  maître 
de  tout  Israël.  Ce  roi  mourut  après  douze 
ans  de  règne.  11  avait  bâti  la  ville  de  Samarit, 
ainsi  appelée  par  lui  du  nom  de  Somer,  qui 
«ni  avait  vendu,  pour  deux  talents  d'argent, 
\a  montagne  sur  laquelle  cette  ville  fut  con- 
struite. Achab,  son  fils,  lui  succéda  vers  l'an 
918  avant  Jésus-Christ,  l’an  du  monde  3086. 

AMSTERDAM.  Au  XI*siècle,des  pêcheurs 
élevèrent  quelques  cabanes  sur  les  bords  de 
l'Amstcl,  rivière  qui  sert  d'écoulement  au  lac 
de  Harlem.  Inquiétés  sans  cesse  par  les  Fri- 
sons, ils  se  pincèrent  sous  la  protection  des 
comtes  de  l’Amstcl,  dont  l’un  fit  construire  h 
l’embouchure  de  la  rivière  une  digue  (dam), 
qui  donna  son  nom  au  hameau  qu’elle  proté- 
geait, Amsleldam , digue  de  l’Amstel,  écrit 
dans  de  vieilles  chartes  Amtlelredam,  d'où  est 
▼enu  probablement  Amsterdam.  Il  parait  tou- 
tefois que  la  protection  des  comtes  n'était  pas 
toute  puissante,  caries  Rennemers,  peuple 
delà  Hollande-Septentrionale,  ayant  fait,  en 
1201 , une  invasion  dans  ce  pays,  pillèrent  et 
brûlèrent  les  babitationsdes  pauvres  pêcheurs. 
Au  commencement  du  XIV«siècle,  cette  bour- 
gade faisait  commerce  important  sur  la  Bal- 
tique, et  en  4211,  Guillaume  IV,  18*  comte 
de  Hollande,  jeta  en  quelque  sorte  les  fon- 
dements de  sa  grandeur  future,  en  loi  accor- 
dant les  mémos  privilèges  qu'aux  autres  villes 


AMS 

de  la  province  ; 30  ans  après , on  la  comptait 
parmi  les  places  les  plus  ilorissantes  de  cette 
région.  Tels  furent  les  commencements  de  cette 
ville  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  des  XVII*  et  XVIII*  siècles,  comme 
capitale  de  la  Hollande.  En  1450,  un  incendie 
terrible  en  réduisit  plus  de  la  moitié  en  cen- 
dres, et  fournit  ainsi  l’occasion  de  l'embellir 
et  de  l’environner  de  murs , ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  d'être  prise  en  1512  par  les  Gueldrois. 
Quelques  années  plus  tard , un  autre  événe- 
ment vint  apporter  des  entraves  plus  sérieuses 
à sa  prospérité  : eu  fut  son  occupation  par 
les  Espagnols.  Cependant  on  est  étonné  de  la 
compter  parmi  les  villes  qui  soutinrent  le 
plus  long-temps  la  cause  do  Philippe  IL  Enfin 
tassée  du  joug  de  scs  gouverneurs,  elle  lève 
l'étendard  de  la  révolte,  exile  scs  magistrats, 
substitue  le  protestantisme  au  catholicisme,  et 
proclame  le  règne  do  la  démocratie.  C'est 
alors  que  fut  signée  cette  confédération  des 
sept  provinces  unies,  et  qu'Amsterdam  devint 
la  capitale  de  la  nouvelle  république.  En  peu 
de  temps,  l'insdustrie  prit  un  tel  développe- 
ment, qu'Amsterdam  devint  bientôt  l'une  des 
plus  riches  cités  du  continent.  Déjà,  en  1612, 
elle  comptait  plus  100,000  habitants.  On  y 
trouvait  descommerçants  de  toutes  les  nations, 
et  son  port  ne  suffisait  souvent  pas  à la  multi- 
tude de  bâtiments  qui  lui  apportaient  les  pro- 
ductions de  toutes  lesparties  du  globe.  Grande 
par  les  richesses  qu’y  entassait  le  commerce, 
elle  devint  bientôt  grande  par  l'étendue  et  la 
population.  La  ville  prit  alors  lu  forme  et  la 
physionomie  quelle  a conservées  depuis.  Elle 
s'étend  sous  la  figure  d’un  demi-cercle,  dont 
la  corde  est  bordéo  par  les  eaux  de  l'Y  , 
golfe  du  Zuiderzée.  De  nombreux  canaux, 
creusés  pour  donner  quelque  consistance 
au  sol  marrécageux,  la  partagent  en  plus 
de  80  lies,  communiquant  ensemble  par  près 
de  300  ponts  de  pierre  ou  de  bois , dont  lo 
plus  remarquable  est  le  pont  de  l'Amstcl 
ou  des  Amoureux,  d'où  la  vue  domine  la  cité 
et  les  campagnes  environnantes.  Les  mai- 
sons sont  généralement  bâties  en  briques,  et 
presque  toutes  ont  des  perrons. 

Parmi  les  monuments  qui  décorent  la  ville 
d'Amsterdam,  on  doit  surtout  mentionner  le 
palais-royal,  la  huitième  merveille  du  monde, 
élevé  sur  les  dessins  du  célèbre  architec- 
te Jacob  Vau  Canyen  ; le  magnifique  hô- 
tel de  la  marine  (jadis  l'amirauté),  la 
bourse,  bâtiment  carré  élevé  sur  5 arches, 
sous  lesquelles  passent  les  eaux  de  l'Ainstel  ; 
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la  bourse  aux  grains , joliment  construite  ; 
l’église  de  l'Occident  (Westerkcrk  ) , l'église 
luthérienne,  l'hospice  des  enfants  trouvés, 
où  l'on  peut  recevoir  1800  individus;  la 
synagogue  des  Juifs  portugais,  la  porte  de 
liarlcm.  Tous  ces  èdiflces  ont  été  éle- 
vés pendant  l'époque  de  splendeur  com- 
merciale qui  suivit  l'expulsion  des  Espa- 
gnols, c'est-à-dire  dans  le  courant  du  XVII* 
siècle.  • 

Amsterdam  possède  un  grand  nombre  d'è- 
tahlisscmenls  de  bienfaisance  et  d'instruction 
publique.  Les  principaux  sont  l'Athénée  , la 
célèbre  société  de  Félix  Meritig,  qui  occupe 
un  hôtel  fort  beau;  l'institut  royal  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts  , l'academie  royale  des 
arts  libéraux , la  société  d'utilité  publique , la 
société  hollandaise  des  beaux-arts  et  des  scien- 
ces; l'hôpital  de  Saint-Pierre,  l’hôpital  des 
fous,  l'hospice  des  enfants  trouvés  et  celui  des 
vieillards.  Il  y a un  musée  de  tableaux  et  d'an- 
tiquités, trois  salles  do  spectacle,  des  manu- 
factures nombreuses.  Ses  fameuses  compa- 
gnies des  Indes  orientales  et  occidentales 
n’existent  plus , et  sa  célèbre  banque  a été 
remplacée  par  une  autre  dite  banque  des 
Pays-Bas. 

Le  séjour  d'Amsterdam  n’est  pas  sans  désa- 
grément pour  ceux  qui  y résident  passa- 
gèrement. Ou  ne  boit  que  de  l'eau  con- 
servée dans  des  citernes  de  plomb,  ou  apportée 
de  la  rivière  do  Vecht , et  en  été  les  eaux 
stagnantes  et  peu  profondes  de  ses  canaux 
produisent  des  exhalaisons  aussi  désagréables 
que  nuisibles  h la  santé;  en  hiver,  des  brouil- 
lards épais  ne  vous  permettent  souvent  pas  de 
voiràdeux  pas  devant  vous;  en  outre,  le  ciel 
est  couvert  une  grande  partie  de  l'année , et 
la  température  assez  froide.  Amsterdam  n’a 
plus  de  murs,  et  aujourd'hui,  comme  jadis, 
sa  force  réside  dans  la  facilité  qu’elle  a d’i- 
nonder ses  environs.  Elle  est  simplement  en- 
tourée de  fossés  larges  et  profonds;  sur  l'em- 
placement de  scs  anciens  bastions  s’élèvent 
26  moulins  à blé.  On  y entre  par  8 portes.  Lu 
population  de  cctto  ville  est  de  210,000  ha- 
bitants , dont  VI, 006  catholiques,  23,000  lu- 
thériens, 22,300  juifs  et  2,0Û0  mennonites. 
Le  rapport  des  hommes  aux  femmes  est  de  5 
à 4.  En  1817,  on  comptait  39,000  indigents. 
Amsterdam  est  à 121  lieues  N.  N.  E.  de  Paris, 
par  52»  22' ,17»  de  latitude  nord,  et  2»  33'  O1' 
de  longitude  occidentale.  Mac  Carmy. 

AMSTERDAM.  Petite  ilo  de  l'océan  in- 
dien, découverte  en  1097  par  Vun-Vlaming, 


navigateur  hollandais,  et  qni  est  située  b 
31»  42'  de  lut.  auslr.  et  75»  28'  de  long.  K.  du 
méridien  de  Paris.  Cette  île  a environ  une 
lieue  et  trois  quarts  de  long  du  nord  au  sud,  et 
une  lieue  de  l'esta  l'ouest;  elle  est  de  for- 
mation toute  volcanique , et  un  grand  porl 
ou  bassin  qui  occupe  une  partie  considérable 
de  sa  surfaco  n'est  autre  chose  qu'un  ancien 
volcan , sur  le  côté  oriental  duquel  la  mer 
a forcé  un  passage  par  l'action  de  ses  Qots 
qui  coulent  de  l'orient  avec  un  courant  non 
interrompu.  Partout  ailleurs  la  côte  est  inac- 
cessible et  présente  de  toutes  parts  des  cou- 
ches successives  de  lave.  La  forme  primitive 
du  cratère  était  celle  d'une  ellipse  dont  le 
grand  diamètre  est  de  914  mètres,  et  le  petit 
do  777  mètres.  Sur  les  côtés,  qui  s'élèvent  à 
une  hauteur  de  214  mètres , avec  un  angle 
d’inclinaison  de  65°  avec  l’horizon , jaillissent 
plusieurs  sources  thermales  dont  la  tempéra- 
ture varie  depuis  90°  centigrades  jusqu’à  celle 
de  l’eau  bouillante.  Des  mares  d’eau  stagnan- 
tes, dans  lesquelles  le  thermomètre  s’élève 
depuis  20°  jusqu'à  55°,  se  rencontraient  fré- 
quemment dans  l'ile.  On  n’y  trouve  aucune 
plante,  si  ce  n’est  quelques  mousses  et  autres 
cryptogames  et  quelques  graminées.  Il  n’y 
a non  plus  ni  quadrupèdes  ni  insectes  d’au- 
cune espèce,  sauf  des  mouches.  Le  poisson  y 
est  en  revanche  d une  abondance  extraordi- 
naire sur  ses  côtes;  la  quantité  d’écrevisses 
que  l’on  y trouve  est  incroyable.  L’ile  est 
en  outre  fréquentée  par  de  nombreux,  veaux 
marins,  et  les  Américains  s’y  rendent  pour 
les  prendro  et  en  porter  en  Chine-  On  lit  dans 
le  voyage  de  Banno  en  Cochinchine,  qu’ayant 
jeté  des  perches  vivantes  dans  une  des  sour- 
ces chaudes , il  les  en  retira  au  bout  d’un 
quart -d’heure  parfaitement  cuites.  L'ile 
d’Amsterdam  est  à peu  près  à moitié  chemin 
entre  l'Australie  et  Madagascar. 

AMULETTE.  Objet  quelconque,  figu- 
re, médaille,  inscription  porte  au  cou  , 
attaché  aux  vêtements  ou  conservé  avec 
soin,  dans  la  persuasion  qu’il  peut  préve- 
nir les  maladies,  les  guérir,  écarter  les  malé- 
fices et  détourner  toute  espèce  de  calamités. 
On  a donné  plusieurs  origines  à ce  mot;  quel- 
ques auteurs  l'ont  regardé  comme  dérivé  du 
verbe  amoliri,  éloigner,  écarter,  dont  on  lit 
ainolimenlu,  puis  «molela  t Pline  écrit  a nui  le  - 
lui»,  d'autres  ont  cherché  son  étymologie  dans 
le  mot  arabe  hamalelh  (objet  suspendu).  C'est 
une  question  qui  ne  saurait  être  décidée  qu'a- 
près  du  longues  recherches  tendant  à établir 
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qui,  de  l'orient  ou  de  l'occident,  donna  nais- 
sance aux  premiers  amulettes.  Nous  nou> 
bornerons  à remarquer  que  les  Arabes disenl 
hamaïl,  probablement  du  radical  huma,  qui 
signifie  garder,  protéger  contre  le  mal.  K ion 
n'est  plus  varié  que  la  nature  et  la  forme  des 
amulettes  cher  les  anciens.  Les  Egyptiens  a- 
vaienl  leurs  scarabées,  leurs  colliers  de  ligu- 
rines  en  pierre  ou  en  émail;  les  Grecs,  des  figu- 
res et  des  bijoux  chargésd'inscriplions,  despla- 
ques portant  des  sujets  relatifs  à des  cultes 
secrets.  Ou  étuit  persuadé  que  l'athlète  qui 
portait  des  amulettes  était  invincible,  ou  du 
moins  à l'abri  désenchantements  de  son  anta- 
goniste. Les  Romains  portaient  de  petites  figu- 
rines souvent  obscènes.  Les  Hébreux  avaiont 
leurs  phylactères,  petites  bandes  de  parchemin 
chargées  de  passagesdel'écriluro-sainle,  qu'ils 
s'attachaient  à la  tète,  aux  bras  et  aux  mains, 
par  une  fausse  interprétation  du  précepte, 
qui  leur  ordonnait  d'avoir  constamment  la  loi 
sous  les  yeux.  La  mishna  défend  aux  Juifs  les 
amulettes,  à moins  qu'ils  ne  viennent  d'un 
homme  qui  ait  déjà  guéri  trois  personnes  par 
leur  moyen.  Les  Indes,  le  Thibct,  la  Tartarie 
abondent  en  amulettes  enfantés  par  lo  cha- 
manisme et  le  bouddhisme.  Tous  les  peuples 
mahométans  accordent  la  plus  grande  con- 
fiance à dés  petits  morceaux  de  papier  sur 
lesquels  sont  tracés  des  versets  du  koran,  les 
derviches  et  la  marabouts  en  fabriquent  en 
quantité,  et  un  Arabe  peut,  moyennant  une 
légère  au  mène,  s'en  procurer-  pour  lui  et  pour 
son  cheval,  car  ces  charmes  sont  nécessaires 
pour  préserver  ce  noble  animal  du  coup  d'œil 
de  l'envieux,  chose  que  redoute  fort  un  habi- 
tant du  désert.  Dans  l'intérieur  de  l’Afrique, 
les  mallams  ou  prêtres  musulmans  pas- 
sent pour  composer  des  charmes  très  puis- 
sants pour  la  conservation  de  la  santé.  Ce 
sont  presque  toujours  des  morceaux  de  pa- 
pier bordés  de  drap  rouge  sur  lesquels  sont 
écrites  de  courtes  sentences  détachées  du  ko- 
ran : on  les  porlo  au  bras  gaucho  et  Tou  en 
voit  quelquefois  de  dix  à vingt  sur  le  même 
individu.  Tous  les  nègres  ont  leurs  grigris, 
leurs  fétiches;  ils  donnent  ce  nom  à des  ob- 
jets de  toute  nature  : c’est  tantôt  un  fruit,  une 
plante,  tantôt  une  figure  grossière  d'homme 
ou  d'animal,  quelquefois  des  os,  des  coquilles 
d'œufs,  des  araignées,  des  sauterelles  dessé- 
chées. l'n  nègre  de  Chaadou  se  croit  préservé 
de  tout  malheur  par  les  pattes  et  la  tète 
d'une  grue.  Dans  certaines  parties  de  l'Afri- 
que, on  place  des  amulettes  dans  les  mar- 


chés, pour  amener  des  marchands,  empêcher 
les  querelles,  les  injures  et  prévenir  l'effusion 
du  sang  humain;  d’autres  ont  la  vertu  de  pré- 
server des  crocodiles  ceux  qui  se  baignent 
dans  les  fleuves,  de  faire  couler  l'eau  dans  les 
ruisseaux  à sec  et  de  procurer  une  pèche  a- 
bo  ml  an  te. 

Les  manitous  des  sauvages  de  l'Amérique, 
les  figurines  mexicaines  et  péruviennes,  les 
anneaux,  les  pierres  brillantes  des  insulaires 
de  la  mer  du  sud  sont  autant  d'amulettes. 

Les  peuples,  en  embrassant  le  christianis- 
me, ne  renoncèrent  pas  toujours  à faire  usage 
de  ce  genre  de  préservatif,  et  les  hérétiques 
des  premiers  siècles  y attachèrent  presque 
tous  une  grande  importance.  Chaque  secte 
eut  ses  talismans  ; les  plus  connus  sont  ceux 
que  produisit  lo  gnosticisme  : les  abraiax. 
Ces  pierres  qui  représentent  des  sujets  bizar- 
res cmpruutés  à l'art  égyptien,  portent  des  in- 
scriptions grecques,  la  plupart  inexpliquées. 
L’église  ne  pouvait  tolérer  une  coutume  qui 
tendait  à attribuer  à la  matière  une  puis- 
sance qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  aussi  les 
pères,  entre  autre  saint  Chrysostôrac,  s'éle- 
vèrent-ils contre  les  amulettes,  et  le  concile 
de  Laodicèe  eu  condamna-t-il  l’usage  dans 
son  trente-sixième  canon.  Mais  ce  fut  sou- 
vent en  vain  : que  peut  la  raison  sur  les  hom- 
mes qui  se  laissent  gouverner  par  leurs  sens 
et  leur  imagination?  Le  moyen- âge  ne  pou- 
vait guère  rester  étranger  à ces  pratiques  su- 
perstitieuses. L'astrologie  et  la  magic  étaient 
deux  sources  bien  propres  à les  multiplier, 
et  ces  sources  mettaient  fort  en  honneur  les 
amulettes,  aussi  en  fabriqua-t-on  de  toutes 
sortes.  On  peut  remarquer  qu'on  faisait  sou- 
vent choix  d'objets  appartenant  à des  êtres 
dont  on  avait  à redouter  l'influence  maligne  et 
la  méchanceté  : la  peau  de  crapaud,  lesdents 
de  loup , de  renard  et  de  chien,  etc.  Souvent 
aussi  des  objets  dont  l'origine  prétendue  dia- 
bolique faisait  tout  le  mérite,  des  débris  d'a- 
nimaux fabuleux,  des  médailles  portant  def 
caractères  inconnus,  etc.  Que  pouvait-on  es- 
pérer d’amulettes  qui  no  devaient  leur  vertu 
qu'à  un  pacte  avec  le  diable?  Etait-ce  seule- 
ment un  acte  do  soumission  à l'ennemi  du 
genre  humain,  au  moyen  duquel  on  pensait 
le  désarmer  et  se  soustraire  h son  infernale 
malice?  Au  XIV*  siècle  les  habitants  de  Tou- 
louse croyaient  qu'un  monstre  parcourait,  la 
nuit,  les  nies  de  leur  ville;  on  faisait  de  cet 
animal,  de  celte  malle  bette,  comme  on  la 
nommait,  une  description  effrayante,  et  eha- 
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cun  redoutait  de  sa  férocité  les  phis  grands 
malheurs.  On  fit  frapper  un  jeton  amulette 
quD  l'on  vendait  à l'Hôtel-de-Ville.  11  repré- 
sentait le  monstre,  qui  parait  être  un  ours,  et 
chaque  Toulousain,  en  achetant  deces  préser- 
vatifs, put  se  croire  en  sûreté.  Il  est  vrai  que 
la  recette  était  fort  simple  et  n'exigeait 
pas  Beaucoup  de  courage,  fvies,  c’est  la 
u allé  «este,  dit  la  légende  du  jeton  ; il 
est  probable  (pie  ces  braves  gens  ne  faisaient 
pas  difficulté  d’observer  la  prescription.  Louis 
XI  a rendu  fameux  les  amulettes  de  plomb  de 
son  siècle.  Tous  les  curieux  conservent  dans 
leur  cabinet  des  diptyques  ou  triptyques  russes 
en  coivre  émaillé;  on  les  fabriquait  il  Kicw  : ils 
représentent,  pour  la  plupart,  des  sujets  tirés 
du  nouveau  testament  ou  des  figures  de  saints, 
principalement  saint  Nicolas,  le  toutaccom- 
fignc  d inscriptions  en  vieux  russe,  quclqucs- 
iOÎs  en  grec,  langue  d'adoption  des  mosco- 
vites. Les  soldats  russes,  qui  vinrent  en  Franco 
lors  de  l’invasion,  portaient  de  ces  sortes  d'a- 
mulettes avec  lesquels  ils  se  croyaient  à l’abri 
du  trépas.  Le  cabinet  des  médailles  de  Paris 
possède  une  amulette  Scandinave  avec  des  lé- 
gendes en  caractères  runiques.  Il  n’est  pas 
une  contrée,  une  époque  qui  n'en  ait  produit. 
Mais  c'est  surtout  à la  renaissance  des  lettres 
que  s accrut  l'usage  des  talismans,  qui  devin- 
rent le  sujet  de  dissertations  pleines  de  naï- 
veté dont  les  ailleurs  déployaient  plus  d'é- 
rudition que  de  logique.  On  commenta  les 
passages  des  livres  sacrés  qui  pouvaient  s’ap- 
pliquer à ces  merveilleux  préservatifs,  et  ce 
qui  n'avait  été  jusquo  là  qu'une  coutume, 
n'ayant  d’autres  lois  que  la  tradition  ou  la 
fantaisie  de  chaque  individu , devint  une 
science,  un  art  consacré  par  des  livres  héris- 
sés de  phrases  grecques,  latines  et  surtout 
hébraïques.  On  inventa  les  anneaux  et  les 
médailles  constellés.  Il  s'agissait  de  mettre 
certain  métal  en  rapport  avec  la  planète  qu’il 
représentait,  puis  de  choisir  certaines  épo- 
ques favorables  pour  le  travailler.  On  ne  par- 
lait plus  que  do  Jupiter,  de  Mercure  et  d'au- 
tres anciens  dieux  oubliés  depuis  long-temps, 
si  bien  que  la  choie  tournait  à idolomanie, 
comme  on  disait  alors.  Les  avanturiers  ita- 
liens qui  vinrent  en  France  au  XV*  et  au 
XVI*  siècles  accréditèrent,  parmi  les  grands 
de  ce  peuple,  les  croyances  qu'ils  avaient  pui- 
séesdanslcsétudcsphilosopliiquesct  astrologi- 
ques auxquelles  ils  se  livraient,etqui  faisaient 
leur  unique  ressource.  On  a trouvé  dans  les 
fondations  du  château  de  Montceaux  une  pe- 


tite botte  en  bois  de  chêne  renfermant  deux 
amulettes  que  l’italienne  Marie  de  Médicis  J 
avait  probablement  fait  placcr.Delrio  rapporte 
que  tous  les  soldats  de  l'armée  des  réïtrcs, 
amenés  en  France  par  le  baron  de  Iiliona,  et 
-que  le  duc  de  Guise  tailla  en  pièces,  étaient 
tous  protégé!  par  des  amulettes.  Depuis  que 
la  médecine,  exercée  par  des  gens  habiles  et 
éclairés,  a fait  de  si  grand  progrès  en  Eu- 
rope, l’usage  des  amulettes  n'a  cessé  de  dé- 
croître, et  à l'heure  qu’il  est,  c’est  il  peine  si 
l’on  trouve  dans  nos  campagnes  quelques  ha- 
bitants qui  croient  à leurs  vertus.  Les  paysans 
d’Angleterre  clouent  bien  encore  un  fer  à 
cheval  à leur  porte  pour  se  préserver  des  re- 
venants, et  les  dames  mettent  bien  aussi  à 
leurs  doigts  des  bagues  en  fer  qui  doivent 
adoucir  leurs  migraines  périodiques;  mais 
on  no  saurai  t dire  si  l’habitude  n’entre  pas  pour 
beaucoup  plus  dans  ces  actes  que  la  croyance 
h l'efficacité  des  amulettes. 

Une  question  grave  se  présente  ici  : est-il 
bonde  détromper  complètement  les  hommes 
des  vertus  de  remèdes  dans  lesquels  ils  pla- 
cent leur  confiance  ? Lorsqu'on  attribue  à 
des  choses  qui  par  elles-mêmes  n'ont  aucu- 
ne vertu  des  effets  qui  d'ailleurs  no  peuvent 
pas  dépendre  de  la  nature,  comme,  par  exem- 
ple, de  procurer  du  bonheur  ou  de  détourner 
quelque  danger,  c’est  une  superstition  égale- 
ment condamnée  par  la  raison  et  par  la  reli- 
gion {voyez  ScPERSTiTiosi);  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  simplement  de 
moyens  naturels  auxquels  on  suppose  des 
propriétés  médicinales  qu’ils  n'ont  pas.  La 
confiance  que  l’on  peut  avoir  dans  ces  pré- 
tendus remèdes,  pourvu  qu'il  ne  s’y  mêle 
aucune  autre  circonstance  superstitieuse , 
n’intéresse  point  la  religion;  ce  n'est  plus 
alors  qu'une  question  d'utilité.  Quelques  mé- 
decins , blessés  de  voir  les  malades  attri- 
buer leur  guérison  à une  cause  autre  que 
leur  habilité,  quelques  philosophes,  trop 
prompts  h blâmer  ces  coutumes,  qui , sans 
doute,  ne  sont  pas  rationnelles,  et  qui  ne 
peuvent  être  justifiées  par  les  sciences  phy- 
siques ; quelques  philanthropes , trop  po- 
sitifs peut  être,  sc  sont  emportés  contre  l’u- 
sage des  amulettes  ; mais  les  médecins  de  no- 
tre époque,  moins  exclusifs,  avouent  que  l'on 
doit  tolérer  des  pratiques  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  directement  utiles,  sont  toujours  inoffen- 
sives, et  peuvent  même  quelquefois  amener 
de  bons  effets.  Quelques  uns  même,  persua- 
dés que  l’on  ne  doit  rien  négliger  pour  obte- 
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Wr  un  résultat  heureux,  ont  été  les  premiers 
h en  prescrire  aux  malades.  C’est  ainsi  qu'un 
médecin  appelé  à traiter  des  paysans  atteints 
de  fièvres  périodiques  leur  fit  porter  de  pe- 
tits sachets  remplis  de  cendre,  et  qui,  leur 
disait-il,  étaient  doués  de  vertus  infaillibles. 
Qu  arriva -t-ilf  C'est  que  l'imagination  des 
malades  réagissant  fortement  sur  leur  orga- 
nisation, fit  tous  les  frais  de  la  guérison.  Doit- 
on  reprocher  au  savant  docteur  l'emploi  de 
co  moyen?  assurément,  personne  n'en  sera 
tente;  n'est  il  pas  trop  heureux  que  l'on 
puisse  opérer  des  cures  sans  avoir  recours  à 
des  remèdes  dont  l'effet  n'est  pas  toujours 
certain.  A.  de  Loxgpérier. 

AMI  II  ou  AMOiin  {gecg.).  un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'Asie,  a sa  source  vers  le 
108*  degré  de  long.  E.,  et  50“  de  lat.  N.,  et 
son  embouchure  vers  le  138°  de  long.  E,  prés 
de  l'extrémité  septentrionale  de  l'ile  de  To- 
rakai,  par  53°  de  lat.  N.  Ce  fleuve  qui,  sous  le 
nom  d'Onou  , qu'il  porte  près  de  sa  source, 
arrose  dans  laTartarie  unecontrée  aujourd'hui 
presque  inhabitée , coule  d’abord  d'Occident 
en  Orient,  l'espace  d’environ  .61  lieues, 
puis  128  lieues  vers  lo  nord-est,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  réunisse  à llngoda.  11  prend 
ensuite,  le  nom  d'Aniur.  Le  cours  entier  de 
ce  fleuve , y compris  scs  sinuosités,  est  de 
plus  de  800  lieues. 

AMURAT  1"  ou  Morad,  fut  le  troisième 
sultan  ou  empereur  des  Turcs.  Né  en  1319,  il 
monta  sur  le  Irène  en  1360 , après  la  mort 
d’Orcan,  son  père,  fils  d'Othman,  qui  avait 
fondé  la  dynastie  si  célèbre  des  Othmanides 
ou  Ottomans.  Pendant  un  règne  de  vingt- 
neuf  années  il  remporta  trente-sept  victoires 
et  fut  surnommé  le  Conquérant  et  l'Ouvrier  de 
Dieu.  La  prise  d’Ancyre,  aujourd'hui  Angon- 
ry,  dans  la  Natolie,  signala  son  avènement  à 
la  couronne.  Ses  prédécesseurs  n’avaient  fait 
que  des  incursions  en  Europe.  Amurat  fut  le 
premier  sultan  qui  y étendit  sa  puissance  et  y 
établit  sa  domination  ; devenu  mailre  de  la 
Thrace,  de  la  Thessalio  et  do  la  Macédoine,  il 
transféra  le  siège  de  son  empire  à Andriuo- 
ple  ; mais  Pruse  ou  Burse,  qui  avait  été  jus- 
qu'alors la  capitale  des  Turcs,  fut  embellie 
par  ses  soins.  Chaque  année  de  nouveaux 
triomphes  illustraient  les  armes  ottomanes,  et 
bientôt  les  empereurs  Grecs  furent  réduits  à 
ne  régner  que  sur  Constantinople  et  ses  fau- 
bourgs. Amurat  institua  la  fameuse  milice  des 
janissaires  ou  nouveaux  eotdals,  armée  per- 
manente formée  d'abord  de  jeunes  prison- 


niers chrétiens,  et  qui,  long-temps  la  terreur 
des  ennemis,  fut  souvent  si  redoutable  et  si 
flincsle  aux  sultans.  Au  moment  de  la  créa- 
tion des  janissaires,  aussi  heureux  qu’entre- 
prenant, Amurat  était  sévère  et  cruel  dans  sa 
vengeance  ; il  punissait  le  crime  jusque  dans 
sa  propre  famille,  lin  de  ses  fils,  nommé  Con- 
tuze,  ayant  formé  le  projet  de  se  rendre  sou- 
verain des  provinces  dont  le  gouvernement  lui 
avai  t été  confié,  et  même  du  trône  son  père  lui 
fit  crever  les  yeux.  La  ville  de  Didymotityno 
s'était  révoltée  en  faveur  de  Contuze  : par 
l'ordre  du  sultan,  les  soldats  de  la  garnison 
furent  précipités  du  haut  des  murailles  dans 
l'Ebrc,  et  les  habitants  forcés  de  faire  mourir 
eux-mémes  ceux  do  leurs  enfants  qui  avaient 
pris  part  à la  rébellion.  Voici  pourtant  uts 
trait  de  clémence  de  ce  conquérant  : Manuel 
Palèologue,  que  Jean  Paléologuc,  son  père, 
avait  associé  à l'empire,  conçut  le  dessein  de 
chasser  les  Turcs  des  villes  du  Thrace  dont  ils 
étaient  maitres.  Déjà  il  pratiquait  des  intel- 
ligences secrètes  parmi  les  habitants  de  Phè- 
res.  Instruit  de  celte  trame,  le  sultan  charge 
un  de  ses  généraux  de  prendre  Thessalonique, 
résidence  de  Manuel,  et  de  lui  amener  le 
jeune  prince  cnchainé.  Manuel  s'échappa  sur 
une  simple  galère,  et  vint  dans  Pruse  se  jeter 
aux  pieds d’Amurat,  qui  lui  pardonna.  C'est  au 
sein  même  de  la  victoire  qn'Amurat  trouva 
la  mort  : alarmés  de  son  ambition  et  de  l'ac- 
croissement de  sa  puissance,  les  peuples  de  la 
Macédoine  et  de  l’Albanie, V a’aques.  Hongrois, 
Dalmales,  Scrviens,  forment  uno  liguo  sous 
le  commandement  do  Lazare,  prince  de  Ser- 
vie. Amurat  s'avance  contre  les  confédérés. 
Les  deux  armées  se  recontrent  dans  les  plai- 
nes de  Cassovie,  lan  1390.  Après  une  bataille 
opiniâtre  et  sanglante  Lazaro  est  fait  prison- 
nier, les  chrétiens  sont  mis  en  fuite  ou  taillés 
ou  pièces.  En  parcourant  ce  champ  de  car- 
nage, le  sultan  s'étonnait  de  le  voir  jonchéxle 
jeunes  gens  : « Des  hommes  dans  l’àge  de  la 
» raison  n'auraient  pas  osé  vous  résister,  » lui 
répondit  son  vizir  : tout  à coup  un  soldat  ser- 
vien,  caché  parmi  les  cadavres,  s'élance  sur 
Amurat  et  lui  porte  un  coup  mortel.  D'autres 
historiens  prétendent  qu’un  transfuge  chré- 
tien,  qui  était  passé  dans  son  camp,  le  tua  d'un 
coup  de  couteau  en  feignant  de  lui  baiser  la 
main.  A la  vue  de  leur  empereur  expiré,  les 
Ottomans  relèvent  sa  tente,  le  placent  dessous, 
reprennent  leurs  rangs,  massacrent  le  prin-. 
ce  de  Servie  et  tous  les  chefs  prisonniers. 
Ainsi  périt  Amurat  1",  à l uge  de  70  ans. 
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après  en  avoir  régné  29  et  donné  le  plus  haut 
essor  à la  gloire  ottomane. 

AmmAT  II  était  fils  de  Mahomet  I",qui,  en 
jmourant,  fit  appeler  son  grand  vizir  et  le  con- 
jura, au  nom  de  Dieu  et  du  prophète,  par  le 
pain  et  le  sel  qu'il  lui  avait  donués,  de  placer 
sur  le  trône  ce  prince,  l’ainè  de  ses  enfants,  et 
qui  n’était  &gè  que  de  18  ans  : c'était  en  1421. 
Ses  deux  autresfils  avaient,  l'un  huit  ans,  l'au- 
tre sept  ; Mahomet  les  mit  sous  la  tutelle  de 
l'empereur  grec  Manuel  Paléologue , dans  la 
crainte  que  le  nouveau  sultan  ne  les  fit  étran- 
gler, selon  la  politique  barbare  des  princes 
turcs.  En  vain  Manuel  réclama  ses  droits  de 
tuteur;  le  monarque  ottoman  lui  fit  dire  que 
la  loi  du  prophète  défendait  aux  Musulmans 
de  confier  l'éducation  de  leurs  enfants  aux 
cabouri  ou  giaourt  (chiens,  perfides,  infidèles); 
c’est  le  nom  sous  lequel  les  Turcs  désignent 
les  chrétiens.  Do  nouvelles  guerres  écla- 
tèrent h cette  occasion.  Amurat  II  fit  pé- 
rir un  des  pupilles,  l'autre  fut  sauvé  par  un 
grand  de  la  cour.  Dès  le  commencement  de 
ce  règne  parut  un  compétiteur  qui  so  disait 
Mustapha,  fils  de  Bajazet , successeur  d'Amu- 
rat  I".  Appuyé  d'abord  par  l'empereur  grec, 
mais  bientôt  trahi  et  abandonné,  Mustapha 
s'était  réfugié  il  Gallipoli,  sur  uno  barque,  avec 
quatre  domestiques  seulement.  Attaqué  parles 
soldats  d'Amurat  II,  sa  résistance  ne  pouvait 
être  longue  : il  fut  pris,  chargé  de  chaînes  et 
pendu  comme  un  imposteur.  Pour  so  venger 
de  la  guerre  que  lui  avait  suscitée  Manuel,  le 
sultan  marcha  contre  Constantinople  à la  tète 
i'tno  armée  de  cent  mille  hommes.  Ce  fut  au 
arége  de  cette  ville  que  les  Grecs  connurent 
tout  la  première  fois  l'usage  du  canon.  Ni 
eux  ni  les  Turcs  n’avaient  encore  adopté 
cette  invention  meurtrière,  pratiquée  depuis 
quatre-vingts  ans  chez  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe.  Malgré  les  dévastations  causées 
par  ces  terribles  machines,  malgré  le  nombre 
des  forces  rassemblées  devant  la  ville  impé- 
riale, Amurat  fut  obligé  d'en  lever  le  -siège 
pour  courir  au  secours  de  scs  états,  que  mena- 
çait son  frère,  le  dernier  des  fils  de  Maho- 
met I".  Ce  jeune  prince,  qui  avait  déjà  une 
fois  échappé  à la  mort,  fut  bientôt  arrête 
dans  son  attaque  inconsidérée.  Amurat  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  Les  Vénitiens,  de- 
venus puissants  par  suite  de  leurs  entreprises 
maritimes,  et  maîtres  d’une  partie  de  la 
Grèce,  avaient  acheté  de  l'empereur  d'Orient 
la  ville  de  Thessalonique.  Amurat  leur  fit  la 
guerre,  dévasta  l’ilc  de  Zante,  qui  leur  appar- 
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tenait,  soumit  la  Morée , imposa  un  tribut  h 
Jean  Paléologue,  assiégeu  Thessalonique,  la 
prit  d'assaut,  et  la  livra  au  pillage.  Cette  ville, 
riche,  vaste,  célèbre  par  son  commerce  otpar 
ses  monuments,  fut  dépeuplée  et  détruite  es 
un  jour.  Cependant  Amurat  y envoya  plu- 
sieurs familles  des  environs , et  permit  à un  - 
petit  nombre  de  ses  citoyens  d’y  rentrer,  en 
leur  faisant  payer  une  rançon  considérable. 

11  n'accorda  qu'une  église  aux  chrétiens; 
toutes  les  au  très  furent  converties  en  mos- 
quées, et  devinrent  la  propriété  des  Turcs. 
Après  avoir  forcé  les  Vénitiens  à la  paix, 
étouffé  la  rébellion  de  sou  beau-frère,  Kara- 
man-Ogli,  Amurat  tourna  ses  armes  contre 
la  Hongrie , et  trouva  dans  le  fameux  Jean 
Huniadc  un  adversaire  digne  de  lui.  Le  géné- 
ral hongrois  battit  plusieurs  fois  le  sultan.  La 
guerre  continua  quelques  années  avec  des 
succès  divers  et  se  termina  par  le  traité  le  plus 
solennel  que  les  ehétiens  et  les  musulmans 
eussent  jamais  conclu  ensemble.  Ladislas  et 
Amurat  jurèrent  la  paix,  l'un  sur  l'Evangile, 
l’autre  sur  le  Coran  ; celui-ci  rendit  la  Servie, 
et  promit  de  ne  pas  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Amurat  II,  très  attaché  aux  pratiques 
de  sa  religion,  détrompé  du  faste  de  cette 
grandeur  ottomano  qu  il  avait  accrue  par  ses 
armes,  voulut  profiter  du  calme  dont  jouis- 
sait son  empire  pour  goûter  lui-même  le  repos 
de  la  solitude.  Il  abdiqua,  et,  laissant  la  cou- 
ronne au  jeune  Mohomet  II,  son  fils,  il  so  ru 
tira  à Magnésie,  où,  ù peine  âgé  de  40  ans,  L 
partageait  la  société  des  dervis  et  leurs  austé- 
rités. Cependant  Ladislas  ayant,  à l’instiga- 
tion du  cardinal  Julien  Cesariui  (eoy.  ce  mot), 
légat  dn  pape,  recommencé  les  hostilés,  Amu- 
rat sortit  de  sa  retraite;  il  attaqua  les  chrétiens 
à Varna,  en  1444.  On  dit  qu’au  milieu  do  la 
mêlée  il  tira  de  son  sein  le  traité  conclu  na- 
guère, le  fit  attacher  au  bout  d’une  lance  et 
porter  dans  les  rangs.  La  victoire  paraissait 
incertaine  : Ladislas  s'élance  jusqu’au  sultan 
et  le  combat  corps  à corps;  Amurat  perce  le 
cheval  de  son  ennemi , lo  roi  de  Hongrie 
tombe,  et  sa  tête,  coupée  par  les  janissaires, 
est  montrée  à ses  soldats,  dont  la  plus  grande 
partie  sont  taillés  en  pièces  ou  fait  prison- 
niers. Amurat  fit  mettre  cette  tête  dans  un 
vase  rempli  de  miel,  pour  être  envoyée  b 
Prusc,  et  conservée  soit  comme  trophée  do 
sa  victoire,  soit  comme  exemple  propre  à 
contenir  par  la  terreur  la  fidélité  chance- 
lante de  ses  vassaux.  Il  fit  enterrer  le  corps  du 
prince  dans  le  oliamn  de  bataille,  et  lui  rendit 
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les  honneurs  Hilaires.  Le  cardinal  Julien  et 
deux  évoques  qui  avaient  partagé  son  opi- 
nion restèrent  parmi  les  morts,  payant  ainsi 
de  leur  sang  le  fatal  conseil  dont  Ladislas  était 
victime.  Remarquons  toutefois  que  Ladislas 
ayant  signé  la  trêve  sans  le  consentement  de 
ses  alliés,  on  pouvait  contester  avec  quelque 
vraisemblance  la  validité  de  ce  traité,  qui 
violait  des  engagements  antérieurs;  aussi 
Cogiat  Elfendi,  historien  turc  estimé  des  mu- 
sulmans, ne  parle  ni  de  la  mauvaise  foi  des 
Hongrois  ni  de  la  circonstance  du  traité  éle- 
vé au  ciel  par  le  sultan  pendant  le  combat;  il 
se  borne  b mettre  dans  la  bouche  d'Amurat 
une  courte  prière  adressée  à l'être  suprême 
pour  qu'il  daigne  jeter  par  terre  le  drapeau  de 
l'in/idUiti  et  exterminer  le  roi  de  Hongrie,  au- 
quel il  donne  dans  cette  prière  le  nom  dïn- 
fdme  païen.  Chose  singulière  ! le  vainqueur 
abdiqua  do  nouveau,  et  retourna  dans  sa  soli- 
rude.  Mais,  deux  ans  après,  il  en  fut  tiré  pout 
la  seconde  fois  : les  janissaires  se  prévalant 
de  l'extrême  jeunesse  de  son  fiLs,  osèrent  se 
révolter  et  ravager  Andrinople  ; Amurat 
n'eut  qu'à  se  montrer  pour  voir  à ses  pieds 
les  séditieux.  Un  autre  rival,  non  moins  re- 
doutable qu’Huniadc,  le  célèbre  Scanderberg, 
avait  soulevé  l'Épire  ; il  ne  put  résister  long- 
temps aux  armes  du  sultan,  et  fut  poursuivi  en 
Albanie;  les  Épirotes  n’eurent  que  le  choix 
de  subir  la  mort  ou  d'embrasser  la  religion 
musulmane.  Une  nouvelle  invasion  des  Hon- 
grois appela  vers  le  Danube  l’infatigable 
Amurat  II,  qui  joignit  scs  ennemis  dans  cette 
même  plaine  de  Cassovie  oh  Amurat  I"  avait 
péri  victorieux.  Après  plusieurs  actions  san- 
glantes, le  sultan  regagna  Andrinople,  ne  son- 
geant plus  à résigner  le  pouvoir.  Une  preuve 
de  plus  de  l'extrême  avilissement  où  l'empire 
d Orient  était  plongé,  c'est  qu'à  la  mort  de 
Jean  Paléologuc  II,  lorsque  Constantin  Dra- 
gosès,  l'un  de  scs  trois  fils,  fut  reconnu  pour 
son  successeur,  afin  de  mioux  assurer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  ce  prince,  on  crut  de- 
voir faire  approuver  son  élévalion  par  Amu- 
ral.  L'historien  Phranlzès  fut  chargé  d aller 
à Andrinople  lui  demander  son  agrément. 
Flatté  de  cette  déférence,  le  sultan  accueillit 
Phrantzès  avec  distinction,  et  le  renvoya 
comblé  de  présents.  Amurat  succomba,  en 
1451,  à une  attaque  d'apoplexie,  d'autres  di- 
sent aux  suites  d’une  mélancolie  causée  par  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  reprendre  à Scander- 
berg la  ville  de  Croie,  en  Albanie.  Il  était  âgé 
de  49  ans,  et  en  avait  régné  29.  Amurat  II  est 


au  rang  des  plus  grands  princes  de  l’empire 
ottoman.  S'il  échoua  devant  Constantinople, 
il  en  ouvrit  la  route  à son  successeur,  Maho- 
met II,  moins  modéré,  aussi  habile  et  plus 
heureux  que  son  père.  Tv. 

AMURAT  III  était  âgé  de  31  ans,  lors- 
qu'il succéda,  en  1575,  à son  père  Sélim  II. 
Il  commença  son  règne  par  un  crime  atroce. 
Le  muphti , consulté  sur  le  sortque  devaient 
subir  les  cinq  frères  du  nouveau  sultan , dont 
le  moins  jeune  atteignait  à peine  sa  huitième 
année , se  conforma  au  désir  de  ce  prince  en 
décidant  qu  il  fallait  les  faire  mourir,  de  peur 
qu'un  jour  ils  ne  troublassent  la  paix  de  l'em- 
pire. Celte  affreuse  sentence  fut  exécutée 
sous  les  yeux  d'Amurat,  et  en  présence  dos 
sultanes  qui  leur  avaient  donné  la  vie.  L’une 
d'elles  se  perça  de  son  poignard;  Amurat  en 
fit  jeter  à la  mer  deux,  quo  Sélim  avait  lais- 
sées enceintes.  Ce  premier  acte  d'une  politi- 
que barbare  annonçait  un  despote  sanguinaire; 
toutefois  ce  fut  à ces  seules  victimes  que  se 
borna  sa  cruauté.  Endormi  dans  les  plaisirs  du 
sérail,  il  ne  fit  point  la  guerre  en  personne  : ses 
vizirs  ou  scs  pachas  le  remplacèrent  toujours  à • 
la  tête  de  ses  armées  : elles  curent  pendant 
douze  ans  à combattre  en  Perse,  depuis  1578 
jusqu'en  1590 , et  la  paix  assura  au  sultan  11 
conquête  de  Tauris  et  des  trois  provinces 
persanes.  L'influence  d'Amurat  mit  sur 
trône  de  Pologne  un  de  ses  vassaux,  le  Yai- 
vode  de  Transylvanie,  Etienne  Battori , qr«' 
avait  pour  compétiteur  l'empereur  Maximv 
lien.  Le  grand  vizir  Sinan-Pacha  s'empara, 
au  nom  de  son  maitre,  de  l'importante  place 
de  Raab  en  Hongrie.  Le  soulèvement  ie  la 
Crimée  fut  réprimé  par  les  mêmes  miyens. 
Amurat  n'eut  donc  aucune  part  aux  exploits 
(pii  purent  illustrer  son  règne  ou  reculer  les 
limites  de  l’empire  ottoman.  On  prétend 
qu’il  donna,  une  fois  dans  sa  vie,  des  marques 
de  vigueur.  Les  janissaires,  assemblés  tumul- 
luairement  devant  le  palais,  demandaient  à 
grands  cris  la  tête  du  üefterdar , et  mena- 
çaient le  sultan  lui-même.  Soudain  il  fait  ou- 
vrir les  portes,  fond  sur  les  factieux  le  cime- 
terre à la  main,  en  tue  plusieurs  ; le  reste  se 
dissipe  cl  obéit.  Néanmoins,  il  parait  que  le 
sultan  abandonna  lâchement  son  ministre;  la 
sédition  causa,  dans  Constantinople,  un  in- 
cendie terrible  qui  consuma  quinze  mille 
maisons.  Après  un  règne  de  20  ans,  Amurat 
111,  qui  en  avait  50,  mourut  en  1594.  Tv. 

AMURAT  IV,  né  en  1609,  était  âgé  de 
13  ans,  lorsque,  par  suite  de  la  déposition  de 
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son  oncle  Mustapha,  il  fut  appelé  à l'empire, 
l’an  1622,  au  milieu  des  orages  dont  cinq 
règnes  faibles  avaient  environné  lo  trône.  Sa 
mère,  la  sultane  Kirsera,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  do  l'art  de  gouverner , et  bien- 
tôt le  caractère  absolu  d’Amurat,  sa  force 
extraordinaire,  la  majesté  empreinte  dans 
ses  traits,  le  firent  redouter  de  ses  sujets  et 
de  ses  ennemis.  Son  adresse  à manier  un 
cheval  et  b lancer  une  flèche  n’avait  point 
d’égale.  Peu  de  règnes  eussent  étéplus  glorieux 
que  le  sien,  s'il  ne  l'eût  souillé  par  de  nom- 
breux actes  de  cruauté  et  de  mauvaise  foi,  et 
surtout  par  les  passions  les  plus  viles  ; il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à l'ivrognerie , et  se 
livra  aux  excès  les  plus  honteux.  Cependant, 
dans  une  guerre  qu’il  eut  & soutenir  contre 
la  Perse , il  se  mit  lui-méme  a la  tête  do  son 
armée,  et  vint  assiéger  Bagdad  ; il  fit  preuve, 
à l'attaque  de  cette  ville,  d’une  grande  valeur 
et  d'une  activité  extraordinaire.  Vêtu  en 
simple  janissaire,  suivant  le  vœu  qu’il  avait 
fait  de  porter  cet  uniforme  tant  que  durerait 
le  siège,  il  partageait  avec  ses  soldats  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles;  il  donna  le  premier  coup 
de  pioche  pour  ouvrir  la  tranchée;  il  mit  le  feu 
au  premier  canon  qu'on  tira  contre  la  place, 
qui  fut  obligée  do  capituler,  malgré  la  force 
de  ses  ramparts  et  la  valeur  de  sa  garnison. 
Amurat  avait  promis  aux  assiégés  la  vie , la 
liberté,  la  conservation  de  leurs  biens;  au 
mépris  de  sa  parole,  il  les  fit  tous  égorger 
pendant  la  nuit,  et  entra  le  lendemain  en 
triomphe  dans  Bagdad.  Les  chevaux  de  son 
cortège  marchaient  dans  le  sang  et  foulaient 
aux  pieds  les  cadavres  encore  palpitants  des 
victimes  de  cette  infâme  perfidie.  Le  vain- 
queur fit  ensuite  une  entrée  solennelle  à 
Constantinople  , monté  sur  un  superbe  cour- 
sier, couvert  d'une  peau  de  léopard  attachée 
à son  épaule  par  une  agraffe  de  pierreries , 
précédé  de  vingt  captifs  de  la  plus  haute  dis- 
tinction , et  chargés  de  grosses  chaînes  d’ar- 
gent. Un  ambassadeur  vint,  au  nom  du  so- 
plii  de  Perse,  pour  traiter  la  paix.  Le  sultan 
le  reçut  avec  hauteur  ; néanmoins  la  paix  fut 
conclue  avec  assez  de  facilité,  et  combla  de 
joie  les  deux  nations.  Amurat  IV  mourut 
l'année  suivante,  1GV0,  à 31  ans,  précipité 
au  tombeau  par  la  goutte  et  l'hydropisie , 
compagnes  presque  inséparables  de  la  dé- 
bauche. " Tv. 

AMURE.  Cordage  fixé  au  coin  inférieur 
d’une  basse  voile , pour  le  porter  le  plus 
possible  dans  le  lit  du  vent,  et  ouvrir,  par 
Enryel.  du  XIX • siècle  t.  II, 


conséquent,  la  voile  de  ce  côté.  Ce  cor- 
dage a pris  le  nom  du  trou  pratiqué  à 
la  muraille  du  navire,  ad  murum  ( le  trou  au 
mur  ou  à mur),  par  où  il  passe.  L’amure 
prend  le  nom  de  la  voile  où  elle  est  atta- 
chée ; ainsi  amure  do  misaine , amure  do 
grand’voile.  On  distingue  les  amures  d’une 
mémo  voile,  car  il  y en  a une  b tribord  (droite), 
et  l’autro  à bâbord  (gauche) , par  leur  posi- 
tion pendant  la  roule;  ainsi,  amure  du  vent, 
amure  de  dessous  le  vent.  Les  amures  ser- 
vent conventionnellement  à désigner  l’al- 
lure ou  la  manière  d'être  orienté  ; d’un 
navire , on  dit  qu'il  est  tribord  ou  bâbord 
amures,  selon  qu'étant  au  plus  pris,  c'est-à- 
dire  recevant  la  brise  sous  un  angle  d'en- 
viron 11  degrés;  il  a le  vent  à droite  ou  à 
gauche.  Changer  d'amures  est  un  synony- 
me de  cirer  de  bord.  L’amure  des  basses- 
voiles  est  ordinairement  doublé  sur  les 
grands  bâtiments,  pour  rendre  l’orientement 
plus  facile  à l’aide  de  poulies.  Quelquefois  il  y 
a de  fausses  amures,  simples,  dont  la  fonction 
est  de  suppléer  les  amures,  si  lo  vent  vient  à 
les  rompre.  Amurcr  , c'est  amener  à l’aide 
de  l’amure  le  point  du  la  voile  sur  lo  bord  ou 
mur  du  bâtiment.  On  commande  -.  amure  mi- 
saine ! amure  grand'voile  ! Un  navire  est 
amure  tribord  ou  bâbord  , selon  qu’il  est 
orienté  pour  recevoir  lo  vent  à droite  ou  à 
gauche.  Jae. 

AMUSEMENTS  de  i’espbit.  Il  n’est 
plus  amusable , disait  madame  de  Mainte- 
non,  en  parlant  de  Louis  XIV.  Contre  com- 
bien d'hommes,  qui  n'ont  goûté  aucun  plai- 
sir de  roi , celte  opinion  ne  pourrait-elle 
être  émise?  Les  plaisirs  d’esprit  des  uns  ne 
sont-ils  pas  souvent  des  obsessions  pour 
les  autres?  Pour  l'homme  de  cabinet,  le 
tableau  animé  d’une  moisson  est  une  inappré- 
ciable distraction  ; pour  l'homme  des  champs, 
blasé  sur  les  scènes  de  la  nature,  le  contente- 
ment le  plus  vif  est  de  jouer  aux  caries  au 
fond  d'un  cabaret  enfumé.  Bayle,  le  laborieux 
penseur,  l’aigle  et  le  bœufdu  scepticisme,  sor- 
tait de  son  cabinet,  dit-on,  descendait  sur  la 
place  publique,  ot  se  mêlait  à la  foule,  dès  quo 
la  grosse  caisse  d'un  bateleur  annonçait  un 
spectacle  de  marionnettes.  Burns,  le  pastoral 
Bums,  était  un  redoutable  buveur  de  wiskey, 
si  redoutable  qu'il  en  est  mort  avant  qua- 
rante ans.  Depuis  Richelieu,  esclavo  du  ca- 
price de  ses  chats,  jusqu'à  Lalande,  passionné 
pour  les  araignées,  dans  lesquelles  son  goût 
excentrique  voyait  des  crevettes,  que  de  ma- 
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nie*  di!fèrentes,antipalhiques,  bizarres,  folles, 
inqualifiables,  à classer  parmi  les  amuse- 
ments créés  par  les  hommes  à côté  des  occu- 
pations les  plus  hautes,  et  qu'il  faut  bien  ad- 
mettre au  rang  des  jouissances  de  l'esprit, 
puisqu’il  n'y  a pas  plus  de  règle  et  de  loi  pour 
s'amuser  qu’il  n’en  existe  pour  aimer.  L'his- 
torien des  amusements  de  l’esprit  n’a  donc,  h 
beaucoup  d'égards,  que  des  observations  plus 
on  moins  ingénieuses  à réunir  autour  de  son 
sujet;  qu’il  lui  soit  permis  de  se  féliciter  avec 
une  cruauté  de  circonstance  do  l’abondance 
de  la  matière.  Il  en  est  de  l’histoire  de  l’es- 
prit humain,  étudié  h ce  point  de  vue  excep- 
tionnel, comme  de  l’histoire  autrement  grave 
des  peuples  : si  celle-ci  n’a  d'attrait  qu’autant 
qu’elle  est  sombre,  agitée,  sanglante,  celle-là 
ne  se  fait  lire  qu’au  prix  de  son  extravagance. 
Aussi  Érasme  a-t-il  fait  l’histoire  de  la  folie 
en  no  voulant  écrire  qu’un  éloge,  tant  le  su- 
jet lui  parut  fécond  et  entraînant  ; mais  la 
raison  attend  encore,  au  XIX*  siècle,  son 
Tacite  en  retard. 

Au  reste,  tout  n’est  pas  que  folio  dans  les 
jeux  de  l’esprit;  il  serait  inexact  de  ne  pas  j 
tenir  compte  de  l’immense  érudition , de 
l’imagination  prodigieuse  souvent  déplo- 
yées dans  ces  exercices,  qui  naquirent  à 
l’ombre  des  cloîtres,  et  grandirent  sous 
les  amples  manteaux  des  cheminées  de 
châteaux.  Outre  que  ces  fantaisies , presque 
toujours  littéraires  par  quelque  côté , ap- 
prennent, — et  cela  pour  répondre  au 
vœu  d’une  curiosité  inhérente  aux  races 
qui  survivent,  — comment  les  races  éteintes 
passaient  leurs  heures  de  repos;  elles  nous  ini- 
tient encore  au  bon  et  au  mauvais  goût,  aux 
croyances  et  aux  superstitions,  à la  pensée  et 
*ux  actions  des  sièctes  antérieurs.  Les  grima- 
ces sont  encore  des  portraits. 

S’il  est  un  objet  sur  lequel  l’esprit 
ait  exercé  son  autorité  sans  espérer  d’au- 
tre récompense  que  la  satisfaction  d a- 
fiiuser,  c’est  à coup  sûr  la  philologie.  On 
nous  pardonnera  d’avoir  commencé  par  cet 
amusement  qui  touche  de  si  près  à des  spécu- 
lations plus  sérieuses  la  galerie  d’une  foule 
de  plaisirs  intellectuels  à classer  sous  notre 
titre. 

Voici  quelques  uns  des  tourments  endurés 

Cia  langue  française  avant  de  devenir  la 
gue  noble,  claire  et  sonore  de  Corneille  et 
de  Racine.  En  lisant  l’histoire  do  ces  tortures 
on  croirait  parcourir  la  vie  de  ces  personnages 
mythologiques  de  la  théologie  indienne,  obli- 


i ) 

gés  de  traverser  mille  formes  hidenses  de  dé- 
mons avant  d’étre  placés  au  rang  des  dieul< 

Kn  m’esbtttant  je  f*j  rondeaux  en  rime, 

Et  eu  rimant  bien  souvent  je  m'enrime. 

Briet,  c’est  pitié  d'entre  nous  rimailleurs, 

Car  vous  trouver  asser  de  rime  ailleurs. 

Et  quaud  vous  piaist,  mieux  que  moi  rimassex, 

Des  biens  avet  et  de  la  rime  asser. 

C’est  Marot,  un  des  pères  de  la  poésie  fran- 
çaise, qui  a commis  ces  six  vers;  si  ce  n’est  pas 
une  profanation,  dira-t-on,  de  nommer  ainsi  ces 
six  traînées  d’expressions,  se  répondant  à cha- 
que extrémité  des  lignes  comme  des  corbeaux 
placés  sur  des  toits  opposés.  Marot,  si  distin- 
gué d’ailleurs  par  de  piquantes  et  naïves 
poésies,  cherchait  sans  doute  des  effets  nou- 
veaux dans  cette  confusion  du  sens  au  profit 
de  larime,  ornement  indécis  jusqu'à  Malherbe, 
comme  on  sait.  Les  vers  que  nous  avons  cités 
sont  très  justement  appelés  vers  équivoques 
par  Marot  lui-même,  qui  nomme  les  suivants 

VERS  FRATERNISÉ*. 

Pour  dire  vray,  au  temps  qui  court, 

Cour  est  un  périlleux  passage  ; 

Pas  sage  n’e*t  qui  va  en  cour  ; 

Court  est  son  bien  et  advanlage  ; 

Avant  aage  il  faut  le  courage  ; 

Rage  est  sa  paix,  pleurs  scs  soûlas 
Las  ! c’est  un  très  piteux  ménage  ; 

Nage  autre  part  pour  tes  esbats. 

Ce  pénible  décalque  do  la  rime  sur  les 
premiers  mots  de  l’hémistiche  qui  suit  prouve 
1 intention  chez  Marot  de  faire  de  la  poésie 
française  une  langue  distincte  à tout  prix  de 
ta  prose,  considérée  alors  et  long-temps  après 
comme  l’impuissance  de  la  poésie. 

En  tête  des  bizareries  que  l’esprit  humain 
a inventées  pour  obtenir  des  effets  imprévos, 
principalement  en  poésie,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier de  placer  l'Acrostiche,  fier  de  son  ori- 
gine grecque  : *xt‘rr,z">  ûsiïtum  vertus,  com- 
mencement du  vers.  Des  savants  l’ont  même 
entrevu  dans  les  psaumes  33 , lt8,  la  femme 
forte  de  Salomon  et  les  lamentations  de  Jéré- 
mie. Nous  nous  élèverons  moins  haut,  nous 
bornant  à constater  l’existence  irrécusable  de 
l’acrostiche  dans  les  vers  suivants  de  Plante, 
placés  comme  argument  do  son  Amphitryon. 
Notre  conscience  nous  fait  un  devoir  de  dire 
que  les  opinions  sont  partagées  sur  l’antiquité 
de  ce  modèle  du  genre.  Madame  Dacicr  l’at- 
tribue, ainsi  que  tous  les  autres  acrosticties 
des  comédies  de  Plaute,  à Plaute  lui-méme, 
tandis  que  d’autres  érudits  leur  donneraient 
pour  père  Priscien,  grammairien  au  VI'  siè- 
cle. Toutefois  on  no  s’est  pas  égorgé  dans  la 
discussion. 
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> more  caplus  Alcmcnæ  Jupiter, 

K ulavil  sese  in  ejus  formai»  conjugis, 

*-  ro  patria  Amphitruo  <1  um  ccruit  cum  hoslibus. 

S abitu  Mcrcurius  ei  aubversit  So.-ia\ 
i—  a advcnicn'cis  aerruni  ac  dominuin  frustré  habet. 
H urbas  uiori  ciet  Amphitruo  : atque  invicem 
— aplani  pro  Mœchis.  Blrpliaro  captus  arbiter, 
et  ter  ait,  uon  quit,  Amphitruo,  dcccmerc. 

C ninen  rem  noacuut . gem'mos  Alcmena  enititur. 

« J upiter  épris  d'Alcmène,  se  métamorphose 
i en  Amphitryon,  époux  de  cette  princesse, 
.■tandis  que  ce  roi  fuit  la  guerre.  Mercure 
i prend  la  figure  de  Sosie,  valet  d’Amphi- 
» tryon,  et  les  trompe  l'un  et  l’autre  lorsqu'ils 
» arrivent.  Amphitryon  cherche  querelle  à 
» son  épouse.  Jupiter  et  luise  traitent  d’a- 
» dultères;  Blépharon,  pris  pour  juge,  no  peut 
» décider  quel  est  le  véritable  Amphitryon. 
» Enfin  tout  se  découvre,  et  Alcmène  accou- 
» chc  de  deux  jumeaux.  » 

Les  acrostiches  français  fourniraient  au 
moins  la  matière  de  dix  volumes;  nous  sau- 
rons être  sobre  au  milieu  de  tant  de  richesses. 
Mais,  puisque  le  choix  nous  est  permis,  nous 
citerons  l'acrostiche  double,  celui  oii  le  même 
nom  se  trouve  au  commencement  et  à la  (in 
des  vers.  C'est  un  des  travaux  d Hercule  de 
l’acrostiche. 

> mour  parfait  dans  mon  coeur  iniprim  > 

55  oui  très  heureux  d'une  que  J’aime  bie  25 
25  on , non , jamais  cet  amoureux  lie  25 
p.  utre  que  mort  défaire  ne  pourr  > 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  échantillons 
soient  assez  bien  choisis  pour  donner  une  idée 
de  toutes  les  variétés  de  l'acrostiche.  Les  vents 
prêtent  aux  nuages  moins  d'aspects  singuliers 
qu'il  n’en  a revêtu.  Il  défie  la  subtilité  de 
l'œil  dans  ses  formes,  et  la  perspicacité  do 
l'intelligence  dans  le  sens  qu'il  prétend  avoir. 
Tantôt  il  se  déroule  comme  un  serpent,  et  tan- 
tôt il  s'étale  comme  une  tablo  d'échiquier. 
Plus  il  est  confus,  difforme,  bigarré,  et  plus 
il  touche  de  près  à la  perfection  idéale  du 
genre,  que  n’a  pas  même  atteinte, — et  qui 
l’atteindra  désormais?— le  père  Fatou,  avec  le 
fameux  acrostiche  de  son  livre  intitulé  Para- 
Ji s ttrrtslre  (lu  Saint- Rosaire  de  l'auguste 
Vierge , mire  de  Dieu,  divisé  en  douze  jardins 
à huit  parterres,  autrement,  en  douze  octaves 
à huit  discours,  excepté  le  onzième,  qui  en  a 
douze,  etc.,  Saint-Omer,  1592,  in-8”. 

I)c  l'acrostiche  on  passe  aux  vers  Anacycli- 
ques,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  affectent  un 
sens  soit  qu’on  les  lise  naturellement,  soit 
qu'ils  soient  lus  à rebours.  La  définition  pa- 
raîtra fort  généreuse;  elle  serait  peut-être 
plus  juste  si  elle  disait  que  les  anacycliques 


n ont  pas  plus  de  sens  pris  par  la  tête  que  par 
la  queue.  Ils  jouirent  d’une  grande  voguo 
sous  Charles  IX  et  Louis  XII,  où  ils  reçurent 
le  nom  de  Rétrogrades;  lus  à rebours,  outre  lo 
sens,  ils  offraient  encore  la  mesure  et  la  rime. 
Les  traditions  de  cloîtres  rapportent  que  plu- 
sieurs moines  perdirent  la  raison  en  cher- 
chant des  anacycliques  : nous  le  croyons  sans 
peine.  Les  exigences  de  la  curiosité  n'excu- 
seraient pas  même  quelques  citations  de 
ccttc  poésie  do  fous,  plus  extravagante  en- 
core, si  c’est  possible,  en  français  qu'en  latin. 

L'Anagramme,  après  l'anacyclique , n’est 
plus  que  la  folie  tranquille  après  la  folie  fu- 
rieuse; on  peut  en  approcher  prosque  sans  dan- 
ger.On  veut  que  Lycophron,  poète  qui  existait 
280  ans  avant  notre  ère,  en  soit  le  créateur. 
Deux  anagrammes,  la  première  sur  l'un  des 
l’tolémée,  la  seconde  sur  la  reine  Arsinoé,  lui 
assurent  des  droits  incontestés  à celte  préten- 
tion. Personne  n’ignore  qu'anagramme  vient 
d ’<«■*,  préposition  grecque  rétro,  et  de  -fyiufi*, 
lettre,  lettre  dont  la  disposition  est  changée. 
Il  y a deux  sortes  d'anagrammes  : celle  qui 
permet  de  détacher  d'un  nom,  d’un  mot  ou 
de  plusieurs  phrases  assez  de  lettres  pour  com- 
poser un  autre  nom  et  d'autres  phrases  diffé- 
rentes, comme  l’anagramme  de  Voltaire  où 
l’on  trouve  o alte  vir;  et  l'anagramme  qui  ré- 
sulte de  la  scission  des  syllabes  d'une  phrase 
avec  lesquelles  on  forme  d'autres  syllables, 
plus  courtes  ou  plus  longues,  et  offrant  un 
sens  contraire  h celui  de  la  première  phrase. 
Colletet  a dit  : 

Cet  exercice  monacal 
Ne  trouve  son  point  vertical 
Que  dans  une  tête  blessée  ; 

Et  sur  Parnasse  nous  tenons, 

Que  tous  ces  renverseurs  de  noms 
Ont  ta  cervelle  renversée. 

Au  dire  des  anagrammatistes,  quand  Jésus- 
Christ  fut  ainsi  interrogé  par  Pilate  : Quid  est 
veritas  ? Jésus  répondit  anagrammatiquement 
est  vir  qui  adest;  reste  à prouver  que  Jésus- 
Christ  et  Pilate  se  parlèrent  en  latin,  ou  bien 
que  le  syriaque  se  prêtait  U la  même  plaisan- 
terie philologique  ; de  quoi  il  est  permis  de  dou- 
ter un  peu  comme  de  cette  autre  anecdote  : An- 
dré Pujam  rêve  qu’avec  les  lettres  de  son  noui 
on  peut  composer  cette  phrase  > pendu  <1 
Riom.  André  l’ujom  passe  à Riom,  a une  dis- 
pute avec  un  habitant,  et  le  tue.  Pujom  est 
pendu,  il  ne  manque  rien  il  cette  histoire,  ex- 
cepté l'authenticité.  Le  flambeau  de  l’ana- 
gramme est  le  Père  Saint-Louis,  religieux 
carme,  auteur  du  poème  de  la  Magdeleine.  lia 
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nnagrammatisélesnomsde  toiislcspapes,  ceux 
des  empereurs,  des  rois  de  France,  des  géné- 
raux de  son  ordre  et  de  presque  tous  les  saints. 
Pour  ces  brillants  travaux,  il  a mérité  d éire 
aussi  inconnu  que  pour  son  fameux  poème. 
II  a de  doubles  droits  à l'oubli. 

Quoique  les  armes  des  siècles  passés  aient 
cessé  d'être  à notre  usage,  on  ne  les  regarde 
pas  avec  moins  de  plaisir  dans  un  musée  d'ar- 
tillerie. Nous  étalons  ici  les  vieilles  armures, 
les  antiques  ornements  de  notre  langue;  ce 
spectacle  ne  vaut  pas  seulement  par  la  cu- 
ricsité  qu'il  éveille  au  fond  des  esprits  super- 
ficiels, mais  il  mérite,  au  plus  haut  degré, 
l'attention  réfléchie  des  penseurs,  parce  qu'il 
leur  met  sous  les  yeux  letat  progressif  des 
instruments  de  la  pensée,  depuis  des  temps 
reculés  jusqu'à  nous.  Ces  mots  ridicules,  ces 
locutions  sales  ou  recherchées,  selon  les  rè- 
gnes, ces  vers  difformes,  sans  harmonie,  sans 
mesure,  toutes  ces  façons  de  dire  ou  de  pein- 
dre, mortes  depuis  des  siècles,  desséchées, 
réduites  à l'état  du  squelette,  sont  l'histoire 
du  langage,  de  même  que  les  volcans  éteints, 
les  cités  en  ruine,  les  plages  laissées  à sec 
par  la  mer  sont  l'histoire  du  globe.  Les  lan- 
gues ont  leur  cataclysme. 

La  vaste  famille  des  monstruosités  philolo- 
giques reconnaît  pourses  fils  légitimes  les  vers 
batelés  et  les  bouts  rimes.  Ces  derniers  ont  sur- 
vécu aux  révolutions  qui  ont  emporté  dans 
leurs  torrents  les  anagrammes,  les  anaeycli- 
ques  et  même  les  vers  batelés,  dont  Marot 
nous  à laissé  le  modèle  suivant,  excellemment 
propre  à fournir  une  définition  de  l'espèce. 
Dans  les  vers  batelès  il  est  imposé  à la  rime 
du  premier  vers  d'avoir  une  rime  correspon- 
dante au  point  de  repos  du  second  : 

Quand  Neptunus,  puissant  dieu  de  La  mer. 

Cessa  d'armer  caraqucs  et  gâtées, 

Les  Gallicans  bien  le  durent  aimer 
Fit  réclamer  ses  grandes  eaux  salées. 

Après  avoir  dit  que  les  bouts  rimes  sont 
des  mots  sans  parenté  avec  lesquels  on  s'o- 
blige à former  un  sens  suivi,  il  serait  presquo 
superflu  d’ajouter  des  exemples.  Qui  ne  commit 
en  France  l'essence , l'agrément  et  le  mé- 
rite des  bouts  rimes?  qui  n’en  a fait?  qui 
n'en  a entendu  au  moins? qui  n’a  assisté  hune 
de  ces  séances  appelées  poétiques,  oit  M.  Pra- 
del, arec  des  mots  antipathiques,  jetés  du  fond 
du  parterre,  des  loges  et  du  haut  du  paradis, 
imprevise  une  épigramme,  une  élégie,  une 
chanson  h boire  ou  même  une  tragédie,  au  gré 
des  spectateurs. 


Quand  on  ferait  remonter  l’origine  des 
bouts  rimés  à 1642  ou  1049,  quand  on  en  at- 
tribuerait l’invention  à l'abbé  Dulot,  quand 
on  citerait  cent  mille  millions  débouta  rimés, 
depuis  celui  du  P.  Commire  sur,  Louis  XIV, 
sans  oublier  ceux  do  Marmontel,  qui  s'y  mon- 
tra plus  fort  que  dans  la  tragédie,  ni  ceux  do 
madame  Deshoulières  et  de  Boufflors,  la 
palme  du  genre  n'en  resterait  pas  moins  aux 
modernes  sur  les  anciens;  elle  n'appartien- 
drait pas  moins,  en  toute  propriété,  à M.  Eu- 
gène de  Pradel,  déjà  nommé. 

Il  faut  joindre,  à ce  faisceau  de  bizarreries, 
les  vers  brisés,  c'est-à-dire  ces  vers  qui,  ar- 
rêtés au  premier  repos,  et  lus  d'hémistiche  en 
hémistiche,  oITrcnt  une  signification  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  ont,  lus  tout  d'un  trait. 

La  postérité  fait  honneur  à Tabourot  des 
vers  brisés  suivants. 

Qui  vous  dit  belle  II  ne  dit  vérité 
Il  dit  bien  vray  Qui  laide  vous  appelle 

Vous  êtes  telle  En  fait  de  loyauté 

Comme  bien  scay  Êtes  la  nomparcille 
Toujours  auray  A vous  haine  mortelle 

A vous  fiance  N’auray  jour  de  ina  vie 

Et  aimeray  Qui  votre  mal  révèle 

Votre  accointance  Dieu  confonde  et  maudie. 

Chacun  saitcomment  Zadig  faillit  perdre  la 
vie  à l’occasion  d'un  quatrain  que  l'Envieux 
coupa  en  deux,  et  si  exactement  que  a pre- 
mière moitié  exprimait  un  grand  mépris  pour 
le  souverain  régnant,  tandis  que  les  deux 
morceaux  réunis  en  étaient  l'apologie. 

Quoique  plus  rangée  que  sa  sœur  aînée, 
la  poésie,  la  prose  s'est  quelquefois  permis  des 
écarts  peu  dignes  de  son  naturel  sensé.  Co- 
miers, dans  son  T raité  Je  la  parole,  des  langues 
cl  écriture,  et  l’art  de  parler  et  d'écrire  occul- 
lement,  Liège,  1691,  in-12,  produit  la  lettre 
suivante,  un  dos  beaux  tours  de  force  de  la 
prose  brisée  : 

Lue  comme  on  lit  naturellement  une  lettre, 
elle  a un  sens  ; lue  en  passant  de  la  première 
ligne  à la  troisième,  de  la  troisième  à la  cin- 
quième, et  ainsi  de  suite,  dans  un  ordre  im- 
pair; jusqu'à  la  fin,  elle  a un  autre  sens  oppo- 
sé au  premier. 

Mademoiselle, 

Je  m’empresse  de  vous  écrire  pour  vous  déclarer 
que  vous  vous  tromper,  beaucoup  si  vous  croyet 
que  vous  êtes  celle  pour  qui  Je  soupire. 

Il  est  bien  vrai  que  pour  vous  éprouver, 
je  vous  ai  fait  mille  aveux,  etc. 

Nous  ne  classons  pas  le  genre  burlesauo 
dans  la  catégorie  des  travers  d’esprit  dotii 
nous  avons  déroulé  la  longue  liste;  il  (-onsU. 
lue  trop  une  faculté  dç  l'imagination  pour 
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mériter  co  singulier  honneur.  On  naît  bur- 
Iosque  comme  on  nast  sérieux  ou  mélanco- 
lique. Les  fruits  d’une  organisation  excen- 
trique comme  celle  de  fiaraballo  do  Gaête, 
de  Buttler,  do  Rabelais  et  de  Scarron  ne  sont 
pas  à rejeter  au  rang  des  folies  calculées 
des  anagrammatistes  et  de:  faiseurs  d’anacy- 
cliques.  Du  genre  burlesque  au  genre  gai,  il 
y a incontestablement  la  différence  qu’on 
trouve  entre  les  farces  de  gros  Guillaume  et 
les  comédies  de  Molière,  même  les  plus  joyeu- 
ses ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  bur- 
lesque est  une  propriété  du  génie  humain  : 
il  a ses  règles,  scs  habitudes,  ses  admirateurs, 
et  par  conséquent  ses  chefs-d'œuvre. 

Scarron  n’a-t-il  pas  ses  enthousiastes  même 
de  nos  jours  ? N’a-t-il  pas  eu  ses  fanatiques  qui 
l’on  comparé  à Virgile,  dans  une  foule  de 
sonnets?  Sans  parler  do  sa  Gigantomachie  ni 
de  sa  Baronéide,  quel  succès  n'a  pas  eu  en 
Europe  son  Virgile  travesti,  dont  il  existe  des 
traductions danstoutes les  langucs?Aussi  n’est- 
ce  que  pour  remplir  un  devoir  envers  les  exi- 
gences de  notre  sujet  que  nous  détacherons  du 
poème  de  Scarron  le  morceau  qui  suit. 

Jupiter  écoute  les  plaintes  de  Vénus  : 

Ce  Dieu  donc,  des  dieux  le  plus  sage, 

Se  radoucissant  le  visage, 

Et  la  prenant  sous  le  menton, 

Lui  dit  : Bon  dieu  ! que  dirait-on 
Si  l'on  vous  voyait  ainsi  faire? 

N’avei-vous  point  honte  de  braire 
Ainsi  que  la  mère  d’un  veau  ? 

Ah!  vraiment  cela  n'est  pas  beau. 

Ne  pleures  plus , la  Cythéréc, 

Et  tenez  pour  chose  assurée 
Tout  ce  qu'a  prédit  le  Destin 
D’Énée  et  du  pays  latin. 

11  est  it  remarquer  que  les  parodies  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  vogue  depuis  un 
quart  de  siècle.  On  no  parodie  plus  les  tragé- 
dies ni  les  poèmes.  La  raison  de  cela  est  sans 
doute  qu’on  no  publie  actuellement  en  France 
que  fort  peu  do  poèmes  et  de  tragédies. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  au  lec- 
tour,  à chacune  de  nos  périodes,  que  nous  ne 
prétendons  pas,  dans  ce  morceau,  amuser  son 
esprit  pour  la  plus  grande  gloire  du  notre  ; 
nous  lui  exposons  les  efforts,  plus  ou  moins 
méritoires,  employés  par  les  écrivains  de 
plusieurs  époques,  dans  le  but  d’éveiller  la 
curiosité  de  leurs  contemporains.  Nous  n’as- 
sumons sur  notre  tête  que  la  responsabilité 
du  chroniqueur.  L’habit  du  comédien  n’est 
pas  le  comédien  ; c’est  l’habit  que  nous  vous 
montrons.  Voilà  comment  on  riait  et  com- 
ment on  faisait  rire  avant  nous.  La  sculo 
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tâche  que  nous  ne  nous  soyons  pas  interdite, 
afin  d avoir  lo  droit  légitime  de  signer  notra 
nom  au  bas  de  ces  lignes,  c’est  celle  de  poser, 
de  loin  en  loin,  le  doigt  sur  une  do  ces  rares 
observations  utiles  qui  peuvent  naitre  du 
fonds  du  sujet.  En  général,  on  l’a  vu  commo 
nous,  les  résultats  des  tours  de  force  d’esprit 
d’un  écrivain,  pour  charmer  celui  d’autrui, 
ne  sont  pas  toujours  à la  hauteur  de  sa  bonne 
volonté.  Le  beau,  le  vrai,  sont  choses  si  sim- 
ples, qu’il  est  difficile  d’y  atteindre  par  des  gri- 
maces péniblement  étudiées.  A peu  d’excep- 
tions près,  ces  façons  de  vers,  ces  manières  do 
langages,  nommées  du  grec  et  du  latin,  ne 
vont  ni  au  cœur  ni  à l’esprit,  ne  touchent 
aucuno  fibre  de  l’intelligence,  et  n’ont  pas 
même  le  mérite  tranquille,  à défaut  de  tout 
autre,  d’une  prose  médiocre.  L’eau  la  plus 
fado  no  vaut-elle  pas  mieux  encore  que  du 
vin  de  Champagne  aigri  ? 

Cependant  on  jugerait  trop  sévèrement 
ces  produits  mal  venus  de  l'esprit  humain, 
même  après  avoir  rendu  justice  à leur  inté- 
rêt archéologique,  si  on  les  considérait  au 
point  de  vue  de  notre  époque.  Les  œuvres  de 
l'esprit  sont  des  monuments;  et  les  monu- 
ments n’ont  un  caractère,  une  valeur,  que 
par  leur  entourage.  Des  maisons  blanches  et 
neuves  autour  d'une  antique  cathédrale  font 
l’effet  d ’une  plaque  de  cérusc  sur  lo  visage  d’une 
vieille  femme  ; elle  en  est  plus  vieille  et  plus 
laide  : elle  est  affreuso,  elle  est  morte,  elle 
est  cadavre.  Il  est  hors  de  doute  que  les  in- 
novations burlesques  introduites  dans  le 
mètre  des  vers  français  par  Marot,  et  appelées 
tour  à tour  vers  Anacycliques , Chrono- 
grammatiques,  Batelée,  étaient  accueillis  avec 
faveur  par  la  cour  et  les  gens  instruits;  sans 
cela  Marot  les  cùt-il  écrits?  Il  resterait  donc 
à prouver  que  cette  sensibilité  particulière 
du  cerveau,  qui  prend,  selon  l'excitation 
qu’elle  reçoit,  le  litre  d'attendrissement  ou  de 
rire,  varie  avec  le  temps,  et  qu'ainsi  il  y a des 
manières  de  s'attendrir  et  de  s’égayer  inhé- 
rentes aux  époques.  Cela  a-t-il  besoin  d’être 
prouvé?  On  a dû  rire  et  pleurer  au  XIV*  siècle 
avec  des  idées  et  des  mots  qui  ont  eu  des  ré- 
sultats contraires  dans  les  siècles  suivants. 
Ainsi  les  élégies  du  XVI*  siècle  — quelle 
meilleur  preuve  à donner?  — au  lieu  de  nous 
attendrir  aujourd’hui,  produisent  en  nous  un 
sentiment  assez  loin  des  larmes. 

N'est-ce  pas  un  sentiment  de  pitié,  celui  que 
nons  éprouvons  à la  vue  de  ces  travestisse- 
ments de  la  pensée  et  de  la  parole,  si  chers 
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autrefois , mémo  aux  meilleurs  esprits  ? 
Pi’existe-t-il  pas  des  volumes  où  sont  en- 
fermés, sous  des  agrafes  d'acier  et  d'or,  à 
la  bibliothèque  du  roi,  los  rares  trésors  de  la 
ContrepetteriePQui  a entendu  jamais  parler  de 
la  Contrepctterie?  Cependant,  la  Contrcpet- 
terie  a fleuri  pendant  des  siècles  ; elle  a ses 
noms  célèbres  et  scs  modèles  du  genre.  L'hu- 
manité est  si  ingrate  qu  elle  a non  seulement 
oublié  la  Contrepctterie,  mais  elle  la  méprise 
si  profondément,  qu’elle  nous  en  demande 
aujour  d’hui  une  définitioni 

Transporter,  par  une  confusion  volontaire, 
la  première  lettre  de  deux  mots,  afin  d’en 
changer  la  signification,  et  de  manière,  car 
tout  le  mérite  est  là,  que  le  sens  de  ces  deux 
mots,  d’abord  raisonnable,  devienne  absur- 
de, telle  est  la  Contrepctterie,  aussi  appelée 
Antistrophe.  La  clarté  naitra  des  exemples  ; 
mais  ces  exemples,  nous  ne  les  prendrons  pas 
tous  dans  les  Bigarrures  et  Touches  du  Seigneur 
des  Accords  avec  Us  apophtegmes  du  sieur  Gau- 
lard  et  lesEscraignesBijonnoises, 1611, Rouen. 

Le  Caire  se  Mouche,  pour  le  Maire  se  Cou- 
che ; Sot  Pale,  pour  Pot  Sale  ; Tout  Gueux, 
pour  Goutteux;  Vous  avez  Vendu  votre 
Terro,  pour  avoir  Tendu  votre  Verre. 

Si  Marot,  qui  a aussi  beaucoup  écrit  de 
contrepetterics,  avait  pu  prévoir  le  peu  d’es- 
time qui  attendait  ces  violences  exercées 
sur  la  langue  la  moins  flexible  des  langues, 
nous  n’aurions  pas  à citer  de  lui  les  vers 
qui  suivent  ; on  les  appelle  ainsi  de  ce 
que  le  dernier  mot  du  vers  doit  rimer  avec 
une  partie  du  mot  précédent. 

van  s cornossés. 

La  blanche  cotombclîe  belle. 

Souvent  je  vois  priant , criant  : 

Mais  dessous  la  cordelle  d’elle 
Mc  jette  un  œil  priant,  riant, 

Et  me  consommant,  et  sommant 
A douleur  qui  ma  face  efface. 

Dont  suis  le  réclamant  amant 
Qui  pour  l’outrepasse,  trespassc. 

Des  o ereCouronnés  aux  vers  en  Echo,  l’analo- 
gie est  naturelle  ; la  préférence  doit  être  pour- 
tant accordée  à ces  derniers,  à peu  près  ac- 
ceptés par  la  poésie  française.  Assez  agréables 
a l'oreille,  quand  ils  sont  habilement  faits,  ils 
ont  un  mérite  distinct  et  supérieur  à celui  de 
la  difficulté  vaincue.  Si  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains les  ont  connus,  au  dire  des  savants, 
dont  le  témoignage  serait  trop  long  à rappor- 
ter ici,  ils  les  ont  fort  peu  cultivés.  Jusqu’à 
Louis  XIV  ils  eurent  une  place  dans  notre 
poétique  nationale,  mais  exclus  du  grand 


siècle  par  la  sévérité  du  goût  classique,  ils  ne 
reparurent  que  le  siècle  suivant  sous  la  plume 
de  Panard,  auquel  il  est  d'usage  immémorial 
d’emprunter  ces  quelques  vers  caractéristi- 
ques du  genre. 

Paris  est  un  séjour  charmant 
Où  promptement 
L’on  s’avance. 

Là,  par  un  manège  secret. 

Le  gain  qu'on  fait 
Est  immense; 

On  y voit  des  commis 
Mis 

Comme  des  prince» 

Après  être  tenus 
Nus 

De  leurs  provinces. 

Dans  son  profond  remaniement  du  mètre 
poétique,  l'école  moderne  a aussi  ressuscité  et 
restauré  le  vers  à écho  avec  une  supériorilé 
incontestable  sur  le  temps  passé.  Nous  lui  au- 
rions demandé  des  preuves  pour  appuyer  no- 
tre opinion,  si  nous  traitions  ici  une  question 
littéraire  au  lieu  de  nous  livrer  à un  travail 
de  curiosité. 

S’escrimer  à écrire  de  mauvais  vers,  afin 
qu’ils  ressemblent,  le  plus  possible,  à do  la 
mauvaise  prose,  est  une  folie  qui  est  encore  à 
qualifier.  Cette  folie  a enfanté  le  vers  Léonin, 
moitié  mauvais  français,  moitié  mauvais  latin. 
Bacchu»,  cher  Grégoire, 

Piobit  imperat  ; 

Chantons  tous  sa  gloire, 

Et  guisque  bibat! 

Elle  a donné  naissance  aux  vers  Lettrisis  ou 
T autogrammes,  c’est-à-dire  ceux  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  même  lettre.  Il  exis- 
to  un  poème  latin  dont  la  première  lettre  do 
chaque  mot  est  un  P ; il  est  intitulé  Pugna 
porcorum  per  P.  (publicum)  porcium.  Henri 
Darder  en  a aussi  écrit  un  en  quatre-vingt- 
treize  vers,  où  chaque  mot  commence  par  un 
C : c'est  le  pendant  du  Combat  des  cochons  s 
Canum  cum  cattis  cerlamen  carminé  composi - 
tam  currenle  calamo  C.  catulli  caninii.  Lo 
poème  do  llugbaldus,  bénédictin  de  Saint- 
Arnaud,  n'est  pas  moins  bizarre  ; il  est  écrit 
en  l'honneur  des  chauves  ; tous  les  mots  com- 
mencent aussi  par  un  C,  et  il  est  dédié  avec 
raison  à Cliarles-le-Chauve  ; il  a cent  trente- 
six  vers.  Maximilien  a eu  également  son 
poème  tautogrammatique,  où  l'M  précède  cha- 
que mot.  Il  va  sans  dire  que  les  poètes  fran- 
çais ne  sont  pas  restés  en  arrière  : nous  avons 
nos  vers  lettrisés  ou  la  rime  Senée  : 

Miroir  mondain,  madame  magnifique, 

Ardent  amour,  adorable  angélique. 
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Le*  vers  tautogrammatique*  seraient  le* 
plus  extravagants  du  monde  si  les  vers  Lipo- 
grammatiques  n’existaient  pas.  Comme  s'il 
était  déjà  très  facile  d’écrire,  avec  les  vingt- 
cinq  lettres  de  notre  alphabet,  si  souvent  sté- 
rile entre  nos  mains , des  héros  de  la  difficulté 
ont  imaginé  un  art  d écrire  en  s’obligeant  à 
retrancher  telle  lettre  ou  plusieurs  lettres  de 
tout  un  morceau  : les  uns  ont  professé  le  mé- 
pris pour  l’A,  d’autres  pour  le  B,  d'autres 
pour  le  groupe  d'E  : E muet,  É fermé  et  È 
ouvert  ont  été  bannis  de  leur  style.  Ils  ont 
tenu  parole,  mais  c’est  tout  ce  qu'ils  ont  te- 
nu; là  où  l'I  a été  supprimé,  l'esprit  n'en  a 
pas  pris  la  place.  C'était  cependant  le  cas  do 
vivifier  l'esprit  en  tuant  la  lettre. 

De  même  que  nous  n’avons  pas  confondu 
lo  vers  à Echo  avec  les  déplorables  abus  de 
poésie  dont  nous  sommes  l'historien,  de  mémo 
aussi  nous  ménagerons  une  place,  sinon  très 
élevée,  du  moins  distincte  aux  vers  Macaro- 
niques, délices  des  esprits  cultivés  aux  XVe, 
XVIe  et  XVIIe  siècles  ; ils  ont  leur  originalité 
propre  : le  goût  a droit  de  les  condamner,  la 
raison  celui  d'en  rire , mais  on  ne  peut  nier 
qu’il  ne  faille  une  prodigieuse  dose  de  gaité 
mêlée  à une  érudition  réelle  pour  y exceller 
sans  tomber  surtout  dans  Vignoble  ot  la  licen- 
ce. Les  vers  Macaroniques  étant  un  amalgame 
de  latin,  d italien,  de  français,  d’espagnol, 
l’étymologie  de  leur  nom  dérive  peut  être  du 
mot  macaron,  composé  friand  do  farine, 
d'œufs,  do  fromage,  etc.;  leur  berceau  est 
l'Italie,  et  la  dénomination  devient  toute  na- 
turelle chez  ce  peuple  poétique  et  gourmand. 
Macaronique  aura  reçu  deux  acceptions, 
commo  pasticcio. 

Folcngi,  moine  du  XVIe  siècle , excella 
dans  cette  bizarre  manière  d écrire.  C'était 
un  véritable  amusement  do  l’esprit  que 
l'Opus  merlini  Cvcaii , pour  la  cour  de 
Léon  X.  Cent  ans  après,  lo  cardinal  Mazarin 
récitait , non  saus  pouffer  de  rire,  jusqu'à 
trois  ou  quatre  cents  vers  do  suite  de  ce 
poème.  Rabelais  a fait  de  larges  emprunts  à 
Folengi.  Bartolomœ  Bolla  a écrit  aussi  -.Nova 
novorum  novissima,  tire  poemata  macaronica, 
quœ  faciunt  crepare  leelores  ob  uimium  ri»um  et 
saltare  eapras,  1070,  in-12. 

I.a  peinture  de  l’émeute  do  Ruel,  épisode 
d un  poème  macaronique  de  Frey,  donnerait 
une  idée  assez  exacte  de  ce  genre  do  poésie. 
L’ouvrage  a pour  titre  Recitus  veritabilis 
super  terribili  esmeuta  paysanorum  dcRucllio. 

N'ayant  à leur  disposition  que  des  langues 


peu  flexibles,  quoique  riches  h différent*  ti- 
tres, les  nations  du  nord  ne  possèdent  aucun 
poème  macaronique.  Avec  l'anglais,  l’alle- 
mand, le  suédois  et  le  russe  mêlés,  on  ne  com- 
poserait pas  un  tout  intelligible  pour  chacune 
des  nations  parlant  ces  longues,  tandis  que 
l'italien,  le  français,  l’espagnol  et  le  latin  ont 
des  analogies  si  germaines  que  chaque  peupla 
comprendrait  la  collection  do  ces  dénomina- 
tions de  mots  communs  à lui  et  à ces  autre?) 
peuples  méridionaux. 

Pur  et  unique  effort  d’éruditjon,  les  ver» 
métriques  français  n ont  pas  eu  chez  nous  la 
succès  des  vers  macaroniques,  par  la  raison 
assez  simple  que  notre  prosodie  est  à peu  près 
nulle.  Les  vers  métriques  qu’on  a tenté* 
dans  notre  langue  ne  se  distinguent  par 
rien,  si  ce  n’est  qu’ils  représentent  à l’œil 
non  prévenu  des  lignes  terminées  avant  le* 
limites  ordinaires  do  la  prose. 

Voici  un  vers  français  et  un  vers  latin  sou- 
mis à la  même  mesure  : 

Ctrsare  — venturo  , — phosphore,  — redde  di  — im. 
César — va  revenir  ; aube , ramène  le — Jour. 

Il  existe  un  poème  en  vers  Métriques  de 
Durfè,  et  une  traduction,  des  psaumes  de  Da- 
vid, par  Vigenère. 

On  remarque  que  c'est  presque  toujours  de 
désespoir  de  n’avoir  pas  réussi  avec  le» 
moyens  ordinaires  que  la  plupart  des  innova- 
teurs en  ont  créé  d’ignorés  à leurs  devanciers 
ou  à leurs  contemporains.  Du  reste,  aucun 
d'eux  ne  s'est  jamais  fait  un  nom  par  ses  in- 
novations mêmes;  quelques  uns  ont  surnagé 
malgré  leurs  innovations. 

N’avant  que  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue, pour  mieux  dire  n’en  ayant  aucun,  les 
vers  monorimes  sont,  avec  les  vers  monosyl- 
labiques, les  plus  ennuyeux  de  la  langue  fran- 
çaise. Le  Franc  et  Panard  ont  excellé  dans 
les  monorimes.  Ces  vers  ci  sont  de  Lefranc  s 
Nous  fûmes  donc  au  château  d’If  : 

C’est  un  lieu  peu  récréatif. 

Défendu  par  le  fer  oisif 
De  plus  d’un  soldat  maladif, 

Qui,  de  guerrier  jadis  actif, 

Est  devenu  garde  passif. 

Passons  sans  rogret  lo»  vers  Parodiés,  les 
versProlées,  les  vers  Rapportés,  scrophules  du 
langage,  et  terminons  par  les  vers  Hhopaliqv.es 
notro  sério  philologique  des  amusements  do 
l'esprit.  C’est  oncoro  au  grec  que  nous  avons 
emprunté  ce  mot  : Rhopalon,  massue.  Chaque 
mot  du  vers  rhopalique  augmente  successive- 
ment en  nombre  de  syllabes,  et  le  dernier  d’au- 
tant plus  que  d autres  mots  l'ont  précédé. 
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A beaucoup  d'égards',  ces  vers  do  Panard 
sont  Rhopaliques  : 

Tes 

Attraits 
Pour  jamais, 

Belle  Elvire  , 

M'ont  su  réduire 
Sous  tou  doux  empire. 

Content  quand  je  te  voi , 

Mon  ardeur  pour  toi 
Est  extrême  : 

De  même 
Aime 
Moi. 

8ymbolc  éclatant  de  la  poésie  rhopalique  et 
des  goûts  de  Panard,  qui  ne  chantait  pas  le 
vin  par  métaphore,  cette  bouteille  tracée  de 
sa  main  est  une  poétique  complète  du  genre. 

BOUTEILLE  DK  PANARD. 

Que  mon 
Flacon 
Me  semble  bon! 

Sans  lui 
L'ennui 
Mc  nuit, 

Me  suit 
Je  sens 
Mes  sens 
Mourans, 

Pesants  ; 

Quand  je  le  tien. 

Dieux  ! que  je  suis  bien  I 
Que  son  aspect  est  agréable  ! 

Que  je  fats  cas  de  ses  di>  ins  présenta  ! 

C'est  de  son  sein  fécond,  c’est  de  ses  heureux  flancs 
Que  coule  ce  nectar  si  doux , si  délectable , 
Qui  rend  tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  satisfaits. 
Cher  objet  de  mes  vœux  , tu  fais  toute  ina  gloire  ; 
Tant  que  mon  cœur  vivra,  de  tes  charmants  bienfaits 
11  saura  conserver  la  fidèle  mémoire. 
Ma  muse  à te  louer  se  consacre  à jamais. 
Tantôt  dans  un  caveau , tantôt  sous  une  treille , 
Ma  lyre  , de  ma  voix  accompagnant  le  son  , 
Répétera  cent  fois  ccttc  aimable  chanson  : 
Règne  sans  fin , ma  charmante  bouteille , 
Règne  sans  fin , inon  cher  flacon. 

Les  curiosités  philologiques  no  sont  pas  les 
seules  qui  amusent  l’esprit  j it  en  est  une 
foule  d'autres,  empruntées  ù la  géographie, 
à l'histoire,  il  la  biographie  et  particulière- 
ment k la  statistique.  Nous  sommes  loin  de 
croire  que  les  érudits  officieux  qui  se  sont 
chargés  de  classer  et  de  définir  les  amuse- 
ments de  l’esprit  aient  toujours  atteint  leur 
but.  Nous  n’entreprendrons  pas  la  justifica- 
tion de  leur  tâche  j heureusement  notre 
excuso  est  plus  sûre  que  la  leur.  Leur  inten- 
tion était  d’amuser,  la  nôtre  n’est  que  de  rap- 
peler les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  justifier 
eeta  dangereuse  prétention. 

fis  ont  eu  sans  doute  foi  en  leur  patience  et 
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en  celle  des  autres , lorsqu'ils  ont  supputé 
avec  une  exactitude,  qui  n’est  pas  la  moindre 
partie  de  leur  mérite,  l’âgo  ordinaire  de  la 
vie  des  animaux. 

De  l’âge  des  animaux  passer  à celui  de* 
hommes  est  la  transition  d’usage,  comme  il  est 
d’usage  aussi  de  traiter,  sans  sortir  de  la  di- 
gression, des  moyens  propres  à conserver  la 
santé  dans  le  but  de  vivre  long-temps,  et  de 
fournir  par  là  des  exemples  à la  statistique. 
En  général,  les  philosophes  nous  conseillent, 
pour  vivre  long-temps,  d’être  gais,  parce  que 
la  gaîté,  disent-ils,  entretient  la  santé;  ils 
n’oublient  quo  ceci  : qu’on  n’est  gai  qu’à  la 
condition  d’avoir  une  bonne  sanlé.  Leur  rai- 
sonnement est  donc  : pour  bien  se  porter,  il 
faut  n’élro  pas  malade;  et  pour  vivre,  il  est 
de  rigueur  de  ne  pas  mourir. 

La  fécondité  a scs  phénomènes  comme  ceux 
de  la  longévité  qu’ont  notés  les  collecteurs  pa- 
tients des  amusements  do  l’esprit.  CaîusCrispi- 
nus  Ililarius  sacrifia  au  capitole,  l'an  749  do 
Rome  (cinq  ans  avant  Jésus-Christ),  accom- 
pagné de  neuf  enfants  (sept  garçons  et  deux 
filles),  de  vingt-sept  petits-enfants,  vingt- 
neuf  arrières  petits-enfants  et  huit  petites- 
filles.  Gobdsmith  cite,  dans  son  Vicaire  de 
Wakefield,  un  comte  d’Abcrbensg  qui  présen- 
ta à Henri  II,  pendant  son  voyage  en  Allema- 
gne, trente-deux  garçons.  Ces  exemples  de 
fécondité  laissent  un  peu  en  arrière  celle  des 
patriarches , lesquels , du  reste  , au  dire 
de  M.  Hcnrion,  un  savant  do  plusieurs 
académies,  étaient  d’une  taille  extraordinai- 
rement plus  élevée  que  la  nôtre.  M.  Hcnrion 
assure  et  prétend  prouver  qu’Adain  avait  123 
pieds  9 pouces  de  haut,  et  Eve  118  pieds  9 
pouces  3/4.  En  partant  de  cette  base  origi- 
naire de  la  stature  humaine,  qui  a toujours 
décru,  M.  Hcnrion  démontre  comment  Noé 
n’avait  déjà  plus  que  108  pieds  9 pouces. 
Beaucoup  moins  haute  encore  que  celle  de 
Noé,  la  taille  d'Abraham  sc  réduisait  à 28 
pieds,  celle  de  Moïse  à 13  et  celle  d'Herculc  à 
10.  Peu  après  Hercule,  la  décroissance  s’ar- 
rêta ; il  est  consolant  de  le  penser,  sans  quoi 
nous  serions  aujourd’hui  invisibles  à l’œil  nu, 
et  M.  Hcnrion  n’aurait  pas  eu  dos  organes 
assez  développées  pour  découvrir  son  fameux 
système  de  l’âge  des  hommes,  depuis  Adam 
jusqu’à  lui. 

Il  n'eût  pas  été  permis  à M.  Hcnrion  d'ëlro 
d'un  avis  contraire  à Jean  Goropius,  qui  pré- 
tend que  la  langue  parlée  par  Adam,  dans  le 
uaradis  terrestre,  était  le  llam uml  ancien.  G» 
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ropius  était  flamand.  Si  Adam  ne  parlait  pas 
le  flamand,  dans  quelle  langue  s’exprimait-il? 
ajoute  Goropius,  en  admettant  l'hypotlièse  où 
il  serait  peut  être  contredit.  Comme  personne 
ne  répondit  à la  question  de  Goropius,  il  resta 
convaincu  de  la  justesse  de  sa  supposition, 
comme  de  cette  autre,  aussi  bien  fondéo  : le 
mot  tac,  dit-il,  se  trouve  dans  la  plupart  des 
langues  : takkot,  en  grec  ; taccut,  en  latin  ; 
takk,  en  goth;  tac,  en  anglo-saxon;  tack,  en 
allemand,  en  anglais,  en  danois  et  en  belge  ; 
tacco,  en  italien;  taco,  en  espagnol;  tac,  en 
français;  tak,  en  hébreu,  en  chaldéen  et  en 
turc;  tac,  en  celtique;  tach,  en  teuton.  Donc, 
en  conclut  Goropius,  dans  la  confusion  des 
langues  personne  n’oublia  6on  sac  en  quittant 
la  tour  de  Babel.  Notre  savant  flamand  est  bien 
ingénieux,  et  sans  doute  il  nous  eût  répondu 
victorieusement  si  nous  lui  eussions  objecté 
ceci  : personne  n’oublia  sa  main  non  plus  en 
quittant  la  tour  de  Babel,  et  pourtant  main  se 
dit  hand,  en  anglais,  sans  citer  les  autres  lan- 
gues. Au  surplus,  André  Kempe  affirme  quo 
Dieu  nomma  en  langue  danoise  chaque  objet 
de  la  création,  et  qu'Éve  fût  tentée  en  français 
par  le  serpent.  Ceci  est  galant,  mais  com- 
ment Êve  comprit-elle  à la  fois  Dieu  et  le 
serpent?  Elle  savait  sans  doute  les  deux  lan- 
gues. N’existc-t-il  pas  une  grammaire  des 
anges  publiée  par  Godefroi  Henselius,  à Nu- 
remberg, 1741  -.Synopsis  univtrtœ philologia. 

Quelques  savants,  dont  nous  avons  les  com- 
pilations sous  les  yeux,  toujours  dans  le  but 
si  louable  de  reposer  l’esprit  des  intérêts 
graves  de  la  vie,  transcrivent  les  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  l’oraison  do- 
minicale, et  rapportent  les  divers  noms  don- 
nés au  mot  père,  soit  chez  les  pouples  an- 
ciens, soit  chez  les  peuples  modernes.  Nous 
ne  nions  pas  la  nature  de  curiosité  à laquelle 
répondent  ces  recherches  patientes;  elle  exis- 
te, mais  elle  est  insatiable,  et,  lorsqu'elle  sait 
tous  les  noms  bizarres  donnés  au  mot  père, 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  vous  lui  lais- 
siez ignorer  les  noms  qu’on  donne  aux  mots 
mère,  enfant,  oncle,  tante,  parrain,  etc., et 
tous  les  substantifs  imaginables.  La  complai- 
sance mènerait  loin  h transcrire  les  mots  du 
toutes  les  langues.  11  nous  semble  assez  raison- 
nablede  borner  l'éruditionà  l'excentricité  des 
érudits.  Gaspard  Scliolt,  qui  était  un  fameux 
érudit,  a avancé  que  le  premier  cri  de  l’enfant 
est  O A,  celui  do  la  mère  O E.  L'explication 
de  ces  quatre  voyelles  intcrjeclives  est  étran- 
ge dans  la  bouche  de  Schott  : O A veut  dire 


O Adam.'  pourquoi  avez-vous  péché?  et  O E 
signifie  O Eve  ! pourquoi  arez-vout  induit  en 
erreur  notre  premier  pire?  Qu'aurait  pensé 
M.  Jourdain  si  on  l'eût  initié  aux  nouvelles 
propriétés  do  l’O  et  de  l’A,  sur  lesquelles  il 
semblait  que  son  professeur  n'eût  rien  laissé  à 
dire? 

Nous  devons  encore  aux  physiologistes  litté- 
raires qui  ont  appliqué  leurs  soins  à distraire 
leur  siècle  par  l’histoire  des  singularités  do 
l'esprit  le  relevé  des  faiblesses  particulières  à 
certains  grands  hommes.  C’est  une  source  do 
consolations  pour  les  petits.  Le  chapitre  était 
immense;  nous  l'avons  réduit  sans  le  fermer, 
car  chaque  époque  a plus  d'un  nom  et  plus 
d'une  ligne  h y ajouter. 

Socrate  vit , dit-on  , la  menace  d'une 
mort  prochaine  dans  un  vers  d'Homère  ; 
on  ne  dit  pas  lequel.  Sylla  attribua  sa  vic- 
toiro  sur  les  Samnites  h l'apparition  d'un 
serpent  près  de  l'autel  où  il  sacrifiait.  S'il 
eût  vu  un  scorpion  au  lieu  d'un  ser- 
pent, cùt-il  été  vaincu?  Jules  César  avait 
peur  du  tonnerre,  et,  pour  s’en  garan- 
tir, il  s’entourait  le  front  d'une  couronne 
do  lauriers.  Faire  de  César  un  mauvais  phy- 
sicien, c’est  permis;  mais  un  poltron  ! 

Miltiadc  croyait  aux  songes,  et  Auguste 
ne  partait  jamais  que  du  pied  droit,  lila- 
dislas,  roi  de  Pologne,  se  trouvait  mal  à 
la  vue  d’une  pomme,  Erasme  à l’odeur  du 
poisson , Scaliger  en  regardant  du  cresson , le 
maréchal  d’Albret  en  voyant  des  cochons,  Ti- 
cho-Brahé  un  lièvre , le  duc  d’Epernon  un 
levraut.  Henri  III  abhorrait  les  chats,  qu’a- 
dorait Richelieu.  Bacon  frissonnait  à l'idée 
d'une  éclipse  de  lune,  Hobbe  avait  peur  sans 
lumière,  Boyle  s'évanouissait  au  bruit  de 
l'eau  répandue  par  un  robinet,  Jacques  H 
pâlissait  à l’aspect  d’une  épée,  le  chapelain 
du  duc  de  Bolston  était  glacé  de  terreur  quand 
il  essayait  de  lire  le  25*  chapitre  d’Isaïe.  Le 
mot  Lana  faisait  tomber  en  syncope  le  che- 
valier d’Alcantara. 

Ces  altérations  mentales  ne  sont  pas  sans 
liaison  avec  d'autres  tout  aussi  étranges.  Ainsi 
Asinius  Pollion  consacrait  au  travail  une  cer- 
taine heure  du  jour,  lticn  au  monde  ne  l’eût 
décidé  h reprendre  ses  occupations,  ce  temps 
une  fois  écoulé.  11  a pourtant  prodigieusement 
laissé  d'ouvrages  : preuve  que  le  traxail  con- 
tinu mène  beaucoup  plus  loin  qu'une  activité 
inégale.  Cujas  écrivait  couché  sur  le  ventre  ; 
Mézcrai  ne  travaillait  qu'à  la  chandelle, 
mémo  en  plein  jour;  Varillas  était  l'opposé 
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de  Mézcrai  : il  n'a  pas  fait  une  seule  ligne 
pendant  la  nuit.  Il  était  fort  original  -,  son  ne- 
veu en  Gt  la  triste  expérience  : il  le  déshérita 
parce  qu'il  ne  savait  pas  l’orthographe;  Ma- 
gliabccchi  mangea  et  dormit  pendant  trente 
ans  sur  ses  livres. 

Après  avoir  montré  les  grimaces  de  l’esprit, 
il  n ’est  pas  déplacé  de  dire,  comme  conclusion, 
ce  que  nous  pensons  du  véritable  esprit  et  de 
sa  puissante  vitalité,  quand  il  se  mêle  aux  con- 
ceptions de  l’art.  Pourquoi  certains  ouvrages 
vivent-ils  dix  ans,  vingt  ans,  des  siècles,  comme 
vivront  Don  Quichlloe , 1 Orlando  ftirioso  et 
t iil-Bhs  ? La  réponse  banale,  c'est  qu’ils  sont 
vrais.  Mais  qu’est-ce  que  cela  signifie,  vrais? 
Que  les  mœurs  y sont  rigoureusement  peintes. 
Y a-t-il  l’ombre  de  mœurs  quelconques  dans 
VOrtondo  et  Don  Quichotte ? Qu’y  a-t-il  de 
si  miraculeusement  natutel  dans  Molièro 
même?  Aurait-on  l’ingénuité  de  croire  qu’il 
a existé  des  médecins  tels  que  ceux  qu’il 
nous  a représentés?  On  ne  suppose  pas  que 
des  êtres  raisonnables,  qui  avaient  jauni  sur 
des  études  très  sévères,  qu'on  soumettait  à 
une  pratique  très  louguo,  qui  exerçaient  la 
médecine  à une  époque  où  tous  les  arts 
avaient  des  hommes  éminents  à leur  tête,  fus- 
sent assez  niais,  assez  misérablement  frappés 
de  stupidité,  pour  être,  dans  leurs  fonctions, 
burlesques  comme  M.  Diafoirusou  M.  Purgon. 

11  faut  un  peu  croire  à l'harmonie  des  su- 
périorités contemporaines  entre  elles;  quand 
on  avait  la  sensualité  de  se  plaire  aux  vers  de 
Racine  et  aux  satires  de  Boileau  , il  n’existait 
pas  de  médecins  barbares,  hérissés  de  sophis- 
mes cl  d'ignorance.  Les  comédies  de  Molière 
sont  d'admirables  mensonges,  des  farces  divi- 
nes dont  les  types  n'ont  jamais  vécu.  Ni  ses 
avocats, ni  sos médecins,  ne  sont  vrais,  ni  ne 
parlent  naturellement.  Est-ce  à dire  que, 
par  celte  opinion , nous  nous  séparions  de 
ses  admirateurs?  Nullement,  pas  plus  que 
des  adorateurs  du  Le  Sage,  de  Cervantes  ot 
de  Corneille.  Mais  nous  admirons  ces  écri- 
vains pour  d autres  qualités  que  ce  prétendu 
naturel  que  nous  renions  avec  beaucoup  de 
sens. 

Voici  pourquoi  nous  les  aimons,  et  à noire 
avis  pourquoi  ils  sont  restés,  pouiquoi  ils 
survivront.  Ils  ont  eu  de  l'esprit.  Nous  sommes 
fâche  de  ne  pouvoir  les  caractériser  mieux,  ui 
moins  simplement.  Ne  discutons  point  entre 
le  génie  et  1 esprit;  la  distinction  est  une  pué- 
rilité. C'est  établi  : vivant  on  a du  l’esprit, 
mort  on  a du  génie.  C'est  donc  l'esprit  en  abon- 
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dance  qui  est  échu  b ces  organisations  privi- 
légiées; l’esprit,  cette  façon  de  voiries  choses 
d'un  côté  inaperçu,  et  de  les  communiquer 
en  ligno  droite,  comme  le  soleil  envoie  la 
lumière,  et  l’air  le  son.  Tout  ce  qui  n’est 
pas  esprit  est  incomplet,  mal  venu,  reste 
à mi-chemin  dans  sa  course,  respire  mal, 
n'a  aucune  autorité  soit  sur  la  mémoire, 
soit  sur  le  cœur.  Sans  esprit  il  n'y  a ni  grande 
peinture,  ni  vraie  science,  ni  beau  style,  ni 
exquise  raison. 

Newlon  et  Voltaire  ne  sont  quo  deux  hom- 
mes d’esprit;  Raphaël  et  Cuvier  pas  davan- 
tage. Ayez  le  savoir  astronomique  du  pre- 
mier, ce  que  vous  pouvez  acquérir  en  dix  ans; 
la  science  géologique  du  dernier,  ce  que  vous 
posséderez  infailliblement  dans  un  lumps  don- 
né. et  que  d’autres  ont  acquise  à un  bien  plus 
haut  degré  que  Cuvier,  s'il  ne  s’opère  en  vous 
ce  quart-d'heurc  de  divination,  cette  combus- 
tion cérébrale  dans  l'éclair  de  laquello  le  pre- 
mier vit  l'attraction  et  l'autre  le  mystère  de 
l’anatomie  comparée,  vous  ne  serez , sachant 
autant  que  Cuvier  et  Newton,  qu'un  homme 
forlmédiocre.  Ainsi,  qui  dit  savant,  érudit,  phi- 
losophe, critique,  philologue,  grand  chimiste, 
grand  physicien,  ne  ditàpcu  près  rien.  Qui  dit 
homme  d’esprit,  dit  tout.  11  y a à Home  un 
second  l'ic  de  la  Mirandolc  qui  connait  toutes 
les  langues  du  monde;  il  s’appelle  Mtzzofanti. 
qu’il  meure,  dans  six  mois  on  n’en  parlera 
plus. 

Si  des  hommes  nous  passons  à leurs  œuvres, 
nous  y verrons  que  les  livres  ne  restent  en 
gage  à la  postérité  qu'à  la  condition  d'être 
spirituels,  quel  que  soit  leur  genre.  Les  systè- 
mes philosophiques  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'antiquité,  à coup  sér  ne  sont  pas  vrais. 
Pourquoi  sont-ils  venus  jusqu’à  nous?  Parce 
qu'ils  ont  celle  physionomie  mystérieuse  pour 
laquelle  les  yeux  de  l’âme  se  passionnent. 
Pourquoi  ces  épopées  indiennes  nous  ravis- 
sent-elles à l’égal  d'uno  œuvre  bien  faite 
do  nos  jours?  Certes,  ce  n’est  pas  pour 
leur  beau  style  que  nous  ne  lirons  jamais.  Etu- 
dioz-lcs,  et  vous  trouverez  quelles  portent 
deux  ou  trois  idées  dont  la  rencontre  nous 
émeut,  comme  lorsqu’on  glisse  la  langue  en- 
tre deux  métaux  différents.  11  y a secousse  et 
pénétration.  D'où  vient  cela?  De  l'esprit  qui 
frappe  l'esprit.  Que  sont  les  abstractions  les 
plus  profondes  do  Descartes?  Des  créations 
d'idées  qui,  fausses  ou  vraies,  n’importe, 
jouent  l’une  dans  l’autre  avec  la  merveilleuse 
ductilité  de  ces  petits  cerceaux  d ivoire  qu’un 
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tourneur  taille  dans  un  seul  bloc.  Descartes  et 
le  lourneur  d'ivoire  sont  deux  hommes  d'un 
prodigieux  esprit.  Enfin,  et  ceci  dit  tout,  les 
mathématiques  no  sont  pour  nous  qu'une 
combinaison  de  mots  et  de  chiffres  très  spiri- 
tuellement conçue.  Si  nous  ne  craignions  de 
faire  croire  que  nous  visons  à terminer  par 
une  plaisanterie  le  développement  d'une  opi- 
nion depuis  long-temps  professée  par  nous 
dans  toute  la  gravité  du  raisonnement,  nous 
ajouterions  que  la  haute  métaphysique  n’est 
que  le  comble  de  l'esprit.  Après  Voltaire, 
Kant. 

Veut-on  des  preuves  par  des  exemples? 
Prenons  une  des  meilleures  scènes  de  Mo- 
lière; une  de  eel'os  qui  sont  continuellement  ci- 
tées comme  modèles  :1a  première  du  Médecin 
malgré  fui.  Demandons-nous,  après  l'avoir  lue, 
si  le  naturel  qu'on  y trouve  n’est  pas  en  vérité 
la  plus  fine  rouerie  de  propos,  le  plus  subtil 
combat  de  réparties  que  jamais  deux  diplo- 
mates se  soient  livrés.  Pourtant  la  conver- 
sation de  cette  scène  se  passe  dans  toute 
l'irréflexion  de  la  colère , qui  ne  choisit  pas 
scs  mots  , entre  Sganarelle  , le  bûcheron  , 
et  Martine,  sa  femme.  Rien  de  plus  commun, 
ce  semble,  que  la  situation  des  personnages. 
Quoi  ton  de  procureur-général  ! quello  recti- 
tude d'argumenlateur  ! quelle  effronterie  spi- 
rituelle! Appellera-t-on  cela  du  naturel?  et 
quel  nom  donnerait-on  à l’essence  la  plus  ra- 
réfiée do  l’esprit?  Si  les  paysans  parlent  ainsi, 
nous  devons  être  singulièrement  plats  pour 
eux.  Non  : ce  n’est  que  de  l’esprit  que  vous 
admirez  dans  Molière,  par  dessus  tout.  D'ail- 
leurs un  ouvrage  écrit  naturellement  serait 
illisible.  Il  n'y  a rien  de  plus  naturel  que  ceci  : 

— Pierre,  cirez  mes  bottes. 

— Monsieur,  je  n’en  ai  pas  le  temps;  j’ai  une  let- 
tre à porter. 

— Partez , et  revenez  vite. 

Or  ce  naturel,  qui  est  celui  du  chiffonnier 
comme  du  bourgeois,  est  sans  esprit , et  ne 
mérite  pas  d’étre  employé.  Il  y a donc  un  choix 
à faire;  mais  s'il  y a un  choix, adieu  le  natu- 
rel : l'avantage  resto  au  plus  habile  & bien 
dire.  Le  plus  habile,  c'est  le  plus  spirituel. 

Léon  Gozian. 

AMUSETTE.Tubccn  fer,  d'environ  5 pieds 
de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre; qui  servait  ît  lancer  des  projectiles  du  poids 
de  8 onces.  On  chargeait  celte  espèce  do  ca- 
non par  la  culasse;  il  était  porté  sur  un  petit 
affût  d’une  seulo  piôco  de  bois,  monté  sur 
deux  roues  de  2!  pouces  de  rayon.  Le  maré- 


chal de  Saxe , sinon  inventeur  de  cet  engin, 
du  moins  son  introducteur  dans  l'artillerie 
française,  dildansses  mémoires  que  sa  portée 
était  de  9,600  pieds,  cl  que  trois  hommes  suffi- 
saient pour  le  manoevrer  et  le  traîner  partout 
avec  unchargcmenl  de  mille  eoups.Ccpendant 
tout  le  contraire  arriva  ; il  fallut  beaucoup 
plus  de  monde  pour  en  tirer  un  fort  médiocre 
parti  : il  était  bien  plus  embarrassant  qu'utile; 
aussi  dès  que  maréchal  de  Saxe  mourut, 
Vamusette  fut  abandonnée.  On  n'en  rencontre 
plus  dans  les  arsenaux  que  comme  objet  de 
curiosité.  V.  de  P. 

AMYGDALES.  De  , amandes; 

en  latin,  tonsillœ.  Ce  sont  deux  organes  glan- 
duleux situés  de  chaque  côté  de  l'isthme  du 
gosier,  entre  les  piliers  du  voile  du  palais. 
La  forme  des  amygdales  est  ovoïde,  applatio 
de  dedans  en  dehors,  ce  qui , joint  h leur  sur- 
face rugueuse,  les  a fait  comparer  à des  aman- 
des enveloppées  de  leurcouchc  corticale.  Leur 
hauteur  est  de  6 à 8 lignes,  et  mesure  celle 
du  détroit  guttural.  Leur  face  interne,  libro 
entre  les  piliers  du  voile  du  palai9,  saillante 
dans  l'isthme  du  gosier,  est  recouverte  par  la 
membrane  muqueuse,  criblée  d'une  foule  de 
petites  lacunes.  Leur  face  externe  se  trouvo 
contiguë  au  muscle  constricteur  supérieur 
du  pharynx , qui,  avec  une  légère  couche  do 
tissus  cellulaires,  les  sépare  seul  des  gros  vais- 
seaux du  cou.  La  partie  inférieure,  moins  vo- 
lumineuse, repose  sur  lo  côté  de  la  base  de  la 
langue , tandis  que  la  supérieure  touche  au 
point  d'un  ou  des  deux  piliers. — Quant  aux 
autres  rapports,  ils  sont  sans  importance. 

Leur  tissu  est  gris-rougeâtre  et  mou  ; la 
muqueuse  buccale,  comme  nous  l’avons  dit, 
en  revêt  la  face  externe,  qui  se  trouve  en  ce 
point  beaucoup  plus  rouge  que  dans  tout  autro 
de  son  étendue.  Parfois  les  amygdales  sont 
composées  de  plusieurs  lobe9  distincts.  El- 
les reçoivent  leurs  nerfs  de  ceux  du  pa- 
lais et  de  la  langue.  Les  vaisseaux  san- 
guins sont  de  petits  rameaux  provenant  des 
artères  et  des  veines  palatines,  linguales  et 
maxillaires.  Leurs  vaisseaux  lymphatiques 
se  rendent  dans  les  ganglions  supérieurs. 

Maladies  des  amygdales.  La  principale  et 
la  plus  commune  des  maladies  qui  peuvent 
affecter  ces  organes  est  l'inflammation  ou 
amygdalite.  Les  synonymes  par  lesquels  ou  la 
rencontre  désignée  dans  la  plupart  des  au- 
teurs anciens  sont:  isthmitis , synanche  ton- 
sillaris , esquinancie.  Outre  cette  demièro  dé- 
nomination la  plus  communément  répandue. 
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l’amygdalite  est  encore  généralement  décrite 
par  les  médecins  do  nos  jours  sous  le  nom 
d'angine  lotuillaire.  Comme  toutes  les  phleg- 
masies  groupées  dans  la  classe  des  angines, 
celle-ci  produit  sans  doute  de  la  gène  dans  la 
respiration  et  la  déglutition,  mais  elle  nous 
semble  en  différer  essentiellement  par  son 
siège  sur  un  organe  particulier,  par  l'intu- 
mescence considérable  qui  l'accompagne,  par 
la  suppuration  profonde  qui  en  résulte  fré- 
quemment et  l'induration  chronique  à la- 
quelle elle  finit  par  donner  lieu. 

Cette  inflammation  est  une  des  plus  fré- 
quentes que  l'on  puisse  rencontrer.  Certains 
individus  ont  une  disposition  toute  particu- 
lière et  inexplicable  à la  contracter.  Elle  peut 
affecter  tous  les  âges  et  tous  les  sexes,  mais 
plus  particulièrement  les  jeunes  gens  et  les 
hommes  d’un  tempérament  sanguin.  Parfois 
elle  se  montre  périodique.  Elle  règne  aussi 
quelquefois èpidémiquement,  surtout  lorsqne 
régnent  aussi  ou  bien  ont  régné  antérieu- 
rement des  épidémies  de  scarlatine  ou  de  rou- 
geole; duresto  ses  causes  sont  celles  des  an- 
gines en  général.  L'amygdalite  peut  se  déve- 
lopper sans  qu’ellosoit  annoncée  par  aucun 
prodrome;  c’est  alors  par  la  difficulté  d'ava- 
ler et  la  sensation  d'un  corps  étranger  dans 
l’arrière-bouche  qu'elle  commence.  Mais  le 
plus  ordinairement  elle  est  précédée  par  les 
symptômes  généraux  communs  à toutes  les 
phlegmasics,  tels  que  frissons,  maux  de  tête, 
soif,  dégoût  pour  les  aliments  et  envie  de  vo- 
mir. Cet  état  avant  duré  plus  ou  moins  long- 
temps, une  douleur  plus  ou  moins  intense  se 
manifeste,  ainsi  qu'un  besoin  continuel  et  inu- 
tile d'avaler,  La  déglutition  devient  difficile 
et  douloureuse , les  efforts  pour  cracher  fré- 
quents et  accompagnés  d’une  toux  rauque  cl 
gutturale  ; les  matières  rejetées  sont  filantes 
et  glaireuses  ; la  voix  s'obscurcit  ou  s’éteint 
entièrement.  Quand  le  gonflement  des  amyg- 
dales est  très  prononcé,  la  respiration  est  gê- 
née ; il  peut  même  y avoir  suffocation  pas- 
sagère. 

Pour  faire  l'inspection  des  parties  malades, 
il  faut  abaisser  la  mâchoire  inférieure  et  dé- 
primer la  base  de  la  langue  à l 'aide  d une  spa- 
tule ou  du  manche  d’une  cuiller.  Alors 
apparaissent  les  amygdales  plus  ou  moins 
tuméfiées,  et  souvent  augmentées  de  volume 
au  point  de  se  toucher  par  leurs  surfaces  inter- 
nes. La  partie  delà  muqueuse  qui  les  recouvre 
est  sèche,  ou  bien  présente  soit  des  concré- 
tions blanchâtres,  soit  une  couche  grisâtre  et  1 


membraniforme.il  est  rare  que  la  luette  ou  le 
voile  du  palais  ne  participe  pas  à cet  état,  n 
en  est  de  même  de  la  trompe  déustrachi,  sorte 
de  conduit  qui  fait  communiquer  l'oreille  in- 
terne avec  lu  gorge  ; ce  qui  fait  que  les  mala- 
des éprouvent  de  la  douleur  et  des  bourdon- 
nements dans  l’intérieur  de  1 oreille  ; quelque- 
fois même  il  y a surdité  plus  ou  moiuscomplèlc. 
Enfin,  à ces  symptômes  locaux  se  joignent 
fréquemment  , lorsque  l’amygdalite  est  in- 
tense, des  phénomènes  sympatiques  généraux, 
tels  que  lacéphalalgie,  la  rougeur  de  la  face,  la 
soif,  la  chaleur  do  la  peau , la  fréquence  du 
pouls , la  sensibilité  de  l’épigastre,  la  consti- 
pation. 

La  marche  do  l’amygdalite  est  en  général 
assez  rapide;  sa  durée  varie  de  six  à huit 
jours,  parfois  quinze  et  rarement  plus.  Sa 
terminaison  la  plus  fréquente  est  la  résolution, 
presque  jamais  la  gangrène;  niais  lorsque 
l’inflammation  est  intense , il  survient  le  plus 
souvent  de  la  suppuration,  d'où  résulte  un 
abcès  qui  s’ouvre  presque  constamment  dans 
un  effort  que  fait  le  malade  pour  cracher, 
tousser  ou  avaler,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  recourir  à la  ponction.  Le  pus  en  est  fétide. 
Quelquefois  ce  liquide,  au  lieu  d'être  versé 
dans  la  bouche , se  fraie  une  voie  au  dehors, 
et  peut  fuser  les  sous  muscles  du  cou.  Cette 
dernière  circonstance  est  assez  grave;  du 
reste,  quelque  soit  le  degré  de  l'amygdalite, 
elle  devient  rarement  uno  affection  dange- 
reuse par  elle-même. 

Quant  au  traitement,  la  saignée  générale 
au  début , lorsque  l'inflammation  est  très  in- 
tense, les  sangsues  autour  du  cou,  les  bains 
do  pieds  irritants,  les  lavements  purgatifs  s’il 
y a constipation  et  que  les  voies  digestives 
soient  saines;  les  boissons  douces,  mucilagi- 
neuses,  les  gargarismes  émoliants  et  la  diète, 
tels  sont  les  moyens  employés  par  tous  les 
médecins  contre  celte  phlegmasie.  Un  vomitif 
la  fait  encore  parfois  disparaître  comme  par 
enchantement  : c'est  lorsqu'il  y a complica- 
tion manifeste  d'un  état  salburral  sans  fièvro 
ou  irritation  gastrique. 

Lorsqu’un  sujet  a éprouvé  plusieurs  amyg- 
dalites, les  glandes  restent  souventengorgées, 
et  quelquefois  légèrement  douloureuses  pon- 
dant long-temps  encore.  On  peut  dissiper  cet 
état  morbide  par  les  applications  do  sang- 
sues, les  gargarismes  émolients,  astringents  et 
les  révulsifs;  mais,  arrivé  au  degré  enfin  où 
ces  moyens  demeurent  impuissants,  il  faut 
i alors  recourir  à une  opération  chirurgicale, 
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l'extirpation.  Celse  parait  être  lo  premier  qui 
l ait  conseillée.  Il  veut  que  l ou  détache  la 
glande  avec  l'ongle,  ou  qu'on  la  saisisse  avec 
une  èrigne,  pour  exciser,  à l'aide  d’un  bis- 
touri, la  portion  dépassant  les  piliers  du  voile 
du  palaisjdcpuis  lors  la  crainte  de  l'hémorragie 
avait  lait  renoncer  à cette  opération  pour  la 
remplacer  par  l'emploi  des  différents  causti- 
ques ou  de  la  ligature.  Mais  l'expérience  et 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  texture 
des  parties  sont  venues  prouver  que  jamais 
les  amygdales  affectées  d'engorgemont  chro- 
nique, ne  contiennent  de  vaisseaux  assez  con- 
sidérables pour  donner  lieu  à une  hémorragie 
redoutable,  et  l'on  en  est  revenu  à l'excision, 
méthode  beaucoup  plus  sûre  et  plus  facile, 
(lotte  opération  est  simple  et  fort  peu  dou- 
loureuse; il  suffit  de  faire  gargariser  ensuite 
le  malade  avec  de  l'eau  légèrement  vinaigrée  ; 
rarement  se  développe  t-il  de  l'inflammation 
b sa  suite. 

Terminons  cet  article  en  ajoutant  qu'in- 
dépendamment  de  l inllammalion  et  ses  di- 
verses suites,  les  amygdales  peuvent  de- 
venir le  siège  de  kystes  hidatidiques,  de  con- 
crétions calculeuses.  L'excision  ou  la  ponction 
sont  les  seules  remèdes.  L.  de  la  Ci.oture. 

AMVGDALOl  DES  (jmi.j.  On  désigne 
sous  ce  nom  toutes  les  masses  minérales  ou 
plutôt  toutes  les  parties  des  masses  minérales 
qui  présentent  dans  leur  intérieur  des  noyaux 
sphéroidaux  d’une  couleur  et  bien  souvent 
d’une  nature  différentes  de  celle  de  la  niasse 
qui  les  renferme.  Celte  structure  a été  ainsi 
nommée  à cause  de  l'analogie  qu'elle  offre 
avec  celle  des  amandes.  Sous  le  rapport  de  la 
composition  minéralogique,  on  peut  distin- 
guer un  grand  nombre  d'amygdaloïdes,  espè- 
ces que  M.  llrongniart  réunit  toutes  dans  deux 
seulement  : 1“  la  Variolilc,  pâte  de  pétrosilex 
de  diverses  couleurs,  renfermant  des  noyaux 
sphéroidaux  d'une  couleur  différente  de  celle 
de  la  pâte  variolite  de  la  Durance  ; 2°  la  Spi- 
lite,  pâte  d aphanitc  renfermant  des  noyaux  et 
des  veines  calcaires  contemporains  ou  pos- 
térieurs à la  pâte  variolilc  du  Drac,  amygda- 
loïdes  du  Kaiserstuhl. 

Sous  le  rapport  géologique,  on  ne  doit  dis- 
tinguer que  deux  espèces  d'amygdaloïdes: 
les  unes,  dont  la  formation  esteontemporaine 
de  celle  de  la  roche,  et  les  autres  qui  sont 
d'une  formation  postérieure. 

La  première  s'observe  principalement  dans 
les  roches  schisteuses , qui  offrent  quelque- 
fois des  nodules  plus  ou  moins  gros  de  fèld- 


spatli,  de  quartz,  de  fer  carbonalé,  etc.,  au- 
tour desquels  on  voit  les  feuillets  de  schistes 
se  contourner.  Certains  calcaires  présentent 
aussi  une  structure  amygdalaire  très  pro- 
noncée. La  seconde  espèce  est  propre  à toutes 
les  roches  d'origine  plutonique,  quelque  soit 
du  reste  leur  nat ure  : icteurites,  les  porphyres, 
les  diorites , les  Irapps , les  basaltes,  les  dolé- 
rites  et  les  laves  des  volcans  actuels.  Ce  sont 
les  parties  scoriacées  de  ces  roches  dont  les 
cavités  ont  été  remplies  par  des  minéraux 
qui  s'y  sont  infiltrés  ensuite,  soit  par  une 
sorte  de  suintement  pendant  lo  refroidisse- 
ment des  roches , soit  long-temps  après,  se 
trouvant  en  dissolution  dans  un  liquide  qui 
est  venu  les  baigner  et  en  a rempli  pendant 
un  certain  temps  les  cavités.  Quelques  au- 
teurs ont  écrit  que  les  amygdaloïdcs,  eario- 
lites,  spilites , mandelstein,  etc.,  étaient  des 
roches  particulières.  En  cela  ils  se  sont  trom- 
pés : ce  n'est  autre  chose,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  des  parties  scoriacées 
dont  les  cavités  ont  été  remplies  ensuite;  ce 
qui  est  très  facile  a vérifier  dans  la  nature  : 
ilu  sffit  de  pouvoir  suivre  pendant  quelque 
temps  une  masse  amygdaloïde  pour  la  voir 
perdre  cette  structure  particulière  , et  passer 
à une  autre  sans  aucune  cavité  minéralogi- 
quement identique  avec  la  pâte  qui  englobe 
les  noyaux  sphéroidaux. 

Les  minéraux  qui  remplissent  les  cavités 
desamygdaloïdes  sont  : le  feldspath,  le  quartz, 
le  calcaire,  l'hyalite,  la  mésotype,  la  cha- 
basie,  la  vvoltastonite,  la  prehnite,  cuivre- 
natif,  etc.  Les  porphyres , les  eurites  et  les 
diorites  ne  contiennent  guère  que  des  noyaux 
de  feldspath,  de  quartz  etde  calcaire.  Ceux  do 
quartz  sont  souvent  creux  (Oberstein  sur  le 
le  Rhin).  Le  feldspath  excepté,  tous  les  au- 
tres minéraux  se  présentent  dans  les  cavités 
amygdalaires  des  basaltes,  des  dolérites  et 
des  laves  modernes.  Les  amygdaloïdcs  four- 
nissent au  lapidaire  et  au  minéralogiste  une 
grande  quantité  de  minéraux  et  de  pierres  pré- 
cieuses ; ce  sont  elles  qui  donnent  toutes  les 
différentes  espèces  d'agathes  employées  dans 
la  bijouterie.  Les  environs  d'Obcrstein  sont 
une  des  localités  le*  plus  célèbres  en  ce  genre. 
Là  gisent,  dans  une  pâte  porphyrique,  des  no- 
dules d'agathe  ayant  souvent  la  forme  de  lar-  : 
mes  bataviques  et  qui  offrent  une  cavité  in-  , 
térieure  tapissée  de  cristaux.  Roset. 

AMYOT  (Jacques). Amyot  doit  être  envi- 
sagé sous  un  double  aspect,  comme  écrivain  et 
comme  prélat.  Jusqu’à  l àge  de  58  ans,  qu’il 
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prit  possession  de  l'évêché  d’Auxerre , il  se 
dévoua  à peu  près  exclusivement  aux  lettres; 
mais  comme  il  ne  vécut  pas  moins  de  80  ans, 
il  lui  fut  donné  de  fournir  une  carrière  impor- 
tante, en  sa  qualité  d'évêque,  dans  les  temps 
difliciles  qu'il  traversa,  ceux  de  la  ligue,  dont 
il  subit  tout  les  dangers.  Amyot,  comme 
hommo  privé , offre  cela  de  remarquable 
qu'il  parvint  aux  honneurs  de  l'église  par  les 
lettres  profanes,  et  sans  autres  protecteurs 
que  son  mérite  d'écrivain,  puisqu'il  sortait  de 
parents  pauvres  et  obscurs. 

Il  naquit  à Melun,  le  30  octobre  1313. 
Après  ses  premières  éludes  de  grammaire,  il 
vint  à Paris,  où  ses  moyens  d'existence  con- 
sistèrent à servir  de  domestique  à quelques 
écoliers.  Toutefois,  sa  mère,  lui  envoyait  un 
pain  chaque  semaine  par  les  bateliers  de  Me- 
lun.Au  moyend'un  travail  opiniâtre  et  au  mi- 
lieu d'une  indigence  si  grande  qu'il  lui  arri- 
vait d'étudier  la  nuit  à la  lueur  de  quelques 
charbons  embrasés,  Amyot  se  mit  en  état 
d'enseigner  le  latin  et  le  grec , dans  l'uni- 
versité de  Bourges  , comme  précepteur. 
Les  dix  ou  douze  années  qu'il  passa  ainsi 
furent,  dit-il,  les  meilleures  de  sa  vie. 

C'est  à cette  époque  que  remonto  sa  traduc- 
tion de  Théagène  et  de  Chariclée,  et  de  quel- 
ques vies  des  hommes  illustres,  qui  lui  valut 
la  faveur  de  François  I"  et  l'abbaye  de  Bel- 
lozanc.  Amyot  avait  alors  33  ans.  Il  part 
pour  l'Italie,  sans  autre  dessein  que  d'y  per- 
fectionner sa  traduction  de  Plutarque,  en 
consultant  les  manuscrits  et  les  savants;  mais 
il  doit  plus  tard  à ce  voyage  d'étre  député 
au  concile  de  Trente  par  le  cardinal  de  Tour- 
non.  C'esten  sa  qualité  d'écrivain  qu'il  est 
nommé,  peu  après,  précepteur  des  ducs  d'Or- 
léans et  d'Anjou,  titre  qu'il  conserva  sous  les 
deux  règnes  de  Henri  II  et  de  François  11. 
Ses  fonctions  lui  laissèrent  le  loisir  d achever 
sa  traduction  des  Sommes  illustres , et  d'en- 
treprendre celle  des  OEuvres  murales  du 
même  auteur.  Charles  IX  se  souvint  de  son 
précepteur.  Le  lendemain  de  son  avènement, 
il  le  nomma  son  grand  aumônier , conseiller 
d'état,  conservateur  de  l'Université  do  Paria, 
et  lui  donna  en  outre  deux  abbayes. 

Amyot,  devenu  évêque  sous  Henri  111, 
avoua , en  prenant  possession,  que  n'ayant 
étudié  que  les  auteurs  profanes,  il  n'était 
ni  théologien  ni  prédicateur.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à la  lecture  de  l'Ecrilure- 
Saintc  et  des  pères  grecs  et  latins,  char- 
geant un  docteur  eu  théologie  qu'il  avait 
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amené  avec  lui]  do  prêcher  dans  sa  ca- 
thédrale jusqu'à  ce  qu'il  pût  le  faire  lui- 
méme.  Ses  sermons,  dans  la  suite,  curent 
beaucoup  de  succès.  Bien  qu'il  les  récitât  en 
français , c'était  en  langue  latine  qu'il  les 
composait. 

Amyot,  resté  grand  aumônier,  faisait  do 
temps  en  temps  des  voyages  à la  cour , où  il 
continuait  de  jouir  d'un  grand  crédit. 
Henri  111  l'avait  nommé  commandeur  du 
Saint-Esprit,  lorsqu'il  créa  cet  ordre.  11  pro- 
fila de  sa  faveur  pour  obtenir  de  ce  prince, 
en  1373,  que  des  sommes  considérables  fus- 
sent employées  à la  formation  d'une  biblio- 
thèque. C’est  ainsi  que  l'on  commença  cetto 
immense  collection  de  manuscrits  grecs  et  la- 
tins que  nous  possédons.  Mais  bientôt  la  faveur 
d'Amyot  pensa  lui  coûter  la  vie.  11  était  à 
Blois  lorsque  le  duc  de  Guizc  fut  assassine. 
Un  gardien  des  Cordeliers,  Claude  Trahi , 
publia  partout,  même  en  chaire,  que  l'évé- 
que  d'Auxerre,  qui  était  du  conseil  du  roi, 
avait  su  et  conseillé  ce  crime.  11  osa  dire  que 
quiconque  entendrait  la  messe  du  prélat 
serait  excommunié.  Amyot,  bien  loin  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre,  déclara  hautement 
le  cas  si  énorme  que  le  pape , suivant  lui, 
pouvait  seul  en  absoudre.  Le  prétexte  de 
celte  calomnie , vint  de  co  que  l'évêque 
d'Auxerre,  en  sa  qualité  de  grand  aumônier, 
assistait  le  roi,  lorsqu'il  communia,  le  pre- 
mier janvier  suivant. 

L'évêque  d'Auxerre  détestait  le  fanatisme 
auquel  était  dû  l'assassinat  du  duc  de  Guizc, 
mais  il  ressentait  une  égale  aversion  pour  le 
fanatisme  non  moins  impitoyable  des  li- 
gueurs; le  roi,  rentré  en  grâce  par  l'absolu- 
tion, était  pour  lui  le  chef  de  l'état,  le  sou- 
verain auquel  il  devait  uno  fidélité  invio- 
lable. Croyant  avoir  donné  aux  esprits  le 
temps  de  s'adoucir,  et  rentrant  à Auxerre  le 
29  mars,  il  faillit  être  tué  eu  deux  endroits. 
Il  assure  lui-même,  dans  son  apologie,  quo 
« le  pistolet  lui  fut  présenté  a l’estomac  par 
plusieurs  fois , et  qu'il  y a eu  plusieurs  coups 
d’arquebuse  tirés.  » 

Ce  qui  importe,  au  surplus,  à la  mémoire 
d Amyot,  c’est  d'être  lavé  de  tous  soupçons  de 
connivence  à l'assassinat  do  Blois;  or,  il  est 
constant  que  plus  de  vingt  jours  avant  ce 
crime  il  avait  été  retenu  par  la  goutte,  em- 
pêché de  voir  le  roi  et  de  conférer  avec  au- 
cun membre  du  conseil  du  prince.  Plus  tard 
on  l'accusa  d'avoir  montré  de  la  faiblesse 
pour  la  ligue.  C'est  le  propre  de  la  mode- 
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ration  d'être  en  butte  à des  calomnies  con- 
tradictoires. 

A partir  de  1589,  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  ses  fonctions  spirituelles,  ayant  repris  son 
usage  do  prêcher , sans  paraître  déconcerté 
ni  ému  de  ce  qui  était  arrivé  depuis  un  an, 
dit  un  historien  digne  de  foi. 

Cette  participation  d’Amyot  aux  affaires 
publiques  forme  un  court  épisode  dans  sa 
vie.  La  source  de  son  illustration  comme  de 
sa  fortune  est  ailleurs.  Le  nom  d'Amyot  est 
l’emblème  do  l’ancienne  langue  française, 
non  seulement  dans  ce  qu'elle  a de  plus  naïf, 
mais  aussi  de  plus  parfait.  Amyot  est  pour 
la  prose  ce  que  Marot,  son  contemporain , 
fut  pour  la  poésie.  Rabelais  portait  dans  le 
style  le  désordre,  l’audace,  le  dévergondago 
des  idées;  Brantôme  a parlé  le  langage 
du  grand  seigneur  de  la  cour,  Montaigne 
celui  de  sa  province  et  de  son  imagi- 
nation , plutôt  que  la  véritable  langue  con- 
temporaine ; cest  chez  Amyot  qu’il  faut 
en  chercher  le  type,  c’est  chez  lui  que  l’on 
trouve  son  caractère  primitif,  sans  rudesse, 
et  son  originalité  sans  affectation.  Le 
vieux  français  est  là  à son  état  normal. 

Après  Amyot,  la  transformation  s’opère; 
la  nouvelle  langue  commence  son  travail, 
qui  no  s'arrête  plus  qu’à  Pascal  et  Bossuet. 
Le  Plutarque  d'Amyot  est  incomparable  en 
soi , mais  est-ce  bien  le  véritable  ? Le  génie 
du  français  d'Amyot  est-il  le  génie  du  grec 
de  Plutarque?  L’écrivain  naïf  d’une  jeune 
langue  est-il  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  traduire  le  style  d'une  littérature  en 
décadence,  comme  était  la  litlératnre  grec- 
que à la  fin  du  premier  sièclo  de  noire  ère  ? 
Le  style  de  Plutarque,  marchant  par  longues 
périodes , *i  épineuse  et  si  serré,  comme  parle 
Montaigne,  a-t-il  pu  devenir  ce  qu'il  a été 
entre  les  mains  d'Amyot,  sans  altération  du 
caractère  de  l’original?  Plutarque  devait  à 
l’art  son  style  travaillé;  Amyot  ne  songeait 
qu'à  être  naturel.  Plutarque,  avec  sa  vaste 
érudition  , trouvait  dans  sa  mémoiro  des 
pensées  et  des  expressions  appartenant  à 
plusieurs  dialectes  et  à des  poètes  différents, 
ce  qui  le  rend  plein  d’anumalies  , tandis 
que  rien  n'est  plus  homogène  que  la  forme 
et  l'expression  d’Amyot.  Il  faut  en  conclure 
que  Plutarque , en  passant  à travers  l’esprit 
et  le  siècle  de  son  traducteur,  s'est  empreint 
d’une  ingénuité  qui  n’est  pas  en  lui.  C’est  A- 
myotqui  a rendu  Plutarque  naïf;c'estluiquia 
fait  de  Plutarque  philosophe  le  bon  Plutarque. 


On  aurait  tort  de  croire  que  la  naïveté 
d'Amyot  ne  doive  être  jugée  telle  que  par 
comparaison  avec  la  langue  moderne.  « Je 
donne  la  palme  à Jacques  Amyot,  dit  l'au- 
teur des  Essais,  sur  tous  nos  écrivains  fran- 
çais, pour  la  naïveté  et  pureté  du  langage, 
en  quoi  il  surpasse  tout  autre.  » Ainsi , 
toutes  choses  égales  entre  les  deux  écrivains, 
il  semble  hors  de  doute  que  Plutarque  serait 
plus  fidèlement  traduit  dans  la  langue  ra- 
tionnelle du  XIXe  siècle  que  dans  celle  du 
XVI*.  Au  reste,  ce  que  l'auteur  français  perd  en 
Qdélito  de  traducteur  il  le  regagne  souvent 
en  vérité  historique  ; car  son  langage  repro- 
duit mieux  que  celui  de  Plutarque  le  pre- 
mier ôgede  la  Grèce  et  la  simplicité  des  vieux 
Romains.  Outre  scs  traductions  de  Plutarque, 
Amyot  en  a laissé  uno  très  estimée  de  Longin 
et  d’Hèliodore.  — Amyot  , comme  homme 
privé,  était  franc,  candide,  ingénu,  très  ac- 
cessible, bien  qu’il  parût  au  premier  abord 
mélancolique  et  même  sévère.  Il  parlait  aux 
grands  de  leurs  défauts  en  toute  liberté.  Sa 
conduite,  après  les  premiers  troubles  de  la 
ligue,  justifie  cet  éloge,  qu’il  n'était  point 
vindicatif,  quoiqu'il  se  mît  aisément  en  co- 
lère. La  ligue  lui  avait  enlevé  une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Il  va  jusqu'à  dire  qu'elle 
l'avait  rendu  le  plus  affligé,  détruit  et  ruiné 
pauvre  prêtre  qui  fût  en  Eranee.  11  fait 
monter  ses  pertes  à 50,000  fr.  Comme  il 
n'était  pas  de  famille  à avoir  des  armoiries, 
il  s'en  fabriqua  comme  il  put,  dit  l'abbé 
Lcbœuf,  un  de  ses  biographes.  Elles  consis- 
taient en  un  chevron  surmonté  de  deux 
trèfles  ou  espèces  de  bourses  liées  et  ren- 
versées, et  uno  molette  d'éperon  au  dessous. 
Le  même  auteur  pense  que  c’était  pour  rap- 
pelor  la  profession  de  son  père , Nicolas 
Amyot,  que  l’on  suppose  avoir  été  marchand 
mercier.  Amyot  mourut  le  6 février  1598, 
d'une  fièvre  lente  qui  lui  dessécha  les  pou- 
mons, laissant  après  lui,  simple  traducteur, 
un  nom  presque  égal  à celui  des  grands  écri- 
vains originaux.  M vu  riN  Doisv. 

AMYRAUT  (Moïse),  théologien  protes- 
tant,lié  à Bourgueil  en  t596.  Il  fut  successi- 
vement ministre  de  1 église  de  Saint-Aignan, 
dans  le  Maine,  et  de  l’église  de  Saumur.  Dans 
ses  premiers  écrits,  il  s'éleva  avec  force  cou, 
tre  les  schismes  nombreux  qui  divisaient  les 
protestants  entre  eux,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  fut  accusé  lui-même  d'hérésie  dans  le  sy- 
node de  Cliaren  ton  (1G45).  Il  avait  toujours 
recommandé  à ses  coreligionnaires  1 obéis- 
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sance  passive  à la  souveraineté  royale.  Aussi 
Mazurin  employu-t-il  le  zèle  et  rinlluunre  d'A- 
myraut  pour  contenir  les  protestants  qui  vou- 
laient prendre  part  aux  troubles  de  la  Fronde. 
Amyraut  mourut  en  1664.  On  a de  lui  des 
ouvrages  de  religion,  de  morale,  qui  sont 
aujourd’hui  complètement  oubliés. 

ANA,  ce  mot  n'a  par  lui-méme  aucune  si- 
gnification. C'est  une  terminaison  latine  des 
adjectifs  pluriels  au  genre  neutre.  Ajouté  au 
nom  d’un  auteur,  le  mot  ana  désigne  un  re- 
cueil de  pensées,  de  bons  mots,  d'anecdotes , 
do  morceaux  d'érudition  ou  de  littérature, 
dus  ou  attribués  à cet  auteur. 

C’est  dans  une  lettre  de  Francesco  Barbaro, 
au  Pogge,  datée  do  1417,  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois  la  terminaison  ana  cmploy  éc 
dans  le  sens  qu’on  y attache  à présent.  Toute- 
fois le  premier  ana  ne  parut  qu'en  1666, 
sous  le  titre  de  Scatigerana.  Voici  l'origine 
de  ce  livre:  deux  frères,  Jean  et  Nicolas  de 
Vassan,  étant  venus  étudier  à Leyde,  fréquen- 
tèrent beaucoup  Scaliger  et  recueillirent  de 
la  bouebe  de  cet  homme  célèbre  ses  observa- 
tions, ses  jugements  sur  certains  ouvrages,  les 
particularités  de  sa  conversation,  et  jusqu'aux 
injures  qu'il  avait  coutume  de  débiter  eontro 
ses  adversaires.  Le  tout  forma  un  manuscrit 
dont  le  ministre  protestant  Baillé  devint  pos- 
sesseur. Vossius  s'en  étant  procuré  une  co- 
pie, le  fit  paraître  en  1666  sous  le  titre  de  Sca- 
tigerana sire  excerpta  ex  ore  Scatigeri.  Baillé 
désavoua  aussitôt  celle  édition,  et  en  publia  une 
nouvelle  intitulée  Scatigerana,  editio  altéra  ad 
verum  exemplar  nstitula.  Enfin , en  1669 , 
Tanneguy  Lefèvre  rassembla  de  nouveaux 
matériaux  et  publia  le  prima  Scatigerana , 
nusquam  antb  hac  édita.  L'apparition  de.  co 
livre  fit  beaucoup  de  bruit , mais  n'ajouta  rien 
à la  réputation  de  Scaliger.  On  remarqua 
que  le  savoir  profond  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ses  ouvrages  était  plusieurs  fois  en  dé- 
faut dans  celui-ci,  et  comme  il  avait  l'arro- 
gance de  son  père  sans  avoir  son  mérite,  on 
blâma  sa  conversation  grossière , scs  juge- 
ments injustes  et  scs  pensées  trop  souvent  ob- 
scènes. 

Le  Perroniana  ou  remarque»  du  cardinal  du 
Perron,  et  IcTAuana  ou  remarque t de  M.  de 
Thou,  parurent  ensuite. Ces  deux  recueils  ne 
répondirent  pas  h l'attente  des  érudits  , mais 
le  public  les  accueillit  avec  faveur,  et  dès  ce 
moment  la  publication  des  ana  devint  une 
spéculation  de  librairie.  Un  des  meilleurs  re- 
cueils de  ce  genre  est  sans  contredit  le  Jf  e- 


nagiana  , réimprimé  plusieurs  fois.  L’esprit 
et  l'érudition  de  Ménage  assurèrent  h ce  li- 
vre la  vogue  qu’il  méritait,  et  dont  il  a joui 
long-temps.  11  faut  encore  distinguer  parmi  la 
multitude  des  ana  le  Checraanu  publié  il  Paris 
en  169"  par  Lrbin  Chevreau;  le  Parrhatiana 
dont  Fauteur,  Jean  le  Clerc,  se  cacha  sous  le 
nom  de  Parrhase  pour  vanter  plus  facilement 
ses  propres  ouvrages.  Le  Ilueliuna  ou  pensées 
sur  differents  sujets,  parut  après  la  mort  du  cé- 
lèbre évêque  d’Avrauches. 

11  paraît  certain  que  la  plupart  des  autres 
ana  sont  faussement  attribués  aux  auteurs 
dont  ils  portent  le  nom.  Ainsi  le  Naudaana, 
le  Patiniana,  le  Saint-Erremoniana  ne  sont 
certainement  pas  dus  ni  à Naudé  ni  à Patin. 
Le  dernier  de  oes  recueils  parut  même  du  vi- 
vant de  Saint-Évremond,  qui  nia  formelle- 
ment qu'il  en  fût  Fauteur.  Le  plus  rare  et  le 
moins  utile  de  tous  les  ana  est  celui  qui  a 
pour  titre  le  Maranzakiniana.  Co  livre  bizar- 
re fut  mis  au  jour  par  l’abbé  de  Grêcourt,  qui 
y consigna  toutes  ces  balourdises  et  mauvaises 
pointes  d'un  nommé  Maranzac  , officier  de 
chasse  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 

On  vit  paraître  h la  même  époque,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  ana.  Plusieurs  n'ont  d au- 
tre analogie  avec  les  recueils  de  ce  genre  que 
celle  du  titre.  Ainsi  le  Wigandiana  est  un 
traité  théologique.  Le  Ceribhcana  contient 
des  lettres  et  dissertations  sur  les  langues 
orientales.  D'un  autre  côté , il  y a eu  une 
foule  d’ouvrages  qui , sans  porter  le  titre  ca- 
ractéristique de  ces  collections,  se  rattachent 
cependant,  sous  tous  les  rapports,  au  genre 
des  ana.  On  pourrait,  par  exemple  , ranger 
sous  cette  dénomination  les  Memorabilia  do 
Socrate,  dont  parle  Xènophon  , les  Deipno - 
sophistes:  et  Athénée,  lcs.Yi (ifs  attiques  d'Àulu- 
Gc\ W.  dans  le  XVI*  siècle,  les  Propos  de  table. 
de  Luther,  au  XVIlI'les  Mémoires  de  Vigneul 
Marri  Ile,  de  Salengre-,  enfin,  de  notre  temps, 
les  nombreuses  collections  de  mémoires. 

Un  des  volumes  de  V Encyclopédie  métho- 
dique porte  le  titre  (Y  Encyclopediana.  On  a 
eu  la  prétention  d‘y  renfermer  tout  ce  qu  i!  y 
a de  curieux  et  d’intéressant  dans  les  ana,  les 
remarques  et  les  anecdotes  y sont  classées  par 
ordre  alphabétique,  mais  on  regrette  de  n’y 
point  trouver  l’indication  des  sources  où  on 
a puisé. 

Vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  la  vogue 
dont  jouissaient  les  ana  commença  h dimi- 
nuer. Les  critiques  des  érudits,  les  dénégations 
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des  auteurs,  les  questions  ]>lus  sérieuses  qui 
s’agitèrent  firent  autant  mépriser  ce  genre 
d'ouvrages  qu’il  avaitété  goûté  auparavant,  et 
La  Monnoye  se  chargea  de  faire  en  quelque 
sorte  l’épitaphe  des  ana  dans  une  petite 
pièce  de  vers  qu’il  termine  ainsi  : 

Messieurs,  nul  de  tous  cei  ona 
Ne  vaut  l’Jpecacuana. 

Depuis  lors  les  ana  n’appartiennent  plus  h 
la  littérature  que  par  les  renseignements  pré- 
cieux, les  détails  intimes  qu’ils  contiennent. 
C’est  dans  ces  recueils  qu’il  faut  aller  étudier 
te  caractère,  les  mœurs  de  plusieurs  écrivains 
du  XVII*  siècle. 

Une  dernière  remarque,  qui  peut  avoir  quel- 
que intérêt,  c’est  que  le  besoinde  ces  causeries 
naïves,  de  ces  confidences  intimes,  de  cette  lit- 
térature de  laisser  aller  qui  forme  le  caractère 
particulier  des  ana,  s’est  révélé  après  toutes 
les  révolutions,  et  a succédé  immédiatement 
h nos  grandes  secousses  politiques.  La  Ligue  à 
peine  terminée,  on  vit  paraître  les  Mémoires 
de  Goulard,  les  Leçons,  Histoires  de  Camus, 
de  Boistuau,  etc.,  etc.  Après  la  Frondro  les 
ana,  après  la  révolution  de  1789  les  collec- 
tions de  mémoires,  dont  la  presse  s’est  vue 
inondée  , ont  perpétué  cette  branche  de  la 
littérature,  trop  vantée  au  moment  de  son 
succès,  trop  dépréciée  aujourd’hui.  Danjou. 

ANABAPTISTES , de  et  Sur  Trust 
nouveau  baptême.  Nom  d’une  secte  d’héré- 
tiques qui  désola  l’Allemagne  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  et  dont  une  des  er- 
reurs consistait  à soutenir  la  nécessité  de  réi- 
térer le  baptême  chez  les  adultes  h qui  ce  sa- 
crement avait  été  déjà  conféré  en  bas-âge. 
Cette  secte  prit  naissance  vers  l’an  1520,  et 
l’opinion  la  plus  commune  est  que  Thomas 
Muncer  et  Nicolas  Storeli,  tous  deux  disciples 
de  Luther,  en  furent  les  premiers  auteurs. 

Thomas  Muncer,  ancien  prêtre  catholique, 
n’avait  point  de  science , mais  son  extérieur 
mortifié  en  imposait  ; plein  d’audace , il  sa- 
vait que,  pour  se  servir  du  peuple , il  fallait 
lâcher  la  bride  h ses  passions.  Ces  deux  hom- 
mes, également  ambitieux,  rebutés  par  Lu- 
ther ou  excités  par  le  sentiment  de  leur  force 
et  par  l’ambition,  se  réunirent  pour  attaquer 
le  chef  que  naguère  ils  suivaient.  Partant 
des  principes  de  Luther  sur  la  justification  et 

sacrements,  sur  le  droit  pour  chacun  d’in- 
êerpréter  l’Écriture  à sou  gré,  sur  l’indépen- 
dance et  la  liberté  chrétienne  si  souvent  pro- 
ctaméo  par  la  réforme,  Muncer  et  Storch  en 
développèrent  les  conséquences,  et  prétendi- 
Entyrl.  du  XIX'  siècle,  t.  II. 


rent  que  le  baptême  des  enfants  est  une  in- 
vention du  démon;  que  tout  chrétien  est  en 
droit  do  prêcher  l’Évangile  ; que  par  consé- 
quent l’église  n’a  pas  besoin  de  pastcurs;que  les 
sciences  humaines  sont  condamnées  par  la  re- 
ligion ; que  Dieu  continue  de  révéler  sa  doc- 
trine aux  fidèles  par  des  inspirations  qui  leur 
donnent  le  sens  de  l’Écriture;  que  toutes  cho- 
se l doivent  être  communes  entre  les  chrétiens; 
qu’il  ne  doit  y avoir  ni  impôt,  ni  tribut;  que 
les  magistrats  sont  inutiles  ; etc. 

Cette  doctrine,  évidemment  absurde,  était 
cependant  propre  h être  embrassée  par  la  po  - 
pulace,  dont  elle  flattait  l’ignorance,  et  exe®- 
sait  les  excès  : Storch,  prêchant  dans  le  Wur- 
temberg , fut  bientôt  entouré  de  nombreux 
prosélites  , qui  tous , se  prétendant  inspiré*, 
interprétaient  la  sainte  écriture  selon  leur» 
instincts.  C’est  en  1521  que  Thomas  Muncer 
et  Carlostad  adoptèrent  les  principes  de 
Storch.  Celui-ci  s’était  borné  à faire  brûler 
les  livres  comme’dangereux,  parce  qu’ils  rem- 
plissent le  cœur  d'orgueil  et  l'esprit  de  connais- 
sances profanes  ; mais  Muncer  et  Carlostad 
renchérirent  sur’  l’exaltation  de  Storch,  iî» 
ameutèrent  la  populace,  livrèrent  partout  les 
églises  au  pillage,  abattirent  les  images  et  dé- 
truisirent jusqu’aux  derniers  les  restes  ou 
culte  catholique,  avaient  été  respectés  par  Lu- 
ther. Ces  doctrines,  ces  excès,  qui  épouvantè- 
rent les  princes  d’Allemagne,zélés  protecteurs 
do  Luther,  qui,  accablé  sous  le  poids  de  sa 
conscience  , regrettant  ce  qu’il  avait  fait 
et  ce  qu’il  n’avait  pas  fait,  attaqué  par 
ses  disciples,  combattu  par  scs  maximes , ob- 
tint que  Carlostad,  Muncer  et  Storch  fussent 
bannis.  Le  premier  so  retira  d’abord  h Orle- 
monde,  d'où  il  passa  en  Suisse  pour  y jeter 
les  fondements  de  sa  secte.  Les  deux  autres 
proscrits  parcoururent  laSouabc,  la  Thurin- 
ge,  la  Franconie,  prêchant  partout  contre  le 
pape  et  contre  Luther. 

De  nombreux  prosélites  embrassèrent  le» 
doctrines  de  Storch  et  de  Muncer,  qui  dès  lor* 
se  crurent  assez  puissants  pour  dédaigner 
même  de  combattre  Luther,  et  ils  songerez.» 
h créer  en  Allemagne  une  monarchie  spiri- 
tuelle. Muncer,  plus  fougueux,  plus  audacieux 
que  Storch,  s'assosia  avec  un  nommé  Phiffei, 
homme  hardi  et  entreprenant,  qui  prêche, 
que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  prendre  les  «è 
mes  et  d'exterminer  la  noblesse.  Muncer  se 
comparant  à Gédeon,  ameuta  les  paysau  peu. 
ces  mots,  toujours  magiques  et  fallacieux, 
d'égalité,  de  liberté,  de  bonheur.  Ces  doctri- 
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nés  révolutionnaires  trouvèrent  do  l'écho 
parmi  des  peuples  surchargés  dïmpêts,  sou- 
mis h uu  despotisme  tyrannique  et  plongés 
dans  uno  ignorance  profonde.  A la  voix  de 
Muncer,  les  paysans  se  soulèvent , déposent 
leurs  magistrats,  s'emparent  des  châteaux  et 
des  terres  de  leurs  seigneurs  , et  imposent 
aux  vaincus  les  opinions  de  leurs  chefs  aussi 
fanatiques  que  cruels.  La  ville  de  Mulhausen 
ouvre  ses  portes  h Muncer;  tous  les  habitants 
se  rebaptisent  et  mettent  leurs  biens  en  com- 
mun. Le  chef  écrit  aux  tyrans  que,  juge  du 
peuple  de  Dieu,  il  est  appelé  à les  détruire  ; il 
prédit  leur  extermination,  et  lârhant  partout 
des  hordes  féroces,  il  fait  trembler  l’Allema- 
gne, qui  est  dévastée  par  le  feu  et  par  le  fer. 
Luther  écrivit  un  livre  pour  exhorter  les 
princes  h exterminer  les  rebelles,  et  il  fut 
obligé  de  désavouer  en  quelque  sorte  cette 
démarche  cruelle,  blâmée  par  son  parti. 
Enfin  le  landgrave  de  liesse , le  comte  de 
Mansfeldet  plusieurs  autres  seigneurs,  ayant 
réuni  des  troupes,  attaquèrent  et  défirent  les 
anabaptistes  près  de  Mulhausen  ; Muncer  fut 
pris,  et  expia;  1525; son  audace  pard  horribles 
supplices.  Scs  partisans  furent  en  grand  nom- 
bre massacrés;  quelques  uns  se  sauvèrent  par 
la  fuite. 

Cependant  Slorch  etCarlostad.qui  s'étaient 
sauves  enSuisse,  y avaient  aussi  fait  des  prosé- 
lytes. Ils  prêchaient  la  nécessité  du  second  bap- 
tême, le  refusaient  aux  enfants;  mais,soit  qu’ils 
eussent  horreur  de  la  sédition,  soit  qu’ils  ne 
trouvassent  pas  les  peuples  disposésà  prendre 
les  armes,  leur  prédication  était  pacifique. 
Leurs  doctrines  étaient  également  en  horreur 
aux  catholiques  et  aux  novateurs.  Calvin,  qui 
avait  repoussé  la  tradition,  qui  avait  enseigné 
que  toute  la  vertu  des  sacrements  consiste  h 
exciter  la  foi,  se  trouvait  embarrassé  h com- 
battre les  anabaptistes,  et  il  fut  forcé  de  re- 
courir à la  tradition,  d’invoquer  l’autorité 
dos  Pères  et  des  conciles.  Des  discussions  pu- 
bliques s'ouvrirent  à Zurich  ; les  anabaptistes 
s’appuyaient  sur  des  textesde  l’évangile, qu'ils 
expliquaient  à leur  manière  et  d'après  leurs 
propres  inspirations,  selon  les  principes  de  la 
réforme.  On  leur  répondit  par  le  témoignage 
des  anciens  pères , par  les  décisions  des  con- 
ciles, par  la  pratique  de  la  nouvelle  église  ; 
et  les  protestants  se  virent  ainsi  forcés  do 
reconnattre  1 autorité  de  la  tradition  qu’ils 
avaient  rejetée.  Le  sénat  de  Zurich  (1520),  ef- 
frayé des  horreurs  commises  en  Allemagne , 
déclara  que  les  anabaptistes  étaient  confondus, 


condamna  à mort  les  docteurs,  et  imposa  des 
amendrs  à ceux  qui  les  cacheraient. 

A Bâle,  des  conférences  publiques,  qui  eu- 
rent lieu  de  1525à  1529,  appelèrent  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  anabaptistes,  qui 
n’eurent  pas  plus  de  succès  A Berne,  de  1527  à 
1532.  Ils  s’étaient  aussi  introduits  dans  te 
canton  de  Saint-Gai , d’où  ils  furent  chassés 
en  1527  par  suite  du  crime  atroce  commis 
par  Thomas  Sehuker.  Ce  fauatique  traîna  son 
frère  dans  une  assemblée  d’anabaptistes,  et 
lui  coupa  la  tête,  en  disant,  « ayez  l'esprit  en 
repos,  je  ne  fais  que  ce  qui  m'est  révélé  par  le 
Père  célesle.s 

Les  anabaptistes  furent  aussi  chassés  de 
Strasbourg,  où  Melchior  HolTniaii,  leur  chef, 
rejetait  la  philosophie  et  les  sciences  comme 
Contraires  à la  révélation,  et  disait  tenir  de 
Dieu  la  mission  de  réédifier  Jérusalem  y mis 
en  prison,  il  y mourut  peu  de  temps  après. 

Poursuivis  en  Allemagne , où  leur  révolte 
a\  ail  été  combattue,  chassés  de  la  Suisse,  où 
elle  avait  été  prévenue , les  anabaptistes  se 
réfugièrent  en  llollande.  La  religion  réfor- 
mée y avait  de  nombreux  partisans  ; les  mi- 
nistres, suivant  l’exemple  de  Luther,  oo  Mê- 
la ichton  et  des  autres  chefs  de  la  réforme,  ap- 
pelaient les  anabaptistes  la  lie  de  Chumunitc , 
la: runes  el  homicidas  ruslicos,  et,  ne  pouvant 
les  convaincre  , excitaient  le  zèle  sévère  des 
magistrats  contre  des  fanatiques  ignorants  et 
opiniâtres,  (in  autre  Hoffman,  qui  dirigeait  la 
sci  te,  promettant  des  temps  meilleurs,  encou- 
rageait ses  coréligionaircs,  dont  le  nomore 
augmentait  chaque  jour.  I n Malhison,  bou- 
langer à Harlem,  envoya,  vers  1532,  Jix 
apôtres  dans  la  ville  de  Munster  en  Frise,  où 
la  religion  réformée  s'était  établie  ; iis  y fu- 
rent reçus  cordialement,  et  les  esprits,  déjà 
ébranlés  par  les  nouvelles  doctrines , ne  re- 
poussèrent pas  celle  des  anabaptistes.  Les 
nouveaux  convertis  s'assemblèrent  et  reçu- 
rent l'esprit  apostolique  des  envoyés  de  Ma- 
tbison  ; devenus  nombreux  , ils  commencè- 
rent à courir  les  rues,  criant  : repentez-vous, 
faite  s pénitence,  soyez  baptisés,  afin  que  la  co- 
lère de  Dieu  ne  tombe  pas  sur  vous.  La  popu- 
lace s’assemble  et  suit  les  prédicauls.  Les  ma- 
gistrats s'alarment,  font  dns  édits  sévères  con- 
tre I s pertubateurs,  qu'ils  se  préparent  à faire 
chu  ser  par  la  force.  Les  anabaptistes  s'ar- 
ment ù leur  tour;  trois  jours  se  passent  en 
pourparlers,  et  les  bourgeois  déposent  les 
armes.  Sur  ces  entrefaites,  Malhison  arrive  à 
Alun  1er,  il  se  dit  le  prophète  Enoch , envoyé 
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de  Dieu  pour  prédire  des  événements  mer- 
▼ siueux,  pour  instruire  les  hommes  sur  les 
moyens  de  salut  : il  joint  les  menaces  aux 
promesses,  et  oblige  les  magistrats  à fuir  de 
.a  ville,  dont  il  se  rend  maître  ; il  ordonne  le 
pi'.tage,  massacre  ceux  qui  osent  lui  résister, 
fait  brûler  tous  les  livres , excepté  la  Bible, 
| confisque  les  biens  des  fugitifs , ordonne  à 
chaque  habitant  de  lui  apporter  son  or , son 
argent  et  tous  ses  objets  précieux.  Il  dépose 
ces  richesses  dans  un  trésor  public,  et  nomme 
des  diacres  chargés  de  les  distribuer  pour  l’u- 
sage commun  de  tous.  Après  avoir  établi  une 
égalité  parfaite,  il  ordonne  que  les  repas 
soient  pris  en  public.  Prêchant  le  rétablisse- 
ment do  l’empire  do  J.-C.  sur  la  terre , il 
prend  en  même  temps  tous  les  soins  néces- 
saires pour  mettre  la  ville  en  état  de  repous- 
ser les  attaques  do  lévêquo  prince  do  Wal- 
dcck.  Mathison  invite  tous  les  anabaptistes  à 
se  rendre  à Munster  , la  montagne  de  Sion, 
alin  d aller  ensuite  soumettre  à leur  puis- 
sance toutes  les  nations  de  la  terre.  Le  siège 
deMunster  étant  formé,  Mathison, enorgueilli 
de  quelques  succès  remportés  sur  les  assié- 
geants, parait  devant  le  peuple,  une  lance  à 
la  main,  et  déclare  qu’il  attaquera,  disperse- 
ra et  exterminera  l’armée  des  impies.  Trcn  te 
hommes  désignés  par  lui  le  suivent  et  se  pré- 
cipitent sur  les  ennemis  avec  une  rage  insen- 
sée; mais  ils  en  sont  biontdt  entourés,  percés 
de  coups  et  mis  en  pièces , sans  qu’un  seul  se 
sauve.  La  mort  de  Mathison  fait  surgir  un 
nouveau  prophète.  Jean  Bekold , plus  connu 
sous  le  nom  de  Jean  do  Leyde,  qui,  après 
avoir  été  tailleur,  matelot  et  aubergiste,  pré- 
tendait avoir  reçu  l’inspiration  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  court  tout  nu  dans  les  quar- 
tiers les  plus  habités  de  Munster  en  s’écriant, 
le  roi  de  Sion  vient.  Rentré  chez  lui,  il  reprend 
ses  habits.  Interrogé  sur  les  motifs  de  son  ac- 
tion, il  fait  entendre  par  des  signes  que  Dieu 
lui  a lié  la  langue  pendant  trois  jourt;  on  crie 
que  le  miracle  de  Zacharie  s'est  renouvelé. 
f!e  délai  accompli , on  nomme  douze  jugee 
pris  parmi  les  prophètes.  Un  d’entre  eux  dit 
au  peuple  : comme  autrefoie  Dieu  a établi 
Saül  roi  d'hraël,  et  aprie  lui  David  , ainsi 
maintenant  il  nomme  Bekold  prophète  et  roi 
en  Sion.  Un  autre  prophète  présente  une  épée 
à Bekold,  en  lui  disant , règne  sur  toute  la 
terre.  Ce  fanatique  avait  dit:  tour  ce  qui  est 
Une  sur  la  terre  sera  abaissé,  tout  ce  qui  est 
abaissé  sera  élevé  ; il  ordonne  aussitdt  qu'on 
raie  jusqu'aux  fondements  des  églises  ; il  dé- 


grade les  anciens  sénateurs  établis  par  Mathi- 
son, il  prend  le  titre  de  roi  et  en  déploie  toute 
la  pompe  ; il  porte  une  couronne  d’or  et  les 
habits  les  plus  somptueux  : a ses  côtéson  tient 
une  Bible  et  un  globe  percé  par  doux  épées 
et  surmonté  par  une  couronne;  Jean  de  Leydo 
ne  parut  plus  en  public  sans  une  garde  nom- 
breuse, et  fit  frapper  des  monnaies  avec  sou 
effigie  et  cette  inscription  : an  seul  Dieu,  uns 
seule  foi , un  seul  baptême.  Munster,  1534. 
Bientôt  il  donna  carrière  à toutes  ses  passions: 
sa  femme  meurt,  et  il  épouse  la  veuve  de  Ma- 
thison, à laquelle  il  confère  le  titre  de  reine; 
il  fait  prêcher  la  nécessité  d'épouser  plusieurs 
femmes,  en  épouse  lui-même  trois,  et  aug- 
mente successivement  leur  nombre  jusqu’à 
quatorze.  La  multitude  suit  cet  exemple , et 
il  ne  reste  pas  un  seul  homme  qui  se  hornèth 
uno  seule  femme.  A la  suite  de  la  polygamie, 
la  liberté  du  divorce  s'introduit. 

Tyran  et  despote,  au  milieu  d'une  répu- 
blique basée  sur  le  principe  de  l’égalité  ab- 
solue, Jean  de  Leyde  faisait  tout  plier  sous  sa 
volonté  de  fer,  et  les  supplices  se  multipliaient 
par  son  ordre  ; prophète,  il  dogmatisait;  ma- 
gistrat, il  dictait  des  lois;  guerrier  , il  défen- 
dait Munster,  dont  l'évêque  nes'empara  qu'en 
1536,  par  la  trahison  d'un  anabaptiste  qui  lui 
indiqua  un  côté  faible  de  la  ville.  Jean  de 
Leyde  fut  tenaillé,  les  anabaptistes  massa- 
crés, la  ville  livrée  au  pillage.  Le  reste  des 
anabaptistes  se  sauva  en  Hollande,  où  plu- 
sieurs périrent  dans  les  supplices. 

Après  la  prise  de  Munster,  les  anabaptistes 
modifièrent  leurs  doctrines  et  leurs  mœurs, 
et  se  divisèrent  en  une  foule  de  sectes  diffé- 
rentes, dont  la  moins  obscure  est  celle  de 
Hutter  et  Gabriel,  connue  sous  le  nom  de 
frères  Mohaves.  Koy.  ce  mot. 

Les  massacres  de  Munster,  les  persécutions 
de  la  Suisse,  avaient  dispersé  les  anabaptis- 
tes; frappés  do  terreur,  ils  vivaient  dans 
l'exil;  désavoués  par  les  réformés,  combattus 
par  les  catholiques,  en  horreur  aux  princes, 
et  aux  peuples,  ils  no  se  livrèrent  néanmoins 
pas  au  désespoir.  Un  nouveau  chef  parut  au 
milieu  d'eux.  Simon  Menno , né  en  1496, 
prêtre  catholique,  avait  été  un  adversaire  des 
anabaptistes;  mais,  d’un  caractère  doux, 
il  désapprouvait  les  voies  de  rigueur  ; il  au- 
rait voulu  convertir  au  lieu  d'exterminer  des 
fanatiques.  Indécis  dans  ses  opinions,  il  flotta 
parmi  les  doctrines  des  réformateurs;  il  com- 
battit Home  ; il  devint  luthérien , et  enfin  il 
embrassa  les  doctrines  des  anabaptistes.  Cet 
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homme  cnit  trouver  de  la  gloire  à relever 
une  secte;  mais  il  conipril  aisément  qu’il  fal- 
lait en  accomplir  les  principes.  Mosheim  lui 
reproche,  ainsi  qu'à  ses  sectaires,  de  n'avoir 
jamais  renoncé  aux  doctrines  des  premiers 
chefs.  Dés  1331,  l bbo  et  Théodore  Philippe, 
chefs  des  anabaptistes  hollandais , avaient 
hautement  proclamé  qu'ils  désapprouvaient 
la  conduite  de  Mathison  et  de  Jean  de  Lcyde. 
l'in  1336,  après  la  mort  de  ccs  chefs,  il  s'ad- 
joignirent l’apostat  Mcnno,  qui  11e  tarda  pas 
a prendre  la  direction  de  la  secte.  Il  adopta 
In  doctrine  de  Slork , sur  lo  baptême , mais  il 
prêcha  en  même  temps  contre  la  polygamie  ; 
il  exhorta  scs  frères  à se  soumettre  aux  ma- 
gistrats civils  dont  il  reconnaissait  l’autorité; 
il  recommanda  la  tolérance.  Scs  prosélytes, 
furent  bientôt  nombreux  dans  la  Westplialie 
et  dans  toutes  les  provinces-unies.  Ils  admet- 
taient la  divinité  de  J.-C.  ; ils  refusairent 
l'obéissance  à l'église,  aux  conciles,  à toutes 
les  assemblées  ecclésiastiques;  ils  rejetaient 
le  baptême  des  enfants;  ils  ne  reconnaissaient 
pour  la  véritable  aucune  des  églises  établies; 
ils  soutenaient  que  les  ministres  n’avaient  au- 
cune autorité  de  droit  divin  ; que  depuis  les 
apôtres,  seuls  établis  par  Dieu,  il  ne  pou- 
vait plus  y avoir  d’excommunication.  La  mé- 
moire des  atrocités  commises  par  les  anabap- 
tistes était  trop  récente  pour  qu'on  permit 
à Menno  de  prêcher;  il  fut  donc  poursuivi 
par  les  ministres  protestants,  qui,  d'après  les 
doctrines  de  Mclanchton,  s'arrogeaint  le 
droit  d'accuser  d'hérésie  ceux  qui  leur  étaient 
contraires;  la  tête  do  Menno  fut  mise  à 
prix,  et  il  dut  fuir.  Un  malheureux  citoyen 
de  Harlinguc,  qui  lui  avait  donné  asile,  fut 
brillé.  Le  calme  rétabli,  Menno  recommença 
scs  prédications  ; mais  déjà  le  schisme  régnait 
parmi  les  anabaptistes.  Un  synode  s’assem- 
ble il  Wismar , et  prononce  que  le  mari  doit 
abandonner  sa  femme  excommuniée;  quo  les 
parents  de  l’excommunié  no  doivent  plus 
avoir  de  commerce  avec  lui.  Celle  doctrine 
est  condnmnéc  par  le  synode  de  Meklin- 
hittirg.  D’autres  querelles  s'élèvent;  peut- 
on  forcer  les  femmes  à se  séparer  du  mari 
excommunié  ? Menno  soutient  la  négative, 
et  les  rigides,  dont  Crypc  est  le  chef,  excom- 
munient Menno.  Celui-ci,  à son  tour, 
excommunie  ses  adversaires,  qui  pensent 
qu’on  peut  se  servir  du  glaive  temporel  sans 
le  concours  des  magistrats  civils.  Après  la 
mort  de  Menno,  arrivée  en  1561,  les  que- 
relles s'envenimèrent;  les  anabaptistes  suis- 


ses, élus  arbitres,  condamnent  les  riçides, 
qui,  s’obstinant  dans  leurs  maximes,  excom- 
munient les  modérés,  en  romoant  tout  com- 
merce avec  eux.  Les  modère*  furent  aussi  ap- 
pelés Grossien,  ou  W aterlanders,  du  nom 
du  canton  où  ils  étaient  le  plus  nombreux  ; 
on  les  appelle  aussi  Groningiens , de  leurs 
assemblées  périodiques  à Groningue.  Les  rigi- 
des, appelés  aussi  fins,  jouissaient  d une  haute 
réputation  de  probité;  industrieux,  laborieux 
et  charitables  envers  les  pauvres,  ils  se  dis- 
tinguaient des  autres  sectaires  par  un  air 
grave  et  composé.  En  Frise  il  y a encore  quel- 
ques congrégations  d'anabaptistes  fins  qui 
entretiennent  des  liaisons  fraternelles  avec  les 
congrégations  de  Dantzick  et  des  pays  situés 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  On  en  trouve 
aussi  une  dans  l'Over-Yssel,  h Girrhoom  ; la 
communauté  suisse  de  Groningue,  dont  tous 
les  membres  portent  la  barbe  longue,  appar- 
tient h la  secte  des  fins.  Un  disciple  de  Men- 
no, Ukerwultis,  natif  de  Frise , fit  quelques 
changements  aux  doctrines  de  son  maître. 
Selon  lui  le  temps  écoulé  depuis  la  naissance 
de  J.-C.  jusqu’à  la  descente  du  Saint-Esprit 
était  un  temps  d'ignorance  ; les  péchés  com- 
mis dans  cet  intervalle  sont  graciables  ; et 
ainsi  Judas , et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à la 
mort  du  Sauveur  sont  sauvés.  Les  Ukerwal- 
lites,  se  divisèrent  aussi  en  grossier»,  et  en 
fins,  et  celte  distinction  subsistait  encore  en 
1782.  Les  fins  ne  peuvent  pas  se  marier  hors 
de  leur  secte , ils  ne  peuvent  pas  se  friser,  ni 
porter  de  bourse  ; cependant  leur  mise,  quoi- 
que simple , est  très  recherchée  ; ils  ont  des 
assemblées  particulières , où  ne  sont  admis 
que  les  élus,  dont  chacun  se  croit  modeste- 
ment le  plus  savant  et  le  plus  saint  de  la 
congrégation.  Les  grossiers  ne  sont  pas  sou- 
mis U ces  réglements.  Galen  Abraham- 
Han  , mort  en  1706,  fonda  en  1664  la 
secte  des  Galinilcs,  dont  les  opinions  sont 
très  rapprochées  de  celles  des  Socinicns,  sur  la 
divinité  de  J.-C.  et  l’application  de  scs 
mérites.  Comme  les  arminiens,  ils  insistent 
moins  sur  la  foi  que  sur  les  œuvres  ; et  se- 
lon eux  on  doit  admettre  à la  cène  tous  ceux 
qui  ayant  bonne  conduite  reconnaissent  l’au- 
torité des  saints  livres. 

Samuel  Aposlool , autre  ministre  anabap- 
tiste d'Amsterdam,  combattit  les  doctrines  de 
Galen,  et  fut  le  chef  des  Aposloliens,  dont  le 
symbole  est  celui  de  Menno.  Les  Mcnno- 
nites,  très  nombreux  en  Hollande,  V ont  près 
do  deux  cents  églises , dont  cinquante-sept 
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euf  risc  ; on  lesappelle  communément  Doopt- 
Gezmden.  Malgré  les  persécutions  dont  les 
anauaolistes  suisses  avaient  été  l'objet,  leur 
secte  était  encore  assez  nombreuse  dans  le 
canton  de  Zurick,  au  commencement  du 
XVIIe  siècle;  mais  ils  en  furent  chassés  eu 
1622 . parce  qu’ils  refusèrent  du  servir  dans 
les  troupes  do  la  république  : ce  fut  on  vain 
que  les  magistrats  suivirent  d'abord  les  voies 
do  douceur  : les  anabaptistes , mis  plus  tard 
à l'amende,  exposés  au  pilori,  n'en  soutin- 
rent pas  moins  que  la  terre  appartient  à Dieu 
seul  ; que  les  magistrats  n'avaient  nul  droit 
de  se  mêler  de  leur  conduite , et  ils  préférè- 
rent l'exil  à la  soumission.  Cependant  ils  ne 
quittèrent  pas  leur  patrie  sans  appeler  lu 
vengeance  céleste  sur  leurs  persécuteurs. 
Ces  proscrits  se  réfugièrent  pour  la  plupart 
dans  les  provinces-uuies , où  ils  se  réunirent 
aux  sectes  qui  existaient.  On  ne  doit  pas  ici 
oublier  que  les  anabaptistes  furent  toujo'urs 
en  butte  aux  persécutions , tant  que  les  pro- 
viuces-unies  furent  soumises  à l’Espagne.  Pen- 
dant la  guerrede  l'indépendance, ils  aidaient  les 
patriotes  en  leur  fournissant  des  secours  pé- 
cuniaires, et  après  l’émancipation  des  provin- 
ces-unies  les  anabaptistes  y furent  toujours  to- 
lérés. On  leur  doit  cette  justice  que,  soumis 
aux  magistrats  civils,  payant  régulièrement 
leurs  impéls,ils  ont  contribué  par  leur  industrie 
à la  richesse  de  la  Hollande.  Les  divers  gou- 
vernants ont  cru  qu’il  était  de  leur  intérêt  de 
ne  pas  les  forcer  au  service  militaire , auquel 
d’ailleurs  ils  n'auraient  peut-être  pas  été  pro- 
pres. On  a aussi  renoncé  à exiger  d’eux  le 
serment  de  fidélité.  Les  anabaptistes  do  Hol- 
lande ont  quelques  hommes  célèbres  ; le  plus 
distingué  à été  sans  contredit  Wagenaoer,  qui 
mérite  le  nom  de  l e cite  hollandais,  par  son 
histoire  des  provinces-urnes  et  de  la  ville 
d'Amsterdam. 

La  secte  des  anabaptistes,'nèe  en  Allemagne, 
propagée  en  Hollande  et  en  Suisse,  trouva 
aussi  du  retentissement  en  Angleterre.  Mais 
rangés  dans  la  classe  des  non-conformistes,  ils 
furent  poursuivis  là  comme  dans  les  autres 
pays.  En  1533,  quatorze  d’entre  eux  furent 
mis  à mort,  d’autres  chassés  ou  incarcèrés.En 
1575,  on  en  brûla  deux  à Pinishficld.  L’acte  du 
tolérance  envers  les  dissenters  mit  fin  à ces 
persécutions.  Ils  s'introduisirent  aussi  en  j 
Ecosse,  mais  seulement  en  1763  ; ils  y ont 
présentement  quinze  églises.  Quelques  diffé- 
rences existent  entre  les  anabaptistes  d’An- 
gleterre et  ceux  d’Ecosse  : ceux-ci  ne  man- 


gent pas  de  sang , ils  donnent  le  baiser  de 
paix , et  ils  pratiquent  les  fêtes  et  cérémonies 
en  usage  parmi  les  adamites.  A Gluscow, 
on  compte  jusqu'à  sept  variétés  d’anabaptistes, 
ou  baptislts,  nom  qui  leur  est  donne  dans  la 
Grande-Bretagne. 

On  peut  cependant  ranger  les  baplislcs  eu 
deux  grandes  divisions  : les  géncral-baptisles , 
ou  baptistes  indépendants,  ou  universels,  ou 
arminiens,  et  les  purticulur-baptistcs, ou  bap- 
tistes calvinistes.  Les  premiers  suivent  les 
principes  d’Arminius;  un  du  leurs  principaux 
chefs  fut  un  écclésiastiquu  anglican , John 
Smith,  qui,  baptisé  par  aspersion,  soutint 
qu’on  devait  l’être  par  l'immersion,  mais  pra- 
tiquée par  quelqu’un  qui  eût  été  baptisé 
de  cette  manière.  .Me  trouvant  personne  qui 
fût  dans  cette  condition , selon  lui  indispen- 
sable, il  finit  par  su  baptiser  lui-même,  et 
quelques  fanatiques  qui  suivirent  son  exem- 
ple furent  nommés  sébaptistes.  Le  nombre  des 
églises  des  ginéral-baplislti  est  à peu  près  do 
soixante-dix;  et  cette  secte  est  composée 
d'environ  six  mille  personnes.  Lesparliculur- 
buptistes  sont  beaucoup  plus  nombreux  ; ils 
ont  environ  500  places  pour  le  culte;  ils 
pratiquent  lu  baptême  par  immersion , et  ils 
croient  à la  rédemption  particulière.  En  1703, 
les  particular-baptistes  envoyèrent  des  mis- 
sionnaires pour  annoncer  le  christianisme 
aux  païens  des  Grandes-Indes;  ils  ont  der- 
nièrement publié  le  tableau  de  leurs  missions 
en  Asie,  au  nombre  de  vingt.  Propriétaires 
d'une  imprimerieàSerampour,  ils  font  preuve 
d'une  grande  activité,  en  traduisant  la  sainlu 
Bible  dans  toutes  les  langues  : lu  nombre  des 
traductions  s’élève  à trente-trois. 

Hans  les  états  unis  d’Amérique,  les  bap- 
tistes sont  très  nombreux.  Les  parlicular-bap- 
tistesy  ont  environ  douze  ceutsèglises;  les  gè- 
néral-baptisles  trente;  et  les  sabbalaires  douze  : 
quelques  autres  congrégations,  avec  des  nuan- 
ces différentes,  y sont  aussi  établies;  les 
plus  remarquables  sont  celles  des  open-com- 
munion-baptistes , qui  distribuent  la  cène  à 
quiconque  se  présente  ; celle  des  mennonites, 
formée  de  Hollandais  qui  portent  lu  barbe , 
pratiquent  le  lavement  des  pieds,  et  repous- 
sent do  leurs  assemblées  ceux  qui  ont  des 
boucles  à leurs  souliers  ou  des  poches  à leurs 
i habits.  Les  baptistes  anglo-américains  ne  sont 
opposées  ni  à la  guerre  ni  à la  prestation  du 
serment;  missionnaires  comme  tous  les  autres, 
ils  publient  des  journaux  de  leur  secte. 
Les  anabaptistes  hollandais , ou  mrmioiii- 
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te»,  nvuient  envoyé  de»  prédicateur»  en 
Prusse,  oii  ils  furent  toléré»  jusqu’en  1732; 
niais  , ii  cette  époque , il»  furent  chassé» 
par  un  édit  royal.  Frédéric  II,  plus  tolé- 
rant, leur  accorda  des  terres  fertiles  sur  les 
bords  de  la  Vistule  et  du  N’ogat.  Quoique 
assujettis  h des  impôts  très  considérables  , ils 
prospérèrent  , et  firent  des  établissements 
dans  lesvillesdeTborn,  Elbing, Marienbourg, 
cl  Kœnigsberg.  Mais  , au  commencement  du 
notre  siècle,  ayant  refusé  de  prendre  les  ar- 
mes contre  la  France,  ils  furent  contraints  à 
abandonner  la  Prusse.  Ce  fut  un  malheur  pour 
ce  pays,  car  les  monnonites  transportèrent 
leurs  richesses  et  leur  industrie  dans  les  pro- 
vinces russes,  où  ils  furent  bien  accueillis  i 
le  gouvernement  leur  accorda  un  territoire 
dans  le  district  de  Melitipol , cl  leur  nombre 
s'élève  à près  de  quatre  mille.  La  ville  de 
Strasbourg  avait  chassé  scs  anabaptistes, 
qui  se  répandirent  dans  l’Alsace,  dans  la  Lor- 
raine allemande,  et  dans  le  Montbellinrd. 
Ces  sectaire»  se  sont  popularisés  duns  ces  pro- 
vinces. Leur  principal  établissement  est  ac- 
tuellement à Salin,  chef-lieu  jadis  de  la  prin- 
cipauté de  ce  nom.  Leur  nombre  est  d'en- 
viron trois  mille.  Pour  la  plupart  pasteurs  ou 
cultivateurs,  ils  dédaignent  le  séjour  des  vil- 
les. Ils  portent  tous  la  barbe.  Plusieurs  serrent 
leurs  vêtements  par  des  agrafes,  et  d’autres 
ont  des  boucles  et  des  boutons,  ce  qui  établit 
une  petite  différence  ; et  les  uns  sont  appelés 
agrafé»,  les  autres  boutonné»;  ceux-là  sont 
plus  sévères.  Le»  femmes  portent  les  cheveux 
tressés  autour  de  la  tête  ; les  tilles  portent  des 
tresses  pendantes.  Si  une  fille  s'oublie  au  point 
de  devenir  mère , on  coupe  scs  tresses,  on  la 
conduit  à l'assemblée , et  là  elle  demande 
publiquement  pardon.  Les  voleurs  sont  aussi 
jugés  par  l'assemblée.  Les  anabaptistes  fran- 
çais n'ont  point  de  temple , et  il  est  même 
i are  que  leurs  assemblées  se  tiennent  dans  un 
endroit  Gxe.  Le  baptême  se  donne  par  asper- 
sion aux  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
douie  ans  ; le  baptisé  doit  répondre,  les  mains 
sur  le  cœur,  aux  demandes  qui  lui  sont 
adressées.  Ils  renouvellent  le  baptême  b ceux 
qui  s’aggrègent  à leur  secte.  Iis  approuvent 
le  lavement  des  pieds;  et  ils  ont  des  diacones- 
ses. Trois  fois  le  jour  ils  prient;  le  malin  et 
le  soir  la  prière  se  fait  en  commun.  Trois  fois 
par  an  ils  s'abstiennent  de  viande  : à Pâques, 
à la  Pentecôte  et  à la  Saint-Barthèlemi.  La 
cène  est  célébrée  à Pâques,  et  quelquefois  à 
Noël.  Les  cérémonies  religieuses  du  mariage. 


qui  a rarement  lieu  avec  des  individus  d'une 
autre  secte  , sont  très  simples  : le  ministre  lit 
le  texte  de  la  Genèse  sur  le  nmriago , et  U 
fait  un  petit  discours.  Le  divorce  n'a  lieu  que 
pour  cause  d’adultère.  Les  funérailles  sont 
aussi  simples:  quelques  réflexions  sur  la  briô- 
veté  de  la  vie  précèdent  l'office,  qui  se  com- 
pose d'oraisons,  qu’on  récite  à genoux  ; de  la 
lecture  de  quelques  chapitres  de  la  Bible,  et 
préférablement  de  l'Apocalypse.  La  seule 
liturgie  reçue  parmi  eux  est  celle  qui  fut 
rédigée  dans  le  synode  de  Dordrecht , en 
1632,  et  adoptée  par  les  alsoniens  en  1662. 
Les  anabaptistes  français  se  soumirent  avec 
peine  à porter  la  cocarde  tricolore,  lorsqu'on 
un  fit  une  obligation  par  un  décret  de  la 
convention  du  13  août  1790  ; ils  furent  sou- 
mis au  service  militaire  ; mais  ils  obtinrent  le 
rapport  de  ce  décret,  et  promirent  en  échange 
de  faire  des  charrois;  cependant  quelques  uns 
de  leurs  communistes  ont  pris  la  carrière  des 
armes.  Napoléon  les  dispensa  de  tout  service 
militaire.  Quoiqu'ils  regardent  comme  licites 
les  fonctions  civils  ou  politiques,  ils  s'en  ab- 
stiennent avec  plaisir.  Dans  l'Emmenthal  et 
daus  le  canton  do  Bâle  (Suisse) , on  trouve 
des  anabaptistes  qui  suivent  la  mémedoctrine 
et  les  mêmes  habitudes  que  les  anabaptisles 
français,  leurs  confrères.  Il  nous  reste  à indi- 
quer les  principales  branches  de  la  secte  des 
anabaptistes  : 

1*  Sabbataires.  Les  rédacteurs  de  la  confes- 
sion de  Ausbourg  examinèrent  si  l'institution 
du  sabbat,  dans  la  loi  mosaïque , et  celle 
des  dimanches , dans  la  loi  nouvelle,  étaient 
d’institution  divine.  Cette  discussion  produisit 
une  autre  controverse:  si  l’on  doit  observer 
le  sabbat  conjointement  avec  le  dimanche, 
ou  si  l'on  doit  simplement  observer  l'un  des 
deux.  Les  baptùte»  se  divisèrent  sur  ce  point; 
et  en  1815  on  trouvait  encore  à Londres 
deux  congrégations,  une  d e général  et  l’autre 
départira lar-iflp(u(e«, qui  avaient  adopté  pour 
jour  de  fêle  le  sabbat.  2”  La  famille  d'amour , 
secte  d'anabaptistes , (pii  excluait  la  foi  et 
1 espérance,  et  n'admettait  qne  ha  charité. 
3°  Adamile»;  ils  s'étaient  persuadés  qu'ils  se- 
raient enlevés  au  ciel , en  corps  et  en  âme, 
et  ils  se  réunissaient  dans  l’espérance  de  ce 
prodige  sur  de  hautes  montagnes,  où  ils 
priaient,  entièrement  dépouillés  do  leurs  ha- 
iiils.  i*  Les  apostolique»  prétendaient  que, 
pour  imiter  les  apôtres,  il  fallait  monter  sur 
les  toits,  et  de  là  ils  prêchaient  au  peuple. 
5"  Les  taciturne*  croyaient  que  les  temps  de 
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malheur  prédits  par  saint  Paul  ’ étant  arrivés, 
on  devait  se  taire  sur  toutes  les  questions. 
6"  Les  parfaits  vivaient  dans  la  retraite,  ex- 
communiaient ceux  qui  vivent  dans  le  siècle-, 
le  texte  de  leurs  discours  était  : Malheur  à 
vous  gui  rie* , car  vous  pleurerez.  7“  Lesini- 
psccables;  après  la  régénération  par  le  baptê- 
me, ils  regardaient  comme  facile  de  ne  plus 
pécher,  et  ils  retranchaient  de  l'Oraison  domi- 
nicale les  paroles,  pardonnez-nous  nos  offenses. 
8°  Les  clamulaires  soutenaient  qu'on  ne  de- 
vait pas  avouer  en  public  ses  vraies  pensée- 
sur  la  religion.  9°  Les  manifeslaires  avaient 
adopté  la  maxime  opposée.  10°  Les  frère- 
libertins  regardaient  comme  contraire  an 
christianisme  toute  espèco  do  soumission. 
Il”  Les  pleureurs  vivaient  dans  l'affliction  ; 
ils  répandaient  continuellement  des  larmes 
sur  les  péchés  des  hommes  ; la  secte  des  ré- 
jouis est  leur  vrai  contraste.  12”  Les  indif- 
férents considéraient  toutes  les  religions 
comme  également  bonnes.  13“  Les  sangui- 
naires se  livraient  aux  plus  terribles  excès 
de  fureur,  massacrant  sans  pitié  les  catholi- 
ques et  les  protestants  de  toutes  les  sectes. 
li“  Les  antimariens  refusaient  tout  culte 
h la  sainte  vierge.  15”  Les  abécédaires  sou- 
tenaient que  l'ignorance  la  plus  absolue  est  le 
seul  moyen  de  se  sauver  ; cette  congrégation 
est  née  en  Suisse:  Carlostad  en  adopta  les 
principes,  et  de  ministre  se  fit  porte-faix , 
en  prenant  le  nom  de  frire  André. 

11  faut  ajouter  à toutes  ces  sectes  d'ana- 
baptistes celles  des  enthousiastes,  des  catha- 
rites  , des  géorgiens  . ou  davidiques , des  mel- 
chiorytes,  des  nudipédaliens,  des  augustiniens, 
des  dirélictiens , des  polygamites  , des  parlo- 
néidrs,  des  pacificateurs  ; et  Ossius,  Icüp  his- 
torien, a avoué  que,  dès  le  XVI*  siècle  , les 
anabaptistes  étaient  divisés  en  quarante- 
quatre  sortes,  dont  il  donne  aujourd'hui  les 
noms  oubliés  et  inutiles  & connaitrc.  Les 
anabaptistes  de  Hollande  ont  publié  deux 
martyrologes,  l'un  à Horn,  en  1615,  et  l'autre 
à Harlem,  en  1617.  Les  auteurs  de  ces  deux 
ouvrages , qui  appartenaient  à des  sectes  op- 
posées, ont  rangé  chacun  dans  le  nombre  des 
saints  martyrs  les  membres  de  sa  secte  ou 
de  celles  qui  s'en  approchent,  et  ils  ont  mis 
parmi  les  réprouvés  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  leurs  doctrines  religieuses  ou 
politiques.  Azabio. 

ANABAS  (zoo/.).  Par  ce  mot  grec,  (qui 
signifie  je  grimpe),  introduit  en  ichthyologie, 
en  désigne  un  poisson  dont  les  mœurs  sont 


fort  singulières , puisqu’il  a la  faculté  d» 
grimper  aux  arbres.  Les  anabas  forment,  d'a- 
près G.  Cuvier,  un  genre  qui  ne  comprend 
qu’une  seule  espèce  et  qui  avait  été  d'abord 
placé,  parce  naturaliste,  dans  la  première 
tribu  de  la  famille  des  sqnammipennes  h dor- 
sale unique.  La  faculté  de  sortir  de  l'eau  et 
de  ramper  sur  la  terre  à une  distance  as- 
sez grande  des  ruisseaux  et  des  étangs  est 
commune  à un  groupe  de  poissons  que  le 
même  savant  a érigé  en  famille , sous  le 
nom  de  acanthoptérygiens  à os  pharyagien* 
labyrinthiformes. 

L'anabas,  qui,  d'après  M.  Daldort,  monte  sur 
les  arbustes  du  rivage,  et  porte,  en  Tamoul 
ou  Malabar , le  nom  de  pané  éré,  qui  signifie 
explicitement  grimpeur  aux  arbres,  est  le 
type  de  celte  famille,  parce  que  les  labyrinthes 
du  pharynx,  qui  recueillent  la  provision  d’eau 
nécessaire  b la  respiration  hors  de  l’eau,  sont 
portés  au  plus  haut  degré  do  complication. 
Voici  les  caractères  que  G.  Cuvier  assigne  & 
cette  espèce  de  poisson  : corps  rond,  couvert 
de  fortes  écailles,  tète  large,  museau  court  et 
obtus,  bouche  petite,  ligne  latérale  inter- 
rompue h son  tiers  postérieur.  Les  troisième» 
pharyngiens  ont  des  dents  en  pavé,  il  y a 
aussi  des  dents  sous  l'arrière  du  crâne.  Bord» 
de  l'opercule,  du  suboperculc  et  de  1 inter- 
opercule  fortement  dentelés , mais  non  celui 
du  préopercule  ; ouïes  h cinq  rayons , beau- 
coup de  rayons  épineux  b la  nageoire  dorsale 
et  même  à l’anale,  estomac  médiocre,  pilote  à 
trois  appendices. 


<o  . 

Le  systèmo  de  coloration  de  l’anabas  est, 
d'après  M.  Bibrou,  d'un  vert  très  foncé  sur  lo 
corps,  teinte  de  violet  aux  nageoires  verti- 
cales, couleur  roussâtre  aux  nageoires  tho- 
raciques et  ventrales,  gris-sale  sur  le  mu- 
seau et  sous  le  ventre,  bords  do  l’œil  d'un 
beau  rouge. 
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D après  les  observations  directes  de  M. 
Daldorf  ( Voy.  Mémoire  de  la  eociéte  lin- 
nienne  de  Londres,  t.  III,  p.  62),  un  anabas 
trouvé  par  lui  dans  une  fente  do  l'écorce  d’un 
palmier  de  l'espèce  du  borassue  /labelliforme, 
près  d'un  étang , ôtait  déjà  à cinq  pieds  au 
dessus  de  l'eau  et  faisait  des  efforts  pour 
grimper  encore.  C'est  en  s’accrochant  à l'é- 
corco,  tantôt  par  les  épines  de  ses  opercules, 
tantôt  avec  celles  de  sa  nageoire  anale,  et  en 
fléchissant  et  en  redressant  alternativement 
sa  queue,  qu'il  l’a  vu  parvenir  à s'élever. 
MM.  John  et  Daldorf,  qui  ont  résidé  long- 
temps à Tranquebar,  affirment  même  que 
l’anabas  demeure  quelque  temps  dans  l’eau 
qui  s'amasse  entre  les  feuilles  des  arbres. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  l'Inde  et  les 
Iles  de  son  archipel.  Les  jongleurs  s’en  ser- 
vent pour  amuser  le  peuple.  Leur  chair  est 
abondante  en  arêtes,  et  de  très  mauvais  goût; 
elle  est  cependant  estimée  dans  certaines 
contrées.  Laurent. 

ANABLEPS  ( xool .).  Artedi  a donné  ce 
nom  grec,  qui  signiüo  regarder  en  haut,  à une 
espèce  de  poisson  dont  les  yeux  très  saillants, 
sous  une  voûte  formée  par  le  frontal,  ont  deux 
pupilles,  dont  la  supérieure  est  plus  grande, 
et  paraissent  doubles,  quoiqu’ils  n’aient  qu’un 
seul  cristallin,  un  corps  vitré  et  une  rétine 
uniques.  Ce  poissou  offre  donc  une  particu- 
larité d’organisation  qui  le  distingue  de  tous 
les  autres  vertébrés,  et  quoiqu'il  n’ait  réelle- 
ment que  deux  yeux,  il  jouit,  en  raison  de 
cette  double  prunelle  dans  chaque  œil,  de  la 
faculté  d’avoir  deux  champs  de  vision,  l’un 
supérieur  et  l’autre  latéral.  C’est  en  ce  sens 
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qu’il  faut  interpréter  l’épithète  de  lelropht- 
t/ialme  (anablep,  letroplhalmue,  Bloch),  qui  ne 
doit  point  être  considérée  comme  signifiant 
quatre  yeux,  mais  bien  quatre  champs  de 
vision.  r 

L’anableps  appartient  à la  famille  des  cv- 
pnnoides,  dans  l’ordre  des  malacopterygieiis 
abdominaux.  Scs  caractères  sont  ; corps  de 
»«Pt  a huit  pouce9  de  longueur,  revêtu  d’é- 


cailles  semblables  à celles  des  carpes,  com- 
primé en  arrière  et  déprimé  dans  sa  partie 
antérieure,  dont  l’extrémité  est  large  et  tron- 
quée; bouche  sous  le  museau,  dents  maxil- 
laires en  velours,  dents  pharyngiennes  glo- 
buleuses; ouvertures  des  narines  doubles  sur 
chaque  côté,  rapprochées  l’une  de  l’autre- 
os  intermaxillaires  non  pédiculés, simplement 
suspendus  sous  les  os  nasaux  qui  terminent  le 
museau  ; six  rayons  à la  membrane  brau- 
chioslège  ; les  viscères  sont  une  vessie  nata- 
toire, un  estomac  mince , un  foie  bilobé,  le 
canal  digestif  assez  long,  légèrement  sinueux, 
point  de  cæcum;  ovaires  consistant  on  deux 
sacs  assez  grands  et  inégaux.  On  a remarqué 
que  ce  poisson  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  ovovivipares,  c’est-à-dire  dont  les 

petits  sortent  vivants  d’œufs  incubés  dans  lu 
ventre  de  la  femelle.  Les  nageoires  sont  peu 
développées;  la  dorsale,  qui  n’a  que  sept 
rayons,  est  peu  distante  de  la  caudale.  Les 
pectorales  sont  recouvertes  d écailles  à leur 
base. 

Ce  poisson,  qui  est,  dit-on,  d’une  très 
grande  fécondité , offre  une  couleur  vert-oli- 
vâtre sur  le  dos,  blanche  argentée  en  dessous 
et  trois  ou  quatre  raies  brunes  dans  toute  la 
longueur  des  flancs.  Il  vit  dans  les  rivières 
de  la  Guiane,  sa  chair  est  très  estimée  à 
Cayenne,  oh  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  gros  œil.  Laurent. 

AXACIIAHSIS , philosophe  scylhe.  Son 
père,  nommeToxaris,  était  l’un  des  principaux 
chefs  de  ces  tribus  nomades  qui  habitaient  au 
nord  du  Pont-Euxin  ; sa  mère  avait  reçu  le 
jour  dans  une  des  citées  de  la  Grèce.  Nul  doute 
que  c est  aux  merveilleux  récits  dout  cette 
femme  berça  l’enfance  du  jeune  Anacharsis  et 
dans  lesquels  elle  lui  apprit  à connaître  les 
dieux  et  les  héros  de  sou  pays,  qu’Athèncs 
dut  de  voir  un  barbare  quitter  les  bords  du 
Tanaïs  pour  venir  s’assoir  dans  ses  écoles  par- 
mi les  disciples  de  scs  philosophes. 

Après  avoir  long-temps  rêvé,  sous  la  tente 
du  scythe,  les  opulentes  cités  de  la  Grèce , 
Anacharsis  ne  put  résister  au  désir  de  les  con- 
templer de  ses  propres  veux.  C’est  vers  le  com- 
mencement de  la  XVII»  Olimpiede  qu’il  ar- 
riva h Athènes;  Tonaris,  un  de  ses  compatrio- 
tes, qui  y professait  la  médecine  avec  distinc- 
tion, et  auquel  la  reconnaissance  des  Athé- 
niens éleva  plus  lard  une  statue,  l’introduisit 
près  de  Solon.  Anacharsis  devint  bientôt  le 
disciple  et  l’ami  de  ce  sage  législateur,  et  s’ac- 
quit une  grande  réputation  par  l’extrême  aus- 


térité  de  ses  moeurs,  la  profondeur  de  son  sa- 
voir, la  droiture  et  la  solidité  de  son  jugement: 
on  cite  comme  venant  de  lui  plusieurs  paro- 
les qui  prouvent  une  grande  sagacité  d'esprit. 

Un  jour,  un  Athénien  lui  reprochait  d'ap- 
partenir à une  nation  barbare:  « Ma  pairie 
» il  est  vrai,  lui  dit  Anacharsis,  me  fait  peu 
» d’honneur;  mais  vous,  vous  en  faites  peu  h 
» votre  patrie  ».  Une  autre  fois,  trouvant  So- 
lon occupé  à rédiger  les  lois  par  lesquelles  ce 
législateur  essaya  de  reprimer  l'avarice  et  l'in- 
justice de  ses  concitoyens,  il  lui  dit:  « Toutes 
» ces  écritures  me  font  absolument  l'effet  de 
» toiles  d'araignées  dans  lesquelles  les  petits 
» et  les  faibles  viendront  se  prendre,  mais  que 
» les  puissants  et  les  riches  rompront  sans 
» peine  ».  C'est  encore  lui  qui  disait,  eu  voyant 
comment  à Athènes  les  affaires  de  la  plus  haute 
importance  étaient  soumises  aux  délibéra- 
tions d une  multitude  frivole  et  capricieuse  : 
« Je  m'étonne  de  voir  ici  les  gens  de  bon  sens 
» exposer  les  questions , et  les  fous  les  déci- 
» der».  Anacharsis  n'était  venu  dans  la  Grèce, 
comme  il  le  disait  luiméme  au  roi  Crésus,  que 
pour  s'y  enrichir  du  cèté  de  l'esprit , et  afin 
de  retourner  dans  sa  patrie,  non  plus  riche  , 
mais  plus  habile  et  plus  homme  de  bien.  Lors 
donc  qu'après  du  longs  voyages  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Asic-Mincure,  il  se  crut  suffisam- 
ment instruit,  il  reprit  le  chemin  de  ses  dé- 
serts. 11  aurait  voulu  y transplanter  la  civi- 
lisation despeuples  qu'il  venaitde  visiter;  mais 
les  steppes  du  la  Scythie  étaient  encore  trop 
incultes  à cette  époque  pour  qu’une  idée  de 
cette  nature  put  avoir  la  moindre  chance  de 
succès.  On  raconte  que  le  roi  de  Scythie 
l'ayant  surpris  à solemuiser  une  fête  en  l'hon- 
neur de  Cybèlc,  le  tua  de  sa  propre  main . 
Plusieurs  personnes  attribuent  au  philosophe 
scythe  l’invention  de  la  roue  des  potiers  de 
terre,  peut-être  serait-il  plusjuste  de  dire  seule- 
ment qu'il  importa  de  laGréce  dans  sa  patrie 
l'usage  de  celte  utile  machine  déjà  connue  du 
temps  d'Homère,  qui  en  parla  dans  ses  poèmes. 
Outre  un  traité  en  vers  sur  l'art  militaire, 
Anacharsis  avait  écrit  en  grec  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  lois  des  Scythes  et  sur  la  fruga- 
lité. Ces  précieux  monuments  ont  été  anéantis 
par  le  temps,  aussi  bien  que  les  chants  sur  la 
Théogonie,  et  les  oracles  des  Scythe*,  d'Abaris, 
compatriote  d'Anacharsis,  et  qui  lui  est  anté- 
rieur. Toutes  ces  pertes  doivent  d'autant  plus 
exciter  nos  regrets,  que  les  Grecs,  dans  leur 
dédain  pour  la  barbarie  des  nations  hyper- 
borèenncs,  ne  nous  ont  laissé  sur  elles  que  des 


notions  fort  incertaines  et  surtout  fort  incom- 
plètes. 1.  J. 

ANACHORÈTE,  de  am  x>n*,  aller  à 
l'écart.  On  nommait  ainsi  un  religieux  qui  sa 
retirait  seul  dans  le  désert  pour  se  consacrer 
à la  prière  et  à des  exercices  de  pénitence. 
Les  anachorètes  ont  été  très  nombreux  en 
Orient  dans  les  premiers  temps  de  l'église. 
On  trouvera  au  mot  En, mite  de  plus  amples 
détails  sur  ce  genre  de  vie  religieuse. 

ANACHRONISME.  Erreur  que  l'on  com- 
met dans  l'ordre  des  temps , en  plaçant  une 
personne,  un  fait,  une  particularité  de 
mœurs  ou  de  coutume  avant  ou  après  sa  date. 
C'est  une  licence  tolérée  dans  les  inventions 
de  la  poésie,  et  surtout  dans  les  sujets  tirés 
de  ces  époques  héroïques  dont  la  chronologio 
ne  sera  jamais  bien  avérée.  l)ans  l 'histoire, 
c'est  un  vice  radical , et  celui  qu'on  pardonne 
le  moins  à la  prétention  de  savoir  et  d'ensei- 
gner, un  vice  d'ignorance.  Didon  est  arrivée 
en  Afrique  300  ans  après  la  prise  de  Troie. 
Le  plus  beau  des  épisodes  de  Virgile  est  donc 
un  heureux  anachronisme.  Un  anachronisme 
choquant,  c'est  l'emploi  des  allégories  et  des 
mythes  d’une  iconologie  usée  dans  une  épo- 
pée des  temps  modernes,  et  ce  défaut  a frappé 
de  mort  la  composition  de  la  Ilenriade.  11  ne 
déplait  cependant  pas  dans  le  Lutrin,  et  c'est 
ce  qui  a trompé  Voltaire;  mais  dans  le  Lu- 
trin l'esprit  ne  cherche  qu'un  élégant  badina- 
ge. La  pompe  affectée  de  fausses  machines 
épiques  est  charmanto  dans  l'histoire  des 
combats  de  la  Sainte-Chapelle , parce  qu'on 
ne  l'aurait  jamais  cherchée  là.  Les  peintres, 
généralement  moins  instruits  que  les  écri- 
vains, ont  enchéri  sur  l'anachronisme  litté- 
raire. Ils  peuvent  étro  jugés  d’après  la  même 
règle.  Leurs  anachronismes  méritent  grâce 
dans  une  agréable  fiction.  S'ils  donnent  des 
lunettes  au  grand-prêtre  de  la  circoncision, 
s ils  représentent  la  sainte  Vierge  faisant  rou- 
ler sous  ses  doigts  les  ace  du  rosaire,  ils  ont  le 
tort  impardonnable  d'exciter  mal  à propos  le 
sourire  de  l'imagination  dans  un  sujet  noble 
et  sérieux  ; mais  le  premier  qui  eut  l'idée  de 
montrer  l'enfant  Jésus  endormi  sur  sa  croix 
s'éleva  presque  jusqu’au  sublime.  Il  y a des 
anachronismes  d'idées,  d'institutions,  et  de 
lois.  Malheur  au  pays  où  la  foi,  la  pudeur,  la 
loyauté,  deviennent  des  anachronismes  ! 11  y 
a des  anachronismes  de  style.  Un  article  sur 
l'anachronisme , renforcé  de  recherches  et 
d'exemples,  serait  aujourd'hui  un  anaehro 
nisme.  Cil.  KlHiIll. 


ANACLET,  pape.  Athénien  de  naissan- 
ce, selon  le  pontifical  d'Anastase , devrait 
plutôt  être  appelé  Anenclel  (c'est-à-dire  ir- 
réprochable), comme  le  nomment  tous  les 
Grecs  et  saint  Augustin  lui-même. 

Après  bien  des  discussions  pour  savoir  si 
l'on  devait  admettre  à la  fois,  avec  Anastase, 
un  saint  Anenclel  et  un  suiut  Ciel  dans  la 
liste  des  premiers  papes,  les  savants  se  sont 
généralement  accordés  à reconnaître  que 
c'est  un  même  pontife  sous  deux  noms  diffé- 
rents, dont  le  second  est  une  abréviation  du 
premier;  et  à le  placer,  dans  l'ordre  de  succes- 
sion, entre  saint  Lin  et  saint  Clément,  con- 
formément à la  mémoire  qui  en  est  faite  dans 
le  canon  delà  messe. 

Le  protestant  Bower  explique,  d'une  ma- 
nière qui  nous  paraît  plausible,  l'origine  de 
cette  erreur  autorisée  par  le  pontifical  d'A- 
nastase : « Irénéc,  avec  tous  les  Grecs,  dit- 
» il,  et  saint  Jérôme  parmi  les  Latins,  placent 
» Anaclet  avant  saint  Clément,  tandis  que 
» saint  Augustin  et  Optât  de  Milèvo  le  placent 
» après.  Cette  diversité  d'une  part,  de  l'autre 
» le  nom  de  Ciel  qui  lui  est  donné  par  Rufin, 
• selon  quelques  manuscrits,  cl  par  Epipha- 
» ne,  ont  pu  induire  quelques  savants  à pen- 
» ser  que,  sous  deux  noms  et  à deux  places  dif- 
« fèrenles,  il  devait  naturellement  y avoir 
» deux  personnages  différents.  » 

Anaclet,  selon  le  témoignage  d'Eusèbe  (1. 
111,  c.  15),  gouverna  l'église  pendant  12  ans. 
On  fait  concourir  son  pontificat  avec  les  rè- 
gnes de  Vcspasien,  de  Titus  et  de  Domitien, 
entre  les  années  78  et  91  de  J.-C.  L'église, 
qui  célèbre  sa  mémoire  le  13  juillet,  l'a  mis 
avec  saint  Lin  au  rang  des  martyrs.  On  a at- 
tribué ii  Anaclet  trois  décrétales  dont  la 
fausseté  est  évidente.  Roy,  de  St-Preux. 

ANACLET  (Pierre),  antipape  au  X*  siè- 
cle, descendait  d'un  Juif  converti.  Après  la 
mort  d'Honorius  11,  en  1 130,  en  même  temps 
que  dix-neuf  cardinaux  s'empressaient  de  don- 
ner pour  successeur  àce  pontife  Innocent  II, 
Romain  de  mœurs  Irréprochables,  Pierre  de 
Léon  se  faisait  élire  par  les  autres  sous  le  nom 
d' Anaclet  H, à l'aide  delà  violence  et  du  cré- 
dit que  lui  donnaient  ses  richesses  [Vita  S. 
If  agonis,  c.  V ; Suger,  Vila  Ludocici,  p.  317). 
Cet  intrus  fut  réprouvé  par  deux  grands  saints 
de  cette  époque, saint  Ilugues  de  Grenoble  et 
saint  Bernard,  excommunié  par  plusieurs 
conciles,  et  repoussé  par  toute  l'Europe,à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  princes,  notamment 
Roger,  duc  de  Sicile,  ayee  lequel  il  faisait  un 


commerce  d'ambition  et  un  échange  d’office* 
intéressés.  Pierre  de  Léon  mourut  en  1138, 
laissant  le  schisme  et  la  désolation  dans  l’é- 
glise romaine,  où  Innocent  II,  qui  avait  été 
forcé  jusqu'alors  de  s'en  tenir  éloigné,  ne  tar- 
da guère  à être  reconnu  unanimement  et  à 
recevoir  les  assurances  de  fidélité  des  frères 
mêmes  de  l'usurpateur.  I)oq.  de  St-Preux. 

ANACRÉON.  Poète  grec,  né  à Téos, 
dans  l'Ionie , l’an  530  avant  J.-C.,  et  qui 
s’est  immortalisé  par  ses  odes.llparait  les  avoir 
composées  presque  toutes  dans  sa  vieillesse,  et 
ce  qui  nous  reste  de  lui  abonde  en  allusions  à 
un  âge  avancé , sur  lequel  il  prenait  joyeu- 
sement son  parti.  Aussi  une  médaille  du  ca- 
binet du  roi  le  représente-t-elle  comme  un 
vieillard  portant  une  longue  barbe  , et  jouant 
de  la  lyre.  C’est  sous  les  mêmes  traits  que 
nous  aimons  à nons  le  figurer,  quand  nous 
lisons  ses  odes,  ou  plutôt  ses  chansons  élé- 
gantes et  naïves. 

On  sait  peu  de  choso  sur  l'origine  et  la 
vie  de  ce  poète , ou  ce  qu'on  en  rapporte  est 
fort  incertain.  Platon  a écrit  qu’il  descendait 
de  Codrus  par  Solon , et  il  n'y  a aucun  in- 
térêt pour  ta  gloire  d'Anacréon  à discuter 
cette  généalogie.  On  prétend  qu'il  émigra 
avec  tous  ses  concitoyens  à Abdère , pour 
fuir  un  satrape  du  roi  de  Perse , qui  mena- 
çait la  liberté  des  Ioniens.  Polycrate,  tyran , 
ou  plutôt  souverain  absolu  de  Samos,  l'atti- 
ra d'Abdère  à sa  cour,  et  l'orgueil  d'un  pou- 
voir sans  limites  parut  s'adoucir  au  charme 
des  beaux  vers.  Quelques  écrivains  ont  ajou- 
té que  le  poète,  bien  traité  par  le  prince,  et 
doucement  bercé  au  sein  de  tous  les  plaisirs, 
trouva  cependant  la  force  de  mépriser  la 
fortune.  En  effet,  il  aurait  reçu  de  Polycrate 
une  somme  d'argent  assez  considérable  ; 
mais  incapable  de  dormir  sur  un  trésor,  il  se 
serait  hâté  de  le  rendre  à son  bienfaiteur. 
C’est,  comme  on  le  voit,  le  cadre  d'uno 
fable  charmante  de  La  Fontaine  : le  Savetier 
et  le  Financier.  D’autres  auteurs  révoquent  en 
doute  cctto  anecdoto , ou  n’en  parlent  pas 
dans  leur  biographie  d’Anacréon. 

Soit  que  l’amitié  de  Polycrate  se  fût  re- 
froidie, soit  que  le  désir  du  changement 
poussât  le  chantre  des  amours , Anacréon 
quitta  Samos  pour  Athènes,  où  Hipparque, 
fils  de  Pisistrate,  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Ce  tyran,  d'ailleurs  instruit  et  ami 
des  lettres,  lui  fit  élever  de  son  vivant,  et 
dans  la  citadelle  même , une  statue  qui  fut 
placée  cuire  celles  de  Périclès  cl  do  Sapho. 
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il  y était  représenté  chantant  dans  l’ivresse. 

La  chute  d'Hipparque  décida  le  retour 
d'Auacréon  à Téos,  sa  patrie.  Mais  il  ne  de- 
vait pas  y finir  ses  jours.  L’Iouie  supportait 
avec  peine  la  domination  des  Perses.  Elle 
se  révolta  contre  Darius.  Le  poète,  effrayé 
d'une  rébellion  qui  troublait  les  molles  habi- 
tudes de  sa  vie  , reprit  te  chemin  d’Abdère. 
Ce  fut  là  qu'il  vécut  long-temps , livré  sur- 
tout aux  plaisirs  du  la  table  ; il  y atteignit 
gaiincnt  sa  quatre-vingt-cinquième  annee, 
et  mourut,  suffoqué  par  un  pépin  de  raisin 
qui  s’arrêta  dans  son  gosier. 

Plusieurs  savants  critiques , parmi  ceux 
même  qui  ont  publié  et  commenté  Anacréon, 
ont  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  des 
poésies  attribuées  au  vieillard  de  Téos.  On 
ne  peut  nier  en  effetque  toutes  ne  paraissent 
pas  digues  de  lui , et  les  circonstances  sin- 
gulières qui  ont  accompagné  l'apparition  de 
ses  œuvres  long-temps  perdues  sont  de  na- 
ture à faire  hésiter  notre  jugement. 

Les  odes  ou  chansons  d'Anacréon,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  poésies  de  l’ancienne 
Grèce,  avaient  été  brûléesjpar  les  prêtres  grecs. 
On  n'en  connaissait  plus  que  des  fragments 
très  courts  et  presque  inintelligibles , cités 
en  passant  par  Athénée , Slrabou , Eusla- 
the,  et  d'autres  écrivains.  Au  milieu  du 
XVI*  siècle,  un  critique  célèbre,  Henri 
Estienne,  retrouva  I ode  II*  sur  la  couver- 
ture d'un  vieux  livre.  Bientôt  un  hasard 
qu’on  n'explique  pas  fait  tomber  entre 
ses  mains  deux  manuscrits  qu'il  dit  être 
d’Anacréon,  et,  en  155V,  il  publie  à Paris, 
pour  la  première  fois  , les  œuvres  de  ce  poè- 
te, avec  quelques  fragments  d'Alcée  et  de 
Sapho.  Chose  étrange  ! Henri  Estienne  faisait 
une  garde  si  jalouse  autour  de  ses  manuscrits, 
qu'il  ne  les  communiqua  pas  même  au  savant 
Casaubon,  jugé  digne  par  lui  de  devenir 
son  gendre.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  son  esprit 
s’égare , les  précieux  documents  périssent , 
on  ne  sait  de  quelle  manière , et  un  long 
temps  s'écoule  avant  que  do  nouveaux  ma- 
nuscrits d'Anacréon  soient  découverts. 

En  présence  de  ces  faits  pou  vraisembla- 
bles, il  serait  permis  do  croire  à une  docte 
supercherie , U une  témérité  heureuse , com- 
me celles  qu'on  suppose  avoir  produit  de 
nos  jours  les  poésies  ingénieuses  de  Clotilde 
de  Survilie  , et  les  chants  romantiques  d Os- 
sian.  D'un  autre  côté,  les  savants  du  XVII* 
et  même  du  XV11I*  siècle  avaient  la  manie 
des  paradoxes  aussi  bien  que  celle  des  in- 


jures. Ils  contestaient  souvent  pour  faire 

étalage  d’érudition,  et  cependant,  malgré 
toute  leur  science , ils  n’avaient  pas  en  gé- 
néral assez  de  goût  pour  prononcer  à coup 
sûr  que  telle  pièce  de  poésie  ne  pouvait  être 
de  tel  auteur  ancien.  Nous  resterons  doue  à 
cet  égard  dans  un  demi-scepticisme  involon* 
taire.  Quoi  qu'il  en  soit , les  poésies  qui  nous 
restent  sous  le  nom  d'Anacrcon  semblent, 
par  leur  grâce  et  leur  couleur,  plaider  un 
faveur  de  la  bonne  foi  d'Henri  Estienne , et 
réclamer  les  droits  d'une  illustre  antiquité. 
Considérons-les  sous  co  point  de  vue,  qui  a 
prévalu  aujourd'hui. 

On  a dit  et  répété  que  le  mérite  d'Ana- 
créon est  surtout  dans  une  inspiration  pleine 
d'abandon  ; que  ce  n’est  pas  un  poète  qui 
compose,  mais  un  convive  qui  chante,  un 
amant  qui  laisse  échapper  les  secrets  de  ses 
amours.  Telle  n'est  pas  l’impression  que  nous 
cause  la  lecture  de  ses  œuvres;  nous  y trou- 
vons beaucoup  d'art,  et  beaucoup  d’art  vi- 
sible, mais  employé  avec  assez  de  tulent 
pour  que  le  naturel  n'en  souffre  pas.  Ana- 
créon sera  naïf  si  vous  le  voulez,  mais 
d'une  naïveté  ornée,  élégante;  il  sera  plein 
de  grâces  naturelles,  mais  arrangées  et  ména- 
gées habilement.  Il  n'est  pas  maniéré,  par- 
ce qu’il  a du  goût  ; mais  il  y a beaucoup  de 
finesse  et  une  disposition  savante  cachées 
sous  scs  plus  naïves  peintures. 

Voyez  toutes  ses  odes  les  plus  gracieuses, 
celles  qui  sont  restées  dans  tous  les  mémoi- 
res : l'Amour  mouillé,  l’Amour  piqué  par  une 
abeille.  Ne  sont-cc  pas  là  des  tableaux  ache- 
vés, dans  lesquels  chaque  partie  est  exac- 
tement à sa  place , chaque  figure  en  position 
de  plaire  et  de  ressortir  à propos.  Ces  petits 
poèmes  ont  leur  pian  régulier , et  s’ils  char- 
ment par  le  nature)  des  détails  et  l'abandon 
facile  de  l'expression , n'en  concluons  pas 
que  l'art  y soit  étranger.  Ce  sont  des  œuvres 
d'art,  où  le  travail  se  dérobe  sous  la  grâce. 
C'est  par  la  vivacité  et  la  grâce  de  l'imagi- 
nation qu’Anacréon  se  distingue  d'autres  poè- 
tes érotiques  ou  bachiques,  qui  avaient  au- 
tant ou  plus  que  lui  de  fumées  d’un  bon  vin 
dans  la  tête  ou  de  passion  vraie  dans  le  cœur  ; 
ses  images  brillent  d'un  aimable  éclat  qui  se 
réfléchit  sur  chaque  détail  de  son  style , et 
la  moelleuse  souplesse  de  scs  tournures , le 
coloris  ingénieux  de  ses  expressions , plaisent 
à l'âme  sans  la  remuer  prondément. 

Il  faut,  en  vérité,  tout  ce  charme  de  poé- 
sie, il  faut  cet  idéal  qui  se  marie  aux  sou- 
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venirs  de  la  vie  sensuelle  et  des  jouissances  • 
matérielles  de  l'ancienne  Grèce  , pour  que  : 
nous  supportions  ce  contraste  d'un  vieillard 
dont  les  cheveux  blancs  se  couronnent  do  ro- 
ses, et  qui  se  plaît  à multiplier  les  images  de  la 
volupté  et  quelquefois  de  la  plus  infâme  débau- 
che. Tout  en  admirant  ces  vers  harmonieux, 
on  est  forcé  presque  toujours  de  regretter  qu  ils 
n'aieut  pas  un  meilleur  objet,  et  la  morale 
fait  un  devoir  de  condamner  le  poète  et  de 
flétrir  ce  criminel  abus  du  talent. 

Anacréon  parle  souvent  de  la  mort  dans 
ses  vers  ; il  la  couvre  de  fleurs,  il  la  fait  sou- 
rire ; mais  enfin  cette  idée,  chez  lui,  comme 
dans  la  plupart  des  poètes  anciens , vient 
s'unir  à celle  des  plaisirs  les  plus  vifs  et  les 
plus  bruyants.  La  pensée  de  la  mort  était  le 
correctif  et  le  frein  naturel  des  excès  de  l'i- 
vresse ou  de  la  volupté.  En  général  pourtant 
Anacréon  ne  parle  d'elle  que  pour  la  met- 
tre hors  de  cause.  11  nous  répète  que , s'il 
était  possible  de  prolonger  la  vie  avec  de 
l'or,  on  aurait  raison  d'amasser,  d'amasser 
sans  cesse  -,  mais  que  les  mortels  ne  pouvant 
racheter  l'existence  quand  le  terme  fatal  est 
atteint , on  est  bien  fou  de  penser  tristement 
à la  mort , et  que , ce  qu'il  y a de  meilleur 
et  de  plus  sage , c’est  de  boire  et  de  faire  l’a- 
mour. Ou  sent  bien  toutefois  que  cette  idée 
de  la  mort  l'obsède  , et  qu'il  s'en  occupe 
beaucoup  plus  qu'il  ne  voudrait  le  paraître, 
lui  vieillard , et  buveur  et  amoureux. 

Cet  agréable  poète  a eu  beaucoup  d'édi- 
teurs, et,  malheureusement  pour  lui,  beau- 
coup de  traducteurs.  Nous  ne  les  citerons 
pas  tous  ici;  mais  nous  mentionnerons,  après 
l'édition  princept,  donnée  en  1354  par  Hen- 
ri Estienne,  celle  quo  Baxter  fit  imprimer 
en  1695,  et  qui  fut  réimprimée  & Londres 
en  1710.  Ce  hardi  commentateur,  qui  tailla 
de  tous  côtés  et  sans  scrupule  dans  le  texte 
d'Henri  Estienne,  fut  réfuté  par  le  savant 
Barnés,  qui  publia  en  1705,  à Cambridge, 
une  édition  d'Anacréon , fort  estimée  encore 
aujourd'hui.  Fischer  reprit  et  modifia  le  tex- 
te de  Baxter,  et  Ut  paraltreen  1776  son  Ana- 
créon , réimprimé  depuis  en  1793.  Dans  cet 
intervalle,  en  1778,  Brunck  donna  h Stras- 
bourg sa  jolie  édition , accompagnée  de  sa- 
vantes remarques,  et  dont  le  texte  avait  été 
revu  sévèrement.  Il  publia  sa  seconde  édition 
encore  h Strasbourg,  en  1786,  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  C'est  celte  édition  qui 
fait  autorité,  et  qu’a  suivie  le  seul  traduc- 
teur d'Anacréon  qu'on  ait  pu  citer  jusqu'à 


• ces  dernières  années,  M.  de  Saint-Victor. 

! Son  livre  , publié  en  1810,  Tut  accueilli  avec 
faveur , quoique  le  texte  soit  souvent  déna- 
turé dans  la  traduction  par  le  luxe  des  épi- 
thètes et  le  caractère  trop  moderne  dunuè 
aux  pensées.  On  y trouve  d'ailleurs  beau- 
coup d'élégance,  d’harmonie,  et  l'on  y admire 
deux  vignettes  gravées  d’après  le  dessin  do 
Girodet,  ainsi  que  deux  autres  vignettes  fort 
belles,  dont  M.  Bouillon , auteur  du  Mimée 
de!  antique» , avait  fourni  le  de.-sin. 

Il  y u quelques  années,  un  professeur  de 
Paris  , M.  Veyssicr  Descoube  , a fait  paraitre 
une  estimable  traduction  d’Anacréon. 

Les  imitations  de  ce  poète  ont  été  fort  nom- 
breuses. On  sait  que  La  Fontaine  a imité 
d'une  manière  charmante  la  jolie  pièce  do 
f Amour  mouillé.  Un  tel  copiste  pourrait  faire 
oublier  le  modèle. 

Un  autre  genre  d’imitation , c'est  celui  qui 
consiste  à reproduire,  non  pas  les  pensées 
et  les  inventions  d'un  écrivain  , mais  su  ma- 
nière. Anacréon  a été  très  souvent  imité  ainsi. 

Il  a fait  école,  et  a donné  son  nom  au  goure 
qu'on  appelle  anacrcontique.  En  France,  trois 
poètes  surtout  peuvent  être  comptés  comme 
appartenant  à cette  école;  ce  sont  Chaulieu, 
La  Fare,  et  Saint-Aulaire.  Le  premier  est  celui 
qui  a le  plus  de  titres  pour  étro  comparé  au 
modèle  de  ce  genre.  Ses  contemparains  le 
surnommèrent  eux -mêmes  1 Anacréon  du 
Temple , parce  qu'il  avait  fixé  sa  demeure  au 
Temple, où  la  bonne  chère  et  les  vers  harmo- 
nieux l'occupèrent  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  La  Fare,  dont  le  nom  est  resté 
inséparable  de  celui  de  son  ami , composa, 
comme  Anacréon,  la  plupart  de  ses  vers  dans 
la  vieillesse  , et  leur  donna  cette  grâce  ai- 
mable qui  nejustific  pas  la  négligence,  mais 
qui  la  fait  oublier.  Le  dernier  membre  de  ce 
triumvirat,  Saint-Aulaire,  se  présente  à la 
même  époque  sous  les  mêmes  traits.  C'est 
à plus  de  soixante  ans  qu'il  fit  paraitre-,  sous 
le  voile  de  l'anonyme , la  première  de  ses  ra- 
res et  ingénieuses  pièces  do  vers.  Membre  de 
l’académie  française,  malgré  le  vieux  et  aus- 
tère Boileau,  plus  grave  dans  ses  mœurs  que 
dans  ses  chansons , il  mourut  à près  de  cent 
ans,  exempt  de  toutes  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  Tuery. 

ANAGRAMME.  Voy.  Amusements. 

ANALCIME.  Voy.  Silicate. 

ANALEMME  (astronomie  ).  On  nomme 
ainsi  la  projection  sur  un  plan  de  la  sphère 
par  des  perpendiculaires  à ce  plan.  L aiialem- 1 
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mo  Mail  en  usage  chez  les  anciens,  pour 
trouver  la  hauteur  d'uu  astre  à toutes  les  heu- 
res de  la  journée,  et  son  passage  au  méridien. 
Ce  futPIotomcc  qui  le  premier  en  fit  usage.  Ce 
procédé  manque  d'exactitude  ; quand  on  a 
besoin  d'appréciation  fort  juste,  il  faut  avoir 
recours  au  calcul  de  I Azuhitii.  A.  de  P. 

ANALEPTIQUE.  Co  mot  est  adopté  pour 
désigner  les  moyens  à l aide  desquels  ou  re- 
lève les  forces  abattues,  on  remédie  & l'état 
de  faiblesse  , on  rend  en  un  mot  à l'orgunisu- 
tion  débilitée  le  ton,  l'énergie  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Pour  que  les  moyens  qu'on  emploie 
dans  ce  but  produisentles résultats  désirés,  il 
faut  quils  soient  en  rapport  avec  les  disposi- 
tions des  organes,  avec  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  du  sujet,  avec  ses  habitudes  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  vit.  Ainsi,  le 
café , les  chocolats  aromatisés , le  vin  géné- 
reux , les  consommés  chargés  d'aromates, 
qu'on  regarde  en  général  comme  d'excellents 
analeptiques , doivent  en  effet  produire  une 
heureuse  stimulation,  une  nouvelle  énergiesur 
l'homme,  bien  portant  d’ailleurs,  mais  que  la 
fatigue  a brisé,  que  les  traveaux  ou  les  plaisirs 
ont  épuisé.  Mais  ces  moyens,  tout  en  produi- 
sant d'abord  une  vigeur  factice,  stimuleraient 
trop  fortement,  et  jeteraient  bientôt  dans  l'a- 
battement qui  suit  une  excitation  trop  vive 
le  sujet  faible  dont  les  organes  ont  été  tour- 
mentés par  une  longue  maladie.Pour  celui-ei, 
les  véritables  analeptiques  sont  les  subtanees 
dont  la  digestion  est  facile  et  complète  en 
peu  de  temps,  qui  contiennent  beaucoup  de 
principes  nourriciers  sous  un  petit  volume, 
et  réparent  en  un  mot  les  pertes  éprou- 
vées par  chacun  des  organes  sans  produire 
sur  ceux-ci  une  surexcitation  toujours  pré- 
judiciable. 

ANALOGIE  ( philo».).  C’est  le  rapport 
que  nous  établissons  entre  certains  phéno- 
mènes semblables,  afin  de  les  rattacher  aux 
mêmes  lois  et  de  juger  des  uns  par  les  autres. 
C'est  un  rapprochement  entre  des  choses  qui 
offrent  assez  de  points  de  contact  et  une  res- 
semblance assez  frappante  pour  que  nous  puis- 
sions les  comparer  sous  d'autres  points  de 
vue,  et  étendre  à celles  qui  nous  sont  moins 
connues  le  résultat  de  nos  observations  sur 
celles  que  nous  connaissons  davantage.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  on  a reconnu  que  dans 
certaines  espèces  d'animaux  la  conformation 
particulière  de  certains  organes,  des  dents,  de 
l'estomac,  des  pieds,  etc.,  se  rencontre  avec 
telles  ou  telles  habitudes,  et  réciproquement, 


on  peut  juger  que  les  mômes  rapports  doivent 
exister  chez  d'autres  animaux,  et  que  des  ha- 
bitudes semblables  sont  la  preuve  d'une  con- 
formation analogue  dans  les  mêmes  organes. 
Toutes  les  observations  de  l'anatomie  compa- 
rée sont  venues  confirmer  ce  jugement  .om)« 
sur  l'analogie.  C'est  l'analogie  qui  a ,Mrt« 
Franklin  à regarder  l'éclair  et  1a  , 
comme  des  phénomènes  électriques,  et  a ten- 
ter les  expériences  qui  ont  justifié  ses  prévi- 
sions. C'est  elle  aussi  qui  porta  Newton  il 
étendre  aux  mouvements  des  corps  célestes 
les  lois  qu'il  avait  reconnues  dans  le  mouve- 
ment des  corps  qui  tombent  en  vertu  de  leur 
pesanteur.  On  peut  en  dire  uutant  d une  foule 
d'autres  découvertes  dont  l'origine  se  rattache 
plusou  moinsà  de  semblables  rapprochements. 
L'analogie  repose  sur  la  généralité  des  lois  do 
la  nature,  ou,  en  d 'autres  termes,  sur  ce  prin- 
cipe que  dans  toutes  les  circonstances  analo- 
gues la  nature  procède  de  la  même  manière, 
et  tend  aux  mêmes  fins  par  les  mêmes  moyens. 
Sans  ce  jugement  que  nous  portons  instincti- 
vement et  qui  chaque  jour  se  trouve  confirmé 
par  l'expérience,  toutes  nos  connaissances  se 
réduiraient  presque  à des  faits  isolés;  la  science 
ne  s'étendrait  jamais  au  delà  des  observations 
particulières;  nous  serions  incapables  de  rien 
deviner  et  de  rien  prévoir;  nous  ne  saurions 
chercher  ou  découvrir  les  liens  qui  unissent 
certains  phénomènes  entre  eux,  ni  rapprocher 
ceux-ci  pour  les  expliquer  les  uns  par  les 
autres. 

Mais  si  l’analogie  est  souventunerègle  sûre 
et  un  puissant  instrument  de  découverte,  elle 
peut  devenir  aussi  le  principe  d'une  foule 
d'erreurs  , lorsqu'on  veut  la  suivre  aveu- 
glément et  sans  la  soumettre  au  contrôle  de 
l'expérience  et  de  la  raison.  En  effet,  l'ana- 
logie de  quelques  circonstances  extérieures 
ne  prouve  pas  toujours  une  cause  on  des  lois 
identiques,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  appa- 
rences soient  contraires  à la  réalité.  Les  phé- 
nomènes analogues  se  rattachent  quelquefois 
à des  causes  toutes  différentes  laut  dans  l'or- 
dre physique  que  dans  l'ordre  moral.  On  ris- 
que donc  de  se  tromper  souvent  si  l'on  veut 
toujours  les  rapporter  au  même  principe  en 
verlu  de  cette  analogie  incomplète.  Pour  que 
l'analogie  devienne  légitime,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  parfaite  similitude  nonseulement  dans 
les  choses,  mais  aussi  dans  les  circonstances 
et  les  procédés  d'observation;  encore  est-il 
prudent  de  se  borner  le  plus  souvent  à des  ju- 
gements provisoires,  jusqu'à  ce  que  l'observa- 
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tien  les  ait  confirmés,  en  vérifiant  par  des  faits 
les  inductions  du  raisonnement.  1t. 

ANALYSE  {philoi.).  C'est  un  procédé 
méthodique  par  lequel  l’esprit  humain  dé- 
oomposo  l’objet  de  ses  idées  ou  remonte  b 
’jtwr  origine,  pour  en  découvrir  les  éléments 
•OU  la  filiation,  afin  dé  saisir  par  ce  moyen  les 
"apports  qu'elles  ont  entre  elles,  et  d’arriver 
/ides  inductions  légitimes  après  avoir  vérifié 
et  défini  rigoureusement  les  premières  no- 
tions qui  leur  servent  de  base.  La  plupart  de 
nos  idées  sont  complexes,  parce  qu'elles  sont 
le  produit  de  plusieurs  idées  élémentaires  et 
simples,  que  l'esprit  humain  rapproche  et 
réunit  pour  former  des  notions  générales;  et 
un  grand  nombre  sont  obscures , parce  que 
leurs  éléments  sont  indéterminés,  et  que 
l’on  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu’elles  ren- 
ferment. L'analyse  a surtout  pour  but  de  les 
rendre  claires  et  précises  en  les  ramenant  & 
leur  origine  ou  b leurs  éléments;  et  comme 
par  lb  elle  répand  une  lumière  plus  vive  sur 
tous  les  détails,  qu’elle  permet  d'envisager 
chaque  objet  sous  toutes  scs  faces,  et  de 
faire  un  plus  grand  nombre  de  rapprochements 
et  d'une  manière  plus  sûre,  elle  a aussi  pour 
résultat  de  faire  naître  de  nouvelles  idées,  en 
même  temps  qu’elle  fournit  le  moyen  de  ré- 
soudre certaines  questions  obscures  ou  com- 
pliquées, en  les  réduisant  b une  forme  plus 
simple,  par  l'examen  de  leurs  conditions  di- 
verses, et  par  des  transformations  successives 
qui  répondent  b chacune  de  ces  conditions. 
Ainsi,  par  exemple,  veut-on  analyser  l’idée 
que  nous  avons  des  corps,  on  examine  suc- 
cessivement les  notions  d étendue,  de  com- 
position, d’impénétrabilité,  de  pesanteur,  etc., 
qui  forment  cette  idée  complexe , et  comme 
on  la  rend  plus  claire  par  ce  procédé,  on  peut 
aussi  la  rendre  plus  exacte  et  plus  juste;  car 
en  examinant  b part , et  comparant  entre 
elles  ou  avec  d'autres,  chacune  de  ces  no- 
tions particulières,  il  devient  plus  facile  de 
saisir  leurs  rapports  et  de  juger  quand  elles 
se  tiennent  ou  s'excluent;  de  sorte  qu’au 
moyen  de  cette  décomposition  et  de  ces  rap- 
prochements on  parvient  plus  sûrement  b 
tenir  compte  de  tous  les  éléments  sans  y rien 
ajouter.  Demême,pour  analyser  une  question, 
on  doit  se  rendre  compte  exactement  de  cha- 
cun des  termes  qu  elle  renferme , détermi- 
ner leur  valeur  ou  leur  notion  précise , les 
comparer  entre  eux  de  toutes  les  manières 
pour  découvrir  leurs  rapports,  distinguer  les 
termes  clair»  de  ceux  qui  sont  obscurs,  écar- 
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ter  ceux  qui  sont  inutiles , en  un  mot  procé- 
der avec  ordre  par  une  suile  de  jugements 
qui  conduisent  toujours  du  connu  b l'inconnu, 
afin  de  saisir  complètement,  par  tous  ces 
moyens,  les  véritables  conditions  du  problème 
et  de  le  ramener  b la  forme  la  plus  intelligible 
et  la  plus  simple. 

On  voit  facilement  que  l'analyse  peut  de- 
venir un  puissant  moyen  de  découvertes, 
parce  qu’elle  nous  fait  remonter  b l’origine 
des  choses;  parce  qu  elle  n'offro  jamais  qu'un 
petit  nombre  d’idées  b la  fois,  qu’elle  les 
rattache  les  unes  aux  autres  par  une  grada- 
tion toujours  naturcllo,  et  qu’elle  permet  de 
les  combiner  sous  tous  les  rapports.  Aussi  lui 
a-t-on  donné  quelquefois  le  nom  de  méthode 
d'intention,  pour  la  distinguer  de  ia  synthèse; 
qu’on  a appelée  méthode  de  démomtration , 
bien  que  cependant  elles  puissent  servir  l'une 
et  l'autre  b cette  fin;  car  l’analyse  qui  ob- 
serve les  faits , qui  les  éclaire  en  les  décom- 
posant, peut  aussi  en  démontrer  les  rapports 
ou  les  lois  par  le  même  procédé  qui  les  a fait 
découvrir;  comme  la  synthèse  b son  tour 
peut  conduire  b des  aperçus  nouveaux  en 
appliquant  b des  faits  non  expliqués  les  lois 
générales  que  l'observation  a reconnues  dans 
des  faits  analogues.  On  doit  même  remarquer 
que  l'analyse  marche  rarement,  ou  du  moins 
ne  conduit  pas  loin  sans  la  synthèse,  et  quo 
si  clic  peut  toute  seule  constater  et  recueillir 
des  observations  de  détails,  ce  n’est  qu’au 
moyen  de  l’induction  et  par  des  rapproche- 
ments synthétiques  qu'on  parvient  b des  dé- 
couvertes vraiment  importantes;  si  la  raison 
décomposait  toujours  sans  jamais  recomposer, 
la  notion  complexe  tomberait  en  poussière  , 
et  toute  science  deviendrait  impossible,  par- 
ce qu’il  ne  resterait  plus  b l’intelligence 
que  des  faits  isolés,  sans  aucun  lien  pour 
les  réunir.  Quand  l'esprit  humain  observe 
et  décompose,  c’est  pour  comparer  en- 
suite et  saisir  les  rapports  des  faits  obser- 
vés; la  synthèse  se  joint  donc  b l'analyse,  et 
celle-ci  ncpeul-élreulile  qu'a  celle  condition. 

On  a discuté  longuement  sur  les  avantages 
el  les  inconvénients  réciproques  de  l'analyse  et 
delà  synthèse,  el  les  philosophes  ont  donné  la 
préférence  b l'une  on  b l’autre,  suivant  qu'ils 
étaient  dominés  plus  ou  moins  par  tel  ou  tel 
système.  Ces  discussions,  comme  tant  d'aulres, 
venaient  en  partie  de  ce  qu’on  semblait  ne 
pas  comprendre  l'objet  de  la  question,  el  par 
cela  même  elles  contribuaient  encore  b l'em- 
brouiller. L'analyse  cl  la  synthèse  ne  sont 
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poli»  lieux  méthodes  différentes , mais  deux 
procédés  de  la  mémo  méthode  qui  consiste 
à marcher  du  connu  h l'inconnu , en  descen- 
dant aux  détails  ou  en  remontant  à l'ensem- 
ble, suivant  les  circonstances,  et  toujours 
par  une  succession  non  interrompue  de  dé- 
compositions et  de  rapprochements  pour  ainsi 
dire  simultanés.  11  est  naturel  que  l’intelli- 
gence analyse  ou  décompose  quand  elle  a 
besoin  de  répandre  la  lumière  sur  les  détails, 
et  quelle  veut  arriver  aux  éléments  inconnus 
d'un  fait  ou  d'une  idée;  elle  doit  procéder 
au  contraire  par  des  rapprochements  quand 
les  details  sont  bien  connus  et  qu’il  s’agit 
seulement  de  découvrir  leurs  rapports  ou  la 
loi  commune  qui  régit  les  faits.  Mais , dans  le 
premier  cas,  l'analyse  ne  marche  régulière- 
ment qu'à  l'aide  de  la  synthèse  qui  détermine 
les  lois  de  l’observation , et  qui  en  fixe  tout  à 
la  fois  les  moyens  et  le  but;  dans  le  second 
cas,  la  synthèse  doit  s'appuyer  sur  l'analyso, 
afin  qu’une  exacte  appréciation  des  faits  con- 
duise toujours  à des  rapprochements  légitimes 
et  rende  impossibles  de  fausses  inductions, 
lies  deux  procédés  de  la  méthode  sont  donc 
inséparables,  mais  ils  peuvent  être  subor- 
donnés l'un  à l’autre,  suivant  les  besoins  do 
l'intelligence  ou  le  but  qu’on  se  propose,  et 
c'est  parce  que  l'analyse  ou  la  synthèse  jouent, 
selon  les  cas,  un  rôle  principal  ou  secondaire 
dans  ses  opérations  de  l'esprit  humain,  qu’on 
a distingué  une  méthode  analytique  et  une 
méthode  synthétique.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffira  pour  faire  comprendre  dans  quel  cas 
le  rôle  principal  doit  appartenir  à l une  ou  à 
(autre. 

Condillac  et  les  philosophes  de  son  école 
recommandent  exclusivement  l’analyse,  sans 
presque  tenir  compte  de  la  synthèse , parce 
qu'ils  considèrent  toutes  les  idées  générales 
et  tous  les  principes  comme  autant  d'abstra- 
tions  formées  à l'aide  des  idées  particuliè- 
res , et  naturellement  déterminées  par  la 
nature  et  le  nombre  des  éléments  que  l'ob- 
servation a recueillis  ; de  sorte  que  le  véri- 
table moyen  d’en  reconnaître  la  valeur,  c’est 
de  les  décomposer  par  l'analyse  , afin  d'arriver 
à I idée  première  qui  a dù  produire  toutes  les 
autres.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les 
fondements  de  cette  opinion,  qui  sera  discutée 
aillieurs  ( voy.  Idée);  il  suffit  de  remarquer 
que  l'observation  est  soumise  à des  lois  qui  In 
dirigent  et  n'en  dérivent  point  ; ce  qui  suppose 
évidemment  le  concours  de  la  synthèse  et 
même  la  nécessité  de  prendra  pour  point  de 


départ  certains  principes  indépendants  dé 
l'observation  et  don  t on  ne  peut  ni  reconnaîtra 
la  valeur  ni  étublir  la  vérité  par  le  moyen 
do  l'analyse. 

Ajoutons  encore  que  l'abus  de  l'analyse  et 
le  mépris  de  la  synthèse  deviendrait  fatal 
aux  sciences,  en  rapetissant  pour  ainsi  dire 
l’intelligence,  et  la  surchargeant  de  détails 
sans  nombre  et  sans  ordre,  propres  seulement 
à l’embarrasser  par  leur  inévitable  confusion. 
Ce  n'est  qu’en  généralisant  les  idées  particu- 
lières, en  ramenant  les  faits  à des  lois,  que 
l'esprit  humain  s'agrandit  et  que  la  science 
se  constitue.  Une  décomposition  minutieuse 
absorbe  et  dissipe  l'attention  au  lieu  de  la 
fixer,  si  la  synthèse  ne  vient  pas  à son  tour 
reconstruire  l'ensemble  et  coordonner  les 
produits  de  l'observation.  Les  détails  ne  sont 
que  les  matériaux  de  la  science  ; la  patience 
peut  suffire  pour  les  recueillir  et  les  observer; 
mais  c'est  au  génio  qu’il  appartient  de  les 
mettre  en  ordre  et  de  les  féconder.  Or  le 
génie  s’exerce  avant  tout  par  la  synthèse. 
Voyez  ce  qui  se  passe  dans  la  chimie,  damais 
science  n'a  porté  plus  loin  l'analyse  et  ne 
s’est  montrée  plus  riche  ou  plus  habile  en 
expériences;  et  cependant  elle  n’ofTre  guère 
que  des  théories  décousues , faute  d’une  syn- 
thèse puissante  qui  rattache  à des  principes 
communs  les  nombreuses  decouvertes  de 
l'observation.  On  peut  même  douter  qu’elle 
fasse  des  progrès  par  cette  accumulation  do 
faits  nouveaux  qui  l’encombrent  sans  l’éclai- 
rer. En  procédant  par  des  subdivisions  con- 
tinuelles, en  constatant  des  différences  sans 
chercher  des  analogies,  elle  court  risque  de  se 
perdre  dans  des  infiniment  petits.  La  décou- 
verte du  galvanisme,  entre  les  mains  de  son 
auteur, n’était  qu'un  fait  isolé,  ou  servait 
tout  au  plus  à établir  une  espèce  particulière 
d'électricité  dite  animale  et  qui  n'étendait  la 
science  qu’en  la  morcelant.  Volta,  par  des 
rapprochements  hardis , sut  rattacher  ce  fait 
aux  lois  générales  de  l’électricité,  et  fit 
faire  h la  science  des  progrès  immenses.  Il 
en  est  de  même  à peu  prés  de  toutes  les  gran- 
des découvertes  que  le  génie  pressent  on 
devine  par  la  synthèse,  et  qu’il  vérifie  ensuite 
par  l'analyse.  F.  J.  Recevez». 

ANALYSE  (jramtn.)  Considérer  les  mots 
individuellement  et  un  à un,  en  indiquer  la 
nature,  l'espèce,  les  variations  do  genre,  de 
nombre,  de  mode,  et  de  personne;  ou  bien  les 
embrasser  par  groupes  dans  l’ensemble  du 
discoursj.jlasscr  le»  diverse»  pensée»  ou  pro- 
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poêlions  qui,  s’expliquant  les  unes  lesautiffl. 
Toi  ment  la  pensée  générale  ou  la  phrase  ; et, 
dans  chacune  de  ces  fractions  de  la  pensée  gé- 
nérale , indiquer  les  trois  éléments  constitu- 
tifs de  tout  jugement,  sujet,  verbe  et  attribut, 
avec  leurs  modifications  : tel  est  l'objet  prati- 
que de  l'analyse  appliquée  au  langage. 

Prendre  les  mots  un  à un,  e’est  les  analyser 
grammaticalement  ; les  considérer  par  groupes 
dans  les  propositions,  c'est  les  analyser  logi- 
quement. Tels  sont  les  termes  qui  ont  prévalu 
dans  nos  écoles  pour  exprimer  ces  deux  mé- 
thodes diverses.  L’analyse  grammaticale  sup- 
pose des  notions  exactes  sur  la  nature,  sur 
l'espèce  et  sur  les  accidents  des  mots,  et , par 
conséquent,  une  bonne  nomenclature,  une 
distribution  rationnelle  et  régulière  de  tous 
Ira  termes  d’une  langue.  Quand  cette  nomen- 
clature n’existe  pas,  elle  en  fait  sentir  la  né- 
cessité et  la  provoque;  quand  la  nomencla- 
ture est  imparfaite,  elle  la  rectifie  : c’est  l’or- 
dre introduit  dans  le  langage , c'est  la  raison 
opposée  b l'ignorance,  au  caprice  et  & la  rou- 
tine. 

L’analyse  logique  est  une  méthode  de  élas- 
tification plus  étendue  et  plus  générale  ; elle 
t'occupe  moins  du  mot  et  davantage  de  la 
pensée,  et  tient  une  sorte  de  milieu  entre  l'a- 
nalyse proprement  dite  et  la  synthèse.  La 
syntaxe  et  la  construction  particulière  d'une 
langue  ne  sont  qu’une  partie  de  son  domaine. 
Elle  remonte  jusqu'aux  principes  communs 
h toutes  les  langues,  & cette  logique  naturelle 
à tous  les  hommes,  qui  constitue  le  sens  com- 
mun. Elle  pénètre,  pour  ainsi  dire,  dans  l'in- 
térieur de  l’âme,  pour  y saisir  le  mécanisme 
de  la  pensée;  et,  sous  ce  rapport,  elle  tient 
plus  à la  psychologie  qu'à  la  grammaire.  Sou- 
verainement philosophique  dans  son  principe, 
éminemment  compréhensive  dans  son  appli- 
cation pratique , c’est  la  méthode  la  plus  ra- 
tionnelle avec  laquelle  on  puisse  aborder  l'é- 
tude générale  des  langues;  grouper  les  faits 
identiques  qui  se  rencontrent  dans  la  prodi- 
gieuso  variété  des  idiomes,  autour  des  princi- 
pes immuables  de  l'intelligence,  jaillissant  par- 
tout semblable  et  toujours  une. 

Les  mots  ne  sont , en  effet , que  le  vêtement 
de  la  pensée , si  l'on  peut  ainsi  parler;  et  l’on 
comprend  aisément  qu’ils  éprouvent  de  grands 
changements  de  climat  en  climat , de  peuple 
en  peuplo , et  quelquefois  de  siècle  en  siècle. 
Mais  l'intelligence  n'a  pas  deux  manières  de 
sentir,  do  comprendre  et  de  juger  ; le  cannibal 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Européen  policé 


emploieront  des  termes  différents  pour  expri* 
mer  une  idée  semblable;  mais  ils  la  conce- 
vront tous  les  deux  de  la  même  manière  ; et 
dans  les  sauvages  articulations  de  l’un,  dans 
la  langue  polie  et  décente  de  l’autre , se  re- 
trouveront les  trois  éléments  constitutifs  do 
tout  jugement  humain,  un  objet,  une  attribu- 
tion, un  lien,  quel  qu’il  soit,  qui  indiquera 
les  rapports  de  l'un  h l'autre  : voilà  la  logique 
naturelle  à tous  les  hommes,  voilà  ce  qui 
constitue  le  sens  commun.  Sans  doute,  on  ap- 
pliqua plus  ou  moins  dans  tous  les  temps  la 
méthode  analytique  à l'élude  des  langues; 
mais  à aucune  époque  les  philologues  n'en  fi- 
rent un  emploi  plus  vaste , et , disons-le , plus 
téméraire,  qu’au  XV11I*  siècle.  C’est  alors 
que  le  Suisse  Court  de  Gebelin,  dans  son 
Monde  primitif,  qui  est,  par  rapport  à la  fi- 
liation des  langues,  un  chef-d'œuvre  sinon 
de  génie,  du  moins  de  patience,  tentait  de 
faire  une  grammaire  générale  des  grammaires 
réunies  de  tous  les  peuples  connus  ou  incon- 
nus du  globe.  Après  les  philologues  érudits, 
tels  que  Voscius,  Bochart  et  Gebelin,  vinrent 
les  grammairiens  philosophes,  qui,  décom- 
posant l’organe  vocal  de  l'homme,  et  suivant 
ie  développement  gradué  de  la  voix,  essayè- 
rent de  jeter  sur  la  base  frêle  des  sensations 
et  do  l imitation  les  fondements  d'une  gram- 
maire universelle.  Laissons  dormir  en  paix 
les  lourds  in-folio  de  tant  d'ingénieux  au- 
teurs , et  plaçons  leurs  doctes  rêveries  à cftté 
de  la  chimère  du  grand  œuvre.  Disons  seule- 
ment, à l'honneur  de  notre  temps,  que  la 
méthode  analytique,  à laquelle  la  plupart  des 
autres  sciences  doivent  leurs  progrès  récents, 
devient  chaque  jour  plus  commune  et  plus 
générale,  et  avec  grande  raison.  Nulle  autre, 
en  effet,  n'est  meilleure  pour  approcher  aussi 
près  que  possible  de  la  solution  si  vainement 
cherchée  du  problème  des  langues  primiti- 
ves, en  réunissant  une  masse  de  faits  dont 
la  synthèse  s’emparant  plus  tard,  quand  le 
moment  sera  venu,  fera  découler  les  induc- 
tions précieuses  et  d'abondants  parallèles. 
Et  alors  même  qu’elle  ne  mène  pas  au  but 
que  l’on  cherchait,  souvent,  sur  la  route,  elle 
fcit  rencontrer  des  vérités  plus  fécondes  que 
celles  qu’on  voulait  atteindre. 

Nous  sommes  arrivés  à une  époque  où  la 
synthèse  doit  s'emparer  de  certaines  parties 
de  la  science;  où  presque  tous  les  faits  étant 
classés,  fl  ne  s'agit  plus  que  d'en  tirer  des 
formules  et  des  lois  générales;  mais  l'analyse 
sera  long-temps  encore  la  seule  méthode  pra- 


ANA 


( 705  ) 


ANA 

ticablo  pour  la  philologie.  Que  de  systèmes 
péniblement  établis  elle  a déjà  fait  crouler  ! 
vjuo  d’opinions  téméraires  elle  ruinerait  en- 
core , aujourd'hui  que  sa  vive  et  ardente  lu- 
mière, rayonnant  d'un  bout  du  monde  à l'au- 
tre, pénètre  à travers  les  idiomes  les  plus  in- 
cultes et  les  dialectes  les  plus  grossiers!  Les 
sciences  historiques  ont  fait  un  grand  pas; 
elles  se  sont  élevées  de  l'abstrait  et  sec  exa- 
men des  faits  à l’observation  critique  des 
idées  et  à la  contemplation  philosophique  des 
peuples  et  de  l'humanité;  mais  elles  attendent 
sur  une  foule  de  points  que  la  philologie , le 
scalpel  de  l'analyse  et  le  flambeau  de  l'éty- 
mologie b la  main,  leur  ait  livré, avec  les  se- 
crets des  langues,  l'explication  de  mystères 
nombreux  qu’elles  ne  pénètrent  pas. 

De  ces  résultats  généraux,  possibles  et  pro- 
bables, on  peut  descendre  à des  conséquences 
plus  spéciales  et  plus  pratiques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'une  bonne  nomenclature  est,  avec 
le  temps,  inséparable  de  l'emploi  dé  l'analyse; 
et  déjà  sous  ce  rapport  la  méthode  analytique 
a singulièrement  rectifié  et  simplifié  les  prin- 
cipes élémentaires  de  nos  traités  de  grammai- 
re. 11  n’y  a pas  long-temps  encore  qu'on  en- 
seignait hardiment  dans  nos  écoles  les  décli- 
naisons françaises,  les  supins  français,  et  une 
foule  d'autres  merveilles  dont  rirait  aujour- 
d'hui le  plus  naïf  enfant  des  écoles  primaires. 
t!e  n’est  pas , à vrai  dire , que  la  réforme  ait 
été  jusqu'ici  complète;  qu’une  foule  de  pré- 
tendus principes  ne  se  dérobent  encore  sous 
les  auspices  do  la  routine  à la  dialectique  ri- 
goureuse de  l'analyse  et  du  bon  sens  ; mais 
la  raison  finit  toujours  par  l’emporter  sur  le 
caprice,  l'ignorance  et  le  bon  plaisir.  Il  faut 
bien  dire  aussi  qu'il  y a dans  notre  langue, 
comme  dans  toutes  les  autres , une  foule  de 
choses  qui  échappent  à l’analyse.  La  parole 
est  le  vêtement  de  la  pensée  ; mais  ce  n’est 
nas  la  pensée  elle-même  ; vous  la  sentez  en- 
core palpiter  sous  son  enveloppe.  Quiconque 
n’a  pas  trouvé  la  langue  insuffisante  pour 
rendre  ses  idées  n’en  a jamais  eu  que  d'étroi- 
tes. Pour  exprimer  ces  nuances  délicates  du 
sentiment,  qui  se  flétrissent  en  quelque  sorte 
par  lc'contact  de  la  parole,  il  a fallu  que  les 
langues  empruntassent  au  sentiment  même 
quelque  chose  de  vague  que  n’explique  pas 
la  logique,  mais  que  l'imagination  saisit  ; là 
s'arrête  l'analyse,  mais  là  commence  le 
goût. 

Pour  revenir  à la  partie  pratique  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  distingué,  en  commençant, 
bncyel,  du  XIX"  siècle  t.  11. 


deux  sortes  d'analyses  : l'analyse  grammati- 
le  et  l'analyse  logique. 

L'Analyse  grammaticale  consiste  à pren- 
dre individuellement,  et  un  à un,  chacun  des 
mots  qui  composent  une  phrase , à en  indi- 
quer l'espèce,  les  fonctions;et,suivanl  les  cas, 
le  genre,  le  nombre,  le  mode  et  la  personne. 
Nous  ne  donnerons  aucun  modèle  de  cette 
sorte  d'analyse.  Elle  suppose  des  notions  gram- 
maticales exactes.  Quand  on  les  possède,  l'a- 
nalyse est  facile;  les  donner  serait  trop  long. 

L'Analyse  logique  est  basée  sur  la  théo- 
rie suivante.  Nous  ne  parlons  que  pour  faire 
connaître  aux  autres  ce  que  nous  pensons. 
Les  mots  dont  nous  nous  servons  sont  comme 
le  tableau  de  nos  pensées,  et  servent  à donner 
aux  autres  hommes  la  connaissance  des  ob- 
jets qui  sont  présents  à notre  esprit  et  du  ju- 
gement que  nous  en  portons.  La  manifesta- 
tion ou  l’expression  do  ce  jugement  est  co 
qu'on  appelle  une  proposition.  Or,  toutes  les 
fois  que  nous  portons  un  jugement , on  peut 
distinguer  la  chose  à laquelle  nous  pensons, 
la  qualité  que  nous  apercevons  comme  liée 
à cette  chose,  et  le  mot  qui  indique  cette  liai- 
son. Do  là  trois  parties  dans  un  jugement  et 
dans  une  proposition  : le  sujet  ou  la  chose  à 
laquelle  on  pense,  V attribut  ou  la  qualité , le 
verbe  ou  le  mot  qui  exprime  la  convenance 
ou  la  di6convenancc  de  l'attribut  avec  le  su- 
jet. Ainsi  , dans  la  proposition  Dieu  est  bon, 
Dieu  sera  le  scjet,  est  le  verbe,  et  bon  I'at- 
yrirl’t.  On  peut  conclure  de  ces  principes 
qu'il  y a autant  de  propositions  dans  une  phra- 
se qu'il  s’y  trouve  de  verbes  : car  le  verbe  ne 
servant  qu’à  unir  l'attribut  au  sujet,  il  en  ré- 
sulte que,  partout  où  il  se  trouve , il  doit  y 
avoir  un  sujet  et  un  attribut,  et  par  consé- 
quent une  proposition. 

On  distingue,  en  général,  deux  sortes  de 
propositions  : l'une  qu'on  nomme  principale, et 
l'autre  incidente.  La  proposition  principale  est 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  propositions  qui  composent 
une  phrase,  ou  parce  que  d'elle  dépendent 
toutes  les  autres  propositions.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  : Je  crois  que  le  méchant  n'est  pas  heu- 
reux, où  il  y a deux  propositions,  puisqu'il  y 
a deux  verbes  [crois  et  est),  il  est  clair  que  de 
la  proposition  je  crois  dépend  cellequi  suit;  car, 
en  la  supprimant,  il  resterait  que  le  méchant 
n'est  pas  heureux,  proposition  qui  évidemment 
suppose  la  première. 

La  proposition  incidente  est  ajontéo  à une 
proposition  ou  à un  do  ses  termes  pour  l'ex  ■ 
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pliquer  ou  le  déterminer.  En  général,  le  moyen 
mécanique  de  la  reconnaître,  c’est  de  voir  si 
elle  commence  par  un  pronom  relatif  ou  par 
une  conjonction. 

On  en  distingue  deux  sortes:  la  proposition 
incidente  déterminative  et  l’incidente  expli- 
cative. La  première  est  tellement  nécessaire  à 
la  phrase,  qu  elle  ne  peut  en  être  séparée  : 
L'homme  qui  est  juste  sera  récompensé.  Re- 
tranchez qui  est  juste , vous  n’aurez  pas  de 
sens.  L'incidente  explicative  ne  sert  qu’à  ex- 
pliquer, comme  l'indique  son  nom  ; elle  peut 
être  retranchée  : Dieu,  qui  est  juste,  punira 
les  méchants. 

Outre  ces  trois  parties  logiques,  il  en  est 
une  quatrième  qu’on  appelle  complément;  et, 
en  général,  il  faut  entendre  par  complément 
tout  ce  qui  sert  à l’achèvement  du  sujet  et  de 
l’attribut.  Dans  cette  phrase,  l’homme  vertueux 
est  digne  de  récompense,  le  sujet  est  l’homme, 
le  verbe  est  est , et  l’attribut  digne  ; mais 
l’homme  est  digne  ne  présente  pas  un  sens 
achevé  : il  faut  ajouter  au  sujet  l'homme  l’ad- 
jectif vertueux,  et  de  récompense  à l’attribut 
digne.  Ces  deux  mots  en  sont  les  compléments. 

Il  y a quatre  sortes  de  compléments  : le 
complément  modificatif,  le  complément  cir- 
eonstanciel,  le  complément  direct  et  le  com- 
plément indirect.  Le  complément  modificatif 
consiste  dans  un  adjectif  qualificatif  ou  dans 
un  participe  soit  présent,  soit  passé:  Un  ami 
véritable  est  un  présent  aes  deux.  Le  com- 
plément circonstanciel  n’est  autre  chose  qu'un 
adverbe  ou  un  régime  indirect  remplaçant 
l'adverbe  : Nous  craignons  toujours  la  vieil- 
lesse, et  nous  vieillissons  chaque  jour.  Le  com- 
plément direct,  qui  porte  aussi  le  nom  de  ré- 
gime direct,  complète  la  signification  du  verbe 
sans  le  secours  des  prépositions.  On  le  recon- 
naît en  faisant  la  question  qui  ou  quoi  après 
le  verbe  : Les  jours  passent  et  emportent  avec 
eux  des  voeux  inutiles  et  des  espérances 
trompées.  Enfin,  le  complément  indirect, 
qu'on  nomme  aussi  régime  indirect,  complète 
le  mot  auquel  il  se  rapporte  à l'aide  des  pré- 
positions : L’envie  nuit  AUX  grands  talents. 

Le  sujet  et  l'attribut  d'une  proposition  peu- 
vent être  simples  ou  composés.  Le  sujet  est 
simple  quand  il  n'exprime  que  des  êtres  ou 
des  objets  de  même  nature,  rommu  dans  celte 
proposition:  Les  enfants  sont  légers;  il  est 
composé  quand  il  exprime  des  êtres  ou  des 
objets  qui  ne  sont  pas  do  la  même  espèce, 
comme  dans  celte  autre  proposition  : La  sim- 
mmuté  et  LE  natluel  sont  la  marque  d’un 


bon  esprit.  L'attribut  est  simple  quand  il  n'ex- 
prime qu'une  modification  du  sujet;  il  est 
composé  quand  il  en  exprime  plusieurs  : Uns 
on  généralise  la  vérité  plus  elle  est  précise  , 
plus  on  généralise  l'erreur  plus  elle  est  vague, 
insaisissable. 

Ces  principes  posés,  l’analyse  logique  est 
simple  et  facile.  Soit,  par  exemple,  la  phrase 
suivante  : Les  méchants  ne  sont  pas  heureux, 
quoiqu’ils  prospèrent  quelquefois.  Il  y a dans 
cette  phrase  deux  propositions,  l’une  princi- 
pale (les  méchants  ne  sont  pas  heureux),  l’au- 
tre incidente  explicative.  1"  Les  méchants  ne 
sont  pas  heureux.  Le  sujet  est  méchants;  il 
est  simple,  parce  qu’il  n'exprime  que  des  êtres 
de  même  espèce  ; il  est  ineomplexe , parce 
qu'il  n'a  pas  de  complément.  Le  verbe  est 
sont,  l’attribut  est  heureux;  il  est  simple, 
parce  qu'il  n’exprime  qu’une  qualité;  il  est 
ineomplexe,  parce  qu'il  n’a  pas  de  complé- 
ment. 2°  Quoiqu’ils  prospèrent  quelquefois. 
Le  sujet  est  ils;  il  est  simple  et  ineomplexe-: 
le  verbe  est  soient.  L'attribut  est  prospèrent; 
il  est  simple,  il  est  complexe,  parce  qu'il  a 
pour  complément  circonstanciel  quelquefois. 
Soit  encore  celle  phrase  : L’homme  jtrste  craint 
Dieu.  Elle  ne  contient  qu'une  proposition, 
puisqu'il  n'y  a qu  'un  verbe  (craint)  à un  mode 
personnel.  Le  sujet  est  l'homme;  il  est  simple, 
il  est  complexe,  parce  qu'il  a pour  complé- 
ment modificatif  juste.  Le  verbe  est  est.  L'at- 
tribut est  craignant;  il  est  simple,  il  est  com- 
plexe , parce  qu'il  a pour  complément  direct 
Dieu.  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit 
pour  l'analyse  grammaticale:  il  nous  serait 
aisé  de  multiplier  les  exemples;  mais  nous  ne 
faisons  pas  un  traité  pratique  d'analyse. 

Les  propositions  ne  sont  pas  toujours  con- 
struites dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Ainsi,  quoique  toute  proposition  se  com- 
pose d’unsujet,  d’un  verbe  et  d'un  attribut,  il 
est  des  cas  où  l’une  de  ces  parties  se  trouve 
supprimée.  Cette  suppression  se  nomme  el- 
lipse; et  la  proposition  dans  laquelle  elle  a lieu 
prend  le  nom  d'elliptique.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  : Craignons  les  reproches  de  la  con- 
science, le  sujet  nous  n’est  pas  exprimé. 

D'autres  fois  une  des  parties  de  la  proposi- 
tion est  répétée  : c'est  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  pléonasme.  Telle  est  cette  pro- 
position : Je  le  craindrais , moi  ! Le  verbe 
craindrais  a pour  sujet  JE,  moi. 

Enfin  la  construction  logique  et  naturelle 
d'une  proposition  semble  qu  on  nomme  d'a- 
bord le  sujet  et  tout  eo  qui  s'y  rapporte;  puis 


le  verbe  et  l'attribut.  (>t ordre  se  trouve  assez 
souvent  interverti.  C’est  ce  qu’on  nomme 
inversion.  On  dit,  par  exemple  Heureux 
sont  1rs  rois  aimés  de  leurs  sujets,  au  lieu  de  : 
Les  rois  aimés  de  leurs  sujets  sont  heureux. 
Voyez  pour  l’analyse  de  ces  propositions  les 
mots  ei.lipse,  iu.kowsme.  J.  Luui.ais. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  Cetto 
dénomination  signifie  particulièrement  l'art 
de  déterminer  les  quantités  inconnues  dans 
toutes  les  questions  mathématiques,  l’ar 
suite,  on  applique  souvent  le  nom  A' Analyse 
au  calcul  algébrique  considéré  sous  le  point 
de  vue  des  moyens  qu’il  fournit  pour  la  réso- 
lution des  problèmes.  On  emploie  même  ce 
nom , dans  une  signification  plus  étendue, 
pour  désigner  l'ensemble  de  toutes  les  parties 
des  mathématiques  dans  lesquelles  on  consi- 
dère les  quantités  indépendamment  de  la  na- 
ture de  chacune  d'elles,  en  ayant  seulement 
égard  aux  rapports  des  quantités  de  même 
espèce,  et  aux  relations  qui  peuvent  s'établir 
entre  les  nombres  par  lesquels  ces  rapports 
sont  exprimes,  et  on  désignant  d'ailleurs  ces 
nombres  par  des  caractères  généraux, suivant 
l'usage  adopté  dans  l'algèbre  {eoy.  Ai.uèiuie. 
Dans  ce  sens  , l'analyse  mathématique  est 
divisée  en  analyse  des  quantités  finies  ou 
analyse  finie,  qui  est  l'algèbre  ; et  analyse 
% des  quantités  infinies  ou  analyse  infinitésimale, 
qui  comprend  le  calcul  différentiel  et  le  cal- 
cul intégral.  Voy.  [nfiximext  petits  , Dif- 
férentiel et  Ixtéuk  vl. 

Dans  l’ Essai  sur  la  philosophie  des  sr traces 
et  la  classification  naturelle  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  par  M.  Ampère,  l’au- 
teur regarde  les  différentes  branches  des  ma- 
thématiques dans  lesquelles  les  quantités 
sont  considérées  d'une  manière  abstraite, 
c’est-à-dire  sous  le  seul  point  de  vue  de  leurs 
valeurs  numériques,  comme  des  subdivisions 
d une  mémo  science  qu'il  nomme  Arithmo- 
logie  (><-/*:,  nombre,  etd  discours,  con- 

naissance). 11  désigne  en  même  temps  sous 
le  nom  A'Arithmographie  (-/p dîn,  j'écris)  une 
partie  de  cette  science,  formée  de  l'arilhmé- 
tiquo  ordinaire  et  de  cette  partie  de  l'algèbre 
qu'on  peut  appeler  spécialement,  avec  New- 
ton, l’ arithmétique  universelle  (voy.  Arith- 
métique), et  qui  traite  des  règles  au  moyen 
«lesquelles  un  pratique  sur  l’expression  en  si- 
gnes algébriques  d'un  certain  nombre  qui 
doit  résulter  de  la  combinaison  par  des  opéra- 
tions déterminées  de  plusieurs  nombres  con- 
ujSjOu  qui  sont  supposés  connus,  des  trans- 


formations dont  l'effet  est  de  changer  celte 
expression  en  d'autres  équivalentes,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  parvenu  à l’expression  la  plus 
simple  ou  la  mieux  appropriée  à l'usage  que 
l'on  doit  en  faire.  M.  Ampère  conserve  le  nom 
A'analyse  pour  désigner  l'ensemble  des  mé- 
thodes relatives  à la  résolution  des  équations. 
A l'égard  du  calcul  différentiel  et  du  calcul 
intégral , comme  ces  deux  dernières  parties 
de  la  science  des  calculs  ont  pour  objet  les 
relations  qui  peuvent  exister  entre  des  quan- 
tités variables  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres, elles  composent  ce  que  M.  Ampère  nom- 
me, d'après  Lagrange,  la  théorie  des  fonctions. 
Voy.  Fonction. 

Les  principales  mélhodes  nécessaires  pour 
la  résolution  des  équations  qui  peuvent  être 
ramenées  à ne  contenir  que  des  puissances 
entières  et  positives  de  l'inconnue,  et  qu'on 
nomme  équations  algébriques  (voy.  Uqiv- 
tioxs),  font  parliedo  tous  les  traités  d’algèbre. 
Dans  les  traités  qui  portent  le  titro  A' Analyse 
algébrique,  les  auteurs  se  sont  occupés  des 
théories  qui  servent  à compléter  les  procèdes 
contenus  dans  les  ouvrages  élémentaires  et 
ries  méthodes  appartenant  à la  théorie  des 
fonctions  qui  pouvaient  être  affranchies  ries 
considérations  infinitésimales  et  qui  condui- 
sent aux  développements  en  séries  des  diverses 
expressions  fournies  par  l'algèbre  et  la  trigo- 
nométrie (voy.  Sr.niF.).  Les  ouvrages  que 
l’on  doit  particulièrement  consulter  pour  con- 
naître ces  différents  sujets,  outre  ceux  qui 
ont  été  indiqués  au  mot  algèbre,  concernant 
les  équations,  sont  l'ouvrage  de  M.  Cauenv, 
publié  en  1821  sous  le  titre  de  Cours  d'ana- 
lyse à l'Ecole  royale  polytechnique,  1" parue , 
analyse  algébrique  ; et  le  premier  volume  do 
l’ouvrage  d'Euler,  intitulé  Introduction  à ïa- 
nalyse  des  infiniment  petits , dont  la  traduc- 
tion est  due  à M.  Lalibey. 

Nous  n'avons  point  à nous  occuper  dans  cei 
article  de  l’histoire  des  découvertes  qui  ont 
amené  l'analyse  mathématique  au  point  où 
elle  est  maintenant  parvenue;  les  indi- 
cations que  nous  aurons  à donner  à ce  sujet 
trouveront  place  dans  les  articles  relatifs  aux 
différentes  branches  de  l'analyse. 

(.  analyse  indéterminée  a pour  objet  les  pro- 
blèmes dans  lesquels  le  nombre  des  inconnues 
est  plus  grand  que  celui  des  équations.  On 
peut  alors  prendre  pour  une  partie  d-s  in- 
connues des  valeurs  arbitraires,  et  on  déter- 
mine ensuite  celles  des  autres  inconnues  au 
moyeu  des  équations.  Mais  lorsque  les  valeurs 


des  inconnues  doivent  satisfaire  à d'autres 
conditions  que  celles  qui  sont  exprimées  par 
Jes  équations,  il  faut  recourir  à des  métho- 
des particulières  pour  trouver  ces  valeurs.  Le 
cas  le  plus  simple  de  ces  sortes  de  questions 
est  celui  où  l’on  veut  obtenir  toutes  les  solu- 
tions en  nombres  entiers  d'une  équation  du 
premier  degré  qui  contient  deux  inconnues; 
d'où  l'on  conclut  facilement  le  moyen  de 
trouver  les  solutions  en  nombres  entiers  d'un 
nombre  quelconque  d 'équations  du  premier 
degré  qui  contiennent  un  plus  grand  nombre 
d'inconnues.  Ce  problème  a été  résolu  en  pre- 
mier lieu  par  Bachet  ; on  en  trouve  mainte- 
nant la  solution  développée  dans  tous  les  trai- 
tés d’algèbre.  Les  autres  questions  qui  dé- 
pendent de  l'analyse  indéterminée  consistent 
b chercher,  pour  des  inconnues,  des  valeurs 
rationnelles  qui  rendent  s rationnelles  des 
expressions  dans  lesquelles  ces  incon- 
nues sont  engagées  sous  des  radicaux. 
Ce  genre  particulier  d'analyse  est  quel- 
quefois appelé  analyse  de  Diophante,  parce 
qu'on  en  trouve  l'origine  dans  les  écrits  de  ce 
géomètre  qui  sont  parvenus  jusqu'il  nous. 
Parmi  les  modernes,  ceux  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  donner  suite  aux  travaux  de  Dio- 
phante sont,  avec  Bachet,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  Fermât,  Euler  et  Lagrange.  Le  se- 
cond volume  de  l’algèbre  d'Euler,  dont  la  tra- 
duction française  est  accompagnée  d'additions 
par  Lagrange,  contient  les  principaux  procé- 
dés de  l’analyse  indéterminée,  et  forme  le 
seul  traité  complet  qui  ait  été  donné  jusqu'ici 
sur  cette  matière. 

Le  nom  d'analyse  s'applique  aussi,  dans  la 
géométrie,  à la  méthode  que  l'on  suit  pour 
résoudre  les  problèmes  sans  le  secours  du  cal- 
cul algébrique,  et  qui  consiste  à supposer 
construite  la  figure  que  l'on  veut  tracer,  afin 
de  développer  les  conséquences  des  relations 
que  l’ènoncéétablit  entre  les  diverses  partiesde 
cette  Ggure,  jusqu’à  ce  que  l'on  parvienne 
enfin  à une  conséquence  qui  ramène  la  con- 
struction demandée  à des  conditions  que  l’on 
puisse  facilement  réaliser. 

Quand  on  considère  l'analyse  sous  ce  der- 
nier point  de  vue,  on  a coutume  de  dire 
qu’elle  est  opposée  à la  synthèse,  qui  est  la 
démonstration  d'une  vérité , en  partant  d'un 
principe  connu  ou  do  plusieurs  vérités  pré- 
cédemment établies,  et  procédant  par  un  dé- 
veloppement régulier  de  conséquences  j usqu’à 
ce  que  l’on  soit  parvenu  à celle  que  l’on  a en 
.vue  {voy.  Syntuèse).  Mais  nous  no  peusons 


pas  qu'on  soit  fondé  à regarder  la  synthèse 
et  l’analyse  comme  deux  méthodes  distinctes 
de  raisonnement,  que  l'on  peut  caractériser  en 
disant  que  l’une  sert  à passer  du  connu  à l’in- 
connu, et  l'autre  à passer  de  l'inconnu  au 
connu.  Il  n’existe  en  réalité  qu'une  seule  mé- 
thode de  raisonnement  par  laquelle  l’esprit 
va  constamment  du  connu  à l’inconnu,  de  ce 
qu'il  sait  à ce  qu’il  ignore;  et  les  noms  d’a- 
nalyse et  de  synthèse  servent  seulement  à dis- 
tinguer deux  manières  différentes  d'appliquer 
cette  méthode  unique.  Hans  les  démonstra- 
tions synthétiques,  on  ne  prend,  comme  nous 
l’avons  dit,  pour  point  de  départ,  que  des 
principes  entièrement  certains;  par  suite, 
toutes  les  conséquences  que  l'on  déduit  de  ces 
principes,  au  moyen  d'une  succession  régu- 
lière de  raisonnements,  ont  également  une 
certitude  incontestable  : c'est  le  cas  de  la  plu- 
part des  démonstrations  relatives  aux  théo- 
rèmes de  géométrie,  telles  qu'elles  sont  pré- 
sentées dans  les  Éléments  d’Euclide  et  dans 
tous  les  ouvrages  où  l'on  a pris  pour  modèle 
cet  ancien  géomètre.  Dans  les  explications 
analytiques,  les  principes  d'où  l'on  part  ne 
sont  qu'hypothétiques,  soit  qu'on  admette  un 
fait  qui  est  en  question,  et  dont  il  s’agit  de 
reconnaître  la  vérité , soit  qu'on  supposo 
faite  une  construction  qu'il  s’agit  d'effectuer, 
et  dont  la  possibilité  n'est  pas  toujours  certaine; 
alors  les  conséquences  qui  découlent  de  cette 
hypothèse  font  connaître  si  elle  est  ou  non 
conforme  à la  vérité,  ou  si  elle  peut  être 
réalisée  et  comment  elle  peut  l’être.  S’il  arri- 
ve que  l’on  soit  conduit  à des  conséquences 
qui  ne  puissent  se  concilier  avec  les  principes 
connus,  on  doit  en  conclure  que  l’hypothèse 
d'où  l'on  est  parti  est  inadmissible,  ou  que  la 
construction  qu'on  voulait  exécuter  et  qu’on 
a supposé  faite  est  impossible.  Mais  si  l'on  est 
amené  au  contraire  à des  conséquences  dont 
on  connaît  déjà  l'exactitude,  ou  que  l'on  peut 
réaliser,  il  est  quelquefois  nécessaire  d'exami- 
ner si  l'enchaînement  des  idées  par  lesquelles 
on  est  pervenu  à ces  dernières  conséquences 
est  tel  qu’elles  ne  puissent  subsister  sans  que 
l’hypothèse  primitive  ne  subsiste  aussi;  et 
c’est  ce  qui  nécessite  souvent,  après  l'emploi 
de  l’analyse,  le  retour  à la  marche  synthé- 
tique, qui  ne  fait  que  reproduire  les  raisonne- 
ments par  lesquels  on  a déjà  passé  en  les  pré- 
sentant seulement  dans  un  ordre  inverse. 

Lorsqu'il  s'agit  d’un  problème  qui  est  né- 
cessairement susceptible  d'une  solution,  si 
l'analyse  fait  découvrir  des  conditions  aux- 


quelles  cette  solution  doit  satisfaire,  3t  qui  ne 
puissent  eu  fournir  qu'une,  il  est  clair  que  la 
solution  déduite  de  ces  couditions  est  néces- 
sairement celle  que  l’on  demande,  en  sorte 
que  la  démonstration  synthétique  devient  inu- 
tile. Ainsi,  pour  découvrir  le  moyen  d’in- 
scrire dans  le  cercle  V hexagone  régulier  (voy. 
Hexagone),  ou  de  diviser  la  circonférence 
on  six  parties  égales,  en  supposant  l'opéra- 
tion effectuée,  on  voit  facilement  que  les 
deux  rayons  menés  aux  extrémités  d'un 
côté  de  l’héxagonc  forment,  avec  ce  côté,  un 
triangle  équiangle;  d'où  il  suit  que  le  côté  de 
l'hexagone,  ou  la  corde  du  sixième  de  la  cir- 
conférence, est  égale  au  rayon;  et  comme  on 
ne  peut  d'ailleurs  contester  la  possibilité  de 
diviser  la  circonférence  en  six  parties  égales, 
on  est  pleinement  en  droit  de  conclure  de 
cette  analyse  que,  si  l’on  prend  une  ouver- 
ture de  compas  égale  au  rayon,  cette  ouver- 
ture pourra  être  portée  six  fois  sur  la  circon- 
férence, et  il  en  résultera  la  division  deman- 
dée. Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
l'existence  de  la  solution  que  l’on  cherche  est 
incertaine  ; c’est  là  ce  qui  met  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à la  démonstration  synthé- 
tique. Ainsi,  en  considérant  la  question  de 
faire  passer  une  circonférence  par  trois  points 
non  en  ligne  droite,  si  l'on  suppose  cette  cir- 
conférence tracée,  on  reconnaît  que  le  centre 
doit  être  à l'intersection  des  perpendiculaires 
élevées  sur  les  milieux  de  deux  des  droites 
qui  joignent  les  points  donnés;  mais  comme 
on  n’est  pas  certain  à priori  qu’il  puisse  tou- 
jours passer  une  circonférence  par  trois  points, 
la  solution  de  la  question  n est  complète 
qu'autant  que  l'on  prouve  que  la  circonfé- 
rence qui  a son  centre  au  point  d'intersec- 
tion des  deux  perpendiculaires,  et  qui  passe 
par  un  des  points  donnés,  passe  aussi  par  les 
deux  autres  points. 

La  méthode  analytique  convient  principa- 
lement aux  problèmes,  parce  que,  dans  ces 
sortes  de  questions,  il  n'existe,  le  plus  ordi- 
nairement, aucun  autre  point  de  départ  dé- 
terminé pour  les  raisonnements  que  le  but 
que  l'on  se  propose,  ce  but  étant  la  seule 
chose  qui  soit  connue,  et  la  solution  consis- 
tant à découvrir  la  roule  qui  peut  y conduire 
(»oy.  Problème).  Cependant,  on  peut  aussi 
employer  l’analyse  de  préférence  à la  syn- 
thèse pour  la  démonstration  d’un  théorème, 
lorsque  la  conclusion  que  ce  théorème  a pour 
objet  d'établir  étant  seulement  soupçonnée 
1 sans  être  certaine,  on  veut  s'assurer  si  elle  est 


exacte;  ou  lorsque  l'on  veut  découvrir  quels 
sont,  parmi  les  principes  connus,  ceux  qui 
conduisent  à cette  conclusion  [voy.  Théo- 
rème). D'un  autre  côté,  parmi  les  questions 
que  l'on  met  au  nombre  des  problèmes,  il  s’en 
rencontre  pour  lesquelles  l’analyse  ne  peut, 
à proprement  parler,  se  distinguer  de  la  syn- 
thèse. Ainsi,  en  continuant  à choisir  nos 
exemples  dans  les  questions  qui  appartien- 
nent aux  Éléments , lorsque  l’on  se  propose 
ce  problème  : connaissant  les  surfaces  ou  les 
périmètres  de  deux  polygones  réguliers  sem- 
blables■>  l’un  inscrit,  l’autre  circonscrit  à un 
cercle,  trouver  les  surfaces  ou  les  périmètres 
des  polygones  d'un  nombre  double  de  côtés  in- 
scrit et  circonscrit  au  même  cercle,  on  est  na- 
turellement conduit  par  l’énoncé  à tracer 
les  polygones  qu’il  s'agit  de  comparer,  et,  en 
appliquant  à la  figure  les  principes  connus, 
on  parvient  à la  solution  par  un  enchaîne- 
ment tout  à fait  synthétique. 

Généralement,  on  peut  dire  que  toute  la 
différence  entre  l'analyse  et  la  synthèse  est 
dans  la  manière  dont  le  raisonnement  est  en- 
visagé par  rapport  à l’énoncé  de  la  question; 
de  sorte  qu’une  explication  qu’on  regarde 
comme  analytique  deviendra  synthétique,  et 
cire  versd,  si  l’on  change  seulement  la  forme  de 
l’énoncé  ; et  la  méthode  analytique  se  réduit 
en  réalité  à ce  seul  principe  de  supposer  vrai 
ce  qui  est  en  question,  ou  connu  ce  qui  est 
inconnu,  pour  développer  ensuite  synthéti- 
quement les  conséquences  de  cette  supposi- 
tion , afin  do  connaître  par  ces  conséquen- 
ces la  vérité  ou  l’erreur  de  l’hypothèse , la 
possibilité  d’obtenir  ce  que  l’on  cherche, 
et  le  moyen  de  l’obtenir  quand  cela  est  pos- 
sible. 

Ces  réflexions  sur  l’analyse  et  la  synthèse, 
considérées  relativement  à la  géométrie,  sont 
aussi  applicables  aux  solutions  et  aux  dé- 
monstrations fondées  sur  le  calcul , ou  qui 
ont  le  calcul  pour  objet.  La  synthèse  consiste 
alors  à n’opérer  que  sur  des  quantités  con- 
nues, et  suivant  des  procédés  dont  les  règles 
ont  été  précédemment  établies;  ce  qui  est  le 
cas  de  l'arithmétique  et  de  cette  partie  do  I 
l'algèbre  que  nous  avons  caractérisée  en  di- 
sant quelle  a seulement  pour  objet  les  trans- 
formations que 'l’on  peut  faire  subir  à une 
expression  algébrique  sans  en  changer  la  va- 
leur; et  ce  qui  constitue  l'analyse,  c’est  cet 
effet  de  la  généralité  des  caractères  par.  les- 
quels on  désigne  les  quantités,  qui  permet  de 
faire  entrer  les  quantités  inconnues  elles- 
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mêmes  dans  les  calculs,  do  la  mttmo  manière 
que  si  elles  étaient  connues.  \ 
L’origine  de  l’analyse,  comme  méÎHmde  de 
raisonnement  dans  les  recherches  de  giVmé- 
trie,  so  rattache  en  quelque  sorte  aux  pre- 
miers progrès  de  la  science.  C'est  à PlulAtt 
qu’on  attribue  les  premières  applications  de' 
cette  méthode,  et  on  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  les  écrits  de  Pappus  et  d Apol- 
lonius. Viète  et  Newton,  parmi  les  modernes, 
sont  aussi  parv  enus  par  celte  méthode  à desso- 
lutions remarquables  ; le  dernier  de  ce*  deux 
géomètres,  dont  l’autorité  est  si  puissante,  la  re- 
gardait mémo  comme  devant  être  préférée, 
dans  beaucoup  de  cas,  à celle  qui  emploie 
le  calcul.  On  ne  peut,  en  effet,  s’empêcher  de 
reconnaître  que,  sil'analyse  moderne  condui; 
toujours  plus  Etirement  au  but , et  devient 
quelquefois  la  seule  route  que  l'on  puisse  sui- 
vre, elle  est  aussi  quelquefois  impraticable  à 
cause  de  la  prolixité  des  calculs,  dans  des 
questions  pour  lesquelles  la  méthode  géomé- 
trique ou  méthode  des  anciens  fournit  au 
contraire  des  solutions  fort  simples.  En  outre, 
par  cette  dernière  méthode,  l'enchaînement 
des  idées  est  toujours  sensible,  tandis  que  dans 
les  solutions  fondées  sur  le  calcul,  qui  se  ré- 
duisent en  partie  b une  sorte  de  mécanisme, 
la  liaison  des  conséquences  aux  principes  ne 
peut  plus  s’apercevoir  dès  que  les  transforma- 
tions sont  un  peu  multipliées.  Choqi  kt. 

ANALYSE  (chimie).  Un  petit  nombre  de 
corps  se  rencontrent  dans  la  nature  à letat 
do  liberté;  des  opérations  convenables  don- 
nent le  moyen  de  séparer  les  autres  des  sub- 
stances avec  lesquelles  ils  se  trouvent  mêlés  ou 
combinés.  Cette  séparation  constitue  une  vé- 
ritable analyie;  mais  le  but  n’est  alors  que 
l’obtention  do  l’un  ou  de  plusieurs  des  princi- 
pes, tandis  que  l’on  néglige  les  autres  : c'est 
ainsi,  par  exemple,  qu’en  bocardanl  ou  la- 
vant  des  minerais,  on  en  sépare  lus  matières 
inutiles  pour  no  conserver  que  la  pariie  mé- 
tallique, quel’on  peut  traiter  alors  avec  avan- 
tage ; c’est  ainsi  encore  qu’en  lavant  les  pom- 
mes de  terre  râpées  on  en  sépare  la  fécule,  ou 
que  les  betteraves  râpées  et  pressées  fournis- 
sent un  suc  d’où  l’on  extrait  le  sucre  qui  existe 
dans  cette  racine.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  devons  considérer  l’a- 
nalyso,  dont  le  but,  pour  les  chimistes,  est  de 
reconnaître  la  nature  do  tous  les  éléments 
dout  une  substance  donnée  se  trouve  compo- 
sée, cl  le  plus  ordinairement  aussi  la  propor- 
tion relative  de  chacun  d’eux;  l'analyse  se  di- 


vise donc  d’après  cela  en  qualitative  et  quan- 
titative. 

Lorsque  la  chimie  commençait  à faire  ces 
rapides  progrès  qui  l’ont,  en  un  demi-siècle , 
portée  à un  rare  degré  de  précision,  Fourcroy 
avaitdistinguéqualro  espèces  d’analyses,  méca- 
N^nique, spontanée,  ignée,  et  par  les  réactifs.  Il 
ijSfcàyiilerit  que  cette  division,  toute  artificielle, 
ne  prêtre  admise,  et  que  la  séparation  mé- 
canique^c!ttl'me  1 action  spontanée  des  corps 
ou  la  réactio!tLdo  chaleur,  ne  fournissent 
presque  jamaisT^ dcs  produits  compliqués 
dont  les  réactifs  seimlLJ,lulven^  séparer  com- 
plètement les  éléments^11  ne  Pcut  do,,c  ad" 
roeltre  qu’une  seule  anal^jÉLc"  donnant  à ce 
mot  l’acception  véritable  quWP  dolt  PruleI*' 
1er,  c'est-à-dire  la  constatai  ioiiflfc^  nature  et 
des,  élémens  des  corps  composés!^”1  dèler" 
minatioii  de  leurs  proportions  relatif®!5'. 

Pour  analyser  uu  corps,  il  fautd'abdl™  se  !e 
procurer  à l’état  de  plus  grande  pureté!  l'ossl' 
ble,  le  séparer  des  substances  qui  n’v  si!  1 :nent 
qu'accidentellemcnt  mélangées,  et  délerA 
ensuite,  avec  le  pins  grand  soin,  les  prin\ 
qu’il  renferme  et  l'état  sous  lequel  ils  s'y  l\ 
vent.  \ 

Dans  un  très  grand  nombre  de  cas  les  cor|X  4 
a analyser  sont  formés  par  la  combinaisuil  1 
d un  plus  ou  moins  grand  nombre  du  compof 
fés  connus;  déterminer  la  nature,  et,  suivait  '* 
les  circonstances,  la  proportion  de  ces  compo- 
sés, c'est  connaître  la  nature  et  la  propor- 
tion des  éléments  eux-mênie.s. 

La  chaleur  agit  d’une  manière  bien  diffe- 
rente sur  les  corps  provenant  du  régne  orga-f 
nique  ou  des  composés  obtenus  par  des  réac -/ 
fions  chimiques  et  qui  jouissent  de  propriétés 
analogues,  et  sur  les  composés  anorganiques 
dout  la  mobilité  des  éléments  est  beaucoup 
moindre. 

Un  grand  nombre  de  corps  renferment  de 
I eau  qui  peut  être  seulement  imbibée,  mais  qui  i 
s y trouve,  dans  beaucoup  decas,  engagée  dans  ( 
une  véi  itableconihinaison.oud’autresproduils  J 
volatils,  comme  de  l’acide  carbonique.  Quel-  s 
quefoispar  l'action  de  la  chaleur  ils  perdent  de  w 
1 oxygène.  Il  est  indispensable,  avant  de  ra-S 
chercher  les  autres  éléments,  de  délerminerf 
avec  soin  la  nature,  et  si  l'analysa  est  quan-  l 
titalive,  la  proportion  des  produits  volatils,  qui  I 
sans  cela  offriraient  uno  perte  dans  fana-  \ 
lyse.  \ 

Il  est  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  in- 
dispensable de  réduire  les  corps  soumis  à l'a- 
nalyse à un  graud  étal  de  division;  certains 
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minéraux  offrent  une  très  grande  résistance  h 
la  pulvérisation;  ce  n'est  qu 'après  avoir  été 
brisés  en  très  petits  fragments  sur  un  tas  d’a- 
cier avec  un  marteau  de  même  nature  qu  on 
parvient  à les  réduire  en  poudre  impalpable 
par  une  longue  trituration  dans  un  mortier 
d'agalhe;  si  l'eau  n'exerce  pas  d'action  sur  le 
corps  que  l'on  essaie,  on  parvient,  en  agitant 
dans  ce  liquide  la  matière  porphyrisèe,  bentrai- 
uor  les  parties  extrêmement  divisées,  que  l'on 
sèche  ensuite  après  qu'elles  se  sont  précipitées. 

Quand  l'eau  exerce  une  action,  l'ébullition 
avec  ce  liquide  sépare  les  produits  solubles 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  quelques  autres 
véhicules,  comme  l'alcool,  les  essences,  etc., 
sont  quelquefois  employés  dans  le  même  but. 

Les  substances  brutes  ou  traitées  comme 
nous  venons  de  le  dire  sont  ensuite  sou- 
mises à des  réactifs  convenables  pour  en  sépa- 
rer les  parties  composantes;  les  acides  sont  la 
plupart  du  temps  susceptibles  d'en  dissoudre 
une  partie;  les  résidus  qu’ils  laissent  ou  les 
substances  elles-mêmes,  si  elles  n’étaient  pas 
attaquables  par  les  acides,  sont  traitées  par 
d'autres  agents,  comme  la  potasse  ou  le  car- 
bonate barytique  , etc. , et  l'on  parvient 
ainsi  à les  rendre  dissolubles,  pour  en  déter- 
miner la  nature. 

Il  s'agit  ensuite  de  déterminer  parleurs  ca- 
ractères respectifs  la  nature  de  chacun  des 
éléments,  et  quand  cet  examen  est  termine  on 
peut  avoir  une  idée  assez  exacte  de  la  com- 
position des  corps  sur  lesquels  on  a opéré.  Ce- 
pendant l’analyse  qualitative  peut  laisser  igno- 
rerl’existencede  certains  éléments  qui,  comme 
les  ulcalis,  ne  produisent  de  composés  insolu- 
bles avec  presque  aucun  corps;  aussi,  pour 
n'élre  pas  induit  en  erreur  b ce  sujet,  il  est 
indispensable  de  joindre  une  détermination, 
approximative  au  moins,  du  poids  des  pro- 
duits obtenus,  auquel  cas  on  s'aperçoit  facile- 
ment si  ladifférence  est  très  sensible,  de  l'exi- 
stence de  corps  qui  auraient  sans  cela  échappe 
aux  premières  recherches. 

Toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de  calciner  quel- 
ques substances,  soit  seules,  soit  avec  des  alca- 
lis, divers  sels  et  quelques  acides,  ou  se  sert 
de  creusets  qui  doivent  être  inattaquables; 
ceux  de  platine  ou  d argent  sont  habituelle- 
ment employés.  Les  premiers  sont  facilement 
attaqués  par  le  nitrate  potassique , la  po- 
tasse et  la  soude,  le  phosphore,  le  soufre,  les 
métaux  mis  à nu  par  des  corps  combustibles 
ou  désoxydés  par  la  chaleur  sous  l'inlluenec 
du  platine  et  l’oxyde  de  manganèse.  Le  con- 


tact des  cendres  les  détériore  facilement 
b une  haute  température;  il  est  donc  impor- 
tant de  les  soustraire  à ces  diverses  causes 
d altérât  ion.  De  petits  creuse  tsdo  biscuit  de  por- 
celaine servent  très  avantageusement  pour 
cet  usage,  quand  la  matière  qui  les  constitue 
n attaque  pas  le  platine. 

Le  chauffage  des  creusets  et  autres  vases 
par  le  moyen  du  charbon  offre  tout  l'avan- 
tage possible  sous  le  rapport  de  l’économie, 
mais  de  petites  quantités  de  cendres  peuvent 
facilement  être  entrainêes  par  un  courant 
d'air  dans  l'intérieur  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
hermétiquement  fermés;  l'emploi  de  la  lampe 
b l'alcool  est  donc  beaucoup  de  préférable, 
toutes  les  fois  que  l'on  n'est  pas  arrêté  par  la 
question  d'économie. 

Lorsque  des  substances  que  l’on  soumet  b 
l'action  de  la  chaleur  soit  seules  soit  mêlées 
avec  différents  corps,  perdent  de  l'eau  et  quel- 
ques autres  composés  volatils,  la  masse  est 
exposée  b se  boursouffler,  ou  bien  pardèeré- 
pitation  des  fragments  peuvent  êlre  projetés 
avec  plus  ou  moins  de  force;  ilest  dune  haute 
importance,  dans  ce  cas,  de  conduire  l’opé- 
ration de  manière  b ce  qu’aucune  partie  ne 
puisse  sortir  des  vases,  et  par  un  lavage  con- 
venable do  réunir  toutes  celles  qui  auraient 
pu  s'attacher  aux  points  plus  ou  moins  éloi- 
gnés do  la  masse. 

Il  est  essentiel , pour  bien  connaître  la 
nature  des  composés  sur  lesquels  ou  opère, 
de  s’assurer  de  la  pureté  des  produits  ob- 
tenus; pour  avoir  négligé  de  prendre  cette 
précaution , d’habiles  chimistes  ont  quel- 
quefois manqué  d’apercevoir  des  corps  que 
des  hommes  beaucoup  moins  exercés  ont  si- 
gnalés. 

Dans  la  presque  totalité  des  cas  il  faut  sé- 
parer des  substances  dissoutes  d'autres  qui  ne 
se  dissolvent  pas;  la  séparation  s’opère  d’elle- 
même  entre  les  corps  d’une  densité  différente, 
mais  il  est  toujours  long  et  quelquefois  diffi- 
cile d'avoir  recours  b la  décantation,  et  l’on 
arriveau  même  résultat  par  la  filtration  : on  so 
sert  pour  cela  do  papier  contenant  le  moins 
possible  de  carbonate  de  chaux  et  do  sels  in- 
solubles et  inattaquables  par  les  acides;  la 
carbonate  peut  se  dissoudre  par  l'action 
des  liqueurs  acides;  ce  sel  et  tous  les  autres 
forment  des  cendres  qui  augmentent  le  poids 
des  ressidus,  quand  pour  les  recueillir  il  faut 
brûler  les  filtres:  si  îe  papier  renferme  du  car- 
bonate de  chaux,  il  faut  avoir  soin  do  le  laver 
avec  de  l'eau  faiblement  acidulée  par  l’acide 
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chlorhydrique  et  soigneusement  ensuite  avec 
de  l'eau  distillée:  dans  tous  les  cas  il  est  néces- 
saire de  déterminer  la  proportion  des  cendres 
fournies  par  un  poids  donné  du  papier. 

Les  plis  des  filtres  sont  ordinairement  très 
fins;  mais  quand  il  s'agit  do  recueillir  une  très 
petite  quantité  de  matière , il  est  préférable 
d'en  employer  qui  soient  sans  plis;  le  lavage  ras- 
semble mieux  le  précipité  il  la  base,  et  si  l'on 
doit  brûler  le  papier  auquel  il  adhère,  on  peut 
opérer  sur  une  très  petite  quantité  de  papier 
qui  laisse  à peine  une  quantité  pondérable  de 
cendres. 

Le  lavage  des  précipités  est  un  objet  do  la 
plus  hauteimportance,  et  doit  être  opéré  avec 
la  moindre  quantité  d’eau  possible;  en  même 
temps  que  l’on  multiplierait  les  causes  de 
perte,  en  augmentant  les  masses  de  liquides 
renfermant  quelques  uns  des  éléments,  on  dé- 
laierait les  précipités  qui  se  disperseraient 
alors  sur  tous  les  points  de  la  surface  des 
filtres. 

Un  se  sert  avec  avantage  de  bouteilles  à la- 
ver d'une  disposition  très  simple  pour  injecter 
de  l’eau  sur  les  filtres.  Quand  on  veut  seule- 
ment faire  couler  l'eau,  on  fait  passer  au  tra- 
vers du  bouchon  l'extrémité  large  d’un  tube 
que  l'on  effile  du  côté  opposé  pour 
avoir  un  jet  très  fin,  et  par  le  moyen 
d'un  second  tube  plongeant  jus- 
bu’au  fond  du  vase  on  donne  accès 
à l'air  nécessaire  pour  que  l'é- 
coulement ait  lieu;  mais  lorsqu’on 
a besoin  d'injecter  le  liquide  avec 
force , on  se  sert  du  premior  tu- 
be seulement,  et  pour  faire  couler 
l’eau  on  insuffle  avec  la  bouche  de  l'air  dans 
le  vase;  l'eau  sort  alors  sous  la  forme  d un 
filet  qui  entraîne  facilement  les  corps  sur  les- 
i quels  on  la  dirige.  Si  on  a besoin  de  laver  à 
l’eau  bouillante,  on  tient  le  bocal  avec  une 


pince  ou  par  tout  autre  moyen,  et  l’on  a seu- 
lement besoin  de  l'incliner  pour  y introduire 
de  l'air,  qui  on  se  dilatant  pousse  vivement  la 
colonne  sur  laquelle  il  agit. 

Si  un  lavage  doit  être  continué  long-temps, 


on  peut  se  servir  avec 
avantage  d'un  gazo- 
mètre à niveau  cons- 
tant, formé  d'un  flacon 
rempli  d'eau  portant 
un  tube  droit  des- 
cendant jusqu'au  fond 
du  liquide,  et  un  sv- 
plior.  dont  l extrémitc 


effilée  plonge  dans  le  liquide  du  filtre,  et 
dont  on  peut  régler  l'écoulement  par  la  di- 
mension de  l'ouverture  effilée;  ou  bien  plon- 
ger dans  le  même  liquide  l'extré- 
mité d'un  tube  fixé  à un  flacon 
renversé  au  dessus  du  filtre;  a me- 
sure que  le  niveau  àe  l'eau  s’a- 
baisse, le  tube  cesse  de  plonger 
et  'laisse  rouler  un  peu  de  liqui- 
de , dont  l’écoulement  s’arrête 
quand  le  niveau  est  rétabli,  et 
ainsi  de  suite. 

L’analyse  élémentaire  des  substances  orga- 
niques est  fondée  sur  l'emploi  de  l'oxyde  cui- 
vrique indécomposable  par  la  température  à 
laquelle  on  opère,  et  susceptible  de  fournir 
au  carbone  et  à l’hydrogène  tout  l’oxygène 
dont  ils  ont  besoin  pour  se  convertir  en  eau  et 
en  acide  carbonique;  lorsque  les  substances  ne 
contiennent  point  d'azote,  leuranalyse  consiste 
donc  h les  brûler  complètement  par  l’oxyde 
cuivrique,  à déterminer  la  proportion  des 
éléments  par  la  proportion  d'acide  carboni- 
que, celle  de  l’hydrogène  par  la  quantité  d'eau, 
et  à déduire  la  proportion  d'oxygène;  quand 
elles  renferment  de  l'azote,  il  faut,  en  outre, 
en  déterminer  directement  la  proportion. 

L’eau  est  toujours  obtenue  en  poids  en 
l'absorbant  par  du  chlorure  calcique  dont  le 
poids  est  parfaitement  connu;  J'aeide  carbo- 
nique peut  l'être  en  volume  ou  en  poids.  La 
première  méthode  ne  comporte  pas  (antd'exac- 
tilude  que  la  seconde;  celle-ci  consiste  à re- 
cevoir les  gaz  dans  une  dissolution  do 
potasse  d'un  poids  bien  connu,  et  pour  être 
certain  d'une  absorption  complète,  on  se  sert 
d'un  appareil  formé  do  cinq  boules  commu- 
niquant par  le  moyen  de  tubes  d'un  faible  dia- 
mètre. 

L’oxydo  cuivrique  est  employé  très  divisé, 
un  peu  grossier  ou  en  gros  fragments,  suivant 
la  nature  des  matières  h brûler;  on  l'obtient 
dans  le  premier  état  en  faisant  brûler  lerésidu 
de  la  décomposition  de  l'acétate  cuivrique,  ou 
en  calcinant  le  nitrate  du  même  oxyde;  en 
faisant  oxyder  du  cuivre  en  copeaux  à une 
chaleur  rouge,  on  obtient  l'oxyde  cuivrique  en 
gros  fragments. 

Le  tube  h combustion  est  effilé  h l'une  do 
ses  extrémités,  afin  de  pouvoir,  à ia  fin  dei  o- 
pération,  y faire  passer  un  courant  d'air  qui 
entraîne  toute  la  quantité  do  gaz  que  renfer- 
mait encore  l'appareii. 

Les  matières  solides  et  molles  sont  mêlées 
h l'oxyde,  les  liquides  renfermés  dans  de  peu 


Digitized  by  Google 


AN  A 


AN  A 


( 715  ) 


tes  ampoules  de  verre  qu'on  place  au  milieu  de 
la  masse  do  cetle  substance;  dans  tous  les  cas 
une  couche  épaisse  de  cet  oxyde  est  placéo  au 
dessus  et  chauffée  avant  le  mélange  de  ma- 
tière organique,  afin  qu'aucune  partie  n'é- 
chappe à la  réaction. 

Quand  on  opère  sur  une  substance  azotée, 
on  ajoute  par  dessus  la  couche  d'oxyde  cui- 
vrique une  couche  épaisse  do  cuivre  divisé 
que  l'on  fait  egalement  rougir  et  qui  est  des- 
tiné à décomposer  les  combinaisons  oxygénées 
de  l'azote  qui  peuvent  se  produire. 

Pour  déterminer  la  proportion  d’azote , on 
adapte  h l'appareil  une  pompe  et  un  tube  du 
plus  do  80  cent,  de  longueur  plongeant  dans  la 
cuve  à mercure,  et  dans  1 extrémité  opposée 
du  tube  on  place  du  carbonate  plombi- 
que:  on  fait  le  vide,  et  pour  le  compléter 
on  décompose  une  partie  du  carbonate,  on 
recueille  ensuite  ce  gaz  dans  une  forte  disso- 
lution de  potasse  et  à la  fin  de  l’opération  on 
achève  de  décomposer  le  carbonate  : par  ce 
moyen  on  mesure  directement  l'azote  sans 
avoir  h craindre  qu’il  s'y  soit  mélô  de  l'air 
des  vaissaux  ni  de  l'acide  carbonique,  la  po- 
tasse ayant  absorbé  la  totalité. 

Les  tubes  do  verre  peuvent  se  ramollir  pen- 
dant l'opération;  on  les  enveloppe  avec  une 
fouille  de  cuivre  mince  qui  les  préserve  de 
toute  altération. 

Les  diverses  parties  des  appareils  sont  ajus- 
tées par  le  moyen  do  caoutchouc. 

Les  résultats  obtenus  ne  fournissent  que 
Vunalyte  brute  pour  en  tirer  la  formule  ra- 
tionnelle, il  faut  déterminer  le  poids  atomique; 
nous  verrons  à l’article  atome  le  moyen  d’y 
parvenir.  IL  Gaultier  df.  Claubry. 

ANALYTIQUE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  se 
fait  par  l’analyse,  ou  a rapport  à l’analyse. 
Lagrange  a donné  le  nom  de  T héorie  des  fonc- 
tions analytiques  à la  méthode  qu’il  propo- 
sait pour  éviter  la  considération  des  quan- 
tités infiniment  petites  dans  les  questions  qui 
dépendent  du  calcul  différentiel  et  du  calcul 
intégral  (voy.  Foxctiox).  Cet  illustre  géo- 
mètre a aussi  publié  un  savant  traité  de  mé- 
canique sous  le  titre  de  Mécanique  analytique 
(voy.  Mécanique).  Enfin,  on  donne  le  nom 
de  Géométrie  analytique  à l'application  de  l’ul- 
gèbre  à la  géométrie.  Voy.  Géométrie. 

ANAMORPHOSE.  ( physique  ),  figure 
difforme,  qui.  vue  d'un  certain  point,  direc- 
tement ou  par  rélléxion,  offre  une  image  ré- 
gulière. Pour  avoir  une  idée  nette  des  ana- 
morphoses, imaginez  uu  cône  tangent  à un 


objet  quelconque,  ayant  son  sommet  h un 
certain  point,  et  le  cône  coupé  par  un  plan  ou 
uno  surface  quelconque;  cette  interjection  re- 
présentera le  contour  de  l’effet,  d’autant  plus 
déformé  que  la  section  s’écartera  davantage 
de  la  section  du  cône  perpendiculaire  à l'axe  ; 
mais,  si  on  regarde  cetto  courbe  du  sommet  du 
cône , elle  aura  exactement  l'apparence  du 
contour  de  l’objet.  On  peut  faire  des  anamor- 
phoses en  dessinant  contre  un  mur  un  objet  ré- 
gulier, l’œil  étant  placé  près  du  mur  et  à une 
certaine  distance , le  dessin  vu  en  face  est 
d’autant  plus  déformé  que  l’œil  placé  primi- 
tivement plus  près  du  mur  en  est  plus  loin.  En 
général,  la  construction  des  anamorphoses  se 
réduit  à trouver  l'intersection  d'un  cône  dont 
la  base  et  le  sommet  sont  donnés  avec  une  sur- 
face plane  ou  courbe  également  donnée  de 
position. 

On  fait  aussi  des  anamorphoses  par  ré- 
flexion; ce  sont  des  figures  difformes  qui  de- 
viennent régulières  lorsqu’on  les  regarde 
d’un  certain  point  et  par  réflexion  sur  un 
miroir;  on  emploie  ordinairement  les  miroirs 
cylindriques  ou  coniques , parce  qu’ils  déna- 
turent beaucoup  plus  que  les  miroirs  sphé- 
riques les  contours  des  objets  qu’on  y voit 
par  réflexion  ; pour  les  miroirs  coniques,  on 
place  ordinairement  le  point  do  vue  sur  le 
prolongement  de  l'axe.  La  construction  des 
anamorphoses  par  réflexion  se  réduit  à 
trouver,  avec  une  surface  donnée,  l’intersec- 
tion d'un  cône  dont  la  base  et  le  sommet  sont 
donnés;  les  génératrices  ayant  été  réfléchies 
sur  un  miroir  donné  de  forme  et  de  position. 
On  peut  aussi  les  construire  en  plaçant  l’œil 
uu  point  donné  et  traçant  le  contour  de  la  fi- 
gure de  manière  à obtenir  l'apparence  de- 
mandée. Peclet. 

ANANAS,  onoMELiA,  L.  (bot.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  broméliacées,  caracté- 
risé ainsi  qui!  suit:  calice  double,  composé  de 
trois  folioles  courtes  et  d’un  tube  pétaloide 
partagé  en  trois  divisions  munies  d'ècaillcs  b 
leur  base;  six  étamines  insérées  tantôt  au 
sommet  du  calice,  tantôt  sur  une  glande  ca- 
licinalo;  ovaire  adhèrent.  Le  fruit  est  une 
baie  ombiliquée  à trois  loges  polyspcrmes. 

Les  ananas  sont  des  plantes  herbacées  et 
vivaces,  originaires  des  pays  chauds;  leurs 
feuilles  parlent  de  la  racine;  elles  sont  creu- 
sées en  gouttières  et  souvent  hérissées  d'épi- 
nes sur  leurs  bords.  Dans  quelques  espèces, 
les  fleurs  sont  espacées,  et  les  baies  demeurent 
isolées  à l'époque  de  la  fructification.  Dans 
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d autres  espèces,  les  fleurs  sont  groupées  en 
épi  dense,  et  les  baies,  soudées  les  unes  aux 
autres,  ne  présentent  qu'un  seul  fruit  sem- 
blable nu  côno  du  pin  i tel  est . entre  autres  : 


sable  fin  très  sec,  et  l'on  y insinue  les  rejetons 
ou  les  couronnes  jusqu'à  la  naissance  des  pre- 
mières feuilles  ; on  presse  la  terre  autour  du 
collet  de  la  plante,  et  l'on  enfonce  les  pots 
dans  une  couche  dont  la  chaleur  s'élève  à 30 
ou  32”  Réaumur;  un  châssis  recouvre  la  cou- 
che. Jusqu'à  la  reprise  des  rejetons  ou  des 
couronnes,  on  entretient  uno  température  de 


l"**™  * 'ouronnt  {bromei in  anamu,  l 
rouilles  ciliees  par  des  épines  en  leurs  bore 
fleurs  en  épi  serré,  fruit  couronné  d'une  toi-l 
de  rouilles.  Cette  espèce  est  celle  qui  est  la  pl 
répandue  en  France.  On  la  multiplie  par  1 
rejetons  qui  croissent  au  pied  des  tiges-mère 
ou  par  la  couronne  qui  surmonte  le  fruit  ; ce| 
dernière  doit  être  tordue  le  plus  près  possib 
du  fruit;  on  unit  les  déchirures  avec  une  soi 
pelle,  puis  on  dépose  la  plante  dans  un  er 
droit  sec  et  ombragé,  et  l'on  attend,  pour  I 
mettre  en  terre,  que  la  plaie  soit  parfaite 
ment  sechée. 

I.a  plantation  des  rejetons  et  des  couronne 
a tou  généralement  vers  l'époque  où  l'on  ré 
coite  le  fruit  de  l'ananas.  Dans  des  pots  ap 
propries,  on  mêle  moitié  de  terre  franche,  ui 
quart  de  terre  de  bruyère  et  un  quart  de  ter 
rea  u gras  ; au  milieu  du  pot  rempli  de  ces  troii 
sortes  de  terre,  on  fait  un  trou,  on  y jette  ur 


20  a 2*»;  la  reprise  opérée,  on  expose  gra- 
duellement les  plantes  à l'air  libre,  ayant  soir 
toutefois  d'abriter  les  châssis  chaque  fois  que 
le  soleil  est  trop  ardent,  et  de  les  couvrir  le 
soir  avec  des  paillassons. 

Pendant  le  cours  de  la  végétation,  les  ana- 
nas doivent  être  placés  dans  une  atmosphère 
ctuiudc  et  humide,  à une  température  de  30 
a do»,  continuellement  renouvelée.  Au  com- 
mencement de  l'automne,  on  les  transporte 
dans  la  serre  chaude,  et  là  on  leur  donne  Ica 
mêmes  soins  qu'aux  plantes  grasses  délicates. 

Veut-on  faire  fructifier  les  ananas,  on  choi- 
sit les  pieds  dont  le  collet  est  le  mieux  formé 
on  prépare  une  couche  de  fumier  de  cheval 
dans  un  châssis,  et  l'on  couvre  complètement 
ce  dernier  de  tan  nei.r;  la  chaleur  de  la  cou- 
che  doit  être  maintenue  entre  30  et  3>.  Bien- 
tôt les  plantes  se  mettent  en  rètjle,  c'est-à-dire 
que  la  lige  s élève  uu  centre  dos  feiiil.es,  ut 
ne  tarde  pas  à fleurir;  quinze  jours  ou  trois 
semaines  avant  ia  maturité  do  l'ananas  on  mé- 
nage les  arrosements.  La  coloration  et  surtout 
1 odeur  parfumée  du  fruit  indiquent  sa  par- 
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faite  maturité.  L'ananas  il  couronne  est  l'ob- 
jet d'une  culture  très  suivie  et  très  bien  en- 
tendue aux  environs  de  Paris.  V.  Rexdc. 

ANANCIIYTE  {min.,  soûl.). Ce  nom,  dé- 
rivé du  grec  , prince,  a été  d'abord  donné 
par  Pline  à uno  pierre  précieuse  qui,  chez  les 
anciens, était  employée  dansla  divination.Ou 
s’niï  servait  aussi  pour  désigner  le  diamant, 
en  raison  des  propriétés  médicales  et  magi- 
ques qu'on  lui  attribuait. 

En  zoologie,  ananchyte  est  le  nom  d’un 
genre  établi  dans  ses  véritables  limites  par 
Lamarck,  et  adopté  seulement  comme  sous- 
genre  par  G.  Cuvier.  Klein  et  Leske  l'avaient 
indiqué  sous  les  noms  de  galea  et  A'echino 
corytes,  à cause  de  la  forme  relevée  en  cas- 
que de  ces  animaux,  que  Blainville  place , à 
l'exemple  de  Lamarck  et  deCuvier,  dans  les 
animaux  rayonnés  ou  zoophites,  dans  l'ordre 
des  échinides  ou  échinodermes  (Cuv.),  vul- 
gairement oursins,  et  dans  la  famille  des 
tchin.  excentrai  tomes  ( Voy.  Echixodekmes)  , 
entre  les  spatangues  et  les  nucléolites.  Ce  gén- 
ie renferme  plusieurs  espèces,  qui  sont  tou- 


tes fossile»  e(  dont  te  nombre,  porté  h douze 
par  M.  Pcfranre, s'élèverait  a quinze  en  y 
ajoutant  trois  autres  espèces  découvertes  par 
M.  Risso.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  . 
corps  ovale  d’avant  en  arrièro,  arrondi  et  un 
s peu  plus  large  que  dans  les  spatangues,  sans 


sillon  antérieurement , subcaréné  postérieu- 
rement, conique,  élevé  h son  sommet,  qui  est 
médian,  couvert  de  petits  tubercules  épar» 
et  fort  nombreux  ; tout  b fait  plat  en  dessous, 
où  se  trouve  la  bouche,  qui  est  plus  près  du 
centre,  et  l'anus  plus  près  de  l'extrémité  ; 
ambulaires,  au  nombre  de  cinq,  assez  larges, 
divergents,  et  compris  entre  des  lignes  dou- 
bles de  pores  peu  serrés,  et  dépassant  à peina 
les  bords. 

M.  de  Blainville  établit  dans  ce  genre  deux  . 
sections,  suivant  que  les  ambulaires  sont  pro- 
longés jusqu'aux  bords  (G.  ananchytes  do  La- 
marck J,  ou  prolongés  jusqu'à  la  bouche  (G. 
cchinocorytcs). 

L 'ananchyte  ovale,  dont  nous  donnons  la 
ligiure , so  trouve  dans  la  craie , en  France  , 
et  très  abondamment  à Meudon  et  à Boigival. 

ANANIAS,  grand  prêtre  desjuifs,l'ank9do 
J.-C.  Accusé  d’avoir  poussé  le  peuple  à la  ré- 
volte; il  fut  conduit  à Rome  pour  être  jugé 
par  l'empereur,  qui  le  renvoya  absous.  De  re- 
tour à Jérusalem,  il  jeta  saint  Paul  dans  un 
cachot,  le  cita  à son  tribunal,  et  lui  Gt  endu- 
rer les  plus  mauvais  traitements.  C’est  dans 
cette  circonstance  que  l'apôtre  lui  adressa  ces 
paroles  prophétiques  : » Dieu  te  frappera,  mu- 
raille blanchie  » ( act.  2:1).  Ananias  fut  effec- 
tivement massacré  pendant  la  guerre  des  Juifs 
contre  tes  Romains. 

Axamas  , disciple  des  apôtres , habitait 
Damas:  il  reçut  l’ordre  du  Seigneur  d'al- 
ler trouver  saint  Paul  nouvellement  converti. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  fut  en- 
terré à Damas  dans  une  église  dont  les  Turcs 
ont  fait  une  mosquée;  mais  ils  y ont  conser- 
vé son  tombeau. 

ANANIAS,  un  des  premiers  juifs  convertis 
au  christianisme.  Ayant,  à l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens,  vend  u ses  biens,  pour  en  consa- 
crer le  produit  à de  bonnes  œuvres,  il  vint  ap- 
porter à saint  Pierre  une  partie  du  prix  , dé- 
clarant que  c'était  tout  ce  qu’il  avait  reçu.  Ce 
mensonge  fut  à l’instant  puni  parle  Seigneur. 
Ananias  et  sa  femme  tombèrent  morts  aux 
pieds  de  saint  Pierre.  Actes  des  apot. , cap.  S. 

ANARCHIE.  Ce  mot  est  un  de  ceux  que 
la  traduction  de  la  politique  d’Aristote  a in- 
troduits, au  XV*  siècle,  dans  la  langue  fran- 
çaise. 11  se  compose  de  l’«  privatif  des  Grecs, 
et  de  « x,’  > qui  signiGe  commandement.  L'a- 
narchie est  donc  l'état  d une  société  où  le 
pouvoir  n’est  plus  obéi , où  les  lois  ne  sont 
plus  respectées , où  il  n'y  a plus  ni  subordi- 
nation ni  police.  Cet  état  ne  saurait  être 
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permanent  ; car  la  société  ne  vit  que  par  l’au- 
torité qui  en  est  l’âme  en  quelque  sorte. 

L’anarchie  est  produite  par  une  de  ces 
commotions  violentes  que  font  naître  l'ambi- 
tion de  quelques  uns  et  les  passions  de  tous. 
Elle  finit  ordinairement  par  le  despotisme, 
et  la  raison  en  est  simple  : puisque  la  révolto 
a renversé  les  institutions  et  les  lois,  puis- 
qu’elle a corrompu  les  mœurs,  le  pouvoir 
qui  vient  après  elle  ne  doit  plus  trouver, 
dans  la  société  désorganisée  et  dispersée  en 
individus  , de  résistance  efficace  à ses  volon- 
tés et  à ses  caprices.  Telle  est  d'ailleurs  notre 
nature,  que,  parla  peur  d’un  excès  nous  tom- 
bons aisément  dans  un  autre;  et  de  la  licence, 
dont  les  souvenirs  nous  effraient,  nous  nous 
précipitons  dans  la  servitude. 

La  république  romaine  avait  placé  dans  sa 
constitution  même  un  remède  énergique  con- 
tre l'anarchie  : la  dictature.  Cela  prouve  que, 
conlro  l'anarchie,  il  n'y  a de  refuge  assuré 
que  dans  le  despotisme.  La  dictature  suspen- 
dait la  constitution  que  l’anarchie  aurait  dé- 
truite. Les  Romaius  s’imposaient  librement 
un  despotisme,  dont  ils  avaient  d'avance  li- 
mité la  durée,  pour  échapper  à un  despotisme 
qui  se  serait  établi  par  la  force,  et  dont  ils 
n'auraient  pu  prévoir  la  fin.  Moreau. 

AN AS ARQUE,  dérivé  du  grec  «>«,  entre, 
et  chair,  le  mot  «ijt,  eau,  étant  sous- 
entendu,  c'est-à-dire  eau  entre  les  chairs. 

(j  I.  On  désigne  par  les  mots  atuisarque  ou 
leucophlegmatie  l'hydropisie  du  tissu  cellu- 
laire, lorsqu'elle  s’étend  à toute  ou  presque 
toute  l’habitude  extérieure  du  corps;  l’expres- 
sion d' œdème  est  réservée  pour  dénommer 
cette  hvpropisie,  lorsqu’elle  est  circonscrite  à 
quelques  parties  du  corps. 

On  étudie  le  plus  ordinairement  l’anasar- 
que  sous  deux  points  de  vue  principaux,  sui- 
vant qu’elle  est  idiopathique  ou  symptumati- 
que,  active  ou  passive,  aiguë  ou  chronique, 
sthénique  ou  asthénique. 

§ II.  1°  L’anasarque  idiopathique  a été 
ainsi  nommée,  parce  que  l'on  pensait  que  les 
causes  de  l'hydropisie  existent  dans  les  par- 
ties mêmes  où  la  sérosité  s'était  infiltrée. 
Les  expressions  d’anasarqne  aiguë,  active, 
sthénique  indiquent  que  cette  hydropisie  est 
le  résultat  d'un  travail  d’irritation,  qui  se 
passe  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  et 
y fait  affluer  les  liquides  séreux.  On  l'observe 
ordinairement  chez  des  sujets  forts  et  san- 
guins, et  sous  l'influence  de  circonstances  va- 
riées, mais  toutes  capables  de  donner  lieu  à 1 


un  état  sthénique.  Ainsi  on  voit  survenir  cette 
hydropisie  quelquefois  à l’époque  de  la  pre- 
mière menstruation,  lorsque  celle-ci  éprouve 
des  difficultés  ou  des  retards  ; à la  suite  d une 
suppression  de  la  transpiration  par  un  refroi- 
dissement brusque  ou  par  l'usage  immodéré  de 
boissons  aqueuses  froides;  enfin  ou  l'a  signa- 
lée dans  les  cas  de  maladie  de  la  peau,  surtout 
à l'époque  de  la  période  de  desquammation 
des  fièvres  éruptives,  ut  principalement  de  la 
scarlatine. 

Toutes  ces  causes  agissent  directement  sur 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dont  elles  ac- 
tivent plus  ou  moins  vivement  les  fonction* 
d'exhalation,  en  même  temps  qu'elles  fer- 
ment la  voix  à la  transpiration  insensible. 

2“  L’anasarque  symptomatique  est  celle  qui 
dépend  d’une  cause  plus  ou  moins  éloignée  du 
lieu  où  la  sérosité  s'est  infiltrée.  Elle  présenta 
en  général  des  caractères  opposés  à ceux  pro- 
duits par  un  travail  d’irritation , de  là  les 
noms  de  passive,  chronique  et  asthénique , qui  no 
conviennent  pas  toujours  à cette  variété  d'hy- 
dropisie.  Cette  anasarque  se  lie  à un  grand 
nombre  de  désordres  organiques  : 1“  maladies 
du  cœur  et  obstacles  à la  circulation  veineuse; 
2”  engorgements  et  lésions  diverses  du  foie  et 
de  la  rate;  3"  altérations  des  reins;  4°  altéra- 
tion du  sang. 

Parmi  ces  affections  il  n’en  est  point  qui 
s’accompagne  plus  fréquemment  d'anas arqua 
que  celles  qui,  de  leur  nature,  produisent  un 
trouble  plus  ou  moins  permanent  dans  la  cir- 
culation cardiaque.  De  ce  nombre  sont  toute* 
les  altérations  des  valvules,  des  orifices  et  du 
parenchyme  du  cœur.  A la  même  cause  se 
rapportent  les  hydropisies  qui  succèdent  à 
l’oblitération  des  vaisseaux  principaux  et  des 
veines  en  particulier.  Quelquefois  l’hydropisie 
des  cavités  splanchniques  devient  elle-même 
une  cause  d'anasarque  par  la  compression  que 
l amas  de  liquide  exerce  sur  le  cœur  ou  sur  des 
vaisseaux  importants,  comme  on  le  remarque 
particulièrement  dans  les  grands  épanche- 
ments pleurétiques. 

Viennent  ensuite,  comme  cause  d’anasar- 
que  symptomatique,  diverses  lésions  du  foie 
et  de  la  rate  sur  la  nature  desquelles  il  serait 
hors  de  propos  de  disserter  dans  cet  article. 
A cet  ordre  de  causes  appartient  la  lcucophlcg- 
mulio  suite  des  fièvres  intermittentes  prolon- 
gées. 

Le  sang  peut  produire  l’anasarque,  soit  par 
sa  trop  grande  surabondance , ou  sa  trop 
‘ grande  richesse,  soit  par  sa  pauvreté.  Lapre- 
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mièro  espèce  d’hydropisie  du  lissu  celluloire, 
par  altération  du  sang,  affecte  généralement 
une  marche  aiguë,  une  forme  sthénique;  elle 
rentre  donc  dans  la  classe  de  l'anasarque  idéo- 
pathique  aiguë. 

Des  circonstances  absolument  contraires 
président  au  développement  de  la  seconde 
forme  d’anasarque  par  altération  du  sang. 
Aussi  la  voit-on  survenir  à la  suite  d’un  état 
• anémique  produit  par  des  saignées  trop  abon- 
dantes ou  trop  souvent  répétées.  Cette  hy- 
dropisie  s'est  montrée  en  quelque  sorte  d’une 
manière  épidémique  dans  des  temps  de  fa- 
mine où  les  habitants  d’un  pays,  privés  de  leurs 
aliments  ordinaires,  étaient  réduits  à se  nour- 
rir de  l’herbe  des  champs.  Cette  anasarque 
s’observe  également  après  de  longues  mala- 
dies ou  à la  Gn  de  certaines  affections  parve- 
nues à un  haut  degré  d’intensité,  comme  le 
scorbut,  le  cancer,  etc. 

Toutes  les  causes  d’anasarque  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  agissent  en  général, 
soit  en  ralentissant  ou  troublant  la  distribu- 
tion régulière  des  fluides  circulants,  soit  en 
altérant  la  constitution  du  sang.  Nous  nous 
abstenons  de  toute  discussion  relative  au  mé- 
canisme des  hydropisics;  ce  sujet  devant  être 
traité  dans  un  autre  article.  Yoy.  Hïdropisie. 

§ 111.  Le  plus  caractéristique  des  phéno- 
mènes de  l'anasarque  consiste  dans  la  tumé- 
faction, la  bouffissure  de  toute  l'habitude  ex- 
térieure du  corps,  coïncidant  en  général  avec 
l’absence  de  douleur,  do  chaleur  et  de  tout 
autre  signe  de  phleginasie.  Si  l’on  comprime 
les  parties  inflltrées  de  sérosité,  elles  se  lais- 
sent assez  facilement  déprimer,  et  conservent 
pendant  quelques  instants  l’impression  du 
corps  comprimant.  Il  est  rare  que  le  gonfle- 
ment se  manifeste  simultanément  et  égale- 
ment dans  les  diverses  parties  du  corps.  Les 
membres  inférieurs,  les  paupières,  les  lèvres, 
etc.,  sont  celles  que  l’inflltration  envahit  de 
préférence.  En  même  temps  que  les  dimen- 
sions du  corps  s’accroissent  dans  les  points 
qui  sont  le  siège  de  l'infiltration,  il  s'amai- 
grit ou  paruit  s’amaigrir  dans  ceux  ou  l’in- 
flltration n'existe  point;  par  exemple,  dans 
le  cas  d'infiltration  bornée  aux  membres  in- 
férieurs seulement,  les  pommettes  deviennent 
saillantes , le  cou  sec  et  allongé,  les  côtes 
se  dessinent  sous  la  peau,  les  doigts  parais- 
sent se  rapetisser. 

La  peau  acquiert  une  couleur  d'un  blanc 
pâle  et  mat,  interrompue  quelquefois  par  des 
sillons  bleuâtres,  correspondant  à des  veines 


sous-cutanées  distendues  par  le  sang;  elle  est 
sèche,  polie,  luisante,  et  parfois  si  tendre 
qu'elle  semble  demi-transparente.  On  remar- 
que en  outre  qu  elle  offre  une  température 
au  dessous  de  l'état  naturel,  allant  quelque- 
fois jusqu’il  donner  par  le  toucher  la  sensation 
du  corps  froid  et  glacé,  notamment  aux  ex- 
trémités inférieures. 

Lorsque  l'anasarque  est  très  eonsidérable, 
les  malades  sentent  que  le  poids  de  leur  corps 
est  augmenté;  leur  marche  est  alors  lente, 
pénible,  comme  s’ils  portaient  un  pesant  far- 
deau, ils  ne  peuvent  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté se  mettre  dans  la  position  assise,  et 
fléchir  leurs  membres. 

Les  autres  symptômes  dépendent  des  diver- 
ses lésions  organiques  auxquelles  se  lie  sou- 
vent l'existence  de  l’anasarque. 

Dans  l'anasarque  idiopathique  et  aiguë, 
l’enflure,  au  dire  des  auteurs  qui  eroientavoir 
observée  cette  forme  d’inliltralion  séreuse, 
est  peu  prononcée,  renittentc  au  loucher,  peu 
compressible,  et  répartie  régulièrement  dans 
les  diverses  parties  du  corps.  La  peau  est 
chaude,  quelquefois  colorée  en  rose  ou  en 
rouge;  enlin  une  sensation  d’ardeur  et  de  cha- 
leur intérieure,  jointe  à des  élancements,  des 
picotements,  et  mémo  à un  mouvement  fé- 
brile, annonce  qu'ici  l’hydropisie  se  lie  à uno 
cause  irritante. 

L’anasarque,  suite  d’une  lésion  do  l’organe 
de  la  circulation  centrale,  occupe  en  général 
une  grande  étendue  de  l’habitude  extérieure 
du  corps.  Celle,  au  contraire,  qui  reconnaît 
pour  cause  un  obstacle  il  la  circulation  vei- 
neuse, est  le  plus  souvent  locale,  constitue, 
par  conséquent,  l'cDdeme.  Du  rosie,  celle  en- 
flure ne  se  complique  jamais  d’aucun  phéno- 
mène de  réaction,  it  moins  qu'il  ne  s’y  joigne 
une  autro  maladie. 

Les  altérations  profondes,  les  engorgements 
du  foie  et  de  la  rate,  produisent  ordinaire- 
ment, à l’inverse  des  maladies  du  cœur,  un 
épanchement  de  sérosité  dans  la  cavité  abdo- 
minale avant  d'amener  une  diffusion  sércuso 
dans  le  tissu  cellulaire  extérieur.  L'anasar- 
que, qui  se  lie  h l’existence  des  fièvres  inter- 
mittentes prolongées,  procède  cependant  plus 
par  l habitude  extérieure  du  corps  que  par 
les  cavités  intérieures,  et  s’accompagne  d'une 
teinte  jaunâtre  et  terne  de  la  peau. 

Quant  à l'hydropisic  cellulaire  sympto- 
matique d’une  altération  des  reins , il  ré- 
sulte des  recherches  de  M.  Rayer  que  chaque 
fois  qu’on  observe  chez  un  individu  uneaua- 
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«arque  coïncidant  avec  l'état  albumineux  des 
urines  et  la  diminution  de  l’urée,  on  peut  as- 
surer qu'il  existe  un  des  degrés  de  la  néfhrile 
dite  albumineuse.  Outre  les  symptômes  locaux 
de  la  maladie  des  reins,  des  vomissements,  de 
la  diarrhée,  et  surtout  une  bronchite  générale 
avec  fièvre, accompagnent  assez  fréquemment 
cette  hydropisic,et  contribuent  puissamment  à 
aceélérerle  terme  fulaljdaulres  foisc'estvers  le 
cerveau  que  se  montrent  des  accidents  redou- 
tables, tels  que  le  coma,  qui  terminent  d une 
manière  funeste  l'anasarque  symptomatique 
d'une  altération  des  reins.  Cette  hydropisie  est 
mobile;  elle  ne  commence  pas  toujours  par 
les  membres  abdominaux;  la  figure  peut  en 
être  le  siège  primitif. 

La  première  espèce  d'anasarque  par  altéra- 
tion du  sang,  rentrant  dans  la  classe  de  l'iiy— 
dropisie  aiguë,  active,  les  symptômes  parti- 
culiers sonllcs  mêmes  pourl’une  et  l'autre  de 
cos  affections.  Dans  la  seconde  espèce  d'ana- 
sarque, c'est-à-dire  celle  causée  par  une  al- 
tération asthénique  du  sang,  les  malades  sont 
plongés  dans  un  état  profond  de  faiblesse,  le 
moindre  mouvement  leur  est  pénible,  et  l'a- 
pathie, l'immobilité  semblent  leur  convenir. 
Le  pouls  est  débile, quelquefois  fréquent  et  vite, 
mais  presque  jamais  dévèloppé,  ni  résistant; 
quelquefois  cependant  un  mouvement  fébrile 
survient  vers  le  soir.  Les  liquides  qui  émanent 
du  sang,  la  bile  et  l'urine  en  particulier,  ne 
semblent  plus  se  former  qu'en  quantité  infi- 
niment petite.  La  peau  est  sèche  et  rudo  au 
toucher,  on  ne  remarque  aucune  transpira- 
tion à la  surface. 

§ IV.  La  marche  de  l'anasarque  est  varia- 
ble. La  leucophlegmatie  idiopathique,  aiguë, 
parcourt  ses  périodes  avec  une  promptitude 
analogue  à celle  des  maladies  inflammatoires. 
Ordinairement  elle  tend  d’ellc-mêmc  à se  ter- 
miner par  résolution  versle  second  septénaire; 
rarement  elle  occasionne  la  mort , à moins 
qu  elle  ne  présente  quelque  complication,  ou 
que  des  métastases  ne  s’effectuent  vers  quel- 
ques organes  importants. 

L’anasarque,  suite  d'un  obstacle  à la  circu- 
lation cordiaquc,  se  manifeste  habituellement 
avec  beaucoup  de  lenteur,  et  persiste  avec  une 
grande  ténacité.  La  résolution  ne  peut  s’en 
opérer  que  par  la  disparition  de  l’obstacle  à la 
circulation  du  cœur.  Cette  marche  est  encore 
celle  de  l’oedemc  produit  par  un  obstacle  à la 
circulation  veineuse  ; ici  l’infiltration  peut 
encore  disparailre  s’il  vient  à se  former  une 
circulation  veineuse  collatérale. 
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L’enflure  symptomatique  d'uno  lésion  du 
foie  et  de  la  rate  offre  en  général  une  mar- 
che analogue  à celle  produite  par  un  obstacle 
à la  circulation  centrale.  v 

L’hydropisie  cellulaire,  qui  reconnaît  pour 
cause  uno  cachexie  ou  une  altération  asthé- 
nique du  sang,  a une  marche  lente;  elle  se 
prolonge  autant  que  la  cachexie  qui  lui  a 
donné  nuisance,  et  comme  elle  est  l’expres- 
sion d'un  état  général  fort  grave,  souvent  elle 
se  détermine  d une  manière  fâcheuse.  Il  se 
peut  cependant  que,  par  suite  d'une  modifi- 
cation profonde  et  salutaire,  le  sang  reprenne 
des  qualités  meilleures. 

§ V.  L'anasarque  est  si  évidente  par  elle- 
même  qu’on  no  peut  la  confondre  avec  aucune 
autre  affection,  si  ce  n'est  de  prime-abord  avec 
un  emphysime  général,  erreur  que  le  toucher 
ferait  aussitôt  reconnaître  par  la  crépitation 
qu’il  déterminerait  dans  le  tissu  cellulaire.  Le 
point  important  et  quelquefois  difficile  dans 
lo  dignostic  de  l'anasarque  consiste  à distin- 
guer celle  qui  est  active  idiopathique  de 
celle  qui  est  symptomatique  ou  passive. 

§ VI.  Deux  indications  principales  se  pré- 
sentent dans  le  traitement  de  l'anasarque: 
1°  combattre  la  modification  organique  d'où 
provient  l'augmentation  de  sécrétion  ; 2°  dé- 
terminer la  résorption,  ou  évacuer  le  liquide 
épanché  dans  les  aréoles  des  tissus  cellulaires 
ou  les  cavités  séreuses. 

Dans  l'anasarque  aiguë  : saignées  générales 
et  locales,  boissons  froides  et  acidulés,  repos 
et  diète  plus  ou  moins  absolus,  tels  sont  les 
moyens  à mettre  en  usage  ; toutefois  ces 
moyens  doivent  être  employés  a\ ec  uno  cer- 
taine réserve. 

Dans  l’anasarque  symptomatique  il  faut 
s’attacher  à guérir  ou  pallier  les  diverses  lé- 
sions intérieures  dont  elle  dépend:  malheu- 
reusement ces  lésions  sont,  pour  la  plupart, 
jusqu'ici  au  dessus  des  ressources  de  l'art: 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir,  dans  ces  cas, 
l'hydropisie  persister  jusqu'à  la  fin,  ou  bien 
ne  céder  que  momentanément  et  se  repro- 
duire à la  première  occasion  défavorable.  L a- 
nasarquo  qui  succède  aux  lièvres  intermitten- 
tes prolongées  est  d’ailleurs  celle  qui,  parmi 
les  espèces  symptomatiques  de  cette  maladie, 
est  la  plus  facilement  curable;  elle  cède  ordi- 
nairement au  même  traitement  que  les  fiè- 
vres, c'est-à-dire  au  sulfate  de  quinine. 

L’anasarque  consécutive  à une  affection 
des  reins  peut  être  combattue  avei:  avantage, 
si  elle  est  rëceute,  par  des  émissions  sangui- 
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ne?  générales,  la  diète,  le  repos,  les  bains  liè- 

1 des,  les  bains  de  vapeur  et  l’usage  du  lait. 

’’  Lorsque  l’altération  des  reins  est  ancienne  et 
profonde,  le  mal  le  plus  souvent  est  incurable. 

L'enllure  qui  survient  h la  suite  des  ca- 
chexies réclame  un  régime  fortifiant,  analcpti- 
que.Onchorcho,  en  général,  à débarrasser  l'é- 
conomie des  fluides  séreux  en  stagnation,  soit 
par  les  urines  au  moyen  des  diurétiques  très 
variés  et  dont  les  propriétés  doivent  être  ac- 
commodées à la  nature  de  l'hvdropisiejsoit  par 
les  selles  à l aide  do  purgatifs  également  très 
variés,  tels  que  les  drastiques,  source  de  quel- 
ques succès  légi  limes  lorsqu  'ils  ont  été  adminis- 
trés par  des  médecins  habiles,  de  quelques  gué- 
risons, et  de  nombreuses  catastrophes  dans  les 
mains  du  charlatanisme  ; soit  enfin  par  les 
sueurs  au  moyen  de  sudorifiques,  des  bains  de 
vapeur  simple  ou  de  sable  chaud. 

Enfin  on  procure  quelquefois  une  issue  à la 
sérosité  au  moyen  des  incisions  ou  des  scarifi- 
cations, ou  même  de  cautères  vésicatoires. 
Ces  derniers  moyens  doivent  être  employés 
avec  prudence,  dans  la  crainte  de  donner  lieu 
à une  inflammation  gangréneuse  ou  de  mau- 
vaise nature.  L.  Tanqlerel  des  Planches. 

ANASTASE.  Il  y a eu  quatre  papes  de  ce 
nom.  Anastase  I"  succéda  à Siriceen  398.  Il 
condamna  les  erreurs  d'Origènes  et  la  traduc- 
tion de  son  livre  dei  principes,  par  Ituffin.  Il 
mourut  en  402.  On  lui  attribue  deux  épitres 
insérées  dans  \esEpist.  Roman.  Pont  if-,  mais  il 
n'est  pas  certain  qu’elles  soient  de  lui.  Anas- 
tase II,  élu  pape  le  20  novembre  496; 
il  combattit  les  progrès  de  l'arianisme  en 
orient  et  écrivit  h Clovis  pour  le  féliciter 
sur  sa  conversion  k la  foi  catholique.  Les  let- 
tres de  ce  pontife  sont  insérées  dans  le  recueil 
des  conciles  de  Labbe.  Anastase  III,  pape  en 
011.  On  ne  sait  rien  des  particularités  de  sa 
vie.  Il  occupa  le  trône  pontifical  pendant  deux 
ans,  et  fit  louer  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment. Anastase  IV,  élu  pape  le  9 juillet 
1153,  succéda  à Eugène  III;  il  mourut  en  dé- 
cembre 1154.  C'était,  dit  Fleury,  un  vieillard 
de  grande  vertu  et  de  grande  expérience  dans 
les  affaires  de  la  cour  de  Rome. 

ANASTASE  (Saint),  patriarche  d’Antio- 
cho , en  5G1.  Il  refusa  d’adopier  l’hérésie 
des  Incorruptibles,  que  favorisait  l'empereur 
Justinien.  La  mort  de  ce  dernier  empêcha 
l'exécution  d'un  ordre  d’exil  dont  il  avait 
frappé  le  saint  prélat.  Mais  Justin  , son  suc- 
cesseur, ne  tarda  pas  à persécuter  Anastase, 


et  il  le  chassa  du  siégo  d'Antioche,  dont  il  fut 
absent  pendant  vingt  trois  ans.  Il  revint  en- 
suite au  milieu  de  son  troupeau  , et  mourut 
en  598.  Saint  Grégoire-le-Grand  parle  sou- 
vent d'Anastase  dans  ses  lettres,  loue  ses 
vertus  et  se  recommande  à scs  prières.  On  a 
de  saint  Anastase  cinq  discours  sous  le  titre  : 
du  dogme  de  la  vraie  foi, 

ANASTASE,  surnommé  le  bibliothécaire, 
savant  écrivain  du  IX*  siècle,  assista  en  869 
au  concile  de  Constantinople,  et  y fut  témoin 
do  la  condamnation  do  Photius.  Il  était  abbé 
d'un  monastère  de  la  vierge  Mario,  au  delà 
du  Tibre,  et  bibliothécaire  du  pape.  Cette  der- 
nière fonction  lui  donna  les  moyens  de  rédi- 
ger le  Liber  pontifcalis  ou  Recueil  des  vies  des 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu’à  Nicolas  I". 
Les  divers  éditeurs  do  cet  ouvrage  ont  prouvé 
qu'Anastaje  avait  recueilli  ces  vies  parmi  les 
mémoires  conservés  dans  les  archives  de  l’égli- 
se, et  qu’il  avait  seulement  écrit  les  viesde  quel- 
ques papes  de  son  temps.  Le  Liber  pontificalis 
a eu  plusieurs  éditions,  la  première  est  datée 
de  Mayence,  en  1502,  in-i«;  ladernière,  en 
3 vol.  in-4*,  fut  términée  en  1753.  On  doit 
encore  à Anastase  Uislaria  ccclesiastica,  sivo 
Chronographia  triparlita,  qui  fait  partie  de 
la  collection  bysantine. 

ANASTASE  I",  empereur  d'Orient,  na- 
quit vers  l'an  430,  d’une  famille  obscure,  à 
Dyracchium,  aujourd'hui  Durazzo,  en  Alba- 
nie. Amené  k Constantinople  pour  être  atta- 
ché au  service  du  palais,  il  était  parvenu  à 
occuper,  près  de  l'empereur  Zénon,  la  place  de 
silentiaire,  office  de  médiocre  considération, 
subordonné  au  grand  chambellan.  La  faveur 
de  l'impératrice  Ariadne  acheva  sa  fortune. 
Ce  fut  elle  qui,  à la  mort  de  Zénon,  l’an  491, 
entreprit  de  faire  franchir  k Anastase  l'inter- 
valle qui  le  séparait  du  trône.  Il  avait  alors 
plus  de  00  ans  ; on  le  surnommait  Dicore,  par- 
ce qu’il  avait  un  œil  bleu  et  l'autre  noir.  Se- 
condée parle  sénat,  par  l armèe  et  le  peuple, 
Ariadne  réussit  à renverser  les  prétentions 
de  Longin,  frère  de  son  époux,  méprisé  pour 
ses  vices  et  son  abrutissement,  tandis  que  la 
multitude  exaltait  la  sagesse  et  les  vertus 
d'Anastase.  Il  fallut  triompher  d’un  autro 
obstacle  : Euphémius, patriarche  de  Constanti- 
nople, s'opposait  k l'élévation  du  favori,  qu'il 
accusait  d’être  imbu  des  erreurs  d'Euty- 
cliès.  Anastase  déclara  par  écrit  qu’il  rece- 
vait comme  règles  do  foi  les  décrets  du  conci- 
le de  Chalcédoine,  et  fut  proclamé  empereur 
deux  jours  après  la  mort  de  Zénon,  et  six  so- 
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mainos  après  épousa  sa  veuve.  Le  nouveau 
prince  avait  un  caractère  si  versatile  et  si 
faible,  il  était  si  peu  d'accord  avec  lui-même, 
qu’on  ne  saurait  le  louer  presque  d'aucune 
vertu  sans  avoir  à le  blâmer  d'un  vice  con- 
traire. Pacifique  et  persécuteur,  avare  et  li- 
béral, répandant  d'une  main  les  aumônes  et 
ravissant  de  l'autre  les  biens  des  possesseurs 
légitimes;  abolissant  publiquement  la  vénali- 
té des  emplois,  et  continuant  à les  vendre  en 
secret,  ce  fut  à prix  d'argent  et  non  par  la 
force  des  armes  qu'il  détourna  de  scs  états  les 
incursions  et  les  attaques  des  barbares.  Il  avait 
pour  principe  qu'un  souverain  peut  mentir  et 
même  se  parjurer  pour  raison  d’état  : maxime 
détestable,  puisée  dans  la  doctrine  des  ma- 
nichéens, qui  lui  avait  été  enseignée  par  sa 
mère.  Il  ne  se  montra  pas  plus  délicat  sur  la 
reconnaissance  que  sur  la  vérité.  Long-temps 
avant  son  élévation,  avant  fait  naufrage  près 
d'Alexandrie,  il  avait  été  recueilli  et  comblé 
de  soins  par  Jean  Talaïa , qui  se  fit  ecclésias- 
tique et  devint  évêque  de  cette  ville.  Obligé, 
par  la  faction  hérétique,  de  se  réfugier  en  Ita- 
lie, Talaïa  y apprit  l'avènement  d'Anastasc; 
espérant  obtenir  justice  de  l'empereur,  il  se 
rendait  àConstantinoplc,  lorsque  Anastase,in- 
struitdeson  voyage,  lui  fit  dire  de  sortir  au 
plus  tôt  de  ses  étals.  Il  est  vrai  que  le  prince, 
peu  fidèle  à sa  promesse,  n'avait  pas  tardé  îi 
retomber  dans  ses  erreurs,  et  U poursuivre  de 
sa  haine  le  patriarche  Euphémius , tant  pour 
l'orthodoxie  de  ses  principes  que  pour  ses 
liaisons  avec  quelques  chefs  isauriens  qui 
avaient  favorisé  les  prétentions  «lu  frère  de 
Zenon.  Longin,  fait  prisonnier,  fut  conduit  à 
Alexandrie,  où,  malgré  l’infamie  do  ses 
moeurs,  on  le  força  de  recevoir  le  sacerdoce. 
Euphémius,  deux  fois  en  butte  au  poignard 
des  assassins,  fut  déposé  et  envoyé  en  exil. 
Anastase  se  vit  sur  le  point  de  perdre  la  cou- 
ronne pour  avoir  pris  part  aux  factions  du 
cirque,  qui  divisaient  Constantinople,  et  s’é- 
tse  rangé  du  côté  des  rouges , par  opposition 
au  dernier  empereur,  qui  avait  favorisé  la 
couleur  verte.  C'en  fut  assez  pour  allumer  une 
guerre  civile,  pendant  laquelle  une  partie  du 
cirque  et  de  la  capitale  fut  consumée  par 
les  flammes.  La  confiance  qu’Anastasc  accor- 
dait à Marin,  son  ministre,  causa  presque 
tous  les  maux  de  son  règne.  Si,  dans  les  per- 
sécutions que  le  prince  fit  essuyer  aux  ortho- 
doxes, il  évita  de  verser  le  sang  par  lui-mê- 
me, la  licence  qu’il  laissa  prendre  aux  héré- 
tiques amena  d'horribles  massacres.  Menacé 


an  dehors  par  les  nombreux  ennemis  qui  dé- 
solaient toutes  les  provinces  de  l’empire,  il 
excitait  encore  plus  leur  avidité  en  achetant 
la  paix  au  poids  de  l’or,  et  donnait  sans  cesse 
de  nouveaux  aliments  aux  troubles  intérieurs 
en  multipliant  les  hérésies  et  les  supplices.  Le 
pape  Symmaquc  fulmina  contre  lui,  l'an  500, 
la  première  excommunication  dont  un  sou\  e- 
rain  ait  été  frappé.  On  prend  une  faible  ideo 
du  courage  et  de  la  politique  de  cet  empereur 
quand  on  le  voit  n'imaginer  d'autre  moyen  de 
défendre  Constantinople  contre  les  irruptions 
des  barbares  que  de  fermer,  par  une  muraille 
immense,  la  pointe  de  terre  sur  laquelle  est 
bâtie  la  capitale  de  l'Orient.  Si  Anastase  1" 
n’a  pas  été  l’opprobre  de  l’empire  pour  le- 
quel il  n'était  point  né,  il  lu  doit  à la  seule 
action  généreuse  qui  honore  son  règne  : il 
déchargea  ses  sujets  de  l'odieux  tribut  connu 
sous  le  nom  de  chrysargyre.  Cette  taxe , éta- 
blie par  Constantin-le-Grand,  atteignait  jus- 
qu'il la  mendicité,  et  tirait  de  tout  état,  de 
tout  âge,  de  tout  commerce,  même  de  la 
prostitution  et  des  immondices,  une  honteu- 
se contribution.  Quoiqu'elle  rapportât  du 
grosses  sommes  au  trésor  impérial , Anastase 
la  supprima  entièrement,  et,  pour  Oter  à l'a- 
varice de  scs  successeurs  et  à la  cupidité  des 
gens  de  finance  la  possibilité  de  la  faire  revi- 
vre, il  usa  du  seul  stratagème  qu'un  motif 
jouable  ail  justifié  dans  sa  conduite.  Après 
avoir  brûlé  les  rôles  de  cette  contribution,  il 
feignit  de  s’en  repentir,  appela  devant  lui  les 
receveurs,  leur  témoigna  ses  regrets  et  le  dé- 
sir de  se  rendre  à des  représentations  dont  il 
reconnaissait  futilité.  11  ordonna  une  re- 
cherche plus  exacte  de  tous  les  papiers  qui 
concernaient  le  chrysargyre.  Ces  hommes 
avides  s’empressèrent  de  fouiller  tous  les  bu- 
reaux, et  revinrent  mettre  aux  pieds  de  l'em- 
pereur une  ample  moisson  de  tilres,  de  ta- 
rifs, do  documents  de  toute  espèce,  lui  pro- 
testant avec  joie  qu’il  ne  restait  dans  tout 
l'empire  aucun  autre  vestige  de  ce  tribut.  Le 
prince  les  remercia  de  leur  zèle , fit  allumer 
un  grand  feu  et  y jeta  itous  ces  misérables 
mémoires.  L'abolition  du  chrysargyre  causa 
une  joie  universelle.  Un  autre  abus  s'était 
introduit,  c’était  la  vente  des  offices  et  la  fa- 
culté laissée  aux  titulaires  de  tirer  de  l’ar- 
gent pour  fairo  obtenir  à leurs  successeurs  un 
brevet  de  nomination;  Anastase  proscrivitcet 
indigne  trafic;  mais,  par  un  contraste  dont  il 
oITrit  souvent  des  exemples,  on  l’accuse.de  ne 
s'être  pas  toujours  défendu  contre  les  pré- 
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farts  peur  conférer  les  magistratures  à des 
sujets  qui  en  étaient  indignes.  Pour  dernier 
trait  d'éloge,  ajoutons  qu’il  abolit  en  même 
temps  les  combats  sanglants  des  hommes  con- 
tre les  animaux. 

Anastase  I"  mourut  le  1"  juillet  518,  après 
un  règne  de  27  années.  Il  avait  conservé  jus- 
qu'il 87  ans  sa  force  et  sa  santé.  Sa  mort  est 
diversement  racontée.;  selon  quelques  histo- 
riens, il  mourut  de  maladie;  selon  d'autres,  il 
tt*\t  tombé  en  démence;  d'autres  encore 
prétendent  qu'on  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
tué  par  le  tonnerre;  que,  pour  faire  mentir 
celte  prédiction , une  voûte  souterraine  fut 
construite  par  ses  ordres,  b laquelle  aboutis- 
saient des  canaux  qui  conduisaient  de  la  ci- 
terne du  palais  l'eau  necessaire  pour  éteindre 
l'incendie,  et  que  toutes  ces  précautions  ne 
l'empêchèrent  pas,  dans  un  grand  orage, 
d'être  Ihippé  de  la  foudre  pendant  qu’il  cher- 
chait h gagner  le  souterrain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  inhumé  sans  appareil  auprès  de  sa 
femme  Ariadne,  qui  lui  avait  procuré  l'em- 
pire. Tv. 

Anastase  II,  empereur  de  Constantino- 
ple, en  713.  Sonnom  était  Artémius.  Ses  ta- 
lents l’avaient  élevé  U la  place  de  secrétaire 
d’état,  où  il  s'était  concilié  l’estime  générale. 
Son  prédécesseur  à l'empire,  Filépique  Bar- 
ilancs,  avait  déshonoré  le  trône  par  l'infamie 
de  ses  actions,  ne  s’occupant  que  de  ses  plai- 
sirs, livré  aux  plus  sales  débauches,  enlevant 
les  femmes  à leurs  maris,  violant  la  sainteté 
des  monastères,  et  arrachant  aux  autels  les 
religieuses  dont  il  entendait  vanler  les  at- 
traits; prince  pourtant  rempli  d'esprit  et  de 
connaissances,  et  dont  les  discours  respi- 
raient la  politique  la  plus  saine  et  la  plus 
éclairée.  Une  conspiration  tramée  contre  lui 
éclata  au  milieu  d’une  fête  par  laquelle  il  cé- 
lébrait sa  naissance.  Les  conjurés,  envahis- 
sant le  palais,  trouvèrent  l'empereur  ivre  et 
enseveli  dans  le  sommeil.  Rutus,  un  de  ses 
officiers,  l'enveloppe  d’un  manteau,  le  trans- 
porte b l'hippodrome , et  l’enferme  dans  le 
vestiaire  de  la  faction  verte.  Lb,  aidé  de 
quelques  uns  de  ses  complices,  il  crève  les 
irux  b Filépique.  Le  lendemain,  jour  de  la 
Pentecôte,  Artémius  est  proclamé  empereur, 
reçoit  la  couronne  des  mains  du  patriarche, 
el  nrend  le  nom  d'Anastase  IL  II  commença 
son  règne  par  la  punition  de  l’attentat  com- 
mis contre  son  prédécesseur,  et,  sincèrement 
attaché  b la  doctrine  catholique,  il  déclara 
f'JU  soutiendrait  de  tout  son  pouvoir  l'an - 

Er.ryrl,  Vf  V tifolr,  f.  11. 


cienne  et  vraie  croyance.  Le  nouveau  princa 
avait  montré  dans  les  premiers  emplois  au 
ministère  trop  de  capacité  et  d'expérience 
pour  ne  pas  faire  un  choix  judicieux  de  ses 
ministres  : il  confia  le  soin  des  affaires  civiles 
b des  personnes  que  désignaient  leurs  lumiè- 
res et  leur  probité,  et  fit  usage  do  la  valeur  et 
des  talents  militaires  de  Léon,  l lsaurien - 
dont  l’adroite  politique  se  frayait  déjb  insen- 
siblement un  chemin  b l'empire.  Aussi  labo- 
rieux qu'intelligent,  uniquement  occupé  de 
ses  devoirs,  Anastase  eût  Tétabli  les  affaires  4a 
l'état  et  l'eût  retenu  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  si  sa  prudence  et  sa  modération 
avaient  pu  être  appréciées  d’un  peuple  trop 
indigne  de  lui.  Après  deux  ans  de  repos,  ses 
sujets  s'ennuyèrent  de  leur  bonheur.  Une  flot- 
te avait  été  envoyée  pour  détruire  les  prépa- 
ratifs des  Sarrasins,  qui  projetaient  de  porter 
la  guerre  au  cœur  de  l'empire.  Des  forêts  eu- 
tières  abattues  sur  le  mont  Liban  allaient 
leur  fournir  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
cette  expédition.  L'empereur  avait  résolu  ae 
les  prévenir  et  de  détruire  leur  armement 
avant  qu'ils  eussent  achevé  de  le  mettre  sue 
pied.  Sa  flotte  était  rassemblée  dans  le  port  ae 
Rhodes;  tout  b coup  une  sédition  s'y  mani- 
feste ; les  mutins  massacrent  leur  générât, 
soulèvent  les  troupes , et  font  voile  ensem- 
ble vers  Constantinople.  Arrivés  au  port  d'A- 
dramyte  en  Mysie,  ils  y rencontrent  un  hom- 
me du  pays,  nommé  Théodose , simple  rece- 
veur des  impôts,  d'ailleurs  sans  mérite  et 
sans  résolution.  Décidés  h.  ne  plus  reconnaî- 
tre Anastase,  et  voulant  avoir  b leur  tête  un 
fantôme  d'empereur,  ils  offrent  la  couron’.ifi 
b Théodose.  Celui-ci , effrayé  d'uno  proposi- 
tion si  bizarre,  s'échappe  de  leurs  mains,  et 
va  se  cacher  dans  les  montagnes.  On  décou- 
vre 6a  retraite,  on  le  forco  de  se  laisser  cou- 
ronner. Anastase,  au  premier  bruit  de  cette 
révolte,  s'était  retiré  b Nicéc.  Au  mois  de 
janvier  716,  les  rebelles  s'emparent  do  Cons- 
tantinople; une  partie  de  l'armée  court  as- 
siéger Anastase,  qui  sort  de  Nicée  avec  ce 
qu'il  a pu  ramasser  de  troupes,  livre  bataille, 
est  vaincu,  et  jierd  7,000  hommes.  Décourage 
par  cette  défaite  et  par  la  prise  de  sa  capitu- 
le, il  cède  b la  mauvaise  fortune,  revêt  l'ha- 
bit monastique  et  se  retire  b Thcssalonique, 
oii  il  reçoit  l’ordre  de  la  prêtrise.  Il  avait  ré- 
gné deux  ans  et  demi,  heureux  si,  aprè» 
avoir  gouverné  avec  sagesse,  il  n'eût  poim 
reporté  ses  vœux  vers  le  trône.  En  710.1' 
conçut  le  dessein  d'en  faire  descendre  Léo» 
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llsaurîen.  Le»  intelligences  qu'il  entretenait 
avec  quelques  grands  de  l'emi>ire  furent  dé- 
couvertes ; Léon  fit  trancher  la  tête  à quatre 
pain  riens,  h qui  les  douleurs  de  la  torture  ar- 
baenorcnt  l'aveu  du  complot.  L'archevêque 
de  I nessalonique  s'était  prêté  aux  intrigues 
de  son  ancien  maître  : il  fut  arrêté  avec  Anas- 
lase.  Envoyés  à Léon,  ce  prince  les  fît  déca- 
piter tous  deux.  Leurs  têtes  furent  prome- 
nées au  bout  d'une  pique,  le  long  de  l’hippo- 
drorac.  Tv. 

anastomoses  (mat.).  Mot  composé 
du  grec  pour  désigner  l'abouchement  ou  com- 
munication qui  existe  naturellement  entre 
deux  vaisseaux.  Les  anostomoses  sont  très 
fréquentes  dans  les  artères,  surtout  entre 
celles  qui  sont  d’un  petit  calibre.  C'est  par 
elles  que,  dans  la  ligature  des  gros  troncs,  b 
la  suite  de  l'opération  de  l'anévrisme,  la  cir- 
culation se  rétablit  entre  la  partie  supérieure 
à ia  ligature  et  la  partie  inférieure.  Dans  ces 
cas  même  les  petites  artères  de  communica- 
tion se  développent  et  prennent  un  volume 
en  rapport  avec  leurs  nouvelles  fonctions.  Le 
système  veineux  présonte  également  de  nom- 
breuses anastomoses.  Il  en  est  de  même  des 
vaisseaux  lymphatiques.  On  peut  en  général 
due  que  le  but  des  anastomoses  est  de  sup- 
pléer aux  obstacles  quo  le  cours  du  sang 
éprouve  dans  une  foule  de  circonstances  ; et 
comme  la  circulation  sanguine  et  lymphati- 
que est  extrêmement  lente;  qu’elle  rencontre 
plus  d’obstacles,  dans  ces  deux  systèmes,  les 
anastomoses  sont  également  plus  nombreu- 
ses que  dans  le  système  artériel.  A. 

ANATHÈME.  Ce  mot  tiré  du  grec(a»nf  «ui, 
placer  en  haut,  suspendre)  signifiait  propre- 
ment les  offrandes  faites  h la  divinité,  et  sus- 
pendues aux  voûtes,  aux  murs  ou  aux  colon- 
nes des  temples  ; on  l'appliqua,  par  exten- 
sion, a toutes  les  offrandes,  et  il  devint  syno- 
nyme de  chose  consacrée.  Comme  on  exposait 
aussi  des  objets  odieux,  pour  servir  d'exem- 
ple ou  de  monument,  et  qu'on  dévouait  cer- 
taines choses  aux  divinités  infernales,  le  mot 
mnatlièine  désigna  également  uno  chose  exè- 
cres, dévouée  h la  haine  publique  ou  à la 
destruction,  et  ce  dernier  sens  est  devenu  le 
plus  commun.  Dans  les  versions  grecques  et 
latinesde  l'Ancien- Testament,  ce  mot  est  em- 
ployé ordinairement  pour  traduire  le  mot  hé- 
breu chérem,  qui  signifie  dévastation,  destruc- 
tion. Ainsi  Moïse  dévoue  à l’anal lième  ou  h la 
destruction  les  villes  des  Chananéens  ( Exode, 
•lu  SÜ  et  32  ; Veut.  7).  Saul  prononce  l'ana- 


thème contre  quiconque  mangerait  avant  ie 
coucher  du  soleil,  durant  la  poursuite  aes 
Philistins (I  Reg.,  c.  14).  Quelques  incrédules 
ont  prétendu  que,  dans  les  lois  de  Moïse,  les 
hommes  étaient  compris  parmi  les  choses 
qui  pouvaient  étro  offertes  à Dieu  et  sacri- 
fiées comme  anathème.  Le  savant  Bergicr 
( Dict . théol.)  a réfuté  cette  assertion.  En  ef- 
fet le  Deutéronome,  ch.  XII,  défend  sévère- 
ment les  sacrifices  humains,  et  le  Lévilique. 
ch.  XXVII,  porte  expressément  que  toute 
personne  dévouée  au  Seigneur  sera  rachetée. 
Dans  ce  cas,  le  mot  anathème  n'impliquait 
donc  qu'une  simple  consécration , donnant 
lieu  à ia  nécessité  d'une  offrande  ou  d’un  ra- 
chat, et  nullement  l'idée  de  sacrifice.  Cela  est 
si  vrai  que,  dans  le  même  chapitre,  on  l'ap- 
plique à des  objets  qui  ne  peuvent  être  ni 
détruits  ni  sacrifiés,  comme,  par  exemple,  à 
un  champ  consacré  à Dieu.  Les  anathèmes 
prononcés  par  Moïse  et  Saiil  ne  sont  que  des 
peines  ou  des  mesures  politiques,  et  n'ont 
rien  de  religieux.  Dans  le  Nouveau- Testa- 
ment, le  mot  anathème  est  quelquefois  em- 
ployé dans  une  acception  plus  générale. 
Ainsi,  dans  l 'Epitre  aux  Romains,  ch.  IX, 
saint  Paul  exprime  le  désir  d'être  anathème 
pour  scs  frères,  c'est-à-dire  dévoué  à tout , 
et  même  à la  mort  pour  leur  salut.  Dans  le 
langage  ecclésiastique,  ce  mot  emporte  l'idée 
de  séparation  complète  et  absolue  : ainsi,  un 
hérétique  qui  se  réconcilie  à l’église  est 
obligé  de  dire  anathème  à scs  erreurs,  c'est- 
à-dire  de  les  abjurer  et  d’y  renoncer  complè- 
tement. L'église  prononce  anathème  contre 
ceux  qui  refusent  do  se  soumettre  à ses  déci- 
sions, c'est-à-dire  qn'elle  les  retranche  de  sa 
société,  et  les  exclut  de  la  communion  des 
fidèles.  Sous  ce  rapport,  il  est  synonyme  d'ex- 
communication. 

AXATIFE  ( sool.  ).  Genre  de  mollusques 
cirrliopodcs,  suivant  Cuvier, ou  de  cirripèdes, 
suivant  Lamarck,  et  réuni  par  Linné  avec  les 
balance,  sous  le  nom  de  tepas.Cc  genre  paraît 
devoir  être  rapproché  beaucoup  des  crus- 
tacés, surtout  si  l’on  admet  les  observations 
de  M.  Thompson,  qui  a vu  ces  animaux  vivre 
libres,  nageant  dans  les  eaux  de  la  mer  et 
ayant  l'aspect  de  certains  crustacés  branehio- 
podes,  avant  do  se  fixer  par  le  tube  qui  leur 
sert  de  pied  pour  achever  leur  développement 
dans  le  même  lieu. 

Les  anatifes  sont  très  communs  dans  toutes 
les  mers,  et  sc  trouvent  particulièrement  fixe! 
en  grand  nombre  et  groupés  en  un  mC.n* 
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.point  sur  les  pieux,  sur  la  carène  îles  navires, 
etsur  des  morceaux  de  bois  flottanlsior  on  doit 
ieconnaitre  que  cette  disposition  en  groupes 
serrés  s’accorde  peu  avec  celle  de  leur  exi- 
stence première  sousla  forme  de  crustacés  na- 
geurs. Il  est  plus  probable  que  des  masses 
d'œufs  entourés  de  mucosités,  comme  ceux  de 
beaucoup  d’animaux  marins,  se  sont  fixés  aux 
corps  sur  lesquels  ils  se  sont  développés.  Tout 
ou  plus  peut-être  pourrait-on  admettre  que 
dans  l'œuf  même  le  jeune  anatife  se  meut  li- 
brement au  moyen  de  ses  tentacules,  et  sous 
une  forme  différente  de  celle  de  l'animal 
adulte;  car  cela  s'observe  précisément  aussi 
chez  la  plupart  des  mollusques,  et  d’après  les 
observations  récentes  d'un  naturaliste  norvvc- 
ffien  , il  parait  même  que  les  jeunes  mollus- 
ques gastéropodes  nus,  tels  que  les  doris,  les 
éolides,  etc.,  durant  leur  vio  d'inclusion  dans 
l’œuf,  ont  une  petite  coquille  et  une  forme 
analogue  à celle  de  certains  ptéropodes. 

Le  nom  des  anatifes,  dérivé  du  mot  latin 
anas , canard,  rappelle  une  erreur  populaire 
accréditée  jadis  chez  les  pécheurs  et  même 
chez  les  savants.Comme  les  canards-macreuses 
OU  bernacles  ( anas  enjthroput  ) paraissent 
tout  à coup  sur  nos  côtes  sans  qu'on  sache  d'oii 
ils  viennent  et  sans  qu'on  les  voie  faire  leur 
couvée,  on  avait  supposé  que  ces  oiseaux  pro- 
venaient d'une  transformation  des  anatifes,  et 
tette  tradition  s'appuyait  sur  une  ressemblance 
éloignée  qu'a  l'anatife  avec  un  oiseau , et  se 
trouvait  confirmée  en  quelque  sorte  par  le  ré- 
élit de  ceux  qui  avaient  vu  sortir  de  certaines 
sources  en  Hongrie  et  on  Provence  des  pc- 
fits  canards  aveugles  et  sans  plumes.  Aussi  le 
premier  nom  des  anatifes  fut  celui  de  conques 
anatifires,  c'est-à-dire  coquilles  portant  des 
canards.  On  les  nommait  aussi  bernacles  et 
pouce-pieds , et  l’on  supposait  qu’ils  se  for- 
maient spontanément  sur  le  bois  pourri  et 
flottant  d'où  ils  tiraient  leur  nourriture  par 
le  pédicule,  comme  les  champignons.  On  les 
rangeait  parmi  les  coquilles  multivalves,  à 
s luse  de  la  multiplicité  du  nombre  des  pièces 
dont  se  compose  la  partie  dure  de  leur  enve- 
loppe ou  do  leur  test.  Ces  pièces  ne  sont  point 
articulées  comme  les  valves  des  mollusques 
acéphales,  mais  simplement  réunies  par  une 
oiembrane  qui  entoure  leurs  bords.  Leur  en- 
semble forme  un  triangle  aplati  latéralement, 
un  peu  bombé  sur  le  dos  et  s'ouvrant  au  côté 
antérieur,  qui  est  plusdroit  et  plus  tranchant, 
pour  laisser  sortir  un  faisceau  de  2V  bras, 
disposés  par  paires,  six  de  chaque  côté,  et  dont 


la  longueur  va  en  diminuant  de  haut  en  bas. 
Ces  bras  ou  cirres  sont  ciliés  et  formés  d’un 
grand  nombre  d’articles  analogues  à ceux  des 
appendices  des  crustacés;  ils  se  roulent  en  spi- 
rale quand  l'animal  veut  se  renfermer  dans 
sa  coquille,  et  paraissent  servir  d’organe  de 
tact;  quoique  l'anatife  soit  privé  d’yeux,  on  a 
observé  que,  si  l’on  approche  subitement  une 
lumière,  il  roule  et  retire  aussitôt  ses  bras.  Vers 
la  base  est  située  la  bouche,  armée  de  mâchoi- 
res analogues  aussi  à celles  des  crustacés,  et  au 
sommet  un  long  tube  charnu  qui  sert  à con- 
duire au-dehors  lesœufs  fécondés,  de  sorte  que 
l’animal  est  renversé  dans  sa  coquille,  ayant 
la  tête  contre  la  base  du  triangle  dont  les  an- 
gles sont  arrondis  et  de  laquelle  part  le  pédi- 
cule, tube  cartilagineux,  ridé,  flexible,  mais 
très  résistant,  qui  fixe  l’animal. 

Cuvier  chercha  à approfondir  la  structure 
anatomique  des  anatifes,  et  fit  connaître  leur 
système  nerveux;  il  regardait  ses  cirrhopodes 
comme  des  mollusques  enveloppés  d'un  man- 
teau et  de  pièces  testacées,  ayant  à la  bouche 
des  mâchoires  latérales  et  le  long  du  ventre 
des  cirres  ou  filets  disposés  par  paires  et  com- 
posés d'une  multitude  de  petites  articulations 
ciliées;  étant  pourvus  d'un  cœur  situé  dans  la 
partie  dorsale  et  de  branchies  en  pyramide  sur 
les  côtés,  avec  un  système  nerveux  formé  d'une 
série  de  ganglions  simples  le  long  du  ventre. 
Il  avait  bien  reconnu  les  fonctions  du  tube 
charnu  en  forme  de  trompe  qui  est  situé  en- 
tre les  deux  derniers  cirres,  mais  il  avait  cru 
que  l'ovaire  était  situé  dans  le  ventre  même, 
autour  de  l’intestin,  avec  un  organe  mâle  dans 
les  canaux  duquel  les  œufs  se  fécondaient  en 
les  traversant;  mais  des  observations  plus  ré- 
centes de  M.  Martin  Suint-Ange  ont  montré 
que  le  système  nerveux,  au  lieu  d'être  formé 
d’une  seule  chaîne  simple  de  ganglions,  est 
pair  comme  dans  tous  les  animaux  articulés, 
et  que  l’ovaire  est  situé  dans  le  pédicule,  d'où 
lesœufs  arrivent  par  un  petit  canal  dorsal  ou 
oviducte  dans  la  cavité  du  manteau,  à la  base 
du  tube  proboscidifomic,  pour  être  fécondés 
par  l'organe  mâle,  qui  se  compose  de  tout  ce 
qu’on  avait  cru  être  cet  organe  réuni 
à l’ovaire.  Enfin,  un  caractère  qui  a été  re- 
connu en  même  temps,  c’est  que  l'intestin  est 
comme  double,  et  présente  à l'intérieur  un  se- 
cond tube  emboîté  et  flottant  dans  l'intestin  ; 
ce  tube  est  fermé  comme  un  cæcum  à uuo 
ext  êmilé,  et  fixé  par  l'autre  au  contour  in- 
terne de  l’estomac. 

Quant  au  développement  des  anatifes,  ii  est 
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des  plus  extraordinaires,  suivant  M. Thompson 
qui  Ta  observé;  mais  on  ne  peut  s’empêcher 
do  regretter  que  des  faits  si  remarquables, 
annoncés  par  cet  auteur  à ce  sujet  et  au  sujet 
des  crustacés,  des  comatules,  etc.,  li  aient  pu 
encore  être  confirmés  par  d'autres  observa- 
teurs; il  a raison , sans  doute,  daus  scs  ouvrages, 
do  vanter  son  bonheur  pour  avoir  été  favorisé 
d'un  si  grand  nombre  de  découvertes  inatten- 
dues ; mais,  pour  le  naturaliste  philosophe 
comme  pour  le  juge  impartial,  un  seul  témoin 
n'impose  pas  une  entière  conviction.  Voilà 
toutefois  ce  que  M.  Thompson  a annoncé  en 
1835  à la  société  royale  de  Londres,  cinq  ans 
après  une  découverte  semblable  annoncée  par 
lui  au  sujet  des  balanes.  Suivant  lui,  ces  ani- 
maux sortent  de  l'oeuf  à l’état  de  larves,  c'est- 
à-dire  avec  une  forme  différente  de  celle  qu’ils 
posséderont  plus  tard  ; comme  les  larves  des 
balanes,  ils  ont  l'apparence  extérieure  des  mo- 
nocles bivalves  (des  cypris)  et  sont  pourvus 
d'organes  locomoteurs  ayant  la  forme  de  trois 
paires  de  membres  dont  les  antérieures  sont 
simples  et  les  autres  bifides.  Leur  dos  est  cou- 
vert par  uu  bouclier  bivalve  assoz  grand,  ter- 
miné en  avant  par  deux  cornes  et  en  arrière 
par  un  prolongement  simple  et  épineux. 

Ces  jeunes  anatifes  sont,  en  outre,  pourvus 
de  deux  yeux  rapprochés,  et  se  meuvent  avec 
une  grande  rapidité  dans  les  eaux  de  la  mer, 
jusqu'à  ce  que,  dit-on,  elles  aient  pu  choisir  un 
lieu  de  résidence  convenable,  à l’aide  de  leurs 
yeux,  que  bientôt  ils  vont  perdre  comme  dé- 
sormais inutiles  pour  se  développer  sous  la 
forme  qu'on  leur  connaît. 

Incontestablement,  si  cette  observation 
curieuse  est  suffisamment  constatée,  les  ana- 
tifes et  les  balanes  doivent  prendre  place  en- 
tre les  crustacés  décapodes  et  les  branchiopo- 
des  ou  cntomostracès.  Nous  reconnaissons 
volontiers  qu’en  outre  de  la  confiance  que  mé- 
rite l'auteur,  on  a trouvé  des  motifs  à l'appui 
de  son  assertiun  : d'une  part,  dans  le  choix  de 
l’habitation  des  divers  genres  de  cirripèdes 
sur  la  pierre,  sur  les  bois  fixés  ou  flottants, 
sur  l'écaille  des  tortues  ou  sur  la  pea/l  des  ba- 
leines; d’autre  part,  dans  la  présence  d’un  appa- 
reil nerveux  qui  paraît  chez lesanatifes être  le 
reste  d’un  appareil  de  vision,  et,  enfin,  dans  les 
rapports  que  présentent  les  bras  et  les  mâ- 
choires avec  les  mômes  organes  dans  les  crus- 
tacés. Néanmoins,  d'autres  naturalistes  ont  cru 
devoir  les  rapprocher  davantage  der  annèli- 
d“S,  et  d'autres  ont  pensé  qu'ils  doivent  for- 
mer une  classe  distincte,  ayant  des  affinités 


avec  les  classes  des  mollusques,  des  crustacés 
et  des  annélides,  mais  sans  qu'on  puisse  en- 
core fixer  sa  place  dans  la  série  Linéaire  qu'on 
voudrait  établir. 

On  a séparé  des  anatifes  les  otions  elles  cine- 
ras,  dont  le  manteau  cartilagineux  renferme 
des  valves  si  petites  qu’on  pourrait  croire  d'a- 
bord qu'elles  n’existent  pas;  les  cineras  en 
ont  cinq , et  les  otions  deux  seulement.  Ces 
derniers  ont  en  outre  deux  appendices  tubu- 
leux en  forme  d’oreilles,  qui  leur  ont  valu  co 
nom  dérivé  du  grec  «■<»>,  On  a formé  aussi 
sous  lo  nom  A’alèpes  un  genre  de  ceux  dont 
lo  manteau  ne  contient  aucune  pièce  testacée. 

Parmi  ceux  qui  sont  revêtus  d ècailles,  on 
distingue  les  pouce-pieds  ( pollicipet ),  qui,  ou- 
tre les  cinq  valves  principales , en  ont  plu- 
sieurs petites  vers  le  pédicule  ; tel  est  le  pouce- 
pied  groupé  (P.  comucopia) , qui  vit  sur  les 
côtes  de  France;  le  pédieule  est  court  et 
écailleux.  On  a même  voulu  faire  un  genre 
polylepe  ou  scalpellum  de  ceux  chez  lesquels 
une  ou  plusieurs  de  ces  pièces  accessoires  sont 
presque  aussi  grandes  que  les  valves  princi- 
pales , comme  on  le  voit  dans  le  P.  scalpel 
(■ Irpat  icalpellum , de  Linné),  dont  le  man- 
teau porte  treize  valves  lisses,  et  dont  le  pé- 
dicule écailleux  est  rétréci  à la  base. 

Enfin  les  vrais  anatifes,  qui  sont  en  mémo 
temps  les  plus  nombreux , n'ont  que  cinq  val- 
ves, dont  les  deux  principales  ressemblent 
assez  à celles  d’une  moule;  deux  autres  sem- 
blent compléter  la  partie  du  bord  qui  est  op- 
posée au  pédicule  ou  le  sommet  du  triangle , 
et  une  cinquième,  étroite  et  allongée,  est  si- 
tuée sur  le  dos,  et  se  recourbe  pour  réunir  lo 
bord  extérieur  des  quatre  autres. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 1°  l'ana- 
tife  lisse  (anatifa  lavis  ou  lepus  anatifera , de 
Linné),  dont  lo  pédicule,  gris,  ridé,  a jus- 
qu'à neuf  pouces  de  longueur,  et  dont  les  val- 
ves sont  aplaties , lisses  et  blanches , bordées 
de-  rougeâtre;  2“  l'anatife  vitrée  (4.  vilraa), 
qui  difTèrc  de  la  précédente  par  sa  coquille 
courte,  enflée,  mince  et  transparente,  dont 
la  valve  dorsale  est  coudée  et  anguleuse  au 
milieu  ; toutes  deux  se  trouvent  dans  la  Man- 
che et  sur  les  côtes  occidentales  de  la  France  ; 
3"  l’anatife  velue  se  distingue  à son  pédoncule 
velu;  elle  est  de  la  Méditerranée,  ainsi  que 
4"  l’anatife  dentelée , dont  la  valve  dorsale  est 
eu  renée  et  dentée  ; 5°  l'anatife  striée  ( anatifa 
striata  ou  Itpus  anserifera,  de  Linné)  est  re- 
connaissable à sa  coquille  comprimée,  petite 
et  triangulaire,  dont  les  valves  sont  finement 
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striées;  elle  vit  sar  les  côtes  d'Amérique. 

ANATOLIE,  terme  qu'en  géographie  on 
regarde  généralement  aujourd’hui  comme  sy- 
nonyme avec  celui  d'Asie- Mineure.  11  dérive 
du  grec  qui  signifie  le  lieu  où  le  so- 

leil se  lève,  cta  été  employé  pour  la  première 
fois  sous  le  Bas-Empire  pour  indiquer  les 
payssituèsàl'orientdusiége  du  gouvernement. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  s'en  sert  pour 
désigner  la  contrée  qui  s’étend  le  long  des 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  l'Asio- 
Mineure.  En  adoptant  cette  restriction,  les 
géographes  divisent  l'Asie-Mincure  en  trois 
parties  inégales  ! 1 Anadoli,  dont  nous  parlons, 
la  Caramanit,  au  sud-est,  et  le  Jioum,  au  nord- 
est.  Toutefois  il  est  nécessaire  do  remarquer 
que  le  nom  do  Caramauic  est  inconnu  des 
habitants  actuels,  et  n'a  point  été  adopté  par 
le  gouvernement.  Le  pacha  d'Anadoli  exerce 
une  juridiction  militaire  sur  toutes  les  auto- 
rités en  deçà  do  l'Euphrate.  En  ce  sens  l'Ana- 
tolie représente  tout  le  territoire  renfermé  en- 
tre le  30*  et  le  42*  parallèle  de  latitude  N.  et 
entre  le  28*  et  le  38”  méridien  de  longitude 
E.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer  Noire, 
à l'ouest  par  la  mer  d'Egée  ou  de  l'Archipel, 
au  midi  par  la  Méditerranée.  Sa  frontièro 
orientale  s’étend  jusqu'à  l'Euphrate  et  l'Ar- 
ménie. Le  terme  d 'Asie-Mineure  est  d'une  date 
récente,  c'est-à-dire  qu'il  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  les  derniers  empereurs  romains.  Il 
a dù  son  origine  à l'idée  généralement  reçue 
h cette  époque  que  l’isthme  qui  séparo  celle 
péninsule  du  reste  de  l’Asie  était  beaucoup 
plus  resserré  qu'il  no  l est  en  réalité,  ce  qui 
faisait  de  l'Asie-Mineure  comme  une  espère 
de  petite  Asie  distineto  de  l'autre;  le  fait  est 
que  la  longueur  de  l'isthme  est  de  120  lieues. 

Quoique  l'Asie-Mineure  ait  été  de  bonne 
heure  le  siège  d’une  haute  civilisation,  et 
qu’elle  offre  de  nombreuses  traces  de  son  an- 
cienne prospérité,  elle  est  cependant  peu  con- 
nue. La  côte  méridionale  présente  des  con- 
tours irréguliers,  mais  le  seul  golfe  ou  baie  un 
peu  considérable  est  celui  d'issus  ou  d'Alexan- 
drette,  entre  l'Asie-Mineure  et  la  Syrie.  Les 
îles  répandues  sur  cette  partie  de  la  côte  sont 
petites  et  peu  nombreuses.  La  partie  de  l’ouest, 
au  contraire,  est  découpée  en  un  nombre  in- 
fini de  baies  profondes,  de  promontoires  et 
d’iles;  elle  ressemble  beaucoup  à la  côte  op- 
posée de  la  Grèce.  Le  canal  des  Dardanelles, 
l’ancien  Hellespont,  sépare  l’Europe  de  l'Asie 
par  un  détroit  de  16  lieues  de  long, et  qui  n'a 
J»as  une  demi-lieue  de  large  dans  sa  partie  la 


plus  étroite.  On  trouve  ensuite  la  Proponlide 
ou  mer  de  Marmara  qui,  dans  sa  plus  grande 
longueur,  a 33  lieues,  et  18  dans  sa  plus  grande 
largeur;  se  resserrant  de  nouveau  au  nord- 
est,  elle  forme  le  canal  de  Constantinople,  qui 
a environ  6 lieues  de  long,  et  qui  unit  la  mer 
de  Marmara  à la  mer  Noire. 

Les  traits  qui  caractérisent  principalement 
lagéographie  de  l’Asie-Mineure  sont  les  vastes 
chaînes  de  montagnes  qui  la  traversent.  Deux 
branches  détachées  du  grand  plateau  de  l’Ar- 
ménie, l’anti-Taurus  des  anciens,  au  midi,  et 
le  Parvadrcs,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Tsheldir  ou  Keldir,  se  réunissent  proba- 
blement près  de  Kcsariah,  dans  le  nœud  du 
mont  Argée  , maintenant  Argis-Dagh.  Son 
sommet  étant  couvert  de  neiges  éternelles,  sa 
hauteur  doit  être  au  moins  de  3,000mètres,  à 
une  si  basse  latitude.  Celle  de  la  branche  mé- 
ridionale, qui  n'est  autre  que  le  Taurus  lui- 
inéme,  et  qui  court  parallèlement  à la  côte,  est 
de  2,300  mètres  à Phasclis.  l’ancienne  Sol  y me. 

Le  centre  de  l’Asie-Mineure  est  un  immense 
plateau  soutenu  par  les  montagnes  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  partie  de  ce  plateau 
est  arrosée  par  les  fleuves  qui  se  jettent  dans 
la  mer  Noiru  ; mais  une  partie  considérable, 
bornée  par  les  grands  bassins  du  Taurus  au 
midi,  est  couverte  do  marais  salés,  de  lacs  et 
de  rivières,  qui  no  présentent  aucune  issue 
visible.  Ce  plateau  a 100  lieues  de  long  et  60 
de  large;  le  lac  salé  de  Tuzla  (la  Tatla  de 
Strabon),  qui  a 12  lieues  de  circonférence, 
fournit  seul  assez  de  sel  pour  la  consomma- 
tion d’une  grande  étendue  do  pays.  Strabon 
nous  dit  que  les  objets  que  l'on  trempe  dans 
ses  eaux  ne  tardent  pas  à être  couverts  d'in- 
crustations salines,  et  que  les  oiseaux  qui  y 
mouillent  leurs  ailes  sont  après  cela  hors  d’é- 
tat de  voler. 

Les  rivières  de  l’Asie-Mineure  ont  plus  do 
célébrité  que  d'importance.  Les  plus  considé- 
rables se  jettent  dans  la  mer  Noire.  Parmi 
celles-ci  on  remarque  d’abord  le  Ilalys,  que  les 
Turcs  appellent  aujourd'hui  Kizil-Ermak,  ou 
rivière  rouge.  Nous  trouvons  ensuite  l'Iris 
(T tthilrtrmak)  et  le  Sangarius  ( Sakaria ).  Les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Archipel  sont  le 
Caïcus,  l'Hermus,  le  Caystrus  et  le  Méandre. 
Ils  arrosent  des  vallées  d'une  beauté  etd'uno 
fertilité  admirables;  ceux  qui  ont  leurs  em- 
bouchures sur  la  côte  méridionale  ont  des 
cours  de  fort  peu  d étendue  :tc!s  sont  l’Eury- 
medon,  le  Calyeadnus  (Gliiouk-Souyoïi) , le 
Cydnus,lcSarus.5iAo»n)et  le  P;  rame. Presque 
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toutes  le»  rivière»  de  l’Asie-Mineure  roulent 
beaucoup  de  sable,  qui  non  seulement  fornio 
b leurs  embouchures  des  banc»,  mais  qui  va 
même  quelquefois  jusqu'à  changer  la  configu- 
ration de  la  côte,  au  point  d’embarrasser  le» 
géographes,  qui  ne  peuvent  faire  accorder  la 
position  actuelle  des  lieux  avec  celle  qu'ils 
trouvent  indiquée  dans  lus  ouvrages  des  an- 
ciens. 

On  rencontre  dans  l’Asie-Mineure  les  restes 
de  plusieurs  anciennes  routes  romaines,  et  l'on 
traverse  encore  aujourd'hui  les  rivières  sur  des 
ponts  romains.  Les  Turcs  se  sont  peu  occupés 
des  communications  intérieures,  et  se  sont 
bornés  à établir  des  relais  du  chevaux  du  pustc 
dans  quelques  grandes  villes  et  à des  distance» 
assez  considérables  les  uns  des  autres.  La 
route  la  plus  fréquentée  est  celle  de  Smyrne 
à Constantinople;  c’est  mémo  la  seule  sur  la- 
quelle il  existe  des  communications  régulières 
autrement  que  par  dus  caravanes.  Elle  passe 
par  les  sommet»  déchirés  du  Sipyle  pour  des- 
cendre à Magnésie;  clic  traverse  ensuite  la 
vallée  de  l'Hermus,  et  laisse  Thvatire  sur  la 
droite.  C'est  une  ville  considérable,  habitée 
par  beaucoup  do  Grecs,  et  dans  les  cuvirons 
de  laquelle  on  cultive  le  coton.  Après  avoir 
encore  traversé  la  vallée  de  Caïcus,  la  route, 
eu  suivant  toujours  une  direction  septentrio- 
nale, aboutit  à Moukalitsh,  où  le  voyageur 
s'embarque  soit  sur  le  Maccstc,  soit  à Mouda- 
niah,  port  du  Brousse,  selon  la  saison. 

La  seconde  roule  va  de  Moudaniah  à Kou- 
taïa.par  Brousse  ut  l'Olympe,  et  une  troisième, 
venant  de  Constantinople  par  Koniah  [I l'o- 
nium), rejoint  la  précédente  à koutaïa,  ville 
considérable  où  l'on  rompleC0,000  habitants, 
dont  10,000  Arméniens.  Koniah  en  a 30,000. 
Une  autre  route  encore  se  dirige  vers  Angora, 
l’ancienne  Ancyra,  capitale  de  la  Galatic. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  géné- 
rale du  climat  de  l'Asie-Mineure,  qui  varie 
extrêmement  par  suite  des  hautes  monta- 
gnes, des  plaines  élevéeset  de  l'exposition  de» 
côtes. Sous  ce  rapport,  le  pays  offre  une  grando 
ressemblance  avec  la  Péninsule  espagnole. 
Les  côtes  occidentales  ont  des  étés  fort  chauds 
et  parfois  des  journées  très  froides  en  hiver. 
Les  côtes  septentrionales  sont  d’une  humi- 
dité extrême,  très  favorable  à la  croissance  dus 
arbres;  aussi  les  montagnes  sont-elles  couver- 
tes do  ce  côté  de  forets  magnifiques.  Les  pro- 
duits volcaniques  sont  fréquents  sur  toute  la 
surface  du  pars;  mais  l'époque  des  révolutions 
qu'il  a pu  subir  est  inconnue.  Un  sait  seule- 


ment que  de  tout  temps  H a été  sujet  b des 
tremblements  do  terre. 

L’Asie-Mineure  abonde  en  richesses  miné- 
rales. On  exploite  des  mines  de  cuivre  pré» 
do  Trebizonde,  de  Siawa,  do  Niksar,  d'A- 
masia  , de  Samsonn,  et  en  beaucoup  d'au- 
tres lieux.  I)u  plomb  uni  à do  l'argent  se 
trouve  entr’autres  à Husscinabad  et  à Gur- 
coutsh.  l'nieli  exporte  de  l’alun;  du  temps  de 
Strabon  on  exploitait  des  mines  de  cinabre  à 
Olgassvs,  et  l'or  que  les  eaux  du  Pactole  ap- 
portaient de  Tmolus  contribuait  à remplir  les 
coffres  des  rois  de  Lydie. 

L’histoire  politique  do  l'Asie-Mineure  oc- 
cupe une  place  considérable  dans  celle  du 
monde.  Hérodote  nous  apprend  que,  de  sou 
temps,  cette  péninsule  était  occupée  par  trente 
nations  différentes,  dont  la  présence  simulta- 
née attestait  les  nombreuses  révolutionsqu'clle 
avait  éprouvées.  La  population  actuelle  des 
villes  et  des  villages  de  l’Asie-Mineure  se  com- 
pose priucipalenientde  Turcs,  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens  et  de  Juifs.  Celle  des  campagnes  a 
des  mœurs  nomades,  et  elle  est  probablement 
un  mélange  de  plusieurs  peuples  différents. 
On  les  désigne  en  général  sous  lo  nom  commun 
du  Turcomaus  et  on  les  confond  souvent  avec 
lcsCurdes,qui  sont  cependant  un  autre  peuple. 
11  est  néanmoins  probable  que  les  Curdcs  se 
seront  étendus  à l'ouest  des  montagnes  du 
Curdistan  proprc,et  qu’ils  sc  seront  mêles  avec 
les  Turcomaus  et  les  Turcs,  sur  la  rive  occi- 
dentale de  l'Euphrate  jusqu'à  Si  was. 

ANATOMIE  fuiST.  de  l').  L’anatomie,  du 
grec  «>«,  dedans,  nam  couper,  comprend 
l'étude  des  conditions  organiques  de  la  vie , 
et  non  pas  seulement  l’art  de  séparer  méca- 
niquement, d'isoler  les  différents  tissus , en 
pénétrant  avec  adresse  dans  l'intérieur  de» 
animaux,  en  les  disse  quant,  ainsi  que  l’indique 
l’élymologic  du  mot.  La  dissection  n'est  que 
le  moyen , l’anatomie  est  la  science.  Elle  em- 
brasse dans  son  ensemble  le  nombre , la  gran- 
deur, la  forme,  la  densitq,  la  structure  des 
parties;  leurs  rapports  et  leurs  connexions  ; 
le  . changements  qu’y  font  naître  les  âges,  les 
sexes,  les  climats,  les  maladies;  les  différen- 
ces et  les  analogies  qu’y  apporlent  les  races, 
les  genres  et  les  espèces  considérés  dans  la 
série  des  êtres,  etc.  Elle  permet  à l'esprit  do 
déduire  de  son  étude  des  inductions  sur  la  na- 
ture, le  siège,  la  distinction  des  maladies; 
sur  leur  gravité,  et  la  possibilité  parfois  de 
les  guérir  en  portant  hardiment,  à travers  les 
tissus,  le  fer  tranchant  dont  elle  précise  à 


l'avance  .es  limites  et  l'action.  Elle  fournit 
les  bases  des  classifications  naturelles,  pour 
le  groupement  des  êtres , d'après  la  plus 
grande  somme  des  ressemblances.  Avec  elle 
le  géologue  reconstruit , par  la  pensée , l'ani- 
mal dont  il  ne  possède  entre  les  mains  qu'un 
fragment,  un  os,  échappé  comme  par  miracle 
à la  destruction  des  siècles;  le  philosophe,  à 
son  tour , après  avoir  réfléchi  sur  les  rapports 
intimes  qui  lient  la  vie  à ses  instruments 
physiques,  peut,  en  jetant  ses  regards  sur 
l’ensemble  de  la  nature  vivante,  admirer  et 
reconnaître  au  sein  de  la  riche  variété  des  for- 
mes animales  cette  unité  profonde  d'organi- 
sation qui  accuse  si  merveilleusement  de 
son  côté  l'unité  d'une  intelligence  régulatrice. 
11  n’est  pas  jusqu'aux  beaux-arts,  la  peinture, 
la  sculpture , à qui  l'anatomie  ne  fournisse 
des  règles  et  des  applications  pratiques.  L’a- 
griculture trouve  dans  l’anatomie  végétale  la 
solution  de  plus  d'une  question  importante  ; 
et  le  chimiste , dans  les  analyses  des  maté- 
riaux du  monde  organique,  ne  saurait  arriver 
à des  résultats  exacts , s'il  ne  savait  aupa- 
ravant isoler  et  reconnaître  les  tissus  ani- 
maux. Il  serait  donc  bien  inutile  maintenant 
d'insister  sur  l'utilité  de  l’anatomie,  et  de 
renouveler,  pour  ou  contre  son  étude,  des 
discussions  qui  ont  autrefois  agité  les  ancien- 
nes écoles  médicales.  Les  progrès  immenses 
des  sciences  naturelles , les  applications  de 
toutes  sortes  qui  en  ont  été  le  résultat,  ren- 
draient d'ailleurs,  aujourd'hui,  ces  discus- 
sions non  seulement  superflues  , mais  même 
puériles.  Ce  que  démontrera  jusqu’à  évidenco 
l’esquisse  historique  suivante  : 

L’anatomie  est  loin  d'étre  aussi  ancienne 
que  la  médecine  et  la  chirurgie,  auxquelles 
elle  sert  de  base;  son  utilité  ne  fut  pas  en  ef- 
fet aussi  immédiatement  sentie.  C'est  chose 
vaine  que  d’avoir  voulu  en  chercher  l’o- 
rigine et  les  commencements  chez  les  Hé- 
breux et  les  anciens  Egyptiens.  On  s'est,  à cet 
égard,  appuyé  d'uneexpression  de  Plutarque, 
qui  parait  avoir  été  mal  interprétée.  Cet 
écrivain  rapporte  ( De  conviv.  sept,  eaplent.  ) 
que  les  habitants  de  l'Egypto  faisaient  ap- 
porter dans  leurs  salles  de  festin  un  rxtAirif  , 
mot  qui  a été  traduit  par Exeiccata  hnminis  al- 
gue inter  se  compacta  oisa  (squelette),  tandis 
que,  d’après  un  antre  passage  du  même  au- 
teur, il  désigne  simplement  un  corps  mort; 
ce  qui  s’accorde  du  reste  avec  les  termes 
qu'emploie  Hérodote,  en  parlant  de  la 
même  coutume,  >ix;eç  « (un  cadavre 


dans  le  cercueil),  ainsi  qu’avec  les  usage» 
bien  connus  des  Egyptiens,  qui  faisaient  em- 
baumer et  conservaient  religieusement  chez 
eux  les  restes  de  leurs  ancêtres.  Rien  d'6- 
lonnant  alors  qu'ils  fissent  intervenir  ce» 
restes  dans  quelques  unesde  leurs  cérémonies. 
Du  reste , si  on  veut  voir  l'origine  de  l'ana- 
tomie dans  les  premières  notions  que  le» 
hommes  ont  pu  acquérir  sur  les  différence» 
des  parties  organiques,  nul  doute  qu'alor»  ce» 
notions  ne  remontent  o des  époques  ex- 
trêmement reculées.  L'instinct  qui  pousse 
l 'homme  à se  nourrir  de  la  chair  des  animaux, 
I habitude  des  sacrifices,  et  les  superstitions  qui 
faisaient  rechercher  l'avenir  dans  les  entrail- 
les encore  fumantes  des  victimes , parfois 
même  dans  celles  de  l'espèce  humaine  ; le» 
accidents  et  les  blessures  auxquels  I homma 
est  si  sujet,  et  que  les  guerre»  et  la  férocité 
des  mœurs  rendaient  presque  journaliers  ; le» 
débris  organiques  qui  devaient  frapper  sou- 
vent les  yeux  les  moins  observateurs,  furent 
naturellement  autant  d'occasions  d’apprendre 
à distinguer  la  cervelle  de  l’estomac,  les  pou- 
mons du  cœur.  Mais  de  ces  distinctions  gros- 
sières aux  recherches  entreprises  dans  un 
but  d’induction  et  d'explication  il  y a la 
différence  qui  sépare  les  notions  inculte» 
et  sans  portée  du  boucher  d'avec  les  con- 
naissances scientifiques  de  l’auatomiste.  C’est 
on  Grèce , à l'époque  brillante  des  commen- 
cements de  la  philosophie , où  les  discussion» 
sur  la  naturo  de  Dieu,  sur  l’àme,  et,  par  suite, 
sur  les  phénomènes  de  la  vie,  s’agitaient  au 
sein  des  deux  écoles  les  plU9  anciennes,  colle  d« 
Thaïes  et  celle  de  Pythagore,  qu’il  faut  al- 
ler chercher  l’origine  de  l’anatomie.  L’étudo 
de  cette  science  était  propre  à résoudre  l’ex- 
plication des  phénomènes  vitauxet  à satisfaire 
davantage  que  de  vaines  et  subtiles  hypothèse» 
sur  la  nature  des  choses.  Co  fut  donc  dans  un 
but  d’induction  théorique  et  philosophique, 
et  non  dans  une  pensée  d’application  médicale, 
que  des  recherches  anatomiques  vraiment 
scientifiques  furent  commencées.  Mais  comme 
c’était  un  crime  de  toucher  à un  cadavre 
(ce  préjugé,  chez  les  anciens,  avait  pour  fon- 
dement cette  croyance  populaire  que  l'éme 
dégagée  do  son  enveloppe  errait  sur  les  bord» 
du  St  yx,  jusqu  à ce  que  le  cadavre  eût  été  inhu- 
mé, ou  réduit  en  cendre  sur  le  bûcher),  le»  pre- 
miers anatomistes  furent  réduits  à disséquer  de» 
animaux.  Le  premier  que  mentionne  l’histoi- 
re, est  un  disciple  de  Pythagore,  Alcméon  de 
Crotone(500  ans  avant  J.-C.).  Il  a cru  reco». 
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naître  (jnc  les  chèvres  respirent  par  l'o- 
reille; il  connaissait  donc  le  conduit  qui  fait 
communiquer  l'oreille  interne  avec  le  pharynx 
(conduit  d'Eustachi).  Aristote  a réfuté  cette 
erreur  ( Traité  des  animaux  ),  fondée  peut- 
être  sur  cette  circonstance  particulière  que 
la  chèvre  disséquée  par  Alcméon  aurait  eu  le 
tympan  perforé?  Il  est  auteur  de  différentes 
opinions  physiologiquesqu'ilestinutilede  rap- 
peler, et  passe  pour  avoir  écrit  un  livre  qui 
serait  ainsi  le  plus  ancien  sur  la  matière.  Il 
plaçait,  avec  son  maitro  Py  thagore,  lesiége  de 
l'Ame  raisonnable  dans  le  cerveau.  AprèsAlc- 
méon  viennent  Empédocle  d’Agrigcnte,  l'au- 
teur de  la  doctrine  des  quatre  éléments;  il  a 
connu  également  les  organes  de  la  reproduction 
dans  les  végétaux,  et  les  a rapprochés  des  par- 
ties analogues  chez  les  animaux  ; Anaxagore 
et  Démocrite,  qui,  selon  Plutarque,  s’exercè- 
rent particulièrement  sur  des  questions  relati- 
ves h la  génération.  Ce  sujet  fut  en  effet  alors 
l’objet  des  plus  actives  recherches.  Malheu- 
reusement il  ne  reste  plus  rien  des  découver- 
tes de  ces  premiers  observateurs;  cependant 
ils  se  livraient  avec  ardeur  à l'étude,  et  l'un 
d'eux,  Anaxagore,  aurait  donné  une  explica- 
tion vraiment  scientifique  dans  un  cas  épi- 
neux, où  il  s'agissait  d'un  bouc  b une  seule 
corne.  Le  phénomène  faisait  déjà  fermenter 
les  esprits  crédules,  lorsque  le  philosophe 
proposa  l’autopsie:  il  démontra  que  le  cer- 
veau ne  remplissait  pas  la  cavité  crânienne, 
qu'il  s'avançait  en  se  rétrécissant  en  forme  de 
pointe  dans  l'endroit  même  où  l’animal  pré- 
sentait une  corne,  et  trouva  ainsi  une  explica- 
tion naturelle  du  prodige.  Mais  enfin  nous  ar- 
rivons à des  monuments  écrits.  Hippocrate , 
dans  ses  ouvrages  légitimes,  donne  des  preuves 
de  connaissances  anatomiques  assez  précises 
en  ostéologie, en  faitdéjàdes  applications  àla 
pratique  de  son  art  (Traité  dei  fractures  et  des 
articulations)  ; il  parle  même  de  1 importance 
de  tenir  compte  des  variétés  de  structure,  et 
n'ignore  point  en  particulier  quelques  unes 
de  celles  qu’offrent  les  sutures  du  crâne  ( T raité 
des  plaies  de  tète).  Mais  il  confond,  sous  le  nom 
de  chairs,  les  muscles,  la  graisse,  le  tissu 
cellulaire,  etc.;  appelle  vaisseaux  les  artères 
et  les  veines,  sans  les  distinguer,  et  n'a  que 
des  idées  fausses  sur  leur  origine  et  leur  distri- 
bution. Il  fait  la  même  confusion  pour  les 
nerfs,  les  tendons  et  les  ligaments.  On  a soute- 
nu que  le  père  de  la  médecine  n'avait  point 
porté  le  scalpel  sur  le  corps  de  l'homme.  Les 
préjugés  religieux  et  les  lois  civiles  qui  les 


prolcgaicut  sont  des  arguments  qu'on  a prin- 
cipalement invoqués  Hippocrate,  ü la  vérité, 
ne  parle  jamais  de  l’ouverture  des  cadavre* 
humains,  mais  peut-on  admettre  que  ses  no- 
tions étendues  sur  les  os,  leurs  rapports, 
leurs  moyens  d'attache,  etc. , notions  qui  se 
rapportent  toutes  chez  lui  à l'anatomie  do 
l'homme,  aient  pu  être  le  résultat  d'occasions 
fortuites  qui  lui  auraientpermis  d'observer  ces 
organes  ; car  on  a eu  recours  aux  blessures 
graves  et  aux  circonstances  qu'on  a quelque- 
fois do  trouver  des  os  isolés , pour  expliquer 
l'étendue  de  scs  connaissances.  Mais  indépen- 
damment de  quelques  passages  des  ouvrages 
d'Hippocrate,  de  ceux  qu'on  lui  attribue  gé- 
néralement, et  qui  constatent  qu'il  n'était 
point  tout  à fait  étranger  àla  dissection  ana- 
tomique de  l’homme,  entre  autres  cet  endroit 
dulivre  de  Articulis  : ü quis  ex  brachio,  supe- 
riore  humeri  parte,  carnem  delraxerit,  ex  eâ 
quidem  parte,  quâ  musculus  sursum  tendit , 
lendinem  quoque  nudarit,  etc.;  est-ce  que  des 
hommes  placés  par  leurs  connaissances  géné- 
rales , une  philosophie  plus  élevée  au  dessus 
des  préjugés  du  vulgaire,  ne  pouvaient,  d'une 
manière  plus  ou  moins  secrète,  se  livrer 
à des  recherches  que  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux leur  rendaient  encore  plus  précieuses. 

Et,  à cet  égard,  les  restes  d'un  esclave  au- 
raient-ils été  tellement  sacrés  que  celui-là 
même  qui  le  traitait  pendant  sa  vie  comme 
un  espèce  d'animal  domestique  eût  res- 
pecté sa  dépouille  comme  celle  d'un  citoyen 
libre,alorsqu'elle  était  inanitnèe;cela  n'est  pas 
probable.  D'ailleurs,  personnellement,  Hippo- 
crate appartenait  directement  à une  famille 
de  prêtres,  celle  des  Asclépiades,  qui  de  temps 
immémorial  se  livrait  à l’étude  des  choses 
médicales,  et  devait  par  conséquent  depuis 
long-temps  avoir  senti  le  besoin  de  notions 
anatomiques  sur  l’homme.  A l'égard  des  As- 
clépiades, les  préjugés  religieux  ne  pouvaient 
être  un  obstacle,  et  le  sanctuaire  devait  même 
favoriser  des  recherches  que  le  grand  jour 
n’eût  pas  tolérées.  Aussi  Galien  n ‘a-t-il  pas 
hésité  à proclamer  que  l’anatomie  avait  été 
cultivée  par  cette  famille  sacerdotale  tant  que 
la  médecine  avait  été  pour  elle  l’objet  d'un 
monopoleexclusif.Lcurs  connaissances,  trans- 
mises par  tradition  et  cultivées  en  secret,  se 
seraient  perdues  au  moment  où  leur  privilège 
devint  le  partage  des  étrangers,  qui  alors  au- 
raient été  obligés  è’avoir  recours,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  à la  dissection  des  ani- 
maux. Mais  la  manière  de  voir  do  Galien,  j 
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qui  semble  partagée  par  Haller  (ane.  Encycl., 
art.  Anatomie),  a été  rejetée  par  presque  tous 
les  historiens  modernes.  Non  seulement  Hip- 
pocrate, mais  encore  Aristote,  n'auraient  point 
connu  l'anatomie  humaine.  Ce  que  je  viens  de 
rappeler  de  quelques  passages  des  livres  hip- 
pocratiques les  plus  légitimes  me  semble 
pourtant  no  pas  laisser  de  doutes  sur  des  no- 
tions, au  moins  traditionnelles,  qu’aurait  pos- 
sédées le  père  de  la  médecine.  Ces  notions  ne 
pouvaient  être  que  le  résultat  de  dissections 
sur  l'homme.  Quant  a Aristote,  il  suffît  de  je- 
ter les  yeux  sur  son  admirable  Traité  des  ani- 
maux pour  voir  que  l’anatomie  humaine,  si 
elle  ne  lui  était  pas  familière,  ne  lui  était  pas 
du  moins  étrangère.  Partout  dans  cet  ou- 
vrage on  retrouve  les  descriptions  anatomi- 
ques des  parties  tant  externes  qu'internes  des 
animaux,  mises  en  rapport  avec  celles  de  l’es- 
pèce humaine.  Les  dissections  zoologiques  n’y 
sont  même  faites  que  dans  desvuesd'induction 
dont  la  nature  de  l'homme  semble  être  le  but 
final.  «Nous  avons  décrit,  dit  Aristote  (Traité 
» de s animaux,  liv.  I,  c.  16,  trad.  franc,  de  Ca- 
» mus),  les  parties  externes  du  corps  humain , 
» dont  lu  nom  et  la  disposition  sont  d'ailleurs, 
» comme  nous  l avons  observé , assez  connus 
» par  l’habitude  continuelle  de  les  voir,  habi- 
« tude  qui  a fait  donner  h chaque  partie  son 
» nom  propre  ; il  n’en  est  pas  de  même  des 
» parties  intérieures  de  l’homme  : comme  elles 
» nous  sont  moins  familière t que  celles  des  ani- 
» maux,  il  faut,  pour  les  connaître,  les  compa- 
» rer  & celles  des  animaux  dont  la  nature  se 
» rapproche  de  colle  des  hommes.  * On  ne  peut 
douter,  d'après  les  mots  que  j’ai  soulignés  dans 
ce  passage,  que  des  recherches  n’eusseitl  été 
faites  sur  le  corps  humain;  mais,  comme  sans 
doute  elles  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  secrè- 
tement et  d’une  manière  plus  ou  moins  diffi- 
cile, b cause  des  préjugés  nationaux, il  en  ré- 
sultait que  les  notions  acquises  devaient  être 
à cet  égard  peu  familières.  C'est  précisément 
ce  qui  avait  lieu  encore  du  temps  de  Galien , 
après  même  que  des  dissections  curent  déjà 
été  publiquement  autorisées  par  le  gou- 
vernement des  rois  grecs  d'Alexandrie.  Ga- 
lien conseille  de  bien  s’exercer  d'abord  sur 
des  singes , afin  d'être  en  état , quand  on  est 
assez  heureux  pour  rencontrer  l’occasion  de 
disséquer  un  cadavre  humain  , de  mettre 
J promptement  à découvert  chaque  organe, 
j C'est  faute  d’expérience,  dit-il,  que  ceux  qui 
ont  anatomisé  les  corpsdes  Allemands.pendant 
i la  guerre  que  ces  peuples  ont  soutenue  contre 


Marc-Aurèle,  n'ont  rien  appris.  Ceux  qui  se 
sont  inslruitsà  la  pratique  de  l’anatomie  sur  les 
animaux  ont  pu,  ajoute-t-il,  découvrir  promp- 
tement ce  qu'ils  ont  voulu  voir  sur  les  corps 
de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à mort  , ou 
que  l’on  avait  exposés  aux  bêtes , ou  sur  les 
cadavres  des  criminels  qu'on  laisse  sans  sépul- 
ture. Ceux  qui  dissèquent  souvent  des  enfants 
exposés,  dit-il  encore,  savent  aussi  que  le  corps 
de  l’homme  et  celui  du  singe  sont  très  sem- 
blables(/ldmmi*t.  anatom.,  liv.  VI,c.  1). Ainsi, 
du  temps  de  Galien , sous  l’empire  de  Marc- 
Aurèle,  les  dissections  sur  le  cadavre  de  l 'hom- 
me ne  pouvaient  avoir  lieuquo  difficilement 
et  occasionnellement.  Elles  se  faisaient  ra- 
pidement; la  guerre,  les  expositions  d’enfants, 
les  corps  des  criminels , ceux  des  personnes 
exposées  aux  bêtes,  étaient  les  seules  circon- 
stances que  le  médecin  pût  saisir  : aussi  Ga- 
lien nous  a-t-il  laissé,  dans  ses  ouvrages  ana- 
tomiques, des  descriptions  prises  sur  le  singe 
et  non  sur  l'homme , ainsi  que  l’ont  démon- 
tré les  anatomistes  modernes.  J'ai  insisté  sur 
la  question  de  savoir  si  Hippocrate  et  Aris- 
tote avaient  eu  des  connaissances  d’anatomie 
humaine,  parce  qu'on  croit  généralement  au- 
jourd’hui, et  tous  les  historiens  répètent, qu'a- 
vant l'école  d'Alexandrie  il  n'avait  pointété 
disséqué  de  cadavres  humains.  Indépendam- 
ment du  passage  d’Aristote  que  j'ai  cité , il 
en  est  d’autres  encore  du  même  auteur  qui 
me  semblent  résoudre  la  question.  Ainsi  il  dit 
Ci'*.,  liv.  If,  c.  15);  que  tous  les  quadrupèdes 
vivipares  ont  un  oesophage  et  une  trachée 
disposés  de  même  que  dans  l'homme;  que  le 
coeur  (ch.  17)  est  vers  le  milieu,  excepté  dans 
l'homme,  qui  Ta  un  peu  à gauche.  D'ailleurs,  en 
un  mot,  on  peut  dire  que  le  traité  tout  entier 
des  animaux  est  un  livre  d'anatomie  comparée 
dans  lequel  l'organisation  de  l'homme  est  tou- 
jours prise  pour  terme  de  comparaison. Depuis 
Aristote  jusqu'à  M.  Cuvier,  aucun  aulre  ou- 
vrage n'a  embrassé  sous  un  point  de  vue  plus 
riche  et  plus  exact  l'ensemble  de  l'anatomie 
considérée  dans  toute  la  série  zoologique. 
Non  seulement  Aristote  a disséqué  des  ani- 
maux supérieurs,  mais  encore  il  a porté  son 
investigation  sur  l'organisation  des  oiseaux, 
des  reptiles,  des  poissons,  des  cétacés  et  mê- 
me des  mollusques  et  des  insectes.  Partout 
son  ouvrage  est  semé  d'inductions  et  de  rap- 
ports qui  attestent  les  minutieuses  recherches 
et  les  observations  de  toutes  sortes  qu'avait 
su  accumuler  la  patiente  industrie  de  l'au- 
teur. Il  ne  fallait  rien  moins  peut-être , pour 


ANA 


ANA 


( 730  ) 


arriver  îi  de  tels  résultats,  que  les  milliers  de 
voyageurs  et  les  sommes  énormes  (800  ta- 
lents, d'après  Athénée)  mis  à sa  disposition 
par  son  disciple  Alexandre-le-Grand. 

Aristote  avoitjoint  à son  ouvrage  des  plan- 
ches auxquelles  il  renvoie  souvent  pour  les 
explications  anatomiques;  malheureusement 
elles  ont  été  perdues.  Ce  grand  homme,  qui 
avait  observé  une  foule  de  phénomènes  phy- 
siologiques, le  développement  de  l’œuf  du 
poulet,  les  mœurs  de  certains  poissons,  leurs 
caractères  anatomiques;  qui  décrivit  les  qua- 
ires estomacs  des  animaux,  etc.,  réfuta  égale- 
ment un  grand  nombre  de  préjugés,  tels  que 
celui  de  l'hyène,  qui  peut  changer  de  sexe  b 
volonté,  de  l'ibis  et  du  corbeau,  qui  s'accou- 
plent par  le  bec,  etc.  Il  prouva  que  les  pois- 
sons ont  des  sexes  séparés,  qu’ils  n'avalent 
pas  leurs  œufs , et  réfuta  une  multitude  d'au- 
tres erreurs  non  moins  absurdes. 

Dans  l’impossibilité  d'énumérer  ici  les  dé- 
couvertes anatomiques  d’Aristote,  je  rappel- 
lerai seulement  que  déjà  il  semble  ne  plus 
confondre  les  tendons  avec  les  nerfs,  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  rou  ç**oi 

(conduits  du  cerveau),  tandis  que  les  premiers 
conservent  dans  ses  ouvrages  le  nom  de 
h, f*.  Sans  avoir  d'idées  justes  sur  la  distri- 
bution des  vaisseaux,  il  rattache  cependant 
leur  origine  au  cœur,  mais  il  confond  encore 
les  veines  et  les  artères.  Il  avait  reconnu  que 
le  cerveau  de  l'homme  est  plus  volumineux 
que  celui  de  tous  les  autres  animaux,  etc. 
Cet  ancien  philosophe , auquel  la  médecine 
vétérinaire  doit  des  recherches  sur  plusieurs 
maladies,  la  morve  chez  les  ânes,  la  ladrerie 
des  cochons,  etc., s'occupa  également  de  l'é- 
tude des  végétaux  ; malheureusement  ses 
travaux  sur  ce  sujet  ont  été  perdus.  Mais  un 
de  scs  disciples,  Théophraste,  a laissé,  dans 
son  ouvrage  Bitloria  plantarum , un  monu- 
ment immortel  des  travaux  en  botanique  de 
la  première  écolo  péripatéticienne.  Dans  son 
livre,  on  retrouve  le  cachet  imprimé  par  le 
maître  dans  le  traité  des  animaux.  Théo- 
phraste , en  effet,  y poursuit  les  grandes  idées 
comparatives  d'Aristote,  pénètre  la  structure 
des  végétaux,  dans  laquelle  il  indique  les  pe- 
tits tubes , les  gros  vaisseaux  et  le  tissu  cel- 
lulaire qui  les  soutient  ; il  distingue  l'épider- 
me de  l'écorce,  dont  il  reconnaît  le  rôle  im- 
portant dans  le  développement  des  arbres  ; il 
remarque  le  défaut  de  moelle  et  de  couches 
concentriques  dans  le  tronc  des  palmiers, 
etc.;  parle  du  sexe  des  fleurs;  enfin  Théo- 


phraste jette  les  bases  de  l’anatomie  végétale, 
science  qui  ne  sera  appelée  à de  nouveaux 
progrès  que  dans  lo  cours  seulement  de  noi 
siècles  modernes.  En  Grèce,  avec  la  mort 
d’Aristote,  ne  s’arrêtèrent  pas  les  travaux 
anatomiques  : l'école  péripatéticienne  les  con- 
tinua. PraxagorasdoCos,  entr’autres,  décou- 
vrit la  distinction  des  veines  et  des  artères; 
il  prouva  que  les  ramifications  de  l'aorte 
sont  les  seules  dans  lesquelles  les  battements 
soient  sensibles.  Mais  comme  par  suite  d'i- 
dées physiologiques  alors  générales , qui  fai- 
saient dépendre  la  force  vitale  primitive 
d'un  air  subtil,  il  ne  pouvait  trouver 

la  cuuse  des  pulsations  continuelles  des  vais- 
seaux que  dans  celte  force;  Praxagoras  en 
conclut  qu'ils  contenaient  le  pneuma  ou  air 
vital.  Ce  qui  concordait,  du  reste,  avec  les 
opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  qui,  pour 
expliquer  les  mouvements  du  cœur,  admet- 
taient des  conduits  pour  y amener  l'air  des 
poumons,  et  comme  l'aorte  est  en  connexion 
immédiate  avec  cet  organe,  Praxagoras  en 
conclut  naturellement  à la  transmission  facile 
do  l'air  dans  les  vaisseaux  à pulsations  sen- 
sibles; de  là  le  nom  d'artères  (réservoirs  de 
l'air),  qu'il  leur  donna,  et  qu'ils  ont  conser- 
vé depuis.  Jusqu'à  lui,  le  nom  d'artère  avait 
été  réservé  au  conduit  (trachée-artère)  qui 
transmet  l'air  de  la  bouche  dans  les  poumons. 

Mais  de  nouvelles  destinées  attendaient  l'é- 
tude de  l'anatomie  ; l’école  d'Alexandrie  al- 
lait offrir  enfin  aux  médecins  des  facilités 
pour  la  dissection  des  cadavres  humains. 
Les  Ptolémées  autorisèrent  publiquement  des 
recherches  sur  l'organisation  de  l’homme;  et 
sous  le  règnedeSoter,  Hérophileet  Erasistrate 
répondirent  dignement  par  leurs  découvertes 
à la  protection  qui  leur  fut  accordée.  Le  pre- 
mier était  disciple  de  Praxagoras,  lo  second 
de  Théophraste.  L’un  et  l'autre  appartenaient 
donc  à l'école  d'Aristote.  Ces  deux  illustres 
anatomistes,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  les  fondateurs  de  l’anatomie  humaine, 
reconnurent  que  les  nerfs  sont  les  organes 
îles  sensations;  qu'ils  partent  du  cerveau. 
Us  firent  de  nombreuses  recherches  sur  la 
structure  de  cet  organe , sur  scs  membra- 
nes ; sur  le  cœur  et  ses  valvules , sur  les  vis- 
cères du  bas- ventre  , etc.  ; ils  virent  même 
les  vaisseaux  lactés , dont  la  découverte,  dans 
le  XVIIe  siècle  , devait  illustrer  d’autres  ana- 
tomistes. Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  faire  ici 
l'inventaire  des  travaux  anatomiques  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  une  autre  question  impor- 
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tante  se  présente  : c'est  celle  de  savoir  si 
réellement  Hérophile  et  Érasistrate  auraient 
disséqué  des  criminels  vivants.  Celle,  HO.  I, 
de  rt  medicina,  a avancé  ce  tait;  il  dit,  en 
parlant  de  ces  doux  anatomistes,  nocentt s ho- 
mines  , a regibus  e je  careere  acceptos , vivo* 
ixcidemxt , considerintque , itivhmu  sh- 
eitu  remaxente,  etc.  ; les  pères  de  l'église 
ont  souvent  répété  cette  tradition,  Tertullien, 
entre  autre,  dit  en  parlant  d lléropiiile  : "Ce 
médecin,  ou  plutôt  ce  bourreau,  qui  a dissé- 
qué un  nombre  infini  d'hommes  pour  souder 
la  nature,  qui  a détesté  l'homme  pour  mieux 
le  connaître,  etc.  {De  animd,  c.  10.)  Mais  dif- 
férents écrivains  ont  pensé  que  la  nouveauté 
des  dissections  publiques  qui  répugnaient  aux 
préjugés  de  la  foule  aura  frappé  les  esprits 
et  donné  sans  doute  naissance  à des  commet! 
taires  peu  avantageux.  Et  Sprengel  se  de- 
mande si  les  anatomistes  d'Alexandrie  ne 
commençaient  pas  par  ôter  la  vie  aux  mal- 
faiteurs de  la  même  manière  que  le  prati- 
quèrent les  restaurateurs  de  l'anatomie  dans 
le  XVI*  siècle?  Ils  les  empoisonnaient  avec  de 
l'opium  (Sprcng.,  Hist.  de  la  medec.,  1. 1).  Com- 
ment croire,  en  effet,  que  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  familiarisés  avec  des  recherches 
do  cette  nature,  et  qui,  jusque  là,  avaient  été 
sévèrement  proscrites,  du  moins  en  public, 
se  seraient  tout  à coup  enhardis , ou  plutôt 
portés  à ce  degré  d'inhumanité  révoltante , 
qu’ils  eussent,  de  sang-froid,  porté  le  scalpel 
dans  les  chairs  vivantes  de  leurs  semblables. 
Ce  fait,  qui  répugne  à tous  les  sentiments  hu- 
mains , doit  être  repoussé  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  n'est  étayé  que  sur  des  tradi- 
tions postérieures. 

Les  travaux  anatomiques  do  l'école  d'A- 
lexandrie ne  nous  ont  été  conservés  que  par 
les  écrits  de  Galien;  les  ouvragesd  Hérophile, 
d Érasistrate  sont  perdus.  Quant  aux  opinions 
physiologiques  que  ces  deux  anatomistes  ont 
déduites  de  leurs  découvertes,  elles  seront 
exposées  à l'histoire  de  la  physiologie;  mais 
je  no  puis  passer  sous  silence  une  remarque 
d’Erasistrate , d’autant  plus  curieuse  qu  elle 
fait  dater  de  bien  loin  des  iilévs  qu'on  pour- 
rait croire  particulières  à notre  siècle.  L'a- 
natoraiste  d'Alexandrie,  en  examinant  le 
cerveau  de  l’homme,  trouva  qu’il  était  re- 
plié et  contourné  de  diverses  manières;  en 
sorte  qu'il  était  aisé  du  conjecturer  à son  as- 
pect que,  si  dans  les  jambes  des  bêtes  qui 
courent  le  plus  vite , telles  que  sont  le  cerf, 
le  lièvre  et  quelques  autres , l'on  remarque 
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des  muscles  et  des  tendbns  artisfement  dis- 
posés à cet  effet , dans  l'homme , qui  a C en- 
tendement de  plus  que  les  autres  animaux , 
celte  grande  variété  et  multiplicité  de  replis 
du  cerveau  a été  faite  aussi  pour  une  fin  par-  i 
(ic u/irrr 'Galien,  de  Hippocrat.  et  Plat,  decret.,  I 
liv.  7.  ) Je  livre  ce  passage  à l'attention  des 
phrénologistcs  ; ils  pourront  voir  que  Gall 
n'est  pas  le  premierqui  ait  attribué  des  fonc- 
tions aux  circonvolutions  cérébrales. 

D'IIèrophilc  et  d’Erasistrate  (environ  300 
ans  avant  Jésus-Christ)  à Galien  ( 130  ans 
environ  après  Jésus-Christ  ) , dans  un  es- 
pace de  quatre  siècles , l'anatomie  ne  Bt 
pas  de  progrès  réels.  Les  anatomistes  dont 
les  noms  nous  ont  été  conservés  par  l’histoire 
no  paraissent  pas  , à l’exception  de  Eudéme, 
disciple  et  aide  d'Hérophilc,  avoir  su  profiter 
des  facilités  que  leur  donnait  la  libéralité 
généreuse  des  souverains  grecs  de  l’Égvpte. 
Ils  se  laissèrent  entraîner  au  goût  dominant 
de  l’école  d Alexandrie  pour  la  dialectique 
et  les  subtilités  du  raisonnement.  Des  écri- 
vains, dont  les  ouvrages  nous  ont  été  con- 
servés, Celse,  Pline,  Aretéo,  n'ont  égale- 
ment parlé  qu’accidentellement  de  l'anato- 
mie, et  d'après  les  découvertes  déjà  faites. 
Galien  nous  a conservé  des  fragments  d'un 
certain  Rufus  d’Éphèse,  sur  la  nomenclature 
des  principales  parties  du  corps,  qui  prouvent 
même  que  les  autorisations  accordées  par  les 
Ptolémées  avaient  été,  avec  le  temps,  sup- 
primées; car,  en  cherchant  à apprendre  com- 
ment on  doit  nommer  les  organes  internes  en 
disséquant  un  singe,  qui  est  parfaitement 
semblable  à l'homme  par  ses  os,  scs  muscles, 
ses  viscères,  etc.,  Kufus  ajouto  qu  ancienne- 
ment on  démontrait  l’anatomie  sur  les  corps 
humains.  Ce  que  j'ai  dit  des  difficultés  qu'é- 
prouvaient , du  temps  do  Galien  , les  méde- 
cins qui  voulaient  étudier  l'anatomie  humai- 
ne et  les  recommandations  qu'il  leur  fait  à 
cet  égard,  démontre  qn 'alors  les  dissections 
du  corps  do  l'homme  avaient  été  également 
abandonnées,  du  moins  publiquement  et  d u- 
ne manière  générale. 

Cependant  l'ancienne  école  anatomique 
d'Aloxandrie  avait  laissé  des  traces  de  son 
passage.  On  montrait  encore  dans  cette  ville 
des  squelettes  humains  que  Galien  s'estime 
heureux  d’avoir  pu  observer;  il  recommande 
même  le  voyage  d’Égypte  à ceux  qui  veulent 
étudier  l’ostéologio  sur  la  nature  elle-même. 
Ce  grand  homme  avait  senti  toute  la  valeur 
de  l'anatomie,  comme  scie.i  -c;  aussi  en  lit-il 
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l’objet  constant  de  scs  recherches.  Mais  la 
rareté  et  la  difficulté  de  se  procurer  des  corps 
humains  le  força  d'avoir  recours  à la  dis- 
section des  animaux,  surtout  des  singes, 
ainsi  que  l’ont  prouvé  Vesale  et  Camper.  Il 
a donné  une  osléologie  et  une  angéiologie 
plus  complètes  que  celles  de  ses  prédécesseurs, 
seulement  il  fait  provenir  encore  du  foie 
l’origine  des  veines.  11  a perfectionné  surtout 
quelques  points  de  l'anatomie  du  fœtus , dé- 
couvert un  certain  nombre  de  muscles,  don- 
né une  meilleure  description  du  cerveau  et 
des  nerfs,  ainsi  que  des  différents  viscères. 
Ses  connaissances  plus  précises  en  anatomie 
lui  permirent  également  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants  , propres  à éclairer  sur 
l’usage  des  parties.  Ce  grand  homme  est  le 
dernier  anatomiste  de  l’antiquité.  Il  clôt  celle 
première  période  do  la  science,  caractérisée 
surtout  par  ce  fait , propre  du  reste  au  déve- 
loppement des  autres  branches  des  connais- 
sances humaines,  qui  veut  que  l'homme, 
enhardi  par  ses  premières  découvertes,  s'em- 
presse de  construire  sur  elles,  comme  sur  de 
solides  fondements,  des  théories  d'autant 
plus  fragiles  qu'elles  ont  pour  bases  des  rai- 
sonnements plus  multipliés  et  des  faits  moins 
nombreux.  Voy.  Physiologie. 

Après  Galien,  l'anatomie,  comme  la  plupart 
des  sciences  , fut  entièrement  abandonnée. 
Les  Grecs  de  Constantinople,  les  Arabes 
d’Espagne,  les  chrétiens  humanistes  de  l'oc- 
cident de  l'Europe,  sauvèrent  néanmoins,  par 
leurs  traductions  et  leurs  copies , d'une  perte 
totale , les  écrits  anatomiques  des  anciens , 
et  conservèrent  ainsi  quelques  étincelles  du 
feu  sacré,  qui  se  ranima  un  peu  dès  le 
XIII*  siècle.  L'empereur  Frédéric  II  rendit 
même  à cette  époque  un  édit  célèbre  dans 
les  fastes  de  l'anatomie,  et  qui  rendait  obliga- 
toire aux  chirurgiens  l'étude  de  cette  science, 
mais,  on  ne  disséquait  que  des  animaux  lors- 
que , au  commencement  du  XIV'  siècle,  en 
1315,  b l'université  de  Bologne , Muodini  de 
Luzzi  disséqua  publiquement  deux  cadavres, 
et  publia  quelques  temps  après  un  traité  d'a- 
natomie d'après  nature.  Peu  à peu  les  pré- 
jugés qui  avaient  empêché  de  porter  le  scal- 
pel sur  les  restes  humains  s'affaiblirent.  Les 
autres  universités  imitèrent  l'exomple  de 
celle  de  Padoue,  et  l’usage  s'introduisit  d'ou- 
vrir publiquement,  une  ou  deux  fois  par  an  , 
des  cadavres.  C'était  un  garçon  barbier  qui 
était  toujours  chargé  de  la  dissection;  il 
1 exécutait  grossièrement  avec  un  rasoir,  le 


professeur  faisait  la  démonstration  avec  le  li- 
vre de  Mundini  (Sprengel,  U Ut.  de  la  méd.  I. 
3).Ce  livre  était  si  fort  en  vogue,  que  jusqu'à 
la  fin  du  XVI*  siècle  il  n’était  pas  permis  à 
Padoue,  d’après  un  réglement  de  l'Université, 
de  se  servir  d’un  autre  traité  dans  les  cours. 
Cependant  cet  ouvrage  n'était  que  la  répé- 
tition, moins  élégante  et  moins  parfaite , de 
l'anatomie  de  Galien  ; et  telle  était  même  la 
vénération  qu'on  éprouvait  pour  les  opinions 
du  médecin  grec , que  non  seulement  Mun- 
dini, mais  tous  les  anatomistes  du  XIV*  siècle, 
Bertrucci,  Hermondaville,  Pierre  de  la  Cer- 
lata  ; ceux  du  XV*,  Al.  Benedetti,  Glanville, 
et  même  encore  des  commencements  du 
XVI*,  Gabriel  de  Zerbis,  Béranger  de  Carpi, 
Massa,  Achillini,  Sylvius,  qui  substitua  en 
France  des  cadavres  humains  aux  cochons, 
pour  les  démonstrations  anatomiques,  et  qui 
découvrit  l'art  des  injections, Gonthier  d'An- 
dcrnach.  Ch.  Etienne,  ne  pouvant  s'expli- 
quer les  différences  que  leur  montrait  leur 
sens,  aidés  du  scalpel,  d'avec  les  paroles 
du  maître,  n'en  soutinrent  pas  moins  l'in- 
faillibilité de  leur  oracle,  et  préférèrent 
accuser  la  nature  d’erreur  que  de  croire  à 
celle  de  Galien.  L'un  d'eux,  Sylvius,  admit 
la  dégénérescence  do  l'espèce  humaine , et 
traita  son  siècle  de  tiècle  de  naine.  Mais  enfin 
parut  Vésale,  dont  l’ouvrage,  de  humani  cor- 
porit  fabrica,  imprimé  en  1543,  in-fo!.,  allait 
marquer  une  nouvelle  ère  pour  l’anatomie.  Ne 
prenant  pour  guide  que  ce  qu'il  voyait  dans 
les  nombreuses  dissections  qu'il  entreprit , il 
releva  toutes  les  erreurs  des  anatomistes  qui 
l'avaient  précédé,  et  riche  des  faits  de  détails 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler  avaient  dé- 
couverts et  trouvés , d'accord  avec  les  doctri- 
nes galéniques , il  éleva  enfin  un  monument 
complet  d’anatomie  humaine.  Il  prouva  que 
les  erreurs  de  Galien  tenaient  à ce  qu’il  avait 
cru  l'organisation  du  singe  entièrement  sem- 
blable à celle  de  l’homme.  Mais  la  vérité  ne 
pouvait  briller  sans  obstacle;  les  contempo- 
rains do  Vésale  , fidèles  aux  anciennes  doc- 
trines, l’attaquèrent  avec  acharnement.  In- 
dépendamment de  Sylvius  et  d'Étienne  Pu- 
teus,  le  premier  professeur  d'anatomie  à 
l'université  de  Marhourg  (1533),  Dryandcr 
et  surtout  le  célèbre  anatomiste  Bartholoméc 
Eustache  , dont  les  magnifiques  planches 
d’anatomie  ne  parurent  qu’en  1714,  furent 
ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  ardents  con- 
tre les  nouvelles  opinions.  Mais  l'exemple 
de  Vésale  enhardit  aussi  d'autres  méde 
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oins,  qui  cherchèrent  dans  la  nature  lacou- 
lirmation  des  faits.  Ph.  Ingrassias,  Colom- 
l)iis,  et  surtout  le  célèbre  G.  Fallope,  Aranii 
Varole,  Alberti , Michel  Servcl,  victime  du 
fanatisme  protestant,  André  Césalpini,  Bo- 
I al,  G.  Kauhin,  Piccolomini,  Coyter,  Fabrice 
d'Aquapendanto,  etc.,  et  une  foule  d'autres 
anatomistes  poursuivant  les  travaux  de  Vé- 
sale , les  conBrmèrent  et  les  étendirent.  La 
splanchnologie,  la  névrologie,  les  muscles,  les 
os  furent  étudiés  , décrits  avec  exactitude  ; 
et  les  vaisseaux  surtout,  dont  la  distribution 
et  principalement  les  valvules  furent  mieux 
vues,  minutieusement  observées,  préparèrent 
dans  ce  siècle  la  grande  découverte  physiolo- 
gique qui  devait  illustrer  le  commencement 
du  XVII*  siècle-,  je  veux  parler  de  la  circu- 
lation du  sang.  En  un  mot,  dans  le  XVI*  siè- 
cle, l'anatomie  humaine,  vigoureusement 
poursuivie,  fut  une  mine  qui  répondit  am- 
plement aux  efforts  des  travailleurs;  mais  l'a- 
natomie comparée  ne  fut  point  oubliée  dans 
cettepériode.Vésaleytrouvaunearme  puissan- 
te dans  sa  querelle  contre  les  galénistes,  en  éta- 
blissant un  savant  parallèle  entre  les  muscles 
ut  les  os  du  singe  et  de  l'homme.  Presque 
tous  les  anatomistes  dece siècle  s'occupèrent 
de  l'anatomie  des  animaux  ; Rondelet  et  Al- 
drovandre  surtout,  en  firent  l’objet  spécial  de 
leurs  recherches.  C’est  également  à ce  XVI* 
siècle,  infatigable  à produire,  que  nous  de- 
vons les  premières  recherches  d'anatomie 
pathologique.  Jusqu’ici,  et  même  h l'époque 
où  nous  sommes , la  mort  n’était  interrogéo 
que  dans  le  but  explicatif  des  phénomènes 
ordinaires  de  la  vie  ; elle  va  l'étre  main- 
tenant dans  celui  de  rendre  compte  des  mo- 
difications qu'apportent  les  maladies  dans  la 
disposition  des  parties;  Vésale,  Eustachi  et 
leurs  disciples,  tentèrent  également  cette 
nouvelle  mine,  qui  promettait  tant,  et  que 
l'un  d'eux,  dans  sa  vieillesse,  se  reproche  si 
amèrement  d'avoir  si  peu  cultivée.  Des  cir- 
constances particulières  contribuèrent  à hâ- 
fe r les  grands  succès  de  l’école  italienne  du 
XVI*  siècle , car  c'est  en  Italie  que  se  firent 
presque  toutes  les  découvertes  anatomiques 
de  cotte  époque.  Ce  sont,  d'une  part,  les  pro- 
grès de  l’art  du  dessin , et  de  l'autre  les 
encouragements  des  gouvernements.  Déjà, 
dès  le  XIV*  siècle,  quelques  gravures  sur 
bois  avaient  été  réunies  aux  descriptions  du 
traité  de  Mundini , mais  dans  les  livres  de 
Vésale  et  d'Eustachi , grâce  au  Titien,  à Jean 
Calcar  et  à d autres  grands  martres,  le  dessin 


fut  porté  à un  point  de  perfection  qui  en  a fait 
depuis  un  auxiliaire  indispensable  des  grands 
travaux  d’anatomie  ; cet  art  put  ainsi  sup- 
pléer à 1 insuffisance  des  moyens  d’étude.  Dans 
le  XVI*  siècle,  en  Allemagne,  des  planches 
r.  produisirent  les  principales  régions  du  corps 
s mis  la  direction  du  célèbre  Albert  Durer. 
Mais  rétablissement  d’amphithéâtres  de  dis- 
section dans  les  villes  de  l’Italie  , à Pise,  à 
Rome,  à Pavie,  ù Vérone,  à Bologne,  con- 
tribuèrent puissamment  au  grand  mouve- 
ment qui  s’était  fait  dans  l’étude  de  l’ana- 
tomie. A cette  époque,  les  professeurs  étaient 
richement  rémunérés  ; à Padoue,  le  gouver- 
nement vénitien  donnait  1100  florins  h J.  Fa- 
bricio,  en  1598  (Daru,  H Ut.  de  Venue,  d’après 
Iliccoboni).  A Montpellier,  un  amphithéâtre 
fut  élevé  par  les  soins  de  Rondelet,  en  1536, 
et  une  chaire  fondée  par  ceux  de  Dulaurens. 
En  1576,  la  faculté  de  Paris  obtenait  le  droit 
de  prendre  les  cadavres  de  tous  les  suppliciés. 
Les  mêmes  avantages  furent  successivement 
accordés  aux  différentes  universités  de  l'Eu- 
rope. 

Enfin,  l’anatomie  humaine  deicriptive,  con- 
stituée comme  science  dans  le  XVI*  siècle  , 
grâce  aux  travaux  qui  l'avaient  si  rapide- 
ment enrichie,  permettait  déjà  de  soupçonner 
la  circulation  du  sang,  et  mettait  sur  la  voie 
de  cette  grande  découverte.  Une  étude  plus 
exacte  de  la  cloison  inter-oriculaire  du  coeur, 
que,  jusqu’alors,  d’après  l'autorité  de  Galien, 
on  avait  crue  perforée  chez  l’adulte  et  per- 
méable au  sang,  avait  amené  Servet,  Massa, 
Colombus,  Ccsalpin,  à expliquer  la  petite  cir- 
culation ou  le  passage  du  sang  du  ventricule 
droit  du  cœur  aux  poumons  et  des  poumons 
à l’oreillette  gauche.  L’importante  découverte 
des  valvules  des  veines  par  les  anatomistes  de 
ce  siècle,  découverte  enseignée  par  Fabrice 
d’Aquapendcnte  au  célèbre  Harvey,  mit  celui- 
ci  sur  la  voie  de  la  grande  circulation  qu’il 
découvrit  et  expliqua  dès  le  commencement 
du  siècle  suivant.  Ce  grand  évènement,  qui 
exerça  tant  d’influence  sur  l’avenir  des  scien- 
ces anatomiques,  et  sépara  si  profondément 
les  explications  physiologiques  modernes  de 
celles  de  l’antiquité,  prit  rang  dans  la  science 
en  1638,  époque  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage d’Harvey  ( Exercit . anal,  de  motu  cor- 
dit  et  tanguinit  in  animalibut).  Mais,  pendant 
que  la  circulation,  induite  d’abord,  eiàpriori, 
par  le  raisonnement,  de  la  distribution  des 
\ aisseaux  et  de  la  disposition  de  leurs  val- 
vules, et  prouvée  ensuite  par  de  nombreuses 


ANA 


ANÀ 


( ™ ) 


expériences  sur  les  animaux  vivants,  était  li- 
vrée aux  discussions  des  savants,  une  autre 
découverte  due  cti  quelque  sorte  au  hasard, 
et  oui  devait  jeter  un  jour  si  vif  sur  les  phé- 
nomènes de  la  digestion,  enrichissait  encore 
les  commencemonlsdu  XVII*  siècle. En  1622, 
le  2'J  juillet,  un  anatomiste  de  Crémone,  O. 
Asetli^  ouvrait,  à la  sollicitation  de  quelques 
amis,  un  chien  vivant  qui  venait  de  nmnger, 
afin  de  leur  démontrer  les  nerfs  récurrents. A 
l'ouverture  du  bas-venlre  il  aperçut  une  foule 
de  filets  blancs  et  très  tenus  qui  croisaient  le 
mésentere  cntoussens.il  les  prit  d'abord  pour 
des  nerfs,  mais  en  piquant  par  accident  un  de 
ces  filets  il  en  vit  sortir  un  liquide  blanc.  Quel 
ne  fut  pas  alors  l’étonnement  d'Aselli  ! L'ex- 
périence, répétée  sur  d'autres  animaux  qui 
venaient  de  manger,  donna  les  mêmes  résul- 
tats, et  les  vaisseaux  lacté»  ou  chylifère»,  déjà 
entrevus  par  llerophile,  furent  définitivement 
trouvés.  Asclli  (de  laclibut,  1627)  poursuivit 
l’origine  de  ees  vaisseaux  dans  la  membrane 
des  intestins,  reconnut  qu'ils  y pompent  le 
chyle,  et  dut  s’expliquer  ainsi  pourquoi  on  ne 
les  aperçoit  que  lorsqu'on  a le  soin  de  donner 
à manger  aux  animaux  qui  servent  à l'expé- 
rience. Il  observa  aussi  les  valvules  des  chy- 
lifères; mais  il  ne  sut  pointsuivre  ces  vaisseaux 
dans  leur  trajet;  il  crut  qu'ils  se  terminaient 
dans  le  pancréas  et  au  foie.  Les  chylifères  de 
l’homme  furent  découverts  en  1628,  par  les 
anatomistes  d'Aix,  sur  un  criminel  qui  avait 
copieusement  mangé  quelque  temps  avant  son 
exécution.  Les  vaisseaux  lactés  découverts, 
leur  réunion  en  un  sent  tronc  ne  tarda  pas  à 
être  observée.  En  1617,  à Montpellier,  un 
membre  de  l’académie  des  sciences,  JeanPcc- 
quel,  en  poursuivant  sur  les  animaux  les  ra- 
mifications des  chylifères,  vitqu'ellesse  ren- 
daient toutes  à un  canal  moulant  sur  la  partie 
antérieure  des  vertèbres, le  long  de  l'œsopha- 
ge, jusqu’à  la  veine  sous-clavière  gauche  dans 
laquelle  11  débouche.  I.ecanal  thoracique  une 
fois  connu,  la  route  suivie  par  le  chyle  fut 
trouvée.  Les  valvules  du  canal,  les  expérien- 
ces que  Pecquet  fit  sur  les  animaux,  dévoilè- 
rent et  consacrèrent  cette  nouvelle  décou- 
verte, aussi  remarquable  dans  les  annales  de 
la  physiologie  que  celle  de  In  circulation  du 
sang,  dont  elle  semble  maintenant  uno  consè- 
jquenee  naturelle,  llienlrtl  après  les  vaisseaux 
‘lymphatiques  aperçus  par  le  suédois  Olaus 
Hmibeck,  en  1631,  décrits  pnrTIi.  Barlholin, 
en  1632,  et  poursuivis  jusqu'au  penal  thora- 
cique dans  lequel  ils  s'abouchent  également, 


vinrent  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  le 
grand  mouvement  des  fluides  organiques.  La 
circulation  du  sang,  celle  du  chyle  et  de  la 
lymphe,  en  renversant  toutes  les  anciennes 
théories  physiologiques,  couronnèrent  digne- 
ment les  efforts  des  anatomistes  et  les  pous- 
sèrent à de  nouvelles  recherches.  Les  sociétés  J 
scientifiques,  les  académies  dont  la  création 
répondait  à de  nouveaux  besoins,  la  décou- 
verte, en  1620,  et  l'emploi,  dans  les  travaux 
anatomiques,  du  microscope,  contribuèrent 
à ce  nouvel  clan.  Dans  le  XVIIe  siècle,  Wil- 
lis,  Vieusscns  perfectionnèrent  l'anatomie  du 
système  nerveux;  Stenon,  Meibomius,  Lo- 
vver,  etc.,  celle  du  cœur  et  du  système  sanguin; 
Ruysch,  qui  porta  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection l’art  des  injections,  Mflpighi,  Leuwen- 
hoek,  qui  manièrent  avec  tant  d'activité  et 
d’adresse  le  microscope,  pénétrèrent  l'organi- 
sation intime  des  tissus,  et  créèrent  ainsi  l'a- 
natomie de  texture.  L'agencement  des  fibres, 
la  disposition  des  petits  vaisseaux,  la  partie 
en  quelque  sorte  moléculaire  des  organes  fu- 
rent étudiés  dans  les  glandes,  les  poumons,  etc., 
dont  ils  essayèrent  de  dévoiler  la  struc- 
ture. L'étude  des  autres  parties  des  viscères, 
celle  des  os,  des  muscles,  etc.,  fut  également 
cultivée  avec  ardeur;  mais  il  me  serait  impos- 
sible d’énumérer  les  noms  de  la  foule  des  sa- 
vants qui  y prirent  part;  les  principaux  sont 
Casserio  , Piazzoni , Lieeto , Jean  de  Jessen  , 
Hors!,  Spigel,  le  jésuite  Scheiner,  h qui  nous 
devons  des  notions  exactes  sur  la  disposition 
du  nerf  optique  dans  le  globe  de  l'œil,  Paw, 
qui  découvrit  les  os  ir ormiens,  Oooke,  qui  pu- 
blia en  1613  le  premier  traité  d'anatomie  ini- 
priméen  anglais,  Folli,  Rhodius,  Vesling,  Wa- 
lœus,  Dracke,  Schneider,  qui  décrivit  la  mem- 
brane muqueuse  des  fosses  nasales  et  les  nerfs 
qui  s’y  distribuent,  Kolfinck,  Higmore,  Ly- 
ser, Glisson,  connu  par  sa  découverte  de  la 
membrane  du  foie  et  pour  sa  description  de 
la  veine  porte;  Wnrthon,  Lysson,  Borelli,que 
recommande  sa  description  des  muscles  et 
surtout  ses  applications  mathématico-iné- 
enniques  aux  mouvemens  musculaires  ; Krr- 
kring,  Briinn,  Pever,  Pechlin,Riolan, célèbre 
h l’université  de  Paris  par  son  acharnement 
contre  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  son  amour  des  anciens,  mais  que  re- 
commandent néanmoins  d'estimables  travaux 
sur  l'histoire  do  l'anatomie,  la  manière  de 
disséquer  , quelques  découvertes  partielles  et 
l'anatomie  du  fœtus.  Une  circonstance  ro- 
l marquable  cjulribua  au  développement  de  la 
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science ; la  fondation  du  Jardin  dos  plantes, 
dans  lequel  s'ouvrit  un  vaste  amphithéâtre  et 
où  se  firent,  sous  Louis XIV,  des  cours  d ana- 
tomie; et  surtout  l'accumulation  dans  l'établis- 
sement des  différentes  espèces  animales,  four- 
nit à l'anatomie  comparée  une  nouvelle  mine 
qui  devait  être  inépuisable  pour  elle.  Duver- 
ney,  qu'on  doit  peut-être  considérer  comme 
le  fondateur  de  la  véritable  science  anatomi- 
que en  France,  fut  le  premier  qui  mit  à pro- 
fit ces  nouvelles  circonstances.  Les  leçons  pu- 
bliques qu'il  fit  pendant  plusieurs  années  au 
Jardin  des  plantes  attirèrent  la  foule;  les  gens 
du  monde  eux-mêmes  vinrent  écouter  l'élo- 
quent professeur.  11  répandit  de  plus  en  plus 
le  goût  do  l'anatomie,  donna  une  description 
de  l'oreille,  qui  est  restée  classique,  fit  des  re- 
cherches profondes  d'ostéologie,  et  enrichit 
l’anatomio  comparée  d une  foule  d'observa- 
tions importantes.  Cette  partie  de  la  science 
avait  également  été  cultivée  dans  le  XVII* 
siècle  par  C.  Perrault,  Pecquet,  par  le  grand 
Harvey,  qui  fit  des  recherches  exactes  sur 
l’œuf  des  mammifères;  parGraaf,  Svvammer- 
dam,  etc.  Ces  travaux,  ces  études  sur  l'ana- 
tomie avaient  déjà  permis,  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  la  solution  d une  question 
qui  eut  alors  un  grand  retentissement  et  qui 
agita  puissamment  les  esprits.  Des  ossements 
trouvés  en  Dauphiné,  passaient  pour  apparte- 
nir à un  géant,  Theutobochus,  roi  des  Cym- 
bres;  un  chirurgien  anatomiste,  Habieot,  sou- 
tenait cette  opinion.  Le  médecin  lliolan  re- 
leva, avec  science  et  raison,  mais  avec  le  uei 
et  les  armes  d'un  ridicule  amer,  dans  la  gi- 
gantomachie  pour  répondre  à lu  giganlostolo- 
gic,  par  un  escholier  en  médecine,  celte  ma- 
nière de  voir.  Il  prouva  que  les  os  du  pré- 
tendu géant  étaient  ceux  d'un  éléphant.  Ce 
qui  s'est  trouvé  confirmé  cette  année  même, 
grâce  à une  circonstance  assez  curieuse  qui  a 
permis  d’examiner, sur  le  bureau  du  président 
de  l’institut,  oùclles  avaient  été  déposées,  les 
pièces  de  ce  fameux  procès  si  bien  jugé  il  y a 
déjà  200  ans. 

Dans  le  XVIII*  siècle,  l'anatomie  fit  de  nou- 
velles ÿ\  solides  acquisitions;  l anajomie  com- 
parée surtout,  dont  les  premiers  éléments,  nés 
des  difficultés  mêmes  qui  s'étaient  opposées 
chez  les  anciens  aux  dissections  des  cadavres 
humains,  s'accrurent  des  travaux  partiels  des 
anatomistes  des  XVI*  et  XVII*  siècles,  con- 
tinua à s'enrichir  d’une  foule  de  matériaux. 
Leur  masse  imposante  permettait  déjà  de 
présager , très  prochainement , le-  brillant 


avcnirdc  celte  partie  delà  science.  Ces  maté- 
riaux, nombreux  déjà  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  précèdent,  avaient  été 
recueillis  en  un  seul  corps  de  doctrine  par 
Marc-Aurèle  Séverino.  Son  ouvrage,  Zooto- 
mia  democrilea,  Nuremberg,  1GV5,  écrit  d'un 
style  grossier,  et  orné  de  planches  encore  dé- 
fectueuses, n'en  présente  pas  moins  des  vues 
générales,  et  des  rapprochements  d'autant 
plus  remarquables  qu’ils  semblent  êtrele  ger- 
me des  inductions  tirées  dernièrement  par  les 
anatomistes  de  nos  jours.  Séverino  insiste 
particulièrement  sur  le  plan  commun  que  la 
nature  parait  avoir  suivi  dans  les  formes  di- 
verses des  animaux,  surtout  dans  celles  de  la 
classe  des  vertébrés.Ce  livre,  curieux  comme 
point  de  départ  de  l'anatomie  comparée  chez 
les  modernes,  fut  suivi,  14  ans  après,  d une 
publication  analogue,  celle  de  1 anglais  Sa- 
muel Collins,  dont  les  planches  gravées  sont 
bien  supérieures  à celles  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Mais  encore,  grâce  à la  révolution  scien- 
tifique apportée  par  l'intervention  du  microe- 
cope,  cette  partie  des  sciences  physiologiques 
s’enrichit  d'un  monde  nouveau  sous  lin- 
fluence  des  travaux  qui  eurent  pour  but  1 a- 
natomie  des  petites  espèces.  L'œuvre  saisis- 
sante de  la  nature  fut  retrouvée  avec  sa  ma- 
jestueuse richesse  jusque  dans  les  êtres  les 
plus  infimes.  Sous  ce  rapport,  les  recherches 
de  Malpighisur  l'organisation  du  jerjr  «CÎT 
et  de  son  papillon, cellos  surtOili  tic  Swammer- 
dato.  dans  son  admirable  bible  de  la  nature,  ou 
sont  dévoilées  les  métamorphoses  des  insec- 
tes, leurs  organes  respiratoires;  celles  encore 
qui  eurent  pour  but  l unatouiie  des  diffé- 
rents auimaux  , qui , comme  les  mollus- 
ques, les  crustacés,  les  seiches,  les  batraciens, 
avaient  été  presqu’cnlièremcnt  négligés,  fu- 
rent poursuivies  par  Willis,  Lister,  Muralto, 
Rœsel;  elles  méritent  en  particulier  d’être  rap- 
pelées. D'un  autre  cûlé,  une  zoologie  incon- 
nue se  déroule  sous  1e  microscope  de  iluock, 
de  Gautier  Nocdhain,  de  Keîli,  do  Leeuwcn- 
Itock.  Les  animalcules,  plus  riches  encore  en 
espèces  que  le  règne  animal  visible  à l'œil, 
étonnent  et  confondent  l'imagination  des  sa- 
vants. Bientôt,  de  nouvelles  hypothèses  ré- 
pondent à ces  faits  nouveaux,  qui  influèrent 
surtout  sur  les  questions  relatives  aux  mys- 
tères impénétrables  de  la  reproduction  dans 
les  êtres.  Mais  il  serait  impossible  de  dire  le* 
noms  de  tous  ceux  qu'illustrèrent  des  décou- 
vertes d'anatomie  comparée.  Celte  science 
était  cultivée  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 


l’on  avait  le  sentiment  de  son  influence  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  vie.  En 
nous  présentant,  en  cfTet,  dans  les  différentes 
classes  d’animaux  presque  toutes  les  combi- 
naisons possibles  d'organes,  la  nature  nous 
le*  -Montre  réunis  deux  à deux,  trois  à trois 
et  Asus  toutes  les  proportions,  et  comme  il 
n'er*  n'est  aucun  dont  elle  n'ait  privé  quelque 
classe  ou  quelque  genre;  il  suffit  donc,  ob- 
serve G.  Cuvier,  de  bien  examiner  les  effets 
produits  par  ces  réunions  et  ceux  qui  résul- 
tent du  ces  privations,  pour  en  déduire  des 
(•occlusions  très  vraisemblables  sur  l'usage 
de  chaque  organe  et  de  chaque  forme  d'or- 
gane dans  le  jeu  des  fonctions.  L’anatomie 
comparée  est  donc  un  puissant  instrument 
entre  les  mains  du  physiologiste,  à qui  elle 
offre,  en  quelque  sorte,  des  expériences  toutes 
faites.  Aussi  Haller  en  appuya-t-il  l'étude  do 
toute  son  influence , et  s’en  servit-il  dans 
sec  admirable  exposition  des  fonctions  de 
l'homme  qu'il  compare  toujours  à celles  ana- 
logues chez  les  animaux.  Quant  b l'anatomie 
humaine  descriptive,  dans  le  cours  de  la  pre- 
nvèsre  moitié  du  XVIII*  siècle,  elle  revet,  entre 
les  mains  d’un  disciple  de  Duvernev,  de  Wins- 
low , une  forme  plus  appropriée  aux  nouveaux 
besoins  de  la  science.  Les  recherches  deMor- 
gagny,  de  Bianchi,  deClicselden,  de  Walther, 
de  Heister,  ceux  en  particulier  d'Albinus,  sur 
ïë*  müâC-lC!  et  dont  les  admirables  planches 
attirent  encore  noirè  admiration;  de  Senac, 
sur  la  structure  du  coeur;  de  Monro,  de  Hu- 
neuld,  de  Fcrreiu,  de  Hubert,  de  Ludwig,  de 
Kertin,  de  G.  Hunier,  de  Lassonne,  de  Suc, 
de  Camper,  dont  les  études  variées  enrichirent 
l'anatomie  comparée;  de  J.  K.  Mortel,  de 
/ion,  de  Wolf,  de  Fontana,  etc.,  enrichis- 
sent de  plus  en  plus  la  science.  Et  Haller,  le 
fondateur  de  la  physiologie,  résume,  au  mi- 
lieu de  cette  époque,  en  lélc  de  chacun  des 
chapitres  de  son  traité  (BUmentaphytiologia\ 
l’etat  complet  de  l'anatomie.  Son  livre  est  h 
cet  égard  le  plus  riche  inventaire  qui  ait  ja- 
mais été  fait  de  toutes  les  acquisitions  de  la 
science  jusqu'à  lui.  Non  seulement  il  vérifia 
toutes  les  recherches  faites  sur  les  instruments 
•le  la  vie,  mais  encore  il  perfectionna  uno 
fouie  de  détails,  et,  dans  scs  expériences  nom- 
breuses sur  les  propriétés  de  la  fibre  et  sur 
l'irritabilité,  il  fit  de  ces  découvertes  partiel- 
les qui  seules  eussent  suffi  à la  gloire  d'un 
autre. fticlie  d'une  immense  érudition,  Haller 
déposa  dans  sa  Bibliothèque  anatomique  son 
opinion  sur  chacun  dos  ouvrages  dis  anato- 


mistes qui  l'avaient  précédé.  Ce  grand  hommo 
peut  être  considéré,  sous  le  rapport  historique 
comme  le  représentant  complet  de  l'anatomie 
telle  que  l'avaient  faite  les  travaux  entrepris 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier. 

Mais  avant  de  poursuivre  plus  loin  la 
marche  ascendante  de  la  science  , il  faut 
rappeler  que  dans  le  cour*  du  XVII*  siè- 
cle, grâce  à l'invention  du  microscope,  et 
dans  les  commencements  du  XVIII*,  l'ana- 
tomie végétale  , restée  stationnaire  depuis 
Théophraste  , prit  un  nouvel  élan.  Ilook  , 
qui  déjà  avait  été  devancé  par  les  tra- 
vaux de  Coesalpino,  en  1583,  sur  l'organisa- 
tion des  graines,  et  de  J.  Aromatari,  en  1625, 
sur  le  même  sujet,  perfectionna  le  microscope 
et  découvrit  avec  cet  instrument  l'organisa- 
tion de  plusieurs  des  organes  internes  et  ex- 
ternes des  plantes,  entr'autres  celle  du  tissu 
cellulaire.  11  observa  aussi  les  séminules  des 
mousses.  En  1661,  Henshaw  découvre  le* 
vnisseaux  en  spirale,  et  dans  le  cours  du  mê- 
me siècle,  Sharrok  remarque  les  cotylédons. 
Gi-cw  entreprend  le  premier  traité  d'anato- 
mie végétale,  et  laisse  bien  loin  derrière  lui, 
par  son  adresse,  son  industrie  et  la  perfection 
avec  laquelle  il  se  sert  du  microscope,  (ous 
les  observateurs  qui  l'avaient  précédé.  Il  dé- 
crivit et  figura  avec  exactitude  les  vaisseaux 
poreux  et  fendus,  les  trachées,  les  pores  cor- 
ticaux, les  grains  polliniques,  les  vaisseaux 
propres,  le  tissu  cellulaire  qu’il  crut  composé 
d’un  amas  de  petites  utricules,  les  organes  re- 
productifs. Malgighi  poussa  jusque  sur  les  vé- 
gétaux les  recherches  d’anatomie  fine  qu'il 
avait  entreprises  sur  le  corps  des  animaux,  et 
observa,  en  particulier,  la  structure  des  par- 
ties contenues  dans  les  semences,  les  corpus- 
cules séminifères  des  lichens.  Leeuwenhoek 
soupçonna  les  différences  d'organisation  qui 
séparent  les  monocotylédons  des  dicotvlédons. 
Dans  les  commencements  du  XVIII*  siècle, 
Micheli,  Dillcn,  portèrent  leur  attention  sur 
les  champignons  et  les  mousses,  et  jetèrent  sur 
leur  organisation  intime  de  vives  lumières; 
Guettard  fit  également  des  remarques  inté- 
ressantes sur  les  poils  et  les  glandes;  Mceller, 
Hill.Ucichel  continuèrent  des  recherches  ana- 
logues, et,  en  1751,  Plaz  avait  résumé  dans  un 
ensemble  méthodique  toutes  les  observation* 
faites  dans  l'anatomie  des  végétaux. 

A partir  de  Haller,  1 anatomie  comparée  fut 
moins  appréciée  en  général  par  les  médecins, 
qui  ne  la  considérèrent  trop  souvent  que  com- 
me une  élude  plus  curieuse  qu'utile  pour  eux; 


mais,  en  revanche,  elle  fut  d’un  haut  intérêt 
pour  les  naturalistes,  qui  sentirent  profondé- 
ment la  base  solide  qu  elle  devait  donner  à la 
zoologie.  En  Angleterre,  John  Hunter  la  cul- 
tiva avec  le  succès  le  plus  éclatant,  en  dissé- 
quant plus  d’animaux  qu'aucun  autre  anato- 
miste, et  en  les  étalant  aux  yeux  du  public, 
dans  le  beau  mus  um  qui  porte  son  nom.  Buf- 
fon,  d'un  autre  côté,  dans  quelques  passages 
de  sa  magnifique  histoire  naturelle,  et  surtout 
son  savant  et  profond  collaborateur  Daubcn- 
ton,  le  créateur  de  l’anatomie  zoologique 
(eoy.  le  mot  Animal),  se  montrèrent  les 
dignes  successeurs  des  anatomistes  du  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris , de  Duvemey,  de 
Ferrein , do  Petit.  Par  leurs  travaux  ils 
imprimèrent  è 1 anatomie  comparée  une 
portée  toute  nouvelle  que  l'éloquent  mé- 
decin Vicq-d'Azyr  avait  sentie,  mais  qu'à 
la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
du  nôtre,  l’illustre  Cuvier  seul  était  appelé  à 
formuler  dans  des  ouvrages  généraux.  Dans 
l’un , Leçons  d'anatomie  comparée,  il  résuma 
tous  les  faits  d'anatomie  que  son  génie  et  sa 
patience  purent  accumuler  au  sein  d’une  po- 
sition qui  ne  lui  laissait  rien  à envier  aux  tré- 
sors et  aux  armées  qu 'Alexandre  soumettait 
à son  émule  Aristote,  plus  de  2,000  ans  aupa- 
ravant. Placé  en  effet  au  centre  d’une  grande 
capitale,  dans  le  plus  riche  cabinet  d’histoire 
naturelle  qui  fût  au  monde,  ayant  & sa  dispo- 
sition les  restes  des  animaux  de  toutes  sortes 
que  l’État  faisait  venir  et  entretenait  à la  mé- 
nagerie du  Muséum,  Cuvier  fut  h môme  d’é- 
lever a la  science  un  monument  complet,  pris 
sur  la  nature  elle-même.  De  Cuvier  date  l’a- 
natomie comparée  comme  science  positive, 
tes  progrès  qu’elle  a faits  depuis  l’ont  tous  été 
sous  l'influence  de  son  admirable  ouvrage,  au- 
quel il  avait  préludé,  du  reste,  par  d’autres  pu- 
blications qui  l’avaient  de  suite  placé  aux  pre- 
miers rangs  de  la  science.  Ses  premiers  tra- 
vaux eurent  pour  but  des  recherches  anato- 
miques sur  les  mollusques  et  autres  animaux 
que  Linné  avait  confondus  sous  le  nom  généri- 
que de  vers.  Ils  eurent  pour  premier  résultat  de 
jeter  la  lumière  sur  cette  classe  confuse.  Mais 
bientôt  les  autres  études  de  l’illustre  savant 
français  sur  l’anatomie  comparée  lui  permi- 
rent de  réaliser,  pour  le  groupement  des  ani- 
maux, la  méthode  naturelle  si  heureuse- 
ment appliquée  par  Jussieu  au  classement 
des  végétaux.  Cuvier  fit  paraître  son  I li- 
gne animal  distribué  d'apris  son  organisation. 
Depuis  lors,  la  zoologie  systématique  fut  éta- 
Entyel.  du  Ifl’iiHf, 


bliesur  des  hases  stables.  Mais  indépendam- 
ment de  ces  résultats,  l’anatomie  comparée 
devait  en  fournir  d'autres  non  moins  impor- 
tants. Une  fois  connus,  les  faits  d’organisa.rot, 
quels  que  fussent  leur  nombre  et  leur  variété, 
n’en  laissèrent  pas  moins  saisir  les  condition  * 
générales  qui  semblaient  présider  à leur  exis- 
tence. La  loi  de  subordination  des  organes  res- 
sortit pour  le  génie  de  Cuvier  du  sein  même 
de  la  multiplicité  innombrable  des  forum» 
qu’il  avait  observées.  Cette  loi,  aussi  générale 
pour  les  êtres  organisés  que  le  sont  d'autres 
lois  physiques  ou  chimiques  pour  les  fait*  dr 
la  nature  brute,  et  qui  permet  de  déduire  oo 
la  présence  ou  de  l’absence  de  telle  modifica- 
tion organique  à la  présence  ou  à l’absence  de 
telle  autre  modification,  fut,  pour  son  auteur, 
la  clef  qui  le  guida  dans  ses  déterminations 
zootogtques  et  surtout  dans  ses  miraculeuse* 
résurrections  des  êtres  antédiluviens.  Oa 
comprend,  en  effet,  que  chaque  animal  for- 
mant un  ensemble  dont  les  parties  se  corres- 
pondent mutuellement  et  concourent  à la 
même  fin  par  une  action  réciproque,  aucuno 
de  ces  parties  ne  puisse  changer  sans  que  les 
autres  ne  changent  aussi,  et  que  la  corrélation 
soit  telle  que  chaque  partie  prise  séparément 
indique  et  donne  toutes  les  autres. Voilà  com- 
ment Cuvier  a pu  (voyez  son  livre  desOssemsufr 
fossiles , Paris.  1822) , à l’aide  d’un  seul  os 
échappé  aux  révolutions  du  globe,  recons- 
truire, par  la  pensée,  l’animal  tout  entier,  dé- 
duire ses  caractères  zoologiques,  et,  par  suite, 
jusqu'à  un  certain  point,  ses  mœurs  et  son  ins- 
tinct, lorsque  l’espèce  n’existait  plus  parmi  le* 
races  actuelles. 

Mais  si  l’anatomie  comparée  s’élevait  à ce 
haut  degré  de  développement,  l’anafomt’c  hu- 
maine à son  tour,  dans  le  champ  de  laquelle^ 
à partir  de  l’époque  de  Haller,  il  semblait 
qu'il  n’y  eût  plus  qu'à  glaner,  ne  restait  pas 
stationnaire.  Sans  cesser  de  s'enrichir  de  tra- 
vaux de  détails,  auxquels  se  rattachent  trop 
de  noms  pour  que  je  puisse  les  énumérer  tous, 
oeux  de  Mascagny,  dont  la  monographie  de* 
lymphatiques  est  classiquo,  dcVicq-d’Azyr,  de 
Sœmmering,  de  Bell,  de  Meckel  et  de  tous  les 
anatomistes  de  nos  jours)  cette  partie  de  la 
science  était  déjà  appelée  à de  nouvelles 
destinées.  De  son  sein  devaient  sortir  de 
nouveaux  points  de  vue  qui  allaient  don- 
ner naissance  à des  sciences  en  quelque 
sorte  nouvelles  et  à part.  En  décomposant 
l'organisme  dans  ses  différents  tissus  pri- 
mitifs, en  épuisant  dans  chacun  d'eux, 
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•ou»  W triple  rapport  |rf»y»i<juo,  chimique  et  vi- 
tal, le»  propriété»  particulières  qui  les  carac- 
térisent,en  les  suivant-dans  leur  agencement 
et  leur»  modifications  di  verses  pour  former  les 
differents  appareils,  en  les  étudiant  enfin  dans 
chacune  des  régions  pour  saisir  ce  qu'ils 
présentent  de  commun,  le  génie  de  Bichnl 
crée  an  commencement  du  siècle  unie  nou- 
velle science,  l'anatomie  générale,  dont  l'in- 
fluencé physiologique  cl  médicale  ne  salirait 
être  calculée,  même  aujourd'hui.  À côté  de 
Birhat,  mort  à 3ians,  le  chirurgien  de  l'Hô- 
tei-üieu  de  Paris,  Desault,  venu  après  les  im- 
menses et  consciencieux  travaux  de  l'an- 
eienne  académie  de  chirurgie,  jetait,  par  ses 
leçons  et  ses  exemples,  les  bases  d une  nou- 
velle science.  Son  impatient  génie,  franchis- 
sant en  quelque  sorte  les  limites  dans  lesquel- 
les l'expérience  semble  devoir  renfermer  tout 
ce  qui  tient  à l'art  de  guérir  et  aux  opéra- 
tions, détermine  par  l'anatomie  les  circons- 
tances qui  peuvent  assurer  l’action  des  pro- 
cédés opératoires,  les  rendre  pins  prompts  et 
plus  sUrs,  et  crée  ainsi  V anatomie  chirurgicale. 
Déjà  avant  Desault  quelques  tentativosavaient 
été  essayées , des  traités  sur  ce  sujet , mais 
n’en  ayant  que  le  titre,  avaient  même  été 
publiés.  Sans  rien  imprimer,  le  célèbre  chi- 
rurgien français  doit  être  considéré  comme 
le  créateur  de  cette  branche  de  la  science, 
que  quelques  uns  do  ses  élèves  perfectionné- 
rent  et  que  l'un  de  ses  successeurs,  Dnpuy- 
tren,  agrandit  encore  de  ses  recherches  d'a- 
natomie pathologique,  et  des  applications  qu’il 
en  fit  aux  maladies  chirurgicales.  Circons- 
crite d'abord  par  Desault  et  son  école  aux 
seules  considérations  fournie? par  l'anatomie 
physiologique,  l’anatomie  ehirurgicale  dut 
à Dupuytren  de  guider,  dans  le  cours  même 
de  l’opération,  la  main  du  chirurgien,  d'éten- 
dre ou  de  restreindre  les  limites  de  son  action 
d’après  la  nature  des  altérations  morbides, 
fi’est  ainsi  qu’il  fit  voir  pourquoi , dans  les  ané- 
vrysmes, la  ligature  placée  immédiatement  au- 
dessus  de  la  tumeur  exposait  le  malade  aux 
Boites  funestes  d’une  hémorrhagie.  La  mem- 
brane externe  du  vaisseau,  pins  ou  moins  al- 
térée dans  le  voisinage  du  sac  anévrysmal, 
résistant  moins  b la  pression  de  la  ligature, 
Cède  et  se  rompt  avant  que  l'inflammation 
n’oit  déterminé  l’oblitération  de  l'artère;  de 
Ife  le  précepte  général  de  porter  la  ligature  h 
une  distance  assez  éloignée  de  la  maladie. 
Conquête  de  la  France,  bien  nouvelle  encore, 
l’anatomie  chirurgicale  a déjà  été  résumée 
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liant  do»  ouvrages  spéciaux  de  Velpeau,  de 
llourgery,  qui  I ont  exposée  avec  tou»  le»  de- 
tails que  comporte  l'intérêt  d une  application 
immédiate. 

line  autre  branche  des  sciences  anatomi- 
ques, d’un  haut  intérêt,  avait  été  entrevue  et 
riiltivèedès  le  commencement  du  X VI'  siècle, 
par  Kuini  : c’est  i anatomie  vétérinaire.  Kuiai 
donna  une  anatomie  du  cheval,  en  rapport 
avec  les  connaissances  de  cette  époque,  qui, 
jusqu'à  liaubenlon-,  est  restée  la  source  à la- 
quelle ont  puisé,  sans  consulter  depuis  la  na- 
ture, tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet. 
Mais  les  recherches  d'anatomie  comparée  de 
Daubenton,  faites  en  partie  sur  des  animaux 
domestiques,  celtes  plus  spéciales  du  fonda- 
teur en  France,  dans  le  siècle  dernier,  des 
écoles  d'hippintrie,  de  Bourgelat,  les  leçons 
de  G.  Cuvier,  donnèrent  une  nouvelle  impul- 
sion à l'anatomie  vétérinaire, qui,  aujourd'hui, 
a ses  traités  spéciaux,  et  est  enseignée  avec 
toute  l'étendue  qui  se  rattache  à son  impor- 
tance. Elle  est  aux  animaux  domestiques,  à 
leurs  maladies,  ce  que  l'anatomie  humaine  est 
à la  médecine.  Quant  aux  applications  de  l'a- 
natomie à la  peinture , à la  sculpture,  elle 
forme  également  une  branche  spéciale,  l’an»- 
lomie  det  formel  ou  des  peintres. 

L'anatomie  végétale,  depuis  la  moitié  dn 
siècle  dernier,  continua  à s'enrichir  des  tra- 
vaux de  Saussure  sur  la  structure  de  l’écorce 
et  de  la  feuille,  de  ceux  d'Hedwig  sur  les  or- 
ganes des  mousses,  de  Desfontaines,  qui  dé- 
voila complètement  les  différences  d'organi- 
sation qui  distinguent  »i  complètement  les  vé- 
gétaux dicotylédonnés  des  monocotylèdonnés. 
Enfin  l'anatomie  végétale,  poursuivie  avec 
ardeur  par  les  botanistes  de  nosjouns,  a donné 
l’explication  de  ta  plupart  des  phénomènes 
de  la  végétation,  dont  quelques  uns  cependant 
échapperont  tong-temps  encore  & cause  de 
l’extrémo  tenuité  des  parties  qu’il  faut  exami- 
ner. Voyez  Végétai. 

Tel  était,  naguèreencore,  l'état  des  sciences 
anatomiques;  mais  les  faits  d'anatomie  géné- 
rale, à peine  dévoilés,  ceux  d'anatomie  com- 
parée connus  et  inventoriés;  l'anatomie  hu- 
maine descriptive,  en  quelque  sorte  achevée, 
l'esprit  d’observation  poimmivit  jusque  dans 
lefœtusett’erohryon  l'état  primitif  désorganisé, 
les  Buivit  dans  leur  déroulement  progressif,  et 
I’embutogému  fut  créée.  L'ètnde  des  mons- 
tres, objet  de  pure  curiosité  pour  les  ana- 
tomistes du  stèete  dernier,  est  devenue  pour 
le  nôtre  une  nouvelle  branche  des  sciences 
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«natomiques,  non  moins  curieuse  ni  moins 
■intéressante  que  le*  autres.  La  tératologie, 
ivoy.  ce  mot  ),  aidée  dos  faits  fournis  par  l'em- 
bryogénie et  l'anatomie  comparée,  a démontré 
sans  rèpiiqneque  la  monstruosité,  loin  «le  faire 
exception,  d'étre  un  désordre  dans  le  plan 
harmonique  de  la  natnre,  est  plutôt  la  con- 
firmation la  plus  éclatante  des  régies  qui  pré- 
sident à l’évolution  organique.  Enfin,  de  tous 
ecs  rameaux  divers  de  la  science  do  l’organi- 
sation, quelques  esprits  ont  essayé  de  déduire 
des  aperçus  généraux,  des  lois  régulatrices 
auxquelles  seraient  soumis  le  développement 
des  organismes;  telle  est  but  de  I axatojue 
rini.usopHii.uE. 

Telles  sont  les  différentes  divisions  nées  des 
progrès  de  l'anatomie  et  établies  dans  ce  siè- 
cle. L'anatomie  humaine  et  ses  applications, 
l'anatomie  chirurgicale,  seront  exposées  dans 
l'Encyclopédie  aux  mots  Axgéiolooie,  Set  an- 
CHNOLOGIE,  OsTÉOLOGIE,  MvOLOGIC,  NÉVRO- 
i,ogie,  etc.,  et  aux  articles  relatifs  aux  diffé- 
rentes régions  du  corps,  ainsi  qu’on  a pu  le 
voir  déjà  pour  les  mots  Abdomen,  Aine,  Ais- 
selle. L’anatomie  comparée  sera  uussi  étudiée 
à ces  mêmes  articles,  comme  elle  l'a  été  éga- 
lement aux  mots  Abdomen  et  Aile,  des  volumes 
précédents.  Les  considérations  générales  qui 
s'y  rapportent  scrontoxposèes  au  mot  Animai.. 
L’anatomie  vétérinaire  sera  traitée  pour  tout 
ce  qui  lui  est  spécial , aux  mots  Cheval 
et  Baser,  animaux  qui  ont  servi  à scs  déter- 
miriations.L' Anatomie  pathologique  et  l’A- 
Natowii:  philosophique  sont  l'objet  d'urli- 
cles  spèciaux  [voyez  plus  bas).  L’anatomie  gé- 
nérale, connue  maintenant  sous  le  nom  diivs- 
TOlocie,  sera  exposée  à ce  mot.  Quant  à l’a- 
natomie du  foetus,  elle  le  sera  aux  mots  Em- 
bryogénie et  Organogénie.  L’art  des  dissec- 
tions et  des  différentes  préparations  anatomi- 
ques le  sera  à l’article  Dissection. 

Bibliographie.  Il  serait  impossible  d'essayer 
ici  une  nomenclature  des  ouvrages  publiés 
sur  les  sciences  anatomiques,  plusieurs  feuil- 
les n’y  suffiraient  pas.  Je  me  bornerai  à indi- 
quer un  ouvrage  spécial  dans  les  grandes  di- 
visions. J’ai  déjà  dit  que  la  grande  physiolo- 
gie de  Haller  résumait  l'état  de  l'anatomie 
telle  quelle  était  au  milieu  du  siècle  dernier. 
On  peut  la  consulter  pour  tous  les  travaux  en- 
trepris jusqu'à  lui. 

Voyez  Cruveilhicr,  Anatomie  descriptive , 
Paris,  1829—35,  rn-8",  4 vol.;  Velpeau,  Traité 
complet  d'anatomie  chirurgicale,  2-  édition, 
Paris,  1837,  in-8“,2  vol.  ; Andral,  Anatomie  pa- 


thologique, Paris,  1829,  3 vol.  in-8'>;  Bichat, 
Anatomie  générale,  Paris,  1801,  4 part,  in-8% 
nouv.  édit.,  Paris,  1821  in-8°,  avec  notes  de 
Beçiard;  Gerdy,  Anatomie  des  formes  exté- 
rieures à l'usage  des  peintres,  des  sculpteurs  et 
dessinateurs,  Paris,  1829,  in-8°,  avec  un  allas; 
Girard,  T raité  d'anatomie  vétérinaire,  3’  édit., 
Paris,  1830,  2 vol.  in-8”;  Geoffroy-Saint-lli- 
laire,  Philosophie  anatomique,  Paris,  2 vol. 
in-8° , 1823.  L’anatomie  descriptive , avec 
toutes  scs  applications  et  scs  déductions  philo- 
sophiques, est  roinpriso  dans  un  seul  ouvrage, 
celui  do  Bourgery  et  Jacob,  Traité  complet 
de  V anatomie  de  l'homme,  Paris,  1831,  8 vol. 
in-folioavec  planches;  G.  Cuvier,  Leçons  d’a- 
natomie comparée,  Paris,  an VIII,  in-8“,  5 vol. 
— Nouv.  édit.  Paris,  1830,  8 vol.  M.  Cuvier 
a revu  avant  sa  mort  le  premier  volume  do 
cette  nouvelle  édition  qui  est  achevée  par  scs 
élèves  sur  les  immenses  collections  du  cabinet 
d'anatomie  comparée  qu’il  a laissées;  elles  y 
sont  classées  connue  auraient  pu  l'être  les  pa- 
ges de  son  admirable  livre,  il  ne  restait  qu’à 
les  déerire.Cesdeux  derniers  ouvrages  de  Cu- 
vier et  de  Bourgery  résument  tout  ce  qui  a été 
fait  dans  les  sciences  anatomiques,ct  peuvent 
tenir  lieu  do  tout  ce  qui  a été  écrit. 

Quant  à l'histoire  de  l’anatomie,  consultez 
Haller, Biblioth.  anatomie»,  2 vol.  in-4°;  Por- 
lal,  Hisl.  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  Pa- 
ris, 1770,  in-8,>,  6 vol.;  Lassus,  Disc.  hist.  et 
cril.  sur  les  découvertes  faites  en  anatomie  pat- 
tes anciens  et  les  modernes,  Paris,  1785,  in-8”; 
Sprcngel,  Hist.  de  la  médecine-,  le  tome  4' est 
consacré  entièrement  à l'histoire  des  travaux 
anatomiques.  Archambault. 

ANATOMIE  DESCRIPTIVE.  Ainsi  se 
nomme  l’anatomie,  en  tant  quelle  s’attache  à 
l’étude  des  détails,  à la  description  circons- 
tanciée des  formes  organiques.  On  conçoit 
dés  lors  quelle  doit  être  son  importance  pour 
les  besoins  des  sciences  et  des  arts  ; c’est  elle 
qui  fournit  la  somme  de  connaissances  néces- 
saires aux  généralisations;  elle  guide  le  mé- 
decin dans  son  diagnostic  , et  dirige  la  main 
du  chirurgien  dans  les  difficultés  de  son  art. 
Qu'ollo  envisage  son  sujet  dans  l’ensemble , 
les  rapports  et  les  détails  des  divers  systèmes 
d’organes,  elle  est  Yanatomie  descriptive  pro- 
prement dite;  quelle  s'applique  à analyser 
simplement  une  lncalilé  , un  espace  circons- 
critducorps,  elle  prend  le  nom  spécial  d’a- 
natnmie  topographique  ou  anatomie  des  ré- 
gions. 

L homme  ayant  toujours  été  le  Lut  coni- 
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tant  do  toutes  les  recherches,  considéré  aussi 
comme  le  plus  parlait  modèle  de  structure, 
est  devenu  le  terme  de  comparaison  dans 
toutes  les  autres  études  de  ce  genre;  aussi 
toutes  les  anatomies  spéciales  reconnaissent 
Y anatomie  humaine  comme  point  de  rapport 
principal  ; ainsi  : les  mots  de  tête , de  tronc  , 
de  ventre , des  membres,  désignant  des  orga- 
nes semblables  dans  les  différents  êtres,  attes- 
tent la  comparaison  et  les  rapports  déjà  re- 
connus ; cependant  cette  étude  simultanée  et 
comparative  n'a  pu  être  suivie  bien  loin  dans 
les  détails,  et  les  dénominations  ont  changé 
avec  les  choses.  La  même  partie  de  la  tête 
prend  le  nom  de  face  chez  l'homme  , de  mu- 
seau chez  l’animal;  la  jambe  s'appelle  patte,  la 
main,  aile  ou  nageoire,  etc.  La  raison  de  ces 
différences  sera  facilement  comprise  si  l'on 
songe  que  l'homme,  et  surtout  l'homme  adul- 
te, ne  présente  pas  tous  les  organes  de  chacun 
des  autres  animaux , et  encore  moins  à leur 
état  de  plus  parfait  développement.  Il  fallait 
donc  à chaque  circonstance  particulière  une 
désignation  spèciale;  voyez  d'ailleurs  à ce 
sujet  l'article  avatomif.  philosophique. 

Puisque  l'homme  a été  comme  le  point  de 
mire  des  anatomistes,  il  convient  de  donner 
Ici  un  aperçu  du  mode  employé  par  eux  pour 
l’étude  générale  de  ses  organes  et  pour  leur 
description  détaillée  ; il  suffira  ensuite,  pour 
Yanatomie  comparée  des  divers  animaux,  de 
les  rapprocher  de  ce  modèle.  Pour  fixer  la 
position  absolue  d'un  organe  , ce  qu'il  con- 
vient de  faire  avant  de  déterminer  sa  posi- 
tion relative  avec  les  organes  voisins  et  la 
description  de  sa  forme  particulière,  on  est 
convenu  de  supposer  un  plan  qui  diviserait 
l'homme  dans  la  station  en  deux  moitiés, 
droite  et  gauche.  Tout  organe  dirigé  vers  ce 
plan  est  dit  dirigé  en  dedans,  et  h l'inverse  il 
est  dit  dirigé  en  dehors  ; ainsi,  la  main  étant 
pendante  et  ouverte  et  le  petit  doigt  appliqué 
contre  la  cuisse,  celui-ci  est  en  dedans  par  rap- 
port aux  autres,  et  le  pouce  en  dehors;  le  côté 
de  lajambe  en  regard  avec  l’autre  jambe  est  la 
fdee  interne,  le  côté  opposé  la  face  externe, etc. 
Outre  ce  premier  plan,  qui  sert  d’axe,  en 
quelque  sorte,  il  faut  supposer  l'homme  divi- 
sé de  la  même  manière  en  moitié  antérieure 
et-  en  moitié  postérieure,  en  moitié  supérieure 
et  en  moitié  inférieure.  Pour  la  détermination 
relative  de  chaque  organe , ce  sont  encore 
les  mêmes  directions  à observer,  en  suppo- 
sant six  plans  qui  encadreraient  le  corps 
comme  dans  une  boite  ; l'un  autérieur,l'autre 


postérieur,  deux  latéraux,  un  supérieur  «t 
l’autre  inférieur.  Que  l'on  veuille  maintenant 
décrire  un  organe  ; sa  position  absolue  étant 
fixée  à la  partie  supérieure  ou  inférieure  du 
corps,  en  avant  ou  en  arrière , à droite  ou  a 
gauche,  on  conservera  le  même  ordre  pour 
désigner  sa  position  relative  ; ainsi,  bien  que 
sa  totalité  soit  portée  dans  les  régions  supé- 
rieure et  antérieure  du  corps , il  n’en  est  pas 
moins  en  bas  et  en  arrière  relativement  & tel 
autre  organe  qui  serait  placé  plus  haut  et 
plus  en  avant  que  lui.  Il  est  facile  de  se  figu- 
rer  aussi  comment  on  désigne  les  lignes  obli- 
ques : elles  vont  de  haut  en  bas  et  d’avant  en 
arrière,  ou  bien  de  bas  en  haut  et  de  droite  h 
gauche,  ou  de  gauche  à droite,  etc.  Après 
avoir  déterminé  la  situation  d'un  organe,  on 
doit  décrire  sa  forme.  En  général  cette  forme 
est  comparée  à quelque  objet  connu  qui  puisse 
en  donner  une  idée  approximative,  ou  mieux 
h quelque  figure  géométrique.  Chacune  des 
faces,  chacun  des  angles  ou  des  bords  sont  suc- 
cessivement appréciés;  le  volume  et  la  cou- 
leur même  doivent  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  cette  description.  On  procède  ensuite  a 
l'étude  des  rapports  de  chacun  des  points  de 
l'organe  avec  les  organes  voisins,  et  enfin  on 
termine  par  l'examen  do  sa  structure  inté- 
rieure. 

Voilà,  en  substance , ce  qui  se  rapporte  à 
la  généralité  des  descriptions  anatomiques, 
le  reste  rentre  dans  les  détails  de  chacune  des 
branches  qui  divisent  cotte  science , branches 
à chacune  desquelles  sera  consacré  un  ar- 
ticle particulier  dans  cet  ouvrage,  et  aux- 
quels nous  renvoyons  le  lecteur.  La  divi- 
sion des  organes, fondée  sur  la  physiologie, est 
celle  qui  a prévalu  aujourd'hui  ; au  lieu  d’en 
diriger  l’étude  en  procédant  par  régions  de 
la  tête  aux  pieds,  on  procède  par  ordres  d’ap- 
pareils destinés  aux  diverses  fonctions,  ce  que 
nous  présentons  dans  le  tableau  suivant,  afin 
de  donner  une  idée  d'ensemble  et  de  facililer 
la  recherche  des  détails. 


1*  Appareils  de  la  oie 
Appareil  locomoteur. 


Appareil  sensitif externe. 


Appareil  sensitif  interne. 
Appareil  conducteur  des 
sensations  et  du  mouve- 
ment. 


relation . 

Os. 

Ligaments. 

Muscles. 

Aponévroses. 

I OEil. 

1 Oreille. 

• Ne*. 

1 Langue. 

I Peau. 

) Encéphale. 

Nerfs  encéphalique*. 
Nerla  des  ganglions. 
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Appareils  de  la  vie  de  nutrition. 

I Bouche. 

Pharynx. 

Œsophage. 

Estomac. 

Intestins. 

Péritoine. 

| Poumons. 

iCœur. 

Artères. 

Veines. 

I Vaisseaux  lymphatiques. 

I Glandes  lymphatiques. 

(Voies  ber  y males. 

Glandes  salivaires. 

Foie. 

Pancréas. 

Reins  et  voies  urinai- 
res. 

Rate. 

8®  Enfin  les  appareils  de  la  génération. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  dans  les  études 
anatomiques,  et  surtout  pour  la  commodité 
dos  dissections,  do  suivre  l'ordre  du  tableau 
qae  nous  venons  de  présenter;  aussi  devons- 
nous  rappeler  que  ces  mêmes  études  ont  été 
distribuées  comme  il  suit , et  qu'on  pourra 
insulter  ces  différents  mots  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  : 1"  la  equelettologic,  qui  renfer- 
me l’étude  des  os,  ou  oetéologie,  et  l'étude  de 
leurs  ligaments  ou  tyndeemologie  ; 2*  l'étude 
dos  muscles,  ou  myologie,  celle  des  viscères,  ou 
tplanchnologie,  celle  des  vaisseaux,  désignée 
du  nom  d'angéioloyie,  celle  des  glandes  ou  adé- 
nologie,  enfin  colle  des  nerfs,  appelée  nécro- 
logie■ A.  A. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE.  L'a- 
natomie pathologique  est  la  science  qui  traite 
des  altérations  existantes  dans  les  êtres  orga- 
nisés; elle  présente  dans  l'Iiisloirc  des  époques 
moins  tranchées  que  les  autres  sciences  médi- 
cales. Long-temps  restée  dans  l'enfance,  c'est 
seulement  dans  ces  temps  modernes  quelle  a 
été  l'objet  de  travaux  étendus  et  d'études  spé- 
ciales. 

Depuis  Hippocrate  jusqu'à  Galien,  ce  qui 
comprend  quatre  siècles  avant  et  deux  siècles 
après  le  commencement  de  l'ère  actuelle,  il 
n'est  en  dehors  des  travaux  do  ces  deux  hom- 
mes célèbres  que  les  recherches  d’Hérophilc 
et  d'Erasistratc  qui  puissent  être  rapportées  à 
l’anatomie  pathologique.  Les  écrits  d'Hippo- 
icrate  laissent  à peine  entrevoir  quelle  idée  il 
[avait  de  celto  science.  Mais  son  importance 
fut  pressentie  par  Galion,  qui,  systématisant 
toutes  les  connaissances  médicales  de  son 
temps,  publia,  sur  les  lésions  organiques,  un 
traité  spécial,  De  lacie  affectif. Apris  cette  épo- 
que les  sciences  cessèrent  d'être  cultivées,  et 
pour  l’anatomie  pathologique  les  ténèbres  ne 
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commencèrent  à se  dissiper  qu’à  la  fin  du 
XV*  siècle.  L'Italie  avait  donné  l'impul- 
sion, et  bientôt  toute  l'Europe  vit  renaître 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Les  préju- 
gés se  dissipèrent;  il  fut  permis  de  disséquer 
des  cadavres  humains,  et  plusieurs  savants  se 
livrèrent  aux  recherches  d'anatomie  patho- 
logique. Plus  ces  recherches  se  multiplièrent 
et  plus  leur  importance  fut  appréciée.  En 
1675,  Théophile  Bonet  réunit  presque  toutes 
les  observations  recueillies  par  ses  prédéces- 
seurs. Exposer  des  faits,  rapprocher  ceux  qui 
ont  le  plus  d'analogie  entre  eux,  en  tirer 
quelques  conséquences  pour  le  diagnostic 
des  maladies  et  la  thérapeutique,  telle  fut  la 
direction  que  Bonet  donna  à la  science. 

L’anatomie  et  laphysiologies'enrichissaient 
alors  de  nombreuses  découvertes;  ces  deux 
sciences,  qui  doivent  servir  de  base  à la  mé- 
decine, devinrent  le  domaine  de  Haller.  Ce 
savant  avança  avec  raison  qu'on  n’aurait 
qu'une  faible  idée  de  l'organisation  et  des  phé- 
nomènes physiologiques  si  l'on  n'étudiait  les 
altérations  dont  cette  organisation  et  ces  phé- 
nomènes sont  susceptibles.  Non  content  do 
perfectionner  l'anatomie  morbide  par  ses  pro- 
pres recherches,  Haller  invita  les  médecins  à 
s’y  livrer,  pour  découvrir  l'usage  des  organes 
les  plus  incompréhensibles  de  l'économie  ani- 
male et  pour  apprécier  les  rapports  d'action 
qui  existent  entro  eux.  C'est  dans  ce  but  que 
furent  faites  scs  observations  sur  les  ruptures 
de  l’utérus,  les  déviations  du  rachis,  les  ma- 
ladies de  l’estomac  et  des  poumons,  les  her- 
nies congéniales,  les  altérations  de  l'aorte  et 
de  la  veine  cave,  les  hermaphrodites,  les  mons- 
tres et  les  calculs  de  la  vésicule  du  fiel. 

Tous  les  travaux  précédents  préparèrent 
l'immortel  ouvrage  de  Morgagni,  De  tedibu» 
el  caueU  morborum  per  analomen  indagatie.  Il 
serait  impossible  d'énumérer  ici  touslcs  avan- 
tages que  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
ont  retiré  des  observations  de  Morgagni.  Par 
l'étendue  do  ses  recherches  et  l'excellente  di- 
rection qu'il  a imprimée  aux  études  médicales, 
il  se  tient  à une  grande  distance  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  quels  que  soient  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  branche  de  la  médecine  à la- 
quelle il  a consacré  sa  vie,  sou  nom  y demeu- 
rera éternellement  attaché. 

Depuis  la  publication  des  recherches  de 
Morgagni,  en  1761,  les  travaux  sur  l'anatomie 
pathologique  deviennent  si  nombreux  qu’il 
faudrait  plusieurs  pages  pour  citer  tous  les 
auteurs  et  les  titres  de  tous  les  ouvrages. 


digestif. 

respiratoire. 

circulatoire. 

absorbant. 

sécrétoire. 
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Yicq-d’Azyr,en  rapprochant  leialtérations  que 
iw  maladies  produisent  dans  les  corps  des  ani- 
maux des  changements  analogues  qu'appor- 
%ent  les  mêmes  affections  dans  les  organes  de 
i nomme,  démontra  que  la  médecine  humaine 
et  celle  des  animaux  avaient  le*  mêmes  prin- 
cipes, et  quo  l'une  et  l’autre  n'étaient  qu'une 
même  scienco  qu'il  fallait  étudier  dans  son 
ensemble  et  connaître  dans  scs  principaux 
rapports.  Fourcrov,  Cruikshank  et  Vauque- 
liu  firent  des  applications  utiles  de  la  chimie  à 
l’anatomie  pathologique. 

Bicliat  prouva  quo  chaque  modo  de  lésion 
offre  des  phénomènes  analogues  dans  tous  les 
organes  qui  tiennent  h un  même  système, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  différences  de 
formes  et  do  fonctions  qui  existent  entre  les 
parties  dans  la  composition  desquelles  entrent 
les  organes  ; il  fit  servir  l’anatomie  patholo- 
gique de  soutien  à l'anatomie  générale  : deux 
tissus  sujets  aux  mêmes  altérations  organi- 
ques furent  déclarés  être  de  mémo  nature. 
L’anatomie  descriptive,  l'anatomie  comparée 
et  l'anatomie  pathologique,  se  prêtant  des  se- 
cours mutuels,  aequireut  un  nouvel  éclat 
dans  les  savantes  leçons  de  Clmussier  et  de 
M.  Dumèril.  , 

En  1803,  Dupuytren  fil  son  premier  cours 
d'anatomie  pathologique.  Soumettre  un  nom- 
ire  donné  do  cadavres  pris  au  hasard  ù des 
xecherchesaUcntives  et  uniformes } recueillir 
toutes  les  lésions  organiques  qu'ils  présentent; 
déterminer  la  nature  du  ces  altérations,  leur 
sombre  absolu,  leur  nombre  relatif  dan»  les 
différents  appareils,  dans  les  divers  organes, 
aux  diverses  époques  do  la  vie,  dans  les  dif- 
férents sexes,  et  dans  les  saisons  différentes; 
rechercher  dans  la  foule  immense  de  ces  lé- 
sions celles  qui  ont  pu  produire  la  mort  ut 
celles  qui  n’étaient  qu’accossoircs  ; donner  un 
tableau  comparatif  des  unes  et  des  autres; 
déterminer  celles  qui  eoîncident  le  plus 
communément;  enfin  faire  ressortir  de  Imites 
ces  observations  réunies  des  résultats  géné- 
raux, tel  est  l'esquisse  du  travail  important 
entrepris  par  ce  célèbre  professeur.  Ce  sont 
ces  idées  fondamentales  que  paraissaient  a\  en- 
suivies dans  leurs  travaux  un  grand  nombre 
de  médecinsdistingucs,  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  Portai,  Bayle,  Laënnec,  etc. 
Laënnec  divisa  toutes  les  altérations  or- 
ganiques en  quatre  classes  : 1”  altérations 
de  textures  ; ü->  altérations  duos  h des  corps 
étrangers  animés;  3°  altérations  dénutrition; 
v altérations  de  forme  et  de  disposition. 
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Sur  tous  les  points  du  monde  civilisé  les 
collections  anatomiques  so  multiplièrent,  cl 
la  typographie  concourut  1>  répandre  et  à em- 
bellir les  productions  scientifiques. 

I.'élude  des  modifications  successives  que 
les  organes  des  animaux  éprouvent  dans  leur 
structure  et  dans  leur  forme  aux  différentes 
époques  de  l'accroissement  fut,  dès  ce  mo- 
ment, cultivée  avec  succès.  On  compara  ios 
formes  de  l’embryon  des  animaux  des  hautes 
classes  aux  différentes  époques  de  son  déve- 
loppement, avec  les  formes  permanentes  aes 
organes  appartenant  aux  animaux  des  cais- 
ses inférieures;  les  lois  de  formation  ou  d or- 
ganogénie furent  reconnues  et  dévoilèrent  lo 
mystère  des  monstruosités  humaines. 

Plus  d'une  fois  la  marche  de  l'anatomlc  pa- 
thologique fut  entravée  par  l'esprit  de  systè- 
me; le  but  qu'on  se  proposa  fut  souvent  indi- 
qué par  des  vues  fausses  et  hypothétiques.  On 
oxagèra  tour  à tour  l'imporlance  et  l'Insuffi- 
sance de  l'onatomie  pathologique.  La  diffi- 
culté de  distinguer  ce  qui  est  cause  de  ce  qui 
est  effet  a donné  naissance  h deux  principa- 
les théories  qui  ont  divisé  et  divisent  encore 
les  médecins  en  essentialistes  et  en  localisa- 
teurs. Les  premiers  n'ont  cnvlsagèque  la  causa 
des  phénomènes  vivanls,  el  ils  n’ont  vu  dans 
ces  phénomènes  que  des  effets;  leur  point  de 
départ  étantinconnu,  ils  l'ont  imaginé  et  ont 
inventé  les  doctrines  diverses  qui  se  sont  suc- 
cédées depuis  lo  commencement  de  la  méde- 
cine. Les  seconds,  se  rattachant  aux  choses 
matérielles,  n'ont  admis  que  ce  qui  tombait 
sous  leurs  sons  ; pour  eux,  les  phénomènes  vi- 
vants n'ont  eu  d'autre  raison  d'existence  que 
celto  existence  mémo  : l’anatomie  pathologi- 
que devait  donc,  à leurs  yeux,  montrer  laeuu- 
sedo  tous  les  désordres  fonctionnels. 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  on  n’a  vu  qu’un 
câté  de  lu  Question  ; cêtte  dispute  est  sembla- 
ble à celle  des  humoristes  et  des  solidistes, 
dont  elle  est  une  conséquence  plus  ou  moins 
directe.  Mois,  ainsi  qu'il  est  clair  aujourd'hui 
que  l'humorismc  et  icsolidbme  se  confondent 
dans  le  mouvement  moléculaire  de  la  nuiri- 
lion,  ainsi  les  essentialistes  et  les  localisateurs 
ne  tarderont  pas  sans  doute  à s'unir  en  abju- 
rant leurs  erreurs  mutuelles.  La  divergence 
d’opinion  vient,  dans  celte  circonstance  com- 
me dans  mille  autres,  de  ce  que  l’on  a consi-  ' 
déré  les  phénomènes  sous  des  aspects  diffé- 
rents, et  que  la  scienco  n'a  pas  encore  été 
portée  h uii  point  assez  élevé  pour  montrerl’cn- 
scmblo  des  fuite  et  les  coordonner  entre  eux. 
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Dans  touslescasd’actiondirccle  sur  un  organe, 
il  est  évident  t|ue  l'affection  locale  est  le  point 
de  départ  de  ta  maladie,  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  : dans  les  premiers  temps  de  l'in- 
cubation, par  exemple,  lorsque  les  courants 
commencent  à s'établir,  la  pulpe  vivante  de 
l'œuf  peut  être  affectée  de  maladie,  et,  certai- 
nement, dans  cette  circonstance,  il  est  impos- 
sible de  looalisor  l'affection,  puisque  les  orga- 
nes n'existent  pas  encore.  En  vertu  de  son 
action,  l'organisme  vivant  peut  généraliser  les 
affections  locales  comme  il  peut  localiser  les 
affections  générales. 

Il  peut  arriver  que  l'agent  quelconque  qui 
produit  les  phénomènes  vivants  soit  sous- 
trait plus  ou  moins  rapidement , et  que  la 
mort  ail  lieu  sans  que  les  organes  li  aient 
rien  éprouvé  que  la  perte  do  leurs  propriétés 
vitales,  et  qu’après  cette  mort  leur  texture 
ne  manifeste  aucune  altération  sensible  ; ils 
avaient  la  vie,  ils  ne  l'ont  plus,  voilà  toute  la 
différence,  et  ce  que  nous  disons  des  solides 
peut  également  avoir  lieu  en  mémo  temps 
pour  les  liquides.  Le  bœuf,  qui  vient  de  tom- 
ber mort  instantanément,  parce  qu'on  lui  a 
mis  une  goutte  d’acide  cyanhydrique  sur  lu 
conjonctive.ne  diffère  actuellement  de  ce  qu’il 
était  il  y a quelques  instants  quo  parce  qu'il 
ne  vit  plus  ; tous  ses  organes,  tous  ses  solides 
et  tous  scs  liquides  n’ont  subi  aucune  altéra- 
tion que  la  cessation  de  vivre  ; leur  structure 
et  leur  composition  sont  les  mêmes,  seule- 
ment ils  ne  vivent  plus.  Ainsi,  ce  barreau  ai- 
manté, qui  tout  à l'heure  faisait  mouvoir  l'ai- 
guille, en  perdant  son  fluide  magnétique  n'n 
rien  perdu  dans  le  nombre  ou  l’arrangement 
de  ses  molécules,  seulement  il  a une  proprié- 
té de  moins.  L'organisation  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  étant  la  seule  cause  des 
phénomènes  vivants:  car,  s’il  en  était  ainsi, 
toutes  les  fois  quo  cette  organisation  existe- 
rait, il  y aurait  vie  avec  les  actes  essentiels 
qui  la  caractérisent. 

U faut  donc  reconnaître  les  limites  où  l'a- 
natomie pathologique  doit  s'arrêter,  et  au 
delà  desquelles  se  manifestent  des  phénomè- 
nes purement  physiologiques  dont  la  con- 
naissance ne  sera  point  acquise  par  la  seule 
étude  dos  cadavres. 

L'anatomie  pathologique  peut  êtro  consi- 
dérée sous  deux  principaux  rapports,  celui 
de  son  étude  et  celui  de  son  utilité. 

Sous  le  rapport  de  l'étude,  elle  ne  doit 
point  être  isolée  de  la  physiologie,  et  doits’é-, 
tendre  à toutes  les  modifications  dont  sont  sus- 
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coptibles  les  différents  êtres  vivants  ; elle  doit 
rechercher  les  causes  qui  produisent  ces  modi- 
fications diverses  et  la  manière  dont  elles  sont 
produites.il faut,  dans  ces  recherches,  compa- 
rer entre  elles  les  différentes  altérations  pré- 
sentées soit  par  les  organes  différents  d'un 
même  individu  et  par  une  même  espèce,  soit 
par  les  organes  de  plusieurs  individus  et  pur 
des  espèces  différentes.  Car  on  ne  peut  trou- 
ver les  raisons  de  plusieurs  états  organique* 
qu'en  descendant  et  remontant  tour  à tour  les 
divers  degrés  de  l'échelle. 

Il  faut  encore , dans  ces  recherches , em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  d'investiga- 
tion, recourir  à l’analyse  anatomique,  soit 
simple,  soit  aidée  du  microscope  et  des  au- 
tres instruments  que  la  physique  peut  fournir 
pour  apprécier  l’étendue,  la  forme,  la  densi- 
té, la  résistance,  la  pesanteur,  etc.;  enfin  re- 
courir à l'analysa  chimique,  tant  des  solides 
et  des  liquides  après  iamorl,  que  des  liquides 
et  des  solides  excrétés  pendant  l'état  morbi- 
de 1 . L'anatoiuic  pathologique  doit  envisa- 
ger l'organisation  sous  tous  les  aspects  possi- 
bles; celte  anatomie  doit  donc  être  tout  à la 
fois  physiologique,  générale,  descriptive,  to- 
pographique et  comparée.  __ 

Sous  le  rapport  de  l'utilité,  l’anatomie  pa- 
thologiquc,  considérée  isolément,  serait  de 
peu  d utilité  pour  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique , tandis  que,  réunie  à la  physiologie, 
elle  éclaire  ces  deux  sciences  et  assure  leur 
progrès.  L'étiologie  et  la  symptomatologie  , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ne  peu- 
vent conduire  à la  détermination  du  siège  de 
la  maladie  et  du  mode  do  lésion  qui  la  con- 
stituent; sur  ce  point,  l'anatomie  patholo- 
gique a changé  la  face  de  la  science  et  a don- 
né au  diagnostic  du  plusieurs  maladies  une 
certitude  pour  ainsi  dire  mathématique, 
Mais  cette  clarté  qu'çlle  jette  sur  le  diagnos- 
tic est  loin  d’accompagner  toujours  le  théra- 
peutiste dans  1 emploi  du  ses  moyens  : si  le 
chirurgien, si  le  médecin  légiste  tirent  delà 
connaissance  des  lésions  organiques  des  ap- 
plications directes,  dus  conséquences  positi- 
ves, il  n'en  est  pas  do  mémo  our  celui  qui 
veut  remédier  aux  maladies  internes;  parmi 
les  désordres  fonctionnels  qu’il  observe,  il  lui 
est  souvent  très  difficile  de  connaitro  les  rap- 
ports existants  entre  ces  désordres  et  le»  11 
moyens  qu’il  emploio  pour  les  combattre.  ]1 

(1)  L’élude  des  excrétions  morbides  avait  beau- 
coup occupé  les  anciens,  et  constituait , presque  à 
elle  seule,  toute  leur  anatomie  pathologique. 
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faut  doncse  garder  de  vouloirborncr  la  patho- 
logie et  la  thérapeutique  aux  seules  données 
de  l’anatomie  pathologique;  car,  comme  nous 
venons  de  le  montrer,  ees  données  seraient 
insuffisantes.  C’est  en  déduisant  des  consé- 
quences de  l'examen  comparé  des  lésions  de 
structure  et  de  l’observation  rigoureuse  des 
phénomènes  qui  ont  accompagné  leur  forma- 
tion , en  étudiant  les  mouvements  de  la  vie 
dans  les  divers  degrés  de  l’échelle,  enGn  en 
cultivant  de  concert  toutes  Ie9  sciences  orga- 
niques, en  établissant  les  rapports  qu’elles  ont 
entre  elles,  et  ceux  qu'olles  ont  avec  les 
sciences  organiques,que  l’on  pourra  arriver  h 
ia  connaissance  des  lois  d’organisation.  Alors 
il  sera  possible  de  préciser  l'effet  des  influen- 
ces extérieures  sur  les  êtres  vivants,  et  par 
conséquent  do  déterminer  l'action  des  agents 
thérapeutiques. 

Dans  ces  recherches  et  dans  cette  étude, 
l’anatomie  pathologique  sera  assurément  un 
des  principaux  moyens  qui  serviront  & don- 
ner & la  médecine  des  bases  définitives,  des 
préceptes  invariables  qui  ne  pourront  plus 
être  contestés  par  des  systèmes  b venir. 

Nous  allons  considérer  dans  l’étude  de  l’a- 
natomie pathologique  les  effets  morbides  pro- 
duits par  l’altération  des  principales  fonctions 
de  la  vie.  Nous  devrions  examiner  ensuite 
ces  différentes  lésions  : 1°  dans  la  formation 
embryonnaire,  2°  dans  les  tissus  primitifs,  3“ 
dans  les  appareils  organiques.  Mais  l'ouvrage, 
dans  lequel  nous  avons  b présenter  actuelle- 
ment une  esquisse  de  l’anatomie  pathologi- 
que nous  oblige,  par  sa  nature,  b nous  tenir 
dans  des  limites  très  resserrées.  Nous  devons 
donc  nous  borner  b de  courtes  descriptions 
des  objets  considérés  dans  cet  article,  et  ren- 
voyer b différents  articles  spéciaux  un  grand 
nombre  de  divisions  qui  devraient  nécessai- 
rement faire  partie  d’un  tableau  complet  de 
la  science.  Ainsi,  les  lésions  des  tissus  primi- 
tifs et  des  appareils  seront  décrites  avec  les  ma- 
ladies de  ces  appareils  et  de  ces  tissus , et  les 
lésions  de  formation  embryonaire  seront  trai- 
tées b l’article  Monstruosités.  Ainsi,  nous 
omettrons  encore,  en  parlant  des  produits  de 
sécrétion  morbide  organisables,  les  entozoai- 
res,  qui  seront  décrits  b part. 

De  la  vie  et  de  tet  condition!. — Pour  donner 
une  bonne  définition  delà  vie,  il  faudrait  s’é- 
lever b un  degré  de  généralisation  tel  que  l’on 
puisse  formuler  un  principe  applicable  b tout 
ce  quo  l’on  observe  dans  la  matière  organi- 
sée. Si  cette  définition  appartient  exclusive- 


ment b la  physiologie,  au  moins  les  condition* 
de  la  vie  doivent  entrer  dans  le  domaine  de 
notre  étude  actuelle,  puisque  c’est  par  la  dif- 
férence de  ces  conditions  que  les  organes  sont 
modifiés  et  altérés. 

Ces  conditions  se  trouvent  d’abord  dans 
l’action  reproductrice  d’où  proviennent  la 
constitution  native  et  les  vices  congéniaux. 
En  second  lieu,  elles  se  trouvent  dans  l’action 
des  influences  extérieures  qui  ont  agi  sur  l’in- 
dividu pendant  son  existence,  et  ont  amené 
diverses  modifications.  Dans  cette  étude,  on 
doit  chercher  b connaître  comment,  pendant 
ia  vie,  les  conditions  de  cette  vie  elle-même 
ont  exercé  leur  influence,  et  b déterminer  en- 
suite quels  sont  les  effets  de  la  cessation  de  la 
vie  et  ce  qui  arrive  après  la  mort.  Considérée 
dans  l’état  morbide,  toute  partie  vivante  ne 
présente  que  des  altérations  ou  isolées  ou  di- 
versement combinées  des  actes  divers  que  l’on 
retrouve  comme  fondamentaux  chez  les  ani- 
maux supérieurs  et  chez  l'homme  dans  l'état 
de  santé. 

Nous  allons  d’abord  étudier  les  lésions  de 
nutrition  et  de  circulation,  parce  qu’elles  sont 
en  quelque  sorte  dans  un  rapport  plus  immé- 
diat avec  l’anatomie  pathologique. 

Lésions  de  circulation. — Les  lésions  du  sang 
se  présentent  d’abord  sous  le  rapport  de  ia 
quantité  de  ce  liquide  qui  peut  être  augmentée 
ou  diminuée,  de  lb  l'hypérémie  et  l’anémie, 
et  ensuite  sous  le  rapport  de  sa  composition. 

De  l’hypérémie. — L'hypérémie  consiste  en 
une  accumulation  insolite  dans  les  réseaux 
capillaires.On  doit  en  reconnaître  deux  espè- 
ces principales  : l'hypérémie  active  et  l’hypé- 
rérnie  passive. 

De  l’hypérémie  active  ou  sthénique.  — La 
seule  modification  appréciable  pour  nous  que 
subisse  un  organe  frappé  d’hypérémie  sim- 
ple, c’est  son  changement  de  couleur.  Ce 
changement  est  dû  souvent  b ce  qu'une  plus 
grande  quantité  de  sang  traverse  les  vais- 
seaux de  l’organe  ; d'autres  fois  il  est  dû  b ce 
que  le  sang  y séjourne  plus  long-temps,  y ra- 
lentit son  cours,  et  enfin  y stagne  véritable- 
ment. II  faut  admettre  plusieurs  degrés  dans 
l'hypérémie  sous  le  rapport  de  l'état  du  sang  et 
des  vaisseaux  de  la  partie  où  elle  a lieu. 

L'hypérémie  au  premier  degré  est  celle  où 
il  y a contraction  des  vaisseaux,  et,  par  suite, 
augmentation  nécessaire  de  la  rapidité  du 
cours  du  sang,  soit  parce  que  les  vaisseaux 
exercent  alors  sur  ce  liquide  une  action  plus 
énergique,  soit  parce  que  s'accomplit  en  cette 
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occasion  une  loi  d'hydrodynamique  en  vertu 
de  laquelle  le  cours  d'un  liquide  quelconque 
doit  s'accélérer,  lorsque,  coulant  à pleins 
tuyaux,  il  vient  h passer  d'un  endroit  plus 
large  dans  un  moins  large. 

L'hypérémie  au  second  degré  succède  à la 
précédente.  Il  y alors  dilatation  des  vaisseaux, 
ralentissement  du  cours  du  sang,  rapproche- 
ment de  ses  molécules,  tendance  de  la  masse 
à la  coagulation.  Dans  ce  cas,  par  suite  de  la 
condensation  de  la  masse  du  sang  et  aussi  de 
son  insolite  accumulation,  la  partie  hypérémiée 
présente  d abord  une  coloration  rouge  intense: 
mais  à mesure  que  le  ralentissement  de  la  cir- 
culation devient  plus  considérable,  la  partie, 
d'abord  plus  rouge  que  dans  son  état  normal, 
acquiert  une  teinte  brune  qui  appartient  au 
sang. 

Enfin  l'hypérémie  au  troisième  degré  est 
celle  ois  il  y a stase  complète  du  sang;  alors 
la  couleur  de  la  partie  hypérémiée  devient 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  enfin  tout-à- 
fait  noire. 

Puisque  le  sang  circule  moins  rapidement 
ou  même  s’arrête  dans  une  partie  hypérémiée 
au  second  ou  même  au  troisième  degré,  et  qu’il 
tend  h noircir  là  où  la  circulation  est  languis- 
sante ou  suspendue,  nous  devons  rapporter  à 
do  pareilles  causes  la  coloration  ardoisée, 
brune  ou  noire  que  présentent  un  grand  nom- 
bre de  parties  frappées  d'hypérémie. 

Lorsqu'un  organe  est  devenu  très  rapide- 
ment le  siège  d'une  congestion  très  active,  ou 
lorsqu'au  contraire  l'hypérémie,  dont  un  or- 
gane est  le  siège,  ne  s’y  est  établie  que  lente- 
ment et  y existe  depuis  long-temps  sous  la 
forme  dite  chronique,  dans  ces  deux  cas  la 
circulation  s'arrête  ou  se  ralentit.  Elle  s'ar- 
rête dans  l’hypérémie  sur-aiguë;  et  si  cette 
stase  se  prolonge,  si  elle  est  complète,  la  par- 
tie gorgée  d'un  sang  qui  ne  se  renouvelle  plus, 
et  qui  bientôt  devient  impropre  à y entrete- 
nir la  nutritionel  la  vio,  devra  nécessaire- 
ment mourir;  elle  sera  frappée  d’une  gangrène 
produite  par  la  stase  du  sang. 

Dans  l'hypérémie  chronique  il  n'y  a que 
ralentissement  du  cours  du  sang  : ce  ralentis- 
sement est  en  rapport  avec  la  dilatation  qu'ont 
subie  les  vaisseaux;  mais  il  n'y  a plus  stase 
complète  du  sang  comme  dans  le  cas  précé- 
dent. Aussi,  dans  l'hypérémie  chronique,  ce 
n'est  plus  une  couleur  noire  aussi  foncée  qu'on 
observe,  mais  seulement  une  teinte  grise,  ar- 
doisée ou  brune. 

Nous  ferons  remarquer  que,  si,  à leur  point 
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de  départ,  toutes  les  hypérémies  sont  identi- 
ques, si,  dans  les  premiers  temps  de  leur  exis- 
tence, elles  sont  encore  de  simples  phénomè- 
nes exagérés  de  1 état  physiologique,  il  arrive 
une  autre  époque  où  ces  phénomènes  s'éloi- 
gnent beaucoup  de  ceux  qui  appartiennent  à 
ce  dernier  état,  et  c’est  alors  que  dans  le  tissu 
hypérémié  commencentà  s'effectuer  ces  nom- 
breuses altérations  de  texture,  ces  sécrétions 
morbides  si  variées  dont  la  cause  productrice 
ne  saurait  être  considérée  comme  résidant 
dans  une  simple  augmentation  de  l’action  or- 
ganique, de  quelque  manière  qu'on  la  puisse 
concevoir. 

Au  lieu  de'  n’exister  que  dans  un  organe, 
l'hypérémie  peut  avoir  lieu  dans  tous  à la  fois, 
c'est  l'état  de  pléthore  ou  d’hypérémie  géné- 
rale. Par  cela  seul  qu'une  hypérémié  existe 
dans  un  organe,  elle  tend  à s'établir  en  d'au- 
tres parties  du  corps.  Ûn  observe  alors  l'un 
des  deux  phénomènes  suivants:  ou  bien  l'hy- 
pérémie  va  se  répétant,  sans  cesse,  ou  bien  en 
même  temps  quelle  se  fixe  sur  un  ou  deux 
organes,  d'autres  organes  reçoivent  moins  de 
sang  que  de  coutume,  et  tombent  dans  un  état 
anémique  d'une  manière  passagère  ou  perma- 
nente. L'hypérémie  peut  n’avoir  qu'une  courte 
durée  et  se  dissiper  complètement  peu  de  temps 
après  qu'elle  a pris  naissance.  D'au  très  fois  elle 
persiste  indéfiniment;  d’autres  fois  enfin  elle 
disparaît  promptement,  mais  no  tarde  pas  à 
se  reproduire  là  où  elle  a déjà  existé. 

Hypérémié  asthénique.  Lorsque  les  force* 
vitales  sont  diminuées,  la  circulation  des 
vaisseaux  capillaires  se  ralentit,  le  sang  tend 
à y stagner,  il  peut  s’y  accumuler  au  point 
de  s'opposer  à l'arrivée  de  celui  que  le  cœur  y 
envoie  par  les  arlères;  alors  le  sang  que  con- 
tiennent ees  derniers  vaisseaux,  arrêté  dans 
son  cours,  se  coagule,  en  oblitère  la  cavité,  et 
à la  place  de  celle-ci  on  ne  rencontre  plus 
qu’un  cylindre  plein,  constitué  par  des  caillols 
sanguins  que  souvent  l'on  trouve  sur  la  voie 
de  l'organisation.  Ce  sang  devient  noir,  il 
n'est  plus  apte  à entretenir  la  vie,  et  la  gan- 
grène survient;  c'est  ainsi  que,  chez  les 
vieillards,  se  produit,  dans  les  extrémités  in- 
férieures, la  gangrène  dite  sénile. 

Hypérémié  mécanique.  On  peut  désigner 
ainsi  la  congestion  de  sang  qui  s’effectue  pen- 
dant la  vie,  là  où  un  obstacle  au  libre  cours  du 
sang  dans  les  trous  veineux  s'oppose  mécani- 
quement à ce  quo  le  sang  revienne,  avec  sa 
facilité  accoutumée,  des  capillaires  vers  le 
cœur.  Les  causes  sous  l'influence  desquelles  se 


produit  l’hypérémie  mécanique  sont  les  sui- 
vantes : 1°  la  simple  pesanteur,  lorsqu'elle 
s'exerce  en  des  points  qui  n'y  sont  pas 
ordinairement  soumis  ; 2°  un  défaut  de 
proportion  dans  la  capacité  respective  des 
diverses  cavités  du  cœur,  ou  mémo  un 
simple  changement  dans  leur  grandeur 
naturelle;  3”  la  compression,  l'oblitération 
d'un  trou  voineux  ; 4°  un  obstacle  au 
cours  du  sang  dans  l'un  des  réseaux  capil- 
laires qui  résultent  de  la  division  d’un  tronc 
vasculaire  à sang  veineux. 

L'hypérémie  mécanique  produit,  dans  les 
parties  oii  elle  existe,  plusieurs  changements 
anatomiques  qui  peuvent  être  ramenés  aux 
trois  suivants  : 1"  coloration  insolite;  2°  ex- 
halations morbides;  3”  modification  de  volu- 
me et  de  consistance  de  la  partie  hypérémiée. 
Pour  distinguer  l'hypérémie  mécanique  des 
autres  hypérémics,  il  faut  avoir  égard  au 
genre  de  mort  du  l’individu,  ii  la  maladie  dont 
il  a été  atteint  plutôt  qu  i»  ce  que  l’on  obser- 
ve sur  le  cadavre  ; car,  le  plus  ordinairement, 
il  n’existe  pas  de  caractères  anatomiques  as- 
sez tranchés  pour  que  cette  distinction  puisse 
être  établie  avec  certitude. 

Hypircmu  survenue  apres  la  mort.  Cette 
hypérémie  présente  des  différences  que  nous 
désignerons  par  les  divisions  suivantes  : 
1"  l'hypérémie  produite  à l'instant  de  la  mort, 
et  qui  est  causée  par  la  persistance  de  la  con- 
tractilité du  tissus  des  petites  artères,  après 
que  le  cœur  a cessé  de  battre  ; 2“  l'hypérémie 
au  bout  d'un  certain  temps  après  la  mort,  et 
qui, elle-même,  comprend  l’hypérémie  parhy- 
postase,  ou  celle  qui  se  manifeste  lorsqu’un 
plaçant  divers  organes  dans  une  situation  dé- 
clive, on  voit  le  sang  se  précipiter  des  parties 
voisines  vers  la  partie  la  plus  inclinée  et  la 
plus  colorée  ; 3”  l’hypérémie  par  transsuda- 
tion du  sang  ou  du  quelques  uns  de  ses  élé- 
ments à travers  les  parois  vasculaires 

De  l'anémie.  Cet  état  est  l’opposé  de  celui 
que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  d’hyperé- 
mic;  l'organe  frappé  d’anémie  contient  une 
quantité  de  sang  moindre  que  celle  qui  doit  le 
parcourir  lorsqu’il  est  sain.  L’anémie  est  in- 
complète, s’il  y a seulement  moins  de  sang 
dans  l’organe;  elle  est  complète,  si  l'organe 
n'en  reçoit  plus  du  tout,  cas  plus  rare  que 
l’autre.  Comme  l’hypérémie,  l'anémie  peut 
être  générale  ou  locale. 

Il  peut  arriver  que,  dans  un  organe  ané- 
mié, on  ne  trouve  d'aulre  altération  que  son 
changement  de  couleur  : il  est  pale,  complète- 


ment décoloré,  i ailleurs  11  est  simulta- 
nément le  siège  d'autres  lésions.  Ainsi  on 
peut  le  trouver  diminué  de  volume,  et  il  est 
tout  simple  que,  ne  recevant  plus  de  sang 
comme  dans  l étal  physiologique,  sa  nutrition 
diminue  d’activité.  Sa  consistance  peut  être 
aussi  modifiée,  et  souvent  l’état  d’anémie  d’un 
tissu  ou  d'un  organe  coïncide  avec  son  ra- 
mollissement ; enfin,  lorsqu’un  organe  cesse 
brusquement  de  recevoir  du  sang,  comme 
cela  arrive  par  suite  de  l’interruption  subite 
de  la  circulation  dans  l’artère  qui  s'y  distri- 
bue, si  par  des  voies  collatérales  la  circula- 
tion no  se  rétablit  pas  plus  ou  moins  promp- 
tement, l’organe  tombe  en  gangrène  et  meurt. 

Lésion  du  sang.  Chez  un  individu  sain,  le 
sang  tiré  d'une  veine  se  sépare  en  deux  par- 
ties : l'une  solide,  appelée  caillot,  spéciale- 
ment formée  de  fibrine  cl  de  matière  colo- 
rante; l'autre  liquide,  spécialement  consti- 
tuée par  de  l’eau  et  de  l’albumine.  Ce  même 
aspect  est  présenté  par  le  sang  artériel.  Sur 
les  cadavres,  on  trouve  également  dans  les  dif- 
férents vaisseaux  de  la  fibrine  coagulée  unio 
à delà  matière  colorante  ou  séparée  de  celle- 
ci.  Dans  un  grand  nombre  d elais  morbides,  il 
arrive  que  le  sang,  soit  pendant  la  vie,  soit 
après  la  mort,  sc  présente  avec  des  aspects 
différents  qui  constituent,  par  ce  sang  lui- 
même,  de  véritables  états  pathologiques. 

La  fibrine  peut  être  altérée  sous  lé  double 
rapport  de  sa  quantité  et  de  ses  qualités. 
Lorsque  la  fibrine  est  eu  plus,  le  sang  extrait 
d'une  veine  forme  dans  le  vase  qui  le  reçoit 
un  caillot  avec  peu  ou  point  de  sérosité. 

Lorsque  la  fibrine  est  en  moins,  le  sang 
tiré  des  veines  n’offre  qu’un  caillot  fibrineux, 
très  peu  considérable  relativement  à la  gran- 
de quantité  de  sérosité  au  milieu  de  laquelle 
ce  caillot  apparait. 

La  force  d'agrégation  qui  maintient  réu- 
nies les  molécules  du  la  fibrine  du  sang  peut 
être  augmentée,  il  en  résulte  pendant  lu  vie 
la  coagulation  spontanée  du  sang  dans  ses 
vaisseaux,  et  la  formation  de  concrétions  po- 
lypiformes.  Cette  force  d’agrégatiou  de  la  fi- 
brine peut  être  diminuée  ; alors  le  sang  a une 
tendance  plus  faible  à sc  réunir  en  caillot; 
celui-ci  est  d’une  mollesse  extrême;  ailleurs 
il  n’y  a plus  de  coaguium,  la  fibrine  se  trouve 
disséminée  en  parcelles  au  milieu  de  la  séro- 
sité, ou  même  elle  est  entièrement  mêlée  au 
sérum,  et  il  en  résulte  une  masse  liquide 
rougeâtro  ou  noirâtre.  Dans  certains  cas,  la 
portion  de  fibrine  située  à la  partie  supérieure 
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du  caillot  so  dépouille  de  matière  colorante, 
et  il  en  résulte  sur  co  cnlllot  une  couche 
blanchâtre,  jaunâtre  ou  légèrement  ver- 
dâtre, dont  l'épaisseur  peut  varier  depuis 
moins  d'une  ligne  jusqu'à  plusieurs  pouce»  ; 
on  connaît  cette  couche  sous  le  nom  de  couen- 
ne. La  couenne  est  formée  de  fibrine  pure  à 
laquelle  est  mélée  une  certaine  quantité  du 
sérum. 

L'albumine,  comme  In  fibrine, peut  être  mo- 
difiée en  plus  ou  en  moins.  Quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  altérations  que  le  sérum  présente 
dans  sa  composition,  tantôt  il  est  peu  abon- 
dant, relativement  au  caillot  fibrineux,  tan- 
tôt l'inverse  existe  ! toutes  ces  différences  doi- 
vent être  notées  comme  correspondant  h au- 
tant d'états  morbides  spéciaux. 

La  matière  colorante  du  sang  peut  égale- 
ment être  augmentée,  diminuée  ou  altérée. 

Le  sang,  considéré  dans  l'ensemble  de  ses 

principes  constituants,  peut  être  altéré  par  son 

mélange  avec  diverses  substances  qu'on  n'y 
rencontre  pas  ordinairement. 

La  composition  du  sang  exorcc  une  influen- 
ce sur  celle  des  divers  liquides  de  sécrétion, 
lorsqu'il  a subi  quelque  altération  dans  sa 
nature  ou  dans  la  proportion  de  ses  principes 
constituants  ; il  doit  on  résulter,  dans  la  quan- 
tité des  liquides  sécrétés,  des  modifications 
plus  ou  moins  appréciables  qui  pourront  jouer 
un  rôle  plus  ou  moins  important  dans  la  pro- 
duction do  certains  états  morbides. 

Le  phénomène  de  nutrition  renfermant  la 
composition  et  la  décomposition  consiste 
dans  une  action  de  l'organisme  par  laquelle 
sont  séparés  certains  matériaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  l'élre  vi- 
vant, tandis  que  d'autres  matériaux,  qui 
ont  fait  partie  de  cet  être,  sont  eux-mêmes 
téparès  des  tissus  qu'ils  contribuaient  b 
composer,  et  forment  des  produits  qui  peu- 
vent entrer  dans  dos  combinaisons  nou- 
velles, être  résorbés,  ou  demeurer  plus  ou 
moins  long-temps  dans  certains  lieux  parti- 
culiers; comme  l'urine  dans  la  vessie,  l'é- 
panchement pleurétique  dans  les  plèvres,  le 
tubercule  dans  les  poumons,  etc.,  ou,  enfin, 
portés  au  dehors  et  devenir  excrémcntitiels. 

Nous  allons  d'abord  étudier  les  lésions  do 
cette  partie  de  la  nutrition  qui  comprend 
plus  spécialement  les  phénomènes  de  compo- 
sition; ensuite  nous  éludlcrons,sous  le  nom  de 
lésions  de  sécrétion,  tout  ce  qui  a rapport  a 
la  séparation  des  produits  qui  deviennent  plus 
ou  moins  étrangers  h l'organisme,  soit  quo 
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ces  produits  doivent  être  excrétés  plus  ou 
moins  rapidement,  soit  qu'ils  séjournent  plus 
ou  moins  long-temps  dans  l'étre  vivant. 

Légions  de  nutrition.  La  nutrition  peut  être 
altérée  i t-dans  le  nombre  des  molèculos  d'un 
tissu;  2"  dans  leur  consistance;  3”  dans  l'ordre 
suivant  lequel  elles  s'arrangent  et  so  distri- 
buent ordinairement;  i"  dans  leur  nature. 

Lestons  de  nutrition  relativee  au  nombre  de 
molécules  d'un  lieeu.  Le  nombre  des  mo- 
lécules constituantes  d'un  solide  quelcon- 
que peut  être  augmenté  ou  diminué  ; l'aug- 
mentation de  nombre  semble  indiquer  une 
exubérance  de  force  nutritive;  do  là,  I ex- 
pression d’hypertrophie  sous  laquelle  on  la 
désigne.  La  diminution  du  nombre  do  ces  mo- 
lécules parait,  au  contraire,  provenir  d une 
diminution  de  cette  môme  force  nutritive;  do 
là  i: expression  d'atrophie , adoptée  pour  in- 
diquer l'état  d'un  solide  qui  so  nourrit 
moins  que  d©  coutume,  ou  qui,  ne  so  nour- 
rissant  plus  du  tout , finit  par  disparaître. 

De  l hypertrophie.  Le  mot  hypertropliio 
désigne  l'augmentation  do  volume  d'un  tissu, 
lorsque  co  tissu  conserve  la  même  organi- 
sation, la  môme  structure  que  dans  l’état 
normal.  Considérée  dans  les  organes,  l'hyper- 
trophie doit  être  distinguée  eu  collo  qui  en- 
vahit toute  la  masse,  cl  en  cello  qui  ne  s est 
emparée  quo  do  quelques  uns  des  cléments 
anatomiques  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. Les  organes  hypertrophié»  peuvent 
être  modifié»  b divers  degrés  dans  leur  vo- 
lume, dans  leur  forme,  dans  leur  texture  ap- 
parente. Leur  volume  peut  être  ou  aug- 
menté ou  conservé  le  même  que  dans  l'état 
normal,  ou  dimiuué.  L’augmentation  de  vo- 
lume do  l'organe  hypertrophié  est  lo  cas  le 
plus  commun. 

Les  deux  autres  cas  peuvent  arriver  soit 
parco  qu’en  même  temps  qu  il  y a hy  per- 
trophie  d'un  des  tissus  de  l'organe,  les  autres 
se  sont  atrophiés,  soit  parce  quo  l'organe  est 
creusé  d’une  cavité,  et  que  son  hypertrophie 
s’est  effectuée  par  accumulation  de  substances 
du  côté  seulement  de  cello  do  ses  fuces  qui  li- 
mite cette  cavité. 

L'hypertrophie  peut  cxUtcr  seule  ou  coïn- 
cider avec  d'autres  altération#  dans  le  tissu 
ou  dans  l'organe  où  elle  a lieu.  Ainsi  il  peut 
y avoir  en  mémo  temps  hypèromie  et  hy- 
pertrophie ; ailleurs,  loin  qu'il  y ait  augmen- 
tation do  la  quantité  du  sang  en  circulation 
dans  la  partie  hypertrophiée,  elle  en  reçoit 
au  contraire  moins  quo  do  coutume  i lliypé- 
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rémie  a pu  alors  précéder  l'hypertrophie, 
mais  elle  a disparu.  Ainsi  donc  on  trouve  les 
parties  hypertrophiées  tantôt  avec  leur  cou- 
leur accoutumée  , tantôt  rouges  ou  bru- 
ïies , tantôt  décolorées  et  comme  exsangues. 
Quant  à la  consistance,  il  y a des  cas  où  elle 
n'est  pas  modifiée , d’autres  fois  elle  est  aug- 
mentée, et  c'est  même  là  le  cas  le  plus  com- 
mun; d'autres  fois  enfin  elle  est  diminuée,  et  le 
tissu  hypertrophié  est  en  même  temps  ramolli. 

De  l'atrophie.  L’atrophie  peut  être  consi- 
dérée comme  un  grand  phénomène  physio- 
logique qui  s'opère  chez  les  animaux  dans 
tout  organe  dont  les  fonctions  deviennent 
moins  actives  ou  nulles  ; elle  est  alors  assu- 
jettie à des  lois  qui , dans  les  mêmes  circons- 
tances, la  reproduisent  toujours  identique. 
Mais  d’autres  fois  ces  lois  peuvent  s’accom- 
plir sous  l’influence  de  circonstances  acci- 
dentelles , et  leur  accomplissement  donner 
lieu  h divers  désordres  fonctionnels,  et  consti- 
tuer un  état  morbide. 

L'atrophie  produit,  dans  les  parties  où  elle 
existe  , un  certain  nombre  de  modifications 
communes.  Ainsi  elle  diminue  la  consistance  et 
le  volume  de  ces  parties.  11  y a toutefois  des 
cas  où  il  peut  y avoir  atrophie  considérable 
d'un  organe  sans  que  son  volume  paraisso 
être  moindre  ; ces  cas  sont  ceux  où  le  tissu  de 
l'organe  atrophié  vient  à se  raréGer  , ainsi 
qu'on  l’observe,  par  exemple,  dans  le  pou- 
mon et  dans  les  os. 

En  même  temps  qu'un  organe  s'atrophie,  il 
arrive  souvent  qu’autour  de  lui  se  dépose  une 
quantité  surabondante  de  graisse , dont  l’ac- 
tivité de  sécrétion  semble  être  alors  en  raison 
inverse  du  développement  de  l'organe. 

Dans  certains  cas,  des  solutions  de  conti- 
nuité, des  perforations,  peuvent  résulter  de 
ce  que  dans  les  organes  il  y a diminution  de 
vitalité , retrait  du  sang  et  tous  les  phéno- 
mènes de  l’atrophie. 

Modifications  de  nutrition  relatives  au  chan- 
gement de  consistance  des  molécules  des  solides. 
— De  l’induration.  L’induration  consiste  dans 
une  augmentation  de  la  consistance  normale 
des  tissus , sans  autre  altération  do  leur  tex- 
ture ; dans  cet  état , ils  ont  une  densité  plus 
grande  que  de  coutume  ; ils  résistent  davan- 
tage à la  pression , à la  déchirure , à l’inci- 
sion ; percutés , ils  rendent  souvent  un  son 
tout  particulier  ; divisés  par  l’instrument,  ils 
font  entendre  un  bruit  insolite,  une  sorte  de 
cri  sous  le  scalpel,  bruit  qu’on  a mal  à propos 
Regardé  comme  caractérisant  le  squirriu. 


L’induration  des  tissus  peut  être  divisée  eu 
deux  espèces,  suivant  qu’elle  est  produite  par 
une  modification  mémo  dans  la  nutrition  des 
molécules  solides  de  ces  tissus , ou  par  un 
changement  soit  de  quantité , soit  de  nature 
des  liquides  exhalés  dans  leur  trame. 

La  première  espèce  comprend  : 1*  l’indu- 
ration normale  de  plusieurs  tissus  par  les 
progrès  de  l’âge;  2°  l'induration  b une  époque 
peu  avancée  de  la  vie,  soit  qu’elle  se  montre 
dans  les  tissus  qui , normalement , doivent 
s'indurer  chez  le  vieillard,  comme  certaines 
portions  des  tissus  cellulaire,  musculaire,  fi- 
breux, cartilagineux , osseux,  soit  qu’elle  ait 
son  siège  dans  d’autres  parties , qui  dans  la 
vieillesse  n’acquièrent  pas  ordinairement  plus 
de  consistance. 

Dans  la  sccondo  espèce  d’induration,  la 
partie  solide  du  tissu  ou  de  l’organe  conserve 
son  aspect  ordinaire  ; et  son  augmentation  de 
consistance  est  uniquement  due  à une  modi- 
fication des  fluides,  modification  qui  peut 
exister  ou  dans  le  sang  ou  dans  les  liquides 
émanés  du  sang.  Ainsi  la  dureté  insolite  que 
présentent  certaines  rates  est  uniquement 
due  à l’augmentation  de  la  densité  du  sang 
qui  en  remplit  ordinairement  les  cellules. 

Sous  le  rapport  des  diverses  nuances  de 
couleur  qui  l'accompagnent , l’induration 
peut  être  distinguée  : 1°  en  induration  avec 
décoloration  notable  de  la  partie  (induration 
blanche)  ; 2“  en  induration  avec  coloration 
insolite  (induration  grise,  jaune,  noire;  ces 
trois  principales  nuances  peuvent  d’ailleurs 
se  subdiviser  en  beaucoup  d’autres). 

Le  volume  des  parties  indurées  ne  varie 
pas  moins  que  leur  couleur  ; il  y a des  cas  où 
ce  volume  n'est  ni  augmenté  ni  diminué. 
Ailleurs  il  est  augmenté,  et  ce  cas  est  même 
le  plus  commun  de  tous  ; ailleurs  enfin  on 
observe  que  l'organe  induré  a subi  dans  son 
volume  une  diminution  réelle.  Les  modifica- 
tions de  forme  que  peut  subir  une  partio  in- 
durée sont  les  mêmes  que  celles  qui  existent 
dans  les  cas  d’hypertrophie  ou  d’atrophie. 

L’induration  des  organes  ne  se  forme  ja- 
mais que  lentement,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où 
elle  dépend  d'un  changement  dans  les  pro- 
portions ou  dans  la  consistance  de  la  partie 
liquide  de  ces  organes;  alors  elle  peut  s'effec- 
tuer dans  un  très  court  espace  de  temps. 

Du  ramollissement. Considéré  d'une  manière 
générale  dans  les  différents  tissus  ou  organes 
qui  peuvent  en  être  atteints,  le  ramollisse- 
ment présente  trois  degrés  qu’il  est  utile  de 
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distinguer  : dans  un  premier  degré , lo  tissu 
ramolli  est  encore  solide,  mais  il  se  rompt,  se 
déchire,  se  perfore  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité; dans  ira  second  degré,  au  lieu  d’un 
solide,  on  ne  trouve  plus  qu'une  pulpe,  qu'une 
substance  à peu  prés  liquide;  enfin,  dans  un 
troisième  degré,  cette  pulpe  a elle-même 
disparu  en  partie , et  le  tissu  n'existe  plus 
qu'en  débris  : c’est  ainsi  qu'à  la  surface 
libre  des  cavités  revêtues  par  une  membrane 
muqueuse  il  peut  arriver  qu’on  ne  trouve 
plus,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
que  quelques  débris  liquéfiés  du  tissu  mu- 
queux entre  lesquels  existe  à nu  le  tissu 
cellulaire  subjacent.  C’est  de  la  sorte  que 
s’accomplissent  plusieurs  perforations  d'or- 
ganes creux , lorsque  le  ramollissement  en- 
vahit successivement  toute  l’épaisseur  de 
leurs  parois. 

Outre  ces  différents  degrés,  il  faut  admettre 
dans  le  ramollissement  plusieurs  espèces , en 
raison  des  différents  états  dans  lesquels  peu- 
vent se  trouver  les  tissus  ou  organes  qui  en 
sont  le  siège  ; ces  espèces  sont  d'autant  plus 
importantes  à établir , qu’il  n’y  a pas  seule- 
ment ici  différence  d’aspect,  mais  qu'il  peut 
encore  y avoir  différence  de  nature  ; c'est 
ainsi  que  les  différentes  nuances  de  colora- 
tion des  parties  diminuées  de  consistance 
peuvent  servir  à distinguer,  dans  le  ramollis- 
sement, les  espèces  suivantes  : 1*  ramollisse- 
ment avec  conservation  de  la  couleur  nor- 
male des  tissus;  8”  ramollissement  avec  déco- 
loration des  tissus;  3°  ramollissement  avec 
rougeur  des  tissus. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leur  volume, 
les  organes  ramollis  présentent  trois  états 
différents  : 1"  ils  peuvent  avoir  conservé  leur 
volume  normal  ; 2°  ils  peuvent  être  plus  vo- 
lumineux, soit  par  hypertrophie  réelle,  ce 
qui  est  rare , soit  par  simple  engorgement  de 
liquides  ; 3°  ils  peuvent  être  enfin  diminués 
de  volume,  avoir  subi  une  véritable  atrophie. 
On  peut  trouver  sur  le  cadavre  un  certain 
nombre  de  ramollissements  qui  ne  se  sont 
formés  qu’après  la  mort,  et  qui  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  ramollissements 
morbides. 

Lésions  de  nutrition  relatives  au  changement 
de  nature  des  molécules  des  différents  solides. 

De  la  transformation  celluleuse.  Toutes  les 
fois  que  les  fonctions  d’un  organe  deviennent 
nulles  ou  seulement  moins  actives,  il  tend  à 
perdre  sa  texture  et  à revenir  à l'état  de  tissu 
cellulaire. 


Lorsqu’une  partie  quelconque  a été  plua 
ou  moins  long -temps  le  siège  d’une  hypé- 
rémie  active , il  a pu  en  résulter  un  troubla 
tel  dans  la  nutrition  qu'il  y ait  résorption 
rapide  de  ses  molécules  nutritives,  sans  dépôt 
simultané  de  nouveaux  matériaux  ; alors 
consécutivement  à un  travail  de  phlegmasie, 
on  peut  voir  cette  partie  diminuer  notable- 
ment de  volume , se  flétrir , s'atrophier , dis- 
paraître même  entièrement , et  à sa  place 
on  ne  trouve  plus  que  du  tissu  cellulaire. 

De  la  tranformation  séreuse.  — Considérés 
sous  le  rapport  de  leur  organisation,  du  li- 
quide qu’ils  fournissent , de  leurs  fonctions, 
des  maladies  même  dont  ils  peuvent  être  at- 
teints, le  tissu  cellulaire  et  lo  tissu  séreux 
présentent  de  nombreux  points  d'analogie-. 
On  voit  aussi  dans  beaucoup  de  cas  l’un  de 
nos  tissus  se  transformer  en  l’autre  avec  une 
grande  facilité. 

Le  frottement  prolongé  de  deux  parties 
fait  changer  le  tissu  cellulaire  qui  les  séparo 
en  tissu  séreux  ; c’est  ce  qu’on  observe,  par 
exemple,  à la  suite  des  fractures;  lorsque  la 
consolidation  n'a  pas  lieu  entre  fragments  os- 
seux, il  se  développe  une  membrane  séreuse. 
Nous  devons  voir  dans  ce  phénomène  l'ac- 
complissement d'une  grande  loi  des  corps 
organisés,  en  vertu  de  laquelle  la  modifica- 
tion de  structure  d'une  partie  suit  nécessaire*- 
ment  la  modification  de  ses  fonctions. 

Lorsqu’un  organe  a subi  une  perte  do 
substance  qui  ne  s'est  qu’incomplétement 
réparée,  à la  place  de  cette  portion  détruite 
il  se  forme  une  poche  séreuse.  Dans  d'autres 
cas,  où  il  n'y  a pas  eu  destruction  de  partie, 
mais  où  le  développement  de  ces  parties  ns 
s'est  pas  effectué,  l’on  voit  encore  une  poche 
séreuse  remplacer  ces  parties  qui  n'ont  jamais 
existé. 

De  la  transformation  muqueuse.  Le  tissu- 
cellulaire  qui  existe  sur  les  parois  d’abcès- 
chroniques  ou  d’anciens  trajets  fistuleux  peut 
revêtir  un  aspect  semblable  à celui  de  cer- 
taines membranes  muqueuses.  Dans  cette 
transformation , on  peut  admettre  divers 
degrés,  suivant  que  le  tissu  cellulaire,  non 
encore  membraniforme,  présente  seulement 
une  série  de  bourgeons  ou  de  granulations- 
vasculaires , suivant  qu'il  devient  une  couche- 
cellulo-vasculaire  non  encore  séparable  des- 
tissus subjacents,  suivant  enfin  qu’il  s'élève 
à être  une  véritable  membrane  qu'on  isole 
facilement  de  ces  tissus,  et  dont  la  surface  est 
tantôt  lisse  tantôt  filamenteuse.  Jamais  on. 
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S'a  trouvé  dans  ce*  membrane*  accidentelles 
ni  follicules , ni  villosités  comparables  aux 
villosités  intestinales.  Ces  membranes  dans 
leur  organisation  la  plus  parfaite  ne  peuvent 
être  assimilées  qu'aux  muqueuses  les  plus 
(impies. 

De  la  transformation  cutanée.  Lorsque  la 
peau  a subi  une  solution  de  continuité  avec 
perte  de  substance , le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  devient  le  siège  d'un  travail  d’hypè- 
rémie  active , dont  le  résultat  est  la  produc- 
tion d'un  tissu  qui  représente  plus  ou  moins 
parfaitement  le  tissu  détruit.  Le  plus  souvent 
cette  transformation  est  incomplète,  d'autres 
fois  la  portion  de  peau  nouvellement  pro- 
duite ne  se  distingue  par  aucun  caractère  du 
reste  de  l'enveloppe  cutanée. 

De  ta  transformation  fibreuse.  Les  produc- 
tions fibreuses,  ainsi  nommées  parce  qu’elles 
ont  la  plus  grande  analogie  de  structure,  de 
propriétés  et  de  forme  avec  le  tissu  fibreux 
normal,  sont  une  des  productions  morbides 
que  l'on  voit  le  plus  manifestement  se  déve- 
lopper au  sein  du  tissu  cellulaire  et  b ses  dé- 
pens. On  peut  suivre  toutes  les  gradations 
par  lesquelles  passe  ce  tissu  pour  s'élever  peu  à 
peu  à être  tissu  fibreux  ; long-temps  il  con- 
serve un  certain  degré  de  mollesse , d'exten- 
sibilité ; il  participe  à la  nature  des  deux 
tissus , et  peut  être  appelé  cellulo-fibreux. 

La  structure  du  tissu  fibreux  accidentel 
présente  plus  de  variétés  que  celle  du  tissu  fi- 
breux naturel.  Il  est  constitué  par  un  assem- 
blage de  filaments  déliés,  qui  sont  tantôt  pa- 
rallèles , tantét  entrecroisés , de  manière  b 
représenter  une  sorte  do  natte,  tantêt  comme 
pelotonnés,  roulés  sur  eux- mêmes  ou  ar- 
rangés en  volâtes , entre  ees  filaments  existe 
un  lissa  cellulaire  qui  occupe  ou  plus  ou 
moins  de  place  que  le  tissu  fibreux , d'après 
la  disposition  mutuelle  de  ces  deux  tissus;  te 
second  représente  ou  un  tout  continu,  ou  des 
bandes,  des  plaques  isolées,  ou  de  petites 
masses,  soit  arrondies,  soit  irrégulières, 
comme  disséminées  au  milieu  d'un  paquet  de 
tissus  cellulaires  : ce  dernier  so  montre,  sui- 
vant les  cas , sec  ou  abreuvé  de  sérosité,  in- 
colore ou  parcouru  par  de  nombreux  vais- 
seaux rouges;  sous  le  rapport  de  son  sytème 
vasculaire , le  tissu  fibreux  accidentel  pour- 
rait être  divisé  en  trois  classes,  comme  le 
tissu  fibreux  naturel  ; comme  ce  der- 
nier , tantôt  il  ne  parait  pas  du  tout  rece- 
voir de  vaisseaux  rouges , tantôt  il  en  reçoit 
très  peu  , et  tantôt  enfin  il  est  très  vas- 


culaire, comme  le  périoste  en  offre  un 
exemple. 

De  la  transformation  cartilagineuse.  Elle 
est  au  moins  aussi  commune  que  la  précé- 
dente , et  s'observe  b pou  près  dans  les 
mêmes  circonstances;  elle  lui  succède  dans 
beaucoup  de  cas. 

Les  productions  cartilagineuses  se  rencon- 
trent 1°  dans  le  tissu  cellulaire  interposé 
entre  les  divers  organes;  2“  dans  quelques 
parenchymes;  3»  libres  dans  certaines  cavités 
séreuses.  Dans  tes  deux  premiers  cas,  tantôt 
elles  sont  seules,  tantôt  elles  sont  mêlées  à 
des  tissus  fibreux  ou  osseux  accidentels;  tan- 
tôt enfin  elles  entrent  comme  partie  consti- 
tuante dans  des  tumeurs  de  diverses  natu- 
res. Partout  où  existe  du  tissu  cellulaire  libre 
peuvent  se  développer  des  productions  carti- 
lagineuses, tantôt  amorphes  et  constituant 
des  masses  homogènes  solides  au  milieu  du 
tissu  cellulaire , tantôt  arrangées  en  mem- 
branes qui  enveloppent  différentes  matières 
sécrétées,  et  contribuent  ainsi  à former  des 
kystes  b parois  cartilagineuses. 

Transformation  osseuse.  Cette  espèce  do 
transformation  serait  mieux  appelée  trans- 
formation ossiforme,  car  très  rarement  Ib  où 
elle  a lieu  trouve-t-on  une  production  qui 
se  rapproche  entièrement  du  tissu  osseux 
de  l'état  normal  ; elle  en  a la  consistance  et 
la  couleur;  la  composition  chimique  s’en 
rapproche,  sans  être  identique;  la  forme  est 
rarement  celle  que  l'on  trouve  dans  les  trois 
espèces  d’os  naturels;  enfin  la  texture  est  en- 
core plus  rarement  la  même.  Trois  tissus  sont 
à peu  près  exclusivement  le  siège  de  la  trans- 
formation osseuse;  ce  sont  les  tissus  cellulaire, 
fibreux  et  cartilagineux. 

Envisagées  d'une  manière  générale,  les  os- 
sifications peuvent  être  considérées  tout  b 
tour  sous  le  rapport  de  leur  forme , do  leur 
texture  et  de  leur  composition  chimique. 
Quant  b l'anatogio  qui  existe  entre  les  os  ac- 
cidentels et  les  os  naturels,  ce  n'est  que  dans 
un  bien  petit  nombre  de  cas  qu'elle  peut  être 
complètement  établie. 

L'ossification  morbide  se  présente  : 1”  sous 
forme  de  granulations  qui  sont  en  géfièra! 
d'un  volume  peu  considérable;  2”  sous  forme 
de  lamelles , lorsque  le  tissu  osseux  acci- 
dentel est  disposé  en  lames  ou  en  plaques  ir- 
régulières b la  surface  adhérente  des  divers 
tissus  membraneux;  3“  sous  forme  de  mem- 
branes ; alors  des  parois  de  eavités  sont 
constituées  par  le  tissu  osseux  dont  nous  par- 
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Ions,  4*  enfin  l'ossificalion  morbide  peut 
exister  b l'état  amorphe.  L'analyse  chimique 
montre  dans  le  tissu  osseux  accidentel  , 
comme  dans  le  naturel , deux  sels,  savoir  : 
du  phosphate  de  chaux  et  du  carbonate  de 
chaux,  et  une  matière  animale  de  nature 
gélatineuse  , seulement  les  quantités  de  ces 
matières  constituantes  ne  s’y  trouvent  pas 
dans  des  rapports  constants  comme  dans  les  os 
naturels. 

Lésions  de  sécrétion.  Les  sécrétions  peuvent 
être  altérées  sous  les  rapports  : 1°  de  la  quanti- 
té des  matières  sécrétées;  2°  de  leur  situa- 
tion ; 3°  de  leurs  qualités. 

Modifications  de  quantité  des  sécrétions. 
Cette  quantité  peut  être  ou  augmentée  ou  di- 
minuée ; de  là  deux  espèces  d'altérations  de 
sécrétion,  l'une  consistant  dans  leur  augmen- 
tation de  quantité  (hypercrinie},  l'autre  con- 
sistant dans  leur  diminution  de  quantité  ou 
leur  absence  (acrinie).  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  la  première  de  ces  altérations,  parce 
que  les  faits  nous  manquent  pour  traiter  de 
la  seconde,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer. 

J)e  l' hypercrinie  avec  rétention  du  liquide. 
Lorsqu'un  liquide  vient  à être  séparé  du  sang 
en  plus  grande  quantité  que  de  coutume, 
deux  cas  peuvent  avoir  lieu  : ou  il  est  retenu 
dans  la  cavité  même  qui  lui  a donné  nais- 
sance, ou  il  s'écoule  au  dehors. 

Pour  que  cette  sorte  d'hypercrinie  ait  lieu, 
fl  faut  que  la  cavité  de  l’organe  où  s'accom- 
plit la  sécrétion  soit  close  de  toutes  parts,  ou, 
du  moins,  qu’elle  ne  présente  aucune  issue 
qui  permette  au  liquide  épanché  de  sortir  de 
l'économie. Dansco  cas,  se  trouvent  seulement: 
1’  les  tissus  cellulaires  et  adipeux  ; 2°  les 
membranes  séreuses;  là  aussi  seulement  peu- 
vent se  former  ces  collections  de  liquide 
qui  sont  désignées  sous  le  terme  générique 
d'hydropisies. 

Il  n’est  pas  do  partie  du  tissu  cellulaire  qui 
ne  puisse  devenir  le  siège  do  collections  sé- 
reuses plus  ou  moins  considérables  : elles  sont 
généralement  plus  communes  là  où  ce  tissu 
cellulaire  a une  texture  plus  lâche,  là  où  il 
occupe  un  lieu  plus  déclive.  Le  tissu  cellu- 
laire, dense,  serré,  qui  double  les  membranes 
muquouses  n'en  est  point  exempt. 

Parmi  les  membranes  séreuses,  le  péritoine 
est  la  membrane  qui  se  remplit  le  plus  fré- 
quemment de  sérosité.  La  sérosité  épanchée 
en  quantité  surabondante,  soit  dans  les  mem- 
branes séreuses,  soit  dans  le  tissu  cellulaire, 
présente  la  plupart  des  propriétés  physiques 


du  sérum  du  sang;  comme  ce  sérum,  on  peut 
la  trouver  tout-à-fait  incolore,  ou  bien  colo- 
rée en  jaune  citrin,  en  vert,  en  un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  ; ces  diverses  colorations  pa- 
raissent dépendre  do  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  de  la  matière  colorante  du 
sang.  Considéré  sous  le  rapport  de  sa  compo- 
sition chimique,  le  liquide  des  hydropisies 
est  tantôt  exactement  analogue  au  sérum  du 
sang,  tantôt  l'albumine  y est  moins  abon- 
dante. Dans  quelques  circonstances  on  trouve 
répandue  dans  ce  liquide  une  matière  animale 
qui  en  trouble  la  transparence;  ailleurs  elle 
est  disposée  en  filaments  ou  en  flocons  qui 
restent  suspendus  dans  la  sérosité,  et  le  liqui- 
de reste  transparent. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  peut 
se  produire  lliydropisie  sont  : 1“  une  stimu- 
lation ilelorgane  où  elle  existe  ; 2"  la  dispa- 
rition brusque  d'une  autre  hytiropisie  ; 9-  la 
suppression  de  quelques  sécrétions  ; 4*  plu- 
sieurs variétés  d'altération  du  sang;  S”  les 
obstacles  à la  circulation  veineuse  ; 6”  enfin 
on  doit  reconnaître  qu'il  est  un  certain  nom- 
bre d'hydropisies  dont  la  cause  est  encore 
ignorée. 

L'exhalation  de  la  graisse  peut,  comme 
l'exhalation  de  la  sérosité,  augmenter  assez, 
dans  certaines  circonstances,  pour  qu’il  en 
résulte  un  état  morbide  : cetto  hypercrinie 
adipeuse  peut  être  générale  on  partielle  ; dans 
ce  second  cas,  elle  constitue  des  tumeurs  de 
volume  variable,  vulgairement  connues  sous 
lo  nom  de  lipome.  On  ne  trouve  autre  chose 
dans  ces  tumeurs  qu’un  amas  de  graisse  plus 
ou  moins  dense;  dans  leur  intérieur  existent 
de  nombreuses  cloisons  sur  lesquelles  se  ra- 
mifient des  vaisseaux,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  parois  des  vésicule*  adipeuses 
considérablement  agrandies. 

Les  lipomes  se  développent  surtout  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  intermusou- 
lairc  ; souvent  on  en  trouve  à la  fois  un  grand 
nombre  disséminés  en  divers  points  de  l'en- 
veloppe cutanée. 

De  V hypercrinie  avec  écoulement  du  fsyw'ds 
au  dehors.  L’étude  comparative  des  phéno- 
mènes physiologiques  et  pathologiques  nous 
conduit  à admettre  sous  le  nom  de-flux  une 
classe  de  maladies  dans  lesquelles  l'écoule- 
ment d'un  liquide  à l'extérieur  est  le  phéno- 
mène le  plus  saillant,  celui  autour  duquel  se 
groupent  tous  les  autres,  et  contre  lequel  doit 
spécialement  être  dirigée  la  thérapeutique. 

Sous  le  rapport  de  leur  siège,  les  flux  doi 


vent  être  distingués  en  deux  classes  : ceux  des 
tuemoranes  et  ceux  des  tissus  glanduleux. 

suas  le  rapport  de  leur  nature,  il  faut  ad- 
mettre : 1«  des  flux  sanguins;  2»  des  flux  sé- 
reux; 3*  des  flux  qui  résultent  d un  excès 
dans  la  sécrétion  des  divers  liquides  fournis 
par  les  organes  sécréteurs  proprement  dits 
V«lux  muqueux,  salivaire,  bilieux,  uri- 
naire, etc.). 

L'organe  qui  est  le  siège  d'un  flux  peut  pré- 
senter : 1*  l’état  qui,  pour  tout  anatomiste, 
constitue  son  état  naturel;  2"  une  coloration 
de  son  tissu;  3*  une  congestion  sanguine, soit 
active,  soit  passive,  soit  mécanique,  sans  au- 
tre altération;  diverses  altérations  de 
texture. 

Modification»  de  situation  de»  sécrétion».  Le 
genre  do  modification  des  sécrétions  peut  être 
désigné  sous  le  nom  d’iiétérocrinic.  Parmi  les 
différents  produits  de  sécrétion,  plusieurs  ont 
été  trouvés  loin  du  lieu  où  ils  sont  normale- 
ment séparés  du  sang  : tantôt  on  les  y a ren- 
contrés en  nature,  tantôt  seulement  on  y a 
reconnu  un  certain  nombre  de  leurs  élé- 
ments. 

On  a quelquefois  rencontré  dans  le 
«ang  une  matière  grasse  qui  apparaissait 
sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  dissémi- 
nées au  milieu  du  sang  contenu  dans  les  vais- 
seaux ; . certaines  sécrétions  de  graisso  peu- 
vent être  considérées  comme  appartenant  h 
rbëtèrocrinie.  Ainsi,  j’ai  rencontré  deux  fois 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  des  pa- 
rois intestinales  de  petites  tumeurs  grais- 
seuses entièrement  analogues  par  leur  forme, 
leur  aspect  extérieur,  leur  composition,  et 
aussi  par  l'enveloppe  celluleuse  qui  les  en- 
tourait, aux  lipômes  sous-cutanés.  Or,  l'on 
sait  que  jamais  dans  l’état  normal  l’on  ne 
trouve  de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  dense 
et  serré  qui  double  les  membranes  muqueu- 
ses. On  a cité  quelques  cas  dans  lesquels  un 
des  principes  du  lait,  le  caséum,  a été  ren- 
contré hors  des  voies  qui,  ordinairement,  le 
transmettent  au  dehors.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  trouver,  mêlée  aux  liquides  ou 
combinée  avec  les  diverses  solides,  une  ma- 
tière colorante  jaune,  tout-à-fait  scmblablo  a 
celle  de  la  bile.  Un  autre  principe,  que  l'on 
regarde  oommo  appartenant  surtout  à la  bile, 
la  cholestérine,  a été  trouvé  en  beaucoup  de 
parties  solides  ou  liquides.  Plusieurs  des  prin- 
cipes immédiats  do  l'urine,  que  l’on  regarde 
ordinairement  comme  appartenant  exclusi- 
vement a ce  liquide,  peuvent  se  rencontrer 


hors  des  voies  par  lesquelles  ces  principes 
sont  habituellement  éliminés  du  sang.  Ainsi, 
la  présence  de  l’acide  urique  a été  constatée 
dans  la  sueur  d’individus  dont  les  reins  étaient 
malades  ; ainsi  la  présence  de  l’urée,  ailleurs 
que  dans  le  liquide  fourni  par  les  reins,  a été 
également  constatée. 

C’est  par  l'aberration  de  lieu  d’une  sécré- 
tion que  peuvent  être  expliqués  ces  cas  sin- 
guliers dans  lesquels,  en  divers  points  du 
corps,  on  a trouvé  des  kystes  que  remplis- 
saient des  dents  et  des  poils.  On  ne  saurait  re- 
garder ces  produits  comme  des  débris  de 
germe  depuis  qu'on  les  a trouvés  ailleurs  que 
chez  la  femme  et  que  dans  l’abdomen. 

Modifications  de  qualité  de»  técrition».  Les 
produits  des  sécrétions  morbides  peuvent  être 
non  organisables,  ils  peuvent  être  susceptibles 
de  s'organiser  et  de  vivre,  enfin  ils  peuvent 
jouir  d'uno  vie  individuelle  et  constituer  les 
animaux  connus  sous  le  nom  d'entozoaires. 

Produit»  de  sécrétion  morbide  non  organi- 
lables  ; pus.  On  connaît  depuis  long-temps, 
sous  le  terme  générique  de  put , un  produit  de 
sécrétion  morbide  dont  les  propriétés  physi- 
ques sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes. 

Un  liquide  d'un  blanc  jaunâtre,  crémeux, 
homogène,  d’une  saveur  douceetd'une  odeur 
fade,  constitue  le  pus  par  excellence,  celui 
qui  a été  appelé  pus  de  bonne  nature.  Mais 
combien  ne  perd-il  pas  souvent  cet  aspect, 
tantôt  devenant  semblable  à de  la  sérosité 
trouble,  tantôt  devenant  grumeleux,  se  soli- 
difiant, tendant  à se  confondre  avec  la  pro- 
duction accidentelle  appelée  tubercule.  Il  peut 
arriver  qu’en  un  mémo  point  le  pus  devienne 
tour  b tour,  en  un  court  espace  de  temps, 
semblable  h du  petit  lait  mal  clarifié,  à une 
crème  épaisse,  à une  matière  comme  bour- 
beuse ou  d'un  aspect  de  lie  do  vin  ; on  peut  le 
trouver  tour  h tour  dans  ce  même  point, 
blanc,  jaune,  vert  ou  rougeâtre;  il  peut,  al- 
ternativement , se  montrer  soit  inodore , soit 
plus  ou  moins  fétide. 

L'on  a cherché  a établir  plusieurs  variétés 
de  pus,  d'après  les  diversités  de  ses  propriétés 
physiques;  ainsi  on  a distingué  le  pus  cré- 
meux et  homogène,  lo  pus  cailleboté,  le  pus 
séreux  ou  sérosité  purulente,  lo  pus  glaireux 
muciforme  ou  mucus-puriforme,  enfin  le  pus 
concret  ou  couenncux.  Le  pus  a été  trouvé 
dans  tous  les  tissus,  et  jusque  dans  le  sang. 

Les  tissus  dans  lesquels  on  rencontre  du 
pus,  soit  disséminé,  soit  rassemblé  en  foyer, 
ne  présentent  aucune  lésion  spèciale  que  l'on 
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puisse  regarder  comme  ayant  déterminé  la 
sécrétion  purulente.  Dans  la  très  grande  ma- 
jorité des  cas,  la  présence  du  pus  est  accom- 
pagnée de  signes  anatomiques  d'irritation 
dans  le  lieu  où  on  l’observe.  Ainsi  l’on  y 
trouve  : 1*  diverses  nuances  d'hypérémie; 
2“  diverses  variétés  de  ramollissement  ; 3»  des 
solutions  de  continuité  qui  tantôt  paraissent 
avoir  précédé,  et  tantôt  avoir  suivi  la  suppu- 
ratiou  ; V>  la  disparition  du  tissu  propre  de 
l'organe  où  le  pus  est  rassemblé,  et  à la 
place  de  ce  tissu  une  simple  trame  celluleuse 
dans  les  mailles  de  laquelle  le  pus  est  infiltré, 
rassemblé  en  foyer  et  constituant  ce  qu'on 
appelle  un  abeie;  le  pus  est  contenu  dans  une 
cavité  dont  les  parois,  tantôt  présentant  à nu 
le  tissu  môme  de  l'organe  où  l’abcès  s'est  for- 
mé, tantôt  sont  tapissées  par  une  couche  inor- 
ganique qui  ne  semble  être  àüfro  chose  que 
la  partie  la  plus  concrète  du  pus,  et  tantôt,  en- 
fin, sont  tapissées  par  une  couche  membra- 
neuse qui  s'organise,  et  dont  l'aspect  peut 
rappeler  plus  ou  moin9  celui  des  membranes 
muqueuses.  Il  est  enfin  des  cas  oh  l'anatomie 
ne  découvre  autour  de  la  collection  purulente 
aucune  trace  d'un  travail  d'irritation  actuel 
ou  antécédent. 

Au  lieu  d'être  rassemblé  en  foyer,  le  pus 
peut,  dans  quelques  cas,  infiltrer  les  tissus  de 
telle  sorte  qu'on  n'observe  aucune  matière  li- 
quide, et  qu'il  n’en  résulte  autre  chose  qu’une 
coloration  insolite  de  ces  tissus  en  quelques 
points  de  leur  étendue.  De  là,  ces  masses  gri- 
ses ou  jaunes.  A la  suite  des  grandes  opéra- 
tions, par  exemple,  on  en  trouve  souvent 
dans  divers  parenchymes,  et  qui,  d'abord 
dures,  assez  semblables  à des  portions  de  pou- 
mons en  hépatisation  grise,  ou  à ce  qu'on  ap- 
pelle la  matière  tuberculeuse  infiltrée,  se  ra- 
mollissent peu  ù peu  et  se  liquéfient,  parce  que 
la  matière  purulente,  d'abord  combinée,  mo- 
lécule à molécule  , avec  le  tissu  organique, 
s'en  sépare  et  s'en  isole  peu  à peu  pour  se  ras- 
sembler en  foyer. 

Tubercule.  Les  caractères  physiques  du  tu- 
bercule sont  les  suivants  : production  d’un 
blanc  jaunâtre,  de  forme  le  plus  ordinaire- 
ment ronde , d'un  volume  infiniment  varia- 
ble, dur  à son  origine,  mais  déjà  friable,  se  ra- 
mollissant ensuite  et  se  transformant  alors  en 
une  matière  non  homogène,  constituée  par 
des  grumeaux  blanchâtres  et  friables,  qui  sont 
comme  suspendus  au  milieu  d'un  liquide  sé- 
ro-purulent.  Une  fois  divisé  en  grumeaux,  le 
tubercule  tend  à abandonner  le  lieu  où  il  a 
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pris  naissance,  et,  à la  place  qu’il  occupait, 
se  montre  une  cavité  ulcéreuse  qui  tantôt 
s'agrandit  plus  ou  moins  rapidement  en  tout 
sens,  tantôt  reste  indéfiniment  dans  le  même 
état,  et  tantôt  enfin  se  cicatrise. 

Comme  le  produit  do  la  sécrétion  perspira- 
toiro,  dont  il  parait  être  une  altération,  le  tu- 
bercule peut  se  former  partout  : le  tissu  cel- 
lulaire me  paraitétre,  toutefois,  l’élément  ana- 
tomique où  il  est  le  plus  ordinairement  sécré- 
té, soit  le  tissu  cellulaire  libre,  soit  celui  qui 
est  combiné  dans  les  divers  organes  avec  les 
divers  éléments  anatomiques  qui  lés  consti- 
tuent. Lo  tubercule,  après  avoir  commencé  à 
exister  ou  apparaissant  sous  la  forme  d'un  corps 
d’un  blanc  jaunâtre,  opaque,  friable,  arron- 
di, sans  trace  d'organisation  ou  de  texture; 
après  avoir  persisté  dans  cet  état  pendant  un 
i temps  dontja  durée  peut  varier  depuis  quel- 
ques semaines  seulement  jusqu’à  un  grand 
nombre  d’années,  est  susceptible  d'éprouver 
deux  espèces  de  transformations  : 1“  la  trans- 
formation purulente;  2"  la  transformation 
crétacée.  Avant  de  commencer  à éprouver 
l'une  ou  l’autre  de  ces  transformations,  le  tu- 
bercule ne  subit  d'autre  modification  appré- 
ciable qu  'une  augmentation  dans  son  volume. 
D'abord,  de  la  grosseur  d une  petite  tête  d'é- 
pingle, il  peut  arriver  à acquérir,  dans  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  le  volume 
d’une  orange  ordinaire. 

Là  où  a commencé  à se  sécréter  du  tuber- 
cule, il  y a continuation  de  ce  travail  : cha- 
que molécule  vivante,  à la  place  du  fluide  de 
perspiration  qu'elle  sépare  ordinairement  du 
sang,  en  sépare  une  molécule  de  matière  tu- 
berculeuse qui,  s'ajoutant  aux  molécules  déjà 
sécrétées,  va  en  accroître  la  masse.  Tout  tu- 
bercule se  trouve  donc  ainsi  infiltré  au  mi- 
lieu des  tissus;  tantôt,  au  sein  de  la  masse  tu- 
berculeuse on  peut  encore  reconnaître  des  tra- 
ces de  ces  tissus;  c'est  à eux,  par  exemple, 
qu'appartiennent  les  vaisseaux  qui  parfois 
sillonnent  le  tubercule  ; tantôt  comme  empri- 
sonnés, et  de  plus  en  plus  comprimés , ces  tis-  t 
sus  cessent  d’étre  aperccvables;  on  no  trouve 
plus  qu’une  masse  homogène  de  matière  tu- 
bercnleuse.  Il  est  des  cas  où  cette  masse  tend 
à s'isoler  de  plus  en  plus  des  parties  vivantes  f, 
qui  l'environnent  ; un  kyste  s'organise  autour 
d'elles  comme  on  voit  s’en  former  autour 
d'un  corps  étranger  quelconque  : dans  tout 
cela  nous  voyons  le  tubercule  se  comporter 
comme  le  pus  ; il  infiltre  d'abord  les  tissus  an 
sein  desquels  il  prend  naissance,  puis  il  tend  à 
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tubercule  est  ce  qu’on  a appelé  sa  période  de 
ramollissement.  Là  où  ce  produit  est  déposé, 
7 s'établit  d'abord  un  travail  d’irritation,  pois 
• une  sécrétion  purulente  qui  sépare  ses  molè- 
cules,  puis,  enfin,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  une  solution  de  continuité  par  laquelle 
une  voie  est  ouverte  pour  qu'il  puisse  sortir 
de  l'économie.  Le  ramollissement  des  tuber- 
cules commence  ordinairement  par  leur  cen- 
tre, mais  ils  peuvent  également  commencer  à 
se  ramollir  par  d'autres  points,  et  particuliè- 
rement vers  leur  périphérie.  Au  lieu  de  se 
ramollir,  on  voit  quelquefois  le  tubercule  ac- 
quérir une  durelé  insolite  et  se  transformer 
en  une  masse  comme  pierreuse  dans  laquelle 
l'analyse  chimique  démontre  une  quantité 
notable  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux.  On  trouve  aussi  de  ces  sels,  mais  en 
quantité  beaucoup  moindre,  dans  les  tuber- 
cules ordinaires  ; de  tello  sorte  qu’il  n'y  a autre 
chose  dans  leur  transformation  crétacée  qu'un 
retrait,  une  résorption  de  la  matière  animale 
qui  en  constitue  la  plus  grande  partie  et  une 
augmentation  desécrétion  des  matières  calcai- 
res. La  transformation  crétacée  des  tubercules 
semble  surtout  se  rencontrer  dans  les  cas  où, 
depuis  long-temps,  ccs  corps  n'exercent  plus 
sur  l'économie  aucune  fâcheuse  influence; 
elle  est,  sous  ce  rapport,  l’inverse  du  travail 
de  ramollissement.  Le  développement  des  tu- 
bercules n’est  pas  propre  à l'homme  ; on  en  a 
également  constaté  l'existence  chez  beaucoup 
d’animaux. 

Matière»  d’apparence  gélatineuse.  H n’est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  divers  organes 
une  substance  qui,  par  l'ensemble  de  ses  pro- 
priétés physiques,  ne  saurait  être  mieux 
comparée  qu'à  une  gelée  animale  bien  prise 
ou  à de  l'amidon  dissous  dans  l’eau  ; cette 
substance , tantôt  est  incolore , tantôt  pré- 
sente des  teintes  variées  depuis  le  jaune  clair 
jusqu'au  rose  pâle  ; on  n’y  découvre  aucune 
trace  d'organisation  ; elle  semble  être  somme 
une  matière  séparée  du  sang  et  déposée  dans 
les  diverses  trames  organiques;  tantôt  elle 
infiltre  ces  trames  et  en  change  plus  ou  moins 
l’aspect;  tantôt  elle  est  rassemblée  en  une  ou 
plusieurs  masses  isolées  qui  semblent,  en  se 
déposant,  avoir  refoulé  autour  d'elles  les  par- 
tie* qui  le*  ont  reçues  : elle  se  comporte  dans 
tan  et  l'autre  eu*  comme  se  comporte  lo  pus 
et  le  tubercule. 

Matière*  grattes.  Il  peut  se  développer  en 
divers  points  de  l'économie  une  matière  grasse 


différent*  d«  la  grelMo  normal*.  C'est  ainsi 
qu'on  trouvo  quelquefois,  en  diverses  parties 
du  corps,  des  kystes,  plus  ou  moins  volumi- 
neux, remplis  par  une  matière  tout-à-fait 
semblable  à du  suif;  tantôt  cette  matière 
constitue  à elle  seule  toute  la  tumeur  ; tantôt 
elle  est  mêlée  à d'autres  produits  do  sécrétion 
morbide  ou  à diverses  altérations  de  nutri- 
tion. On  voit  quelquefois  s'atrophier  le  tissu 
propre  des  divers  parenchymes  organiques, 
et  à la  place  se  dépose  une  matière  grasse,  fa- 
cilement reconnaissable  à ses  propriétés  phy- 
siques. 

Matières  salines.  Il  n’est  aucun  lien  dans 
l'économie  où  n’aient  été  rencontrées  des  con- 
crétions salines.  Elles  peuvent  être  consti- 
tuées par  les  mêmes  sels  que  ceux  qu’on  ren- 
contre ordinairement  dans  le  sang  et  dans  les 
autres  liquides,  ou  bien  être  formées  par  des 
matières  salines  qui  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment contenues  dans  les  humeurs  animales; 
tantôt  on  les  trouvo  au  milieu  des  liquides, 
dans  les  voies  d'excrélion  par  lesquelles  ces 
liquides  doivent  sortir  de  l'économie  ; tantôt 
c'est  au  sein  même,  et  dans  la  trame  des  divers 
solides,  soit  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  dans 
les  différents  parenchymes  que  viennent  à se 
former  des  dépôts  de  matières  salines. 

Matières  colorante e.  Les  matières  colo- 
rantes avec  toutes  leurs  nuances  ont  été  vues 
accidentellement  dans  tous  les  tissus,  soit 
combinées  avec  eux,  soit  déposées  à leur  sur- 
face, tantôt  liquides  et  tantôt  solides.  Elles 
peuvent  n'être  accompagnées  d’aucune  autre 
espèce  d'altération;  d'autres  fois  elles  coïn- 
cident avec  diverses  lésions  de  nutrition  ou  de 
sécrétion;  souvent,  par  exemple,  les  tissus 
indurés  se  colorent  en  brun,  en  noir  ou  en 
jaune.  Divers  produits  de  sécrétion  peuvent 
être  également  teints  par  une  certaine  quan- 
tité d'un  pigmeotum  accidentel;  cela  n'est 
pas  très  rare  pour  le  tubercule. 

Deux  matières  colorantes,  l'nne  noire  et 
l'autre  jauno,  ont  reçu  des  noms  particu- 
liers ; la  matière  colorante  noire,  ou  se  rap- 
prochant plus  ou  moins  du  noir,  a été  appe- 
lée mclanose;  la  matière  colorante  jaune  a 
été  dérritc  sous  le  nom  de  kirronose. 

Produits  de  sécrétion  morbide  organisâmes. 
Ces  produits  peuvent  se  former;  1"  sur  les  di- 
verses surfaces  naturelles,  2”  sur  les  surfaces 
accidentelles,  3“  dans  la  trame  même  des 
parties. 

Matière  organisais  de»  surfaces  séreuses. 
Les  nombreuses  variétés  de  forme  que  prê- 
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sente  cette  matière  sont  connues  depuis  long- 
temps sous  te  nom  (te  fausses  membranes. 

Toute  Tausse  membrane  des  séreuses  est 
composée  de  deiix  parties:  l'une coneresciblo 
plastique,  formée  de  fibrine;  l'autre  liquide  et 
contcnué  dans  les  mailles  de  la  première, 
formée  d'albumine. 

La  matière  oCganisable  des  séreuses  eom- 
mence  par  sé  montrer  sous  l'apparence  d une 
substance  mulle,  Sans  forme,  sans  organisation 
et  sans  structure.  Celle  substance  est  tanlèt 
apposée  comme  une  couétie  amorphe  sur  la 
membrane  sétuuse,  tantôt  elle  reste  suspen- 
due au  milieu  du  liquide  plus  ou  moins  lim- 
pide qui  a été  sécrété  avec  elle.  D'autres  fois, 
celte  substance  se  montre,  en  beaucoup  de 

{joints  à la  fois,  sous  forme  de  petites  granu- 
ations  qui  parsèment  la  membrauc  séreuse 
et  lui  donnent  un  aspect  rugueux.  Encore 
inorganique,  on  la  voit  s'agglutiner  aux  surfa- 
ces opposées  des  séreuses,  s'allonger  de  l’une 
à l'autre  en  filaments,  en  lamelles  ou  encor- 
dons. Quelquefois  elle  forme  sur  la  mem- 
brane séreuse  des  mamelons  ou  un  réseau 
plus  ou  moins  fin. 

Peu  h pou  la  fausse  membrane  devient  plus 
dense,  plus  résistante,  bientôt  il  s'y  manifeste 
de  petits  points  rouges  qui  s'allongent  en  li- 
gnes, en  stries;  autour  de  celles-ci  des  parois 
vasculaires  s’organisent,  et  plus  tard  enfin, 
ces  vaisseaux  de  nouvelle  formation  vont  s’a- 
boucher avec  ceux  de  la  membrane  séreuse. 
Plus  ou  moins  long-temps  après  qu'une  cir- 
culation s'est  établie  dans  les  fausses  mem- 
branes, on  les  voit  perdre  la  couleur  rouge 
qu’elles  présentaient  à l’époque  où  elles  ont 
commencé  à se  remplir  de  vaisseaux.  Ceux- 
ci  y deviennent  moins  apparents,  ils  se  déco- 
lorent, et  la  fausse  membrane  dont  l'organi- 
sation peut  être  alors  considérée  comme  ache- 
vée, revêt  entièrement  l'aspect  d une  mem- 
brane séreuse  naturelle  ou  d'une  portion  de 
tissu  cellulaire. 

Lorsque  la  fausse  membrane  est  en  voie 
d'organisation  ou  qu'elle  est  complètement 
organisée,  elle  peut  devenir  le  siège  de  diver- 
ses altérations.  Souvent,  par  exemple,  elle 
s’hypérèmie;  d'autres  fois  elle  produit  h son 
tour  de  nouvelles  fausses  membranes;  elle 
exhale  du  sang;  elle  sécrète  du  pus,  du  tu- 
bercule, de  la  mélanose  ; d'autres  fois,  enfin, 
modifiée  dans  son  mouvement  nutritif,  elle 
subit  des  transformations  diverses;  elle  se  mé- 
tamorphose, par  exemple,  en  tissu  fibreux, 
cartilagineux  ou  osseux. 
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Matière  organisable  des  surfaces  tégumen- 

tairei.  Une  substance  spontanément  congula- 
! ble  se  dépose  quelquefois  sur  les  surfaces  ii- 
j bres  des  membranes  muqueuses  et  cutanées. 
On  l'observe  principalement  dans  deux  cir- 
constances : 1°  étendue  en  couche  membra- 
niforme  sur  une  portion  do  muqueuse  irritée; 
2“  unissant  plus  ou  moins  intimement  deux 
surfaces  opposées  de  membranes  muqueuses 
ou  cutanées  qui  ont  été  accidentellement  mi- 
ses en  contact.  La  matière  qui  s'étend  en 
couche  membraniforme  sur  la  surfaco  d'une 
muqueuse  est  encore  peu  connue  sous  te  rap- 
port de  sa  composition  chimique.  Le  plus  sou- 
vent cette  matière  est  solide,  blanche  ou 
grise,  d épaisseur  et  de  consistance  variables. 
Elle  est  comme  apposée  sur  la  membrane  qui 
l'a  sécrétée;  on  la  détache  par  vastes  lam- 
beaux, sans  opérer  aucune  déchirure  dans  lo 
tissu  même  de  la  muqueuse;  elle  ne  mani- 
feste le  plus  souvent  aucune  trace  d'organisa- 
tion. Mais  lorsque  celte  matière  est  sécréléo 
entre  deux  surraces  de  muqueuso  ou  de  peau, 
qui  se  trouvent  accidentellement  maintenues 
en  contact,  et  qui  sont  en  môme  temps  irri- 
tées, les  phénomènes  de  l'organisation  ne  lar- 
dent pas  à s 'y  montrer.En  pareille  circonstance 
une  adhérence  intime  s’établit  entre  ces  deux 
surfaces;  cette  adhérence  est  constituée,  tan- 
tôt par  une  trame  celluleuse  dense  que  par- 
1 courent  des  vaisseaux  plus  ou  moins  nom- 
1 breux,  tantôt  par  un  véritable  tissu  fibreux, 
tantôt,  enfin,  par  un  tissu  de  nouvelle  forma- 
tion, qui  a une  analogie  plus  ou  moins  par- 
faite avec  les  tissus  muqueux  ou  cutanés  qu'il 
sert  à maintenir  unis. 

Matière  organisable  des  surfaces  vasculai- 
res. Toutes  les  fois  quo  la  circulation  cesse  do 
se  faire  dans  un  vaisseau,  sa  surface  interne 
devient  le  siège  d'un  travail  de  sécrétion  dont 
le  résultat  est  l'oblitération  de  ce  vaisseau. 

Produits  organisabtes  déposés  sur  des  surfa- 
ces accidentelles.  Lorsqu'un  tissu  quelconque 
a éprouvé  uno  solution  de  continuité,  des 
deux  surfaces  de  la  plaie  s’exhale  une  ma- 
tière qui,  h l’inslar  des  produits  qui'  nous  ve- 
nons d'examiner,  se  solidifie,  s'organise,  se 
remplit  de  vaisseaux  et  devient  un  véritable 
tissu.  C'est  dans  cette  transformation  d'une 
matière  plastique  en  un  tissu  plus  ou  moins 
analogue  au  tissu  divisé  que  consiste  la  cica- 
trisation. C’est  encoio  celle  meme  matière 
spontanéir.ont  organi-abie  qui  se  flépma*  M fa 
surface  interne  des  parois  d'un  certain  nom- 
I bro  do:  cavités  accident  elles;  elle  peut  alors 
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s’arranger  de  manière  à donner  lieu  à la  for- 
mation d'adhérences  qui  tendront  h unir  les 
divers  points  de  la  surface  de  la  cavité,  ou  bien 
elle  peut,  dans  cctto  cavité,  produire  une  cou- 
che membraniforme  qui  eu  tapisse  les  parois. 

Produit s organisablet  dépotes  dans  la  trame 
des  parties.  Parmi  ces  produits,  les  uns  ont 
une  texture  homogène;  leur  substance,  tan- 
tôt est  semblable  à un  morceau  de  fibrine 
depuis  long-temps  coagulée,  et  plus  ou  moins 
complètement  privée  de  sa  matière  colorante; 
tantôt  elle  est  d'une  dureté  plus  grande,  elle 
a la  consistance  du  tissu  fibreux  et  du  carti- 
lage; sou  aspect  rappelle  assez  bien  celui  du 
navet.  D'autres  fois  cette  même  substance 
présente  une  consistance  beaucoup  moindre  : 
elle  n’est  plus  solide  b proprement  parler,  et 
cependant  elle  n'est  pas  encore  liquide;  clic 
ressemble  à un  fragment  de  pulpe  cérébrale, 
ramollie  par  la  putréfaction  ou  par  une  tri- 
turation prolongée. 

D'autres  produits  présentent,  dans  l'arran- 
gement de  leurs  molécules  qui  sont  de  nature 
différente,  tantôt  une  structure  filamenteuse, 
tantôt  une  structure  aréolaire,  tantôt  des  lo- 
bules ou  des  cellules,  tantôt  enfin  des  espèces 
do  voies  qui  livrent  passage  à des  liquides. 
Dans  presque  tous,  en  effet,  on  trouve  un  mé- 
lange de  parties  solides  et  de  parties  liquides. 

Les  liquides  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition, de  couleur  variable,  peuvent  quelque- 
fois avoir  la  nature  du  sang.  A la  surface  ou 
dans  l’intérieur  de  ces  produits  peuvent  ap- 
paraître des  stries  rouges  ou  même  de  vérita- 
bles vaisseaux.  Soit  avant,  soit  après  la  for- 
mation de  ces  vaisseaux,  il  peut  arriver  qu’au 
sein  du  produit  morbide,  le  sang  vienne  b se 
déposer  en  quantité  assez  considérable  pour 
qu’il  en  résulte  dans  ce  produit  une  véritable 
hémorrhagie.  Le  sang  épanché  peut  être  li- 
quide ou  coagulé;  il  peut  être  rassemblé  dans 
des  foyers  circonscrits  ou  infiltrer  tous  les 
points  de  la  masse  morbide.  Alors  celle-ci 
prèseute  partout  une  teinfc  rougeâtre plus  ou 
moins  foncée,  souvent  elle  ne- cdnsutue  plus 
qu’une  sorte  de  pulpe  ou  de  bouillie  assez 
semblable  b la  matière  rouge  qui  remplit  les 
cellules  de  cerlaines  rates  remarquables  par 
leur  extrême  mollesse.  l’Ius  ou  moins  long- 
temps après  qu'ils  ont  pris  naissance,  leg  pro- 
duits morbides  dont  nous  parlons  tendent  b 
subir  la  loi  en  vertu  de  laquelle  l'économie 
doit  faire  effort  pour  se  débarrasser  de  toute 
matière  étrangère  qui  lui  est  nuisible;  dans 
Je»  parties  qui  en  sont  le  siège  s'établit  un 


travail  par  lequel  ils  doivent  être  éliminés. 

On  a cherché  b désigner,  par  des  noms  spé- 
ciaux, les  variétés  infinies  d'aspect  que  peu- 
vent présenter  les  produits  morbides  organi- 
sables;  ainsi  on  a appelé  sarcome  commun, 
charnu  ou  vasculaire  une  tumeur  rougeâtre, 
comme  charnue,  parcourue  par  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  nombreux.  Lorsque  le  produit 
morbide  organisable  se  présente  6ous  forme 
d'une  substance  grisâtre  ou  blanchâtre,  sans 
trace  de  vaisseaux  ni  de  sang,  divisée  sou- 
vent en  lobules  réguliers  par  des  intersections 
comme  fibreuses,  assez  dures  pour  crier  sous 
le  scalpel,  on  l’appelle  squirrhe.  Lorsque  la 
tumeur,  dite  squirrheuse,  prend  une  teinte 
d’un  blanc  mal  et  présente  un  état  de  ramol- 
lissement, on  lui  donne  le  nom  de  matière  e n- 
céphalaide.  Quelques  auteurs  ont  désigné  cette 
même  matière  cncéphaloïdc  sous  le  nom  de 
sarcome  médullaire.  On  a souvent  désigné 
sous  le  nom  de  fungus  hématode  des  tumeurs 
constituées  par  de  la  matière  sarcomateuse, 
squirrheuse,  et  surtout  encépbaloîde,  avec  dé- 
veloppement considérable  do  vaisseaux  et 
épanchement  ou  infiltration  de  sang  b leur 
intérieur.  Ce  sont  ces  mêmes  tumeurs  que 
l’on  aquelquefois  nommées  sarcome  vasculaire. 

Toutes  les  lésions,  soit  de  nutrition,  soit  do 
sécrétion,  arrivées  b ce  terme,  où  on  les  voit 
se  terminer  par  une  ulcération  qui  étend  de 
plus  en  plus  ses  ravages,  soit  en  superficie, 
soit  en  profondeur,  ont  été  et  peuvent  étro  dé- 
signées sous  le  nom  de  cancer.  Cette  expres- 
sion, toute  métaphorique,  n’indique  que  la  ter- 
minaison commune  d’altérations  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres. 

Sécrétions  gazeuses.  Ces  sécrétions  sont  sus- 
ceptibles, comme  toutes  les  autres,  de  présen- 
ter des  altérations,  dont  les  unes  portent  sur 
la  quantité  du  gaz  exhalé,  et  les  autres  sur 
les  qualités.  De  plus,  il  peut  arriver  que  dans 
l’état  morbide  on  trouve  des  gaz  en  certains 
poiuts  où  Ton  n’en  découvre  point  dans  1 état 
de  santé. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  généraux  de  l’a- 
natomie pathologique;  on  ne  trouve  plus 
dans  les  histoires  particulières  des  tissus  et 
des  appareils,  qu'une  ou  plusieurs  des  lésions 
que  nous  venons  de  décrire. 

Mais  c’est  surtout  par  les  applications 
d’une  science  que  l’on  doit  faire  apprécier  ses 
avantages  et  juger  do  son  utilité.  Si  donc 
nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des 
maladies,  nous  voyons  que  dans  tout  appa- 
reil organique  il  peut  se  manifester  deux 
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fortes  de  désordres  fonctionnels,  ou  deux 
sortes  do  groupes  de  phénomènes  différents, 
de  ceux  que  présente  l’état  normal.  Chaque 
appareil  peut  offrir,  en  effet,  des  désordres 
provenant  : 1”  des  altérations  de  cet  appa- 
reil lui-même;  2“  des  rapports  sympathiques 
qui  existent  entre  cet  appareil  et  les  autres 
organes.  L’anatomie  pathologique,  en  mon- 
trant les  organes  lésés,  peut  seule  faire  ap- 
précier la  valeur  des  symptômes  morbides. 

Si  nous  examinons  d’abord  l'appareil  di- 
gestif, nous  sommes  frappés  do  la  nécessité 
des  recherches  positives  qui , dans  l'étude 
des  sciences,  doivent  toujours  servir  de  guide 
et  d’appui.  Peu  d’hommes  savent  se  tenir 
dans  les  limites  d'une  sage  et  rigoureuse 
observation.  Au  deuxième  siècle  de  notre 
ère , Galien,  doué  d'un  génie  supérieur,  fonde 
l’humorismo,  et  depuis  lors,  jusqu'à  ce» 
temps  modernes,  les  purgatifs  furent  prodi- 
gués dans  presquo  toutes  les  maladies.  Plu- 
sieurs systèmes  ont  tour  a tour  exercé  plus 
spécialement  leur  empire  sur  le  canal  diges- 
tif, soit  en  méconnaissant,  soit  en  exagérant 
les  lésions  dont  il  pouvait  être  le  siège,  sys- 
tèmes qui  ont  croulé  ou  qui  crouleront  sous 
les  pas  de  l'anatomie  pathologique.  Il  y a 
peu  de  temps  encore,  dans  plusieurs  cas  d’ir- 
ritation des  voies  digestives , on  n’admettait 
d’autro  cause  des  désordres  fonctionnels 
qu’une  lésion  des  centres  nerveux,  tandis 
qu’après  la  mort  on  ne  trouvait  rien  d’appré- 
ciable dans  l’encéphale,  et  que  dans  le  tube 
digestif  existaient  des  altérations.  C’est  h 
M.  Broussais  que  l'anatomie  pathologique 
doit  d’avoir  été  perfectionnée  sur  ce  point,  et 
c’est  certainement  un  des  plus  importants 
services  qu’il  ait  rendus  à la  médecine.  Mais 
par  contre-coup  on  a rapporté  il  l'irritation 
du  canal  digestif  un  grand  nombro  do  désor- 
dres fonctionnels  dont  il  n'était  pas  le  point 
de  départ.  C’est  ainsi  qu’on  a dit  que  le  té- 
tanos, l’épilepsie,  la  chorée, l’apoplexie,  etc., 
pouvaient  être  le  résultat  d'une  gastro-en- 
térite, parce  que  souvent,  dans  des  cas  où 
ces  désordres  avaient  existé,  on  a trouvé,  à 
l’ouverture  des  cadavres,  des  lésions  dans  les 
intestins.  Sans  doute  qu'à  l’occasion  des  dés- 
ordres du  tube  digestif  peuvent  se  développer 
des  désordres  dans  les  autres  organes  ; mais 
les  désordres  du  tube  digestif  peuvent  aussi 
n ôtre  que  secondaires  : c’est  ainsi  qu’il  m’est 
arrivé  souvent  de  ne  trouver  aucune  lésion 
dans  l’estomac  d’individus  qui,  atteints  d’hy- 
drvtephaie  aïguç,  avaient  eu  d'abondants  vo- 


missements. Toutes  ces  différences  ne  pour- 
raient être  appréciées  sans  les  lumières  de  l’a- 
natomie pathologique.  Cependant,  malgré 
qu  elle  ait  éclairé  plusieurs  points  relatifs  au 
traitement  des  maladies  do  l’appareil  digestif, 
elle  ne  donne  pas  le  secret  de  ces  maladies  elles- 
mêmes,  et  ne  doit  pas  seule  diriger  dans  la  thé- 
rapeutique. 

Les  appareils  circulatoire  et  respiratoire 
nous  présentent  un  admirable  accord  entre 
les  progrès  de  la  physiologie  et  ceux  de  l’a- 
natomie pathologique.  En  effet,  si  les  décou- 
vertes do  la  circulation  du  sang  et  do  sou 
oxygénation  dans  les  poumons,  ou  de  l’hé- 
matose, ont  jeté  un  grand  éclat  sur  la  physio- 
logie, l’invention  des  méthodes  do  la  percus- 
sion et  de  l'auscultation  n’ont  pas  été  moins 
glorieuses  pour  la  médecine  interne.  Jusqu’à 
eus  derniers  temps,  les  maladies  de  poitrine,  si 
variées  dans  leurs  degrés  d'intensité,  étaient 
souvent  confondues  dans  leur  diagnostic,  ou 
bien  étaient  distinguées  h des  périodes  trop 
av  ancées  pour  que  cette  distinction  piit  étro 
profitable.  Depuis  les  beaux  travaux  de  Laën- 
nec , les  maladies  des  poumons  et  du  cœur, 
dont  le  diagnostic  reposait  jusque  là  sur  un  en- 
semble de  symptômes  variables,  se  traduisent 
actuellement  par  des  signes  physiques  aussi 
tranchés  et  aussi  caractéristiques  que  les 
maladies  chirurgicales. 

C’est  à l'anatomie  pathologique  que  Laën- 
nec a dû  de  rattacher  si  bien  les  nombreux 
phénomènes  que  lui  découvrait  son  oreille, 
aux  lésions  dont  ils  dépendent;  de  pouvoir 
apprécier  la  valeur  do  ces  mille  bruits  divers 
que  font  entendre  les  organes  thoraciques 
sains  ou  malades,  et  enfin  de  créer  una 
science  nouvelle  qu’il  nous  a transmise  dans 
un  langage  rigoureux. 

C'est  l'anatomie  pathologique  qui  a mon- 
tré le  rapport  que  l'on  trouve  entre  un  certain 
retentissement  do  la  voix,  et  l’cxistenca 
d'une  caverne  dans  les  poumons;  ou  bien 
encore  entre  une  autre  modification  de  la 
voix  aussi  constante  que  la  première,  et  la 
présence  d'un  liquide  épanché  entre  les  deux 
plèvre»;  ou  enfin  la  correspondance  entre  cer- 
tains bruits  du  coeur  avec  son  hypertrophie, 
avec  l’insuffisance  do  scs  valvules,  etc. 

L'anatomie  pathologique,  qui  a conduit  à 
d’aussi  brillants  résultats,  no  peut  cependant 
pas  plus  nous  révéler  ici , que  dans  toute  au- 
tre circonstance,  co  qui  so  passe  d'intime 
dans  l’organisation;  ello  nous  montre  le» 
rapports  existants  entre  les  lésions  et  le» 


phénomènes  morbides,  mais  rien  au-delà. 

En  passant  enfin  à l'appareil  nerveux,  oü 
se  présentent  les  phénomènes  les  plus  com- 
plexes cl  en  même  temps  les  plus  élevés  de 
l'organisation,  on  voit,  pour  cet  appareil  plus 
encore  (pie  pour  les  antres  systèmes,  combien 
l’anatomie  pathologique , malgré  ses  nom- 
breuses découvertes,  laisse  de  questions  à ré- 
soudre. Dans,  l'état  actuel  de  la  science,  ce 
j n'est  qu'avec  une  grande  réserve  qu'on  peut 
expliquer,  par  la  nature  des  lésions  trouvées 
sur  le  cadavre,  les  désordres  fonctionnels  que 
les  centres  ou  les  cordons  nerveux  ont  pré- 
sentés pendant  la  vie.  Ici,  non  seulement  la 
nature  des  lésions  varie  dans  les  mêmes  dés- 
ordres fonctionnels , mais  encore  le  siège  de 
ces  lésions  n'est  pas  toujours  constant  ; tou- 
tefois les  rapports  qui  ont  été  établis  entre  les 
désordres  du  sentiment  et  du  mouvement  et 
les  lésions  que  l’on  découvre  dans  l’encéphale, 
sont  bien  moins  variables  que  ceux  qu’on  a 
essayé  d'établir  entre  ces  lésions  et  les  désor- 
dres de  l’intelligonce.  Dans  rc  dernier  cas, 
souvent  on  a rencontré  des  lésions,  sans  qu’il 
y ail  eu  de  désordres  intellectuels , tandis  que 
beaucoup  d’ouvertures  de  corps  d'aliénés  n'ont 
présenté  aucunes  lésions  cérébrales,  quoique 
la  folie  ait  persisté  pendant  un  grand  nombre 
d'années. 

Ne  peut-il  pas  y avoir  une  plus  ou  moins 
grande  activité  dans  le  mouvement  nutritif, 
et  par  là  même  dans  les  fonctions  du  cerveau, 
sans  qu'il  n'y  ait  rien  de  changé  dans  le  nom- 
bre ou  l'arrangement  de  ses  molécules .’  Eu 
n’est  pas  parce  qu’il  y a altération  du  cerveau 
que  le  jeune  enfant  n'a  pas  encore  sa  raison , 
elle  se  développera  plus  lard  quand  cet  or- 
gane aura  acquis  un  degré  de  consistance 
convenable.  Ainsi,  peut-être  exislc-t-il  des 
modifications  dans  scs  fonctions  organiques  , 
que  la  physiologie  pourra  découvrir,  et  qu'il 
n'esl  pas  donné  à l'analomio  pathologique  de 
dévoiler. 

il  importe  donc,  comme  nous  l'avoir  dit, 
de  reconnaître  les  limites  que  l'on  ne  peut 
dépasser  par  l'étude  des  cadavres,  afin  de 
n'eu  pas  attendre  plus  qu'on  n'en  peut  o ble- 
uir, et  de  faire  concourir  en  même  temps 
tous  les  moyens  d'investigation.  Celle  marche 
e-,l  la  seule  par  laquelle  on  doive  espérer 
d'arriver,  en  médecine,  à In  certitude  et  à la 
perfection  des  sciences  pbvsiqiics.  Axnn.vt. 

ANATOMIE  PHILOSOPHIQUE.  — 
Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  comme 
J'cnseiguo  l'histoire  de  lu  science,  l'analomio 


s'occupa  de  recueillir  les  faits  individuels d'*f« 
ganisation.  Les  besoins  do  chaque  science,  do 
chaque  industrie,  amenant  des  spécialisa- 
tions, chacun  étudia  de  son  cété  les  objets  de 
ses  prédilections,  les  dénomma  et  les  classa  à 
part  et  en  dehors  de  toute  vue  d'ensemble. 
Chaque  point  d'économie  domestique  fut  une 
étude  particulière,  ayant  aussi  son  langage 
spécial;  la  médecine  fit,  pour  son  propre 
compte,  une  anatomie  humaine,  et  l'histoire 
naturelle,  bientôt  encombrée  par  la  multipli- 
cité toujours  croissante  de  scs  faits  de  détail, 
sentit  le  besoin  d'ordre , ne  vit  dans  l'anato- 
mie qu'un  instrument  de  classification  pro- 
pre à l'étude  différentielle  dos  êtres,  et  à 
chaque  variation  de  forme  elle  imposa  un 
nom  nouveau. 

Cependant  V anatomie  devint  eomparatwc, 
au  milieu  des  efforts  tentés  en  vue  des  clas- 
sifications, et  ce  fut  un  promier  pas  fait  vers 
l'étude  des  analogies,  des  rapports  qui  lient  les 
êtres  entre  eux  par  des  ressemblances  fonda- 
menlales  d’orgauisation.  Mais,  malgré  ce  pre- 
mier pas  obtenu  par  la  seule  force  des  cho- 
ses, bien  loin  d'indiquer  nettement  la  rou(£ 
à suivre  désormais,  loin  de  formuler  une  pen- 
sée do  synthèse  et  d’unité,  les  naturalistes 
restèrent  dans  les  traditions  du  passé,  se  spé- 
cialisant de  plus  en  plus  dans  les  études  iso- 
lées de  poissons,  d'oiseaux  ou  d'iusecles  selon 
leurs  goûts  ou  leurs  besoins , sans  autre  but 
que  de  décrire  les  faits  et  d'en  augmenter  le 
nombre,  Les  vétérinaires  conservèrent  leur 
langage  propre , et  les  médecins  continuèrent 
à isoler  leur  anatomie  du  reste  de  la  création. 

Mais,  déjà,  la  philosophie  avait  pressenti 
que  la  connaissance  des  faits  individuels  n'est 
que  préparatrice  d'un  ordre  de  considéra- 
tions plus  élevé,  et  les  sages  de.  l'antiquité, 
dans  la  pénurie  de  ces  mêmes  faits , n'en 
avaient  pas  moins  préludé,  à la  recherche 
des  lots  universelles  par  d'ingénieuses  hypo- 
thèses, jusqu'à  ces  jours,  d’un  savoir  plus 
avancé,  où  le  génie  des  Galilée,  des  Kepler, 
des  Deseartes  et  des  Bacon,  vint  apprendre, 
à féconder  la  stérile  richesse  des  cas  indivi- 
duels, par  les  sublimes  généralisations  qu’ils 
ont  laissées  à notre  reconnaissance  et  à notre 
admiration.  Une  science  marche  rarement 
seule;  aussi  le  mouvement  philosophique 
dès  lors  imprimé  à toutes  les  connaissance!, 
humaines,  ne  tarda  pas  à travailler  sourde- 
ment l'anatomie  encore  à son  berceau.  Que'- 
quos  naturalistes  commencèrent  ça  et  là  à *vr 
plus  considérer  l'histoire  naturelle  cohuw. 
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une  ilmple  cotlection  de  faits  curieux,  ils  le 
permirent  quelques  rapprochements  hardis  et 
quelques  inductions  philosophiques.  Selon, 
naturaliste  et  médecin,  osa,  dès  le  XVI* 
siècle,  poser,  en  regard  l'un  de  l'autre,  le 
squelette  de  l’homme  et  celui  do  l'oiseau,  ot 
indiquer  les  parties  analogues  par  les  mêmes 
lettres.  Plus  tard,  Bonnet,  pénétré  de  ce  prin- 
cipe de  Leibnitz,  que  la  natnre  ne  procède 
point  par  sauts,  et  qu'au  contraire  elle  passe, 
par  des  gradations  successives,  d’une  création 
à l’autre,  en  Ot  l’application  à la  structure  des 
êtres  organisés,  et  forma  une  sorte  d’échelle 
d'où  l'on  pouvait  descendre  par  degrés  do  Fé- 
tre  le  plus  parfait  aux  corps  les  plus  simples 
et  les  moins  doués  do  propriétés.  BufTon, 
trop  méconnu  sous  le  rapport  des  hautes 
généralisations  de  son  génie,  par  ceux  qui 
n'estiment  qu'un  travail  do  classification, 
n'a-t-il  pas  semé  ses  écrits  de  philosophie 
et  d'ingénieuses  explications;  n'a-t-il  pas 
aussi  préféré  h une  nouvelle  accumulation  de 
faits  et  de  détails,  de  sublimes  vues  d'ensemble, 
sur  le  vaste  enchaînement  des  phènomènt‘9  de 
la  nature?  Enfin,  comme  prélude  de  la  voie 
anatomique  nouvelle  dont  nous  allons  parler, 
il  faut  citer,  plus  près  de  notre  époque,  la  phi- 
h»nphii  œnologique  de  Lamarck. 

Telle  était  la  situation  des  esprits,  d'une 
part  ,et  de  l'autre  la  richesse  des  faits  accu- 
mulés depuis  plusieurs  siècles,  que  la  France 
et  l'Allemagne  virent  proclamer  à la  fois 
dans  leur  sein,  par  la  seule  force  des  choses, 
l'imifé  de  composition  organiqn*.  Deux  hom- 
mes se  partageront  ta  gloire  d'avoir  posé  ce 
principe  : que  les  êtres  vivants,  quelque  variés 
qu'ils  soient,  sont  tous  composés  des  mêmes 
éléments,  en  même  nombre;  que  la  diversité 
dos  formes  ne  tient  qu’au  plus  ou  moins  do 
développement  de  chacun  de  ces  matériaux; 
et  d’avoir  ainsi  jeté  les  fondements  de  l 'ana- 
tomie. philotophique. Goethe,  poète  allemand, 
que  les  orages  de  notre  révolution  forcèrent 
h la  solitude,  portant  à la  fois  le  charme  de 
son  imagination  et  la  puissance  de  son  génie 
dans  ta  contemplation  de  la  nature , y puisa 
cette  pensée  : Que  quelques  organes  simples 
sont  la  base , le  type  de  tout  végétât,  et  ipie 
des  proportions  des  éléments  de  ce  type  dé- 
rivent toutes  les  variétés  innombrables  de  ce 
règne  ; ce  qu’il  développa  dans  son  livre  de 
la  métamorphoie  des  plante ».■  Il  porta  les  mê- 
mes vues  dans  l'élude  du  règne  animal,  et  se 
fit,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  même 
idée  unitaire  de  l'animalité.  A la  même  épo- 


que, en  France,  et  sans  qu'il  y efit  commun!* 

cution,  AI.  Geoffroy  - Saint  - Hilaire  com- 
mençait, dans  un  plan  et  avec  un  carac- 
tère tout  particuliers,  la  série  de  ses  travaux 
et  de  scs  méditations  sur  le  même  sujet.  Quel- 
ques noms  tels  que  ceux  d’Oken,  de  Spix,  de 
Gvrus,  s'élevèrent  en  Allemagne,  à la  suite  de 
celui  de  Goethe.  En  France , quelques  sa- 
vants, parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Serres, 
et  quelques  jeunes  naturalistes  suivirent  aussi 
l'impulsion  philosophique,  et  contribuèrent 
par  leurs  travaux  a l'établissement  de  lanais- 
saute  école. 

I . anatomie philosophique,  on  le  voit  déjà, 
est  l'étude  abstraite  des  êtres,  qui  nous  ap- 
prend h trouver  le  point  commun  de  rapport 
et  de  ressemblance  de  toutes  tes  individua- 
lités, quelque  diversifiées  qu’elles  soient.  Elle 
nous  apprend  h réunir  sans  cesse,  par  une 
admirable  synthèse,  lamultitudc  incohérente 
des  faits  isolés,  bien  éloignée  on  cela  de  l'a- 
notomie  des  détails  dont  l’analyse,  reposant 
toujours  sur  des  dissemblances,  ne  cesse  de 

div  iser Mais  nous  appartient-il  de  juger? 

Donnerions-nous  ici  une  notion  suffisante, 
ou  même  exacte,  d'une  science  h la  fois  et 
si  vaste  et  si  neuve?  Nous  aimons  mieux  pren- 
dre nos  lecteurs  seuls  pour  juges,  et  nous  en 
tenir  à la  simple  exposition  des  faits. 

Il  nous  importe,  en  premier  lieu,  de  suivra 
l'origine  et  la  croissance  de  ces  idées,  d'abord 
vagues,  puis  se  transformant  en  de»  théories 
exactes  et  parfaitement  formulées  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  conçurent  les  premiers, 
afin  que  ceux  qui  nous  liront  puissent  eux- 
méincs  . en  passant  en  quelque  sorte  par  la 
même  filière,  en  saisir  mieux  l'esprit  et  le» 
résultats. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  venait  de  pu- 
blier , do  concert  avec  Cuvier,  son  ami  et  son 
collaborateur,  la  classification  des  mammi- 
fères restée  dans  la  science  aujourd’hui,  lors- 
qu'on étudiant  les  animaux , et  en  les  décri- 
vant pour  les  classer,  il  fut  frappé  surtout  de 
l'arbitraire  qui  entrait  nécessairement  dans 
la  division  et  l'enchaînement  de  leurs  grou- 
pes. C'en  fut  assez  ; dès-lors  il  abandonna 
son  travail  de  nomenclateur  pour  se  livret 
tout  entier  à l'étude  philosophique  des  rap- 
ports des  êtres.  Voici,  du  reste,  comment  il 
raconte  lui-méme  la  naissance  de  ses  pre- 
mières impressions  : « A mon  début  dan»  ie 
professorat,  en  1793,  il  n'y  avait  eu  à Pari» 
aucun  enseignement  de  zoologie.  Tenu  de 
tout  créer,  j’ai  acquis  les  premier*  élément» 
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rte  l'histoire  naturelle  des  animaux  en  ran- 
geant et  classant  les  collections  confiées  à 
mes  soins.  Cependant,  pour  demeurer  défini- 
tivement fixé  sur  le  meilleur  système  de  clas- 
sification que  j'aurais  h suivre,  j'ai  eu  d'a- 
bord h me  rendre  compte  de  la  valeur  des 
caractères,  c'est-à-dire,  à rechercher  par  des 
essais  longs  et  pénibles , ce  que  ces  caractères 
devaient  m’offrir  de  constant  et  d'utile  en 
différences  propres  à servir  à la  distinction 
des  êtres.  Or,  chaque  séance  que  je  faisais  jour- 
nellement dans  les  cabinetsdu  Jardin  du  Roi,  je 
recevais  une  impression  qui,  se  reproduisant 
toujours  la  même,  me  porta  à cette  vue  pour 
l’esprit  : c’est  que  tant  d’animaux  que  je  tenais 
pour  différents,  et  qu’en  leur  imposant  un 
nom  spécifique  je  traitais  comme  distincts, 
ne  différaient  cependant  que  par  quelques  lé- 
gers attributs,  modifiaut  plus  ou  moins  une 
structure  généralement  et  évidemment  la 
même.  Ce  n’était  effectivement  qu’une  modi- 
fication légère,  dès  que  j’apercevais  nette- 
ment que  le  point  différencié  ne  portait  pas 
sur  ce  qui  aurait  pu  être  nommé  la  condition 
essentielle  des  parties  ; il  n'affectait  que  leur 
dimensiou  respective.  Ainsi,  à l'égard  des  ani- 
maux voisins,  chacun  des  matériaux  organi- 
ques reparaissait  en  totalité.  Ainsi  pour  qu’il 
y eût  diversité  d'espèces,  il  suffisait  de  la  plus 
petite  variation  dans  le  volume  proportionnel 
des  matériaux  associés  et  constituants , de  la 
plus  faible  altération  dans  des  dimensions  qui 
ne  changeaient  en  rien  les  rapports  essentiels. 
— Combien  de  fois  je  me  suis  rendu  compte 
de  la  valeur  de  ces  idées  en  étudiant  ainsi 
d’ensemble  la  collection  du  Jardin  du  Roi! 
Qu’il  m'arrivât  d’être  placé  à une  certaine 
distance , jo  saisissais  un  effet  général  où  dis- 
paraissaient toutes  les  différences  de  peu 
d’importance.  En  face  des  armoires  d'orni- 
thologie, je  n’apercevais  sur  les  rayons  que 
la  répétition,  un  grand  nombre  de  fois 
multipliée,  du  type  oiseau;  c'est-à-dire  que 
je  ne  distinguais  que  les  traits  généraux , sa- 
voir : la  tête,  le  cou , le  tronc,  la  queue,  les 
ailes,  les  pieds;  chez  tous  un  bec  de  corne 
entourant  les  mâchoires,  toutes  choses  exac- 
tement répétées,  et  qui , de  plus , existaient 
en  des  places  respectivement  les  mêmes.  — 
Cette  même  expérienco,  tentée  à l’égard  des 
mammifères,  exigeait,  pour  qu’ils  fussent 
également  embrassés  dans  les  mêmes  consi- 
dérations , que  je  me  tinsse  à une  distance 
plus  grande  ; et  de  même,  par  une  progres- 
sion toute  naturelle,  c'était  nécessité  de  s'é- 
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loigner  bien  davantage  des  sujets  à observer, 
si  je  me  proposais  de  comprendre  sous  le 
même  aspect,  et  dans  le  même  but  de  re- 
cherches, des  animaux  caractérisés  par  des 
différences  plus  multipliées  et  plus  considé- 
rables, telles,  par  exemple,  que  pourrait 
l’offrir  l'observation  d’un  lézard , d’une  tor- 
tue oud’une  grenouille;  car,  dans  ce  cas  même, 
la  quantité  de  leurs  différences,  bien  que 
donnant  lieu  à un  sentiment  de  plus  larges 
intervalles,  ou  hiatus,  entre  ces  mêmes  ani- 
maux, n’en  restait  pas  moins  une  quantité 
en  'différence  de  beaucoup  inférieure  à la 
6omine  des  rapports  au  moyen  desquels  ces 
animaux  s’appartiennent,  sont  rangés  dans 
la  même  classe,  et  font  partie  du  même  grou- 
pe , dit  embranchement  des  vertèbres. 

• Voilà  quelles  furent  mes  premières  im- 
pressions comme  zoologiste.  Des  dissections 
entreprises  sous  l’influence  de  ces  impressions 
y répondirent  ; tous  les  organes  intérieurs 
étaient  dans  un  rapport  parfait  avec  ceux  de 
la  périphérie  de  l’être.  — C’est  un  même  ar- 
rangement do  systèmes  analogues , en  sorte 
que  le  zootomiste  arrive  au  même  point  d’im- 
pression et  de  croyauce  que  le  zoologiste,  et 
que  c'est  en  définitive  un  fait  bien  acquis  de 
philosophie  naturelle  que  les  animaux  sont 
décidément  le  produit  d’un  même  système  de 
composition , l’assemblage  do  parties  organi- 
ques qui  se  répètent  uniformément.  » 

Cette  première  inspiration  fut  comme  un 
trait  de  lumière  , qui  dirigea  désormais 
M.  Geoffroy  dans  la  voie  de  scs  recherches. 
Sans  faiblesse  à l’égard  des  préventions  et 
des  anciennes  allures,  c'est  la  nature  seule 
qu’il  voulut  interroger,  et  celle-ci,  se  montra 
généreuse  envers  ses  soins  constants  et  as- 
sidus. Bientét  divers  mémoires  vinrent  dé- 
montrer l’existence  des  éléments  du  bras  , 
dans  les  nageoires  antérieures  des  poissons,  et 
chez  ceux-ci  encore  la  présence  des  os  de  la 
poitrine.  Déjà  aussi,  en  1805,  persuadé  que 
la  tête  des  animaux  vertébrés  était  forméo 
chez  tous  de  parties  analogues , il  tenta  quel- 
ques essaisheet  égard,  et,  en  1807,ilfit  paraître 
un  premier  travail  sur  le  crâne  du  crocodile, 
et  un  autre  sur  celui  des  oiseaux , dans  les 
Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Il 
faut  dire  que  le  même  sentiment  travaillait 
sans  doute  quelques  esprits  à la  même  époque, 
car  M.  Burdin,  un  des  élèves  de  M.  Duméril, 
disséquant  les  muscles  du  cou,  et  suivant  leur 
continuité  le  long  de  la  série  des  apophyses 
épineuses  des  vertèbres,  jusqu'à  la  crête  do 
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l'occipital,  fut  frappe  de  celte  pensée  : que  la 
tête  pouvait  bien  n'être  qu'une  vertèbre  dé- 
veloppée, et  M.  Duniéril  lui-même  lut,  en 
1808,  un  mémoire  à l'académie  des  sciences 
sur  ce  sujet.  Cependant,  M.  Geoffroy  pour- 
suivant scs  travaux  avec  une  ardeur  infati- 
gable, se  trouvait  arrêté  devant  la  tête  du 
poisson,  et  les  pièces  nombreuses  do  cette 
lame  operculaire  qui  recouvre  l'ouverture 
désignée  vulgairement  du  nom  d'ouïe.  Que 
faire,  pour  en  venir  à connaître  à quelles 
pièces.osseuses  de  la  tête  des  autres  animaux 
pouvait  se  rapporter  le  nombre  excédant  de 
celles  des  poissons?  M.  Geoffroy  s'était  déjà 
convaincu  que  le  même  nombre  de  matériaux 
existe  toujours  pour  les  mêmes  organes  dans 
les  différentes  espèces  do  vertébrés  et  dans 
les  mêmes  relations;  que  ces  matériaux  ne 
s orient  que  dans  leurs  proportions  et  dans 
leurs  usages;  que  le  membre  antérieur,  par 
exemple,  se  trouve  formé  de  l'épaule,  du  bras 
et  de  la  main,  disposés  de  la  même  manière, 
et  chez  l'homme  etlo  quadrupède,  l'oiseau  ou 
le  poisson;  que  l’usage  seul  les  fait  varier, 
pour  en  faire  une  patte,  une  aile,  ou  une  na- 
geoire. 11  s’agissait  donc  de  procéder  d'après 
ce  principe  des  connexions  des  matériaux 
organiques  entre  eux.  Il  commença  alors  par 
séparer  d’un  cété  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  poitrine,  de  l'autre  toutes  les  pièces  du 
crâne,  et  circonscrivit  ainsi,  de  plus  en  plus, 
l'objet  de  ses  recherches.  Néanmoins,  co  pre- 
mier travail  fait,  les  pièces  restantes  étaient 
encore  plus  nombreuses  que  celles  auxquelles 
on  aurait  pu  les  comparer,  chez  l'homme,  par 
exemple.  Toutautre  eût  peut-être  abandonné 
l’entreprise,  devant  un  si  grand  nombre  do 
difficultés;  mais,  doué  d'une  immense  puis- 
sance de  pénétration , M.  Geoffroy  ne  se  re- 
buta pas;  il  eut  la  pensée  de  considérer  les 
os  du  crâne  de  l'homme , dans  un  âge  mus 
rapproché  de  relu*  de  leur  lormanon , et  i« 
il  retrouva  chacun  des  os  oe  la  lele  du  pois- 
son, et  démontra  quu  ces  animaux,  dans  leur 
premier  âge,  correspondent,  eu  égard  à lenr 
développement,  aux  mammifères  dans  leur 
état  de  fœtus.  Cela  posé,  l’opercule  trouva 
naturellement  ses  analogues,  les  os  qui  le 
composent  ne  pouvaient  plus  être  que  cette 
Chaiue  d'osselets  de  l'ouïe,  renfermés  dans  le 
tuyau  de  l'oreille  chez  les  animaux  des  ordres 
supérieurs , et  poussés  en  dehors  ici  pour  ser- 
vir à d'autres  usages. 

Quelle  admirable  fécondité  de  ressources , 
quelle  richesse  de  résultats , jointes  à la  plus 


grande  simplicité  do  moyens , la  nature  n'of- 
fre-t-elle pas  à celui  qui  sait  l'étudier  et  la 
comprendre,  et  que  ne  pouvons-nous , dans 
la  brièveté  do  cet  article , au  lieu  d’un  rapide 
aperçu,  aborder  pour  chacune  des  découvertes 
dont  il  est  question,  un  examen  détaillé  ! tout 
ici  semble  étrange,  tout  est  neuf  : lorsqu’on  vint 
à découvrir,  que  quatre  osselets  existaient 
dans  l’oreillo  des  mammifères,  on  crut  saisir 
le  fil  qui  devait  conduire  à l’explication  des 
phénomènes  de  l'audition  ; mais  il  n’en  fut 
rien  : l'observation  démontra  bientôt  que  les 
reptiles,  elles  oiseaux  qui  entendent  fort  bien, 
n’en  sont  pas  les  mieux  pourvus;  que  les 
poissons , qui  ont  l'ouïe  très  fine , n’ont  pas 
d'osselets,  du  moins  dans  une  situation  à pou- 
voir servir  à cet  usage.  Qu'enfin,  beaucoup  do 
cas  pathologiques  démontrent  que  l’homme 
privé  doees  osselets  ne  perd  pas  pour  cela  la 
faculté  d’entendre.  Si,  d'un  cété,  l’élude  de  ces 
os  dans  les  animaux  des  ordres  supérieurs  no 
nous  fournit  que  des  données  négatives,  do 
l'autre  leur  présence  s'explique  très  bien  par 
leurs  usuges  chez  les  poissons;  ils  sont  un 
puissant  auxiliaire  de  la  respiration , comme 
nous  allons  le  voir,  et  leur  excessif  dévelop- 
pement dans  ce  cas  trouve  son  explication, 
aussi  bien  que  leur  état  rudimentaire,  ou 
d'atrophie,  chez  les  êtres  où  ils  semblent  n'être 
resté  que  commo  vestiges,  et  pour  témoiguer 
de  l'identité  du  nombre  do  matériaux  et  de 
l'unité  de  plan  dans  l'échelle  des  vertébrés. 

Que  l'on  jette  les  yeux  à la  fois  sur  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'air,  sur  la  terre,  et 
dans  l'eau  : tous  respirent,  et  tous  ont  la  poi- 
trine ou  la  cage  respiratoire  diversement 
placée , selon  les  trois  manières  do  vivre  que 
nous  allons  indiquer.  L’oiseau,  dont  l'air  est 
l'élément  au  milieu  duquel  il  se  joue  et  qu'il 
respire  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère, 
dans  son  état  de  pureté  et  de  division,  a sa 
cape  respiratoire  portée  en  arrière,  loin  de  la 
téic  oui  leste  libre  pour  l'exercice  des  sens 
les  piusoéiv-ats.  Nulle  gêne,  néanmoins,  pour 
1 emréo  et  la  sortie  de  l'air,  qui  parcourt  ai- 
sément toute  l'étendue  du  cou  dans  un  tube 
effilé.  Le  lourd  habitant  du  sol  est  autrement 
partagé  : l'organe  de  la  respiration  semble 
éprouver  plus  de  difficultés;  il  commence  à 
s’avancer  au  devant  du  fluide,  la  poitrine  se 
rapproche  de  la  tête,  et  occupe  les  régions 
moyennes  du  corps.  Quel  changement  dans 
les  poissons!  Ici,  en  effet,  l'eau  qui  sert  do 
milieu  respiratoire,  aurait-elle  aisément  cir- 
culé dans  les  voies  exiguës  et  sans  issue  ues 
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^ très  gui  respirent  dans  l'air  ? non.  Il  fallait 
une  toute  autre  disposition,  et  chose  admira- 
ble, la  nature  a su  y pourvoir  avec  les  mêmes 
matériaux , en  les  modifiant  simplement.  Le 
poisson  a sa  poitrine  dans  la  bouche  ; l'ex- 
pression est  vraie  h la  lettre.  On  peut  compter, 
sous  la  voûte  du  crâue,  en  arrière,  dans  l'é- 
cartement de  l'arc  des  mâchoires,  tous  les  élé- 
ments des  côtes  et  du  sternum.  Les  cercles  de 
la  trachée-artère  rapprochés,  et  démesuré- 
ment élargis , deviennent  ces  arcs  branchiaux 
qui  soutiennent  et  présentent  au  contact  de 
l'eau  la  multitude  des  franges  respiratoires. 
Le  fiuide  avalé  baigne  donc  les  branchies  et 
sort  librement , battu  par  l’opercule , par  le 
trou  des  ouïes,  l'analogue  du  conduit  auditif, 
et  que  le  sens  vulgaire  semblait  avoir  ainsi 
nommé  d’avance  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment. Dans  ce  mouvement , les  éléments  de 
l'épaule  ont  été  portés  en  avant  et  contribuent 
à compléter  le  trou  opcrculaire. 

Do  quelle  magnifique  appréciation  ccs  élé- 
ments de  l'épaule  eux-mêmes,  et,  en  général, 
ceux  du  membre  antérieur,  ne  deviennent-ils 
pas  le  sujet  ! Chacune  des  pièces  des  divers  tron- 
çons du  membre,  c'est-à-dire  de  l'épaule,  du 
bras,  del'avant-braset  delà  main,  se  retrouvent 
exactement,  appliquées  à des  usages  différents 
dans  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  poissons.  Dans  ces  derniers,  comme 
nous  venons  de  le  dire , les  os  de  l'épaule  sont 
disposés  en  ceinture  pour  compléter  lo  trou 
opcrculaire  ; ceux  du  bras  et  de  l'avant-bras 
demeurent  ensevelis  dans  l'épaisseur  des 
chairs,  et  la  main  reste  pendante  sous  le  nom 
de  nageoire  et  destinée  à ramer.  Mêmes  élé- 
ments» chez  les  oiseaux  ; seulement , dévelop- 
pement de  l'épaule  en  avant,  puissance  du 
bras  et  de  l’avant-bras,  qui  sont  les  leviers 
destinés  à frapper  l'air,  et  à soutenir  les  plu- 
mes, productions  épidermiques  qui  semblent 
par  leur  excès  avoir  entraîné  l'atrophie  des 
doigts.  A l’égard  des  mammifères,  quelque 
grande  que  soit  la  diversité  des  formes,  tout 
rentre  dans  le  même  type  de  conformation 
primitive.  La  chauve-souris  étale  de  longs 
doigts  environnés  de  membranes  pour  fendre 
l'air.  C'est  en  vain  que  les  vétérinaires  dé- 
signent dans  les  membres  du  cheval , sous  le 
nom  d’os  du  canon,  cette  pièce  longue  et 
amincie  qui  précède  le  pied  et  semble  faire 
partie  de  la  jambe  : il  est  démontré,  jusqu'à 
l’évidence  la  plus  palpable , qu’elle  résulte  de 
la  soudure  des  os  du  métacarpe  en  avant , et 
du  métatarse  en  arrière;  et  que  les  doigts 


sont  unis  et  atrophiés  dans  le  sabet , qui  n'eit 
lui-même  qu’un  excès  de  développement  des 
ongles  analogue  à celui  des  plumes  alaires 
des  oiseaux.  A plus  forte  raison  deviont-ll 
facile  do  retrouver  les  matériaux  primitifs  de 
la  main  , dans  les  pieds  fourchus  et  plus  di- 
visés du  bœuf,  du  cochon,  et  de  tous  les  au- 
tres quadrupèdes,  alors  qu'ils  restent  démon- 
trés dans  les  solipèdes. 

Sur  quelque  difficulté  que  veuille  se  porter 
la  recherche  philosophique,  non  seulement 
elle  y trouve  satisfaction,  mais  elle  semble 
n’en  sortir  qu’environnée  de  plus  d’éclat.  A 
la  partie  supérieure  du  cou,  et  vers  la  base 
de  la  langue,  se  trouve  une  production  osseuse 
formée  de  plusieurs  pièces,  ajoutées  et  dis- 
posées transversalement  d'un  côté  à l'autre  , 
que  les  anatomistes  désignent,  collectivement, 
du  nom  d’os  hyoïdes.  Rien  n'est  plus  varié 
que  l'aspect  et  le  nombre  de  pièces  de  cet  os 
dans  les  diverses  espèces  do  mammifères  : on 
en  compte  cinq  chez  l’homme,  neuf  dans  le 
chat , si  l'on  comprend  dans  ce  nombre  les 
apophyses  styloîdes  qui  joignent  de  chaque 
côté  la  chaîne  d’osselets  à la  lêlo. Tenons-nous- 
en  à ces  différences  seulement,  pour  démon- 
trer, au  milieu  de  tant  de  variations,  l'iden- 
tité de  composition  primitive,  et  figurons  ici 
cette  chaîne , d'abord  dans  le  chat , avec  les 
dénominations  données  à chaque  pièce  : 

Ccrathoyal,ttpohynl,t.\smfAL,apohyal,cératakyat, 

auxquels  on  peut  joindre  à chaque  extrémité 
l'os  styloïde  : 

Stylhyal Stylhyal 

Voici  maintenant  comment  est  figuré  ce 
système  chez  l'homme  ; et  l’on  peut  y ajouter 
si  l'on  veut  les  deux  stylhyaux , qui  sont  le 
plus  réduits  à un  état  rudimentaire. 

Apohyal,  SAS1HVAL , apohyal 

En  contemplant  celto  disposition , en  re- 
marquant surtout  la  constance  de  ce  batihyal, 
qui  ne  manque  chez  aucun  vertébré,  et  qui 
forme,  comme  la  base  de  cette  chaîne  hyoïdien- 
ne, qui  ne  s’éteint  que  par  degrés  sur  ses  con- 
fins, dansccrtaines  espèces,  et  notamment  chez 
l’homme  ; loin  d’y  voir  une  différence  absolue 
et  primordiale  de  structure , ne  serait-on 
pas  tenté  de  comparer  ce  qui  se  passe  ici  à 
ces  cas  de  végétation  où,  la  vie  de  la  racine, 
le  déploiement  do  la  tige , n'amènent  pas  tou- 
jours et  les  fleurs  et  les  fruits?  Eh  bien! 
cette  supposition , malgré  son  imperfection, 
serait  réellement  l'image  de  la  vérité  , dans 
ce  6Cüs  que  si  le  système  hyoïdien  n existo 
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pu  normalement  complet  cher  l'homme , 
c'est  qu'il  y est  simplement  frappé  dup  arrêt 
de  développement  ; les  faits  viennent  confir- 
mer ces  vues:  le  crâne  d'un Guanche,  apporté 
de  l'Ile  de  't’éuériffe,  présentait  cette  particu- 
larité, que  l'apophyse  styloide  du  temporal 
était  d'une  longueur  démesurée , et,  qu’exa- 
minée pins  attentivement,  on  y découvrait  la 
présence  du  crratnhyal,  uni  au  tlylhyal  par 
une  portion  de  ligament  durci.  Bientôt,  le 
même  phénomène  so  représenta  à M.  Geof- 
froy, sur  le  crâne  d'une  femme,  qui  mourut 
fort  âgée,  et  chez  laquelle  le  cdralohyal , se 
trouva  ossifié  par  le  progrès  de  l'âge.  Enfin, 
un  cas  pathologique  concluant  fut  encore 
fourni  pur  M.  Serres,  médecin  à l’hospice  de 
la  Pillé.  La  chaîne  hyoïdienne  fut  trouvéo 
complète  clvez  pu  homme  dont  la  profession 
était  de  vendre  et  de  crier  dans  le»  ruas,  et 
qui  succomba  à une  phthisie  laryngée,  mala- 
die commune  à ceux  qui  exercent  avec  excès 
l'appareil  vocal.  La  chaîne  des  hyoïdes  se 
représente  partout  avec  le  mémo  nombre 
d'éléments,  quelque  variées  que  soient  leurs 
proportions , et  nous  renvoyons  h cet  égard 
au  premier  volume  de  la  Philotnphie  anatomi- 
que de  M.  Geoffroy,  mais  surtout  au  tableau 
synoptique  qu'il  a joint  à son  mémoire  sur 
ce  sujet  imprimé  en  1832.  Le  cas  de  l'homme, 
que  les  anatomistes  semblent  prendre  de  pré- 
férence pour  terme  de  comparaison , et 
comme  le  type  le  plus  parfait , n'est  réelle- 
ment ici  qu'un  fait  particulier,  dans  lequel 
l'organe  dont  il  s'agit  n'a  pas  atteint  son  en- 
tier développement;  et,  conséquence  mer- 
veilleuse, dont  jamais  la  pauvreté  des  ancien- 
nes théories  n'eût  amené  la  solution,  ces 
cas  rares  que  nous  venons  de  citer,  ces  ex- 
ceptions, ces  aberrations,  comme  on  les  eût 
appelées,  sont  ceux  qui  précisément  rentrent 
dans  la  règle  générale  ! 

Qui  n’a  remarqué  une  vertèbre  ; une  de 
ces  pièces  empilées , et  un  grand  nombre  de 
fois  répétées,  le  long  do  l'échine  des  animaux, 
qui,  à cause  de  celle  circonstance , sont  dé- 
signés du  nom  de  vertèbree  ? les  vertèbres  du 
cou,  celles  du  dos,  celles  des  lombes,  et  même 
celles  de  la  queue,  varient  dans  les  propor- 
tions de  leur  volume  total , ou  de  chacune  do 
leurs  saillies;  elles  varient  encore  dans  les 
diverses  sortes  d’animaux,  chez  les  mammi- 
fères . chez  les  oiseaux , chez  les  reptiles  et 
chez  fes  poissons,  (.a  force  des  analogies  oblige 
ici  néanmoins  h employer,quclque  variées  que 
•oient  les  formes,  la  même  dénomination  pour 


toutes  ces  pièces.  Il  y a donc  lh  comme  un* 
sorte  de  type , d'os  primitif,  existant  maté- 
riellement comme  diversité,  et  connue  unité 
dans  la  pensée  seulement.  Cette  formo  primi- 
tive est  non  seulement  commune  à toutes  les 
espèces  d'animaux  vertébrés , mais  commune 
aussi  à différentes  parties  du  corps  d'un  meme 
animal.  Il  y a lieu  de  soupçonner,  sans  duutc, 
que  cet  élément  joue  un  grand  rôle  dans  la 
construction  des  êtres  dont  il  s’agil,  comme 
principe , et  que  bien  des  formes  diversifiées 
pourraient  y être  ramenées  comme  point  de 
départ.  Mais  arrêtons-nous  là , et  teuons- 
nous-cn  â examiner  avant  tout  l'identité  des 
diverses  vertèbres,  le  nombre  constant  d’élé- 
ments qui  les  constituent  elles-mêmes,  la 
forme  et  les  usages  divers  qu'affectent  cha- 
cun de  ces  matériaux. 

Une  vertèbre,  pour  l'anatomie  humaine, 
est  une  rondette  osseuse,  assez épaisse,  nais- 
sant isolée  chez  le  foetus,  et  à laquelle  vien- 
nent s'ajouter  deux  autres  points  d’ossifica- 
tion en  arrière,  qui  s'écartent,  so  dirigent  en 
avant,  et  se  joignant  à la  rondelle  ou  corps 
principal  dont  nous  venons  de  parler,  laissent 
entra  eux  un  intervalle,  une  sorte  de  Iron 
plus  ou  moins  rond  qui  loge  la  moelle  de  l'é- 
pine. Ces  deux  mêmes  points  d'ossification  se 
soudent  et  se  prolongent  dans  la  direction  op- 
posée et  forment  en  arrière  une  saillie  qu  on 
désigne  du  nom  d’apophyse  épineuse.  Les  ana- 
tomistes, comparant  ensuite  h ce  type  toutes 
les  variations  possibles  que  cet  organe  éprouve 
dans  les  divers  animaux,  n'y  ont  vu  que  le  su- 
jet de  descriptions  détaillées  d'une  foule  do 
cas  particuliers. 

Ce  n'est  point  sous  le  rapport  matériel,  la 
chose  est  vulgaire,  qui!  faut  chercher  la 
prééminence  de  l'homme  sur  I»  reste  de  la 
création;  il  n’a,  ni  la  dent  du  tigre,  ni  les  yeux 
du  lynx,  ni  l'oreille  du  chat,  ui  l’odorat  du 
chien.  Aussi,  telle  n'est  pas  la  Inçou  de  pro- 
céder de  M.GeofTroy.  Envisageant  son  sujet  de 
plus  haut,  U cherche  dans  la  totalité  des  êtres  le 
sujet  chez  lequel  la  vertèbre  peut  avoir  atteint 
son  plus  haut  point  de  développement, et  là  il 
la  trouve  composée  non  plus  de  trois,  mais  de 
neuf  éléments;  une  pièce  ceulrale,  le  corps  do 
la  vertèbre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qu'il 
nomme  le  eycléal;  deux  pièces  semblables  en- 
tre elles  placées  au-dessus,  appelées  les  fé- 
riaux ; autant  au-dessous  désignées  sous  le 
nom  de  paraaux;  enfin  au-dessus  des  périaux 
encore  deux  éléments  osseux  les  épiaux,  et 
deux  autres  au-dessous  des  paraaux,  les  car 


laaux,  ainsi  qu’il  suit  d'une  manière  figurative. 
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Mais,  dans  tous  les  ras,  la  vertèbre  ne  sau- 
rait offrir  la  régularité  de  développement  que 
nous  présentons  ici;  le  système  sanguin,  ainsi 
que  le  système  cérébro-spinal,  enfermés  dans 
les  pièces  supérieures  et  inférieures,  n’ont  pas 
toujours  une  égale  prépondérance  et  dans 
toute  la  longueur  du  corps  et  dans  les  divers 
ordres  des  vertébrés.  On  conçoit  dès  lors  que 
chacune  des  pièces  de  la  vertèbre  peut  être 
sollicitée  à plus  ou  moins  do  développement 
ou  se  trouver  entrainée  h des  usages  très  va- 
riés. Le  noyau  central,  le  cycléal,  est  invaria- 
ble, il  existe  dans  tous  les  cas,  mais  non  tou- 
jours sous  la  même  forme.  Prenons  pour 
exemple  le  poisson,  un  carrelet,  comme  le 
choisit  M.  Geoffroy  lui-même  : le  cycléal  dans 
son  premier  état  embryonnaire  est  creux,  c’est 
une  sorte  de  petit  tube  rempli  de  liquide  qui 
s'oblitère  insensiblement  à mesure  que  les 
autres  systèmes  d'organes  se  développent  au- 
dessus  et  au-dessous  en  entraînant  les  fluides 
nourriciers.  Chezlepoisson  qui,  h tant  d'égards, 
reste  dans  des  conditions  inférieures  de  déve- 
loppement, le  cycléal  no  s'oblitère  pas  d'une 
manière  complète,  il  se  resserre  dans  son  mi- 
lieu par  des  couches  concentriques  do  manière 
à ressembler  h un  clepsydre,  ou  horloge  de  sa- 
ble, comme  tout  le  monde  peut  s’en  convain- 
cre. Les  systèmes  nerveux  et  sanguin,  dé- 
ployant peu  d’intensité,  les  périaux  et  les  pa- 
raaux  suffisent  seuls  à les  enceindre,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  qui  suit,  et  dès  lors 
les  deux  pièces  terminales,  du  haut  et  du  bas, 
les  èpiaux  et  les  cataaux,  restées  sans  usages 
et  comme  indécises,  se  trouvent  entraînées  h 
servir  les  organes  du  mouvement;  elles  en- 
trent dans  la  composition  des  nageoires  mé- 


dianes, dorsales  et  centrales,  dans  la  disposi- 
tion suivante  : 


Ainsi  se  trouvent  disposés 

I épiai.  les  divers  éléments  do  la  ver- 
tèbre du  carrelet,  dans  les  par- 
épial.  tics  moyennes  du  corps,  dimi- 
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¥ paraaux.  et  au  système  sanguin,  entre 
les  périaux  et  les  paraaux,  s’é- 
teignant enfin  complètement 
par  la  soudure  de  ces  deux  os. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu’on 
s'avance  vers  les  régions  an- 
térieures du  corps  : au-dessous  du  cycléal  ar- 
rivent les  dépendances  considérables  du  sys- 
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lème  nutritif , le  sang  et  les  viscères  abon- 
dent, et  dès  lors  écartement  des  paraaux  qui 
deviennent  ce  qu'on  nomme  les  côtes. 
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Les  cataaux  restent  ici,  comme  on  le  voit, 
dans  une  position  indécise;  mais  dans  beau- 
coup de  cas  ils  s’avancent  au  bout  des  paraaux 
pour  compléter  le  cercle  et  viennent  s articu- 
ler en  avant  de  la  poitrine  avec  le  sternum. 
Le  plus  souvent  alors  ils  restent  àl  état  carti- 
lagineux. 

Enfin,  à l’inverse  de  ce  qui  précède,  le  corps 
de  la  vertèbre  et  les  pièces  qui  le  couronnent 
s’étalent  vers  la  tête,  sous  l’influence  de  la 
masse  cérébrale  qui  s’y  porte,  et  vont  former 
la  boîte  osseuse  du  crâne  destinée  & renfer- 
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Ceci  suffit  sans  doute,  pour  prouver  quel 
heureux  enchaînement  de  faits  et  quelle  source 
de  découvertes  on  doit  trouver  dans  l'anatomie 
ainsi  envisagée.  Nous  lie  pouvons  que  renvoyer 
aux  œuvres  mêmes  de  l'auteur  ceux  qui  vou- 
dront avoir  de  plus  amples  notions  sur  ce 
genre  de  travaux.  L'existence  de  toutes  les 
pièces  osseuses  qui  manquent  d’ordinaire 
chez  certains  animaux  s’y  retrouvent  néan- 
moins dans  certains  cas  pathologiques  et 
anormaux  ; la  vertèbre  humaine  y est  men- 
tionnée comme  ayant  offert  dans  plusieurs  cas 
l’existence  des  épiaux  qu'on  n’y  voit  pas  or- 
dinairement : on  les  retrouve  encore  chez  le 
veau,  les  animaux  à bourse,  et  certains  cé- 
tacés offrent,  après  les  eûtes,  la  continuation 
des  paraaux  et  des  cataaux,  accompagnant 
un  système  sanguin  plus  développé,  jusqu’il 
l’extrémité  du  corps.  Enfin,  la  recherche  est 
étendue  infiniment  plus  loin  que  nous  ne 
saurions  le  faire  ici  ; le  système  crânien  est 
démontré  résulter  du  déploiement  de  sept 
vertèbres,  et  la  forme  vertébrale  y est  pour- 
suivie jusque  dans  la  composition  des  in- 
sectes que  l’on  désigne  si  vulgairement  du 
nom  d’animaux  invertébrés. 

Puisqu'il  est  ici  question  d’insectes  ou  d'a- 
nimaux articulés , tels  que  les  crustacés,  etc., 
arrêtons-nous  un  moment , car  il  est  presque 
incroyable  que  le  corps  élancé  de  la  brillante 
et  légère  libellule , ou  la  solide  cuirasse  de 
l’écrevisse  aient  pu  être  ramenés  au  même 
point  d’analogie  que  les  quadrupèdes , les  oi- 
seaux et  les  poissons.  Si  nous  disions  de  pri- 
me-abord, l’insecte  et  le  crustacé  vivent  au- 
dedans  de  leur  colonne  vertébrale  qui  leur  sert 
d’armure,  la  proposition  paraîtrait  peut-être 
étrange,  et  cependant , nous  pourrions  avant 
tout  donner  une  preuvo  de  ces  écarts  appa- 
rents de  la  nature,  qui  n'en  sont  pas  pour 
celui  qui  sait  l’étudier  : la  tortue,  personne 
n’élève  de  doute  à cet  égard , est  renfermée 
dans  une  carapace  qui  ne  résulte  que  du  dé- 
veloppement de  ses  vertèbres  ; elle  oit  an-de- 
dans de  ta  colonne  vertébrale Mais  repre- 

nons : si  on  voulait  s’en  tenir  h un  simple 
renseignement  d’aspect , en  jetant  les  yeux 
sur  un  homard,  une  squillo  ou  une  scolo- 
pendre, la  réunion  empilée  de  segments  ar- 
rondis rappellerait  fort  bien  la  série  des 
corps  des  vertèbres , dont  l’assemblage  cons- 
titue une  colonne  vertébrale,  et  les  appen- 
dices, qu'on  nomme  les  pattes,  figureraient 
assez  bien  les  côtes.  Rappelons-nous  toute- 
ois  qu'en  celle  occasion  la  forme  est  mau- 


vaise conseillère,  et  qu'il  faut  prendre  les 
choses  de  plus  haut,  Le9  insectes  ont  évi- 
demment une  structure  qui  les  place  en  des- 
sous des  quatre  classes  d’animaux  vertébrés 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ; on  no  retrouve 
plus  ici  le  puissant  antagonisme  des  systèmes 
nerveux  et  artériel,  ce  dernier  surtout,  ayant 
entièrement  disparu , et  le  premier  se  trou- 
vant réduit  à une  simple  série  de  ganglions. 
Dès  lors  on  conçoit  que  le  cycléal  ne  soit 
plus  déterminé  à rester  employé  à former  un 
axe  solide  entre  les  doux  systèmes  qui  le 
sollicitaient  également,  mais  qu’au  contraire, 
appelé  autour  de  la  seule  force  centralisante 
nerveuse,  il  reste  dans  sa  condition  infé- 
rieure et  première  de  tube  creux,  et  que  tous 
les  autres  appareils  organiques  qui  se  déve- 
lopperont par  la  suite  restent  renfermés 
dans  ce  même  tube.  Quelles  que  soient  d’ail- 
leurs les  causes  et  ta  manière  qui  puissent 
ameneruntel  état  do  choses,les  faits  suivants 
restent  les  mêmes  : l’état  tubuleux  embryon- 
naire du  cycléal;  son  commencement  d'obtu- 
ration chez  les  poissons  qui  le  place  dans  un 
état  moyen,  et  conserve  chez  quelques  es- 
pèces la  condition  même  d’un  canal  vertébral, 
qui  se  prolonge  dans  toute  la  longueur  de 
l’animal,  au  centre  même  de  la  série  de  eoa 
os;  le  nombre  des  pièces  appendiculaires  ex- 
térieures qui  répètent  les  pèriaux  et  les 
épiaux  d’un  côté,  les  paraaux  et  les  cataaux 
de  l’autre,  l’isolement  possible  du  derme  et  do 
l'épiderme , qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre avec  la  partie  osseuse,  enfin  la  com- 
position chimique  de  cette  dernière.  D'après 
les  expériences  de  M.  Chevreul , on  voit  les 
os  do  la  morne,  du  homard  et  du  tourteau 
composés  : 1"  de  quelques  atomes  de  sel»  de 
soude  ; 2°  do  phosphate  de  chaux  ) 3*  de 
phosphate  de  magnésie  ; 4*  de  carbonate  de 
chaux;  <\uoia proportion  de  ccs  éléments  varie 
oans  le  poisson  on  dans  ie  crustacé,  les  maté- 
riaux li  en  sont  pas  moins  fondamentalement 
les  mêmes. four  disproportion  ne  saurait  même 
être  un  argument  concluant,  car  si  en  com- 
parant la  morue  au  homard , pour  établir  la 
différence  du  poisson  au  crustacé,  on  trouve, 
pour  les  sels  de  chaux  : pour  la  morue  : pho- 
sphate 48,  carbonate  6;  pour  Io  homard  r 
phosphate  6,  carbonate  48,  on  trouve  aussi 
pour  le  tourteau  : phosphate  6,  carbonate  KL 
D'où  il  suit  seulement , que  ces  différence» 
pourraient  tout  au  plus  servir  à mesurer  le» 
distances  des  affinités  zoologiques,car  si  la  pro- 
portion des  carbonates  de  6 à 48  est  grande 
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pour  la  morue  et  le  homard,  qui  «ont  de*  ani- 
maux fort  distants  dans  l'échelle  des  rapports 
de  structure , celte  même  proportion,  quoi- 
que de  18  à 03  seulement  cuire  ce  dernier  et 
le  tourteau,  n'en  est  pas  moins  considérable 
pour  des  êtres  ayant  d'ailleurs  autant  de 
rapports  que  ceux-ci.  Si  l'on  voulait  mémo 
descendre  plus  bas  et  arriver  jusqu’aux  mol- 
lusques , on  trouverait  la  coquille  formée 
d'une  bien  plus  grande  proportion  encore  de 
carbonate  de  chaux. 

Lorsqu'on  vient  à ouvrir  sur  le  dos  un  ho- 
mard , loin  de  trouver , commo  dans  les  ani- 
maux dits  vertébrés,  le  système  nerveux  en 
première  ligne,  on  rencontre  d'abord  des 
vaisseaux  sanguins,  plus  loin  les  organes  de  la 
digestion,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  c'est-à- 
dire  vers  l'abdomen , on  arrive  au  cordon 
médullaire  nerveux.  Tout  parait  donc  placé  à 
l'inverse  de  ce  qu'on  serait  en  droit  d'at- 
tendre, d'après  les  analogies  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Mais  voyez  quelle  est  la 
féconde  simplicité  de  la  doctrine  dont  nous 
parlons,  et  avec  quelle  facilité  elle  vient  au- 
devant  de  toute  sorte  de  questions  ! retournez 
le  homard , remettez  le  système  vertébral 
dans  la  situation  où  il  se  trouve  chez  les 
autres  animaux  auxquels  vous  voulez  com- 
parer celui-ci,  que  les  appendices  de  celte 
même  vertèbre  aient  leur  point  de  départ  en- 
dessus  , comme  chez  un  quadrupède  ; et, 
comme  par  enchantement , tout  rentre  dans 
l'ordre  : la  moelle  de  l’épine  se  présente  la 
première;  sur  scs  côtés,  les  muscles  dorsaux  ; 
au-dessous , les  appareils  de  la  dige.-tion  et 
lés  organes  thoraciques  ; plus  bas  encore,  les 
vaisseaux  sanguins;  et  enfin,  formant  la  der- 
nière  couche,  tous  les  muscles  abdominaux, 
fl  résulte  seulement  cette  conséquence  à la- 
quelle on  fie  peut  se  soustraire,  é'est  que  les 
animaux  articulés  vivent  au  dedans  de  leur 
colonne  vertébrale  ; que  les  pièces  exté- 
rieures de  celle-ci,  restées  flottantes, devien- 
nent les  organes  de  la  locomotion,  et  que  ces 
êtres  maéchent  sur  leur  dos. 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  ne  nous  sommes 
entretenus  que  du  système  osseux,  et  il  pour- 
rait sembler  étrange,  péUt-êtrc,  que  lui  seul 
ail  été  1 objet  dé  si  nombreuses  investigations. 
Et  d'abord , Cette  circonstance  ne  saurait 
nous  élonneê  : l'oS  est  un  dépôt  terreux,  nnc 
sorte  de  dépuration  du  sang,  il  est  vrai,  ittalsqui 
aune  imhïêtfSe  importance,  parce  qu'il  repré- 
sente parfaitement  l'organisme  qui  lui  a 
donné  naissance,  les  autres  systèmes  étant 


comme  des  filière*  travailleuse»  qui  le  pro- 
duisent, qu'il  assume  tous  les  résultats  des 
formes,  et  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  le  résumé 
de  l'organisation.  Qu'on  ne  croie  pas  d'ail- 
leurs que  les  travaux  de  M.  Geoflroy-Saint- 
Hilaire  n'aient  pas  atteint  d'autres  organes  ; 
iis  dévoilent  précisément  les  faits  d'anatomie 
que  le  système  osseux  ne  saurait  révéler. 

Serait-it  nécessaire  d'entrer  plus  avant 
dans  le  détail  de  toutes  ces  questions  ? nous 
ne  le  pensons  pas;  qu'il  nous  suffise  d énoncer 
les  résultats  théoriques  de  tant  de  recherches, 
leur  nouveauté  et  leur  utilité. 

Lorsque  les  anciennes  théories  suivaient 
timidement,  dans  la  détermination  de  la  struc- 
ture des  êtres,  quelques  analogies  vagues, 
une  à peu  prie  ressemblance , graduellement 
maintenue  dans  quelques  espèces,  et  souvent 
disparaissant  complètement,  pour  faire  place 
à une  profonde  obscurité;  l'anatomie  philo- 
sophique, au  contraire,  arrive  de  plein  saut 
sur  le  fond  même  des  choses.  Il  y a , dit-elle, 
analogie,  disons  plus , identité  dans  le  nom- 
bre des  pièces  qui  composent  chaque  être,  et 
dans  le  mode  de  leur  évolution  ; que  mainte- 
nant ces  pièces  viennent  à s'accroître  ou  à di- 
minuer dans  des  proportions  variables  ; qu’il 
arrive  à chacune  d'elles  d'être  employées  à 
des  usages  divers,  notre  marche  n'en  sera 
aucunement  troublée  ; car,  si  les  anatomistes 
invoquent , dans  la  recherche  de  leurs  ana- 
logies, la  considération  variable  et  trom- 
peuse de  la  forme  et  de  la  fonction , nous  nous 
arrêtons  uniquement  au  principe  fixe  du 
nombre  et  de  la  position  relative  des  maté- 
riaux. Jamais,  en  effet,  il  n'arrivera  qu’un 
organe  vienne  à changer  de  rapports  i il  sera 
frappé  d'arrêt  dans  son  développement,  il  sera 
même  anéanti  plutôt  que  d'être  déplacé;  de  là 
celte  règle  invariable  qui,  semblable  au  fil 
d'Ariadne,  nous  conduira  infailliblement  à tra- 
vers le  dédale  infini  des  formes  organisées  et 
qui  a été  désignée  sous  le  nom  de  principe 
det  connexions.  Une  seconde  loi,  non  moins 
importante,  en  ce  qu’elle  devient  explicative 
de  la  bizarrerie  des  faits  les  plus  capables  d é- 
tonner notre  imagination , c’est  celle  du  hn- 
lancement  de t orgnnet,  loi  qui  résulté  de  la 
somme  des  forces  dévolues  à chaque  éire,  for- 
ces qui  ne  s'épuisent  sur  un  point  que  pour  se 
porter  avec  excès  sur  un  autre  cl  devenir  ainsi 
la  source  d une  variabilité  infinie  dans  les  for- 
mes organiques. 

Un  dos  plus  beaux  rouronncmcnls  que 
puisse  recevoir  une  oeuvre,  lorsque  déjà  elle 
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n u voulu  tenir  «on  empire  quo  du  1b  masse 
\ impo^aiito  de»  fait»,  c’est  de  prouver  sa  puis- 
sance par  les  résultats  mêmes  de  son  applica- 
tion. Où  trouverait-on,  qu'on  le  dise,  plus  de 
détordre  apparent  dans  l'organisme,  plus  de 
bouleversement  des  lois  de  la  nature,  que 
dans  l'aspect  de  la  monstruosité?  EU  bien  ! 
c’est  lù,  cependant , ce  que  l’anatomie  philo- 
sophique est  venue  éclairer  de  la  plus  vive 
lumière , alors  que  tant  de  siècles  étaient 
passés  sur  ces  questions,  sans  autres  rensei- 
gnements que  ceux  d'écarts,  de  jeu  de  la  na- 
ture. Que  ne  nous  est-il  permis,  sous  peine  de 
double  emploi,  de  nous  arrêter  ici  à ces  vues 
que  l’ordre  de  cet  ouvrage  nous  indique  de 
renvoyer  au  mot  Monstüe  ! 

Il  est  regrettable  aussi  de  ne  point  indiquer, 
en  ce  moment,  Comment  tant  de  bizarres  for- 
mations, tant  d'écarts  apparents  rentrent 
néanmoins  dans  la  régulière  ordonnance 
des  faits  do  l'univers,  et  deviennent  le  com- 
plément des  preuves  qu'on  peut  invoquer  à 
l'appui  des  vues  que  nous  venons  d'indiquer. 
Un  mot  suffit  ici  : les  embryons  de  toutes  les 
classes  d animaux  répètent,  dans  leurs  évolu- 
tions et  d'une  manière  transitoire,  avant  d'ar- 
river b leur  état  parfait , permanent , les 
formes  des  animaux  des  classes  qui  leur  sont 
inférieures.  Qu’un  temps  d'arrêt  arrive  sur 
un  point  ou  sur  plusieurs,  et  que  la  vie  s'a- 
chève dans  cet  état  de  choses,  le  monstre  est 
aussitôt  classé  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
compris  pour  la  science.  Que  quelques  parti- 
cularités de  dèvoloppcmcnls  surviennent  ; 
le  principe  des  connexions  est  là  pour  fixer 
leur  origine  et  celui  du  balancement  des 
organes  pour  les  expliquer.  Tels  sont  les  fon- 
dements et  les  principales  conséquences  de  la 
théorie  philosophique  exposée  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

Goethe  imprimait,  en  1792,  une  petite 
brochure , intitulée  : La  Métamorphose  des 
plantes.  C’est  au  milieu  du  règne  végétal  qu’il 
prenait  ses  premières  inspirations  d’unité  dans 
la  composition  des  êtres  : un  même  élément 
lui  apparaissait  comme  se  modifiant  et  se 
transformant  sans  cesse  pour  donner  nais- 
sante non  seulement  aux  diverses  parties 
d'une  même  plante  , mais  encore  à la  multi- 
tude infinie  d'espèces  végétales  répandues  sur 
l’étendue  du  globe.  Il  suit  la  métamorphose 
de  la  germination  jusqu'au  faite,  et  parcourt 
ainsi  le  cercle  complet  de  la  graine  à la 
gra/ne.  Il  voit  le  cotylédon,  portion  informe 
X aette  même  graine,  porté  dans  l'air  au 


premier  effort  do  la  végélatlon , »'y  mar- 
quer de  nervure»  et  devenir  une  feuille.  Du 
point  d’origine  de  cette  même  feuille  et  de  sa 
congénère,  dans  les  plantes  qui  en  ont  deux, 
on  voit  sortir  d'autres  petites  feuilles  dési- 
gnées sous  le  nom  de  plumule.  Que  mainte- 
nant une  feuille  soit  portée  sur  un  pédicule 
ou  pétiole,  il  est  évident  que  celui-ci  n’est 
que  l'isolement  d'une  portion  de  la  nervure 
principale  de  la  feuille  ; que  ce  pétiole  gros- 
sisse, il  forme  une  tige,  et  que  des  nœuds  so 
forment  pour  donner  naissance  à de  nou- 
velles feuilles,  la  plante  le  ramifie  indéfini- 
ment. Que  des  feuilles  se  pressent  à l'origine, 
elles  se  soudent  cl  forment  le  calice, et  le 
degré  de  parenté  do  celui-ci  avec  la  corolle 
nu  laisse  aucun  doute,  puisqu’on  beaucoup  do 
cas  l’un  et  l'autre  sont  confondus.  On  n’est 
point  étonné , non  plus,  de  voir  les  pétales 
de  cette  même  corolle  se  contracter  pour 
former  des  nectaires  et  des  pistils , lorsque 
chaque  jour  la  culture,  en  doublant  les  Heurs, 
transforme  les  pistils  en  pétales.  Enfin  le 
fruit  lui-même  ne  laisse  voir  qu'une  expan- 
sion des  tissus  primitifs  produite  par  l'afflux 
des  parties  nutritives. 

Cet  intéressant  opuscule,  dont  nous  ne  sui- 
vrons pas  les  déductions  et  les  preuves , ne 
fut  que  le  prélude  d’autres  travaux  qui,  cette 
fois,  furent  dirigés  vers  l'étude  des  ani- 
maux. Pendant  tes  quatre  années  qui  sui- 
virent, Gœlhe  s'occupa  de  démontrer  la  né- 
cessité d'établir  un  type  qui  pût  servir  de 
guide  dans  l'étude  du  règne  animal.  « Les 
obstacles  qui  s’opposent,  dit-il,  aux  progrès 
de  l'anatomie  comparée  sont  nombreux; 
c'est  une  science  sans  bornes,  et  l'esprit  se 
lasse  d’étudier  empiriquement  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  varié.  Jusqu’ici  les  observations 
sont  restées  isolées  comme  on  les  avait  faites. 
On  ne  pouvait  s'entendre  sur  la  terminologie; 
les  savants,  les  écuyers,  les  chasseurs,  les 
bouchers,  etc.,  etc.,  so  servaient  de  dénomi- 
nations differentes.  Personne  ne  croyait  à la 
possibilité  d'un  point  de  ralliement  autour 
duquel  on  aurait  groupé  ces  objets,  où  d'un 
point  de  vue  commun  sous  lequel  on  aurait 
pu  les  envisager.  » Ce  type,  pour  en  donner 
une  idée  générale,  d’après  l'auteur,  présen- 
terait, d'abord,  trois  points  centraux,  au- 
tour desquels  viennent  s'adjoindro  quelques 
autres  organes  appendiculaires,  la  tête,  le  tho- 
rax et  Yabdomen.  Que  restera-t-il  à faire  pour 
descendre  à l'application  des  cas  individuels? 
Tenir  compte  seulement  de  la  diminution  ou 


de  l’excès  de  la  force  plastique  sur  les  diffé- 
rents points;  car,  dit  l'auteur,  « le  total  géné- 
ral au  budget  de  la  nature  est  fixé;  mais  elle 
est  libre  d'affecter  les  sommes  partielles  b telle 
dépense  qu'il  lui  plaît.  Pour  dépenser  d'un 
cêté,  elle  est  forcée  d'économiser  de  l’autre, 
c'est  pourquoi  la  nature  ne  peut  jamais  ni 
s'endetter  ni  faire  faillite.  » Mais  pour  res- 
treindre l'étude  aux  seuls  animaux  pourvus 
d'os  proprement  dits.  Goethe  établit  le  mo- 
dèle d’un  type  squelettique  renfermant  tous  les 
os  dont  l'existence  est  connue,  et  donne  la 
marche  à suivre  dans  toute  investigation  de 
celte  nature.  Il  facilite  par  là  toute  recherche 
d’anatomie  comparative,  en  donnant  un  seul 
terme  de  comparaison,  et  il  évite  le  travail 
sans  limites  des  anciennes  méthodes  qui  obli- 
gent à comparer chaque  animal  à tous  les  au- 
tres, et  tous  les  autres  à chacun.  Cette  façon 
de  procéder  ne  doit  avoir  rien  qui  étonne,  se- 
lon lui;  la  métamorphose  ne  se  borne  pas, 
même  pour  les  yeux, aux  organes  de  la  végé- 
tation ; chaque  jour  la  chenille  imparfaite  se 
transforme  en  brillant  papillon.  Imbu  de 
celle  idée.  Camper,  ajoute-t-il,  un  mor- 
ceau de  craie  à la  main,  métamorphosail 
sur  une  ardoise,  le  chien  en  cheval,  le  che- 
val en  homme,  la  vache  en  oiseau  ; il  insis- 
tait sur  cette  idée  que,  dans  l'encéphale 
d'un  poisson  il  faut  tâcher  do  retrouver  le. 
cerveau  humain.  Ces  comparaisons  ingé- 
nieuses et  hardies  tendaient  à développer, 
chez  les  hommes  d'étude,  les  sens  intérieurs 
ou  intellectuels  qui,  trop  souvent,  se  lais- 
sent emprisonner  dans  lo  cercle  des  appa- 
rences extérieures. 

Une  des  questions  qui  occupèrent  le  plus 
l’Allemagne,  ce  fut  la  présence  do  cet  os 
de  la  mâchoire  supérieure,  qui  porte  les  in- 
cisives, de  l'intermaxillaire.  On  voyait,  dans 
son  absence  chez  l’homme,  et  dans  sa  con- 
stante présence  chez  les  animaux,  chez  le 
singe  lui-même,  un  caractère  différentiel, 
propre  à séparer  à tout  jamais  l’organisation 
humaine  de  toutes  les  autres.  Goethe  cepen- 
dant, malgré  l’opposition  de  toutes  les  auto- 
rités de  son  temps,  et  celle  même  de  Camper, 
son  maître,  fort  de  sa  théorie  seule,  admit 
l'existence  de  l'os  intermaxillaire  chez 
l’homme,  et  médita,  dès  1786,  une  monogra- 
phie sur  ce  sujet,  dans  laquelle  il  détaillait 
toutes  les  phases  d'accroissement  et  de  dé- 
croissance de  cet  organe  dans  la  série  ani- 
male. Mais  enfin,  l’expérience  vint  confirmer 
plus  tard  la  sûreté  de  relie  vue  en  dévoilant  la 
présence  de  cet  os  chez  de  très  jeunes  lu'!  n-  hu- 


mains, où  ils  n’étaient  pas  encore  entièrement 
confondus  avec  les  os  adjacents,  et  dans  un 
cas  d'hydrocéphale  où  on  le  trouva  complè- 
tement séparé.  Quelques  monographies  suc- 
cédèrent à celle-ci  pendant  les  années  sui- 
vantes; elles  complétaient  les  vues  deGœthe 
en  s'attachant  à la  démonstration  de  la 
mutabilité  des  formes  ; nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à la  collection  des  mémoires  de  l'au- 
teur. 

Parmi  les  Allemands  qui  se  sont  signalés 
dans  la  voie  de  l’anatomie  philosophique, 
nous  citerons , comme  les  plus  remarquables 
après  Goethe,  qui  fut  le  père  de  cette  science, 
Oken  et  Carns.  Jamais  coup  d’oeil  plus  géné- 
ral, entreprise  plus  vaste,  que  les  travaux 
de  ces  auteurs  ; il  semble  que  leurs  esprits 
féconds  n’attendaient  que  la  première  étin- 
celle de  la  doctrine  pour  la  réaliser  dans  tout 
ce  quelle  peut  avoir  d'ensemble  et  de  portée. 
Aussi  les  citerons-nous  en  témoignage  do 
l'immense  horizon  qui  s’ouvre  devant  nous, 
en  nous  abstenant,  néanmoins,  d'arrêter 
notre  opinion  sur  des  oeuvres  que  le  temps  a 
besoin  de  sanctionner;  car  les  fondements 
jetés  et  solidement  établis  sur  des  faits  par 
M.  Geoffroy  Saint-IIilaire  et  par  Goethe,  ré- 
clament à notre  avis  un  édifice  dont  l’ctenduo 
ne  saurait  être  le  résultat  d'un  seul  jet. 

Oken  publia  en  1821,  sous  le  titre  de  Système 
d’anatomie,  de  physiologie  et  d’histoire  natu- 
relle , une  sorte  de  précis  ou  de  tableau 
renfermant  toutes  ses  vues  d'unité.  La  nature 
y est  parcourue  dans  toute  son  étendue.  Lo 
feu,  l'air,  l’eau  et  la  terre  sont  considérés 
comme  les  éléments,  servant  d’origine  b tou- 
tes choses,  éléments  néanmoins  qui  sont  eux- 
mêmes  composés  comme  il  suit:  le  feu  est 
composé  de  chaleur,  de  lumière  et  de  pe- 
santeur ou  éther.  L’air,  qui  est  lo  feu  con- 
densé, et  dont  par  conséquent  les  parties 
doivent  correspondre  à ses  principes,  se  com- 
pose de  : 

!•  L'azote,  correspondant  à la  chaleur. 

2*  L’oxygène,  correspondant  b la  lumière. 

3*  Le  carbone,  correspondant  b la  pesanteur. 

L’eau  b son  tour  est  l’air  condensé  avec  un 
excès  d’oxygène,  et  se  trouve  constituée  de 
la  manière  suivante  : 

1“  L’hydrogène , correspondant  b l’azote; 
2”  V oxygène , à l’oxygène,  3°  lo  carbone,  élé- 
ment oxygénique  non  encore  démontré. 

La  terre  est  l’eau  condensée  avec  un  crcè» 
de  carbone  ; elle  renferme  : 

1°  L'hydrogène,  2"  Vn.ruqène,  3”  le  canoë»»» 

Elle  c i rélément  carbonique,  et  rcnleime 
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.as  pat  ies  constitutives  (les  corps  terreux,  sa- 
ilta , combustibles  et  métalliques. 

D'après  ce  pointée  départ,  l’auteur  distribue 
tout  le  règne  minéral  en  quatre  grandes  classes: 

1.  Minéraux  purement  terreux terree. 

)f.  Minéraux  influencés  par  l'eau sels. 

III.  Min.  influencés  par  l'air....  carburei. 

IV.  Min.  influencés  par  le  feu...  minerais. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreu- 
ses subdivisions.  Passons  au  règne  végétal. 
Les  éléments  de  la  plante  sont  au  nombre 
de  trois  seulement  : la  terre,  l'eau  et  1 air. 
fomme  le  végétal  se  composo  en  dernière 
analyse  de  trois  systèmes  organiques  : nutri- 
tif, circulatoire  et  respiratoire , affectés  sur- 
tout à la  racine , à la  tige  et  aux  feuillet,  on 
voit  aisément  la  correspondance  entre  ceux- 
ci  et  les  éléments.  Oken  établit  donc  selon  leur 
degré  de  composition  cellulaire,  vasculaire 
ou  trachéenne , trois  sortes  de  plantes  ; 1“  les 
iDoellières,  2”  les  soucliières,  3”  les  fleurières. 

Le  règne  animal  présente  des  parties  orga- 
niques de  quatre  sortes,  correspondant  aux 
puatre  éléments  terrestres  : 1”  les  intestins,  or- 
ganes de  la  terre;  2“  les  veines,  organes  de 
Veau;  3°  les  trachées  ou  poumons,  organes  de 
l'air;  4°  les  organes  de  la  chair  ou  de  la  vie 
de  relation,  correspondant  aux  éléments  du 
feu,  savoir  : les  os  à la  pesanteur,  les  muscles 
b la  chaleur,  les  nerfs  à la  lumière.  Dans  ce 
dernier  cas  encore  les  parties  se  répètent; 
ainsi  les  os  répètent  les  intestins,  les  muscles 
répètent  les  vaisseaux , les  nerfs  répètent  les 
trachées  ou  poumons.  De  là  dérivent , selon 
Oken,  les  lois  de  la  sympathie  ou  du  conten- 
ues, qui  tient  les  organes  entre  eux.  EnGn, 
jusque  dans  les  plus  petits  détails , les  parties 
organiques  sont  ramenées  à n’étre  que  la  ré- 
pétition les  unes  des  autres.  Ainsi , pour  pren- 
dre un  exemple  dans  les  parties  animales  ou 
de  la  chair,  et  dans  le  système  osseux  en  par- 
ticulier, la  tête  répète  le  tronc,  les  membres 
supérieurs  répètent  les  inférieurs,  comme  il 
suit  : l'ilium  = l'omoplate  ; le  pubis  — la  four- 
chette; l'ischion  = la  clavicule.  Le  fémur  = 
l’humérus;  le  tibia  = le  radius  ; le  péroné  = 
'«»  cubitus.  Le  tarse  — le  carpe;  le  roéta- 
u»rso  = le  métacarpe;  le  pied  = la  main.  La 
•étn  est  le  développement  de  six  vertèbres, 
•■/as  membres  se  répètent  de  même  dans  la 
S’été  : les  mâchoires  supérieures  sont  la  répé- 
tition des  bras,  les  mâchoires  inférieures 
'«elle  des  pieds,  etc.,  etc. 

De  là  trois  grandes  divisions  dans  le  règne 
«mimai , renfermant  treize  classes  d'animaux  : 
• Une jcl,  du  XIX'  tiWe,  t.  U. 


A.  ANIMAUX  A VISCÈRES. 

A.  ANIMAUX  A CXAMX  (| te'.ypei)  : » 

4«  Animaux  4 sperme  — spermiert — infuaoire*.  ' 

2°  Animaux  à œufa  — osier*  — coraux. 

3°  Aniiuanx  A enveloppes  — fètiers  — wophytes. 

A ANIMAUX  a SEXE  ( mollusques  ): 

4°  Animaux  à rein*  — reiniers  — radiairea. 

5°  Animaux  à parties  femelle» — femelliera  — moule». 

A°  Animaux  à partiel  mâle*  — masculien. — limaces, 
c.  animaux  a xhtnaiu.es  ( insectes  ) : 

7 Animaux  A intestins  — intestinien — ver». 

#•  Animaux  à vaisseaux  — veiniers  — crabes. 

9°  Animaux  k poumons  — puliuoiuen — mouches. 

B.  ANIMAUX  A CHAIR  I 

10e  Animaux  4 os  — ossiers  — poissons. 

U"  Animaux  à muscles  — muaculiers  — reptile* 

42»  Animaux  à nerfs  — nerviers  — oiseaux. 

C.  ANIMAUX  A SENS  \ 

lî-  Animaux  à sens  — sensiers  — mammifères. 

Carus  établit  en  tête  de  son  œuvres  quel- 
que» proportions  qui  sont  comme  les  axiomes 
d’où  dérivent  toutes  les  conséquences  de 
l'organisation.  Ainsi  : l°  le  fluide  est  le  vi- 
vant primordial  ; le  solide  au  contraire  est  le 
résidu  de  cette  vie , dans  lequel  l'action  vi- 
vante a péri.  Le  mou,  résultant  de  la  pénétra- 
tion du  solide  par  le  liquide,  est  l’organe  du 
vivant  dont  le  liquide  était  l’élément.  2°  La 
forme  primitive  est  la  sphère  , déterminée  , 
comme  individu,  par  un  principe  intérieur, 
en  quelque  sorte  par  un  centre  interne  de 
gravité.  Mais  , la  sphère  peut  varier  dans  sa 
forme  , soit  par  expansion  sur  quelque  point 
par  l’augmentation  de  la  force  vitale , soit 
par  contraction,  lors  de  l'abolition  de  cette 
même  force,  et  s'aplatir  alors  en  polygones 
en  donnant  lieu  à des  lignes  droites.  Que 
maintenant,  par  une  cause  quelconque , la  plu- 
ralité s'établisse  au  sein  de  l’unité,  la  sphère 
se  divise  ; et  comme  le  mode  le  plus  simple 
de  division  est  la  division  en  deux,  celte 
division  peutso  reproduire  à l'infini,  de  sub- 
division en  subdivision , et  le  type  primaire 
se  répète  à des  puissances  de  plus  en  plus  éle- 
vées , multipliant  ainsi  les  oppositions  ou  an- 
tagonismes. Mais,  entre  ccs  deux  oppositions, 
est  toujours  l'unité  primaire,  ce  qui  forme 
une  triade  essentielle  ; sur  cette  loi  repose 
l’idéo  do  la  métanaphose  organique. 

Descendons  mainlenaut  à i application  de 
ces  principes  : la  masse  primaire  de  tous  lee 
organismes  est  le  fluide , la  masse  de  1 œuf. 
Mais  là  où  finit  la  force  plastique,  et  où  coin- 
mence  le  monde  extérieur,  se  dépose  le  ter. 
reux  qui  forme  le  squelette.  Trois  sortes  de 
délimitations  arrivent  au  corps  animal. 
1»  Celle  de  1»  surface  intérieure,  et  du  sys- 

49 


ANA 


( 7i 

Wme  nerveux  qui  le  centralise  cl  représente 
1 unité;  de  là  le  dermatosquelette.  2*  Celle 
do  la  surface  intérieure  appartenant  à la 
voie  digestive,  ou  à la  voie  aérienne,  ou 
le  splanchnoequelette.  3°  Enfin  la  limitation 
qui  a lieu  entre  ce  qui  est  proprement  ani- 
mal et  ce  qui  est  simplement  végétatif  ou 
le  névrosquelette  ; car  le  système  nerveux 
s'entoure  do  névrilème , de  cartilage , ou 
d'os.  Cette  dernière  limitation  est  surtout 
déterminée , selon  Carus , par  l'antagonisme 
du  sang  qui  se  porte  à la  périphérie,  comme 
organe  de  la  pluralité.  De  là  il  résulte , en 
dernier  lieu,  que  la  construction  des  divers 
squelettes  repose  sur  les  caractères  particu- 
liers du  système  nerveux  qui  est  la  plus  pure 
expression  de  l'animal. 

La  sphère  creuse , dont  le  centre  peut  se 
déplacer,  est,  nous  l’avons  vu,  le  prototype 
de  tout  développement  squelettique;  mais  si 
la  substance  molle , vivante,  (end  à la  sphé- 
ricité, la  substance  morte  ou  solide  qui  cris- 
tallise, entraîne  la  sphère  h se  déprimer  et 
à la  production  denouvelles  formes  terminées 
par  des  lignes  droites  d oit  résultent  le  dicône 
et  le  cylindre,  qui  forment  en  grande  partie 
les  squelettes  des  animaux  supérieurs.  En 
résumé,  il  découle  des  principes  établis  par 
l'auteur  : 1°  que  les  animaux  qui  n'ont  pas 
encore  du  système  nerveux , n'ont  pas  de 
névrosquelette  ; 2“  que,  le  premier  état  du 
système  nerveux  étant  l’anneau , forme  qui 
tient  encore  de  près  à la  sphère,  lorsque  cet 
anneau  n'est  pas  complet , le  durmatosqu»*' 
letto  reste  ouvert  d’un  côté;  31  que,  lorsque 
le  système  nerveux  fournit  des  expansions 
rayonnantes  comme  dans  les  astéries,  il  se 
forme  des  colonnes  secondaires  dans  la  même 
direction  ; 4"  que  si  le  corps  mou  se  partage 
en  côté  antérieur  et  postérieur,  droit  on 
gauche,  etc.,  la  sphère  squelettique  se  partage 
également  ; c’ost  ce  qui  se  voit  dans  les  divers 
coquillages  ; 5°  que  si  la  sphère  se  multiplie 
excentriquement,  il  en  résulte  lus  anneaux 
des  animaux  articulés,  6°  que  dans  les 
cas  où  le  système  nerveux  est  parfait,  les 
anneaux  ne  sont  pas  complets  et  toute  la 
masse  osseuse  se  porte  autour  des  ganglions 
pour  former  le  nèvrosquelette;  7“  qu’enfin, 
après  la  formation  des  vertèbres  primaires, 
ou  proto-vertèbres , il  se  forme  encore  des 
vertèbres  secondaires  ou  deuto-vertébrest  pro- 
venant de  la  division  de9  proto-vertèbres  et 
constituant  les  membres , et  des'  vertèbres 
tertiaires  ou  trilo-vertibree,  qui  ne  sent  que 
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les  apophyses  des  os.  Lu  n’est  point  arbi- 
trairement que  fauteur  dont  nous  parlons 
prétend  établir  la  segmentation  de  l'individu; 
elle  est , selon  lui , le  résultat  nécessaire  des 
lois  de  la  géométrie  : celle-ci  nous  apprend 
que  la  surface  d'un  des  grands  cercles  d’une 
sphère  est  égale  au  quart  de  la  surface  de 
celle  sphère  ; donc  la  mesuro  qui  déter- 
mine la  sphère  en  général  devient  en  même 
temps  le  premier  principe  de  division  pour 
sa  superficie.  Deux  grands  cercles  qui  se 
coupent  à angle  droit  divisent  la  sphère  en 
quatre  segments  égaux.  Si  la  sphère  se  con- 
tracte dans  le  sens  de  ses  quatre  segments,  et 
en  meme  temps  de  ses  deux  pôles , il  en  ré- 
sulte le  cube  avec  scs  six  facettes.  Si  l’on 
double  les  divisions  après  le  carré,  on  obtient 
l’octaèdre,  la  figure  à seize  côtés,  etc.  Du  côté 
ditisé  de  l'octaèdre  dérive  aussi  une  mesure 
pour  In  division  en  S,  en  10  et  en  20  côtés. 
Le  rayon  divise  le  cercle  en  six  parties  et  de 
celle  mesure  inhérente  au  cercle  lui-mémo 
naissent  de  nouvelles  segmentations  encore  et 
de  nouvelles  ligures  géométriques. 

Sur  tes  lois  de  développement  des  animaux, 
Carus  fonde  une  classification  de  tout  le  rè- 
gne animal,  et  quatre  grandes  divisions  sa 
présentent  d’abord.  Beaucoup  d’êtres  restent 
à létal  globuleux,  ou  du  moins  imparfait, 
de  Vauf  ; il  les  nomme  Oozoaibes  : tels  sont 
les  infusoires  et  les  zoophyles.  D'autres  se 
distinguent  déjà  par  les  organes  digestifs  et 
respiratoires  du  tronc,  le  corps  est  développé: 
ce  sont  les  CunrozoAiRES,  renfermant  les  ani- 
maux articulés  et  les  mollusques.  En  troi- 
sième lieu,  l’apparition  du  la  tête  caractérise 
les  CÉniALOZOAiuEs;  bien  plus  élevés  sous  le 
rapport  de  l'organisation , ils  répondent  à ce 
qu'on  nomme  les  animaux  vertébrés.  Enfin 
flIouiiE  est  entièrement  isolé,  comme  of- 
frant le  seul  rcllel  entier  du  règne  animai 
dont  les  autres  espèces  n offrent  chacune 
qu'un  côté,  et  comme  devant  sertir  par  con- 
séquent, dans  ses  diverses  parties  , à la  déno- 
mination de  toutes  les  sections  faites  dans 
fanimalité  tout  entière.  Ces  quatre  grandes 
divisions  comprennent  huit  classes  d'êtres 
groupés  et  dénommés  à la  fois , d'après  les 
caractères  de  la  grande  division  à laquelle 
ils  appartiennent,  et  ceux  de  la  prédomi- 
nance de  l'état  rudimentaire,  de  celui  du 
corps  (rentre  ou  thorax)  et  de  celui  de  la 
l(te. 

I.  ozouhes. 
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n.  COR POZO AIRES. 

St*  Clajn*  — e«8tro-ioairps  — (mollusques). 

3*  Classe  — thoraco-soaires  — (articulé*). 

III.  CEPII A 1.07.0  AI  R ES. 

4’  Classe  — céphalo-œduioioaires  — (poisson). 

5"  Classe  — céphalo-ga-lrnioaircs  — (reptiles). 

H'  Classe  — ccplialo-thoracoxoaircs  (oiseaux). 

7'  Classe  — céphalo-céphaloioaires  — (mammifères). 

IV.  nOMME. 

I.c  génie  contemplatif  des  Allemands  semble 
i'étre  joué,  avec  la  facilité  que  peut  donner 
un  élément  fécond,  dans  toutes  les  hauteurs  de 
la  science;  il  est  aisé  de  s'en  convaincre.  Aban- 
donnant bientôt  la  route  pénible,  mais  certai- 
ne, des  déductions  amenées  à maturité  par  la 
multiplicité  des  faits  et  la  sanction  du  temps, 
il  plane  déjà  sur  un  immense  océan  de 
généralités.  Tel  n'est  pas  l’esprit  philoso- 
phique en  France  : exact  et  précis  , la  spé- 
culation l'entraîne  moins  qu'une  déduction 
rigoureuse  des  faits  ; peut-être  est-ce  h l'excès 
même  de  cette  qualité  qu'est  ilô  le  peu  île 
faveur  qui  sembla  accueillir  d'abord  la  nou- 
velle doctrine;  peu  comprise  encore,  cl  con- 
nue par  le  merveilleux  dp  ses  résultats  seule- 
ment , on  eut  peine  à y croire.  Mais  les 
esprits  s'y  faisaient  néanmoins , et  peu  à peu 
la  force  des  choses  et  l'exubérance  des  faits 
de  détails  amenaient  les  vues  d’ensemble.  La 
théorie  des  monstres,  étant  d'une  nécessité 
ou  d'une  application  plus  directes  à la  méde- 
cine , poussait  de  profondes  racines  dans  les 
écoles,  et  bientôt  devenailcommc  une  science 
à part  (la  tératologie),  sou$  l'enseignement  de 
M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-llilalrff. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué, 
en  France,  aux  progrès  de  la  philosophie 
dans  les  sciences  anatomiques,  et  que  nous 
devons  citer  à part,  c'est  M.  Serres.  Nous  lui 
devons  deux  ouvrages  remarquables , présen- 
tés à l'académie  et  couronnés,  l'un,  Des  lois 
de  l'ostéogénie , en  1820;  l'autre,  Anatomie 
comparative  du  cerveau  dans  les  quatre  classes 
d’animaux  vertébrés,  en  1821.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  fixe  les  lois  du  développement 
squelettique,  non  point  comme  nous  l'avons 
vu  dans  les  travaux  des  Allemands,  par  des 
rapprochements  plus  ou  moins  heureux  avec 
les  règles  de  la  géométrie , ou  une  correspon- 
dance plus  ou  moins  exacte  avec  le  nombre 
des  éléments  minéraux  ou  végétaux,  mais  en 
cherchant  à prendre , pour  ainsi  dire,  la  na- 
ture sur  le  fait;  alors  qu’à  l'état  embryon- 
naire elle  permet  de  voir  l’ébauche  de  son 
travail.  M.  Serres  démontre , le  scalpel  à la 
main , le  développement  centripète  de  l’or- 


ganisme en  général  et  du  système  osseux 
en  particulier. 

L'ossification  procèdo  des  parties  latérales 
du  squelette  vers  les  parties  moyennes,  sans 
exception,  et  les  os  que  l’on  croyait  impairs 
ne  sont  que  le  résultat  du  la  soudure  de  deux 
moitiés,  amenée  par  les  progrès  de  l'ossifica- 
tion ; il  en  résulte  une  symétrie  parfaite  des 
deux  moitiés  latérales  du  corps.  Les  points 
d’ossification  allant  à la  rencontre  les  uns 
des  autres,  se  trouvent  souvent  arrêtés  sur 
quelques  points  par  divers  organes  tels  que  des 
vaisseaux,  des  nerfs,  etc.  De  là,  la  formation 
des  trous  et  des  canaux  osseux  dont  le  sque- 
lette est  perforé.  Enfin,  les  éminences  qu’on 
voit  sur  différents  os  résultent  do  la  soudure 
de  points  osseux  distincts  dans  le  premier 
ôgo,  et  les  cavités  articulaires  ne  sont  que  le 
résullot  du  rapprochement  do  plusieurs  émi- 
nences, et  par  conséquent  d’autant  de  noyaux 
osseux.  Combien  tous  ces  faits  ne  nous  indi- 
quent-ils pas  la  simplicité  des  moyens  em- 
ployés par  la  nature  et  la  tendance  à l’unité 
dans  les  productions  les  plus  diverses  î L’ana- 
tomie du  ctrveau  vint  à son  tour  confirmer  ce* 
principes  : tout  tend  de  la  circonférence  au 
centre;  les  nerfs  ne  naissent  pas  du  cerveau 
pour  se  rendre  aux  organes,  comme  on  l avait 
pensé  jusqu'à  ce  jour,  mais  ils  se  rendent  au 
contraire  des  organes  au  cerveau  et  à la 
moelle  épinière  pour  se  mettre  en  communi- 
cation avec  ces  centres  nerveux.  Tel  n’est 
pas  encore  le  seul  but  de  cet  intéressant  ou- 
\ rage  : l'auteur  y poursuit  la  concordance  de* 
parties  analogues,  dans  le  cerveau  si  divers 
•les  quaire  classes  d'animaux  vertébrés,  et  il 
y démontre  l'identité  des  mômes  parties  à 
divers  degrés  de  développement,  selon  qu'ci» 
les  appartiennent  à différents  âges  de  la  via 
fietale,  ou  à divers  degrés  de  l'échelle  ani- 
male; loin  de  voir  à chaque  variation  de  for- 
me une  création  d’objets  nouveaux,  partout 
se  retrouve,  au  milieu  de  mille  modifications, 
l'unité  de  composition  organique. 

L'anatomie  philosophique  est  une  véritable 
conquête  de  notre  siècle  ; M.  Geoffroy  Saint- 
lfilairo  et  Goethe  en  sont  les  fondateurs, 
l'un  en  France  et  l'autre  en  Allemagne.  Il  est 
curieux  de  voir  les  travaux  de  ces  illustres  chefs 
d'une  école  moderne  coïncider  sous  bien 
des  rapports,  sans  qu'il  ptlty  avoir  communica- 
I ion  entre  eux  ; si  quelques  unes  des  idées  do 
Goethe  semblent  placées  à une  date  antéiicu- 
re  à celles  émises  parM.  Geoffroy,  il  est  juste 
d'observer  ici  que  celte  date  n'est  que  celle  do 


létir  conception,  selon  le  témoignage  de  l'au- 
j mais,  qu'elles  no  furent  connues  tlu  pu- 
blic et  imprimées  que  vers  1800.  Gœtlie 
avait  donné  en  premier  lieu  son  livre  de  la 
Métamorphose  des  plantes;  le  sentiment  qu'il 
produisit  fut  celui  de  l'étonnement  dans  la 
masse  des  lecteurs,  souvent  plus  juste  dans 
ses  jugements  et  moins  prévenue  que  le  petit 
nombre  d'hommes  spèciaux  ; ceux-ci,  au  con- 
traire, n'y  trouvèrent  qu'un  objet  do  raille- 
ries, et  le  malheureux  auteur  se  condamna  à 
ne  plus  avancer  de  pareilles  idées  jusqu'à  l’é- 
poque que  nous  venons  d'indiquer,  se  conten- 
tant, jusqu'au  jour  de  la  justice,  du  cri  de  son 
for  intérieur. Les  œuvres  brillantes  des  émules 
de  Gœtlie  témoignent  assez  que  l'Allemagne  a 
largement  réparé  l'outrage. 

La  scission  entre  le  passé  et  l'avenir  ne  s'o- 
péra pas  aussi  sourdement  en  France;  elle 
eut  lieu  avec  éclat  au  milieu  d une  assemblée 
auguste  ayant  pour  champions  deux  grandes 
illustrations,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  père 
même  de  la  doctrine,  d'un  côté,  et  de  l'autre 
Cuvier.  Le  terrain  néanmoins  était  inégal  : 
l'un  arrivait  avec  la  défaveur  des  idées  neu- 
ves encore  incomprises,  et  tonies  les  chances 
d'une  éducation  à faire  dans  son  auditoire; 
l’autre,  au  contraire,  arrivait  sans  effort  dans 
des  convictions  établies. Ce  fut  dans  le  mois  do 
février  18110,  au  sein  de  l’académie  des  scien- 
ces, cl  à l’occasion  d'un  rapport  sur  l'organi- 
sation des  mollusques,  que  la  dicussion  s'enga- 
gea; déjà,  depuis  plusieurs  années,  quelques, 
prodromes  annonçaient  l'orage,  il  est  vrai,  par 
la  dissidence  des  opinions;  mais  ce  ne  fut  que 
de  ce  moment  qu'il  éclata  réellement  et 
de  manière  à produire  un  long  retentisse- 
ment. Rappeler  ici  les  détails  mêmes  des  débats 
serait  un  long  travail  que  nous  devons  nous 
interdire  et  qu'on  trouvera  tout  entier  dans 
la  Philosophie  zoologique  de  M.  Geoffroy.  Le 
résumé  est  ceci  : la  zoologie  n'est  pas  uni- 
quement une  science  de  faits,  et  les  efforts 
mêmes  qui  ont  été  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour 
établir  quelques  rapprochements,  quelques 
analogies  entre  eux,  en  sont  une  preuve  ; mais 
f|m  était  entré  dans  une  fausse  voie  : l'ana- 
■lomie  comparée,  pour  la  détermination  des 
organes,  consultait  leur  forme  et  leur  fonction, 
guide  trompeur  ; l'anatomie  philosophique  se 
sert  du  principe  des  connexions,  invariable 
dans  son  application.  Celle-ci,  au  lieu  d'une 
complication  inextricable  de  créations  parti- 
culières à chaque  variation  de  formes,  re- 
connaît un  plan  unique  dont  les  variations 


ne  portant  que  sur  la  forme  des  matériaux, 
trouve  une  explication  simple  dans  la  loi  du 
balancement  des  organes.  Enfin,  au  lieu  des 
hésitations  d'une  analogie  restreinte  et  d’une 
à peu  près  ressemblance , elle  proclame  le 
principe  bien  net  et  sans  exception  de  l'unité 
de  composition  organique. 

Dire  quelles  peuvent  être  et  la  fécondité  et 
les  fins  de  l'ère  nouvelle  de  la  zootomie  est 
chose  impossible , dès  qu’elle  sera  détachée 
du  cercle  étroit  des  études  spéciales  pour  ren- 
trer dans  le  rêle  des  faits  universels.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'ailleurs  de  nous  arrêter  ici  sur 
des  questions  qui  ne  sont  plus  l’anatomiu  elle- 
même;  qu’il  nous  suffise,  avant  de  clore  cet  ar- 
ticle, de  rappeler  que  l’unité  est  le  centre  vers 
lequel  gravitent  toutes  tes  sciences  humaines. 
Qu'une  découverte  se  fasse , et  loin  dé  tendre 
à la  pluralité,  elle  vient  sans  cesse  ramener 
plusieurs  faits  à un  même  principe;  sim- 
plicité dans  les  causes,  multiplicité  dans  les 
effets:  telle  parait  être  la  devise  de  la  nature; 
ch  ! ne  savons-nous  pas,  d'ailleurs,  que  telle  a 
été  la  pensée  constante  des  plus  grands  gé- 
nies? Les  plus  étrangers  aux  sciences  natu- 
relles avaient  eux  - mêmes  le  pressentiment 
de  cet  enchaînement  unitaire  de  tous  les 
faits  : Bacon  veut  qu'on  demande  la  raison 
de  la  composition  animale  aux  faits  d'ana- 
logie; Newton  . qui  a tant  fait  pour  l'unité, 
s'écrie  aussi,  à la  fin  de  son  livre  de  l'optique, 
que  l'organisation  animale  est  soumise  au 
même  mode  d’uniformité;  en  un  mot , Leib- 
nitz définissait  l'univers  : variété  dans  l'unité. 

A.  Antelme. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  Lorsque  l'a- 
natomie , eut  satisfait  à tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  sur  la  structure  de  l'homme,  elle 
étendit  son  domaine  jusque  dans  les  différen- 
tes classes  d'animaux  ; elle  étudia  les  organes 
elles  compara  entre  eux  ou  à ceux  de  l'hom- 
me plus  particulièrement  ; elle  fut  alors  l'a- 
natomie comparée  ou  comparative.  Ce  fut  dans 
le  siècle  dernier  seulement,  qu'ainsi  envisa- 
gée, l'élude  de  l'organisation  appela  l'atten- 
tion de  quelques  hommes  éminents:  Dauben- 
ton,  Lyonnel .Camper  etsurtout  Vicq-d’Azyr, 
firent  les  premiers  pas  ; mais  c'est  des  grands 
travaux  de  Cuvier  que  l'on  peut  dater  cette 
science  comme  définitivement  établie. 

L'anatomie  comparée  est,  en  conséquence, 
devenue  de  nos  jours  une  branche  importante 
de  la  zoologie.  Poursuivant  en  même  tempi 
tous  les  rangs  de  la  série  animale,  elle  éclaire 
les  divers  points  do  l'organisation,  en  ira  étu- 
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diant  dans  les  êtres  où  ils  sc  trouvent  portés  ù 
leur  maximum  de  développement.  Ile  là 
aussi , une  connaissance  plus  exactu  des  phé- 
nomènes physiologiques  et  un  classement 
plus  méthodique  des  animaux.  11  est  facile  de 
juger  que  l'anatomie  comparée  peut  être  en- 
visagée sous  deux  rapports  différents;  celui 
de  la  description  des  diverses  parties  organi- 
ques, et  celui  des  généralités  qui  peuvent  en 
être  la  conséquence.  Ces  deux  points  de  vue 
trouvent  nécessairement  leur  place  ailleurs, 
le  premier  se  rapportant  à l 'anatomie  des- 
criptive, et  à tous  ses  dérivés;  le  secondé 
l'anatomie  philosophique.  On  trouvera  de  plus 
amples  développements  à ce  Sujet  dans  l'art. 
Axihai..  A.  A. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  On  appelle 
de  ce  nom  cette  partie  de  la  botanique  qui 
traite  de  l’examen  des  parties  internes  de  la 
plante.  Foy.  Végétai.  • 

ANAXAGORE  naquit  à Clazomène  envi- 
ron l'an  500  avant  J.-C.  Quoique  d’une  fa- 
mille puissante  et  riche,  il  ne  se  mêla  point 
des  affaires  publiques  ; sa  passion  pour  l’étude 
le  dévoua  exclusivement  à la  philosophie. 
L’unique  destinée  de  l’homme  sur  la  terre 
était,  selon  lui,  de  contempler  l’ordre  admi- 
rable de  la  nature.  Aussi  fut-il  un  des  pre- 
miers philosophes  de  la  Grèce,  tant  par  l’é- 
tendue de  ses  travaux  que  par  l'importance 
de  ses  découvertes.  Des  historiens  le  font  dis- 
ciple d’Anaximène,  d’autres  d’Hermotime, 
penseur  mystique  qui  lui  aurait  donné  les  pre- 
miers èlèmentsde  ce  théisme  spiritualiste  qui 
fait  sa  plus  belle  gloire.  Il  est  difficile  d’ad- 
mettre qu’Anaxagore  ait  été  disciple  de  l’un 
ou  do  l’autre.  Hermotime  est  un  personnage 
presque  fabuleux,  et  qui,  s’ila  vécu,  remonte 
à une  bien  plus  haute  antiquité  qu’Anaxa- 
gore.  Anaximène  était,  il  est  vrai,  à peu  près 
du  même  temps  ; mais,  entre  sa  doctrine  et 
celle  du  philosophe  de  Clazomène,  il  y a une 
opposition  qui  ne  sc  rencontre  jamais  aussi 
manifeste  entre  les  principes  du  disciple  et 
ceux  du  maitre.  Il  est  plus  probable  qu’A- 
naxagore  dut  les  points  fondamentaux  de  son 
système  aux  communications  des  prêtres  de 
l’Égypte,  chez  lesquels  il  voyagea,  et  à sa 
contemplation  habituelle  del’ordre  du  monde. 

Anaxagore,  arrivé  à sa  quarante-et-uniè- 
me  année,  quitta  le  séjour  de  Clazomène  pour 
celui  d’Athènes,  qui  était  alors  la  capitale  des 
sciences  et  des  arts.  Il  s’y  lia  avec  le  grand 
Périclès,  qui  fut,  dit-on,  son  disciple,  ainsi 
qu  Euripide  le  tragique  et  Archcluus  le  phy- 


sicien. Ses  rapports  d’amitié  avec  tout  ce 
qu’Athènes  renfermait  d hommes  éclairés  ot 
puissants  ne  purent  le  préserver  de  la  persé- 
cution. Une  cabale  se  forma  contre  lui.  On 
le  représenta  au  peuple  comme  un  athée, 
probablement  à cause  qu’il  ne  reconnaissait 
qu’un  seul  Dieu  et  qu’il  expliquait  symboli- 
quement l’existence  et  les  aventures  des  di- 
vinitésdu  vulgaire.  Forcé  de  s'enfuir  à Lamp- 
saque,  il  y mourut,  ûgéde  88  ans,  dans  l'iso- 
lement et  la  misère.  On  dit  même  qu’il  s’y 
laissa  périr  de  faim  pour  faire  honte  à ses 
puissants  amis  d Athènes  qui  1 abandon- 
naient. 

Toute  la  philosophie  d’Anaxagore  repose 
sur  les  deux  principes  suivants  : Rien  ne  se 
fait  de  rien  ; il  faut  une  cause  ordonnatrice  du 
monde.  Du  premier  il  tira  pour  conséquence 
qug-les-étènienU-  dont  sont  formés  les  êtres 
divers  existent  de  toute  éternité;  du  deuxiè- 
me  il  fit  découler  l’existence  d'un  principe 
spirituel,  intelligent,  infini,  qui  a mis  l'ordru 
dans  les  éléments  confondus  et  en  a tiré  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  Anaxagoro 
ne  s'éleva  pas  jusqu'à  la  puissance  créatrice; 
c'était  un  trop  grand  pas  pour  son  époque. 
Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  distingué  les  ma- 
tériaux de  la  cause  qui  les  a mis  en  oeuvre, 
le  monde  des  corps  de  la  substance  immaté- 
rielle qui  l’a  formé,  qui  le  conserve,  qui  y 
produit  perpétuellement  les  phénomènes.  A- 
vant  Anaxagore,  Thaïes  faisait  dériver  tout 
du  principe  humide,  Anaximandre  du  mou- 
vement, Anaximène  de  l'air,  Pythagore  de  la 
puissance  des  nombres;  aucun  philosophe  ne 
s’était  élevé  jusqu’à  la  distinction  nette  et 
précise  d'un  principe  spirituel,  auteur  de 
l'ordre  général  et  do  toutes  les  combinaisons 
qui  constituent  les  êtres  divers.  Anaxagore 
eut  cette  gloire  de  proclamer  lo  premier  l>«- 
pril  pur  principe  de  la  nature  (un  *t<*  rît 
«infrioi  ).  Il  fut,  par  là,  le  digne  précurseur 
do  Socrate,  de  Platon,  do  cette  grande  écolo 
philosophique  dont  le  spiritualisme  jeta  un  si 
vif  éclat. 

Ces  deux  points  une  fois  posés  : la  préexis- 
tence éternelle  des  éléments  du  monde,  et 
la  nécessité  d’une  cause  intelligente  et  spi- 
rituelle pour  les  coordonner,  Anaxagore 
expliquait  à peu  près  ainsi  la  formation  des 
êtres.  Au  commencement  était  le  chaos 
renfermant  dans  une  immense  confusion  les 
éléments  infinis  en  nombre,  en  espèce  et  en 
petitesse.  L'esprit  infini  imprima  un  mouve- 
ment circulaire  à une  partie  de  ces  éléments 
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qui,  par  lh,  se  distinguèrent  le»  uns  des  autres; 

les  éléments  analogues  se  rapprochant,  s'u- 
nissant, formèrent  un  certain  nombre  d'êtres; 
puis,  l'esprit  imprimant  le  même  mouvement 
à une  autre  partie  des  éléments  confondus, 
il  en  résulta  une  nouvelle  séparation  dans 
les  éléments  hétérogènes , et  de  nouvelles 
combinaisons  entre  les  éléments  homogènes, 
par  conséquent  des  êtres  nouveaux.  Passanl 
encore  à d'autres  éléments  mélangés,  l'esprit 
les  mit  aussi  en  mouvement  et  en  tira  une 
séparation  et  des  combinaisons  nouvelles,  el 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  était 
confondu  fût  séparé,  que  tout  ce  qui  se  res- 
semblait fût  réuni,  c’est-à-dire  que  le  monde 
entier  fût  formé.  Les  éléments  lourds,  obs- 
curs , humides  et  froids  convergèrent  vers 
un  même  point,  et  la  terre  est  sortie  de  leur 
réunion  ; tout  ce  qui  était  sec,  chaud,  léger, 
s’éleva  dans  les  régions  supérieures  pour  for- 
mer l'éther.  Mais,  comme  les  éléments  qui 
constituaient  la  terro  n'étaient  pas  encore 
homogènes,  il  fallut  un  nouveau  mouvement 
circulaire  pour  y établir  une  séparation  nou- 
velle. De  cette  séparation  résultèrent  la  terre 
proprement  dite,  puis  la  incr,  puis  l'air  at- 
mosphérique qui  environne  la  terre.  Dans  les 
éléments  qui  s'ctaient  élevés  aux  régions  su- 
périeures, il  y avait  aussi  de  la  confusion  que 
le  mouvement  imprimé  par  l'esprit  dut  faire 
cesser.  Tout  ce  qui  était  moins  léger  que  l'é- 
ther pur  se  réunit  en  masses  solides  et  pier- 
reuses; ces  masses,  mises  en  mouvement 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  s'enflammè- 
rent au  milieu  de  l'éllier  et  devinrent  les  dif- 
férents astres  qui  brillent  à la  voûte  descieux. 
La  terre,  centre  du  monde,  est  emportée  par 
le  tourbillon  de  l'air  qui  forme  comme  une 
ceinture  autour  d'elle  et  la  supporte  dans 
l'espace  ; le  soleil,  agissant  constamment  sur 
elle,  l'échauffe,  la  dessèche,  et  finira  par  l’en- 
flammer un  jour.  La  lune  est,  comme  notre 
globe,  composée  de  terre,  de  mers,  de  mon- 
tagnes et  de  plaines  ; probablement  des  êtres 
vivants  l'habitent.  Au  milieu  de  l’espace,  par- 
delà  la  portée  de  nos  regards,  sont  sans  doute 
aussi  des  masses  de  mémo  nature  que  la  terre, 
peuplées  comme  elle  d’êtres  analogues  aux 
siens,  plus  ou  moins  grands,  intelligents  et 
forts,  selon  l'action  de  la  chaleur  et  du  mou- 
vement qui  emporte  dans  son  tourbillon  lo 
Inonde  qu'ils  habitent. 

Outre  l’esprit  qui  meut  et  anime  l'univers 
(fne  tw  nqnv),  Anaxagore  en  plaçait  un 
dan*  l'homme,  dan»  chaque  animal  et  dans 


les  végétaux  mêmes  qu'il  regardait  comme 
des  espèces  d'animaux  enracinés  dans  la  terre, 
vivant,  sentant  et  pensant  comme  les  autres. 
Seulement  l’esprit  humain  était  bien  su- 
périeur à ceux  des  animaux  et  des  plantes, 
à cause  de  sa  mémoire,  de  sa  raison  plus 
étendue,  de  sa  faculté  de  se  servir  de  l'expé- 
rience et  de  L'art,  et  principalement,  |»rc« 
qu'ayant  des  mains  qu'il  emploie  h tonie  sorte 
d’usages,  l'homme  peut  s'aider  d'une  infinité 
de  choses  qui  ne  sont  point  au  pouvoir  do 
l'animal  ni  de  la  plante. 

Tout  cela  n empêchait  pas  Anaxagore  de 
donner  anxauimaux  etàl'homme  même  une 
origine  fort  peu  honorable.  Tous  les  êtres  vi- 
vants avaient,  selon  lui,  le  soleil  pour  père 
et  la  terre  pour  mère.  Au  commencement, 
l'humidité  fangeuse  de  la  terre,  échauffée, 
mise  eu  fermentation  par  la  chaleur  solaire, 
avait  donne  inflssaiico  aux  premières  organi- 
sations. Celles-ci,  trop  imparfaites  pour  se 
conserver  et  se  reproduire,  s'étaient  successi- 
vement transformées  en  organisations  moins 
grossières,  jusqu'à  ce  qu’il  en  fût  résulté  tes 
espèces  qui  peuplent  aujourd'hui  la  terre. 
Toutes  les  contrées  ne  sont  point  habitables  ; 
les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes  ne  se 
trouvent  que  dans  les  climats  où  la  chaleur 
du  soleil  tes  a fait  d'abord  éclore  et  leur  per- 
met encore  do  se  conserver. 

Est-ce  l'esprit  qui  anime  les  êtres  vivants 
qui  fut  le  premier  principe  de  leur  formation, 
ou  bien  cet  esprit  no  vint-il  se  loger  en  eux 
que  lorsque  leur  organisation  physique  fut 
terminée  ? Anaxagore  ne  s'explique  pas  clai- 
rement sur  ce  point  important.  Il  est  cepen- 
dant probable,  d'après  l'ensemble  de  sa  doc- 
trine, que  ce  sont  des  parties  émanées  de  l’es- 
prit infini  qui  ont  servi  de  cause  première  à 
l'agglomération  des  éléments  constitutifs  des 
animaux  et  des  plantes.  Ces  parties,  éma- 
nées de  l'esprit  primitif,  ont  opéré  la  forma- 
tion des  différents  êtres  qu'elles  animent, 
d'une  manière  successive,  lente,  graduelle, 
absolument  comme  l'esprit  infini  a produit 
l’univers  ; car  Anaxagore  n'admettait  pas  que 
le  inonde  eut  été  formé  instantanément.  Le 
mouvement  circulaire,  imprimé  par  l'esprit 
dans  les  éléments  confondus  afin  do  les  sépa- 
rer et  d'en  tirer  l’ordre,  s'était  fait  successi- 
vement, d'abord  dans  une  partie,  puis  dans 
la  masse  entière,  au  sein  de  laquelle  la  sépa- 
ration n'est  pas  encore  complète.  L'esprit  y 
agit  sans  cesse  pour  la  compléter;  mais  il 
faut  une  durée  en  quelque  sorte  indéfinie  pour 
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(pie  l'ordre  résultant  de  la  séparation  absolue 

des  éléments  hétérogènes  arrive  à lu  perfec- 
tion. 

On  ne  sait  pas  non  plus  avec  précision  si 
Anaxagore  enseignait  que  l’esprit  ordonna- 
teur du  monde  s’etait  mis  à l'œuvre  du  toute 
éternité  pour  débrouiller  le  chaos  des  élé- 
ments, ou  bien  s’il  n'avait  commencé  que 
dans  un  temps  déterminé.  Nous  serions  plus 
à mémo  de  prononcer  si  nous  avions  sa  doc- 
trine écrite  par  lui-même;  mais,  obligés  de 
nous  en  rapporter  à des  fragments  imparfaits, 
conservés  traditionnellement  jusqu  aux  pre- 
miers historiens  de  la  philosophie  grecque, 
nous  devons  hésiter  entre  ces  deux  assertions: 
l'une  de  Simplicius,  qui  fait  dire  à Anaxa- 
gore que  l'esprit  essentiellement  actif  a dû,  de 
■ toute  éternité,  commencée -ton  œuvre  ; l'au- 
tre d’Aristote,  qui  soutient  que  le  philosophe 
de  Clazomènc  ne  faisait  remonter  l'action  de 
l’esprit  organisateur  qu'à  un  certain  temps, 
qu'il  considérait  le  mouvement  comme  ayant 
succédé  à un  repos  antérieur  éternel. 

Anaxagore  ne  borna  pas  ses  investigations 
philosophiques  à l'objet  de  nos  connaissances, 
il  s’occupa  aussi  des  moyens  par  lesquels  nous 
les  obtenons,  des  sens  et  de  la  raison.  Selon 
lui,  les  sens  ne  peuvent  donner  que  des  véri- 
tés relatives;  c’est-à-dire,  des  connaissances 
qui  ne  sont  vraies  que  par  rapport  à la  con- 
stitution des  organes  de  chaque  individu,  à la 
manière  dont  ces  organes  sont  affectés  par 
les  apparences  sensibles.  A.la  raison  soûle  il 
appartient  de  pénétrer,  uu-delà  des  phéno- 
mènes, dans  l’essence  même  des  choses  et  d'ar- 
river par  là  aux  vérités  absolues.  Cependant 
cette  raison  même  lui  paraissait  encore  d'une 
bien  faible  portée.  Persuadé  comme  il  Pelait 
de  la  puissance,  de  l'intelligence  infinie  de 
l’esprit  primitif,  du  nombre  infini  des  élé- 
ments et  de  la  variété  innombrable  de  leurs 
espèces,  il  devait  regarder  comme  presque 
nulle  la  petite  quantité  do  connaissances  qu'il 
est  donné  à notre  intelligence  si  étroite  d'ac- 
quérir : aussi  s ècria-t-il  dans  un  moment  de 
découragement  : « liieune  peut  être  connu, 
rien  ne  peut  être  certain,  tant  le  6ons  est 
étroit,  l'esprit  faiblo  et  la  vie  courte  !»  Il  ne 
fut  pourtant  point  sceptique  ; une  exclama- 
tion proférée  par  hasard  ne  doit  pas  servir 
de  base  au  jugement  porté  sur  sa  doctrine. 

A ses  recherches  philosophiques  il  faut 
ajouter  plusieurs  autres  travaux  que  l'anti- 
quité lui  attribue.  Anaxagore  s’occupa  beau- 
coup de  mathématiques,  do  physique  et  d'as- 


tronomie. Il  passe  pour  avoir  le  premier  en. 

trevu  la  véritable  cause  de  la  lumièro  de  la 
lune,  des  éclipses  de  celte  planète  et  de  celles 
du  soleil.  On  connaît  la  manière  dont  Péri- 
clès  expliqua  une  éclipse  de  lune  à son  ar- 
mée et  sut  la  rassurer  contre  ce  phénomène 
que  le  vulgaire  regardait  comme  le  signe  du 
courroux  des  dieux.  Si  ce  fait  est  vrai,  l'hon- 
neur en  revient  au  philosophe  dont  Périclèg 
fut  le  disciple.  Anaxagore  passait  aussi  pour 
une  sorte  de  prophète.  Ses  connaissances  su- 
périeures lui  ayant  permis  de  prédire  d’une 
manière  générale  l’arrivée  de  certains  évé- 
nements importants,  ses  concitoyens  n’hésitè- 
rent pas  à le  regarder  comme  inspiré.  Il  avait 
laissé,  sur  ses  doctrines  philosophiques,  des 
écrits  précieux  qui  malheureusement  se  sont 
perdus  comme  tant  d’autres.  Les  quelques 
friMimwul*  qui  uuua  eu  restent  ont  été  conser- 
vés par  Simplicius.  ~~  F.  PEKHOtr. 

A\AX Altyl'E,  originaire  d'Abdère,  était 
contemporain  et  ami  d'Alexandre-le-Graud. 
Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Démocrito  dont 
il  épousa  toutes  les  doctrines  sans  y apporter 
aucun  changement. 

ANAXIMANDRE,  de  Milet,  compatriote 
et  contemporain  du  Thaiès,(Iorissait  vers  l'an 
600  avant  J.-C.  Malgré  l'opinion  communé- 
ment reçue,  il  semble  avoir  puisé  ses  princi- 
pes philosophiques  dans  ses  propres  médita- 
tions ot  les  traditions  populaires  plutôt  que 
dans  les  doctrines  de  Thalès  dont  on  dit  qu'il 
fut  le  disciple.  Anaximandre  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  philosophes  de 
la  Grèce.  Les  anciens  lui  attribuent  une  foule 
do  découvertes  importantes.  Il  ébaucha,  dit- 
on,  la  première-carte  géographique;  il  in- 
venta, ou  plutôt,  fit  connaître  à ses  compa- 
triotes le  cadran  solaire,  et  s'occupa  lo  pre- 
mier des  recherches  sur  la  grandeur  et  la  dis- 
tance des  corps  célestes:  le  premier  aussi  des 
philosophes  grecs  il  écrivit  ses  doctrines  en 
prose  dans  un  livre  qui  11e  nous  est  point  par- 
venu; il  se  livra  même  à la  vio  politique  avec 
un  certain  éclat;  car  on  le  regarde  comme 
fondateur  d'une  colonie  considérable  àAppo- 
lonie. 

Anaximandro  croyait  à un  premier  prin- 
cipe des  choses  (i.vii);  ce  principe  était  l'infini 
(,*  être  divin  (r,  êtit  1);  mais  onno  sait 

point,  d’uue  manière  précise,  ce  qu'il  voulait 
dire  par  ce  principe  divin,  infini.  D’après  l'o- 
pinion la  plus  probable,  celle  d Aristote  et  do 
Théophraste,  Anaximandre  entendait,  par 
principe  primitif,  lo  tu  clause,  la  réunion  dans 
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un  tout  immense  des  différents  éléments  qui, 
par  /eur  séparation  ultérieure,  ont  formé  les 
êtres  divers.  C'est  presque  le  chaos  des  épicu- 
riens. (àj  premier  principe  infini,  Anaximan- 
dre  le  suppose  doué  d'une  force,  c'est-à-dire 
d'un  mouvement  infini.  Par  son  mouvement 
les  éléments  divers  qu'il  renfermait, d'abord 
confondus,  se  sont  séparés  les  uns  des  autres; 
ceux  oui  se  ressemblaient  se  sont  réunis,  et  il 
en  est  résulté  les  différents  êtres  de  l'univers 
qui  sont  tous  composés  d'éléments  homogènes. 
Le  centre  du  monde  est  la  terre,  soutenue  et 
affermie  par  l’air  environnant.  Elle  a la  forme 
d’un  cylindre  dont  la  hauteur  a trois  fois  plus 
d'étendue  que  la  base.  Autour  de  la  terre  se 
meuvent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  tous  les 
astres,  placés  à égale  distance  les  uns  des  au- 
tres et  renfermés  dans  la  sphère  creuse  que 
forme  le  ciel.  Au -dedans  de  cette  sphère 
creuse  se  trouve  aussi  l'air  atmosphérique  à 
travers  lequel  nagent  et  se  meuvent  les  astres 
du  firmament.  La  terre  est  composée  des  élé- 
mens  froids,  aqueux;  les  astres  sont  formés  par 
la  réunion  des  éléments  chauds,  ignés.  Le  so- 
leil, par  son  action  incessante  sur  la  terre,  a 
fait  d’abord  séparer  les  éléments  dont  elle  est 
constituée  en  deux  parts  •.  d'un  côté,  ceux  qui 
étaient  froids  et  solides  sont  devenus  la  terre 
ferme;  les  éléments  aqueux  ont  formé  les  mers, 
les  lacs,  les  fleuves.  L'influence  solaire  tend 
sans  cesse  à faire  évaporer  les  éléments  aqueux 
et  à échauffer  la  terre.  Par  là,  celle-ci  devient 
moins  froide  de  jour  en  jour,  tandis  que  le 
soleil  se  refroidit  continuellement  en  attirant 
à lui  les  éléments  humides  de  la  terre;  de  sorte 
que  si  cette  action  du  soleil  continue  pendant 
long-temps  encore  la  terre  finira  par  s’enflam- 
mer et  le  Boleil  par  perdre  sa  chaleur  avec  sa 
lumière. 

La  formation  des  êtres  vivants  est  aussi  due 
b l’action  du  soleil  sur  la  terre  et  à la  sépara- 
tion des  éléments  hétérogènes  par  le  mouve- 
ment perpétuel.  La  terre  était,  dans  le  prin- 
cipe, beaucoup  plus  humide,  boueuse,  qu’ello 
ne  l’est  aujourd’hui.  L’action  solaire  fit  fer- 
menter dans  son  sein  les  éléments  humides 
qui,  s’en  étant  dégagés  sous  forme  de  bulles, 
donnèrent  naissance  aux  premiers  animaux. 
Mais  ceux-ci  étaient  informes,  grossiers  et 
enveloppés  d’une  croûte  épaisse  qui  ne  leur 
permettait  ni  de  se  mouvoir,  ni  de  se  conser- 
ver, ni  de  se  reproduire.  Il  fallut  de  nouvelles 
créations,  un  développement  plus  considéra- 
ble de  faction  du  soleil  sur  la  terre  pour  don- 
ner naissance  à des  animaux  organisés  de 


manière  qu’ils  pussent  se  conserver  et  propa- 
ger leurs  espèces.  L'homme  ne  parut  qu’après 
tous  les  autres  animaux  et  il  fut  obligé  de  su- 
bir, comme  ceux-ci,  plusieurs  ébauches  in- 
formes, plusieurs  créations  imparfaites  avant 
d’arriver  à l’organisation  qu'il  a conservée. 
D'abord  poisson,  puis  reptile,  puis  quadrupède, 
ce  n’est  qu'aprèsune  longue  période  de  temps 
qu'il  revêtit  sa  forme  actuelle. 

Cette  doctrine  est  bien  peu  flatteuse  pour 
notre  espèce.  Il  y a loin  d'une  pareille  origine 
de  l'humanité  à celle  que  nous  attribuent  les 
paroles  divines  de  la  Genèse  : Faciamut  ho- 
minem  ad  imaginent  et  limilitudinem  n oslramt 
et  pourtant  la  philosopltiu  moderne  aurait 
tort  de  se  rire  du  système  d'Anaximandre. 
Nos  matéralistes  n’ont  pas  hésité  dans  le  siè- 
cle dernier  de  s’approprier  la  doctrine  du 
philosophe  de  Mitet;  c’est  aussi  dans  des  ma- 
rais fangeux,  échauffés  et  mis  en  fermenta- 
tion par  faction  solaire,  qu'ils  ont  fait  naître 
le  premier  homme,  d'abord  animal  informe, 
puis  poisson,  puis  reptile,  puis  quadrupède, 
puis  enfin  cet  être  raisonnable  et  libre  qui  se 
proclame,  à juste  titre,  le  roi  de  la  nature. 
Une  pareille  théorie  s’explique  et  s'excuse 
dans  Anaximandre  qui  vivait  à une  époque 
où  la  philosophie  no  faisait  que  poindre;  mais, 
au  milieu  d’un  siècle  de  lumières,  revenir  à 
ces  grossières  inventions  et  les  donner  commo 
de  magnifiques  découvertes,  c’est  par  trop  ra- 
valer la  science  et  ceux  qui  la  cultivent. 

Anaximandre  n’enseignait  pas  seulement 
que  tous  les  êtres  sont  produits  par  le  mouve- 
ment perpétuel  qui  sépare  les  éléments  con- 
traires et  unit  les  semblables;  il  prétendait 
encore  que  ces  êtres  mouraient  par  le  même 
principe  qui  les  avait  formés;  car,  selon  lui, 
la  cause  première  qui  séparait  les  contraires 
finissait , en  continuant  le  mouvement,  par 
séparer  aussi  les  éléments  semblables  réunis 
et  par  les  replonger  dans  le  mélange  confus 
dont  ils  étaient  sortis.  Mais,  comme  on  le  voit, 
cette  mort  des  êtres  n'êtait  point  leur  anéan- 
tissement : par  la  raison  que  rien  ne  sort  du 
néant,  rien  ne  peut  y rentrer;  la  mort  est  sim- 
plement une  dissolution  d’éléments  qui  ren- 
trent dans  le  chaos  et  continuent  d’y  subsis- 
ter jusqu'à  ce  que  le  mouvement  perpétuel,  à 
force  de  les  agiter,  les  réunisse  de  nouveau  en 
groupes  homogènes  et  en  forme  ainsi  de  nou- 
velles existences.  Dans  ce  système,  les  diffé- 
rents êtres  du  monde  ont  déjà  subi  plusieurs 
agrégations  et  dissolutions  successives;  ils  doi- 
vent encore  en  subir  d'autres  tant  que  durera 
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l’action  du  mouvement  sur  eux,  c'est-à-dire 
sans  fin;  car,  non  seulement  les  éléments  du 
monde  ne  peuvent  périr,  mais  la  force  qui  les 
meut  pour  les  composer  et  les  décomposer, 
est  douée  d'une  puissance  inGnie  et  doit  agir 
éternellement  sur  eux. 

11  n'est  pas  facile  de  déterminer  quelle 
place  Anaximandre  donnait  à Dieu  dans  son 
système;  à moins  qu'on  n’appelle  Dieu  l’im- 
mense chaos  formé  par  la  réunion  de  tous  les 
éléments  primitifs,  ou  bien  cette  force  infinie 
qui  agissait  sur  eux  et  qu’il  appelait  1e  mou- 
vement perpétuel.  Dans  le  premier  cas  il  de- 
vait regarder  Dieu  comme  l’ensemble  des 
choses  visibles,  ce  qui  revient  au  panthéisme; 
dans  la  seconde  hypothèse.  Dieu  n'était  qu’une 
puissance  aveugle,  fatale,  composant  et  dé- 
composant perpétuellement  le  monde,  pro- 
duisant tout,  le  bien  comme  le  mal.  Ta  vie  et 
la  mort  dans  la  nature.  La  morale  d’Anaxi- 
mandre,  si  toutefois  il  s’est  occupé  de  morale, 
devait  être  non  moins  obscure,  non  moins  ab- 
surde que  scs  doctrines  thèologiqucs.Comme, 
selon  lui,  rien  ne  se  fait  que  par  le  mouvement 
perpétuel  qui  agit  dans  toutes  les  existences, 
l’homme  est  nécessairement  soumis  à cette 
force  aveugle  et  irrésistible.  Point  de  liberté 
pour  lui,  par  conséquent  pas  de  responsabilité; 
c'est-à-dire  nulle  différence  entre  le  bien  et  le 
mal.  F.  Pebuox. 

AXAXÏMÈXE,  natif  de  Milet,  florissait 
vers  l’an  550  avant  J.-C.  Les  uns  le  font  ami 
et  disciple  d'Auaximandrti;  d'autres,  sur  le 
témoignage  d'Aristote,  qui  paraît  mieux,  in- 
formé, lui  donnent  pour  maitre  le  père  de  la 
philosophie  grecque,  Thalès,  dont  les  doctri- 
nes, quoique  différant  en  plusieurs  points  de 
celles  d'Anaximène,  leur  ressemblent  cepen- 
dant beaucoup  plus  que  celles  d' Anaximandre. 

Excepté  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance, 
on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  d'Anaxi- 
mène. Ses  ouvrages,  écrits  dans  le  dialecte 
ionien,  simples  et  précis,  si  on  s'en  rapporte 
à quelques  passages  des  auteurs  anciens,  ne 
sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Le  livre  qu'a- 
vait composé  Théophraslu  sur  scs  opiuions 
s'est  aussi  perdu;  en  sorte  que,  pour  connaître 
sa  doctrine  philosophique  , nous  n'avons 
que  les  traditions  plus  ou  moins  altérées,  re- 
cueillies par  les  écrivains  grecs  d'une  époque 
postérieure. 

Comme  Thalès  et  tous  les  premiers  philoso- 
phes, Anaximène  dirigea  scs  investigations 
philosophiques  sur  la  question  du  premier 
principe  des  choses.  Le  peu  que  nous  conmiis- 
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sons  de  ses  opinions  se  rattache  à ce  point 
fondamental.  Son  maitre  Thalès  regardait 
l’eau  comme  le  principe  primitif,  la  première 
ternaire  de  tout;  Anaximène  mit  l'air  à la  place 
de  l'eau.  Selon  lui,  l’air  est  une  substance  in- 
finie, de  la  même  nature  que  l àmo  humaine, 
produisant  tous  les  phénomènes  du  monde  par 
le  double  mouvement  de  la  condensation  et  do 
la  dilatation;  c’est-à-dire,  en  se  resserrant  et 
en  se  développant.  La  formation  successive 
des  différents  êtres  de  l'univers,  leurs  phases, 
leurs  changements  ne  doivent  être  attribués 
qu’au  mouvement  perpétuel  de  l’air,  prin- 
cipe de  la  vie,  cause  de  la  mort,  substance  im- 
mense et  unique  d'où  tout  sort,  oii  tout  ren- 
tre et  dont  chaque  être  n'est  qu’une  partie 
déterminée.  « Anaximène,  dit  Cicéron  (De 
nal.  D.),  lit  du  l'air  un  Dieu,  être  infini,  im- 
mousu  eLtoujouxs  eu  mouvement,  produisant 
d'abord  la  terre,  l'eau,  lé  IBn,  donttoutesdes 
autres  choses  sont  formées.  » Ainsi  Anaxi- 
mène regardait  l’air,  non  seulement  comme 
la  cause  première  de  tout  ce  qui  est;  mais 
comme  la  substance  dont  tout  est  composé. 
Il  admettait  cependant  les  trois  autres  élé- 
ments reconnus  des  anciens:  mais,  au  lieu 
d'en  faire  des  éléments  primitifs,  ils  n'étaient, 
à ses  yeux,  que  l'air  revêtu  de  formes  diffé- 
rentes selon  son  degré  de  condensation  ou  de 
dilatation.  Le  feu,  c'était  l'air  extrêmement 
dilaté;  l'eau  et  ce  qui  en  dérive,  comme  la 
neige,  la  glace,  les  nuages,  c'était  l’air  à un 
certain  degré  de  condensation;  plus  condensé 
encore,  I air  produisait  la  terre,  les  pierres,  les 
minéraux  divers,  etc.  Le  chaud  et  le  froid, 
ainsi  que  les  différents  phénomènes  qui  en 
découlent,  ii'êtaieul  encore  que  le  résultat  de 
la  dilatation  ou  du  la  condensation  de  l'élé- 
ment primitif.  Pour  le  prouver,  Anaximène 
s'appuyait  sur  ce  fait,  que  « quand  nous  expi- 
rons l'air  de  notre  poitrine  en  serrant  les  lè- 
vres, il  est  beaucoup  plus  froid  que  si  nous  le 
faisons  sortir  en  ouvrant  une  large  bouche.  » 
Au  reste,  il  parait  qu'Anaximène  n’a  pas 
seulement  pris  l'homme  pour  terme  de  com- 
paraison dans  ce  point  de  sa  doctrine.  Tout 
son  système  semble  avoir  l'homme  pour  point 
de  départ.  Quelques  philosophes  anciens  fai- 
saient consister  l'Ame  humaine  dans  le  souf- 
fle, c'est-à-dire  dans  l'aspiration  et  l'expira- 
tion, le  phénomène  le  plus  saisissable  de  la  vie; 
et  l'Ame  était  à leurs  yeux  le  principe  de  tous 
les  mouvements , de  tous  les  actes  opéré» 
dans  l'homme  et  par  l'homme.  Partant  de 
là,  Anaximène  a fait  pour  l'univers  ce  qu'il 
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croyait  remorquer  dans  l'homme,  11  a posé  le  côté  plat.  Sur  cette  ouverture , nommée 
rdmt  ou  le  souffle,  r'cst-h-dire  l'air  rn  maure-  fendre,  on  « soude  par  le  haut  seulement  une 
ment,  pour  le  premier  principe  des  choses,  et  lame  métallique  mince  B nommée  languette; 
comme  il  fallait  à ce  principe  des  qualités  en  -,  une  lige  C recourbée  qui  traverse 

vertu  desquelles  il  pût  produire  tous  les  êtres  j*  ( le  bouchon  I),  appuie  sur  la  lan- 
qui  peuplent  l'immensité,  il  lui  donna  pour  >j  guette  et  sert  h régler  la  longueur 

attributs  l'infini,  l'éternité  et  la  propriété  (le  nK-UV  de  la  partie  vibrante.  Le  tout  est 
revêtir,  par  le  double  mouvement  de  la  con-  BMpjj  renfermé  dans  un  conduit  cylin- 

centration  et  de  dilatation,  toutes  les  formes  IffiiJf  I]  drique  ou  prismatique  nommé 

possibles.  Anaximène  ne  niait  cependant  pas  ®MBjl  porte-vent. Dans  cette  disposition, 

les  dieux  adorés  dès  son  temps,  mais  il  ne  les  H Me  la  languette  recouvre  toute  la 

considérait  que  comme  des  formes  parliculiè-  (|  fenêtre  et  frappe  il  chaque  vibra- 

res  du  premier  principe.  lion  contre  les  bords  de  cette  ou- 

Outre  ces  doctrines  cosmogoniques,  Anaxi-  W*  verture;  il  en  résulte  ce  son  écla- 

mène  s'occupa  de  plusieurs  autres  questions  ® 7 tant  et  incisif  particulier  aux  re- 

philosophiqucs  sur  lesquelles  scs  opinions  ne  B J gislres  d'orgue  nommés  jeux 

nous  sont  point  parvenues.  Tout  ce  qu'on  sait  *■-»  d’anche. 

de  ses  connaissances  astronomiques,  c'est  que,  Vors  1793,  le  célèbre  facteur  Sébastien 

comme  Ions  les  anciens  philosophes,  il  faisait  Erard  employa  dans  les  orgues  une  autre  dis— 
de  la  terre  le  centre  du  monde.  Plate  et  inin-  position  que  l'on  désigne  par  le  nom  d 'durée 

co,  semblable  & la  feuille  que  le  vent  cm-  libre,  et  qui,  en  donnant  des  sons  plus  purs, 

porte,  notre  planète  était  aussi,  comme  la  permet  d'augmenter  ou  de  diminuer  leur  in- 
feuille, emportée  par  l'air  qui  l'entoure,  et  les  tensitc  et  de  produire  les  effets  qui  caractêri- 
astres  du  firmament  la  suivaient  dans  ce  per-  sent  l'orgue  expressif;  depuis,  MM.  Grenié  et 
pétuel  tourbillon.  Plusieurs  ancien*  regar-  Muller  ont  fait  sur  cette  invention,  qui,  du 
dent  Anaximène  comme  ayant  le  premier  dé-  reste,  purait  avoir  étèconnuc  en  Chine  fort  an- 
couvert,  au  moyeu  du  gnomon,  l’obliquité  do  ciennement,  des  expériences  nombreuses  par 
l'écliptique.  F.  Pebbox.  — . snitedesqiiellesilssont  parvenus 

AN'CÈNIS  Cgéotj.).  Petite  ville  de  France,  / t'\  à donner  aux  anches  toute  leur 

chef-lieu  d'arrondissement  du  département  ? / perfection  actuelle, 

de  la  Loire-Inférieure  : h 7 lieues  de  Nantes,  \ / L'anche  hère  secomposeéga- 

11  d'Angers  et  70  de  Paris;  sa  population  est  \ / lement  de  trois  pièces,  la  ri- 

d’environ  i, 000  Ames.  I / golc  A,  la  languette  Bct  la  ra- 

ANCHE.  Lorsqu’on  introduit  dans  uotoifè  / j J — ^ sclte  C;  mais  la  fenêtre  n’ein- 

onvert  par  les  deux  bouts  un  courant  d’air,  p — n brasse  pas  toute  la  largeur  de  la 

il  glisse  contrôla  paroi  de  ce  tube  sans  aucun  L JH  rigole  qui  est  presque  toujours 

bruit.  Pour  qu'il  y ait  un  son  produit,  il  faut  8 'ri  HÜ  P'ismatique.et  la  languette, au 

que  l'ouverture  de  ce  tube  soit  disposée  de  9 L IB  lieu  do  couvrir  toute  celte  fe- 

telle  sorte  que  l'air  en  y pénétrant  acquière  1 [j  Bffi  né  Ire,  est  un  peu  moins  large 

un  mouvement  de  vibration  qui  détermine  la  "?  "1  qu  elle  et  en  rasa  les  parois  par 

formationdu  son. L'appareil  destinèh  produire  9^Hekh|  les  trois  bords  libres  pendant 
cet  effet  dans  certains  tuyaux  d'orgue,  dans  la  : A*  J quelle  accompli  les  battements, 

clarinette,  le  hautbois,  le  cor  anglais,  le  bas-  h La  rasette  est  la  même  que 

son  et  l'accordéon,  se  nomme  anchs.  n est  alRar  dans  l'anche  battante.  Le  tout 

composé  d’une  ou  de  deux  lames  élastiques  LP 1 tarverse  un  bouchon  D qui  sé- 

que  l'air  écarte  pours’ouvrirun  passage,  elles  pare  deux  tuyaux  T T’ mis  bout  à bout.  L’un 
reviennent  promptement  à leur  position  pre-  sert  de  porto-vent,  et  l'autre  donne  au  son 
mière  pour  en  être  écartées  de  nouveau;  il  un  timbre  particulier.  On  voit  que,  par  cette 
s’établit  ainsi  une  série  de  vibrations  très  ra-  disposition, la  languette  peut  exécuter  des  vi- 
pides  qui  ébranlent  la  colonne  d'air  et  déter-  brations  d'une  amplitude  variable  et  par  con- 
minent  la  formation  des  ondes  sonores.  séquent  produire  des  sons  dont  l’intensité  croit 

L'anche  des  tuyaux  d'orgue  se  compose  de  aveclaforcedu  courant  d'air.cequi  n'apaslieu 
trois  pièces:  la  rigole,  la  languette  et  la  rasette.  avec  les  anches  ballantes  qui  raient  ou  oela- 

I.a  rigole  est  ordinairement  un  tube  A demi-  vient  lorsque  l'on  force  lovent, 
cylindrique  fermé  par  un  bout  et  ouvert  sur  Vancht  «fs  fa  clarinette  se  compose  d une 
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lune*  mince  en  roseau,  fixée  an  moyen  d'une 
fice’**  routée  en  hélice,  ou  mieux  au  moyen 
d'un  «uneau  métallique  h vis  de  pression,  sur 
<eu'*  rainures  longitudinales  pratiquées  dans 
nn  o»ede(orme  presque  conique.  Cette  anche 
est  amincie  par  son  extrémité  libre,  jusqu'il 
la  troasoarcncc.  Comme  la  languette  des  an- 
ches hattantes,  elle  ferme  toute  l’ouverture  du 
bec  t'n  règle  la  longueurdesa  partie  vibrante 
au  i”''\en  de  la  ficelle  ou  de  l’anneau  métal- 
lique- mais  cette  longueur  ne  peut  étro  déter- 
minée d'une  manière  absolue,  puisqu'il-!  la 
même  anche  doit  produire  toute  la  série  de 
sons  «ue  comporte  l'étendue  de  l’instrument. 
C’es*  ta  lèvre  du  musicien  qui,  en  pinçant 
pluf  ou  moins , fait  l'office  do  la  râtelle  mo- 
bile et  règle  la  longueur  de  la  partie  oscil- 
lante- plus  le  sou  est  aigu,  ph»«oUo  longueur 
doit  être  petite. 

L'anche  du  hautbois  se  compose  de  deux 
lames  de  roseau  légèrement  cintrées  par  une 
de  leurs  extrémités  et  ficelées  par  leur  autre 
bout  sur  un  tube  en  cuivre  jusqu'à  moitié  de 
leur  longueur.  A partir  de  ce  milieu  les  deux 
lames  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre  cl 
n’ont  plus  qu'une  légère  courbure;  elles  sont 
aussi  un  peu  amincies  vers  leur  extrémité. 

L’anche  du  cor  anglais  est  pareille  à celle 
de  hautbois , seulement  elle  est  un  peu  plus 
forte . 

L’anche  du  basson  est  fabriquée  comme  les 
deux  qui  précèdent,  mioiqued'une  plus  grande 
dimension; , comme  elle  dmWadapter  sur  un 
tube  en  cuivre,  nommé  bocal,  qui  termine 
l'instrument,  le  mandrin  qui  sert  à former  la 
partie  cylindrique  de  cette  anche  n'y  demeure 
pas  comme  dans  celle  de  hautbois. 

11  nous  reste  à parler  dos  anches  de  l'accor- 
déon ce  sont  des  lames  métalliques  lixéos  sur 
autant  d'ouvertures  percées  dans  une  plaque 
et  q«i  vibrent  comme  les  anches  libres  des 
tuyanx  d'orgue;  elles  sont  amenées,  au  moyen 
de  la  Urne  et  par  un  tâtonnement,  à la  dimen- 
sion convenable  pour  que  chacune  il  elles  pro- 
duis» «n  son  de  la  gamme  diatonique  ou  cho- 
matfquc:  elles  vibrent  seules  et  sans  addition 
de  tuyau.  Lorsque,  dans  ces  instruments,  le 
souffler  est  assez  puissant  pour  que  Ion 
puisse  employer  des  anches  d'une  épaisseur 
suffisante,  elles  ont,  comme  les  anches  li- 
bres 1»  propriété  de  donner  un  son  plus  ou 
moins  inlonse,  selon  la  force  du  vent. 

L’anche  a donc  un  son  qui  lui  est  propre  et 
qui  ««rie  selon  que  la  languette,  en  raison  de 
ses  dimensions  et  de  sa  plus  ou  moins  grande 


rigidité,  exécute  des  vibrosîtés  plus  ou  moins 
rapides.  Les  tuyaux  n’ont  d'autre  but  que  de 
modifier  l’intensité  et  le  timbre  de  ce  son.  On 
conçoit  en  effet  que  la  languette,  les  tuyaux 
et  la  masse  d’air  qu’ils  contiennent  forment 
un  système  vibrant  dont  l'ensemble  donne  au 
son  un  timbre  particulier;  mais,  pour  que  l'an- 
che parle  bien,  il  faut  que  la  dimension  du 
tuyau  ou  de  l'instrument  qu'on  y adapte  soit 
telle  que  la  masse  vibrante  se  mette  facilement 
à l'unisson  de  la  languette. Cette  condition  peut 
être  remplie  de  plusieurs  manières.  On  a fait 
nombre  d'essais  sur  les  dimensions  relatives 
des  languettes  les  plus  convenables  pour  ob- 
tenir des  sons  nets  et  bien  nourris.  Ces  ex- 
périences ont  conduit  h donner  aux  an- 
ches la  plus  grande  épaisseur  possible. 

L'anche  de  la  clarinette,  par  exemple,  lors- 
qrrelle  est  mince,  pewtuil.dcs  sons  analogues 
aux  cris  du  canard;  celle  des  tuyaux  d'orgue 
est  sujette  h oclavier  ou  râler;  aussi,  dans  la 
construction  des  orgues  modernes,  emploie 
t-on  des  anches  qui,  pour  les  tuyaux  de  seiza 
pieds,  ont  jusqu'à  trois  millimètres  d’épaisseur 
et  trente-cinq  millimètres  de  largeur  ; leur 
longueur  est  d'à  peu  près  vingt-quatre  cen- 
timètres. 

ANCHISE,  prince  troyen,  fils  de  Capys, 
et  père  d’Énée,  qu’il  eut,  suivant  la  tradition 
m thologiquc,  de  la  déesse  Vénus.  A la  prise 
de  Troie,  son  filsle  chargea  sur  ses  épaules,  et 
co  fut  ainsi  que,  tenant  à la  main  ses  dieux 
Pénates,  il  parvint,  à travers  le  carnage  et 
l inrendie . jusqu’aux  vaisseaux  qui  devaient 
le  sauver.  U mourut  en  Sicile. 

ANCÎTOIS.  I.es  anchois  forment  un  genre 
voisin  des  liarengVpet  appartiennent,  comme 
ces  derniers  poissons,  à l'ordre  des  malacoplé- 
rigien»  abdominaux  , et  à la  famille  des 
cu'PES.On  les  reconnaît  h leur  gueule  encore 
plus  fendue  , à leurs  ouïes  plus  ouvertes,  à 
leurs  rayons  plus  nombreux. 

L’anchois  est  employé  , depuis  bien  long- 
temps , à satisfaire  la  sensualité  humaine. 


on  prétend  le  reconnaître  Indiqué  dans  le* 

ouvrages  d'Ellen  et  d'Aristote,  et,  suivant 
plusieurs  uaturlistes , ses  viscères  entraient 
dans  la  composition  du  garum , que  les 


ANC 


ANC 


( 780  ) 


Grecs  et  les  Latins  appelaient  la  taure  I ri» 
précieuse  ; et  suivant  d'autres,  celte  sauce 
aurait  été  entièrement  composée  d'anchois 
confits  et  liquéfiés  par  I action  du  soleil  dans 
une  saumure  où  on  le  plaçait  après  leur  avoir 
enlevé  la  queue,  les  nageoires  et  les  arêtes. 

De  nos  jours,  l'anchois  est  encore  un  des 
assaisonnements  les  plus  recherchés  sur  les 
tables  bien  servies;  les  traites  de  gastronomie 
lui  attribuent  toutes  sortes  de  qualités  digesti- 
ves. Du  reste,  l'anchois  est  un  objet  de  com- 
merce fort  important  ; la  pêche  s en  fait  dans 
toute  la  Méditerranée;  c'est  la  plus  lucra- 
tive de  toutes  celles  qui  se  pratiquent  dans  le 
département  du  la  Corse;  on  estime  qu  elle 
rapporte  , année  commune  , cent  quatre- 
vingt  mille  francs.  Ce  poisson  se  montre  aussi 
sur  les  côtes  de  la  llretagnc. 

La  pêche  des  anchois  se  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  sardines,  mais  à une  distance 
des  côtes  un  peu  plus  grande;  les  filets  destinés 
à les  prendre  sont  à mailles  très  serrées  ; on 
les  connaît  sur  les  côtes  do  lu  Provence  sous 
le  nom  de  rissoles  : ils  doivent  avoir  trente  à 
quarante  brasses  de  longueur , et  vingt-cinq 
à trente  pieds  de  chute.  On  choisit  pour  cette 
pécho  les  nuits  les  plus  obscures;  trois  ou 
quatro  bateaux  se  réunissent,  dont  un,  monté 
par  quatre  ou  cinq  hommes,  porte  ce  filet, 
les  autres,  qui  le  devancent  toujours,  vont  s'é- 
tablir a une  ou  deux  lieues  de  la  côte  au 
commencement  de  la  nuit,  portant  sur  leur 
avant  un  réchaud  où  brûle  un  foyer  ardent  de 
bois  soc  et  résineux.  Bientôt,  le  poisson,  attiré 
par  la  lumière,  entoure  le  bateau,  et  c'est 
alors  que  commence  véritablement  la  pêche. 
Sur  un  signal  des  hommes  qui  montent  les 
bateaux  avancés,  ou  fasliers,  le  bateau  qui 
porte  la  rissole  s’avance,  et  entoure  silen- 
cieusement les  poissons  qui  sont  venus  se 
grouper  autour  de  la  lumière,  puis  on  éteint 
le  feu,  et  on  bat  l’eau  à grand  fracas  de 
rames  et  d'avirons,  pour  mettre  le  poisson  en 
fuite  ; ceux-ci  remontent  le  filet,  voulant  le 
traverser,  et  se  maillent. 

Souvent,  au  lieu  d'entourer  le  bateau 
faslier  avec  la  rissole,  c’est  cette  dernière 
qui  demeure  tendue , et  c’est  l'éclaireur  qui 
passe  oar  dessus  afin  d’y  amener  toute  la 
liaude  qui  s’est  rassemblée  autour  de  son  feu. 
La  pèche  des  anchois  se  fait  au  moment  où 
cos  uoissons  s’approchent  des  parages  pour  y 
frayer,  c'est-a-dire  depuis  le  mois  d’avril  jus- 
qu au  mois  de  juillet. 

Saint-Troppez,  Cannes,  Fréjus,  Antibes, 


sont  les  points  du  littoral  méridional  de  la 
France  où  se  font  les  salaisons  les  plus  es- 
timées; on  se  sert  de  sel  blanc  mêlé  avec  un 
centième  environ  d’une  terre  ou  d'un  ocre 
réduit  en  poudre  fine  qui  lui  donne  la  con- 
leur  rouge  que  présente  constamment  la  sau- 
mure d’anchois.  Après  leur  avoir  enlevé  la 
tète  et  les  intestins  qui  leur  communique- 
raient une  grande  amertume , on  les  range 
par  lits  quo  séparent  dos  couches  de  sel 
rouge.  En  général,  dans  les  pays  du  Nord , 
on  renouvelle  la  saumure  un  certain  nom- 
bre de  fois  ; il  n'en  est  pas  de  même  de  nos 
départements  méridionaux;  aussi  les  anchois 
de  ces  provenances  ont -ils  plus  d'âcreté,  ce 
qui, du  reste,  loin  de  leur  nuire,  est  regardé 
comme  un  titre  do  plus  à l'estime  des  vérita- 
bles gourmets. 

Il  y a deux  espèces  principales  d'anchois  ; 
l'une,  l'anchois  commun,  le  plus  répandu,  et 
celui  dont  il  se  pêche  des  quantités  si  innom- 
brables, a de  deux  à cinq  pouces  de  longueur; 
le  nom  latin  d'encrasicholus  lui  a été  donné 
à cause  de  l’amertume  extrême  de  sa  tête  ; il 
indique  un  animal  ayant  le  fiel  dans  le  crâne. 
L'autre  espèce,  le  iielet  , beaucoup  plus  pe- 
tit , se  trouve  égulement  dans  la  Méditerra- 
née; on  lo  rencontre  aussi  dans  les  Indes,  au- 
tout des  iles  d'Afrique  , dans  le  Brésil,  etc. 

ANCIENS  (Conseil  oes).  Tel  est  le  nom  que 
reçut  dans  la  constitution  française,  dite  de 
l'an  III,  l une  des  assemblées  dont  se  compo- 
sait lo  corps  législatif.  Ce  conseil  était  formé 
de  2o0  membres,  veufs  ou  mariés,  âgés  de 
quarante  ans  au  moins  ; le  renouvellement 
s’en  opérait  par  tiers  le  1er  prairial  de  chaque 
année. 

Le  conseil  des  anciens  se  réunit  pour  la 
première  fois,  le  6 brumaire  an  IV,  dans  la 
salle  occupée  précédemment  par  la  conven- 
tion, sous  la  présidence  do  Lareveillère-Lé- 
paux.  Après  la  journée  du  18  brumaire,  le 
premier  consul  fit  entrer  au  sénat  la  plupart 
des  membres  de  ce  conseil  dont  la  majorité 
s’était  prêtée  à ses  vues  ambitieuses. 

ANCILE  ( antiq .).  On  conservait  b Rome 
dans  le  temple  du  Mars  un  petit  bouclier  en 
bronze,  nommé  ancile,  quo  l'on  regardait 
comme  une  espèce  de  palladium , auquel  était 
attachée  la  puissance  de  l'empire.  La  tradition 
établissait  qu'il  avait  été  envoyé  du  ciel  à 
Numa  Pompilius,  avec  la  promesse  que  Rome 
conserverait  l'empire  du  monde  aussi  long- 
temps que  ce  bouclier  resterait  en  sa  posses- 
sion. Aussi  la  garde  en  était  conGée  à douze 
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prêtres  nommés  salitrn,  qui  étaient  spéciale- 
ment chargés  de  cet  office.  On  ajoutait  que, 
pour  plus  de  sécurité,  Numa  Pompilius,  d'a- 
près le  conseil  de  la  nymphe  Egèrie,  avait 
fait  fabriquer  onze  boucliers  exactement  sem- 
blables U celui  donné  par  le  ciel,  et  les  avait 
tous  placés  dans  le  même  lieu,  afin  d'empêcher 
que  l'on  ne  pilt  reconnaître  le  véritable,  et 
d'en  rendre  par  là  même  le  vol  plus  difficile. 

ANCILLAIRE  (zool.  moll.).  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranehes  appar- 
tenant à la  section  de  ceux  pourvus  d'un 
siphon  pour  l'introduction  de  l'eau  dans  les 
branchies  et  faisant  partie  du  groupe  des 
enroulés  de  Lamarck,  qui  l'a  constitué  d'après 
des  coquilles  qu  il  groupait  sous  1e  nom  d an- 
ci/fe.Forskall  a le  premier  figuré  les  formes 
extérieures  de  l'un  des  ammamrde  ce  genre 
sous  le  nom  de  volutœ  species.  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  dans  la  zoologie  de  VAetrolabe,  les 
ont  reproduites  de  nouveau,  avec  leurs  cou- 
leurs naturelles,  en  donnant  la  description 
do  deux  espèces. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : t"  coquille 
oblongue,  subcylindrique  à spire  courte,  unie, 
sans  sutures , non  canaliculéc  (d’oü  le  nom 
à’anaulace,  c’est-à-dire  sans  canal,  proposé 
par  Félix  de  Roissy);  ouverture  longitudinale 
à peine  échancrèe  à sa  base,  versante,  avec 
un  bourrelet  calleux  et  oblique  au  bas  de  la 
columellc  ; 2°  animal  involvé,  pied  forl  grand, 
ovalaire,  recouvrant  presque  la  coquille  en 
entier,  bifurqué,  profondément  en  arrière  et 
terminé  en  avant  par  une  extrémité  cordi- 
forme  bilobèe,  très  légèrement  auriculée,  sé- 
parée du  reste  par  deux  incisions  latérales 
offrant  en  dessous  un  large  pore  qui  est  l'ori- 
fice du  canal  aquifère  du  pied;  bouche  fort 
petite,  difficile  à apercevoir,  entre  deux  ten- 
tacules très  petits,  dépourvus  d'yeux  et  ca- 
chés sous  les  lobes  du  pied,  siphon  long  et  dé- 
lié. Lorsque  l’animal  est  mort,  la  bouche  est 
rendue  saillante  par  la  sortie  d'une  petite 
trompe  cylindrique  renfermant  une  langue 
dépourvue  de  crochets.  Le  pied,  dont  les  lo- 
bes relevés  constituent  le  manteau,  ne  laisse 
à découvert  qu'une  portion  de  la  coquille,  et 
on  remarque,  en  soulevant  l’extrémité  de  la 
spire,  un  opercule  membraneux,  ovalaire, 
unguiculiforme,  non  assez  grand  pour  fermer 
l’ouverture,  et  situé  en  travers  et  à gauche 
quand  l’animal  est  complètement  développé. 

MM.  Quoy  et  Gaimard , auxquels  nous 
avons  emprunté  la  description  des  caractères 
extérieurs  de  l’ancillaire  tels  que  nous  ve- 


nons de  les  résumer,  en  ont  donné  en  outre  l’a- 
natomie qui  nous  parait  fort  exacte,  si  ce  n’est 
à l'égard  des  organes  générateurs  de  l'indi- 
vidu mâle  et  de  l’individu  femelle  qu’ils  ont 
figurés  dans  leur  atlas. 

Les  mêmes  observateurs  nous  ont  fourni 
un  aperçu  des  meeurs  de  ces  animaux,  qui  se 
plaisent  sur  les  fonds  vaseux,  où  ils  se  meuvent 
avec  vivacité.  Ils  peuvent  rentrer  complète- 
ment dans  la  coquille  leur  pied  malgré  son 
développement  énorme.  Ce  mollusque,  ajou- 
tent-ils, est  probablement  celui  qui  sécrète  le 
plus  de  mucosité;  il  ne  cesse  de  rendre  gluante 
l'tau  du  vase  dans  lequel  ou  le  dépose;  ce  qui 
ne  permet  de  faire  des  recherches  anatomiques 
qu'après  la  mort  de  l’animal.  Du  reste,  ils 
n'ont  observé  d'ancillaire  vivante  qu’à  la 
N ouvelle-Zélande. 

'Suwerby,  dans -son-apseicz  conçhyUontm, 
a aussi  décrit  plusieurs  espèces  d'ancillaires. 
Le  nombro  des  espèces  de  ce  genre  s'élève 
actuellement  à plus  do  trente,  dont  dix-neuf 
à l’état  vivant  et  un  nombre  à peu  près  égal 
de  fossiles.  Ce  nombre  pourrait  cependant 
être  restreint,  si  on  a égard  aux  variété» 
des  coquilles  d une  même  espèce  suivant  l’âge 
et  le  sexe.  Plusieurs  espèces  vivantes  habitent 
lescêtcs  delà  Chine  elles  régions  australes. 

AXCILLOJf  (Fbédébic;,  ministre  d'état 
du  royaume  de  Prusse,  et  publiciste.  Né  à 
Berlin  lo  30  avril  1766,  il  descendait  d’un» 
famille  protestante  sortio  de  France  à l'é- 
l>oque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Dès  son  enfance  il  se  fit  remarquer  par  son 
ardeur  pour  le  travail , par  une  assiduité  et 
une  opiilude  rares.  Aussilêt  que  ses  étu- 
des fuient  terminées,  quoiqu'il  fût  bien  jeune 
encore,  il  fut  appelé  à la  chaire  de  l’académie 
militaire  de  Berlin,  et  fut  en  même  temps 
nommé  ministre  prédicateur  à l’église  de  Wer- 
der.  Là  il  ne  tarda  pas  à appeler  l’attention  pu- 
blique; son  éloquence  réunit  bientôt  autour 
de  lui  non  seulement  les  auditeurs  habitués 
de  sa  paroisse , mais  encore  tout  ce  que  la 
mur  avait  d'illustre , ainsi  que  les  sommité» 
de  la  noblesse  et  de  la  haute  société  de  la  ca- 
pitale. Le  discours  qu’il  prononça,  en  1791, 
au  château  de  Rheinsborg,  en  présence  du 
prince  Henri,  frère  de  Frédéric-le- Grand,  lui 
assigna  un  rang  parmi  les  prédicateurs  luthé- 
riens les  plus  distingués.  En  1793,  il  parcou- 
rut la  Suisse,  puis  la  France,  et,  à son  retour 
de  ce  voyage  entrepris  dans  un  but  d'instruc- 
tion, il  publia  son  premier  ouvrage,  sous  le 
litre  de  Mélanges  de  littérature  et  de philçso- 
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phie.  Pou  do  temps  après , celte  publication 
fut  suivie  de  celle  du  Tableau  dei  révolutions 
des  systèmes  politiques  depuis  le  quinzième  siè- 
cle. C'est  à cette  époque  que  l'éducation  de 
l'héritier  du  Irène  fut  confiée  à Ancillou. 

Plus  la  misère  du  pays  était  grande  et  l'a- 
venir chargé  do  sombres  couleurs,  de  nuages 
menaçants,  plus  il  faisait  sentir  à son  élève 
l'impérieux  devoir  de  se  placer  au  uiveau  des 
événements,  de  se  préparer  à lutter  contre 
les  orages  de  la  carrière  où  il  allait  entrer. 
Tandis  qu'il  se  livrait  U ces  soins,  la  Prusse 
perdit  la  reine  Louise , et  Ancillon  son  sou- 
tien le  plus  puissant.  L'o raison  funèbre  qu’il 
prononça  sur  lu  tombeau  de  sa  bienfaitrice 
est  un  morceau  d'éloquence  très  estimé. 

Ancillon  avait  été  nommé  conseiller  d'état; 
mais  ce  n'était  pour  lui  qu'un  titre  honorifi- 
que; ses  fonctions  l'appelaient  ol  le  retenaient 
auprès  du  jeune  prince.  Elles  réclamaient  tous 
ses  soins  et  tout  son  temps. 

Il  accompagna  en  181V  son  élève  à Paris. 
C’est  à son  retour  qu'il  termina  sa  carrièro 
comme  prédicateur,  et  qu'il  entra  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  eu  qualité  de 
conseiller  de  légation;  il  était  aussi  un  des 
membres  du  collège  de  censure.  C'est  alors 
qu'Ancillon  publia  son  ouvrage  Sur  la  souve- 
raineté et  les  constitutions.  . 

Bernstorf  succéda  à Gardenberg  au  minis- 
tère des  alTaires  étrangères;  mais  quand  il  fut 
obligé  de  se  vouer  à la  retraite,  Ancillon  fut 
nommé  secrétaire  d'état,  puis  bientôt  après 
ministre  d'état  au  département  des  uffuirrs 
étrangères.  La  paix  était  générale.  La  Prusse 
jouissait  d'une  tranquillité  profonde;  il  y avait 
donc  peu  à faire  pour  l'homme  d'état.  La 
seule  occasion  où  Ancillon  a pu  prendre  part 
h une  résolution  importante,  c’est  quand  il 
s'est  associé  aux  vues  de  son  souverain  pour 

10  maintien  de  la  paix  européenne  en  1830. 

Ancillon  est  mort  le  1 f>  avril  1837.  Ses  ouvra- 
ges, écrits  en  français,  avec  assez  d’élégance, 
n'offrent  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
des  idées.  J.  F.  or  I.ixdblad. 

A NC  K A UST  UO  KM  (Jka.vJacqi  es',  offi- 
cier suédois,  né  en  1739.  Son  père  ayant  été 
anobli , il  fut  ndmis  très  jeune  en  qualité 
dlenseigno  dons  les  gardes  du  roi.  A 2V  ans  , 
n’ayant  pas  obtenu  d'avancement,  il  quitta  le 
service  avec  le  grade  de  capitaine,  que  lui 
donna  son  congé.  Retiré  dans  ses  terres,  il  fut 
bientôt  accusé  d'avoir  tenu  devant  les  paysans 
des  discours  outrageants  contre  Gustave  III. 

11  fut  arrêté  et  emprisonné  dans  la  forteresse 


de  Wisby,  dans  l'ile  de  Gothland.  Enfin,  faute 
de  preuves  suffisantes  pour  le  mettre  en  juge- 
ment, il  fut  rendu  ù la  liberté. Retourné  dans 9a 
terre,  il  ne  reparut  à Stockholm  qu'en  1789. 
Cette  année  fut  consacrée  b Stockholm  par 
une  révolution  qui  abolit  lo  sénat  et  procla- 
ma lo  pouvoir  absolu.  Gustave  III  avait  mal 
choisi  cette  époque  d'une  effervescence  eu- 
ropéenne pour  donner  un  tel  complément 
aux  changements  introduits  déjà  par  lui,  en 
1772,  dans  lu  gouvernement  paternel  et  pa- 
triotique de  la  Suède.  Le  coup  d'état  attei- 
gnit dix-sepl  représentants  de  la  noblesse , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  comte  de 
Fersen,  père  du  celui  qui,  à la  même  époque, 
se  dévoua  aux  intérêts  de  notre  famille  royale; 
le  comte  de  Horn,  et  d'autres  personnages 
d'un  patriotisme  éclairé  et  recommandables 
aux  yeux  de  la  nation.  Anckarstroem  siégeait 
à la  diète  avec  la  noblesse,  et  avait  bien  quel- 
que raison  de  figurer  parmi  celle  qui  était 
persécutée.  Aussi,  à cette  avant-dernière  séan- 
ce, il  s'éleva  avec  la  plus  grande  véhémence 
contre  la  proscription  qui  frappait  tout-à- 
coup  tous  les  droits  de  la  noblesse,  et  même  à 
plusieurs  reprises  il  apostropha  le  roi,  qui  pré- 
sidait la  diète.  Il  est  vrai  qu  indépendamment 
de  la  longue  persécution  dont  un  simple  rap- 
port de  police  l'avait  rendu  la  victime,  il  avait 
contre  le  roi  le  grief  encore  tout  saignant  du 
supplice  du  colonel  Hastko , son  ami , à qui 
Gustave  avait  fait  trancher  la  tête  sur  la  pla- 
ce publique,  pour  avoir  empêché  l'armée  do 
Finlande  de  faire  contre  la  Russie  une  agres- 
sion illégale,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  consen- 
tie par  les  états.La  mort  injuste  de  ce  colonel, 
l'un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée, 
était  donc,  de  la  part  de  Gustave,  une  terrible 
déclaration  de  son  despotismo  prochain,  et 
pour  le  sénat  l'éveil  d'une  grande  catastrophe. 
Anckarstroem  avait  accompagné  le  colonel  à 
l'échafaud , et,  en  voyant  tomber  sa  této,  sa 
promit  de  le  venger  sur  celle  du  roi,  comme 
il  le  déchira  dans  ses  interrogatoires. Se  trou- 
vant de  ta  sorte  lié  uvec  tous  les  mécontents, 
loin  de  leur  cacher  son  dessein,  il  s'en  réserva 
iiluiscul  l'entière  exécution.  Il  n'y  eut  point 
do  tirage  au  sort  parmi  les  conjurés,  comme 
on  l'a  faussement  rapporte  dans  les  biogra- 
phies. Anckarstroem  n'a\  ait  donc  plus  qu'à 
chercher  l'occasion  de  mcllrc  h exécution  lo 
erimo  qu’il  avait  juré  do  commettre.  Cette 
occasion  no  so  présenta  pas  assez  favorable 
ni  h Stockholm  ni  à la  diète  convoquée  à Gè- 
(le  en  janvier  1792.  Les  conjurés,  revenus  b 
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Stockholm,  s’avisèrent  alors  d'un  bal  masqué 
que  le  roi  donnait  dans  son  palais  le  16  mars 
suivant,  pour  lui  donner  la  mort  au  milieu 
des  distractions  joyeuses  d’une  pareille  fête. 
En  effet,  Gustave  se  promenant  dans  la  salle, 
appuyé  sur  le  comle  d Essen,  son  favori,  tom- 
ba dans  ses  bras,  blessé  à bout  portant  d’un 
coup  de  pistolet  chargé  avec  des  clous  et  des 
balles,  au  moment  oh  le  comte  do  llorn  dit 
au  prince  : Je  vous  salue,  beau  masque. C'était 
le  signe  convenu  avec  Anokarstroem,qui  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  reconnaître  le  roi.  La 
salle  fut  évacuée.  On  trouva  sur  le  parquet 
un  poignard  et  un  pistolet  qu’un  armurier 
reconnut  pour  l'avoir  vendu  h Anckarstrocm. 
Celui-ci  fut  arrêté  le  18  mars  dans  son  domi- 
cile. Il  n'avait  pas  même  eu  l’idée  de  se  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police  , à qui  sa 
haine  pour  le  roi  était  àssèz  vmnm«— Auuyt 
d'être  livré  aux  tribunaux  ordinaires,  et  bien 
que  la  torture  eût  été  abolie  par  le  roi,  Anc- 
karslroem  y fut  appliqué.  Le  29  avril  il  fut 
condamné  h être  battu  de  verges  pendant 
trois  jours,  à avoir  la  main  droite  coupée  et 
h être  décapité.  11  soutint  son  caractère  jus- 
qu'à la  fin  et  marcha  au  supplice  avec  tran- 
quillité. Anckarstroem  n’avait  que  33  ans. 
Suivant  l'usage,  son  corps  fut  exposé  en 
public;  mais  la  police  dut  abréger  le  temps  de 
cette  horrible  représentation,  parce  que  cha- 
que matin  elle  trouvait  la  tête  d'Anckars- 
troem  couronnée  de  lauriers,  et  dans  la  main 
un  billet,  oh  uu  distique  en  langue  suédoise 
disait  : Bénie  soit  la  main  yrtimma  la  pairie  !! 
La  conjuration  était  vaste,  200  personnes  de 
tout  ordre  y furent  impliquées , parmi  les- 
quelles un  plébéien,  et  un  comte  do  Bielke, 
du  sang  royal,  se  donnèrent  volontairement 
la  mort.  J.  de  Norvixs. 

ANCONE , ville  do  l’état  de  l'église , sur 
la  mer  Adriatique , chef-lieu  d’une  déléga- 
tion, formé  de  l'ancienne  Marche  d'Ancône 
(l'ancien  Picenum).  Elle  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre, entre  deux  collines,  dont  l'une  forme 
son  port,  et  est  embellie  par  la  cathédrale; 
l'autre  est  couronnée  par  la  citadelle.  L'édi- 
fice le  plus  remarquable  de  la  villo  est  la 
Bourse,  qui  est  d'architecture  gothique.  An- 
cône est,  après  Venise  et  Trieste , la  ville  la 
plus  commerçante  de  l’Adriatique.  Mais  lo 
commerce  est  presque  entièrement  entre 
tes  mains  des  Israélites.  Le  port  est  profond , 
et  protégé  par  deux  môles,  dent  l'un,  con- 
struit par  Trajan , a plus  de  2,000  pas  do 
long,  et  est  orné  de  deux  arcs  de  triomphe. 
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20,000 habitants;  h 300  kilomètres  N.-N.-O. 
de  Home.  I.at.  N.  43»  3»  ; long.  E.  Il»  9». 

Ancône  a été  fondée  vers  l’an  408  avant 
J.-C.  par  des  Syracusatns  qui  fuyaient  la  ty- 
rannie de  Ilenys.  Environ  un  siècle  et  demi 
après,  elle  devint  colonie  romaine.  En  839 
;de  l'èro  chrétienne),  elle  fut  prise  et  rava- 
gée par  les  Sarrasins , et  elle  resta  ignorée 
pendant  les  guerres  civiles  de  l'Italie  et  la 
longue  et  brillante  prospérité  de  Venise.  Au 
XVI»  siècle  (en  1522),  elle  s'érigea  en  répu- 
blique, et  su  mit  sous  la  protection  des  papes. 
C'est  à Clément  XII  et  à Benoit  XIV,  son  suc- 
cesseur, qu'elle  est  redevable  des  avantages 
commerciaux  dont  elle  jouit.  Une  garnison 
française  y est  établie  depuis  1831. 

ANCRAGE.  L'endroit  où  l'on  peutmouif- 
ler,  c'est-à-dire  jeter  l'ancre.  Ancrage  se  di- 
sait dans  cc  sens,  quand  on  disait  ancrer.  De- 
puis la  fin  du  X V 1 1 1»  siècle,  «a  mot  u'est  plus 
guère  usité,  pas  plus  que  son  composé  désan- 
crer.  Ancrer  était  utile , simple,  énergique, 
et  l'on  peut  regretter  qu'on  lui  ait  préféré 
mouiller,  qui  est  assez  vague,  car  l'ancre 
est  mouillée  par  la  lame  pendant  sa  naviga- 
tion comme  elle  l'est  quand  elle  va  au  fond 
de  la  mer  chercher  un  point  d'appui  solide 
pour  le  vaisseau.  On  trouve  le  mot  ancrer 
dans  le  poème  du  normand  Wace,  qui  a fait 
le  récit  de  la  conquête  d'Angleterre  : 

» Quan  li  nés  furent  atornées 
» En  somme  furent aancrées...  » 

• Tûtes  sont  ensemble  aanchrées...  • 

11  y a sur  les  rades  étrangères  un  droit  d'ais- 
crage;  c'est  l'hospitalité  qu'on  fait  payer  au 
navigateur,  c’est  un  impôt  levé  sur  le  com- 
merçant. ’ - A.  Jai. 

ANCRE.  Machine  simple  en  fer  consistant 
en  un  fort  levier,  à l’un  des  bouts  duquel  s'at- 
tachent, dans  un  même  plan,  deux  bras  soli- 
des, forgés  avec  soin  et  terminés  par  deux 
bras  triangulaires  ; à l'autre  bout  est  un  an- 
neau pour  recevoir  le  câble  ; au-dessous  de 
cct  anneau  est  une  forte  traverse  en  bois, 
nommée  jas,  placée  dans  un  plan  perpendi- 
culaire au  plan  des  bras;  elle  sert  à contrain- 
dre le  bec  de  l'ancre  à mordre  quand  on 
mouille.  Il  y a des  ancres  du  poids  de  huit 
mille  livres,  et  il  y en  a qui  ]>èscut  à peine 
150  kilogrammes.  Les  grands  bâtiments  ont 
d'ordinaire  six  ou  sept  ancres,  différentes  do 
poids  et  destinées  à des  fonctions  diverses.  Il 
y a loin  de  ce  nombre  d'ancres  à relui  que  les 
navires  du  moyen-âge  devaient  avoir  ! le  Ca- 
pitulaire nautique  de  Venise  de  1256  donna 
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aux  plus  grands  bâtiments  vingt  ancres;  le 
navire  le  Paradis,  comme  le  constatent  les 
marchés  de  saint  Louis  avec  le9  Génois,  trou- 
vés aux  Archives  du  royaume,  avait  vingt- 
cinq  ancres;  au  XIV*  siècle  les  bâtiments  génois 
du  plus  grand  tonnage  devaient  avoir  treize 
ancres  de  16  à 26  cantaves,  c’est-à-dire,  le 
cantavo  génois  étant  de  150  livres,  de  1,800  à 
3,‘JOO  livres.  Le  statut  de  Gazaric,  publié  par 
le  savant  M.  Pardessus,  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  sa  belle  Collection  des  lois  maritimes, 
l’ordonne  expressément  et  sous  peine  d'une 
amende  de  50  livres.  Les  premières  ancres 
n'eurent  de  commun  avec  la  machine  de  1er 
dont  nous  venons  de  parler  que  leur  fonction  : 
c'étaient  simplement  des  pierres  assez  gros- 
ses, assez  lourdes  pour  retenir  les  petits  navi- 
res qui  s'en  servaient  contre  les  efforts  d'un 
faible  courant  ou  d'une  brise  légère.  Quelques 
pêcheurs,  au  lieu  d'avoir  une  petite  ancre 
ou  un  grappin  de  fer  qui  coûte  assez  cher, 
ont  une  pierre.  Les  sauvages  en  sont  gé- 
néralement encore  à l' usage  de  la  pierre,  et 
dans  leur  langage  nautique,  jeter  la  ; lierre  est 
synonyme  de  notre  commandement  mouiller. 
Les  ancres  n'ont  pas  eu  toujours  de  jas;  dans 
beaucoup  de  vignettes  des  manuscrits  du 
XV'  siècle,  et  notamment  danscellesdc  Frois- 
sard,  n°  83-20  de  la  liihliothèque  (loyale,  on 
voit  des  ancres  qui  n'ont  pas  cette  traverse 
qu'on  appelle  successivement  Yersieu , le  jouet, 
1 e joui  et  le  jas  de  l’ancre.  Au  reste,  l'invention 
du  jas  n'est  pas  moderne,  comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  auteurs;  j'ai  vu  dans  la  mai- 
son de  l'amiral,  à Pompci,  une  mosaïque  or- 
née d'une  bordure  symbolique  dans  laquelle 
se  trouvent  les  figures  de  plusieurs  ancres  tra- 
versées de  jas.  Ces  ancres  n'ont  pas  de  becs, 
et  les  extrémités  pointues  de  leurs  bras  re- 
tournent en  dehors  au  lieu  de  se  recourber  en 
dedans  du  côté  do  la  lige  ou  verge.  Ancre 
vient  du  latin  ancliora  ; quand  Wace  écrivait 
onikrtes,  il  suivait  distinctement  la  loi  de  l'é- 
tymologie. Les  Italiens,  les  Portugais  et  les 
Français  ont  répudié  l'A  : asscora,  ancre;  les 
Espagnols  ont  fait  de  même,  et  ils  ont  adouci 
l'r  en  le  changeant  en  I .-  ancola;  les  Anglais 
ont  anchor;  les  Flamands  et  les  Hollandais 
ancker;  les  Allemands  anker;  les  Suédois  an- 
kar.  Autrefois  la  maitressc  ancre  du  navire 
avait  le  nom  d'ancre  de  salut  ou  d ancre  de 
miséricorde,  c'était  Yanchora  sana  des  Latins  ; 
on  avait  une  ancre  que  l'on  mouillait  quand 
on  se  recommandait  à Dieu  ; on  priait  en  la 
étant  à la  mer;  aujourd'hui  que  tout  se 


compte,  se  pèse,  que  tout,  dan9  le  métier  le  ‘ 
plus  poétique,  tend  au  prosaïsme  le  plus  sec, 
on  n'ose  plus  prier  tout  haut,  et  au  lieu  de 
l'ancre  sacrée  on  a l'ancre  de  quatre  mille 
kilogrammes!  A.  J al. 

ANCRE  (Coxcixo  Coxc.hu,  maréchal  d’) 
personnage  plus  fameux  qu'illustre  ; né  à 
Florence  d une  famille  obscure,  il  était  venu 
en  France  en  1600,  à la  suite  de  Marie  do 
Médicis , dont  la  faveur  l'éleva  rapidement 
aux  plus  hautes  dignités  du  royaume  quand 
elle  en  devint  régente. 

On  rapporte  qu'à  son  départ  de  Florence, 
un  des  amis  de  Conciui  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  allait  faire  en  France,  il  répondit:  Faire 
fortune  ou  périr;  et  ces  deux  chances,  dont 
le  jeune  Florentin  ne  prévoyait  qu'une  seule, 
il  les  rencontra  toutes  deux.  Peu  de  favoris 
de  roi  sont  restés  plus  complètement  au  des- 
sous du  réle  que  la  destinée  leur  avait  jetée. 
Concini  était  bien  fait  de  sa  personne,  et  s'ex- 
primait avec  la  facilité  des  gens  de  son  pays; 
il  étuit  magnifique  dans  ses  habits,  somptueux 
dans  ses  équipages , libéral  jusqu'à  la  profu- 
sion, et  d'une  outrecuidance  en  paroles  et  en 
actions  dont  il  a donné  la  mesura  en  offrant 
assez  cavalièrement  ses  bons  offices  et  sa 
protection  à M.  de  Sully  quelques  jours  après 
la  mort  d'Henri  IV.  11  maniait  un  cheval 
avec  grâce,  mais  dans  les  carrousels  et  les 
courses  de  bagues  seulement,  car  il  n'a  ja- 
mais vu  de  cliumps  de  bataille.  Voilà  tout  ce 
que  l’histoire  nous  a conservé  de  cet  homme, 
entre  les  moins  duquel  les  uffaires  du  royau- 
me de  France  tombèrent  en  sortant  de  celles 
de  Sully  , et  dont  on  a dit  qu'il  fut  maréchal 
de  France  sans  avoir  paru  aux  armées,  et 
premier  ministre  sans  connaître  les  lois  du 
royaume. 

On  trouve  dans  les  mémoires  du  temps  le 
nom  fatal  de  cet  étranger  mélè  à toutes  les 
tribulations  domestiques  d'Henri  IV,  h toutes 
les  intrigues  qui  déconcertèrent  plus  d'une 
fois  les  vues  élevées  de  sa  politique  et  de  son 
gouvernement,  a Rien  ne  m'est  plus  insup- 
» portable , disait-il  un  jour  à Sully , que 
» l’autorité  absolue  que  la  reine  a laissé 
» prendre  sur  elle  à Conciui  et  à sa  femme. 

Déjà  marquis  d'Ancreàlamort  d'Henri  IV, 
par  l'acquisition  du  marquisat  de  ce  nom, 
Conciui  dut  bientôt  à la  faveur  de  la  ré- 
genle  de  nombreuses  dignités.  La  charge 
de  premier  gentilhomme  du  la  chambre,  de 
nombreux  gouvernements  de  villes  el  de 
forteresses,  une  large  part  dans  les  revenus 
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do  l'État  sons  les  noms  et  les  prétextes 
les  plus  abusifs  ne  lui  suffirent  pas , il  fal- 
lut encore  qu'il  devint  maréchal  de  France. 
On  assure  que  la  reine,  qui  pensait  à le 
faire  duc  et  pair,  s'y  était  préparée  en  en- 
voyant recueillir  pour  lui  b Florence  les  élé- 
ments d'une  généalogie  de  commande.  L'ar- 
clievéché  do  Tours  était  échu  en  partage  b 
Etienne  Galigay,  son  beau-frère,  déjà  abbé 
de  Marmoulier,  et  qu'on  appelait  le  Magot  de 
la  cour,  b cause  de  sa  laideur. 

Tant  défaveurs  répandues  sur  un  étranger 
d'une  insuffisance  et  d'une  indignité  si  no- 
toires aliénèrent  b Marie  de  Médicis  l’opi- 
nion générale  du  royaume  , et  ne  tardèrent 
pas  à réunir  contre  son  gouvernement  les  par- 
tis les  plus  opposés,  auxquels  la  I.igueavaitmis 
vingt  ans  plus  tôt  les  armes  h lo  mon*.  pmi 
ces  mécontents  se  retirèrent  de  la  cour  pour 
prendre  des  positions  dans  les  provinces,  et 
Ton  vit  entrer  dans  les  cabales  qui  se  formè- 
rent de  toutes  parts  le  prince  deCondé,  César 
et  Alexandre  de  Vendôme,  fils  naturel  de 
Henri  IV,  le  duc  de  Rouillon,  les  Rohan,  les 
La  Trémouille , enfin  le  parti  huguenot  tout 
entier. 

Après  de  nombreuses  prises  d'armes  et  des 
velléités  de  guerre  civile  qui  avortèrent 
presque  toutes,  il  y eut,  comme  dans  les 
troubles  précédenls,  des  rapprochements  et 
des  traités  pleins  d'embûches  et  de  perfidies, 
qui  cependant  n'allèrent  pas  jusqu'au  sang, 
comme  dans  la  ETgmr.  ToWutjy;  traité  de 
Loudun,  qui  amena  l'arrestation  eFTDTnpri- 
sonnement  du  prince  de  Condé.  lce»pl  avait 
oublié  trop  vite  qu'il  faut  se  défier  de  ceux 
auxquels  on  a fait  peur.  La  guerre  civile 
semblait  devoir  finir  par  ce  coup  d'état  ; elle 
finit,  au  contraire,  par  la  mort  de  celui  qui 
l’avait  conseillée.  Le  2-1  avril  1617,  au  mo- 
ment où  le  maréchal  venait  d’entrer  dans  le 
Louvre,  Lhôpital  Vitry,  capitaine  des  gar- 
des, s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  en  lui  por- 
tant la  main  sur  le  bras  droit  : « Le  roi  m a 
commandé  de  me  saisir  de  votre  personne.  » 
Le  maréchal  s'écria  : A moi!  et  aussitôt  il 
tomba  mort  d'un  coup  de  pistolet.  Louis  XIII, 
dont  on  avait  surpris  la  religion  et  exploité 
les  rancunes  d'enfant  et  de  roi  contre  le  favori 
de  sa  mère , s'écria , aussitôt  que  la  mort 
du  maréchal  lui  fut  connue  : Maintenant  je 
mi»  roi. 

Lo  maréchal  d'Ancre  fut  frappé  au  moment 
où , ayant  renvoyé  les  derniers  ministres 
d'Henri  IV,  il  ne  voyait. plus  de  bornes  b sa 
Bneyel.  du  XIX'  ti'tele,  t.  U. 


toute-puissance.  Mais,  assassiné  plutôt  que 
puni,  il  fut  frappé  au  profit  d'une  ambition 
rivale  de  la  sienne  s c'était  celle  d’un  jeune 
favori , de  Luynes , qui  avait  gagné  les  bon- 
nes grâces  d'un  roi  de  seize  ans , par  son  ta- 
lent sans  égal  b dresser  des  oiseaux  de  véne- 
rie, et  qui  était  impatient  de  jouer  auprès 
du  fils  le  rôle  que  Concini  jouait  auprès  de  la 
mère. 

Le  pouvoir  avait  été  immoral  dans  la  ma- 
nière dont  il  en  finit  avec  lo  maréchal  d'An- 
cre. Le  peuple  de  Paris  fut  barbare  dans  la 
manière  dont  il  s'associa  b la  vengeance  du 
pouvoir.  On  s'était  saisi  de  la  vie,  des  biens  et 
des  places  du  favori,  le  peuple  se  saisit  de  son 
cadavre,  seul  lot  qui  fût  b sa  portée  dans  le 
partage  des  dépouilles  de  la  victime,  et  ce 
qu  'il  fit  de  ce  cadavre  arraché  violemment  b la 
paix  des  lieux  saints  puur  être  traîné  parles 
rues,  coupé  et  dépecé  en  mille  pièces,  est  en- 
core un  des  plus  hideux  exemples  des  excès 
possibles  b la  fureur  populaire.  Les  circon- 
stances de  cette  horrible  scène  sont  assez 
connues  -,  nous  nous  bornerons  b rappeler  que 
le  peuple,  qui,  avant  de  mettre  le  cadavre  en 
lambeaux,  l'avait  suspendu  par  les  pieds  à 
l une  des  potences  élevées  par  ordre  de  Con- 
cini pour  ceux  qui  parleraient  mal  de  lui, 
vint  en  brûler  ensuite  une  partie  sur  le  pont 
Neuf,  devant  la  statue  d'Henri  IV,  comme 
s’il  eût  voulu  faire  participer  l'ombre  du 
grand  roi  b cette  affreuse  expiation  des  mé- 
faits de  leur  ennemi  commun. 

Il  ne  restait  plus  rien  de  cet  homme  qui 
pouvait  tout  la  veille,  rien,  pas  même  sa  cen- 
dre, quanu  orvs'avisa  qu'il  fallait  un  jugement 
pour  légaliser  l'ouverture  de  son  immense 
succession  au  profit  de  ceux  qui,  après  avoir 
été  ses  bourreaux  et  ses  juges,  voulaient  être 
aussi  ses  héritiers  ; on  obtint  alors  du  parle- 
ment qu'il  procéderait  contre  sa  mémoire. 
On  a dit,  b cette  occasion,  que  Concini  avait 
fortifié  Quilleboeuf,  en  Normandie,  et  quel- 
ques autres  places,  avec  le  projet  de  se  ren- 
dre indépendant  en  cas  de  disgrâce.  Ceux 
auxquels  il  convenait  de  faire  de  Concini  un 
de  ces  grands  coupables  auxquels  il  est  impos- 
sible de  donner  des  juges  n’ont  pas  manqué 
d'alléguer  ses  immenses  richesses,  ses  nom- 
breuses créatures,  la  gêne  étroite  dans  la- 
quelle il  retenait  son  jeune  maître,  et  enfin  la 
lettre  que  le  roi  écrivit  le  jour  même  de  la 
mort  du  maréchal  b tous  les  gouverneurs  de 
provinces  pour  leur  expliquer  les  motifs  de 
celte  sanglante  exécution, 
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Mai*  cotte  lettre,  dicléo  au  jounc  roi  par 
ceux  qui  venaient  de  faire  tuer  6on  premier 
ministre  à coups  de  pistolet  sur  le  pont  du 
Louvre  ne  prouve  rien , si  co  n est  qu  ils 
avaient  besoin  de  grandir  la  puissance  de 
Coneini  pour  justifier  la  manière  dont  ils  eu 
avaient  fini  avec  lui.  L'histoire  ne  1 a point 
placé  si  haut  sous  co  rapport  : car  il  était  de 
ceux  qui  compromettent  les  couronnes  et 
non  do  ceux  qui  lus  usurpent.  V.  ne  Suleau. 

ANCHE  ( Léoxobe  Dori  dite  Gaugaï, 
maréchalo  d),  fille  d'un  menuisier  de  Flo- 
rence et  de  la  nourrice  do  Marie  de  Mèdicis. 
Elle  vint  en  France  avoc  cette  princesse,  qui 
l'aimait  avec  engouement,  et  qui  la  maria  à 
Concino  Coneini,  dont  elle  partagea  les  intri- 
gues et  la  prodigieuse  fortune. 

Tous  les  mémoires  du  temps  s’accordent 
sur  la  laideur  et  sur  l'cspnl  artificieux  et  en- 
treprenant de  la  Galigay,  dont  l ascendant 
sans  bornes  sur  Marie  de  Mèdicis  a été  la 
cause  première  de  tous  les  chagrins  domesti- 
ques d Henri  IV.  Elle  entretenait,  de  concert 
avec  son  mari,  la  discorde  entre  Henri  1\  et 
la  reine,  dont  elle  réveillait  sans  cesse  la  jalou- 
sie par  des  faux  rapports  et  do  perfides  con- 
seils. Elle  avait  élu  do  moitié  dans  les  projets 
ambitieux  de  son  mari  et  dans  ses  dépréda- 
tions, elle  fut  de  moitié  dans  sa  fin  tragique. 

Seulement  il  fut  procédé  autrement  contre 
elle,  et,  au  lieu  de  la  faire  assassiner  comme 
lui , on  la  traduisit  devant  une  commis- 
sion extraordinaire,  nommée  dans  le  parle- 
ment, pour  faire  le  procès  à la  mémqire-dti 
maréchal  d’Ancre,  qu'on  avait  commencé  par 
tuer  de  mort  violente,  et  qu  il  fallait  bien  luer 
juridiquement  pour  arriver  à la  confiscation 
légale  de  tous  ses  biens. 

Ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans  ce  pro- 
cès et  dans  ! arrêt  do  mort  qui  s'ensuivit  con- 
tre la  maréchale  d’Ancre,  c est  que  cette  fem- 
me, qui  avait  été  si  loin  dans  la  confiance 
d'une  grande  .reine  , et  qui  en  avait  si 
scandaleusement  abusé,  cet  le  femme  que  1 o- 
pinion  publique  avait  «cotisée  hautement  du 
trafic  des  principaux  emplois  de  l'état  et  de 
connivences  coupables  avec  les  ennemis  du 
royaume,  ne  fut  condamnée  que  pour  crime 
de  jutiaïtint  et  de  tortilige.  A la  criminelle 
d'état  contre  laquelle  on  ne  pouvait  procéder 
suis  avoir  h rechercher  scs  compilées,  et 
bien  haut  et  bien  loin,  on  substitua  la  sor- 
cière, pour  en  finir  plus  aisément  et  plus  sû- 
rement avec  elle.  C’est  ainsi  que  devaient 
disparaître,  dans  cette  monstrueuse  procé- 


dure, tous  les  griefs  solides,  toutes  les  alléga- 
tions graves,  pour  faire  place  à des  dépositions 
qui  établissaient  que  la  maréchale  avait  l'habi- 
tude de  porter  à sa  bouche  de  petites  boules 
de  cire,  et  qu’on  l'avait  vue  sacrifier  un  coq  à 
minuit  dans  une  église.  Des  amulettes  qu  elle 
portait  sur  elle  comme  préservatifs  contre 
lus  sorts  ou  les  charmes  qu'on  pouvait  lui 
jeter,  et  contre  le  pouvoir  du  démon;  des 
rapports  fréquents  avec  une  devineresse 
qu  elle  avait  la  faiblesse  do  consulter  sur  l’a- 
venir de  son  fils,  parurent  autant  de  charges 
accablantes  qui  confirmaient  les  premières 
dépositions;  enfin  l'on  crut  trouver  dans 
quelques  livres  hébreux,  saisis  dans  son  cabi- 
net, lo  moyen  dont  elle  s'était  servie  pour  eu- 
sorceler  la  reine.  C'est  alors  que,  grandissant 
de  toute  l’altsurdilé  do  la  procédure  et  de 
loule  l'iniquité  des  juges , l'infortunée  s'écria 
avec  uno  juste  fierté  : « Mon  sortilège  a été  le 
pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur 
les  esprits  faibles.  » Quelques  juges  sc  respec- 
lèrent  assez  pour  ne  pas  opiner  à la  mort;  l’un 
des  deux  rappurtcurs  refusa  de  signer  1 arrêt 
quand  on  le  lui  présenta  ; cinq  juges  s abstin- 
rent; d'autres  conclurent  au  bannissement; 
mais  il  n’y  eut  pas  moins  dans  la  commission 
une  majorité  pour  prononcer  l'arrêt  qui  con- 
damnait cette  favorite,  naguère  si  puissante, 
k avoir  la  tète  tranchée  et  à être  réduite  en 
cendres;  et  comme  pendant  la  lecture  do 
la  terrible  Sentence  elle  tenait  la  tète  baissée 
et  enveloppée  dans  ses  coiffes,  on  eut  la  cruauté 
'de  la  forcer  k l’entendre  k visage  découvert. 

Elle  avait  montré,  daus  les  premiers  mo- 
ments de  son  arrestation,  une  froide  insensi- 
bilité sur  le  sort  de  son  mari,  dont  elle  parla 
même  fort  lestement  et  en  femme  ofTensée  de 
longue  date.  La  conservation  do  ses  pierre- 
ries et  de  scs  joyaux,  qui  étaient  d’une  grande 
de  valeur,  parut  la  préoccuper  exclusive- 
ment, et  son  avarice  aux  abois  lui  fit  dèploj  er 
contre  les  arcliers  chargés  de  les  lui  prendre 
un  courage  do  lionne  et  des  ruses  de  renard. 
Mais  quand  vint  l’heure  suprême,  et  qu  il  lui 
fallut  traverser,  pour  aller  au  lieu  de  Vexé-- 
cution,  les  flots  d’un  peuple  nombreux  que 
son  malheur  commençait  k trouver  moins 
insensible,  elle  montra  beaucoup  de  courage 
et  marcha  au  supplice  avec  résigualion.  S- 

AXCRERE  (lech.).  On  nomme  ainsi  un  bar- 
reau do  fer  que  Von  passe  dans  1 œil  ou  1 an- 
neau d’un  tira»,  et  qui  a pour  objet  de  s op- 
puser  k l’écartement  des  murs,  kla  poussée  des 
yoùles,  etc.,  dans  les  constructions  en  briques 
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•a  un  matériaux  du  petite  dimension.  Les  an- 
ruresse  placent  tout  à fait-à-l'extérieur;  quel- 
(ueiois  on  les  entaille  dans  le  mur  afin  de 
•ouvoir  les  recouvrir  entièrement  par  l’enduit, 
it  de  >ee  mettre  ainsi  à l’abri  du  la  rouille  qui 
es  détériorerait  promptement.  Pour  les  con- 
i truc  lions  en  pierre  de  taille, on  les  place  dans  le 
milieu  de  l’épaisseur  du  mur;  mais  il  faut  qu'el- 
les so'.eut  assez  longues  pour  traverser  plu- 
sieurs assises  que  l'ou  perce  préalablement  à 
cet  effet. 

ANCGS  MARTIÜS , troisième  roi  de 
Itome,  succéda  à Tullus  Hostilius;  d'après  la 
tradition  rapportée  par  Tite-Live  et  Denis 
d’Halycarnasse,  il  était  petit-fils  de  Numa. 
Les  faits  les  plus  remarquables  attribués  au 
règne  de  ce  prince  sonti  la  translation  d'un 
grand  nombre  do  Latins  «uriomnt  S v . ■ n | u . 
après  les  défaites  essuyées  par  ces  peuples.  La  " 
conquête  de  tout  le  cours  du  Tibre,  jusqu’il 
la  mer,  et  la  fondation  d'Oslie,  la  plus  ancienne 
des  colonies  romaines , dont  les  modernes 
aient  reconnu  l’existence.  Ostic  était  le  port 
de  Rome,  et  tirait  son  nom  do  sa  position 
près  de  l’embouchure  du  Tibre,  dans  la  mer. 
Ancus  construisit  le  premier  pont  sur  ce 
fleuve,  ainsi  que  la  prison  taillée  dans  le 
mont  capitolin,  et  que  l’on  regarde  comme 
le  monument  le  plus  ancien  de  Rome.  On 
lui  attribue  aussi  une  nouvelle  distribution  de 
terres,  fruit,  de  ses  conquétos  sur  les  Latins. 
C’est  à la  réunion  de  ces  peuples  avec  l'état 
romain,  lors  du  leur  èTaDlissenumt  surl'Aven- 
tin,  qu’un  Allemand  célèbre,  M.  Niebulir,  attri- 
bue l’origine  de  la  plcbs  placée  dès  lors  dans 
une  sorte  d'infériorité  à cétédes  vieilles  curies 
de  Romulus.  Ancus,  vers  la  fin  de  son  règne, 
acceuillità  Rome  Lucumon,  étrusque  de  Tar- 
quinies,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Tar- 
quin-1' Ancien , et  il  lui  confia  en  mourant  la 
tutelle  de  ses  enfants.  Les  historiens  romains 
assignent  au  règne  d’Ancus  une  durée  de 
vingt-quatre  ans. 

ANDALOUSIE . L'Andalousie  est  une 
grande  province  d’Espagne,  bornée  au  N.  par 
la  Nouvelle-Castille  et  l'Estramadure  , au  S. 
et  9.-E.  parla  Méditerranée  et  le  rovaumede 
Grenade,  au  S.-O.  par  l'Océan  et  b l’E.  par 
le  royaume  de  Murcie.  Aunord,  cette  belle  pro- 
vince est  traversée  de  l’E.  à l’O.  par  les  Sier- 
ras Moréna  et  d’Aroche , et  au  S.  par  celles 
de  Grenade,  de  Castril,  de  Nevada  et  d'An- 
tequerra.  Ces  montagnes  renferment  des  mi- 
nes de  fer,  do  cuivre,  d'antimoine,  de  mer- 
cure et  de  gemme.  Au  milieu  du  bassin  qu  el- 


les forment  coulent  le  Uuadalquivir,  du  N.-E. 
au  S.-O.  Il  arrose  Andujar , Cordoue  et  Sé- 
ville , et  va,  après  avoir  formé  la  grande  fia 
Mayor,  se  jeter  dans  l’Océan,  au  nord  de  Ca- 
dix. L'Andalousie,  un  des  pays  les  plus  fertiles, 
produit  grains,  fruits  exquis,  miel,  vins  ex- 
cellents, soie,  huile,  sel  et  coton,  et  la  canne 
à sucre  est  cultivée  le  long  de  la  cèle  depuis 
Malaga  jusqu’à  Gibraltar.  On  y trouve  beau- 
coup de  bestiaux,  et  ses  chevaux  sont  estimés 
dans  toute  l'Europe.  La  chaleur  est  grande 
en  été  dans  ce  pays,  où  cependant  des  vents 
rafraîchissants  se  font  quelquefois  ressentir. 

Les  trois  provinces  de  Jaen,  Cordoue  et  Sé- 
villo,  qui,  au  temps  des  Maures,  formaient  trois 
royaumes  séparés , composent  aujourd’hui 
celte  province.  Elle  fut  célèbre  dès  la  plus 
hauto  antiquité,  et  devint  l'objet  de  l'ambi- 
ITon  déTOllI  ICS  peapTes  qui  vliirmU-ws  Espa- 
gne,  tant  sa  prodigieuse  fécondité  les  étonna. 
C'est  la  Bétique  des  anciens,  qui  prenait  son 
nom  du  fleuve  Relis,  aujourd'hui  Guadalqui- 
vir.  Si  florissante  sous  les  Maures,  cette  con- 
trée est  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur. Elle  compte  39  villes  et  450  bourgs. 
Ses  habitants,  qui,  dans  les  grandes  chaleurs, 
dorment  le  jour  et  travaillent  la  nuit,  sont 
fins,  actifs,  industrieux,  ctliennentbcaucoup 
du  caractère  des  Arabes.  Ils  parlent  le  castil- 
lan corrompu.  Aujourd'hui  cette  province^, 
d’environ  115  lieues  de  long  sur  50  do  large, 
confient  800,000  habitants. 

ANDELYS.Les  Andelys,  villes  de  France, 
situées  dans  le  département  de  l'Eure,  sedl- 
visent  en  grand  et  petit  Andely.  Le  grand  An- 
ilcly,  chef-lieu  d'arrondissement , à 7 lieues 
N.-E.  d'Evreux,  est  sftUé-dans  un  vallon  sur 
le  ruisseau  de  Cambon.  C’était  jadis  une  vi- 
comté. Le  petit  Andely,  à une  demi-lieue  du 
grand,  est  une  justice  do  paix,  sur  la  riva 
droite  de  la  Seine.  On  remarque  à Andely,  sur 
le  bord  de  la  Seine,  une  ancienne  forteresse 
taillée  dans  le  roc,  nommée  le  Château-GaiW 
lard.Cest  là  que  furent  enfermées  les  femmes 
des  trois  fils  de  Plnlippc-le-Rel  : Marguerite, 
Jeanne  et  Blanche.  La  première  y fut  mémo 
étranglée  par  les  ordres  du  vindicatif  Louis  X. 
Ce  cliAteau,  attaqué  par  les  Anglais  en  1419, 
fut  défendu  par  la  noblesse  française  avec  uns 
rare  intrépidité;  il  fut  repris  10  ans  après  par 
le  brave  Lahiro. 

C’est  du  règne  de  Govis  que  les  Andelys 
datent  leur  origine.  Leur  ancien  nom  était 
Andilcgum  et  non  Andelinonm,  comme  Tout 
avancé  certains  auteurs,  et  nous  vient  de  umi 


à;\t> 


AM) 


( 788  ) 


montagne,  et  ly,  qui  signifie  pierro.Ce  n était 
d'abord  qu'une  abbaye  de  filles,  que  sainte 
Clotilde  y avait  fondée,  fondalion  en  mémoire 
de  laquelle  l’église  des  Andelys  prit  le  nom  de 
cette  princesse. 

Los  Andelys  ont  donné  le  jour  à Adrien 
Turnèbe,  fameux  philologue  du  XVI*  siècle, 
l'un  de  nos  premiers  hellénistes;  au  trouvère 
Henry  d'Andely,  connu  par  son  lay  d'Aristote. 
Le  fameux  Nicolas  Poussin  est  né  prés  des  An- 
delys, au  village  de  Villers.  A.  ÜLurnv. 

ANDERSON  { Laurent  ) était  chance- 
lier de  Gustave  Wasa.  Né  en  1480,  il  se  voua 
à l’état  ecclésiastique.  Il  fut  d’abord  prêtre 
à Strègnes,  et  enfin  archidiacre  à Upsal.  Ce 
fut  lui  qui  donna  b Gustave  Wasa  le  funeste 
conseil  d'adopter  les  doctrines  de  Luther  ; il 
fut,  en  Suède,  l'ême  de  la  réforme  et  son  agent 
le  plus  actif.  Pendant  son  séjour  a Willem- 
berg,  il  avait  connu  Luther  et  s'était  attaché 
à lui.  Anderson  fut  long-temps  en  possession 
de  la  confiance  du  roi.  C’esl  aies  intrigues,  à 
ses  discours,  à son  talent  d’orateur  qu'est  due 
la  décision  adoptée,  malgré  la  vivo  opposition 
du  clergé  et  do  quelques  nobles,  par  la  dièle 
de  Wesleraas,  qui,  en  1527,  mit  à la  disposi- 
tion de  la  courntmo  toutes  tes  questions 
qui  tenaient  à l'Eglise.  Cependant  le  fa- 
vori du  roi  ne  tarda  pas  b tomber  dans  une 
complète  disgrâce.  Les  annales  du  temps  ne 
nous  en  font  pas  connaître  les  véritables  cau- 
ses; elles  rapportent  seulement  qu’il  avait  eu 
connaissance  d'tm  complot  tramé  contre  la 
vie  du  roi,  et  qu'il  eut  le  tort  de  ne  pasjaeévé- 
ler.  Il  ne  fut  pas  néanmoins  livré  aux  tribu- 
naux , mais  traduit  devant  la  diète,  qui  le 
trouva  coupable  et  le  condamna  b la  peine  de 
mort.  Le  souvenir  du  ses  anciens  services , 
et  surtout  une  forte  somme  d’argent  qu'il  fit 
donner  b propos,  sauvèrent  sa  léle.  11  se  re- 
tira b Strègnes,  où,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
débuté  comme  clerc,  et  y mourut  en  1552. 
C'est  à lui  qu'on  doit  la  première  traduction 
en  langue  suédoise  du  A’oiivean-X**tamtnl- 

ANDES.  Nom  générique  donné  b la  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  le  long  delà 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans 
la  mngae  des  Incas,  ces  montagnes  s'appellent 
Anti»,  que  M.  de  Humboldt  fait  dériver  du 
mot  anta , qui  dans  celte  langue  signifie  mé- 
tal, parce qn  en  effet  elles  abondent  en  métaux 
de  toute  espèce,  et  surtout  en  cuivre.  Leur  nom 
espagnol  étant  Cordillerat  (chaînes)  de  lot  An- 
det;  on  lesdesigne  souvent  par  le  nom  de  Cor- 
dillères tout  court.  Si  l’on  considère  ces  mon- 


tagnes comme  formant  un  des  grands  traits 
de  la  structure  physique  du  globe,  on  trouve 
leur  extrémité  méridionale  dans  les  îles  de 
Diégo  Ramirez,  près  du  cap  Horn,  par  56»  30' 
de  lalit.  aust.,  d'où  elles  s'étendent,  par  une 
chaîne  pour  ainsi  dire  non  interrompue,  jus- 
qu’à l'embouchure  de  la  rivière  Mackenzie, 
par  69»  de  tal.  bor.,  ce  qui  équivaut  b plus  du 
tiers  de  la  circonférence  de  la  terre.  Quoique 
dans  nos  caries  les  Andes  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale se  montrent  sous  la  forme  d une 
chaîne  unique,  elles  se  composent  en  réalité 
d'une  suite  de  chaînes  plus  ou  moins  paral- 
lèles, renfermant  de  vastes  plaines  élevées  ou 
plateaux,  et  de  plusieurs  groupes  ressem- 
blant b des  noeuds  ou  articulations  placés  à de 
grands  intervalles.  I.a  largeur  moyenne  de 
leur  base  est  peu  considérable  en  proportion 
de  leur  longueur,  surtout  si  on  les  compare  b 
d'autres  grands  systèmes  de  montagnes  ; elle 
varie  de  24  ù 28  lieues , excepté  dans  les  grou- 
pes, l’un  desquels  se  rencontre  entre  le  15*  et  le 
18*  parallèle  de  latitude  sud;  en  cet  endroit 
la  largeur  do  la  chaîne  est  de  160  lieues.  La 
surface  totale  des  Andes  de  l'Amérique  du  Sud 
est  de  58,900  lieues  carrées  que  l'on  peut  par- 
tager en  quatre  parties,  savoir  : les  Andes  de 
Patagonie , celles  de  Chili , celles  de  Pérou  et 
celles  île  Colombie. 

Les  Andct  de  Patagonie  offrent  un  carac- 
tère qui  les  distingue  du  reste  de  la  chaîne  ; 
c'est  qu’au  heu  de  laisser  entre  leur  base  et  la 
mer  une  lisière  de  terre  basse , elles  sont  au 
contraire  baignées  par  la  mer,  ce  qui  rend  la 
côte  presque  inabordable.  Du  reste , un  autre 
point,  qu'il  est  nécessaire  de  remarquer,  c'est 
qu'en  se  dirigeant  vers  le  midi,  une  fois  qu'on 
est  arrivé  à la  péninsule  des  Trois-Montagnes, 
situées  par  46»de  lat.S. , cen'est  plus  sur  la  terre 
ferme  qu'il  faut  chercher  la  continuation  de 
la  chaîne,  mais  bien  dans  cette  longue  suite 
d ites  qui  s'étendent  parallèlement  à la  côte 
de  Patagonie,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Terre 
de  Feu,  cl  qui,  jointes  aux  nombreuses  baies 
et  dentelures  que  présente  cette  côte,  lui  don- 
nent une  grande  ressemblance  avec  celles  dp 
la  Norwége.  La  hauteur  moyenne  des  Andes 
de  Patagonie  est  d'environ  900  mètres  ; quel- 
ques pics  s'élèvent  au  double  de  cette  hau- 
teur. Tous  les  sommets  sont  au-delà  des  limi- 
tes des  neiges  perpétuelles. 

Les  Andet  du  ChiH  s'étendent,  en  remon- 
tant vers  le  nord,  jusqu'au  24*  parallèle  de 
latitude  australe.  Ses  sommets  les  plus  élevé* 
n'ayant  point  été  mesurés,  on  ne  peut  former 
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à ce  sujet  que  des  conjectures  vagues.  Tu-  des.  Sa  surface  est  trois  fois  plus  considérable 
puugato,  situe  par  33“  24'  de  lat.,  passe  pour  que  celle  de  la  Suisse  tout  entière,  cl  son  élè- 
élro  le  point  le  plus  élevé  de  celle  partie  des  valion  moyenne  au-dessus  de  la  mer  est  do 
Andes.  11  n'atteint  pas  4,000  mètres.  Les  2,530  mètres.  Au-dessous  do  ce  groupe,  par 
Andes  du  Chili  sont  traversées  par  plusieurs  13°  de  lat.,  la  chaîne  se  sépare  do  nouveau  en 
défiles  dont  les  plus  importants  se  trouvent  deux  branches  se  dirigeant  l'une  et  l'autro 
sur  la  grande  route  qui  conduit  de  Valpa-  vers  le  nord-ouest.  Elles  se  réunissent  encore 
raiso  h Buenos- A y res , entre  la  ville  de  Men-  entre  le  10*  et  le  11*  degré  de  latitude,  pour 
doza,  qui  est  à 1,400  mètres,  et  celle  de  former  le  groupe  de  Pasco,  après  lequel  lea 
San-Yago , capitale  du  Chili,  qui  est  à 800.  Andes  se  séparent  en  trois  branches  peral- 
Les  Andes  du  Chili  présentent  aussi  deux  des  lèles  qui  se  réunissent  aux  frontières  de  la 
articulations  dont  nous  avons  parlé  : l'une  Colombie,  vers  le  5*  degré  de  lat.  aust.,  et 
sous  le  33*  et  l'autre  sous  le  24*  parallèle  de  forment  le  groupe  de  Loxa.  Les  deux  bran- 
latitude  australe.  ches  orientales  ne  présentent  point  de  mon- 

Les  Andes  du  Pérou  comprennent  la  partie  tagnes  d’une  élévation  considérable;  mais 
de  la  chaîne  qui  s’étend  depuis  le  24*  jusqu’au  dans  la  branche  occidentale  il  y en  a trois  dont 
6*  parallèle  de  lat.  aust.  Depuis  le  détroit  de  les  sommets  s'élèvent  au  dessus  de  la  limite 
Magellan  jusqu'au  p«iattèh»-<LA.aia  nar  18*  des  neiges  perpétuelles.  Dans  toute  la  lon- 
28'  lat.,  la  direction  des  montagnes  esTïïiT  ~pttmr  ow  curnTtremr-thi-  -Pcrtm-,  te»  -umntag 
sud  au  nord,  sans  jamais  dévier  de  plus  de  cinq  gnes  s'approchent  sijfort  de  la  mer,  queladis- 

degrès  vers  l’est;  mais  à compter  de  Ce  point , tance  entre  leur  base  et  la  côte  ne  passe  ja- 
elles  inclinent  lout-à-coup  vers  le  nerd-ouesl,  mais  20  lieues. 

et  continuent  dans  cette  direction  jusqu'au  5*  Les  Andes  de  Colombie.  A l'extrémité  sep- 
degré  do  lat.  aust.,  après  quoi  elles  tournent  tentrionale  du  groupe  de  Loxa,  entre  le  3*  et 
de  nouveau  vers  le  nord-est , les  côtes  suivant  le  4*  degré  de  lat.  aust.,  la  chaîne  se  sépare 
les  diverses  inflexions  des  montagnes.  Entre  en  deux  branches  qui  se  réunissent  4 25  lieues 
le  19*  et  le  20*  degré  de  lat.,  non  loin  de  la  plus  loin  pour  former  lo  groupe  d'Assuay.  Il 
ville  de  Potosi,  la  chaîne  se  sépare  en  deux  contient  un  plateau  dont  l'élévation  est  de 
grandes  branches  que  l'on  appelle  aujourd'hui  4,730  mètres,  e'est-ii-dire  qu'elle  approche 
les  Cordilières  orientales  et  occidentales  de  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Au  delà 
Bolivia,  et  qui  se  réunissent  de  nouveau  entre  de  ce  groupe  il  y a encore  une  séparation  dont 
le  14*  et  le  15*  degré  de  lat.,  pour  former  ce  la  rangée  orienlalc  présente  les  hautes  mon- 
que  l’on  appelle  le  gnmpe  do  Cuzi  o.  L'espace  tagnes  de  Chimboraço  (6,430  mètres)  et  d'Y- 
compris  entre  ces  deux  branches  forme- un  liniza  (5,300  mètres),  et  la  rangée  occidentale 
immense  plateau  dont  la  hauteur  moyenne  celles  de  Ssuigay  et  de  Cotopaxi  (5,748  mè- 
est  de  3,870  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  la  très).  Après  s'«ilïi>  réunies  pendant  fort  peu 
surfaco  de  3,500  lieues  carrées  couverte  de  de  temps,  les  chaînes  sesnparent  de  nouveau 
champs  fertiles  et  de  villes  populeuses.  Là  se  pour  former  le  vaste  plateau  de  Quito,  qui  est 
trouve  le  grand  lac  de  Titicaca.  S'il  faut  en  borné  à l’est  par  des  montagnes  gigantesques, 
croire  les  mesures  trigonométriques  de  au  nord  par  la  réunion  des  deux  chaînes  du 

M.  Pentland,  il  y a dans  les  Cordillères  orien-  volcan  d'Imbabura,  par  0°20'  de  lat.  bor.  La 

taies  de  Bolivia  des  montagnes  beaucoup  plus  eliaine  orientale  contient  plusieurs  monta- 
hautes  que  le  Chimboraço , qui  passait  autre-  gnes  d une  très  grande  élévation.  L'équateur 
fois  pour  être  le  point  le  plus  élevé  des  Andes,  passe  par  tin  village  dans  la  vallée  de  Quito. 
Ce  dernier,  d'après  M.  do  Humboldt,  a 6,430  Ce  point  est  celui , de  toute  la  eliaine  des  Aflr' 
mètres,  tandis  que,  d'après  M.  Pentland,  la  des,  où  se  trouve  réuni  le  plus  grand  nombre 
Cerra  Nevada  de  lllimanietlaCerraNevadade  de  montagnes  colossales.  La  réunion  dos  Cor- 
Serata,  situées  l’une  et  l’autre  dans  la  Cordi-  dilières  à Villa  de  Ibarra  forme  le  groupe  de 
lière  orientale  de  Bolivia,  s’élèvent  ta  pre-  los  Pastosau  nord  du  plateau  de  Quito;  mais 

mière  à 7,415  mètres  et  la  seconde  à 7,700  au  nord-est  de  la  ville  d’Almagun,  la  grande 

mètres.  Le  groupe  de  Cuzco , ainsi  appelé  de  chaîne  se  sépare  de  nouveau , et  ses  deux 

la  ville  de  ce  nom,  est  le  plus  étendu,  sans  branches  no  se  réunissent  plus.  La  bran- 
comparaison,  de  tous  ces  assemblages  lalé-  che  orientale,  qui  se  subdivise  encore,  s’é- 
raux  de  montagnes  qui  se  présentent  par  in-  tend  vers  Santa-Fé  de  Bogota,  et  de  là  vers 
tervalles  le  long  du  versant  oriental  des  An-  la  mer,  qu’elle  rejoint  vers  10*  de  lat.  bor. 
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et  72»  Je  long,  ouest.  La  brandie  occiden- 
tale continue  à suivre  la  côte  de  la  mer  Paci- 
fique, et  occupe  presque  toute  la  largeur  de 
l’isthme  de  Panama. 

Les  hautes  régions  des  Andes  se  présentent 
sous  trois  Cormes  différentes  : d'abord  celle 
des  volcans  en  activité,  tels  que  Cotopaxi, 
qui  n’ont  qu'un  seul  cratère  de  vaste  dimen- 
sion ; co  sont  des  montagnes  coniques  dont  le 
sommet  est  plus  ou  moins  tronqué.  Seconde- 
ment les  volcans  qui  ont  été  déchirés  par  une 
longue  suite  d'éruptions;  ceux-ci  présentent 
des  contours  brisés  avec  de  nombreuses  poin- 
tes aigues,  semblables  h celles  que  l'on  ap- 
pelle des  aiguilles  dans  les  Alpes.  La  troisième 
forme  est  arrondie  comme  le  sommet  du 
Chimboraço,  le  plus  majestueux  de  tous. 
Quand  on  l'aperçoit  de  la  mer  Pacifique , par 
une  atmosphère  pure.  Il  sèteve  au  dessus  de 
toutes  les  montagnes  environnantes,  et  do- 
mine la  côte  des  Andes,  comme  le  dôme  de 
Saint-Pierre  les  antiques  monuments  du  Ca- 
pitole. 

Parmi  les  scènes  majestueuses  et  variées 
que  présentent  les  Cordillères,  dit  Hum- 
boldt , ce  sont  les  vallées  qui  produisent  les 
effets  les  plus  frappants  sur  l'imagination  du 
voyageur  européen.  L'énorme  hauteur  des 
montagnes  ne  se  rcconnait  qu'à  une  distance 
considérable  et  quand  on  s'élève  dans  les 
plaines  qui  s’étendent  depuis  la  côte  jusqu'au 
pied  de  la  chaîne  centrale.  Les  plateaux  qui 
entourent  les  sommets  couverts  de  neiges  per- 
pétuelles sont  pour  la  plupart  à d.oOO  où 
3,000  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Cette  circonstance  diminue  jusqu'à  un  certain 
point  l'impression  de  magnificence  produite 
par  les  masses  colossales  do  Chimboraço , de 
Cotopaxi  et  d’Anlisana,  quand  on  les  aper- 
çoit des  plateaux  de  Ilio-Bamba  et  do  Quito. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  vallées  : plus 
profondes  et  plus  étroites  quo  celles  des  Alpes 
ot  des  Pyrénées,  les  vallées  des  Cordillères 
offrent  des  sites  tellement  sauvages  que  leur 
aspect  remplit  l àme  U effroi  el  d'admiration. 
Elles  sont  formées  par  de  larges  déchirures 
couvertes  de  la  plus  riche  végétation,  et  si 
profondes  que  le  Vésuve  pourrait  y être  placé 
sans  que  son  sommet  dépassât  ceux  des  hau- 
teurs les  plus  proches.  Aiusi  les  côtés  des  cé- 
lèbres vallées  de  Chota  et  de  Cutaeo  ont,  les 
premiers,  1480,  et  les  seconds  1280  mètres  de 
hauteur  perpendiculaire , tandis  que  leur  lar- 
geur n'est  que  do  800  métros.  La  vallée  la 
plus  profonde  qu'il  y qit  en  Europe  est  celle 
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d'Ôrdesa,  qui  fait  partie  du  mont  Perdu,  dans 
les  Pyrénées;  mais,  selon  Ramond,  sa  pro- 
fondeur n'est  que  de  975  mètres.  C'est  dans 
les  Andes  que  so  trouve  la  source  des  deux 
plus  grands  fleuves  du  monde,  l'Amazone  et 
la  Plata,  sans  compter  la  Madelainect  l'Oré- 
noque;  toutes  coulent  d'occident  en  orient. 

La  structure  géologique  des  Andes  est  fort 
peu  connue.  Les  recherches  de  M.  do  Hum- 
boldt  no  se  sont  étendues  que  sur  le  Haut- 
Pérou,  de  sorte  quo  notre  connaissance  de 
la  structure  des  Andes  du  Chili  et  de  la  Pata- 
gonie est  pour  ainsi  dire  nulle.  On  peut  voir  à 
1 article  Amérique  tout  ce  que  nous  savons 
jusqu'à  présent  à ce  sujet. 

Aucune  partie  du  monde  n'a  été  autant  que 
la  chaîne  des  Andes  bouleversée  par  le  l'eu 
volcanique.  Les  volcans  les  plus  considéra- 
bles sont  situés  à peu  de  distance  les  uns  des 
autres,  dans  la  province  de  Quito.  Ce  sont  lo 
Cayambo,  le  Cotopaxi,  ie  Pichinclm,  l'An- 
lisanu,  l'Altar  et  le  TungUragua.  Le  Cayam- 
bo, qui  s'élève  à 5,981  mètres,  et  qui  a la 
formé  d’un  cône  tronqué,  est  d'une  beauté  et 
d'une  majesté  admirables.  I.'èquateur  passé 
par  son  sommet;  on  dirait,  pour  nous  servir 
de  l'expression  do  Humbo1dt,un  monument 
colossal  et  éternel , placé  là  par  la  main  de  la 
nature  pour  marquer  une  des  grandes  divi- 
sions du  globe.  D’après  une  tradition  très 
vraisemblable  des  Indiens  de  Lican  , l'Altar 
était  jadis  plus  élevé  que  lu  Chimboraço, 
mais,  sous  le  règne  d’Ouainia-Ahomallia ; 
une  prodigieuse  éruption  eut  lieu.  Elle  dura 
huit  années  consécutives,  et  fit  écrouler'  lo 
sommet  de  la  montagne.  Le  Cotopaxi  est  te 
plus  élevé  des  volcans  des  Andes  qui  ait  été 
en  activité  dans  ces  derniers  temps.  C'est  dé 
tous  les  volcans  de  la  province  de  Quito  celui 
que  l'on  craint  lo  plus,  parce  quo  ses  érup- 
tions sont  les  plus  fréquenteset  les  plus  dévas- 
tatrices. En  1738 , les  flammes  s’élevèrent  à 
près  do  1 ,000  niètres  au  dessus  des  bords  du 
cratère.  En  1744,  le  bruit  de»  explosions  s'en- 
tendait à 220  lieues  do  distance.  Le  4 avril 
1708,  In  quantité  de  cendres  lancée  en  l'air 
fut  si  grande  que  les  habitants  de  llambaloet 
de  Tacunga  furent  obligés  d'allumer  des  lan- 
ternes en  plein  jour  pour  trouver  leur  che- 
min dans  les  rues.  L’éruption  du  mois  de  jan- 
vier 1803  fut  précédée  d'une  fonte  subito  de 
la  neige  qui  couvrait  le  sommet  de  la  monta- 
gne. Depuis  vingt  ans  on  n uvait  vu  sortir  au- 
cune fumée  du  cratère  ; mais  dans  une  seule 
nuit  les  feux  intérieurs  devinrent  si  actifs 
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qu’au  laver  do  soleil  les  parois  extérieures  du 
cène  sc  montrèrent  noires  et  nues.  Il  ne 
faut  pos  s’étonner  qu’une  région  dont  les  en- 
trailles recèlent  tant  de  feux  volcaniques  soit 
sujette  à de  fréquents  tremblements  de  terre; 
aussi  n’y  a-t-il  point  de  pays  qui  ait  autant 
•ouflert  de  leurs  terribles  effets.  Parfois  les 
secousses  arrivent  sans  que  rien  les  ait  an- 
noncées d'avance.  En  général  pourtant  les 
habitants  sont  avertis  de  l'approche  du  dé- 
sastre , quoique  l'intervalle  qui  s'écoule 
avant  qu’il  se  déclare  soit  trop  court  pour 
qu'ils  puissent  sauver  autre  chose  que  leurs 
personnes.  Aussi  toutes  les  maisons  sont- 
elles  construites  de  manière  à rendro  la  fuite 
plus  facile  et  le  dégât  moins  grand.  Les 
effets  des  volcans  se  font  souvent  sentir  h une 
fort  grande  Uislam-e-ilu  foyer  mippnsé-  Le 
Chili  est  particulièrement  sujet  aTfï  trrmUa- 
ments  de  terre.  La  ville  de  Copiapo  fut  tota- 
lement détruite  en  1819,  et  colle  de  la  Con- 
ception le  fut  deux  fois  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle,  en  1730  et  en  1731.  Au  mois  do 
novembre  1822,  un  tremblement  do  terre  ef- 
froyable détruisit  presque  entièrement  les  vil- 
les de  Valparaiso,  de  Mclipillo,  de  Quillota, 
de  Casablanca , et  causa  de  grands  dégâts  à 
Snnt-Iago,  capitale  du  Chili.  Les  secousses 
furent  senties  le  mémo  jour  a Lima  et  à la 
Conception,  à 680  lieues  l'une  de  l'autre. 

L abondance  des  métaux  précieux  que  ren- 
ferme la  chaîne  des  Andes  non  seulement 
dans  rAuiêriqua.Méridioimle,  mais  encore 
dans  le  Mexique , rend  celle  région  la  plus 
riche  du  globe.  Depuis  trois  siècles  scs  trésors 
se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé,  et  il  est  probable  que  6i  l'on  adop- 
tait des  moyens  d'exploitation  perfectionnés 
dans  tous  les  endroits  où  la  nature  n'y  oppo- 
serait pas  d'obstacles  insurmontables,  le  pro- 
duit des  mines  serait  considérablement  aug- 
menté. 

L'or  so  trouve  toujours  dans  un  état  mé- 
tallique et  dans  une  grande  pureté  ; il  se  pré- 
sente en  grains  ou  en.  petits  morceaux  arron- 
dis, répandus  dans  les  terres  alluviales.  Le 
plus  gros  morceau  d'or  qui  ait  été  recueilli 
dans  la  province  de  Clioco  pesait  23  livres; 
mais  on  dit  que  près  de  la  Paz , au  Pérou , on 
en  a trouvé  un  qui  pesait  près  de  43  livres. 
Le  produit  annuel  des  mines  d'or  et  des  fara- 
dero > du  Chili,  do  Bucnos-Ayres,  du  Pérou 
et  de  la  Nouvelle-Grenade,  était,  selon  M.  do 
Humboldt,  au  commencement  du  XIXr  siè- 
cle , de  8,809  kil.,  valant  28,342,900  fr. 


Les  mines  A'argent  les  plus  productives  sont 
celles  de  Pasco , situées  sous  le  11*  paraueie 
de  latitude,  et  qui  sont  exploitées  depuis i an 
1630.  On  pourra  se  faire  idée  de  leur  richesse 
en  songeant  qu'exploitées  depuis  170  ans, 
elles  produisirent  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées du  X VIII*  siècle  cinq  millions  de  marcs, 
sans  que  jamais  on  ait  été  obligé  de  creuser 
plus  bas  que  70  brasses , et  en  restant  presque 
toujours  a 13  ou  20  brasses  du  sol.  Le  produit 
total  des  mines  d'argent  était  au  commence- 
ment de  ce  siècle  de  238,069  kilog.,  année 
moyenne , équivalant  h plus  de  26,000,000  de 
francs.  On  trouve  aussi  dans  les  Andes  du  mer- 
cure, du  platine  et  de  l'étain,  mais  surtout 
du  cuivre,  dont  le  Chili  seul  fournit  annuel- 
lement 14  millions  (le  livres  pesant. 

ANDORRE^  célèbre  vallée  située  en- 
tre la  France  et  l'Espagne,  sur  le  versant 
des  PyrénéosTTHlè  rètCncr  sur  tm  eipaos-tLan- 
viron  12  lieues,  du  nord  au  sud,  et  de  10 
lieues  de  l'est  h l'ouest.  Le  sol  en  est  monta- 
gneux, rocailleux  et  peu  fertile;  cependant 
on  y rencontre  d'excellents  pâturages  qui  con- 
stituent toute  la  richesse  des  habitanü.Le  val 
d'Andorre  est  coupé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  dont  la  principale  est  l’Embalire;  il 
se  divise  en  six  communautés,  savoir:  An- 
dorre, Camillo,  Eneamp,  la  Massane,  Ordino 
ot  St-Julicp.  Ces  communautés  forment 
une  petite  république  fédérative  dépen- 
dant do  l'évêque  d’Urgel,  quant  à la  juridic- 
tion spirituelle.  Legouvcrocmentse  compose 
d'un  conseil  de  24  membres,  nommés  à vie, 
séant  à Andorre.  Le  conseil  élit  deux  syndics 
qui  dirigent  les  affaires  publiques. 

Au  dire  dcsAndorrans,  c’est  <t  Charlemagne 
qu'ils  doivent  leur  indépendance.  Cet  empe- 
reur récompensa  ainsi,  disent-ils,  les  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus,  alors  qu’il  combat- 
tait les  Maures  d’Espagne  en  790.  Louis-le- 
Débonnaire  fit  cession  à Lisébus,  évêque  d'Uf- 
gol,  d'une  partie  des  droits  que  son  père  s’était 
réservés  sur  l’Andorre.  Plus  tard,  les  comtes 
de  Foix  et  les  évêques  d’Urgel  le  possédèrent 
par  indivis,  en  vertu  d’une  décision  reMue 
par  Pierre  d’Aragon  en  1278.  A l'avènement 
d 'Henri  IV,  les  droits  du  comté  de  Foix  sur  le  . 
val  retournèrent  b la  couronne  de  France,  b 
laquelle  les  Andorrans  payèrent  dès  lors  une 
contribution;  mais  en  1790  ces  droits  ayant 
été  considérés  comme  féodaux,  furent  abolis, 
et  l'Andorre  fut  tout-à-fait  séparé  de  laFrance. 
Mais,  b la  sollicitation  do  ses  habitants.  Napo- 
léon l'annexa  à sou  empire.  Depuis,  la  petite 
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république  est  restée  vassale  de  la  France,  à du  Cils  de  Dieu,  n’a  rien  de  certain.  Eusèbe  et 
laquelle  elle  paie  une  contribution  annuelle  Origène  disent  que  saint  André  alla  pré- 
de  960  fr.,  et  dont  elle  reçoit  un  viguier  cher  l'Évangile  aux  Scythes.  Quelques  au- 
ou  juge  choisi  dans  le  département  de  l'Ar-  leurs  du  V'  siècle  le  fout  parcourir,  eu  évan- 
riége  ; en  retour  les  Andorrans  sont  exempts  gélisant,  la  grande  Asie,  la  Sogdiane  et  les 
des  droits  de  douane.  différents  états  de  la  Grèce.  On  s'accorde  gé- 

De  mœurs  douces,  bornés  dans  leurs  besoins,  noralementsur  son  arrivée  à Fatras,  en  Achaïe, 
h l’abri  de  toute  agitation  politique,  les  ci-  où  Egée,  juge  de  celte  ville,  le  condamna  à 
toyens  du  val  d’Andorre  présentent  l'étrange  mort  et  le  üt  crucilier.  L'habitude  des  peintres 
spectacle  d'une  société  d'hommes  restée  im-  est  de  donner  à sa  croix  la  forme  d'un  X,  ce 
mobile,  en  dépit  de  la  civilisation  qui  l'en-  qui  n'est  cependant  appuyé  par  aucune  tradi- 
toure.  Chaque  famille  est  encore  régie  par  un  lion  authentique.  Un  faux  Évangile  s'est  ré- 
chef, qui  se  succède  par  ordre  de  primogéhi-  pandu  sous  son  nom  dans  les  premiers  siècles 
tore,  et  tous  ses  membres  sont  des  pasteurs  de  l'Église,  (eoy.  Apôtres.) 
heureux  de  leur  médiocrité,  craignant  la  cor-  ANDRÉ.  Plusieurs  rois  de  Hongrie  ont 
ruption  qui  accompagne  les  états  plus  puis-  porté  ce  nom,  mais  leur  règne  «'offre  rien  de 
gants  et  plus  étendus,  et  Gers  d'appartenir  h bien  remarquable.  Nous  citerons  seulement 
ce  qu'ils  appellent  les  vallèeset  souverainetés  André  II,  qui  monta  «ut  k-  tione  en  1204,  et 
d’Andorre.  a.  Uumr  qui  est  surtout  célèbre  comme  auteur  de  la 

AXDRADA.  Parmi  les  personnages  de  ce  Charte  ou  Bulle  d'or,  accordée  aux  états  et 
nom  qui  ont  laissé  des  ouvrages,  on  doit  dis-  gentilshommes  de  Hongrie.  On  y lit  ces  pa- 
tinguer  surtout  : Diego  àndrada,  né  h Coim-  rôles  : « Si  moi  ou  mes  successeurs , en  quel- 
bre  en  1528,  auteur  de  deux  traités  de  con-  que  temps  que  ce  soit,  veulent  enfreindre  vos 
traverse  plusieurs  fois  réimprimés:  1°  Defen-  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu 
sio  Tridtnlinœ  fidti ; 2*  Orthod.  queest.  adv.  de  cette  promesse,  h vous  et  h vos  descen- 
hœret.  Antoine  Andrada,  jésuite  qui  fut  en-  dants , de  vous  défendre  sans  pouvoir  être 
voyé  comme  missionnaire  dans  les  Indes  et  irai  tés  de  rebelles.  » Cette  clause  a été  retran- 
laTartarienu  commencement  du  XVII*  siècle,  chée  de  la  charte  hongroise  sous  le  règne  de 
et  fit  paraître  une  Retalion  de  ta  découverte  du  l'impératrice  Marie-Thérèse. 

Chrand-Cathai  ou  royaume  de  , Thibet.  Pa-  ANDRÉ  (Jean-Valentin).  Ministre  pro- 
ris, 1628.  François  Andrada,  auteur  d’une  testant,  né  en  1586,  mort  le  27  juin  1654, 
chronique  espagnole  des  trois  ordres  de  Saint-  était  fils  do  Jacques  André, un  des  luthériens 
Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara.  To-  les  plus  ardents  du  XVI« xicctc.  L’étendue  de 
lède,  1572.  «a  science  lui  üt  obtenir  un  avancement  ra- 

ANDRÉ  (Saint),  était  frère  de  saint-Ptêrre.  pide  dans  les  dignités  de  l'Église.  D'abord 
Tous  deux  exerçaient  le  métier  de  pêcheurs  à doyen  de  Yayhing,  il  fut  nommé  surintendant 
Capharnaüm.  André  s’attacha  d'abord  à saint  à Calwe , puis  aumônier  d'Everard  III,  duc 
Jean-Baptiste,  qnilui  fit  connaître  le  Sauveur,  de  Wirtcmberg,  abbé  de  Bebenhausen  , et 
Il  fut  un  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  enfin  d’Adelberg.  Il  est  regardé,  quoique  ce 
André  et  Pierre  s'occupaient  à pêcher  lorsque  point  historique  ne  soit  pas  nettement 
le  Christ  les  Invita  h le  suivre,  ce  qu'ils  firent  éclairci , comme  le  fondateur  de  l'ordre  cé- 
aussitôt  en  abandonnant  leurs  filets.  Ils  eu-  lèbre  des  RosE-Cnorx.  ( Voyez  ce  mot.) 
rent  U bonheur  de  le  recevoir  dans  leur  mai-  M.  Burh,  pasteur  à Wciltingen,  dans  le 
son  à Capharnaüm,  où,  sur  leur  demande,  Wurtemberg , a publié  le  catalogue  complet 
U guérit  la  beÜMnbre  de  saiptAteiVe.  Plus  des  ouvragesd'André.  Tubingen , 175)3,  bro- 
tard  saint  André  reparaît  l ins  l’Évangile  chure  in-8'\  Ils  s'élèvent  au  nombre  do  cent, 
pour  montrer  au  Christ  les  cinq  pains  et  les  Son  père,  Jacque  André,  chancelier  et  rec- 
deux  poisons  dont  5,000  personnes  furent  lourde  l’université  de  Tubingen,  fut  l'un  des 
nourries  dans  le  désert  par  un  miracle,  auteurs  de  la  formule  de  la  Concorde,  dont  la 
B fut  un  des  quatre  qui  adressèrent  à Jésus-  rédaction,  arrêtée  en  1578,  à Bergen , près  de 
Christ  la  question  sur  la  ruine  du  temple  de  Magdebourg,  servit  à un  r le3  princes  lutlié- 
Jèrusalem.  Quelque  temps  avant  la  Passion,  riens.  Il  mourut  en  1590,  revenu,  dit-on,  à 
il  fit  connaître  le  Sauveur  à plusieurs  Gen-  la  religion  catholique  sur  la  fin  de  ses  jours. 
Mis  qui  étaient  venus  dans  cette  ville.  ANDRÉ  (Valère),  surnommé  Deaee  teins, 

Ce  qui  concerne  cet  apôtre,  après  la  mort  d'un  bourg  do  Brabaut  où  il  naquit  en  1388, 
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dc'fVft  professeur  de  droit  a Louvain,  et  eut 
1e  irection  de  la  bibliothèque  de  1'univcrsilé. 
Outre  quelques  traités  de  droit,  et  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  les  Fastes  de  l'univertili  de 
Louvain,  on  a de  Valère  André  une  Biblio- 
thèque belge  en  latin,  contenant  l'histoire  bio- 
graphique et  littéraire  des  écrivains  célèbres 
de  la  Belgique.  Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  ce  genre,  fut  publié  en  1643.  On  l'a  réim- 
primé enl739  avec  des  additions;  2 vol.  in-4”. 

ANDRÉ  (le  P.  Yves  Marie),  né  en  1675, 
b Châteaulin  en  Basse- Bretagne,  étudia  chez 
les  jésuites  et  se  fixa  dans  leur  société,  où  il 
fut  admis  au  sacerdoce  en  1705.  Appelé  à 
Paris  vers  cette  époque,  il  embrassa  avec  ar- 
deur le  système  du  P.  Malebranche  dont  il 
devint  l'ami,  et  pour  lequel  il  eut  b essuyer 

des  coutradiolioui.  Renvoyé  en  province,  il 

y remplit  divers  emplois  dlnstrtrcthm  au 
d’administration  dant  les  collèges,  et  fut  nom- 
mé en  1726  b la  chaire  royale  de  mathéma- 
tiques de  celui  de  Caen.Le  père  André  occupa 
cette  chaire  jusqu'en  1759,  c'est-à-dire  pen- 
dant 33  ans  ; et  parvenu  alors  à sa  84*  année, 
il  se  reposa  enGn  par  ordre  de  ses  supérieurs. 
La  société  des  jésuites  ayant  été  détruite  en 
1763,  le  parlement  de  Rouen  pourvut  hono- 
rablement à sa  subsistance,  et  il  se  retira  chez 
les  chanoines  réguliers  de  l'HAtel-Dieu  de 
Caen.  C'est  1b  qu'il  mourut  l’année  suivante, 
dans  une  extrême  vieillesse  qui  fut  sans  doute 
le  fruit  de  sa  constante  régularité  dans  l'exer- 
cice de  se»  devoir*-  te  père  André  avait 
été  admis  dans  l’acadérhîB  -dea-blilles-let- 
tres  de  Caen  ; et  c'est  là  qu'il  lut  tous  ces 
discours  sur  le  beau  et  sur  l’Aomme  qui  for- 
ment la  presque  totalité  de  ses  œuvqps  im- 
primées.Entre  autres  caractères,  on  y remar- 
que un  goût  passionné  pour  le  génie  de  saint 
Augustin  dont  les  larges  principes  paraissent 
avoir  souvent  fourni  l’idée  fondamentale  et 
le  plan  de  ses  compositions.  Elles  respirent 
d'abord  un  goût  de  vertu  noble  et  de  morale 
pure  qui  charme  et  élève  l'esprit  du  lecteur. 

Le  père  André  a eamposé  quelques  pièces 
de  vers  où  l'on  remarque  plus  de  délicatesse 
et  de  goût  que  do  verve,  quoiqu'il  ait  été  loué 
de  son  talent  poétique  par  Fontenelle  avec 
lequel  il  eut  un  commerce  épistolaire,  où  se 
peint  une  admiration  réciproque.  Nous  cite- 
rons seulement,  dans  son  Estai  sur  l’homme 
le  discours  sur  l’art  de  converser,  qui  est  écrit 
en  vers,  et  qui  peut  offrir  un  point  intéressant 
de  comparaison  avec  lo  poème  de  Delille  sur 
la  même  matière. 


La  i”  édit,  de  V Essai  sur  le  beau  parut  en 
1741,  in-12.  Formay  le  reproduisit  en  1759 
avecdesaccessoires  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
plu  b l'autour.  Celui-ci  donna  eu  1763  une 
nouvelle  édition  augmentée  de  six  discours. 
Enfin  l'abbé  Guyot  a publié,  conformément 
aux  vues  del’autcur,  un  choix  de  ses  œuvres, 
en  5 vol.  in-12,  Paris,  1766.  L'Emoi  sur  le 
beau  s'est  assuré  le  titre  de  livre  classique  , 
et  a été  plus  d'une  fois  réimprimé  pour  l'usage 
de  la  jeunesse.  Doq.  de  St-Preüx. 

ANDRÉ  (le  père).  Voy.  Boulanger. 

ANDREA(Pisano), sculpteur  et  architecte, 
naquit  à Pise  en  1270.  11  seconda  puissam- 
ment la  révolution  qui  s’opérait  dans  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture,  révo- 
lution qui  négligeait  la  roideur  du  style 
gothique  pour  revenir  aux  formes  gra- 
cicuses  du  style  grec.  Se»  premiers  travaux 
lui  acquirent  ïïnè  'Tena  rèputattoivqu'on 
l'appela  b Venise,  où  il  exécuta,  sur  les 
dessins  du  célèbre  Giotto,  les  sculptures 
de  la  façade  de  Sainte-Marie-del-Fiore , un 
des  plus  remarquables  monuments  de  ce  siè- 
cle. Il  enrichit  cette  église  de  la  statue  du 
pape  Boniface  VIII  et  des  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ; mais  son  œuvre  la 
plus  belle  fut  un  groupe  en  marbre  qui  repré- 
sentait une  madone  et  deux  anges,  placés  sur 
l’autel  de  la  Miséricorde.  Ces  trois  statues,  de 
grandeur  naturelle,  font  déjb  prévoir,  par  l'é- 
légance des  draperies  et  la  souplesse  des  for- 
mes, la  voie  nouvelle  où,  deux  siècles  plus 
lard,  l'art  viendra  se  perfectionner  sous  l'in- 
spiration chrétienne.  Andréa  se  livra  aussi  b 
un  grand  nombru  d'ouvrages  d 'architecture. 
Il  environna. Florence  do  fortifications;  il 
exécuta,  d'après  les  dessins  de  Giotto,  de» 
travaux  de  sculpture  en  bronze  sur  les  portes 
du  Baptistère  de  cette  ville.  Gaultier  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  gouvernait  Flo- 
rence, employa  son  talent  b l’embellissement 
de  cetteeité,et  lui  lit  construire  la  belle  porte 
de  San-Friano.  Andréa  mourut  b Florence  en 
1345,  au  sein  du  luxe  et  des  honneurs.  Fr.  G. 

ANDRENE  Un t.]  voyez  Mli.lifèkea, 

ANDBÉOSSt  ( Erânfôù'  naquit  b Paris  le 
10  juin  1633 , et  mourut  b Castelnaudary  en 
1688.  Par  une  de  ces  bizarreries  que  le  temps 
sanctionne  et  auxquelles  il  prête  force  de  jus- 
tice, l'oubli  avait  effacé  le  nom  de  cet  ingé- 
nieur habile,  jusqu'en  1718,  époque  où  Pi- 
ganiol  delà  Force . dans  son  ouvrage  intitulé 
Description  de  la  France,  proclame  que  le 
plan  et  les  mémoires  du  canal  de  Languedoc 
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font  du  sieur  Andréossi,  et  que  l'exécution 
feulement  appartient  à Biquet.  Chacun  sait 
que,  jusque  là,  ce  dernier  avait  été  consi- 
déré, ou  plutôt  connu  comme  inventeur  et 
entrepreneur  du  canal.  Cette  croyance  avait 
été  établie  par  le  compte-rendu  du  maréchal 
de  Vauban  et  par  l'inscription  gravée  sur 
l'écluse  de  Toulouse,  éternisant  le  nom  de  lti- 
quet  : « Instante  viro  clarissimo,  Iliquet,  tanti 
operis  inventore,  anno  1007.  » Dans  uhe  tiis— 
toircpubliéoenl800,  unarrièrepetit-filsd'An- 
dréossi  parvint  à rendre  à son  aïeul  ta  gloire  qui 
lui  appartenait.  Après  la  mort  de  Biquet,  An- 
dréossi  fut  nommé  directeur  particulier  du  ca- 
nal. Nous  avons  de  lui  : 1°  une  carte  du  canal 
publiée  en  1069;  2“  Extrait  des  mémoires  sur 
la  construction  du  canal  royal  do  communi- 
cation des  deux  mers.  Océan  et  Méditerra- 
née, en  Languedoc;  3*1100  nouvollo  cortc  du 
canal,  publiée  en  1082,  lorsqu’il  fut  nommé 
directeur  particulier. 

ANDREOSSI  (Ant.-François  d'),  comte, 
lieutenant  - général , né  à Castelnaudary 
(Aude),  en  1761  : il  y est  mort  en  1828.  11 
entra  au  service  à l'âge  do  vingt  ans,  avec  le 
grade  de  lieutenant  d'artillerie.  C'est  dans  la 
guerre  de  Hollande  qu’il  fit  ses  premières  ar- 
me». 11  partttnrra:  te  général  en  chef  Kellcr- 
man,  comme  chef  de  bataillon  d'artillerie,  et 
fit  présager,  dans  cette  campagne,  ce  qu'il 
ferait  un  jour.  A l'armée  d’Italie , le  6 mai 
1796,  il  arrêta  près  de  Plaisance,  sur  le  Pô , 
un  convoi  de  riz,  d'officiers,  cinq  cents  ma- 
lades et  touto  la  pharmacie  de  l’armée  autri- 
chienne. Au  siège  de  Mantouc , le  canTjT  re- 
tranché do  Migliarette  ayant  été  emporté 
d'assaut  par  nos  soldats,  la  part  principale  de 
Celte  mémorable  action  revint  encore  à An- 
dréossy;  cinq  chaloupes  canonnières  soutin- 
rent avec  audace  le  feu  des  assiégés,  qu’il 
avait  trompé  par  une  fausse  attaque.  Aussi, 
quand  le  projet  d'une  descente  en  Angleterre 
eut  été  arrêté,  il  fut  un  des  quatre  membres 
de  la  commission  maritime  nommée  pour 
l'ofgàËtsation  et  l'armement  des  troupes;  et 
lors  le  l’expédition  ïlPgyple  il  suivit  Bona- 
parte en  qualité  de  général  de  brigade.  En 
face  de  Chebreiss,  le  général  rencontra  les 
Arabes  sur  le  Nil  et  opposa  la  flottille  fran- 
çaise à leurs  forces  supérieures.  Notre  défaite 
était  inévitable;  mais  Andréossy  sut  en  faire 
/îillir  une  victoire  : réunissant  après  ce  san- 
glant combat  les  équipages  de  ses  vaisseaux, 
dôgréés  ou  coulés  bas,  il  se  porta  sut1  Chébréiss 
0t  f’en  reniât  maître,  ' iPS- 

v®,  sir  '¥ 


Ce  fut  le  2!  aoât  que  le  général  en  chef 
créa  au  Caire  l'institut  d'Égypte  : le  vain- 
queur de  Chébreiss  en  fut  nommé  membre. 
Peu  de  temps  après  le  général  Berthier  le 
nomma  chef  de  la  troisième  division  du  mi- 
nistère de  la  guerre  et  commandant  do  l'ar- 
tillerie et  du  génie  aux  places  de  Mayence  et 
de  Strasbourg.  Sous  le  général  en  chef  Au- 
gercau  il  obtint  le  grade  de  chef  de  l'état 
major  de  l'armée  gallo-batave,  et  rendit 
compte  de  l'action  qui  eut  lieu  entre  Lauf- 
fenbourg  et  Maricnbcrg;  ce  fut  lui  qui  traça 
les  bases  d'un  plan  général  de  défense  sur  la 
rive  gnuehedu  Bhin,  après  la  paix  do  Luné- 
ville. Le  10  aoôt  1801  Andréossy  fut  créé  di- 
recteur général  du  dépôt  de  la  guerre;  et  lors 
du  traité  d Amiens,  le  premier  consul  le  nom- 
ma ambassadeur  à Londres,  puis  ministre 
plénipotentiaire  à Vienne,  dont  la  bataille  de 
Wagram  lui  assura  le  commandement  mili- 
taire. Son  ambassade  en  Turquie  signala 
celte  fermeté  inébranlable  qui  le  caractéri- 
sait. Ala  restauration,  Louis  XV11I  le  rappela 
en  France  et  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Conseiller  d'état,  au  mois  de  mars 
1815,  il  prit  part  au  conseil  et  signa  la  célè- 
bre délibération  du  25.  Une  commission  ayant 
été  nommée  pour  le  rapport  sur  la  déclara- 
tion des  plénipotentiaires  au  congrès  do 
Vienne,  Andréossi  en  fut  un  des  principaux 
membres. 

Pendant  les  cent-jours.  Napoléon  l'éleva  b 
la  pairio  et  lui  donna  ta  présidence  de  la  sec- 
HtnrdeTà  guerre.  L'ambassado  de  Constanti- 
nople lui  fut  de  nouveau  proposée,  et  il  la  re- 
fusa; mais  après  la  bataille  de  Waterloo,  le 
27  juitl,  il  accepta  d'élre  un  des  commissaires 
chargés  d’arrêter  la  marche  des  alliés  par  la 
voie  des  négociations  pour  l'armistice.  Dès  la 
première  entrevue,  il  demanda  formellement 
le  rappel  immédiat  do  Louis  XVIII;  mais  ses 
efforts  furent  neutralisés  par  la  vive  opposi- 
tion de  M.  Flaugcrgues,  son  collègue. 

Les  ouvrages  du  général  Andréossi,  sont: 
Mémoires  sur  le  lue  Menzaleh,  sur  la  vallée  du 
lac  ÎValron,  sur  le  /Icuve  sans  eau . — Relation 
de  la  campagne  sur  le  Meinet  le  Reidnits,etc., 
1802,  iu-8”  — Mémoires  sur  l’irruption  du 
Pont-Euxin  dans  la  Méditerranée.—  Histoire 
du  canal  du  Midi,  connu  précédemment  sous 
le  nom  de  canal  du  Languedoc,  Paris,  1800, 
in-8“ . — Mémoire  sur  l’ensemble  des  conduits 
employés  en  Turquie  pour  la  distribution  d* 
Veau  et  sur  le  système  des  eaux  gui  abreuvent 
Constantinople.  Andréossi  était  membre  de 
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l'Institut.  Ses  travaux  et  ses  recherches,  pen-  ! 
dant  son  séjour  à Constantinople,  ont  puissam- 
ment contribué  à reculer  les  limites  de  l'hy-  i 
drostatique.  E.  Delclse. 

ANDRÈS1.  Jésuite  espagnol , né  dans  le 
royaume  de  Valence  en  1740,  et  mort  à Ro- 
i me  en  1817, s’est  rendu  célèbre  par  plusieurs 
ouvrages  pleins  d'érudition , dont  le  plus  re- 
marquable a pour  titre  i Del'Origine,dupro- 
gril  el  de  l'dlal  actuel  de  toutei  les  littérature i. 

8 VOl.  in-4”.  Cet  ouvrage  a été  plusieurs  fois 
réimprimé.  Dans  un  opuscule  intitulé  de  l'O- 
rigine et  dei  mciitiludti  de  l'art  d'enetigiter 
auxiourdi-muets,  le  père  André*  revendique 
la  gloire  de  l’invention  pour  deux  moines  es- 
pagnols, Ponce  de  Léon,  bénédietin  qui  vi- 
vait h la  tin  du  XVI*  siècle,  et  Paul  Bonnet, 
qui  publta  tm-TOvragasui  ce  sujet  à Madrid 
en  1620.  Nous  citerons  oncore  dirrer*  Xu- 
drès  des  dissertations  savantes  sur  la  mutique 
dei  Arabet-,  sur  le  culte  d'Itii,  sur  la  décou- 
verte de  Pompeia  el  d' Berculanum,  etc. 

ANDRIEUX  (F»ancom-G  un.. -Jean -Sta- 
nislas) , poète  dramatique  , naquit  à Stras- 
bourg le  6 mai  1759.  A dix-sept  ans,  libre 
de  Ses  études,  doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitions, riche  de  connaissances  variées,  mais 
ignorant  encore  sa  vocation,  le  futur  émule 
de  Regnard  commença  modestement  par  se 
placer  dans  les  rangs  des  successeurs  de  Pa- 
tru.  11  entra  d’abord  chez  un  procureur  au 
Châtelet  pour  apprendre  le»  formes  de  la  pro- 
cédure, suivie  »«  «ours  de  droit  et  prêta  ser- 
ment d’avocat  en  1781.  Au  montent  d’être 
reçu  docteur,  il  écouta  les  conseils  d’un  ami 
qui  lui  persuada  de  chercher  d'autres  moyens 
de  fortune  et  de  gloire.  Andrieux , privé  de 
son  père  qui  l'avait  laissé  h la  tête  d'une  jeune 
famillo  dont  il  était  resté  le  seul  espoir,  sen- 
tit le  besoin  de  s’appuyer  sur  un  protecteur  : 
il  le  trouva  dans  le  duc  d'Uzès,  auquel  il  fut 
présenté  par  le  président  de  Lamoignon  eu 
qualité  de  secrétaire.  Sous  ce  puissant  patro- 
nage, il  put  se  livrer  à son  goét  pour  les  let- 
tres, ét  ns  tMililir_upiH  forme  de  dé- 

lassement, detix  pièces  de  théâtre, -dunU’une 
y est  restée  : c'était  la  comédie  des  Etourdit. 

Les  applaudissements  qui  accueillirent  ces 
premiers  essais  de  son  talent  ne  le  dédomma- 
gèrent pas  de  la  perte  do  son  indépendance. 
Quelque  douce  que  fût  la  chaîne  qu'il  avait 
acceptée,  c'était  toujours  une  chaîne:  An- 
drieux la  secoua  et  revint  s’enfoncer  dans  la 
onssière  du  barreau,  sans  autres  prétentions 
que  d’augmenter  le  nombre  des  avocats  con- 


' sultants,  la  nature  lui  ayant  refusé  une  poi- 
trine et  uno  voix.  A peine  eut-il  publié  le  seul 
j mémoire  qu'on  ait  de  lui  et  qu'il  écrivit  en 
faveur  d’un  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor, impliqué  dans  l'affaire  du  collier,  la  ré- 
volution survint  pour  dissoudro  l'ordre  des 
avocats  et  tous  les  ordres  quels  qu'ils  fus- 
seut.  Andrieux  se  trouva  encore  sans  res- 
source. Un  emploi  de  sous-chef  lui  fut  offert 
dans  les  bureaux  de  M.  Dufrène  Saint-Léon, 
directeur  général  de  la  liquidation  créée  pour 
vérifier  les  dettes  de  l'état  : il  l’occupa  jus- 
qu'au 1"  juin,  époque  à laquelle  il  donna  sa 
démission  et  s’éloigna  de  Paris,  dont  le  san- 
glant séjour  ne  pouvait  plus  convenir  h un 
homme  de  paix  et  de  bien. 

Retiré  dans  un  petit  village  du  nom  de 
Mauvoisin,  à trois  quarts  de  lieue  de  Main- 
tenon  . cbe/.  son  confrère  Collin  d'Harlevillc, 
auquel  il  étaîTallâcriO  par  tes  Mens  d’une  ami- 
tié dovenue  célèbre , il  y passa  six  mois.  Des 
circonstances  que  l’on  ignore  le  déterminè- 
rent au  bout  de  ce  temps  à se  rapprocher  de 
Paris,  et  ce  fut  à Montmorency  qu’il  apprit 
sa  nomination  h la  place  du  juge  au  tribunal 
do  cassation , place  qu’il  n’avait  point  solli- 
citée, mais  que  sa  réputation  de  savoir  lui  fit 
emporter  sur  mille  concurrents. 

A travers  les  vicissitudes  de  sa  vie,  Andrieux 
se  signalait  de  temps  en  temps  par  des  pro- 
ductions dramatiques,  qui  prouvaient  que, 
sous  l'habit  d'avocat , do  commis  et  de  magis- 
trat , il  songeait  encore  aux  plaisirs  du  public. 
Bientét  l’Institut  lui  ouvrit  scs  portes. 

En  1797,  choisi  pour  la  députation  par  une 
fraction  des  électeurs  de  l’une  des  sections  de 
Paris , Andrieux , malgré  l'opposition  du  di- 
rectoire, prit  place  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  y resta  jusqu’à  la  journée  de  Saint-Cloud. 

Quelque  temps  après,  Joseph  Bonaparte, 
dont  il  avait  été  le  collèguo  au  conseil  des 
cinq-ccuts,  instruit  delà  pénurie d'Andrieux, 
lui  conféra  le  titre  de  son  bibliothécaire  pour 
avoir  le  prétexte  de  lui  offrir  uno  pension  do 
six  mille  francs.  « Il  mo  tombe  une  grande 
fortune,  dit-il  y je  m’en  regarde  comme  l’ad- 
ministrateur plus  qhè  cÔmméle propriétaire; 
comment.puis-je  mieux  m’en  servir  qu’en  en 
faisant  part  à dos  personnes  que  j’estime  et 
que  j’aime?  Aidez-moi  à en  faire  bon  usage; 
c’est  moi  qui  vous  on  aurai  obligation  ». 

A cette  sinécure  si  noblement  donnée,  An- 
drieux joignit  quelque  temps  après  une  chaire 
de  grammaire  et  de  belles-lettres  à l’École 
Polytechnique.  Ce  fut  à M.  le  comte  do  Cessao 
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alors  gouverneur  de  cet  établissement , qu’il 
dut  des  fonctions  qui,  en  1'approcliant  de  la 
jeunesse  lu  plus  studieuse  de  France , lui  pro- 
curèrent le  bonheur  de  se  faire  autant  d'amis 
au’il  forma  d'élèves.  En  1814  il  fût  appelé  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  au  Collège  de 
France,  où  il  porta  ce  don  de  captiver  les  au- 
uueurs,  qui  semblait  presqu'un  miracle  chez 
un  homme  privé  du  premier  moyen  de  com- 
muniquer sa  pensée,  un  puissant  organe.  Nul 
orateur  ne  poussa  plus  loin  cette  magie  du 
vJemt , qui  lui  valut  de  fréquents  appplaudis- 
semcnls,  dus  aussi  trop  souvent  à des  sar- 
carsmes  contre  la  religion. 

Après  la  mort  déplorable  d’Auger , secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  française,  An- 
ftrieux  fut  choisi  pour  remplacer  son  labo- 
rieux confrère.  Ce  qui  lui  restait  de  forces 
s épuisa  dans  las  travaux  du  Hfctfnntiaîro , à 
l'achèvement  duquel  il  a tant  contribué.  Une 
maladie  de  langueur  le  mena  en  quelques  mois 
au  tombeau,  et  il  mourut  doucement  le  19 
mai  1833.  Andrieux  avait  74  ans. 

S'il  se  fût  borné  aux  occupations  d'avocat 
ou  de  député , la  postérité  ne  parlerait  pas  de 
tui;  par  bonheur  il  eut  la  fantaisie  des  vers , 
et  cette  fantaisie  lui  a fait  un  nom.  Quelques 
oagatelles  ont  suffi  pour  le  placer  au  second 
rang  de  nos  poètes  dramatiques.  Sa  succes- 
sion spirituelle,  moins  considérable  par  la 
quantité  que  par  le  prix  des  objets,  nous  en 
oitro  cependant  plusieurs  qu'il  faut  éliminer 
de  l'inventaire  de  ses  richesses  ; mais  com- 
ment ne  pas  faire  mention  de  sa  première  co- 
médie, Anaximandre  , jolie  bluetle  dont  le 
style  annonçait  déjà  un  homme  élové  il  l'é- 
cole des  bons  modèles?  Comment  omettre 
Molière  avec  sa  amis , tableau  naturel  et  ré- 
jouissant? Le  Trésor  réunit  au  vis  eomica  le 
caractère  de  la  bouffonnerie , et  c’cst  un  tort 
qu’ Andrieux  partage  avec  Molière,  dont  le 
Bourgeois  gentilhomme , commencé  par  des 
scènes  du  meilleur  comique,  finit  par  des 
farces  ; mais  le  génie  de  Molière  est  empreint 
dans  les  trois  premiers  actes  de  sa  pièce  im- 
mortelle, et  l'esprit  d'Andrieux  n’a  pu  sauver 
la  sienne  de  l'oubli.  On  joue  encore  aujour- 
d'hui le  Manteau , l'une  des  dernières  pro- 
ductions du  talent  facile  cl  aimable  d'An- 
drieux , proverbe  piquant  décoré  du  nom  de 
pièce,  et  qui  se  fait  lire  avec  plaisir  comme 
toutes  ses  autres  compositions. 

On  doit  regretter  que  la  Comédienne  no  soit 
qu'uu  ouvrage  de  parti  tendant  à attaquer 
I ordre  moral  et  politique. 


Tant  d’ouvrages , en  y comprenant  mémo 
une  tragédie  des  Enfants  de  Brutus , repré- 
sentée en  1830 , n’auraient  pas  suffi  pour  éta- 
blir la  réputation  d'Andrieux  sur  des  fonde- 
ments bien  solides,  s'il  n'eût  fait  les  Etourdis , 
la  seconde  de  Bes  productions  dans  l'ordre 
chronologique,  mais  la  première  dans  la  mé- 
moire des  connaisseurs  : comédie  pleine  de 
naturel  et  de  verve , écrite  du  style  le  plus 
élégant,  dont  presque  toutes  les  situations 
ont  servi  de  modèles  à vingt  autres  pièces, 
dont  la  plupart  des  vers  ont  eu  l’honneur  de 
devenir  proverbes , qu'on  a jouée  sur  tous  les 
théâtres  et  qu'on  y représentera  tant  que  les 
Français  aimeront  la  gaieté,  l'esprit  et  la 
grâce. 

Deux  dramos  traduits  de  l'anglais  complè- 
tent le  tbéâtro  d’Anitiieux.  L'un  est  te  Jeune 
Créole , sujet  dont  l'intérêt  tient  à des  mœurs 
si  bizarres , à des  combinaisons  si  fort  en  op- 
position avec  nos  bienséances  sociales  et  théâ- 
trales , qu'il  ne  pouvait  supporter  en  France 
l'épreuve  de  la  représentation.  L'autre  est 
Jane  Short , tragédie  de  Rowe , qui  n'offre 
qu'une  belle  scène  dans  les  quatre  premiers 
actes,  et  un  dènoûment  horrible,  mais  d'un 
effet  prodigieux. 

Andrieux  a laissé  aussi  un  recueil  de  con- 
tes. Le  sujet  de  la  plupart  de  ces  petits  ou- 
vrages ne  lui  appartient  pas;  mais  le,  détails 
sont  à lui,  et  les  détails  sont  la  fortune  des 
contes.  Des  imitations  d'Horace  et  de  Tibulle, 
quelques  pièces  fugitives,  des  mélanges  en 
prose , terminent  la  collection  qu'il  a publiée 
de  son  vivant.  A travers  ces  différents  mor- 
ceaux, il  a glissé  par  distraction  quelques 
riens  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  char- 
mants, et  sans  cela  qu'est-ce  que  des  riens? 

Né  et  élevé  à une  époque  où  la  philosophie 
du  XVIII'  siècle  avait  semé  dans  tous  les  es- 
prits des  germes  de  corruption,  Andrieux  ne 
sut  pas  se  prèserverde  la  contagion  générale. 
Ses  ouvrages  sont  malheureusement  empreints 
trop  souvent  de  sentiments  de  haine  contre  la 
religion , de  sarcasme  et  de  fiel  contre  ses  mi- 
nistres. On  voit  qu'en  recueillant  l'héritage 
do  Voltaire,  son  maître,  il  a aussi  hérité  de 
ses  préjugés , de  son  ironie,  et,  il  faut  le  dire, 
de  sa  mauvaise  foi. 

Le  caraclère  d'Andrieux  lui  procura  beau- 
coup d'amis,  parmis  lesquels  on  so  plaît  a 
compter  tous  scs  rivaux  dramatiques.  Picard, 
Collin  d'Ilarlevillo,  Ducis,  Duval  et  autres. 
Malgré  le  charme  de  la  liaison  qui  l'unit  à 
Collin,  avec  lequel  il  mit  tout  en  commun 
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jusqu'à  son  esprit , on  ne  peut  s’empêcher  de 
déplorer  l'influence  qu'exerça  sur  le  talent 
do  l'auteur  des  Etourdis  la  tendance  parti- 
culière du  génie  de  l’auteur  du  Vieux  Céliba- 
taire. Andrieux,  livré  à lui-même,  aurait 
conservé  ces  dispositions  au  vrai  comique  qu'il 
avait  manifestées  dans  son  chcf-deuvrc,  mais 
les  leçons  et  les  exemples  de  son  ami  l'en- 
traînèrent: il  abandonna  le  genre  de  Regnard 
pour  produire  des  ouvrages  froids,  écrits  dans 
un  style  doucereux,  et  qui  ne  rappelle  plus 
que  de  loin  en  loin  son  dialogue  étincelant 
de  bons  mots  et  de  traits  de  caractère,  tel  qu'il 
l’avait  créé  dans  les  jours  de  sa  jeunesse.  11 
perdit  sa  verve  originale  pour  copier  la  bon- 
homie sentimentale  de  son  confrère.  Et  qui 
sait  de  combien  do  produtions,  dignes  de  celle 
qui  lui  a valu  sa  rénoitnuée  htwraim^nous  a 
privés  cette  manie  d'imitation  devenue,  au 
reste,  si  contagieuse,  qu'à  l'époque  même  de 
nos  crimes  on  ne  voyait  plus  sur  le  théâtre, 
que  des  mœurs  d'idylles,  quand  la  société  nous 
offrait  le  tableau  de  la  plus  dégoûtante  dépra- 
vation. 

Dans  sa  vie  politique,  Andrieux  se  montra 
partisan  des  idées  révolutionnaires,  mais 
l’ennemi  des  excès  qui  en  furent  la  consé- 
quence. Les  projets  ambitieux  de  Bonaparte, 
consul,  l’avaient  inquiété  : il  se  rangea,  dans 
le  Tribunat,  parmi  ceux  qui  demandaient  au 
futur  dictateur  des  sûretés  contre  l’ivresse 
du  pouvoir  ; et  quand  on  lui  reprochait  son 
opposition,  il  répondait  par  ce  mot  célèbre  : 
Il  n'y  a que  ce  qui  résiste  qui  appuie.  Dans  la 
la  vie  privée,  il  dut  à son  caractère  de  bien- 
veillance et  de  modération  un  bonheur  pur, 
fondé  sur  les  affections  de  famille,  l'attache- 
ment de  tous  ses  confrères  et  la  reconnais- 
sance de  ses  nombreux  disciples.  Lorsqu’il 
voyait  un  jeune  homme  débuter  dans  la  lit- 
térature, son  premier  soin  était  de  lui  tendre 
la  main  s'il  lui  reconnaissait  des  dispositions, 
ou,  dans  le  cas  contraire,  de  l’éclairer  sur  les 
malheurs  qui  attendent  la  médiocrité  pré- 

était  toujours  inflexible.  Consulté  sur  le  mé- 
rite d'un  ouvrage,  encore  en  porte  feuille,  fl 
le  jugeait  d'avance  comme  le  public  ; il  en 
signalait  sans  complaisance  tous  les  défauts  ; 
réservant  son  indulgence  pour  une  autre 
époque.  Guerre  aux  manuscrits,  disait-il, 
paix  aux  imprimés  ! Cette  probité  conscien- 
cieuse faisait  désirer  ses  avis  à tous  ceux  qui 
préfèrent  d’utiles  vérités  à des  louanges  per- 
fides. B ....T., 


ANDRIN’OPLE  ( géog .)  Grande  ville  de  la 
Turquie  d'Europe,  située  sur  les  bords  do  la 
Tundja,  près  de  son  confluent  avec  la  Ma- 
ritza.  Résidence  d'un  grand-mollah,  d’un  ar- 
chevêque grec,  renfermant  une  population  in- 
dustrielle et  commerçante  d'environ  100,000 
âmes.  Andrinople,  qui  aujourd’hui  est  encore 
regardé  comme  la  seconde  capitale  de  l'empire 
ottoman,  fut  le  séjour  des  sultans  avant  la 
prise  de  Constantinople.  Cette  ville  renferme 
plusieurs  monuments  très  remarquables,  tels 
sont  la  mosquée  de  Selim;  son  dôme, soutenu  par 
des  colonnes  de  porphyre,  est  plus  élevé  que  ce- 
luide  Sainte- Sophiede  Constantinople.  Le  ba- 
zar d’Ali-Pacha,  dont  la  haute  galerie  a plus 
d’un  quart  de  lieue  de  longueur-,  l'ancien  palais 
des  sultans,  situéhors  de  la  ville  sur  les  rives  de 
la  T undja,  et  don  t la  tour  octogone  entourée  de 
TiiagiilttqucB  K.roskey.qt  la  hull«  porW  y sont  en- 
core remarquables  malgré  leur  état  d'abandon 
et  de  dégradation.  On  doit  encore  citer  le 
grand  aqueduc  qui  fournit  de  l'eau  à la  ville, 
le  pont  sur  la  Tundja,  etc.  Les  murailles  et  les 
portes  sont  une  construction  romaine.  Andri- 
nople esté  45  lieues  O.  de  Constantinople,  130 
S.-E.  de  Belgrade. 

AXDR1SCLS.  L’an  606  de  Rome,  un  Grec 
qui  portait  ce  nom,  et  dont  les  traits  et  la 
taille  avaient  une  frappante  conformité  avec 
ceux  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  sortit  tout- 
à-coup  de  son  obscurité,  et  se  déclara,  quel- 
que temps  après  la  mort  de  Persée,  le  fils  na- 
turel de  ce  prince.  Il  inventa,  pour  soutenir 
ses  prétentions,  une  fable  ingénieuse,  et  dé- 
clara que  son  père,  craignant  les  suites  de  la 
guerre  contre  Rome,  l’avait  relégué  à Adra- 
miltium,  dans  Ta  Troade,  afin  qu’on  l’élevât 
comme  le  fils  d'un  simple  particulier.  En  ou- 
tre, il  se  disait  possesseur  d'un  écrit  royal  qui 
constatait  sa  naissance.  Muni  de  ces  titres 
supposés,  Andriscus,  jeune  homme  plein  d'au- 
dace, se  retira  chez  Démétrius  Soter,  pour 
demander  une  protection  active  à ce  prince 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de  Macé- 
doine.Lcs  espérances  d Andriscus  furent  bien- 
tôt déçues.  Démétrius  le  remit  an  pouvoir  des 
Romains,  qui  le  jetèrent  en  prison  et  l’oubliè- 
rent. En  effet,  habitués  qu’ils  étaient  à triom- 
pher des  rois  les  plus  puissants,  ils  ne  pou- 
vaient voir  dans  Andriscus  qu’un  aventurier 
sans  importance.  Mais  celui-ci  parvint  à leur 
échapper,  et  pour  se  venger  de  ses  ennemis 
il  poussa  ses  prétentions  au  trône  de  Macé- 
doine plus  vivement  que  jamais.  Profitant  do 
la  haine  que  les  Macédoniens  vouaient  à Rome 
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qni  les  humiliait,  il  les  invita  à secouer  le  joug 
de  l’oppression,  et  bientôt,  secondé  par  une  ar- 
mée de  Thraces,  il  pénétra  en  Macédoine 
s’empara  de  tout  le  royaume,  et  se  Gt  procla- 
mer héritier  de  la  couronne  de  Persée. 

A la  nouvelle  de  ses  succès  inattendus,  Rome 
envoya  contre  lui  un  simple  préteur,  Juven- 
tius  Thalna,  dont  la  témérité  hâta  la  défaite. 
Il  périt  avec  son  lieutenant  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Romains  voyant  alors  que  ce 
qu'ils  avaient  regardé  comme  une  légère  es- 
carmouche devenait  une  guerre  grave,  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs  légions  à 
Q.  Mctellus,  surnommé  depuis  le  Macédonien, 
àcausc  de  la  victoire  complète  qu'il  remporta 
sur  Andriscus.  Le  vainqueur  le  fit  servir  d'or- 
nement à son  triomphe,  et  le  sénat  le  con- 
damna b mort,  l’an  607  de  Rome,  147  ans 
avant  J.-O.  Tous  les  historiens  lallns  disent 
qu  Andriscus  était  un  aventurier  de  basse  ex- 
traction. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu'il 
montra  une  fermeté  inébranlable  dans  l'in- 
fortune, tandis  que  ses  éclatants  succès  en 
avaient  fait  un  tyran.  Fa.  Giraui  t. 

AXDROGÉE  , (myth.)  Gis  de  MinosII,  roi 
de  Crète  , vivait  l’au  1250  avant  J.-C.  Etant 
venu  à Athènes  jiour  assister  aux  panathe- 
nics.il  combattit  avec  tant  d’udresso  et  de 
bonheur  qu’il  y remporta  tous  les  prix.  Ces 
succès  ayant  acquis  au  Gis  de  Minos  une 
grande  popularité,  Egée, roi  d'Athènes,  crai- 
gnant qu'il  ne  s’en  prévalût  pour  supplanter 
Sou  fils  Thèséo , le  Gt  assassiner;  à celto  nou- 
veue  le  roi  Minos  entra  dans  l'Attiquc,  s’eai»* 
para  d’Athènes  et  de  Mégar  : les  Dieux,  ven- 
geurs de  l’hospitalité  méconnue  secondèrent 
la  colère  de  ce  père  infortuné  : ils  tarirent 
b s rivières  et  les  fontaines  et  désolèrent  tout 
lb-  pays  par  la  peste  et  la  famine.  Pour  apai- 
ser te  courroux  du  ciel,  les  Athéniens , qui 
avaient  consulté  l'oracle  d’Apollon , dûrent 
consentir  à envoyer  tous  les  sept , d’autres 
disent  tous  les  neuf  ans  au  roi  de  Crète  sept 
runes  hommes  et  autant  de  jeunes  filles  , qui 
levenalcnt  la  proie  du  MinotaorC'QucIques 
tuteurs  désireux  do  sauver  1 honneur  d'Egée 
k, rirent  qu'Androgèc  fut  tué  par  le  taureau 
!..  Marathon , que  Neptune  , père  de  Ions  les 
î-onstrus,  avait  suscité  contre  Minos,  lequel 
ivail  négligé  de  lui  rendre  hommage.  Après 
«voir  ravagé  l’ile  do  Crèto,  ce  taureau  tra- 
versa la  mer  et  passa  sur  le  continent.  ; con- 
naît par  l'invisible  main  de  Neptune,  il  ren- 
contra sur  son  chemin  Androgée  auquel  il 
ôta  la  via. 


ANDROÏDE  ( méch .).  Automate  à figute 
humaine  qui  exécute  au  moyen  d'un  moteur 
mécanique  différents  mouvements  qui  imitent 
quelques  unes  des  fonctions  de  la  vie;  les  plus 
célèbres  automates  de  ce  genre  sont  le  flûteur 
de  Vaucanson  et  le  joueur  d'échecs.  Foy.  Au- 
tomate. 

AXDROMACIIL'S,  né  dans  Vile  de  Crète* 
et  premier  médecin  de  l’empereur  Néron,  se 
Gt  une  certaine  réputation  par  l'invention  de 
la  thériaque,  médicament  anti-vénéneux  qu'il 
composa  de  soixante  substances,  et  sur  le- 
quel il  publia  un  poème  grec  en  vers  élègia- 
ques  adressé  à Néron.  Jusqu’à  lui,  on  n'usait 
que  de  l'antidote  de  Mithridale,  dont  la  thé- 
riaque , du  reste,  ue  diffère  que  par  l’addition 
de  vipères.  Les  empereurs  romains  attachaient 
une  granité  Importance  à ta  préparation  de 
ce  médicament,  et  ils  le  faisaient  préparer 
dans  leurs  palais.  Galien  inséra  dans  son 
Traité  de  la  thériaque  le  poème  d'Androma- 
clms,  dont  ou  a donné  une  traduction  en 
1668.  Andromachus  introduisit  un  usage  in- 
connu avant  lui , en  prenant  le  titre  A'archia- 
ler  ou  premier  médecin  des  empereurs. 

ANDROH  AQG  E,  ûlle  d'Etion,  roi  des  Chi- 
liens du  mont  Ida , est  célèbre  dans  toute  l'an- 
tiquité par  son  tendre  attachement  pour  Hector 
son  époux;  après  la  mort  de  celui-ci,  bientôt 
suivie  de  la  chute  dllion , Androinaque  échut 
en  partage  au  farouche  Pyrrhus.  Celte  prin- 
cesse infortunée  fut  ainsi  contrainte  de  passer 
aux  bras  du  meurtrier  do  son  propre  Gis , 
ASliauax , cher  et  unique  gage  qui  lui  restait 
de  l'amour  d Heclor.  D'esclave  de  Pyrrhus 
elle  devint  son  épouse , et  par  là  reine  d'Epir.t. 
Trois  Gis  naquirent  de  ce  second  mariage, 
Molossus , Piclus  ot  Pergamus.  Le  roi  d Epire 
ayant  été  tué  à Delphes,  Andromaque  donna 
une  troisième  fois  sa  main  à Hélénus  . frère 
d'Hector , le  seul  des  enfants  de  Priaqi  qui  eût 
survécu  à la  ruine  de  sa  patrie.  Devenue 
veuve  une  troisième  fois , elle  repassa  ou 
Asie  sous  U protection  do  sou  GU  Pergamus  , 
ot  arrivée  avec  lui  dans  la  Teuthranie,  pro- 
vince \ oisinu  do  la  Troade,  elle  s'empressa 
d’élever  aux  mânes  chéries  de  son  premier 
époux  un  magniGque  mausolée , monument 
d'une  douleur  que  le  temps  ii  avait  pu  effa- 
cer. Andromaque  avait  ou  d'Hélénus  un  Gis 
nommé  Cestriuus  ; c’est  ce  dernier  qui  hérila 
de  la  couronne  d'Epire. 

Tout  le  monde  commit  dans  Homère  b 
morceau  des  adieux  d’Andromaquo  à lien 
tor,  ce  clief-d'œuvrc  de  grâce  antique,  du 
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naïveté  louchante  que  personne  no  saurait  dont  l’aspect  pétrifia  Phrinée  et  scs  compa- 
ti ro  sans  verser  des  larmes.  I.  J.  gnons.  En  mémoire  des  hauts  faits  de  Persée, 

ANDROMEDE  ( astronomie  ),  en  grec  Pallas  changea  Andromède  en  constellation. 
A-î-iuiie,  en  arabe  al  maral,  al  mos,  al  sciât.  Selon  lu  témoignage  de  tous  les  auteurs  ce 
nom  d'une  constellation,  représentée  dans  les  n’est  point  en  Ethiopie , mais  sur  les  côtes  de 
planisphères  célestes  par  une  figure  de  femme  la  Phénicie  que  se  passa  1 aventure  qui  donna 
enchaînée.  Cet  emblème  se  rapporte  à la  fable  lieu  à la  fable  d'Andromède.  Joseph  nous  as- 
d’ Andromède.  suro  que  de  son  temps  on  voyait  encore  sur 

Cette  constellation  est  quelquefois  nommée  un  rocher  des  environs  do  Joppé  les  marques 
en  latin  Persea,  mulicr  calenata,  virgo  devota.  des  chaines  de  la  belle  Andromède.  Pompo- 
Les  Arabes  ont  changé  la  figure  de  femme  nius  Mêla  nous  apprend  que  dans  lo  même 
pour  celle  d’un  «eau  marin.  Schikartl  l’appelle  endroit  on  avait  élevé  des  autels  aux  deux 
Abigail,  et  Schiller  la  désigne  sous  le  nom  de  amants,  et  que  dans  des  fêtes  célébrées  en  leur 
Saint-Sépulcre  et  lui  donne  cette  figure.  honneur,  on  montrait  des  ossements  d’une 

Cette  constellation  est  située  au  nord  du  . grandeur  démesurée  qui  incontestablement 
zodiaque.  Elle  se  compose  d’un  assemblage  avaient  appartenu  au  monstre  enfanté  par 
do  59  étoiles.  Les  principales  sont  « de  la  tête  Neptune.  Ces  ossements , suivant  les  récits  do 
d’Andromède;TaTéîron(teT»r^t“~eeijBture,  est  Pline  et  de  Solin , furent  apportés  de  Joppé  b 
appeléo  Uirachi  la  troisième  y est  surTepïèn  -Rctho-i»»»  ïinimni  • d'nn  autre  côté  Pausa- 
•ustral  et  se  nomme  alamak;  ces  trois  étoiles  nias  assure  que  près  de  Joppc  il  y avait  une 
sont  équidistantes.  Ptolémée  compte  dans  son  fontaine  dont  les  eaux  étaient  rouges  comme 
catalogue  cette  constellation  comme  formée  du  sang,  et  que  la  tradition  du  pays  était 
de  23  étoiles,  Tycho  Rrahe  lui  en  donne  le  que  ces  eaux  avaient  pris  cette  couleur  le  jour 
même  nombre;  Uecelius  en  reconnaît  47  et  où  Persée  après  sa  victoire  vint  y laver  le 
Flamstad  en  compte  6(i;  parmi  ce  nombro  il  sang  dont  le  monstre  l’avait  souillé.  La  fable 
y en  a environ  27  de  visibles  à l'œil  nu.  Plu-  d'Andromède  a donné  lieu  k un  épisode  du 
sieurs  étoiles  d’Andromède  ont  été  reconnues  Roland  furieux  de  l’Arioste.  I.  J. 

pour  des  étoiles  changeantes  dont  la  lumière  ANDROMÈDE.  Genre  de  plante  de  la  fa- 
varie.  Le  coucher  d'Andromède,  lorsqueleso-  mille  des  ÉnicixÉES,  dont  l'ovaire  est  libre, 
leil  est  dans  le  signe  du  bélier,  correspond  au  lo  disque  hypogyne  et  les  anthères  bilocu- 
9*  travail  d'Hercule  contre  les  amazones.  laircs.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
L'étoile  u a 359°  50'1  d’asoension  droite  et  bruyères  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par- 
28'  do  déclinaison.  OIT  reconnaît  facilement  ce  qu'elles  offrent  dans  l'embryon  une  radi- 
cette  constellation,  les  trois  étoiles  secondaires  culo  inférieure  et  non  supérieure,  et  cinq 
d’Andromède  s'appuyant  sur  la  diagonale  « « partie»  au  lieu  do  quatredans  tous  les  organes 
de  Pégase  prolongée  sous  Cassiopée  et  s'èten-  de  la  fmctjfication.  Les  Andromèdes  sont, 
dant  jusqu'il  Persée.  Ad.  df.  P.  en  général,  des  arhijstes , des  arbrisseaux  ou 

ANDROMEDE, fillcdeCéphée, roid'Ethio-  même  des  arbres  d'uïTâSpect  fort  agréablo; 
phie  et  de  Cassiopée.  Sa  mère  ayant  eu  la  té-  les  plages  désertes , les  rochers  stériles  , '"fl 
mérité  de  disputer  ùJunon  leprix  de  labcauté,  plaines  humides  sont  les  lieux  qu'elles  alTec- 
Andromèdc  fut  condamnée  ù expier  la  vanité  tionnent.  En  voyant  lo  nom  do  ces  plantes,  il 
de  sa  mère.  Enchaînée  sur  un  rocher  on  l'ex-  semble  qu'on  doive  en  chercher  l'origine  dans 
posa  à la  fureur  d'un  monstre  terrible  que  une  des  allégories  de  la  mythologie  antique; 
Neptune  complice  de  Junon  suscita  du  sein  mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Ce  nom  est  mo- 
des (lots.  Au  montent  oit-ia  lille_do  Cassiouéc  derne  , et  on  le  doit  au  génie  poétique  de  Lin- 
allait  être  dévorée,  Persée  IrtOntéïTTrt  tigusu  - — | IM|  ^ | n duu^LAuUruuieJa  pull  folia, 
arriva  à son  secours,  et  après  avoir  tué  le  jolie  plante  cmniamneè  S vivre  solitaire  sur  les 
monstre  brisa  les  chaînes  d'Andromède,  qui , rochers,  et  à lutter  contre  la  fureur  du  vent, 
dans  sa  reconnaissance,  accorda  sa  main  à son  l’image  de  la  fille  do  Cassiopée  enehainéo  sur 
libérateur;  mais  comme  on  célébrait  la  céré-  le  rocher  de  Joppé,  et  exposée  aux  attaques 
munie  du  mariage,  Phrinéc , fiancé  d'Andro-  du  dragon  enfanté  par  Neptune, 
mède , se  présenta  à la  tête  de  gens  armés , et  Nous  connaissons  trente-quatre  espèces 
un  combat  très  sanglant  eut  lieu  dans  la  salle  d'Andromèdes,  originaires  du  nord  de  i'Eu- 
même  du  festin.  Persée  accablé  par  le  nom-  rope  et  de  l'Asie , des  deux  Amériques  et  des 
tore  ne  dut  son  salut  qu’à  la  tète  do  Méduse  Iles  de  France. 
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L ’Andromtda  potifolia  est  la  seule  espèce  l’Andromède  du  Maryland  {A.  Mariana),  l’An* 
qui  croisse  naturellement  en  France;  elle  y dromède  en  arbre  (À.  arborta),  l'Andromède 
est  assez  rare  : cependant  on  la  trouve  dans  élégante  {A.  tptciota),  l'Andromède  à feuilles 
quelques  localités  des  Vosges  et  du  Jura,  de  cassiné  ( A . cattintfolia).  Elles  se  cultivent 
M.  Bresson  dit  l’avoir  rencontrée  dans  les  ma-  en  plates-bandes.  Il  faut  avoir  soin  de  les  mét- 
rais d’Hautville,  près  la  célèbre  abbaye  de  tre  dans  la  terre  de  bruyère  et  de  les  abriter 
Jumiéges.  Parmi  les  dix-sept  espèces  environ  contre  les  ardeursdu  soleil. Ellessc  multiplient 
qui  font , avec  celle  que  nous  venons  de  citer,  1 de  semences , d'éclats  et  de  boutures.  1.  J. 
l'ornemeat  de  ces  parterres,  on  remarque  ! 
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